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I.    —  Otto    Ankel.    Orundzuge   dei*    Landeeiiatui*    de»    ^^■eBtjoi'danlaii» 

des.  Jaeger,  Francfort,  1887,   129  pp.  in-8. 

Ce  petit  travail,  œuvre  d'un  débutant,  élève  du  professeur  Fischer, 
n'a  pas  la  prétention  d'être  une  véritable  description  de  la  géographie 
jphysique  de  la  Palestine,  entendue  au  sens  le  plus  étroit.  Ce  n'est 
qu'une  esquisse  préliminaire  arrêtant  à  grands  traits  les  lignes  princi- 
pales de  ce  vaste  ensemble.  Les  volumes  classiques  de  Ritter,  consacrés 
à  la  Palestine,  sont  aujourd'hui  singulièrement  dépassés  sur  nombre 
de  points  par  les  progrès  de  la  science.  Depuis  une  trentaine  d^années, 
cette  contrée  a  été  l'objet  d'explorations  considérables  qui,  pour  la 
géologie  et  la  géographie,  notamment,  ont  complètement  renouvelé  nos 
connaissances;  le  moment  paraît  venu  de  coordonner  tous  les  résultats 
et  de  les  réduire  dans  un  tableau  à  la  fois  systématique  et  détaillé.  C'est 
ce  que  M.  Ankel  a  essayé  d'indiquer  dans  cet  opuscule  où  il  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  progrès  et  l'état  actuel  des  recherches,  la  posi- 
tion et  les  limites  du  pays  en  deçà  du  Jourdain,  l'origine  et  la  forme 
de  son  relief  géographique  et  géologique,  le  climat  et  la  végétation. 
Dans  un  dernier  chapitre,  il  discute  diverses  questions  historiques  re- 
latives à  la  culture,  au  climat  de  la  Palestine  et  à  ses  prétendues 
variations.  L'auteur,  visiblement  élevé  à  une  excellente  école,  est  en 
général  fort  bien  informé,  très  au  courant  des  questions  qu'il  traite  et 
semble  parfaitement  préparé  pour  entreprendre  la  grande  tâche  dont 
il  s'est  efforcé  de  montrer  la  nécessité  et  de  tracer  le  plan. 

C.  C.-G. 

2-    —    Ch.    Causeret.    Etude   sui*    la    langue  de    la  rliëtoi-itiue    et  de    la 

critique   littci-aii-e  dans  cieés-on.  Paris,  Hachette,  1886,  in-8,  245  p. 

Je  pourrais   me  borner  à  dire  que  le  livre  de   M.  Causeret,    rédigé 
avec  clarté,  rendra  plus  d'un  service  à  nos  élèves  et  à  nos  professeurs; 
Nouvelle  série,  XXV.  i 
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mnis  qu'il  contient  peu  ou  point  de  donne'es  nouvelles  ;  que  le  sujet  en 
est  mal  déterminé  (tantôt  la  Rhétorique  de  Cicéron,  tantôt  la  Rhéto- 
rique au  temps  de  Cicéron  et  après  ce  temps)  ;  que,  formé  pour  la  plus 
grande  partie  d'cnumérations  incomplètes  et  qui  ne  peuvent  donner 
qu'une  classification  artiticielle,  le  livre  est  condamné  à  toutes  sortes 
de  lacunes  et  d'inexactitudes  de  détail;  bref,  que  c'est  au  fonds  une 
œuvre  de  vulgarisation  beaucoup  plus  qu'une  œuvre  de  science. 

J'aime  mieux  avouer,  qu'avant  même  d'ouvrir  cette  thèse,  je  trou- 
vais qu'elle  ne  venait  pas  a  son  heure,  et  qu'on  aurait  dû  détourner 
l'auieurtle  l'entreprendre.  Quand  M.  Merguet,  qui  continue  ses  lexi- 
ques de  Cicéron,  nous  aura  donné  le  lexique  des  traités  de  rhétorique, 
alors  et  alors  seulement  on  aura  les  matériaux  nécessaires  pour  une 
étude  générale  et  complète  sur  le  style  et  sur  la  langue  de  Cicéron  dans 
ces  traités.  Auparavant,  tout  travail  semblable  manque  de  base  et  n'a, 
pour  ses  lacunes  et  ses  défauts,  que  l'excuse  d'être  venu  trop  tôt. 

J'avais  peut-être  à  tort  cette  idée  préconçue.  La  lecture  du  livre  de 
M.  Causeret,  malgré  des  qualités  très  sérieuses  que  je  ne  méconnais 
nullement,  ne  m'a  pas  fait  changer  d'avis. 

E.  T. 


3.  —  Henri  Kiepert,  Manuel  de  géographie  aatcieiiiic«  traduit  par 
E.  Ernault.  Ouvrage  accompagné  d'un  avant-propos  et  remanié  en  ce  qui 
concerne  la  Gaule  par  A.  Longnon.  Paris,  F'.  Vieweg,  1887.  In-8,  vn-365  p. 

Dans  un  remarquable  article  sur  les  progrès  de  la  géographie  com- 
parée fGeo^r,  Jahrb.,  t.  X),  M.  Gustave  Hirschfeld  signalait  la  dispro- 
portion de  plus  en  plus  choquante  entre  l'état  des  travaux  cartogra- 
phiques et  celui  des  livres  d'enseignement  ou  des  manuels.  Les  résultats 
des  recherches  persévérantes  qui  se  poursuivent  depuis  trente  ans  dans 
toutes  les  régions  du  monde  gréco-romain  ont  trouvé  place  dans  les 
éditions  successives  de  l'Atlas  antiquus  de  M.  Kiepert  et  dans  les  ad- 
mirables cartes  à  grande  échelle  di  essées  par  ce  savant  pour  les  diffé- 
rents volumes  du  Corpus  inscriptionum  latinarum.  Mais,  parmi  les 
ouvrages  d'ensemble,  fort  peu  nombreux  d'ailleurs,  qui  traitent  de  la 
géographie  comparée,  il  n'en  est  aucun  qui  soit,  même  dans  ime  mesure 
restreinte,  à  la  hauteur  des  progrès  de  la  science.  Les  écrits  de  d'An- 
ville  (17681,  de  Gosselin  (1798-181  3)  et  de  Mentelle  (1781),  quel  que 
soit  le  mérite  du  premier  de  ces  géographes,  n'ont  plus  aujourd'hui 
qu'un  intérêt  rétrospectif.  La  Géographie  der  Griechen  und  Rumer  de 
Mannert  (1788-1825)  est  encore,  après  un  intervalle  de  près  d'un  siècle, 
le  répertoire  le  plus  complet  sur  la  matière;  on  a  beaucoup  médit  de 
Mannert,  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  l'imperfection  des  cartes 
dont  il  disposait,  mais  on  n'a  pas  cessé  de  le  consulter  et  même  de  le 
copier.  Son  travail  est  assurément  supérieur  à  celui  de  Forbiger,  le 
Handbuch  der  alten  Géographie  (1842-48),  dont  la  seconde  édition, 
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publiée  en  1877,  n'est  guère  en  progrès  sur  la  première.  Quant  au 
Dictionary  0/  cncient  geograpJiy  de  Smith,  malgré  les  millésimes  ré- 
cents inscrits  en  tête  des  tirages  qui  se  succèdent,  il  répond  à  peine  aux 
connaissances  que  l'on  possédait  vers  i852.  A  côté  de  quelques  nolices 
développées  et  bien  faites,  il  y  en  a  une  foule  d'autres  qui  ne  sont  que 
des  compilations  hâtives  ou  des  traductions  (sans  mention  de  l'original) 
des  articles  de  la  Realencyclopadie  de  Pauly.  Le  manuel  de  géographie 
ancienne  publiée  en  Angleterre  par  Bevan  n'est  qu'un  extrait,  fait  à 
l'usage  des  écoliers,  du  dictionnaire  de  Smith. 

Au  cours  de  sa  laborieuse  carrière,  où  il  a  rendu  de  si  éminents 
services  à  la  cartographie,  M,  Kiepert  a  moins  écrit  qu'il  n'a  dessiné;  il 
a  cependant  trouvé  le  temps  de  publier  un  Lehrbuch  (iSyS),  puis  un 
Leit/aden  der  alten  Géographie  (1879),  qui,  sans  appareil  érudit,  sans 
aucune  prétention  à  remplacer  les  ouvrages  vieillis  de  Mannert  et  de 
Forbiger,  n'en  sont  pas  moins  extrêmement  utiles  comme  textes  expli- 
catifs de  son  Atlas  antiquus.  Le  Lehrbuch,  imprimé  en  caractères  fins 
et  compactes,  pouvait  effrayer  un  éditeur  français;  il  n'en  était  pas  de 
même  du  Leit/aden,  dont  M.  Ernault  vient  de  publier  la  traduction.  Ce 
modeste  manuel,  œuvre  d'un  géographe  admirablement  informé,  rendra 
de  grands  services  aux  étudiants,  en  particulier  aux  candidats  à  l'agréga- 
tion, qui  ne  savaient  guère  où  puiser  les  connaissances  qu'on  leur  de- 
mandait à  l'examen.  On  n'y  trouve  ni  bibliographie,  ni  renvois  aux 
textes  antiques,  mais  une  exposition  sommaire  et  précise  des  derniers 
résultats  de  la  géographie  comparée,  précédée,  pour  chaque  région, 
d'une  description  générale  touchant  la  nature  du  sol ,  le  climat  et 
l'ethnographie.  Ceux  qui  désireront  des  détails  complémentaires  et 
surtout  des  renvois  aux  auteurs  modernes,  trouveront  un  bon  guide 
dans  la  partie  récemment  publiée  du  Handbuch  der  Alterthumsrpis- 
senschajt  de  M.  Iwan  Mtiller,  où  M.  Lolling  a  résumé,  en  connaisseur 
érudit,  la  géographie  comparée  du  monde  grec. 

Dans  le  Leit/aden  de  M.  Kiepert,  la  partie  consacrée  à  la  Gaule 
n'occupe  que  onze  pages.  C'est  trop  peu  pour  un  ouvrage  destiné  à  des 
étudiants  français.  L'éditeur  a  donc  été  très  bien  inspiré  en  priant 
M.  Longnon  de  récrire  ce  chapitre,  qui  remplit  quarante-cinq  pages  dans 
la  traduction.  Comme  tout  ce  qu'a  publié  M.  L.,  c'est  un  modèle  de 
bonne  exposition  et  de  savoir  exact.  Peut-être,  cependant,  l'archéologie 
aurait-elle  pu  y  revendiquer  une  plus  grande  place.  M,  L.  se  demande 
(p.  3o8)  pourquoi  les  Belges  sont  si  nettement  distingués  par  César  des 
autres  Celtes,  et  semble  mettre  en  doute  leur  origine  transrhénane  at- 
testée, comme  une  tradition  du  pays,  par  le  conquérant  romain.  Mais 
il  nous  semble  que  l'archéologie  confirme  d'une  manière  décisive  ce 
que  César  a  dit  des  Belges,  puisque  les  nécropoles  analogues  à  celles  de 
la  Marne,  qui  sont  incontestablement  belges,  se  prolongent  par  une 
longue  traînée  dans  la  direction  de  la  Germanie  du  Nord.  Ces  nécro- 
poles attestent  aussi  que  les  Belges  appartiennent  au  rameau  galatique; 
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ils  sont  bien  distincts,  par  leurs  usages  et  leur  civilisation,  des  Celtes 
du  sud-est  et  du  centre  de  la  Gaule, 

L'Afrique  septentrionale  lient  en  cinq  pages  (127-132).  C'est  assuré- 
ment trop  peu.  Pour  ce  chapitre  comme  pour  celui  de  la  Gaule,  il  au- 
rait fallu  quelque  chose  de  plus  qu'une  traduction.  Ce  n'est  pas  que  ie 
résumé  de  M.  Kiepert  ne  soit  fort  bien  fait,  mais  nos  étudiants  doi- 
vent en  savoir  plus  long  sur  l'Algérie  et  la  Tunisie  romaines  que  ceux 
de  Bonn  ou  Berlin.  Quelques  inexactitudes  m'ont  frappé  au  pas- 
sage. P.  128,  note  I,  les  lacs  salés  ne  sont  pas  à  l'est,  mais  à  l'ouest  de 
la  Syrte.  P.  i3o,  il  est  dit  que  Carlhage  était  «  favorablement  située, 
près  d'un  port  sûr  ».  Il  tallaic  distinguer  le  lac  de  Tunis,  qui  a,  en 
effet,  servi  de  port  naturel  à  Carthage,  et  les  deux  ports  creusés  de 
main  d'homme  au  pied  de  Byrsa.  A  la  page  suivante,  il  n'est  pas  vrai 
de  dire  que,  des  trois  cents  villes  de  la  province  romaine,  «  la  plupart  » 
ont  gaidé  leurs  anciens  noms  sous  une  forme  corrompue.  Dans  la  note 
qui  contient  des  exemples  à  Pappui  de  cette  assertion,  le  traducteur  a 
eu  tort  d'adopter  les  transcriptions  allemandes  de  noms  arabes;  un 
livre  français  doit  écrire  Teboursouk  et  non  Tebursuk.  Enfin,  dans  la 
note  à  la  page  i32,  je  lis  lybiens  :  cette  faute  revient  partout  dans  les 
livres;  c'esr,  apparemment,  la  Lydie  qui  en  est  cause, 

Salomon  Reinach. 


4.  —  An  inti-ocluelion  to  tlio   etudy  of  provençal  by  D.  B.  KiTCHiN.  Lon- 
don,  Williams  et  Norgate.  1887,  148  p.  in-8. 

L'université  de  Cambridge  ayant  récemment  institué  un  examen  de 
langues  modernes,  et  le  provençal  ancien  étant,  paraît-il,  au  nombre 
des  langues  sur  lesquelles  peut  porter  cet  examen,  M.  Kitchin  a  publié 
ce  petit  livre  qui  doit  servir  de  guide  aux  iindergraduates  qui  vou- 
draient tenter  leur  fortune  en  provençal.  L'idée  est  louable,  et  il  con- 
vient de  se  montrer  indulgent  pour  ce  qui  est  à  tous  égards  un  premier 
début.  Mais  il  faut  avouer  que  la  tentative  est  très  peu  réussie. 
M.  Kitchin  a  emprunté  ses  textes  (en  petit  nombre  et  médiocrement 
choisis)  à  la  Chrestomathie  provençale  de  M.  Bartsch.  Le  glossaire  et 
l'esquisse  grammaticale  sont  empruntés  à  la  même  source  sans  qu'il 
soit  légitime  de  rendre  M.  Bartsch  responsable  de  toutes  les  fautes  qui 
s'y  trouvent.  L'Iniroduciion  historique,  rédigée  d'après  le  Grundriss 
der  provcnialischen  Literatur  du  même  auteur,  et  avec  le  secours 
d'ouvrages  vieillis  tels  que  ceux  de  Sismondi  et  de  Laveleye,  est  de  la 
dernière  faiblesse.  Quant  à  la  Select  provençal  bibliography  que 
renferme  le  même  opuscule,  elle  contient  une  liste  dressée  sans  aucune 
compétence  et  où  ne  figure  aucun  ouvrage  postérieur  à  la  Chrestoma- 
thic  (i88o)  ou  au  Grundriss  (1872)  de  M.  Bartsch. 

M.  H. 
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5,  __  Philippe  le  Cat,  un   complot  contre  les  Anglais  à  Cherbourg,   à   l'époque 
de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  par  Siméon  Luce.  Caen,  1887.  In-8,  3o  p. 

Ce  travail,  publié  dans  la  collection  des  Etudes  normandes  fondée  par 
M.  Henri  Delesques,  le  jeune  et  vaillant  successeur  de  Le  Blanc-Hardel, 
est  consacré  à  l'un  des  précurseurs  de  raffranchissement  de  la  Norman- 
die au  xV  siècle.  Les  premiers  succès  de  Jeanne  d'Arc  avaient  relevé  le 
courage  des  habitants  de  la  province.  A  la  fin  du  printemps  de  1429,  un 
premier  complot  fut  formé  à  Cherbourg  par  Philippot  Le  Cat,  pour  li- 
vrer la  ville  aux  Français.  L'entreprise  était  prématurée;  elle  avorta, 
et  Le  Cat  fut  décapité.  Trois  pièces  de  comptabilité,  découvertes  par 
M.  Siméon  Luce,  dans  le  fonds  dit  des  quittances,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  lui  ont  fait  retrouver  le  nom  oublié  de  ce  patriote  et  lui  ont 
permis  de  raconter  sa  généreuse  entreprise.  Le  Cat,  paraît-il,  ne  possé- 
dait pour  tout  bien  qu'une  harpe  ;  il  devait  donc,  selon  toute  vraisem- 
blance, exercer  le  métier  de  musicien,  et  peut-être  de  chanteur  ambulant. 
M.  L.  incline  dès  lors  à  voir  dans  Le  Cat  un  a  précurseur  du  mysté- 
rieux Basselin  »,  j'ajouterai,  et  de  ce  Boschier  qui,  en  1436,  comme  l'a 
montré  ailleurs  M.  L.',  «  se  mit  à  la  tête  d'un  grand  soulèvement  des 
paysans  de  la  Basse-Normandie  contre  les  Anglais  »,  soulèvement  au- 
quel Olivier  Basselin,  «  s'il  a  réellement  existé,  a  dû  prendre  part,  et 
dont  il  fut  sans  doute  une  des  victimes.  »  C'est  par  cette  conclusion  que 
se  termine  l'étude  de  M.  Siméon  Luce;  on  voit  quel  intérêt  elle  pré- 
sente, et  les  documents  dont  il  l'a  fait  suivre,  lui  donnent  l'autorité  d'un 
témoignage  irrécusable, 

_________  Ch.  J. 

6.  —  Heni-y  de  Collgny,  seigneur   de  Chastillon,  par   le  C"   Jules  Delaborde. 
Paris,  Fischbacher,  1887,  i  vol.  in-8,  14?  pp. 

Henry  de  Coligny  était  Paîné  des  enfants  du  fils  de  l'amiral,  François 
de  Chastillon,  et  de  Marguerite  d'Ailly.  Né  à  Montpellier  en  août  i583, 
il  a  été  tué  au  siège  d'Ostende  le  10  septembre  i(ioi,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans.  Sa  vie  a  donc  été  fort  courte,  mais  quelle  qu'ait  été  sa 
brièveté,  elle  a  cependant  fourni  à  M.  Delaborde,  qui  s'est  fait  l'histo- 
riographe dévoué  et  consciencieux  des  Coligny,  la  matière  du  mince 
volume  que  nous  allons  analyser  et  qui  est  loin  d'être  sans  intérêt. 

La  mort  de  François  de  Chastillon  le  8  octobre  lôgr  fit  du  jeune 
Henry  le  chef  de  la  maison  de  Coligny  et  concentra  sur  sa  tête  toutes 
les  espérances  des  amis  de  l'amiral  et  de  son  fils.  Il  semble  que,  si 
jeune  encore,  il  en  ait  eu  conscience,  Que  ce  fut  le  souvenir  des  tragiques 
destinées  de  sa  famille  ou  le  pressentiment  de  sa  fin  prématurée, 
toujours  est-il  qu'à  travers  les  trop  rares  documents  qui  nous  parlent 
de  lui,  on  l'entrevoit  comme  doué  d'une  maturité  au-dessus  de  son  âge 

I.  Chvon.  du  Mont-Saint-Michel,  II,  nos  17g  à  18 1  et  igS,  p.  74  à  76  et  94.  — 
Cf.  A.  Gasté,  Etude  sur  Olivier  Basselin,  etc.,  p.  28. 
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et  sa  figure  a  la  grâce  triste  des  derniers  repre'sentants,  destinés  à  mourir 
jeunes,  d'une  race  qui  va  iinir.  Commandant  nominal  à  dix  ans  d'une 
expédition  navale  dirigée  par  les  Rochelois  contre  les  Espagnols, 
témoin  à  quinze  ans  au  mariage  du  duc  de  la  Trémoïlle  avec  Charlotte- 
Brabantine  de  Nassau,  il  entra  l'année  suivante  au  service  des  Pro- 
vinces-Unies {1599).  Là,  sa  belle  conduite  à  la  bataille  de  Nieuport 
(1600)  le  fait  nommer  colonel  du  régiment  français  qui  combattait  au 
milieu  des  troupes  des  Etats-généraux,  Il  est  blessé  à  la  tête  de  ce  corps, 
au  siège  de  Rynsberck  et,  à  peine  guéri,  s'introduit  dans  Ostende  oti 
il  est  tué,  comme  nous  l'avons  dit,  emportant  les  regrets  de  toute 
l'armée  assiégée.  Tels  sont,  résumés  en  peu  de  lignes,  les  quelques 
événements  de  sa  courte  vie. 

M.  le  comte  D.  l'a  racontée  avec  son  soin  ordinaire,  mais  peut-être 
un  peu  longuement.  Son  texte  aurait  parfois  gagné  à  être  débarrassé  des 
documents  qui  l'alourdissent  et  qui  auraient  plus  justement  trouvé 
place  dans  les  notes  ou  à  l'appendice.  De  même,  les  pages  qu'occupe  à 
cet  appendice  la  reproduction  de  plusieurs  documents  déjà  publiés  et 
d'ailleurs  facilement  accessibles,  auraient  été  plus  utilement  remplies  par 
un  index  analytique  général  des  cinq  volumes  que  M.  D.  a  consacrés 
à  l'amiral  et  à  sa  famille.  Mais  ces  réserves  faites,  il  est  juste  de  recon- 
naître que  le  travail  de  M,  Delaborde  est  des  plus  honorables  et  qu'en 
somme  Henry  de  Coligny  n'a  pas  à  se  plaindre  de  son  biographe. 

Louis  Farges. 

7.    —    Die    Etci'îclite    des   kalsei-lîclieii     Geeniidten  Franz    von    l.isol» 

aus  den  Jahren  i655-i66o,  mit  einer  Eialeitung  und  Amneikungeii  versehen, 
herausgegeben  von  Dr.  Alfred  Francis  Pribram.  Wien,  Gerold,  18S7.  hi-8, 
571  p. 

On  rend  aujourd'hui  justice  à  Lisola,  et  on  le  reconnaît  comme  un 
des  meilleurs  diplomates  autrichiens,  comme  le  plus  remarquable  né- 
gociateur qui  ait  vécu  sous  Ferdinand  III  et  Léopold  I"''.  L'auteur  du 
Bouclier  d'estat  et  de  justice  a  été  un  des  plus  redoutables  adversaires 
de  Louis  XIV,  et  il  doit  être  désormais  placé  à  côté  de  Guillaume  d'O- 
range, du  grand  électeur  de  Brandebourg,  de  Marlborough,  d'Eugène, 
de  Heinsius;  par  malheur  pour  lui,  l'homme  qui  dirigeait  le  gouverne- 
ment autrichien,  Lobkowitz,  était  dévoué  à  la  France,  et  lorsque  Lob- 
kowitz  tomba,  Lisola  mourut.  On  connaissait  peu  de  chose  de  sa  vie 
antérieure  avant  le  traviil  de  Reynald  [Revue  hist.,  vol.  XXVII,  i885, 
p.  3oo)  et  on  ne  sait  trop  ce  qu'il  fît  pendant  les  vingt  années  qui  sépa- 
rent la  paix  de  Westphalie  de  celle  d'Aix-la-Chapelle.  M.  Pribram 
vient  de  nous  révéler  toute  une  période  inconnue  de  la  vie  de  Lisola  : 
le  diplomate  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre  du  Nord,  à  Pépoque  où 
Charles-Gustave  de  Suède  envahissait  la  Pologne  (i655)  et,  après  d'é- 
clatants succès,  voyait  se  liguer  contre  lui  l'Autriche  et  le  Brandebourg, 
jusque-là  son  plus  puissant  allié,  le  Danemark,  la  Russie  et  la  Hol- 
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lande.  Dès  que  le  nouveau  Gustave-Adolphe  eut  déclaré  la  guerre  à 
Jean-Casimir,  Lisola  fut  chargé  de  pénétrer  les  desseins  du  monarque 
suédois;  après  de  longs  délais,  il  se  rendit  à  Thorn  où  se  trouvait 
Charles-Gustave,  et  son  rapport  du  i8  décembre  i65  5  (n»  i8,  p.  i  20-1  3o) 
contient  un  portrait  remarquable  du  conquérant  ^.  Mais  la  cour  de 
Vienne  n'osait  encore  défendre  ouvertement  la  Pologne  ;  elle  n'avait  ni 
argent  ni  troupes;  elle  se  contenta,  pour  arrêter  la  marche  victorieuse 
de  Gustave,  de  proposer  sa  médiation  (mission  du  comte  Pôttingen). 
Un  instant  néanmoins  la  situation  de  l'armée  suédoise  parut  critique; 
elle  se  vit  assiégée  dans  Varsovie  par  les  Polonais,  et  Lisoht  qui  de- 
meurait dans  la  ville,  nous  fait  une  triste  peinture  de  ces  troupes  déci- 
mées par  la  faim,  par  les  maladies,  par  la  «  tièvre  suédoise»  [n" XXXV II, 
p.  171- 172);  en  outre,  une  campagne  de  Charles-Gustave,  dans  le  sud 
de  la  Pologne,  échoua.  Mais  ces  revers  furent  rapidement  réparés;  Té- 
lecteur  de  Brandebourg  s'allia  à  Charles-Gustave  par  le  traité  de  Ma- 
rienbourg;  les  Polonais  furent  complètement  battus  à  Varsovie;  la 
Suède  se  rapprocha  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  s'unit  à  Rakoczy 
et  rejeta  la  médiation  de  l'empereur  pour  accepter  celle  de  la  France. 
Lisola,  sagace  et  prévoyant  comme  il  l'était,  avait  annoncé  à  l'avance 
presque  tous  ces  événements,  deviné  les  plans  de  Charles-Gustave  et 
des  ennemis  de  l'Autriche,  prévenu  la  cour  impériale.  A  son  avis,  et  il 
ne  cessa  de  l'exprimer  avec  une  louable  franchise,  il  fallait  se  décider  à 
la  guerre  ouverte  contre  la  Suède  et  recruter  des  amis  de  tous  côtés.  11 
s'efforça  donc  de  rompre  l'alliance  fraîchement  conclue  par  le  grand 
électeur  avec  Charles-Gustave,  et,  comme  le  dit  M.  P.,  la  cour  de  Fré- 
déric-Guillaume devint,  dans  le  cours  de  l'année  1657,  le  théâtre  de 
combats  diplomatiques  qui  comptent  parmi  les  plus  intéressants  qu'on 
ait  jamais  livrés  (p.  42).  Soutenu  par  Hoverbeck,  par  Schwerin,  par  Té- 
lectrice,  tantôt  priant,  tantôt  menaçant,  infatigable,  toujours  prêt  à 
combattre  et  à  vaincre  les  intrigues  de  ses  adversaires,  Lisola  réussit  à 
détacher  Frédéric-Guillaume  de  l'alliance  suédoise  qui  était  d'ailleurs, 
selon  son  expression,  mertim  commerciiim^  non  amicitia^.    11  avait 


1.  fi  Majestatem  suam  comitate  lemperat  ac  ambitioncm  supprimil  qua  totus  fer- 
vet,  generosi  animi,  nihil  praeter  gloriain  ambientis,  famam  summa  arte  ac  studio 
videtur  aft'ectare,  suis  carus  simul  ac  venerandus,  miliiiae  deditus  quam  indefessa 
applicalione  sectatur  »,  etc.  (p.  126  .  Voir  encore  (11°  XXXIII  et  non  XXXII)  une 
belle  narration  de  la  marche  de  Charles-Gustave;  ces  Suédois  étaient  de  vaillants 
soldats,  infatigables,  accoutumés  à  tout  supporter,  et  qui  ne  souhaitaient  qu'une 
chose,  de  guerroyer  dans  un  pays  fertile  comme  l'Allemagne  «  laudare  Germaniam, 
ejus  feriilitatem,  opes  ac  alendis  in  exercitibus  commoditatem  celebrare  »  (p.  160). 

2.  Voici  le  portrait,  assez  peu  favorable,  que  Lisola  a  tracé  du  Grand-Electeur 
(p.  225)  :  «  Ut  electori  non  sublime  ingenium,  ita  nec  infimi  ordinis,  vagum  tamea 
ac  nutans,  nec  satis  tenax  propositi,  facile  aulicorum  artibus  patens,  magna  spirans, 
nihil  modice  appetens,  sed  nondiu  famam  generositatis  affectans  ac  martialis  indo- 
lis  ;  dilatandi  imperii  quantum  conjicere  liceti,  cupidus  et  extoilendae  auctoritatis 
praesertim  apud  Protestantes  imperii...  De  sua  vero  erga  nos  intcntione  facile  conje- 
cerim,  illum   nec    exaUatam  cupere    nec  omnino   depressam  doraum  Austriacam, 
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SU  se  faire  donner  les  pleins  pouvoirs  de  Jean-Casimir;  il  signa  le  traité 
de  Wehlau  qui  donnait  à  Frédéric-Guillaume  la  souveraineté  de  la 
Prusse.  Elbing  et  les  deux  préfectures  de  la  Poméranie  K  Enfin,  triom- 
phant des  hésitations  et  des  trop  prudents  calculs  de  la  cour  de  Vienne, 
il  conclut  à  Berlin,  entre  le  Brandebourg  et  TAutriche,  une  alliance  of- 
fensive et  défensive.  Dans  son  introduction,  M.  P.  rend  hommage  à 
l'activité  que  Tenvoyé  impérial  déploya  dans  le  cours  de  ses  négocia- 
tions si  longues  et  si  difTiciles  «  menées  plutôt  contre  qu'avec  le  vouloir 
de  son  propre  gouvernement  »  (p.  83).  Mais  la  mission  de  Lisola  n'était 
pas  terminée,  et,  dans  les  deux  années  de  guerre  qui  suivirent  les  traités 
de  Wehlau  et  de  Berlin,  dans  les  conférences  et  entrevues  multiples  qui 
précédèrent  la  paixd'Oliva,  il  ne  cessa  de  défendre  avec  la  même  ardeur 
et  la  même  diligence  les  intérêts  de  Léopold  I".  Nous  le  voyons  inter- 
venir avec  son  habileté  coutumière  dans  toutes  les  questions  délicates, 
tantôt  hâter  les  opérations  militaires  qui  languissent  et  se  traînent,  tan- 
tôt apaiser  les  querelles  toujours  renaissantes  entre  les  alliés,  soulager 
les  Polonais  du  poids  de  l'occupation  autrichienne,  leur  accorder  le  dé- 
part de  la  garnison  de  Cracovie,  prendre  part  à  leurs  négociations  avec 
les  Cosaques,  les  Tatars  et  le  grand-duc  de  Moscovie,  etc.  Il  n'a  pas 
toujours  réussi  dans  ses  desseins  et  son  gouvernement  ne  l'a  pas  se- 
condé; mais  on  doit  reconnaître,  avec  son  biographe  que,  dans  cette 
période  de  son  existence,  il  s'est  montré  le  plus  capable  et  le  plus  intel- 
ligent, en  même  temps  que  le  plus  zélé  des  diplomates  autrichiens  de 
son  époque  (p.  86).  Les  rapports  de   Lisola,  que  M.  P.  reproduit  à  la 
suite   d'une  longue   et   instructive  préface,  ont   été  tirés  des   archives 
d'Etat  de  Vienne.  Mais  M.  P.  s'est  bien  gardé  de  les  imprimer  en  leur 
entier;  il  a  supprimé  tout  ce  qui  était  insignifiant,  les  répétitions,  les 
formules;  il  a  résumé  en  allemand  un  grand  nombre  de  passages  dont 
il  est  tout  à  fait  inutile  de  posséder  le  texte  intégral;  il  n'a  donné  que  le 
récit  des  négociations  de  Lisola,  ses  appréciations  des  événements,  les 
jugements  que  porte  le  diplomate  sur  ses  ennemis  et   sur  leurs  plans, 
en  un  mot  ce  qui  est  vraiment  important  et  essentiel.  On  aura  remar- 
qué, par  les  citations  du  volume,  que  Lisola  écrit  en  latin;  M.  Pribram 
a  laissé  tel  quel  le  style  de  son  héros,  qui  d'ailleurs  ne  manque  ni  de 
nerf  ni  de  clarté,  et  n'a  fort  justement  corrigé   que  les  fautes  d'ortho- 
graphe. Les  notes  qu'il  met  au  bas  des  pages,  sont  faites  d'après  les  mê- 
mes principes  quQccWesdesUrJcundenund  Actenstiicke  pourl'hisioïre  du 
Grand-Electeur;  elles  ne  font  que  signaler  au  passage  la  littérature  du 
sujet  et  éclairer  les  points  du  texte  véritablement  obscurs.  Une  table  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes  termine  ce  volume  intéressant,  composé 

quam  tamen  poiius  quam  Gallum,  aut  Suecum,  aut  Bavarum  imperio   praefki  pa- 
tietur.  » 

I.  Voir,  p.  32  1,  son  cri  d'allégresse  :  «  Dissoluta  est  funesta  illa  iinio,  et  brevi  ita 
committentur  inter  se  biiiae  solae  potcntiae,  ut  nullus  in  posterum  reconciliaiioni 
cl  mutuae  contidentiae  locus  supersit.  » 
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âvec  soin  et  exactitude,  et  qui  fait  bien  augurer  des  prochains  travaux 
du  jeune  liistorien  viennois. 

A.  Chuquet. 


8.  —  Eîtule  sui-  liï  vie  et  les  oeuvres  du    B*.  lo    SSoync    (IGO^-BÔTl), 

par  H.  Cliérot,  s.  j.  Paris,  A'.ph.  Picard,  1S87,  iii-8.  568  p. 

Près  de  six  cents  pages  consacrées  au  P.  Le  Moyne,  cela  eût  paru 
prolixe  au  P.  Le  Moyne  lui-même,  dont  la  prolixité  était  le  faible.  Il  est 
vrai  que  les  notes  sont  copieuses,  et  l'appendice  très  développé,  II  est 
vrai  aussi  que  le  poète  dont  il  s'agit  avait  tenté  à  peu  près  tous  les 
genres  connus  en  prose  et  en  vers.  Le  critique,  qui  appartient  égale- 
ment à  la  Société  de  Jésus,  a  cru  devoir  suivre  son  auteui-  en  toutes  ses 
entreprises,  dont  quelques-unes  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt.  Il  l'a  fait 
sans  trop  de  parti-pris,  en  juge  bienveillant,  non  en  panégyriste  résolu 
d'avance  à  tout  approuver.  Çà  et  là,  quelques  épigrammes  contre  les 
jansénistes,  où  il  faut  faire  la  part  d'une  vieille  rancune,  quelques  éloges 
outrés,  dont  il  faut  retenir  seulement  la  moitié.  On  doit  lui  savoir  gré 
de  cet  effort  visible  pour  atteindre  à  une  impartialité  difficile. 

De  cette  lutte  entre  la  sympathie  et  la  sévérité  critique,  résulte  une 
oeuvre  dont  l'ensemble  paraît  contradictoire.  Le  but  avoué,  c'est  de 
mieux  faire  comprendre,  c'est-it-dire  mieux  admirer  et  mieux  aimer  le 
P.  Le  Moyne,  Dans  la  conclusion,  c'est  l'éloge  qui  domine;  mais, 
comme  la  critique  a  dominé  presque  seule  dans  tout  le  reste  du  livre, 
on  n'accepte  pas  la  conclusion  de  M.  Chérot,  précisément  parce  que 
M.  C.  a  fourni  d'avance,  libéralement,  les  armes  nécessaires  pour  la 
coinbattre. 

Ainsi,  dès  la  notice  biographique,  assez  brève  pourtant  et  même 
proportionnellement,  un  peu  sèche,  on  se  foriTie  du  caractère  et  du 
talent  de  Fauteur  une  idée  qui  n'est  pas  celle  de  M.  Chérot.  Ce  mélange 
bizarre  de  sermons  et  de  sonnets  galants  donne  aussitôt  la  mesure  d*un 
talent  facile,  mais  sans  goût.  Il  est  évident  que  Le  Moyne,  âgé  de  treize 
ans  à  la  mort  de  Marguerite  de  Valois,  n'a  pu  être  le  directeur  de  la 
trop  galante  princesse;  mais  le  P.  Sirmond  n'avait  pas  tort  de  voir  en 
son  aimable  confrère  un  confesseur  pour  dames.  M.  C,  qui  fixe  la  date 
contesiée  de  la  mort  (i 671),  écarte  bien  des  légendes,  et  prouve,  par 
exemple,  que  Le  Moyne  n'a  pas  été  le  professeur  de  Molière  au  collège 
de  Clermont.  Mais  pourquoi  fait-il  celte  démonstration  «  avec  regret?  » 
Pourquoi,  cette  démonstration  faite,  s'obstine-t-il  à  croire  que  Molière, 
qui  n'a  pas  connu  le  P.  Le  Moyne,  a  pu  lui  devoir  «  un  peu  »  de  son 
génie?  Ces  regrets  inutiles  et  ces  hypothèses  impossibles  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  critique. 

Parcourons  les  ouvrages  de  Le  Moyne  et  voyons  si  la  conclusion  de 
M.  C.  est  justifiée. 

M.  G.  avoue  lui-iTiérae  la  faiblesse  des  Triomphes  de  Louis  le  Juste 
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(1629),  qu'il  restitue  au  P.  Le  Moyne.  On  y  voit  Perse'e  ramené  par  le 
bon  ange;  on  y  appelle  Anne  d'Autriche  a  la  nymphe  du  Tage  ».  Les 
Peintures  morales  (1640- 1643)  valent-elles  mieux?  Verbiage  alambi- 
qué,  aberrations,  prétentieuses  niaiseries,  ce  jugement  est-il  de  nous,  ou 
de  M.  C.  qui  s'ccric  :  «  O  Molière,  si  tu  as  connu  ces  vers  !  »  et  qui 
accumule  les  exemples  incroyables  d'une  préciosité  à  désespérer  les 
Gathos?  L'ile  de  Pureté,  le  pays  d'Erotie,  exhalent-ils  «  ce  parfum 
de  poésie  agreste  et  suave  »  qui  a  saisi  l'odorat  trop  subtil  de  M.  Chérot? 
L'immortalité  «  artiticielle  »  donnée  ou  promise  imprudemment  au 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  dans  le  Saint  Aumosnier  (1645),  est-elle 
de  meilleur  aloi  ?  Le  grand  aumônier  de  France  y  est  comparé  au  soleil, 
«  le  grand  aumosnier  de  Dieu  ;  »  et  on  y  voit  des  traits  de  ce  genre  : 
«  Les  grandes  maisons  ont  leurs  rats  et  leurs  insectes  aussi  bien  que  les 
petites.  »  Mais  voici  que  M.  C.  entre  «  résolument  »  dans  la  Galleric 
des  femmes  fortes  (1647),  oflcrte  à  la  reine,  qui  la  reçoit  «  comme  si 
on  lui  eût  présenté  une  botte  d'asperges.  ))  Combien  les  louanges  y 
sont  indiscrètes  !  La  gloire  de  Mazarin  est  élevée  c;  au-dessus  des  nuages 
de  l'interest  »!  C'est  pour  les  femmes  seules,  on  l'avoue,  que  ce  livre 
est  écrit.  Vingt  femmes  fortes,  fortes  Juives,  fortes  barbares,  fortes  ro- 
maines, fortes  chrétiennes,  fournissent  le  sujet  de  vingt  chapitres,  dont 
chacun  comprend  une  peinture,  un  sonnet,  un  éloge  historique,  une 
réflexion,  une  question  morale,  un  exemple.  «  Ce  plan  bizarre,  dit 
M.  C,  sera  fidèlement  suivi;  il  en  résulte  une  grande  variété  dans 
une  suffisante  unité.  »  Jeanne  d'Arc  en  pourpoint  à  crevés,  coiffée 
d'une  toque  à  plumes,  y  figure  avec  Monime,  «  couronnée  de  la  na- 
ture »  avant  d'être  couronnée  du  diadème  ;  les  Amours  qui  servent 
Arrie  et  Porcie  font  vis-à-vis  au  bon  ange  qui  éclaire  Judith  en 
l'encourageant  à  frapper  : 

Et  ton  bras  sans  danger  pourra  coupper  la  teste 
D'un  homme  à  qui  tes  yeux  ont  arraché  le  cœur. 

Ce  ne  sont  pas  ces  vers,  il  est  vrai,  que  M.  C.  compare  aux  vers  de 
Lamartine.  Il  est  désolé  de  ces  «  manières  affectées  »  ;  il  voile  prudem- 
ment certains  sujets  trop  «  délicats  »  de  casuistique  amoureuse  ;  il 
regrette  surtout  que  son  auteur,  emporté  par  un  trop  vif  désir  de 
plaire,  ait  déclaré  les  femmes  aussi  aptes  que  les  hommes  à  l'étude  des 
sciences  les  plus  abstraites.  Le  P.  Le  Moyne,  partisan  de  l'instruction 
intégrale  des  femmes,  cela  étonne  d'abord.  Mais  que  M.  G.  se  rassure  : 
on  ne  prendra  pas  au  sérieux  ce  «  paradoxe  »  de  l'homme  qui,  dans 
un  madrigal  à  M''""  de  Rambouillet,  regrette  qu'Achille  n'ait  pas  eu  sa 
Julie.  Surtout  on  ne  conclura  pas  :  «  Qu'est-ce  que  la  Fronde,  sinon 
une  Galerie  de  femmes  fortes?  »  Outre  que  c'est  calomnier  la  Fronde, 
ces  femmes  «  fortes  »  prêtent  à  rire,  et  M">*^  de  Chevreuse  eût  été  fort 
empêchée  de  jouer  les  Artémise  ou  les  Lucrèce. 

Nous  arrivons  à  cette  trop  fameuse  Dévotion  aisée  (i652)  dont 
Pascal  s'est  tant  moqué  ou  indigné.  Déjà  Le  Moyne,  en  des  écrits  pré- 
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cédents,  avait  pu  sembler  bien  étrange  dans  Texpression  de  sa  piété, 
par  exemple  lorsqu'il  peint  ces  anges  brûlant  de  l'amour  divin,  qui  font 
de  leurs  ailes  en  mouvement 

Un  éventail  à  leur  chaleur. 

Pascal  s'était  montré  plus  que  surpris  de  telles  images.  «  Tempête  dans 
un  encrier!  »  dit  M.  Chérot.  Sans  doute,  mais  c'est  l'encrier  de  Pjscal. 
Une  première  fois,  dans  son  Manifeste  apologétique  (i6^^\  Le  Moyne, 
répondant  au  pamphlet  d'un  janséniste,  avait  flétri  ces  «  rapsodies  de 
médisances  et  d'impostures  »,  preuve  évidente  de  l'extrême  modération 
que  M.  C.  loue  en  lui.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  le 
fond  du  débat.  Constatons  seulement  que  M.  C.  juge  le  titre  mauvais, 
le  point  de  vue  trop  exclusif,  et  qu'il  s'étonne,  à  bon  droit,  du  silence 
prolongé  de  Le  Moyne  :  on  n'a  pas  le  droit  lie  dédaigner  un  adversaire, 
quand  il  s'appelle  Pascal.  Au  reste,  ce  chapitre  est  très  bref  et  super- 
ficiel. 

C'est  surtout  comme  auteur  du  Saint  Louis  ([658)  que  Le  Moyne 
est  connu.  Tout  le  monde  a  lu  la  description  des  Pyramides.  Après 
M.  Duchesne,  auteur  d'une  excellente  Histoire  des  poèmes  épiques  du 
xvii^  siècle,  M.  C.  cite  d'autres  beaux  vers,  glanés  çà  et  là.  Ici  même 
pourtant  il  doit  noter  les  faiblesses  trop  visibles  de  ce  «  corps  débile  et 
mal  proportionné  »,  la  banalité  des  aventures,  la  froideur  des  épisodes, 
le  manque  absolu  de  jugement  que  ne  compense  pas  la  richesse  de 
l'imagination.  Il  hasarde  bien  des  critiques  de  détail,  mais  le  jugement 
d'ensemble  manque  de  précision  et  de  fermeté.  Si  l'amour  occupe  uns 
si  large  place  en  ce  poème,  c'est,  selon  lui,  «  naïveté  pure  ».  Si  tel 
personnage  professe  «  un  cours  complet  d'histoire  de  France  »,  si  le 
poète  déclare  son  intention  d'enseigner  et  transforme  la  poésie  épique 
en  poésie  didactique,  M.  C.  approuve.  Il  admire,  et  nous  admirons 
avec  lui,  quelques  beautés  dues  à  l'emploi  du  merveilleux  chrétien; 
mais  ce  merveilleux  est  gâté  par  le  mélange  d'un  merveilleux  équivoque, 
qui  oppose,  par  exemple,  à  saint  Louis  un  enchanteur  transformé  en 
lion.  Ainsi  ce  poème  est  chrétien,  puisque  le  paradis  s'y  ouvre  devant 
nous,  et  il  n'est  pas  chrétien,  puisqu'il  semble  souvent  un  conte  des 
Mille  et  une  nuits;  il  est  historique,  puisqu'il  raconte  une  croisade,  et  il 
n'est  pas  historique,  puisqu'il  donne  à  cette  croisade  un  but  imaginaire, 
la  conquête  de  la  sainte  couronne.  Avec  plus  de  décision,  M.  Duchesne 
avait  signalé  les  déplorables  conséquences  du  principe  posé  par  Le 
Moyne  :  «  Plus  on  invente  en  dehors  de  l'histoire,  plus  on  est  poète  ». 
Le  Saint  Louis  n'est  qu'un  curieux  roman  épique. 

Au  reste,  si  nous  en  croyons  M.  C,  le  chef-d'œuvre  en  vers  du  P.  Le 
Moyne,  ce  seraient  sts  Entretiens  et  lettres  poétiques  (i665),  comme 
son  chef-d'œuvre  en  prose  serait  Y  Art  de  régner  (i665).  Or,  ces  Entre- 
tiens sont  un  recueil  des  épitres  «  publiées  depuis  vingt  ans  déjà  », 
c'est-à-dire  pendant  une  période  où  l'auteur  avait  donné  trop  de  mar- 
ques manifestes  de  son  mauvais  goût.  C'est  dire  qu'ici  le  goût  n'est  pas 
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meilleur;  fades  madngaux,  pointes,  calembourgs,  tout  cela  n'est  pas 
racheté  par  quelques  vers  plus  graves,  et  nous  avouons  n'être  pas  dé- 
sarmés par  celte  «  jolie  »  métaphore  : 

Que  fe'-ons-nous,  Iiis?  La  mort  est  une  hiiissière. 
Le  mal,  on  le  voit,  est  incurable,  et  le  dernier  accès,  d'où  naît  ÏArt  des 
devises  {i666U  est  sévèrement  jugé  par  M.Chérot.Comme  il  le  remarque 
très  justement,  la  mort  est  proche,  et  le  poète  vieilli   n'a  pas  acquis  ce 
qui  lui  manqua  toujours  :  le  sentiment  de  sa  dignité. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  et  si  nous  adhérons  aux  mille  critiques  de  dé- 
tail formulées  par  M.  G.  lui-même,  comment  pourrons-nous  conclure 
en  préférant  Le  Moync  à  Balzac,  en  le  comparant  à  Corneille?  L'in- 
dulgence de  M"!"^  de  Sévigné  pour  son  vieux  poète  ne  saurait  être  rap- 
pelée ici  :  du  Cid  à  Psyché,  Corneille  a  créé  vingt  pièces  dont  les  beau- 
tés inégales  sont  toujours  neuves;  toute  l'œuvre  lisible  de  Le  Moyne 
tiendrait  en  quelques  pages.  Nous  sommes  fort  loin  de  contester  l'ori- 
ginalité de  cette  physionomie,  ou  le  mérite  qu'on  peut  avoir  à  en  pré- 
ciser certains  traits.  Il  nous  semble  pourtant  que  M.  C  n'a  réussi  qu'à 
moitié  à  la  faire  revivre.  Son  livre  abonde  en  documents  utiles,  en  ci- 
tations intéressantes,  mais  hachées  trop  menu.  Les  idées  générales  font 
défaut,  et  l'impression  d'ensemble  n'est  pas  nette.  Nous  ne  parlons  pas 
des  négligences  de  la  forme  :  «  Sa  parole  incrépatoîre Sa  muse,  tan- 
tôt imite  l'abeille  de  Matimim  (du  mont  Matinus),  tantôt  elle  devient 

un  torrent Une  voix  légère  et  ailée  comme  l'ironie...  Les  cris  de  la 

conscience  ne  croyaient  pouvoir  s'apaiser  que  par  l'abandon  des  ri- 
chesses   La  prose  élégante  de  Pascal.  »  Mais,  au  fond,  qu'avons- 
nous  appris  de  nouveau  sur  ce  bel  esprit  qui  fut,  à  des  moments  trop 
rares,  un  poète?  Le  poète,  nous  ne  le  voyons  pas  mieux,  puisqu'on  n'a 
pu  que  reproduire  les  vers  déjà  connus,  seuls  dignes  de  survivre;  mais 
nous  voyons  mieux  le  bel  esprit,  dont  on  nous  fait  respirer  tous  les 
«  bouquets  fanés  ».  M.  Chérot  est-il  bien  stîr  que  ce  soit  là  un  service 

rendu  à  la  gloire  du  P.  Le  Moyne? 

Félix  Hémon. 


9.  —  Etat  <lcr  lu  coni*  <1e  Orandcboni'g  en  leo^,  par  M.  de  La  Rosière, 
secrétaire  de  M.  l'abbé  de  Polignac,  ambassadeur  du  Roi  près  la  cour  de  Pologne. 
Paris.  E.  Leroux,   1887,  in-8,  40  pages. 

Qu'était-ce  que  M.  de  la  Rosière,  l'auteur  de  cette  relation?  Malgré 
son  érudition  si  sûre,  M.  Schefer,  qui  l'a  publiée,  bien  que  son  nom  ne 
figure  pas  sur  le  titre,  n'a  pu  que  nous  donner  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  cet  agent  diplomatique,  secrétaire  de  l'abbé  de  Polignac 
en  Pologne,  et  envoyé  à  la  cour  de  Brandebourg  en  1694  et  en  1697. 
Mais  si,  en  dehors  de  ces  deux  missions,  nous  ne  savons  presque  rien 
de  lui,  M.  de  la  Rosière  n'a  point  néanmoins  passé  sans  laisser  de  traces  ; 
il  avait  écrit  des   Mémoires  et  anecdotes  pour  servir  à  l'histoire  de 
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Pologne,  insérés  dans  les  Curiosités  historiques  de  dom  Liron;  enfin  il 
a  laissé  VEtat  de  la  cour  de  Brandebourg  en  i6g4,  année  pendant 
laquelle  il  passa  plusieurs  mois  à  Berlin.  On  ne  saurait  trop  remercier 
M.  Schefer  d'avoir  publié  cette  relation  aussi  peu  connue  que  son 
auteur.  Sans  être  un  écrivain  véritable,  M.  de  la  Rosière  ne  manquait 
pas  de  talent  ;  il  a  du  trait  et  surtout  il  sait  observer;  aussi  les  por- 
traits qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  sont-ils  souvent  piquants  et  d'un 
grand  intérêt.  Je  ne  connais  personne  qui  fasse  mieux  connaître  ce 
qu'étaient  vers  1696  la  cour  de  Brandebourg  et  celle  de  Hanovre.  De 
tous  les  personnages  dont  nous  parle  M.  de  la  Rosière,  bien  peu  sans 
doute  ont  aujourd'hui  encore  une  véritable  notoriété;  les  notes  nom- 
breuses dont  M.  Schefer  a  enrichi  sa  savante  publication,  les  font  sortir 
de  leur  obscurité.  Elles  contribuent  encore  à  augmenter  l'intérêt  du 
mémoire  laissé  par  le  secrétaire  de  l'abbé  de  Polignac,  et,  ainsi  présen- 
tée, sa  relation  curieuse  et  trop  oubliée  ne  pourra  manquer  d'exciter 
et  de  captiver  l'attention  du  lecteur. 

___  ^^'  ^- 

10.  —  Essai  de  Traduction  en  vers  burlesques  d'une  pièce  de  poésie 
latine  intitulée  Excidium  Augi,  publié  avec  une  notice  par  Stephano  de  Merval. 
Rouen,  imprimerie  de  Espérance  Cagiiiard,  mdccclxxxvii. 

h' Excidium  Augi  est  un  petit  poème  latin  en  vers  hexamètres  d'une 
date  très  récente,  puisqu'il  fut  imprimé  en  1768.  L'auteur  en  est 
l'abbé  Roussel,  maître  ès-arts,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
d'Eu,  plus  tard  régent  de  seconde  au  collège  de  Navarre  à  Paris.  Le 
sujet  du  poème  est  l'incendie  de  la  ville  d'Euen  1475,  En  ce  temps- 
là  le  bruit  courut  que  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  allait  faire 
une  descente  en  Normandie,  et  s'emparer  de  cette  ville  pour  en  faire 
sa  place  d'armes;  c'est  alors  que  le  maréchal  de  France  Joachim 
Rouault,  obéissant  aux  ordres  de  Louis  XI,  détruisit  la  ville  par  un 
vaste  embrasement.  Les  habitants,  prévenus  quelques  heures  à  l'avance, 
émigrèrent  les  uns  à  Dieppe  et  au  Polet,  les  autres  à  Saint-Valery.  Le 
poème  de  Tabbé  Roussel  est  Tœuvre  d'un  assez  bon  humaniste  qui  sait 
son  Virgile  sur  le  bout  du  doigt,  mais,  comme  on  s'en  doute  bien,  il 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  et  il  est  probable  que  la  Société  des 
bibliophiles  normands  ne  l'aurait  pas  réimprimé,  quoiqu'il  fût  devenu 
très  rare,  s'il  n'avait  été  traduit  en  vers  burlesques  par  Pierre  Eustache 
Taillet,  curé  de  Saint-Jacques-d'Eu,  mort  en  1769.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  voir  que«  le  burlesque  effronté  »  amuse  encore  les  provinciaux 
plus  d'un  siècle  après  la  mort  de  Scarron.  Les  lauriers  de  celui  que  le 
grand  peintre  Poussin  appelait  «  un  nouvel  Erostrate  »,  troublaient  le 
sommeil  de  Pierre  Taillet,  comme  ils  avaient  troublé  celui  de  Marivaux 
lui  même  :  il  «  avait  l'ambition  »,  comme  il  le  dit  dans  son  épitre 
dédicatoire  à  Charles,  bailly  du  comte  d'Eu  «  de  trancher  du  Scarron.  v 
Malheureusement  il  n'a  ni  la  verve,  ni  l'entrain,  ni  la  malice  de  son 
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modèle,  et  quand  il  court  après  «  l'esprit  de  Gresset  et  le  beau  style 
d'Arouet  »  (je  cite  ses  propres  expressions),  il  n'attrape  ni  l'un  ni 
Tauirc.  On  l'a  entendu  tout  a  l'heure  louer  Voltaire;  ce  nom  revient 
plusieurs  fois  sous  sa  plume.  Il  dit  ingénument  dans  une  note  de  son 
poème  :  «  Pour  célébrer  les  vertus  d'un  si  grand  prince  (il  s'agit  de 
Charles  de  Bourbon,  fils  du  duc  du  Maine),  il  faudrait  le  style  de 
M.  de  Voltaire  ou  de  M.  Thomas.  »  Le  brave  curé  aurait  évidemment 
donné  pleine  absolution  à  l'auteur  de  Candide  et  de  La  Pucelle ;  mais 
n'est-il  pas  curieux  de  le  voir  mettre  au  même  rang  Voltaire  et 
Thomas  ?  Qu'on  lui  pardonne,  nous  en  avons  connu  de  plus  huppés 
que  lui  qui  faisaient  de  ces  bévues  en  jugeant  leurs  contemporains. 
L'éditeur,  M.  Stéphano  de  Merval,  qualifie  Pierre  Taillet  de  »  prêtre 
spirituel».  On  ne  peut  pas  être  plus  indulgent.  Nous  dirons  simple- 
ment que  le  bon  abbé  égale  Scarron,  mais  seulement  dans  l'emploi  de 
ces  plaisanteries  et  de  ces  gros  mots  qui  salissent  le  papier.  Remercions 
néanmoins  la  Société  des  bibliophiles  normands  de  la  publication  de  ce 
petit  poème  qui  contribuera  à  l'histoire  de  la  poésie  burlesque  dans 

notre  pays. 

A.  Delboulle. 

II.  —  Rasais  sur  le  gouveï'nenient  populaire,  psr  sir  Henri  Sumner  Maine. 
Traduit  avec  l'autorisation  de  l'auteur.  Paris,  Thorin,  1887.  i  vol.  in-8  de  xx- 
387  pages. 

Voici  l'œuvre  dVin  philosophe  conservateur  qui  a  voulu  juger  de 
haut  les  tendances  démocratiques  modernes  :  c'est  un  livre  presque  uni- 
que en  son  genre,  car,  de  nos  jours,  l'application  à  la  politique  de  quel- 
ques idées  philosophiques  ou  historiques  semble  comporter  une  vulga- 
rité qui  fait  ici  tout  à  fait  défaut  ;  l'étude  de  sir  Henri  Summer  Maine 
se  dessine  donc  vivement  sur  ce  fond  terne  et  incolore. 

Sir  H. -S. -M.  s'est  efforcé  lui-même,  à  deux  reprises,  de  dégager  l'idée 
maîtresse  du  livre  ;  voici  l'un  de  ces  résumés  : 

Le  gouvernement  populaire  (c'est  l'expression  adoptée  par  l'auteur 
pour  dire  gouvernement  parlementaire)  ne  cesse  depuis  quelque  temps 
d'élargir  sa  base  et  de  s'étendre  sur  le  monde  :  chacun  croit  à  sa  perpé- 
tuité et  à  son  avenir  :  l'immense  majorité  des  contemporains  regarde, 
en  effet,  le  principe  démocratique,  dont  les  gouvernements  modernes 
sont  l'expression,  comme  une  force  impérissable,  susceptible  de  nou- 
veaux développements,  mais  dont  on  ne  saurait  concevoir  une  restric- 
tion ou  une  atténuation.  Ce  sentiment  commun,  sir  H. -S. -M.  le  répu- 
die :  il  ne  découvre  pas  de  preuves  suffisantes  à  l'appui  de  l'opinion  si 
répandue  que  les  gouvernements  populaires  sont  de  nature  à  durer  in- 
définiment :  il  ouvre  toutefois  une  exception  en  faveur  des  Etats-Unis  : 
l'heureuse  nation  anglo-américaine  semble  «  destinée  à  demeurer  indé- 
«  finiment  sous  le  régime  des  mêmes  institutions  politiques  et  rien  ne 
«  prouve  qu'elles  doivent  cesser  d'appartenir  au  type  populaire.  » 
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Ainsi  résumée  en  termes  vagues  et  généraux,  ainsi  dépouillée  des 
considérations  originales  et  profondes  qui  l'enveloppent  heureusement 
et  en  font  la  parure  et  la  richesse,  la  thèse  de  sir  H. -S. -M.  me  paraît 
d'une  limpidité....  rare  :  nous  savons  qu'il  n'y  a  rien  d'immortel,  rien 
d'éternel  sous  le  soleil,  que  les  choses  politiques  sont  soumises  à  un  mou- 
vement constant.  Ce  qui  est  moins  limpide,  c'est  l'exception  ouverte  en 
faveur  des  Etats-Unis  :  d'une  étude  comparative  extrêmement  remar- 
quable entre  la  constitution  américaine  et  la  constitution  anglaise, 
étude  tout  à  fait  à  Tavantage  de  l'Amérique,  sir  H. -S. -M.  semble  tirer 
cette  conclusion  fort  inattendue  que  la  société  anglo-américaine  échap- 
pera aux  lois  de  l'évolution  et  à  une  autre  loi  commune  aux  individus 
et  aux  nations,  celle  de  la  mort.  Je  garde  des  doutes.  Il  est  évident  que 
l'auteur  n'a  pas  trouvé  ici,  pour  rendre  sa  pensée,  l'expression  parfaite- 
ment juste  et  mesurée;  dans  une  autre  partie  de  l'ouvrage,  dans  la  pré- 
face, il  a  réussi  à  mieux  condenser  ses  idées  :  le  gouvernement  popu- 
laire, depuis  son  entrée  en  scène,  s'est,  dit-il,  montré  on  ne  peut  plus  fra- 
gile :  sous  la  forme  extrême  vers  laquelle  il  tend,  il  est  de  tous  les  gou- 
vernements, de  beaucoup  le  plus  difficile.  Le  changement  perpétuel 
qu'il  semble  réclamer  de  nos  jours  ne  s'harmonise  pas  avec  les  forces 
morales  qui  dirigent  la  nature  humaine. 

Dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  l'ouvrage  est  extrêmement  atta- 
chant, plein  d'aperçus  profonds,  originaux,  ingénieux;  mais  il  donne 
prise  à  la  critique  :  c'est  une  causerie  savante  plutôt  qu'un  livre  savant. 
De  là  un  certain  nombre  d'idées  hasardées,  d'assertions  peu  solides  : 
je  note  aussi  quelques  tendances  auxquelles  des  esprits  que  je  ne  saurais 
disqualifier  ne  peuvent  pas  toujours  se  rallier;  il  me  semble  qu'une 
parfaite  sérénité  philosophique  ne  préside  pas,  en  dépit  des  apparences, 
à  l'oeuvre  entière  et  que  l'auteur  n'a  pas  toujours  échappé  aux  préoccu- 
pations poignantes  de  l'heure  présente  :  les  changements  même  légiti- 
mes, même  commandés  par  les  forces  historiques,  ces  souverains  qu'au- 
cune révolution  ne  découronnera,  sont  souvent  très  douloureux  et,  pour 
juger  sainement  ces  grands  mouvements  et  ces  grands  efforts  des  peu- 
ples, il  faudrait  à  un  contemporain  un  stoïcisme  et  une  insensibilité 
plus  rares  que  le  génie  lui-même. 

J'arrive  aux  critiques  de  détail  : 

—  L'auteur  me  parait  sous  l'empire  de  préventions  mal  justifiées  à 
l'endroit  du  gouvernement  populaire.  Il  paraît  oublier  que  la  souve- 
raineté du  peuple  est,  en  fait  et  en  droit  ou  en  droit  seulement,  le 
principe  de  royautés  électives  qui  ne  sont  pas  du  tout  des  inventions 
modernes  :  je  citerai  la  royauté  française  aux  ix=  et  x*  siècles,  la  royauté 
suédoise  au  moyen  âge,  etc. 

—  Pp.  19,  20,  217,  224.  Ce  qui  touche  à  l'histoire  des  théories  est 
également  insuffisant  :  sir  H. -S. -M.  note,  à  propos  de  Rousseau,  que  ce 
philosophe  a  eu  quelques  prédécesseurs  ;  parmi  ces  prédécesseurs,  il 
cite  Hobbes  et  il  oublie  Locke.  Quant  aux  théoriciens  du  moyen  âge,  il 
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n'en  est  pas  dit  un  mot  :  et,  aux  yeux  de  l'auteur,  la  conception 
moderne  du  gouvernement  date  de  ces  deux  cents  dernières  années. 
Cependant  il  serait  temps  d'en  finir  une  bonne  fois  avec  cette  idée 
fausse  que  Rousseau  a  inventé  ou  quasi-inventé  la  souveraineté  du 
peuple  :  rien  de  plus  erroné  que  cette  notion  courante.  La  vérité,  c'est 
que  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  est  assez  répandue  dans 
l'Ecole.  Je  la  retrouve  dans  saint  Thomas  d'Aquin  ',  dans  Duns 
Scot  -,  dans  Marsile  de  Padoue  ^,  dans  Jacques  Almain  '^  (cette  souve- 
raineté chez  Almain  est  inaliénable  comme  chez  Rousseau). 

—  Pp.  II,  12.  Il  semble  qu'un  observateur  étranger  (lord  Chesterfield) 
ait  seul  constaté  au  milieu  du  xvni'~s.,  les  signes  précurseurs  de  grandes 
«transformations  ou  révolutions;  »  or,  dix  ans  avant  Chesterfield, 
en  1743,  d'Argenson  écrivait  :  «  La  révolution  est  certaine  dans  cet 
«  état-ci;  il  s'écroule  par  les  fondements;  il  n'y  a  plus  qu'à  se  détacher 
Œ  de  sa  patrie  et  à  se  préparer  à  passer  sous  d'autres  maîtres  et  sous 
a  quelque  autre  forme  de  gouvernement.  » 

—  P.  75.  «  La  richesse  peut  approcher  presque  l'anéantissement 
«  par  suite  d'une  diminution  d'énergie  dans  les  mobiles  qui  poussent 
«  les  hommes  à  la  reproduire...  Il  m'a  toujours  semblé  que  la  destruc- 
«  tion  de  l'immense  richesse  accumulée  sous  l'empire  romain,  l'un  des 
«  gouvernements  les  mieux  ordonnés  et  les  plus  efficaces  qui  aient 
«  jamais  été,  ainsi  que  la  chute  de  l'Europe  occidentale  dans  la  destitu- 
«  tion  sordide  et  la  pauvreté  du  moyen  âge,  ne  pouvaient  se  comprendre 
«  que  par  l'effet  du  même  principe.  » 

Je  ne  partage  pas  cet  enthousiasme  pour  l'empire  romain  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  accuser  le  moyen  âge  d'avoir  détruit,  anéanti  des 
richesses  accumulées  :  il  me  semble  qu'il  y  a  eu,  au  contraire,  à  cette 
époque,  une  énorme  production,  un  accroissement  merveilleux  de 
capital.   On  parle  beaucoup,  de  nos  jours,  de  crédit  agricole  :  i-etrou- 

1.  Somme  théologique,  Secunda  secundae,  Qusest.  xlii,  Da  seditione,  art,  2, 
conclusio  ad  tevtium.  La  doctrine  n'est  pas  formulée  directement  ;  mais  je  la  tire  du 
droit  de  révolte  accordé  au  peuple  contre  la  tyrannie. 

2.  Duns  Scot,  Comment,  sur  le  maître  des  sentences,  lib.  IV,  Dist.  i5,  q.  2  (dans 
Duns  Scot,  Opéra,  édit.  Luc  Wadding,  t.  IX,  Lugduni,  lôSg,  p.    i56). 

3.  «  Nos  autem  dicamus  secundum  veritatem  atque  consilium  Aristotelis,  IlLPoI', 
«  cap.  VI,  legislatorem  seu  causam  legis  effectivam,  primam  et  propriam  esse  popu- 
«  lum  seu  civium  universitatem,  aut  ejus  valentiorem  partem,  per  suain  electionem 
«  seu  vokmtatem.  in  generali  civium  congregatione  per  sermonem  expressam  »... 
Et  tout  ce  qui  suit  (Marsile  de  Padoue,  Defensor  pacis,  c.  xii,  édit.  de  i522,  p.  36). 

Les  censures  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  de  Jean  XXII  ne  s'appliquent 
pas,  fait  remarquer  M.  Jourdairi,  à  cette  partie  politique  de  l'œuvre  de  Marsile  de 
PadoLie.  Cf.  Jourdain,  Mém.  sur  la  royauté  française  et  le  droit  populaire,  p.  33-33. 

4.  Almain,  Qjiœstio  de  dominio  naturali,  civili  et  ecclesiastico  apud  Gerson, 
Opéra,  édit.  Ellies  du  Fin,  t.  II,  col.  q54. 

Busembaum  qui  combat  cette  opinion  la  relate  en  termes  remarquables  :  «  eo 
«  quod  ponant  (plusieurs  canonistes),  leges  hac  tacita  conditione  ferri,  si  a  populo 
«  fuerint  acceptatœ,  alioqui  vim,  seu  obligatioiiem  non  habituras.  »  (Busembaum, 
Medulla  theologiœ  moralis,  Lugduni,  1682,  p.  16.) 
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vera-t-on  un  instrument  comparable  à  ce  système  de  la  rente  foncière 
que  le  moyen  âge  avait  instinctivement,  sinon  créé,  du  moins  élargi, 
étendu,  systématisé?  Retrouvera-t-on  un  instrument  aussi  puissant, 
aussi  protecteur,  aussi  secourable  ? 

Mais  je  ne  veux  pas  convertir  ce  compte-rendu  en  une  série  d'obser- 
vations critiques  :  Je  me  contenterai  de  dire  que  le  terrain  sur  lequel 
sont  édifiées  ces  hautes  spéculations  philosophiques  et  historiques  ne 
me  paraît  pas  toujours  suffisamment  solide  :  ce  qui  n'enlève  rien  à  la 
valeur  personnelle  de  leur  auteur  et  bien  peu  de  chose  à  Pintérêt 
supérieur  de  ce  beau  livre. 

Paul    ViOLLET. 

12.  —  Augusi  Mobei'steiii's  Grundriss  der  deutschen  Nationalliteratur,  sechste 
umgearbeitete  Auflage,  von  Karl  Bartsch.  Erster  Band.  Leipzig,  Vogel,  1884. 
In-8,  X  et  4S0  p.  9  mark. 

Il  est  inutile  de  recommander  cette  nouvelle  édition  du  Grundriss 
de  Koberstein.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  cette  Revue  (1877,  n"  17, 
art.  72)  ;  l'œuvre  de  Koberstein  est  un  vaste  recueil  de  matériaux, 
un  livre  indispensable  comme  la  littérature  latine  de  Teuflfel  ;  ses 
jugements  sommaires  sur  les  diverses  périodes  de  la  littérature  et  de  la 
langue  sont  précieux;  ils  renferment  des  vues  ingénieuses,  et  Kober- 
stein, ce  chercheur  consciencieux,  ce  rassembleur  de  détails  et  de  menus 
faits,  avait  du  goût.  Aussi  le  Grundriss  qui  a  rendu  et  rendra  encore 
tant  de  services,  est-il  arrivé  à  sa  sixième  édition.  La  cinquième  datait 
de  1871.  M.  Bartsch,  Tinfatigable  érudit  qui  revoit  à  la  fois  Koberstein 
et  Gervinus,  et  dont  le  nom  revient  presque  à  chaque  page  dans  les  notes 
du  Grundriss,  s'est  efforcé,  dans  cette  sixième  édition,  de  mettre  en  œu- 
vre et  de  citer  la  littérature  des  douze  dernières  années.  L'ordonnance  du 
premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici,  est  restée  la  même.  Mais 
M.  B.,  a  modifié  les  chapitres  consacrés  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
période.  Dans  l'édition  précédente,  des  œuvres  de  l'époque  antérieure 
à  l'année  i  i5o  étaient  rangées  dans  la  troisième  période;  M.  Bartsch  a 
placé  dans  la  seconde  les  œuvres  qui  appartenaient  au  xi^  ou  au 
xii^  siècle.  On  accueillera  donc  avec  reconnaissance  cette  nouvelle  édi- 
tion du  Grundriss^  plus  exacte  et  plus  complète  que  les  précédentes. 
Signalons  seulement  quelques  menues  erreurs  ou  fautes  d'impression  : 
p.  3i  I,  lisez  «  Caspari  »  au  lieu  de  Caspart ;  p.  :533,  l'article  de  Stejs- 
kal  sur  Hadamar  de  Laber  a  paru  dans  le  22*,  et  non  dans  le  23*  vo- 
lume de  la  Zeitschrijt  fiir  deutsches  Altertwn. 

C. 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  — La  librairie  Cerf  (Paris,  rue  cieMcdicis,  i3;  va  puhWev  un  Lexiijue  delà 
langue  de  Bonaventure  des  Pciiers,  par  M.  Fclix  Frank  et  M.  Adolphe  Chenevière. 

—  M.  Alfred  Rébelliau  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Hachette  :  i*  sa 
troisième  édition  des  Sermons  choisis  de  Bossuet,  texte  revu  sur  les  manuscrits 
(petit  in-iG,  xviii-5i8  pages);  2°  les  Sermons  sur  la  Parole  de  Dieu  et  sur  la 
mort  (petit  in-i6,  xvni-58  pages).  Le  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu,  qui,  dans  les 
«  Sermons  choisis  »,  n'est  publié  que  par  fragments,  est  ici  donné  intégralement 
(texte  de  1661,  avec  les  additions  et  corrections  de  1666).  Ces  deux  éditions  sont 
accompagnées  dénotes,  surtout  grammaticales;  3°  à  la  même  librairie,  une  édition 
classique,  avec  introduction  et  notes,  des  Poésies  d'André  Chénier  inscrites  au 
programme  du  brevet  supérieur. 

—  Nous  avons  annoncé  ici,  voilà  deux  ans,  le  premier  volume  de  l'Histoire  de 
Saint  Bonnet-le-Château  par  deux  prêtres  du  diocèse  de  Lyon.  Le  second  volume 
de  ce  travail  vient  de  paraître  (Paris,  Alph.  Picard,  1887,  grand  in-8°  de  471  p.). 
On  y  trouve  les  renseignements  les  plus  abondants  sur  Saint-Bonnet-le-Château 
au  xvi°  siècle,  au  xvn",  au  xviii'  et  au  xix%  chaque  siècle  formant  une  des  quatre 
parties  du  volume.  Les  pièces  justificatives,  presque  toutes  inédites,  sont  au  nombre 
de  23.  On  y  remarque  deux  curieux  documents  de  l'an  i5oo  et  de  l'an  i5o8  relatifs 
à  la  confrérie  de  Saint-Crépin,  des  lettres  de  François  1'^  en  faveur  des  prêtres  de 
Saint-Bonnet  (19  juillet  i5i5),  des  lettres  patentes  de  1726  au  sujet  de  l'établisse- 
ment d'un  hôpital  à  Saint-Bonnet,  qui  fournissent  de  précieuses  indications  sur  notre 
législation  au  commencement  du  xviii"  siècle.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage  signalons 
l'ample  notice  sur  François  Dupuy,  général  de  la  Grande-Chartreuse  (1451-1521), 
mentionné  par  d'Urfé  (Astrée  Sainte)  et  au  sujet  duquel  sont  redressées  deux  erreurs 
du  Gallia  cliristiana  (p.  63),  l'analyse  du  procès-verbal  de  l'enquête  touchant  les 
ravages  des  Huguenots  dans  l'église  de  Saint-Bonnet  en  iSôa  (p.  104-10G),  les 
détails  donnés  (p.  106-108)  sur  le  médecin-poète,  André  du  Cros,  auteur  du  Dis- 
cours sur  les  misères  de  ce  temps  (Bergerac,  i56g,  in-4"),  sur  le  bibliographe 
Antoine  Duverdier,  seigneur  de  Valprivas  (p.  141),  sur  le  poète  Pierre  Boyer 
(p.  i58),  les  extraits  du  Livre  de  raison  de  la  famille  Boyer,  ainsi  que  divers 
contrats  de  mariage,  testaments  et  autres  actes  dignes  d'attention  (passim).  Le  vo- 
lume est  orné  de  deux  planches  hors  texte  :  Vue  de  Saint-Bonnet  et  Retable  de  la 
chapelle  des  Ursulines,  aujom-d'hui  chapelle  des  hospices,  et  de  deux  phototypo- 
graphies :  Armes  de  la  ville  et  momies  découvertes  en  1837  dans  un  caveau  de  l'église. 

—  M.  Henri  Stein  a  tout  récemment  publié  deux  brochures;  l'une  intitulée  : 
Les  maîtres  de  l'œuvre  en  Dauphiné  et  les  peintres  de  la  ville  de  Grenoble  (Paris, 
Pion,  1887,  gr.  in-80  de  22  p.);  l'autre  :  L'Origine  champenoise  de  l'imprimeur 
Nicolas  Jenson  (Paris,  A.  Picard,  1887,  gr.  in-8c  de  16  p.).  La  première  est  un 
mémoire  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  le  fi'  juin  1887,  M.  S.  y  dresse  la 
liste  des  maîtres  de  l'œuvre  du  Dauphinédont  les  noms  nousont  été  conservés.  11  en  a 
retrouvé  seize  et  il  consacre  à  chacun  d'eux  une  courte  notice,  d'après  des  documents 
qui  n'ont  pas  été  connus  de  M.  Ch.  Bauchal,  auteur  du  Nouveau  Dictionnaire  bio- 
graphique et  critique  des  architectes  français  {Paris,  1887).  M.  S.  s'occupe  aussi 
des  artistes  qui,  travaillant  à  côté  des  maîtres  de  l'œuvre  ou  sous  leurs  ordres,  ont 
attaché  leur  nom  à  quelque  considérable  monument,  comme  le  palais  delphinal  de 
Grenoble,  l'église  Saint-Antoine  de  cette  ville,  etc.  La  seconde  brochure  est  extraite 
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de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (t.  XLVIIl).  Deux  villes,  Langres  et  Tours, 
se  disputent  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Nicolas  Jenson.  M.  S.,  s'appuyant  sur  un 
document  irrécusable  qu'il  publie  in-extenso  (p.  6-1 3),  le  testament  du  célèbre  im- 
primeur, découvert  par  M.  le  commandeur  B.  Cecchetli,  conservateur  des  Archives 
de  l'Etat  à  Venise,  dont  cet  érudit  avait  donné  un  court  extrait  (Archtvio  Vencto  de 
juillet  1887),  met  un  terme  à  la  discussion  qui,  dit-il,  menaçait  de  s'éterniser.  Il 
établit  que  le  berceau  de  N.  Jenson  fut  le  bourg  de  Sommevoire  (arrondissement  de 
Vassy,  Haute-Marne).  D'après  une  autre  communication  de  M.  le  commandeur  Ce- 
chetti.M.  Stein  a  pu  ajouter  que  Jenson  mourut  à  Venise,  paroisse  Saint-Cancien, 
avant  le  25  mars  1481,  et  plus  probablement  à  la  fin  de  l'année  1480. 

—  M.  Henry  Gauthier-Villars  nous  communique  une  lettre  inédite  de  Voltaire 
à  Madame  de  Lordelot  :  «   Aux  délices  route    de  Genève    /"  octobre.  —  Madame, 
votre  lettre  m'a  fait  relire  le  petit  article  qui  regarde  M''  jouvenet.  je  vois  qu'il  y  est 
regardé  comme  un  bon  peintre  quoy  qu'inférieur   en  quelques  parties  à  le  brun,  il 
est  vray  qu'il  avait  quelquefois  un  coloris  un  peu  jaune;  et  ce  léger  défaut  est  moin- 
dre que  celuy  de  le  brun  et  du  poussin  qui  étaient  souvent  beaucoup  trop  rembrunis. 
les  sept  sacrements  du  poussin  sont  devenus  si  noiis,  qu'ils  ne  sont  plus  beaux  au- 
jourdui  que  dans  les  estampes,  chaque    peintre,  comme    chaque  écrivain  a  ses  dé- 
fauts, je  serais  très  mortifié  de  compter  parmy  les  miens  celui  de  ne  pas  rendre  jus- 
tice aux  grands  talents,   j'ay  appelé  m'  jouvenet  bon  peintre  cest   un   éloge  que  je 
confirmerai  toujours,  et  je  me  ferai  un  devoir  a  la  première  occasion  d'ajouter  tout 
ce  qui   poura  servir  à  sa  gloire  et  plaire  à   sa  fille  dont  j'ay  reconu  tout  le  mérite 
dans  la  lettre  dont  elle  m'honore.  Je  suis  avec  respect,  madame,  votre  très  humble 
et  très  obeiss'  serv'' Voltaire.  » 

—  M.  P.  Ch.  Robert,  qui  vient  de  mourir,  était  né  à  Bar-le-Duc  en  181  2.  An- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnique,  il  parvint  au  grade  de  capitaine  du  génie  et 
passa,  en  1842,  dans  l'intendance.  Ses  qualités  d'administrateur  se  révélèrent  d'une 
manière  brillante  pendant  les  campagnes  de  ("rimée  et  d'Italie  et  au  ministère  delà 
guerre,  où  il  remplit  les  fonctions  de  directeur.  Nommé,  en  1867,  intendant-géné- 
ral inspecteur,  il  fut  en  1870-71,  intendant  en  chef  de  l'armée  de  la  Loire.  11  prit  sa 
retraite  en  1877,  étant  président  du  comité  d'administration.  M.  Robert  avait  succédé 
en  1871  à  Mérimée,  comme  membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Ses  travaux 
archéologiques,  qui  sont  fort  nombreux,  ont  eu  pour  pour  objets  principaux  l'histoire 
de  l'armée  romaine,  l'épigraphie  et  la  numismatique  Le  coup  d'œil  général  sur  les 
légions  romaines,  publié  en  1867,  devait  être  suivi  d'im  grand  ouvrage  que  M.  Ro- 
bert n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire,  mais  dont  il  avait  recueilli  les  matériaux  et 
fait  connaître  à  l'avance  quelques  résultats.  Sa  connaissance  pratique  des  choses  de 
l'administration  et  de  la  guerre  lui  a  suggéré,  dans  cet  ordre  d'études,  bon  nombre 
d'observations  nouvelles.  L'épigraphie  gallo-romaine  de  la  Moselle,  ouvrage  où  il 
eut  pour  collaborateur  M.  Gagnât,  est  un  des  meilleurs  recueils  de  ce  genre  que 
nous  possédions.  Mais  c'est  surtout  comme  numismatiste  que  M.  Robert  laisse  un 
vide  dans  la  science;  ses  travaux  sur  la  numismatique  gauloise,  sur  les  monnaies  du 
moyen-âge,  sur  les  médaillons  contorniates,  enfin  le  catalogue  raisonné  de  sa  col- 
lection, qu'il  a  publié  en  1880,  sont  à  tous  égards,  des  modèles  et  resteront  certai- 
nement classiques.  Il  est  un  des  trois  ou  quatre  savants  qui  ont  commencé  à  por- 
ter quelque  lumière  dans  le  chaos  de  la  numismatique  gauloise,  dont  il  connaissait 
admirablement  les  matériaux.  M.  Robert  était,  en  outre,  un  dessinateur  de  premier 
ordre  :  c'est  à  son^crayon  que  l'on  doit  les  minutes  des  belles  planches,  malheureu- 
sement inédites,  où  la  défunte  Commission  des  Gaules  a  fait  réunir,  sous  la  direction 
de  M.  Robert,  tous  les  types  du  inonnayage  gaulois.    Personne  ne  s'étant  décidé  à 
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écrire  le  texte,  ces  planches,  dont  la  gravure  a  coûté  des  sommes  considérables, 
n'ont  jamais  était  livrées  au  public:  il  n'en  existe  même  qu'un  petit  nombre  d'é- 
preuves. La  responsabilité  de  ce  gaspillage  n'incombe  en  aucune  façon  à  M.  Robert, 
qui  n'était  pas  le  dernier  à  le  regretter. 

ALLEMAGNE.  —  L'auteur  d'Olympia,  das  Fest  und  seine  Stcctte,  M.  Adolf 
BoETTiCHER,  a  fait  paraître  chez  J.  Springer,  à  Berlin,  die  Akropolis  von  Athen, 
nach  den  Beviditen  der  Alten  und  den  neuesten  Er/orscliungen  (20  mark). 

--  La  librairie  A.  Marcus,  de  Bonn,  met  en  vente  la  cinquième  édition  de  VEiy- 
mologisclies  Wœrterbuch  der  vomanischen  Sprachen  de  Frédéric  Diez,  avec  un  ap- 
pendice, par  iM.  Aug.  Scheler  (18  mark),  et  la  sixième  édition  du  Handbuch  der 
deutschen  Etymologie,  mil  Einschluss  der  nordischen,  de  Karl  Simrock  (q  mark). 

—  Le  Grundriss  der  romanischen  Philologie  que  publie  M.  Gustave  Grœber, 
compte  déjà  deux  livraisons;  la  troisième  paraîtra  dans  le  courant  de  ce  mois  et 
terminera  le  premier  volume  de  l'ouvrage  (Strasbourg.  Trûbner.  20  feuilles  et 
i3  cartes,  6  mark). 

—  Au  commencement  de  novembre  de  l'année  dernière  ont  paru,  chez  Reimer,  à 
Berlin,  les  Acta  nalionis  Germanicae  iiniversitatis  Bononiensis  ex  archetypis  tabu- 
larii  Malve^^^iani,  p.  p.  E.  Friedlaender  ei  G.  Malagola  (38  mark).  Ces  annales 
comprennent  l'époque  de  1289  à  i562. 
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Séance  du  23  décembre   188'j. 

M.  le  comte  de  Pontbriant  annonce  par  lettre  une  découverte  faite  dans  sa  pro- 
priété, à  Pierrelatte  (Drôme).  On  a  mis  au  jour  un  tombeau  de  pierre,  en  forme 
d'auge,  plus  large  à  la  tète  qu'aux  pieds,  orienté  de  l'ouest  à  l'est  (les  pieds  vers 
l'est),  renfermant  trois  crânes  et  divers  ossements  Selon  M.  de  Pontbriant,  cette 
sépulture  fait  partie  d'un  cimetière  antérieur  à  l'époque  carolingienne. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  afin  d'examiner  les  titres  des  candidats 
présentés  pour    les    places    de   correspondants   devenues  vacantes  pendant   l'année. 

La  séance  étant  reJevenue  publique,  M.  Delisle  dépose  sur  le  bureau  quatre  piè- 
ces retrouvées  par  M.  Et.  Charavay  qui  a  reconnu  qu'elles  appartenaient  atjx  col- 
leciionsde  l'Institutet  s'est  empressé  de  les  rendre,  pour  y  être  réintégrées.  Ce  sont 
quatre  lettres  originales  du  xvu'  siècle,  savoir  : 

Deux  lettres  de' Pierre  du  Puy  à  Théodore  Godefroy,  du  7  et  du  i  5  février  iô33  ; 

Une  lettre  de  Théodore  Godelroy  à  son  fils,  du  14  mars  i635  ; 

Une  lettre  de  Théophile  Raynaud  à  Mersenne,  du  29  avril  1648. 

L'Académie  procède  à  l'élection   de  quatre  correspondants  étrangers.  Sont  éliis  : 

En  remplacement  de  sir  Henry  Rawlinson,  élu  associé  étranger  de  l'Académie  : 
M.  John  Evans. 

En  remplacement  de  M.  Henzen,  décédé  :  M.  Helbig; 

En  remplacement  de  M.  Pott.  décédé  :  M.  Buhler; 

En  remplacement  de  M.  Gozzadini  :  M.  de  Sickel. 

Ouvrages  piéscntés  :  —  Par  M.  Wallon  :  1°  Ernest  Faligan,  histoire  de  la  lé- 
gende de  Faust;  1°  Revue  d'histoire  diplomatique,  première  année;  —  par  l'auteur  : 
Ch.  NisARD,  Guillaume  du  Fillot,  un  valet  vnuistre  et  secrétaire  d'Etat,  épisode 
de  l'histoire  de  France  en  Italie  de  1749  à  1771  ;  —  par  M.  Renan  :  1°  A  de  Gu- 
BERNATis,  Viaggio  nelle  Indie;  2°  Paul  Rey.naud,  Essai  sur  l'origine  et  l'essence  du 
langage. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Sommaire  î  i3.  Cima,  Quelques  passages  de  Cicéron.  —  14.  Engelhardt,  La 
conjugaison  latine.  —  i5.  J.  Réville,  La  religion  à  Rome  sous  les  Sévères.  — 
16.  WiBSER,  Les  tombes  de  Civezzano.  —  17.  Ch.  V.  Langlois,  Le  règne  de 
Philippe  le  Hardi.  —  18.  Horric  de  Beaucaire,  Eléonore  d'Olbreuze.  —  ig.  O. 
Weber,  La  quadruple  alliance  de  1718.  —  20.  Ferraz,  Spiritualisme  et  libéra- 
lisme. —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de 
France.' 


i3.  —  Ant.  Cima.  Lectîones  TuIHunse.  Accedit   locus  ^neidis  VII,   62'i    resti- 
tutus.  Milan,  Cogliati,   1886.  In-8,  22  p. 

M.  Cima,  auteur  d'une  édition  du  De  Oratore  I,  que  j'ai  le  regret  de 
ne  pas  connaître,  donne  dans  cette  brochure,  d'ailleurs  d'une  im- 
pression élégante,  ses  remarques  sur  vingt  passages  des  deux  premiers 
livres  du  De  Oratore.  La  conclusion  générale  est  que,  d'ordinaire,  on 
ne  tient  pas  assez  de  compte  des  codices  integri  (surtout  l'Ottobianus 
2037  et  le  Palatinus  1468),  et  qu'en  quelques  passages  leur  texte  doit 
être  mis  au-dessus  de  celui  des  mutili.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  ; 
beaucoup  de  ces  remarques  sont  justes  et  ingénieuses;  voir  surtout 
celles  qui  traitent  de  :  I,  76  et  162. 

E.  T. 

14.  —  Dîe  Lnteinisclie  lionjugation    nach   den  Ergebnissen  der  Sprachver- 
gleichung  dargestellt  von  Max    Engelhardt.  Weidmann,  Berlin.  1887.  Prix  3  fr. 

M.  Engelhardt  a  employé  ses  loisirs  à  étudier  Curtius,  Kiihner,  quel- 
ques autres  linguistes  et  c'est  le  résultat  de  ses  lectures  qu'il  nous  donne. 
L'auteur  n'a  donc  aucune  prétention  à  la  nouveauté,  on  pourrait  même 
lui  reprocher  d'être  en  retard  et  d'ignorer  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce 
sujet  depuis  quelques  années.  Il  ne  connaît  pas  le  livre  d'Osthoff  sur 
«  l'histoire  du  parfait  »  ;  il  cite  bien  Thurneysen  et  Frohde,  mais  ne 
parait  avoir  en  rien  profité  de  leurs  savantes  recherches.  De  même, 
après  les  études  de  Bersu  sur  les  gutturales,  il  ne  devait  pas  faire  dériver 
vivo  de  gvigvo,  ou  voir  dans  Vu  des  formes  en  ngiio  une  voyelle  théma- 
tique. Sur  le  parfait  en  vi  il  n'a  pas  lu  les  derniers  travaux  de  Curtius 
et  ceux  de  Schulze.  L'auteur  qui  distingue  les  anciens  des  nouveaux 
grammairiens,  prend  tantôt  chez  les  uns,  tantôt  chez  les  autres;  ce  qui 
produit  une  sorte  de  bigarrure  étrange  dans  son  livre.  Ainsi,  page  8,  il 
fait  venir  les  désinences  personnelles  des  formes  pronominales,  admet 
que  ^mo  et  amavi  ont  perdu  une  m  finale;  avec  Kuhner  il  partage  les 
désinences  de  l'infin.  passif  en  r-ie-r^  voit  dans  la  première  r  un  reste 
Nouvelle  série,  XXV.  2 
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de  la  désinence  active,  dans  la  seconde  la  caractéristique  du  passif, 
tandis  ([uc  je-ja  rappellerait  la  formation  des  substantifs  abstraits.  Tout 
le  chapilre  sur  Tinlinitif  est  écrit  dans  cet  esprit.  Après  avoir  cité 
l'étrangtf  explication  de  Kiiliner  :  «  Dans  les  thèmes  consonantiques  le 
premier  cr  tombe  et  l'on  a  reg(er)ier,  regier,delà  par  la  chute  du  second 
cr  s'est  formé  Tinfinitif  ordinaire  régi  »,  l'auteur,  ajoute  :  «  Adhuc 
sub  judice  lis  est  ». 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  erreurs  encore.  Les  séries  de  métapho- 
nie  dans  les  verbes  latins  (p.  25)  sont  fort  sujettes  à  caution  ;  cfr.  Moller, 
Paul-Braune,  Beitruge  Vil,  403.  De  même,  tout  ce  que  l'auteur  a 
écrit  au  chapitre  suivant  sur  l'affaiblissement  de  la  voyelle  thématique. 
Il  y  a  là  des  rapprochements  ingénieux,  mais  trop  contestables  encore 
pour  pouvoir  être  présentés  aux  élèves  comme  des  faits  acquis.  Dans  ce 
même  chapitre,  M.  E.  donne,  d'après  Holz,  une  explication  juste  de 
inquam,  mais  il  n'aurait  pas  dû  négliger  Tétymologie  bien  probable 
trouvée  par  M.  Bréal.  En  général,  l'auteur  ne  profite  pas  assez  de  la 
comparaison  avec  les  autres  dialectes  italiques. 

Des  lois  phonétiques  latines  sont  oubliées;  M.  E.  dérive  cecidit  de 
cec^dit  ou  cecedit,  mais  a  long  ne  change  pas  en  composition,  cfr. 
comp^iges,   contagio,    tandis  qu'une   règle  générale  altère  tout  a  bref 
dans  les  syllabes  intérieures  d'un  mot  latin,  composé  ou  non  ;  puisque  le 
livre  était  fait  pour  des  élèves,  il  ne  fallait  pas  présenter  des  faits  phonéti- 
ques sous    un  jour  faux  et  propre  à  jeter  la   confusion  dans  les  esprits. 
Page  68,  il  est  dit  que  la  voyelle  du  redoublement  du  parfait  qui  était 
primitivement  e,  s'est  assimilée  à  la  suivante  quand  celle-ci  était  /,  o,  11. 
Ceux  à  qui  est  destiné  ce  livre,  s'imagineront  que  la  langue  a  fait  une 
distinction  arbitraire  entre  les  voyelles,  choisissant  les  unes  et  négligeant 
les  autres.  En  réalité,  on  a  affaire  à  une  loi  générale,  celle  de  l'assimi- 
lation, venue  après  un  fait  historique,  la  disparition  de  tout  a  bref  dans 
les  syllabes  intérieures  d'un  mot   latin.    Les  règles  données    pour   la 
chute  du  redoublement  en  latin  me  paraissent  au  moins  artificielles; 
donner   deux  pages  de   règles   pour   expliquer    une  trentaine  (exacte- 
ment 29)  de  formes  isolées,  c'est  se  condamner  à  l'erreur,  surtout  quand 
avec  M.  E.  on  ne  tient  aucun  compte  de  l'analogie  qui  a  dû  avoir  ici 
une  influence  prépondérante.  Enfin,  M.  E.  aurait  dû  éviter  certaines 
expressions  incompréhensibles  pour  les   élèves;  combien  d'entre   eux 
sauront   ce   que  c'est  que  svarabhakti  et   voyelle  svarabhaktique,   ou 
encore  le  schwa  indogermanique  !  Malgré  ces  défauts,  le  livre  de  M.  En- 
gelhardt  doit  être  mis  entre  les  mains  des  élèves  studieux.  Il  les  habi- 
tuera à  se  rendre  compte  des  formes,  leur  fera  voir  les  origines  diverses 
des  temps    latins,    leur   expliquera  certaines  particularités   autrement 
inintelligibles.  «  Quelle   lumière  jetée  sur  la  syntaxe  des  propositions 
conditionnelles,  dit  l'auteur  avec  raison,  quand  on  sait  que  le  futur  passé 
n'est  qu'une  transformation  du  subjonctif  aoriste  en  5!  »  Nos  candidats 
à  la  licence  particulièrement  liront  ce  livre  avec  profit. 

A.  Baudouin. 
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i5.  —  I^a  Religion  à  Rome  bous  les  Sévères,  par  Jean  Réville.  Paris^  Le- 
roux, 1886,  in-8  de  vin-3o2  p.  7  fr.  5o. 

J'ai  hâte  de  dire,  —  car  ce  compte-rendu  est  un  peu  en  retard,  — que 
le  livre  de  M,  Réville  me  paraît  excellent,  et  dans  le  choix  du  sujet  et 
dans  la  manière  dont  il  est  traité.  Il  fallait  une  grande  hardiesse  d'esprit 
pour  étudier  l'histohe  religieuse  de  Rome  en  l'an  200,  c^est-à-dire  au 
moment  précis  où  elle  atteint  son  plus  haut  degré  de  confusion,  de 
complication,  d'enchevêtrement.  Il  fallait  aussi  posséder  déjà,  et  con- 
naître à  fond  l'ensemble  du  développement  moral  du  monde  romain, 
pour  s'arrêter  à  cette  époque  des  Sévères,  qui  est  véritablement  l'âge 
critique  de  l'histoire  de  Thumanité.  M.  R.  a  eu  ce  courage  et  cette 
intelligence  :  il  s'est  placé  exactement  à  la  date  où  il  fallait  pour  appré- 
cier cette  mystérieuse  transformation  qui  a  substitué  la  religion  chré- 
tienne au  paganisme  antique. 

Le  sujet  est  aussi  complètement  traité  que  bien  choisi.  Tour  à  tour 
l'auteur  passe  en  revue  l'état  moral  du  monde  romain,  la  situation  des 
cultes  anciens,  —  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  paganisme  clas- 
sique, —  l'extension  des  cultes  orientaux,  la  fusion  de  tous  ces  cultes 
dans  un  syncrétisme  commun,  religion  qui,  comme  Isis,  a  mille  noms 
et  mille  aspects,  et  enfin  le  rôle  joué  par  les  Sévères  et  notamment  par 
Alexandre  dans  cette  merveilleuse  agitation  des  âmes  romaines.  Sur 
chacun  de  ces  cultes,  M.  R.  est  exact  et  complet,  et  Tidée  qu'il  se  forme 
de  leur  action,  de  leur  caractère,  paraît  juste  et  pénétrante. 

Qu'il  me  soit  permis  de  présenter,  très  rapidement,  quelques  timides 
observations  à  M.  R.  —  Il  me  semble  qu'il  n'a  pas  assez  netti'ment 
distingué,'dans  son  étude  du  paganisme  classique  (p.  25  et  44)  et  surtout 
des  génies  et  des  démons,  les  éléments  primitifs  et  ceux  qui  apparaissent 
seulement  à  la  fin  du  ii«  siècle,  en  d'autres  termes,  les  transformations 
subies  à  ce  moment  par  les  dieux  du  panthéon  gréco-romain.  —  Il  n'a 
peut-être  pas  dit  assez  clairement  que,  dans  cette  sorte  d'épanouisse* 
ment  religieux  de  l'univers,  toutes  les  divinités  de  tous  les  peuples  ont 
eu  un  regain  de  faveur  internationale,  même  les  divinités  occidenta- 
les. —  Tout  ce  que  dit  M.  R.  (p.  128-148)  sur  le  réveil  religieux  du 
111°  siècle  est  frappant  de  vérité  et  particulièrement  instructif  :  mais 
n'eût-il  pas  mieux  valu  placer  cela  au  début  même  du  travail  ?  — 
M.  R.  abuse  peut-être  de  l'expression  de  «  syncrétisme  ».  C'est  évi- 
demment le  mot  qui  convient  le  mieux  pour  désigner  l'état  d'esprit 
des  hommes  de  cette  génération.  Mais  il  semble  trop  souvent,  à  lire 
M.  R.,  que  le  syncrétisme  soit  le  nom  d'une  religion  nette  et  définie, 
alors  que  précisément  il  y  avait  peut-être  à  ce  moment  autant  de 
religions  que  de  personnes  croyantes,  que  le  syncrétisme  change  de 
face  à  chaque  pas,  suivant  chaque  individu,  et  que  les  anciens  n'ont 
pas  employé  ce  mot  eux-mêmes.  —  Je  regrette  encore  que  M.  R.  n'ait 
pas  voulu  indiquer  plus  longuement  la  place  du  christianisme  dans 
cette  histoire  et  qu'il  se  soit  borné  à  noter  brièvem.ent  ce  quî  le  christia- 
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nisme  retira  de  ces  luttes  et  de  ces  réformes  religieuses  (p.  292-294).  — 
Il  n'est  peut-être  pas  défendu  d'ajouter  que,  si  les  idées  de  ce  livre  sont 
souvent  très  remarquables,  le  style  paraît  défectueux  par  endroits.  Que 
dire  de  «  familiarisation  de  la  conscience  païenne  avec  l'idée  de  la 
nécessité  de  médiateurs  entre  Dieu  et  i'homme  »?  et  de  «  L'aristocratie 
se  retire  de  plus  en  plus  de  la  vie  militaire.  Plus  tard  Claude  leur  en 
interdira  l'accès  ?  » 

Mais  je  ne  veux  pas  rester  sur  une  fâcheuse  impression  ni  sur 
une  mauvaise  expression.  Je  tiens  à  répéter  que  ce  livre  doit  vivre 
et  rester,  et  doit  être  lu  longtemps,  souvent.  M.  R.  réhabilite 
le  iii^  siècle  hardiment  et  sagement  à  la  fois  :  c'est  qu'il  le  connaît  bien 
et  qu'il  sait  juger  sainement  les  hommes  et  les  idées  du  passé. 
«  Jamais  »,  dit-il,  «  il  n'y  avait  eu  autant  de  préoccupations  morales 
dans  le  paganisme  classique  des  Grecs  et  des  Romains  que  dans  ce 
syncrétisme  du  m'-'  siècle  que  l'on  se  plaît  ordinairement  à  qualifier  de 
décadence.  »  M.  R.  a  raison  :  le  in«'  siècle  est  une  des  grandes  époques 
morales  et  religieuses  de  l'histoire  de  l'humanité,  peut-être  la  plus 
grande.  Et  M.  Réville,  en  écrivant  cela,  je  tiens  à  le  constater,  de- 
meure hautement  et  fermement  chrétien  convaincu,  et  pour  ma  part, 
à  la  fin  de  ce  livre,  si  plein  d'un  puissant  intérêt,  si  passionné  et  si 
droit  en  même  temps,  je  suis  heureux  de  lire  ces  paroles  de  cœur  et  de 
raison  :  «  Ni  la  sève  de  la  glorieuse  civilisation  antique,  ni  la  puis- 
sance morale  de  TEvangile  ne  se  sont  épuisées  dans  cette  grandiose 
combinaison.  L'une  et  l'autre  se  sont  dégagées  du  compromis  auquel 
elles  aboutirent  au  iv^  siècle.  La  Renaissance  et  la  Réforme  les  a 
émancipées;  la  science  libre  leur  a  restitué  leur  physionomie  origi- 
nelle ;  et,  de  nos  jours  encore,  nous  venons  nous  abreuver  à  la  civilisa- 
tion antique,  à  l'Evangile  et  aux  grandes  œuvres  qui  en  ont  découlé, 
comme  aux  sources  les  plus  pures  d'inspiration  religieuse  et  morale  », 

Camille  Jullian. 


i5.    —    Franz  Wieseu.   Das    longobarcII«cIio    Kiirstengrab    uncl   Rcilicii- 

i;«"M»l>ei'leld  von   c^ivezy.ano.  Mit   5  Tafeln  und  8   in  den   Text  gedruckteii 
lUustiationcn.  Innsbruck.  Universitaets-Buchhandlung,  1887.  In-8,  43  p. 

Les  sépultures  lombardes  ont  été  peu  étudiées  i.  Une  des  plus  impor- 
tantes trouvailles  d'orfèvrerie  lombarde,  le  contenu  d'une  tombe  prin- 
cière  de  Chiusi  découverte  en   1872,  est  encore  inédite  au  Musée  de 


I.  Cf.  Garrucci,  Storia  délia  avte  cristiana,  t.  V  et  VI;  Eitelberger,  Cividale  in 
Friaul,  dans  les  Jahrbûcher  der  K.  K.  Centralcommission  in  Wien,  iSSy;  Arboit, 
La  tomba  di  Gisolfo,  Udine,  1874  (Revue  Archéol.,  1874,  t.  II,  p.  66,  p.  304- 
3o6);  P.  Oisi,  Archivio  Storico  per  Trieste,  t.  Il;  '}E.sst\\v^t\n,  Mittheiliingen  ans 
dem  germanischen  Muséum,  Nuremberg,  188b,  fasc.  XIV;  Campi,  Le  tombe  di  Ci- 
ve^^ano,  Archivio  Trentino  de  1886  ;  Calandra,  Di  una  necropoli  barbarica 
scoperta  a  Testona,  dans  les  Atli  délia  Societa  di  Torino,  i883;  Lipp,  Die 
Grœbevfcldcv  von  Xe^fi/ie//,  Budapest,  i885  (cf.  Ungarische  Revue,  1886,  p.  i-Sy.) 
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Saint-Germain  i.  La  brochure  de  M.  Wieser  est  une  utile  contribution 
à  ce  chapitre  trop  négligé  de  l'histoire  de  l'art  au  moyen -âge.  En  1886, 
le  Musée  dUnnsbruck,  le  Ferdinandeiim^  acquit  d'un  antiquaire  de 
Botzen  les  dépouilles  d'une  tombe  de  Civezzano  (Tyrol  méridional,  à 
Test  de  Trente).  M.  W.  se  transporta  sur  les  lieux  et  recueillit  des 
renseignements  assez  précis  sur  les  circonstances  de  la  découverte.  Deux 
tombes  avaient  été  explorées  au  mois  de  février  1886.  La  première  ne 
contenait  qu'une  épée  (spatha)  et  une  boucle  de  ceinturon  en  fer;  la 
seconde,  beaucoup  plus  riche,  doit  être  celle  d'un  chef.  On  y  a  recueilli 
une  grande  épée,  trois  pointes  de  flèches  en  fer  (objets  rares  dans  les 
tombes  de  cette  époque),  un  couteau  ou  scramasax,  un  wnbo  de  bou- 
clier orné  d'une  croix  en  bronze  doré,  un  bracelet  de  fer,  deux  garnitu- 
res de  courroies  incrustées  d'argent  et  de  bronze  doré,  une  paire  de 
ciseaux  en  fer.  Sur  la  poitrine  du  mort  était  placée  une  croix  équilaté- 
rale  lombarde,  en  or  estampé,  avec  des  dessins  imitant  des  tresses; 
près  des  reins,  deux  boutons  de  bronze  et  des  fils  d'or  fin  en  grand 
nombre  étaient  les  restes  d'un  riche  costume  d'apparat.  Citons  encore 
des  boucles  et  des  fragments  d'un  seau  de  bois  à  garniture  de  fer.  Les 
pièces  d'applique  recueillies  dans  la  tombe  ont  permis,  malgré  leur 
mauvaise  conservation,  de  reconstituer  le  cercueil,  avec  ses  ornements 
en  fer  d'un  caractère  tout  particulier.  C'est  une  caisse  rectangulaire  à 
couvercle  en  forme  de  toit,  dont  les  petites  faces  portent  des  croix  en 
fer,  tandis  que  les  grands  côtés  sont  munis  d'anses  circulaires  pour 
soulever  le  cercueil.  Le  couvercle  lui-même  est  orné  d'une  garniture 
en  fer  que  dominent  des  croix,  des  têtes  de  cerf  et  de  bélier.  Le  style 
de  ces  ornements  est  extrêmement  curieux;  il  n'a  rien  de  commun  avec 
l'art  gréco-romain,  mais  rappelle  plutôt  certains  bronzes  du  Caucase  et 
du  Danube,  comme  le  célèbre  chariot  de  Judenburg  en  Styrie.  La  croix 
en  or  n'est  pas  moins  intéressante  :  on  en  a  trouvé  d'analogues  dans 
quelques  tombes  lombardes,  mais  jamais  dans  des  tombes  germaniques 
et  burgondes;  celle  de  Civezzano  est  d'ailleurs  la  plus  grande  et  la  plus 
artistement  ornée  que  l'on  connaisse  ~.  La  présence  du  bracelet  en  fer 
prouve,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Lindenschmit  (Handbuch  der 
germ.  Alterth.,  p.  294)  que  cette  parure  était  aussi  portée  par  les 
hommes.  Ce  n'est  qu'aux  époques  civilisées,  et  non  dans  les  sociétés 
barbares,  que  les  ornements  sont  réservés  aux  femmes.  Les  costumes 
chamarrés  d'or  des  militaires  semblent  être,  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, une  survivance  de  la  barbarie  primitive. 

Le  travail  de  M.  Wieser  est  fort  bien  fait  et  clairement  écrit.  On  peut 
regretter  seulement  qu'il  abuse  des  mots  germanisés,  tels  que  conser- 
vieren,  reconstruieren,  transportabel,  markieren,  frappant ,  datieren. 


1.  Catalogue  du  Musée  de  Saint-Germain,  1887,  p.  187. 

2.  Une  liste  de  ces  croix,  que  complète  M.  Wieser,  a  été  pubiie'e  par  M.  Orsi  dans 
V Archivio  Storico  pev  Triesle,  l'Istria  e  il  Treniino,  t,  II,  p.  148. 
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C'est  beaucoup  de  néologismcs  dans  un   mémoire  de   quarante-trois 
pages. 

Salomon  Reinach. 


17.  —  Ch.  V.  Langlois.  l.e  règne  do   B»Iiilîppc  laB  le  Hardi.  Paris,  Hachette, 
1887.  I  vol.  in-8,  xrv,  466  pages.  7  fr.  5o. 

En  composant  Thistoire  du  règne  de  Philippe  III,  M.  Langlois  a 
comblé  une  grande  lacune  qui  existait  dans  nos  connaissances,  entre  le 
règne  de  saint  Louis  et  celui  de  Philippe  le  Bel.  Les  quinze  années  qui 
s'étendent  de  1270  à  1285  avaient  été  totalement  négligées  par  les 
historiens  de  la  France,  pour  un  double  motif.  D^abord  «  les  documents 
de  ce  temps  sont  rares,  peu  connus  et  très  dispersés  »  ;  ensuite,  l'histoire 
de  Philippe  III  «  resserrée  et  comme  écrasée  »  entre  celle  de  son 
prédécesseur  et  celle  de  son  successeur  semblait  «  dépourvue  d'origina- 
lité, vide  de  faits,  parsemée  seulement  de  quelques  anecdotes.  » 

Il  fallait    donc,    en    premier  lieu,  que  M.  L.    nous  fît  connaître 
et  réunît  ces  documents  inconnus  et  dispersés.   Dans  une  introduction 
assez  sommaire,  il  passe  en  revue  les  écrivains  qui  nous  ont  conservé 
les  faits  du   règne  :  Guillaume  de  Nangis,   Primat,  Fauteur  anonyme 
d'une  chronique  française  (manuscrit  28i5  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale), les  chroniqueurs  généraux  et  locaux  de  l'époque.   Puis,  il  énu- 
mère  les  documents  diplomatiques  déposés  soit  auK  archives  nationales, 
soit  aux  archives  départementales  où  il  a  découvert  un  certain  nombre 
de  pièces  inédites.    Mais   où  il  a  surtout  recueilli   une  moisson   de 
documents  nouveaux,  c'est  dans  les  archives  étrangères.  Il  a  pris  con- 
naissance de  deux  cartulaires,  possédés  par  la  ville  de  Pampelune  et  où 
sont  inscrits  les  mandements  adressés  par  Philippe  III  aux  officiers  qui, 
de  1276  à  1281,  gouvernaient  la  Navarre  en  son  nom  ^;  il  a  trouvé  au 
Public  Record  OfBce  toute  la  correspondance  de  la  cour  de  France 
avec   le  roi  d'Angleterre    Edward    I*^»".    En  appendice,   l'auteur   nous 
donne   trente-deux    pièces   inédites;   elles  sont   fort  bien    choisies   et 
chacune  contient   quelque   particularité    intéressante.    Il    dresse  aussi 
le  catalogue   des    180   mandements  de   Philippe    III  sur  lesquels  il   a 
pu  mettre  la  main  :  ici  il  ne  contente  notre  curiosité  qu'à  moitié.  Il  a 
limité  sa  liste,  de  parti  pris,  aux  mandements  proprement  dits,  c'est-à- 
dire  aux  lettres  envoyées  par  le  roi  aux  autorités  locales  et  caractérisées 
par  la  pvésencQ  dix  mot  mandamiis  avant  le  dispositif.    Il   nous  promet 
pour  plus  tard  seulement  un  catalogue  général  de  tous  les  actes  émanés 
de  la  chancellerie  de  Philippe  IIL   On  pourrait  objecter  qu'un  sem- 
blable catalogue  aurait  dû  en  bonne    logique  précéder   l'histoire  du 
règne  ;  mais,  si  nous  sommes  inquiet  au  début,  la  lecture  du  beau  livre 
de  M.  L,  nous  rassure  immédiatement.  Dès  à  présent,  l'auteur  sait  tout 


1.  Ces  cartulaires  seront  publiés  prochainement  par  M,  Cadier. 
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ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  son  sujet  et  il  nous  communique  sa 
science,  en  nous  tenant  sous  le  charme. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  d'importance  inégale.  Dans  la 
première,  M.  L.  décrit  le  caractère  du  roi  et  celui  de  ses  principaux 
conseillers.  Il  ne  cherche  pas  à  réhabiliter  son  héros  :  s'il  lui  reconnaît 
toutes  les  vertus  qui  faisaient  au  moyen  âge  le  parfait  «  prud'homme  », 
il  lui  dénie  tout  sens  politique,  toute  conception  élevée  de  ses  devoirs, 
toute  suite  dans  les  idées.  Philippe  était  roi,  mais  ne  gouvernait  pas.  Qui 
donc  a  exercé  l'autorité  réelle  pendant  son  règne?  Le  chambellan  Pierre 
de  la  Broce  qui,  de  1270  à  1278,  capta  la  faveur  du  prince  et  dont  la 
chute  fut  si  éclatante?  M.  L.  ne  le  pense  pas.  Le  rôle  de  Pierre  aurait  été 
brillant  sans  doute,  mais  son  influence  sur  les  affaires  à  peu  près  nulle. 
Il  y  a  sans  doute  ici  quelque  exagération.  Pourquoi  donc  le  cham- 
bellan s'est-il  attiré  tant  de  haines  de  la  part  des  grands,  sinon  parce 
qu'il  était,  selon  Pénergique  expression  d'une  chronique,  «  gouverneur 
du  royaume  ».  Le  nom  de  Pierre  doit,  ce  nous  semble,  non  point  être 
opposé,  mais  uni  aux  noms  plus  modestes  des  anciens  conseillers  de 
saint  Louis,  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis;  Bernard  de 
Montaigu,  abbé  de  Moissac;  et  Eustache  de  Beaumarchais,  l'homme 
d'action  du  règne.  Ce  sont  eux  qui  ont  eu  en  réalité  le  pouvoir  et  qui 
ont  continué  la  politique  de  saint  Louis. 

Après  avoir  dépeint  le  roi  et  son  entourage,  M.  L.  nous  raconte  les 
principaux  événements  du  règne.  11  a  réussi  —  et  ce  n'est  point  un 
mince  mérite  —  à  les  exposer  d'une  manière  très  nette.  On  le  suit  sans 
peine  dans  les  diverses  contrées  où  nous  transporte  son  récit.  Nous 
voici  au  sud  de  la  France  où,  malgré  les  embarras  suscités  par 
Edward  1^%  Philippe  recueille  la  plus  grande  partie  de  l'immense 
héritage  d'Alfonse  de  Poitiers.  Un  peu  plus  loin,  nous  sommes  en 
Navarre  où  le  roi  protège  la  cause  de  la  veuve  de  Henri  III,  Blanche  ; 
la  Navarre  est  mise  sous  sa  garde  spéciale  et  gouvernée  par  Eustache  de 
Beaumarchais.  Mais  bientôt  Philippe  doit  intervenir  en  Castille;  le 
roi  d'Aragon  s'allie  au  prétendant  que  combattent  les  Français  ;  et, 
poussé  par  Charles  d'Anjou,  le  souverain  de  France  s'engage  de  plus  en 
plus  dans  une  guerre  où  il  finit  par  succomber.  Tous  ces  événements, 
assez  mal  connus  jusqu'aujourd'hui,  ont  été  mis  en  pleine  lumière. 
M.  L.  insiste  avec  beaucoup  de  raison  sur  le  rôle  funeste  joué  par 
l'ancien  roi  de  Naples  :  «  Charles  d'Anjou,  dit-il,  en  1270,  avait  mené 
Louis  IX  en  Afrique  pour  satisfaire  son  ambition;  en  1285,  il  mena 
Philippe  III  en  Aragon,  pour  venger  ses  injures;  le  père  et  le  fils 
moururent  également  pour  lui,  en  croyant  combattre  pour  Dieu.  » 

La  deuxième  partie,  traitée  avec  prédilection  par  l'auteur,  est 
consacrée  au  gouvernement  et  à  l'administration  de  Philippe  III. 
M.  L.  montre  d'abord  quel  fut  sous  ce  règne  l'accroissement  du 
domaine  direct  de  la  couronne.  Par  la  mort  d'Alfonse  de  Poitiers, 
les  sénéchaussées   de  Poitou,   de    Saintonge,    de  Toulouse    et    d'Al- 
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bigeois,  la  terre  d'Auvergne,  les  sénéchaussées  du  Quercy  et  du  Rouer- 
gue  font  retour  au  trône;  par  le  mariage  de  dona  Juana,  l'héritière  de 
la  Navarre,  avec  le  futur  Philippe  le  Bel,  la  réunion  de  la  Champagne 
et  de  la  Brie  est  préparée.  De  nombreuses  acquisitions  plus  modestes 
sont  faites  :  le  comté  de  Guines,  la  vicomte  de  Pierrefonds,  le  port  de 
Harfleur,  etc.  Puis  Philippe  III  prépare  les  voies  à  son  fils  pour  l'an- 
nexion de  Lyon,  à  l'un  de  ses  petits-fils  pour  celle  de  Montpellier. 

M.  Langlois  étudie  ensuite  les  rapports  de  Philippe  avec  la  noblesse, 
le  clergé  et  le  tiers-état.  Ce  sujet  n'était  certes  pas  entièrement  neuf.  On 
nous  avait  dit,  d'une  manière  générale,  quelle  fut  la  politique  des  rois 
de  France  visa  vis  de  chacun  de  ces  ordres.  Mais  on  n'avait  point  encore 
enfermé  cette  étude  dans  les  limites  du  règne  de  Philippe  III  et  là  est 
l'originalité  de  notre  livre.  Dans  les  traités  d'ensemble,  la  part  faite  à  ce 
roi  était  assez  restreinte.  Que  savait-on,  par  exemple,  sur  ses  relations 
avec  la  féodalité?  qu'il  a  comblé  le  fossé  qui  séparait  la  noblesse  de  la 
roture,  en  anoblissant  Raoul  l'Orfèvre.  Malheureusement  cette  anec- 
dote ne  s'appuie  point  sur  des  documents  bien  certains  et  jusqu'à  nou- 
vel ordre  il  la  faut  rejeter.  En  revanche,  on  ignorait  comment  Philippe 
a  réprimé  les  révoltes  du  comte  de  Foix  et  du  comte  d'Armagnac;  on 
ne  saisissait  pas  très  bien  quelle  fut  la  conduite  appropriée  du  souverain 
vis  à  vis  des  détenteurs  des  grands  fiefs  de  Flandre,  de  Bourgogne,  de 
Bretagne,  d'Aquitaine. Tous  ces  faits  sont  exposés  pour  la  première  fois 
avec  netteté  par  M.  Langlois. 

La  politique  de  Philippe  vis  à  vis  de  l'Eglise  rappelle  tout  à  fait  celle 
de  saint  Louis;  il  assure  la  personne  et  les  biens  des  clercs;  mais  il  ne 
laisse  rien  «  aller  de  son  droit  »,  sinon  en  certains  cas  particuliers  et 
de  médiocre  conséquence.  Sous  son  règne  aussi,  la  décadence  des  com- 
munes se  précipite;  le  roi  est  sans  cesse  obligé  d'exercer  un  contrôle  sur 
leurs  finances;  il  s'applique  à  transformer  les  officiers  municipaux  en 
véritables  agents  du  pouvoir  central  ;  en  revanche,  il  assure  à  ces  villes 
la  tranquillité  et  garantit,  moyennant  finances,  aux  bourgeois  les  fiefs 
qu'ils  ont  acquis. 

Après  avoir  étudié  ces  relations  avec  les  divers  ordres,  M.  L.  nous 
fait  connaître,  un  peu  tard  peut-être,  les  organes  de  la  royauté.  Il  étudie 
les  principales  ordonnances  faites  par  Philippe  III  et,  à  ce  propos,  d'une 
manière  incidente,  il  parle  des  grandes  assemblées  de  barons  qui  se 
réunirent  de  1270  à  1285.  11  croit  que  ces  assemblées  donneront  plus 
tard  naissance  aux  Etats-généraux.  Cette  théorie,  soutenue  déjà  avec 
beaucoup  de  chaleur  par  M.  Luchaire,  ne  nous  semble  pas  très  plausi- 
ble. Peut-être  qu'il  fauu  chercher  cette  origine  dans  ces  Etats  provin- 
ciaux qui  commencèrent  à  se  réunir  sous  saint  Louis,  qui  subsistèrent 
certainement  sous  Philippe  le  Hardi  et  que  M.  L,  a  un  peu  négligés 
dans  son  livre.  Nous  n'avons  que  des  éloges  sans  réserve  à  faire  des 
chapitres  suivants  où  l'auteur  nous  montre  la  composition  du  parle- 
ment, décrit  les  fonctions  des  baillis  et  des  sénéchaux,  expose  l'orga- 
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nisation  financière    et    Porganisalion    militaire    sous    Philippe    III. 

La  conclusion  que  M.  L,  fait  ressortir  avec  force,  c'est  que  le  règne 
de  Philippe  III  n'est  qu'un  prolongement  du  règne  de  saint  Louis; 
que  l'histoire  de  France  serait  coupée  d'une  manière  beaucoup  plus 
légitime  à  la  date  de  1285  qu'à  celle  de  1270.  Y  a-t-il  donc  tant  de 
différences  entre  Louis  IX  et  Philippe  IV?  L'un  et  l'autre  n'ont-ils  pas 
poursuivi  la  même  politique,  l'extension  du  pouvoir  royal?  Ils  ont 
employé  seulement,  pour  arriver  à  leurs  fins,  des  moyens  différents. 
L'un  faisait  respecter  ses  droits  par  le  respect  même  qu'il  avait  pour  le 
droit  d'autrui  et  il  les  multipliait  par  l'ascendant  moral  qu'il  avait  su 
conquérir.  L'autre  fut  homme  de  toute  pièce  :  convaincu  qu'il  avait 
pour  lui  la  justice  humaine,  le  droit  romain,  et  la  justice  divine,  le  droit 
divin,  il  fut  impitoyable  et  ne  recula  devant  aucune  violence.  Mais, 
répétons-le,  le  but  était  le  même  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Entre  les 
deux,  Philippe  III  a  poursuivi  encore  les  mêmes  desseins,  avec  son  ca- 
ractère propre  qui  n'était  point  celui  d'un  saint  ni  celui  d'un  légiste 
sectaire.  C'était  un  homme  d'intelligence  médiocre,  nous  a  dit  M.  L., 
mais  un  féal  chevalier;  il  est  Philippe  III  le  Hardi.  Ne  doit-on  pas 
rechercher,  dans  cette  épithète,  le  vrai  motif  de  certaines  de  ces  mesures 
où  il  s'écarta  de  la  politique  de  son  père  et  où  il  ne  sera  plus  suivi  par 
son  fils?  Le  saint  avait  interdit  dans  son  domaine  le  duel  judiciaire,  le 
chevalier  le  toléra.  Ce  chevalier  aussi,  après  avoir,  pour  un  motif  reli- 
gieux, défendu  les  tournois,  accorda  plus  tard  toute  licence  et  fit  célé- 
brer devant  lui  des  passes  d'armes  qui  comptent  parmi  les  plus  célèbres 
du  moyen-âge.  Les  tournois  seront  absolument  prohibés  par  son  fils. 

Le  livre  de  M.  Langlois,  qui  est  un  livre  de  début,  est  l'une  des  pro- 
ductions historiques  les  plus  remarquables  de  notre  époque.  L'auteur  a 
été  à  bonne  école.  A  l'Ecole  des  chartes,  il  a  acquis  le  goût  des  recher- 
ches minutieuses  et  précises  sans  lequel  on  risque  de  s'égarer  dans  de 
vagues  banalités.  A  l'Ecole  de  droit,  il  a  appris  à  connaître  et  à  résou- 
dre les  difficultés  juridiques  qui  trop  souvent  embarrassent  les  histo- 
riens. Enfin,  à  la  Sorbonne,  il  s'est  fait  historien.  Il  a  réussi  à  dominer 
l'immensité  des  détails  qui  se  présentaient  à  lui  et  à  écrire  un  ouvrage 
qui  est  à  la  fois  très  savant  et  très  clair,  plein  de  faits  et  plein  d'idées, 


fort  érudit  et  d'une  lecture  agréable. 


Ch.  Pfister. 


18.  —  Une  mésalliance  dans  la  maison  do  Bi'unsvvick  (i665-l725). 
Eléonore  Desmier  d'Olbreuze,  duchesse  de  Zell,  par  le  vicomte  Horric  de  Bea.u- 
CAiRE.  Paris,  H.  Oudin,  1884.  In-8,  viii,  317  pages. 

L'histoire  d'Eléonore  Desmier  d'Olbreuze  est  connue;  la  fortune 
singulière  qui  fit  entrer  la  fille  d'un  petit  gentilhomme  du  Poitou  dans 
la  fière  maison  des  Guelfes,  le  rôle  politique  qu'Eléonore  fut  appelée  à 
jouer,  quand  elle  fut  devenue  duchesse  de  Zell,  enfin  les  malheurs  de 
sa  fille  Sophie-Dorothée,  ont  dès  longtemps  fixé  l'attention  et  été  l'objet 
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Je  nombreux  écrits;  mais  ce  sont  seulement  les  publications  de  ces  der- 
nières années  qui  ont  permis  d'entrevoir  dans  toute  sa  triste  vérité  l'his- 
toire tragique  de  Tépouse  de  Georges  I^r  et  de  sa  mère  ;  grâce  à  ces  pu- 
blications et  aux  documents  encore  inédits  qu'il  a  consultés  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Lund  et  dans 
les  Archives  d'Etat  de  Berlin,  de  Hanovre  et  de  Wolfenbuttel,  M.  Hor- 
ric  de  Beaucaire  a  écrit  un  livre  aussi  savant  que  plein  d'intérêt  et  qui 
laisse  bien  peu  à  apprendre  sur  la  vie  de  la  duchesse  de  Zell. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Tépouse  de  Georges-Guillaume  que 
M.  H.  de  B.  a  entrepris  de  nous  faire  connaître;  Thistoire  d'Eléonore 
d'Olbreuze  lui  a  paru  si  intimement  liée  à  celle  de  sa  fille,  qu'il  n'a  pas 
cru  pouvoir  les  séparer  ;  le  mariage  de  la  descendante  obscure  des  Des- 
mier  avec  le  duc  de  Zell  avait  souillé  le  noble  sang  des  Guelfes;  comme 
si  cette  «  mésalliance  »  avait  duré  et  n'avait  dû  cesser  qu^à  la  mort  de 
Sophie-Dorothée  en  1726,  Touvrage  de  M.  H.  de  B.  nous  conduit 
jusqu'à  cette  date  fatale.  On  voit  par  quel  lien  naturel  l'historien 
d'Eléonore  d'Olbreuze  a  été  amené;  en  dépit  du  titre,  à  raconter  dans 
son  livre  la  vie  de  Sophie-Dorothée,  comme  celle  de  sa  mère.  Je  suis 
loin  de  l'en  blâmer;  je  crains  seulement  que  pour  arriver  à  Tunité  de 
composition,  il  n'ait  parfois  exagéré;  Sophie-Dorothée  a-t-elle  donc 
été  uniquement  la  victime  de  la  haine  et  du  mépris,  dont  la  duchesse  de 
Hanovre,  Sophie,  ne  cessa  de  poursuivre  sa  mère?  Et  regarder  sa  longue 
captivité  comme  une  conséquence  fatale  de  la  «  mésalliance  »  de  Geor- 
ges-Guillaume, n'est-ce  point  chercher  l'intérêt  dramatique  plus  encore 
que  la  vérité  historique  et  tomber  presque  dans  le  défaut  de  ces  auteurs 
de  romans  que  M.  H.  de  B.  blâme  avec  tant  de  raison?  Mais  voyons 
comment  il  a  compris  et  traité  son  sujet. 

M.  H.  de  B.  a  écrit  avec  amour  et  une  connaissance  approfondie  des 
faits  la  vie  d'Eléonore  d'Olbreuze;  l'histoire  de  ses  premières  années 
et  de  sa  famille,  l'exposé  de  la  situation  politique  de  la  maison  de 
Brunswick  depuis  la  mort  du  duc  Georges  en  1641  jusqu'à  l'occupation 
de  l'évêché  d'Osnabruck  par  Ernest-Auguste  en  1 661,  remplissent  les 
deux  premiers  chapitres  et  nous  font  connaître  les  personnages  du 
drame  qui  va  commencer.  D'un  côté,  M'i^  d'Olbreuze,  réduite  pour  vi- 
vre à  se  faire  la  demoiselle  de  compagnie  de  la  princesse  de  Tarente,  de 
l'autre,  les  quatre  fils  du  duc  de  Lunebourg,  en  particulier  Georges- 
Guillaume,  léger  et  inconstant,  aussi  ami  des  plaisirs  que  peu  soucieux 
de  bien  gouverner,  et  en  face  de  lui  Ernest-Auguste,  son  cadet,  esprit 
froid  et  ambitieux,  sauo  part  dans  Phéritage  paternel,  mais  à  qui  le 
premier  traité  de  Westphalie  a  déjà  donné  l'expectative  de  l'évêché 
d'Osnabruck  et  dont  l'habile  politique,  favorisée  par  le  désintéressement 
de  Georges-Guillaume,  et  secondée  par  Tambition  de  la  princesse  So- 
phie, sa  femme,  finira  par  faire  le  seul  possesseur  du  duché  de  Ha- 
novre et  assurera  à  son  fils  le  trône  d'Angleterre.  Le  mariage  d'Ernest- 
Auguste  avec  la  fille  de  l'électeur  palatin,  la  renonciation  de  Georges- 
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Guillaume  en  faveur  de  leurs  enfants,  préparent  l'intrigue  qui  doit  se 
dérouler  sous  nos  yeux  ;  la  passion  du  duc  de  Hanovre  pour  Eléonore 
d'Olbreuze  en  forme  le  nœud  et  la  péripétie.  Favorisé  par  Ernest-Au- 
guste et  par  la  duchesse  Sophie,  tant  qu'ils  ne  le  croient  pas  dangereux, 
cet  amour  jettera  la  division  entre  les  deux  frères  et  fera  de  l'ambitieuse 
Sophie,  recherchée  d'abord,  puis  délaissée  par  Georges-Guillaume,  une 
ennemie  irréconciliable  d'Eléonore. 

Le  «  mariage  de  conscience  »  de  cette  dernière  avec  Georges-Guil- 
laume, en  i665,  avait  bien  pu  ne  pas  alarmer  et  laisser  indifférent  Er- 
nest-Auguste; il  n'en  pouvait  être  de  même  du  mariage  public  et  solen- 
nel qui  eut  lieu  onze  ans  plus  tard;  n'était-il  pas  à  craindre  que 
Georges-Guillaume  ne  revint  sur  les  engagements  qu'il  avait  pris  en  fa- 
veur de  son  frère?  Il  avait  promis  de  ne  point  se  marier  et  avait  assuré 
son  héritage  aux  enfants  d'Ernest-Auguste;  mais  maintenant  le  voilà 
époux  et  père;  on  comprend  l'inquiétude  que  cette  situation  nouvelle 
devait  causer  au  duc  de  Hanovre,  Si  Eléonore  était  parvenue,  à  force 
de  persévérance  et  d'affection,  à  conquérir  le  rang  auquel  elle  avait 
droit,  sa  victoire  devait  aussi  lui  susciter  des  inimitiés  qui  ne  devaient 
pas  désarmer.  C'est  un  roman  du  plus  vif  intérêt  que  l'histoire  de  la 
passion  qu'elle  inspira  à  Georges-Guillaume  et  de  son  mariage  avec  ce 
prince,  roman  où  l'amour  et  la  politique  se  mêlent  en  se  combattent. 

Ce  fut  dans  l'hiver  de  1663-1664,  à  la  cour  de  Hesse,  qu'Eléonore 
d'Olbreuze  rencontra  pour  la  première  fois  le  duc  Georges-Guillaume  ; 
il  y  était  venu  avec  son  frère  Jean-Frédéric  ;  tous  deux  s'éprirent  de  la 
belle  et  jeune  Française;  M.  H.  de  B.  a  publié  les  lettres  que  Jean- 
Frédéric  tui  adressa  ;  mais  celui-ci  eut  le  tort  de  s'éloigner;  Georges- 
Guillaume  fut  plus  habile,  il  la  suivit  en  Hollande;  il  devait  être  pré- 
féré; mais  quelles  longues  négociations  avant  qu'Eléonore  cédât  à  ses 
vœux!  Christian-Louis  était  mort  en  i665;  le  traité  d'Hildesheim  par- 
tagea les  Etats  de  Brunswick  entre  ses  trois  frères;  la  générosité  que 
montra  Georges-Guillaume  en  cette  circonstance  avait  achevé  de  lui 
gagner  Ernest-Auguste;  il  s'employa  lui-même  avec  la  duchesse  Sophie 
pour  triompher  des  dernières  résistances  d'Eléonore;  c'est  alors  que  fut 
conclu  le  «  mariage  de  conscience»,  dont  le  secret  ne  devait  pas  in- 
quiéter d'abord  la  cour  de  Hanovre.  M^^^  d'Olbreuze,  devenue  comtesse 
d'Harbourg,  va  se  fixer  à  Zell,  désormais  résidence  de  Georges-Guil- 
laume. La  naissance  d'une  fille,  Sophie-Dorothée,  en  lui  attachant  en- 
core plus  le  duc  son  époux,  devait  à  la  fois  accroître  le  crédit  d'Eléonore 
et  éveiller  les  craintes  jalouses  de  la  princesse  Sophie.  Une  double  in- 
trigue se  noue  alors  à  la  cour  de  Zell,  l'une  pour  faire  déclarer  publi- 
quement M»"*  d'Harbourg  épouse  de  Georges-Guillaume,  l'autre  pour 
empêcher  ce  mariage  solennel.  L'influence  qu'Eléonore  exerçait  sur  le 
duc,  le  rôle  que  celui-ci  joua  pendant  la  guerre  de  Hollande,  devaient 
amener  la  réalisation  des  secrètes  et  légitimes  espérances  de  M''"  d'Har- 
bourg. Flattée  à  la  fois  par  l'empereur  et  par  Louis  XIV,  comblée  par 
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les  deux  puissants  monarques  de  prévenances  et  d'honneurs,  Eléonore 
d'Olbreuze  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  dans  la  situation  inférieure 
où  elle  se  trouvait  ;  après  la  campagne  de  Consarbruck,  Georges- 
Guillaume  déclara  publiquement  M'"'  d'Harbourg  duchesse  de 
Zell. 

Eléonore  triomphait,  mais  elle  se  montra  digne  de  sa  haute  fortune  ; 
grâce  à  elle,  la  cour  de  Zell  devint  une  des  plus  brillantes  de  l'Alle- 
magne, et  elle  en  fit  un  des  asiles  préférés  des  Français  qui  cherchaient 
fortune  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  bientôt  des  protestants  persécutés 
par  Louis  XIV.  Parmi  ces  hôtes  étrangers,  figurent,  au  premier  rang, 
les  parents  de  la  duchesse,  et  en  particulier  sa  sœur,  Angélique  Des- 
mier,  qui  épousa,  en  1678,  le  comte  Henri  V  de  Reuss,  mariage  peu 
heureux,  il  est  vrai  ;  M.  H.  de  B.  cite  une  lettre  qui,  dit-il,  fait  suppo- 
ser que,  dès  i685,  les  deux  époux  étaient  séparés;  le  récit  de  la  visite  de 
Tavernier  à  Zell  permet  de  croire,  qu'en  1684,  la  séparation  avait 
déjà  eu  lieu'.  La  part  que  Georges-Guillaume  avait  prise  à  la  guerre  de 
Hollande  fit  un  instant,  de  ce  prince,  un  des  personnages  politiques 
les  plus  en  vue  de  l'Allemagne;  sa  cour  fut,  pendant  plusieurs  années, 
le  centre  de  négociations  importantes  et  auxquelles  Eléonore  se  trouve 
mêlée;  les  craintes  inspirées  à  l'Allemagne  par  les  chambres  de  réu- 
nion, donnèrent  une  nouvelle  activité  à  ces  négociations;  elles  conti- 
nuèrent, on  le  comprend,  après  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes  et 
au  moment  de  la  conclusion  de  la  ligue  d'Augsbourg  ;  mais  maintenant 
l'attitude  d'Eléonore  change;  irritée  des  persécutions  exercées  contre  ces 
coreligionnaires,  elle  prend  parti  contre  Louis  XIV,  qui,  jusqu'alors, 
avait  trouvé  en  elle  un  utile  auxiliaire  de  sa  politique. 

Jusqu'ici  tout  l'intérêt  du  livre  de  M.  H.  de  B.  s'est  concentré,  ce  qui 
est  tout  naturel,  sur  Eléonore  d'Olbreuze;  à  partir  de  la  seconde  moitié, 
il  passe  sur  sa  fille,  l'infortunée  Sophie-Dorothée.  On  connaît  l'histoire 
des  malheurs  de  l'épouse  de  Georges  I"  d'Angleterre,  la  catastrophe  tra- 
gique qui  la  sépara  de  son  mari,  sa  longue  captivité;  était-elle  coupa- 
ble? M.  H.  de  B.  n'ose  se  prononcer  sur  ce  point  controversé;  mais  il 
incline  évidemment  pour  la  négative  ;  pour  lui,  Sophie-Dorothée  a  été 
tout  au  plus  imprudente  dans  ses  relations  avec  le  comte  de  Kœnigs- 
marck;  mais  la  vraie  cause  de  ses  malheurs,  ce  serait  la  tache  de  sa 
naissance;  la  haine  que  la  duchesse  Sophie  avait  vouée  à  la  mère,  se 
serait  transmise  à  la  fille;  Sophie-Dorothée  aurait  été  la  victime  expia- 
toire de  la  mésalliance  de  Georges-Guillaume.  J'avoue  que  je  ne  puis 
entièrement  souscrire  à  cette  thèse;  mais  je  dois  reconnaître  que  M.  H. 
de  B.  l'a  soutenue  avec  beaucoup  d'habileté. 

Je  ne  referai  point  après  lui  l'historique  des  négociations  dont  le  ma- 
riage de  Sophie-Dorothée  fut  l'objet,  mariage  tout  politique,  et  qui 
explique  déjà,  étant  donné  le  caractère  de  Georges,  le  peu  de  sympathie 

I.  Cf.  J.  D.  Tavernier,  écuyer,  baron  d'Aubonne.  Paris,  PJon,  18S6,  p.  345, 
note  I. 
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qu'il  éprouva  pour  sa  femme.  Ernest-Auguste  voulait,  à  tout  prix, 
réunir  tous  les  États  de  la  maison  de  Brunswick-Lunebourg;  la  mort 
de  Jean-Frédéric,  en  1 679,  lui  avait  permisd'en  occuper  une  nouvelle  par- 
tie ;  le  mariage  de  son  fils  avec  Sophie-Dorothée  devait  assurer,  à  sa  mai- 
son, la  possession  du  reste;  telle  fut  Tunique  raison  d'une  union  àlaquelle 
aucune  sympathie  n'eut  part  et  dans  laquelle  la  jeune  duchesse  ne  devait 
rencontrer  ni  le  bonheur,  ni  l'affection.  Accueillie  avec  froideur  par  une 
époux  égoïste  et  corrompu,  la  naissance  d'un  fils  en  1684,  pas  plus  que 
quatre  ans  après,  celle  d'une  fille,  Sophie-Dorothée,  la  femme  future 
de  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  ne  purent  lui  ramener  un  cœur  qui 
lui  était  fermé  d'avance.  Il  ne  restait  à  Sophie- Dorothée  qu'à  vivre 
dans  risolement  ou  à  se  retirer  à  Zell  ;  elle  songea  à  prendre  ce  dernier 
parti;  l'aventure  du  comte  de  Kœnigsmarck  l'en  empêcha.  Le  mystère  le 
plus  profond  enveloppe  la  mort  de  ce  cavalier  brillant  et  corrompu  ; 
M.  H.  de  B.  n'est  pas  parvenu  à  le  percer,  ni  même  à  prouver  que  So- 
phie-Dorothée fût  irréprochable  ;  mais  cette  preuve  n'était  pas  néces- 
saire pour  rendre  l'infortunée  princesse  digne  d'intérêt  ;  le  procès  inique 
et  partial  qui  lui  fut  intenté,  une  captivité  de  trente  années  lui  méritent 
la  pitié,  eût-elle  même  été  coupable, 

La  condamnation  de  Sophie-Dorothée,  non  seulement  frappa  Eléo- 
nore  comme  mère,  mais  elle  porta  un  coup  fatal  à  son  crédit  ;  «  sa 
bonne  étoile  avait  pâli  »;  livré  à  l'influence  de  Bernstorff  et  de  Sophie, 
Georges-Guillaume  sembla  perdre  de  sa  confiance  en  elle;  il  devait, 
néanmoins,  avant  de  mourir,  assurer  la  paix  de  ses  dernières  années 
en  lui  faisant  construire  à  Lunebourg  une  résidence  princière  ;  c'était 
la  soustraire  aux  poursuites  de  la  vindicative  Sophie.  Séparée  de  sa 
fille,  privée  de  ses  proches  qu'elle  vit  disparaître  tour  à  tour,  la  mort 
de  Georges-Guillaume,  en  1705,  la  condamna  à  un  isolement  absolu  ; 
Eléonore  se  retira  alors  dans  son  château  de  Lunebourg;  elle  ne  le 
quitta  que  pour  assister  au  mariage  de  sa  petite-fille  avec  le  prince 
royal  de  Prusse  en  1705,  et  aussi  pour  faire  de  fréquentes  visites  à 
Sophie-Dorothée,  la  princesse  d'Alhden,  comme  elle  s'appelle  désor- 
mais du  nom  de  sa  résidence.  Le  moment  vint  où  ces  voyages  excédè- 
rent les  torces  de  cette  mère  malheureuse;  la  cour  de  Hanovre  avait 
émigré  en  Angleterre,  l'électrice  Sophie  était  morte,  le  château  de  Zell 
inhabité;  Eléonore  demanda  et  obtint  la  permission  de  s'y  retirer;  c'est 
là  qu'elle  passa  ses  dernières  années;  elle  était  plus  rapprochée  de  So- 
phie-Dorothée; elle  pouvait  ainsi  continuel-  ses  visites  à  la  prisonnière, 
auquel  un  mari  implacable  s'obstinait  à  refuser  la  liberté.  Eléonore 
d'Olbreuze  mourut  en  1722.  Avec  elle  disparut  le  dernier  souvenir  de 
cette  cour  toute  française  de  Zell,  qui  occupe  une  place  si  grande  dans 
l'histoire  de  l'Allemagne  pendant  le  dernier  tiers  du  xvn'=  siècle.  M,  Hor- 
ric  de  Beaucaire  aura  contribué  à  nous  la  faire  connaître,  et  en  nous 
donnant  la  biographie  exacte  et  consciencieuse  de  la  princesse  qui 
en  fut  le  plus  bel  et  le  plus  digne  ornement,  il  s'est  acquis  des  droits 
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à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'inte'ressent  aux  études  histori- 
ques '. 

Ch.  J. 


IQ,  _  i>io  'Qiiadrii|>eI-;iLlIlnnz  toni  Jaliro  ITIS»  ein  Beitrag  zur  Ge- 
schichte  der  Diplomatie  im  aclitzehnten  Jahrhundert,  von  Ottocar  Weber.  Wien 
u.    Prag,  Tcmpsky,  1887.  In-&,  122  p.  1  florin  80  ou   3  mark  (3  fr.  75). 

M.  Ottocar  Weber  a  voulu  retracer  les  négociations  assez  embrouil- 
lées des  années  1716-1721,  qui,  comme  on  sait,  aboutirent  d'abord  à 
la  Triple  Alliance  de  la  Haye,  ce  chef-d'œuvre  de  l'intrigue  de  Dubois, 
et  ensuite  à  la  grande  alliance  de  1718.  Il  a  divisé  son  livre  en  cinq 
chapitres.  Dans  le  premier,  qui  sert  d'introduction,  il  expose  comment 
se  forma  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  la  Triple  Alliance 
du  4  janvier  17 17,  ou  mieux  l'alliance  anglo-française;  le  régent,  me- 
nacé, voyait  dans  l'Angleterre  «  le  seul  Etat  dont  il  pût  espérer  un 
appui  »  (p.  23).  Le  deuxième  chapitre  décrit  longuement  les  négociations 
de  l'année  1717  et  en  particulier  celles  qui  suivirent  l'attaque  auda- 
cieuse des  Espagnols  contre  la  Sardaigne.  Le  troisième  traite,  avec  le 
même  détail,  de  cette  quadruple  Alliance  de  1718  qui  met  véritable- 
ment fin  à  la  grande  lutte  soulevée  depuis  cinquante  années  par  la 
succession  d'Espagne;  grâce  aux  efforts  réitérés  de  lord  Stanhope,  l'em- 
pereur, représenté  par  Pendtenriedter,  accède  à  Talliance,  et  une  coali- 
tion se  forme  contre  les  plans  hardis  de  la  reine  d'Espagne  et  de  son 
ministre  Alberoni.  Le  quatrième  chapitre  a  pour  titre  :  «  L'accession 
des  Etats-Généraux  —  qui,  en  effet,  n'entrèrent  dans  la  coalition  que 
six  mois  plus  tard  —  et  de  l'Espagne  à  la  Quadruple  alliance  »  ;  Albe- 
roni échoue  de  tous  côtés;  <«  jusque  là  tout  avait  marché  à  souhait,  il 
avait  joué  avec  les  puissances  comme  avec  des  cartes,  et  les  troupes  es- 
pagnoles semblaient  devoir  s'emparer  de  la  Sicile,  comme  elles  s'étaient 
emparées  de  la  Sardaigne  l'année  précédente  »  (p.  83);  mais  soudain,  le 
1 1  août,  au  cap  Passaro,  l'amiral  Byng  disperse  la  flotte  espagnole.  Les 
revers  succèdent  aux  revers  :  l'escadre  qui  menait  le  prétendant  en 
Ecosse,  est  détruite  par  la  tempête;  Berwick  s'empare  de  Fontarabie  et 
de  Saint-Sébastien.  Alberoni  tombe  sous  tant  de  désastres.  «  Tous  ses 
calculs  avaient  été  trompés.  Il  avait  cru  que  la  guerre  contre  les  Turcs 
occuperait  l'empereur,  et  la  Porte  avait  conclu  la  paix.  Il  avait  compté 
sur  rintervention  de  la  Russie  et  de  la  Suède;  Charles  XII  mourait  de- 
vant Frédérickshall  et  le  tsar  ne  songeait  qu'à  faire  la  paix.  Il  avait 
espéré  la  facile  conquête  de  la  Sicile  et  n'avait  attendu  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  aucune  résistance  ;  il  se  voyait  trompé  sur  ces  deux 
points.  >  (p.  97).  Le  cinquième  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  W.  montre 

I  Son  ouvrage  vient  d'être  traduit  en  allemand  :  Die  let^te  Her^ogin  von  Celle 
Eleonove  Desmier  d'Olbveuie,  ins  Deutsche  tibertragen  von  Frhr.  Emmo  Grote. 
'Hano.vre,  Helwingh). 
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comment  s'écroule  la  Quadruple  alliance  (négociations  qui  précèdent 
l'ouverture  du  congrès  de  Cambrai;  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
France;  entente  secrète,  puis  ouverte  do  l'Empire  et  de  l'Espagne; 
traité  de  Vienne,  du  3o  avril  1725,  qui  rend  «  de  nouveau  amies  et 
alliées  les  maisons  ennemies  de  Habsbourg  et  de  Bourbon  »).  Le  récit 
de  M.  Ottocar  Weber  est  clair,  intéressant,  souvent  neuf  :  Tauteur  a 
fait  de  nombreuses  recherches  dans  les  archives  de  Berlin,  de  Hanovre, 
de  Paris  et  de  Londres;  il  a  trouvé  d'importants  détails  dans  trois 
Mémoires^  ceux  du  comte  de  Bolhmer,  ceux  de  Cellamare  et  les  «  Mé' 
moires  diplomatiques  concernant  les  affaires  générales  de  l'Europe  dans 
les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XIV,  d'après  les 
correspondances  secrètes  rassemblées  par  J,-B.  Colbert,  marquis  de 
Torcy  ».  (Bibl.  nat.  f.  fr.  io670-io672);ces  derniers  mémoires  méritent 
l'attention  des  historiens  français;  Torcy,  intendant  des  postes,  a 
ouvert  et  fait  copier  toutes  les  pièces  que  le  gouvernement  et  les  am- 
bassadeurs étrangers  recevaient  à  Paris  dans  les  années  1716-1718. 

A.  Chuquet. 


20.    —    M.    Ferraz.    «Bpipitualisine    et    lîhérallsnic,    i    volume    in-8.   Paris, 
Perrin  et  C'«,  1887,  ^'^  édition,  m,  470  pages.  4  fr. 

M.  Ferraz  a  déjà  publié  un  volume  où  il  a  traité  du  socialisme, 
du  naturalisme  et  du  positivisme  en  France  ;  un  autre  volume 
où  il  est  question  du  traditionalisme  et  de  l'ultramontanisme.  Le 
présent  ouvrage  est  destiné  à  compléter  cette  histoire  de  la  philosophie 
en  France  au  xix*  siècle.  L'auteur  renonce  à  y  ajouter  un  volume  sur 
la  philosophie  contemporaine,  parce  que  Tétat  de  sa  santé  ne  lui 
permet  guère  de  pousser  plus  avant  son  travail  et  qu'il  serait  obligé 
d'aborder  l'étude  d'un  mouvement  intellectuel  nouveau,  qui  se  continue 
sous  nos  yeux  et  prêterait  plus  à  la  polémique  qu'à  l'histoire. 

Il  a  traité,  dans  le  présent  ouvrage,  de  M'"®  (jg  Staël,  de  Laromi- 
guière,  de  Maine  de  Biran,  d'Ampère,  de  Royer-CoUard,  de  M.  de 
Gérando,  de  Victor  Cousin,  de  Jouffroy,  de  Guizot,  de  Charles  de 
Rémusat,  de  Garnier  et  de  Saisset,  des  développements  et  de  l'induence 
du  spiritualisme. 

Il  nous  semble  que  le  titre  de  Touvrage  de  M.  F.  aurait  pu  être 
mieux  choisi.  Damiron,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie 
en  France  au  xix"  siècle,  remarquait,  en  appliquant  le  titre  d'éclecti- 
ques ou  de  spiritualistes  rationalistes  à  un  certain  nombre  des  auteurs 
étudiés  par  M.  F.,  qu'il  ne  les  appelait  pas  spiritualistes,  parce  que 
les  théologiens  eux-mêmes  sont  spiritualistes.  Le  titre,  dans  sa  première 
partie,  ne  convient  donc  pas,  comme  diraient  les  logiciens,  aux  seuls 
individus  qu'il  devrait  désii^ner.  D'un  autre  côté,  D.  de  Tracy,  Cabanis, 

I.  Nous  ne   reprocherons  à  M.   Weber   qu'un    peu    trop  de  sévérité  à  l'égard  de 
Dubois. 
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Garât,  Broussais,  qui  ne  rentrent  pas  dans  Pécole  spiritualiste  étaient 
au  moins  aussi  libéraux,  ce  semble,  que  Cousin  et  Guizot  ;  la  seconde 
partie  du  titre  a  donc  encore  un  sens  trop  large. 

M.  F.  considère  M"'  de  Staël  comme  un  précurseur  :  il  insiste  avec 
raison  sur  le  livre  .ie  l'Allemagne,  qui  a  provoqué  les  travaux  de 
Cousin,  de  Vacherot,  de  Renouvier,  de  Renan.  li  marque  bien 
l'inlluence  exercée  par  Laromiguière,  mais  il  fait  peut-être  trop 
bon  marché  de  ses  attaches  avec  D.  de  Tracy  et  Cabanis.  Il 
croit  avec  raison  que  le  livre  de  Cardaillac,  cité  avec  éloge  par 
Hamilton,  ne  manque  pas  de  valeur  et  est  bien  au-dessous  de  sa  répu- 
tation. Mais  quand  il  considère  Thurot,  le  condisciple  de  Laromi- 
guière aux  Ecoles  Normales,  comme  appartenant  à  son  école, 
il  nous  semble  qu'il  impute  à  Thurot  des  doctrines  qu'il  n'a 
jamais  acceptées.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  dans  la  Décade 
les  articles  que  Thurot  a  consacrés  à  Cabanis  et  à  D.  de  Tracy  ^  :  s'il  a 
été  un  disciple  —  et  on  pourrait  soutenir  qu'il  a  été  lui-même  un 
penseur  doué  d'une  certaine  originalité  —  il  faudrait  prendre  pour  ses 
maîtres  les  deux  célèbres  idéologues  plutôt  que  Laromiguière. 

M.  F.  donne  une  idée  fort  exacte  de  la  philosophie  de  M.  de  Biran 
en  ce  sens  qu'il  marque  fort  bien  en  quoi  il  s'est  séparé  de  ses  prédé- 
cesseurs. Peut-être  ne  tient-il  pas  suffisamment  compte  de  la  première 
philosophie  du  disciple  de  D.  de  Tracy  et  de  Cabanis,  qui  se  sépara  du 
premier  en  conservant  d'abord  des  doctrines  exposées  par  D.  de  Tracy 
dans  un  Mémoire  sur  la  Faculté  de  penser,  et  répudiées  dans  les 
Eléments  d'idéologie.  Ampère  est  bien  apprécié  et  ses  rapports  avec 
Maine  de  Biran  sont  déterminés  avec  autant  d'exactitude  qu'on  peut  le 
faire  en  l'absence  de  documents  précis  :  il  a  collaboré,  dit  M.  F.,  avec 
M.  de  Biran  à  la  théorie  delà  volonté,  esquissé  personnellement  celle 
de  l'intelligence  et  couronné  tous  ses  travaux  par  une  classification  des 
sciences  qui  exigeait  à  la  fois  les  connaissances  d'un  savant  universel  et 
l'esprit  géuéralisateur  d'un  vrai  philosophe. 

Nous  trouvons  dans  le  chapitre  consacré  à  Royer-CoUard,  dont  la 
philosophie  est  d'ailleurs  exposée  avec  ampleur  et  exactitude,  une 
affirmation  qui  a  été  trop  souvent  reproduite  pour  que  nous  la  laissions 
passer  sans  observation  :  «  Au  moment  où  Royer-Collard  monta 
dans  sa  chaire,  dit  M.  F.,  la  philosophie  de  Condillac  dominait 
encore  en  France.  »  Or,  à  cette  époque,  de  Bonald  qui  depuis  longtemps 
occupait  dans  l'instruction  publique  une  haute  situation,  Chateau- 
briand, dont  le  Génie  du  christianisme  avait  eu  un  grand  retentisse- 
ment, l'avaient  énergiquement  combattue  ;  Gall,  dont  le  système  avait 
été  à  la  mode,  Azaïs,  qui  exposait  dans  les  salons  une  philosophie  si 
singulière,  Frayssinous  qui  avait  fait  des  conférences  sur  la  philoso- 
phie autant  que  sur  la  religion,  avaient  détourné  les  esprits  du 
condillacisme.   M.  de  Biran  et  Ampère  ne  pouvaient  être  considérés 

I.  Voyez  Mélanges  de  feu  François  Thurot,  Paris,  Firmin-Didot,  1880. 
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comme  des  disciples  de  Condillac  ;  quant  à  D.  de  Tracy  et  à  Cabanis, 
ils  avaient  vivement  critiqué  Condillac,  tout  en  Tadmirant  beaucoup, 
et  personne  n'était  tenté  de  voir  en  eux  de  purs  condillaciens.  Où 
étaient  donc  à  cette  époque  les  partisans  de  Condillac?  Ce  n'était  à 
coup  sûr  ni  de  Gérando,  ni  Laromiguière  :  sans  doute  on  avait 
couronné  l'ouvrage  dé  Saint-Lambert,  mais  Saint-Lambert  avait  des 
doctrines  métaphysiques  que  Condillac  eût  hautement  désavouées. 

M.  F.  a  sur  de  Gérando  un  curieux  et  intéressant  chapitre,  dans  le- 
quel il  montre  tout  à  la  fois  les  mérites,  les  lacunes  de  VHistoire  com- 
parée des  systèmes,  et  signale  l'auteur  comme  un  précurseur  de  Cou- 
sin. Il  eût  pu  lui  tenir  compte  encore  de  son  remarquable  mémoire 
sur  la  manière  d'observer  les  peuples  sauvages,  qui  a  été  tout  récem- 
ment reproduit,  comme  un  guide  excellent  pour  les  explorateurs  mo- 
dernes, dans  la  «  Revue  d'anthropologie  ». 

Victor  Cousin  occupe  près  de  cent  pages.  M.  F.  a  utilisé,  pour  ce 
chapitre,  les  travaux  de  son  école,  et  notamment,  le  curieux  et  intéres- 
sant livre  de  M.  PaulJanet,  sur  Victor  Cousin.  Il  mêle  les  critiques  aux 
éloges  J.  La  morale  et  la  philosophie  de  l'histoire  de  Cousin  sont  in- 
conciliables et  ne  peuvent  se  fondre  dans  l'unité  d'un  même  système, 
l'une  est  inspirée  par  Kant,  l'autre  par  Hegel;  c'est  là  un  défaut  capital 
dans  l'œuvre  d'un  philosophe  (p.  261);  sans  refuser  à  Cousin  toute 
originalité,  on  peut  dire  qu'il  ne  possède  qu'à  un  degré  assez  ordinaire 
le  génie  de  l'invention  (p.  277)  ;  il  se  borne  à  coordonner  entre  elles  et 
à  marquer  de  son  cachet  les  idées  qu'il  emprunte  à  d'autres  philoso- 
phes; la  coordination  laisse  quelquefois  à  désirer  et  ne  révèle  pas  tou- 
jours un  esprit  assez  maître  de  sa  pensée  et  assez  systématique  (p.  277). 
Jouffroy  est  étudié  avec  sympathie,  mais  avec  impartialité  :  M.  F. 
trouve  des  mérites  incontestables  à  la  théorie  qui  distingue  des  facultés 
les  propriétés,  qui  voit  les  capacités  se  développer  indépendamment  du 
pouvoir  personnel,  avant  de  se  développer  sous  sa  direction  (p.  3o5). 
Les  vues  de  Jouffroy  sur  la  méthode  sont  certainement  des  plus  remar- 
quables, mais  inexactes  sur  plusieurs  points  (p.  291).  Le  reproche  que 
M.  Taine  adresse  à  Jouffroy  de  ne  pas  expliquer  les  phénomènes  de  la 
sensibilité  comme  on  explique  ceux  de  la  digestion  par  l'état  des  orga- 
nes, lui  semble  exagéré,  mais  fondé  en  partie,  car  les  sentiments 
dépendent  de  notre  état  organique  (p.  3 12).  Jouffroy  a  raison  de 
recommander  l'étude  directe  de  l'âme  par  l'àme,  mais  il  a  tort  de  re- 
commander cette  méthode  à  l'exclusion  de  toute  autre  (p.  293). 

Mais  M.  F.  est-il  bien  sûr  que  les  plus  belles  pages  de  M.  Taine 
sur  les  fables  de  la  Fontaine  ne  soient  que  le  commentaire  brillant 
et  animé  du  morceau  de  Jouffroy  sur  l'idéal  (p.  322)  ;   que  Jouffroy 

I.  M.  F.  affirme,  entre  autres  choses,  que  lorsque  M.  Duriiy  voulut  relever 
dans  l'Université  l'enseignement  de  la  philosophie  abaissé  depuis  treize  ans,  ce  fut 
son  organisateur,  ce  fut  le  vieux  Cousin  qu'il  alla  consulter  pour  le  reconstituer 
sur  ses  anciennes  bases  (p.  276).  —  Nous  sommes  autorisé  à  dire  que  M.  F.  a  été 
induit  en  erreur  sur  ce  point. 
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soit  incontcstablemein  un  disciple  de  Cousin  (p.  279)?  Il  nous  semble 
que  pour  ce  dernier  point,  en  particulier,  M.  F.  eût  dû  discuter  les 
conclusions  de  Tissot,  l'ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon,  qui  a  beaucoup  connu  Jouffroy  et  qui  lui  a  consacré  un  mé- 
moire fort  étendu. 

Est-il  bien  sur  encore  que  Guizot  a  fait  passer  le  spiritualisme 
rajeuni  de  M.  de  Biran  et  de  Royer-Collard  dans  les  sciences  sociales 
en  général  et  dans  les  sciences  historiques  en  particulier  (p.  362)? 
Guizot  peut-il  être  considéré  comme  un  philosophe  et  ne  doit-on 
pas  plutôt  attribuer  les  vues  philosophiques  qu'on  trouve  dans  ses 
ouvrages  à  son  éducation  protestante  ?  Charles  de  Rémusat,  au 
contraire,  est  un  esprit  éminemment  philosophique,  qui  conserva 
toujours  sa  liberté  dépenser  et  de  juger,  qui  eut  bon  nombre  d'idées 
originales  et  qui  ne  nous  semble  encore,  même  après  le  travail 
de  M.  F.,  ni  suffisamment  connu  ni  suffisamment  apprécié.  Quant  à 
Garnier,  il  faut  dire  du  Traité  des  Facultés  tout  entier  ce  que  M.  F.  dit 
d'une  partie  :  il  a  un  défaut  assez  grave,  il  est  plutôt  descriptif  qu'expli- 
catif et  constitue  une  série  de  monographies  plutôt  qu\)ne  large 
théorie  (p.  418).  On  ne  peut  s'empêcher  de  le  trouver  fort  maigre, 
quand  on  le  compare  aux  travaux  de  MM.  Bain  et  Spencer,  Taine  et 
Ribot. 

Saisset  a  traduit  Spinoza,  mais  occupé  de  combattre  le  panthéisme, 
il  n'a  pas  rendu  par  son  introduction,  trop  superficielle  et  trop  réfuta- 
tive,  les  services  qu'il  eût  pu  rendre  aux  lecteurs  souvent  fort  embarras- 
sés de  l'Ethique,  M.  F.  a  d'ailleurs  grandement  raison  de  dire  que  Sais- 
set  pensait  à  Kant  en  écrivant  sa  thèse  sur  ^nésidème  et  qu'il  pré- 
teiKlait  ruiner  Hegel  dans  les  esprits  en  composant  sa  longue  introduc- 
tion aux  oeuvres  de  Spinoza  (p.  43 1). 

En  traitant  des  développements  du  spiritualisme,  M.  F.  cite  Damiron 
dont  l'ouvrage  sur  la  Philosophie  en  France  au  xix«  siècle  fut  beau- 
coup plus  remarqué  que  ses  écrits  dogmatiques,  qui  sont  «  parfois  dif- 
fus, et  étouffant  le  sens  de  la  réalité  sous  l'esprit  scolastique  »  (p.  443); 
le  duc  de  Broglie  et  ses  articles  de  haute  législation  et  de  philosophie 
dans  la  Revue  de  France;  Tissot,  qui  pense  assez  fortement,  bien  qu'un 
peu  confusément  (p.  445);  Matter,  Wilm  et  Bartholmess,  Maurial, 
Gatien-Arnoult,  Charma  et  Martin,  Bouillet  et  Bouchitté,  Jacques, 
Barni  et  Bersot,  Lefranc,  Javary,  Gratacap  et  Albert  Lemoine.  Peut- 
être  n'a-t-il  pas  insisté  suffisamment  sur  Martin,  de  Rennes  dont  la  va- 
leur, comme  historien  de  la  philosophie  ancienne,  est  hautement  ap- 
préciée par  les  hommes  les  plus  compétents  de  l'Allemagne  '. 

M.  F.  traite  enfin  de  l'influence  du  spiritualisme  et  rattache  à  l'école 
qui  lui  est  chère  Flourens,  Lélut,  Peissc,  Claude  Bernard,  Bérard  et 
Lordat,  Récamicr  et  Cayrol,  Carreau  et  Dubois  d'Amiens,  Brière  de 

1.  Voyez,  outre   la  Philosophie  grecque  de   Zeller,  les   articles  de  Sartorius   dans 
la   Zeitschrift  fiir  Philosophie  und  philosopiiische   Kriiik,  vol.  82   et  83. 
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Boisniont  et  Max  Simon,  Oudot,  Troplong,  Berthauld  et  Raynouard, 
A.  Thierry  et  Mignet,  Thiers,  Tocqueville,  Laboulaye  et  Henri  Mar- 
tin, Villemain,  Nisard  et  Saint-Marc-Girardin.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  chacun  de  ces  noms,  qu'il  semble  quelquefois  bien  difficile  de 
rattacher  à  l'école  spiritualiste.  Mais  M.  F.  reconnaît  lui-même  que 
l'école  spiritualiste  a  eu  un  tort  assez  grave  :  «  Elle  est  restée  trop 
(f  étrangère  au  progrès  des  sciences,  elle  ne  s'est  pas  emparée  de  leurs 
«  grands  résultats  pour  étendre  son  horizon  et  pour  s'élever  comme 
«  toutes  les  écoles  dignes  de  ce  nom,  à  une  conception  de  l'ensemble  des 
«  choses.  Elle  a  ainsi  laissé  une  autre  école,  issue  du  mouvement  scien- 
«  tifique,  se  poser  en  face  d'elle,  sous  le  nom  d'école  positiviste,  et  lui 
«  disputer  l'empire  des  intelligences.  Elle  ne  s'est  pas  même  suffisam- 
«  ment  occupée  de  la  science  qui  a  avec  elle  les  rapports  les  plus  inti- 
«  mes,  de  la  physiologie,  sans  laquelle,  comme  nous  l'écrivions  il  y  a 
«  vingt-cinq  ans,  la  psychologie  n'est  qu'une  science  mutilée.  C'est 
«  pourquoi  cette  psycho-physiologie  que  nous  appelions  jadis  de  nos 
«  voeux,  au  lieu  de  naître,  en  quelque  sorte,  sous  ses  auspices  et  de  lui 
«  servir  d'auxiliaire,  a  été  fondée  non-seulement  sans  elle,  mais  aussi 
«  un  peu  contre  elle.  Enfin...  elle  a  quelquefois  subordonné  les  exigen- 
«  ces  de  la  science  à  des  considérations  plus  ou  moins  respectables,  mais 
«  extra-scientifiques  »  (p.  462).  On  ne  saurait  mieux  dire. 

M.  Ferraz  a  essayé  d'oublier  ses  préférences  et  d'être  impartial  :  il  y 
a  souvent  réussi. 

F.    PiCAVET. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Peinture  et  gravure  rej} résentant  le  roi  Charles  VJ  et  les  chevaliers 
de  l'Ordre  de  l'Espérance,  Pli.  d'Artois,  Enguerrand  de  Coucy,  etc.,  dans  l'église 
des  Carmes,  à  Toulouse,  tel  est  le  titre  d'une  intéressante  notice  que  vient  de  pu- 
blier M.  F.  Pouv  (Amiens,  Douillet,  in- 12»,  8  p.).  La  peinture  dont  il  s'agit,  était  en 
partie  effacée  dès  le  xvu'  siècle;  Piganiol  de  la  Force  l'a  décrite  en  17C5  j  Gochin 
en  a  exécuté  la  gravure. 

—  Parmi  les  rares  lettres  de  Gassendi  à  Peiresc,  il  y  en  a  deux,  écrites  de  Digne, 
le  20  et  le  25  mai  i635  qui,  contiennent  le  récit  d'une  excursion  de  Gassendi  dans  la 
Provence  alpestre.  Le  P.  Bougerel  les  analyse  dans  sa  biographie.  M.  Pli.  Tamizey  de 
Larroque  en  donne  le  texte  intégral  dans  une  plaquette  qu'il  vient  de  publier  avec 
des  notes,  comme  toujours,  nombreuses  et  instructives.  (Impressions  de  voyage  de 
Pierre  Gassendi  dans  la  Provence  alpestre.  Digne,  imprimerie  Chaspoul,  18S7.  ]n-8°, 
36  p.).  Il  y  ajoute  trois  autres  lettres  de  ce  grand  savant,  l'une  à  Luiilier,  les  deux 
autres  à  Boulliau. 

—  Dans  le  numéro  de  novembre-décembre  du  £}zW/e//)i  du  bibliophile.  M.Charles 
Henry,  a  publié  des  lettres  intéressantes  de  Condorcet  à  Lorgna  :  il  en  ressort  que 
les  paratonnerres  (appelés  barres)  ont  été  employés  à  l'origine  dans  l'État  de  Venise; 
c'est  à  l'expérience  de  Lorgna  que  l'Académie  des  sciences  de  Paris  a  recouru  pour 
ses  premières  instructions  bien  perfectionnées  depuis. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET    BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  décembre  iSSy. 

L'AcaJcmic  proccJ::  au  renouvellement  annuel  du  bureau.  M.  le  marquis  d'Her- 
vey  de  Saint-Denys,  vice-président  sortant,  est  élu  président  pour  l'année  1888. 
M.  Barbier  de  Meynard  est  élu  vice-président. 

L'Académie  procède  ensuite  à  l'élection  de  trois  correspondants  français.  Sont  élus  : 

En  remplacement  de  M.  Ai  Boissieu,  décédé,  M.  le  docteur  Reboud  ; 

En  remplacement  de  M.  Francisque  Michel,  décédé,  M.  Ch.  Joret; 

En  remplacement  de  M.  Célestin  Port,  élu  membre  libre  de  l'Académie, 
M.  Ulysse  Chevalier. 

L'Académie  passe  au  vote  pour  le  renouvellement  des  commissions  annuelles.  Ces 
commissions  sont  ainsi  composées  pour  1888  : 

Commission  du  prix  Gobert  :  MM.  Delisle,  Viollet,  Léon  Gautier,  Anatole  de 
Barthélémy; 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Ravaisson,  Renan,  Maury,  Delisle, 
Hauréau,  de  Rozière,  Pavet  de  Courteille,  J.  Girard; 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Maury,  Delisle,  Hauréau,  de 
Rozière,  G.  Paris,  Alex.  Bertrand,  Schlumberger,  Héron  de  Villefosse  ; 

Commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Delisle, 
J.  Girard,  Heuzey,  G.  Perrot,  We'il,  P.  Meyer,  G.  Boissier,  Croiset; 

Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  l'Académie  : 
MM.  Delisle,  Deloche. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Bergaigne  :  James  Darmesteter,  Points  de  con- 
tact entre  le  Mahâbhârata  et  le  Shdh-Ndmah  (extrait  du  Journal  asiatique);  —  par 
M.  Bai  hier  de  Meynard  :  i"  René  Basset.  Recueil  des  textes  et  documents  relatifs 
à  la  philologie  berbère;  2°  Bel  Kassem  ben  Sedira,  Cours  de  langue  habile  \ 
3°  Ibn  Hicham,  Traité  de  flexion  et  de  syntaxe  arabes,  traduit  par  Goguyer;  — 
par  M.  Schlumberger  :  Théodore  Reinach,  les  Monnaies  juives  ;  —  par  M.  Delisle; 
Biographie  de  M.  Claude  Rossignol. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 

Séances  des  y- 14  et  21  décembre  188 y. 

M.  Saglio  présente  à  la  Société  une  plaque  de  cuivre  gravée  provenant  de  la 
Catalogne,  représentant  la  figure  d'un  marchand  entourée  d'ornements  d'une  grande 
richesse  et  d'une  inscription  portant  le  nom  du  personnage  et  la  date  de  sa  mort 
en  1400. 

M.  Courajod  présente  une  série  d'observations  sur  les  émaux  peints  italiens 
du  xv<=  siècle.  Il  communique  des  photographies  d'émaux  de  cette  nature,  conservés 
au  musée  d'Ambras  à  Vienne  et  chez  M.  le  comte  de  Valencia  à  Madrid.  Ces  émaux 
émanent  du  nord  de  l'Italie  et  datent  de  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle.  M.  Coura- 
jod a  constaté  l'existence  à  la  même  époque  d'émaux  peints  sortis  vraisemblable- 
ment d'atelie'S  français  d'orfèvrerie  émaillée  probablement  de  Limoges.  Ces  der- 
nières pièces  font  partie  du  musée  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  à  Poitiers. 

M.  Vauvillé,  associé  correspondant,  lit  une  note  sur  les  fouilles  faites  dans  l'en- 
ceinte et  le  camp  de  Pommiers  près  de  Soissons  (Aisne)  et  sur  les  objets  qui  y  ont 
été  trouvés 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Ch.  Robert;  il  donne  lecture  du  discours 
qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  notre  éminent  confrère.  La  Société  s'associe  aux 
regrets  qu'il  a  si  bien  exprimés. 

M.  Courajod  présente  des  moulages  et  des  photographies  d'après  les  monuments 
du  musée  d'Avignon  ;  il  signale  particulièrement  le  moulage  d'un  petit  buste  en 
marbre,  représentant  un  enfant,  qu'il  attribue  à  Desiverio  da  Settignano,  pareil  à  celui 
du  cabinet  des  médailles  de  Paris. 

M.  de  Lasleyrie  entretient  la  Société  d'une  boucle  de  ceinturon  de  l'époque 
franque,  conservée  au  musée  d'Epinal.  Cette  boucle  est  ornée  de  quatre  figures 
formant  une  scène  dont  l'explication  n'a  point  été  donnée  jusqu'ici.  M.  de  Lasteyrie 
démontre,  en  s'appuyant sur  des  représentations  analogues  empruntées  aux  sarco- 
phages chrétiens  et  aux  mosaïques  de  l'Italie,  que  l'artiste  a  voulu  ligurer  les  mages 
devant  Hérode. 

Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  l'uy.  imprimerie  de  Mnrchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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N»  3  -  16  janvier  1888  — 

Sommait-e  :  21.  Ahlwardt,  Manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  I.  — 
22.  Preller,  Mythologie  grecque,  I,  p.  p.  Robert.  —  23.  Hérodote,  p.  p.  Holder. 
—  24.  WiNTER,  Les  Fastes  de  Verrius  Flaccus.  —  25.  I.ange,  Petits  écrits  sur 
l'antiquité  romaine.  —  20.  Merlin,  roman  en  prose,  p.  p.  G.  Paris  et  Ulrich. — 
27.  Ch.  Revilliout,  Le  chevalier  de  Méré.  —  28.  Correspondance  de  Catherine 
de  Wurtemberg,  p.  p.  Schlossberger.  —  2g.  Duquet,  Les  grandes  batailles  de 
Metz.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 

21.  —  Die  Handscliriften-Verzeiclinlsse  der  Kœniglîciten  Bibltotliek 
sKU  Berlin.  Siebenter  Band.  Verzeichniss  der  Arabischen  Handschriften  von 
W.  AHL'f^'ARDT.  Erster  Band.  Berlin,  1887,  xvin  el  4i3  p.  In-4. 

L'auteur  de  ce  Catalogue  des  manuscrits  arabes  conservés  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin,  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître,  M.  Ahlwardt,  avait  déjà  publié  en  1871  un  inventaire 
des  ouvrages  relatifs  à  la  poésie,  aux  belles-lettres,  à  Thistoire 
littéraire  et  à  la  biographie.  Ses  notices  sommaires  ne  s'appli- 
quaient pas  à  moins  de  1,237  numéros,  et  il  évaluait  le  nombre  des 
manuscrits  qu'il  était  chargé  de  décrire,  à  plus  de  4,000  volumes.  Or,  il 
y  avait  déjà  5,141  volumes,  provenant  de  Tancien  Fonds,  des  collec- 
tions Diez(i8i7),  Welzstein  (i852  et  1862),  Petermann  (i853-i857  et 
1870),  Sprenger  (1857),  Minutoli  (1860-1861)  ;  depuis,  i,588  volumes, 
recueillis  par  Schômann  (1879),  Hamilton  (1882),  Landberg  (1884), 
Sachau  (1884),  Ed.  Glaser  (1885-1887)  sont  venus  s'y  ajouter,  et 
M.  A.  fixe  aujourd'hui  le  nombre  des  manuscrits  arabes  de  Berlin  à 
6,450  volumes.  Comment  est-il  arrivé  à  ce  chiffre?  D'après  son  propre 
recensement,  on  obtient  un  total  de  6,729  volumes,  et  il  a  omis  i»  les 
57  manuscrits  réunis  à  Bagdad  par  un  certain  «  professeur  Bernhard 
Maimon  »  et  entrés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  le  26  juin  1884'; 
2°  les  23  volumes  acquis  de  M.  Glaser  le  i5  juillet  1884  ^;  ce  qui 
donne,  si  je  ne  me  trompe,  6,807  volumes. 

Le  Catalogue  de  M.  A.  ^  sera  un  monument  de  construction  solide  et 

1.  Voir,  sur  ces  manuscrits,  la  communication  de  M.  Vollers,  aujourd'hui  directeur 
de  la  bibliothèque  khediviale  au  Caire,  Zeitschrift  der  dentschen  morgenîœndis- 
chen  Gesellschaft,  xxxviii  (1884),  p.  567-574. 

2.  M.  Vollers  en  a  rendu  compte  sommairement  Z.  d.  m.  g.,  xxxviii  (1884), 
p.  574-580  et  M.  A.  lui-même  les  énumère  dans  son  Kiir:^es  Ver^eichnis  des 
Glaser'schen  Samnlung  arabischev  Handschriften  (Berlin,  1887,  p.  42-47, 
n"  242-267). 

3.  M.  A.  a  publié,  en  outre,  il  y  a  trois  ans  (i885),  un  Kur;^es  Ver^eichnis  der 
Landberg'schen  Sammliing  aiabischer  Handschriften.  Il  identifiait  dans  ce  travail 
i,5o2  mss.,  presque  tous  en  arabe,   avec  un  tact  parfait  et  une  étonnante  rapidité 
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puissanie.  La  période  des  tâtonnements,  des  ajournements  est  close  pour 
la  collection  de  Berlin.  M.  A.  qui  s'était  mis  à  l'œuvre  en  i863,  n'a  com- 
mencé l'impression  —  d'ailleurs  remarquablement  correcte  —  qu'après 
avoir  entièrement  terminé  son  labeur.  Il  y  a  trois  ans  encore,  les 
manuscrits  de  Berlin  étaient  envoyés  par  séries  à  Greifswald  oti  M.  A. 
occupait  depuis  1861  la  chaire  de  son  maître  Kosegarteii  ;  une  décision 
de  i883  l'a  dégagé  de  ses  devoirs  professionnels;  au  lieu  de  continuer 
à.  déplacer  les  manuscrits  pour  les  mettre  à  sa  portée,  c'est  lui  qu'on  a 
déplacé  pour  le  rapprocher  des  manuscrits.  Il  réside  maintenant  à 
Berlin,  et  l'achèvement  de  la  publication  en  profitera. 

Le  premier  volume  du  catalogue  comprend  deux  «  livres  v>,  le  pre- 
mier consacre  aux  Prolégomènes  et  aux  généralités,  le  second  au 
Coran.  Il  n'est  pas  encore  envahi  par  la  théologie  musulmane.  Si 
l'on  nous  permet  la  comparaison,  avant  que  nous  arrivions  aux  déserts 
tle  sable  qui  se  prolongeront  au  moins  à  travers  le  deuxième  volume  et 
une  partie  du  troisième,  il  nous  ménage  une  oasis.  Nous  laissons  en 
dehors  de  notre  analyse  le  deuxième  livre  relatif  au  Coran.  Quant  au 
premier  livre,  voici  les  matières,  au  nombre  de  neuf,  qu'il  embrasse  : 
1°  calligraphie;  2°  bibliographie  ;  3°  critiques  (panégyriques);  4°  mé- 
thodologie, aperçu  et  division  des  sciences  ;  5"  valeur  de  la  science; 
6"  direction  pour  l'étude  ;  y°  élèves  et  maîtres  ;  8»  cycles  des  études 
et  lettres  didactiques;  9»  questions  relatives  à  toute  sorte  de  sciences. 
Le  titre  neuvième  est  singulier  et,  ce  semble ,  assez  superflu  ; 
on  n'a  inscrit  sous  cette  rubrique  que  cinq  volumes  et  on  aurait 
pu  y  inscrire  aussi  bien  tous  les  autres. 

On  voit  qu'en  ce  qui  concerne  le  classement  des  manuscrits,  M.  A. 
s'est  fait  lui-même  ses  divisions  et  subdivisions  «  dans  l'intérêt,  dit-il, 
de  ceux  qui  voudraient  utiliser  son  ouvrage.  »  Mais  ajoutons  qu'il  s'est  | 
imposé  par  surcroît  une  tâche  très  ardue.  Il  donne,  à  la  fin  de  chacun 
des  chapitres,  la  liste  des  ouvrages  que  Berlin  ne  possède  pas,  mais  qui 
rentrent  dans  la  catégorie  qu'il  vient  de  recenser.  Il  nous  communique 
ainsi  les  notes  précieuses  qu'il  a  recueillies  depuis  trente  ans  pour 
l'ouvrage  qu'il  projetait,  une  Encyclopédie  des  écrivains  arabes  et  de 
leurs  écrits,  et,  si  l'ouvrage  ne  paraît  pas,  nous  en  aurons  du  moins  les 
matériaux. 

Quant  à  la  description  des  manuscrits,  elle  a  été  faite  avec  une 
précision  et  une  sobriété  qui  méritent  de  grands  éloges.  M.  A.  interroge 
le  manuscrit  lui-même  sur  son  aspect  extérieur,  sur  son  contenu,  sur 
son  auteur,  sur  son  copiste,  sur  sa  date,  et,  dans  cette  enquête  rigou- 
reuse, il  ne  néglige  aucun  des  éléments  d'information  que  lui  fournit 
soit  l'exemplaire,  soit   sa    profonde  érudition.  Il  a,    pour  grossir  son 

de  coup  dœil.  Pourquoi  n'imitons-nous  pas  en  France  la  prompte  publicité  que  la 
bibliothèque  de  Berlin  donne  à  ses  accroissements  successifs?  Nos  musées  ont  leur 
organe,  la  Ga;[ctie  archéologique.  La  Bibliothèque  nationale  ne  pourrait-elle  nous 
renseigner  pareillement  sur  ses  acquisitions  de  manuscrits  ? 
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appareil  bibliographique  et  biographique,  étudié  avec  le  plus  grand  soin 
non-seulement  les  manuscrits  de  Berlin,  mais  aussi  ceux  d'Oxford  et 
de  Paris. 

Ces  vastes  lectures,  ces  recherches  opiniâtres  et  acharnées  ont  été 
suivies  d'heureuses  trouvailles.  M.  A.  a  découvert  des  titres  qui  man- 
quaient ou  qui  avaient  été  falsifiés,  a  retrouvé  plus  d'une  fois  le  nom 
d'un  auteur  omis  ou  donné  faussement,  a  fixé  l'époque  où  vivait 
cet  auteur  et  qu'on  n'avait  pas  encore  déterminée  exactement. 
Mais  il  ne  raconte  pas  les  étapes  qu'il  a  franchies  et  ne  nous  initie 
que  rarement  au  secret  des  sources,  où  il  a  puisé  ses  affirmations.  Son 
horreur  des  livres  imprimés  est  telle  qu'il  ne  cite  pas  même  les  siens. 
Inutile  de  chercher  dans  son  catalogue  si  le  même  ouvrage  se  trouve 
dans  d'autres  dépôts  publics,  s'il  a  été  publié,  soit  en  Orient,  soit  en 
Occident.  J'ai  protesté  ici  même  (Revue  critique,  1S82,  I,  p.  228-229) 
contre  l'étalage  d'értidition  et  l'abus  des  comparaisons  superflues,  qui 
ont  enflé  inutilement  certains  catalogues  européens.  Lorsque  j'adres- 
sais ce  reproche  à  un  chef-d'œuvre  comme  le  catalogue  des  manuscrits 
arabes  de  Gotha,  par  M.  W.  Pertsch  \  je  ne  m'attendais  pas  à  frapper 
si  juste  et  je  ne  prévoyais  pas  que,  par  exemple,  un  manuscrit  des 
séances  de  Harirl  servirait  un  jour  de  prétextée  un  inventaire  touffu 
de  la  littérature  européenne  relative  à  ce  charmant  conteur  2. 
M.  A.  me  parait  être  tombé  dans  l'excès  opposé.  11  s'est  sans  doute 
défié  de  lui-même.  Plus  d'une  fois  dans  sa  vie  il  a  manqué  d'indul- 
gence envers  ses  contemporains.  Il  a  peut-être  craint,  en  les  citant,  de 
se  laisser  aller  à  les  critiquer.  Il  n'a  pas  songé  qu'un  peu  de  polémique 
eût  animé  son  catalogue,  que  la  critique  est  préférable  au  silence,  et, 
que  mieux  vaut  être  combattu  qu'ignoré. 

Une  heureuse  innovation  de  M.  A.,  c'est  de  donner  pour  chaque  œu- 
vre deux  commencements,  la  doxologie  placée  en  tête  de  la  préface,  et 
la  phrase  par  laquelle  l'auteur  entre  vraiment  en  matière.  Les  devan- 
ciers de  M.  A.,  depuis  le  bibliographe  turc  du  xvii'  siècle  Hâdjî  Kha- 
lîfa,  jusqu'à  M.  W.  Pertsch  et  M.  le  baron  de  Rosen,  se  sont  contentés 
de  la  première  indication.  J'en  ai  fait  autant  dans  mes  Manuscrits  ara- 
bes de  l'Escurial.  Nous  reproduisions  ainsi  des  incipit  semblables  pour 
des  ouvrages  très  difïérents  les  uns  des  autres.  M.  Ahlwardt,  frappé  par 
l'inconvénient  réel  de  cette  méthode,  en  a  adopté  une  meilleure  qui  ne 
manquera  pas  de  trouver  des  imitateurs. 

Quelle  est,  d'après  ce  volume,  la  valeur  intrinsèque  du  fonds  de  Ber- 


1,  Le  4e  volume,  qui  vaut  les  trois  premiers,  a  paru  depuis  en   i883, 

2.  Voir  Bulletin  de  correspondance  africaine,  III,  p.  218-219.  ^a  traduction  an- 
glaise, des  vingt-six  premières  se'ances,  avec  une  introduction  et  des  notes  histori- 
ques et  grammaticales,  par  Thomas  Chenery,  Londres,  1867,  une  des  plus  remar- 
quables adaptations  qui  existent  en  aucune  langue,  a  été  omise  dans  cette  longue  et 
pénible  énumération.  J'aimerais  aussi,  une  fois  le  principe  admis,  à  voir  cité  l'ar- 
ticle exquis,  qne  M.  Renan  inséra  naguère  dans  le  Journal  des-  Débats  et  qu'il  a 
réimprimé  dans  ses  Essais  de  morale  et  de  critique. 
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lin?  Il  me  paraît  difficile  de  se  prononcer  avec  une  certitude  absolue, 
tant  que  les  livres  12  et  20,  relatifs  à  la  géographie  et  à  Thistoire,  n'au- 
ront point  paru.  Mais,  cette  réserve  une  fois  admise,  nous  sommes  au- 
torisés, ce  semble,  à  ne  pas  montrer  trop  d'enthousiasme.  La  collec- 
tion, comme  on  pouvait  s'y  attendre,   subit  les  conséquences  de  son 
péché  originel.  Elle  est  trop  jeune.  La  seconde  moitié  du  xix'  siècle  Ta 
vue,  sinon  naître,  du  moins  grandir  et  se  développer.  Gomme  les  pièces 
de  choix  étaient  devenues  rares,  on  s'est  rejeté  sur  les  ouvrages  de  se- 
cond ordre,  sur    les  copies   plus  modernes.   La   quantité  surpasse  de 
beaucoup  la  qualité.  La  tolérance  pour  le  médiocre  a  été  abusive.  Les 
acquisitions  se  sont  portées,  avec  trop  d'empressement,  je  pense,  vers 
certaines  accumulations  de  manuscrits  destinées  à  grossir  plutôt  qu'à 
enrichir  le  dépôt  qui  les  a  absorbées.  Malheureusement,  les  bibliothè- 
ques publiques  ne  sont  pas  autorisées  à  se  débarrasser  des  scories  qui 
les  encombrent  et  à  ne  conserver  que  le  métal  pur.   La  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  a  fait  le  tour  de  force  d'amasser  sous  nos  yeux  près  de 
sept  mille  manuscrits  arabes;  mais  elle  ne  peut  émonder  cette  collection, 
et,  à  vrai  dire,  puisqu'elle  possède  aujourd'hui    sur  tous    les  autres 
dépôts  européens  une  seule  supériorité,  celle  du  nombre,  on  ne  peut 
pas  raisonnablement  lui  demander  de  l'abdiquer. 

Hartwig  Derenbourg. 


22.  —  Oi'ieoJiîselie   M^'lliologle  von    L.  ï»relle»'.  Vierte    Auflage  von  Cari 
Robert.  Erster  liand,  erste  liœlfte.  Berlin,  Weidmann,  1887,  in-8,  428  p. 

Parmi  les  manuels  de  mythologie  grecque  publiés  en  Allemagne 
depuis  une  trentaine  d'années,  il  en  est  que,  malgré  le  nom  de  leurs 
auteurs,  on  ne  lit  plus  guère  et  qu'on  consulte  à  peine  aujourd'hui.  La 
Griechische  Mj-thologie  de  Gerhard,  la  Griechische  GiJtterlehre  de 
Welcker  ont  fait  leur  temps.  Le  manuel  de  Preller,  au  contraire,  est 
resté  en  possession  de  la  faveur  publique.  11  doit  cet  honneur,  non- 
seulement  à  l'abondance  et  à  l'exactitude  des  renseignements  qu'on  y 
trouve,  mais  surtout  à  la  sûreté  de  la  méthode,  à  la  netteté  de  l'expo- 
sition, à  l'agrément  d'un  style  clair  et  élégant.  Un  ouvrage  allemand, 
d'une  science  très  solide  et,  en  même  temps,  exempt  des  défauts  qui 
nous  choquent  d'ordinaire  dans  les  publications  scientifiques  de  même 
provenance,  est  pour  nous  chose  vraiment  précieuse.  Si  l'œuvre  de 
Preller  eût  été  traduite  en  français,  peut-être  l'auteur  de  cette  note 
n'eùt-il  jamais  songea  écrire  une  Mythologie  grecque. 

Il  faut  ajouter  que  l'ouvrage,  depuis  son  apparition  qui  remonte 
à  1854,  n'a  cessé  d'être  amélioré.  Preller  mourut  en  1861,  avant  d'avoir 
terminé  son  travail  de  révision  pour  la  deuxième  édition.  Ge  fut 
Hermann  Sauppe  qui  corrigea  et  qui  compléta  le  second  volume  consa- 
cré, comme  l'on  sait,  aux  Héros.  Plus  tard,  E.  Plew,  en  se  chargeant 
de  la  troisième  édition,  fit  subir  au  manuel  de  Preller  d'autres  rema- 
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niements  utiles.  Enfin  la  publication  de  la  quatrième  édition,  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  a  été  confiée  aux  soins  d'un  homme  très 
compétent  en  matière  d'archéologie  grecque,  M.  Cari  Robert,  qui  n'a 
épargné  aucune  peine  pour  conserver  et  pour  accroître,  s^il  était 
possible,  la  réputation  de  l'ouvrage  de  Preller,  en  le  mettant  au  cou- 
rant des  découvertes  les  plus  récentes.  Cette  nouvelle  édition  se  dis- 
tingue par  d'heureuses  modifications  de  détail  et  par  des  additions  très 
nombreuses,  que  l'on  trouvera  surtout  dans  les  notes.  Pour  donner 
une  idée  de  l'importance  du  travail  de  M.  C.  Robert,  il  suffira  de 
constater  que  la  page  428  de  l'édition  actuelle  correspond  à  la  page 
348  de  rédition  précédente. 

La  librairie  Weidmann  a  jugé  à  propos  de  couper  en  deux  le  premier 
volume  de  la  mythologie  grecque  de  Preller.  Espérons  que  la  seconde 
partie  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre. 

P.  D. 


23.    —  Hei'odoti    histoi'iac.    Recensuit  Alfred   Holder,   vol.   II    (edilio    maior), 
Vindobonse  et  Pragœ,  Freytag  et  Tempsky,  1888,  420  p.  in-12. 

—  Herodoti  belli  persîei  liietcriae  (libri  V,  VI,  VII,  Vlll,  IX),  scholarum 
in  usum  edidit  Alfred  Holder,  cum  quinque  inappis  geographicis,  Vindobonae 
et  Pragae,  Freytag  et  Tempsky,  1888,  3o5  p.  ln-12. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  [Revue  critique,  21  février  1887) 
du  premier  volume  de  l'édition  critique  d'Hérodote  due  aux  soins 
de  M.  A.  Holder.  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  s'intitule 
editio  maior;  mais  ce  titre  n'a  d'autre  objet  que  de  le  distinguer 
d'une  édition  classique  des  cinq  derniers  livres,  publiée  en  même 
temps  par  le  même  auteur,  Belli  persici  historiœ. 

L'édition  critique  des  livres  V  à  IX  est  conçue  suivant  le  même 
plan  que  la  précédente.  Les  variantes  des  manuscrits  et  les  conjectures 
des  savants  tiennent  au  bas  des  pages  une  place  considérable.  La 
constitution  du  texte  comporte  un  choix  raisonné  des  leçons  de  a  et 
de  [j  :  j^ai  déjà  dit  les  observations  que  me  suggérait,  au  point  de  vue 
de  Torthographe  et  du  dialecte,  cet  emploi  équitable,  mais  parfois,  ce 
semble,  un  peu  trop  éclectique,  des  deux  sources  d'où  dérivent  nos 
manuscrits  d'Hérodote. 

Pour  les  conjectures  des  savants  modernes,  il  est  peut-être  regrettable 
que  l'usage  généralement  adopté  dans  les  éditions  critiques  ne  permette 
pas  plus  souvent  d'indiquer  l'endroit  où  telle  ou  telle  correction  a  été 
proposée.  Sans  doute  l'indication  du  nom  est  suffisante,  quand  il 
s'agit  d'un  éditeur  connu  d'Hérodote  ou  d'un  savant  célèbre  par  ses 
études  de  critique  verbale,  comme  Cobet  ou  Herwerden.  Mais  il  y  a  des 
cas  où  des  savants  moins  connus,  ou  versés  dans  des  études  différentes, 
émettent  d'importantes  hypothèses,  dont  on  aimerait  à  trouver,  sans 
trop  de  recherches,  la  justification.  Suffit-il,  par  exemple,  au  chapi- 
tre 85  du  livre  VHI,  dans  ce  passage,  d'une  interprétation  si   difficile, 
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OÙ  l'historien  indique  la  place  des  deux  flottes  ennemies  à  la  bataille 
de  Salamine,  de  dire  en  note  que  M.  LOschke  écrit  ISaXap.Tvc;  au  lieu 
d"EX£u:;tv2;  ?  Une  telle  conjecture  renverse  complètement  Tordre  delà 
bataille,  et  il  ne  serait  pas  mauvais  sans  doute  de  renvoyer  le  lecteur  a 
Tariicle  même  qu'a  publié  M.  Loschke  à  ce  sujet  dans  les  Neiie  Jahr- 
biiclier,  1877  (t.  CXV,  p.  25-32).  De  même,  M.  W.  H.  Roscher  n'a 
pas  un  nom  célèbre  dans  la  critique  d'Hérodote  ;  il  a  pourtant  pro- 
posé une  excellente  correction  au  ch.  98  du  livre  IX  ("Hpr^;;  au  lieu  de 
"lier;;),  et  cela,  dans  un  article  où  Ton  n'aurait  peut-être  pas  l'idée  de 
chercher  des  corrections  au  texte  de  notre  historien  :  Ueber  die  Sitte 
des  ljyf)r,ij.3.  [Neiie  Jahrbiiclier,  1879,  p.  345-35 1). 

Sur  bien  des  points  il  y  aurait  lieu  de  discuter  avec  M,  H.  la  va- 
leur des  leçons  qu'il  tire  soit  de  la  source  a,  soit  de  là  source  p.  Je  ne 
relèverai  ici  qu'une  de  ces  leçons,  parce  qu'elle  se  rattache  à  une  re- 
marque intéressante  sur  certaine  particularité  du  style  d'Hérodote. 

Au  ch.  lor  du  liv.  VI,  M.  H.  préfère  la  leçon  de  (3  à  celle  de 
a  dans  la  phrase  suivante  :  cl  oï  néparai  TïÀéov-sç  y.axéaxov  xàç  véaç  tïjç 
'Eps-p'.v.ïîç  y.a)p*/)ç  •/.axà  TairJvaç  y.at  Xoipéa;  y.al  ArftXta,  jtaxacy^ôVTîç  Ss  [èç] 
lau-oi  xà  y^oipioi.  aù-i'y.a  ïtuttouç  ts  è^sIâXXovTO  y.al  TapsaxeuâÇovco  wç  r.poaoïaô- 
|j,£Vot  ToTat  èxôpoTîj'..  La  source  a  ne  donne  pas  la  préposition  èç  devant 
xxj~y.  Tx  yjsipia.^  et  le  sens  est  alors  :  xaxajxcvTcç  icu'o.  xà  y^tùpix,  après 
avoir  occupé  ces  places.  Dans  cette  interprétation,  ces  mots  pren- 
nent plus  de  valeur,  puisqu'ils  ne  sont  plus  la  simple  répétition  de  y.oL- 
Tér/cv -àç  vÉa;;  ensuite  le  verbe  yaiéxE'.v  se  trouve  employé  deux  fois^ 
à  une  ligne  de  distance,  avec  une  acception  différente.  Or  c'est  là^ 
ce  me  semble,  moins  une  rencontre  fortuite  qu'un  effet  cherché,  une 
sorte  de  jeu  de  mots  qui  plaisait  à  Hérodote.  En  voici  plusieurs  exem- 
ples :  I,  19  :  w;  a^Oï]  Tâ/t^Ta  10  XYjtov,  àvéï^.io  ptw[.'.£VOV  à'\iy.~o  vr^oj  'AO-/)va('/;ç 
(le  verbe  a.~~o[j.a'.  a  les  deux  sens  de  briller  et  de  toucher,  atteindre). 

VI II,  88  :  y.a\  TC'jç  ©âva'.,  caséu)^  xb  èTui'cr^iJ.ov  r^ç  vsbç  £7:i;7Ta[jivouç"  tyjv 
es  c'.a^Oapeïsav  iqwcrTéaTO  etvat  ttoXsij.iyjv  {irS'3'za\).c(.K  signifie  savoir  et 
croire). 

VIII,  121    :   Cl  ce  "EXX'/)V£ç  ètcsits  où-/,  cîoi  tî  èYi'vcvxo  èçeXsTv  tt;v  "Av- 

cpiv, àzaXXâsaoVTO  èç  'Lci.\c/.[}X'fa.  Ilpôna  [jiv  vjv   xcTai  OsoTai    s^sTXcv 

à/.pcO{vta  (£;a'.péo)  signifie  em/»orferi/(?yorce  et  prélever  sur  le  butin  pour 
offrir  aux  dieux). 

IX,  33  :  œnWz  -ri  IIuOiy]  à'(Cir)a.q  tc'jç  [xs^i^tcu?  àvaip-/j(j;(76a'.  Ttévie  (dcvatpéw 
rr  rendre  un  oracle  et  gagner  une  victoire). 

IX,  77  :  Aay.Eoa.'.ij.cv'.o'.  es  cjy,  ewv  çsÛYOVTaç  oicbxs'.v.  01  oï  àvaxwp-rjaavxeç 
èç  x'ov  éwuxwv  xcùç  Y)YeiJ.6vaç  xy]?  axpaxirjç  èôio3^av  èx  x-Jjç  ^Yj?  (ctw/vW  =  pour- 
suivre des  fuyards  et  exiler). 

Pour  la  même  raison,  je  trouve  que  M.  H.  a  bien  fait  de  conserver 
la  leçon  de  a,  de  préférence  à  celle  de  (3,  au  ch.  22  du  Jiv.  VIII,  dans 
une  phrase  où  se  rencontre  deux  fois  le  verbe  l%ù.i-(o\)M  avec  un  sens 
différent  [choisir  et  lire),  et  qu'il  a  eu  tort  de  supprimer  avec  Gom- 
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perz,  au  liv.  II,  ch.  i35,  un  membre  de  phrase  qui  donnait  lieu  à  un 
rapprochement  semblable  (àvaOstvai  employé  à  deux  lignes  d'intervalle 
dans  le  sens  d'(Z^fr/èz/er  et  de  consacrer).  Il  ne  me  paraît  pas  proba- 
ble qu'une  glose,  introduite  par  hasard  dans  le  texte,  ait  eu  précisé- 
ment pour  effet  d'y  produire  un  de  ces  jeux  de  mots  qu'Hérodote  sem- 
ble bien  avoir  recherchés. 

L'édition  classique  des  cinq  derniers  livres  d'Hérodote  ne  fait  que 
reproduire  le  texte  de  Veditio  inaior,  sans  les  variantes.  On  y  u 
ajouté  cinq  cartes  qui  seront  utiles  aux  élèves. 

Am.    Hauvette. 

24.  —    Hermann    Winter.    De    fastis    Verri  Flaccî   ab    Ovltlio    atlliibîtis. 

Berlin,  Gsertner,  i885.  In-8.  60  p.  (Inaug.  Diss.) 

L'auteur  de  cette  dissertation,  M.  Hermann  Winter,  étudie  avec 
soin  les  célèbres  tables  de  Préneste  [Corpus,  tome  I)  et,  essayant  de  re- 
constituer avec  leur  aide  les  Fastes  de  Verrius  Flaccus,  cherche  à  prou- 
ver que  ces  Fastes  sont  la  source  principale  des  livres  d'Ovide  qui  por- 
tent ce  nom.  C'est  possible;  mais  il  faudrait  prouver  aussi  que  les 
coïncidences  entre  Ovide  et  les  fastes  de  Préneste  ne  sont  pas  absolu- 
ment inévitables,  étant  donné  le  caractère  fixe  et  officiel  des  fêtes  et  des 
cérémonies  décrites  ou  mentionnées  chez  l'un  et  dans  les  autres. 

_______  N. 

25. —  lileîiie  Sclirîften  auf  dem  Gebiete  der  classisctien  Alterthumswissens- 
chaft  von  Ludwig  Lange.  Zweiter  Band.  Mit  Register  fur  beide  Baende.  Gœttingen. 
Vandenhœck  und  Ruprecht,  1887.  In-8  de  iv-641  p.  i5  mark. 

Nous  avons  annoncé  il  y  a  quelque  temps  (Rev.  crit.  11  juillet  1887) 
la  publication  du  premier  volume  des  petits  écrits  de  L.  Lange,  réunis 
par  les  soins  de  M.  Conrad  Lange,  fils  du  savant  polygraphe.  Le  second 
volume,  qui  vient  de  paraître^  est  beaucoup  plus  considérable  que  le 
premier;  il  renferme  25  dissertations  ou  critiques,  toutes  relatives  aux 
antiquités  romaines,  et  se  termine  par  un  index  très  bien  fait  de  18  pa- 
ges. Nous  croyons  être  utile  à  ceux  qui  poursuivent  chez  nous  les  mê- 
mes études  en  transcrivant  les  titres  abrégés  des  articles  de  ce  volume  : 
Ueber  die  Transitio  ad  plebem  [go  p.);  de  consecratione  capitis  et 
bonorum  (3o  p.);  de  legibus  Antoniis  a  Cicérone  Pltil.  V,  4  comme- 
moratis  (24  p.);  Rec.  de  E.  Schmidt,  das  riim.  Decemvirat  (4  p.); 
Rec.  de  Th.  Mommsen,  Staatsrecht  Bd.  I  (12  p.);  Rec.  de  Clason, 
Rijm.  Gescli.,  Bd.  1  (9  p.);  die  Lex  Pnpia  (20  p.);  das  Poetelische  Ce- 
set^  de  ambitii  (8  p.);  Lex  coloniae  luliae  Genetivae  (2  p.);  Esus  imd 
Esuf  (10  p.);  Promulgatio  trimim  nundinum,  Lex  Caecilia  Didia 
(55  p.);  de  patriim  auctoritate  {80  p.);  de  diielli  vocabuli  origine  et 
fatis  (35  p.);  Rec.  de  Nissen,  das  lustitium  (4  p.);  de  plebiscitis  Ovi- 
nio  et  Atinio  (5o  p.);  Rec.  de  P.  Wi'lems,  le  Sénat  (16  p.);  de  magiS' 
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tratuuin  romanonim  renuntiatiotie  et  de  centurîatorum  comitîonim 
forma  récent iore  (3o  p.);  Rcc.  de  Soltau,  Volksversammlungen 
(10  p.);  de  diebiis  ineundo  considatui  solemnibus  interregnorum  causa 
mutatis  (38  p.);  de  sacrosanctœ  potestatis  tribuniciae  natura  (45  p.); 
de  XXIV  annoruin  cyclo  intercalari  (22  p.);  Rec.  de  Soltau,  Giiltigkeit 
der  Plébiscite  (4  p)  ;  Rec.  de  Nissen,  Beitrœge  \um  rijm.  Staatsrecht 

(4P-). 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  les  éditeurs  se  décideront  à  réunir  les 

petits  écrits  grammaticaux  de  L.  Lange;  ce  serait  un  utile  complément 

aux  deux  volumes  déjà  parus,  qui  contribuent  à  faire  mieux  connaître 

et  apprécier  les  travaux  de  cet  infatigable  érudit  sur  l'histoire  du  droit 

et  des  institutions  romaines. 

Salomon  Reinach. 


26.  —  Merlin,  roman  en  prose  du  xm'siccle,  p.  p.  Gaston  Paris  et  Jacob  Ulrick. 
Paris,  Firmin  Didot.  1887  (publication  de  \di  Société  des  Anciens  textes  français) , 
Deux  vol.  in-8,  20  fr. 

Le  Roman  de  Merlin  que  viennent  de  publier  MM.  G.  Paris 
et  Ulrich,  n'est  pas  l'ouvrage  bien  connu  imprimé  maintes  fois 
sous  ce  nom.  C'est,  au  moins  dans  sa  partie  principale,  une  com- 
position absolument  inédite,  qui  ne  s'est  conservée  que  dans  un 
seul  manuscrit,  mis  par  son  propriétaire,  M.  Huth  de  Londres,  à  la 
disposition  de  la  Société,  avec  une  rare  libéralité.  On  en  possède,  il  est 
vrai,  une  version  anglaise  abrégée  dans  la  fameuse  compilation 
connue  sous  le  nom  de  The  Morte  Arthur,  et  les  éditeurs  en  ont  dé- 
couvert une  traduction  espagnole,  imprimée  à  la  fin  du  xv»  siècle,  dont 
on  n^a  conservé  qu'un  exemplaire.  Mais  l'original  français  n'avait  pas 
jusqu'à  présent  été  compris  dans  les  recherches  relatives  aux  romans  en 
prose  de  la  Table  Ronde,  pour  lesquelles  il  a  cependant  une  grande 
importance.  M.  G.  Paris  montre  dans  ï Introduction  que  le  ms.  Huth 
contient  les  deux  premières  parties  d'une  compilation  dont  la  troisième 
partie  devait  être  une  Quête  du  saint  Graal  plus  ancienne  que  celle 
qui  nous  a  été  conservée.  A  peine  la  publication  de  Merlin  était-elle 
terminée,  que  cette  démonstration  recevait  une  confirmation  éclatante. 
M.  de  Reinhardstœttner  vient  d'imprimer  (Berlin,  Haack)  le  com- 
mencement d'une  version  portugaise,  conservée  dans  un  ms.  unique 
de  "Vienne,  de  cette  troisième  partie,  qui  concorde  parfaitement  avec  ce 
que  réditeur  de  Merlin  avait  pensé  qu'elle  devait  être'.  Ainsi  le  difficile 
chapitre  d'histoire  littéraire  qui  concerne  les  romans  arthuriens  en 
prose,  sans  être  encore  près  d'être  complètement  éclairci,  commence  à 
s'ordonner  quelque  peu  et  reçoit  des  points  de  repère  qui,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  lui  faisaient  complètement  défaut. 

A. 


I.  Cf.  sur  ce  roman  Romania,  n"  d'avril-octobre  1887. 
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27.  —  Antoine  Gombautl,  chevalier   de  Me'ré,  sa  famille,  son  frère  et  ses  rinis 
illustres,  par  Ch.  Revilliout.  Montpellier,  1887.  In-4,   56  p. 

Cette  étude  est  très  intéressante.  L'auteur,  M.  Revilliout,  raconte  d'a- 
bord la  piquante  histoire  de  la  confusion  faite  si  souvent,  depuis  1738 
jusqu'à  nos  jours,  entre  Antoine  Gombaud,  chevalier,  puis  seigneur  de 
Méré  (en  Saintonge)  et  Georges  de  Brossin,  chevalier  de  Méré  (en  Tou- 
raine).  —  Le  dernier  coupable  a  été  M.  Nourrisson,  dans  de  récents 
articles  du  Correspondant  sur  «  Pascal  et  le  chevalier  de  Méré  ».  — 
M.  Revilliout  divise  ainsi  son  étude  :  i»  Famille  du  chevalier  de  Méré, 
son  frère  Josias  de  Plassac;  2°  MM.  de  Méré  à  la  cour;  3°  MM.  de 
Méré  et  Balzac;  4°  Méré  pendant  la  Fronde,  ses  relations  avec  Pascal; 
5°  Relations  mondaines,  la  duchesse  de  Lesdiguières  et  M™°  Scarron. 
Ces  cinq  chapitres  sont  très  fouillés  et  complètent  ou  rectifient  ce 
qu'ont  écrit  sur  le  sujet  Sainte-Beuve,  Paulin  Paris,  M.  Ernest  Havet, 
l'éditeur  des  Lettres  de  Chapelain,  et  d'autres  encore.  Aucun  ami  du 
xvn^  siècle  ne  peut  se  dispenser  de  lire  un  travail  qui  touche  à  tant  de 
choses. 

T.  DE  L. 

28.  —  Coi'i'espondanoe  de    la  Reine    Callierîne»  do  Jérôme  do  West- 
plialie  et  d©  l'Eniperoui-  Kfapoléon  avec  Frédéric  de  \%'^ui>teml)ei'g9 

publie'e  par  Auguste  de  Schlossuerger,  vice-directeur  des  archives  de  Wurtem- 
berg. Stuttgart,  Kohlhammer.  Paris,  Vieweg,  1886-1887,  2  vol.  xxir-422  et  xi.iv- 
280  p.  in-8. 

Parmi  tous  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  Tépopée  napo- 
léonienne, il  n'est  pas  de  figure  plus  digne  de  sympathie  et  de  respect 
que  celle  de  la  reine  Catherine  de  Westphalie.  «  Elle  embellira  l'his- 
toire »  a  dit  d'elle  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Non  seulement,  en  effet, 
la  pureté  de  sa  vie,  sa  droiture,  son  courage,  sa  fidélité  à  tous  ses  de^■oirs 
nous  consolent  des  vices,  des  violences,  des  lâchetés  et  des  trahisons 
dont  est  pleine  Phistoire  des  dernières  années  de  l'Empire,  mais  ce  sera 
devant  la  postérité  un  honneur  pour  le  roi  Jérôme  et  pour  Napoléon 
d'avoir  su  inspirer  tant  d'affection  et  tant  d'admiration  à  une  femme 
telle  que  la  reine  Catherine. 

Les  Mémoires  du  Roi  Jérôme  et  de  la  Reine  Catherine  avaient  déjà 
fait  connaître  ce  qu'elle  était,  son  attachement  à  son  mari,  son  courage 
en  18  [4  et  181  5,  dans  des  circonstances  douloureuses  et  même  tragi- 
ques, son  énergie  obstinée  quand  on  voulut  la  séparer  de  Jérôme. 
Toutefois  les  scrupules  qui  président  toujours  à  une  publication 
semi-officielle,  avaient  introduit  bien  des  réticences  soit  dans  la  peinture 
de  la  cour  de  Westphalie,  soit  dans  le  récit  des  relations  de  Catherine 
avec  sa  propre  famille  ou  avec  la  famille  de  son  mari.  Ici  on  craignait 
de  jeter  Podieux  ou  le  ridicule  sur  les  Bonaparte,  là  sur  les  princes  de 
Wurtemberg.  Déjà  les  documents  publiés  par  M.  le  baron  Du  Casse 
sur  les  Rois  Frères  de  Napoléon,  d'abord    dans  la  Revue  historique 
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(t.  X  à  XXI,  pour  Jérôme,  XVI  à  XXI),  puis  à  part  (Libr.  Alcan)  ont 
jeté  la  plus  vive  lumière  sur  l'état  intérieur  du  royaume  de  Westpha- 
lie;  la  publication  de  M,  de  Schlossberger,  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui, nous  montie  au  jour  le  jour  ce  que  fut  la  princesse  que  les  cal- 
culs politiques  de  Napoléon  et  la  servilité  de  son  père  avaient  faite  reine 
de  ce  malheureux  pays.  Mais  c'est  encore  une  publication  semi-officielle 
et  qui  par  conséquent  ne  nous  montre  la  réalité  qu'avec  des  rélicences 
et  à  travers  un  voile. 

M.  de  Schlossberger  nous  donne  3o3  lettres  de  Catherine  à  son  père,  le 
roi  Frédéric;  33  lettres  de  Jérôme  à  son  beau-père,  22  lettres  de  Frédéric  à 
sa  fille,  et  20  à  son  gendre,  3  lettres  de  Catherine  à  son  mari,  3o  lettres  de 
Frédéric  à  Napoléon,  29  lettres  de  Napoléon  à  Frédéric  et  un  certain 
nombre  de  pièces  isolées.  L'édition  a  été  faite  avec  un  très-grand  soin  ; 
le  texte  des  lettres  n'est  ni  altéré  ni  abrégé,  et  M.  de  Schlossberger  se 
vante  à  la  fin  de  la  préface  d'avoir  fait  cette  publication  «  furchtlos  und 
treu  »,  sans  songer  à  autre  chose  qu'à  la  vérité.  Les  éloges  qu'il  se 
décerne  à  lui-même  sont  en  partie  justifiés,  car  il  a  publié  des  lettres 
du  roi  Frédéric  montrant  jusqu'où  ce  prince  a  poussé  la  servilité  â 
l'égard  de  Napoléon,  tout  en  le  haïssant  cordialement,  et  il  a  donné 
in-extenso  les  admirables  lettres  où  Catherine  répond  avec  une  dignité 
si  touchante  et  si  ferme  aux  volontés  de  son  père,  qui,  après  avoir 
exigé,  en  1807,  son  mariage  avec  Jérôme,  exigeait,  en  18 14,  son  divorce. 
Mais  on  se  tromperait  si  Ton  croyait  que  les  volumes  de  M.  de  Schloss- 
berger donnent,  soit  par  leurs  préfaces,  soit  par  leur  contenu,  une  idée 
exacte  et  complète  du  caractère  de  Catherine  et  surtout  de  ses  relations 
avec  sa  famille.  La  plus  grande  partie  de  la  correspondance  de  la 
reine  de  Westphalie  avec  son  père  n'offre  qu'un  très  faible  intérêt,  parce 
que  cette  correspondance  n'a  jamais  été  confiante  et  cordiale,  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre.  Frédéric  en  voulait  à  sa  fille  d'avoir  mis  tout  son  cœur 
dans  une  union  que  la  politique  seule  avait  imposée,  et  tout  en  affec- 
tant le  dévouement  le  plus  absolu  envers  Napoléon  et  des  sentiments 
paternels  envers  Jérôme,  il  n'avait  qu'une  piètre  estime  pour  son  gen- 
dre (peut  être  n'avait-il  pas  tort  en  cela), et  il  n'avait  pour  Napoléon  que 
de  l'aversion.  Frédéric  était  d'ailleurs,  avec  tout  son  esprit  et  ses  incon- 
testables qualités  princières,  une  nature  grossière  et  brutale,  incapable 
de  comprendre  l'élévation  de  caractère  de  sa  fille.  Catherine,  de  son 
côté,  nature  essentiellement  morale,  avait  pour  Frédéric  tous  les  senti- 
ments d'affection  et  de  respect  qu'une  fille  bien  née  doit  avoir  pour  son 
père,  mais  rien  de  plus.  Jamais  il  n'y  eut  entre  elle  et  son  père  de  véritable 
sympathie.  M.  de  Schlossberger  qui  a  eu  entre  ses  mains  le  journal  in- 
time de  la  reine,  (il  en  cite  des  fragments  qui  forment  la  partie  la  plus 
précieuse  de  son  livre,  avec  deux  lettres  capitales  de  Napoléon  à  Fré- 
déric et  de  Fiédcric  à  Napoléon  après  la  campagne  de  Russie)  le  sait 
bien  et  il  n'a  pas  été  tout  à  fait  a  furchtlos  und  treu  »  ou  plutôt  il  a  été 
plus  treu  que  furchtlos  quand  il  a  soutenu  dans  sa  préface  que  l'union 
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la  plus  intime  a  toujours  régné  entre  la  tille  et  le  père,  sauf  en  1814, 
comme  lorsqu'il  prétend  que  Frédéric  a  eu  pour  Catherine  tous  les 
égards  qui  lui  étaient  dûs  à  Gœppingen  et  à  Ellwangen. 

Beaucoup  de  raisons  ont  empêché  la  sympathie  et  l'intimité  d'être 
réelles  entre  le  Roi  et  sa  fille.  D'abord  les  premières  impressions  de 
l'enfance.  Un  drame  de  famille,  qui  resta  toujours  obscur  pour  elle, 
l'avait  séparée  de  sa  mère  lorsqu'elle  n'avait  que  quatre  ans  (1786). 
Frédéric,  après  avoir  épousé  la  fille  du  duc  de  Brunswick,  âgée  seule- 
ment de  17  ans  et  dont  la  grâce  et  la  vivacité  contrastaient  avec  les 
formes  déjà  lourdes  et  vulgaires  de  son  mari,  avait  pris  du  service  en 
Russie.  Il  eut  à  se  plaindre  de  sa  femme  et  il  la  laissa  à  Pétersbourg, 
emmenant  avec  lui  ses  trois  enfants.  Sa  malheureuse  femme  fut  enfermée 
dans  une  forteresse  par  ordre  de  l'impératrice  Catherine  et  elle  disparut 
sans  que  sa  fille  ait  pu  jamais  savoir  exactement  la  date  de  sa  mort. 
Bien  qu'elle  crût  sa  mère  coupable,  elle  ne  pensait  pas  que  son  père  fut 
tout  à  fait  sans  torts,  et  elle  conserva  de  ce  souvenir  d'entance  une 
durable  et  pénible  impression.  Elle  n'eut  pas  dans  la  suite  l'occasion  de 
se  rapprocher  beaucoup  de  son  père,  car  elle  fut  élevée  à  Montbéliard 
par  son  grand- père  et  sa  grand'mère  qu'elle  adorait.  Elle  ne  revint  à 
Stuttgart  (1798)  que  pour  y  trouver  une  belle-mère  dont  elle  ne  recon- 
nut les  bonnes  qualités  qu'après  la  mort  de  son  père,  et  pour  être 
contrainte,  au  bout  de  peu  d'années,  à  renoncer  à  un  mariage  qu'elle 
désirait  pour  contracter  avec  Jérôme  une  union  où  elle  se  croyait  une 
victime  de  l'ambition  paternelle.  Non-seulement  sa  dot  fut  peu  de 
chose,  mais  son  trousseau  était  à  peine  décent  et  ce  fut  Napoléon  qui 
dut  lui  payer  sa  robe  de  noce.  A  partir  de  ce  mariage  qu'elle  n'avait 
conclu  qu'à  contre  cœur,  ses  relations  avec  sa  famille  ne  furent  plus 
qu'une  source  de  douleurs  pour  elle.  C'est  la  famille  Bonaparte  qui 
devint  la  véritable  famille  de  cette  descendante  d'une  race  princière 
qui  se  vantait  de  gouverner  le  Wurtemberg  depuis  800  ans  ;  là  elle 
trouvait  une  véritable  affection,  les  égards  et  la  sympathie  qui  lui 
faisaient  défaut  à  Stuttgart.  Son  frère  Fritz,  qu'elle  aimait  beaucoup, 
la  blessa  cruellement  par  les  scandales  de  sa  conduite  en  Westphalie  et 
plus  tard  par  sa  dureté  pour  elle;  pour  son  frère  Paul  elle  n'avait  que 
du  mépris;  quanta  son  père,  sa  conduite  de  18 14  à  1818  acheva  de  lui 
aliéner  un  cœur  qui  ne  s'était  jamais  senti  attiré  vers  lui.  Après  avoir 
voulu  lui  imposer  une  séparation  qui  lui  paraissait  criminelle  et  vile, 
il  la  traita  à  Ellwangen  en  prisonnière  d'Etat,  la  faisant  garder  à  vue, 
faisant  fouiller  jusqu'à  son  lit,  la  dépouillant  des  diamants  qui  avaient 
échappé  à  l'attentat  de  Maubreuil. 

Rien  ou  du  moins  presque  rien  de  tout  cela  n'apparaît  dans  la 
publication  de  M.  de  Schlossberger.  C'est  dire  que  presque  tout  ce  qui 
fait  le  drame  intime  de  la  vie  de  Catherine  en  est  absent.  On  peut  lire 
ces  deux  volumes  sans  avoir  une  idée  vraie  et  complète  de  ce  que  furent 
ses  sentiments,  sa  vie,  ses  souffrances  et  sa  grandeur. 

G.    MONOD. 
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2g.  —  Guerre  de  1870-187I.  l.e«  f;i>nn(lea  botnillce  «le  Metz,  ig  juillet- 
18  août,  avec  cinq  caries  des  opérations  militaires,  par  Alfred  Duquet.  Paris, 
Charpentier.   In-S,  vni  et  341  p.  3  fr.  5o. 

Nous  avons  déjà  donné  la  table  des  matières  de  ce  livre  1.  L'idée  qui 
le  domine,  c'est  que  Bazaine  est  un  traitre  ;  comme  le  connétable  de 
Bourbon,  il  «  demeurera  à  jamais  la  personnihcation  du  traître  à  son 
pays  »  (p.  3i  i)  ;  il  a  «  suivi  avec  une  infernale  persévérance  un  exécra- 
ble plan  «  (p.  106).  Soit,  mais  faut-il  Taccuser  de  «  complicité  »  avec 
l'ennemi?  (p.  Sog).  Faut-il  croire  qu'il  «  a  profité  de  sa  situation  de 
commandant  en  chef  pour  livrer  plus  sûrement  ses  soldats  à  l'enva- 
hisseur? »  (p.  3 II).  Disons  plutôt  quMl  manquait  de  caractère,  qu'il 
n'eut  que  mollesse  et  indécision,  qu'il  avait  la  bravoure  du  soldat, 
mais  non  les  talents  du  général,  et,  comme  Ta  écrit  le  général  Deligny, 
que  «  sa  tâche  dépassait  de  beaucoup  ses  forces  ei  qu'il  n'était  à  la  hau- 
teur ni  par  son  activité  physique,  ni  par  son  énergie  morale;  qu'il 
n'appela  à  son  aide  qu'une  somnolence  égoïste,  une  sorte  d'indifférence 
pour  les  intérêts  généraux,  un  petit  esprit  et  de  petits  moyens  ».  Disons 
surtout  que,  toujours  mû  par  l'intérêt  personnel  et  oubliant  que 
rhomme  de  guerre  ne  doit  pas  se  livrer  à  des  calculs  politiques,  il  vou- 
lut garder  son  armée  à  peu  près  intacte  et  la  réserver  aux  chances  de 
l'avenir  :  si  la  France  qui  se  levait,  était  victorieuse,  ne  lui  devrait-elle 
pas  le  succès  final,  puisqu'il  immobilisait  une  partie  des  forces  de  Pad- 
versaire;  si  elle  était  vaincue,  ne  serait-il  pas,  à  la  tête  des  seules  troupes 
qui  resteraient  au  pays,  le  maître  de  la  situation? 

Ce  qui  lait  l'intérêt  du  livre  de  M.  Duquet,  c'est  qu'il  démontre  de  la 
façon  la  plus  convaincante,  non  seulement  par  une  argumentation  ser- 
rée et  rigoureuse,  mais  par  des  témoignages  de  toute  sorte  et  par  les- 
aveux  mêmes  des  Allemands,  que  l'armée  de  Metz  n'a  pas  succombé  au 
nombre,  ni  à  la  supériorité  tactique  de  l'ennemi.  La  France  a  eu  rarement 
de  plus  belles  et  de  meilleures  troupes  ;  partout,  chaque  fois  qu'ils  ont  été 
mis  en  ligne,  qu'ils  ont  subi  le  feu  des  Prussiens  ou  qu'ils  les  ont 
abordés,  les  soldats  de  Metz  ont  été  vaillants,  héroïques.  Mais  le  com- 
mandement en  chef,  incapable  et  déloyal,  n'a  pas  profité  des  erreurs  de 
l'adversaire.  Presque  toujours  les  Allemands  méritaient  d'être  battus, 
d'être  punis,  pour  employer  un  mot  de  Steinmetz.  Presque  toujours, 
ils  ont  réussi,  et  leur  succès  justifie  tout.  Mais  s'ils  jouaient  gros  jeu, 
s'ils  tentaient  audacieusement  le  va-tout,  s'ils  ont  gagné  la  partie,  leur 
ennemi  n'a  pas  tenté  le  moindre  coup  (p.  63). 

Résumons,  en  effet,  à  l'aide  du  livre  de  M.  D.  et  de  ses  abondantes 
citations,  les  faits  et  gestes  de  l'armée  de  Metz  durant  les  trois  premières 
semaines  du  mois  d'août. 

La  première  bataille  est  celle  de  Forbach,  —  ou  de  Spicheren  — 
livrée  le  6  août.  Frossard  a  lutté,  seul  avec  son  2^  corps,  contre  le  gros 


I.  Revue  critique,  1887,  n"  46,  p.  373. 
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des  VII®,  VIII^  et  III«  corps  et  la  V*  division  de  cavalerie.  Bazaine  était  à 
quelques  lieues  de  là,  à  Saint-Avold,  et  commandait  le  3^  corps;  il  n'a 
pas  enjoint  à  un  seul  de  ses  lieutenants  de  se  porter  sur  Forbach  et 
Spicheren.  «  Il  s'attendait  le  lendemain,  dit  M.  D.,  à  une  attaque  et  il 
voulait  réunir  le  plus  de  monde  possible  autour  de  lui  afin  de  paraître 
réparer  la  défaite  de  Frossard  à  Forbach.  »  (p.  48.) 

Quelques  jours  plus  tard,  Bazaine  était  mis  à  la  tête  de  l'armée  de 
Metz,  et,  il  faut  bien  le  dire  avec  M.  D,,  il  fut  imposé  par  le  cri  popu- 
laire; l'opinion  fit  Bazaine  général  en  chef;  la  faveur  publique  s'était 
déclarée  pour  lui;  l'opposition  le  réclamait,  le  portait  au  commande- 
ment. Pauvre  nation,  dit  l'Anglais  Brackenbury,  c'est  elle  qui  a  acclamé 
la  nomination  de  Bazaine!  Que  fait  le  nouveau  généralissime?  Il  est 
d'avis,  avec  Napoléon  III,  qu'il  faut  se  retirer  sur  Verdun.  Mais  il  assi- 
gne la  seule  route  de  Metz  à  Gravelotte  pour  le  défilé  de  toutes  les  trou- 
pes; par  son  ordre,  i5o,ooo  hommes,  accompagnés  de  leurs  bagages, 
s'engagent  sur  une  voie  unique;  on  pouvait  suivre  commodément  trois 
ou  quatre  routes;  Bazaine  entasse  l'armée  entière  sur  un  seul  chemin, 
au  sortir  de  Metz,  durant  quinze  kilomètres!  Déjà,  lisons-nous  dans  le 
livre  de  M.  D.,  (p.  89)  «  déjà  se  dessinait  chez  Bazaine  le  plan  fatal  qui 
consistait  à  rester  quand  même  à  Metz  après  le  départ  de  l'Empereur.  » 
Mais  le  14  août,  jour  de  la  bataille  de  Borny,  une  brigade  prussienne 
attaque  le  4«  corps  français.  Au  lieu  de  poursuivre  son  mouvement 
de  retraite,  Bazaine  arrête  et  rappelle  ses  colonnes;  il  perd  une  journée 
qui,  par  conséquent,  est  gagnée  pour  l'ennemi;  bien  plus,  au  lieu  de 
culbuter  les  assaillants  qui  sont  peu  nombreux,  au  lieu  de  pousser 
toutes  ses  troupes  à  la  bataille  qu'il  rend  inévitable,  au  lieu  de  rempor- 
ter une  victoire  qui  relèverait  le  moral  de  l'armée,  il  n'engage  que  le 
4«  et  le  3^  corps;  il  laisse  les  divisions  prussiennes  entrer  successive- 
ment en  ligne;  ils  les  laisse  s'emparer  des  villages  et  des  fermes, 
lorsque  «  la  garde,  à  deux  kilomètres  de  là,  reste  en  place  à  marquer  le 
pas  »  (p.   loi). 

Le  lendemain,  i5  août,  l'armée  française  passe  sur  la  rive  gauche 
de  la  Moselle  pour  gagner  Verdun.  Mais  Bazaine  a  refusé  de  détruire 
les  ponts  de  Pont-à-Mousson,  de  Novéant  et  d'Ars;  il  les  livre  aux  Al- 
lemands qui,  eux  aussi,  franchissent  la  rivière  et  viennent  barrer  la 
route  de  Verdun.  Toutefois,  pendant  leur  marche,  exécutée  à  portée  de 
Metz,  sur  un  espace  de  plus  de  trente  kilomètres,  ils  prêtent  le  flanc,  et 
tandis  qu'ils  font  ce  grand  circuit,  il  est  possible  de  tomber  sur  leurs 
corps  isolés.  «  L'armée  française  était  presque  entièrement  concentrée, 
et  une  puissante  attaque,  poussée  à  fond,  eût  été  certainement  le 
meilleur  moyen  d'assurer  la  retraite  derrière  la  Meuse  »  K  Bazaine  n'y 
songe  même  pas. 

Le  16  août  a  lieu  la  bataille  de  Rezonville.  Bazaine  devait  presser  sa 
marche;   il  l'a  suspendue.  L'empereur  était  parti  le  matin;  «  le  maré- 

I.  La  Guerre  franco-allemande,  I,  p.   52o. 
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chai  se  trouvait  seul,  maître  de  ses  actes,  délivré  de  toute  immixiou 
gênante  ;  il  ne  put  s'empêcher  d'eu  exprimer  aussitôt  sa  satisfaction 
dans  les  termes  les  moins  équivoques  ».  ^  Mais,  comme  à  Borny,  la 
bataille  s"eiigaf;e.  Le  général  d'Alvensleben,  commandant  du  III"  corps, 
croyant  ne  rencontrer  qu'une  arrière-garde,  attaque  l'armée  française. 
Il  serait  certainement  broyé,  car  ses  renforts  sont  loin  et  la  supériorité 
numérique  des  Français  est  écrasante.  Mais,  au  lieu  de  donner  des 
ordres  à  ses  lieutenants,  de  leur  prescrire  un  mouvement  offensif, 
Bazaine  qui  s'est  rendu  sur  le  lieu  de  l'action,  s'amuse  à  pointer  des 
canons.  Le  X^  corps  prussien,  de  Voigts-Rhetz,  arrive  au  secours  du 
III*;  mais  lui  aussi,  comme  le  IIP,  est  bientôt  accablé;  un  seul  effort 
sur  la  droite,  et  les  Français  sont  vainqueurs;  si  les  réserves  avaient 
donné,  reconnaît  von  der  Goltz,  elles  culbutaient  le  III^  corps  dont 
les  caissons  étaient  vides  et  le  X.'^  qui  n'en  pouvait  déjà  plus;  Bazaine 
reste  sur  la  défensive,  et  deux  corps  allemands,  fort  maltraités,  gardent, 
en  présence  de  Tamée  du  Rhin  toute  entière,  les  positions  qu'ils  ont 
conquises  dès  le  nlatin  ! 

Evidemment,  Bazaine  ne  voulait  pas  quitter  Metz  et  se  laissait  com- 
plaisamment  couper  la  route  de  Verdun.  Au  lendemain  de  Rezonville, 
dans  la  journée  du  17  août,  il  bat  en  retraite,  il  recule  sur  Rozérieulles 
et  Amanvillers,  il  prétend  manquer  de  vivres  et  de  munitions.  Il  aurait 
pu,  le  matin,  en  donnant  à  ses  réserves  intactes  l'ordre  d'attaquer, 
vaincre  l'adversaire  encore  épuisé  par  la  lutte  de  la  veille  et  toujours 
inférieur  en  nombre  ^\  il  rétrograde,  sous  prétexte  de  se  ravitailler. 

Saint-Privat  succède  à  Rezonville.  Cette  bataille  du  18  août  pourrait 
encore  être  fatale  aux  Allemands.  Mais,  pendant  toute  cette  journée, 
—  la  chose  est  incroyable,  inouïe,  absolument  invraisemblable,  et 
pourtant  confirmée  par  tous  les  témoignages  —  Bazaine  reste  loin  de 
son  armée;  il  est  à  Plappevilie,  dans  son  salon,  déjeûne,  fume  des 
cigarettes;  il  entend  le  canon,  et  il  répond  que  «  ce  n'est  rien  w;  on  lui 
remontre  la  situation  périlleuse  du  6^  corps,  et  il  réplique  que  «  c'est 
bien  »;  on  lui  annonce  que  l'attaque  des  Allemands  est  redoutable,  et  il 
se  contente  de  dire  que  ses  généraux  occupent  de  fortes  positions  et 
n'ont  qu'à  les  défendre.  Enfin,  à  quatre  heures  du  soir,  cédant  à  la 
pression  de  son  entourage,  il  monte  à  cheval  et  se  rend,  non  pas  au 
champ  de  bataille,  mais  au  mont  Saint-Quentin,  et  derechef  pointe,  en 
amateur,  des  pièces  de  canon  sur  d'inoffensifs  tirailleurs.  Manifeste- 
ment, il  avait  décidé  de  rester  à  Metz  et  ne  voulait  pas  gagner  la  ba- 
taille; déjà,  pendant  la  lutte,  ses  officiers  d'état-major  reconnaissaient 
les  positions  que  l'armée  devait  occuper  le  lendemain  sous  les  canons 
de  la  ville.  Mais,  ce  jour-là  encore,  il  ne  donne  aucun  ordre;  il  aban- 


1.  .We/f,  campagnes  et  négociaiions,  par  un  officier  supérieur  de  l'armée  du  Rhin, 
p.  60. 

2.  De  Iloliuiilohc,  Lettres  sur  la  cavalerie,  trad.  Jaeglc,  p.  3o. 
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donne  à  eux-mêmes  ses  quatre  chefs  de  corps  ^  ;  il  laisse  écraser  Can- 
robert,  qui  se  débat  jusqu'au  soir  à  Saint-Privat  dans  une  héroïque 
résistance.  Plusieurs  fois,  dans  la  journée,  une  énergique  offensive  brise- 
rait les  attaques  allemandes;  mais  l'ordre  du  commandant  en  chef  ne 
vient  pas.  Canrobert  demande  des  munitions  et  des  renforts;  Bazaine, 
pour  toute  réponse,  ordonne  à  la  garde  qui,  si  elle  avait  donné,  aurait 
changé  le  sort  de  la  journée,  de  rentrer  dans  ses  campements. 

Après  cet  exposé  des  événements,  M.  D.  n'a-t-il  pas  raison  de  dire 
que  le  vrai  coupable,  c'est  ce  maréchal  de  France  qui  avait  «  repoussé 
un  succès  trop  décisif  et  ménagé  ses  adversaires  »  (p.  3io),  qui  «  voulut 
tout  compromettre  pour  sauver  tout  ensuitej  et  n'arriva  qu'à  tout 
perdre  »  ?  (p.  48). 

Mais  là   n'est  pas  tout  l'intérêt  du  livre  de  M.  Duquet.  Au  cours  dé 
son  récit,  Pauteur  marque  sévèrement  les  erreurs  commises  par  les 
lieutenants  de  Bazaine.   Peut-être  aurait-il  bien  fait  de  résumer  ses 
observations  à  la  fin  du  volume,  en  une  sorte  de  tableau  d'ensemble. 
Pe\it-être   n'a-t-il  pas  suffisamment  insisté   sur   l'artillerie    des    deux 
armées.  Nous  voyons,  par  exemple,  que  notre  artillerie,  autrefois  la 
première  de  l'Europe,  n'était  pas  supérieure  à  celle  des  Allemands.  A 
Rezonville,  l'ennemi  remédia  à  sa  faiblesse  numérique  par  la  bonne 
disposition  de  son  artillerie  qui  ne  cessa  de  tirer  (p.  i63).  Si  les  batte- 
ries du  IX^  corps  furent  très  malmenées  à  Saint-Privat,  celles   de  la 
garde  prussienne,  établies  sur  les  hauteurs  de  Saint-Ail,  l'emportent 
sur  les  batteries  françaises,  et,  entre  deux  et  trois  heures,  en  avant  de 
Mogador  et  de  Gravelotte,  une  «  formidable  »  artillerie,  tirant  sans 
relâche,  prend,  de  l'aveu  du  général  Frossard,  quelque  ascendant  sur 
notre  artillerie;   1   nos  canonniers  se  servent,  avec  habileté,  de  leurs 
vieilles  pièces  rayées  et  suppléent,  parleur  sang-froid,  à  l'infériorité  de 
leurs  bouches  à  feu;  mais  plusieurs  affûts  sont  démolis,  notre  tir  di- 
minue d'intensité,  et  les  Allemands  canonnent  à  outrance  nos  réserves, 
heureusement  abritées,  et  la  ferme  du  Point-du-Jour  i>  (p.   260-261). 
Toutefois,  ce  n'est  pas  là  le  point  faible  de  l'armée  du  Rhin  ^.  M.  D.  le 
dit  hautement,  et  il  faut  lui  en  savoir  le  plus  grand  gré,  les  soldats 
furent  braves,  mais  les  généraux  ne  surent  jamais  profiter  de  l'occasion, 
ni  montrer  cette  audace  qui  fait  à  la  guerre  la  moitié  du  succès,  ni, 
comme  par  suite  d'un  «  déplorable  système  »,  transformer  à  temps  là 
défensive  en  offensive  vigoureuse.  Ils  furent  toujours  trop  prudents  et 
n'osèrent  pas.  Le  sentiment  de  leur  responsabilité  les  écrasait;  aucun 
d'eux  ne  sut  prendre  une  initiative  franche  et  hardie;  aucun  d'eux  ne 
marchait  au  canon;   tous  attendaient  des  instructions,  et  s'ils  se  troli- 

1.  Canrobert,  Ladmiiault,  Le  Bœuf  et  Frossard. 

2.  M.  Duquet  fait  remarquer  aussi  (p.  -jb),  que  la  communauté  de  sentiments 
n'existait  pas  entre  Bazaine  et  son  chef  d'état-major  Jarras,  que  tous  deux  se  dé- 
testaient, et  que,  de  là,  vinrent  «  des  tiraillements,  des  froissements,  une  absence 
d'échange  de  vues,  des  retards  et  des  non-exécutions  d'ordres  reçus  ».  Bazaine  aurait 
voulu  Gissey  comme  chef-d'état-major. 
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valent  engagés  dans  une  bataille,  ils  ne  songeaient  pas  à  se  porter  en 
avant  ;  ils  affrontaient  le  danger,  selon  le  mot  du  général  Deligny,  «  avec 
entrain  et  un  grand  mépris  de  la  mort,  mais  à  cela  se  bornait,  à  peu 
de  chose  près,  leur  rôle  ».  ASpicheren,  Frossard  qui  dispose,  jusqu'à  trois 
heures,  de  la  supériorité  numérique,  n'ose  attaquer,  avec  ses  trois  di- 
visions, la  brigade  de  François  et  la  jeter  à  la  Sarre;  Metman,  Casta- 
gny,  Montaudon,  qui  sont  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  restent  dans 
l'inaction.  A  Puxieux,  les  cavaliers  de  Forton,  après  une  canonnade 
insignifiante  où  personne  n'est  tué,  reculent  devant  la  brigade  Redern; 
trois  divisions  françaises  se  replient  sur  Vionville  à  la  vue  d'une  seule 
division  prussienne.  A  Rczonville,  dès  le  matin,  Forton  se  laisse  sur- 
prendre par  l'artillerie  de  cette  même  brigade  Redern;  dans  la  journée, 
Canrobert  «  aurait  dû  se  préoccuper  davantage  de  son  artillerie,  ap- 
puyer plus  vigoureusement  la  droite  du  2*=  corps  et  percer  le  centre 
ennemi;  Ladmirault  ne  se  met  pas  en  communication  avec  Bazaine  et 
se  contente  d'attendre  des  ordres  qui  ne  viennent  pas;  il  ne  lance  pas, 
dès  midi,  la  division  Legrand,  la  brigade  de  France,  les  chasseurs 
d'Afr'que  et  ses  deux  batteries  d'artillerie  à  l'assaut  de  Tronville;  il  ne 
prend  pas  l'offensive  avant  l'arrivée  de  Cissey  ;  il  engage  mal  et  conduit 
mal  la  grande  charge  de  cavalerie  ';  enfin,  il  se  confine,  dès  sept  heures 
du  soir,  dans  ses  positions  de  Grizières  et  de  Bruville,  sans  mettre  son 
infanterie  victorieuse  aux  trousseâ  de  l'ennemi,  pendant  que  ses  deux 
divisions  de  cavalerie  auraient  tourné  la  gauche  de  Voigts-Rhetz  » 
(p.  195-196).  A  Saint-Privat,  Ladmirault  se  laisse  encore  surprendre 
Cp.  238),  et  oublie  d'élever  des  épaulemenls  et  d'occuper  le  bois  de  la 
Cusse  (p.  240);  il  peut,  à  un  certain  instant  de  la  journée,  écraser,  par 
un  mouvement  offensif,  la  brigade  Blumenthal  et  la  division  hessoise, 
mais  il  garde  la  défensive  et  a  lâche  de  ses  mains  le  succès  qu'il  te- 
nait si  bien...  nous  ne  bougeons  pas...  il  semble  que  la  fusillade  et  la 
canonnade  soient  nos  seules  manières  de  combattre;  nos  généraux  ont 
oublié  les  charges  à  la  baïonnette  de  Magenta  et  de  Solferino.  Ils 
demeurent  toujours  impassibles  et  immobiles,  semblant  ne  pas  se  douter 
du  mal  qu^ils  ont  fait  à  Tennemi.  Seules,  des  attaques  partielles,  sans 
liaison  entre  elles,  se  produisent  contre  la  ligne  des  pièces  allemandes  » 
(p.  247  et  25o-25i).  Pareillement,  dans  la  même  journée,  Steinmetz 
échoue,  à  diverses  reprises,  contre  Moscou   et  le  Point-du-Jour,  mais 


I.  Voir  p.  1 71-177,  le  récit  de  cette  charge;  les  officiers  et  les  soldats  se  batti- 
rent en  héros,  «  mais  les  généraux  français,  dit  M.  Duquet,  se  montrèrent  inca- 
pables de  diriger  techniquement  leurs  escadrons...  Ces  onze  beaux  régiments  furent 
lancés  au  hasard,  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  à  de  grands  intervalles.  Nos  gé- 
néraux ne  savaient  pas  plus  se  servir,  sur  le  champ  de  bataille,  de  leurs  magnifi- 
ques escadrons  qu'ils  n'avaient  su  les  utiliser,  avant  la  lutte,  pour  se  renseigner 
touchant  les  mouvements  de  l'ennemi.  A  ce  point  de  vue,  les  Prussiens  avaient 
sur  nous  une  supériorité  indiscutable,  et  ils  ont  le  droit  d'être  fiers  du  rôle  de  leur 
cavalerie  à  la  bataille  de  Rezonville.  » 
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Frossard  et  Le  Bœuf  n'osent  s'éloigner  des  lignes  qu'ils  ont  mission  de 
défendre. 

En  revanche,  —  et  nous  employons  ici  les  propres  termes  du  grand 
état-major  allemand  —  «  la  tendance  à  joindre  Tadversaire,  Tesprit  de 
camaraderie,  la  solidarité,  la  coutume  de  prendre  l'initiative  en  temps 
opportun  »,  se  trouvent  au  plus  haut  degré  chez  les  généraux  prussiens, 
et  voilà  ce  qui  leur  permet  de  réparer  leurs  fautes,  ce  qui  leur  assure  le 
succès  final.  Kameke  attaque  témérairement  Spicheren  avec  la  seule 
brigade  de  François  ;  mais,  de  tous  côtés,  les  Allemands  marchent  à 
son  secours,  sans  attendre  les  ordres  du  commandant  en  chef;  c'est  d'a- 
bord la  brigade deWoyna,  puis  des  détachements  des  IlPet  Ville  corps, 
régiments  par  régiments,  compagnies  par  compagnies;  une  brigade 
parcourt  d'une  seule  traite  seize  kilomètres;  «  les  Prussiens,  dit  M.  D,, 
marchaient  et  nous  restions  en  place  ;  tous  leurs  généraux  galopaient  au 
combat,  et  les  nôtres  paraissaient  ne  pas  l'entendre  ».  La  brigade  de 
Goltz  attaque  à  Borny;  mais  Manteuffel,  qui  commande  le  1"  corps, 
l'appuie  aussitôt  avec  vigueur,  et,  ici  encore,  comme  à  Spicheren,  «  les 
généraux  prussiens  se  précipitent  tous,  sans  récrimination,  au  bruit  du 
canon  »  (p.  io3).  A  Rezonville,  Alvensleben  est  pareillement  secouru 
par  Voigts-Rhetz  qui  accourt  «  à  l'aide  de  son  collègue,  au  péril,  sans 
calculer  le  danger  »  (p.  198). 

On  voit,  par  le  récit  de  M.  D.,  que  l'audace,  cette  qualité  toute  fran- 
çaise, était  du  côté  des  Allemands.  Mais  il  faut  reconnaître,  avec  lui,  qu'ils 
ont  joué  de  bonheur  et  que  tout,  même  leurs  erreurs,  a  tourné  à  leur  pro- 
fit. Ils  ont  été  braves,  hardis,  tenaces,  mais  ils  n^ont  brillé  ni  par  leur 
stratégie,  ni  par  leur  tactique,  et,  plus  d'une  fois,  lis  se  sont  trouvés,  de 
leur  propre  aveu,  dans  une  situation  fort  critique.  Au  matin  du  6  août, 
leurs  divisions  étaient  tout  autant  éparpillées  que  celles  de  l'armée  du 
Rhin.  Leurs  batailles,  sauf  celle  du  i8  août,  n'ont  été  que  des  coups  de 
tête.  Celle  de  Forbach,  engagée  au  hasard  par  une  simple  division,  a 
été  poursuivie  avec  une  véritable  incohérence,  et,  durant  la  journée,  le 
commandement  a  passé  de  main  en  main,  à  mesure  que  les  généraux 
arrivaient,  de  Kameke  à  Stûlpnagel,  puis  à  Gœben,  puis  à  Zastrow  ; 
Alvensleben  prescrivit  sérieusement  aux  hussards  de  gravir  le  Rother- 
berg;  l'artillerie  fut  mise  en  batterie  à  portée  des  chassepots,  et  elle 
aurait  été  prise  tout  entière  si  Frossard  avait  reçu  le  moindre  renfort. 
A  Borny,  mêmes  efforts  décousus,  même  manque  d'une  direction  supé- 
rieure, même  bataille  commencée  à  l'aventure  et  menée  au  hasard.  A 
Rezonville,  mêmes  fautes  accumulées  :  dispersion  des  corps  allemands 
dans  leur  marche  de  flanc,  bataille  engagée  de  nouveau  contre  la  volonté 
de  l'état-major  du  propre  mouvement  d'un  commandant,  lutte  d'un 
seul  corps  (le  IIP)  contre  toute  l'armée  française,  arrivée  tardive  d'un 
autre  corps  (le  X'')  qui  a  fait  une  étape  de  douze  lieues,  qui  lance  une  de 
ses  brigades  (la  brigade  Wedell)  pour  la  retirer  aussitôt  brisée  et  pres- 
que anéantie,  qui  tente  contre  lesmamelons  des  assauts  isolés  et  impuis- 
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sants.  La  journée  de  Saint-Prival,  du  reste  inutile,  est  la  seule  que 
n'ait  pas  amenée  le  hasard;  mais  si  Bazainc  avait  secouru  Canrobert 
çt  poussé  en  avant  au  moment  opportun  Frossard  et  Le  Bœuf,  elle 
était  gagnée  pour  les  Français;  malgré  leurs  efforts,  les  Allemands  ont 
été  repoussés  au  centre  et  à  la  droite,  et  ils  ne  sont  vainqueurs  à  la 
gauche  que  parce  que  Canrobert,  absolument  abandonné,  se  voit  at- 
taqué dans  Saint-Privat  par  la  garde  prussienne  et  tourné  à  Roncourt 
par  les  Saxons. 

Il  est  certain,  avoue  l'état-major  allemand,  que  le  14,  le  16,  le   18 
août  des  mornents  se  produisirent,  au  cours  du  combat,  où,  du  côté 
des  Français,  une  volonté  ferme,  pénétrée  de  la  situation  et  dirigeant 
avec  ensemble,  aurait  pu  se  ménager  bien  des  succès  •.  Voilà  ce  que 
démontre  avec  évidence  l'ouvrage  de  M.  Duquet  ;  «  un  amoncellement 
inouï  de  fautes,   de  défaillances,  de  calculs  égoïstes,  dUncapacités,   de 
félonies,  rend  inutile  la  bravoure  des  officiers  et  des  soldats  »  (p.  228). 
Reprocherons-nous  à  l'auteur  quelques  menues  fautes,  par  exemple, 
d'écrire  «  Ardent  du  Pic  »  (p.  1 1  3),  le  nom  du  colonel  Ardant  du  Picq, 
l'auteur  des  originales  Etudes  sur  le  combat  ",  et  de  prendre  un  parti- 
cipe passé  pour  un  grade  de  l'armée  allernande  ?  3.  Le  blâmerons  nous 
d'avoir  alourdi  son  texte  sous  la  masse  des  citations?   Dirons-nous  que 
nous  regrettons  de   trouver  ici  et  là  certaines  vivacités  d'expression, 
certaines  allusions  ou    marques  de    patriotique   ressentiment   qui   ne 
doivent  pas   se  trouver  dans  un    livre  d'exacte  et  sévère  histoire  (voir 
p.  9),  certains  jugements  passionnés?  Nous  préférons,  en  terminant  cet 
article,  louer  ce  livre  si  nourri,  si  fécond  en  enseignements,    rempli 
d^appréciations  si  instructives  et  souvent  si  justes,  écrit  après  tant   de 
recherches  et  avec  une  haute  compétence  es  choses  militaires.  Le  récit 
est  d'ailleurs  clair  et  net  ;  celui  de  la  bataille  de  Saint-Privat,  entre 
autres,  se  lit  avec  un  très  vif  intérêt  et,  lorsqu'on  est  arrivé  au  bout 
du  livre,  on   a  compris  sans  peine  comment  se  sont  suivies  et  enchaî- 
nées ces  tristes  journées  d'août,  comment  Borny  a  amené  Rezonville, 
et  comment  Rezonville  a  amené  Saint-Privat,  qui  a  entraîné  le  blocus 
de  Metz  et  de  Tarmée  du  Rhin. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Tous  les  leUrés  et  surtout  les  hellénistes  connaissent  la  charmante 
idylle  de  Dion  Chrysoslome,  qui  a  pour  tiu-e  en  français  le  Chasseur  ou  VEubéenne, 

1.  Première  partie  de  la  traduction  française,  p.  879  (Duquet,  p.  Sog). 

2.  Parues  chez  Ilachelle  en  1880. 

3.  P.  2  12  «  Niemann,  gcwiedmet  de  l'armée  allemande  »,  lire  gewidmet  ou  dé- 
dié à  l'armée  allemande;  p.  274  lire  également  Rossbach  au  lieu  de  «Roosback  ». 
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et  qui  rappelle  vaguement  à  l'esprit  Li  Chaumière  indienne  de  BernarJin  de  Saint- 
Pierre.  M.  H.  Fauvel,  docteur  en  médecine,  s'est  amusé  dsiiis  ses  rares  loisirs,  à  la 
mettre  en  français.  Sa  traduction  qui  vient  de  paraître  à  Paris  chez  l'éditeur  Du- 
pret,  3,  rue  de  MéJicis,  est  élégante  et  gracieuse  avec  je  ne  sais  qUoi  de  naïf  qui 
nous  révèle  que  M.  H.  Fauvel  a  fait  une  étude  particulière  de  la  langue  d'Amyoï. 

—  La  Société  archéologique  et  historique  d'Orléans  vient  de  publier  le  deuxième 
et  dernier  fascicule  du  tome  XVI  de  ses  Mémoires  (Orléans,  Herluispn  ;  Paris,  So- 
ciété bibliographique).  Ce  volume  contient  deux  cartulaires  :  1°  celui  de  iV.-D.  de 
Beaugency,  par  M.  Vign'at;  2°  celui  de  N.-D.  de  Voisins,  par  M.  J.  Doinel.  Les 
deux  publications,  faites  avec  grand  soin,  apportent  une  intéressante  contribution  à 
l'histoire  de  la  vie  monastique  en  plein  moyen  âge,  notamment  dans  les  couvents  de 
femmes. 

—  M.  Eug.  Rolland  s'est  retiré  de  la  direction  de  Mélusine  qu\  continue  à  paraître 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Gaidoz  seul.  Les  conditions  d'abonnement  ont  été  mo- 
difiés ;  la  revue  paraît  le  5  de  chaque  mois,  par  livraison  de  12  pages,  chez  Emile 
Lechevalier,  39,  quai  des  Grands-Augustin,  Paris  (un  an,  12  fr.) 

ALLEMAGNE.  —  Trois  volumes  nouveaux  ont  paru  dans  la  «  Bibliothèque  des 
écrivains  espagnols»,  de  Kressner  :  IIL  Cervantes.  Don  Quijote,  i*  parte;  IV. 
Calderon,  El  alcade  de  Zalamea  ;  V,  Hartzenbusch,  Los  amantes  de  Teruel. 

—  Le  comité  de  V Allgemeiner  deutscher  Sprachverein,  de  Brunswick,  décernera 
un  prix  de  mille  mark  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  question  :  Wie  kœnnen 
Reinheit  und  Reichium  der  deutschen  Schrijtsprache  durch  die  Mundarten  gefœr- 
dert  werden  ? 

—  Le  17  novembre  1SS7,  à  l'occasion  du  trois  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Vondel  (né  le  17  novembre  1587  à  Cologne),  on  a  joué  au  théâtre  de  Co- 
logne un  drame  du  poète  hollandais,  Jephiha,  traduit  en  allemand  par  M'"=  Lila 
Schneider. 

—  La  librairie  Hirzel,  de  Leipzig,  met  en  vente":  i"  Die  œltesten  grosspolnischen 
Grodbûcher,  premier  volume,  Posen,  i386-i39g,  p.  p.  J.  de  Lekszvcki;  2°  Aeltere 
Universitœts-Matrikeln,  L  Universitcet  Frankfurt  an  der  Oder,  p.  p.  E.  Friedlaen- 
der,  avec  la  collaboration  de  MM.  G.  Liebe  et  E.  Theuner,  premier  volume,  i5o6- 
1648;  3»  Die  Gegenreformation  in  Westfalen  und  am  Niederrhein,  actes  et  éclair- 
cissements, p.  p.  L.  Keller,  deuxime  partie,  lâSS-iôog.  Ces  trois  volumes,  le 
premier  au  prix  de  10,  le  deuxième,  de  20,  le  troisième,  de  16  mark,  forment  le 
3i',  le  328  et  ]e  33°  volume  des  publications  des  archives  d'Etat  du  royaume  de 
Prusse. 

—  La  sixième  séance  plénière  de  la  Commission  historique  badoise  a  eu  lieu  les 
4  et  5  novembre  1887.  A  Pâques  1888  paraîtra  le  premier  volume  de  la  Poliiische 
Correspondent  du  grand  duc  Charles-Frédéric  de  Bade,  publié  par  les  soins  de 
M.  Erdmannsdœrffer;  il  aura  trait  aux  rapports  de  Bade  avec  le  Fûrstenbund  et  la 
politique  impériale  dans  les  années  1783-1789,  aux  relations  du  margraviat  avec  la 
France,  la  Hollande,  la  Russie  durant  la  même  période,  et  à  ses  premiers  conflits 
avec  la  République  française  jusqu'à  1794.  On  continue  à  imprimer  les  Regcsien 
f  «r  Geschichie  der  Bischœfe  von  Constan:(  (M.  Ladewig  a  envoyé  la  deuxième  livrai- 
son et  promet  trois  autres  livraisons)  et  les  Regesten  der  Pfal:[grafen  am  Rhein 
(M.  WiLLE  a  envoyé  la  deuxième  livraison).  M.  Gothein  travaille  à  sa  WirtJis- 
chaftsgeschichie  des  Schwar;^waldes  und  der  angren\enden  Gaue ;  M.  Heyck,  à  sa 
Geschichte  der  Heri^œge  von  Zœhringen;  M.  Krieger,  à  son  Topographisches 
Wœrterbuch  des  Grossher;;;ogthums  Baden;  M.  ScHULiE,  à  la  publication  des  Ta- 
gebûcher  und  Kriegsakten  des   Markgrafen  Ludwig   Wilhelm  von  Baden;hl.  de 
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Weech  a  fait  paraître  la  première  livraison  du  3»  volume  du  Codex  diplomaticus 
Salemitauus  (voir  sur  le  deuxième  volume  de  ce  cartulaire  Revue  critique  1887, 
n°  29,  art.  148).  La  commission  a  résolu  de  faire  imprimer  les  travaux  suivants 
lo  la  continuation  des  Regesten  der  Pfaligrafen  jusqu'à  i5o9  par  M.Wille,  sous  la 
direction  de  M.  Winkelmann;  2»  la  mise  en  œuvre  des  Regesten  des  Markgrafen 
von  Baden  depuis  Hermann  I.  jusqu'aux  fils  de  Christophe  I,  par  M.  de  Weech 
et  les  employés  des  archives;  3°  la  publication  de  la  Physiokratische  Correspon- 
dent du  margrave  Charles-Frédéric,  par  M.  Knies. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  janvier  1888. 

M.  Bréal,  président  sortant,  prononce  une  courte  allocution  et  ni  vite  M.  le  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Denys,  président  de  l'Académie  pour  1888,  à  prendre  sa  place  au 
fauteuil.  Sur  la  proposition  de  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  l'Académie  vote  des 
remerciements  à  M.  Bréal. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  au  secrétaire  perpétuel 
une  lettre  dans  laquelle  il  décrit  divers  dons  offerts  au  pape  Léon  XIII  à  l'occasion  de 
son  jubilé  :  deux  sarcophages,  provenant  de  la  villa  Ludovisi,  donnés  par  le  prince 
de  Piombino,  et  une  capsa  d'argent,  trouvée  aux  environs  de  Tébessa,  donnée  par 
le  cardinal  Lavigerie.  Ces  trois  monuments  appartiennent  aux  premiers  siècles  du 
christianisme  et  sont  ornés  d'emblèmes  religieux. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Après  la  reprise  de  la  séance  publique,  l'Académie  procède  à  l'élection  de  diverses 
commissions.  Ces  commissions  sont  composées  chacune  des  membres  du  bureau 
de  l'Académie  et  des  membres  élus,  dont  les  noms  suivent  : 

Nord  de  l'Afrique  :  MM.  Renan,  Pavet  de  Courteille,  Duruy,  Heuzey,  Perrot, 
Schefer,  Maspero,  Héron  de  Villefosse; 

Prix  Duchalais  (numismatique  du  moyen  âge)  :  MM.  Deloche,  Schlumberger, 
Héron  de  Villefosse,  Anatole  de  Barthélémy  ; 

Prix  Bordin  (législation  des  capitulaires)  :  MM.  de  Rozicre,  Deloche,  d'Arbois  de 
Jubainville,  Viollet; 

Prix  Bordin  (l'histoire  d'Edesse)  :  MM.  Renan,  Derenbourg,  Pavet  de  Courteille, 
Schefer; 

Prix  IBrunet  (bibliographie)  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Gaston  Paris,  Paul  Meyer  ; 

Prix  Stanislas  Julien  (ouvrages  relatifs  à  la  Chine)  :  MM.  Maury,  Pavet  de  Cour- 
teille, Schefer.  Oppert  ; 

Prix  Deialande  Guerinéau  (ouvrages  relatifs  à  l'antiquité  classique)  :  MM.  Ravais- 
son,  Jules  Girard,  Georges  Perrot,  Bréal; 

Prix  de  la  Grange  (anciens  poètes  de  la  France)  :  MM.  Gaston  Paris,  Paul  Meyer, 
Siméon  Luce,  Léon  Gautier. 

M  Léon  Gautier,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  fait  connaître  les 
ouvrages  envoyés  au  concours  pour  cette  année  : 

i"  CosNEAU,  le  Connétable  de  Richement  ; 

2°  GoDEi-ROY,  Dictionnaire  de  ranciennc  langue  française  (suite); 

3"  Elie  Berger,  les  Registres  d'hvioceni  IV; 

Ouvrages  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  qui  sont  actuellement  en  possession  du 
premier  et  du  second  prix  : 

1°  A.  DE  RuBLE,  le  Mariage  de  Jeanne  d'Albret  et  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne 
d'Albret; 

2"  Dehmsnes,  Histoire  de  Part  dans  la  Flandre,  l'Artois,  etc. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Boislisle  :  A.  Mazon,  la  Commanderie  des  An- 
tonins  a  Aubcnas  en  Vivarais ;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  i»  Julien-Lafer- 
RiÈRE  et  Georges  Musset,  VArt  en  Saintonge  et  en  Aunis,  fasc.  i5  et  16;  2°  Jules 
de  Laurière,  la  Mosaïque  romaine  de  Girone  (Espagne)  (extrait  du  Bulletin  monu- 
mental); —  par  M.  Heuzey  :  Albert  Dumont,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre, 
4'  tascicule  (publié  par  Edmond  Pottier);  —  par  M.  Jules  Girard  :  Roger  Peyre, 
Histoire  générale  de  l'antiquité  ;  —  y^Av  M.  Schefer  :  Xénopol,  Etudes  historiques 
sur  le  peuple  romain;  —  par  ^L  Bréal  :  Max  Muller,  Biographies  of  words  and 
ihe  Homes  of  tlie  Aryas. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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3o.  —  Wright,  IVotuIa*  s^rriacsp,  1887.  i5  p.  (printed  for  private  circulaiion). 

M.  W.  Wright  a  publié  ces  Notulœ  Syriacœ  pour  les  offrir  à  ses 
amis  comme  cadeau  de  Noël,  et  il  les  date  de  Christmas  1887.  Il  y  en 
a  trois.  La  première  signale  une  nouvelle  rédaction,  conservée  en  par- 
tie dans  un  ms.  de  Cambridge,  de  la  législation  que  MM.  Bruns  et 
Sachau  ont  fait  récemment  connaître  '.  La  deuxième  note  nous  rensei- 
gne sur  une  série  de  canons  de  Jacob  d'Edesse,  pour  la  plupart  sous 
forme  de  questions  et  de  réponses,  contenues  dans  le  même  ms.  et  com- 
blant des  lacunes  dans  les  textes  publiés  par  MM.  de  Lagarde  et 
Lamy.  La  troisième  notule  nous  informe,  d'après  la  souscription  d'un 
ms.,  que  le  couvent  de  Sainte-Marie  Deipara  avait  été  acquis  par 
des  marchands  de  Takrît  pour  12,000  dinars  d'or  (170,000  fr.).  Ce 
marché  dont  on  ignore  la  date  exacte,  est  sans  doute  antérieur  au  x°  siè- 
cle. Le  nom  de  M.  Wright  nous  dispense  de  louer  la  correction 
des  textes,  la  sagesse  des  conclusions,  le  choix  heureux  des  mor- 
ceaux dont  la   primeur  a   été  réservée  à   cent  cinquante  privilégiés. 

H.  D. 


3i.  —  Flavîl  JTosepIii  Opéra  edidit  et  apparalu  critico  instruxit  Benedictus 
NiESE.  Vol.  I.  Antiquilatum  Judaicarum  libri  i-v,  1887.  (lxxxiv-362  p.,  prix 
14  marcs.)  Vol.  11.  Libri,  vi-x  (viii-392  p.,  prix  12  marcs),  i885.  Berlin, 
Weidmann. 

Le  deuxième  volume  de  cette  édition  de  Josèphe  a  paru,  comme  il 
arrive  souvent  en  Allemagne,  avant  le  premier.  Il  a  fallu  attendre  ce- 
lui-ci pour  connaître  les  principes  critiques  sur  lesquels  l'éditeur  a 
fondé  sa  constitution  du  texte.  La  longue  préface  de  M.  Niese  donne  à 
cet  égard  tous  les  renseignements  désirables. 

La  première  édition  critique  sérieuse  de  Josèphe  est  celle  de  Hudson, 

1.  Syrisch-rœmisches  Rechtsbuch  ans  demfùnften  Jahvhundert.  Leipzig,  1880. 
Nouvelle  série,  XXV.  4 
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fondée  sur  les  travaux  d'Edouard  Bernard  (Oxford,  1720);  celle  d'Ha- 
vercamp  (Leyde,  1726)  n'en  est  guère,  pour  le  texte,  que  la  répétilion, 
et  a  servi  elle-même  de  base  aux  éditions  postérieures,  parmi  lesquelles 
celles  de  Louis  Dindorf  (Didot ,    1845)   et  d'Emmanuel  Bekker  (Teub- 
ner,    i85  5)    méritent  seules  une  mention.   La   nouvelle   recension  de 
M.  N.,  entreprise  sur  les  conseils  du   regretté  Alfred  de  Gutschmid,  re- 
pose sur  une  étude   approfondie  de  tous  les  manuscrits  existants,  dont 
la  préface  donne  Fénumération.  M.  N.  croit  que  tous  nos  manuscrits 
des  Antiquités  judaïques  dérivent   d'un  même  archétype  ;   la   preuve 
lui  en  est  fournie  par  plusieurs  lacunes  certaines  qui  leur  sont  com- 
munes [Antiquités,  X,  2,  4,  ad  fin ^  etc.).  Non  seulement  cet  archétype 
était  déjà  mutilé  et  interpolé  sur  certains  points  (par  exemple  le  célèbre 
passage  sur  le   Christ),    mais  encore   les   noms  propres    hébraïques  y 
avaient   été  systématiquement  altérés  pour   faire  concorder  les  trans- 
criptions de  Josèphe  avec  celles  de  la  Version  des  Septante.  L'exemple 
le  plus  frappant  est  le  passage  des  Antiquités  (X,   11,  i    =3   Contre 
Apion  l,  [9),  extrait  de  Bérose,  où  le  roi   de  Babylone  qui  détruisit 
Jérusalem  est  appelé  Nabuchodonosor  (Naêouxooovôcopoçl,  comme  dans 
nos  Bibles  ;   or  ce  même  texte  de  Bérose,  cité  à  travers  Josèphe,  nous  a 
été  transmis  par  la  version  arménienne  d'Eusèbe  et  par  Syncelle  (d'a- 
près    Eusèbe)   et   ici   la    transcription   constante    est    Naêouy.oopcaopoç 
(Nabukodrosorus)  qui  se  retrouve  d'ailleurs  dans  les  fragments  de  Mé- 
gasthène  et  d'Abydène.  L'altération  du  texte  primitif  de  Josèphe  par  les 
copistes  postérieurs  au  v^  siècle  est  ici   manifeste,  mais  je  n'irai   pas 
jusqu'à  en  conclure  avec  M.  N.  que  partout  où  Josèphe  nomme  le  roi 
de   Babylone   il   faille  rétablir  la  leçon   Nacouxoopôcopoç  (ou  Naêoxoopé- 
copoç).  Les  auteurs  anciens  se  piquaient  fort  peu  d'uniformité  et  de  lo- 
gique en  pareille  matière;  il  leur  arrive  assez  souvent  de  donner  à  un 
nom  propre,  en  deux  endroits,  une  orthographe  et  même  une  pronon- 
ciation toutes  différentes,  suivant  la  source  qu'ils  copient.  En  voici  un 
exemple  bien    remarquable  tiré   d'Appien.  Aux  chapitres  10  et   i5  de 
son  Mithridate,  Appien  donne  le  nom  d'Ariarathe  ('Apiapâô-/];)  au   fils 
aîné  de  Mithridate  Eupator,  que  son  père  avait  placé  sur  le  trône  de 
Cappadoce.  Plus  loin,  aux  chapitres  17,  18  et  35,  le  même  prince  est 
appelé  Arcathias  ('Apy.aO(aç),  quoique  les  renseignements  de  Plutarque 
et  le  témoignage  des  médailles  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'identité 
des  deux  personnages  :  c'est  que  dans  le  premier   cas  Appien   copiait 
sans  doute  une   source  grecque,  où   le   nom   perse  était  exactement 
transcrit ,    tandis  que   dans  le  second  il   suivait   vraisemblablement 
Tite-Live. 

Revenons  à  nos  manuscrits  de  Josèphe.  Ils  se  divisent  en  deux 
groupes  :  d'une  part  les  manuscrits  R  de  Paris  (xiv^  siècle),  et  O  d'Ox- 
ford (xv*  siècle),  issus  d'une  même  source  ;  d'autre  part  tout  le  reste  des 
manu.scrits  et  l'ancienne  version  latine,  M.  N.  établit  par  des  preuves 
décisives  que  les  deux  premiers  manuscrits,  quoique  plus  récents  que 
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plusieurs  de  la  seconde  famille  (certains  desquels  remontent  au  xi*  siè- 
cle) ont  conservé  une  tradition  de  texte  bien  préférable  à  ces  derniers, 
qui  portent  des  traces  de  corrections  nombreuses  et  souvent  arbitraires. 
En  rétablissant  R  et  O  à  la  place  d'honneur,  le  nouvel  éditeur  a  pu 
introduire  dans  le  texte  quelques  améliorations  brillantes.  Ainsi  au  li- 
vre IX,  ch.  14,  2,  une  phrase  inintelligible  empruntée  à  Ménandre  de 
Pergame  '  —  'Et:1  touxouç  T.é[j.àaq  h  twv  'Acaupiwv  ^aaiXsùç  —  devient  :  'Exl 
xéuTOU  SeXâiJ.d^a;  ô  etc.;  et  nous  apporte  à  la  fois  une  transcription  grec- 
que toute  nouvelle  du  nom  du  roi  assyrien  Salmanassar  (IV),  et  la 
preuve  qu'on  a  eu  tort  d'accuser  Josèphe  de  confondre  Salmanassar 
avec  Sennachérib  \  J'ajoute  que  ce  passage  même,  rapproché  du  nom 
2a7viJ,ava(7af>r,ç  —  chez  les  Septante  2a>va[;.ava5càp  —  qui  se  lit  un  peu 
plus  haut  dans  Josèphe,  paraît  venir  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  ex- 
primée plus  haut,  à  savoir  que  Josèphe  ne  se  souciait  pas  de  mettre  ses 
transcriptions  empruntées  à  la  Bible  d'accord  avec  celles  qu'il  trouvait 
dans  les  écrivains  grecs. 

On  voit,  sans  plus  ample  démonstration,  que  M.  N.  a  eu  raison 
de  prendre  R  et  O  pour  bases  de  son  texte  ;  d'ailleurs  l'annotation  cri- 
tique, très  complète  —  trop  complète  peut-être  —  qui  court  au  bas 
des  pages,  fournit  toutes  les  leçons  divergentes  des  autres  manuscrits  et 
permet  au  lecteur  de  se  faire  sur  chaque  point  une  opinion  personnelle. 
M.  N.  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu  dépouiller  avec  la  même 
exactitude  la  tradition  indirecte  du  texte  de  Josèphe,  c'est-à-dire  les 
nombreuses  citations  qui  s'en  trouvent  dans  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Cette  tâche  si  longue  et  si  ingrate  tentera-t-elle  jamais  un  éditeur? 
J'en  doute,  et  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  fût  récompensé  de  sa  peine, 
car  il  restera  toujours  à  savoir  si  les  auteurs  ecclésiastiques  ont  trans- 
crit exactement  le  texte  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Les  deux  volumes  de  M.  N.  ne  nous  mènent  que  jusqu'au  livre  X 
des  Antiquités;  le  reste  de  cet  ouvrage  prendra  encore  deux  volumes  et 
il  en  faudra  au  moins  autant  pour  la  Guerre  des  Juifs  et  les  petits 
écrits  ;  c'est  donc  un  Josèphe  en  6  ou  7  volumes  que  nous  promet 
M.  Niese.  Un  pareil  travail,  aussi  utile  que  difficile,  a  droit  à  tous  les 
remerciements   des    lettrés   et  nous    souhaitons    vivement  que  le  sa- 


1.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  passage  manque  dans   les  fragments   de  Me'nandre  re- 
cueillis par  Mûller.    (Fragmenta  historicorum  grœcorum  de  Didot.^ 

2.  Cette  confusion  a  été  présumée  d'abord  par  G.  Smith,  History  of  Sennaché- 
rib, p.  69,  en  se  fondant  sur  le  silence  des  documents  assyriens  au  sujet  d'une 
expédition  de  Salmanassar  IV  contre  Tyr.  Mais  ce  silence  ne  prouve  rien,  puisqu'on 
n'a  encore  trouvé  aucune  inscription  de  Salmanassar,  et  quant  aux  inscriptions  de 
Sennachérib,  elles  parlent  bien  d'une  expédition  du  roi  en  Phénicie,  mais  qui  n'eut 
pas  du  tout  le  caractère  de  celle  que  décrit  Ménandre.  M.  Meyer  (Gesch.  des 
Altevtkums,  g  383;,  qui  suit  aveuglément  Smith,  écrit  :  «  Dass  Sanherib  den  ver- 
geblichen  Angriff  auf  Tyros  nicht  erwœhnt  isi  sehr  begreijlich.  »  On  irait  loin 
avec  un  pareil  système  d'interprétation!  M.  Maspero  ne  s'est  pas  laissé  entraîner 
dans  cette  erreur. 
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vant  éditeur   puisse    le    mener  à  bonne  fin  avant  de  trop   longues 
années. 

Théodore  Reinach. 

32.  —  Herniann  Haupt,  «lei*  i'nen»l»clie  Gi-enz\vall  in  I>eut«>clilancl  nacli 
tien  ncuei-cn  Foi-iicliuii^cn,  mit  besonderer  Berûcksichtigung  Unterfrankens 
geschildert.  (Extrait  de  1'  «  Archiv  des  liistorischen  Vereins  fur  UntertVanken 
und  Aschaflenburg  ».  (Tome  XXVIll).  Wûrzburg,  Stuber,  i885.  In-8,  34  p. 
2  mark  5o. 

11  y  a  peu  de  sujets  qui  occupent  et  passionnent  les  savants  des  bords 
du  Rhin  et  du  Mein  au  même  degré  que  l'étude  des  restes  du  rempart 
romain  qui  enfermait  les  Champs  Décumates.  Si  l'on  veut  avoir  une 
idée  exacte  des  derniers  travaux  parus  sur  la  question,  des  derniers  ré- 
sultats obtenus,  on  peut  recourir  à  Putile  brochure  de  M.  Hermann 
Haupt.  Une  carte,  très  nette,  accompagne  cet  opuscule  qui  est  écrit 
avec  intérêt  et  — ce  qu'il  faut  remarquer — avec  impartialité  ;  chose 
rare  dans  ces  études  locales  où  les  légendes  et  le  patriotisme  de  clocher 
tiennent  une  large  place. 

N. 

33.  —  Lu  Chanson  de  Roland,  traduction  archaïque  et  rythmée,  accompagnée 
de  notes  explicatives,  par  L.  Clédat,  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  tome  III}.  Paris,  Leroux,  1887,  in-8,  xiv  et  289  p.  5  fr. 

Cette  traduction  archaïque  ei  rythmée  de  la  chanson  de  Roland,  par 
M.  L.  Clédat,  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  celles  qu'ont 
données  du  même  poème  M.  d'Avril  et  M.  Petit  de  JuUeville.  Elle  a 
néanmoins  un  caractère  d'originalité  bien  marqué.  Comme  le  remar- 
que justement  M.  C,  tous  les  curieux  de  littérature  peuvent  facilement 
lire  dans  le  texte,  à  l'aide  de  quelques  notes,  les  belles  œuvres  du  xve 
et  du  xvi'=  siècle,  tandis  que  le  texte  original  des  chansons  de  geste  ne 
peut  être  abordé  que  par  ceux  qui  ont  une  connaissance  approfondie  de 
notre  ancienne  langue  :  c'est-à-dire  que  ce  sera  toujours  le  privilège 
d'un  petit  nombre.  M.  C.  s'est  donc  borné  à  rajeunir  les  formes  des 
mots  de  la  chanson  de  Roland,  conservant  tous  ceux  qui  subsistent 
aujourd'hui  ou  dont  le  sens  n'a  pas  subi  d'altération  trop  considérable. 
Cette  simple  opération  l'a  cependant  obligé  à  d'autres  remaniements 
pour  pouvoir  maintenir  le  rythme  et  l'assonance,  mais  ces  remanie- 
ments sont  faits  avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  légèreté  de  main. 
En  somme,  nous  avons  là  un  Roland  avec  l'orthographe  et  la  morpho- 
logie du  XIX*  siècle,  la  syntaxe  duxvi%  approximativement,  et  le  rythme 
du  xi*".  Cela  peut  paraître  monstrueux  aux  purs  philologues,  mais  cela 
aura,  je  n'en  doute  pas,  une  saveur  particulière  pour  le  gros  public  et, 
par  suite,  aidera  considérablement  à  la  diffusion  de  notre  épopée  natio- 
nale :  résultat  dont  les  philologues  ne  pourront  vraiment  savoir  mau- 
vais gré  à  M.  Clédat. 

A.  T. 
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34.  —  Die  Chronologie  der  Gedichte  Petrarcas,  VOn  D''  Arthur  PaksCHER. 
Berlin,  Weidmann,  1887.  In-8  de  iSg  pages.  Prix:  5  fr. 

Le  travail  de  M.  Pakscher  s'adresse  aux  philologues  et  aux  historiens 
de  la  littérature  italienne;  il  s'adresse  aussi,  par  les  documents  qu'il  ap. 
porte,  aux  psychologues  qui  aiment  à  reconstituer  l'histoire  des 
âmes  du  passé.  Il  est  très  important,  pour  bien  Juger  de  l'œuvre  d'un 
poète,  de  savoir  l'ordre  dans  lequel  ont  été  composés  ses  ouvrages. 
Pour  certains  livres,  qui  portent  avec  eux  un  intérêt  psychologique 
particulier,  qui  sont,  jour  par  jour,  presque  heure  par  heure,  le  jour- 
nal intime  d'une  vie,  cette  connaissance  devient  tout  à  fait  nécessaire. 
Le  Can^oniere  de  Pétrarque  tient  le  premier  rang  parmi  ces  recueils 
de  morceaux  détachés,  remplis  presque  tout  entiers  d'une  pensée  uni- 
que et  dans  lesquels  le  poète  a  mis  le  meilleur  et  le  plus  délicat  de  ses 
sentiments.  La  vie  poétique  du  maître  ne  sera  connue  à  fond  du  bio- 
graphe, sa  passion  pour  Laure  ne  sera  analysée  dans  les  moindres 
détails  qu'à  la  condition  de  savoir  la  date  de  chacune  des  pièces  du 
Can^oniere^  ou  tout  au  moins  Pépoque  de  la  vie  du  poète  où  elles  ont 
été  composées.  Si  ces  renseignements  chronologiques  font  défaut,  au- 
cun fil  conducteur  ne  peut  guider  l'esprit;  le  caprice  ou  le  sentiment 
personnel  du  lecteur  peuvent  transformer  et  dénaturer  la  signification 
de  chaque  poème  et  la  portée  de  l'ensemble. 

Déjà  les  premiers  commentateurs  de  Pétrarque  se  sont  occupés  de 
la  question  du  classement  chronologique  de  ses  poésies  italiennes;  mais 
ils  ne  possédaient  que  peu  de  renseignements  biographiques,  en  dehors 
du  texte  même  qu'ils  étudiaient,  et  n'avaient  pas  dépouillé  la  masse 
énorme  des  œuvres  latines,  dont  la  comparaison  devait  être  plus  tard  si 
féconde  en  résultats.  Les  Mémoires,  fort  méritoires,  sur  la  vie  de 
François  Pétrarque^  de  Tabbé  de  Sade,  ont  marqué  un  certain 
progrès  dans  ce  domaine  spécial  de  la  critique  pétrarquesque  ; 
en  notre  siècle,  M.  Carducci  et  bien  d'autres  ont  apporté  sur  la 
date  de  pièces  isolées  des  éclaircissements  précieux.  Mais  l'ensemble  des 
recherches  a  toujours  échoué,  par  suite  du  caractère  tout  subjectif 
de  la  méthode  employée  ou  par  les  égarements  de  l'esprit  de  système. 
M.  P.  a  trouvé  un  critérium  nouveau,  qui  se  rattache  aux  travaux  ré- 
cemment faits  sur  les  autographes  du  Can^oniere  et  notamment  au 
Vat.  3ig5  retrouvé  au  Vatican. 

Le  retour  à  la  lumière  de  ce  dernier  manuscrit,  rédaction  définitive 
et  en  partie  autographe  du  poète,  établissait  d'une  façon  certaine  quel 
était  l'ordre  de  classement  qu'il  avait  fixé,  quel  était  par  suite  celui 
que  les  éditeurs  modernes,  à  l'imitation  d'Aide  Manuce,  devaient 
adopter,  sans  hésitation  possible.  Les  conclusions  qui  furent  alors 
proposées  s'arrêtaient  là.  M.  P.  va  plus  loin  et  donne  à  la  décou- 
verte toute  sa  valeur,  en  établissant  que  cet  ordre,  choisi  par 
Pétrarque,  est  conforme,  à  peu  d'exceptions  près,  à  l'ordre  chrono- 
logique de  la  composition.  La  démonstration  de  ce  fait  important  oc- 
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cupe  le  second  chapitre  de  son  travail  ';  elle  est  appuyée  presque  uni- 
quement sur  les  mentions  portées  par  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  Pétrarque  dans  les  brouillons,  malheureusement  si  incomplets,  du 
Vat.  3ig6.  Ces  mentions,  étudiées  avec  soin  par  M.  P.,  contiennent,  on 
le  sait,  des  particularités  précieuses  sur  la  date,  le  lieu  et  les  circons- 
tances de  la  rédaction,  et  aussi  des  renvois  à  une  mise  au  net  qui 
n'est  autre  que  le  Vat.  3ig5.  Le  tableau  fort  utile  qui  figure  en 
appendice  au  travail  de  M.  P.  et  qui  assigne  à  chacune  des  pièces 
soit  une  date  précise,  soit  une  date  approximative,  présente  sous  une 
forme  résumée  les  principales  conclusions  de  Fauteur. 

M.  P.  ne  se  contente  pas  d'établir  un  cadre  général;  il  s'occupe,  dans 
les  derniers  chapitres  du  livre,  de  rechercher  la  date  de  quelques-unes 
des  pièces  les  plus  intéressantes,  parmi  celles  qui  ne  portent  point  de 
millésime  dans  les  feuillets  autographes.  11  étudie  successivement  un 
certain  nombre  de  poèmes  historiques,  amoureux  ou  adressés  à  des 
amis.  On  remarquera,  entre  autres,  une  dissertation  étendue  sur  la  dédi- 
cace de  la  Canzone  fameuse  Spirto  gentil,  dédicace  tant  de  fois  discu- 
tée et  qu'il  enlève  à  Rienzi  pour  la  transporter  à  Busone  ou  Bosone  de 
Gubbio,  élu  sénateur  de  Rome  en  iSSy.  Toute  cette  partie,  faite  de  dé- 
tails, sera  discutée  comme  il  convient  par  la  critique  italienne  et  il  sera 
intéressant  de  voir  ce  qu'elle  adoptera  des  opinions  soutenues  par  M.  P.  ; 
on  ne  lui  reprochera  point,  en  tous  cas,  de  manquer  de  hardiesse  et  de 
s'en  tenir  trop  facilement  aux  opinions  reçues. 

Avant  de  quitter  cette  importante  contribution  aux  études  sur  Pétrar- 
que, je  profiterai  d'une  des  observations  de  l'auteur  (p.  21)  pour  effacer 
une  demi-page  publiée  dans  les  Fac-similés  de  l'écriture  de  Pétrarque^ 
p.  17,  et  reproduite  dans  La  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  p.  285.  En 
invitant  à  rechercher  des  autographes  égarés  de  Pétrarque,  je  signalais 
des   feuillets  qui   paraissent  décrits  comme  autographes  et   qui  figu- 
rent dans   un  petit  inventaire  de   livres  d'Orsini,  comme  portant  la 
date  i356y  xnovembris.  M.  P.  remarque  avec  raison  qu'il  faut  iden- 
tifier ces  feuillets  avec  ceux  du  Vat.  3ig6,  qui  fut  aussi  chez  Orsini  : 
la  date  en  question  se  trouve  en  eff'et  dans  le  haut  du  feuillet  1 1  et  nous 
savons,  par  Tordre  des  citations  qui  furent  faites  au  seizième  siècle  par 
Beccadelli,   que  le   feuillet  aujourd'hui  numéroté  11  se  trouvait  autre- 
fois le  premier  du  recueil.  Je  remercie  M.  Pakscher  de  me  fournir  l'oc- 
casion de  supprimer  publiquement  un  renseignement  qui   pourrait  in- 
duire les  travailleurs  en  recherches  inutiles  \ 

P.    DE    NOLHAC. 

1.  Le  premier  chapitre  consacré  à  l'authenticité  des  autographes  du  Vatican  ren- 
ferme une  longue  digression  dans  laquelle  M.  P.  répond  aux  objections  spécieuses 
et  souvent  ingénieuses  présentées  par  M.C.  Appel  contre  l'autographie  du  Vat.  "ii g6, 
dans  Die  Berliner  Handschriften  der  Rime  Petrarcas,  Berlin,  Reimer,  1886  (cf. 
Revue  critique,  1886,  1,  p.  218).  —  P.  16,  lire    Van  Praet  au  lieu  de  de  Praet. 

2.  Il  resterait  à  expliquer  la  présence  de  ce  ms.  dans  un  inventaire  où  il  ne  de- 
vra    pas  logiquement  figurer;  mais  ce  détail   est   sans  importance.  Observons  que 
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33.  —  IVAtee  bui*  les  Imprimeurs  du  comtat  Venalssin  et  de  la  prin- 
cipauté d'Orange  et  Catalogue  des  livres  Imprimés  par  eux  qui 
se  trouvent  à  la  bibliotlièque  de  Carpentras,  par  M.  PELLECHET.  Paris, 
Alph.  Picard,  1887,  grand  in-8  de  ix-171  p. 

M.  Pcllechet,  après  avoir,  en  ssipréface,  fait  une  spirituelle  apologie 
de  la  capitale  du  Comtat  Venaissin  et  raconté  rapidement  l'histoire  de 
la  magnifique  bibliothèque  donnée  à  cette  ville  par  un  de  ses  plus 
grands  évêques,  Malachie  d'Inguimbert,  décrit  les  éditions  de  cette  col- 
lection qui  sont  sorties  des  presses  d'Apt,  d'Avignon,  de  Carpentras, 
de  Cavaillon  et  d'Orange.  Les  descriptions  sont  faites  avec  tout  le  soin, 
toute  la  précision  que  l'on  pouvait  attendre  du  zélé  et  savant  biblio- 
graphe dont  le  coup  d'essai  a  été  un  coup  de  maître  ^  Plusieurs  arti- 
cles sont  accompagnés  de  notes  où  tantôt  est  révélé  le  nom  du  livre 
décrit,  où  tantôt  sont  signalées  les  armes  d'un  possesseur  de  ce  livre, 
où  tantôt  enfin  sont  consignées  diverses  autres  particularités,  comme 
celles,  par  exemple,  qui  concernent  les  Joci  d'André  d^Arnaud,  lieu- 
tenant-général de  la  sénéchaussée  de  Forcalquier  (p.  12),  les  erreurs 
commises  par  Barjavel,  de  Rlégier,  Brunet,  Hain,  etc.,  relativement  à 
Nicolas  Tepe  dont  le  nom  a  été  défiguré  par  les  uns  et  qui  a  été  pris  à 
tort  par  les  autres  pour  un  imprimeur  (p.  43),  les  omissions  des  Bio- 
graphies Michaud  et  Didot  au  sujet  de  Jean  de  Croï  (d'Uzès),  pasteur 
à  Béziers,  professeur  à  Nîmes,  docte  philologue  et  docte  théologien 
(p.  126),  les  omissions  du  Manuel  du  Libraire  au  sujet  de  Claude  de 
Sainctes  (p.  87)  de  la  Reine  Esther,  tragédie  en  provençal,  dont  on 
ne    connaît    que    deux    exemplaires,    de   Jean  de  Labadie,  etc. 

A  cet  excellent  catalogue  de  livres,  dont  quelques-uns  sont  fort  rares, 
M,  P.  a  ajouté  d'abondants  détails  biographiques  sur  ceux  qui  les  ont 
imprimés,  détails  puisés  le  plus  souvent  dans  les  documents  inédits  des 
dépôts  publics  du  département  de  Vaucluse.  Il  met  ainsi  sous  nos 
yeux  une  série  d'une  centaine  de  notices,  presque  toutes  entièrement 
nouvelles,  sur  les  imprimeurs  du  Comtat  Venaissin.  Je  citerai,  comme 
particulièrement  intéressantes,  en  ce  qui  regarde  Avignon,  les  notices 
sur  Antoine  Aubanel,  Barthélémy  et  Mathieu  Bonhomme,  les  quatre 
Bramereau,  Jean  de  Channey,  Jean  du  Prat,  les  frères  Giroud,  Fran- 

cette  rectification  ne  touche  en  rien  à  un  renseignement  voisin  relatif  à  d'autres 
feuillets  autographes  provenant  de  Marcello  Cervini,  peut-être  les  mêmes  que 
ceux  de  Baldassare  da  Pescia. 

I.  Notes  sur  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Auiun,  Chalon  et  Mâcon  (i883), 
si  fort  louées  ici  par  le  plus  compétent  des  juges,  M.  Emile  Picot,  et  honorées 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  la  première  médaille  dans  le 
Concours  des  antiquités  nationales.  Cette  importante  publication  a  été  suivie  de  près 
par  le  Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (1886).  M.  P.  aurait 
bien  voulu  insérer,  dans  le  volume  même  que  j'analyse,  le  catalogue  des  incunables 
de  la  bibliothèque  de  Carpentras,  mais  de  regrettables  difficultés  (voir  préface, 
p.  IX),  ne  lui  ont  pas  permis  de  nous  donner  l'inventaire  des  belles  éditions  italien- 
nes du  xv«  siècle,  que  possède  l'imguimbertine. 
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cois  Mallard,  les  cinq  Offray,  Pierre  Roux,  les  Seguin,  et,  en  ce  qui 
regarde  Carpentras,  les  notices  sur  Dominique  Eysséric,  les  deux  Que- 
nin,  Claude  Touzet. 

Diverses  pièces  curieuses  ont  été  reproduites  dans  V Appendice  :  Sup- 
plique de  Jean  de  Channey  aux  consuls  d'Avignon  relative  à  l'éta- 
blissement de  son  imprimerie  dans  cette  ville;  l'Université  d'Avignon 
contre  J.  Bramercau,  imprimeur  des  thèses  soutenues  par  les  élèves 
des  RR.  PP.  Jésuites;  Règlement  concernant  l'imprimerie  et  la  li- 
brairie à  Avignon;  corporation  des  imprimeurs-libraires  à  Avignon, 
1754- 1790;  statuts  et  règlement  pour  le  corps  des  imprimeurs  mar- 
chands libraires  de  la  ville  d'' Avignon;  Mémoire  instructif  concernant 
rétablissement  du  corps  des  imprimeurs  dans  le  Comtat  ;  l'imprimerie 
à  Avignon  pendant  l'annexion  du  Comtat  Venaissin  à  la  France, 
1768-1774. 

Nous  attendons  avec  la  plus  solide  confiance  les  autres  travaux 
bibliographiques    que  nous  promet  M.  Pellechet  1. 

^ T.   DE   L. 

36.  —  Edmond  Scherer.  Melcliioi>  Gi-inim,  l'homme  de  lettres,  le  factotum,  le 
diplomate.  Paris,  Calmann  Le'vy,  1887,  in-8,  479  pages.  Prix  :  7  tV.  5o. 

Le  biographe  de  Diderot  devait  être  attiré  par  une  figure  aussi 
curieuse  et  originale  que  celle  de  Melchior  Grimm,  et  l'existence  aven- 
tureuse de  l'ami  de  M'we  d'Epinay,  du  correspondant  de  Catherine  II 
et  de  tant  de  princes  allemands,  offrait  assez  de  problèmes  à  résoudre 
pour  tenter  l'esprit  de  M.  E.  Scherer. 

La  vie  de  Grimm  a  été  racontée  brièvement  par  Meister,  son  ami  et 
son  successeur  à  la  Correspondance  ;  depuis,  Sainte-Beuve,  dans  ses 
Causeries  du  lundis  Hettner,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  au 
xvHi*  siècle,  lui  ont  consacré  des  articles  importants  ^  ;  mais  pour  le 
bien  apprécier,  il  leur  manquait  une  édition  critique  de  la  Correspon- 
dance littéraire.  M.  Tourneux  nous  l'a  enfin  donnée  et  grâce  à  elle, 
M.  E.  S.  a  pu  rectifier  bien  des  erreurs  de  ses  devanciers.  Mais  la  direc- 
tion de  la  Correspondance  n'a  rempli  qu'une  partie  de  la  vie  de 
Grimm.  Sa  correspondance  avec  Caroline  de  Hesse,  trouvée  dans  les 
archives  de  Darmstadt,  et  surtout  les  lettres  de  Catherine  II,  publiées 
par  la  Société  de  Thisioire  de  Russie,  nous  le  font  connaître  dans  ses  re- 
lations avec  les  grands  et  fournissent  à  la  fois  sur  la  seconde  moitié  de 
sa  carrière  les  renseignements  les  plus  précieux,  tandis  que  ses  lettres 
à  Gottsched  nous  font  assister  à  ses  débuts  littéraires.  Enfin  les  Mé- 
moires de  Mme  d'Epinay,  publiés  par  MM.  L.  Perey  et  G.  Maugras, 

1.  Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  de  Versailles.  Voir  pré/ace,  p.  ix. 
Au  risque  de  commettre  une  indiscrétion,  j'ajouterai  que  M.  P.  se  propose  de 
publier  ensuite  le  catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  de  Lyon. 

2.  Je  pourrais  ajouter  un  article  de  K.  Hillebrand,  fait  sur  Grimm  à  l'occasion  de  la 
publication  de  sa  correspondance  avec  Catherine  II  et  que  M.  K.  S.  a  dédaigné  de  citer. 
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nous  le  montrent  au  milieu  de  la  société  de  la  Chevrette  et  dans  le 
monde  des  encyclopédistes.  On  le  voit,  les  documents  ne  manquent  pas 
pour  connaître  Grimm,  — et  je  n'ai  encore  parlé  que  des  principaux  ^  ; 
—  en  les  mettant  habilement  en  œuvre,  en  les  contrôlant  les  uns  par  les 
autres,  M.  E.  S.  est  parvenu  à  reconstituer  dans  son  entier  et  avec  une 
grande  vérité  la  vie  du  célèbre  écrivain  et  à  résoudre  l'énigme  restée 
jusque  là  inexpliquée  de  son  existence. 

Grimm  naquit  à  Ratisbonne  en  1723.  M,  E.  S.  suppose,  non  sans 
raison,  que  son  éducation  dut  être  soignée  ;  de  bonne  heure  du  moins 
se  révéla  en  lui  le  goût  de  la  littérature;  ses  lettres  à  Gottsched,  dont 
la  première  fut  écrite  à  18  ans,  nous  font  connaître  les  aspirations  du 
jeune  étudiant  non  moins  que  ce  savoir-faire  et  cet  art  courtisanesque, 
qui  composaient  le  tond  de  son  caractère.  La  littérature  allemande  était 
alors  à  une  époque  de  transformation  et  d'élaboration  ;  Gottsched 
s'efforçait  de  la  régénérer,  en  dotant  PAllemagne  d'un  théâtre  national  ; 
c'est  vers  le  théâtre  que  Grimm  se  tourne  tout  d'abord;  il  va  étudier  à 
Leipzig,  emportant  avec  lui  une  Banise,  tragédie  classique  que  Got- 
sched  publia  en  1743  et  qui  fut  même  jouée  quatre  ans  après.  Cepen- 
dant, —  l'esprit  pratique  se  retrouve  partout  chez  Grimm,  —  ses  goûts 
littéraires  ne  le  détournaient  pas  des  études  sérieuses  ;  il  suit  les  leçons 
d'Ernesti  et  y  acquiert  cette  connaissance  de  l'antiquité  qui  lui  assurera 
une  si  grande  supériorité  sur  une  partie  des  critiques  contemporains. 

Mais  il  fallait  vivre  ;  Grimm,  qui  a  détinitivement  renoncé  à  la  poésie, 
qui  s'est  déjà  poussé  auprès  des  grands  (il  avait,  en  1745,  accompagné 
le  baron  de  Schônfeld  à  Francfort),  part  à  la  fin  de  1748  pour  Paris 
avec  l'un  des  fils  de  ce  diplomate  ;  il  y  trouva  la  gloire  et  la  fortune. 
Nommé  secrétaire  du  comte  de  Frise,  admis  dans  le  monde  des  encyclo- 
pédistes, les  Lettres  au  Mercure  sur  la  littérature  allemande  attirèrent 
sur  lui  l'attention  ;  elles  n'avaient  rien  d'original  ni  même  de  bien 
solide,  m^ais  elles  n'en  furent  pas  moins  un  événement;  elles  révélaient 
l'existence  d'une  littérature,  jusqu'alors  restée  inconnue  en  France,  et 
c'est  là  ce  qui  en  fait  l'importance.  M.  E.  S.  voit  dans  ce  que  dit  Grimm 
d'un  «  temps  glorieux  pour  les  muses  de  sa  patrie  »,  qui  ne  serait 
«peut-être  pas  éloigné  »,  un  «  mémorable  exemple  de  divination  »  ; 
j'ai  peine  à  souscrire  à  cet  éloge.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'au  moment 
où  Grimm  écrivait,  les  poètes  des  Bremer  Beitrdge,Gtl[en,  Zachariae, 
d'autres  encore,  s'étaient  déjà  rendus  célèbres,  et  que  l'apparition  des 
trois  premiers  chants  de  la  Messiade  avait  rempli  l'Allemagne  d'un 
immense  espoir  ;  le  langage  de  Grimm  s'explique  donc  sans  peine,  et 
ce  qui  surprend  bien  plutôt,  c'est  qu'il  connût  si  mal  quelques-uns  des 
écrivains  de  son  pays. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  la  critique  littéraire,  mais  la  polémique  mu- 
sicale qui  rendit   Grimm    célèbre  dans  sa  patrie  d'adoption  ;   ami  de 

I.  En  effet,  j'aurais  dû  ajouter  les  Confessions  de  Rousseau,  et  pour  les  dernières 
années,  la.  Selbstbiografliie  de  Reichard,  qui  connut  Giimm  dans  sa  retraite  de  Gotha. 


70  REVUE  CRITIQUE 

Rousseau,  il  était,  comme  lui,  du  «  coin  de  la  reine  »,  et,  comme  lui, 
il  se  Jeta  avec  ardeur  dans  la  querelle  qui  divisait  les  adversaires  et  les 
partisans  de  la  musique  française  et  de  la  musique  italienne.  La  Lettre 
sur  Omphale  ouvriï  la  polémique  ;  Le  petit  prophète  de  Bœmischbrod 
décida  la  victoire  en  faveur  de  Grimm  et  de  ses  amis;  ce  pamphlet  lui 
«  conféra  la  notoriété  si  difficile  à  acquérir  pour  un  étranger;  »  il  fit 
plus,  il  le  mit  de  pair  avec  les  premiers  écrivains  de  l'époque.  «  De 
quoi  se  mêle  ce  bohémien  ■  d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  ï»  écrivait 
Voltaire  au  lendemain  de  sa  publication. 

Mais  si  Grimm  était  un  connaisseur  délicat  de  la  musique,  si 
Philidor,  Grétry,  plus  tard  Mozart,  trouvèrent  en  lui  un  partisan 
déclaré  et  un  admirateur,  il  n'était  pas  toutefois  un  artiste,  et  la  criti- 
que d'art  dans  laquelle  il  excellait  ne  pouvait  le  faire  vivre.  Restait  la 
critique  littéraire;  il  en  avait  essayé  en  1730;  il  fut  tenté  cinq  ans  plus 
tard  de  s'y  donner  encore,  et  cette  fois  tout  entier;  il  paraît  avoir  été 
attaché  au  Journal  étranger  au  moment  de  sa  fondation,  il  en  écrivit 
du  moins  la  préface,  mais  il  comprit  bien  vite  ce  que  cette  entreprise 
avait  de  hasardeux;  il  y  renonça,  et  à  la  suite  d'un  voyage  en  Alle- 
magne, il  commença  cette  Correspondance  littéraire,  qui  fit  et  sa  répu- 
tation et  sa  fortune, 

M.  E.  S.  a  employé  son  analyse  la  plus  pénétrante  pour  apprécier  la 
Correspondance,  et  les  pages  qu'il  consacre  à  cette  oeuvre  complexe, 
compteront  parmi  les  plus  remarquables  qu'il  ait  écrites.  C'est  là,  en 
effet,  dans  la  liberté  et  la  variété  de  ces  longues  lettres  adressées  de  1756 
à  1773  à  ses  augustes  correspondants  que  Grimm  se  montre,  tel  qu'il 
était  dans  la  réalité,  avec  son  esprit  pratique  et  juste,  ses  connaissances 
approfondies,  son  mélange  de  bon  sens  et  de  naïveté,  de  sérieux  et  d'en- 
thousiasme déclamatoire  qui  font  de  lui  un  vrai  disciple  de  Diderot; 
c'est  là  surtout  qu'on  voit  ce  qu'il  fut  en  religion,  en  philosophie,  en 
politique  et  comme  critique  littéraire.  Sceptique  en  religion,  Grimm 
est  en  philosophie  presque  un  positiviste ,  en  même  temps  qu'en 
politique,  comme  tant  d'hommes  de  l'époque,  il  est  partisan  d'un  des- 
potisme éclairé.  Son  bon  sens  inflexible  lui  fait  condamner  les  exa- 
gérations des  physiocrates  et  les  erreurs  de  l'économie  politique  nais- 
sante. Quelle  page  moqueuse  et  charmante  sur  les  «  mardis  »  du 
marquis  de  Mirabeau  !  :  «  On  commence  par  bien  dîner,  ensuite  on 
laboure,  on  bêche,  etc.  ;>  Malgré  l'inégalité  de  ses  appréciations  litté- 
raire, il  y  porte  en  général  une  profondeur,  une  largeur  de  vues  incon- 
nues de  la  critique  française  contemporaine  et  qu'il  devait  à  sa  forte 
éducation  classique  et   à  sa  connaissance   des    littératures  étrangères. 

I  .  Voltaire  appelait  ainsi  Grimm,  e'videmment  à  cause  du  titre  de  son  livre, 
comme  il  appelait  M>"e  de  Graffigny  «  cette  péruvienne  »;  dans  une  leure  du 
27  sept.  1768,  il  donne  encore  à  Grimm  le  nom  de  «  prophète  de  Bohême  »;  mais 
jamais  il  n'a  regardé  l'ami  de  Diderot,  ainsi  que  le  paraît  croire  M.  E.  S.,  comme 
d'origine  tchèque. 
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<  Nous  sommes  ici,  écrit-il  quelque  part,  un  petit  troupeau  de  vrais 
croyants,  reconnaissant  Homère,  Eschyle  et  Sophocle  pour  la  loi  et  les 
prophètes.  »  C'est  l'élève  d'Ernesti  qui  parle  là. 

Si  M.  E.  S.  a  fort  bien  mis  en  lumière  les  qualités  de  Grimm  et  cette 
manière  nouvelle  qui  en  a  fait  «  le  véritable  précurseur  de  la  critique, 
telle  qu'elle  est  comprise  aujourd'hui  »,  il  n'a  pas  moins  su  découvrir 
ses  défauts:  lalourdeur,  lemanquede  justesse.  Mais  quedejustesse  aussi, 
d'à  propos,  d'esprit  même  parfois,  dans  ses  jugements  sur  les  écrivains 
contemporains  dont  il  vit  se  fonder  la  réputation  :  Dorât  «  l'aimable  se- 
rin »,  Marmontel  «  l'homme  de  bois  »,  Ducis  qui  <c  n'a  ni  génie,  ni  juge- 
ment, et  rien  qu'une  chaleur  factice  »  !  Que  de  pages  vraies,  même  dans 
ce  qu'elles  offrent  de  contradictoire,  sur  Voltaire,  «le  grand  Tien,  t  dont 
le  génie,  la  grandeur  et  le  bon  sens  sont  pour  lui  une  inexplicable 
énigme!  Le  bon  sens  de  Grimm  n'éclate  pas  moins  dans  les  impatiences 
que  lui  causent  les  extravagances  de  son  parti,  et  cependant,  par  là 
il  était  vraiment  de  son  temps,  il  cède  lui  aussi  parfois  à  l'esprit  de 
persécution  et  M.  E.  S.  a  pu  avec  raison  l'accuser  de  «  fanatisme  à  re- 
bours »,  railler  son  prosélytisme  bizarre,  ses  deux  catéchismes  reli- 
gieux et  politique,  lui  reprocher  enfin  d'être  tombé  dans  les  solennelles 
niaiseries  de  son  siècle. 

Après  cette  étude  de  la  Correspondance  littéraire,  M.  E.  S.  revient  à 
la  biographie  de  Grimm,  et  il  nous  le  montre  tour  à  tour  dans  ses  relations 
avecM^'^d'Epinay  et  ses  principaux  correspondants  d'Allemagne  :  Frédé* 
rie  le  Grand,  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  et  la  landgrave  de  Hesse  :  c'est  le 
tableau  de  la  vie  intime  et  de  la  vie  politique  de  l'écrivain  diplomate 
qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux.  Les  Mémoires  de  M™e  d'Epinay,  ce  «li- 
vre unique  »,  comme  l'appelle  M.  E.  S.,  «  aussi  curieux  comme  docu- 
ment de  l'histoire  morale  de  cette  époque  que  captivant  comme  récit  bio- 
graphique »,  lui  ont  servi  surtout  pour  nous  faire  connaître  le  «  mariage 
d'élection  »  de  Grimm  avec  cette  femme  célèbre,  ces  réunions  de  la 
Chevrette,  dans  l'intimité  desquelles  Diderot  nous  fait  aussi  pénétrer, 
cette  union  charmante  enfin,  dont  «  il  en  fut  cependant  comme  il  arrive 
à  des  mariages  plus  réguliers.  »  Mais  le  chapitre  qui  en  parle,  renferme 
bien  d'autres  faits  du  plus  haut  intérêt  :  la  brouille  de  Grimm  avec 
Rousseau,  son  amitié  pour  Diderot,  l'estime  de  ce  dernier  pour«  l'homme 
de  son  cœur  «,  enfin  la  transformation  qui  se  fit  dans  «  cet  Allemand 
frotté  de  Français,  »  une  fois  qu'il  est  arrivé  à  l'âge  mûr.  De  fier,  con- 
centré, sauvage,  il  va  devenir  diplomate,  courtisan,  complaisant,  plein 
d'entregent.  A  la  mort  du  comte  de  Frise,  il  avait  trouvé  le  moyen  de 
se  faire  nommer  secrétaire  des  commandements  du  duc  d'Orléans,  une 
sinécure  qui  lui  procurait  un  traitement  et  lui  donnait  ses  entrées  à  la 
cour;  en  1769,  il  est  chargé  de  représenter  la  ville  libre  de  Franc- 
fort, avec  24,000  livres  d'appointements,  et  quand,  par  une  impru- 
dence, il  aura  perdu  cette  place,  il  saura  se  faire  nommer  ministre  de 
Saxe-Gotha  à  Paris.  Il  n'échoua  qu'auprès  de  Frédéric  II;  les  flatteries 
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auxquelles  il  n'hésitait  pas  à  descendre,  déplurent  au  monarque  prus- 
sien; sa  correspondance  même  ne  put  lui  agréer;  elle  cessa  bientôt  et 
Grimm  n'en  retira  que  quelques  impitoyables  railleries  de  la  part  du 
scqjtique  souverain. 

Il  fut  plus  heureux  auprès  de  ses  correspondants  féminins;  Louise- 
Dorothée  de  Gotha  le  lut  jusqu'à  sa  mort  avec  plaisir,  elle  le  chargea 
même  de  défendre  ses  intérêts  et  il  s'y  employa  avec  ce  mélange  de  zèle 
et  de  servilité  qui  lui  était  propre.  Plus  étroits  furent  encore  ses 
rapports  avec  Caroline  de  Hesse;  ici  toute  gêne  disparaît,  plus  d'adula- 
tion même;  on  dirait  qu'il  fait  partie  de  la  famille;  il  est  du  moins 
associé  à  ses  destinées.  M.  E.  S.  a  raconté  fort  agréablement  le  mariage 
de  la  jeune  comtesse  Wilhelmine  avec  le  tsarévitch  Paul,  mariage  au- 
quel Grimm  se  trouva  si  intimement  mêlé  et  qui  lui  fournit  l'occasion 
de  faire  la  connaissance  de  Catherine  II.  Il  fut  chargé,  en  effet,  en  pas- 
sant par  Berlin,  de  conduire  à  Saint-Pétersbourg  le  fils  de  la  «  grande 
landgrave  »,  qu'il  avait,  deux  ans  auparavant,  accompagné  en  Angle- 
terre; Caroline  se  rendit  dans  cette  ville  avec  ses  trois  filles,  à  travers  la 
Baltique;  elle  était  accompagnée, —  je  suis  surpris  que  M.  E.  S.  ait  ou- 
blié ou  ignoré  ce  fait,  —  par  un  autre  homme  de  lettres  célèbre,  l'ami 
de  Gœthe,  Merck,  à  qui  nous  devons  un  court  récit  de  la  réception  des 
princesses  par  la  tsarine  ^. 

Le  voyage  de  Pétersbourg  fut  l'événement  décisif  de  la  carrière  di- 
plomatique de  Grimm.  Il  plut  à  Catherine,  non  moins  que  Diderot, 
qu'il  retrouva  à  la  cour  de  Russie.  «  Sa  conversation  est  un  délice  pour 
moi  »,  écrivait-elle  à  Voltaire;  on  comprend  d'après  cela  l'intime  con- 
fiance qui  s'établit  entre  eux;  la  tsarine  voulait  le  garder  près  d'elle; 
une  maladie  dispensa  Grimm  de  refuser;  mais  dorénavant  il  sera  le 
correspondant  assidu  et  empressé  de  la  puissante  souveraine,  son  chargé 
d'affaires,  son  commissionnaire  en  titre.  Pendant  vingt-deux  ans  le  zèle 
du  «  souffre-douleur  ">,  comme  l'appelait  Catherine,  ne  se  ralentit  pas, 
son  culte  pour  sa  protectrice  ne  diminua  pas  un  instant.  En  1776, 
Grimm  retourna  en  Russie  ;  il  resta  une  année  presque  entière  auprès 
de  la  tsarine;  son  admiration  pour  elle  n'est  pas  moindre  qu'au  pre- 
mier jour.  «  Je  quittais  S.  M.,  écrit-il,  tellement  ému,  tellement  élec- 
trisé,  que  je  passais  la  moitié  de  la  nuit  à  me  promener  à  grands  pas 
dans  ma  chambre.  » 

Les  relations  de  Grimm  avec  Catherine  II  remplirent  désormais 
presque  toute  sa  vie;  nommé  colonel  russe,  titre  qui  faisait  bien  rire 
Frédéric  II,  il  devint  l'agent  attitré  de  la  tsarine  à  Paris,  et  tous  les 
trois  mois  un  courrier  de  cabinet  lui  apportait  les  ordres  de  sa  souve- 
raine. «  Avant  tout,  »  en  effet,  il  est  russe  maintenant;  il  était  allemand 
aussi  en  sa  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  Gotha;  français, 
comme  faisant  partie  de  la  maison  du  duc  d'Orléans  ;  Grimm  est,  on  le 
voit,  un  vrai  cosmopolite.  A  cette  époque  aussi  remonte  sa  dernière 

I.  Bi-iefe  ans  dem  Freiindeskreise  von  Goethe,  Herdev,  Merck,  p.  65. 
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transformation.  En  1773,  il  avait  cessé  toute  collaboration  à  la  Corres^ 
pondance;  il  finit  même  peu  à  peu  par  rompre  complètement  avec  la 
littérature  ;  à  mesure  quUl  s'en  détache,  on  voit  «  sous  le  français  d'em- 
prunt »  l'allemand  percer  de  plus  en  plus.  Il  revient  aux  goûts  de  sa 
jeunesse;  les  écrivains  de  sa  patrie  véritable  Tintéressent  davantage;  il 
s'indigne  de  les  voir  dédaignés  et  méprisés  par  Frédéric  II,  et  dans 
l'estime  qu'ils  lui  inspirent,  il  se  rencontre  avec  Catherine  II. 

La  correspondance  avec  la  tsarine  est  le  document  le  plus  complet 
que  nous  ayons  sur  la  vie  de  Grimm,  de  1773  à  1796;  deux  événe- 
ments la  traversèrent  d'abord  :  l'un,  qui  lui  procura  une  de  ses  plus 
grandes  satisfactions  d'amour-propre,  son  séjour  à  Spa  avec  le  prince 
Henri  de  Prusse,  et  la  rencontre  qu'il  y  fit  de  Joseph  II;  l'au- 
tre, qui  le  remplit  d'une  immense  douleur,  la  mort  de  M""*  d'Epinay, 
en  1783,  suivie,  Tannée  suivante,  de  celle  de  Diderot.  La  perte  de 
celle  qui  lui  avait  été  si  profondément  attachée  causa  non  seule- 
ment à  Grimm  une  affliction  qui  l'honore,  mais  il  s'honora  encore 
plus  par  le  soin  qu'il  prit  des  enfants  de  son  amie  ;  grâce  aux  subven- 
tions qu'il  obtint  de  Catherine  II,  il  put  leur  venir  en  aide  et 
les  mettre  à  l'abri  de  la  misère,  quand  la  Révolution  les  eut  forcés  de 
prendre  le  chemin  de  Texil.  C'est  là  le  plus  beau  trait  peut-être  de 
toute  sa  vie. 

Ami  des  grands,  correspondant  dévoué  d'une  souveraine  autocrate, 
Grimm  ne  pouvait  que  voir  la  Révolution  avec  horreur  et  colère  ;  il 
en  fut  une  des  victimes.  Dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre, 
M.  E.  S.  a  montré  quelle  influence  les  changements  politiques  qui  se 
produisirent  en  France  depuis  1789,  eurent  sur  la  destinée  de  Grimm; 
mais  avant  d'aborder  celte  étude,  il  a  cédé  à  la  tentation  de  nous 
faire  le  portrait  de  Catherine  II  ;  séduit  par  l'intérêt  qu'offrait  la  cor- 
respondance de  la  tsarine  avec  Grimm,  par  l'attitude  nouvelle  qu'elle 
y  prend,  il  n'a  pu  résister  au  plaisir  de  retracer  les  principaux  traits 
de  cette  figure  qui  lui  apparaissait  «  dans  toute  l'originalité  de  son  ca- 
ractère et  toute  la  puissance  de  sa  nature  ».  Le  portrait  est  tracé  de 
main  de  maître,  mais  est-il  bien  à  sa  place?  Ne  fait-il  pas  un  peu  ou- 
blier Grimm?  Il  lui  a  nui  du  moins.  Et  ici,  je  touche  à  ce  qui  me  pa- 
raît un  défaut,  bien  excusable,  mais  incontestable,  dans  le  nouveau  li- 
vre de  M.  E.  S.  :  c'est  l'abus  du  portrait.  Sans  doute  chacun  de  ceux 
qu'il  nous  donne  est  un  chef-d'œuvre  en  soi  ;  on  y  retrouve  la  sûreté 
de  dessin,  la  délicatesse  de  touche,  qui  caractérisent  le  talent  du  pre- 
mier de  nos  critiques  littéraires;  mais  ces  portraits,  dans  un  ouvrage 
historique  comme  la  biographie  de  Grimm,  étonnent  à  la  longue  :  ce- 
lui de  Catherine,  en  particulier,  sort  entièrement  du  cadre  que  M.  E. 
S.  a  dû  se  tracer  tout  d'abord. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  nous  retrace  les  dernières  années  de 
Grimm.  Bien  vite  suspect,  il  erie  pendant  deux  ans  en  Allemagne,  tan- 
tôt à  Francfort,  tantôt  à  Aix-la-Chapelle,  espérant  en  vain  un  retour 
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impossible  à  l'ancien  état  de  choses.  Enfin  il  revient  une  dernière  fois  à 
Paris  et  s^exile  pour  toujours  de  cette  ville  livrée  à  une  révolu- 
tion qu'il  abhorre  et  qu'il  n'a  pas  su  comprendre.  «  Il  ne  l'a,  dit  avec 
raison  M.  E.  S.,  jugée  ni  en  philosophe,  ni  en  politique.  »  Grimm, 
malgré  les  fonctions  de  diplomate  dont  il  avait  été  revêtu,  n'avait 
point  l'esprit  politique,  et  sa  philosophie  ne  le  disposait  point  à  com- 
prendre la  Révolution  ;  il  ne  la  vit  que  par  ses  petits  côtés.  Cathe- 
rine, cela  s'explique,  ne  pouvait  ni  ne  devait  pas  la  comprendre  da- 
vantage ;  il  n'en  est  que  plus  intéressant  de  suivre  son  attitude  vis-à-vis 
de  notre  pays;  poussant  les  autres  à  l'action,  sans  agir  elle-même,  «  elle 
a  plus  fait,  dit  M.  E.  S.,  pour  l'avortement  de  la  coalition,  que 
les  armes  de  Dumouriez  et  de  Kellermann,  de  Hoche  et  de  Piche- 
gru.  » 

«  Le  coup  qui,  le  i6  novembre  1796,  étendit  Catherine  sans  senti- 
ment sur  le  parquet  de  sa  garde-robe,  ne  tomba  pas  moins  cruellement 
sur  notre  pauvre  Grimm  que  sur  Pitt  et  Thugut.  »  C'était,  en  effet,  son 
dernier  appui  que  perdait  l'exilé,  ainsi  que  sa  famille  d'adoption.  Le 
tsar  Paul  accorda  bien  au  protégé  de  sa  mère  le  poste  de  ministre  de 
Russie  à  Hambourg,  mais  les  infirmités  forcèrent  bientôt  Grimm  à  y 
renoncer;  désormais  il  vécut  à  Gotha.  C'est  là  que  le  vit  Gœthe  en 
1801  ;  six  ans  après,  Grimm  mourait  dans  sa  84^  année.  «  Les  trois 
quarts  de  ma  vie,  écrivait-il  au  lendemain  de  la  mort  de  Catherine, 
en  avaient  été  tellement  heureux  que,  si  j'avais  fini  à  propos,  il  aurait 
fallu  me  compter  au  nombre  des  hommes  les  plus  fortunés,  mais  le 
dernier  quart,  si  cruellement  pénible,  devait  se  terminer  par  un 
coup  mortel  et  qui  m'a  trouvé  sans  défense.  »  Il  était  réservé  à  de 
plus  grandes  épreuves  encore  :  une  cécité  d'abord  partielle,  bientôt 
presque  complète,  le  triomphe  de  la  Révolution  qui  ruine  sa  dernière 
espérance  et  le  prive  de  ses  dernières  ressources,  enfin  la  disparition 
sous  l'épée  de  Napoléon  de  l'ordre  de  choses  qu'il  avait  connu  et  goûté. 
«  Véritablement,  dit  M.  E.  Scherer,  la  mesure  était  comble  et  la  tragé- 
die de  cette  existence  consommée.  »  C'est  par  ces  derniers  mots  que 
se  termine  le  livre  de  l'éminent  critique;  nature  du  sujet,  talent  de 
composition,  charme  du  style,  tout  se  réunit  pour  en  assurer  le  succès 
et  en  faire  une  des  oeuvres  les  plus  attrayantes  et  les  plus  instructives 
que  Ton  puisse  lire. 

Ch.  J. 


37.  —    Les  hui-enux  de   la    guerre   sous  la    Terreur,    par    M.    L.   Paris, 
Baudoin,  1887.  In-8,  20  p. 

M.  Sœhnée,  chef  du  bureau  du  recrutement  au  ministère  de  la 
guerre,  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  vieille  armoire  de 
son  cabinet,  un  volumineux  cahier  de  format  écu,  imprim.é  sur  ce 
grossier  papier  des  documents  révolutionnaires  qui  alterne  de  la  teinte 
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grise  à  la  teinte  verte.  Ni  couverture  ni  titre  ;  c'était  un  assemblage  de 
tableaux  offrant,  par  divisions  et  bureaux,  les  listes  nominatives  des 
employés  de  tous  grades  à  une  date  qu^indiquaient  seulement  les  noms 
du  ministre  Bouchotte  et  du  secrétaire  Vincent.  Le  nom  de  chaque  em- 
ployé était  accompagné  des  indications  suivantes  :  i»  noms  et  prénoms; 
2°  fonctions  et  appointements-,  3''  demeure  et  noms  des  sections; 
4*  entrée  dans  les  bureaux,  date  de  la  prestation  du  serment  et  du 
certificat  de  civisme;  5°  par  qui  recommandé  et  sous  quel  ministre; 
60  emplois  antérieurs.  M.  Sœhnée  comprit  l'intérêt  historique  de  ce 
cahier  informe  quMl  remit  au  chef  du  personnel  des  bureaux.  Son 
collègue  fit  relier  les  feuillets  du  cahier,  exemplaire  unique,  qui  figure 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  ministère  de  la  guerre.  L'auteur  de  la 
présente  brochure  nous  signale  ce  document.  Il  prouve  que  le  précieux 
cahier  donne,  dans  le  détail  le  plus  complet,  la  composition  des  bureaux 
de  la  guerre  sous  Padministration  de  Bouchotte,  Il  y  avait  alors 
450  employés,  dont  quarante  à  peine  appartenaient  aux  bureaux  avant 
le  10  août.  Les  autres  venaient  de  tous  les  points  de  l'horizon  : 
musiciens  réformés  des  églises  de  Paris,  clercs  de  procureur,  hommes 
de  loi,  professeurs,  acteurs,  cuisiniers,  naufragés  de  toutes  les  carrières, 
et,  entre  autres,  un  ancien  «  servant  à  la  table  des  ci-devant  frères  du 
ci-devant  Louis  Capet  ».  La  date  exacte  n'était  pas  inscrite,  mais  elle 
résulte  de  l'entrée  des  derniers  venus  ;  fin  de  mai  1793.  M.  L.  démontre 
que  ce  contrôle  du  personnel  fut  établi  à  la  suite  d'un  ordre  de  Pache, 
du  22  décembre  1792,  et  reproduit  la  notice  de  Vincent,  celle  de 
Ronsin,  celles  de  Deforgues,  de  Jourdeuil,  de  Miot,  de  Nourry- 
Grammont,  de  Simon  Duplay,  d'un  Saint-Just,  probablement  parent 
du  conventionnel,  de  Lapart-Beval,  de  La  Benette  «  recommandé  par 
lui-même  »,  de  Blavier,  de  Lemierre  (neveu  de  l'académicien),  de 
Marchant  «  en  1790,  clerc  comme  de  l'eau  de  roche  ».  Ni  Silas,  adjoint 
de  la  4*  division,  ni  Audouin,  adjoint  de  la  6®  division  et  gendre  de 
Pache,  n'ont  donné  de  notice.  M.  L.  a  jugé  inutile  de  citer  les  notices 
des  autres  employés  «  absolument  inconnus  ».  Il  se  contente  de  dire 
que  les  références  de  chacun  et  les  noms  des  répondants  offrent  la 
partie  la  plus  curieuse  du  document,  que  Danton  a  la  clientèle  la 
plus  nombreuse,  et  qu'après  lui,  viennent,  d'après  le  nombre  de  leurs 
protégés,  les  adjoints  de  Bouchotte,  Vincent,  Ronsin,  Audouin,  Silas, 
Deforgues,  les  directeurs  de  Pache,  Hassenfratz  et  Meusnier,  des  nota- 
bilités révolutionnaires,  comme  Santerre,  Couthon,  Carnot,  Monge, 
Dubois-Crancé.  M.  L.  eût  peut-être  mieux  fait  de  publier  la  pièce 
tout  entière,  au  lieu  de  nous  donner  sur  les  fonctionnaires  supérieurs 
cités  dans  l'état  des  détails  qu^on  trouve  un  peu  partout  '. 

G. 

I.  Page  g,  M.  L.  cite  Dumouriez  (Mémoires),  «  quoiqu'on  l'épugne  toujours 
aie  citer»;  le  mot  est  un  peu  tort;  heureusement  M.  L.  le  corrige  en  ajoutant 
aussitôt  qu'  c<  il  est  utile  de  l'entendre  ».  —  P.   6,  M.  L,  semble  ignorer  que  Bou- 
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38.  —  Une  famille  <lo  solduta.    Les  Fririon,   1 768-1 886.   Paris,  impr.  Chaix, 
1886,  85  p.  in-8. 

Cette  brochure  dont  la  préface  est  signée  Gemilhling,  contient  la  bio- 
graphie de  dix-huit  membres  de  la  famille  Fririon.  Les  plus  importants 
sont  le  général  François-Nicolas  Fririon  et  le  général  Joseph-François 
Fririon.  François-Nicolas,  né  à  Vandières  en  1766,  fut  nommé  général 
de  brigade  par  Moreau  après  Hohenlinden.  Pendant  Parmisiice  qui 
précéda  la  paix  de  Lunéville,  le  général  en  chef  lui  confia  le  comman- 
dement de  Salzbourg  et  le  soin  d'examiner  les  demandes  faites  par  les 
princes  des  pays  conquis  à  l'effet  d'obtenir  des  dégrèvements  sur  le 
montant  de  leurs  impositions  de  guerre.  En  1802,  Fririon,  chef  d'état- 
major  du  général  commandant  la  5^  division  militaire  à  Strasbourg, 
dut  arrêter  sur  territoire  neutre  le  duc  d'Enghien,  mission  pénible 
dont  il  a  tracé  de  sa  main  les  péripéties.  En  i8o5,  il  commandait  à 
Venise  et  y  fil  aimer  le  nom  français.  En  1808,  Fririon  était  à  Co- 
penhague; le  roi  Frédéric  II  adopta  ses  idées  pour  la  défense  de  Pîle 
Seeland  dans  le  cas  d'une  descente  des  Anglais  et  lui  donna  les  troupes 
nécessaires  pour  désarmer  les  bataillons  espagnols  insurgés.  Fririon 
refusa  de  rester  au  service  du  Danemark;  il  refusa  de  même  le  minis- 
tère de  la  guerre  que  lui  offrit  le  roi  Jérôme  à  son  passage  en  Wcst- 
phalie.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  Essling,  à  Fuentes  de  Oiioro,  et  mourut 
commandant  de  l'hôtel  des  Invalides.  Il  a  laissé  sur  la  campagne  du 
Portugal  des  notes  très  complètes  qui  ont  été  revues  et  mises  en  ordre 
par  son  fils  (1841,  in-8",  avec  cartes). 

Joseph-François,  frère  puiné  de  François-Nicolas,  naquit  en  1771  à 
Pont-à-Mousson.  On  l'avait  surnommé  l'Ajax  de  la  famille.  Il  prit  part 
à  plus  de  cent  combats,  à  six  sièges  de  places  fortes  et  à  quinze  batailles. 
A  Friedland,  Fririon  fut  grièvement  blessé  ;  son  frère  François,  son 
cousin  Alexis  furent  tués,  son  frère  Charles  blessé  et  fait  prisonnier. 
Adoré  de  ses  soldats,  bivouaquant  avec  eux,  partageant  leurs  fatigues 
et  leurs  privations,  J.  Fririon  savait  en  même  temps  maintenir  dans 
son  régiment  une  discipline  parfaite.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de 
suivre  dans  ses  détails  la  biographie  écrite  par  le  fils  du  général  et  que 
M.  Gemâhling  a  eue  sous  les  yeux.  J.  Fririon  se  retira  à  Strasbourg, 
pays  d'origine  de  sa  femme  et  y  mourut  le  i"  mai  1849. 

Il  y  a  quelques  erreurs  dans  cette  brochure,  Alphonse  Fririon  mort 
du  choléra  à  Sébastopol,  en  1854,  n'était  pas  sous-lieutenant,  mais 
sergent-major.  —  Le  chef  de  bataillon  Edouard-Philippe  Fririon  (en 


chotte  avait  déjà  quelque  renom  lorsque  la  Convention  lui  donna  la  succession  de 
Beurnonville;  Bouchotte,  écrit-il,  était  commandant  de  Cambrai,  mais  «  c'est  peu 
pour  justifier  la  notoriété  subite  qui  l'éleva  au  ministère  le  4  avril  1790  et  qui  reste 
un  fait  singulier  ».  Or,  Bouchotte  avait  obtenu  vingt-deux  voix  dès  le  3  octobre  1792, 
lorsque  la  Convention  avait  pourvu  au  remplacement  de  Servan.  (Cp.  A.  Chuquet, 
La  retraite  de  Brunswick,  p.  bS).  Il  est  fort  probable  que  les  députés  en  mission 
dans  le  Nord  firent  la  fortune  politique  du  commandant  de  Cambrai. 
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activité  de  service)  n'est  pas  baron  ;  c'est  le  chef  de  bataillon  en  retraite, 
Joseph  Fririon,  qui  est  baron. — P.  i8  :  «  La  conduite  du  général  Fririon 
(dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien)  l'honora  d'autant  plus  que  jamais  il 
ne  songea  à  s'en  prévaloir  sous  le  règne  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons... »  Voici  la  vérité  :  le  général,  craignant  que  le  souvenir  de 
l'arrestation  du  duc  d'Enghien  ne  lui  fût  nuisible,  demanda  et  obtint 
une  audience  du  duc  d'Angouléme  pour  lui  révéler  ce  qu'il  avait  fait. 
Il  en  résulta  qu'il  reçut  successivement  la  croix  de  grand-ofïicier  de 
la  légion  d'honneur,  la  croix  de  commandeur  de  Saint-Louis,  fut 
nommé  membre  du  comité  de  la  guerre,  inspecteur-général,  etc. 
P.  33  :  «  Jules  Fririon  était  trop  jeune  pour  prendre  part  aux  grandes 
luttes  de  la  fin  du  premier  Empire.  »  Cela  est  évident  puisqu'il  naquit 
en  i8o5. — P.  35:  Alphonse  Fririon  «  ce  jeune  officier.  »  Mettez:  sous- 
officier. —  P.  0']'.  Ed.-Phil.  Fririon.  A  Gravelotte,  il  était  en  arrière  du 
général  Frossard  avec  les  escortes  et  non  parmi  les  combattants.  Enfin, 
l'on  regrette  de  ne  pas  trouver  la  biographie  du  commandant  Joseph 
Fririon,  retiré  à  Lyon,  qui  servit  trente  et  un  ans  et  fit  treize  cam- 
pagnes. 

P.  R. 


3g.  —  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  Paul  Frédéric  Elichter» 

par  J.  FiRMERY.  Paris,  Fischbacher,  i886.  In-8.  SSy  p.  7  fr.  5o. 

Cette  étude  est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  en  1887  et  qui  a  été 
vivement  goûtée;  elle  le  méritait,  et  le  succès  de  la  thèse  nous  dis- 
pense d'insister  longuement  sur  les  qualités  du  livre.  M.  Firmery  a  lu 
toutes  les  oeuvres  de  Jean  Paul  ;  il  en  donne  des  extraits  fort  bien  tra- 
duits ;  il  retrace  la  vie  de  son  héros  et  mêle  habilement  au  récit  de  cette 
singulière  existence  l'analyse  et  l'appréciation  des  œuvres  non  moins 
singulières  de  l'humoriste;  il  raconte  d'une  façon  très  intéressante  les 
pénibles  commencements  de  Jean  Paul,  ses  premiers  échecs,  puis  l'ac- 
cueil enthousiaste  qu'on  fit  à  ses  romans,  son  séjour  à  Weimar,  ses 
amitiés  et  ses  amours  ;  il  juge  avec  finesse  Fixlein  et  SiebenkÔs,  mon- 
tre que  le  contraste  entre  l'idéal  et  le  réel  est  le  sujet  même  et  l'idée 
mère  du  Titan,  loue  avec  raison  l'épopée  comique  des  Flegeljahre;  il 
consacre  d'excellents  chapitres  à  l'humour  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, à  Jean  Paul  pédagogue  et  publiciste;  il  sait  donner  au  lecteur 
français  une  idée  claire  et  nette  de  ce  style  de  Richter,  bizarre,  com- 
pliqué, fourmillant  de  métaphores  et  d'allusions.  Bref,  ce  livre  solide, 
savant,  plein  de  détails  curieux,  semé  de  fines  observations  et  de  com- 
paraisons instructives,  écrit  en  une  langue  agréable,  est  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  composés  chez  nous  sur  la  littérature  allemande.  L'auteur  est 
trop  sévère  pour  Schiller  ;  il  traduit  inexactement  Stiirm-und  Drang^ 
période  par  période  d'assaut  et  de  presse;  il  parle  trop  brièvement  des 
dernières  années  de  Jean  Paul  à   Bayreuth  ;   il  a  tort  de  le  comparer  à 
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Balzac  et  de  trouver  son  génie  plus  grand  que  ses  œuvres;  il  a  trop 
d'indulgence  pour  un  écrivain  qui  manquait  de  goût  et  qui  faisait  de 
la  prose  allemande  comme  beaucoup  ont  fait  de  la  prose  latine,  à  l'aide 
de  citations  et  de  cahiers  d'extraits.  Mais,  on  Va  déjà  dit  en  Allemagne 
même,  letravailde  M.  Firmery  est  la  meilleure  biographie  de  Jean  Paul 
que  nous  ayons,  et  il  honore  la  science  française. 

A.  Chuquet. 


40.  —  Die  Mltarboitei*  an  den  Gco'ttingisclien  gelelirten  i^nzeigen  In 
den  jralii-en  ISOI  bit»  1 SSO.»  von  F.  Wûstenfeld.  Gœttingen,  Dieterich, 
1887.  I11-8,  87  p. 

Ce  travail  sera  très  utile.  Il  contient  la  liste  des  collaborateurs  des 
Annonces  savantes  de  Gœttingue  et  de  leurs  articles  pendant  les  an- 
nées i8oi-i83o.  L'auteur,  M.  Wiistenfeld,  n'a  pas  donné  les  titres  des 
ouvrages  analysés  (il  y  en  aurait  eu  plus  de  14,000);  il  se  contente  de 
citer  les  pages.  On  saura  désormais  la  part  exacte  que  des  savants, 
comme  Haller,  Heyne,  Jacob  Grimm,  Ottfried  Mûller,  et  bien  d'autres, 
ont  prise  à  la  rédaction  des  An^eigen.  La  plupart  des  articles  avaient 
paru  sans  signature;  mais  M.  W,  a  retrouvé  les  registres  de  comptes 
tenus  par  Benecke  et  Schweiger;  les  Ait^eigen  payaient  leurs  rédacteurs 
à  raison  d'un  thaler  par  page  de  trente-six  lignes!  L'introduction  (p.  i- 
12)  que  M.  Wiistenfeld  a  mise  en  tête  de  son  travail,  renferme  de  cu- 
rieux détails  sur  la  rédaction  de  la  revue  et  en  particulier  sur  Heyne. 

C.  D. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE. — A  paraître,  chez  Teubner  (Leipzig),  l.  Le  i^f  vol.  d'une  édition  de 
Josèphe,  par  M.  A.  Naber  ;  IL  Une  édition  de  VAgésilas  de  Xénophon,  par  M.  O. 
Gûthling;IIL  Un  volume  contenant  \m  Amores,  Epistulae,  medicamina  faciei,  ars 
amandi,  remédia  aJ«om,  d'Ovide,  par  M.  R.  Ehwald;  IV.  Le  XII'  livre  de  Quinti- 
lien,  p.  p.  F.  Bêcher  (2  vols.) 

—  La  Société  catholique  connue  sous  le  nom  de  Société  de  Gœrres  (Goerres-Ge- 
scUschaft  zur  Pflege  der  Wissenschaft  im  katholischen  Deutschland)  publie  un 
Staatslexikon  qui  comptera  trois  volumes,  chaque  volume  renfermant  neuf  à  dix 
fascicules.  Le  premier  fascicule  qui  vient  de  paraître,  va  de  Aargau  à  Amt  (Fri- 
bourgen  Brisgau,  Herdei.  In-S»,  iv  et  160  p.  i  mark  5o). 

—  Les  biographies  littéraires  se  succèdent;  M.  hv.  Schleicher  va  publier  un 
travail  sur  Hadlaub  ;  M.  Ouo  Brahm,  le  premier  volume  d'une  biographie  de 
Schiller  (à  Berlin,  chez  Hertz);  M.  J.  Minor,  une  biographie  des  frères  Schlegel. 

—  M.  W.  Vietor  travaille  à  une  étude  sur  la  langue  de  Shakspeare,  étude  qui 
paraîtra  en  volume. 

—  Une  édition  des  œuvres  satiriques  et  polémiques  de  l'auteur  connu  sous  le 
nom  de  Daniel  de  Soest,  paraîtra  prochainement,  par  les  soins  de  M.  Jostes. 
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—  M.  Elard  Hugo  Meyer  s'est  c<  habilité  »  à  l'Université  de  Fri bourg  en  Brisgau 
pour  la  mythologie  indo-germanique. 

—  La  Deutsche  Litteratitr^eitung  que  nous  analysons  sur  la  couverture  de  notre 
Revue,  est  désormais  éditée,  non  plus  par  la  librairie  Weidmann,  mais,  à  la  suite 
de  la  mort  du  possesseur  de  cette  librairie,  Hans  Reimer,  par  l'éditeur  de  Berlin  et 
de  Stuttgart,  M.  W.  Spemann. 

—  C'est  à  M.  ScHÛRER,  professeur  à  Giessen,  et  non  plus  à  M.  Ad,  Harnack,  de 
Marbourg,  qu'il  faut  envoyer  désormais  toutes  les  communications  concernant  la 
rédaction  de  la  Theologische  Literatur^eitung. 

—  L'académie  des  sciences,  de  Berlin,  a  nommé  membres  correspondants  M.  Ho- 
MOLLE,  de  Paris;  M.  Bywater,  d'Oxford;  M.  Cavvadias,  d'Athènes. 

—  M.  F.  Léo,  de  Rostock,  remplace  à  l'Université  de  Strasbourg  feu  A.  Reiffer- 
scheid  ;  M.  F.  Dahn,  de  Kœnigsberg,  est  nommé  professeur  à  celle  de  Breslau  ;  M.  K. 
BuRDACH,  professeur  extraordinaire,  à  celle  de  Halle;  MM.  Fr.  Marx,  M.  Rothstein, 
Erich  Marcks,  se  sont  <s  habilités  »  à  celle  de  Berlin,  les  deux  premiers  pour  la  phi- 
lologie classique,  le  troisième  pour  l'histoire. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  F.  Lotheissen,  l'auteur  d'une  bonne  «  Histoire  de 
la  littérature  française  au  xvii    siècle  »,  décédé  à  Vienne,  à  l'âge  de  55  ans. 

ESPAGNE.  —  Au  mois  d'avril  1887,  un  jury  spécial  nommé  par  la  municipalité 
de  Barcelone  accordait  un  prix  de  20,000  fr.,  fondé  par  D.  Francisco  Martorell  y 
Pena,  à  un  ouvrage  manuscrit  sur  les  premiers  âges  du  métal  dans  le  sud-est  de 
l'Espagne.  Les  lauréats,  deux  ingénieurs  belges,  MM.  Henri  et  Louis  Siret,  ont  dé- 
cidé de  publier  une  double  édition  de  leur  travail,  en  français  et  en  espagnol  ;  l'édi- 
tion française  a  paru  à  Anvers  en  1887,  l'édition  espagnole  doit  être  prête  dans  le 
courant  de  1888.  On  pouvait  espérer  que  les  auteurs,  récompensés  avec  tant  de  mu- 
nificence, chercheraient  à  porter  leurs  recherches  à  la  connaissance  du  public  sous 
la  forme  d'un  volume  maniable  et  de  prix  modeste.  Loin  de  là,  ils  ont  fait  tirer  le 
texte  (in-4'')  et  l'atlas  (in-fol.)  à  100  exemplaires  seulement,  dont  10  de  luxe  :  les 
exemplaires  ordinaires  coûtent  25o  fr.,  les  dix  autres  5oo  francs.  La  récompense  de 
20,000  fr.  ne  leur  suffisant  pas,  MM.  Siret  ont  imaginé  une  spéculation  de  librairie 
aussi  contraire  aux  intérêts  qu'à  la  dignité  de  la  science.  Une  pompeuse  réclame  in- 
sérée dans  les  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme  (1887,  p.  460-466)  se 
termine  ainsi  :  «  Les  souscripteurs  sont  priés  de  s'adresser  à  M.  Henri  Siret,  ingé- 
nieur, rue  Saint-Joseph,  11,  à  Anvers  (Belgique)  ».  Nous  souhaitons  vivement  qu'au- 
cune de  nos  bibliothèques  publiques  ne  s'y  laisse  prendre  et  que  l'édition  à  cent 
exemplaires  reste  la  propriété  des  auteurs.  La  municipalité  de  Barcelone  regrettera 
sans  doute  de  ne  s'être  pas  réservé  à  elle-même  la  publication  du  mémoire  qu'elle  a 
couronné. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 
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Séance  du  1 3  janvier  1888. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  une  lettre 
dans  laquelle  il  rend  compte  des  fouilles  opérées  d'ans  la  catacombe  de  Sainte-Pris 
cille.  On  a  mis  au  jour  deux  peintures.  L'une  représente  le  Christ,  entre  saint  Pierr 
et  saint  Paul,  remettant  au  premier  le  livre  de  la  loi  nouvelle,  avec  les  mots  : 
CHRISTVS  LEGEM  DAT.  Sur  l'autre,  on  voit,  entre  Adam  et  Eve,  Jonas  endormi 
sous  la  cucurbite.  —  En  démolissant  une  maison,  près  de  l'église  de  Saint-Pierre- 
es-Liens,  on  a  rencontré  un  fragment  de  marbre  qui  appaiiient  ceriainement  à  une 
ancienne  inscription  de  la  catacombe  de  Saint-Calliste,  connue  seulement  jusqu'ici  par 
une  copie  du  moyen  âge.  D'après  cette  copie,  conservée  dans  un  manuscrit  de  Klos- 
terneubourg,  l'un  des  vers  de  l'inscription  était  ainsi  conçu  : 

Nata  Maria  simul  caro  frau'e  Nione. 
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Sur  le  fragment  de  marbre  récemment  découvert,  on  lit  les  syllabes  CVM  FRATRE 
NIO,  au-dessous  de  la  date  des  calendes  de  novembre  Cette  dernière  date  de  jour 
est  celle  que  M.  de  Rossi  avait  jadis  attribuée,  par  conjecture,  au  texte  en  question. 
—  M.  Le  Biant  envoie  ensuite  la  copie  de  quelques  inscriptions  latines  récemnient 
trouvées  au  Grand-Saint-Bcrnard,  et  termine  par  l'annonce  d'une  nouvelle  qui  vient 
d'attrister  l'Ecole  française  de  Rome  :  M.  Hippolyte  Noiret,  membre  de  seconde  an- 
née de  l'Ecole,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  est  mort  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, à  Kome,  le  9  janvier  1888. 

M.  Heuzey  lit  un  mémoire  qui  porte  pour  titre  :  Deux  cylindres  de  la  région  sy- 
rienne; le  prétendu  chapeau  hittite.  Ce  travail  complète  celui  que  l'auteur  avait  lu 
précédemment  a  l'Acadéinie,  sur  le  symbole  chaldéen  du  vase  jaillissant.  Deux  des 
cylindres  les  plus  remarquables  et  les  plus  curieux  sur  lesquels  se  trouve  ce  symbole 
ne  sont  pas  proprement  chaldéens.  Le  style  de  ces  deux  monuments  les  rattache  à 
la  classe  des  monuments  qu'on  appelle  hittites.  Ils  proviennent  d'une  excellente  école 
de  glyptique,  inspirée  de  très  près  par  l'art  chaldéo-babylonien  et  qui  a  dû  fleurir 
surtout  dans  la  région  syrienne.  Cette  provenance  se  reconnaît  particulièrement  à 
une  curieuse  coiirure,  déjà  observée  sur  une  sculpture  trouvée  à  Biredjik,  dans  la 
région  du  haut  Euphrate  :  à  première  vue,  on  dirait  un  chapeau  haute  forme  comme 
celui  qu'on  porte  de  nos  jours.  Ce  n'est  autre  chose,  en  réalité,  que  la  tiare  cylin- 
drique des  divinités  assyriennes,  munie  de  deux  cornes,  qu'on  a  disposées  latérale- 
ment comme  si  elles  étaient  vues  de  face. 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  des  renseignements  sur  deux  inscriptions  romaines 
de  la  France. 

La  première  a  été  trouvée  à  Feurs  (Loire),  dans  les  fondations  du  jardin  de  l'hô- 
pital, et  commuuiquée  à  M.  de  Villefosse  par  MM.  Vincent  Durand  et  le  comte  de 
Poncins,  de  la  Société  archéologique  de  cette  ville.  Elle  nous  apprend  qu'il  y  avait  à 
Feurs  un  théâtre,  qui  fut  bâti  en  bois  par  un  certain  Lupus,  fils  d'Anthus,  et  re- 
construit en  pierre,  sous  le  règne  de  Claude,  vers  l'an  42  de  notre  ère,  aux  frais 
d'un  prêtre  d'Auguste,  Tibérius  Claudius  Capito,  fils  d'Aruca. 

L'autre  inscription  se  compose  de  quatre  fragments  trouvés  à  différentes  époques 
dans  les  murs  de  Narbonne.  Un  membre  de  la  Société  archéologique  de  Narbonne, 
M.  Thiers,  a  eu  l'idée  de  les  rapprocher  et  a  pu  ainsi,  pour  la  première  fois,  en  re- 
constituer le  texte.  On  y  voit  que  la  ville  de  Digne  (Basses-Alpes),  Uinia,  était  une 
colonie  romaine,  dont  les  habitants  appartenaient  à  la  tribu  Voltinia.  Ce  point  mé- 
rite d'être  noté,  car  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Digne  à  l'époque  romaine 
sont  très  peu  nombreux. 

M.  Georges  Perrot  communique  une  notice  de  M.  de  la  Blanchère,  directeur  du 
service  beylical  des  antiquités  et  des  arts,  à  Tunis,  sur  une  série  de  carreaux  de  ter- 
res cuites  recueillies  à  Carthage  et  dans  diverses  localités  de  la  Tunisie.  Ces  car- 
reaux portent  des  ornements  en  relief,  rosaces,  animaux,  scènes  bibliques,  etc.,  d'une 
exécution  très  grossière,  qu'on  peut  rapporter  au  v"  siècle.  Ils  paraissent  avoir  été 
destinés  à  revêtir  les  parois  et  le  couvercle  des  sarcophages. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, VI,  11'  année,  décembre  1887;  —  par  M,  Pavet  de  Courteille  :  Ch.  de  Harlez, 
la  Religion  nationale  des  Tartares  orientaux  mandchous  et  mongols  (extrait  de  Mé- 
moires couronnés  et  autres  Mémoires,  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique); — 
par  M.  Gaston  Paris  :  1°  B.  Petriceicu-Hasdeu,  Etymologicitm  magnum  Romaniae, 
dictionariul  limbei  scientifice  si  poporane  a  Romdnilor.x.  II,  fasc.  i  ;  2°  Revue  des 
patois  gallo-romains,  publiée  par  J.  Gilliéron  et  l'abbé  Rousselot,  f^  année,  n"'  i 
et  2.  Julien  Havet. 
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Séance  du   28  décembre  i88j. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  deux  inscriptions  romaines;  la  première,  décou- 
verte à  Feurs  (Loire),  a  été  communiquée  par  M.  Vincent-Durand;  cette  inscrip- 
tion fixe  d'une  façon  certaine  l'existence  et  la  situation  du  théâtre  de  Feurs,  recons- 
truit en  pierre  et  remplaçant  un  théâtre  en  bois;  la  seconde  provenant  des  anciens 
remparts  de  Narbonne.  M.  Thiers,  profebseur  de  mathématiques,  en  a  rapproché 
divers  fragments  qui  ont  i.ie  grande  importance  géographique  pour  l'histoire  de 
la  ville  de  Digne  dont  il  fixe  le  rangde^colonie  et  l'inscription  dnns  la  tribu  Voltinia. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  relative  à  une  question  d'ha- 
giographie irlandaise. 

M.  l'abbé  Thédenat  présente  l'estampage  d'une  inscription  funéraire  romaine  dé- 
couverte à  Fréjus. 

M.  Pol  Nicaid  continue  la  communication  de  ses  notes  relatives  à  l'ouvrage  de 
M.  Beriolotti  sur  les  ai  listes  fiançais  ayant  séjourné  à  Rome  pendant  les  xv»,  xvi^  et 
xviic  siècles. 

Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  fuy,  imprimerie  de  Marckessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent  y  23. 
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Sominali>e  :  41-43.  Basset,  Manuel  de  langue  kabyle;  Contes  populaires  berbè- 
res; Recueil  de  textes  et  documents  de  philologie  berbère.  —  44.  V.  Duruy,  His- 
toire des  Grecs.  II.  —  45.  Bûrger,  Lucius  de  Patras.  —  46.  Vinkesteyn,  Les 
sources  du  De  Viris.  —  47.  Gentile,  Tibère  selon  la  critique  moderne.  —  48. 
Chartes  de  la  Marche  et  du  Limousin,  p.  p.  Leroux.  —  49.  De  Nolhac,  Erasme 
en  Italie.  —  5o.  De  Grammont,  Alger  sous  la  domination  turque.  —  5i-52.  In- 
GOLD,  L'église  et  l'oratoire  Saint-Honoré;  L'Oratoire  et  le  jansénisme.  —  53-54. 
Annuaire  de  Gœthe,  p.  p.  L.  Geiger,  vu  et  viii.  —  Chronique.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


41.  —  Manuel  de  langue  Kab^rle  (dialecte  zouaoua).  Grammaire,  bibliographie, 
chrestoniathie  et  lexique,  par  René  Basset,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des 
lettres  d'Alger,  etc.  Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  éditeurs,  1887,  un  vol. 
in-i6  de  xvi-70  p. 

42.  —  Contes  populaires  berbères  recueillis,  traduits  et  annotés  par  René 
Basset.  Paris,  Ernest  Leroux,  1887,  un  vol.  in-8  de  xxv-23g. 

43.  —  Recueil  de  te:vtes  et  de  documents  relatifs  à  la  philologie 
berbère,  par  René  Basset.  Alger,  imprimerie  Fontana  et  C'«,  1887,  un  vol. 
in-4  de  75  p. 

La  plupart  des  travaux  dont  la  langue  berbère  a  été  l'objet  jusqu'ici, 
ont  été  faits  surtout  en  vue  de  l'élude  pratique  de  cette  langue  et  se 
sont  bornés,  en  général,  au  dialecte  parlé  par  les  berbères  algériens  ou 
à  celui  dont  se  servent  les  Touaregs  du  nord.  Cependant  M.  Newman, 
dans  son  Libyan    Vocabiilary^  publié  en  1882,  a  commencé  à  réunir 
des  matériaux  lexicographiques  qui  permettent  déjà  d'étudier  quelques- 
unes  des  lois  phonétiques  applicables  aux  dialectes  berbères  et  d'entre- 
voir le  lien  qui  les  unit.  Mais  il  n'existe  pas  encore  de  travail  d'en- 
semble faisant  connaître  les  principes  fondamentaux  qui  ont  présidé  à 
l'évolution  de  la  langue  berbère  et  donnant  une  base  certaine  pour  lui 
assigner  sa  véritable  place  dans  l'une  des  grandes  familles  linguistiques. 
C'est  à  cette  tâche  que  M.  René  Basset  consacre  depuis  quelques  années 
sa  vaste  érudition  et  son  infatigable  activité  d'esprit.  Avant  de  formuler 
d'une  manière  définitive  les  conclusions  de  son  travail,  M.  R.  B.  a 
tenu  à  réunir  sur  place  tous  les  documents  qui   pouvaient   servir  à 
l'édification  de  son  œuvre.  Dans  ce  but,  il  a  visité  déjà  bon  nombre  de 
localités  berbères  dans  la  Tripolitaine,  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc 
et,  en  ce  moment  même,  il  se  met  en  route  pour  le  Sénégal  où,  tout  en 
étudiant  les  dialectes  du  Soudan,  il  pourra  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  les  dialectes  des  Touaregs  du  sud  et  avoir  ainsi  les  éléments  les  plus 
complets  du  problème  qu'il  a  entrepris  de  résoudre,    En  attendant  la 
Nouvelle  série,  XXV.  5 
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réalisation  définitive  du  programme  qu'il  s'est  tracé  et  pour  l'accom- 
plissement duquel    il  a   trouvé  dans   TAcadémie   des   Inscriptions   et 
Belles-Lettres  de  précieux  encouragements,  M.  R,  B.  offre  au  public 
savant  une  première  série  d'ouvrages  qui  font  le  plus  grand  honneur 
à  leur  auteur  et  affirment  sa  haute  compétence  dans  une  des  branches 
les  moins  cultivées  des  études  linguistiques.   Son  Manuel  de  langue 
kabyle  est  un  excellent  résumé  des  principes  du  dialecte  zouaoua  ;  grâce 
à  son  choix  varié  de  textes,  à  ses  modèles  de  lecture  et  d'analyse  et  à  son 
vocabulaire,    il    permet  à  l'étudiant    d'entreprendre   seul,   au   besoin, 
l'étude  du  principal  dialecte  parlé  en  Algérie.  Le  seul  reproche  qu'on 
pourrait  adresser  à  Pauteur  de  ce  petit  livre,  c'est  de  ne  s'être  pas  borné, 
dans  un  travail  de  ce  genre,  aux  seules  règles  du  dialecte  qu'il  avait  en 
vue.  Sans  doute,  il  est  bon  que,  dès  le  début,  l'étudiant  s'habitue  à 
considérer  la  langue  berbère  dans  son  ensemble  et  se  rendre  compte 
des  rapprochements  qu'on  peut  faire  entre  les  divers  dialectes,    mais 
n'est-il   pas  à  craindre,  qu'au  point   de  vue  pratique,  cela   n'amène 
un  peu  de  confusion  dans  son  esprit?  —  Les  Contes  populaires  ber- 
bères forment  une   excellente   contribution   aux  travaux   si   intéres- 
sants des  folkloristes  ;    des  notes  savantes  accompagnent  la  liste  déjà 
longue  de  fables,  légendes,  contes,  proverbes  et  sentences  que  nous 
présente  M.  René  Basset.  Nous  voyons,  par  ce  recueil,  que  \qs  Berbères 
ont  pris  une  part  plus  active  qu'on  ne  le  croyait  à  la  transmission  des 
récits  merveilleux  qni,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  ont 
occupé  l'imagination  des  hommes.  Cependant,  comme  ces  traditions 
sont   purement  orales,  il   est  difficile  de  décider  si   on    se   trouve  en 
présence  de  récits  empruntés  directement  par  les  Berbères  à  un  peuple 
ancien  ou  si  cette  littérature  orale  n'est  qu'une  simple  traduction  rela- 
tivement   récente   de  contes    et  de  légendes  apportés  par  les  Arabes 
lorsqu'ils  ont  conquis  à  l'islamisme  la  partie  septentrionale  du  conti- 
nent  africain.  —  Le  Recueil  de  textes  et  de  documents  relatifs  à  la 
philologie  berbère  semble  confirmer  l'hypothèse  d'un  emprunt  direct 
fait  aux  Arabes  :  là,  en  effet,  on  rencontre  tant  de  mots  arabes  enchâssés 
dans  le  texte  berbère  qu'on  a  quelque  peine  à  admettre  l'antériorité  de 
ces  récits  à  la  conquête  musulmane.  Mais  au  point  de  vue  philologique, 
le  Recueil  présente  le  plus  haut  intérêt;  les  textes  qu'il  contient  sont 
empruntés  aux  dialectes  les  plus  variés  et  off"rent  ainsi  un  vaste  champ 
aux  études  comparatives.  Ils  serviront  à  contrôler  les  théories  que 
M.  René  Basset  ne  tardera  plus  longtemps  à  formuler. 

O.   HOUDAS, 


-1.4.  —  Victor  DuRUT.  Histoire  des  Grecs*  Nouvelle  édition,  revue,  augmentée 
et  illustrée.  Tome  II,  depuis  les  guerres  médiques  jusqu'au  traité  d'Antalcidas. 
Paris,  Hachette,  1888.   ln-4,  760  p. 

Ce    second    volume     de   la    nouvelle    édition  de    l'Histoire  des 
Grecs  méx'WQ  les  mêmes  éloges  que  le  premier  par  la  soigneuse  revi- 
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sion  du  texte  et  le  luxe  instructif  de  l'illustration.  Il  lui  est  même  su- 
périeur à  certains  égards,  grâce  au  sujet,  mieux  approprié  aux  qua- 
lités maîtresses  de  Téminent  auteur.  Si  M,  D.  n'est  pas,  en  effet,  un  de 
ces  érudits  au  génie  divinatoire  qui  ressuscitent,  en  se  jouant,  les 
âges  préhistoriques  et  débrouillent  le  chaos  des  origines  lointaines, 
il  est,  en  revanche,  un  narrateur  exact  et  chaleureux  des  périodes 
éclairées  au  grand  jour  de  l'histoire.  Son  âme  de  patriote  français 
s'allume  au  contact  des  grands  hommes  d'Athènes  ;  il  vit,  lutte  et 
triomphe  avec  eux.  Sa  ferme  raison  juge,  en  général,  avec  sûreté  les 
œuvres  de  l'art  et  de  la  littérature.  Enfin  ce  n'est  pas  sans  profit 
qu'il  a  touché  jadis  aux  affaires  de  l'État,  qu'il  a  mis,  comme  on  dit, 
la  main  à  la  pâte.  De  son  court  passage  au  pouvoir,  iV  lui  est  resté 
une  connaissance  pratique  des  hommes  et  des  choses,  qui  trouve 
son  application  dans  le  tableau  du  passé  :  c'est  là  un  avantage  inap- 
préciable qu'ont  sur  les  purs  savants  de  cabinet  les  historiens  formés  à 
l'école  des  affaires  publiques  ou  privées,  les  Gibbon,  les  Macaulay, 
les  Grote,  les  Guizot,  les  Thiers.  Mommsen  lui-même  n'aurait  pas 
écrit  son  admirable  Histoire  romaine  s'il  ne  s'était  pas  toujours  acti- 
vement intéressé  à  la  politique  de  son  pays  :  de  là  surtout  la  grande 
supériorité  de  son  livre  sur  l'œuvre  jumelle  de  Curtius. 

Dans  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine  que  celui  de  M.  D.,  il 
doit  s'être  glissé  quelques  erreurs  de  détail  et  bien  des  appréciations  con- 
testables. Chercher  à  les  énumérer  serait  une  entreprise  ingrate.  Je 
me  contente  de  quelques  observations  choisies  de  telle  sorte  que 
l'auteur  — ou  les  auteurs —  puissent  en  faire  leur  profit,  au  moins  in- 
directement, pour  le  troisième  et  dernier  volume. 

Eh  général,  M.  D.  paraît  peu  au  courant  des  travaux  de  l'érudi- 
tion allemande  dans  ces  dernières  vingt  années  sur  l'histoire  politique 
de  la  Grèce.  Je  ne  lui  reproche  pas  de  ne  pas  les  citer  —  il  ne  fait 
ni  une  bibliographie,  ni  un  manuel  à  l'usage  des  érudits  —  mais  je  re- 
grette qu'il  ne  les  ait  pas  lus  et  utilisés,  qu'il  n'ait  pas  incorporé  à  son 
Histoire  les  résultats  nouveaux  et  exacts  qu'ils  ont  apportés  sur  certains 
points.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  si  M.  D.  avait  connu  l'excellent 
mémoire  de  Duncker  sur  la  prétendue  paix  de  Cimon  ',  aurait-il 
réédité  le  plaidoyer  attardé  de  Grote  en  faveur  de  l'authenticité  de  ce 
traité  ?  Les  arguments  que  M.  D.  invoque  d'après  l'historien  anglais 
sont  d'une  extrême  faiblesse,  celui-ci  notamment  :  qu'Isocrate  (né  en 
436  av.  J.-C.)  est  «  presque  contemporain  »  du  traité  qu'il  mentionne 
(le  traité  serait  de  449).  «  Presque  contemporain  »  est  une  trouvaille; 
d'ailleurs  si  M.  D.  avait  relu  le  chapitre  de  Thucydide  sur  Harmodius 
et  Aristogiton,  il  y  aurait  appris  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  se 
formaient  les  légendes  historiques  sur  le  sol  athénien  quand  elles  étaient 
favorables  à  l'amour-propre  national. 

—  .  --—  I         ■■■  ■_  — ■- .      - —II-.       ■  I     I  ^  ■-■  -  I  -  —  -i- _  ■    1 1-    I    .  .    . ,  . ^..  , I  ■    ,  .1  ■  I  .1  ■   I  ■  < 

I,  Académie  de   Berlin,  10   juillet  18S4;    reproduit   d^^ns  hs  Abliaiidluitgen  pos- 
thumes{i887). 
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Voilà  un  exemple  d'opinions  surannées;  voici  un  défaut  de  méthode. 
M.  D.  a  divisé  son  tableau,  presque  entièrement  nouveau,  de  l'art  et 
de  la  littérature  en  Grèce  au  v"  siècle,  en  trois  chapitres  :  i°  Les 
lettres  à  Athènes  ;  2°  Les  arts  à  Athènes  ;  3°  Les  lettres  et  les  arts 
hors  d'Athènes.  C'est  là  méconnaître  absolument  l'étroite  solidarité  qui 
exista  entre  les  différentes  écoles,  entre  les  différents  foyers  intellectuels 
de  la  Grèce  dans  le  développement  artistique  et  littéraire  de  la  nation; 
et  cet  arrangement  superficiel  aboutit  au  résultat  étrange  qu'il  est  ques- 
tion de  Thucydide  avant  Hérodote,  d'Euripide  avant  Pindare  et  des 
sculptures  du  Parthénon  avant  celles  du  temple  d'Egine!  J'ai  relevé 
naguère  '  une  faute  semblable  dans  le  Précis  de  l'Histoire  de  la 
littérature  rotnaine  de  Bender  où,  sous  prétexte  de  suivre  l'ordre  des 
genres,  l'auteur  étudiait  Virgile  et  Ovide  avant  Cicéron.  Dans  l'histoire 
littéraire,  comme  dans  l'histoire  politique,  hors  de  la  chronologie  (cum 
grano  salis)  point  de  salut. 

Je  passe  à  l'illustration.  Ici  je  regrette  de  devoir  répéter  une  ob- 
servation que  j'ai  faite  Tannée  dernière,  à  propos  du  premier  volume, 
et  qui  n'était  que  l'expression  d'un  regret  très  général.  Pourquoi  tant 
sacrifier  à  la  quantité?  Pourquoi  ne  pas  tâcher  de  mettre  les  images  en 
parfaite  harmonie  de  style,  de  sens,  d'époque  avec  le  texte  qu'elles  ser- 
vent à  éclairer?  L'inobservation  de  cette  règle  de  bon  sens  et  de  bon 
goût  pouvait  trouver,  à  la  rigueur,  une  excuse  dans  un  volume  consa- 
cré à  la  période  archaïque  :  les  monuments  conservés  de  cette  période 
sont  rares  et  un  peu  austères  pour  la  majorité  des  lecteurs.  Mais 
ici  il  s'agit  du  v"  siècle  et  du  commencement  du  iv»,  c'est-à-dire  de  la 
plus  belle  époque  de  l'art  grec,  d'une  époque  qui  nous  a  laissé  les  mo- 
numents d'Egine,  d'Athènes,  d'Olympie  et  une  profusion  de  médailles 
intéressantes:  avec  ces  monuments,  avec  quelques  répliques  ou  portraits 
dont  on  peut  tracer  la  filière,  et  avec  des  paysages  bien  choisis,  on  avait 
la  matière  d'une  illustration  parfaitement  suffisante  comme  quantité  et 
incomparable  comme  qualité,  si  la  fidélité  des  reproductions  avait  été  à 
la  hauteur  du  mérite  des  originaux.  Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-on  fait? 
Pour  grossir  à  toute  force  la  liste  des  «  images  »,  pour  atteindre  les  750 
pages  réglementaires,  paraît-il,  dans  un  livre  d'étrennes,  on  a  puisé  à 
pleines  mains  dans  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  styles,  noyant  le 
bon  et  l'exquis  dans  le  médiocre  ou  dans  le  mauvais,  accumulant  les 
dessins  d'oeuvres  insignifiantes  ou  douteuses  qu'un  lien  souvent  à  peine 
saisissable  rattache  aa  texte  environnant^  Que  dis-je  ?  Bien  des  fois  il  y 
a  contradiction  absolue  entre  l'étiquette  de  la  figure  et  la  note  explica- 
tive. On  veut  bien  prévenir  le  lecteur  que  le  *  portrait  de  Périclès  » 

1.  Revue  critique,  XIX,  406  (25  mai  i885). 

2.  Ainsi  p.  529  à  propos  de  l'affaire  des  Hermès  et  des  débauches  d'AIcibiade, 
on  nous  reproduit,  d'après  un  vase,  une  scène  d'ivresse  tout  à  fait  dégoûtante. 
P.  478,  à  propos  des  massacres  de  Corcyre,  on  nous  donne  une  scène  de  massacre 
in  génère  d'après  une  ciste  (étrusque)  de  Préneste  ! 
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ne  représente  pas  Périclès,  que  le  «  portrait  d'Aspasie  »  ne  représente 
pas  Aspasie,  etc.  Alors  à  quoi  bon  les  donner?  C'est  en  vain  que  je  me 
le  demande.  Quant  aux  «  portraits  de  Darius  et  de  Xerxès  »,  on  me  dis- 
pensera  même  de  poser  la  question.  Je  le  répète  :  on  a  voulu  étoffer,  on 
n'a  réussi  qu'à  étouffer. 

On  pardonnera  à  un  numismatiste  d'ajouter  encore  quelques  observa- 
tions au  sujet  des  nombreuses  —  trop  nombreuses  —  médailles  repro- 
duites par  des  procédés  insuffisants,  quel  que  soit  le  mérite  des  artistes. 
Ici  encore  les  collaborateurs  distingués  de  M.  D.  se  sont  donné,  ce 
semble,  à  la  fois  trop  et  trop  peu  de  peine  :  j'aurais  préféré  peu  de  mé- 
dailles, mais  toutes  de  l'époque  et  accompagnées  d'indications  exactes  et 
précises.  Ainsi  les  doubles  sicles  perses,  macédoniens  ou  autres,  qui 
sont  des  tétradrachmes  de  bon  poids,  n'auraient  pas  dû  être  qualifiés 
(i'octodrachmes;  de  même  le  prétendu  tétradrachme  phénicien  de  la 
page  68  est  en  réalité  un  statère  (sicle),  c'est-à-dire  un  didrachme.  A  la 
page  94  on  a  donné,  à  propos  de  Thémistocle,  une  monnaie  athé- 
nienne qui  porte,  en  effet,  ce  nom;  le  lecteur  non  prévenu  croira  qu'il 
s'agit  vraiment  du  célèbre  homme  d'Etat  du  v^  siècle  ;  or,  en  réalité, 
cette  pièce,  comme  toutes  les  monnaies  athéniennes  qui  portent  des 
noms  de  magistrats  en  toutes  lettres,  appartient  au  n^  siècle  et  notre 
Thémistocle  n'est  qu'un  obscur  homonyme  du  vainqueur  de  Salamine. 
Même  observation  pour  le  grand  tableau  de  la  page  194  intitulé  iV/on- 
naies  athéniennes  au  ve  et  au  ive  siècle  :  plusieurs  de  ces  monnaies,  à 
commencer  par  les  numéros  i  et  2,  appartiennent  en  réalité  à  la  fin  du 
m«  siècle,  au  ii«  ou  même  au  commencement  du  premier!  Enfin,  si  ha- 
bile que  soit  le  crayon  de  M.  Sellier,  n'aurait-on  pas  bien  fait  de  consa- 
crer à  une  reproduction  en  héliogravure  des  admirables  monnaies  de 
Syracuse  (p.  387)  l'argent  qu'on  a  gaspillé  à  reproduire  en  couleur 
l'exécrable  restitution  de  la  Pallas  de  Phidias  par  Simart  (p.  SSg)? 
Certes,  ce  n'est  pas  en  ayant  sous  les  yeux  cette  vulgaire  Italienne  des 
Batignolles,  mal  drapée  et  ridiculement  armée,  que  M.  D.  a  pu  écrire 
des  lignes  si  enthousiastes  sur  «  la  déesse  pure,  dont  le  regard  sonde 
l'infini  pour  y  trouver  la  raison  des  choses  éternelles!  » 

Arrêtons  là  ces  critiques,  qui  ne  portent,  après  tout,  que  sur  des  dé- 
tails secondaires.  Je  voudrais  qu'on  n'y  vît  qu'une  preuve  de  ma  vive 
sympathie  pour  M.  Duruy  et  pour  ses  dévoués  collaborateurs.  L'ou- 
vrage est  bon;  je  le  voudrais  parfait,  puisqu'il  sera  bientôt  entre  toutes 
les  mains. 

Théodore  Reinach. 

4!j.  —  Karl  Bûrger.  De  L.ucio  Patrensî,  sive  «ïe  fatîoise  înter  i^^ïiniim 
q.  f.  Luclaneuin  i%puleique  metaBHorplioseB  iiitei'cedente  (Diss. 
inaug.)  Berolini,    Buchdruckerei-Actien-Gesellschaft,  1887,  Sg  p.  in-8. 

M.  Biirger  entreprend  de  déterminer  le  rapport  qui  peut  exister  en- 
tre les  Métamorphoses  d'Apulée,  l'Ane  attribué  à  Lucien  et  les  deux  pre- 
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miers  livres  des  «  Me'tamorphoses  de  Luciusde  Patras  »,  ouvrage  perdu 
pour  nous,  mais  que  le  patriarche  Pliotius  a  encore  eu  entre  les  mains 
et  dont  il  rend  compte  dans  sa  Bibliothèque  (cod.  129).  La  question  ne 
laisse  pas  de  présenter  des  obscurités,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  et  la 
variété  des  solutions  qu'elle  a  reçues.  11  parait  à  M.  B.  que  la  confu- 
sion qui  règne  dans  les  opinions  a  pour  principale  cause  la  trop  grande 
autorité  que  l'on  accorde  aux  appréciations  de  Photius  sur  «  Lucius  x>. 
et  «  Lucien  ».  Le  court  texte  de  Photius  est  si  vague,  si  contradictoire, 
si  plein  d'erreurs  et  d'idées  préconçues,  qu'on  ne  saurait  en  déduire 
quelque  chose  de  certain;  à  le  prendre  pour  guide,  on  ne  peut  que  s'é- 
garer; le  plus  sûr  est  de  nous  appuyer  sur  ce  que  nous  possédons,  sur 
ce  que  nous  pouvons  étudier  directement  :  de  même  que  le  rapproche- 
ment de  deux  variantes  fautives  met  souvent  sur  la  trace  de  la  leçon 
vraie,  ainsi  une  comparaison  approfondie  et  méthodique  d'Apulée  et 
du  pseudo-Lucien  permet  de  restituer  en  très  grande  partie  les  «  Méta- 
morphoses de  Lucius  de  Patras  ».  C'est  ainsi  que  procède  M.  B.,  et  il 
arrive  à  cette  conclusion,  que  l'ouvrage  lu  par  Photius  au  ix^  siècle  est 
la  source  commune  de  l'Ane  et  des  Métamorphoses  d'Apulée  :  le  petit 
conte  attribué  à  Lucien  n'en  est  qu'un  abrégé,  et  le  roman  d'Apulée  en 
est  une  amplification  souvent  maladroite,  défigurée  par  l'introduction 
de  récits  d'un  caractère  tragique  que  cet  écrivain  rhéteur  emprunte 
n'importe  où. 

La  thèse  n'est  pas  entièrement  nouvelle,  et  M.  B.  a  soin  d'indiquer 
qu'elle  a  été  déjà  soutenue  par  M.  Al.  Goldbacher  en  1872  (Zeitsch.  f. 
ôster.  Gymn.  xxni,  pp.  328-341  et  403-421).  Mais  M.  B.  apporte  des 
arguments  nouveaux  qui,  sur  des  points  particuliers,  tantôt  confirment 
et  plus  souvent  contredisent  les  vues  de  M.  Goldbacher.  Il  faut  louer  la 
façon  serrée,  rigoureuse,  méthodique,  dont  il  essaye  de  conduire  son 
argumentation;  et,  par  bonheur,  sa  logique  est  éclairée  par  une  finesse, 
un  goût  généralement  sûr  ;  car,  en  pareille  matière,  je  me  défierais  d'une 
logique  trop  lourde.  Dans  le  cours  de  sa  discussion,  M.  B.  est  amené  à 
proposer  pour  le  texte  de  l'Ane,  en  le  confrontant  avec  l'original  qu'il 
s'efforce  de  restituer,  des  corrections  vraiment  ingénieuses,  satisfaisan- 
tes pour  l'esprit,  et  dont  les  éditeurs  à  venir  auront  à  tenir  compte. 

On  voit  que  la  dissertation  inaugurale  de  M.  B.  a  de  très  sérieux  mé- 
rites; ce  qui  n'empêche  pas  que  bien  des  passages  n'en  soient  contesta- 
bles. Comme  il  arrive,  l'auteur  est  plus  sévère  pour  les  raisonnements 
de  ses  devanciers  q'-.e  pour  les  siens  propres.  «  Sed  hœc  argumenta 
valde  debilia  diico  »,  dit-il  volontiers  des  arguments  d'autrui;  les  siens 
ne  sont  pas  toujours  irrésistibles.  Pourquoi  soutient-il  (p.  19)  contre 
M.  Goldbacher  que  l'on  devait  employer  à  tourner  la  meule  des  ani- 
maux très  vigoureux  et  très  bien  portants?  Qu'il  relise  donc  le  portrait 
que  trace  Apulée  de  ces  pauvres  bêtes  :  Quales  illi  midi  senes,  vel 
cantherii  débiles! 

Mais  il  serait  long  d'entrer  dans  le  détail,  de  peser  la  valeur  de  cha- 
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que  argument.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  des  critiques  plus  générales.  S'il 
est  un  principe  que  M.  B.  a  établi  avec  soin,  et  qu'il  allègue  volon- 
tiers comme  un  argument  décisif,  c'est  que  l'abréviateur  à  qui  nous  de- 
vons TAne  se  contente  de  faire  des  coupures  dans  l'original,  saepe  ne 
eis  quidem  miitatis^  quœ  prioribiis  recisis  necessario  mutari  debue- 
runt  (p.  52;  cf.  p.  43);  néanmoins,  à  d'autres  endroits,  il  ne  se  fait  pas 
faute  d'admettre,  pour  le  besoin  de  sa  thèse,  que  l'abréviateur,  ayant 
supprimé  une  description,  a  été  amené  à  modifier  ce  qui  suivait  :  Grœ- 
cus  autem  excerptor,  cum...  descriptionem...  resecuisset,  inutare 
coactus  erat,  mutavitque  ex  consuetudine  sua  quam  ineptissime.  Ici,  j'ac- 
cuse M.  B.  non  pas  précisément  de  contradiction,  mais  au  moins  d'ar- 
bitraire. 

A  mon  avis,  M.  B.  use  un  peu  trop  volontiers  de  cette  manière  de 
raisonner  :  Voici,  dans  Apulée,  une  narration  qui  n'est  pas  satisfaisante 
de  tous  points,  ou  dont  la  fin  répond  mal  au  commencement  ;  donc  elle 
ne  peut  appartenir  à  Toriginal.  C'est  confondre  Toriginal  avec  le  par- 
fait. Si  c'étaient  les  Métamorphoses  d'Apulée  qui  fussent  perdues  et  que 
M.  B.  s'efforçât  de  restituer,  il  refuserait  certainement  d'y  admettre  les 
fautes  et  les  taches  que  nous  y  voyons.  En  vérité,  l'auteur  des  a  Méta- 
morphoses de  Lucius  de  Patras  »  me  paraît  bénéficier  dans  une  trop 
grande  mesure  de  la  perte  de  son  livre. 

Les  résultats  que  M.  B.  pense  avoir  obtenus,  sont  résumés  en  un  ta- 
bleau à  la  p.  36.  Si  l'on  compare  ce  tableau  à  celui  que  M.  Goldba- 
cher  avait  également  dressé  (Z.  f.  ost.  G.  xxni,  p.  407),  on  voit  qu'il  re- 
tire à  l'original  grec  un  plus  grand  nombre  des  fables  que  nous  lisons  dans 
Apulée.  Si  tel  était  le  contenu  des  Métamorphoses  de  Lucius  de  Patras, 
on  ne  s'explique  plus  du  tout  l'impression  qu'elles  ont  faite  à  Photius. 
Je  sais  bien  que  le  jugement  du  patriarche  a  été,  dès  le  début  de  la  dis- 
sertation, déclaré  sans  valeur  et  rejeté  hardiment.  Mais  tant  de  hardiesse 
me  paraît  toucher  à  la  témérité;  car,  enfin,  si  Photius  avait  moins  de 
critique  et  de  sagacité  que  M.  B.,  en  revanche  il  avait  sur  lui  cet  im- 
mense avantage,  de  tenir  entre  les  mains  le  livre  dont  il  parlait. 

L'hypothèse  de  M.  B.  sur  l'intention  satirique  qui  aurait  guidé  l'au- 
teur des  Métamorphoses  de  Lucius  de  Patras,  est  jolie  et  fine;  elle  n'est 
qu'indiquée;  elle  a  besoin  d'une  plus  sérieuse  démonstration. 

Au  résumé,  le  travail  de  M.  Bûrger  est  fort  estimable.  Il  n'ouvre  pas 
une  voie  nouvelle  et  n'arrive  pas  sur  tous  les  points  à  ce  degré  d'évi- 
dence qui  fait  taire  la  contradiction;  mais  il  consolide  des  résultats  déjà 
en  partie  acquis.  Après  l'avoir  lu,  on  ne  sent  pas  tous  ses  doutes  dissi- 
pés; mais  on  reste  d'accord  avec  l'auteur  sur  le  fond  même  de  la  ques- 
tion, on  est  persuadé  que  le  rapport  qu'il  établit  entre  les  trois  livres  est 
le  vrai. 

Louis  Baize. 
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4G.  —  M.  ViNKESTEYN.  Oe  foiitlbun  ex  quibus  scriptor  libii  De  Viris  Ulustribus 
Urbis  Romac  hausisse  vidctur,  disputatio.  Leyde.  1886.  In-8. 

M.  Vinkesteyn  recherche  les  sources  du  De  Viris  Ulustribus.  Il  s'at- 
tache d'abord  —  et  longuement  —  à  réfuter  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs qui,  comme  on  le  voit  par  sa  dissertation,  sont  nombreux,  trop 
nombreux  même.  Puis,  il  s'efforce  de  prouver  qu'Ampelius  et  le  De 
Viris  ont  puisé  à  la  même  source,  et,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  prouve 
assez  mal.  Enfin,  il  reprend,  un  à  un,  tous  les  chapitres  du  livre,  pour 
en  rechercher  l'origine.  Je  crains  que  M.  Vinkesteyn  ne  nous  donne 
pas  une  idée  bien  nette  de  cet  ouvrage  qui  d'ailleurs,  à  franchement 
parler,  ne  mérite  pas  que  les  érudits  s'infligent  et  infligent  aux  lec- 
teurs, à  cause  de  lui,  de  si  bizarres  tortures. 

N. 


4y,    —    Iginio    Gentile.    L'Inipep«toi'e    Xlberîo    seconde  la    moderiia    critica 
storica.  Milan,  Hœpli,  18S7.  In-8,  61   pages. 

M.  Iginio  Gentile  est  de  l'école  des  historiens  qui  ne  croient 
pas  Tibère  aussi  coupable  qu'on  le  dit  et  considèrent  la  plupart 
des  accusations  portées  contre  lui  comme  des  mensonges.  Il  n'hésite 
pas  à  le  proclamer,  et  sa  publication  est  un  plaidoyer  de  plus 
en  faveur  de  cette  théorie;  c'est  proprement  une  exposition  des 
études  critiques  déjà  parues  sur  ce  sujet  et  des  résultats  obtenus. 
Les  contemporains,  dit  l'auteur,  comme  Horace,  Velleius  Pater- 
culus,  Strabon,  Philon  ne  connaissent  de  Tibère  que  les  beaux 
côtés,  que  l'homme  d'un  esprit  noble  et  grave,  que  le  guerrier 
habile  et  le  sage  politique.  Avec  Sénèque.  Josèphe,  Juvénal,  Pline  le 
Jeune  apparaissent  les  premières  ombres  au  tableau.  Enfin  arrive 
Tacite  qui  fixe,  dans  des  pages  à  jamais  mémorables,  le  portrait  de 
Tibère.  Ce  portrait  n'est  rien  moins  que  flatteur,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Tacite  est  avant  tout  un  défenseur  de  l'aristocratie  romaine 
si  malmenée  par  l'empereur;  il  en  a  les  rancunes  comme  les  traditions; 
et  c'est  là  la  source  à  laquelle  il  a  puisé  tous  ses  récits.  Suétone  qui  vient 
ensuite,  a  abondé  dans  le  même  sens,  et  les  historiens  postérieurs  ont 
vécu  sur  ces  données.  La  critique  moderne  a  dû  réagir  contre  ces  ten- 
dances. Les  premières  protestations,  qui  vinrent  d'Italie,  ont  été 
formulées  par  P.  Fiamino  Strada  dans  ses  Prolusiones  Academicae 
publiées  en  1626  et  reprises  dix  ans  plus  tard  par  Agostino  Mascardi 
dans  son  livre  intitulé  Dell'  arte  storica;  puis  on  vit  Voltaire  traiter 
de  fables  les  récits  de  Tacite  et  de  Suétone;  d'autres  lui  succédèrent  qui 
combattirent,  avec  plus  ou  moins  de  restrictions,  les  tendancesdes  deux 
historiens  romains  :  Visconti  (i  83  5),  Zambelli  (  1 848),  Betti  (  1 847),  Sievers 
(i85o),  Duruy   (i853);  l'opinion  se  prononçait  de  plus  en  plus  nette- 
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ment  en  faveur  de  Tibère.  Les  travaux  parus  depuis  trente  ans  n'ont 
fait  que  confirmer  cette  façon  de  voir  '. 

Le  résultat  de  toutes  ces  études  est  que  Tacite  et  Suétone  ont  travaillé 
sur  des  sources  manifestement  hostiles  à  Tibère  et  par  suite  indignes  de 
confiance.  Tibère  est  un  grand  prince,  surtout  un  grand  justicier,  et 
c'est  ce  que  lui  a  attiré  tant  de  haines  de  la  part  des  nobles;  les 
délateurs  dont  il  encouragea  l'action,  sont  une  institution  tout  à  fait 
légale  et  qui  n'est  devenue  dangereuse  et  immorale  que  par  l'abus  qui 
en  a  été  fait;  Tibère  ne  voulait  pas  cet  abus.  La  loi  de  majesté  ne  fut 
pas  aussi  durement  appliquée  qu'on  le  dit,  surtout  au  début  :  en  fait, 
il  n'y  eut,  pendant  le  règne  de  Tibère,  que  87  procès  dont  36  se  ter- 
minèrent par  des  condamnations  (iS  furent  des  condamnations  capi- 
tales; i3  accusés  évitèrent  la  sentence  en  se  donnant  la  mort.  Il  est 
vrai  qu'il  y  eut,  en  l'an  33,  un  véritable  massacre,  au  dire  de  Tacite  et 
d'autres  historiens  dont  il  est  diflScile  de  récuser  le  témoignage  à 
cette  occasion;  mais  si  on  le  compare  à  nos  tueries  de  septem- 
bre 1792,  on  trouvera  une  victime  et  demie  au  temps  de  Tibère  pour 
cent  victimes  en  France,  —  le  bel  usage  de  la  statistique  et  le  grand 
avantage  pour  Tibère  !  —  Enfin,  les  horreurs  de  Caprée  sont  des  légen- 
des. Tibère  ne  s'était  retiré  à  Caprée  que  pour  jouir  du  site,  par  amour 
de  la  solitude,  par  désir  de  pouvoir  se  livrer  paisiblement  à  l'étude  et 
de  se  reposer  des  intrigues  de  la  cour.  Telle  est,  dans  son  ensemble,  la 
théorie  dont  M.  Iginio  Gentile  s'est  fait  l'écho  et  aussi  le  champion; 
il  ne  va  pas  jusqu'à  égaler,  avec  un  historien  allemand  contemporain, 
Tibère  à  Frédéric  le  Grand,  mais  il  y  a  lieu,  pense-t-il,  sans  justifier 
certains  de  ces  crimes,  de  ne  pas  ajouter  trop  de  foi  aux  témoignages 
intéressés  de  Tacite^ 

Pour  ma  part,  et  malgré  le  travail  très  instructif  de  M.  Gentile,  je  ne 
me  résous  pas  à  accuser  Tacite  aussi  complètement  ;  ce  n'est  pas  aux 
écrivains  oflSciels,  mais  à  ceux  de  l'opposition  qu'il  faut  s'adresser  pour 
connaître  les  vilenies  d'un  règne  ou  d'une  époque;  ceux-ci  peuvent 
bien  tomber  dans  une  exagération  malveillante,  mais  leurs  accusations 
ont  un  fond  de  vérité  qu'il  serait  imprudent  de  négliger. 

R.  Gagnât, 


48.  —  Ciiai-tes,  chroniques  et  mémoriaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Marche 
et  du  Limousin,  publiés  sous  les  auspices  de  la  société  des  lettres,  sciences  et 
arts  de  la  Corrèze,  par  Alfred  Leroux  et  feu  Auguste  Bosvieux.  Tulle,  Crauffon, 
1886,  in-8  de  490  pages.  Prix  :  7  fr.  5o. 

La  Revue  critique  a  déjà  rendu  compte  de  deux  volumes  de  Docu- 
ments historiques  publiés  par  M.  Alfred  Leroux  en  collaboration  avec 
MM.   Emile  Molinier  et  Antoine  Thomas.  L'ouvrage  que  nous  an- 

1.  11  n'est  donc  pas  vrai,  comme  le  croyait  Beulé,  que  la  réhabilitation  de  Tibère 
vint  d'Allemagne. 
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nonçons  aujourd'hui  peut  être  considéré  comme  le  tome  III  des  Docu- 
ments, avec  cette  restriction  que  M.  L,  en  est  le  seul  auteur.  Par  une 
pieuse  attention,  il  a  voulu  associer  le  nom  d'Auguste  Bosvieux  à  cette 
publication,  parce  qu'il  a  emprunté  quelques  documents  aux  nombreu- 
ses copies  laissées  par  cet  ancien  archiviste  de  la  Creuse  et  conservées  de- 
puis quelques  années  aux  archives  départementales  de  la  Haute-Vienne. 

Le  recueil  s'ouvre  par  une  série  chronologique  de  chartes  et  docu- 
ments divers  allant  de  964  à  16 14.  Les  chartes  sont  soigneusement 
annotées  au  point  de  vue  topographique;  toutefois,  par  ci  par  là, 
quelques  défaillances  dans  les  identitications  de  noms  de  lieu  semblent 
révéler  un  peu  de  précipitation.  Signalons  parmi  ces  documents  :  une 
charte  de  Gérard,  évêque  d'Angoulêmeet  légat  du  Saint-Siège,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges,  où  se  trouve  la  souscription 
originale  du  célèbre  Baudri  de  Bourgueil,  évêque  de  Dol  (i  1 17)  ;  trois 
textes  en  provençal  de  i253,  1267  et  1425  ;  une  enquête  sur  les 
déportements  du  prieur  et  de  la  prieure  de  Blessac,  Jean  et  Françoise 
d'Aubusson  (i53o),  qui  jette  le  jour  le  plus  curieux  sur  la  vie  religieuse 
et  féodale  dans  la  Haute-Marche,  au  commencement  du  xvi^  siècle  ; 
enfin  les  cahiers  du  clergé  de  Tévêché  de  Limoges  aux  Etats  généraux 
de  1614. 

Viennent  ensuite  les  chroniques  de  Gérald  Tarneau,  de  Pierre  de 
Teysseulh,  de  l'anonyme  de  saint  Léonard,  de  Pierre  Robert,  d'Antoine 
de  Jarrige,  etc.  La  plus  curieuse,  par  sa  date  comme  par  son  caractère, 
est  celle  de  Tarneau,  notaire  à  Pierre  Buffière  de  1423  à  1438  :  c'est 
une  sorte  de  livre  de  raison  où  l'auteur  note,  dans  un  latin  fort  mé- 
diocre, tous  les  événements  qui  le  touchent  de  près.  On  y  trouve  de 
curieux  renseignements  sur  les  guerres  privées  qui  désolèrent  le  Li- 
mousin de  1424  à  1427  et  parfois  sur  les  faits  et  gestes  d'un  capitaine 
bien  connu,  Poton  de  Saintrailles. 

La  dernière  partie  du  volume  est  occupée  par  des  mémoriaux  de 
visites  pastorales  de  la  lin  du  xvni^  siècle,  rédigés  par  l'évêque  du  Plessis 
d'Argentré.  Ces  mémoriaux  ne  portent  que  sur  sept  des  dix-huit  archi- 
prêtrés  que  comptait  l'évéché  de  Limoges;  ils  devront  être  consultés 
par  quiconque  voudra  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  moral  et  social 
de  la  France  avant  1789.  On  y  voit  qu'en  dehors  de  la  ville  même  de 
Limoges,  le  clergé  limousin  ne  comptait  aucun  sujet  d'élite,  sauf  Tabbé 
Nadaud  ;  qu'il  comptait  en  revanche  un  certain  nombre  de  membres 
indignes  pour  lesquels  l'évêque  ne  semble  pas  avoir  toute  la  sévérité 
nécessaire.  N'exagérons  rien  cependant  :  quinze  coupables  avérés  et 
dix-sept  suspects,  sur  environ  sept  cents  prêtres  ou  vicaires,  ce  n'est 
vraiment  point  exorbitant,  et  je  ne  sais  si  de  nos  jours,  le  niveau  moral 
du  clergé  s'est  considérablement  élevé. 

On  ne  peut  que  souhaiter  à  M.  L.  le  courage  nécessaire  pour  conti- 
nuer à  publier  les  documents  dont  il  a  la  garde  ou  sur  lesquels  il  peut 
mettre  la  main.  Ce  souhait  est  d'ailleurs  inutile,  car  nous  recevons  à 
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l'instant  le  prospectus  d'un  recueil  intitulé  :  Archives  historiques  de  la 
Marche  et  du  Limousin,  publiées  sous  la  direction  de  MM.  Alfred 
Leroux  et  René  Page  (Limoges,  impr.  Gely).  Alors,  au  lieu  de  «  bon 
courage  !  »  c'est  «  bonne  chance  !  »  que  nous  dirons. 

T.  S. 


4g.  —  E:i>asine  en  Italie,  étude   sur   un  épisode  de  la  Renaissance,  par  Pierre 
de  NoLHAC.  Paris,  Klincksieck,  1888.   In-8,  via  et  i3g  p.  3  fr. 

C'est  en  Italie  qu'Erasme  a  mûri  son  talent  et  connu  pleinement 
l'esprit  nouveau  qu'il  propagea  dans  le  Nord.  M.  de  Nolhac  retrace 
aussi  complètement  que  possible  l'histoire  de  ce  voyage  d'Italie  (i5o6- 
iSog)  et  l'influence  qu'il  exerça  sur  l'auteur  de  l'^'/o^e  de  la  Folie. 
Nous  suivons  Erasme  pas  à  pas,  à  Turin  où  il  est  reçu  docteur,  à  Flo- 
rence, à  Bologne  où  il  assiste  à  l'entrée  triomphale  de  Jules  II  et  se  livre 
à  l'étude  du  grec  sous  la  direction  de  Bombasio,  à  Venise  où  il 
rédige  et  imprime  la  seconde  édition  de  ses  Adages^  à  Padoue  où 
il  suit  les  cours  de  Musurus,  à  Ferrare,  à  Sienne,  à  Rome,  à  Na- 
ples.  Les  pages  consacrées  aux  séjours  d'Érasme  à  Rome  et  à  Venise 
sont  les  plus  attachantes  de  ce  joli  volume.  M.  de  N.  nous  intro- 
duit à  Venise,  dans  l'active,  aimable  et  trop  frugale  maison  d'Aide  Ma- 
nuce  et  au  milieu  de  l'Académie  Aldine;  à  Rome,  parmi  les  hu- 
manistes, dans  le  monde  de  la  curie,  et  chez  le  cardinal  Grimani. 
II  termine  son  étude  en  groupant,  non  sans  habileté,  plusieurs  faits  qui 
expliquent  la  conduite  d'Érasme  quelques  années  plus  tard,  dans  les 
affaires  de  la  Réforme.  Précédé  d'un  beau  sonnet  à  Érasme  et  accompa- 
gné de  douze  lettres  inédites  du  savant  hollandais  (p.  97- 134)  et  d'un 
index  des  noms  (p.  iSS-iSg),  écrit  avec  agrément  et  plein  de  curieux 
détails,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Nolhac  —  un  des  meilleurs  que 
compte  la  littérature  érasmienne  déjà  si  considérable,  —  intéressera  vive- 
ment non  seulement  les  studieux  de  la  Renaissance,  mais  tous  les 
amis  des  travaux  historiques  où  le  goût  et  l'art  de  composer  s'unis- 
sent à  l'érudition. 

C. 


5o.  —  Histoire  d'Alger  sous  la  domination  turque  (i5i5-l83oj,  par  H.  D. 
de  Grammont.  Paris,  E.  Leroux,  1887,  gr.  in-8,  xvi  et  420  p.  7  fr.  5o. 

Nous  avons  enfin  une  histoire  d'Alger  pendant  les  trois  siècles  de  sa 
domination  comme  puissance  musulmane,  une  histoire  puisée  aux 
bonnes  sources,  méthodiquement  exposée,  d'un  style  net  et  riche  en 
renseignements  inédits.  Grâce  aux  persévérantes  recherches  de  M.  de 
Grammont,  bien  secondé  par  la  Société  algérienne  dont  il  est  le  prési- 
dent, on  ne  nous  reprochera  plus,  à  l'étranger,  d'ignorer  le  passé  de 
la  plus  importante  de  nos  colonies.  Pourquoi  s'étonner  d'ailleurs  que 
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cette  œuvre,  qui  exigeait  des  conditions  particulières  de  résidence  et 
de  travail,  ait  été  entreprise  tardivement?  Ne  fallait-il  pas,  pour  l'ac- 
complir, joindre  à  la  connaissance  topographique  de  l'Algérie  le  dé- 
pouillement et  l'étude  critique  d^un  monceau  de  chartes  et  de  docu- 
ments espagnols,  italiens,  français  et  même  orientaux,  matériaux  d'une 
valeur  inégale,  difficiles  à  réunir,  plus  difficiles  à  mettre  en  œuvre?  Par 
ses  qualités  d'esprit,  comme  par  la  nature  spéciale  de  ses  travaux  anté- 
rieurs, M.  de  G.  était  désigné  pour  devenir  l'historien  d'Alger. 

Rien  de  plus  curieux  que  l'existence  de  ce  petit  État,  déchiré  par 
d'effroyables  discordes,  ne  vivant  que  des  profits  de  la  Course  et  conser- 
vant cependant  assez  d'énergie  pour  tenir  en  échec  toutes  les  puissances 
maritimes  de  l'Europe  et  les  soumettre  à  un  tribut  humiliant.  Un  des 
points  le  plus  habilement  mis  en  lumière  par  M.  de  G.  est  cette  riva- 
lité entre  l'élément  militaire  et  les  marins,  entre  janissaires  et  réïs,  qui 
fit  couler  des  flots  de  sang  et  exerça  une  influence  funeste  sur  les  desti** 
nées  de  la  Régence.  Il  semble  que  toute  l'histoire  d'Alger  ne  s'explique- 
que  par  des  révolutions  intérieures  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  jour 
où  Tarinée  française  entra   triomphalement  dans  la   Casaubah. 

Cette  histoire,  on  peut  la  diviser  en  trois  périodes  :  le  gouvernement 
des  Beylerbeys,  celui  des  Pachas  et  celui  des  Deys.  De  ces  trois  pério- 
des, les  deux  premières  ont  été,  paraît-il,  assez  souvent  confondues;  je 
crois  néanmoins  que  M.  de  G.  s'en  étonne  plus  que  de  raison.  Une 
pareille  confusion  de  noms  était  inévitable,  et  il  n'est  pas  surprenant 
que  Haëdo  lui-même,  le  consciencieux  auteur  de  ÏEpitome  de  los 
reyes  de  Argel,  ait  contribué  à  la  propager  en  donnant  aux  gouver- 
neurs d'Alger  le  titre  de  Pachas  ;  ce  titre,  en  effet,  était  commun  aux 
gouverneurs  généraux  dits  Beylerbeys  et  à  leurs  lieutenants  investis 
temporairement  de  l'autorité  dans  les  principaux  centres  des  Régences 
barbaresques.  La  différence  de  rang  consistait  donc  moins  dans  la  qua* 
lification  que  dans  le  nombre  des  toiighs  ou  queues  de  cheval  qu'on 
plantait  devant  la  tente  d'un  haut  fonctionnaire  comme  signe  distinctif 
du  commandement  '. 

Remercions  l'auteur  d'avoir  rétabli  sous  son  véritable  jour  la  poli- 
tique de  la  France  dans  ses  rapports  avec  les  Régences.  L'ancienne 
monarchie,  à  laquelle  on  a  si  souvent  reproché  ses  alliances  avec  les 
Musulmans,  faisait  acte  de  sagesse  en  encourageant  les  Barberousses  à 
fonder  une  puissance  qui  était  une  plaie  vive  attachée  au  flanc  de  l'Es- 
pagne; mais  en  même  temps  la  prudence  et  les  intérêts  de  la  suprématie 
française  dans  la  Méditerranée  ne  permettaient  pas  qu'on  laissât  se  fon- 
der un  empire  de  l'Afrique  du  Nord  qui  serait  devenu  bientôt  une  me- 
nace, un  péril  incessant  pour  la  civilisation  chrétienne.  Peut-on  savoir 
ce  qu'il  serait  advenu  de  celle-ci,  si  quelque  Capoudan  intrépide,  ma- 
rin de  génie  comme  Khaïr  ud-dîn,  sage  politique  comme  Suleïman  II, 
devenant  maître  d'Alger,  de  la  Tunisie,  de  la  Tripolitaine  et  du  Maroc, 

I,  Cf.  G.  d'Ohssoa,  Etat  de  l'Empire  ottoman,  Paris,  1824;  t.  VII,  p.  277. 
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eût  réussi  à  planter  le  «  Sandjaq  chérif  »,  le  drapeau  vert  du  Pro- 
phète, à  la  fois  sur  les  Pyrénées  et  sur  les  murs  de  Vienne  !  Ce  fut 
donc  une  heureuse  inspiration  de  la  politique  des  Valois  de  favoriser  le 
développement  de  la  Régence  d'Alger.  Leurs  relations  avec  cette  der- 
nière devinrent  très  cordiales  et  se  maintinrent  telles  jusqu'à  l'année 
1587,  date  de  la  mort  d'Euldj  Ali,  le  plus  ferme  partisan  de  l'alliance 
française  au  Grand  Conseil  de  la  Porte.  Les  choses  changèrent  de  face, 
il  est  vrai,  au  temps  de  la  Ligue,  par  suite  des  intrigues  catholi- 
ques contre  le  roi  de  Navarre,  mais  le  souvenir  de  l'ancienne  amitié  per- 
sista quelque  temps  encore  et  assura  à  nos  ports  du  Midi  la  meilleure 
part  du  négoce  avec  le  Levant. 

Nous  n'ignorions  pas  qu'Alger  n'avait  dû,  pendant  deux  siècles  en- 
viron, rimpunité  et  même  l'existence  qu'aux  rivalités  des  Etats  chré- 
tiens, mais  il  appartenait  à  M.  de  G.  d'en  appuyer  la  démonstration 
sur  des  documents  inédits  et  dignes  de  confiance.  Il  montre  d'abord 
qu'on  a  attribué  bien  à  tort  aux  Janissaires  une  influence  prépondé- 
rante, pendant  la  période  des  Beyierbeys  et  celle  de  leurs  successeurs. 
Cette  milice  turbulente  ne  devint  véritablement  toute-puissante  que 
sous  le  gouvernement  éphémère  des  Pachas  triennaux  qui  trem- 
blaient devant  elle  et  ne  tardèrent  pas  à  être  remplacés  par  de  simples 
Aghas.  Ce  coup  d'État  et  les  désordres  affreux  qui  le  suivirent,  produisi- 
rent une  réaction  :  au  bout  de  douze  ans,  la  puissante  corporation  de 
marins  connue  sous  le  nom  de  taïffe^  reprit  possession  du  pouvoir  en  la 
personne  d'un  de  ses  chefs  qui  fut  salué  du  titre  de  Dey  ^  L'avène- 
ment de  ces  Deys  doit  être  considéré  comme  une  revanche  de  la  marine 
algérienne  contre  l'odieuse  tyrannie  des  janissaires;  mais  ceux-ci  con- 
tinuèrent à  se  rendre  redoutables  par  leurs  incessantes  réclamations  et 
chaque  retard  dans  le  payement  de  la  solde  devint  le  signal  d'une 
insurrection  qui  coûtait  cher  aux  fonctionnaires  et  aux  bourgeois. 
L'affaiblissement  de  la  marine  et,  par  conséquent,  de  la  course  fut  le 
résultat  de  cet  état  d'anarchie.  On  finit  par  n'avoir  plus  pour  vivre  que 
le  tribut  payé  de  mauvaise  grâce  par  les  beys  des  provinces  et  la 
rançon  médiocre  fournie  par  les  Puissances  de  second  ordre,  faible 
ressource  qui  bientôt  manqua  totalement.  Aussi,  lorsque  l'Europe  se 
concerta  en  i8i5,pouren  finir  avec  la  piraterie  barbaresque,  la  Ré- 
gence agonisait  déjà;  elle  reçut  le  coup  de  grâce  en  i8  3o. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  l'intéressante  période  historique  à 

I.  Que  M.  de  G.  me  permette  de  lui  signaler  ici  une  petite  lacune;  il  aurait  bien 
fait  d'expliquer  ces  noms  empruntés  à  l'arabe  et  au  turc,  qu'on  répète  depuis  de 
longues  années  sans  en  connaître  le  véritable  sens.  Dey  ne  vient  pas  de  l'arabe 
da^yi  «  missionnaire  »  comme  on  l'a  prétendu;  c'est  un  mot  turc  daï  qui  signifie 
«oncle  maternel  »,  et  par  extension  personnage  influent,  respecté;  l'arabe  'amm 
«  oncle  paternel  »  se  prend  souvent  dans  le  même  sens.  Taiffe  doit  se  prononcer 
tàîfè  :  c'est  l'arabe  «  troupe,  corporation  »  pris  en  turc  dans  le  sens  d'équipage  de 
marine;  yoldach  «  compagnon  de  route  »  était  le  sobriquet  des  janissaires; 
odjac ,  littér.  «  foyer  »  le  nom  donné  à  toute  cette  milice,  etc. 
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laquelle  M.  de  G.  a  consacre  plusieurs  années  de  recherches  conscien- 
cieuses. Je  disais  plus  haut  que  les  matériaux  de  cette  histoire  étaient 
épars  un  peu  partout,  en  Espai^ne,  en  France,  en  Italie  et  jusqu'en 
Turquie.  La  liste  en  serait  longue  et  ferait  honneur  à  l'érudition  de 
l'auteur  :  les  Espagnols  Sandoval,  la  Fuente,  et  surtout  Marmol  et 
Hacdo  ont  été  ses  meilleurs  collaborateurs  pour  la  première  période; 
les  Pères  de  la  Rédemption  pour  la  seconde.  A  partir  de  l'installation 
des  Deys,  les  documents  devenaient  plus  abondants  :  relations  de 
voyage,  chartes,  lettres  officielles,  M.  de  G.  n'a  eu  que  l'embarras  du 
choix.  Peut-être  témoigne-t-il  un  peu  trop  de  dédain  aux  documents 
d'origine  musuhnane.  Je  passe  condamnation  sur  les  romans  populai- 
res comme  les  Glia:{aoiiat  'Aroudj  et  d'autres  du  même  genre,  mais  que 
l'auteur  tienne  pour  assuré  qu'il  aurait  tiré  de  curieux  renseignements 
des  chroniques  turques  de  l'empire  ottoman  et,  en  premier  lieu,  des 
a  Guerres  maritimes  »  (tohfet  iil-Kibar,  etc.J  de  Hadji  Khalfa;  il  est 
juste  d'ajouter  que  tout  cela  est  en  turc  et  ne  sera  probablement 
jamais  traduit. 

Félicitons  M.  de  Grammont  de  l'excellent  parti  qu'il  a  tiré  de  ce 
qu'il  a  pu  consulter  directement;  il  a  déployé  dans  son  travail  les 
qualités  d'un  narrateur  impartial,  judicieux  et  je  devrais  ajouter,  d'un 
écrivain  exercé.  Son  nom  restera  attaché  à  ce  livre  qui  est  une  œuvre 
à  la  fois  d'érudition  et  de  patriotisme,  œuvre  bien  française  et  pleine 
d'enseignements  précieux  pour  ceux  qui  ont  ou  qui  auront  en  main 
les  destinées  de  notre  colonie  d'Afrique. 

A.  G.  Barbier  de  Meynard. 


5i.  —  Le  P.  Ingold.    t^'êglîse  et  l'oratoîi-e  Suint-Hunorc,   étude   historique 

et  archéologique.  Paris,  Poussielgue,   1887.  Gr.  in-8  de  120  p. 
52.  —  L'Oratoli'e   et  le   Jansénisme,  ibid,  1887.   Gr.  in-8,   de  2  1  p.  (Tiré  à 

5o  exemplaires  sur  Hollande), 

Ces  deux  publications,  de  volume  inégal,  mais  d'égal  intérêt,  forment 
les  fascicules  VIII  et  IX  de  la  2"  série  de  là  Petite  bibliothèque  oi'ato- 
rienne.  La  monographie  de  l'église  de  l'oratoire  Saint-Honoré  est 
aussi  complète  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  archéo- 
logique. C'est  un  des  meilleurs  chapitres  qui  aient  jamais  été  publiés,  de 
l'histoire  des  vieux  monuments  de  Paris.  On  pense  bien  qu'un  cher- 
cheur tel  que  le  P.  Ingold,  a  mis  la  main  sur  bon  nombre  de  documents 
inédits  qui  lui  ont  permis  de  redresser  les  erreurs  de  ses  devanciers. 
La  substantielle  notice  renferme  non-seulement,  soit  dans  le  texte,  soit 
dans  les  appendices,  des  pièces  curieuses,  nouvelles  pour  la  plupart, 
mais  diverses  gravures  qui  représentent  l'oratoire  Saint-Honoré  (état 
actuel),  des  fragments  d'anciens  plans  de  Paris  (plan  de  Boudan,  plan 
de  Turgel),  la  maison  (anciens  bâtiments)  et  l'église  Saint-Honoré 
(d'après  Jean   Marot  et  P.  Mariette),  l'intérieur  de   l'église,  le  portail 
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de  réglise,  le  maître-autel,  le  service  du  chancelier  Séguier,  si  admira- 
blement décrit  par  M'"^  de  Sévigné,  le  tombeau  du  cardinal  de  Bérulle, 
etc.  Dans  la  seconde  brochure,  'o  P.  Ingold  combat  énergiquement, 
victorieusement  le  préjugé  qui  a  fait  de  l'ancien  Oratoire  un  foyer  de 
jansénisme.  Le  talent  et  le  savoir  de  l'auteur  recommandent  ce  loyal 
plaidoyer  ^ro  ^o;?zo  sua. 

T.  DE  L. 


53.  —  GœtUc-JalirbMcïi,  herausgegeben  von  Ludwig  [Geigeii.  VII  Band,  mit 
dem  ersten  Jahresbericht  der  Gœthe-Gesellschaft.  Frankfurt  am  Main.  Rùtten 
und  Lœning,  liierarische  Anstalt,  viii,  420  et  60  p.  1886. 

54.  —  Goetlie-Jalirbucl»,  herausgegeben  von  Ludwig  Geiger.  Vlll  Band,  mit 
dem  zweiten  Bericht  der  Gœthe-Gesellschaft.  Frankfurt  am  Main.  Rùtten  und 
Lœning,  literarische  Anstalt,  vi,  046  et  76  p.  1887. 

Le  volume  de  1886  du  Gœthe-Jahrbiich^  que  dirige  si  bien  M.  Lud- 
wig Geiger,  est  le  premier  où  ce  précieux  recueil  apparaisse  comme  l'or- 
gane de  la  société  weimarienne  de  Gœthe.  Et,  de  fait,  ce  que  ce  volume 
renferme  de  plus  important,  c'est  la  correspondance,  tirée  de  l'archive 
de  Goethe,  du  poète  avec  sa  sœur  Gornelia  et  Behrisch,  son  excentrique 
ami,  de  1765  à  1768.  Les  lettres  du  jeune  étudiant  à  sa  liebes  Schwes- 
fer^ew  sont  au  nombre  de  quinze  (21  juin  1765-14  octobre  1767).  Il 
raconte,  souvent  en  français  et  en  anglais,  sans  doute  pour  s'exercer 
dans  ces  deux  langues,  et  complaire  à  M.  le  conseiller  Gœthe,  les  petits 
événements  de  sa  vie  de  Leipzig  et  rappelle  des  incidents  de  Francfort. 
Il  avait  alors  dix-sept  ans,  et,  vraiment,  il  connaissait  bien,  pour  son 
âge,  les  littératures  étrangères  :  il  fait  des  citations  et  des  allusions  qui 
témoignent  d'un  savoir  étendu  ;  son  français  et  son  anglais,  vers  et 
prose,  sentent  l'étranger,  mais,  en  lisant  ces  exercices  d'écolier,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  «  ce  n'est  pas  mal  ».  Voici,  par  exemple,  une 
appréciation  du  Télémaqiie  :  «  Parce  que  je  suis  en  train  de  parler  de 
livres,  je  dirai  quelques  mots  sur  la  lecture  du  Télémaque.  Je  serai 
ravi  d'en  posséder  un  exemplaire,  mais  je  me  garderai  bien  de  former 
là  dessus  mon  stile  françois.  Je  sais  bien  que  c'est  le  premier  livre 
qu'on  donne  à  ceux  qui  apprennent  cette  langue;  je  sai  que  cette  cou- 
tume est  presques  générale;  mais,  malgré  cela,  j'ose  la  nommer  fausse. 
Je  t'en  dirai  les  raisons.  Je  suis  pourtant  bien  éloigné  de  vouloir,  par 
cela,  ôter  quelque  mérite  à  Télémaque;  je  l'élève  plutôt  par  mon  senti- 
ment au  lieu  de  l'abbaisser.  Je  le  dis  incomparable,  mais  trop  grand, 
pour  être  déchiré  '  par  des  écoliers.  Qu'est-ce  que  ce  Télémaque?  C'est 
un  poème  épique,  dont  le  stile,  quoiqu'en  prose,  est  absolument  poéti- 
que, tout  plein  de  métaphores,  de  tropes,  de  peintures.  Le  conseiilerois- 
tu  à  quelqu'un,  d'apprendre  l'unglois  de  Milton  et  de  Young,  l'italien 
de  Tasse  et  d'Arioste,  l'allemand  de  Gesner  et  de  Klopstok?  Quel  stile 
naturel,  ordinaire  peut-on  espérer,  formant  son  goût  sur  un  livre,  qui 

I.  Ne  serait-ce  pas  déchiffre? 
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conserve  partout  un  stile  magnifique,  élevé.  Je  connois  bien  les  fautes 
qui  en  reviennent.  On  est  ébloui  des  beautés  de  ce  livre,  on  veut  l'i- 
miter, mais  nous  ne  sommes  pas  des  Fénelons  pour  l'imiter  bien  et  à 
propos.  On  s'accoutume  à  un  langage  précieux,  qui  tire  quelquefois  au 
ridicule.  J'en  puis  alléguer  mon  exemple.  Un  jeune  homme,  amoureux 
d'un  tel  language,  méprisera  toute  manière  de  parler  naturellement,  il 
ira,  la  tête  gonflée  d'un  phébus,  émailler  les  prairies  (et  fut-ce  la  prairie 
de  Bornheim),  d'amarantes  et  de  violets,  les  comparer  (car  il  lui  faut 
toujours  des  comparaisons),  à  un  tapis  verd,  brodé  de  diverses  couleurs, 
il  ira  faire  ruiseler  les  ruiseaux  d'un  doux  murmure  au  dessus  des  cail- 
loux, il  leur  fera  l'honneur  de  les  dire  si  purs  comme  du  cristal,  il  bor- 
dera leur  rivage  de  roseaux  qui,  d'un  siffle  perpétuel,  plaignent  la 
nymphe  forcée  par  le  dieu  à  pieds  de  boue  ^  de  se  sauver  parmi  eux,  il 
sentira,  en  entrant  dans  la  description  d'un  bois,  que  l'ombre  des  chê- 
nes éternels  et  des  doux  ormeaux  répand  partout  une  sainte  nuit  qui 
fait  trembler  le  profane  et  donne  des  plaisirs  inconnus  au  soleil,  aux 
tendres  bergers  et  aux  bergères  sensibles.  Ah,  le  language  agréable! 
Voilà,  ma  sœur,  ce  qu'est  un  stile  gâté,  comme  sera  toujours  celui  qu'on 
forme  sur  le  Telemaque  »  (p.  41-42)  ^.  Les  vingt  et  une  lettres  à  Beh- 
risch  (octobre  1766-mai  1768)  sont  fort  intéressantes.  Gœthe  narre  à  son 
ami  son  «  roman  «et  ses  «  aventures  »;  il  lui  demande  conseil,  car  Beh- 
risch  a  «  plus  d'expérience  »  que  lui;  il  le  prie  de  l'aider  de  ses  avis.  Il 
est  passionnément  amoureux  d'Annette,  sa  «  petite  «,  et  la  verwïmsch- 
tes  Mâdgen  qui  lui  fait  mille  coquetteries  et  mille  caresses,  l'a  rendu 
jaloux,  jaloux  à  la  fureur  ;  il  veut  la  quitter,  mais  l'enchanteresse  le 
a  tient  ferme  »,  sait  lui  fermer  la  bouche  par  de  belles  paroles,  «  s'en- 
foncer de  plus  en  plus  dans  son  cœur  ».  Quelques-unes  de  ces  lettres  à 
Behrisch  sont  vraiment  remarquables  par  leur  ton  fougueux,  passionné, 
à  la  Werther,  et  quoique  cet  amour  de  Gœthe  n"ait  été  qu'une  Liebelei, 
un  feu  de  paille,  il  lui  inspire  plus  d'une  fois  des  accents  sincères,  et 
certains  petits  récits,  comme  celui  de  cette  soirée  qu'il  passe  au  théâtre, 
tout  tremblant  de  fièvre  et  fixant  les  yeux  sur  Annette  qui  ne  le  voit 
pas,  sont  bien  attachants  et  tout  à  fait  dignes  de  figurer  dans  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  complètes  du  poète.  Ajoutez  d'importants  dé- 
tails sur  des  projets  de  pièces  (une  comédie  intitulée  der  Tiigendspiegel), 
sur  Oeser,  etc.,  etc.  La  lettre  de  mars  1768  fixe  la  date  jusqu'ici  incon- 
nue du  voyage  de  Dresde  (au  plus  tard,  commencement  de  mars  et  sé- 
jour de  douze  jours)  3.  Il  faudra  tenir  grand  compte  de  cette  correspon- 
dance de  Gœthe  que  M.  L.  Geiger  a  d'ailleurs  accompagnée  de  notes  très 
instructives,  et  on  peut  dire  qu'elle  oblige  les  biographes  à  transformer 
de  fond  en  comble  le  chapitre  consacré  au  séjour  du  poète  à  Leipzig. 

1.  Lire  évidemment  bouc. 

2.  P.  46,  ligne  5,  lire  sottement  et  non  «  tottement  «,  ligne  z'],que  et  non  «  zue  »  ; 
p.  5"?,  ligne  b,  f  adjure  &t  non  «  j'adore». 

3.  Sur  le  mot  geschickt  au  sens  de  «  verstsendig,  brav  »,  voir  Gœt^,  I,  3  (mot  de 
Charles)  «  die  Tante  sagt,  ich  sei  recht  geschickt.  » 
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Les  autres  articles  du  volume  de  1886  pâlissent  à  côté  de  ces  lettres  de 
Gœthe  à  sa  sœur  et  à  Behrisch.  Ce  sont  :  1°  douze  lettres  à  Voigt 
(communiquées  par  M.  Stengel)  ;  23  autres  lettres  à  divers  personnages; 
une  lettre  de  Schiller,  du  6  juin  1804;  une  lettre  de  Tieck,  écrite  sans 
doute  en  1825  ;  2°  des  citations  de  contemporains  relatives  à  Gœthe, 
parmi  lesquelles  le  récit  d'une  visite  du  comte  polonais  Kozmian  ;  3°  des 
études  de  M.  Stickel  sur  ses  relations  avec  Gœthe,  de  M.  Brunnho- 
fer  sur  l'influence  de  Giordano  Bruno  sur  le  poète,  de  M.  Dehio  sur 
des  fresques  du  Camposanto  de  Pise  qui  seraient  la  source  des  der- 
nières scènes  du  second  FaM5f;  rapprochement  ingénieux,  mais  subtil 
et  qui  nous  paraît  peu  probable;  à  remarquer  toutefois  la  belle  repro- 
duction des  fresques. 

Le  volume  de  1887,  en  léte  duquel  figure  en  héliogravure  le  por- 
trait-buste de  Gœthe,  contient  une  lettre  du  poète  à  Walter  Scott  et 
80  lettres  de  M'^"  de  Staël,  Ugo  Foscolo,  Manzoni,  Oehlenschlager, 
Herder  et  sa  famille,  Charlotte  de  Schiller,  Kôrner,  Alex,  de  Humboldt, 
Niebuhr,  Savigny.  M^e  jg  Staël  écrit  de  Weimar  qu'elle  vient  d'arri- 
ver et  que  «  son  premier  désir  en  venant  en  Allemagne  est  de  connaître 
Gœthe  et  de  s'honorer  de  sa  bienveillance  »  (p.  5)  ;  elle  lui  mande  ses 
impressions  sur  Berlin  :  «  C'est  un  pays  qui  ne  frappe  point  l'imagina- 
tion, la  société  y  est  alignée  à  la  prussienne...  »  ;  elle  y  a  fait  la  con- 
naissance de  Wilhelm  Schlegel  dont  elle  vante  la  critique  spirituelle 
et  les  connaissances  étendues;  elle  annonce  qu'elle  viendra  bientôt,  et 
causera  terriblement  avec  Gœthe;  elle  veut  «  lui  voler  tout  ce  qui  se 
vole  —  cela  le  laissera  bien  riche  encore  —  et  revenir  en  France  avec 
un  butin  tout  à  fait  différent  de  celui  que  les  généraux  y  rapportent  » 
(p.  6-7)  ^.  Suivent  treize  lettres  de  Gœthe,  dont  deux  à  Hopfner,  et 
trente-cinq  lettres  d'afîaires  à  Frommann.  Les  Abhandlungen  se  com- 
posent comme  il  suit  :  sur  la  Trilogie  de  la  Passion,  par  G.  de  Lœper; 
Gœthe  et  la  langue  de  la  Bible,  par  Victor  Hehn;  l'influence  littéraire 
de  Gœthe  sur  la  France,  par  Th.  Sûpfle.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre 
dans  ces  trois  essais;  M.  de  Lœper  éclaire  d'une  vive  lumière  le  poème 
de  Gœthe,  à  l'aide  des  Tagebilcher  et  des  lettres  des  Levetzow  conser- 
vées dans  l'archive  de  Weimar;  M,  Hehn  se  montre,  comme  à  son  or- 
dinaire, ingénieux  ;  M.  Sûpfle  apprécie  les  traductions  et  les  imitations 
françaises  de  Wej^ther. 

Ces  deux  volumes  du  Jahrbuch  valent  surtout  par  les  lettres  tirées  de 
l'archive  de  Gœthe;  mais  il  faut  ajouter  que  ces  lettres  sont  toujours 
suivies  d'un  commentaire  abondant  et  utile;  nous  ne  citons,  dans  le 
volume  de  1887,  que  les  notes  sur  Hopfner  et  l'étude  de  M.  L.  Geiger 
sur  Frommann.  Comme  toujours,  on  trouve,  à  la  fin  de  chaque  tome, 
des  mélanges,  une  chronique,  une  bibliographie  où  M.  L.  Geiger  a  réuni 
avec  un  soin  extrême  ce  que  Tannée  a  produit  sur  ce  vaste  domaine, 

i.  P.  7,  lettre  3,  ligne  1,  lire  «  qu'il  se  pourroit  «  et  non  «  qu'il  le  pourroit  »  ;  li- 
gne 4  '<  que  je  n'ose  m'y  fier  »  est  parfaitement  intelligible. 
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aujourd'hui  tellement  cultivé,  de  la  Gœtheforschiing ;  il  y  a,  parmi  ces 
innombrables  articles,  bien  des  choses  inutiles  ou  insignifiantes;  mais 
il  faut  être  complet,  et  l'on  ne  peut  reprocher  à  M.  Geiger  de  tout  ras- 
sembler; c'est  ù  nous  de  trier,  de  choisir,  de  juger,  et  d'ailleurs  les  ana- 
lyses consciencieuses  de  l'éditeur  et  ses  appréciations,  toujours  sobres, 
sûres  et  pleines  de  goût,  suffisent  à  guider  le  lecteur.  Chacun  des  volu- 
mes se  termine  par  un  compte-rendu  annuel  de  la  Société  de  Gœthe 
(elle  comptait,  au  26  mars  1887,  2,660  membres)  et  de  l'EngUsh  Gœthe 
Society. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  troisième  livraison  de  la  traduction  de  YHistoire  romaine  de 
Mommsen  par  M.  R.  Gagnât,  vient  de  paraître  chez  Vieweg.  Elle  forme  la  première 
partie  du  X' vol,  de  l'édition  française,  et  contient  les  chapitres  relatifs  à  la  Grèce 
propre  et  à  l'Asie-Mineure. 

—  Le  n°  I  des  Annales  de  l'Est  (deuxième  année)  contient  une  étude  de  M.  Debi- 
DOUR  sur  le  général  Grangeret,  les  leçons  d'ouverture  du  cours  d'archéologie  de 
M.  DiEHL,  du  cours  de  géographie  de  M.  Auerbach,  du  cours  d'histoire  de  M.  Pfis- 
TER  (l'Alsace  et  la  Lorraine  de  5j  i  à  848),  une  note  de  M.  H.  Lichtenberger  sur 
Li  légende  des  Nibelungen  dans  la  vallée  du  Rhin  et  des  comptes-rendus  critiques. 

—  Les  Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques  entrent  dans  leur  troisième 
année.  On  trouvera  dans  le  premier  numéro  qui  vient  de  paraître,  des  articles  de  M.  E. 
Beaussire  sur  les  attributions  de  VEtat  (extrait  d'un  livre  sur  les  principes  du  droit 
qui  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Alcan);  de  M.  L.  Delavaud,  L(i  politique 
coloniale  de  V Allemagne  (fin)  ;  de  M.  Ostrogorski,  De  l'organisation  des  partis pqt 
litiques  aux  Etats-Unis;  de  M.  E.  Meyer,  Le  protectorat  en  Tunisie;  de  M.  G.  Le- 
Fk'jRK-PonTALis,  La  mission  du  marquis  dEguilles  en  Ecosse  auprès  de  Charles 
Edouard. 

—  Dans  un  petit  volume,  intitulé  Le  Droit  de  la  guerre  {DdagrA-ve.  In-S",  161  p.) 
M,  Emile  Acollas  vient  de  condenser  toutes  les  théories  émises  aujourd'hui  sur  la 
guerre.  Le  volume  forme  treize  chapitres,  suivis  d'un  appendice  consacré  à  la  Neu- 
tralité. 

ALLEMAGNE.  —  Il  s'est  formé  à  Berlin  une  Société  orientale  qui  se  rattache  au 
Séminaire  des  langues  orientales  et  a  pour  président  M.  de  Bilguer,  pour  vice-pré- 
sidents MM.  Oppenheim  et  de  Nettelblatt,  pour  secrétaire  M.  Nottebohm.  Des 
conférences  ont  lieu  au  Séminaire  tous  les  samedis,  de  7  à  S  heures  du  soir  (21  jan- 
vier, M.  Brinckman,  Wechselbepehungen  dcr  Dichikunst  iind  des  Kunstgewerbes  der 
Japaner;  28  janvier.  M.  Tetsusirô  Inouyé,  rf/e  nation.  Religion  der  Japaner,  ge- 
nannt  5in/o;  4  février,  M.  von  der  Gabelentz,  Zur  Beurteil.  des  Confucius  u.  sei- 
ner  Lehre;  11  févr.  M.  J.  Lessing,  Ueber  oriental.  Teppicliwebcrei ;  18  février. 
M.  Arendt,  Das  hceusl.  u.  Familienleben  der  Chinesen  ;  25  févr.  M.  Annecke;  3  mars, 
M.  Brugsch,  Ueber  den  Umgang  und  Verkehr  mit  Oritntalen;  10  mars,  M.  BQttner, 
Einige  Tatsachen  ^ur  Charakteristik  des  Auffassungsvermœgens  dcr  afrikan.  Em- 
geborcnen). 
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—  Les  volumes  suivants  des  Œuvres  complètes  de  Herder,  p.  p.  Suphan  (Berlin, 
Weidmann)  sont  en  préparation:  V.  (Petits  écrits  et  recensions  de  1771  à  1774); 
XIV.  (La  suite  àts  Idées);  XV,  XXIX  (poésies  lyriques  et  didactiques)  ;  XXX  (dis- 
cours scolaires)  ;  XXXI  (sermons). 

—  M.  Ernest  Voigt  doit,  lorsqu'il  aura  terminé  son  édition  de  la  Fecitnda  Ratis , 
entreprendre  un  Grundriss  der  Geschichte  dcr  mittcllateinischen  Dichtung,  du 
xi"  siècle  aux  commencements  de  l'humanisme. 

—  M.  Hugo  Gering  prendra  prochainement  la  direction  de  la  Zeitschrift  fiir  detii^ 
schc  Philologie,  fondée  par  Zacher. 

ANGLETERRE.  —  Une  nouvelle  édition  de  Ci'iaitcer  va  paraître  par  les  soins  de 
MM.  F.-J.  FuRNivALL  et  A.-W.  Pollakd;  elle  aura  six  volumes  et  ne  comprendra 
que  les  œuvres  authentiques. 

—  On  a.  trouvé  au  Record-Office  des  journaux  et  livres  de  bord  que  M.  S.  K* 
Laughton  examine  en  ce  moment  et  qui  renferment  des  détails  intéressants  sur 
le  dernier  voyage  et  la  mort  du  capitaine  Cook. 

—  Le  prochain  volume  du  «  Dictionary  of  National  Biography  »  (de  Crailc  à 
DamerJ  contiendra  entre  autres  articles  :  Cranmer  et  Thomas  Cvomwell,  par 
M.  James  Gairdner;  Mary  Ann  Cross  (George  Eliot),  par  M.  Leslie  Stephen; 
Olivier  Cromwell,  par  M.  Firth;  Cruikshank,  par  M.  Austin  Dobson  ;  etc. 

—  Outre  la  Vie  de  Goldsmith,  par  M.  Austin  Dobson,  la  collection  des  a  Great 
Writers  »  comprendra  prochainement  une  nouvelle  Life  of  Scott,  par  M.  Yonge. 

AUSTRALIE»  —  Le  gouvernement  de  Melbourne  a  fait  publier  un  ouvrage  de 
M.  Edward  M.  Gorr,  The  Australian  race,  its  origiii,  languages,  place  of  landing 
in  Australia,  and  the  routes  by  which  it  spread  itself  over  that  continent.  L'ouvrage 
comprend  quatre  volumes,  dont  trois  in-octavo,  et  le  quatrième  in-folio. 

COSTA-RICA.  —  Le  gouvernement  de  Costa-Ricaa  résolu  de  publier  une  histoire 
du  pays  depuis  i5o2  ;  l'auteur  de  l'ouvrage,  qui  sera  imprimé  à  Madrid,  est 
M.  Léon  Fernandez. 

ÉTATS-UNIS.  —  On  annonce  la  prochaine  publication,  en  deux  volumes,  d'un 
ouvrage  détaillé  :  The  camp  ai  gn  in  Virginia,  1 781,  où  M.  B.  F,  Stevens  a  réim- 
primé six  brochures  rares  sur  la  querelle  de  Clinton  et  de  Cornwallis,  des  notes  ma- 
nuscrites de  sir  Henri  Clinton,  etc. 

ITALIE.  —  Prochainement  seront  publiés  les  Mémoires  de  Marco  Minghktti  ; 
ils  comprendront  quatre  volumes, 

—  Vient  de  paraître  le  huitième  fascicule  an  Dii^ionario  epigrafico  de  M.  Ruggîero 
(Rome,  Pasqualucci).  Le  septième  fascicule  contenait  la  fin  du  mot  Aedes  et  le  dé- 
but du  mot  Aedilis.  Le  nouveau  fascicule  est  entièrement  consacré  à  l'étude  de  ce 
mot;  il  est  particulièrement  intéressant. 

RUSSIE.  —  Le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  revue  histo- 
rique les  Archives  russes,  a  été  célébré  avec  éclat  le  13  janvier. 

SERBIE.  —  M.  Jean  Ristitcu  avait  publié,  au  printemps  de  1887,  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  historique, en  serbe,  sur  les  relations  extérieures  de  la  Serbie 
à  l'époque  contemporaine  (Belgrade,  in-S^,  426  p.).  Ce  volume  embrassait,  en  qua- 
tre chapitres,  la  période  de  1848  à  1860.  Le  second  vient  de  paraître;  il  comprend, 
en  quatorze  chapitres,  600  pages,  et  retrace  la  période  de  1860  à  1868. 

SUISSE.  —  M.  Th.  ZiEsiNG  vient  d'être  nommé  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Zurich.  Ces  nouvelles  fonctions  l'empêcheront  de  publier,  au  moins 
avant  un  an,  le  premier  volume  de  son  travail  sur  Rabelais. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  janvier  1888. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  rappelle  à  ses  confrères  que,  par  un  acte  du 
2  janvier  dernier,  M.  J.-F.  I.oubat,  domicilié  à  New-York,  a  tait  donation  à  l'Aca- 
démie d'une  rente  de  1,000  francs,  destinée  à  la  fondation  d'un  prix  triennal  de 
3,000  francs.  Ce  prix,  d'après  les  clauses  de  la  donation,  devra  être  donné  au  meilleur 
ouvrage  imprimé  sur  l'Amérique  du  Nord  (histoire  et  géographie  historique, 
archéologie,  ethnographie  et  linguistique,  numismatique).  Sur  la  demande  du 
bureau,  M.  Loubat  a  écrit  qu'il  donnait  toute  latitude  à  l'Académie  pour  la  fixation 
du  programme  du  concours. 

Par  une  autre  lettre.  l'Académie  est  informée  d'une  autre  fondation  faite  par 
disposition  testamentaire.  M.  le  D''  Saintoux,  décédé  récemment,  a  légué  aux  cinq 
académies  de  l'Institut  une  rente  de  6,000  francs,  pour  la  fondation  de  cinq  prix 
annuels  de  1,000  francs  chacun. 

M.  le  recteur  de  l'Université  de  Bologne,  par  une  circulaire  en  latin,  invite  l'Insti- 
tut de  France  à  se  faire  représenter  aux  fêtes  du  dixième  centenaire  de  l'Université 
de  Bologne,  qui  seront  célébrées  cette  année  au  mois  de  juin. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  TEcole  française  de  Rome,  envoie  à  l'Académie  la 
photographie  d'un  sarcophage  chrétien  du  iv«  siècle,  trouvé  dans  le  déparlement 
de  l'Hérault. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  libre  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  P.-Ch.  Robert.  L'examen  des  titres  des  candidats  est 
fixé  au  3  février. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  d'Aibois  de  Jubainville  soumet  à  l'Aca- 
démie quelques  remarques  sur  les  mots  employés,  dans  les  langues  du  Nord,  pour 
désigner  le  pantalon.  Ce  vêtement  a  deux  noms,  braca,  en  français  braie,  et  hosa, 
en  français  heuse.  Le  premier  est  primitivement  celtique,  le  second  germanique; 
mais  le  mot  celtique  a  passé  dans  certains  idiomes  germains  et  réciproquement.  Il 
est  probable  qu'ils  ne  sont  pas  absolument  synonymes.  Les  figures  de  combattants 
gaulois  et  germains,  qui  se  voient  sur  divers  monuments  antiques,  donnent  lieu  de 
croire  que  la  braie  gauloise  était  flottante,  tandis  que  la  heuse  germaine  était  atta- 
chée à  la  cheville  par  une  courroie;  cette  dernière  circonstance  explique  que  le 
mot  heuse  ait  pris  plus  tard  le  sens  de  guêtre.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  appelle 
sur  cette  question  l'attention  des  archéologues. 

M.  Chodzkiewicz  rappelle  qu'il  a  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  une  décou- 
verte faite  en  Silésie,  aux  environs  de  Breslau  :  on  a  trouvé  plusieurs  sépultures 
romaines,  qui  renfermaient  un  grand  nombre  d'objets  divers.  M.  Chodzckiewicz  a 
reçu  de  Breslau  des  dessins  qui  représentent  les  principaux  de  ces  objets.  Il  met 
ces  dessins  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Anatole  de  Barthélémy  :  Armand  du  Chatel- 
LiER,  Evêché  de  Kemper,  documents  inédits  (ouvrage  posthume,  publié  par  Paul 
DU  Chatellier);  —  par  M.  Gaston  Paris:  Deux  manuscrits  provençaux  du  xiv''  siè- 
cle^ publiés  par  le  D'  J.-B.  Noulet  et  Camille  Chabaneau;  —  par  M.  Barbier  de 
Meynard  :  1°  Henri  Lavoix,  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque 
nationale;  2"  Reginald  Stuart  Poole,  Catalogue  of  coins  of  the  shahs  0/  Persia  in 
the  Bvitish  Muséum. 

Julien   Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  1 1  janvier  1888. 

M.  Héron  de  Villefosse,  pr-isident  sortant,  prononce  le  discours  d'usage.  Le  nou- 
veau bureau  est  installé. 

M.  le  baron  de  Baye  lit  un  mémoire  sur  les  objets  provenant  de  Bône  et  conser- 
vés au  Bristish  Muséum.  M.  de  Baye  les  attribue  à  l'art  vandale. 

M.  Courajod  présente  une  série  de  dessins  franco-flamands  du  xv*  siècle  où  sont 
figurés  les  jours  de  la  semaine,  ces  dessins  sont  conservés  au  cabinet  des  estampes 
de  Dresde. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  t'uy,  imprimerie  de  Marchessou  fits.  boulevard  Saint- Laurent  y  23. 
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N»  6  -  6  février  1888  — 


gonimaSre  :  55.  Jean  de  Capoue,  version  latine  de  Kalilah  et  Dimnah,  p.  p.  J. 
Derenbourg.  —  56.  Brochard,  Les  sophistes  grecs.  —  dj.  Delbrûck,  Les  guerres 
des  Perses  et  celles  des  Bourguignons.  —  58.  Tanzf,  Chronologie  du  livre  des 
Variarum  de  Cassiodore.  —  59.  Mystère  de  l'Incarnation,  p.  p.  Le  Verdier.  — 
60.  Laffleur  de  Kermaingant,  Mission  de  Jean  de  Thumery.  —  ôi.  A\quez, 
Henri  IV  en  Allemagne.  —  62.  Vingtrinier,  Le  dernier  des  Villeroy.  —  Chronique. 
—  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


55.  —  «Bohannîs  de  Capua  Iftîrcetoi-ium  vîJae  Iiuman^n  alias  parabola 
antiquorum  sapientura,  version  latine  du  livre  de  Kalilak  et  Dimnak,  publiée  et 
annotée  par  Joseph  Derenbourg,  membre  de  l'Institut,  i"  fascicule;  soixante-dou- 
zième fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études.  Paris.  Viev.-eg, 
18S7,  in-8,  240  p. 

En  1881,  M.Joseph  Derenbourg  publiait,  dans  le  quarante-unième 
fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  deux  versions 
hébraïques   du  livre  de   Kalilah  et   Dimnah.   La  première  de  ces  deux 
verrions,  attribuée  au  rabbin  Joël,  a,  on  le  sait,  une  importance  parti- 
culière, car  elle  est  l'original  de  la  version  latine  de  Jean  de  Capoue, 
d'où  paraissent  provenir  les  différentes  versions  européennes.  Malheu- 
reusement  elle   n'est   conservée  que   dans  un    manuscrit  incomplet  : 
des  76  feuillets   qui   contenaient  la  version  entière,    les  34  premiers 
sont  perdus;   il  en  est  résulté  une  lacune  qui   comprend   les  préfaces, 
les  deux  premiers  chapitres  et  le  commencement  du  troisième  chapitre. 
M.  J.   D.  se  proposait  de  combler  cette  lacune  au  moyen  du  texte  la- 
tin de    la  partie   correspondante   de   la   version    de  Jean   de  Capoue. 
Le  texte  latin,  précédé  d'une  introduction  relative  aux  deux  versions 
hébraïques  et   à  l'influence  exercée   par   la   première  sur   les  diverses 
versions  européennes  de  Kalilah  et  Dimnah,  devait  former  un  second 
fascicule  qui,  diaprés  l'ordre  des  matières,  serait  la  première  partie  de 
Touvrage.    Dans  notre  compte-rendu   des  versions   hébraïques,   nous 
émettions  le  vœu   que  cette  partie   comprît   la   version    latine    tout 
entière,  au  lieu  d^être  limitée  aux   premiers   chapitres  qui  manquent 
dans  la  version  hébraïque  de  Joël  '.  La  version  de  Jean  de  Capoue  n'a- 
vait été  jusqu'à  ce  jour  imprimée  qu'une  seule  fois,  vers  1483;  l'édi- 
tion est  devenue  aussi  rare  qu'elle  est   fautive.  Le  nouveau   fascicule 
répond  à  ce  vœu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ;  il  renferme,  outre 


I.  Voy.  Journal  asiatique,  7*=  série,  t.  XIX,  p.  553-554. 
Nouvelle  série,  XXV. 
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les  préfaces,  neuf  chapitres  sur  dix-sept.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que 
Touvrage  sera  complété  par  un  troisième  fascicule  comprenant  les 
huit  derniers  chapitres  et  l'introduction  annoncée.  L'intérêt  qui  s'at- 
tache à  cette  publication  nous  fait  vivement  désirer  que  le  dernier 
fascicule  suive  de  près  ses  aînés.  Ce  qui  demande  à  Tauteur  beau- 
coup de  temps,  c'est  Texamen  des  autres  versions  de  Kalilah  et 
Dimnah  dont  M.  J,  D.  recueille  les  variantes  avec  une  patience 
infatigable.  Outre  les  mémoires  de  Benfey  et  les  variantes  de 
M.  Guidi,  M.  J.  D  consulte  treize  versions  :  le  Pantschatantra  (éd. 
Benfey),  les  deux  versions  syriaques  (éd.  Bickell  et  éd.  W.  Wright),  la 
version  arabe  d'Ibn-el-MocafFa  (éd.  deSacy),  les  deux  versions  hébraï- 
ques (éd.  J.  Derenbourg),  les  deux  versions  latines  (Jean  de  Capoue  et 
Petrus  Possinus),  les  deux  versions  espagnoles,  la  version  grecque  de 
Simon  Seth,  la  version  italienne  de  Doni  et  la  version  allemande. 
Les  notes,  placées  sous  le  texte,  occupent  une  bonne  partie  des  pages, 
quelquefois  plus  de  la  moitié '.  Non  seulement  elles  justifient  les  cor- 
rections faites  à  la  première  édition  dont  la  plupart  des  fautes  sont 
imputables  à  Jean  de  Capoue  qui  ne  comprenait  pas  toujours  son 
original  hébreu,  mais  elles  forment  un  appareil  critique  complet  que 
consultera  avec  fruit  l'éditeur  d'une  nouvelle  version  de  Kalilah  et 
Dimnah  ou  le  traducteur  d^une  version  déjà  publiée.  M.  J.  Deren- 
bourg lui-même  pourra  y  puiser  les  éléments  de  son  introduction. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  édition  nous  a  paru 
de  tous  points   excellente  et  digne  du    nom  de  son  auteur. 

Rubens  Duval. 


56.  —  Victor  Brochaud,  t,e8  Sceptiques  grec».  Ouvrage  couroiiné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Paris.  1B87,  Félix  Alcan,  éditeur. 
In-8  de  432  p. 

L  II  n'est  pas  de  doctrine  philosophique  à  qui  l'on  ne  puisse  décou- 
vrir des  précurseurs  longtemps  avant  celui  qui  passe  pour  l'avoir  fon- 
dée. Constitué  en  système  au  iv"  siècle,  le  scepticisme  paraît  déjà  au 
temps  héroïque  du  dogmatisme  des  Éléates.  C'est  dans  Parménide  et 
Zenon  d'Elée  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  l'opposition  du  sensi- 
ble et  de  l'intelligible;  à  la  même  époque,  l'invention  de  la  dialectique 
préparait  au  scepticisme  ses  armes  les  plus  redoutables,  M.  Brochard 
le  dit  fort  justement  :  «  De  la  dialectique  est  née  l'éristique,  et  de  l'éris- 
tique  au  scepticisme,  il  n'y  a  qu'un  pas.  »  (p.  6.)  Mais  en  étudiant  les 
précurseurs  lointains  du  pyrrhonisme,  M.  B.  asuse  teniren  garde  contre 
la  tentation  d'en  grossir  le  nombre  en  confondant,  comme  on  l'a  fait 
dès  l'antiquité,  soit  le  doute  avec  le  scepticisme,  soit  la  défiance  à  Té- 

I.  P.  40,  note  I.  la  remarque  suivante  :  «  L'histoire  manque  chez  S  (syriaque 
Bickell)  )),  n'est  pas  exacte,  l'histoire  du  singe  et  du  charpentier  s'y  trouve  tout  au 
long,  p.  2  (traduction,  p.  3). 
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gard  des  sens  avec  celle  qui  n'épargne  même  pas  la  raison.  Ainsi  Em- 
pédocle,  Anaxagore,  Démocrire  lui-même,  malgré  les  formules  scepti- 
ques qu'on  peut  relever  dans  les  fragments  qui  nous  en  restent, 
ne  doivent  pas,  à  proprement  parler,  être  comptés  parmi  les  scepti- 
ques. Ici,  comme  partout,  M.  B.  a  fait  preuve  d'une  critique  Ju- 
dicieuse et  d'une  connaissance  approfondie  des  textes  sur  lesquels  se 
fonde  Texégèse  philosophique. 

S'il  existe  des  rapports  de  filiation  tant  intellectuels  qu'historiques 
entre  l'école  de  Démocrite  et  le  scepticisme,  on  peut  dire  que  c'est  sur- 
tout la  sophistique  qui  en  explique  la  genèse  et  qui  lui  a  trayé  la  voie. 
M.  B.  est  sévère  pour  les  sophistes,  qu'il  traite  de  charlatans  (p.  i3); 
malgré  la  réhabilitation  essayée  par  Grote,  il  croit  leur  cause  définiti- 
vement perdue  et  ne  veut  prendre  au  sérieux  que  Gorgias  et  Protagoras. 
Ceux-là  sont  assurément  des  sceptiques, mais  leur  doctrine  n'est  pas  encore 
le  scepticisme  et  leur  méthode  est  encore  loin  delà  finesse  qui  caractérisera 
les  analyses  de  Carnéade.  Quant  à  Socrate,  contrairement  à  Hegel  et  à 
Grote,  M.  B.  refuse  de  le  compter  parmi  les  sophistes.  Il  y  a,  toutefois, 
du  scepticisme  dans  le  socratisme,  dont  le  dogmatisme  paraît  limité  au 
domaine  de  la  morale.  Sa  méthode  aussi  et  sa  dialectique  le  rapprochent 
des  sophistes,  par  conséquent  des  sceptiques,  et  M.  B.  dit  finement 
(p.  24)  :  «  A  force  de  faire  de  l'ignorance  et  du  doute  un  éloge  immo- 
déré, il  a  fini  par  être  pris  au  mot  :  on  s'est  trompé  sur  son  ironie  et, 
sans  le  savoir  ou  sans  le  vouloir,  ce  dogmatisme  a  favorisé  de  son  nom 
et  de  ses  exemples  les  entreprises  ultérieures  du  scepticisme.  » 

II.  Les  écoles  issues  de  Socrate  ont  donné  naissance,  en  se  trans- 
formant, aux  grandes  écoles  de  la  troisième  phase  philosophique  du 
paganisme  :  les  cyniques  sont  les  précurseurs  des  stoïciens;  les  cyré- 
naïques,  des  épicuriens  ;  les  mégariques,  des  sceptiques.  Ces  trois  éco- 
les sont  plus  ou  moins  voisines  du  scepticisme;  les  cj-rénaïques,  en 
particulier,  s'en  rapprochent  beaucoup.  En  revanche,  il  n'y  a  de  scepti- 
cisme ni  dans  Aristote  ni  dans  Platon,  et  l'on  peut  se  demander  com- 
ment une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'école  sceptique,  la 
nouvelle  Académie,  a  pu  se  présenter  comme  la  gardienne  fidèle  du 
platonisme.  M.  B.  en  trouve  la  raison  dans  les  nombreuses  formules 
dubitatives  que  les  dialogues  de  Platon  prêtent  à  Socrate,  et  dans  la 
méthode  dialectique  elle-même  qui,  simple  exercice  intellectuel  à  l'ori- 
gine, finit  par  devenir,  aux  yeux  de  quelques-uns,  le  reflet  d'une  doc- 
trine sceptique  encore  latente.  Si  Platon  a  été  compté,  par  les  anciens 
eux-mêmes,  au  nombre  des  sceptiques,  il  n'y  a  là  qu'une  apparence  et 
un  malentendu. 

III.  M.  B.  divise  l'histoire  du  scepticisme  proprement  dit  en  quatre 
parties  :  le  scepticisme  pratique,  dédaignant  et  excluant  la  dialectique 
(Pyrrhon  et  Timon);  le  probabilisme  (nouvelle  Académie);  le  scepticisme 
{^nésidème  et  Agrippa)  ;  enfin  le  scepticisme  empirique  (Sextus),  qu'il 
appelle  très  justement  «  une  sorte  de  positivisme.  »  (p.  3o). 
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Gomme  Pyrrhon  n'avait  rien  écrit,  la  connaissance  de  sa  vie  présente, 
pour  l'intelligence  de  sa  doctrine,  une  importance  particulière.  M.  B.  a 
parfaitement  vu  cela  (p.  69)  et  il  a  dit  avec  raison  que  les  voyages  de  Pyr- 
rhon à  la  suite  d'Alexandre,  ses  entretiens  avec  les  gymnosophistcs  et  les 
mages,  avaient  dû  exercer  une  grande  influence  sur  ses  idées  (p.  53,  74). 
Il  nous  semble  toutefois  qu'il  n'a  pas  suffisamment  insisté  sur  ce  dernier 
point.  Pyrrhon  relève  de  Démocrite, des  Mégariques,  de  Técole  socratique  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  nouveau  chez  lui,  c'est  le  philosophe  con- 
templatif, l'ascète  de  sa  pensée,  tel  qu'Antigone  de  Caryste  nous  l'a  décrit. 
Anaxarque  aussi,  le  compagnon  de  Pyrrhon,  révèle,  par  le  singulier  hé- 
roïsme de  sa  mort,  Tinfluence  d'exemples  étrangers.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'au  témoignage  de  Diogène,  Démocrite  déjà  avait  eu  pour  maîtres  des 
philosophes  orientaux.  Bien  qu'on  soit  disposé  aujourdUiui  à  la  nier  ou 
à  la  restreindre,  l'influence  orientale  me  semble  évidente  dans  Platon 
lui-même.  Dans  le  cas  de  Pyrrhon,  ce  ne  sont  plus  des  traditions  dou- 
teuses ou  des  hypothèses  fondées  sur  certaines  analogies,  mais  des  textes 
historiques  précis  qui  nous  montrent  la  pensée  grecque  à  l'école  de  la 
sagesse  orientale.  M.  B.  aurait  pu  préciser,  à  l'aide  des  historiens 
d'Alexandre,  les  relations  que  le  conquérant  macédonien,  et  par  con- 
séquent son  cortège,  entretinrent  avec  les  gymnosophistcs.  Il  aurait  dû 
nous  montrer  Alexandre  envoyant  Onésicrite,  élève  du  cynique  Dio- 
gène, pour  s'entretenir  avec  les  Brahmanes.  Le  Grec,  malgré  ses  efforts, 
ne  put  décider  le  chef  Mandanès  à  venir  rejoindre  Alexandre,  mais  Ga- 
lanus,  enfreignant  la  défense  de  son  supérieur  qui  lui  reprochait  sa  lâ- 
cheté, se  rendit  ù  la  cour  du  roi,  avec  lequel  il  vécut  dans  les  rapports 
d'une  étroite  intimité.  Gomment  admettre  que  cet  homme  n'ait 
point  excité  une  curiosité  extrême,  surtout  parmi  les  quelques  philoso- 
phes, Pyrrhon,  Anaxarque,  Onésicrite,  qui  étaient  les  commensaux 
d'Alexandre?  La  différence  des  langues  n'était  certes  pas  un  grand  obs- 
tacle, car  rien  ne  devait  être  plus  aisé,  pour  un  Calanus,  que  l'acquisi- 
tion de  la  langue  grecque.  Le  passage  de  Strabon  sur  les  gymnosophis- 
tcs, qui  dérive  de  sources  autorisées,  s'impose  également  à  l'étude  des 
historiens  du  pyrrhonisme  :  M.  B.  ne  l'a  pas  cité  une  seule  fois.  C'est 
cependant  là  que  l'on  trouve  comme  le  prototype  delà  vie  que  Pyrrhon, 
revenu  dans  sa  patrie,  mènera  pendant  de  longues  années  à  Elis.  Quel- 
ques analogies  sont  même  tout  à  fait  frappantes.  Les  Brahmanes,  selon 
Strabon,  évitent  de  philosopher  avec  les  femmes.  Un  jour  que  Pyrrhon, 
raconte  Diogène,  s'était  fâché  contre  sa  sœur  Philéna,  quelqu'un  lui 
reprochait  d'oublier  se^  principes  :  «  Groyez-vous,  répondit-il,  que  ce 
soit  d'une  femmelette  que  dépend  la  preuve  de  mon  indifférence?  »  Pyr- 
rhon, à  l']iis,  se  mclc  aux  affaires  publiques,  rend  des  services  à  la  cité, 
remplit  les  fonctions  degrand-prêtre.  Or,nous  savons  parArrien  que  les 
Brahmanes,  loin  de  s'absorber  dans  une  inaction  stérile,  aidaient 
les  princes  de  leurs  conseils,  leur  rendaient  les  mêmes  offices  que  les 
Mages  aux  rois  de  Perse  et  s'employaient  aux  sacrifices  publics.  Selon 
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Strabon,  les  Brahmanes  n^étaient  tenus  de  payer  aucun  impôt;  et  nous 
savons  par  Diogène  que  les  habitants  d'ÉIis  exemptèrent  Pyrrhon  et  les 
autres  philosophes  de  tout  impôt.  Ce  ne  sont  pas  là,  croyons-nous,  des 
coïncidences  qui  puissent  être  négligées.  Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans 
Pyrrhon  :  sa  doctrine,  où  les  influences  helléniques  sont  dominantes; 
sa  morale,  sa  vie  pratique,  qui  se  sont  inspirées  de  modèles  orientaux. 
Je  laisse  aux  indianistes  à  préciser  les  rapports  entre  le  Pyrrhonisme  et 
le  système  Sânkhya  de  Kapila;  mais,  autant  que  je  puis  en  juger  par 
les  travaux  d'autrui,  ces  rapports  sont  réels  et  méritent  d'être  étudiés. 
Quant  aux  relations  de  Pyrrhon  avec  les  Mages,  attestées  également  par 
Diogène,  il  est  plus  difficile  d'en  suivre  les  traces.  Cependant  nous  sa- 
vons que  le  mazdéisme  avait  proscrit  les  macérations  et  les  jeûnes,  ce  qui 
peut  expliquer  pourquoi  les  pratiques  de  ce  genre,  familières  aux  philo- 
sophes de  rinde,  ne  sont  pas  attribuées  par  les  anciens  à  Pyrrhon. 

M.  B.,  comme  la  plupart  des  critiques  modernes,  ne  considère  pas 
les  oéy.a  TpoTToi  comme  de  Pyrrhon.  11  n'attache  pas  d'importance  à  la 
remarque,  faite  par  Saisset,  touchant  l'existence  d'un  livre  de  Plutarque 
Ilîpt  -iwv  IIuppwvo;  Gsy.a  ':pc7:wv,  cité  dans  le  catalogue  de  Lamprias.  Mais 
je  ne  pense  pas  qu'il  ait  raison  d'écarter  cet  argument  (p.  58)  en  disant 
qu'à  l'époque  de  Plutarque  on  ne  faisait  guère  de  distinction  entre 
Pyrrhon  et  les  Pyrrhoniens.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  l'opus- 
cule de  Plutarque  eût  précisément  pour  but  de  discuter  l'attri- 
bution des  Tropes?  Sous  le  titre  de  Ilspl  t-^ç  'EpaToaOivou;  'Aôyjvr^^'.v 
kT,{oTt\).iixq,  il  existait  bien  un  livre  où  Polémon  essayait  de  prouver 
qu'Ératosthènes,  quoiqu'il  prétendit  le  contraire,  n'était  pas  venu  à 
Athènes.  D'autre  part,  le  commentaire  des  oéxa  Tpé-c,  dans  Sextus 
paraît  établir  (Hypotyp.,  XII,  2  3)  que  la  substance  de  cette  argumen- 
tation doit  remonter  en  grande  partie  aux  entretiens  de  Pyrrhon,  peut- 
être  par  l'intermédiaire  de  Timon.  Dans  un  chapitre  qui  contient,  à 
l'appui  du  10®  trope,  l'énumération  de  coutumes  bizarres  ou  infâmes 
aux  yeux  des  Grecs,  mais  admises  par  les  Barbares,  Sextus  n'a  cité  que 
les  peuples  dont  l'armée  d'Alexandre  avait  pu  étudier  les  moeurs, 
Syriens,  Indiens,  Scythes,  Perses  et  Égyptiens.  Il  attribue  toutefois 
aux  FcpiAavoi  des  goûts  antiphysiques,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre. 
Fabricius  a  déclaré  le  passage  altéré  :  on  pourrait,  en  effet,  songer  à 
lire  Tpy.ivtciou  quelque  autre  ethnique  de  ce  genre,  à  moins  d'admettre 
une  confusion  entre  les  r£p[j.avo(  et  les  KcXtoi,  qu'Alexandre  avait  ren- 
contrés et  qui,  suivant  Aristote  (Polit.,  11,9)  avaient  en  commun,  avec 
d'autres  nations  belliqueuses,  les  vices  dont  parle  Sextus.  J'ajoute  que 
le  caractère  archaïque  des  oéxa  'cpc7:oi,  qui  s'opposent  nettement  aux  cinq 
tropes  ajoutés  par  Agrippa,  a  été  bien  marqué  par  Hegel  dans  son 
Histoire  de  la  philosophie,  ouvrage  où  le  scepticisme  est  étudié  d'une 
manière  remarquable  et  qu'on  s'étonne  de  ne  voir  jamais  cité  par 
M.  Brochard. 

IV.  Ce  sont  les  exemples  plutôt  que  les  enseignements  de  Pyrrhon 
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qui  ont  été  continués  par  ses  disciples;  Timon  de  Phiionte,  plus  polé- 
miste que  philosophe,  paraît  s'être  attaché  surtout  à  la  partie  négative 
du  scepticisme.  Après  lui,  c^est  dans  la  nouvelle  Académie  qu'il  faut 
chercher  le  développement  de  la  doctrine.  M.  B.  a  étudié  cette  école 
avec  une  prédilection  particulière  :  ses  chapitres  sur  Arcésilas  et  Gar- 
néade  sont  parmi  les  meilleurs  de  son  livre.  A  défaut  d'une  analyse, 
qui  resterait  nécessairement  incomplète,  signalons  du  moins  quelques 
résultats  généraux.  Arcésilas  est  arrivé  au  scepticisme  par  une  autre 
voie  que  Pyrrhon,  en  développant  les  germes  contenus  dans  la  philoso- 
phie socratique.  Ce  scepticisme  de  l'Académie  est  le  probabilisme,  di- 
rigé surtout,  dans  Torigine,  contre  le  dogmatisme  agaçant  des  stoïciens. 
C'est  une  sorte  de  conciliation  du  scepticisme  avec  les  nécessités  prati- 
ques de  l'existence  et  les  injonctions  de  la  loi  morale.  Il  y  a  d'ailleurs 
une  différence,  à  cet  égard,  entre  la  doctrine  d'Arcésilas  et  celle  de 
Carnéade  :  Arcésilas  prend  pour  critérium  de  la  conduite  reuXo^ov,  le 
raiso7inable,  tandis  que  Carnéade  y  substitue  le  vraisemblable,  TtiOavcv. 
Leur  scepticisme  est  celui  d'hommes  éclairés  ;  tout  mysticisme  con- 
templatif en  a  disparu.  Carnéade  semble  avoir  été  un  esprit  plus  origi- 
nal qu'Arcésilas  et  l'un  des  dialecticiens  ks  plus  subtils  de  l'antiquité  : 
entre  ses  mains,  la  doctrine  de  la  nouvelle  Académie  devint  un  système 
et  la  distinction  de  l'objectif  et  du  subjectif  donna  un  fondement  solide 
au  probabilisme.  Comme  M.  Martha,  et  avec  moins  de  réserves  encore, 
M.  B.  réhabilite  Carnéade  :  non-seulement  il  ne  doit  pas  être  compté 
parmi  les  sophistes,  mais  c'est  un  des  grands  philosophes  dé  l'antiquité 
(p.  i85). 

V.  L'enseignement  de  Phiion  de  Larisse  marque  un  retour  mitigé 
vers  le  dogmatisme,  retour  dont  M ,  B.,  à  la  suite  d'une  discussion  très 
intéressante  (p.  192-204),  réduit  l'importance  plus  que  ne  l'avait  fait 
M.  Zeller.  Avec  Antiochus  d'Ascalon,  nous  assistons  à  un  retour  offen- 
sif du  dogmatisme  stoïcien  qui,  particulièrement  goûté  à  Rome,  s'établit 
sur  les  ruines  de  l'Académie  (p.  224).  Ce  fut,  en  réalité,  une  défaite  de 
ridéalisme  qui  devait  reparaître  seulement  lors  de  la  renaissance  méta- 
physique, aux  jours  de  l'école  d'Alexandrie. 

A  partir  de  la  ruine  de  l'Académie,  l'histoire  du  scepticisme  est  très 
obscure  :  nous  ne  connaissons  guère  que  des  noms  jusqu'à  ^Enésidème, 
le  théoricien  le  plus  savant  du  scepticisme.  M.  B.  lui  a  consacré  une 
étude  assez  longue  (p.  241-298),  qui  laisse  loin  derrière  elle,  par  la 
minutie  et  la  force  de  l'analyse,  les  pages  élégantes  de  Saisset.  ^nési- 
dème  est  à  la  fois  le  rénovateur  du  scepticisme  et  le  dernier  des  scepti- 
ques qui  se  soit  montré  métaphysicien  et  dialecticieli  :  après  lui,  les 
sceptiques  sont  surtout  des  médecins  et  le  règne  du  positivisme  com- 
mence. Les  plus  illustres  représentants  de  cette  nouvelle  phase  si  cu- 
rieuse du  pyrrhonismc  sont  Ménodote  et  Sextus  Empiricus(p.  3io-38o). 
En  théorie,  ils  s'en  tiennent  à  -^nésidème,  mais  ils  se  distinguent  de 
leurs  prédécesseurs  par  l'importance  qu'ils  attribuent  à  la  pratique.  «  Us 
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combattent  le  dogmatisme,  comme  de  nos  jours  les  positivistes  combat- 
tent la  métaphysique  :  à  la  philosophie  ils  opposent  l'expérience  ou 
l'observation,  comme  aujourd'hui  on  oppose  la  science  positive  à  la 
métaphysique.  »  (p.  3ii). 

VI.  La  fin  du  livre  de  M.  B.  est  moins  historique  que  théorique 
(p.  393-430)  :  il  faut  nous  contenter  d'en  indiquer  les  conclusions,  qui 
ne  peuvent  pas  être  discutées  ici.  L'esprit  moderne  échappe  au  scepti- 
cisme par  la  science  :  au  lieu  de  s'attarder  à  en  rechercher  les  principes, 
il  la  constitue  et  prouve  la  vérité  en  la  trouvant.  Mais  cette  victoire 
n'a  pu  être  obtenue  qu'à  une  condition  :  renoncer  à  spéculer  sur  les  cho- 
ses en  soi,  "s'en  tenir  à  l'étude  des  phénomènes  et  à  leur  succession. 
Ofj  c'est  là  précisément  ce  qu'ont  recommandé  les  sceptiques  :  s'ils  n'ont 
pas  su  appliquer  complètement  leur  méthode,  du  moins  celle  qu'ils  ont 
préconisée  est  la  bonne,  et  ils  ont  eu  raison  contre  le  dogmatisme  de  leur 
temps  (p.  406).  Ainsi  l'empirisme  sceptique  est  conforme  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  actuellement  de  la  science.  D'autre  part,  le  scepti- 
cisme absolu  est  une  gageure  qui  aboutit  à  des  absurdités  et  repose, 
par  une  paralogisme  apparent  ou  caché,  sur  une  affirmation  dogmati- 
que. Le  moyen  terme  a  été  découvert  par  Carnéade;  c'est  le  probâbi- 
lisme,  qui  est  essentiellement  scientifique,  qui  est  la  doctrine  plus  ou 
moins  avouée  de  tout  le  monde  et  qui  se  tient  dans  la  région  du  bon  sens, 
également  loin  du  scepticisme  et  du  dogmatisme  traditionnel.  «  Entre 
Charybde  et  Scylla^  il  y  a  un  passage  :  celui  que  la  science  moderne  a 
franchi  toutes  voiles  déployées.  »  (p.  427). 

C'est  à  regret  que  nous  prenons  congé  de  ce  livre,  un  des  plus  sa- 
vants, des  mieux  composés  et  des  mieux  écrits  que  nous  ayons  souve- 
nir d'avoir  lus.  Le  jugement  de  l'Académie  qui  l'a  couronné  lie  trou- 
vera pas  de  contradicteurs  :  nous  sommes  heureux,  pour  notre  part,  d'y 
applaudir. 

Salomon  ReinacH, 


57.  —    Delbrùck    (Hans),  Die  t»ersei'ki-îégo  und    «îîe    ESui-gundei-kriege. 

Berlihi  Walthér  \x.  Apolatlt,  1887,  814  p.  in-8. 

Professeur  à  l'Université  de  Berlin,  M.  Delbrlick  s'est  acquis,  comme 
historien  de  l'art  militaire,  une  autorité  incontestable.  Après  avoir 
consacré  plusieurs  mémoires  à  la  tactique  moderne,  en  particulier  aux 
campagnes  de  Frédéric  II  et  de  Napoléon  I"  1,  il  aborde  aujourd'hui 
les  grandes  batailles  de  Marathon  et  de  Platées.  C'est  pour  les  philolo- 
gues une  bonne  fortune,  que  d'avoir,  sur  un  sujet  aussi  spécial, 
l'opinion  d'un  homme  aussi  compétent. 

L'idée  fondamentale  du  livre  est  la  suivante  :  en  l'absence  de  docu- 
ments certains   et   précis   sur   les    opérations    militaires    des   armées 

I.  Voir  dans  ses  Historische  und politische  Aufsœt^^e  le  mémoire  intitulé  :  Ueber 
die  Verschiedenheil  dev  Stratégie  Friedrichs  und  Napoléons. 
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grecques  lors  de  l'invasion  medique,  il  faut  chercher  dans  l'histoire  un 
exemple  analogue  qui  puisse  jeter  quelque  lumière  sur  Tobscurité  de 
ces  anciens  temps.  Or  l'analogie  la  plus  frappante  se  remarque  entre 
les  Grecs  et  les  "^erses,  d'une  part,  les  Suisses  et  Charles  le  Téméraire, 
de  l'autre  :  Marathon  et  Platées,  Granson  et  Morat.  Dans  les  deux  cas, 
c^est  la  lutte  de  bataillons  serrés  et  solides  contre  des  troupes  sans 
cohésion,  sans  unité;  d'un  côté,  une  infanterie  armée  de  piques  et 
d'épées,  merveilleusement  prête  à  se  défendre  contre  une  attaque;  de 
l'autre,  des  cavaliers,  des  archers,  des  armes  à  longue  portée,  capables 
d'atteindre  et  de  frapper  Tennemi  de  loin,  mais  inutiles  dans  un 
combat  corps  ù  corps.  Voilà  en  quelques  mots  la  raison  dernière  de  la 
victoire  des  Suisses  sur  les  armées  du  duc  de  Bourgogne;  voilà  aussi 
dans  quel  sens  il  faut  interpréter,  chez  Hérodote,  le  récit  des  batailles 
de  Marathon  et  de  Platées. 

Mais  Tanalogie  n'est  pas  seulement  dans  les  faits;  elle  saisit  plus 
encore,  si  Ton  considère,  pour  chacune  de  ces  deux  guerres,  les  sources 
de  la  tradition.  La  victoire  des  Grecs  et  celle  des  Suisses  ont  également 
frappé  l'imagination  des  peuples,  et  la  légende  s'est  aussitôt  greffée  sur 
rhistoire.  Mais,  tandis  que,  pour  les  guerres  médiques,  on  manque  de 
contrôle,  le  temps  a  conservé,  pour  les  batailles  de  Granson  et  de 
Morat,  à  côté  de  la  poétique  fiction,  le  récit  impartial  de  témoins 
vcridiques.  Ce  n'est  pas  par  une  simple  hypothèse,  mais  d'après  des 
données  sûres,  que  M.  D.  ramène  à  14,000  et  à  20,000  le  chiffre  des 
Bourguignons  à  Granson  et  à  Morat,  tandis  qu'il  reconnaît  aux 
Suisses  19,000  et  26,000  hommes.  Et  cependant,  un  témoin  oculaire, 
d'ailleurs  parfaitement  sincère  et  honnête,  le  Bernois  Diebold  Schil- 
ling, écrivant  peu  après  la  bataille,  évaluait  à  100,000  le  nombre 
des  Bourguignons  à  Granson!  Le  même  auteur  prétendait  qu'à  Morat 
l'armée  ennemie  était  beaucoup  plus  forte  encore,  et  un  autre  con- 
temporain, Knebel,  donnait  le  chiffre  de  120,000  hommes!  Mais  les 
exagérations  les  plus  surprenantes  de  la  tradition  populaire  se  trou- 
vent dans  la  chronique  encore  inédite  de  Henri  BuUinger.  M.  D.  cite 
plusieurs  passages  de  cette  chronique,  en  faisant  observer  combien  cet 
auteur  a  de  ressemblance  avec  Hérodote  :  naïf  et  curieux,  mais  dénué 
d'esprit  critique,  Bullinger  prétend  rapporter  ce  qu'il  a  entendu  dire 
aux  survivants  de  Granson  et  de  Morat;  il  a  même  consulté  des  docu- 
ments, tout  comme  Hérodote,  et  c'est  avec  tout  cet  appareil  de  preuves 
qu'il  bâtit  les  récits  les  plus  fantaisistes!  Ce  n'est  pas  tout  :  quand 
l'imagination  populaire  se  met  à  grossir  un  événement,  à  déhgurer 
l'histoire,  elle  procède  dans  tous  les  temps  de  la  même  manière.  La 
légende  suisse,  comme  la  légende  grecque,  s'étend  avec  complaisance 
sur  la  description  de  l'armée  ennemie,  énumérant  en  détail  tous  les 
peuples  qui  la  composent.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  tradition,  des 
anecdotes  isolées  ont  pour  effet  de  mettre  en  lumière  l'arrogance  et  la 
cruauté  du  général  ennemi.  Xe-xèsfait  mettre  à  mort  le  fils  de  Pyihios, 
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et  passe  avec  toute  son  armée  entre  les  deux  tronçons  du  cadavre,  pour 
punir  le  père  de  lui  avoir  demandé  à  garder  son  fils!  Le  duc  de  Bour- 
gogne fait  exécuter  sur  l'heure  tous  les  nobles  qui  lui  conseillent  de 
renoncer  à  la  guerre!  Au  témoignage  des  Suisses,  on  ne  trouverait  pas 
dans  tout  leur  pauvre  pays  la  valeur  que  représentent  dans  l'armée 
bourguignonne  les  éperons  des  cavaliers  et  les  mors  des  chevaux!  Les 
Grecs  racontent  que,  dans  le  camp  de  Xerxès,  comme  des  transfuges 
arcadiens  exposaient  au  roi  l'organisation  des  Jeux  olympiques  : 
a  Peste!  dit  un  des  conseillers  perses,  contre  quels  hommes  nous  a 
menés  Mardonius,  s'ils  luttent,  non  pour  des  richesses,  mais  pour 
l'honneur!  »  Lorsque  Xerxès,  aux  Thermopyles,  attend  quelques  jours 
avant  d'attaquer,  afin  de  laisser  à  toute  son  armée  le  temps  de  se  réunir, 
la  tradition  grecque  interprète  ce  retard  comme  la  preuve  que  le  roi 
comptait  sur  la  reddition  volontaire  des  Grecs.  Charles  le  Téméraire  a, 
suivant  les  Suisses,  la  même  illusion  :  quand  il  les  voit  s'agenouiller 
avant  le  combat  pour  prier,  il  s'imagine  qu'ils  demandent  grâce! 

Comparaison  n'est  pas  raison,  et  M.  D.,  qui  multiplie  ces  exemples 
d'analogie,  est  le  premier  à  reconnaître  combien  sa  méthode  offre  de 
dangers.  Aussi  ne  l'applique-t-il  qu'avec  une  extrême  prudence,  et 
c'est  seulement  après  une  critique  sévère  des  deux  traditions  parallèles, 
qu'il  les  rapproche  l'une  de  l'autre,  pour  conclure  (on  le  devine  sans 
peine)  contre  l'authenticité  du  témoignage  d'Hérodote.  Mais,  quelques 
réserves  qu'il  y  ait  à  apporter  à  ces  conclusions,  certainement  aucun 
travail  n'avait  jusqu'à  ce  jour  aussi  bien  fait  sentir  le  rôle  de  la  légende 
dans  les  traditions  relatives  aux  guerres  médiques.  A  cet  égard  le  livre 
de  M.  D.  est  une  étude  fort  intéressante  de  psychologie  populaire. 

D'ailleurs,  la  critique  de  M.  D.  n'est  pas  purement  négative,  et,  si 
elle  rejette  une  bonne  partie  du  récit  d'Hérodote,  elle  croit  pouvoir 
établir  avec  certitude  plusieurs  faits,  qui  se  dégagent  précisément  d'une 
connaissance  approfondie  des  conditions  où  se  trouvaient,  à  Marathon 
et  à  Platées,  les  deux  armées  en  présence.  Il  y  a  dans  cette  restitution 
des  deux  batailles  une  rigueur  de  raisonnement,  une  logique  qui  ne 
peut  manquer  de  frapper  un  lecteur  impartial.  Mais,  pour  répondre 
sur  ce  point  à  M.  Delbriick,  pour  lui  opposer,  s'il  y  a  lieu,  des  argu- 
ments dignes  de  lui,  il  faudrait  avoir  la  compétence  spéciale  qu'il  ap- 
porte dans  ces  études.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  recommander 
son  livre  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  militaire  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes, 

Am.  Hauvette. 


58.  —  Carlo  Tanzi,  Studio    sulla  cronologîa  deî  libri  Varîarum  di  Caa- 
eiodorio  eenatore..  Trieste,  1887. 

Les  études  sur  la  chronologie  du  livre  des  Variarum  de  Cassiodore 
sont  trop  rares  pour  que  nous  ne  soyons  pas  heureux  de  citer  l'étude  de 
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M.  Tanzi.  Le  travail  de  l'érudit  italien  qui  a  paru  d'abord  dans  un 
recueil  estimé,  VArcheogra/o  triestino,  semble  un  peu  rapide,  et  peut- 
être  n'a-t-il  pas  été  suffisamment  fouillé;  mais  il  renferme  une  foule  de 
précieuses  indicp.tions  sur  la  date  et  les  circonstances  des  différentes 
lettres  de  Gassiodore, 

N. 

59.  —  Mystère  de  l'Incarnation  et  IVativité  «le  IVotre  Sauveur  et  Ré- 
dempteur Jésus-Clirlat,  représenté  à  Rouen  en  1474,  publié  d'après  un 
imprimé  du  xv*'  siècle,  avec  introduction,  notes  et  glossaire  par  Pierre  Le  Verdier, 
Rouen,  imprimerie  de  Espérance  Gagniard,  1S84-1886.  Trois  volumes,  prix  : 
75  fr. 

Ce  Mystère  dont  la  représentation  durait  deux  jours,  contient  envi- 
ron 1 3,000  vers,   la  plupart  octosyllabiques,   et  pour  le  jouer,   il  ne 
fallait  pas  moins  de  78  acteurs.   Il  fut  représenté  à  Rouen  en  1484  sur 
des  a  établies  »  qui  formaient  un  théâtre  de  60  mètres  de  long  «  depuis 
rhostel  de  la  Hache  couronnée  jusques  en  l'hostel  ou  pent  renseigne 
de  l'Ange.  »  C'est  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  en  grande  partie 
par  cet  admirable  Palais-de-Justice  que  tout  le  monde  connaît.  Il  a  été 
jusqu'ici  impossible  de  découvrir  le  nom  de  l'auteur  de  ce  Mystère  ; 
l'éditeur,  M.  Paul   Le  Verdier,  établit  seulement  par  des  conjectures 
ingénieuses  qu'il  dut  faire  partie  du  clergé  de  Rouen,  et  que  de  plus,  il 
était  rouennais  ou  tout  au   moins  normand  d'origine.   II  semble,  en 
effet,  qu'un  ecclésiastique  seul,  et  un  ecclésiastique    assez  versé  dans 
l'Ecriture,  ait  pu  invoquer   presque  constamment   à   l'appui    de  son 
dialogue  l'autorité  des  textes  liturgiques,  et  citer  à  la  marge,  comme 
pièces  justificatives,  des  passages  de  saint  Anselme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Thomas,  de  saint  Jérôme  et  surtout  de  saint  Bonaventure.  Les 
auLcurs  profanes  ne  lui  sont  pas  non  plus  étrangers  :  il  allègue  Aristote, 
Eutrope,  l'historien  Josèphe,  les  poètes  Virgile,  Ovide,  et  bien  d'autres 
dont  M.  L.  V.  a  relevé  avec  soin  les  noms.  Mais  il  s'appuie  surtout  sur 
les  Saintes  Lettres,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  note  du  Pro- 
logue :  «  nie  qui  hanc  historiam  a  latino  in  gallicum  transmutavit, 
in  quantum  potuit,  innisus  est  sensui  litterali  sacre  scripture.  »  C'est 
pourquoi  on  ne  trouvera  dans  ce  drame   aucun  de  ces  mots  par  trop 
gaulois  qui  faisaient  rire  nos  pères  peu  délicats  en  fait  de  plaisanterie, 
et  le  diable  avec  ses  acolytes  n'y  fait  point  entendre  ces  blasphèmes  ou 
facétieux  ou   éhontés   qui   amenèrent  plus   tard  l'interdiction    de  ces 
spectacles  :  du  commencement  à  la  fin,  c'est  une  œuvre  de  dévotion  et 
d'édification.  Si  l'on  peut  conclure  de  là  que  l'auteur  du  Mystère  de 
l'inc.  et  Nativité  était  dans  les  ordres,  il  est  à  peu  près  impossible  de 
douter,  après  l'avoir  lu,  qu'il  ne  soit  né  dans  la  Haute-Normandie.  Sa 
langue  est  toute  pleine  de  tours,  de  formes  et  de  termes  qui  sentent  le 
terroir,  et  qui  s'y  sont  conservés  jusqu'à  ce  jour.  Citons  :  mauture^ 
très  usité  au  Havre  et  dans  le  pays  de  Caux  avec  le  sens  de  «  polisson, 
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vaurien  »  ;  vtrouiller,  trotter  ça  et  là  en  perdant  son  temps  ;  omblîer  =z 
oublier,  beser  =  courir  de  côté  et  d'autre  comme  un  animal  piqué  par 
les  taons,  tracher  =  chercher,  ila  =  là,  on  =  nous  : 

Ung  chascun  donc  doit  congnoistre  et  savoir 
Que  on  esperon  ung  rédempteur  avoir  (!'•  journée,  p,  ii). 
Vrayment  je  vous  dis 
Que  je  crois  qu'on  ne  devons  point 
Craindre  (id.,  43). 

Qu'on  ai  on 
L'uis  ouvert,  il  en  est  saison  fid.,  92. )t 

Si  la  place  ne  m'était  mesurée,  je  pourrais  signaler  un  bon  nombre 
d'autres  normanismes  non  moins  intéressants.  Ceux  qui  jusqu'ici  se 
sont  occupés  du  patois  normand,  regretteront  de  n'avoir  pas  eu  cette 
publication  entre  les  mains  ;  elle  leur  aurait  servi  à  prouver  pour 
beaucoup  de  mots  et  de  tournures  que  le  langage  des  campagnards  de 
la  Haute -Normandie  ne  diffère  guère  en  plein  xix*  siècle  de  celui  que 
l'on  parlait  au  xv*. 

Ceux  qui  ont  lu  le  Mystère  de  la  Passion,  par  Arnoul  Greban 
(édit.  G.  Paris)  ou  le  Viel  Testament,  savent  comment  ces  sortes  de 
drames  sont  composés  ;  le  Mystère  de  l'Incarnation  n'est  ni  au-dessous 
ni  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre  :  ce  qui  le  distingue,  je  le  répète,  c'en 
est  le  caractère  profondément  religieux  et  l'honnête  gravité.  On  y  ren- 
contre même  plus  d'un  passage  tout  plein  d'une  véritable  poésie, 
comme  les  regrets  d'Adam  après  sa  désobéissance,  ou  la  prière  de 
Marie,  lorsque  l'Ange  vient  lui  annoncer  qu'elle  a  été  choisie  pour 
être  la  mère  du  Fils  de  Dieu.  Une  petite  scène  vraiment  touchante  est 
celle  où  Marie  et  Joseph  cherchent  un  abri  à  l'approche  de  la  nuit,  et 
se  font  «  une  closture  de  gênées  »  pour  se  préserver  »  de  la  maulture 
du  temps  ».  Hélas  !  s'écrie  Joseph  : 

Helas  !  Cy  gerra  povrement 

Le  Créateur  du  firmament. 

Celuy  qui  fait  le  soleil  luire, 

Qui  fait  la  terre  fruis  produire, 

Qui  tient  la  mer  en  son  espace  (2*  journée,  iSg). 

Il  y  a  là  une  centaine  de  vers  des  plus  gracieux,  tels  que  les  eût  pu 
faire  Villon  dans  un  accès  de  piété.  Mais  ce  qui  devait  surtout  à  cette 
époque  plaire  aux  spectateurs,  c'était  les  conversations  naïves  et  les  jeux 
des  bergers  qui,  selon  la  tradition,  furent  prévenus  les  premiers  de  la 
naissance  miraculeuse  de  Jésus.  L'auteur  nous  les  peint  tels  qu'ils 
étaient  de  son  temps,  simples,  ignorants  et  bavards;  sauf  leurs  noms 
qu'il  a  été  chercher  je  ne  sais  où,  ce  sont  de  vrais  bergers  normands 
qui  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  de  Théocrite  et  surtout  de  Virgile. 
L'un  d'entre  eux,  Ludin,  donne  à  son  compagnon  Anathot,  qui  n'y 
comprend  rien,  une  leçon  de  musique  aussi  amusante  que  grotesque  ; 
M.  Henri  Lavoix  l'a  transcrite  presque  tout  entière  dans  son  Etude  de 
la  musique  au  siècle  de  saint  Louis  (p.  224).  11  faudrait  encore  citer, 


I  l  2  REVUR   CRITIQUE 

comme  un  morceau  presque  remarquable,  les  imprécations  furibondes 
des  diables  quand  ils  maudissent  en  chœur  la  naissance  de  TEntant 
divin,  et  surtout  le  passage  où  Lucifer  exalte  sa  puissance  qui 

S'estent  dessus  les  orgueilleux, 

Cornifiquez,  vains,  glorieux, 

Et  quant  ilz  ont  régné  leur  temps, 

En  la  mort  ma  grant  pâte  estens 

Sur  eulx,  et  céans  les  attraine, 

Ou  ilz  sueftrent  mainte  grant  peine 

Et  horrible,  car  on  les  sert 

En  nos  grans  tables  sans  dessert  (2*  journée). 

Le  troisième  volume  de  cette  publication  renferme  sur  les  mystères 
joués  à  Rouen  une  introduction  instructive.  Des  notes  abondantes  éclair- 
cissent  le  texte  et,  surtout  par  les  références  aux  sources  de  l'auteur  du 
Mystère,  attestent  chez  l'éditeur  beaucoup  de  recherches  consciencieuses 
et  souvent  difficiles.  Malheureusement,  le  glossaire,  déjà  fort  incom- 
plet, n'est  pas  exempt  d^erreurs.  Braitteur  n'a  pas  le  sens  de  v  bret- 
teur  »  ;  mais  désigne  celui  qui  brait,  qui  crie,  comme  le  prouve  le 
contexte;  carrefoure  doit  être  écrit  carrefourc  dans  ce  vers  qui  autre- 
ment est  faux  :  a  En  chascun  carrefoure  publique  »  ;  degaster  n'a 
jamais  eu  la  signification  de  «  déjouer,  émousser  »  ;  faconde  ne  veut 
pas  dire  «  biens,  richesses,  »  mais  éloquence;  il  n'y  a  aucun  rapport 
tnirtfolemiis  et  «  grand  mal-ému  ;  »  pesquaille  signifie  «  ce  que  l'on 
pêche,  »  et  non  «  pêcheur,  «  merrer  =:  mener,  n'a  jamais  existé,  etc. 
Enfin  puisqu'il  reste  trois  exemplaires  complets  de  ce  Mystère,  M.  Le 
Verdier  aurait  bien  fait  de  les  comparer  entre  eux  :  il  aurait  pu  de 
cette  façon  corriger  un  bon  nombre  de  vers  faux  et  de  mots  douteux.  Il 
écrit,  par  exemple,  garendo,  sorte  de  refrain,  et  M.  Lavoix  dans  l'ou- 
vrage cité  ci-dessus,  donne  la  leçon  garenso.  Lequel  des  deux  a  rai- 
son? Ces  menues  critiques  n'empêcheront  personne  de  féliciter  la  So- 
ciété des  bibliophiles  normands  d'avoir  fait  réimprimer  ce  Mystère.  Il 
est  fâcheux  toutefois  qu'il  n'ait  été  tiré  qu'à  un  nombre  très  restreint 
d'exemplaires,  et  que  le  prix  en  soit  exorbitant.  Les  vrais  bibliophiles 
devraient  chercher  à  répandre  et  non  à  accaparer  les  beaux  et  bons 
livres.  La  Société  des  Anciens  Textes  français  donne  un  noble  exemple 
de  générosité  à  la  Société  des  Bibliophiles  normands. 

A.  Delboulle. 

Go.  —  I.  Mission  de  Je  jn  de  Xiiumery,  S'  de  Boissise  (iSgS-iôoa;  l'am- 
bassade de  France  en  Angleterre  sous  Henri  IV,  par  P.  Laffleur  de  Kermain- 
gant;  2  vol.  (Firmin-Didot).  Paris,  1886,  xxvni-bgg;  283  p.  grand  in-8. 

Gi. —  II.  Heni'i  IV  et  l'Allemagne,  d'après  les  mémoires  et  la  correspondance 
de  Jacques  Bongars,  par  L.  Anquez.  i  vol.  (Hachette).  Paris,  18S7,  xi-lxxvi  et 
226  p.  in-8. 

I.  L'étude  que  M.  Laffleur  de  Kermaingant  a  fait  paraître  «  sous  le 
nom  de  M.  de  Boissise  w  (p.  iv),  aurait  gagné  en  intérêt  si  l'auteur  avait 
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su  se  borner  à  retracer  l'historique  des  négociations  engagées  entre  la 
France  et  l'Angleterre  pendant  une  partie  du  règne  de  Henri  IV,  Son 
livre,  tel  qu'il  est,  rappelle  un  peu  trop  les  procédés  de  Hurter.  qui, 
ayant  réuni  un  certain  nombre  de  documents  sur  Ferdinand  II,  ne  se 
contenta  pas  d'écrire  la  vie  de  cet  empereur,  mais  crut  l'occasion  bonne 
d'initier  le  public  à  celle  de  ses  parents  et  de  sa  domesticité.  M.  L. 
de  K.,  lui,  nous  donne  l'histoire  de  l'ambassade  de  France  à  Londres  et 
de  son  personnel;  il  s'attache  à  fixer  la  voie  suivie  parles  courriers, 
relate  les  moindres  incidents  de  leurs  traversées  (exemple  :  p.  20)  et  se 
complaît  dans  une  série  de  détails  dont,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  on  a  peine  à  comprendre  l'utilité.  Cette  profusion  s'explique 
d'autant  moins  que  le  deuxième  volume  contenant  les  pièces  justifica- 
tives est  lui  même  fort  détaillé  et  que  les  pièces  citées  au  cours  du  récit 
y  sont  publiées  pour  la  plupart  dans  leur  intégralité. 

Quand  nous  aurons  dit  que  la  préface  manque  quelque  peu  d'ordon- 
nance, que  M.  L.  de  K.  montre  parfois  une  partialité  injustifiée  envers 
les  huguenots  (p.  11  et  235)  et  qu'il  aurait  pu  consulter  avec  fruit  quel- 
ques lettres  de  M.  de  Boissise  au  Roi  et  à  M.  de  Fresne,  contenues  dans 
IcstJis.  23193  et  23196  du  fond  français  de  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  aurons  terminé  avec  les  critiques  et  nous  ne  ferons  aucune  diffi- 
culté à  reconnaître  que  cet  ouvrage  apporte  une  contribution  précieuse 
à  rhistoire  des  relations  extérieures  de  la  France  pendant  le  règne  de 
Henri  IV. 

L'ambassade  de  Jean  de  Thumery,  s''  de  Boissise,  à  Londres  était 
mal  connue  jusqu'ici  et  l'on  croyait  généralement  qu'elle  avait  eu 
surtout  pour  but  de  mettre  un  terme  aux  pirateries  exercées  par  les  An 
glais  dans  les  eaux  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  On  saura 
gré  à  M.  L.  de  K.  d'avoir  dissipé  ce  préjugé  et  de  s'être  efforcé  de 
démontrer  quel  prix  Henri  IV  attachait  à  l'alliance  d'Elisabeth  et  à 
l'échec  des  négociations  entamées  entre  l'Escurial  et  le  Cabinet  de 
Saint-James.  M.  L.  de  K.  nous  promet  un  nouvel  ouvrage  sur  l'am- 
bassade de  M.  de  Beaumont.  Avec  ses  qualités  de  très  réelle  érudition 
et  la  conscience  qu'il  apporte  à  la  mise  en  œuvre  des  documents  qui  lui 
sont  confiés,  il  lui  sera  facile  d'éviter  le  retour  des  imperfections  signa- 
lées plus  haut  et  de  nous  donner  sous  une  forme  condensée  un  récit 
vivant  de  l'ambassade  du  successeur  de  M.  de  Boissise. 

IL  Le  sous-titre  du  livre  de  M.  Anquez  est  un  correctif  et  délimite 
d'une  manière  précise  le  sujet  traité.  Par  Allemagne,  M.  A.  entend  l'Al- 
lemagne protestante.  Or  les  négociations  de  Bongars  auprès  des  princes 
de  ce  pays  forment  à  elles  seules  un  ensemble  complet  et  méritent  d'ê- 
tre l'objet  d'une  étude  spéciale.  Ajoutons  que  celle-ci  ne  pouvait  être 
entreprise  par  un  historien  plus  perspicace  et  plus  consciencieux  que 
l'auteur  distinimé  de  tant  de  beaux  travaux  sur  l'histoire  des  Réformés 
de  France. 

L'homme  auquel  on  doit  les  «  Gesta  Dei  per  Francos  »  n'est  pas 
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précisément  un  inconnu.  La  biographie  qu'avait  donnée  du  person- 
sonnage  M.  Hermann  Hagen,  prolcsseur  à  TUniversité  de  Berne  (Jaco- 
bus  Bongarsiiis  1874) avait  jeté  quelque  lumière  sur  l'activité  déployée 
par  l'un  des  agents  les  plus  fidèles  et  les  plus  désintéressés  dont  se  soit 
servi  Henri  IV  pour  la  préparation  de  ce  que  Ton  est  convenu  de  nom- 
mer le  Grand  Dessein.  Mais  M.  Hagen  n'avait  eu  à  sa  disposition  que 
la  partie  des  mémoires  de  Bongars  conservée  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Berne  et  léguée  à  celle-ci  par  Jacques  Gravisset,  héritier  testamen- 
taire du  minisire  français.  Une  partie,  au  moins  aussi  considérable  que 
la  précédente,  des  papiers  laissés  par  Bongars  se  trouve  encore  dissémi- 
née entre  les  bibliothèques  nationale  et  de  l'Institut.  M.  A.,  sans  se 
laisser  rebuter  par  les  difficultés  d'un  manuscrit  dont  l'écriture  présente 
quelque  analogie  avec  celle  de  Pascal,  a  consciencieusement  dépouillé 
cette  volumineuse  correspondance,  soit  à  Paris  soit  à  Berne,  et  le 
beau  livre  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  est  le  résultat  de  ses  patien- 
tes recherches. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  consacrée  à  la  biogra- 
phie de  Jacques  Bongars  (76  p.);  la  seconde,  exclusivement  politique, 
traitant  des  rapports  de  l'Allemagne  protestante  avec  Henri,  roi  de 
Navarre,  puis  roi  de  France. 

De  la  biographie,  on  peut  dire  qu'elle  complète  en  plusieurs  points 
celle  publiée  par  Hagen.  Né  à  Orléans  en  i554,  élevé  dans  la  Réforme, 
dont  il  fut  toujours  un  fervent  adepte,  mais  animé  d'un  esprit  de  to- 
lérance très  rare  à  cette  époque  (p.  xvi  sqq.),  Bongars  reçut  dès  l'âge 
de  10  ans  l'enseignement  des  écoles  et  universités  allemandes.  Com- 
mentateur érudit  de  Justin  et  de  Trogue  Pompée,  il  sut  consacrer  ses 
loisirs  à  de  grands  voyages  en  Italie,  en  Hongrie,  en  Turquie,  et  le 
journal  qu'il  a  laissé  de  ses  impressions  n'est  pas  inférieur  à  celui  du 
Voyage  du  duc  de  Rohan.  A  son  retour  (tin  de  1 585),  il  s'arrête 
à  Francfort-sur-le-Mein,  devient  secrétaire-interprète  de  Ségur-Par- 
daillan,  ambassadeur  du  roi  de  Navarre  (p.  xxv)  qui  lui  confie  diver- 
ses missions  auprès  des  princes  protestants  d'Allemagne  et  le  charge 
de  répondre  aux  insinuations  perfides  du  baron  de  Dohna  qui  cher- 
chait à  rejeter  sur  les  huguenots  de  France  la  responsabilité  du  désas- 
tre subi  par  ses  troupes  à  Auneau  (xxxi).  En  i588  et  iSSg,  on  le  re- 
trouve négociateur  pour  le  Béarnais  en  Angleterre,  en  Hollande,  puis 
de  nouveau  en  Allemagne,  où,  de  sa  propre  intuition,  il  soutient  l'en- 
voyé du  roi  de  France,  même  avant  la  réconciliation  des  deux 
Henri.  Ministre  itinérant,  il  est  toujours  par  voies  et  par  chemins, 
payant  de  sa  personne  et  de  sa  bourse  (xxxv  sqq.)  et  sans  cesse 
aux  prises  avec  des  embarras  pécuniaires  causés  par  la  négligence  des 
trésoriers  de  l'épargne,  mais  qui  ne  l'empêchaient  pas  de  compléter 
avec  amour  sa  collection  de  manuscrits  (xlii).  La  nouvelle  de  la 
chute  d'Amiens  le  surprend  au  milieu  d'un  congé.  Aussitôt  il  re- 
prend la  route  d'Allemagne  où  on  le  retrouve  au  moment  de  la  révolte 
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de  Bouillon  (1606)  et  plus  tard  (1609)  préparant  les  voies  à  l'expédition 
de  Cièves  et  Juliers.  A  bout  de  forces,  Bongars  dût  abandonner  la  par- 
tie et  se  retira  à  Bàle  quelques  jours  avant  l'assassinat  de  Henri  IV. 
Il  mourut  à  Paris  le  29  juillet  1612,  inconsolable  de  la  perte  de  son 
roi. 

La  partie  politique  du  livre  de  M.  A.  comprend  trois  chapitres. 
Dans  le  premier  il  fait  l'historique  des  négociations  suivies  en  Alle- 
magne par  Ségur  Pardailian,  Sancy,  Fresne-Canaye,  Turenne,  Bon- 
gars et  Ancel,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas, 
pour  obtenir  des  secours  et  subsides  des  princes  protestants.  On  y 
trouve  des  détails  intéressants  sur  l'organisation  des  reîtres  et  des 
lansquenets  (p.  3  à  6),  les  expéditions  du  baron  de  Dohna  et  de  Chris- 
tian d'Anhalt  et  l'inanité  des  elïorts  tentés  par  Sancy  et  Bongars  en 
vue  de  faire  accéder  les  princes  allemands  à  la  ligue  conclue  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  (1596),  ainsi  qu'une  digression 
curieuse  sur  l'importance  des  dettes  contractées  par  le  roi  envers 
les  princes  et  les  villes  d'Allemagne  et  la  réclamation  d'un  million 
d'écus  et  plus  présentée  par  le  duc  Alexis  d'Anhalt  à  Louis  XVIII 
en  1816. 

Dans  le  chapitre  II,  M.  A.  étudie  la  période  comprise  entre  la  paix  de 
Vervins  et  l'expédition  de  Sedan  (1598-1606);  il  énumère  les  se- 
cours offerts  à  Henri  IV  par  TAllemagne  pendant  l'invasion  des 
Espagnols  dans  le  cercle  de  Westphalie  en  1 598-1 599^  les  intrigues 
du  duc  de  Bouillon  à  Heidelberg,  puis  à  Sedan,  et  l'intervention  mala- 
droite des  princes  protestants  dans  une  querelle  où  ils  n'avaient  que 
faire.  Un  paragraphe  spécial  est  consacré  à  l'affaire  dite  de  l'Evéché 
de  Strasbourg  (1592-1604)  dans  laquelle  le  roi,  au  dire  de  Bongars, 
manqua  de  fermeté. 

Le  chapitre  III  est  intitulé  «  Dernières  négociations  de  Henri  IV 
avec  les  princes  allemands  et  coalition  formée  contre  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche.  »  S'il  existait  encore  quelques  dou- 
tes sur  la  chimère  du  grand  dessein,  ce  doute  ne  résisterait  pas  à  une 
lecture  même  rapide  de  cette  dernière  partie  de  l'œuvre  de  M.  An- 
quez  (p.  182). 

En  résumé,  le  travail  que  nous  venons  de  lire  est  un  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  solides  qui  aient  vu  le  jour  depuis  quelques  années 
sur  \a politique  extérieure  de  Henri  IV  '.  Le  temps  est  proche  où  l'on 

I.  Vétilles  à  signaler  au  courant  de  la  plume.  P.  xxxix.  Le  trésorier  de  l'épargne 
en  i6o5  n'était  plus  François  Hotman  de  Mortefontaine  (mort  en  1600}.  P.  18.  Les 
trois  régiments  suisses  levés  par  Clervànt  formaient  un  ensemble  de  i3,ooo  et  non 
de  16,000  hommes  (May.  Histoire  militaire  des  Suisses,  V,  p.  298).  A  p.  39,  il  est 
inexact  de  dire  qu'à  partir  d'août  iSgi  «  les  Flamands  furent  les  seuls  soldats 
étrangers  que  conserva  Henri  IV  ».  Le  régiment  bernois  de  Diesbach  ne  fut  licencié 
que  dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante,  mais  pour  être  remplacé  par  celui 
de  Heidt.  A  p.  5i,  nous  ne  voyons  pas  bien  comment  le  roi  aurait  pu  «  sans 
encourir  le  reproche  d'ingratitude  »  ne  pas  iaire  comprendre  dans  la   paix  de  Ver- 
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pourra  remanier  avec  fruit  l'ouvrage  de  Poirson,  par  trop  insuffisant  à 
ce  dernier  point  de  vue.  Nous  le  supposons  du  moins,  malgré  Paffîr- 
mation  de  M.  de  Kcrmaingant  «  que  la  somme  des  documents  français 
ou  étrangers  publiés  jusqu'à  ce  jour  est  insuffisante  pour  permettre  de 
le  tenter  »  (Préface,  p.  ivj. 

E.    ROTT. 

62.  —  ï.e  cïei'nier  «les  Villei-oy  et  »a  fomllle  à  propos  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Lyon,  par  Aimé  Vingtkinier.  Paris,  Cliampion,  1888,  grand  in-8 
de  III  p. 

Le  manuscrit  qui  a  fourni  à  M.  Vingtrinier  le  sujet  de  son  étude,  est 
un  in-4''  de  36o  pages  acquis  par  la  ville  de  Lyon,  le  27  mai  i885,  et 
intitulé:  Compte-rendu  à  Monseigneur  le  duc  de  Villeroy,  en  qua- 
lité de  tuteur  honoraire  de  Monseigneur  le  marquis  de  Villeroy, 
mineur,  son  neveu,  et  à  Messieurs  du  Conseil  de  tutelle  dudit  sei' 
gneur,  Sébastien  Vigner,  tuteur  onéraire  dudit  seigneur  mineur,  de 
la  gestion  qu'il  a  faite  de  ses  biens,  depuis  le  ij  mars  1^84,  qu'il 
a  été  nomtné,  jusqu'au  i"  janvier  l'jSg.  M.  V.  a  tiré  de  ce  compte 
de  tutelle  de  bien  curieuses  particularités.  Son  analyse,  ses  extraits 
nous  apprennent  «  comment,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  on  administrait 
la  fortune  des  grands  seigneurs  ;  quelles  étaient  les  mœurs  de  ces  pri- 
vilégiés de  la  nation,  et  de  quels  soins  on  entourait  les  jours  précieux 
d'un  enfant  de  trois  ans  '  qui,  petit  orphelin,  avait  pour  lui  seul  et 
personnellement  :  gouverneur,  précepteur,  deux  valets  de  chambre,  deux 
laquais,  un  cocher,  un  postillon,  un  nombre  infini  de  domestiques 
inférieurs,  deux  équipages,  trois  chevaux  et,  particulièrement,  une  dé- 
licieuse berline  dorée,  doublée  de  velours  vert  plein,  payée  4,641  livres 
dix  sols  ».  Dans  le  compte  présenté  par  Sébastien  Vigner,  signalons 
36o  livres  payées,  le  4  décembre  1734,  au  médecin  Falconnet  (sans 
doute  Camille  Falconnet,  de  Lyon,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions), 2,400  livres  payées,  le  11  août  1735,  au  chirurgien  Du- 
mouret  -,  450  livres  17  sols  pour  Papothicaire,  140  livres  4  sols  pour 
lait  d'ânesse  ^,  144  livres  pour  deux  dents  de  lait  arrachées  le  23  jan- 

vins  ses  alliés  allemands.  Pour  n'avoir  pas  été  toujours  spontanés,  les  ser- 
vices financiers  et  militaires  rendus  par  ces  derniers  méritaient  cependant  quelques 
égards;  à  p.  208,  le  texte  de  la  commission  pour  lever  i,5oo  retires  contient  quel- 
ques lacunes;  en  outre  fligne  18),  M.  Anquez  imprime  «  que  Sa  M^é  veut  qu'il 
soit  passé  à  la  montre  en  chacune  cornette  Irente-six  jpages;  »  c'est  payes  qu'il 
faut  lire. 

1.  Gabriel-Louis  de  Neuville,  d'abord  marquis,  puis  duc  de  Villeroy,  né  à  Paris 
le  8  octobre  lySi,  gouverneur  de  Ljon  de  1766  à  lyqo. 

2.  M.  V.  dit  à  ce  sujet  (p.  8)  :  «  Quelle  grave  opération  a  donc  eu  à  subir  le 
malheureux  enfant  qu'on  ait  eu  à  compter  une  si  grosse  somme  au  terrible  manieur 
d'acier  i'  Le  Mémoire  est  muet.  » 

3.  Suivant  une  plaisante  remarque  de  l'auteur,  qui  trouve  bien  étrange  cette  dé- 
pense de  140  livres  de  lait  d'ànesse  consomme,  en  un  seul  mois,  par  un  enfant  de 
cinq  ans,  «  on  eût  acheté  la  nourrice  pour  ce  prix,  » 
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vîer  1740,  24  livres  pour  une  saignée  «  à  Poccasion  d'une  chute  que 
ledit  seigneur  fit  de  son  lit  »,  etc. 

Aux  piquants  détails  donnés  sur  le  dernier  des  Villeroy,  M.  V.  a 
Joint  divers  renseignements  sur  les  aïeux  du  pupille  de  S.  Vigner.  Re- 
montant aux  origines  de  la  famille,  il  constate  que  le  berceau  des 
futurs  Villeroy  fut  la  Normandie,  et  qu'appelés  d'abord  Neufville  tout 
court,  ils  furent  armateurs  pendant  quatre  générations;  ce  que  n'a  pas 
manqué  de  rappeler  cette  mauvaise  langue  de  Saint-Simon,  lequel 
parle  de  l'odeur  de  poissons  de  mer  que  leurs  descendants  apportaient 
dans  les  salons  de  Versailles.  M.  V.  passe  successivement  en  revue  tous 
les  Villeroy,  depuis  Nicolas  P""  de  Neufville,  qui  devint,  par  son  ma- 
riage, sous  François  1",  seigneur  de  Villeroy  et  d'Halincourt  :  chaque 
membre  de  la  famille  est  l'objet  d'un  croquis  vivement  enlevé,  aussi 
fidèle  que  spirituel.  Mentionnons,  entre  tous  ces  personnages,  Nico- 
las II,  l'ami  de  Clément  Marot;  Nicolas  IV,  un  des  grands  hommes  de 
la  série,  le  ministre  habile  et  heureux  de  quatre  rois  ^  ;  Charles,  qui  fut 
gouverneur  de  Lyon,  fondateur  avec  sa  seconde  femme  (Jacqueline  de 
Harlay),  du  célèbre  couvent  des  Carmélites  de  cette  ville  '  ;  Nicolas  V, 
second  gouverneur  de  Lyon,  de  sa  famille,  premier  duc  de  sa  maison, 
maréchal  de  France,  né,  non  en  iSgy,  à  Paris,  comme  le  disent  pres- 
que tous  les  biographes,  mais  à  Pontoise,  le  17 octobre  iSgS;  Camille, 
qui  fut  archevêque  de  Lyon  ;  François,  le  vaincu  si  chansonné  de  Cré- 
mone et  de  Ramillies,  etc.  Dans  son  histoire  à  vol  d'oiseau  de  la  fa- 
mille Villeroy,  M.  V.  a  inséré  diverses  citations  tirées  de  pièces,  les 
unes  rares  et  peu  connues,  les  autres  inédites,  par  exemple  (p.  246),  des 
strophes  d'une  pastorale  allégorique  composée  pour  Tentrée  à  Lyon 
(22  novembre  1608),  du  gouverneur  Charles  de  Neufville,  strophes  ac- 
compagnées d'  «  une  pluie  d'anagrammes  »,  le  récit  des  funérailles  de 
l'archevêque  Camille  deNeufville,  d'après  le  Afera/re  de  septembre  1693 
(p.  48-49),  des  extraits  du  testament  de  ce  prélat,  du  3i  octobre  1690 
(p.  5 1-52),  quelques-uns  des  couplets  contre  le  maladroit  maréchal  de 
Villeroy  (p.  59-65),  la  Description  de  la  pompe  funèbre  faite  dans 
l'église  des  Carmélites  de  Lyon^  le  quatre  septembre  mil  sept  cent 
trente^  pour  le  service  et  enterrement  de  Monseigneur  le  maréchal 
duc  de  Villeroy,  d'après  les  registres  consulaires  de  Lyon  (p.  72-76), 

1.  M.  V.  reproduit  (p.  19),  l'éloge  que  firent  de  sa  probité  le  cardinal  de  Pv.iche- 
lieu  (Mémoires)  :  «  Il  eut  toujours  les  mains  nettes  »  et  le  P.  Coton  (oraison  funè- 
bre prononcée  le  2  janvier  1618)  :  «Les  Spartiates  tenoient  qu'une  vertu  estoit  à 
répreuve  ou,  comme  l'on  dit,  à  chaux  et  à  ciment,  quand  un  homme  avoit  passé 
par  les  finances  sans  mcliorer  sa  condition.  » 

2.  On  lit  (p.  i?j,  cette  loyale  et  modeste  note  sur  l'ouvrage  d'un  concurrent, 
M.  Grisard  (Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  Carmélites  de  Lyon.  Lyon, 
Pitrat,  1887,  in-S")  :  «  Ouvrage  plein  de  faits,  de  noms  et  de  dates  qui  nous 
avaient  échappé.  Nous  en  félicitons  de  tout  notre  cœur  notre  heureux  rival,  dont 
le  livre  restera  classé  parmi  les  meilleurs,  sur  l'histoire  de  Lyon.  »  Le  travail  de 
M.  V,  avait  été  précédé  par  un  insuffisant  travail  de  M.  Morin-Pons  :  Les  Villeroy 
(Lyon,   1862). 
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enfin  le  contrat  de  mariage  de  François-Louis  de  Neufville,  quatrième 
duc  de  Villeroy,  et  de  Renée  de  Montmorency-Luxembourg,  signe  le 
14  avril  1716  (p.  87-92). 

La  très  instructive  brochure  de  M.  Vingtrinier  a  pour  Complément  : 
i"  Un  acte  qui  «  rectifie  toutes  les  erreurs  et  fixe  toutes  les  hésitations 
à  propos  de  la  naissance  et  de  la  mort  »  du  maréchal  François  de 
Villeroy  (né  à  Lyon  le  7  avril  1644,  et  non  à  Paris  le  10  avril  1643, 
décédé  à  Paris  le  18  juillet  1730,  et  enterré  à  Lyon  le  4  septembre  de 
la  même  année;  2'^  un  tableau  généalogique  de  la  famille  Villeroy,  de- 
puis Neufville,  armateur  en  Normandie  au  xiV  siècle,  jusqu'au  duc 
Gabriel-Louis  de  Villeroy,  décapité  le  28  avril  1794. 

T.   DE  L. 


CHRONIQUE 


GRÈCE.  —  Notre  correspondant  nous  écrit  d'Athènes:  Les  fouilles  archéologiques 
se  poursuivent  avec  activité  sur  plusieurs  points  du  royaume  :  sur  l'Acropole  d'A- 
thènes, sous  la  direction  de  TEphore  général  M.  Ca.vvadus;  à  Eleusis,  sous  la  di- 
rection de  l'Ephore  M.  Philios  ;  à  Mycènes,  sous  la  direction  de  M.  Tsountas;  à 
Epidaure,  sous  la  direction  de  M.  Staïs  ;  à  l't'spov  d'Amphiaraus,  sous  la  direction 
de  M.  LÉONARDOS.  L'Ecole  américaine  a  commencé  des  fouilles  à  Sicyone  et  TEcole 
française  à  Eétionée,  aujourd'hui  Cremmidarou  (Pirée),  sous  la  surveillance  de  l'E- 
phore M.  Dragatsts.  L'Ecole  française  entreprendra  sous  peu  les  fouilles  de  Delphes. 

—  On  vient  de  retrouver  à  Thèbes  l'emplacement  de  l'ancien  sanctuaire  des  Cabi- 
res  et  une  grande  quantité  de  statuettes  de  bœufs  en  bronze  et  en  plomb.  On  a  re- 
marqué sur  plusieurs  ex-voto  l'inscription:  iip'o^j  Kaêst'pwv. 

—  Paul  Lambros,  le  numismate  bien  connu,  est  mort  le  11  octobre  1887. 

—  Ont  paru  dernièrernept  :  Bioypcf.oiy.  'Ol-jfj.-ixoo;  rôj  'HizzipûziSo;  (mère  d'Alexan- 
dre |e  Grand),  pa|.-  M.  Dimitsas  (Athènes,  Palamède,  1887). 

—  'Aôccy.cvzioj  Kopa^  'l-no/.pv-o-j;  -ro  T.spi  ôtxtr/;?  ô?î'«v,  texte  grec  avec  des  notcs  en 
franfais  (Athènes,  Constantinides,  1887).  Cette  oeuvre  posthume  de  Coraïs  est  dé- 
diée à  l'Université  d'Athènes  à  propos  des  fêtes  de  sa  mvz-rr/.ovzxîz-r,  ol;  célébrées  au 
mois  de  mai  dernier.  A  ce  propos,  l'Université  prépare  un  volume  qui  sera  bien- 
tôt publié  et  qui  comprendra  plusieurs  dissertations  et  autres  opuscules  offerts  par 
ses  professeurs. 

—  Ai  'E///ivtôî;  krxtpixi  ev  r'fj  Ivîji/.'^i  opù;j.u.-:i  (dissertation  pour  obtenir  la  «  venia  do- 
fendi  »)»par  A.  N.  Képhallinos  (Athènes,  Sakellarios,  1887). 

—  Urjov.poj  rà  (To^i/z-vK,  p.  p.  C.  Klkanthes,  vol.  II  et  lll  (Trieste,  Monterra,  1886], 

—  Uupbi  0-/i!;ccjpci  7/ji  TA/,  y/wîj/jj  (d'après  )e  petit  dictionnaire  grec  de  Schmidt, 
mais  considérablement  augmenté,  amélioré  et  mis  au  courant  des  derniers  travau?: 
lexicologiques),  par  A.  N.  Yannakis.  I  fascicule  (A  —  v.-jy.Opr.çt^),  Il  y  aura  10  fasci- 
cules (Athènes,  Constantinides,  1887). 

—  A  l'occasion  de  la  représentation  du  Philoctète  de  Sophocle  en  grec  ancien,  sur 
le  théâtre  d'Athènes,  la  librairie  Constantinides  a  publié  (1887)  en  un  petit  volume 
le  texte  du  Phiiociètc  qui  a  servi  de  libretto  aux  spectateurs.  Les  césures  et  les  éli- 
sions y  sont  marquées. 
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Us/st  roo  àpxxtmipo-j   "ArrtzoiJ  ipyv.^r-qpio'j,  par  Them.   Sophoulis,   privat-docent 

d'archéologie  à  l'Université  d'Athènes  (Athènes,  Perris,  1887). 

—  M.  Wecklein  travaille  à  VEschyle  et  M.  Sittl  à  VHésiode  qui  doivent  paraître 
dans  la  bibliothèque  Zographos. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  27  janvier  1888. 

MM.  Joachim  Menant  et  Robert  Mowat  adressent  des  lettres  par  lesquelles  ils  po- 
sent leur  candidature  à  la  place  de  membre  libre,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  P.-Ch.  Robert. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  des  commissions  de  publication  de  l'Académie. 

M.  Renan  communique  une  inscription  bilingue,  phénicienne  et  grecque,  dé- 
couverte au  Pirée. 

Cette  inscription,  qui,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Heuzey,  est  venue,  en  ces  derniers 
'temps,  enrichir  le  musée  du  Louvre,  a  été  découverte  au  Pirée,  près  de  l'endroit  qui 
a  déjà  fourni  plusieurs  inscriptions  phéniciennes.  M.  Renan  l'a  étudiée  avec  le  con- 
cours de  M.  Philippe  Berger.  Il  croit  pouvoir  eu  établir  ainsi  la  transcriptio}!  pour 
la  partie  phénicienne  : 

"lA  njsSy?^  "ç:  dii!iT\'2  nsiirn  i^rûn  yin  nn^a  nSy  aS^  5 

nn?3S  ^  DjaDi-  p:iS'j'n  nSv^  =]D31  I?^*-!!?''  t  nnva  nSi?  my  0 

Ssrs  ;2?x  Daix  n^s*  nsSn  dS-^'S  lan  yrs  d^jT^h  ^jT»  pS  7 

1.1  p  nx*  mï;)3  8 

Voici,  ajoute  M.  Renan,  la  traduction,  conjecturale  en  deux  ou  trois  endroits,  que 
nous  proposons.  Les  mots  douteux  sont  imprimés  en  italiques. 

«  Le  4*  jour  [du  mois]  de  mirzah,  delà  i5<=  année  [de  l'ère]  du  peuple  de  Sidon  : 

//  a  plu  aux  Sidoniens de  couronner  Semâoaal,  fils  de  Magon,  qui  a  été  nasi  de 

la  communauté  pour  le  temple  et  pour  la  construction  du  vestibule  du  temple,  d'une 
couronne  d'or  [du  poids]  de  20  drachmes  légales,  parce  qu'il  a  bâti  le  portique  du 
temple  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qui  était  de  son  office  à  ce  sujet;  d'écrire  les  [rnoms 
des]  hommes  qui  ont  été  nos  nasi  pour  le  temple  sur  une  stèle  d'or,  qui  sera  dres- 
sée dans  le  portique  du  temple  cette  stèle,  on   prendra  20  drachmes  légales 

sur  l'argent  [du  temple]  du  dieu  Baalsidon  ;  pour  que  les  Sidoniens  sachent,  comme 
la  communauté  les  sait,  par  ordre  de  succession,  les  [noms  des]  hommes  qui  ont 
rempli  des  offices  devant  la  communauté.  » 

Quant  à  la  partie  grecque  de  1  inscription,  elle  se  lit  ainsi  :  To  y.oivàv  zSvj  'S.iôavl.o'j 
AioTzsiô-fiv  ^loo'jiov.  Le  nom  grec  AiomiÔ-r,,  est  l'équivalent  du  phénicien  Semabaal.  L'ère 
de  Sidon  a  pour  point  de  départ  l'an  1 1  i  avant  J  -C.  L'inscription  est  donc  de 
l'an  96  avant  J.-C,   neuf  ans  avant  I.1  prise  d'Athènes  par  Sylla. 

M.  Georges  Perrot  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Victor  Waille,  professeur  à  l'Ecole 
supérieure  des  lettres  d'Alger,  un    nouveau  compte-rendu   des  fouilles  importantes 

3ui  se  poursuivent  depuis  plusieurs  années  à  Cherchel.  Un  plan  est  joint  au  rapport 
e  M.  Waille. 

M.  Salomon  Reinach  présente  des  observations  sur  trois  monuments  inédits  : 
1°  Un  nouveau  portrait  de  Platon.  En  1881,  M.  Reinach  a  acheté  à  Smyrne  et 
rapporté  au  Louvre  une  tête  de  marbre,  de  l'époque  de  l'empire  romain.  Cette  tète 
oflre  une  ressemblance  marquée  avec  un  buste  Je  la  collection  Castellani,  aujour- 
d'hui à  Berlin,  qui  porte  l'inscription  IL\.ATQ>r.  C'est  donc  un  portrait  du  philoso- 
phe Platon.  Il  en  existe  encore  d'autres  répliques  dans  diverses  collections.  Mais 
celle  de  M.  Reinach  est  la  seule  qui  ait  été  découverte  en  pays  grec,  et  c'est  aussi  la 
plus  conforme  aux  témoignages  des  auteurs  sur  le  visage  de  Platon,  notamment  sur 
son  large  front.  C'est  donc  probablement  le  portrait  le  plus  fidèle  du  grand  philo- 
sophe. 

^  2"  La  Vénus  de  Cnide  au  Vatican.  La  célèbre  Vénus  de  Cnidc,  œuvre  de  Praxi- 
tèle, nous  est  connue  par  diverses   copies  antiques,  notamment  par  des  monnaies 
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de  Cnide  et  des  terres  cuites  de  Myrina.  Une  des  plus  belles  répliques  antiques  est 
une  statue  de  marbre  conservée  au  Vatican.  Malheureusement,  elle  est  en  partie 
cachée  au  visiteurs  par  une  draperie  de  fer  blanc  dont  l'administration  des  musées 
pontificaux  n'a  jamais  consenti  à  la  dépouiller.  En  18S4,  pourtant  le  musée  de 
South  Kensington  a  obtenu  l'autorisation  d'en  prendre  un  moulage;  M  Reinach  a 
fait  faire,  à  L<jndres,  des  photographies  de  ce  moulage  et  les  met  sous  les  yeux  des 
membres  de  l'.Académie.  Il  soumet  en  même  temps  à  la  Compagnie  des  considéra- 
tions sur  la  chronologie  de  la  vie  de  Praxitèle  et  de  celle  de  Phryné,  qui  lui  servit 
de  modèle  pour  sa  Vénus.  11  conclut  que  la  Vénus  de  Cnide  dut  être  sculptée  vers 
les  années  35o  à  à  345  avant  notre  ère. 

3°  Une  statuette  de  bronze  du  Musée  britannique.  La  statuette  dont  il  s'agit  re- 
présente une  femme  nue  assise,  portant  au  cou  le  torques  gaulois.  Le  type  et  la  pose 
rappellent  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Chapu  :  celui-ci,  consulté  par  M.  Reinach,  a  re- 
trouvé dans  ses  albums  un  croquis  pris  par  lui  en  liib^,  dix  ans  avant  l'exécution 
de  la  Jeanne  d'Arc,  d'après  la  statuette  du  Musée  britannique.  M.  Reinach  signale 
ce  fait  curieux  et  fait  remarquer  l'heureux  parti  qu'un  statuaire  moderne  a  su  tirer, 
pour  l'expression  d'une  pensée  toute  personnelle,  d'un  motif  antique  médiocrement 
traité.  Il  conclut  en  insistant  sur  l'avantage  qu'offre  pour  les  artistes  l'étude  des  œu- 
vres même  secondaires  de  l'antiquité. 

M.  Ravaisson  signale  diverses  répliques  antiques  de  la  Vénus  de  Cnide,  notam- 
ment dans  les  collections  du  musée  du  Louvre.  Il  ajoute  qu'il  trouve  dans  cette 
statue  un  caractère  de  beauté  sévère  qui  s'accorde  mal,  selon  lui,  avec  l'opinion 
généralement  répandue  sur  l'art  de  Praxitèle. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  :  1°  Germain  Bapst,  les 
Fouilles  de  Sivcrskaia  (Caucase)  (extrait  de  la  Ga:^ette  archéologique)  ;  2°  Agrippa 
d'AuBiGNÉ,  Histoire  universelle,  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par 
le  baron  Alphonse  de  Ruble.  tome  II  ;  —  par  M.  Schefer  :  Geimain  Bapst,  Du  rôle 
économique  des  joyaux  dans  la  politique  et  la  vie  privée  pendant  la  seconde  partie 
du  xiv«  siècle  (extrait  des  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences,  morales  et 
politiques)  ;  —  par  M.  Weil  :  Louis  Havet,  Cours  élémentaire  de  métrique  grecque 
et  /a^//it',  rédigé  par  Louis  Duvau,  2^  édition;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  10  Louis 
AuvRAY,  Source  de  la  Vita  Roberti  Régis  du  moine  Helgaud  (extrait  des  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome);  20  Froissart, 
Chroniques,  publiées  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  Siméon  Luce, 
tome  VIII  (publié  avec  la  collaboration  de  M.  Gaston  Raynaud  ;  —  par  M.  Paul 
Meyer  :  Bertrand  de  Born,  Poésies  complètes,  publiées  par  Antoine  Thomas 
(Bibliothèque  méridionale,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  tome  I);  —  par  M.  Delisle  :  1»  Julien  Havet,  la  Tachy graphie  italienne 
di<  x^  5;èc/e  (extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions)  ;  2»  Suger, 
Vie  de  Louis  le  Gros,  suivie  de  l'Histoire  du  roi  Louis  VII,  publiées  d'après  les 
manuscrits,  par  Auguste  Molinier  (Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à 
l'enseignement  de  l'histoire)  ;  3"  Lucien  Merlet,  Des  assemblées  de  communautés 
d'habitants  dans  l'ancien  comté  de  Dunois ;  40  Lucien  Magne, /es  Vitraux  de  Mont- 
morency et  d'Ecouen,  conférence  faite  â  Montmorency . 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  18  janvier  1888. 

M.  de  Barthélémy  lit,  au  nom  de  M.  le  trésorier  Aubert  empêché,  le  rapport  an- 
nuel sur  les  finances  de  la  Société. 

M.  Germain  Bapst  fait  une  communication  sur  l'histoire  de  l'étain  dans  l'antiquité. 
Il  pense  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  l'étain  venait  au  commerce  de  la  Méditerranée, 
non  des  îles  Cassitérides,  mais  de  l'Altaï.  Cette  conclusion  provoque  une  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Nicard,  Collignon    et  Mowat. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  rapproche  du  nom  de  Lugdunum,  le  nom  Luguselva, 
lu  dans  une  inscription  de  Périgueux. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  note  de  M.  l'abbé  Rabiet,  sur  un  groupe 
d'inscriptions  antiques  trouvées  à  Cadenet  (Vaucluse). 

M.  Charles  Read  présente  un  coq  en  bronze  acheté  à  Trieste. 

L.    DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  fuy,  ivi%triinerie  de  tVarchessou  ftts,  boulevard  Saint- Laurenty  -..'3. 
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N»  7  -  13  février  1888  — 


gommaire  s  63.  A.  Lang,  Mythe,  rituel  et  religion.  —  64.  Gâche  et  Dûment, 
Archéologie  grecque.  —  65.  Monuments  antiques,  publiés  par  l'Institut  archéo- 
logique allemand,  I,  i.  —  66-67.  Tegner,  Norvégiens  ou  Danois  en  Normandie; 
Sur  les  noms  de  lieu  d'origine  noroise  en  Normandie.  —  68.  Jurien  de  la  Gra- 
viÈRE,  Les  chevaliers  de  Malte  et  la  marine  de  Philippe  II.  —  69.  De  La  Barre 
DU  Parcq,  Henri  II.  —  70.  Rigal,  Les  théâtres  de  Paris,  i548-i635.  —  71. 
Ballieu,  Un  dîner  littéraire  au  xviu*  siècle.  —  72.  Blasendorff,  Blûcher.  — 
—  Académie  des  Inscriptions. 


63.  —  Mj'tli,   t>itual,    and  religion,   by  Andrew  Lang.  Londres,    Longmans, 
Green  and  Go.  1887.  2  vol.  in-12, 

La  méthode  ou  plutôt  les  méthodes  de  la  mythologie  comparée  ont 
été  battues  en  brèche  dans  ces  dernières  années  de  divers  côtés,  d'une 
part  par  les  historiens,  d'autre  part  par  les  folkloristes.  Les  historiens 
lui  reprochent  de  piétiner  sur  place,  de  s'enfermer  dans  des  équations 
linguistiques,  d'oublier  que  le  développement  mythologique  et  religieux 
a  deux  facteurs  importants  :  premièrement  la  fantaisie  toujours  active 
qui  transforme  sans  cesse  le  mythe  sans  s'inquiéter  de  la  valeur  natura- 
liste qu'il  a  pu  avoir  ;  secondement,  les  accidents  historiques  qui,  par 
les  relations  constantes  avec  l'étranger,  par  l'apport  d'éléments  exo- 
tiques toujours  nouveaux,  transforme  sans  arrêt  le  matériel  roulant  de 
la  mythologie.  L'équation  Zsùç  T.ixr,p  z=i  Jup-piter  =Dyaush  pitar,  ne 
suffit  pas  pour  refaire  l'histoire  des  mythologies  de  l'Inde,  de  l'Italie, 
de  la  Grèce,  parce  que  cette  histoire  est  déterminée  avant  tout  par  les 
milieux  différents  où  elles  se  sont  développées  et  les  civilisations  diffé- 
rentes avec  lesquelles  elles  se  sont  trouvées  en  contact  :  l'étude  des 
Dravidiens  et  des  Aborigènes  de  l'Inde  nous  en  apprendra  plus  sur  les 
Védas  que  la  Grèce  homérique;  les  colonies  phéniciennes  nous  en 
apprendront  plus  sur  le  Panthéon  grec  que  les  Védas  1. 

Les  folkloristes  lui  reprochent  de  séparer  arbitrairement  les  mytho- 
logies qu'elle  étudie  —  ce  ne  sont  en  fait  que  les  mythologies  classiques 

—  de  la  mythologie  des  races  sauvages.  Pour  les  folkoristes,  le  my- 
the grec  ou  indou  n'est  ni  une  représentation  des  phénomènes  naturels, 

—  toujours  les  mêmes,  en  général  l'aurore,  ou  l'orage,  ou  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  —  ni  un  symbole,  ni  une  erreur  de  langage  :  le  mythe 
est  Texpression  d'un  état  d'esprit  que  nous  retrouvons  encore  à  présent 
parmi  les  races  inférieures. 


I.  Revue  archéologique,  1884,  II,  4Ô7. 
Nouvelle  série,  XXV, 
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M.  Andrew  Lang  est  â  présent  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la 
théorie  folkloriste  ou  ethnoloyiste,  qui  remonte  à  Mannhardt.  Les  deux 
volumes  qu'il  vient  de  publier,  sont  un  recueil  aussi  riche  que  pos- 
sible de  faits  et  de  comparaisons  qui  tendent  à  établir  que  «  l'élément 
irrationnel  du  mythe  des  peuples  civilisés  est,  en  règle  générale,  un  sur- 
vival  de  la  période  de  sauvagerie,  ou  un  emprunt  fait  à  des  voisins 
restés  dans  cette  période,  ou  enfin  une  imitation  par  les  poètes  plus  ré- 
cents d'une  ancienne  donnée  sauvage.  Par  exemple,  expliquer  les 
constellations  comme  des  hommes,  des  animaux  ou  autres  objets  terres- 
tres métamorphosés,  est  une  habitude  des  sauvages,  habitude  naturelle 
chez  des  gens  qui  regardent  toutes  choses  comme  étant  sur  un  même 
niveau  de  vie  et  d'intelligence.  Cette  même  métamorphose  se  rencon- 
trant dans  la  croyance  populaire  des  Grecs  et  des  Indous  sera  ou  bien 
une  survivance  du  temps  où  les  ancêtres  des  Grecs  et  des  Indous  étaient 
au  niveau  intellectuel  du  Murri  d'Australie  ;  ou  bien  le  mythe  stellaire 
a  été  emprunté  à  des  voisins  sauvages  ou  à  des  civilisés  jadis  sauvages  ; 
ou  bien  enfin,  comme  dans  le  cas  de  la  chevelure  de  Bérénice,  un  poète 
récent  aura  inventé  artificiellement  un  nouveau  mythe  sur  la  ligne  de 
la  vieille  fantaisie  sauvage.  » 

Il  y  a  bien  des  choses  à  dire  contre  la  méthode  des  folkloristes  :  d'a- 
bord les  faits  sur  lesquels  ils  opèrent  ne  sont  pas  toujours  des  faits  bien 
vérifiés  :  les  explorateurs  intelligents  et  sûrs  des  religions  sauvages  sont 
rares  :  les  relations  modernes  sont  toutes  plus  ou  moins  viciées  par  ,16 
préjugé  religieux,  anti-religieux  ou  philosophique  du  rapporteur, 
qui  introduit  ses  idées  propres  dans  le  cerveau  du  sauvage  et  Finterrogc 
en  règle  suivant  les  catégories  :  les  relations  anciennes,  écrites  en  toute 
naïveté  par  les  missionnaires  du  xvi®  et  du  xvii^  siècles,  sont  en  général 
une  source  beaucoup  plus  sûre  que  tout  le  ramassis  prétentieux  des  voya- 
geurs modernes.  En  second  lieu,  les  faits  des  religions  classiques  auxquels 
les  folkloristes  comparent  les  faits  sauvages  ne  sont  pas  toujours  non 
plus  bien  vérifiés  par  eux,  parce  qu'ils  opèrent  en  général  de  seconde 
main,  surtout  pour  l'Inde,  si  importante  pourtant  dans  la  question 
dont  il  s'agit  '.  Cependant,  même  en  faisant  cette  double  réserve  et  dans 
les  termes  aussi  larges  que  possible,  il  reste  assez  des  faits  rapprochés 
pour  justifier  dans  ses  grandes  lignes  la  thèse  de  M.  Lang  et  faire  re- 
connaître dans  l'élément  sauvage  un  des  éléments  essentiels  de  nos  my« 
thologies  civilisées.  Ce  n'est  point  le  plus  apparent,  parce  que  ces 
mythologies  nous  apparaissent  surtout  dans  des  œuvres  littéraires,  impré- 

I.  Trop  de  renvois  vagues  :  *;  Chez  les  Maui  (Nouvelle-Zélande),  le  soleil,  étant 
battu,  créa  et  révéla  son  second  grand  nom,  Taura-miste-ra.  On  se  rappellera 
qu'Indra,  dans  sa  terreur  abjecte,  quand  il  eut  tué  Vritra,  révéla  aussi  son  nom  mys- 
tique ».  On  aimerait  savoir  à  quel  passage  des  Védas  M.  Lang  fait  allusion  (p.  laS, 
vol.  I).  —  «  Les  Zoulous  ont  garde  de  détruire  une  certaine  espèce  de  serpent,  as- 
similée aux  esprits  des  ancêtres;  c'est  ainsi  que  le  grand  serpent  qui  apparut  au  sa- 
crifice d'Enée  passa  pour  l'esprit  d'Anchlse  »  {id.,  p.  Sy).  On  voudrait  un  texte  où 
vérifier  le  fait  des  Zoulous. 
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gnées  déjà  de  Tesprit  philosophique,  de  la  tendance  rationelle  et  morali- 
sante. Le  Rig  Véda  et  surtout  Homère  ont  déjà  écarté  les  traits  les  plus 
bizarres  et  les  plus  répugnants  de  la  mythologie  populaire,  qui  ne  nous 
arrivent  que  dans  des  œuvres  moins  savantes,  recueillis  dans  des  Brah- 
manes qui  les  distordent  en  leur  donnant  un  sens,  ou  ramassés  par  les 
mythographes  et  les  antiquaires,  à  l'affût  des  curiosités  de  la  légende  et 
du  culte,  surtout  des  cultes  particularistes.  Cependant,  même  dans  la 
mythologie  littéraire,  l'élément  sauvage  reparaît  à  chaque  pas  :  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  et,  d'une  façon  générale,  toutes  les  métamorphoses 
mythiques  des  dieux  et  des  hommes,  sont  une  forme  du  principe  uni- 
versel du  totémisme  :  les  pouvoirs  magiques  des  Dieux  sont  l'extension 
des  pouvoirs  du  sorcier  humain  :  l'élément  céleste  n'est  point  distinct 
de  l'élément  terrestre,  comme  il  nous  le  semble  à  présent  :  il  en  est 
quelquefois  la  forme  agrandie,  quelquefois  il  lui  est  identique. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  l'introduction  de  l'élément  sauvage 
dans  la  mythologie  soit  destinée  à  modifier  essentiellement  le  cadre 
de  la  science  et  que  la  mythologie  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  doive  devenir 
un  simple  chapitre  de  la  mythologie  des  Peaux-Rouges  ou  des  Bochi- 
men.  II  reste  cette  différence  capitale  entre  les  deux  séries  de  mytholo- 
gies,  que  Tune  est  essentiellement  populaire  et  sans  histoire,  l'autre 
savante  et  historique.  Quand  l'on  a  montré  que  l'aventure  de  Procné 
et  de  Philomèle,  ou  des  filles  de  Minyas  d'Orchomène,  a  son  équivalent 
dans  tel  conte  africain  ou  australien  et  que  chaque  animal,  dans  la  my- 
thologie sauvage,  a  son  histoire  et  sa  tradition,  tout  n'est  pas  fini;  il 
reste  à  voir  quelle  légende  historique  ou  géographique  est  cachée  dans 
l'adaptation  grecque,  ce  que  cachent  les  noms  de  Térée  de  Thrace  et 
de  Minyas  d'Orchomène;  en  un  mot,  il  reste  à  faire  l'histoire  du  mythe. 

M.  Lang  a  trop  de  mesure  et  de  bon  sens  pour  vouloir  faire  de  l'élé- 
ment sauvage  l'élément  unique  de  la  mythologie  :  il  n'en  exclut  ni 
l'élément  rationnel,  ni  l'élément  philologique,  ni  l'élément  naturaliste 
au  sens  ancien  :  peut-être  fait-il  au  sauvage  la  place  trop  large  :  «  pour 
atteindre  son  but  il  faut  le  dépasser  )>.  Mais  son  livre  sera  un  bon 
garde-fou  pour  les  mythologues  comparatifs.  Pour  mettre  à  l'essai  l'effi- 
cacité de  sa  doctrine,  il  y  aurait  une  épreuve  intéressante  :  un  commen- 
taire mythologique  de  Pausanias. 

James  Darmesteter. 


64'  —  Petit  Sl&anuel  d'archéologie  grecque»  d'après  J.  P.  MahaffV, 
M.  A.,  par  Ferdinand  Gâche,  professeur  de  seconde  au  collège  d'Oran  et  Henri 
DuMÉNY.  Paris,  librairie  G.  Klincksieck,  1887,  un  volume  in-12  de  vii-i54  pp. 

MM.  Gâche  et  Dumény  ont  pensé  qu'il  était  utile  de  faciliter  à  la 
jeunesse  française  la  lecture  des  Antiquités  grecques  de  M.  Mahaffy  ^ 

I.  Greek  Antiqidties,  by  J.    P.  Mahaffy.   M.  A.,  professer   of  ancient  history  in 
the  University  of  Dublin  with  illustrations,  new  édition,  London,  Macmiilan,  i883, 
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En  effet,  les  Antiquités  grecques  de  M.  Mahaffy  sont  un  livre  de  poche, 
court,  agréable,  qui  donne  rapidement  une  idée  intéressante  de  la  ci- 
vilisation des  anciens  Grecs;  le  texte  est  d'ailleurs  orné  de  gravures 
choisies  avec  goût,  et  qui  forment  un  commentaire  archéologique  ins- 
tructif et  plein  d'attrait.  Mais  il  est  fâcheux  que  MM.  G.  et  D.  ne  nous 
aient  pas  donné  une  adaptation  aussi  satisfaisante  que  l'original. 

Nous  ne  leur  reprocherons  point  d'avoir  «  développé  et  complété 
sur  bien  des  points  »  (p.  v.)  le  texte  de  M.  Mahaffy  :  c'était  leur  droit, 
peut-être  leur  devoir,  et  ils  s'expliquent  là-dessus  dans  leur  Avertis» 
sèment  :  «  L'auteur,  disent-ils,  destinait  son  petit  livre  à  des  écoliers 
encore  jeunes,  et  nous  offrons  notre  manuel  aux  élèves  plus  âgés  de  nos 
lycées  de  filles  et  de  garçons.  On  ne  peut  exiger,  ajoutent-ils,  que  les 
développements  et  les  additions  soient  le  fruit  de  recherches  person- 
nelles el  approfondies  que  les  auteurs  auraient  poussées  dans  tous  les 
sens  sur  le  vaste  domaine  de  l'archéologie  grecque,  mais  on  est  en  droit 
de  leur  demander  à  quels  travaux  dignes  de  confiance  ils  ont  emprunté 
leur  très  modeste  érudition  ».  Suit  alors  une  bibliographie,  succincte, 
mais  suffisante,  et  ne  contenant  que  les  noms  les  plus  autorisés. 

Mais,  puisqu'ils  destinent  leur  manuel  aux  élèves  de  nos  lycées  de 
filles,  je  me  permettrai  d'abord  de  demander  à  MM.  G.  et  D.  pourquoi 
ils  n^ont  pas  supprimé  deux  phrases  de  Mahaffy   (p.  40  et  49),   qui 
étaient  déjà  bien  déplacées  dans  le  texte  anglais,  et  qui   le  sont  tout 
autant  en  notre  langue,  même  pour  les  lycées  de  garçons.  Si  la  pudeur 
britannique  a  pu    se  relâcher  un  instant,  le  bon  goût  français  n'est  pas 
obligé  de  suivre  un  pareil  écart,  et  je  ne  pense  pas  que  nos  mères  de 
famille  sachent  le  moindre  gré   aux  traducteurs  d'avoir  écrit  (p.   48  et 
59-60)  «  que  certains  maîtres  employaient  à  dessein  au  plus  honteux 
trafic  leurs  esclaves  du  sexe  féminin  »  et  que  «  le  concubinage  était 
toléré  et  reconnu.  »  En  revanche,  pourquoi  MM.  G.  et  D.,  qui  déve- 
loppent souvent  et  avec  raison  le  texte  de  Mahaffy,  suppriment-ils  les 
lignes  suivantes  à  la  fin  d'un  développement  sur  la  vive  sensibilité  des 
Grecs,  sur  le  plaisir  que  la  beauté  leur  causait  et  sur  leur  aversion 
pour  la  laideur?  «  Ils  ne  manquaient  pas  non  plus,  dit  Mahaffy,  de  vive 
sensibilité  pour  d'autres  objets  que  la  beauté.  Ils  étaient  toujours  prêts 
à  rire  d'une  bévue,  à  gémir  sur  une  infortune,  à  s'indigner  d'une  injus- 
tice, à  s'amuser  d'une  malice,  à  s'en  laisser  imposer  par  la  solennité  et 
et  à  se  laisser  divertir  par  l'absurde  ».  Au  reste,  ce  n'est  là  qu'une  ex- 
ception ;  en  général,  le  texte  de  Mahaffy  est  suivi  de  près,  et  la  distri- 
bution en  chapitres  esi  presque  la  même.  Il  y  en  a  cinq  chez  l'auteur 
anglais  :  i"  caractères  généraux  de  la  nation  grecque;    2°  les  individus 
et  la  propriété;  3»  le  Grec  dans  sa  maison;  4°  la   vie  publique  du  ci- 
toyen grec  ;  5°  la  religion  et  la  justice.  De  ces  chapitres,  les  traducteurs 
ont  dédoublé  le  deuxième  et  le  cinquième.  En  outre,  ils  ont  détaché  du 

I  vol.  in-i8  de  loi  pp.  (fait  partie  de  la  collection  intitulée  ;  History  and  Litera- 
ture  primers  editcd  by  J.  R.  Green), 
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quatrième  et  du  cinquième,  quatre  paragraphes  dont  ils  ont  fait  un 
chapitre  final  et  spécial,  ayant  pour  titre  :  ChroJiologie  et  métrologie, 
c'est  dans  ce  dernier  chapitre  qu'ils  s'écartent  le  plus  de  Mahaffy  par 
l'abondance  des  développements  et  des  compléments  ;  ils  ont  surtout 
suivi  l'excellent  travail  de  Wex,  récemment  traduit  en  français  par  M.  P, 
Monet.  Enfin,  dans  leur  chapitre  sur  la  Vie  publique,  ils  ont  ajouté 
un  paragraphe  qui  a  pour  titre  :  «  hippodromes,  stades  et  théâtres  »; 
c'est  une  description  sommaire  de  ces  édifices  :  elle  manquait  chez 
Mahaffy. 

Mais  pourquoi  MM.  G.  et  D.  ont-ils  laissé  de  côté  l'illustration  qui 
accompagne  le  texte  anglais?  Elle  n'eût  guère  surchargé  leur  petit 
volume  et  les  frais  n'eussent  pas  été  bien  considérables  :  chez  Mahaffy, 
il  n'y  a  pas  plus  de  sept  gravures,  et  elles  suffisent  à  éclairer  le  texte 
d'un  jour  tout  nouveau.  Comment  peut-on  se  représenter  nettement 
les  parties  d'un  temple  et  les  détails  d'une  colonne  grecque,  si  l'on  n'a 
pas  sous  les  yeux  une  image  accompagnée  d'une  légende  explicative? 

La  traduction  est  souvent  inexacte  :  «  Trapezus  near  the  Cau- 
casus  B  devient  «  Trapezus  dans  le  Caucase.  »  (P.  8.)  —  Ailleurs,  tra- 
duisant une  phrase  sur  l'aspect  général  des  villes  grecques  où  Ma- 
haffy fait  remarquer  que  les  toits  n'étaient  pas  décorés  de  chemi- 
nées, MM.  G.  et  D.  ajoutent  quelque  chose  au  texte  anglais  et  parlent 
de  tt  l'absence  des  cheminées,  ces  appendices  si  disgracieux  ».  (P.  i3.) 
MM.  G.  et  D.  n'ont-ils  donc  jamais  regardé,  je  ne  dis  pas  le  château  de 
Chambord,  mais  le  plus  simple  palais  de  la  Renaissance?  —  P.  23,  on 
lit  :  «  La  colonne  dorique  à  l'époque  classique  a  moins  de  six  fois  son 
diamètre  de  haut  »  ;  il  eût  été  plus  clair  et  plus  exact  de  dire,  en 
corrigeant  un  peu  Mahaffy  :  «  La  hauteur  de  la  colonne  dorique,  à 
l'époque  classique,  est  de  quatre  à  six  fois  '  son  diamètre.  »  —  Ibid. 
tt  L'échiné  est  un  tore  circulaire  fortement  évasé  sur  lequel  repose 
l'abaque,  plaque  triangulaire  »  ;  tous  les  lecteurs  français  ne  sont  pas 
obligés  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  tore  et  de  connaître  le  mot  latin 
torus ;  le  terme  de  coussinet  est  cent  fois  plus  intelligible,  et  l'image 
qu'il  exprime  correspond  tout  à  fait  à  la  partie  de  la  colonne  que  les 
Grecs  ont  nommé  èyj'voç;  d'ailleurs  Mahaffy  parle  du  v.  square  abacus  », 
c'est-à-dire  «  le  quadrangulaire  abaque  »  dont  les  traducteurs  ont  fait 
une  «  plaque  triangulaire  ». 

Signalons  enfin  l'orthographe  «  Tj^rfnthe  »,  et  des  négligences  de 
style  :  «  des  lampes  aux  mille  formes  diverses.  »  (P.  19.)  ;  «  les  édifices 
publics  étaient  excessivement  beaux.  »  (Ibid.)  ;  «  à  part  les  maîtres  d'é- 
cole... il  y  avait  les  sophistes.  )>  (P.  87.);  ce  le  charlatanisme  s'exerçait 
sur  une  vaste  échelle  à  grand  renfort  d'amulettes  et  de  philtres.  »  (P.  90.)-. 
^ Max   Egger. 

1.  Dans  son  Manuel  d'Archéologie  grecque,  p.  5i,  M.  Maxime  Collignon  mar- 
que en  un  tableau  fort  clair  le  progrès  successif  de  la  dimension  des  colonnes 
doriques. 

2.  P.  99,  (concours  dramatiques  et  musicaux),  il  est  question  des  trois  tragédies 
suivies  d'un   drame  satyrique;  le  mot  de  tétralogie   aurait  dû  être  prononcé.— 
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65.  —  Aiitikc  DoiiKniiclei*  herausgegeben  vom  Kaiserlich  deutschen  Archaeo- 
logischen  Institut.  Band  I.  Erstes  Heft  (iS86),  12  planches  in-fol.  Berlin,  Georg 
Reimcr,  1887.  —  Prix;  40  mark. 

La  fin  de  l'annce  i885  a  été  marquée  par  des  modifications  importan- 
tes dans  les  publications  de  VInstitut  de  correspondance  archéologi- 
que^ devenu,  depuis  1871,  Institut  archéologique  allemand.  LQBullet- 
tino,  les  Annali  et  les  Monumcnti,  qui  existaient  depuis  1829,  ont  été 
supprimés;  VArchœologische  Zeitung,  paraissant  depuis  1843,  a  eu 
le  même  sort.  Un  très  bon  index,  dû  ù  MM.  Klussmann  et  Wernicke, 
a  clos  la  série  déjà  longue  de  l'excellente  Revue  fondée  par  Gerhard.  Le 
Biillettino  et  les  Annali  ont  été  l'objet  de  trois  index  partiels;  un  qua- 
trième et  dernier  s'imprime  en  ce  moment  et  paraîtra  sans  doute  en 
même  temps  que  les  Annali  de  i885,  dont  la  publication,  bien  des  fois 
promise  et  différée,  ne  saurait  plus  se  faire  attendre  longtemps. 

A  la  place  des  quatre  recueils  supprimés,  on  en  a  commencé  trois 
nouveaux  :  les  Mittheilungen  des  deutschen  Instituts,  riJmische  Ab- 
theilung,  en  allemand,  en  italien  et  même  en  français;  leJahrbuch  des 
deutschen  Instituts,  en  allemand  ;  les  Antike  Denkmciler.,  planches  in- 
folio avec  un  texte  allemand  très  concis.  La  première  livraison  des 
Denkmâler  fait  suite  à  la  dernière  des  Monumenti  ;  la  seule  différence, 
c'est  qu'il  fallait  chercher  dans  les  Annali  Texplication  des  planches  des 
Monumenti.,  tandis  que  les  Denkmâler  publient  la  notice  explicative 
avec  la  planche.  L'avantage  serait  appréciable  et  il  y  aurait  lieu  de  se 
féliciter  du  changement  si  l'on  s'était  décidé,  d'une  part,  à  donner  des 
notices  moins  brèves,  de  Pautre  à  rompre  avec  le  format  in-folio  qui 
n'est  plus  qu'un  anachronisme  gênant.  Il  n'y  a  pas  une  seule  planche 
de  la  présente  livraison  des  Denkt7ialer  qui  n'eût  gagné  à  être  réduite  au 
format  in -4°.  Les  progrès  de  l'héliogravure,  de  la  phototypie^  de  la 
gravure  en  relief  sur  zinc,  doivent  précisément  avoir  pour  conséquence  la 
disparition  graduelle  des  in-folio,  ces  mastodontes  des  premiers  âges  de 
l'érudition.  Si  quelques  bibliophiles  sont  assez  mal  inspirés  pour  défendre 
encore  les  grands  formats  au  nom  de  l'esthétique,  on  peut  leur  répon- 
dre que  le  luxe  inutile  n'est  pas  le  beau  ;  que,  d'ailleurs,  le  nombre  des 
volumes  indispensables  ou  utiles  augmentant  dans  une  proportion  très 
rapide,  alors  que  la  grandeur  des  appartements  tend  plutôt  à  diminuer, 
le  simple  bon  sens  indique  que  les  vastes  superficies  de  carton  ont  fait 
leur  temps.  Si  les  éditeurs  persévèrent  dans  leurs  errements,  les  travail- 
leurs leur  infligeront  UP2  leçon  :  ils  iront  consulter  les  in-folio  dans  les 
bibliothèques  et  se  garderont  de  s'en  encombrer.  En  adoptant  le  format 

Dans  la  même  page  une  phrase  comme  celle-ci  :  «  Neuf  tragédies  ou  comédies  de 
différents  auteurs  se  succédaient  sans  interruption  »,  est  à  la  fois  inexacte  et  obscure, 
il  eût  fallu  écrire  :  «  Douze  pièces  (neuf  tragédies  et  trois  drames  satyriques)  de 
trois  auteurs  différents,  etc.  —  P.  iiS  et  i33,  les  expressions  gens  et  génies  sont 
impropres  en  parlant  des  Grecs  et  devaient  être  remplacées  par  yévog  ti-ji.\>fi.  —  Citons 
enfin  yOvo^jioii  (p.  112)  au  lieu  de  y6ovioi.i  ;  Pa/adium  (p.  121)  au  lieu  de  Pa//a- 
dium  ;    loyoypii.<fii'j  (p.  128),  au  lieu  de  ^oyoysKwtiv. 
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des  Monumenti,  l'Institut  allemand  a  commis  une  lourde  faute  :  il 
s'honorerait,  croyons-nous,  en  la  réparant. 

La  concision  excessive  des  notices,  qui  ne  sont  guère  que  des  éti- 
quettes, est  un  défaut  de  la  nouvelle  publication.  Quand  même  les 
Denkmàîer^  avec  leurs  luxueuses  photogravures,  s'adresseraient  aux 
gens  du  monde  plutôt  qu'aux  archéologues,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  y  supprimer  les  commentaires  indispensables.  Ce  qu'il  faudrait, 
dans  un  pareil  recueil,  ce  sont  des  notices  assez  longues,  mais  intelligi- 
bles pour  tous  les  hommes  instruits  non  spécialistes,  dans  le  genre  de 
celles  des  Monuments  de  Rayet.  Pour  lire  les  articles  des  Jahrbiicher,  il 
faut  être  du  métier  ;  on  concevrait  que  les  Denkmàler,  prétendant  à  une 
publicité  moins  exclusive,  fissent  des  concessions  à  la  clarté  et  à  cette 
élégance  de  bon  aloi  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  frivolité  ou  le 
bavardage.  Mais  la  sécheresse  et  l'obscurité  ne  satisfont  personne  et 
sont  également  déplacées  partout. 

Ces  réserves  faites,  nous  allons  énumérer  brièvement  les  très  inté- 
ressants monuments  antiques  publiés  dans  le  i"'  fascicule  des  Denhyiâler. 

PL  I  et  2.  (Dôrpfeld.)  Plan  et  restitution  de  l'ancien  Parthénon. 
Notice  inintelligible  pour  qui  ne  connaît  pas  les  articles  de  l'auteur 
dans  les  Mittheihingen  des  deutschen  Instituts  in  Athen^  t.  X,  XI. 

PI.  3.  (Frankel.)  Tête  polychrome  d'Athéna  Parthénos,  trouvée  dans 
les  jardins  de  Saliuste  à  Rome  (collection  Kaufmann).  Elégante  chro- 
mophotographie de  Frisch.  La  notice  aurait  dû  tout  au  moins  indiquer 
les  autres  répliques  de  la  même  tête,  presque  toutes  inférieures,  sem- 
ble-t-il,  à  celle  de  Rome. 

PI.  4.  (Helbig.)  Athlète  pugile,  statue  colossale  de  bronze  trouvée  à 
Rome  en  1884.  Cette  statue  a  déjà  été  publiée  au  moins  trois  fois,  ce 
que  ne  dit  point  la  notice, 

PL  5.  (Helbig.)  Statue  virile  de  bronze,  découverte  avec  la  précé- 
dente. M.  Helbig  trouve  que  les  traits  rappellent  ceux  de  Philippe  V 
de  Macédoine.  La  figure  me  semble  antérieure  à  cette  époque. 

PL  6,  6  a.  (Frankel.)  Reproduction  photographique  des  dessins  de 
Carrey  et  de  l'Anonyme  de  Nointel  conservés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Il  est  à  regretter  que  cette  publication  n'ait  pas  été  faite  d'abord 
en  France.  Les  fac-similés  de  Laborde  sont  introuvables,  comme  le 
volume  où  ils  ont  paru  en  1848  :  quant  aux  prétendus  fac-similés  dans 
Michaëlis  et  Overbeck,  ils  sont  absolument  inexacts. 

PL  7,  8.  (FrânkeL)  Plaques  d'argile  peintes  provenant  de  Corinthe, 
au  musée  de  Berlin.  Cinquante-quatre  spécimens  gravés  en  noir.  Cette 
publication  n'est  pas  à  sa  place  dans  les  Denkmâler ;  il  fallait  donner 
ces  petits  monuments  sous  forme  de  zincogravures  dans  le  Jahrbuch, 
suivant  l'exemple  de  Rayet  dans  la  Gaiette  archéologique  (1880, 
p.  loi  et suiv.). 

PL  9,  10.  (Frankel.)  Coupe  de  Sosias  au  musée  de  Berlin.  Publica- 
tion, en  noir  seulement,  d'un  vase  bien  connu,  dont  il  n'existait  que 
des  reproductions  peu  satisfaisantes. 
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PL  II.  (Henzen.)  Peinture  murale  de  la  villa  de  Livie  à  Prima  Porta. 
Cette  lourde  chromolithographie  est  d'une  exécution  soignée,  mais 
d'un  effet  désagréable. 

PL  12.  (Frilnkel.)  Bijoux  grecs  d'Ithaque,  de  Rhénée  (non  deDélos^ 
comme  le  dit  la  notice)  et  de  provenances  incertaines.  Réunion  de 
vingt-neuf  beaux  spécimens  gravés  au  burin. 

L'exécution  matérielle  de  ces  planches  est  digne  d'éloges.  Les  photo- 
typies  de  la  Reichsdruckerei  sont  en  progrès,  bien  que  les  noirs 
manquent  encore  de  cette  transparence  qui  fait  le  charme  des  héliogra- 
vures Dujardin.  La  première  planche  en  couleur  est  assez  bonne,  la 
seconde  médiocre;  mais  où  fait-on  de  belles  chromolithographies  d'après 
l'antique  ?  Je  n'en  trouve  qu'une  seule  qui  me  satisfasse  entièrement, 
celle  des  poignards  de  Mycènes  publiée  dans  le  Bulletiii  de  correspon- 
dance hellénique  de  i885.  C'est  un  art  de  l'avenir,  qui  n'en  est  encore 
qu'à  ses  essais. 

Salomon  Rkinach. 


66.  —  Esaias  Tegner.  rVoi<inaen  eller  Danskar  i  Konnandie  ?  Nagra  Anmaer- 
kningar  om  Normandiska  ortnamn.  Stockholm,  in-8,  32  p. 

67.  —  Ytterligare  om  de  Nordiska   Ortnamnen  i  Normandie.  (Aftryck  ur  Nordisk 
Tidscrift).  Stockholm,  iii-S,  i5  pages. 

De  quel  pays,  au  juste,  sont  venus  les  pirates  norois  qui,  au  ix«  siècle, 
ont  ravagé  les  côtes  de  l'ancienne  Neustrie  et  ont  fini,  au  siècle  sui- 
vant, par  s'y  établir,  en  lui  donnant  leur  nom?  Voilà  une  question  qui 
laisse  et  a  toujours  laissé  indifférents,  je  crois,  —  à  tort  ou  à  raison  — 
les  habitants  de  notre  province,  mais  qui  passionne,  depuis  vingt-cinq 
ans  et  plus,  les  savants  de  la  Norvège  et  du  Danemark.  Les  traditions 
du  premier  de  ces  pays  font  de  RoUon  le  fils  d'un  de  ses  rois,  et  voient, 
dès  lors,  dans  la  Normandie,  une  colonie  norvégienne;  opinion  qui  a 
été  défendue  et  soutenue  par  MM.  P.  A.  Munch,  J.  E.  Sars  et 
Gustave  Storm.  Les  chroniques  françaises  du  moyen  âge,  au  contraire, 
font  des  pirates  du  Nord  des  Danois,  et  cette  manière  de  voir  a  été 
acceptée  d'abord  par  MM.  J.  J.  A.  Worsaae  et,  plus  récemment,  par 
M.  Joh.  Steenstrup.  Comment,  en  présence  de  ces  assertions  et  de  ces 
documents  contradictoires,  term.iner  le  débat?  L'étude  comparative  des 
types  normands  d'une  part,  norvégiens  et  danois  de  l'autre,  ne  con- 
duirait à  aucun  résultat  certain.  Dans  un  voyage  que  j'ai  fait  dans  les 
pays  Scandinaves  en  1882,  si  j'ai  observé  dans  le  Jutland  des  types  qui 
rappelaient  ceux  de  mon  pays  d'origine,  j'ai  vu  aussi,  en  Norvège,  des 
physionomies  qui  en  rappelaient  encore  plus  peut-être  d'autres  essen- 
tiellement normandes.  La  première  personne  que  je  rencontrai  en  sor- 
tant de  la  gare  de  Laurvik  ressemblait,  à  s'y  méprendre,  à  un  de  mes 
voisins  de  campagne,  et  j'ai  été  frappé  de  la  ressemblance  non  moins 
grande  qui  existait  entre  le  savant  conservateur  du  Musée  de  Chris- 
tiania et  un  ornithologiste  bien  connu  de  Caen.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien 
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surprenant  ;  tous  les  Scandinaves  (je  fais  naturellement  abstraction  des 
étrangers  qui  ont  pu  se  mêler  à  eux),  appartiennent  à  la  même  race;  on 
doit  donc  trouver  chez  eux  les  plus  grandes  ressemblances  de  types,  et 
les  différences  qu'on  y  pourrait  observer,  ne  sont  pas  telles  qu'il  fût 
possible  d^en  retrouver  la  trace  assurée  et  persistante  en  Normandi  c. 
N'y  a-t-il  donc  pas  de  moyen  pour  résoudre  le  problème?  M.  Esaias 
Tegner  en  a  trouvé  un,  aussi  ingénieux  que  concluant,  dans  les  noms 
de  lieu  et  de  personne  normands. 

M.  Vil.  Thomsen,  à  Taide  des  noms  des  Varengues russes,  a  pu  mon- 
trer que  les  fondateurs  de  la  dynastie  des  tsars  étaient  partis  de  la  ré- 
gion du  lac  Mélar;  M.  E.  T.  a  eu  à  sa  disposition  des  éléments  de 
démonstration  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  probants.  Les  No- 
rois, en  s'établissant  en  Normandie,  n'ont  pas  renoncé  tout  d'abord  à 
leur  idiome  national;  ils  ont  conservé  leurs  noms  indigènes,  dont 
quelques-uns  se  sont  transmis  jusqu'à  nos  jours,  presque  sans  change- 
ment; enfin,  ils  ont  donné  à  leurs  établissements  des  dénominations 
tirées  de  leur  langue.  De  ces  noms,  j'ai  recueilli  tous  ceux  que  j'ai  pu 
trouver  '  en  les  donnant,  quand  cela  m'a  été  possible, —  ce  qui  n'avait 
pas  encore  été  fait  et  ce  qui  est  pourtant  indispensable  pour  en  décou- 
vrir l'étymologie,  —  sous  leur  forme  ancienne.  Ce  sont  ces  noms  que 
M.  E.  T.  a  soumis  à  un  examen  attentif  et  qui  lui  ont  servi  à  faire  sa 
démonstration.  Il  a  passé  en  revue  d'abord  les  principaux  noms  de  lieu, 
puis  les  noms  de  personne  les  plus  curieux,  d'origine  évideaiment 
noroise,  et  ayant  trouvé  que  ces  noms  sont  tous  ou  presque  tous  com- 
muns en  Danemark  et  dans  la  Scanie,  ancienne  province  de  ce  royaume, 
tandis  qu'ils  sont  rares  ou  ne  se  trouvent  pas  en  Norvège  et  en  Islande, 
colonie  norvégienne,  il  en  a  conclu  que  les  conquérants  qui  ont  apporté 
ces  noms  en  Normandie  étaient  des  Danois  et  non  des  Norvégiens. 

Le  premier  radical  que  M.  E.  T.  a  étudié,  est  le  mot  bec  «  ruisseau  », 
qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  la  partie  noroise  de  la  Norman- 
die, et  qui  est  d'origine  Scandinave,  ainsi  que  le  montre  la  différence 
de  forme  et  de  genre  des  becqiie  (becke)  flamands;  on  en  a  compté  70 
en  Danemark,  16  en  Seeland,  40  en  Scanie  et  52  dans  la  partie  de 
l'Angleterre,  occupée  par  les  Danois,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  6  en 
Norvège.  Après  le  radical  bec,  M.  E.  T.  examine  le  mot  dale  «  vallée  » 
et  son  composé  Dieppedale,  dont  l'équivalent,  il  faut  le  dire,  se  trouve 

1.  Pages  23  à  97  de  mon  livre  Des  caractères  et  de  l'extension  du  patois  nor- 
mand. M.  E.  T.  a  paru  tout  à  la  fois  me  féliciter  d'avoir  donné,  en  grand  nombre, 
les  formes  anciennes  des  noms  de  lieu  et  me  reprocher  de  n'en  avoir  pas  fait  une 
statistique  rigoureuse,  de  ne  les  avoir  donnés  que  comme  exemple;  j'ai  cité  tous 
les  noms  que  j'ai  pu  découvrir  sans  exception;  si  j'ai  mis  un  et  ccetera,  après  les 
vocables  en  fleur,  c'est  que  j'ai  cru  qu'il  pouvait  y  en  avoir  d'autres  que  j'ignorais. 
Mais  partout  mes  listes  sont  aussi  complètes  que  les  documents  publiés,  et  quel- 
ques-uns, non  publiés,  m'ont  permis  de  les  faire.  Quand  le  dictionnaire  topogra- 
phique de  la  Seine-Inférieure  que  prépare  M.  Charles  de  Beaurepaire,  aura  paru, 
"  paut-être  sera-t-il  possible  d'ajouter  quelques  noms  à  ceux  que  j'ai  cités,  mais  je 
doute  que  le  nombre  en  soit  considérable. 
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en  Norvège,  puis  lund  «  bois  >,  hou  et  hom(m)e,  enfin  tuit  «  bois  dé- 
friché »,  fréquent  dans  la  Norvège  méridionale  sous  la  forme  tveid.  J'ai 
dérivé  hou  du  radical  norois  hôll  «  colline  »;  avec  Pétersen,  M.  E.  T. 
voudrait  tirer  ce  nom  de  holm  «  île  *  '  ;mais  ce  dernier  radical  a  donné 
suivant  les  contrées  homme  ou  houme;  comment  aurait-il  pu  donner 
hou?  M.  J.  Vibe  a  fait,  sur  ce  point,  au  savant  professeur  de  Lund 
une  objection  à  laquelle  il  n'a  pu  répondre  victorieusement  dans  son 
second  article;  Vm  du  groupe  Im  ne  peut  tomber;  l'exemple  du  nom 
Rolf,  changé  en  Roi,  puis  en  Rou  n'a  rien  de  concluant;  le  traitement 
de  m  est  tout  différent  de  celui  de /et  les  transformations  de  cette  spi- 
rante  ne  sauraient  prouver  en  faveur  des  changements  que  pourrait 
subir  la  nasale  m. 

Après  l'étude  de  ces  radicaux,  employés  pour  désigner  des  accidents 
de  la  nature,  M.  E.  T.  passe  à  celle  des  mots  qui  servent  à  dénommer 
les  habitations,  etc.,  en  un  mot,  les  œuvres  même  de  l'homme,  comme 
by,  bu,  bo,  demeure,  ainsi  que  beiif;  j'ai  tiré  ce  dernier  vocable  du  nor. 
bod ;  il  faut  ajouter  qu'il  vient  de  ce  mot  latinisé  en  bodum,  dont  lu 
final,  en  se  transformant,  a  donné  naissance  à  y!  La  forme  particulière 
de  ce  sufnxe  en  a  fait  rapprocher  par  M.  E.  T.  le  radical  non  moins 
singulier^eî/r.  J'ai  dérivé  ce  mot  du  nor.  yiôi  «  marécage  »  ;  peut-être 
au  lieu  de  cette  étymologie,  qui  semble  douteuse  à  M.  E.  Tegner, 
faut-il  mieux  xherjleur  de  /lodh,  ce  qui  cadrerait  fort  bien  avec  la  tra- 
duction fluctus  2  qu'on  trouve  parfois  dans  les  documents  et  que  M.  G, 
Storm  a  eu  le  tort  de  prendre  pour  l'origine  même  àQ  fleur  ;  quant  à 
l'r  de  ce  mot,  qui  n'apparaît  qu'à  partir  du  xv'  siècle^,  et  que  je  n'ai  pas 
essayé  d'expliquer  autrefois,  il  tient,  je  crois,  à  une  erreur  ortho- 
graphique; ^ez/  est  la  prononciation  populaire  en  Normandie  àt  fleur  ; 
par  une  analogie  sans  fondement,  on  a  cru  à  une  parenté  entre  \t  Jleu 
incompris  des  noms  de  lieu  et  \sijleu,  dérivée  dejleur,  et  on  a  mis,  à 
tort,  dans  le  premier  de  ces  mots,  l'r  qu'on  avait  raison  de  rétablir  dans 
le  second. 

M.  E.  T.  examine  ensuite  le  rôle  des  radicaux  norois  tôt,  torp^ 
ainsi   que  de    ville ,   dans  la  toponomastique  normande  ;   ces   mots 

I.  M.  E.  T.  paraît  douter  de  l'authenticité  de  Iiâll,  mais  Falkman  le  donne,  Ort- 
namen  i  Skone  s.  v.,  et  les  sens  que  lui  attribue  Cleasby,  dans  son  Icelandic  Dicîio- 
nary,  conviennent  à  merveille.  Quant  à  la  traduction  de  /20M,par  holntus,  dans  cer- 
tains textes  du  moyen  âge,  elle  ne  donne  pas  plus  l'étymologie  de  ce  radical,  que 
Jluctus  celle  dejleur. 

3.  11  est  c'vident  qus  JIiic  lu  s  ne  peut  donner  Jleu  ;  il  en  est  de  même  de  Jleda, 
qu'on  rencontre  aussi  dans  les  documents  et  d'où  n'aurait  pu  venir  que  Jleie  oufliée, 
suivant  que  l'e  en  est  longue  ou  brève.  Quant  au  sens  du  mot Jlodh,  il  ne  convient 
guère  aujourd'hui  pour  Villefleur,  qui  se  trouve  sur  une  rivière  à  deux  lieues  de  la 
mer;  mais  peut-être  le  flux  allait-il  autrefois  jusque-là. 

3.  Que  dire  aussi  de  l'étymologie  fantaisiste  fiord,  propose'e  hardiment  par  M.  le 
Hérichcr,  bien  qu'elle  renferme  un  r  qui  n'existe  pas  dans  le  radical  normand,  et  n'ait 
pas  un  /  qui  s'y  trouve,  impossibilité  qui  n'a  pas  empêché  Elisée  Reclus  de  l'adop- 
ter et  de  partir  de  là  pour  faire  une  théorie  des  prétendus /orti^  normands. 
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ne  présentent  aucune  difficulté  étymologique;  les  deux  premiers  vien- 
nent respectivement  de  toft  et  de  thorp,  latinisés  en  toftum  et  turpum. 
Je  suis  surpris  que  M.  E.  T.  ait  cru  devoir  accepter  l'opinion 
de  M.  Le  Héricher  qui  dit  que  toft  a  été  latinisé  en  tofta;  ce  dernier 
mot  eût  donné  tote,  non  tôt.  Il  y  a  là  une  de  ces  affirmations  en  l'air, 
comme  on  eu  rencontre  si  souvent  dans  l'Histoire  et  glossaire  du 
normand.  A  l'occasion  des  noms  en  ville^  M.  E.  T.  a  fait  quelques 
rapprochements  curieux  avec  des  composés  Scandinaves  analogues. 
Puis,  citant  rapidement  les  radicaux  vie,  heu  et  gard,  —  pourquoi  y 
joint-il  ey  =z  ô  (ile),  qui  ne  se  rencontre  qu'en  apparence  dans  Jersey 
et  Guernesey? — ,i  il  passe  à  l'examen  destad,  lev,  rud,fors,fell,tarn, 
qui  n'entrent  point  dans  la  composition  des  noms  géographiques  de  la 
Normandie,  tandis  qu'il  en  a  omis  d'autres  comme  lid,  mare,  etc., 
qu'on  y  rencontre,  mais  qui  sans  doute  ne  pouvaient  servir  à  prouver 
sa  thèse  ;  après  quoi  il  aborde  Tétude  des  noms  de  personne  norois. 

J'ai  donné  une  liste  assez  longue  de  ces  noms;  M.  E.  T.  a  relevé 
surtout  Toustain  ou  Toutain,  Turgot,  que  je  n'ai  pas  mentionné,  Ké- 
til,  Turquétil,  Anquetil,  d'Anskettil,  mot  qui  nous  montre  la  conser- 
vation de  la  nasale  dans  le  radical  ans,  devenu  as  en  norois;  on  la  re- 
trouve également  dans  Anger,  Angot.  Des  noms  de  personne  norois 
apparaissent  aussi  dans  Toutainville,  qui  s'explique  de  soi,  Trouville, 
anciennement  Turolvilla,  Touffreville,  contracté  de  Torfredivilla, 
mot  dont  la  première  syllabe  représente  le  nom  du  dieu  Thor.  M.  E. 
T.  a  noté  encore  d'une  manière  particulière  les  noms  de  lieu  com- 
posés Tocqueville  et  Beuzeville,  parce  que  leur  premier  élément  Toke, 
Base  est  «  un  nom  de  personne  caractéristique  pour  son  origine  da- 
noise »,  Orgeville,  anciennement  Otgerivilla,  Ogierville,  où  se  re- 
trouve le  nom  célèbre  d'Ogier  (le  Danois),  Osmanville  (Osmanivilla) 
dont  le  déterminant  représente  le  norois  Os(t}man  et  est  ainsi  l'ana- 
logue de  Norman  qu'on   trouve  dans  Normanville. 

a  Nous  avons  trouvé,  dit  en  terminant  M.  E.  T.,  une  foule  de  rap- 
prochements qui  témoignent  avec  une  grande  précision  de  l'influence 
danoise  (en  Normandie),  mais  pas  la  moindre  trace  de  rapports 
(de  cette  province)  avec  la  Norvège.  »  Sous  cette  forme  absolue,  l'affir- 
mation étonne  un  peu,  car  tous  les  noms  de  lieu  et  de  personnes  que 
j'ai  cités  n'appartiennent  pas  exclusivement  au  Danemark,  mais  c'est 
là  surtout  qu'on  les  retrouve  presque  tous.  Aussi  M.  E.  T.  a-t-il  pu 
se  dire  surpris  lui-même  du  résultat  auquel  il  était  arrivé.  «  Assuré- 
ment, ajoute-t-il,  après  les  savantes  et  perspicaces  recherches  histori- 
ques de  Worsaae  et  plus  tard  de  Joh.  Steenstrup,  je  ne  pouvais  guère 
douter  que  les  Danois  n'eussent  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  co- 


I.  La  forme  indigène  yern'é  de  Jersey  et  la  traduction  latine  Grenevodium  de 
Guernesey  montrent  que  la  désinence  ey  n'est  point  un  radical  germanique  qui 
entre  dans  la  formation  de  ces  mots. 
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ionisation  de  la  Normandie;  maintenant  il  me  semble   que  la  preuve 
d'une  invasion  norvégienne  est  encore  à  trouver.  » 

Ces  conclusions  si  nettes  ont  été  attaquées  par  M.  J.  Vibe,  dans  la 
revue  même  où  elles  avaient  été  formulées,  la  Nordisk  Tidskrift,  et 
c'est  pour  réfuter  les  allégations  de  son  adversaire  que  M.  E.  T.  a 
écrit  sa  seconde  brochure  :  Encore  quelques  mots  sur  les  noms  de  lieu 
d'origine  noroise  en  Normandie.  M.  J.  Vibe  avait  voulu  montrer 
que  la  toponomastique  normande  n^était  pas  moins  norvégienne  que 
danoise;  M.  E.  Tegner  maintient  ses  premières  affirmations  et  on  ne 
peut  pour  la  forme  particulière  de  bec^  pour  homme,  tôt  surtout,  que 
lui  donner  raison.  La  querelle  qui  divisait  depuis  si  longtemps  les  sa- 
vants danois  et  norvégiens  a  été  ainsi  terminée  avec  autant  d'habileté 
que  de  talent  par  le  célèbre  professeur  suédois  ;  si  on  ne  peut  que  le 
féliciter  d'y  avoir  mis  si  heureusement  fin,  on  me  permettra  peut-être 
de  m'applaudir  d'avoir,  en  étudiant,  d'une  manière  plus  complète 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  les  noms  de  lieu  et  de  personne  normands, 
d'origine  Scandinave,  donné  occasion  à  ce  spirituel  plaidoyer. 

Ch.   j. 


68.  —  Les  Chevaliers    de   Malte   et  la  Marine    do    Philippe  II»   par  le 

vice-amiral   Jurien  de  la   Gravièue,    membre  de   l'histitut.  (Paris,  Pion,  1887, 
2  vol.  in- 18,  avec  cartes  et  plans). 

Sous  ce  titre,  l'auteur  nous  raconte  les  caravanes  de  La  Valette,  de 
François  de  Lorraine  et  de  Romégas,  la  reprise  du  Pefion  de  Vêlez 
par  les  Espagnols,  et  Fhéroïque  défense  de  Malte  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cette  longue  série  d'exploits  est  décrite  d'un 
style  vif,  attachant,  et  souvent  entraînant;  suivant  son  habitude, 
M.  l'amiral  évoque  à  chaque  moment  des  souvenirs  plus  modernes, 
et  les  Turcs  n'ont  pas  encore  ouvert  la  tranchée  devant  le  fort  Saint» 
Elme,  que  nous  voyons  apparaître  les  ombres  des  braves  qui  arrosè- 
rent de  leur  sang  le  Mamelon-Vcrt  et  le  plateau  d'Inkermann.  a  Inuti- 
«  les  et  glorieuses  hécatombes,  il  est  peut-être  permis  de  vous  regret- 
«  ter;  maudit  serait  le  jour  oîi  la  France  ingrate  vous  oublierait!  » 

(I,    125.) 

A  chaque  fait  de  guerre,  M.  Jurîen  de  la  Gravière  joint  la  liste  des 
combattants;  ils  passent  devant  nous  tout  armés,  et  en  nous  montrant 
le  blason  de  leur  écu.  «  Revenez  à  la  lumière,  noms  de  preux,  noms 
a  vaillants,  noms  trop  tôt  engloutis!  »  (I,  129).  —  Ce  procédé  un  peu 
archaïque  ne  manque  pas  de  charme,  et  il  nous  semblait  en  assistant  ù 
ce  glorieux  défilé,  revoir  l'admirable  église  de  Saint-Jean,  où  quatre 
cents  chevaliers  dorment  sous  le  marbre,  le  jaspe  et  Tagate  ciselés  de 
leurs  armoiries. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  nous  trouvons  en  complet  dé- 
saccord avec  l'écrivain,  c'est  la  condamnation  de  Talliance  conclue  par 
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François  I*""  entre  la  France  et  la  Porte.  (II,  iSg,  226) — Que  le  P. 
Guglielmotti,  duquel  l'auteur  s'est  évidemment  inspiré  dans  ses  deux 
derniers  ouvrages",  pense  ainsi,  cela  n'est  pas  fait  pour  nous  étonner  ; 
mais  le  jugement  d'un  Français  peut  et  doit  différer  à  ce  sujet  de  ce- 
lui d'un  moine  italien.  —  Qui  ne  sait  que  la  France  était  perdue  sans 
l'appui  de  Soliman  ;  que  Charles  V  rechercha  lui-même  l'alliance  de 
Khcir-ed-Din,  et  son  successeur  celle  d'Euldj-Ali,  suivant  en  cela 
tous  deux  l'exemple  donné  par  un  Souverain-Pontife?  *  Auprès  de  qui 
les  Valois  eussent-ils  trouvé  une  aide  contre  le  puissant  ennemi  qui  at- 
taquait toutes  leurs  frontières  et  fomentait  chez  eux  la  guerre  ci- 
vile? Par  ces  raisons,  Charles  IX  ne  reçut  pas  l'ambassadeur  turc  aussi 
mal  qu'on  nous  le  fait  entrevoir  (II,  iSg,  160).  Brantôme  nous  ap- 
prend que  les  gentilshommes  qui  s'étaient  portés  au  secours  de  Malle 
furent  blâmés  et  punis,  tandis  que  nombre  d'autres  se  joignirent 
aux  armées  ottomanes,  avec  l'ambassadeur  de  Grandchamp  \ 

M.  Jurien  de  la  Gravière  a  constaté  lui-même  que  les  listes  de  Bosio 
étaient  fautives  et  a  restitué  un  certain  nombre  de  noms  altérés;  il  eut 
pu  étendre  ces  corrections  et  y  comprendre  Zamoguerra  trans- 
formé en  Sanoguerra,  Adrien  de  Guiramand  en  Guimarans,  Aevar 
de  Sande  en  Sandi,  Monluc  en  Montluc,  etc.  *.  En  revanche,  pour- 
quoi proposer  de  lire  De  Pins-Montbrun  au  lieu  de  Du  Puy-Mont- 
brun?  (I,  5i)  Les  Du  Puy-Montbrun  existent  encore;  c'est  une  illus- 
tre famille  du  Dauphiné,  qui  a  précisément  donné  à  TOrdre  son 
premier  Grand-Maître  militaire,  Raimond  du  Puy  {1118).  Une  autre 
erreur  est  relative  aux  d''Alcaudete;  le  premier  Capitaine-général 
d'Oran  de  cette  famille,  celui  qui  fut  désigné  plus  tard  sous  le  surnom 
de  D'Alcaudete  V ancien,  fut  tué  devant  Mazagran  le  28  août  i558,  et 
non  en  i556  (I,  81);  Dom  Martin  était  son  fils  et  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier le  même  jour.  —  C^est  également  à  tort  que  Pauteur  croit  que 
les  Frères  servants  ne  pouvaient  pas  devenir  chevaliers;  l'institu- 
tion des  chevaliers  de  grâce  y  pourvoyait.  (I  ;  iv,  v.)  A  la  vérité,  plu- 
sieurs Grands-Maîtres   se  refusèrent  à  l'emploi  de  cette    règle  ;  mais 


1.  Les  Corsaires  barbaresques  et  Doria  et  Barberousse.  —  Le  P.  Guglielmotti, 
des  Frères  prêcheurs,  est  l'ancien  aumônier  de  la  dernière  corvette  pontificale, 
L Immaculée  Conception,  et  le  bibliothécaire  de  la  Minerva. 

2.  V.  Actes  concernant  le  traité  de  confédération  entre  le  pape  Alexandre  VI  et 
le  Grand-Turc  Baja^et  contre  Charles  VIII,  roi  de  France.  (Ms.  français  de  la  Bi- 
bliothèque de  St-Pétersbourg.) 

3.  Mémoires  de  Brantôme,  t.  IV,  p.  167.  — «  Le  G.  S.  s'en  plaignit  au  «  Roy,  qui 
pour  le  contenter,  nous  bannit  tous  et  desadvoua  ». 

4.  Q.uant  à  la  discussion  sur  les  versions  Ouloudj  et  Euldj  (I,  i5),  elle  est  inutile  ; 
c'est  exactement  le  même  mot,  avec  une  nuance  dans  la  transcription  ;  la  traduc- 
tion est  renégat;  les  Chérifs  du  Maroc  avaient  à  leur  service  un  corps  de  mousque- 
taires renégats,  que  les  historiens  espagnols  désignent  sous  le  nom  d'Elches.  — 
Fartas  (H,  72)  n'est  pas  un  nom,  mais  un  sobriquet  injurieux  :  (el  Fartas,  le 
teigneux). 
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elle  n'en  subsista  pas  moins  et  l'application  en  a  laissé  des  traces  dans 
Phistoire  '. 

Le  départ  de  la  flotte  turque  est  décrit  en  très  beau  style  et 
M.  l'amiral  nous  en  tait  un  magnifique  tableau  (I,  169,  170);  un 
témoin  oculaire,  M.  de  Petremol,  ambassadeur  de  France,  est  moins 
enthousiaste  :  «  Mais  tout  ainsi  que  le  nombre  des  gallères  a  surpassé 
«  cesîe  année  toutes  les  aultres  armées  qui  sont  jamais  sorties  de  ce 
'i  port,  aussy,  au  partir,  la  confusion  a  esté  plus  grande.  Car,  n'estimant 
«  poinct  partir  ce  jour-là,  tous  les  cappitaines  et  soldats  estoient  déban- 
«  dés  d'un  costé  et  d'aultre;  de  sorte  qu'avec  le  cappitaine  général 
«  ne  se  trouvèrent  plus  que  huict  gallères  d'entre  un  si  grand  nombre  ; 
«  les  aultres,  peu  après,  aussy  tost  qu'ils  pouvoient  recueillir  leurs 
((  gens,  les  suivirent;  encore  ne  sont-elles  pas  toutes  parties,  et  le  bassa 
«  les  sollicite  le  plus  qu'il  peult  à  coup  de  bastons.  Mais  si  on  doibt  ju- 
«  ger  la  fin  par  le  commencement,  on  ne  peult  espérer  que  confusion  de 
«  confusion  ^  » 

L'auteur  a  joint  à  son  texte  des  cartes  et  des  plans  d'une  très  bonne 
exécut'on,  au  moyen  desquels  on  peut  suivre  aisément  les  opérations  de 
guerre.  Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  une  très  jolie  vue  ca- 
valière du  Port  de  Malte  en  i5yo. 

H.-D.  DE  Grammont. 


69.  —  Colonel  de  La.  Barre  du  Parcq.    Bïlstolre  de   Henri  II.  Paris  (Perrinl, 
1887.  Un  vol.  in-8. 

M.  le  colonel  de  La  Barre  du  Parcq  prend  l'histoire  à  rebours. 
Après  avoir  étudié  les  temps  modernes  il  revient  aux  origines;  il  re- 
monte les  âges,  allant  des  effets  aux  causes,  des  conséquences  aux  prin- 
cipes, procédant  comme  les  voyageurs  qui  remontent  les  grands  fleuves 
depuis  l'embouchure  jusqu'aux  sources  encore  inconnues.  On  peut  se 
demander  si  cette  méthode,  assurément  propre  aux  découvertes 
géographiques,  est  aussi  recommandable  pour  les  recherches  histori- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  traité  les  temps  des  fils  de  Henri  II, 
M.  de  La   B.  raconte  aujourd'hui  le  règne  de  leur  père. 

Le  règne  de  Henri  II  est  plus  important  qu'il  n'est  long.  Il  fait  la 
Transition  entre  la  grande  politique  de  la  première  rivalité  des  maisons 
de  France  et  d'Autriche  et  la  politique  intérieure  des  luttes  de  partis 
et  des  guerres  de  religion.  Le  moment  est  critique  :  on  doit  s'en  ap- 
procher avec  prudence.  C'est  alors  qu'il  convient  de  s'entourer  de 
tous  les  documents,  de  les  classer  et  d'en  peser  la  valeur  respective. 

Aussi  bien  les  documents  à  consulter  sur  cette  époque  abondent, 

1.  Entre  autres,  Soliman-Reis,  ancien  pirate,  et  le  commandeur  Pol,  fils  d'une  la- 
vandière du  Château-d'If. 

2.  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant.  (Collection  des  Documents  inédits. 
T.  II,  783,  4.) 
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tant  imprimés  que  manuscrits.  L'auteur  n'a  que  l'embarras  du  choix. 
Aujourd'iiui  la  carrière  de  l'historien  n'est  pas  une  profession  séden- 
taire, un  métier  de  rentier.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  mauvais  que  les 
rentiers  l'entreprennent;  au  contraire  :  mais  c'est  à  condition  de  savoir, 
et  de  ne  ménager  ni  l'argent  ni  la  peine  pour  découvrir  la  vérité.  Pour 
étudier  d'une  façon  nouvelle  le  xvi^  siècle,  sur  lequel  on  a  tant  écrit 
déjà,  pour  préparer  sur  cette  époque  un  ouvrage  complet,  peu  s'en  faut 
que  l'on  ne  doive  faire  son  tour  d'Europe  en  chemin  de  fer,  son  tour 
de  France  à  pied,  tant  les  documents  se  trouvent  abondamment  disper- 
sés dans  les  bibliothèques  et  les  archives  des  capitales  et  des  villes. 

Sans  aller  si  loin,  les  Archives  de  Bruxelles  offrent  déjà  les  actes  de 
la  chancellerie  autrichienne  et  flamande.  Grâce  aux  relations  qui  unis- 
sent les  maisons  régnant  à  Vienne  et  à  Bruxelles,  cette  dernière  ville  a 
obtenu  copie  des  pièces  les  plus  considérables  gardées  par  la  première. 
Des  renseignements  pris  à  Turin,  à  Milan,  à  Rome  donneront  ce  qu'il 
est  essentiel  de  connaître  de  l'Italie.  Sans  faire  le  voyage  d'Espagne,  le 
fonds  de  Simancas,  conservé  dans  nos  Archives  nationales,  contient 
les  appréciations  des  ambassadeurs  d'Espagne  sur  la  cour  des  Valois, 
pour  le  moins  aussi  importantes  que  celles  des  ambassadeurs  vénitiens 
si  vantés.  Les  relations  de  ces  derniers  sont  publiées  en  grande  partie, 
ainsi  que  les  Calendars  of  State  Papers  qui  donnent  le  résumé  des 
dépêches  du  Foreign  Office  du  temps.  Toutes  ces  pièces  peuvent  être 
consultées  sans  de  trop  grands  dérangements.  Enfin,  pour  ne  point 
parler  des  villes  de  province  ni  des  collections  privées,  Paris  offre  un 
trésor  inépuisable  de  documents  aux  Affaires  Etrangères,  aux  Archives 
et  surtout  à  la  Bibliothèque  nationale.  Après  en  avoir  pris  connais- 
sance, le  chercheur  se  trouve  au  fait  des  événements  comme  de 
l'état  des  esprits  du  xvi^  siècle,  et  au  courant  de  la  politique  euro- 
péenne d'alors.  Quand  de  ces  pièces  classées  et  jugées  il  aura  fait  sortir, 
comme  sous  l'effet  d'une  presse,  le  suc  qu'elles  renferment,  il  aura 
accompli  une  œuvre  vraiment  nouvelle,  forcément  intéressante. 

On  ne  voit  guère  que  ce  plan  ait  été  celui  de  M.  de  La  Barre.  Ses 
sources  ne  sont  que  des  livres  imprimés  auxquels  souvent  il  accorde 
trop  de  confiance,  tel  le  biographe  de  Vieilleville,  dont  on  a  déjà  parle 
ici,  tel  le  prétendu  historien  Varillas,  que  feu  M.  Paulin  Paris  a  relé- 
gué avec  raison  au  rang  de  simple  romancier.  Notre  auteur  cite 
beaucoup  de  références,  mais  certains  ouvrages  récents  sont  omis,  ainsi 
le  Carafa  et  la  Trêve  de  Vaiicelles  de  M.  G.  Duruy.  Les  archives 
sont  négligées.  Doit-on  compter  comme  manuscrites  les  Lettres  de 
quelques  personnages  qui  se  trouvent  citées  au  bas  des  pages  sans 
indication  de  provenance? 

En  général,  M.  de  La  B.,  qui  subit  le  charme  pittoresque  des  auteurs 
de' mémoires  du  xvi^  siècle,  raconte  l'histoire  d'après  leur  contenu, 
chapitre  par  chapitre.  De  là  certaines  inégaUtés  de  surface  et  de  pro- 
fondeur. Etendu  sur  les  guerres  d'Ecosse  et  de  Piémont,  sur  le  siège  de 
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Metz  et  la  bataille  de  Saint-Quentin,  il  reste  bref  sur  Texpédition  de 
Guise  en  Italie,  insuffisant  sur  la  commune  de  Bordeaux  et  sur  la  trêve 
de  Vaucelles,  plus  qu^insuffisant  encore  sur  la  situation  religieuse.  Il 
consacre  bien  à  cette  question  une  tête  de  chapitre,  mais  il  passe  sous 
silence  la  célèbre  mercuriale  du  Parlement  pendant  laquelle  Henri  II 
fit  arrêter  les  conseillers  Dubourg  et  Dufaur. 

A  ce  défaut  s'ajoute  un  peu  de  désordre  dans  la  composition,  ainsi 
que  quelques  incorrections  dans  la  manière  d'écrire  et  certaines  étran- 
getés  dans  la  manière  de  Juger.  Pour  condamner  le  traité  de  Cateau- 
Cambraisis,  l'auteur  relève  surtout  ce  point  :  la  paix  eut  l'inconvénient 
de  rendre  la  cour  inactive  et  de  ne  laisser  à  son  humeur  batailleuse  que 
la  seule  ressource  des  tournois  dont  Henri  II  fut  la  dernière  victime. 

Il  y  aurait  à  revoir  aussi  l'exposé  de  certains  faits,  comme  l'affaire  de 
Saint- Valier  ou  le  duel  de  La  Châtaigneraie  et  de  Jarnac.  Ce  dernier 
est  représenté  comme  un  champion  redoutable  :  c^est  le  contraire  qu'il 
faut  dire.  En  1854,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  prince  de  La 
Moskowa  a  fait  paraître  un  récit  de  ce  duel  qui,  malgré  des  inexacti- 
tuded,  peut  être  considéré  comme  définitif.  Un  critique  méticuleux 
pourrait  se  donner  la  satisfaction  de  relever  d'autres  erreurs  encore, 
dans  les  dates  (p.  204,  264,  268),  dans  les  noms  des  localités  d'Italie,  des 
personnages  français;  plus  d'un  titre  est  mal  donné.  La  dénomination 
d'enfants  perdus  désigne  pendant  le  xvi»  siècle  en  général,  et,  non  pas 
seulement  une  fois,  les  premiers  soldats  engagés  au  combat.  Il  convient 
de  distinguer  mieux  le  colonel  général,  qui  existe  bien  sous  Henri  II  et 
qui  remplit  les  fonctions  de  chef  de  l'arme  dans  le  royaume  ou  dans 
une  armée,  du  maître  de  camp,  chef  de  régiment,  qui  correspond  à 
notre  colonel  actuel  et  date,  comme  tel,  de  Charles  IX. 

La  géographie  laisse  à  désirer.  Pourquoi  donc  M.  de  La  B.,  avant  de 
se  lancer  en  Italie,  ne  se  munit-il  pas  des  bonnes  cartes  de  notre 
état-major  ou  de  l'état-major  autrichien,  au  lieu  de  recourir  à  je  ne 
sais  quelle  carte  des  siècles  passés?  Ce  n'était  pas  sur  les  confins  mon- 
tagneux du  Dauphiné  et  du  Piémont  que  vivaient  les  Vaudois  victimes 
du  président  d'Oppède,  mais  en  Provence.  Ailleurs  M.  de  La  B. 
place  le  Mont-Cenis  en  Suisse  (p.  i3)!  Passe  encore  pour  le  Mont- 
Blanc,  mais  le  Mont-Cenis I  Qui  ne  Va  traversé  au  moins  une  fois  en 
sa  vie? 

Que  M.  de  La  B.  excuse  notre  sévérité.  Si  l'on  a  insisté  sur  les  dé- 
fauts de  son  livre,  c'est  que  Ton  compte  bien  que  d'autres  volumes  le 
suivront.  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  avertir  un  auteur  des  erreurs 
qu'il  peut  commettre,  surtout  quand  ces  erreurs  proviennent  d'un 
défaut  de  méthode.  On  s'attend  à  ce  que  M.  de  La  B.  prépare  un  Fran- 
çois I",  puis  remontant  encore,  un  Louis  XII  et  un  Charles  VIII; 
puisse-t-il  aller  plus  haut!  Car  M.  de  La  Barre  du  Parcq  est  un  érudit 
impartial,  qui  connaît  beaucoup  d'histoire  et  raconte  avec  entrain.  Il 
sait  plusieurs  langues  et  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  qui  figure  à  la 
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fin  de  ses  ouvrages,  prouve  son  goût  historique  et  dénote  des  qualités  de 
bibliophile  de  mérite. 

F.  Décrue. 

70.  —  Esquisse  tl'une  histoire  des  tliéàti-es  de  Pari»,  de  1548  à  l635,  par 
Eugène  Rigal,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  1887. 

71.  —  Un  dtnei-  littéraire  au  XVIBl'  siècle.  Le  dîner  du  Bout-du-Banc,  par 
Jacques  Ballieu,  1887.  (Collection  bleue,  in-32.  Paris,  A.  Dupret,  i  fr.  le  vol.). 

I.  V Esquisse  de  M.  Eugène  Rigal  est  un  petit  volume  de  1 16  pages, 
dont  3o  consacrées  aux  notes.  Cette  dissertation  très  érudite  a  pour  but 
de  rectifier  l'histoire  des  théâtres  de  Paris  pendant  la  première  moitié  du 
xvii=  siècle,  telle  qu'elle  a  cours  d'après  Ghappuzeau  et  les  frères  Par- 
faict,  considérés  fort  indûment  comme  des  autorités   en  la  matière. 
M.  Eug.  R.  est  remontéaux  véritables  sources  :  le  Recueil  des  princi- 
paux titres  concernant  l'hôtel  de  Bourgogne  ((632)  et  VInventaire  des 
titres  et  papiers  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  dans  les  Recherches  sur  Mo- 
lière d'Eud.  Soulié  (i863).  De  ces  documents,  il  ressort  avec  évidence 
qu'il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de  troupe  fixe  à  Paris  jusqu'en 
1628.  Jusqu'à  celte  date,  il  y  a  eu  seulement  une  salle  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  et  une  Confrérie  (celle  de  la  Passion)  qui  l'exploite  en  qua- 
lité de  propriétaire  pourvue  d'un  monopole;  enfin  en  1628,1a  troupe  de 
Valleran-Lecomte  s'y  établit  par  suite  d'une  convention  permanente 
avec  les  Confrères,  et  Paris  possède  alors  un  véritable  théâtre.  Quant  au 
théâtre  du  Marais,  il  ne  commence  qu'avec  le  succès  de  Mélîte  (1629), 
rapportée  de  Rouen  par  Mondory,  et  il  ne  possède  un  vrai  domicile 
qu'en  1634.  L'Hôtel  d'Argent  est  une  salle,  non  un  théâtre  avec  troupe 
et  répertoire  :  à  partir  de  1609,  bien  des  comédiens,  français  ou  italiens 
y  cherchent  un  gîte  provisoire,  et  tentent  d'y  battre  en  brèche  le  mono- 
pole des  Confrères;  mais  ce  sont  de  vains  efforts,  constamment  déjoués 
par  la  justice,  protectrice  zélée  du  privilège.  Ainsi  l'Hôtel  d'Argent  n'est 
l'origine  ni  le  berceau  d'aucun  théâtre  particulier  :  celui  qui  devint  le 
théâtre  du  Marais  ne  s'y  rattache  en  aucune  façon.  Voilà  qui  est  désor- 
mais acquis.  M.  R.,  à  propos  des  diverses  troupes  qu'il  nous  présente, 
nomades  ou  stables,  ne  touche  pas  à  la  question  du  répertoire,  qu'il  ne 
veut  pas,  dit-il,  traiter  incidemment.  C'est  par  là  cependant  que  son 
étude  pourrait  offrir  un  vif  intérêt  littéraire.  Quels  théâtres  et  quelles 
troupes,  par  exemple,  ont  eu  pour  fournisseur  le  fécond  poète  Hardy? 
Quelle  a  été,  pour  la  production  dramatique,  la  conséquence  de  la  si- 
tuation que  M.  Rigal  a  le  premier  éclaircie?  Il  nous  en  parlera  bientôt; 
il  nous  l'annonce,  et  nous  l'attendons  avec  confiance. 

2.  Le  dîner  du  Bout-du-Banc,  de  M.  Jacques  Ballieu,  appartient  à  la 
même  collection,  mais  non  pas  au  même  genre.  Ici,  107  pages  de  texte, 
mais  point  de  notes.  A  quoi  bon?  Il  faut  parler  légèrement  de  sujets  lé- 
gers ;  et  ce  dîner  littéraire,  sous  les  auspices  et  la  présidence  d'une  ai- 
mable et  spirituelle  comédienne,  M"g  Quinault  (d'une  charmeresse,  di- 
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rait  M.  B.),  est  à  tous  égards  un  sujet  léger.  Par  conséquent,  aucune 
indication  de  sources;  cela  met  la  fantaisie  de  l'auteur  beaucoup  plus  à 
l'aise.  Elle  est  vive,  cette  fantaisie;  le  style  est  ultra-moderne,  mais  ra- 
pide, aisé,  pas  bégueule;  il  met  les  coudes  sur  la  table,  comme 
M'ie  Quinault  quand  elle  venait  de  congédier  les  domestiques  et  de 
prononcer  Fhuis-clos.  Des  anecdotes  à  foison  ;  mais  ne  vous  inquiétez 
pas  de  la  provenance;  M.  B,  répond  de  tout.  Une  bien  jolie  page 
(p.  68),  elle  est  de  Diderot  :  deux  petits  guillemets  et  une  petite  note  au 
bas  ne  seraient  pas  déplacés,  pour  nous  avertir.  Nous  saurions  alors  que 
M.  Ballieu,  quand  il  trouve  un  texte  à  son  goût,  ne  s'embarrasse  pas, 
pour  s''en  servir,  des  dates  ni  d'autres  menus  détails.  Lectures  variées, 
juxtaposition  hardie,  aucune  critique  :  tel  est  ce  petit  livre  fait  pour 
amuser  beaucoup  plus  que  pour  instruire. 

L.  B. 


72.  —  €rel>iiui>d  I>ebei*cclit  von  Blûclier,  von  Dr.  Cari  Blasendorff.  Mit 
dem  Bilde  Blùchers  und  der  Nachbildung  eines  eigenhasndigen  Briefes.  Berlin, 
Weidmann,  1887.  In-8,  vi  61400  p.  8  mark  (10  fr.) 

M.  Blasendorff  avait  déjà  publié  des  lettres  de  BlUcher,  que  lui  avait 
communiquées  la  famille  de  Bonin.  Il  a,  pour  composer  sa  biographie, 
consulté  l'étude  de  Varnhagen,  la  correspondance  éditée  par  de  Co- 
lomb, le  livre  de  Wigger  (1876),  les  ouvrages  de  Beitzke,  Treitschke, 
Pertz,  Droysen,  Ollech,  Delbrûck,  les  mémoires  de  Hûser,  la  Vie  de 
Nostitz.  Enfin,  il  a  fait  des  recherches  aux  archives  du  ministère  de  la 
guerre  et  du  grand  état-major  général  où  il  a  trouvé  de  nombreuses 
lettres  de  son  héros.  A  Paide  de  tous  ces  documents,  il  a  rédigé  le  vo- 
lume que  nous  annonçons,  et  qui  est  tout  à  la  gloire  de  Bliicher.  Il  a 
même  pris  la  peine,  pour  mieux  honorer  le  maréchal  «  En  avant  «,  de 
ne  se  servir  que  de  mots  vraiment  et  dûment  allemands.  Dans  un  livre, 
dit-il,  qui  traite  d'un  véritable  Allemand,  je  me  suis  efforcé  d'éviter, 
autant  que  possible,  les  mots  étrangers  inutiles,  (p.  vi.)  Il  ne  s'est  pas 
attaché  uniquement  à  nous  représenter  le  soldat  ;  «  je  me  serais  mis,  dit- 
il  encore,  en  contradiction  avec  mon  héros  qui  n'a  jamais  élevé  la  pré- 
tention de  passer  pour  un  artiste  ès-guerres  et  un  penseur  de  batailles 
(Kriegskiinstler  und  Schlachtendenker) ,  mais  qui  se  contentait  de  la 
gloire  d'avoir  mené  en  avant  contre  l'ennemi,  en  avant  à  la  victoire  la 
nation  armée.  »  C'est,  en  effet,  le  principal  mérite  de  cette  publication  ; 
l'auteur  raconte  surtout  la  vie  de  Blûcher  «  en  dehors  du  service  mili- 
taire »  et  cherche  à  «  établir  l'influence  que  la  rude  école  de  la  vie  a 
exercée  sur  le  développement  de  son  caractère.  »  M.  B.  a  divisé  l'ou- 
vrage en  huit  livres  :  I.  in  Sturm  und  Drang ;  II.  An  der  Gren:{e. 
\\\.  In  triiber  Zeit.  IV.  Im  Harren.  V.  Im  Siège.  VI.  18 14.  VII. 
Der  iweite  Triiimph.  W\\\.  Der  Lebensabend.  Ces  titres  sont  singu- 
lièrement ambitieux  et  bien  romanesques  :  «  dans  l'attente  »  ;  «  dans  la 
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victoire  »  ;  «  le  second  triomphe  »  ;  «  le  soir  de  la  vie  »  !  Mais  ce  n'est 
pas  tout;  chaque  livre  se  divise  à  son  tour  en  chapitres,  et  ces  chapitres 
portent  trop  souvent,  eux  aussi,  des  titres  bizarres  et  peu  dignes  d'une 
œuvre  historique.  De  1795  à  1802,  Blucher  tient  garnison  à  Munster, 
à  Emmerich  sur  le  Rhin,  à  Lingen,  à  Emden  :  M.  B.  intitule  le  cha- 
pitre consacré  à  ces  sept  années  Auf  der  Wacht,  En  i8o5  et  au  com- 
mencement de  1806,  Blucher  prévoit  la  guerre  et  la  désire;  c'est  le 
sujet  d'un  chapitre  qui  a  pour  titre  Wetterleuchten  :  Téclair  qui  an- 
nonce l'orage!  En  i8i3  éclate  le  soulèvement  national;  M.  B.  fait  là- 
dessus  un  chapitre  qui  porte  en  tête  ces  mots  :  der  Volker/rûhling, 
«  le  printemps  des  peuples  ».  D'ailleurs  M.  B.  abuse  des  chapitres.  II 
pouvait,  très  aisément,  en  fondre  deux,  trois  et  même  quatre  en  un 
seul.  Son  livre,  si  nous  avons  bien  compté,  renferme  quarante-quatre 
chapitres  nettement  tranchés.  N'est-ce  pas  un  peu  trop  pour  une  sim- 
ple biographie?  NV  a-t-il  pas  dans  plusieurs  de  ces  Abschnitte  bien  des 
événements  insignifiants?  L'attention  du  lecteur  n'est-elle  pas  éparpil- 
lée et  lassée  par  ce  luxe  de  subdivisions?  Mais  le  livre  est  attachant. 
Nous  voyons  Blucher  d'abord  au  service  de  la  Suède,  puis  combattant 
dans  la  guerre  de  Sept-Ans,  sous  les  ordres  du  prince  Henri,  devenant 
fermier  et  Giitsbesit^er,  rentrant  dans  l'armée,  se  signalant  dans  les 
guerres  delà  Révolution  à  la  tête  de  ses  hussards  rouges  et  publiant  en 
1796  ce  journal  où  il  narre  —  moins  modestement  que  le  prétend 
M.  B.  —  ses  escarmouches  et  ses  «  raids  ».  P.  72-76,  nous  trouvons 
des  lettres  curieuses  adressées  à  Kleist,  au  mois  de  juillet  1806,  et  desti- 
tinées  à  être  mises  sous  les  yeux  du  roi.  La  guerre  est  déclarée;  Blucher 
croit  à  la  victoire;  une  lettre  à  Rûchel  (p.  84),  renferme  ces  mots  or- 
gueilleux a  die  Francosen  sind  eben  so  geipiss  dass  sie  Schliige  kri- 
gen  als  wihr  uns  sicher  sind  dass  ruir  sie  schlagen  ».  Auerstadt  lui 
donne  un  démenti;  il  voit  sa  cavalerie  sur  laquelle  il  comptait,  s'en- 
fuir en  désordre  et,  lorsqu'il  veut  la  ramener,  se  sauver  plus  loin  en- 
core (p.  98].  On  sait  les  événements  qui  suivirent  le  grand  désastre,  la 
marche  sur  Lûbeck,  l'assaut,  la  capitulation;  M.  B.  traite  naturelle- 
ment de  matther^ige  Lente  ceux  qui  <s.  blâment  Blucher  et  l'accusent  de 
n'avoir  pas  respecté  la  neutralité  de  Lûbeck  et  d'avoir  livré  au  pillage 
une  ville  sans  défense  »  (p.  107).  Echangé  contre  le  général  Victor, 
Blucher  fut  nommé  après  la  paix  gouverneur-général  de  Poméranie  et 
de  la  Nouvelle  Marche.  Napoléon  le  força,  en  181 1,  de  donner  sa 
démission  ;  mais,  deux  ans  après,  Blucher  était  à  la  tête  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  des  alliés,  et  c'est  à  lui  surtout  qu'on  dut  le  succès  final. 
Dans  le  récit,  un  peu  court,  des  campagnes  et  des  batailles  entre  Baut- 
2en  et  Waterloo,  il  reste  toujours  le  personnage  principal,  et  M.  B.  ne 
le  perd  jamais  de  vue,  nous  le  montre  opiniâtre,  audacieux  et  confiant, 
nous  communique  les  passages  les  plus  caractéristiques  de  ses  lettres 
écrites  à  la  veille  ou  au  lendemain  d'un  combat.  II  ne  blâme  pas  du 
tout  les  procédés  dont  usa  le  vieux  soudard  lorsqu'il  «  fit  valoir  à  Pa- 
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ris  les  droits  du  conquérant  »  (p.  341),  mais  il  décrit  assez  bien  la  co- 
lère de  l'homme  de  guerre  qui  se  révolte  contre  l'ingérence  de  la  diplo- 
matie, ou,  comme  disait  Blucher,  contre  la  «ffzs/'ofzefiercfej^/oma^z^Mer». 
Les  dernières  pages  se  lisent  avec  intérêt  :  Blûclier  revoit  Rostock,  sa 
ville  natale;  il  reçoit  à  Hambourg  un  accueil  plein  d'enthousiasme  ;  il 
passe  l'hiver  à  Berlin  et  l'été  aux  bains  de  Karlsbad  et  de  Krieblowitz. 
En  résumé,  M.  Blasendorff  a  composé  une  monographie  trop  coupée, 
trop  taillée  en  menus  chapitres,  souvent  aussi  trop  indulgente,  con- 
sacrée à  l'homme  plutôt  qu'au  soldat,  mais  pleine  de  citations  heu- 
reusement choisies  1  et,  somme  toute,   faite  avec  goût. 

A.  Chuquet. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  février  1888. 

M.  Héron  de  Villefosse,  au  nom  de  M.  de  la  Martinière,  lait  hommage  à  l'Acadé. 
mie  d'une  collection  de  photographies  exécutées  au  Maroc  dans  le  courant  de 
l'année   1^87. 

«  J'ai  eu  l'honneur,  dit  M.  de  Villefosse,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  d'entretenir 
l'Académie  d'une  découverte  fort  importante  faite  à  Tanger  par  M.  de  la  Martinière. 
Il  s'agissait  d'un  fragment  d'inscription  romaine  qui  fournissait  un  renseignement 
précieux  pour  l'histoire  administrative  de  la  Maurétanie  Tingitane.  Je  suis  heureux 
d'avoir  une  nouvelle  occasion  de  féliciter  ce  jeune  explorateur  en  offrant  en  son 
nom  à  l'Académie  une  collection  des  photographies  qu'il  a  exécutées  au  Maroc 
pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  1887.  L'intérieur  de  ce  pays  est 
encore  si  peu  connu  et  l'exploration  en  est  si  difficile  que  c'est  une  bonne  fortune 
de  posséder  des  vues  exactes  de  certains  monuments  de  la  région  Une  première 
série  représente  des  ruines  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Tandja-el-Balia,  ruines 
qui  paraissent  être  de  l'époque  byi^antine,  le  pont  de  l'Oued-el-Halk,  les  restes  d'un 
aqueduc  romain  dans  la  vallée  de  l'Oued-el-Yhoud,  la  vue  d'une  cour  intérieure  de 
la  Kasbah  de  Tanger,  dont  toutes  les  colonnes  proviennent  d'édifices  romains,  et 
diverses  monnaies  grecques  et  romaines  découvertes  à  Tanger.  Une  seconde  série 
est  consacrée  à  la  reproduction  de  Ksar-es-Serir,  point  qui  était  au  moyen  âge  un 
des  plus  importants  de  la  côte  septentrionale.  Enfin  une  troisième  série  comprend 
des  vues  des  environs  d'El-Araisch.  l'ancienne  Lixiis,  et  surtout  celles  des  monu- 
ments antiques  du  Ksar-Faraoûn,  l'antique  Volubilis;  on  y  trouve  tous  les  détails 
de  l'arc  de  triomphe  et  de  la  basilique.  Les  ruines  de  Volubilis  ont  longtemps  servi 
de  carrière  aux  habitants  de  Meknès;  on  vient  encore  y  chercher  des  pierres  et  des 
marbres  et,  par  suite  de  ces  extractions,  les  monuments  antiques  y  perdent  chaque 
jour  quelque  chose  de  leur  caractère.  Les  belles  photographies  exécutées  par 
M.  de  la  Martinière  auront  donc  l'avantage  de  nous  donner  l'état  de  certains  monu- 
ments dans  le  courant  de  l'année  1887.  L'auteur  se  dispose  à  entreprendre  un 
nouveau  voyage  au  Maroc  ;  la  bienveillance  que  l'Académie  lui  témoignera  en 
agréant  ces  photographies  sera  un  précieux  encouragement  à  l'accomplissement  de 
ce  dessein  ». 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats  à  la 
place  de  membre  libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  P.-Charles  Robert.  Ces 
candidats  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  : 

M.  Arthur  de  la  Borderie,  correspondant  de  l'Académie  à  Vitré; 

M.  le  D'  Hamy; 

M.  Aloys  Heiss  ; 

M.  Joachim  Menant  ; 

M.  Robert  Mowat; 

M.  Emile  Picot  ; 

M.  Félix  Robiou,  correspondant  de  l'Académie  à  Rennes  ; 

M.  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  lauréat  de  l'Académie. 

Ouvrage  présenté,  delà  part  de  l'auteur,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy  :  Maurice 
Prou,  Catalogue  des  monnaies  mérovingiennes  d'Aiitun. 

Julien  Havet. 

1.  On  remarquera  surtout  les  extraits  du  Tagebuch  et  les  lettres  de  Blûcher 
avec  leur  orthographe  fantaisiste. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  iviprimcrie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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73.  —    Manuel    algériens  grammaire*   elirestomatliie   et    lexique,  par 

A.  Mouliéras.  Paris,  Maisonneuve,  1887,  viu-288  p.  pet.  in-8. 

Le  Manuel  de  M.  Mouliéras  s'ajoute  aux  grammaires,  déjà  nom- 
breuses, de  l'arabe  algérien;  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

L'arabe  dit  vulgaire,  qui  n'est  autre  que  la  langue  parlée,  se  trans- 
forme en  arabe  dit  littéral  ou  littéraire  sitôt  que  l'indigène,   pour  peu 
qu'il  soit  instruit,  se  met  à  écrire.  Les  formes  et  tournures  les  plus  or- 
dinaires de  la  langue  écrite,  abstraction  faite  de  la  vocalisation  termi- 
nale, doivent  donc  figurer  dans  une  grammaire  de  la  langue  parlée. 
M.  M.  s'est,  jusqu'à  un  certain  point,  rendu  compte  de  cette  nécessité; 
mais  la  juxtaposition  qu'il  a  faite  de  ces  deux  ordres  de  faits,  déjà  gê- 
nante pour  celui  qui  sait,  ne  peut  que  jeter  la  confusion  dans  l'esprit  de 
l'étudiant.  Pour  la  précision  et  la  concision,  les  deux  qualités  maîtres- 
ses d'une  grammaire  élémentaire,  ce  Manuel  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Il  ne  suffit  pas  à  l'auteur  d'annoncer  prétentieusement  dans  sa  préface 
que,  «  laissant  de  côté  systématiquement  les  nombreux  travaux  faits 
par  ses  devanciers  »,  il  a  «  essayé  de  tracer  une  voie  nouvelle  »  ;  encore 
a-t-on  le  droit  d'exiger  de  lui  la  connaissance  des  faits  grammaticaux 
les  plus  élémentaires.  Or,  il  nous  donne,  par  exemple,  cette  règle  tiou- 
velle  (pp.  II 6-1 17)  que  «  quelquefois  le  prétérit  exprime  une  proposi- 
tion dont  la  vérité  est  indépendante  de  toute  circonstance  de  temps  », 
et  il  la  confirme  par  un  exemple  où  le  sens  du  présent  français  du  verbe 
résulte,  cela  saute  aux  yeux,  de  l'emploi  du  pronom  man,  quiconque! 
Il  met  la  conjonction  law  au  nombre  des  «  prépositions  conditionnel- 
les »  (p.  1 17).  Il  dit  (pp.  1 17-1 18)  que  «  le  mode  conditionnel  est  géné- 
ralement précédé  de  la  préposition  suppositive  fn,  si,  ou  d'autres  pré- 
positions offrant  un  sens  conditionnel  »  et  plus   loin  (pp.  i5o-i5i),  il 
fait  figurer  in  et  law  parmi  les   conjonctions  à  côté  de  «  imma,  quant 
à.  »  I!  rend  (p.  116),  Kharadja  ila  hadîkatin  lahou  par  «  il  alla  à  son 
N(;uveile  série,  XXV.  8 
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verger  ».  Ces  citations  suffisent.  Un  ouvrage  si  mal  digéré  ne  peut  être 
recommandé  aux  débutants.  Prévenons  aussi  les  Européens  qui  n'ont 
jamais  entendu  des  Arabes,  que  Tarticulation  de  la  sixième  lettre,  le 
ha,  ne  ressemble  nullement,  comme  l'affirme  M,  Mouliéras,  à  «  une 
aspiration  bien  plus  forte  que  celle  de  notre  h  aspirée  »  (p.  5). 

Les  pp.  157-283  renferment  32  courtes  lettres  usuelles  écrites  dans  la 
langue  vulgaire,  c'est-à-dire  par  des  ignorants,  huit  jugements  ou  actes 
judiciaires,  un  extrait  d'Antar  ^,  accompagnés  d'une  traduction  par- 
tielle et  d'un  glossaire  qui  n'a  trait  qu'aux  32  lettres. 

E.  Fagnan. 

74.  —  Gustave  cI'Eichthal.  La  Langue  grecque.  Mémoires  et  notices,  1864- 
1884,  précédés  d'une  notice  sur  les  services  rendus  par  M.  G.  d'EicIithal  à  la 
Grèce  et  aux  études  grecques,  parle  M"  Queux  de  Saint-Hilaire.  Paris,  Hachette, 
18S7.  In-8  de  111-426  pages.  5  fr. 

G.  d'Eichthal  n'a  pas  seulement  servi  la  cause  de  la  Grèce  et  des 
études  grecques  par  la  parole  et  la  plume  :  son  philhellénisme  ardent  le 
poussa,  tout  jeune  encore,  à  s'enrôler  comme  volontaire  dans  l'admi- 
nistration d'un  pays  épuisé,  où  les  intrigues  domestiques  et  étrangères 
paralysaient  tout,  où  dix  ans  de  guerre  n'avaient  laissé  que  des  ruines 
et  des  factions.  C'était  en  i833,  au  lendemain  de  la  dispersion  du 
Saint-Simonisme,  qui  avait  eu  dans  le  jeune  d'Eichthal  un  apôtre 
enthousiaste,  alors  qu'Enfantin,  à  peine  sorti  de  Sainte- Pélagie,  se 
rendait  en  Egypte,  pour  préparer  les  voies  au  percement  de  l'isthme  de 
Suez.  D'Eichthal,  chez  qui  l'amour  de  la  Grèce  était  une  religion,  se 
proposait  de  relever  ce  malheureux  pays  en  y  attirant  des  agriculteurs 
et  des  colons.  L'intéressante  notice  de  M.  de  Saint-Hilaire,  composée 
d'après  la  correspondance  inédite  de  d'Eichthal,  nous  montre  à  l'œuvre 
le  saint-simonien  et  le  philhellène,  pendant  deux  années  laborieuses 
au  cours  desquelles  l'amitié  de  Colettis  lui  permit  d'ébaucher  bien  des 
réformes  utiles,  malgré  l'hostilité  mal  dissimulée  du  ministre  bavarois 
Armansperg. 

Rentré  en  France,  d'Eichthal  resta,  pendant  cinquante  ans,  fidèle 
aux  principes  et  aux  nobles  passions  de  sa  jeunesse.  Philhellène,  il 
préconisa  et  encouragea  l'étude  des  lettres  grecques;  saint-simonien, 
c'est-à-dire  utilitaire  au  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot,  il  voulut  élever 
le  grec  moderne,  épuré  par  l'imitation  de  la  langue  hellénistique,  au 
rang  d'une  langue  internationale,  destinée  à  jouer,  dans  l'Europe  con- 
temporaine, le  même  rôle  que  le  latin  au  moyen  âge.  C'est  sous  l'empire 
de  cette  idée,  de  cette  utopie  si  l'on  veut,  qu'il  fonda  VAssociation 
pour  r encouragement  des  Etudes  grecques,  qu'il  multiplia  les  appels 

I.  Nous  avouons  ignorer  les  titres  de  l'auteur  d'Antar  à  figurer  dans  un  recueil 
présenté  comme  africain.  Nous  ne  voyons  pas  davantage  pourquoi  le  fa  est  écrit 
avec  le  point  au-dessus  dans  une  grammaire  donnée  comme  algérienne,  alors  que 
dans  les  textes,  celui  d'Antar  y  compris,  il  est  figuré  avec  le  point  au-dessous. 
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aux  érudits  et  aux  hommes  politiques  en  faveur  de  la  langue  univer- 
selle dont  Voltaire,  dans  une  lettre  à  Catherine  (14  septembre  1770), 
souhaitait  ou  prévoyait  déjà  Tavènement. 

M.  E,  d'Eichthal  vient  de  réunir  en  un  volume  les  mémoires  et  les 
notices  de  son  père  relatifs  à  l'usage  pratique  et  à  la  prononciation  de 
la  langue  grecque,  à  l'origine  et  au  développement  de  VAssociation, 
son  œuvre  favorite,  qui  a  beaucoup  contribué  au  progrès  des  études 
helléniques  en  France,  bien  que  dans  un  esprit  différent  et  sans  pour- 
suivre la  réalisation  du  même  idéal.  Il  y  a  plaisir  à  lire  ou  à  relire  ces  pa- 
ges toujours  jeunes,  où  se  reflète  la  qualité  dominante  de  G.  d'Eichthal, 
source  de  ses  écrits  et  inspiration  de  ses  actes,  l'amour  passionné  du 
bien  public.  Le  mémoire  sur  la  fondation  de  la  Société  des  études 
grecques  est  un  intéressant  chapitre  de  l'histoire  de  la  philologie.  On 
peut  en  dire  autant  de  celui  qui  a  pour  sujet  les  études  classiques  et  la 
loi  de  l'enseignement  secondaire  en  Russie.  Signalons  encore  (p.  275), 
sous  le  titre  de  types  divers  de  la  langue  grecque  moderne,  quatre 
spécimens  bien  choisis  du  style  officiel,  politique,  littéraire  et  ecclésias- 
tique; la  langue  scientifique  est  représentée  plus  loin  (p.  3 16)  par  la 
traduction  d^un  chapitre  de  Haeckel  publié  dans  la  Clio^  avec  la  tra- 
duction française  de  M.  J.  Soury  en  regard.  Ce  grec  est  suffisamment 
clair  et  emploie  moins  de  mots  que  le  français;  G.  d^Eichthal  n'avait 
point  tort  de  croire  à  l'avenir  d'une  langue  aussi  souple,  bien  qu'il  se 
fit  peut-être  illusion  lorsqu'il  demandait  pour  elle  la  royauté. 

Salomon  Rrinach. 


75.  —   Bethe  (Ericus).  QusBstiones    Diodoreae  mytliographse,  diss.  inaug., 
Gottingae,  1887,  106  p.,  in-8. 

L'étude  des  sources  de  Diodore  prête  à  tant  d'hypothèses,  que  c'est 
une  mine  inépuisable  de  dissertations  inaugurales  :  toute  théorie  nou- 
velle provoque  une  réfutation,  qui  est  elle-même  suivie  d'une  sorte  de 
réplique,  où  les  mêmes  arguments  se  reproduisent  avec  les  mêmes 
textes.  Il  semble  que  l'émulation  se  mette  de  la  partie  :  c'est  à  qui  aura 
le  dernier  mot  dans  une  question  aussi  controversée,  et  la  bibhographie 
de  Diodore  s'accroît  chaque  année  dans  des  proportions  effrayantes. 

La  dissertation  de  M.  Bethe  appartient  à  ce  genre  de  travaux.  Les 
cinq  chapitres  qui  la  composent  fourmillent  d'allusions  à  des  études 
publiées  antérieurement  sur  le  même  sujet.  C'est  ainsi  qu'une  discus- 
sion avec  M.  Ed.  Schwartz,  auteur  d'une  thèse  intitulée  De  Dionysio 
Scytobrachione  {Bonn,  1880),  remplit  presque  la  moitié  de  l'ouvrage, 
et  c'est  à  un  livre  de  M.  Sieroka,  Die  mythographischen  Qiiellenfur 
Diodor's  drittes  iind  viertes  Buch  (Lyck,  1878),  que  répondent  les  cha- 
pitres suivants.  On  trouvera  d'ailleurs  à  la  page  33,  note  40,  la  liste 
des  autres  adversaires  que  vise  M.  Bethe. 

L'auteur  a-t-il  raison  sur  tous  les  points  contre  ses  nombreux  con- 
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tradicteurs?  Je  n'oserais  l'affirmer;  mais  du  moins  son  étude  sur  Dio- 
nysios  de  Mitylèiie,  surnommé  Scytobraciiion,  ou  plutôt  sa  réfutation 
de  M.  Schwartz,  est  fort  bien  conduite,  et  la  conclusion  m'en  paraît 
juste  :  Dionysios  Scytobrachion  n'est  pas,  comme  le  pense  M.  Schwartz, 
un  chercheur  consciencieux  et  savant,  qui  ait  recueilli  d'antiques  tra- 
ditions mythologiques  dans  des  auteurs  dignes  de  foi;  c'est  un  de  ces 
faiseurs  de  romans  qui  ne  songent  qu'à  distraire  leurs  lecteurs,  et  qui  en 
prennent  à  leur  aise  avec  la  mythologie,  comme  avec  l'histoire. 

Cette  conclusion  générale  dispensait  sans  doute  M.  B.  d'examiner 
en  détail  tous  les  faits  mythologiques  que  Diodore  emprunte  à  Diony- 
sios Scytobrachion.  Néanmoins  je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  saisi  l'occa- 
sion de  réfuter  à  ce  propos  une  hypothèse  qui  s'est  produite  récemment, 
et  qui  repose  toute  entière  sur  une  allégation  de  Dionysios  prise  trop 
au  sérieux.  Je  veux  parler  du  mémoire  de  M.  Lôschke  sur  le  culte  de 
la  déesse  BacfXeia  à  Athènes  au  v^  siècle  '.  Ce  curieux  travail  a  été  ici 
même-  Tobjetd'un  long  compte-rendu,  d'un  exposé  exact  et  séduisant. 
Malheureusement  la  théorie  de  M.  Lôschke  a  pour  point  de  départ  un 
texte  très  contestable  de  Dionysios,  qui  fait  de  Basileia  la  fille  d'Oura- 
nos,  et  qui  l'assimile  à  Cybèle,  la  Mère  des  Dieux  3.  M,  Bethe  sait 
mieux  que  personne  la  valeur  d'un  pareil  témoignage,  et  il  n'au- 
rait pas  eu  de  peine  à  montrer  que  les  ingénieuses  conceptions  de 
M.  Lôschke  péchaient  par  la  base.  C'est  d'ailleurs  ce  que  vient  de  faire, 
avec  non  moins  de  compétence,  M.  P.  Decharme,  dans  un  article  pu- 
blié récemment  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  '^. 

Am.  Hauvette. 


Handbucli  dei*  l'CBmîeclieii  Altertliûmei*.  Hirzel,  Leipzig.  In-8. 

76.  —    RcBinisclie  Staat.Bvei'waltung,  par  J.  Marquardt,  t.  II,  2^  édit.,  p.  p. 
Dessau  (administration  financière)  et  von  Domaszewski  (armée),  1884,  de  684  p. 

77.  —  Id.,  ibid.,  t.  III,  2*  édit.,  p.  p.  Wissowa,  iS85,  de  598  p. 

78.  —  RœmischeB  staat»reclit,  par  Theodor  Mommsen,  t.  III,  i"  partie,  1887, 
de  832  p. 

Les  nouvelles  éditions  des  Tomes  II  et  III  du  célèbre  Manuel  de 
Marquardt  ne  sont  pas  de  simples  réimpressions  du  texte  original.  La 
lettre  de  l'ouvrage  a  été  respectée,  mais  non  l'esprit.  En  plus  d'un  en- 
droit, le  rédacteur  primitif  était  devenu  incomplet  ou  demeuré  inexact  : 
les  éditeurs  nouveaux  ont  complété  les  notes  à  l'aide  des  inscriptions  ou 
des  dissertations  que  leur  devancier  n'avait  pu  connaître,  et  ont  fait  leurs 
réserves  sur  tel  passage  du  texte  même.  Peut-être  a-t-il  été  montré  trop 

1.  G.  Lœschke,   Vennutungen  fMr  griechischen  Kuntsgeschichte  und  ^ur  Topo- 
graphie Atlicns,  programme  de  l'Université  de  Dorpat,  1884. 

2.  Revue  critique,   i885,   i'^  semestre,  p.  35r. 

3.  Diod.,  UI.  37,  ?.. 

4.  F.  Decharme,  La  déesse  Basileia  (extrait  de  la  Revue  de  l'Histoire  des  Reli- 
gions, 1887I. 


o'HISTOIRK    KT    DK    LITTERAlURK  1^5 

de  scrupules  ;  je  parle  surtout  des  portions  confiées  à  MM.  Dessau  et 
"Wissowa  :  il  semble  qu'ils  aient  eu  pour  Toeuvre  de  leur  maître  un  res- 
pect exagéré;  il  est  vrai  que  certains  paragraphes  de  l'administration 
financière  et  religieuse  méritent  une  telle  refonte  que  le  mieux  pouvait 
être  de  se  borner  à  quelques  observations  mises  entre  crochets.  M.  de  Do- 
maszewski  a  été  plus  audacieux,  et  c'est  surtout  dans  les  chapitres  qui 
lui  ont  été  soumis  qu'on  peut  trouver  de  nombreuses  additions.  L'en- 
semble de  ces  deux  volumes  paraît  donc  un  peu  disparate  et  on  peut 
bien  espérer  qu'ils  ne  sont  que  provisoires  :  la  contradiction  entre  les 
opinions  de  Marquardt  et  celles  des  nouveaux  éditeurs  amènera  néces- 
sairement une  refonte  complète  de  ce  précieux  travail.  Espérons  qu'elle 
aura  lieu  bientôt  et  qu'elle  sera  confiée  aux  trois  collaborateurs  jeunes, 
actifs  et  intelligents,  que  la  maison  Hirzel  vient  de  s'adjoindre. 

Le  volume  de  M.  Mommsen  est  nouveau.  C'est  dire  qu'il  constitue 
un  véritable  événement  scientifique  en  France  et  en  Allemagne.  Comme 
proportions,  le  livre,  avec  ses  85o  pages,  sa  rédaction  sobre  et  concise, 
ses  notes  nombreuses  et  serrées,  est  considérable.  Le  sujet  en  accroît 
l'importance.  Qu'on  songe  que  M.  M.  y  traite  du  peuple  romain,  des 
ordres,  des  classes,  des  assemblées,  de  l'organisation  de  l'empire,  c'est- 
à-dire  qu'après  5o  ans  de  travail  incessant  et  de  réflexions  ininterrom- 
pues, il  est  revenu  aux  périodes  chères  à  sa  jeunesse,  refermant  par  ce 
livre  le  cycle  de  sa  vie  scientifique.  Tout  ce  qu'il  a  lu,  découvert,  écrit 
et  pensé  sur  la  république  romaine  se  trouve  condensé,  mûri,  arrêté 
dans  ces  pages.  Elles  sont  comme  la  conclusion  définitive  de  l'œuvre  de 
M.  Mommsen.  Aussi  je  ne  crains  pas  de  dire  que  ce  livre,  le  plus  vécu, 
le  plus  longtemps  médité  et  travaillé,  est,  à  mes  yeux  du  moins,  le 
meilleur  de  tous,  et  je  ne  serai  pas  étonné  qu'on  dise  un  jour  que  c'est 
le  chef-d'œuvre  de  cette  longue  suite  de  productions.  11  y  a  là,  sur  les 
origines  de  la  cité  romaine,  des  chapitres  merveilleux  comme  force  de 
pensée  et  comme  netteté  d'expression.  Certaines  notes  renferment  de 
précieuses  découvertes;  et  on  sent,  dans  l'ouvrage,  même  malgré  l'effort 
visible  de  l'auteur  pour  restreindre  la  part  documentaire  et  l'élément 
bibliographique,  on  sent  qu'à  l'heure  actuelle  M.  Mommsen  tient  en 
quelque  sorte  dans  sa  main  et  dans  sa  tête  tout  ce  qui  a  été  écrit,  gravé 
ou  dit  sur  l'antiquité  romaine.  Pour  la  première  fois,  en  outre,  nous 
trouvons,  dans  un  traité  d'institutions  romaines,  une  étude  sur  les  prin- 
cipes organiques  de  l'empire  (pages  773  et  s.).  Que  l'on  compare  ces 
soixante  pages  sur  la  formation  du  droit  municipal  aux  deux  volumes 
écrits  par  Kuhn  sur  le  même  sujet,  et  on  verra  les  progrès  faits  depuis 
vingt-cinq  ans  dans  la  connaissance  de  la  vie  et  de  l'esprit  du  gouver- 
nement romain. 

Nous  reparlerons  plus  en  détail  de  ce  volume  quand  son  complément 
aura  paru.  Ainsi,  bientôt  M.  Mommsen  aura  terminé  et  son  droit  ro- 
main et  son  histoire  romaine  ;  bientôt  il  verra  la  fin  du  Corpus.  Le  ro- 
buste et  nerveux  vieillard  aura  eu  la  satisfaction  d'achever  son  œuvre, 
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complètement,  et  telle  qu'il  se  l'était  réellement  fixée  et  imposée  aux 
jours  lointains  de  son  audacieuse  jeunesse.  Eh  bien!  quand  cette  œuvre 
sera  finie,  dans  une  couple  d'années  à  peine,  il  ne  faudra  pas  s'étonner 
de  voir  M.  Mommsen  en  entreprendre  une  autre,  aussi  difficile  peut- 
être  que  celle  qu'il  mène  aujourd'hui  vaillamment  à  si  bonne  fin. 

N. 

79.    —    l*reeottl    di    rettorica    «critti     per    Eni-lco    ■■■    re    dl    Francia 

pubblicati  secondo  un  manoscritto  inedito  conservato  nella  R.  Biblioteca  estense 
da  Giulio  Camus,  professore  nella  regia  scuola  militare.  In  Modena,  1887,  in-4, 
46  pages.  (Estratto  dal  vol.  V,  série  II,  délie  Memorie  délia  Academia  di  Scienze, 
Lettere  ed  Arti  di  Modena). 

On  connaissait  un  traité  de  rhétorique  écrit  pour  le  frère  de  Char- 
les IX,  le  Projet  de  V éloquence  royale  composé  pour  Henri  III  ;  il  est 
dû  à  la  plume  de  Jacques  Amyot,  précepteur  du  dernier  des  Valois,  et  a 
été  imprimé  à  Versailles  en  i8o5  ;  M.  Jules  Camus  a  trouvé,  dans  la 
Bibliothèque  Estense  de  Modène,  un  second  traité  anonyme  du  même 
genre,  la  Rhétorique  francoise  faicte  particulièrement  pour  le  roi 
Henri  III.  Bien  que,  on  le  voit,  destiné  au  même  prince,  ce  second 
traité  diffère  complètement  du  premier.  Dans  celui  d'Amyot,  il  n'est 
question,  comme  le  titre  l'indique,  que  de  l'éloquence  et  de  son  em- 
ploi; le  manuscrit  de  Modène,  au  contraire,  nous  offre  une  véritable 
rhétorique,  telle  qu'on  la  comprend  et  l'enseigne  encore  aujourd'hui; 
seulement  les  exemples  en  vers  qu'on  y  trouve  sont  tous  tirés  de  six 
tragédies  de  Garnier,  publiées  de  i563  à  1579. 

Cette  Rhétorique  française  de  la  Bibliothèque  Estense  est  un  ma- 
nuscrit en  papier  qui,  après  avoir  appartenu  au  Collegium  Parisiense 
de  la  Société  de  Jésus,  passa  en  Italie  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Quelle  en  est  l'origine?  Il  est  difficile  de  le  dire  :  M.  J.  C.  inclinerait 
à  l'attribuer  à  Jacques  Amyot;  hypothèse  fort  admissible,  mais  que 
rien  ne  prouve.  En  tout  cas,  il  date  évidemment  des  dernières  années 
du  xvi' siècle;  l'orthographe  en  est  extraordinairement  irrégulière,  ce 
qui  doit  tenir  à  l'ignorance  du  copiste.  M.  J.  C,  admet  qu'il  a  dû  être 
écrit  sous  la  dictée  ;  plusieurs  des  fautes  qu'on  y  rencontre  me 
paraissent  bien  plutôt  des  fautes  de  lecture  que  d'audition  ;  ainsi, 
p.  33  «  Jeuscript  »  pour  «  Jésus-Christ  »,  «  vous  autheurs  princes  » 
au  lieu  de  «  vous  autres  princes  »  ;  p.  38,  «  autre  mest  »  pour  «  autre- 
ment »,  n  j'entendi  »  pour  a  j'estendi  »,  etc. 

M.  J,  C.  a  relevé  qup'.ques-unes  des  formes  grammaticales  que  pré- 
sente ce  texte,  par  exemple  la  suppression  de  Ye  à  la  désinence  de  l'im- 
parfait— faisoint  pour  faisaient  —  la.  suppression  de  l'u,  c'est-à-dire 
de  la  protonique,  dans  les  adjectifs  en  ueux,  sompteus,  verteus,  pour 
somptueus,  vertueiis,  etc.  Le  savant  éditeur  parle  aussi,  comme  d'un 
caractère  de  ce  texte,  de  la  nasalisation  de  a,  i,  o  ;  mais  cette  nasalisa- 
tion  ne  s'est  point  produite  en    réalité   pour  a  et  /  dans  les   exem- 
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pies  qu'il  cite';  l'an,  en  effet,  des  adverbes  en  ment  se  trouve  dans  la 
terminaison  primitive  des  adjectifs  d'où  ils  sont  dérivés,  ainsi  élégan- 
ment,  devenu  élégamment,  éléga-ment,  représente  eleganti-mente  et 
par  conséquent  an  y  est  étymologique  ;  la  langue  moderne  a  réduit  cet 
an  à  a,  tandis  que  celle  du  xvi«  siècle  le  conservait,  comme  le  font  en- 
core certains  patois.  Il  en  est  de  même  pour  le  prétendu  i  nasalisé 
du  préfixe  in  de  inmuable  :  c'est  Vin  primitif  transformé  par  la  langue 
moderne  devant  m  en  fm,  mais  conservé  encore  par  les  patois  devant 
cette  nasale,  comme  devant  les  autres  lettres.  Quant  à  la  nasalisa- 
tion de  Yo  de  Romme,  Rommains,  elle  ne  me  paraît  pas  plus  exister 
que  celle  de  e  dans  femme,  et  là  où  il  y  a  Ronmains,  Ronme,  j'incline  à 
lire  plutôt  i^oM-que  Ron[mains]. 

M.  J.  C.  a  publié  le  texte  de  la  Rhétorique  françoise,  tel  que  le 
donne  le  manuscrit  deModène;  en  fait,  il  a  eu  raison,  je  crois,  mais  je 
crois  aussi  qu'il  aurait  pu,  sauf  à  indiquer  en  note  la  forme  du 
manuscrit,  rectifier  quelques  lapsus  par  trop  évidents  du  copiste,  tels 
que  ceux  que  j'ai  relevés  plus  haut,  tel  encore  que  «  pouche  »  pour 
«  bouche  »  p.  36,  «  fronc  »  pour  «  front  »  p.  3g,  «  mots  »  pour  «  nos  » 
p.  41,    «    prononcent   »  pour   «   prononçant  »   p.  43,   etc. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  du  traité  de  rhétorique  de  Modène,  sinon  qu'on 
y  trouve  déjà  fort  bien  formulées  les  règles  et  les  définitions  qui  au- 
ront cours  désormais  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  mais 
comme  on  les  rencontre  là  pour  la  première  fois  et  dans  une  langue 
jeune  encore,  mais  claire,  il  faut  remercier  M.  Jules  Camus  de  nous 
avoir  rendu  cet  ouvrage    resté  inconnu  ou    oublié  jusqu'ici. 

Ch.  J. 


—   Les    grands    éerivaius    français.     Paris,    Hachette,    1887.   In-12.     2  fr.  le 

volume. 
80.  —  M""*  de  Sévigné,  par  G.  Boissier.  i65  p. 
Si.  —  Montesquieu*  par  A.  Sorel.   176  p. 

82.  —  Xurgot,  par  Léon  Say.  1887,  2°^  P- 

83.  —  George  Sand,  par  Caro.  2o3  p. 

84.  —  Cousin,  par  Jules  Simon.  184  p. 

I.  Nous  avons  déjà  indiqué  ici  le  caractère  de  cette  collection  si  utile, 
où  l'on  se  propose  de  condenser,  sous  une  forme  attrayante,  tout  ce  qui 
a  été  dit  ou  peut  être  dit  encore  sur  nos  meilleurs  écrivains.  Une  in- 
quiétude subsistait  :  le  sérieux  du  fond  ne  serait-il  pas  sacrifié  au  désir 
de  séduire  le  grand  public?  Elle  est  maintenant  dissipée;  car  c'est 
M.  Boissier  qui  ouvre  la  série.  Désormais,  le  type  du  genre  est  fixé,  et 
ces  petits  livres  seront  d'une  lecture  substantielle  autant  qu'agréable. 

M,  Boissier  n'excelle  pas  seulement  à  tracer  le  portrait  du  personnage 
qu'il  étudie;  il  aime  à  grouper  d'autres  portraits  autour  de  ce  portrait 
central,  et  plus  d'une  de  ces  esquisses  nouvelles,  dans  la  galerie  qu'il 
prolonge,  s'élargit  en  portrait  à  son  tour.  Dans  Cicéron  et  ses  amis  [oii 
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l'on  trouve  précisément  quelques  jolies  pages  sur  M""'  de  Sévigné)  At- 
ticus  et  Cœlius  n'attirent  et  ne  retiennent  guère  moins  le  regard  que 
Cicéron  lui-même.  Le  nouveau  livre  pourrait  s'intituler  aussi  M"""  de 
Sévigné,  sa  famille  et  ses  amis.  Je  signalerai  tout  particulièrement  le 
portrait  de  M'"e  de  Grignan  (p.  3i  à  38).  Jamais  on  n'avait  montré  avec 
cette  netteté  ce  qu'il  y  a  d'inquiet,  d'agité,  de  mal  équilibré  dans  ce  ca- 
ractère, de  troublé  dans  cette  âme  qui  se  nourrit  de  chimères  et  voit 
tout  en  noir,  d'original  dans  cette  physionomie  de  la  «  désenchantée  » 
au  xvn"  siècle. 

Ce  souci  très  naturel  de  replacer  les  personnages  dans  le  milieu  où 
ils  ont  vécu, entraîne  M.  Boissier  à  des  digressions  presque  toujours  uti- 
les, toujours  aimables.  Ainsi,  comment  vivre  dans  l'intimité  de  M'"^  de 
Sévigné  sans  y  rencontrer  M^ede  La  Fayette?  Et  si  M'"«  de  La  Fayette 
apparaît,  l'inévitable  La  Rochefoucauld  n'est  pas  loin.  Mais  est-il  ab- 
solument nécessaire  à  l'explication  du  caractère  de  M'^Me  Sévigné  d'agi- 
ter cette  question  délicate  :  de  quelle  nature  était  l'affection  qui  unissait 
La  Rochefoucauld  à  M"""  de  La  Fayette?  D'abord,  on  n'est  jamais  sûr  de 
ces  choses-là,  si  l'on  n'a  pas  les  confidences  des  intéressés,  et  le  secret  a 
été  bien  gardé.  Puis,  si  l'on  est  réduit,  comme  ici,  aux  preuves  morales, 
on  ne  peut  guère  les  fonder  que  sur  la  comparaison  des  dates.  Or  les 
dates  sont  fort  incertaines,  car  personne  encore  n'a  étudié  sérieusement 
la  vie  de  M™*  de  La  Fayette.  Après  Sainte-Beuve,  M.  Boissier  fixe  l'an- 
née i665  comme  point  de  départ  de  la  liaison  intime.  «  J'imagine, 
dit-il  (p.  5o),  que  la  liaison  dut  se  faire  lentement.  »  Sur  ce  point,  nous 
avons  une  certitude  :  nous  savons  que  M'"^  de  La  Fayette  fut  d'abord 
épouvantée  de  la  «  corruption  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  »  que  révé- 
laient les  premières  maximes  colportées  dans  les  salons  (Lettre  à  M™^  de 
Sablé,  i663).  C'est  en  i665  que  parut  la  première  édition  d^s  Maxi- 
mes. Et  c^est  au  lendemain  même  de  cet  éclat  que  M"!^  de  La  Fayette 
aurait  lié  sa  vie  à  la  vie  de  ce  «  corrompu  »  !  Si  l'on  admet,  au  contraire, 
comme  il  paraît  vraisemblable  (les  lettres  de  M'""^  de  Sévigné,  qui  rap- 
prochent et  confondent  les  deux  amis,  ne  commencent  qu'en  1671),  que 
la  liaison  intime  est  postérieure  de  plusieurs  années,  on  aura  peine  à 
voir  un  soupirant  banal  en  cet  homme  presque  sexagénaire,  mûri  et 
vieilli  par  la  Fronde,  goutteux  depuis  quinze  ans.  Que  les  désabusés  et 
les  goutteux  puissent  aimer  encore,  c'est  ce  que  je  me  garderai  de  nier, 
n'étant  point  compétent.  Mais  je  n'en  crois  pas  M'''^  de  Sévigné  quand 
elle  affirme  que  La  Rochefoucauld  n'a  jamais  été  amoureux.  Elle  en 
parlait  bien  à  son  aise,  la  marquise  (trop  jeune  pour  avoir  vu  de  bien 
près  la  Fronde),  qui,  comme  le  remarque  finement  M.  Boissier,  a  donné 
à  l'amitié  ce  qu'elle  refusait  à  l'amour.  Mais  toute  l'histoire  de  la 
Fronde  lui  donne  un  démenti,  quoi  que  prétende  Cousin,  dont  le  ré- 
quisitoire contre  La  Rochefoucauld  n'a  plus  aucune  valeur  aujour- 
d'hui. M.  Boissier  ne  résout  donc  pas  la  difficulté  :  à  vrai  dire,  elle  est 
insoluble. 
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Sur  M"^**  de  Sévigné  même  (p.  7  à  60),  beaucoup  de  pages  channaa- 
tes,  un  peu  optimistes.  L'optimisme  est  contagieux,  sans  doute;  mais 
M.  Boissier  est-il  bien  sûr  que  la  plaisanterie  de  M"i^  de  Sévigné  n'égra- 
tic^ne  jamais,  que  toujours  «  elle  juge  favorablement  ceux  qu'elle  con- 
naît »,  que  tout  le  monde  soit  «  bien  avec  elle  ?  »  Qu''en  penserait,  par 
exemple,  M'^^  de  Marans?  Il  me  semble  qu'en  général  ce  qu'on  met  le 
mieux  en   relief,  ce  sont  les  qualités   féminines  et  mondaines  de  la 
grande  dame,  alors  qu'on  atténue  la  verve  un  peu  gauloise  de  la  Bour- 
guignonne. Quelques  ombres  de  plus  n'auraient  pas  gâté  le  portrait. 
Ainsi,  nous  désirerions  mieux  connaître  ce  qu'il  y  a  de   personnel  et 
d'un  peu  exclusif  dans  cette  sensibilité,  vantée  avec  raison,  mais  très 
particulière.  Les  nombreuses  lettres  sur  les  troubles  de  Bretagne  con- 
tiennent bien  des  mots  cruels,  d'auiant  plus  étranges  que  M'^e  de  Sévi- 
gné est  ici  un  témoin  clairvoyant.  Je  n'aurai  pas  la  sottise  de  m'en  in- 
digner :  il  convient,  non  pas  de  condamner,  mais  d'expliquer.  M.  Bois- 
sier se  tait  sur  ces  événements  :  si  l'on  en  parlait,  «  ce  serait  l'histoire 
entière  de  cette  époque  qu'on  serait  forcé  de  raconter  »  (p.  i55).  C'est 
juste,  mais  n'en  peut-on  détacher  ce  qui  intéresse  le  plus  directement 
le  caractère? 

Dans  le  jugement  sur  M"'*  de  Sévigné  écrivain  (p.  61  à  107),  le 
«  charme  »  opère  encore;  mais  ici  M.  Boissier  résiste  davantage,  sou- 
tenu par  un  sens  critique  très  fin.  Au  lieu  d'admirer  tout  en  bloc,  il 
distingue  entre  les  lettres,  comme  M""*^  de  Sévigné  distinguait  entre  les 
amis;  il  remarque  qu'elle  n'écrit  pas  à  tous  de  même  façon,  parce 
qu'elle  n'est  pas  également  sûre  de  tous.  Avec  Bussy,  Coulanges,  avec 
les  indiscrets  qui  ne  gardent  point  pour  eux  seuls  ses  confidences,  elle 
est  plus  gênéCj  et  fait  un  peu  de  toilette  ;  on  la  voit  parfois  alors  apprê- 
tée ou  contrainte.  Avec  sa  fille,  qui  ne  permet  point  de  lire  par  dessus 
son  épaule  ce  que  sa  mère  lui  écrit,  elle  s'abandonne.  Il  me  semble  que 
cette  observation  suffit  à  réfuter  le  reproche  de  préciosité  adressé  à 
M'"*^  de  Sévigné  par  M.  Nisard,  car,  à  l'encontre  de  M.  Nisard, 
M.  Boissier  montre  qu'elle  n'a  pu  faire  à  l'hôtel  de  Rambouillet  l'édu- 
cation de  son  esprit  :  elle  n'avait  que  dix-neuf  ans  lors  du  mariage  de 
Julie  d'Angennes. 

Jusqu'à  présent,  M'"^  de  Sévigné  avait  Joué  de  malheur.  On  sait  par 
quelles  épreuves  a  passé  le  texte  de  ses  lettres.  Je  tiens  de  M.  Régnier 
lui-même  qu'il  a  eu  fort  à  faire  pour  empêcher  Monmerqué  de  corri- 
ger à  tout  moment  de  prétendues  fautes  contre  la  langue  ou  la  décence. 
Enfin  M'"e  de  Sévigné  est  jugée  comme  elle  aurait  voulu  l'être,  avec 
une  discrétion  de  bon  goût. 

2.  M.  Albert  Sorel  a  tracé  dans  son  Montesquieu  un  portrait  curieux, 
et,  à  certains  égards,  nouveau,  de  ce  Gascon  chez  qui  il  retrouve  plus 
d'un  trait  de  Montaigne,  de  ce  magistrat  galant,  bel  esprit  de  boudoir, 
bienfaisant  et  humain  sans  être  sensible,  vif  et  léger  à  la  surface,  sérieux 
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et  stoïque  au  fond,  le  seul  homme  peut-être  qui  ait  réuni  des  qualités  si 
diverses  en  les  réglant  et  les  pondérant  par  une  admirable  modération 
d'âme,  d'esprit,  de  caractère.  Il  le  défend  contre  le  reproche  de  séche- 
resse; mais  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre  :  l'écrivain  fut  sauvé  de  la 
sécheresse  par  le  sens  poétique  de  l'antiquité;  l'homme  y  échappa-t-il 
toujours?  Celui  qu'une  heure  de  lecture  consolait  du  chagrin  le  plus 
profond,  celui  qui,  chef  de  famille,  s'affranchissait  si  aisément  «  des 
menus  détails  »,  a  été  une  grande  intelligence,  plus  qu'un  grand  cœur. 
Et  puisque  M.  S.  nous  peint  un  Montesquieu  jeune,  galant,  étourdi 
même  (on  sait  le  mauvais  tour  que  lui  joua  lord  Chesterfield,  et  que 
M.  S.  n'a  pas  cru  devoir  rappeler),  je  me  permettrai  de  trouver  que 
l'histoire  de  l'élection  de  Montesquieu  à  TAcadémie  eût  gagné  à  être 
précisée.  On  n'explique  pas  bien  les  «  quelques  velléités  »  d'opposition 
de  Fleury,  ni  le  dédain  que  Montesquieu  élu  (1728)  affecta  pour  une 
Académie  dont  le  directeur,  Mallet,  avait  raillé  l'insuffisance  de  ses 
titres.  Sur  ce  point,  il  faut  compléter  le  livre  de  M.  S.  par  celui  de 
M.  Brunel,  les  Philosophes  et  l'Académie  française  au  xv!!!""  siècle^ 
si  complet  et  d'un  intérêt  si  vivant.  On  y  verra  Montesquieu  traité  par 
d'Olivet  de  «  fou  »  dont  l'élection  «  expose  l'honneur  de  la  Compagnie  » 
(absolument  comme  Montesquieu  lui-même  dira  plus  tard  :  <i  II  serait 
honteux  pour  l'Académie  que  Voltaire  en  fût!  «];  combattu  par  les 
Jésuites  qui  mettent  des  extraits  des  Lettres  persanes  sous  les  yeux  de 
Fleury;  sauvé  par  la  protection  du  maréchal  d'Estrées;  élu  par  seize 
voix  seulement.  On  comprendra  mieux  pourquoi  il  ne  parut  que  trois 
fois  a  l'Académie  et  n'y  parla  jamais. 

Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  le  livre  de  M.  S.  :  la  vie  et  l'œuvre  de 
Montesquieu  jusqu'à  l'Esprit  des  lois  (p.  i  à  66);  V Esprit  des  lois 
(p.  66  à  174).  La  première  partie  est  très  judicieuse  et  vive,  souvent 
originale,  mais  avec  des  lacunes.  M.  S.  s'y  donne  pour  tâche  princi- 
pale de  montrer  l'unité  de  l'œuvre,  en  rattachant  au  grand  livre  de  la 
lin  les  livres  moins  importants  du  début.  Il  réussit  pleinement  à  prou- 
ver que  «  les  Lettres  persanes  contiennent  en  germe  VEsprit  des 
lois.  »  C'est  ce  qu'avait  déjà  dit  en  propres  termes  d'Alembert  dans  son 
Eloge  de  Montesquieu;  mais  il  ne  l'avait  pas  aussi  bien  prouvé.  Ici 
pourtant,  il  était  difficile  d'être  tout  à  fait  nouveau.  J'espérais,  je  l'a- 
voue, que  M.  S.  le  serait  davantage  dans  l'étude  sur  les  Considéra- 
tions. Mais  il  ne  leur  consacre  que  douze  pages,  moins  qu'aux  Lettres 
persanes.,  et  la  comparaison  entre  Montesquieu  et  Bossuet  (p.  5  3-54), 
excellente  d'ailleurs,  ne  met  pas  assez  en  lumière  l'optimisme  de  Bos- 
suet qui  va  droit  à  la  grandeur  et  se  détourne  de  la  décadence.  Il  est 
vrai  que  je  viens  de  relire  la  belle  étude  de  Gandar  et  qu'elle  m'a 
rendu  difficile. 

En  revanche,  l'étude,  beaucoup  plus  considérable,  sur  VEsprit  des 
lois  est  admirable  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  —  admirable  de  sobriété 
lumineuse,  de  précision  forte,  de  haute  impartialité.  Ceux  qui,  avec 
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M.  Laboulaye,  croient  que,  là  comme  partout,  Montesquieu  est  plus 
historien  que  philosophe,  et  que,  par  exemple,  sa  définition  des  princi- 
pes de  gouvernement,  si  souvent  critiquée  au  point  de  vue  absolu,  est 
relativement  vraie  au  point  de  vue  des  faits  historiques,  ceux-là  regret- 
teront peut-être  qu'après  nous  avoir  montré  Montesquieu  philosophe 
dans  la  satire  et  dans  l'histoire,  on  ne  nous  le  montre  pas  assez  satiri- 
que et  historien  dans  la  philosophie  politique.  Mais  ceux-là  mêmes, 
bientôt  conquis,  goûteront  le  plus  exquis  des  plaisirs,  celui  qui  naît  de 
la  raison  satisfaite. 

3.  Montesquieu,  observe  M.  Sorel,  n'a  fait  qu'entrevoir  la  loi  du 
progrès  ;  Turgot  et  Condorcet  l'ont  déj;agée  et  précisée.  Dans  une  cer- 
taine mesure,  Turgot  serait  donc  le  disciple  de  Montesquieu.  Depuis 
deux  ans  seulement  l'Esprit  des  lois  avait  paru,  lorsqu'en  ijSo,  peu 
d'années  après  avoir  quitté  Louis-le-Grand,  Turgot,  alors  prieur  de  la 
Sorbonne,  prononça  son  discours  sur  Les  progrès  successifs  de  l'esprit 
humain.  M.  L.  Say  remarque  rétonnante  hardiesse  de  cette  esquisse 
d'histoire  universelle,  où  la  scission  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies 
d'Amérique  est  nettement  prophétisée.  Mais  il  glisse  bien  vite  sur  ce 
morceau  où  respire  «  un  sentiment  extrêmement  vif  de  la  perfectibilité 
humaine  »  (p.  21).  Quelques  lignes  sufhsent-elles  pour  nous  faire  ap- 
précier la  valeur  de  cet  essai,  déjà  si  plein  de  promesses  ?  Qu''on  lise  les 
livres  de  MM.  Foncin,  Mastier,  Gillet  sur  Turgot  ou  Condorcet,  on 
sentira  mieux  ce  qui  manque  à  ce  trop  court  paragraphe. 

C'est  que  l'homme  préoccupe  moins  M.  L.  Say  que  l'économiste. 
Non  pas  que  l'homme  soit  oublié.  On  n'oublie  même  pas  sa  famille;  on 
nous  rappelle  que  c'est  un  Turgot  qui  tua  «  un  nommé  Monchrétien, 
auteur  tragique  et  soldat  d'aventure  »  (p.  11  et  12);  mais  je  crains  bien 
qu'on  n'ait  cité  ce  «  nommé  »  Monchrétien  que  pour  nous  avertir  qu'il 
a  le  premier  écrit  un  Traité  d'économie  politique.  La  rencontre  est,  en 
effet,  curieuse.  Dans  son  étude  si  pénétrante  sur  Monchrestien  ou  plu- 
tôt Mauchrestien  [La  tragédie  frajicaise  au  xvi=  siècle],  M.  Faguet 
avait  indiqué  ce  détail.  Mais  le  poète  de  l'Ecossaise.,  le  Racine  du 
xvi"  siècle,  ne  méritait  pas  cette  formule  dédaigneuse  autant  que  som- 
maire. Si,  au  contraire,  on  se  place  au  point  de  vue  où  se  place  l'au- 
teur (et  il  ne  faut  demander  à  un  auteur  que  ce  qu'il  a  voulu  nous  don- 
ner), le  livre  apparaît  ce  qu'il  est  vraiment,  fort  et  simple  tout  ensem- 
ble. Pascal  rendait  la  théologie  intelligible  même  aux  femmes  ;  M.  Say 
met  l'économie  politique  à  la  portée  du  public  mondain,  et  cela,  sans 
sacrifice  compromettant,  sans  fausse  coquetterie.  Il  est  difficile  d'être 
plus  clair,  par  exemple,  dans  l'exposé  des  résistances  que  rencontra 
Turgot  et  qui  finirent  par  triompher  de  sa  persévérance.  Turgot  avait 
contre  lui  la  reine,  les  princes,  les  grands,  ses  collègues  du  ministère, 
les  privilégiés  de  toute  espèce,  les  financiers,  souvent  même  les  philo- 
sophes. Qu'avait-il  pour  lui?  l'opinion  publique?  M.  Say  ne  se  paie 
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pas  de  mots  et  répond  :  «c  II  n^  avait  pas,  à  proprement  parler,  d'opi- 
nion publique.  »  Sa  chute  était  donc  inévitable.  Ne  l'a-t-il  pas  hâtée  par 
ses  impatiences?  M.  Say  ne  le  croit  pas.  Et  pourtant  de  quel  œil 
Louis  XVI  devait-il  lire  certaines  lettres  de  son  ministre  :  (f  N'oubliez 
jamais,  sire,  que  c'est  la  faiblesse  qui  a  mis  la  lête  de  Charles  P""  sur  un 
billot  M?  Celui  qui  écrit  de  tels  mots  a  le  courage  et  la  clairvoyance, 
semble-t-il,  plus  que  Thabileté. 

Au  reste,  peu  importe,  au  fond,  à  M.  Say.  L'essentiel  est  que  Turgot 
soit  tombé  sur  une  question  de  principe,  créant  ainsi  un  parti  qui  doit 
relever  son  programme  et  le  réaliser.  Nous  en  sommes  prévenus  dans 
rintroduction  ;  c''est  en  «  vainqueur  »  qu'on  va  nous  présenter  Turgot. 
La  conclusion  est  presque  une  apothéose.  C'est  donc  un  plaidoyer, 
plus  qu'une  étude  désintéressée,  que  M.  Say  a  voulu  écrire-,  il  ne  s'en 
cache  pas.  Au  moment  oti  les  réformes  libérales  de  Turgot  sont  mises 
en  question,  il  a  saisi  une  occasion  de  les  défendre.  Rien  de  plus  natu- 
rel. Mais  si  toutes  les  autres  études  allaient  verser  dans  le  plaidoyer? 
En  tout  cas,  le  plaidoyer  pro  domo  sua  de  M.  Say  mérite  d'être  lu  ;  il 
est  chaleureux  et  brillant. 

4.  Nous  dirons  peu  de  chose  du  George  Sand  de  M.  Caro.  C'est  une 
étude  élégante  et  fine,  plus  fine,  à  notre  sens,  que  profonde.  On  y  croit 
entendre  causer  encore  le  maître  séduisant  que  PUniversité  vient  de  per- 
dre. 11  y  aurait  beaucoup  à  louer  en  cette  œuvre  posthume,  beaucoup 
à  critiquer  aussi.  Mais,  à  cette  heure,  la  critique  ne  serait  pas  entièrement 
libre,  et  l'on  comprendra  que  nous  n'insistions  pas. 

5.  M.  Jules  Simon,  lui,  est  bien  vivant,  et  le  prouve.  Mais  comment 
juger  son  Victor  Cousin?  Est-ce  un  plaidoyer?  Est-ce  un  réquisitoire? 
ou  îous  les  deux  à  la  fois?  On  nous  donne  d'abord,  en  souriant,  la  for- 
mule du  pontife  :  «  Il  faut  paraître  »;  on  nous  avertit  qu'il  est  «  comé- 
dien jusqu'aux  bout  des  ongles  »  ;  puis,  on  suit,  à  travers  son  œuvre 
multiple,  le  philosophe,  le  professeur,  le  ministre,  et  l'on  approuve  le 
plus  souvent,  en  tempérant,  il  est  vrai,  tel  éloge  par  une  épigramme. 
Ici,  un  élan  de  reconnaissance  presque  attendrie  :  la  dureté  de  M.  Cou- 
sin était  nécessaire,  sa  tyrannie  était  bienfaisante.  Là,  un  aveu  sincère  : 
ses  obligés  étaient  «  un  peu  étouffés  »  par  leur  bienfaiteur.  On  se  dit  que 
c'est  bien  cruel  pour  un  disciple,  et  bien  indulgent  pour  un  critique. 
Mais  M.  J.  Simon  ne  juge  pas,  il  raconte,et  c'est  un  conteur  exquis.  Au 
moment  où  l'on  croit  saisir  une  opinion  précise,  il  se  dérobe  avec 
grâce.  Faut  il  se  plaindre?  Non  ;  ce  mélange  curieux  d'apologie  et  de 
satire,  cette  souplesse  d'attitudes,  ces  fuites  savantes,  tout  cela  est  char- 
mant. 

On  n'a  pas  à  juger  ici  le  philosophe,  qui,  d'ailleurs,  est  depuis  long- 
temps jugé.  Si  l'on  avait  à  parler  de  l'universitaire,  comme  on  n'est  pas 
de  «  ce  régiment  »  auquel  l'auteur  consacre  un  de  ses  chapitres  les  plus 
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originaux,  on  serait  sans  doute  plus  sévère  pour  ce  grand- maître  de  la 
pose.  Mais  le  littérateur  nous  appartient,  et  nous  avons  le  droit  de 
trouver  au  moins  singulier  qu'on  mette  du  premier  coup  ce  brillant 
causeur  au  rang  des  Montesquieu  et  des  Sévigné. 

En  parlant  de  l'histoire  «  passionnée  et  vivante  »  {passionnée  surtout), 
que  Cousin  a  écrite  des  pins  grandes  dames  du  xvii"  siècle,  M.  J.  Si- 
mon prend  vivement  à  partie  M.  Taine,  coupable  d'irrévérence  envers 
le  fondateur  de  l'éclectisme.  En  ces  temps-là,  M.  Taine  avait  Phorreur 
des  documents.  Mais  il  nous  semble  que  les  documents  entassés  par 
Cousin  ne  sont  qu'un  trompe-l'œil.  D'avance,  son  siège  est  fait,  sa 
thèse  est  établie,  mais,  comme  la  thèse  est  faible,  il  en  cache  la  faiblesse 
sous  un  luxe  prodigue  de  preuves  qui  ne  prouvent  rien.  «  M.  Cousin, 
a  dit  bien  joliment  Doudan,  met  quatre  hommes  et  un  caporal  dans 
une  vaste  enceinte  où  règne  l'ordre  et  le  silence.  On  voit  de  loin  le  pré- 
toire, l'autel  couronné  de  fleurs,  les  drapeaux,  les  armes  en  faisceaux, 
trium  legionum  manus  ostentabant.  On  passe  les  yeux  baissés  devant 
les  fossés  de  cette  redoutable  enceinte.  La  sentinelle  crie  :  Au  large  !  du 
haut  des  remparts.  Qui  croirait  qu'il  n'y  a  là  que  quatre  hommes  et  un 
caporal?  » 

Pourquoi  donc  M .  J .  Simon ,  si  peu  affirmatif  partout  ailleurs,  affirme- 
t-il  ici?  De  toute  l'œuvre  de  Cousin  il  choisit  généreusement  le  point  le 
plus  attaquable  pour  s'y  porter.  Il  raille  ceux  qui  raillent  la  passion 
rétrospective  de  son  maître,  mais  il  intitule  son  chapitre  :  les  Amours 
(p.  i6o  à  184);  piquante  antithèse  au  chapitre  précédent  intitulé  :  les 
Batailles.  Et  de  ces  romans  d'amour,  il  dit  :  «  J'affirme  qu'il  n'y  a  ici 
que  des  idées  justes,  des  sentiments  nobles,  des  faits  constatés.  »  Mais 
qu'est  donc  Madame  de  Longueville?  Le  réquisitoire  le  plus  systéma- 
tique et  le  plus  contradictoire  contre  La  Rochefoucauld  homme.  Des 
événements  de  ce  temps,  Cousin  fait  deux  parts,  celle  du  mal,  dont  il 
charge  La  Rochefoucauld,  celle  du  bien,  dont  il  fait  honneur  à  M™^  de 
Longueville.  Dans  la  première  partie  de  la  Fronde,  c'est  La  Rochefou- 
cauld seul  qui  fait  agir  la  douce,  la  timide,  la  languissante  M™'  de  Lon- 
gueville ;  et  Cousin  plaint  cette  victime.  Dans  la  seconde  partie,  La  Ro- 
chefoucauld n'est  plus  là;  M'^^  de  Longueville  n'en  agit  qu'avec  plus 
d'énergie,  et  Cousin  admire  cette  héroïne,  ne  s'apercevant  même 
pas  que  tout  son  système  s'écroule.  D'autre  part  qu'est  M»'^  de  Sablé? 
Le  réquisitoire  le  plus  mesquin  contre  La  Rochefoucauld  écrivain,  dont 
on  réduit  les  Maximes  aux  proportions  d'un  jeu  de  société.  Vérité  de 
l'histoire,  dignité  des  lettres,  qu'importe!  «  /e  n'aime  pas  La  Roche- 
foucauld »  ;  cela  suffit. 

Félix  HÉiMON. 
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85.  —    Guerre  de  1870-1871.    Le»    derniers  Jour*  de    i»armée    du    Rliin, 

19  août-2g  octobre,  avec  deux  cartes  des  opérations  militaires,  par  Alfred  Duquet. 
Deuxième  édition.  Paris,  Charpentier,  1888.  In-8,  viii  et  3bg  p.  3  fr.  5o. 

Nous  serons  court  sur  ce  second  volume  qui  retrace  la  fin  lamen- 
table de  l'armée  de  Metz  1.  Nous  y  lisons  d'abord  comment  dés  le  soir 
du   18  août,  Bazaine  replie  ses  troupes  sous  les  murs  de  Metz;  puis, 
comment,  après  la  dépêche  de  Mac-Mahon  arrivée  le  23  —  et  non 
le  3o,  comme  l'a  soutenu  le  maréchal,  —  il  simule  une  sortie  pour 
le  26,  laisse  ce  jour-là  son  armée  sous  la  pluie,  et  annonce  à  ses  lieute- 
nants dans  la  conférence  de  Grimont  qu'il  faut  demeurer  sous  le  canon 
de  la  ville  et  attendre  les  événements;  enfin,  comment,  le  3i  août  et 
le  1^^  septembre,  après  une  nouvelle  dépêche  arrivée  le    29,  il   livre 
cette  bataille  de  Noisseville  remplie   de  fautes   voulues,  préméditées, 
commises  exprès  pour  faire  avorter  la  sortie.   M.   Duquet  discute,  en 
passant,  cette  question  de  la  sortie,  et  montre  que  Bazaine  pouvait, 
dn  18  au  3i  août,  rompre  aisément  la  ligne  d'investissement.  Cepen- 
dant la  nouvelle  du  désastre  de  Sedan  s'est  répandue  dans  Metz;  le 
12   septembre,  le  maréchal  réunit  les  généraux  et  déclare  qu'il  ne  ris- 
quera pas  son  armée,  et  qu'il  veut  «  donner  le  temps  aux  armées  de 
l'intérieur  de  la  France  de  se  former  et  de  se  porter  en  avant  »;  le  i5, 
il  rédige  une  proclamation  où  il  annonce  la  constitution  du  gouverne- 
ment de  la  défense  nationale  et  engage  Tarmée  à  continuer  à  «  défen- 
dre le  territoire  contre  Pétranger  et  l'ordre  social  contre  les  mauvaises 
passions  ».  On  remarquera  cette  dernière  phrase,  mais,  comme  l'écrit 
M.  D.,  Bazaine  ne  proteste  pas  contre  le  nouveau  pouvoir;  le  même 
jour,  il  envoie  au  ministre  de  la  guerre  une  dépêche  où  il  dit  qu'  «  il 
est  important  pour  lui  de  recevoir  des  instructions  »  2^  et  il  fait  sup- 
primer les  mots  «  empereur  »  et  a  impérial  »  sur  les  titres  de  nomina- 
tion. Il  n'a  donc  pas  encore  pris  parti.  Mais,  quatre  jours  plus  tard, 
le  19  septembre,  il  fait  rétablir  les  formules.  C'est  qu'il  a  connu,  dans 
l'intervalle,  un  communiqué  du  roi  de  Prusse  à  l'Indépendant  rémois  : 
«  les    gouvernements   allemands  pourraient  traiter  avec   le  maréchal 
Bazaine  qui  tient  son  commandement  de  l'empereur  ».  Il  se  considère 
comme  le  seul  pouvoir  régulier  qui  existe  en  France,  et  c'est  à   ce 
moment  que  M.  de  Bismarck  dit  à  Jules  Favre  «  Bazaine  ne  vous 
appartient  pas  ».  M.  D.  expose  avec  grand  détail  comment  le  maréchal 
emploie  désormais  tous  les  moyens  pour  décourager  l'armée  et  arracher 
des  cœurs  l'idée  de  la  défense  à  outrance,  propage  les  mauvais  bruits 

I.  Voir,  pour  la  table  des  matières,  Revue  critique,  1887,  n"  47,  p.  398  et  sur 
le  volume  précédent.  Les  grandes  batailles  de  Met:^,  le  n"  3,  art.  29,  1888. 

2.  Ici  (p.  138-140)  M.  D.  observe  fort  justement  que  le  gouvernement  delà  dé- 
fense nationale  eut  le  grand  tort  de  ne  pas  se  mettre  en  communication  avec 
Bazaine  et  de  ne  pas  même  annoncer  son  existence  à  l'armée;  Leflo  et  Gambetta  ont 
envoyé  des  émissaires,  mais  «  le  libellé  des  missives  n'était  pas  suffisamment 
net  et  impératif  »  et  «  les  tentatives  auraient  dû  être  renouvelées  tous  les  jours 
jusqu'à  la  réception  d'une  lettre  de  Bazaine  ». 


d'histoire  et  de  littérature  i55 

et  les  nouvelles  alarmantes,  gaspille  les  provisions  de  bouche.  Il  ra- 
conte les  conférences  de  Bazaine  avec  Régnier  et  le  départ  de  Bour- 
bakl;  dès  le  23  septembre,  le  maréchal  révèle  à  ce  Régnier  qu'il  man- 
que de  vivres  et  qu'il  aura  peine  à  atteindre  le  i8  octobre;  il  fait 
demander  au  prince  Frédéric-Charles  de  sortir  arec  les  honneurs  de 
la  guerre  pour  prendre  une  position  neutre  jusqu'à  la  paix;  il  envoie 
à  rimpératrice  Bourbaki,  le  commandant  de  la  garde  impériale,  le 
seul  qui,  dans  les  derniers  jours,  aurait  pu  entraîner  l'armée,  et  refu- 
ser la  capitulation  (p.  iSy-iyi).  Dès  lors  commence  Pagonie;  le  der- 
nier des  combats,  toujours  peu  sérieux,  livrés  par  Tarmée  de  Metz, 
est  celui  du  8  octobre;  les  ressources  s'épuisent;  les  rations  baissent; 
les  maladies  s'abattent  sur  les  troupes.  A  la  suite  d'un  conseil  de 
guerre  (lo  octobre)  le  général  Boyer  est  envoyé  à  Versailles  pour  de- 
mander que  Tarmée  du  Rhin,  qui  ne  reconnaît  d'autre  pouvoir  que  la 
régence,  et  qui  peut  seule  maîtriser  l'anarchie,  soit  neutralisée  sur  un 
point  du  territoire  où  elle  deviendra  le  noyau  de  l'ordre.  A  son  retour, 
Boyer  peint  la  situation  de  la  France  sous  les  couleurs  les  plus  som- 
bres, et  annonce  que  l'ennemi  demande  une  déclaration  de  l'armée  en 
faveur  de  la  Régence.  Mais  il  oublie,  ainsi  que  Bazaine,  de  faire  con- 
naître une  seconde  condition  :  la  remise  de  Metz  aux  mains  des  Alle- 
mands; il  oublie  de  dire  que  Bourbaki  s'est  mis  à  la  disposition  du 
gouvernement  de  la  défense  nationale.  Le  récit  de  ce  conseil  de  guerre, 
ainsi  que  des  négociations  qui  le  suivirent,  est  un  des  meilleurs  en- 
droits du  volume.  M.  D.  rend  justice  à  Le  Bœuf  et  à  Coffinières,  les 
seuls  qui  s'opposent  à  toute  négociation  et  dont  la  résistance  «  rachète 
bien  des  fautes  »;  mais  six  voix  sur  huit  '  décident  que  Boyer  se 
rendra  auprès  de  l'impératrice,  à  Hastings,  pour  lui  exposer  les  con- 
ditions de  la  Prusse  et  la  situation  de  l'armée  qui  sera  conduite  dans 
une  ville  ouverte  où  auront  lieu,  sous  ses  auspices,  la  restauration  du 
gouvernement  impérial  et  la  signature  de  la  paix.  Evidemment, 
Bazaine  comptait  être  nommé  régent  2.  Mais  la  mission  de  Boyer 
échoua  parce  que  l'impératrice  refusa  d'intervenir.  Elle  avait  entre 
dix  et  onze  heures  du  soir,  donné  à  Bazaine  tous  les  pouvoirs  que  ré- 
clamait Boyer;  des  scrupules  lui  vinrent;  elle  rappela  le  général,  entre 
une  heure  et  deux  heures  du  matin,  lui  demanda  la  nomination, 
comme  pour  la  rehre,  et  la  déchira  3,  Le  24  octobre,  M.  de  Bismarck 
écrivait  à  Bazaine  que  «  les  garanties  indispensables  n'étaient  pas 
réalisées  »,  que  l'attitude  de  la  France  n'assurait  nullement  l'avenir  de 
la  cause  impériale,  que  les  propositions  de  Londres  étaient  «  absolu- 


1.  Soleille,  Desvaux,  Ladmirault,  Frossard,  Canrobert,  Changarnier. 

2.  Voir  la  note  communiquée  aux  officiers  du  génie  attachés  à  Coffinières 
(V.  D.  [colonel  DerrécagaixJ ///sfo/re  de  la  guerre  de  1870,  p,  480). 

3.  Récit  l'ait  à  l'auteur  par  le  général  de  Waldner  qui  le  tenait  du  général  Fleury 
et  du  baron  de  Bourgoing;  cp.  Derrécagaix,  p.  480,  et  Brackenbury,  Les  maréchaux 
de  France^  1872,  p.  244-243. 
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ment  inacceptables    »    et  qu'il    a   n'entrevoyait    plus   aucune    chance 
d'arriver  à  un  résultat  par  des  négociations  politiques  ».  Bazaine  était 
joué;  Fennemi  avait  su  traîner  les  choses  en  longueur;  j'attends  Boyer 
d'un  moment  à  l'autre,  disait  Bazaine  au  colonel  Daily,  mais  si  l'im- 
pératrice n'accepte  pas,  il  me  faudra  baisser  la  tête  et  subir  les  conditions 
de  l'ennemi  '.  Ces  conditions,  il  les  subit.  Il  aurait  pu,  comme  le  dit 
M.D.,  —  qui  rappelle  à  ce  propos  l'exemple  de  Brenier  à  Almeida,et  qui 
cite  un  certain  nombre  de  témoignages  probants,  —  il  aurait  pu  tenter 
un  mouvement  irrésistible  de  désespoir,  et  après  avoir  laissé  à  Metz  les 
troupes  strictement  nécessaires  à  la  défense  des  forts,  jeter  le   reste  sur 
les  nombreux  points   faibles  des  lignes  ennemies;  plus  de  la   moitié 
auraient   passé  à  travers  les  mailles  et  seraient  allé  fournir  aux  armées 
de  la  province  et  des  renforts  et  des  cadres.  Bazaine  n'y  pensait  pas. 
Mais  à  quoi  bon  insister  sur  ces  derniers  jours  de  l'armée,  sur  la  capi- 
tulation, sur  l'affaire  des  drapeaux,  sur  le  procès  de  Trianon  qui  frappa 
le  grand  coupable  et  donna  satisfaction  à  la  conscience  publique?  Bien 
des  lecteurs  de  M.  D.  seront  convaincus,  avec  lui,  que  «  Bazaine  a  fait 
écraser  Mac-Mahon,  Chanzy,   Faidherbe  et  Bourbaki;  que,  sans  lui, 
l'Allemagne  n'aurait  pas  été  victorieuse;  que,  sans  ce  Judas  militaire, 
Strasbourg  et  Metz  seraient  encore  français  »  (p.  334).  Nous  ne  ferons 
à  l'auteur  qu'un  reproche.  Il  semble  croire  que,  dès  le  commencement 
de  la  campagne,  le  maréchal  était  de  connivence  avec  les  Allemands, 
qu'il  aurait  fait  avec  eux  un  abominable  marché,  que  le  condottiere 
aurait  vendu  son  armée  contre  espèces  sonnantes,  qu'il  ne  fit  que  pro- 
longer l'existence  de  son  armée  jusqu'à  un  terme  fatal  dont  il  était  con- 
venu avec  l'ennemi  (p.  149-155).  Non;  Bazaine  s'est  toujours  réservé 
pour   un  rôle  politique;  il  restait  à  Metz,  sans  se  compromettre,  et  il 
croyait  y  rester  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  intact  et  dans  une  sorte  de 
défensive  triomphante  :  si  Mac-Mahon  était  vainqueur,  il  n'aurait  be- 
soin que  d'achever  les   succès  de  son  collègue;  si  —  chose  plus  proba- 
ble —  Mac-Mahon  était  vaincu,  et,  si  par  suite,  Paris  capitulait,  si  la 
paix  se  faisait  aussitôt,  il  n'avait  aucune  part  au  désastre,  et  la  gloire 
d'être  demeuré  seul  à  tenir  ferme  le  rendait  maître  de  la  situation  ;  il  ne 
croyait  pas  que  la  France  se  lèverait  et  que  Paris  résisterait;  il  n'imagi- 
nait pas  qu'en  rentrant  sous  Metz,  puis  en  jouant  au  politique,  il  fini- 
rait par  voir  cette  belle  armée,  l'instrument  de  ses  desseins  ambitieux, 
affamée  et  épuisée;  il  dut  capituler. 

Le  volume  de  M.  Duquet  a  été  fait,  comme  le  précédent,  avec  un 
soin  extrême  et  une  scrupuleuse  conscience;  il  mérite  les  mêmes  éloges, 
et  nous  n'avons  besoin,  pour  en  montrer  la  valeur,  que  de  reproduire 
les  propres  expressions  de  l'auteur  (p.  95);  il  t  fait  la  lumière  sur  les 
agissements  de  Bazaine,  en  entassant  les  témoignages,  les  appréciations 

et  les  documents.  » 

A.  Chuquet. 


I.  Journal  inédit  du  colonel  Daily  (Duquet,  p.  224). 
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Lettre  de  M.  H.  Siret  au  directeur  de  l.v  Revue. 

Monsieur, 

Je  crois  rendre  service  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  en  rétablissant  la  vérité 
des  faits  concernant  notre  livre  sur  «  les  premiers  âges  du  métal  dans  le  Sud-Est  de 
l'Espagne  y>,  faits  que  le  numéro  4  du  23  janvier  dernier  (p.  7g)  reproduit  d'une 
façon  inexacte,  de  nature  à  nous  causer  un  préjudice  grave. 

Vous  dites,  dans  la  note  consacrée  à  notre  ouvrage  ',  que  non  contents  d'avoir 
remporté  le  prix  Martorell  de  20,000  francs  à  Barcelone  avec  notre  manuscrit,  nous 
voulons  faire  «  une  spéculation  de  librairie  contraire  aux  intérêts  et  à  la  dignité  de 
la  science  »  en  publiant  seulement  100  exemplaires  de  notre  œuvre,  dont  90  ordi- 
naires et  10  de  luxe;  les  premiers  coûtant  25o  francs,  les  autres  5oo.  Vous  expri- 
mez le  vœu  peu  charitable  qu'«  aucune  bibliothèque  ne  s'y  laisse  prendre  »,  et  vous 
estimez  que  «  la  municipalité  de  Barcelone  regrettera  de  ne  s'être  pas  réservé  à 
elle-même  la  publication  du  mémoire  qu'elle  a  couronné.  » 

Le  travail  présenté  à  Barcelone  se  composait  d'un  texte  manuscrit  et  de  planches 
déjà  reproduites  en  phototypie  d'après  les  dessins  de  mon  frère;  ces  planches  cons- 
tituant la  partie  capitale  de  l'œuvre,  les  frais  de  celle-ci  étaient  donc  faits  avant  le 
jugement  du  concours  de  Barcelone,  et  si  la  décision  du  jury  nous  avait  été  défavo- 
rable, il  est  clair  qu'absolument  rien  n'eût  été  changé  dans  la  publication;  cette  cir- 
constance prouve  que  l'ouvrage  n'a  pas  été  fait  dans  le  but  de  concourir  pour  le 
prix  Martorell;  la  spéculation  de  librairie,  postérieure  au  couronnement  par  le  jury, 
à  laquelle  vous  faites  allusion,  n'existe  donc  pas. 

Nos  fouilles  archéologiques  ont  commencé  en  188 1  et  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
produire  un  ensemble  de  matériaux  énorme,  dans  un  pays  manquant  absolument 
de  recherches  préhistoriques.  Ceci  n'est  pas  une  réclame,  mais  un  fait  que  je  vou- 
drais vous  voir  constater  par  vous-même  et  qui  a  été  établi  au  récent  congrès  de 
l'association  française  à  Toulouse. 

Dans  ces  conditions,  je  ne  comprends  pas  comment  une  œuvre  oîi  plus  de 
8,000  pièces  sont  dessinées,  la  plupart  en  grandeur  naturelle,  et  qui  s'évertue  par 
conséquent  d'être  à  la  hauteur  des  découvertes  qu'elle  décrit,  puisse  nuire  à  la  di- 
gnité et  aux  intérêts  de  la  science. 

La  municipalité  de  Barcelone  n'avait  pas  le  droit  de  publier  le  travail  couronné,  et 
c'est  à  la  suite  de  ses  instances  que  nous  avons  consenti  à  la  publication,  par  elle, 
de  notre  travail,  en  langue  espagnole,  dans  les  mêmes  conditions  que  l'édition  fran- 
çaise ;  cette  décision  a  été  prise,  après  notre  consentement,  dans  la  séance  du  con- 
seil municipal,  le  22  janvier  dernier. 

Je  ne  m'explique  pas  les  motifs  que  vous  pouvez  avoir  pour  mépriser  un  ouvrage 
que  vous  ne  connaissez  pas,  et  j'aime  à  croire  que  votre  appréciation  est  basée  sur 
une  connaissance  imparfaite  des  résultats  obtenus  et  des  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  la  publication.  Je  me  mets  à  votre  entière  disposition  pour  vous  faire 
les  honneurs  de  nos  collections  installées  à  Anvers,  et  je  serais  très  heureux  qu'elles 
pussent  vous  intéresser,  plus  encore  que  de  vous  voir  modifier  l'opinion  si  étrange 
que  vous  manifestez  à  l'égard  d'une  œuvre,  recevant  partout  de  précieux  encoura- 
gements. 
Veuillez  me  croire,  Monsieur,  votre  serviteur. 

Henri  Siret. 
Anvers,  3  février  1888. 

Réponse  de  M.  Salomon  Reinach. 

Je  suis  loin  de  mépriser  les  recherches  de  MM.  Siret.  Mais  plus  je  les  crois  utiles, 
instructives,  plus  j'ai  le  droit  de  regretter  les  conditions  où  ils  les  publient,  condi- 

I.  L'uuteur  de  cette  note  est  M.  Salomon  Reinach   lA.  C.) 
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lions  trop  avantageuses  pour  eux,  trop  onéreuses  ou  plutôt  décourageantes  pour  la 
plupart  des  bibliothèques  et  des  savants.  Le  fait  que  les  phototypies  de  MM.  Siret 
avaient  été  exécutées  avant  le  jugement  du  concours,  n'est  pas  une  circonstance  atté- 
nuante; bien  au  contraire.  Une  fois  récompensés  par  un  prix  de  20,000  francs,  qui 
suffisait  seul  à  leur  assurer  de  nombreux  lecteurs,  MM.  Siret  devaient,  sans  faire  le 
sacrifice  de  leurs  intérêts,  songer  aussi  à  ceux  du  public.  Il  est  évident  qu'ils  n'en 
ont  point  eu  cure.  Ceux  qui  pensent  que  le  public  n'est  pas  taillable  et  corvéable  à 
merci,  n'approuvent  point  les  procédés  de  MM.  Siret  :  je  continue  à  les  trouver  re- 
grettables. 

Salomon  Reinach. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  Société  historique  de  la  Gascogne  vient  de  publier  le  compte- 
rendu  de  sa  réunion  générale  (22  oct.  1887)  et  son  XI V^  fascicule  :  Sommaire  des- 
cription du  comté  de  Bigorre  par  l'avocat  Mauran,  p.  p.  G.  Balencie.  Sont  sous 
presse  :  le  Voyage  à  Constantinople  de  Jean  de  Gontaut-Biron,  baron  de  Salagnac, 
ambassadeur  auprès  du  Grand-Seigneur  {i6o3},  p.  p.  M.  Th.  de  Gontaut-Biron; 
Livre  des  syndics  des  Étais  de  Béarn,  p.  p.  M.  L.  Cadier;  Sceaux  gascons  du 
moyen-âge  (gravures  et  notices).  Les  manuscrits  suivants  ont  été  déposés  :  Cartu- 
laires  du  chapitre  d'Auch,  par  M.  La  Plagne-Barris;  Récits  bayonnais  (i56o-i582), 
par  M.  DucÉRÉ  ;  Audigeos  et  la  gabelle  en  Gascogne,  par  M.  A.  Communay. 

—  Viennent  de  paraître  :  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy,  publiées  par  Phi- 
lippe Tamizey  de  Laroque,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  résidant  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Tome  I",  décembre  1617  — décem- 
bre 1628.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1888,  in-46  de  ix-914  p.  (Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  VHistoire  de  France). 

—  La  librairie  Félix  Alcan  vient  de  publier  dans  sa  «  Bibliothèque  d'histoire  con- 
temporaine» une  Histoire  de  l'Italie  depuis  1 8 15  jusqu'à  la  mort  de  Victor  Em- 
manuel {1H8S.  In-i8,  2q6  p.;  3  fr.  5o)  par  M.  Elie  Sorin.  Le  livre  est  divisé  en  qua- 
torze chapitres  :  l'Italie  de  1814a  i8i5;  le  congrès  de  Vienne;  les  Autrichiens;  U 
révolution  napolitaine  de  1820-1821  (chap.  iv  et  v);  la  révolution  piémontaise  de 
1821  ;  martyre  et  réveil  de  l'Italie;  Pie  IX;  la  révolution  milanaise;  la  révolution 
romaine;  la  révolution  de  Venise;  Cavour  et  la  guerre  franco-italienne;  l'unité  ita- 
lienne ;  le  royaume  d'Italie. 

—  La  même  librairie  fait  paraître  une  seconde  édition  de  la  Révolution  de  1848 
et  ses  détracteurs,  par  Stuart  Mill  (1888.  In-i8,  129  p.;  i  fr.).  Cet  écrit  que  Stuart 
Mill  composa  en  réponse  à  un  pamphlet  de  lord  Brougham,  a  été  traduit  en  1875 
par  M.  Sadi  Carnot.  On  lit  avec  intérêt  la  préface  où  le  futur  président  de  la  Ré- 
publique française  expose  les  causes  de  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet  et  as- 
sure que  «  Février  1848  a  inauguré  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  démocratie 
française  »,  et  que  «  la  République  ou  la  souveraineté  nationale  organisée  est  le 
seul  port  où  notre  société  peut  désormais  défier  les  orages.  » 

—  Le  Précis  d'économie  politique  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  fait  paraître  à  la 
librairie  Delagrave  (in- 12,  409  p.;  2  fr.  5o)  renferme  un  exposé  aussi  excellent  que 
succinct  des  principes  de  la  science  économique.  11  est  divisé  en  cinq  parties  :  I.  la 
production,  II.  la  répartition,  III.  la  circulation,  IV.  la  consommation  des  richesses, 
V.  l'État  et  les  finances  publiques.   L'auteuv   donne  sur  tous  les  points  des  idées 
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vraies,  claires,  intelligibles  à  tous,  et,  à  propos  de  chacun  des  sujets  divers  qu'il 
traite,  ne  dit  que  le  caractéristique  et  l'essentiel,  s'abstient  de  toute  subtilité  et  de 
toute  inutile  controverse,  fournit,  selon  son  expression,  une  substance  facilement 
assimilable  au  grand  public.  Dans  quelque  temps,  il  publiera  sur  la  science  écono- 
mique un  ouvrage  plus  étendu  qui  reproduira  le  cours  qu'il  fait  depuis  quatre 
ans  au  Collège  de  France. 

—  Le  premier  numéro  des  Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires, revue  mensuelle  publiée  par  les  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  de  paraî- 
tre. «  C'est  une  résurrection,  dit  à  ce  propos  le  Bulletin  critique  (p.  b-j).  Les 
PP.  Jésuites  avaient  suspendu  leur  publication  en  1880.  Jusqu'en  1870  elle  se  rédi- 
geait à  Paris;  on  la  transporta  alors  à  Lyon,  pour  la  soustraire,  m'a-t-on  dit,  à  1  es- 
prit libéral  des  jésuites  parisiens.  Allez  donc  nier  l'influence  des  milieux!  Il  est  sûr 
que,  sous  le  climat  débilitant  de  Lyon,  son  teint  devint  plus  pâle.  La  voici  revenue 
à  Paris.  Les  mauvaises  langues  prétendent  que  son  retour  ne  s'est  pas  accompli  sans 
difficulté.  De  peur  qu'elle  ne  fasse  encore  des  frasques,  on  l'a  pourvue  d'un  conseil 
de  rédacteurs  recruté  dans  toutes  les  provinces  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  pre- 
mier numéro  ne  peut  manquer  de  satisfaire  les  promoteurs  de  cette  ingénieuse  com- 
binaison ;  on  y  chercherait  vainement  l'indice  d'un  autre  esprit  que  celui  de  la  Com- 
pagnie. Signalons  en  particulier  un  article  intitulé  :  Questions  actuelles  d'exégèse 
et  d'apologétique  biblique.  C'est  l'exposé  des  principes  et  de  la  méthode  que  l'auteur, 
le  P.  Brucker,  se  propose  de  suivre  dans  une  série  d'articles  sur  l'apologie  biblique. 
Autant  qu'on  en  peut  juger  jusqu'à  présent,  cette  méthode  consiste  à  prendre  un 
autre  apologiste,  à  l'immoler  et  à  le  disséquer.  MM.  Reuss,  Renan,  Kuenen,  Well- 
hausen,  etc.,  peuvent  dormir  tranquilles.  Avant  de  s'occuper  d'eux,  on  s'en  prendra 
d'abord  aux  auteurs  qui  ont  consacré  leur  vie  et  leur  talent  au  service  de  l'Église. 
C'est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé.  La  maison  brûle;  discutons  d'abord  sur 
les  défauts  de  nos  pompes  ;  on  verra  plus  tard  à  éteindre  le  feu.  » 

ALSACE.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  cinq  premières  livraisons  de  :  l'Hôtel- 
de- Ville  de  Mulhouse,  illustré  de  82  planches  en  chromo,  par  L.  Schoenhaupt, 
(i  5o  fr.).  Cette  œuvre  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  Mulhouse.  L'hôtel-de- 
ville  actuel  est  le  troisième  en  date.  Le  premier  était  d'un  abord  peu  commode.  Le 
second  fut  commencée  en  143 1,  devint  la  proie  des  flammes  en  i53i  et  fut  recons- 
truit immédiatement,  suivant  Pétri,  dans  la  même  forme  et  les  mêmes  proportions; 
il  fait  songer  à  celui  de  Berne,  orné  du  double  perron. 

—  Le  Jahresver^eichniss  der  an  den  deutschen  Universitceten  erschienenen  Schrif- 
ten  donne  pour  l'année  universitaire  de  Strasbourg  1886-1887  soixante-quatorze 
thèses.  Il  n'y  a  pas  de  thèse  de  théologie.  Parmi  les  thèses  de  droit  nous  remarquons 
Die  parlamentarische  Immunitœt  des Landesausschusses  fur  Elsass-Lothringen,  par 
M.  Paul  Stoeber  de  Mulhouse,  et  parmi  celles  de  la  faculté  de  philosophie  :  C.  Buck, 
De  scholiis  Theocriteis  vetustioribus  quaestiones  et  C.This,  Die  Mundart  der  fran- 
:{oesischen  Ortschaften  das  Kantons  Falkenberg. 

ALLEMAGNE.  —  Nous  recevons  de  la  librairie  Reinhold  Kûhn,  d'Elbing,  une 
petite  plaquette  bibliographique  de  25  pages  due  à  M.  Wladyslaw  Malukiewicz  et 
intitulée  Heinrich  Nitschmann  als  Interpret  Mickiewic^'scher  Werke,  ein  Ferjjez- 
chnis  aller  von  Heinrich  Nitschmann  vevfassten,  im  Druck  erschienenen  Ueberset- 
^ungen  und  Analysen  Mickiemc^^'scher  Dichtungen. 

ANGLETERRE.  —  Principaux  articles  du  prochain  volume  (le  XXIII»)  de  VEn- 
cyclopaedia  Britannica  :  Tabari  (de  Goeje),  Tasso  (Symonds),  Tibet  (Walker  et  La- 
couperie),  United  States  (Johnson  et  Whitney),  Universiiies  (Muliinger). 

—  La  collection  des  biographies  historiques  des  hommes  d'Etat  anglais  (Macmil- 
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lan)  comprendra  les  volumes  suivants  :  William  ihe  Conqueror,  par  M.  Fheeman 
Wolsey,  par  M.  Crf.ighton;  William   III,  par  M.   Traill  ;   Oliver  Cromwell,  par 
M.  Fr.  Harrison  ;  Henry  II,  par  M.  J.  R.  Green. 

—  Le  prochain  volume  de   la  colleciion   des  «  grands  écrivains  »  (Walter  Scott) 
sera  consacré  à  Bunts;  l'auteur  est  M.  J.  S.  Blackie. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  lo  février  1888. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  par  lettres, 
diverses  nouvelles  archéologiques  : 

lo  Près  du  pont  Fabricius,  non  loin  du  temple  d'Esculape,  situé  dans  l'île  du  Ti- 
bre et  célèbre  par  un  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses,  on  a  trouvé  toute 
une  série  de  bizarres  petites  figures  de  terre  cuite.  Elles  représentent  un  torse,  sans 
tête  ni  membre,  dont  la  poitrine  entr'ouverte  laisse  voir  à  nu  les  viscères,  cœur, 
foie  et  poumon.  Des  figurines  analogues,  mais  plus  petites  et  d'une  exécution  plus 
grossière,  avaient  été  découvertes,  il  y  a  deux  ans,  à  Némi,  par  lord  Savile  Lumley, 
ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  ; 

2"  Une  statue  colossale,  sans  tête  et  sans  bras,  a  été  trouvée  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  dans  le  quartier  neuf  des  Prati  di  Castello,  en  face  du  port  de  Ripetta.  Elle 
représente  Apollon  Citharède,  vêtu  d'une  longue  tunique  et  d'une  stola  flottante,  et 
rappelle  l'Apollon  Musagète  du  Vatican.  Elle  a  été  déposée  provisoirement  aux  ther- 
mes de  Dioclétien  et  elle  doit  être  transportée  plus  tard  au  musée  du  Gapitole  ; 

3"  Le  P.  Delattre  a  envoyé  à  M.  Le  Blant  les  photographies  de  divers  fragments  de 
bas  reliefs  et  d'inscriptions,  provenant  des  sépultures  chrétiennes  de  Carthage. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Ravaisson  met  sous  les  yeux  de  ses  con- 
frères les  photographies  de  deux  répliques  ou  copies  antiques  partielles  de  la  célè- 
bre Vénus  de  Cnide,  œuvre  de  Praxitèle,  dont  il  a  été  parlé  à  la  dernière  séance. 
L'un  de  ces  fragments  est  une  tête,  conservée  au  musée  du  Louvre;  l'autre  un  sim- 
ple torse,  se  trouve  à  l'Ecole  des  Beaux-arts.  Des  plâtres  de  l'un  et  de  l'autre  figu- 
rent dans  le  musée  de  moulages  que  M.  Ravaisson  organisait  depuis  plusieurs  an- 
nées au  Trocadéro  et  qu'il  doit  réorganiser  au  Louvre,  où  les  fragments  déjà  réunis 
ont  été  transférés. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  l'abbé  Ra boisson,  En  Orient.  Récits  et 
notes  d'un  voyage  en  Palestine  et  en  Syrie  par  l'Egypte  et  le  Sinaï,  f^  partie,  com- 
prenant l'Egypte  et  le  Sinaï  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Barclay  V.  Head,  Catalogue 
ofGreek  coins,  Attica,  Megaris,  ^gina;  —  par  M.  Jules  Girard  :  G.-A.  Costomiris. 

y^oii  'Innoxpâ-TOUi. 

Julien  Havet. 
SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  25  janvier  1888. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  signale  un  pantalon  antique  découvert  dans  une 
tourbière  du  Jutland  et  publié  en  iSyS  par  M.  Quicherat.  Il  pense  que  ce  vêtement 
est  un  spécimen  de  la  husa  germanique. 

M.  de  Montaiglon  présente  une  bague  du  xv^  siècle  sur  laquelle  se  voit  un  mono- 
gramme indéchiffré. 

M.  l'abbé  Beurlier  communique  la  restitution  d'une  inscription  métrique  de 
Tigibba,  en  Afrique,  relative  à  un  tauréador  antique  tué  d'un  coup  de  corne. 

M.  Pol.  Nicard  signale  la  découverte  récente  de  quatre  dolmens  trouvés  au-dessus 
de  l'hospice  du  mont  Saint-Bernard. 

L.   DUCIIESNE. 

Séance  du  i"''  février  1888. 

M.  Vauvillé,  associé  correspondant,  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'op- 
pidum de  Pommiers. 

M.  de  Baye,  associé  correspondant,  lit  une  note  sur  quelques  objets  antiques, 
de  travail  barbare,  trouvés  en  Crimée.  M.  Bapst  présente  des  observations  sur  l'au- 
thenticité des  objets  analogues  que  l'on  donne  comme  venant  du  Caucase  et  qui,  en 
réalité,  proviennent  de  Kertch.  A  ce  propos,  une  discussion  s'engage  entre  MM.  Flouest 
et  d'Arbois  de  Jubainville  sur  les  migrations  des  peuples  de  race  indo-européenne. 

L.    DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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86.  —  Antony  Landes.  Contes  tj»ines,  traduction  française. 

87.  —  E.  Navelle.  Une  insciMption  teliame  (paru  dans  les  «  Excursions  et 
Reconnaissances  »,  tome  XIII,  fascicule  29,  septembre-décembre  1886.)  Saigon, 
Imprimerie  coloniale,  1887. 

On  saura  le  plus  grand  gré  à  M.  Antony  Landes  d'avoir  fait  paraî- 
tre, dans  les  Excursions  et  Reconnaissances,  la  traduction  française  de 
ses  <c  Contes  tjames  »,  dont  nous  avons  annoncé  l'année  dernière  [Rev. 
crit.  du  2  mai  1887,  p.  357)  la  publication  dans  le  texte  original.  Ce 
n'est  que  par  cette  traduction  qu'est  devenu  réellement  accessible  au 
lecteur  d'Europe  ce  premier  spécimen  étendu  de  la  littérature  de  ce 
peuple  déchu  des  Tchams,  autrefois  le  maître  de  tout  l'Annam,  et  dont 
l'histoire  vient  d'être  reconstituée  par  M.  Bergaigne,  à  l'aide  des  inscrip- 
tions. Le  texte  original  ne  contenait  que  onze  contes.  Dans  la  traduc- 
tion, M.  Landes  en  ajoute  cinq  nouveaux,  plus  une  chanson  d'enfants, 
d'un  type  qui  se  rencontre  aussi  chez  nous  :  partant  d'un  premier  fait, 
on  remonte  de  cause  en  cause  jusqu'à  une  dernière  cause,  dont  le  carac- 
tère trivial  et  insignifiant  fait  le  sel  du  morceau.  M.  Landes  a  rendu  sa 
version  aussi  littérale  que  possible  et  il  n'a  pas  manqué  de  signaler 
dans  ses  notes  les  rapports  que  ces  contes  présentent  avec  ceux  du  Cam» 
bodge  et  surtout  avec  ceux  du  peuple  annamite,  précédemment  publiés 
par  lui  dans  le  même  recueil  (voir  Rev.  crit.  du  25  octobre  1886, 
p.  3i5).  Le  fond  de  ces  récits  est  un  merveilleux  étrange,  fait  d'ani- 
misme et  de  magie,  sans  aucun  alliage  mythologique  ou  théologique. 
Une  ou  deux  fois  seulement  on  voit  intervenir  un  seigneur  Alwah  «  le 
maître  du  ciel  »,  dans  lequel  M.  Landes  croit  reconnaître,  avec  raison 
selon  nous,  FAllah  des  Tchams  musulmans,  bien  que  ces  contes  pro- 
viennent de  Tchams  restés  païens.  A  côté  d'une  dureté  et  d'une  apathie 
de  sentiments  extrêmes,  on  y  trouve  des  traits  d'une  sensibilité  exquise. 
Le  no  X  est  surtout  remarquable  sous  ce  rapport.  Il  l'est  encore  sous  d'au- 
tres. Il  rappelle  par  plusieurs  endroits  le  conte  égyptien  des  deux  frères 
Nouvelle  série,  XXV.  9 
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et  il  contient  aussi  les  données  essentielles  de  Cendrillon  et  des  épreu- 
ves de  Psyché.  Non  moins  curieux  est  le  n»  V  v  les  ruses  du  lièvre  ». 
Ce  conte,  qui  est  également  connu  au  Cambodge  et  en  Annam  et  dont 
plusieurs  données  se  retrouvent  aussi  dans  les  Jdtakas,  est  une  de  ces 
séries  de  fables  reliées  les  unes  aux  autres  et  enchâssées  dans  un  cadre 
commun,  dont  l'Inde  paraît  avoir  fourni  les  premiers  modèles.  Celle-ci 
(peut-être  faut-il  y  joindre  VI  et  Vil)  nous  est  parvenue  fort  mutilée; 
mais  une  collection  dn  même  genre,  mieux  conservée  et  offrant  plusieurs 
traits  communs  avec  la  nôtre,  s'est  transmise  à  Java  '. 

Le  même  fascicule  des  Excursions  et  Reconnaissances  contient  le 
fac  similé  d'une  inscription  tchame  recueillie  près  de  Binh-dinh  et 
communiquée  par  M.  E.  Navelle.  L'inscription,  qui  est  au  nom  du  roi 
Çrî  Jaya  Simhavarmma  deva  et  qui  contient  en  outre  le  nom  propre 
Çrî  Hari  deva  et  le  mot  dharmma^  est  datée  de  1 191.  C'est  probable- 
ment le  même  document  que  le  n»  420  de  M.  Aymonier,  décrit  par 
M.  Bergaigne  (Journal  asiatique,  janvier  1B88,  p.  96).  M.  Navelle 
nous  apprend  que  l'inscription  «  se  trouve  gravée  sur  le  pourtour  inté- 
rieur de  deux  petits  vases  sans  fond,  en  bronze  doré,  sorte  de  trépieds 
servant  sans  doute  de  supports  à  des  statuettes  ». 

A.  Barth. 


88.  —   L.  Lenz.    Zui-   Pliysiologie    und  GescliteBito    der    I»alatalen.  In-8. 

Gûtersloh,  Bertelsmann,  in-8,  62  pp.  et  une  planche.  (Diss.  inaug.) 

La  brochure  de  M.  Lenz  comprend  deux  parties.  Dans  la  première, 
il  expose  ses  expériences  et  ses  observations  sur  les  palatales.  A  cet  effet, 
il  s'est  badigeonné  la  langue  d'une  mixture  d'encre  de  Chine,  de  gomme 
arabique  et  de  farine.  Le  résultat  de  ces  expériences  est  consigné  gra- 
phiquement dans  17  figures  réunies  sur  une  même  planche  à  la  fin  du 
volume.  La  seconde  partie  traite  de  l'histoire  des  palatales  dans  les  lan- 
gues classiques  et  les  langues  romanes  (accessoirement  dans  quelques 
autres  idiomes).  M.  L.  étudie  les  faits  qu'on  peut  constater  à  l'aide  des 
textes  et  en  les  rapprochant  des  théories  physiologiques,  il  essaie  d'en 
donner  l'explication.  Chemin  faisant,  il  fournit  des  éléments  pour  la 
chronologie  relative  de  certains  phénomènes  phonétiques;  à  ce  point  de 
vue,  les  pp.  49  et  5o  sont  particulièrement  intéressantes  :  un  nouvel 
argument  contre  l'influence  celtique  sur  le  développement  de  I'm  fran- 
çais, résulte  des  recherches  de  M.  Lenz.  Chacune  des  parties  de  la 
thèse  contient  un  exposé  historique  et  bibliographique  des  faits  étudiés. 
Parmi  les  devanciers  dont  M.  Lenz  résume  les  travaux,  il  fait  une 
place  à  part  à  M.  Seeimann,  dont  il  reprend  les  théories  pour  son  pro- 
pre compte. 

P.  L. 

I .  Voir  :  De  Aap  en  de  Schildpad,  eene  soendaneesche  Fabel  voov  de  hollandsche 
Jeugd  naverteld  door  K.  F.  J/oZ/e  (Batavia,  G.  KolffenC".  i885). 
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8g.  —  I.  LelirbucU  der  Rellgionageaclilciite,  von  Chantepie  de  la  Saussaye. 

ister  Band.  Freiburg  i.  B,,  Mohr  (Siebeck),  1887,  In-8,  x  et  463  p.  9  mark. 
go,  —  II.  Die  allgemeine   vei-gleîchende  aîelîgîons^vîssenachaft  im  aka- 

demischen  Studium  unserer  Zeit,  von  Dr.  Edmund  Hardy.  Freiburg  i.  B.,  Herder, 

1887.  In-8,  39  p. 

I.  —  La  librairie  Mohr,  qui  publie  une  série  de  manuels  théologiques, 
a  cru  devoir  y  introduire  un  traité  d'histoire  des  religions,  et  s'est,  pour 
cette  innovation,  adressée  à  un  professeur  hollandais  qui  traite  depuis 
plusieurs  années  cette  discipline  à  l'Université  d^Amsterdam.  Le  premier 
examen  fait  voir  dans  le  volume  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye  une  œu- 
vre consciencieuse,  reposant  sur  de  solides  études  et  appelée  à  rendre  de 
sérieux  services.  Il  est  regrettable  que  le  plan  laisse  beaucoup  à  désirer. 
L'auteur  a  adopté  une  division  «  théologique  »  dans  le  mauvais  sens 
du  mot.  La  moitié  du  présent  volume  est  consacrée  à  trois  objets  «  par- 
tie générale,  »  p.  1-47,  «  partie  phénoménologique ,  »  p.  48-170, 
«  partie  ethnographique  »,  p.  171-231.  A  la  page  282  seulement,  com- 
mence l'étude  du  sujet  lui-même,  ainsi  divisé  :  Chinois,  p.  232-261; 
Egyptiens,  p.  26i-3i8;  Babyloniens  et  Assyriens,  p.  3x8-345;  Hin- 
dous, p.  345-465.  Il  nous  sembleque  cette  triple  introduction  aurait  pu, 
au  grand  avantage  du  lecteur,  être  réduite  des  neuf  dixièmes,  ce  qui  au- 
rait permis  à  l'auteur  de  se  borner  à  un  seul  volume  '.  La  collection 
des  «  manuels  théologiques  »  comprendra  d'ailleurs  une  «  Philosophie 
de  la  religion  »,  et  le  collaborateur,  chargé  de  cette  tâche,  devra  nécessai- 
rement reprendre  les  mêmes  sujets  en  une  grande  mesure.  Toutefois, 
M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  une  fois  entré  dans  le  vif  de  sa  matière, 
y  déploie  des  qualités  de  jugement  et  de  sens  droit  que  nous  sommes 
heureux  de  louer.  Sur  certaines  questions  délicates,  il  se  montre  bien 
informé  et  plein  d'une  sage  réserve.  Ce  sont  des  mérites  partout  pré- 
cieux et  qu'on  goûte  particulièrement  dans  un  manuel  destiné  aux 
étudiants.  Des  exagérations  et  des  hypothèses  qui  ont  rencontré  un  trop 
favorable  accueil,  sont  écartées  avec  fermeté.  En  gros,  l'auteur  consi- 
dère fort  justement  que  sa  lâche  est  de  fournir  des  renseignements  pré- 
cis sur  les  grandes  religions  historiques,  sans  s'embarrasser  dans  le  dé- 
tail des  infiniment  petits  et  sans  céder  à  l'attrait  des  généralisations 
audacieuses. 

II.  —  Par  une  curieuse  coïncidence,  c'est  encore  de  Fribourg  en  Bris- 
gau  que  nous  vient  la  brochure  de  M.  Hardy,  qui  est  une  leçon  d'inaugu- 
ration. Le  précédent  auteur  appartenait  aux  écoles  de  théologie  protes- 
tante; celui-ci  est  professeur  à  la  faculté  de  théologie  catholique  de  Fri- 
bourg. Tous  deux  s'accordent  en  ce  point,  que  l'histoire  des  religions  est 
une  branche  des  études  historiques  qui  doit  être  abordée  sans  aucune 

I.  Le  second  volume,  annoncé  pour  1888,  sera  consacré  aux  religions  des  Per- 
ses, des  Grecs,  des  Romains,  des  Germains  et  à  l'Islamisme.  L'auteur  laisse  en  dehors 
de  son  sujet  le  judaïsme  et  le  christianisme  qui  seront  traités  à  part  dans  difl'é- 
rents  volumes. 
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préoccupation  polémique  ou  apologétique.  C'est  une  thèse  que  j'ai  dé- 
fendue à  trop  de  reprises  pour  ne  pas  me  féliciter  de  la  voir  triompher.  En 
quelques  pages  d'une  élégante  simplicité,  M.  H.  établit  que  Thistoire 
des  religions  n'est  ni  une  branche  de  la  philologie,  ni  une  branche  de  la 
philosophie  religieuse,  qu'il  y  a  lieu  de  traiter  isolément  comme  une 
nouvelle  province  de  Thistoire  religieuse.  Nous  ne  lui  adresserons 
qu'une  seule  critique.  M.  Hardy  se  fait  quelques  illusions  sur  les  ré- 
sultats qu'on  peut  atteindre  par  la  méthode  comparative  ;  quand  il  en- 
trera dans  l'examen  des  faits,  il  en  rabattra  forcément. 

M.  Vernes. 


gi,  —  Alfred  et  Maurice  Croiset.  Histoire  «le  la  littérature  gi-ecque. 
Tome  I,  Homère,  la  poésie  cyclique,  Hésiode,  par  Maurice  Croiset. 
Paris,  Thorin,  1S87,  xxxvi-6o5  p.  in-8.  8  francs. 

MM.  Alfred  et  Maurice  Croiset  entreprennent  une  oeuvre  consi- 
dérable, qui  promet  de  faire  honneur  à  la  science  et  aux  lettres  françai- 
ses. Le  premier  volume  de  leur  Histoire  de  la  Littérature  grecque 
compte  plus  de  600  pages,  et  ne  traite  encore  que  d'Homère  et  d'Hé- 
siode I  En  d'autres  mains,  l'avenir  d'une  entreprise  aussi  vaste  pourrait 
inspirer  quelque  inquiétude;  la  jeunesse  et  l'activité  des  deux  collabo- 
rateurs permettent  d'affirmer  qu'ils  conduiront  leur  œuvre  à  bonne  fin. 
La  nature  de  leur  talent  nous  est  un  gage  plus  précieux  encore  :  cette 
histoire  de  la  littérature  grecque  n'aura  pas  le  caractère  d'un  manuel, 
d'une  compilation  indigeste,  où  le  besoin  de  tout  savoir  et  de  tout  dire 
domine  toute  autre  préoccupation;  ce  sera  un  travail  original,  fruit 
d'une  longue  familiarité  avec  les  textes,  d'une  connaissance  intime  de 
la  langue  et  des  œuvres  grecques;  travail  critique  et  littéraire,  qui 
s'adressera  tout  ensemble  au  public  savant  et  au  grand  public. 

La  préface  de  M.  Alfred  C.  nous  fait  entrevoir  encore  une  qualité  de 
plus  :  elle  nous  annonce  une  œuvre  d'entière  bonne  foi,  dégagée  de 
toute  prévention  dogmatique  ou  classique,  de  tout  parti  pris,  de  tout 
préjugé.  C'est  une  histoire  de  la  littérature;  or  l'esprit  historique  con- 
siste à  tout  comprendre,  à  tout  expliquer;  il  ne  redoute  rien  moins  que 
la  vérité  ;  il  la  cherche  pour  elle-même,  et  s'y  attache.  L'historien 
d'ailleurs  ne  se  refuse  pas  le  droit  de  juger,  encore  moins  celui  de  sen- 
tir et  d'admirer;  mais  il  évite  de  s'exprimer  par  des  jugements  formels 
et  tranchants. 

Cette  méthode,  vraiment  scientifique,  M.  Alfred  C.  estime  qu'elle 
n'a  pas  été  encore  appliquée  rigoureusement  à  la  littérature  grecque,  et, 
pour  justifier  l'essai  qu'il  veut  en  faire  lui-même,  il  trace  en  quelques 
pages  une  brillante  esquisse  de  l'histoire  de  l'hellénisme  en  Europe 
depuis  la  Renaissance.  Chaque  âge  se  distingue  par  un  amour  par- 
ticulier des  lettres  grecques  :  ici,  c'est  l'enthousiasme  pour  les  idées; 
là,  le  goût  passionné  de  la  langue;  ailleurs,   l'imitation  sans  réserve 
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des  modèles  grecs,  considérés  comme  les  types  de  la  perfection  absolue  ; 
nulle  part,  la  connaissance  désintéressée,  l'intelligence  profonde  du  gé- 
nie grec.  Aussi,  quelle  fine  critique  de  toutes  les  œuvres  qui  ont  eu 
pour  objet  la  littérature  grecque  jusqu'au  début  de  ce  siècle  !  Avec 
quelle  mesure  M.  Alfred  C.  indique  ce  qui  manque  à  l'admiration 
même  d'un  Racine  ou  d'un  Boileau  pour  les  maîtres  de  la  poésie,  et 
comme  il  a  raison  de  saluer  en  Fénelon  un  des  précurseurs  de 
l'école  historique  moderne!  Quelle  spirituelle  appréciation,  quoique 
un  peu  sévère,  du  Vojyage  du  jeune  Anacharsis  !  Quel  juste  hommage 
rendu  au  sens  historique  et  poétique  de  Chateaubriand!  Enfin,  le 
grand  mouvement  d'idées  qui  agite  la  fin  du  xviii'  siècle  produit  en 
Allemagne  une  véritable  renaissance  de  l'antiquité  grecque,  et  O.  Miil- 
1er  écrit  son  chef-d'œuvre.  M.  Alfred  C.  ne  ménage  pas  les  louanges 
à  l'illustre  savant  qu'il  a  pris  manifestement  pour  modèle  et  pour 
guide;  mais  il  lui  trouve  une  tendance  idéaliste  et  optimiste  qui  n'est 
plus  dans  le  goût  de  la  critique  contemporaine.  O.  Muller  «  s'arrête 
avec  complaisance  sur  les  côtés  nobles  des  choses;...  le  détail  trivial  et 
vivant s'efface  volontiers  chez  lui  et  s'atténue  ».  M.  Alfred  C.  sou- 
haite que  l'historien  de  la  littérature  ait  «  une  franchise  plus  âpre. 
Nous  voulons  voir  à  nu  la  réalité.  Nous  exigeons  qu'on  nous  la 
décrive  avec  une  sincérité  absolue.  Que  la  littérature  abuse  aujour- 
d'hui du  scalpel  et  de  l'anatomie,  c'est  fort  possible,  mais  l'abus  ne  con- 
damne pas  l'usage Au  risque  de  n'être  pas    toujours  optimiste,  il 

faut  être  vrai.  »  En  écrivant  ces  lignes,  M.  Alfred  G.  songeait  sans 
doute  à  indiquer  le  caractère  général  de  son  œuvre;  mais  il  avait 
surtout  en  vue,  ce  me  semble,  ce  premier  volume,  où  l'épopée  ho- 
mérique est  analysée,  décomposée,  disséquée,  avec  une  science  et  une 
rigueur  incontestables,  mais  avec  une  indépendance  de  jugement  et 
une  hardiesse  qui  font  de  cette  étude  presque  une  nouveauté  en 
France. 

C'est  en  effet  une  nouveauté,  d'autres  diront  peut-être  un  scandale, 
que  la  publication  d'un  livre  destiné,  sinon  aux  élèves,  du  moins  aux 
futurs  maîtres  de  la  jeunesse,  et  qui  rompt  ouvertement  avec  la  tra- 
dition universitaire  et  française.  Ce  n'est  pas  qu'en  France  même  bien 
des  savants  n'aient  depuis  longtemps  accepté  en  principe  les  théo- 
ries de  Wolf,  plus  ou  moins  amendées  par  ses  successeurs.  Il  suffit 
de  rappeler  les  écrits  de  Fauriel,  Guigniaut  et  Egger.  Mais  il  semble 
qu'une  sorte  de  timidité  ait  empêché  ces  doctrines,  réputées  subver- 
sives, de  se  produire  au  grand  jour  en  un  système  détini.  Il  y  a  chez 
nous  des  opinions  toutes  faites,  qui  prennent  une  apparence  de 
dogme  :  on  se  tait  plutôt  que  de  les  contredire.  Il  faut  cependant 
se  décider  à  regarder  les  problèmes  en  face  !  C'est  ce  qu'a  osé  en- 
treprendre M.  Maurice  C,  avec  la  conscience  d'accomplir  un  devoir 
scientifique.  Une  longue  étude  des  poèmes  homériques  l'a  conduit  à  se 
faire  sur  leur  origine  une  doctrine  personnelle,  distincte,  quoique  voi- 
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sine,  des  systèmes  qui  ont  cours  en  Allemagne  '.  Cette  doctrine,  il  l'ex- 
pose, comme  il  l'a  conçue,  avec  une  entière  sincérité  ;  nous  devons 
l'examiner  de  même. 

De  quoi  s'agit-il,  en  définitive,  et  dans  quelle  mesure  le  système  nou- 
veau trouble-t-il  les  idées  reçues?  Homère,  il  est  vrai,  n'a  proba- 
blement pas  existé;  son  nom  est  celui  d'un  ancêtre  imaginaire  des 
Homérides  de  Chios  ;  cette  famille  a  recueilli,  vers  le  commence- 
ment du  IX®  siècle,  des  chants  épiques,  encore  épars,  qui  avaient  pris 
naissance  dans  les  villes  éoliennes  de  Kymé  et  de  Smyrne;  elle  les  a 
transformés  en  les  adoptant,  puis  développés  et  remaniés  pendant  plu- 
sieurs générations;  c'est  elle  enfin  qui  en  a  fait  les  poèmes  que  nous 
possédons.  Est-ce  à  dire  cependant  qu'une  belle  œuvre  comme  l'Iliade 
se  soit  faite  toute  seule,  au  hasard,  sans  un  génie  créateur?  Nulle- 
ment, lly  a  eu,  dans  cette  famille  d' Homérides,  un  poète  qui  le  pre- 
mier a  imaginé  le  sujet  de  l'Iliade,  qui  en  a  marqué  les  limites  et 
esquissé  les  principales  scènes.  Ce  poète  en  est  le  véritable  auteur,  puis- 
qu"''l  en  a  créé  le  germe,  le  noyau  ;  mais  il  n'a  pas  composé  un  poème, 
c'est-à-dire  une  œuvre  continue,  dont  il  nous  soit  possible  de  suivre 
la  trace,  de  renouer  le  fil  au  milieu  des  additions  et  des  interpolations 
postérieures.  11  u  eu  seulement  Tidée  de  choisir,  dans  le  vaste  champ 
de  la  légende,  un  terrain  qui  lui  appartînt  en  propre;  c'est  sur  ce 
fonds  qu'il  a  travaillé,  chantant  tantôt  la  colère  d'Achille,  tantôt  les 
exploits  d'Agamemnon  et  la  défaite  des  Grecs,  tantôt  la  mort  d^ Hec- 
tor; il  n'a  pas  eu  à  concevoir  d'avance  un  plan,  puisque  les  cir- 
constances ne  lui  permettaient  pas  de  jamais  chanter  à  la  suite  un  en- 
semble de  récits;  mais  il  a,  dans  des  chants  isolés,  parcouru  les 
principales  phases  du  poème  actuel  de  Plliade,  de  sorte  que  l'unité 
primitive  du  sujet  ne  se  trouve  nullement  contestée.  Ce  qui  est  ab- 
surde, c'est  de  supposer  des  poèmes  différents,  ajustés  bout  à  bout  par 
des  arrangeurs  :  jamais  pareil  travail  n'aurait  abouti  à  une  épopée 
comme  l'Iliade.  Non;  l'idée  fondamentale  a  germé  dans  la  tête  d'un 
seul  homme,  et  voilà  l'essentiel.  Ces  chants  primitifs  ont  eu  du  suc- 
cès, parce  qu'ils  portaient  la  marque  du  génie.  Les  aèdes  les  ont  déve- 
loppés pour  le  plus  grand  plaisir  des  auditeurs,  mais  toujours  en  res- 
pectant la  donnée  première;  d'autres  homérides  ont  raccordé  entre  elles 
les  parties  ainsi  ajoutées,  mais  chacune  de  ces  parties  est  venue 
toujours  prendre  naturellement  sa  place  autour  du  noyau  originel  : 
aucune  contrainte,  aucun  artifice  n'a  présidé  à  ce  développement,  en 
quelque  sorte  organique,  d'un  germe  fécond. 

Telle  est  la  thèse.  Il  nous  a  été  plus  facile  de  la  résumer  que  de 
Fexposer  dans  le  détail  ;  il  nous  serait  plus  difficile  encore  d'apprécier 

I.  M.  Maurice  G.  avait  déjà  publié  une  partie  de  son  travail  {Etudes  sur  l'Iliade, 
dans  VA)tniu'iire  de  l'Association  pour  l'eiicourcigoneiit  des  études  grecques,  18S4), 
quand  parurent  les  importants  prolégomènes  de  G.  Christ  (Homeri  Iliadis  carmina 
sejuncta,  etc.,  Lip&ise,  1884). 
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un  à  un  les  arguments  multiples  que  M.  Maurice  C.  fait  valoir  à  Tap- 
pui.  C'est  un  assemblage  de  preuves  qui  se  soutiennent  les  unes  les 
autres  :  il  y  en  a  d'irréfutables,  et  d'autres  qui  n'empruntent  leur  vrai- 
semblance qu'à  des  preuves  plus  fortes  dont  elles  dépendent.  Nous 
allons  indiquer,  en  ce  qui  concerne  l'Iliade,  les  arguments  les  plus 
solides,  et   ceux  qui  nous  paraissent  donner  prise  à  la  critique. 

M.  Maurice  C.  part  d'une  observation  excellente  :  cherchant  à  se  re- 
présenter comment  l'Iliade  a  pu  prendre  naissance,  il  remarque  dans 
l'Odyssée  les  chants  que  Démodocos  fait  entendre  chez  le  roi  Alcinoos. 
L'aède  chante  d'abord  la  querelle  d'Ulysse  et  d'Achille,  puis,  sur  la 
demande  même  d'Ulysse,  l'entrée  du  cheval  de  bois  à  Troie.  Quelle  est 
la  nature  de  ces  chants?  Il  n'y  faut  voir  ni  des  improvisations  ni 
des  parties  séparées  d'un  poème  suivi  :  ce  sont  des  récits  légendaires, 
qui  avaient  cours  alors,  et  qui  s'appelaient  naturellement  les  uns  les 
autres,  sans  autre  unité  que  le  héros  qui  en  était  l'objet.  Le  livre  VIII 
de  l'Odyssée  a  subi,  il  est  vrai,  des  remaniements  considérables  (témoin 
le  récit  léger  et  moqueur  des  amours  d'Ares  et  d'Aphrodite)  ;  mais 
les  parties  primitives  du  livre  datent  cependant  d'une  époque  encore 
assez  reculée  pour  que  les  coutumes  anciennes  aient  dû  y  être  connues 
et  respectées.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  naturel  que  cet  usage  des  chants 
isolés  :  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  se  représente  le  mieux  la  récitation  des 
premières  poésies  épiques  ? 

L'analyse  du  l^^  livre  est  longuement  développée,  comme  il  convient 
au  début  magnifique  de  l'Iliade.  M.  Maurice  G.  en  reconnaît  fort  juste- 
ment l'unité  :  loin  de  partager  sur  ce  point  l'opinion  de  Lachmann,  il 
montre  bien  comment  la  scène  de  l'Olympe  agrandit,  élève  le  débat,  et 
annonce  une  suite.  Aussi  attribue-t-il  cette  scène  olympique  au  poète 
même  de  la  Querelle.  Mais  il  trouve,  entre  cette  seconde  partie  du 
livre  et  la  première,  des  analogies  telles,  une  concordance  si  frappante, 
une  telle  variation  du  même  thème,  que  cette  ressemblance  trahit  pour 
lui   une    imitation.  Cette  imitation  du  poète  par  lui-même   se  serait 
produite  lorsque,  après  avoir  obtenu  du  succès  avec  la  Querelle,  il  au- 
rait eu   l'idée  de  continuer  à  chanter  les  effets  de  la  colère  d'Achille. 
On   peut   se  demander    si    cette   concordance,  qui    semble  incontesta- 
ble, ne  s'expliquerait  pas  aussi  bien  dans  une  conception  unique  de  tout 
le  livre.  Cet  argument  n'a  donc  véritablement  de  valeur  que  si  l'on  ad- 
met déjà  la    nécessité   de  chants   isolés  à  l'origine.   La  même   réserve 
doit  être  apportée  à  l'opinion  de  M.  Maurice  C.  sur  le  début  même  du 
livre,  qui,  suivant  lui,  n'annoncerait  que  la  Querelle,  et  non  ses  consé- 
quences. Mais  la  thèse  reprend  beaucoup  de  force  quand  elle  affirme 
que,  si  le  poète  primitif  a  eu   l'idée  d'un  grand  ensemble,  c'est  encore 
d'une  manière  confuse  :  car  Zeus  promet  à  Thétis  de  faire  expier  aux 
Grecs  l'injure  faite  à   Achille,  jusqu'au  jour  où  ils  auront  donné  sa- 
tisfaction à  l'oflensé  ;  or,  cette  satisfaction  est  donnée  au  IX*  livre,  et  ce- 
pendant rien  ne  change  dans  les  dispositions  des  principaux  acteurs  du 
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drame.  Il  faut  la  mort  de  Patrocle  pour  déterminer  le  retour 
d'Achille  et  la  victoire  des  Grecs.  Il  y  a  là  une  objection  fonda- 
mentale  dont  je   ne  vois  pas  que   la  valeur  puisse  être  contestée. 

Les  arguments  contre  l'unité  du  livre  II  paraissent  beaucoup  plus 
solides  encore  :  Zeus  trompe  Agamemnon  en  lui  promettant  la  vic- 
toire, mais  ce  songe  trompeur  n'a  en  aucune  façon  les  suites  qu'on  en 
pourrait  attendre;  Agamemnon  ne  lance  pas  ses  troupes  au  combat; 
au  contraire,  à  son  tour,  il  les  éprouve,  et  c'est  Phabileté  d'Ulysse  qui 
les  ramène  au  camp.  Si  l'on  considère  que  ce  livre,  déjà  singulier  au 
début,  se  termine  par  le  Catalogue,  qui  a  été  renié  même  par  les  par- 
tisans les  plus  résolus  de  l'unité,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
qu'il  n'a  jamais  pu,  sous  une  forme  quelconque,  entrer  dans  la  con- 
ception première  du  poète  de  la  Querelle. 

La  critique  des  livres  III  et  IV  est  plus  délicate;  c'est  presque  une 
critique  de  sentiment  :  M.  Maurice  G.,  comparant  ces  livres  au  pre- 
mier, y  remarque  une  action  plus  lente,  le  goût  de  la  description  et 
des  détails,  l'abus  des  formules;  il  ne  retrouve  pas  la  manière  de  l'au- 
teur de  la  Querelle  dans  l'épisode  de  la  Tci/ocy-OTria  ni  dans  celui  de 
r  'ETïiTTwl-r^a'.ç.  Non  que  ces  deux  morceaux  ne  soient  admirables,  mais 
ce  n'est  pas  le  même  genre  de  beauté  qu'au  début  du  poème.  J'admet- 
trais volontiers  cette  distinction,  s'il  s'agissait  de  récits  analogues; 
mais,  autant  dans  une  discussion  dramatique,  comme  est  la  Querelle, 
la  description  minutieuse  des  personnages  serait  déplacée,  autant  elle 
convient,  ce  semble,  au  commencement  des  grandes  luttes  qui  vont 
éclater. 

Passons  rapidement  par-dessus  les  livres  V-VIII  ;  M.  Maurice  C. 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'ils  se  rattachent  mal  au  projet  de 
Zeus,  puisque  les  Grecs  y  sont  presque  constamment  vainqueurs. 
Je  m'étonne,  cependant,  de  n'avoir  pas  trouvé  mentionné  ici  ni  réfuté 
un  argument  connu  :  c'est  que  le  chantre  de  l'Iliade  ne  se  décide  pas 
tout  d'abord,  par  patriotisme,  à  raconter  la  défaite  des  Grecs,  et  qu'il 
s'attarde  à  chanter  complaisamment  leurs  victoires. 

Le  livre  IX  passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus  beaux  :  l'attitude 
d'Achille  en  face  des  ambassadeurs  rappelle  la  Querelle  et  la 
Mort  d'Hector;  M.  Maurice  G.  y  reconnaît  une  œuvre  de  la  pre- 
mière manière.  Mais  en  même  temps  ce  livre  est  en  désaccord  avec  un 
passage  du  livre  XVI  (v.  83).  Gomment  expliquer  ce  désaccord  autre- 
ment que  par  de  prétendues  interpolations?  Gonformément  à  son  sys- 
tème, M.  Maurice  G.  considère  le  livre  IX  comme  un  chant  indépen- 
dant, qui  se  suffisait  primitivement  à  lui-même.  G'est  une  hypothèse, 
mais  qui  du  moins  résout  une  difficulté  réelle. 

Le  livre  XI  (les  exploits  d' Agamemnon)  compte  aussi  parmi  les  plus 
beaux;  c'est  le  chant  divin  de  G.  Hermann  '.  Mais  comment  ne  pas 
accorder  à  M.  Maurice  G.,  que  l'ardeur  belliqueuse  d' Agamemnon  au 

j.  G.  Hermann,  Opuscula,  V.  p.  52. 


D^HISTOIRE    ET    DE    LITTlÎRATURE  I  ÔO 

début  de  ce  livre  est  inconciliable  avec  rabattement  du  même  héros  au 
début  du  livre  IX?  L'ambassade  auprès  d'Achille  n^est  pas  ce  qui  a 
pu  le  rassurer,  non  plus  que  les  scènes  décrites  dans  la  Dolonie.  Au 
contraire,  l'enthousiasme  d'Agamemnon  s'expliquerait  fort  bien,  si  le 
livre  XI  venait  tout  de  suite  après  le  livre  I  et  la  promesse  de  Zeus  : 
telle  est  Phypothèse,  assez  vraisemblable,  de  M.  Maurice  Croiset. 

A  son  tour,  le  livre  XII  ne  peut  pas  avoir  suivi  dans  le  principe  le 
livre  XI;  car  le  poète  y  décrit  Tassant  d'un  mur  qui  n'existe  pas  en- 
core au  livre  XI.  Dira-t-on  que  le  mur  existait  déjà,  mais  que  le  poète 
n'en  a  pas  parlé?  La  chose  est  des  moins  vraisemblables.  Mais  voici 
une  observation  d'un  autre  ordre,  et  qui  n'a  pas  moins  de  valeur  : 
le  XI 1°  livre  est  très  beau,  mais  d'un  autre  genre  de  beauté  que  le  pré- 
cédent: les  narrations  y  dénotent  un  art  plus  savant,  moins  spontané. 
«  L'action  est  plus  en  dehors  des  personnages,  elle  n'est  pas  aussi 
complètement  faite  avec  leurs  passions,  elle  donne  plus  de  place  et 
d'importance  aux  événements,  et,  par  suite,  les  phases  morales  n'en 
sont  pas  aussi  nettement  marquées  (p.  145).  »  Il  faut  reconnaître 
qu'ici  l'observation  porte,  puisqu'il  s'agit  précisément  du  même  genre 
de  descriptions.  Cependant,  ne  peut-on  pas  répondre  que  c'est  faire  in- 
jure à  un  poète  de  génie,  que  de  ne  lui  supposer  qu'un  ton,  qu'une 
manière?  N'a-t-il  pu,  pour  varier  son  récit,  varier  ses  descriptions  de 
batailles? 

L'analyse  critique  des  douze  derniers  livres  offre  de  même  des  argu- 
ments excellents,  et  d'autres  contestables.  Je  serais  tenté  de  classer  parmi 
ces  derniers  des  raisons  comme  celle-ci  :  le  livre  XVI,  qui  est,  dans  le 
système  de  M.  Maurice  C,  antérieur  au  livre  XII,  contient  cependant 
deux  allusions  au  Tsï'/oç  'A/a'-wv  (v.  5i2  et  558).  Comment  expliquer  ce 
fait?  C'est  que  ces  allusions  se  trouvent  dans  un  épisode  qui  pourrait 
bien  être  une  interpolation,  le  combat  singulier  de  Patrocle  et  de  Sar- 
pédon  (v.  419-69 1).«  Les  hycien?,  semblent  étrangers  aux  chants  primitifs 
de  r Iliade;  il  est  donc  possible  que  le  récit  de  ce  combat  singulier, 
si  facile  d'ailleurs  à  détacher  du  reste,  ait  été  inséré  après  coup  dans 
la  Patroclie  (p.  i5o).  »  Je  ne  nie  pas  l'interpolation;  mais  cette  combi- 
naison d'hypothèses'risque  fort,  on  l'avouera,  de  ne  pas  conduire  à  des 
résultats  certains. 

Une  autre  argumentation  que  M.  Maurice  C.  emprunte  à  M.  Niese,  et 
dont  il  fait  plus  d'une  fois  usage,  est  la  suivante  :  il  y  a  dans  le  livre  XVI 
(v.  6 1-6 3)  une  allusion  à  l'ambassade  envoyée  par  Agaraemnon 
auprès  d'Achille  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  le  chant  de  l'ambassade 
existât  quand  ce  vers  a  été  écrit  ;  au  contraire,  le  chant  de  l'ambassade 
n'est  que  le  développement  d'une  idée  vague  exprimée  dans  le  chant 
primitif,  «  Nous  sommes  portés  à  croire  toujours  que  l'allusion  est  pos- 
térieure au  récit  qu'elle  vise  :  or,  en  plus  d'une  occasion  assurément, 
c'est  le  récit  au  contraire  qui  est  sorti  de  l'allusion,  purement  fictive  à 
l'origine  (p.  206).  »  L'idée  est  juste,  mais  que  de  dangers  dans  l'appli- 
cation ! 
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Dans  cette  seconde  partie  de  l'analyse  de  l'Iliade,  c'est  certainement 
la  critique  littéraire  qui  a,  dans  la  pensée  même  de  M.  Maurice  C,  le 
plus  de  valeur  :  c'est  ainsi  qu'il  met  admirablement  en  lumière,  là,  le 
caractère  brillant,  éblouissant  même  du  chant  qui  a  pour  centre  la  A'.cç 
àr.ivQ  (l'arrivée  de  Poséidon  et  l'embrassement  de  Zeus  et  de  Héré),  ici, 
l'invraisemblance  d'un  merveilleux  inutile  et  exagéré  (p.  i58).  Avec 
quelle  sûreté  de  goût  M.  Maurice  C.  ne  signale-t-il  pas  la  beauté  moins 
simple,  moins  pure  de  l'épisode  d'Achille  et  du  Xanthe  (p.  169),  com- 
paré aux  grandes  scènes  de  la  Querelle  ou  du  livre  XI  !  Avec  quelle 
finesse  ne  distingue-t-il  pas,  même  dans  le  XXIV''  livre,  certaines  qua- 
lités de  délicatesse,  certains  traits  qui  lui  paraissent  appartenir  à  un 
continuateur  de  génie,    mais   non  au  poète  primitif  lui-même  ! 

A  cette  analyse  minutieuse  de  Plliade,  M.  Maurice  C.  ajoute  encore 
quelques   arguments  extrinsèques,    qui  ont    une  valeur   considérable. 
Wolf  n'a  pas  réussi  à  établir  Timpossibilité  matérielle  de  retenir  un 
poème  aussi  long  que  l'Iliade  sans  l'aide  de  l'écriture  1  ;   mais  une  au- 
tre difficulté  subsiste  :  où  un  pareil    poème  aurait-il   pu  être  récité? 
Dans   quelles  circonstances?  Quand  et  comment  un  aède  aurait-il  eu 
l'idée  de  composer  une  œuvre  qui  n'avait  pas  sa  place  dans  la  société 
primitive?    Voilà  ce  que  M.   Maurice  G.   discute  en   quelques  pages, 
d'une  logique  rigoureuse.  Fort  de  ce  principe,  il  expose  son  hypothèse 
sur  la   formation  du  poème;   il  assiste  en  quelque  sorte  à  ces  dévelop- 
pements du  chant  primitif,  expliquant  les  causes  et  la  nature  de  cha- 
que retouche,  et  chaque  fois   il  oppose  le  caractère   simple,  sérieux, 
profondément  moral  des  parties  primitives  aux  développements  ulté- 
rieurs :  la  mort  d'Hector,  par  exemple,  aux  autres  anecdotes  de  l'Achil- 
léide.   «  Il    avait  suffi  au    premier   poète   de  mettre   Achille   en   face 
d'Hector  pour  tirer  de  cette  simple  invention  un  des  plus  beaux  drames 
que  l'imagination   humaine   ait  jamais    créés.    Il    faut   à  ses   succes- 
seurs un   fleuve  soulevé,    une   inondation,   toute   une  plaine   boule- 
versée par  les  flots,  puis  la  lutte    étrange  de  la   flamme  et  de  l'eau, 
c'est-à-dire  une  série  d'inventions,  frappantes  assurément,  mais  extraor- 
dinaires (p.  204).  » 

Comment  une  critique  aussi  pénétrante  n'aurait-elle  pas  découvert 
dans  l'Iliade  de  nouvelles  raisons  d'admirer  le  génie  homérique  ?  Le 
chapitre  sur  Part  dans  l'Iliade  est  de  ceux  qui  se  lisent  avec  le  plus 
d'agrément  et  d'intérêt.  Pour  être  exempt  de  toute  superstition,  ce  juge» 
ment  n'en  a  que  plus  de  valeur  :  il  distingue  dans  le  beau  des 
nuances  d'une  délicatesse  extrême;  il  établit  des  degrés  dans  l'admira- 
tion, sans  diminuer  en  rien  la  beauté  supérieure  de  l'œuvre.  Je  ne  puis 
songer  à  analyser  ce  chapitre;  je  présenterai  seulement  deux  ou  trois 
observations  de  détail. 

Commençons  par  la  plus  grave.  Il  s'agit  d'une  citation  (les  citations 
de  M.  Maurice  C.  sont  en  général  exactes,  les  traductions  élégantes), 

I.  Cette  idée  de  Wolf  a  été  réfutée  par  M.   Jules  Girard  (Revue  des  cours   litté- 
raires, 20  mars  1869). 
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relative  à  un  guerrier  tué  par  Agamemnon  :  «  Soudain  Ipliidamas  rou- 
lant sur  le  sol  s'endormit  du  lourd  sommeil  d'airain  ;  infortuné,  il 
avait  quitté  sa  femme  pour  porter  secours  aux  Troyens,  sa  jeune  et 
chère  femme,  dont  il  ne  devait  plus  voir  la  beauté  (xi,  241-243).  » 
Ce  dernier  trait  inspire  à  M.  Maurice  C.  la  réflexion  suivante  : 
«  Cette  grâce  et  ce  charme  de  la  vie  entrevus  dans  Tombre  même  de  la 
mort,   ce   dernier   sourire    de  tout   ce   qu'on    a  aimé   et   que  l'on   va 

quitter,     Homère   le    premier   en    a   compris    la   tristesse   infinie 

(p.  229).  »  11  est  malheureux  que  la  citation  n'ait  pas  été  poussée  Jus- 
qu'au boutj  et  que  M.  Maurice  C.  lui  ait  donné  un  sens  qu'elle  n'a 
pas  :  au  lieu  de  prêter  à  son  héros  un  regret  mélancolique,  le  poète 
fait  naïvement  cette  réflexion  qu'Iphidamas,  emporté  peu  de  temps 
après  ses  noces,  n'avait  pas  joui  de  la  possession  de  sa  femme  (xoup'.St-^:; 
■t^q  o-jv.  '/âp'.v  l'os),  bien  qu'il  eût  donné  pour  l'obtenir  beaucoup  de  pré- 
sents (■âoX'Xà  0'  B(i)-/.£v).  C'est  un  trait  curieux  des  mœurs  antiques  ;  on 
ne  peut  guère  dire  que  ce  soit  un  de  «  ces  mots  simples  et  pro- 
fonds, empruntés  au  fonds  éternel  des  affections  humaines.  » 

Dans  le  même  chapitre,  parlant  de  l'imagination  grecque  en 
même  temps  si  vive  et  si  raisonnable,  M.  Maurice  C.  fait  allusion 
au  héros  de  notre  épopée  française,  Roland.  «  Agamemnon  et 
Diomède,  Ulysse  et  Ajax  luttent  à  eux  seuls  contre  des  masses 
d'hommes,  mais  on  ne  les  voit  pas  comme  notre  Roland  tuer  cent  mille 
ennemis  avec  leur  épée  (p.  226).  »  Je  ne  connais  pas  assez  toutes  les 
chansons  du  cycle  de  Charlemagne  pour  affirmer  que  pareil  exploit  n'a 
pas  été  attribué  au  neveu  du  grand  empereur;  mais,  si  M.  Mau- 
rice C.  fait  allusion  à  la  Chanson  de  Roland  elle-même,  je  crois  qu'il 
tombe  ici  dans  une  assez  forte  exagération  ^. 

Ailleurs  (p.  23 1),  M.  Maurice  C,  vantant  la  précision  du  récit  ho- 
mérique, parle  de  l'intérêt  que  trouve  l'archéologue  à  ces  descriptions, 
et  il  cite  Buchholtz,Z)/e  homerischen  Realien;  comment  omet-il  de  citer 
Helbig,  Bas  homerische  Epos?  De  même,  quand  il  mentionne  les  tra- 
vaux de  MM.  Hanriot  ^  et  Nicolaïdès  3,  ne  devrait-il  pas  remarquer 
que  ces  auteurs  prennent  l'Iliade  comme   un    texte  irréfutable,  d'une 

1.  Voici  en  effet  ce  que  je  trouve  dans  la  Chanson  :  laisse  CXLVIII,  p.  162 
(éd.  Léon  Gautier),  Roland  jette  à  terre  des  centaines  de  païens;  v.  i^-] t.,  Ro- 
land tue  vingt- quatre  païens,  des  plus  vaillants;  v.  2092,  quand  l'archevêque 
Turpin  meurt  après  avoir  longtemps  frappé  de  grands  coups,  l'empereur  trouve 
quatre  cents  cadavres  autour  de  lui  ;  enfin,  durant  toute  la  mêlée,  Roland,  Olivier 
et  Turpin  sont  loin  de  tuer,  à  eux  trois,  cent  mille  ennemis  :  v.  i683  et  suiv,, 
on  peut  savoir  le  nombre  de  ceux  qu'ils  tuèrent;  ce  nombre  est  écrit  dans  les 
chartes,   dans  les  brefs,  et  la  Geste   dit    qu'il  y    en  eut  plus   de  quatre   mille. 

2.  Ch.  Hanriot,  Géographie  homérique,  le  Champ  troyen,  dans  le  Bulletin  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  i885,  —  M.  Maurice  C.  écrit  à  tort  le  camp  troyen. 
—  Je  n'ai  pas  relevé  beaucoup  d'autres  erreurs  typograhiques.  Voici  cependant 
deux  fautes  :  p.  i56,  1.  14,  cadavre  d'Hector  {Wsqz  Patrocle) ;  p.  20S,  discours  de 
Phénix  au  XI^  livre  (lisez  IX''  livre). 

3.  G.  Nicolaïdès,  'lAtxos;  r;-:o'j.-:r,-jv/Sr\  oixz/.vj-!]  /.xl  TO-o-/:x:^icf.,  Athènes,  i883. 
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exactitude  toute  militaire,  qui  n'admet  pas  de  contradiction,  et  qui, 
par  suite,  se  prête  mal  aux  hypothèses  nouvelles  sur  la  formation  du 
poème. 

Signalons  enfin,  cette  fois  sans  la  moindre  réserve,  le  chapitre  sur 
la  langue  de  I^Iliade  (p.  259-269)  :  Tauteur  y  discute  et  y  réfute  la  théo- 
rie récente  de  Fick  sur  les  éolismes  d'Homère.  Ce  mélange  d'éolismes 
et  d'ionismes,  M.  Maurice  C.  l'explique  d'une  manière  toute  natu- 
relle, en  supposant,  non  pas  que  le  poète  lui-même  a  fait  ce  choix 
d'une  manière  arbitraire,  mais  que  la  tradition  épique  lui  en  donnait 
déjà  l'exemple,  et  que  ses  successeurs  s'y  sont  conformés. 

J'ai  déjà  dépassé  les  limites  où  j'aurais  voulu  me  renfermer,  et  je  n'ai 
rien  dit  de  l'Odyssée  ni  d'Hésiode.  Il  resterait  aussi  à  parler  des  pre- 
miers chapitres  du  livre,  où  l'auteur,  sous  forme  d'introduction,  décrit  la 
race  grecque  et  son  génie.  Ces  chapitres  qui,  chez  d'autres  écrivains, 
auraient  un  développement  considérable  et  une  importance  capitale, 
paraissent  ici  un  peu  secs.  M.  Maurice  Croiset  ne  touche  que  par  allu- 
sion à  l'histoire  primitive  des  Grecs,  à  leur  religion,  à  leurs  mœurs.  Il 
étudie  avant  tout  l'esprit  grec  tel  qu'il  se  montre  dans  les  monuments 
de  la  littérature  :  plutôt  que  les  œuvres  de  l'art,  plutôt  que  les  institu- 
tions, ce  qu'il  observe  de  préférence,  c'est  l'instrument  même  de  la 
pensée  grecque,  cet  admirable  langage  qui  s'est  si  merveilleusement 
prêté  à  l'expression  de  toutes  les  idées  dont  vit  encore  le  genre  humain. 
Le  chapitre  sur  la  langue  grecque  (p.  20-40),  et  particulièrement  les 
remarques  sur  la  syntaxe,  .sont  un  modèle  d'analyse  délicate  et  judi- 
cieuse :  on  sent  dans  ces  pages  un  fin  lettré  qui  n'ignore  aucun  des 
mystères  de  la  science  grammaticale,  mais  qui  porte  légèrement  le  poids 
de  ses  connaissances  philologiques. 

Am.   Hauvette. 

Q2.  —  Etudes  sur-  quelques  manuscrits  des  bibliothèques  d'Italie 
coueei-nant  l'inquisition  et  les  croyances  Iiéi-étiques  du  3^11°  an 
XVIB"  siècle,  par  Charles  Molinier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  Paris,  Leroux,  1888.  In-8,  208  p. 

M.  Charles  Molinier,  chargé  d'une  mission  par  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  a  pu  examiner  divers  manuscrits  intéressants,  à  Mi- 
lan, à  Lucques,  à  Florence,  à  Rome.  Il  classe  ces  documents  en  trois 
séries  :  croyances  des  hérétiques,  procédures  et  interrogatoires  des  pré* 
venus.  La  première  série  se  compose  de  sommes,  la  plupart  inédites, 
écrites  du  xii^  au  xive  siccle  contre  les  hérétiques  cathares,  albigeois  ou 
vaudois,  et,  en  général,  très  curieuses  pour  l'histoire  de  ces  doctrines. 
La  seconde  série  comprend  des  textes  de  procédure,  du  xiii^  au  xvu*  siè- 
cle; quelques-uns,  des  plus  anciens,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  l'ou- 
vrage de  Bernard  Gui,  Practica  officii  inquisitionis,  et  ont  pu  lui  ser- 
vir de  source.  Enfin,  dans  la  troisième  série,  M.,  Ch.  M.  étudie  des 
recueils  d'inf^rrogatoires  subis  par  des  hérétiques,  et  entre  autres,  le 
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plus  important,  le  Vaticanus  4080,  inestimable  pour  l'histoire  de  l'hé- 
résie albigeoise  et  vaudoise  en  Languedoc,  au  début  du  xive  siècle; 
M.  Ch.  Molinier  l'analyse  longuement  et  en  publie  des  fragments  con- 
sidérables. On  trouve^  en  appendice,  quelques  autres  documents  cu- 
rieux. Souhaitons  qu'on  explore  avec  autant  de  soin  et  de  succès  les 
bibliothèques  et  archives  du  nord  de  l'Espagne;  la  moisson  y  serait 
sans  doute  aussi  abondante. 

M.  A. 


q3.  —  Olivier  Baeselin  et  Le  Van  de  Vire,  avec   introduction   et  notes,  par 
Gasté.  Paris,  Lemerre,  1887.  In-12,  p.  3  fr. 

Quel  est  l'auteur,  ou  quels  sont  les  auteurs  de  ces  jolies  chansons 
dont  M.  Gasté  nous  donne  aujourd'hui,  avec  une  introduction  et  des 
notes  fort  intéressantes,  une  édition  nouvelle,  d'après  les  manuscrits  de 
Bayeux  et  de  Vire?  Il  serait  difficile  de  répondre  nettement  à  cette  ques- 
tion, mais  il  semble  bien  probable  qu'il  nous  reste  là  quelque  chose 
d'Olivier  Basselin  ou  de  ses  1  compaignons  virois  )>,  inspirés  par  lui. 
Sans  doute,  c'est  à  lui,  c'est  à  eux  qu'il  faut  restituer  ces  couplets  pa- 
triotiques et  ces  chansons  à  boire,  les  uns  tout  remplis  de  haine 
contre  l'Anglais,  les  autres  étincelantes  de  gaité  et  de  verve  ba- 
chique. 

Parce  que  M.  G.  a  prouvé  «  par  une  argumentation  solide  »,  comme 
lui  écrivait  M.  W.  Foerster,  que  Jean  Le  Houx  est  bien  l'auteur  des 
chansons  attribuées,  depuis  trois  cents  ans,  à  Olivier  Basselin,  il  s'est 
fortement  gardé  de  conclure  que  ce  dernier  n'a  jamais  existé.  Il  n'en 
reste  pas  moins  étonnant  qu'aucune  chronique  de  l'époque  ne  fasse 
mention  de  cet  homme  que  a  les  Engloys  mirent  à  fin  »,  parce  qu'il 
avait  été  évidemment  l'âme  de  la  résistance  à  l'ennemi  dans  le  pays 
virois.  Boschier,  un  de  ses  compagnons  sans  doute  «  qui  s'estoit  mis 
sus  en  armes  que  avec  grand  nombre  de  peuples  et  communes  »  pour 
repousser  les  envahisseurs,  a  été  plus  heureux  que  lui  :  son  nom 
ligure  plusieurs  fois  dans  la  Chronique  du  Mont  Saint-Michel,  récem- 
ment publiée  par  M.  Siméon  Luce,  C'est  lui  que  l'on  nomme  encore 
dans  le  début  de  cette  chanson  :  «  A  la  Compaignie  d'ung  bauchier 
Venus  sommes  du  Vau  de  Vire,  etc.  »  M.  G.  avait  eu  d'abord  la  pensée 
d'écrire  :  i  A  la  compaignie  d'ung  ou  de  Boschier.  »  C'est  assurément 
la  bonne  leçon,  d'autant  plus  qu'elle  éclaire  le  sens  des  couplets  qui 
suivent.  Les  Compagnons  Virois  rendirent  le  nom  du  capitaine 
Prégent  non  moins  populaire  que  ceux  d'Olivier  Basselin  et  de 
Boschier,  pour  avoir  maintes  fois  bien/ro/fe  les  Anglais,  ou  pour  les 
avoir  enfondfés  dans  la  mer.  Ce  Prégent  de  Coetivy,  qui  devint  amiral 
de  France,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Cherbouig,  en 
1400,  «  ce  qui  fut,  raconte  Jean  Chartier,  ung  grand  fortdommai;e  et 
notable  perte  pour  le  roy,  car  il  estoit  un  des  vaillans  chevaliers  et  re- 
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nommez  du  royaume  de  FVance,  fort  prudent  homme  et  encor  de 
bon  âge.  »  Dans  un  de  ses  ouvrages  peu  connus,  Le  teviple  de  Bocace 
(p.  90,  édit.  Kervyn),  Chastellain,  qui  ne  sait  rien  dire  simplement, 
rapporte  aussi  k  même  fait  avec  son  emphase  habituelle  :  «  Celle 
faulse  traiieresse  fortune,  alors  que  (Piègent)  mieulx  pensoit  a  ordon- 
ner après  de  ses  affaires  et  de  son  estât  et  salut,  le  vint  mener  sous  Taf- 
fust  d'un  canon,  et  lui  promettant  en  tous  périls  et  dangiers  sauve  vie, 
le  fit  finer  sans  parole.  » 

On  rencontrera,  dans  «  les  Chansons  d^amour  »,  bon  nombre  de 
gracieux  couplets  où  rit  la  poésie,  comme  celui-ci  : 

Je  la  regarday  une  pose  : 
Elle  estoit  blanche  comme  ung  laict  ; 
Et  doulce  comme  ung  agnelet, 
Vermeillette  comme  une  rose. 

Ce  n'est  point  à  cette  époque  que  les  amoureux  se  consument  de 
tristesse,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  payés  de  retour.  Si,  par  hasard,  ils 
chantent  qu'ils  vont  mourir  ou  qu'ils  se  meurent  «  de  déplaisance  », 
n'en  croyez  pas  un  mot.  Ce  sont  des  gaillards  solides,  aimant  la  joie  et 
le  plaisir,  incapables  défaire  longtemps  les  langoureux,  et  qui  ont  bien- 
tôt fini  leur  deuil  : 

De  moy  ne  sera,  se  m'aist  Dieux, 

Doresnavant  aymee  : 
S'il  ne  luy  plaist,  s'y  aille  ailleurs  : 

Elle  est  plainte  et  plorée. 

A.  Delboulle. 


94.  —    Dei*  seg^rpiiâclie   «SOiÈiepli    im    Di-ania    des    'X.VI    «lahrhundei'ts, 

ein    Beitrag  zur    vergleichenden    Literaturgeschichte,    von    Alex,    von    Weilen. 
Wien,  Hœlder,  1887.  In-8,  vin  et  196  p.  4  mark. 

Les  trois  sujets  qui  dominent  le  répertoire  dramatique  du  xvi^  siècle, 
sont  l'Enfant  prodigue,  Suzanne,  Joseph.  Nous  avons  un  bon  travail  de 
M.  Pilger  sur  les  drames  consacrés  à  Suzanne,  M.  de  Weilen  vient  de 
publier  une  excellente  étude  sur  Joseph  dans  le  drame  du  xvi»  siècle. 
A  la  suite  de  longues  et  patientes  recherches,  il  a  trouvé  huit  drames 
latins  et  dix-neuf  drames  allemands  composés  sur  Joseph  de  1534  a 
1625.  11  les  analyse  avec  détail  et  marque  nettement  ce  qui  les  distingue 
et  les  rapproche  les  uns  des  autres.  C'est  avec  raison  qu'il  insiste  sur 
le  Joseph  de  Crocus  (i536)  et  met  en  relief  les  qualités  de  composition 
du  jésuite  hollandais;  Crocus  a  fait  de  la  femme  de  Putiphar  le  person- 
nage le  plus  important  de  la  pièce  et  il  lui  prête  parfois  de  beaux  ac- 
cents; sa  a  comœdia  sacra  »  fut  le  modèle  que  suivirent  plus  ou  moins 
presque  tous  ceux  qui  traitèrent  le  même  sujet.  M.  de  W.  cite  après  Cro- 
cus, l'Alsacien  Gart  dont  Erich  Schmidt  a  récemment  édité  le  Joseph  et 
apprécié  les  mérites,  Macropedius  qui  ne  manque  pas  de  talent,  Voidius 
dont  le  drame  rappelle  les  pièces  populaires  en  plattdeutsch,  etc.  Il  a 
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su  discerner  dans  chaque  œuvre  les  imitations  de  l'antique,  par  exem- 
ple, de  VHippolyte  de  Sénèque  et  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  s'ar- 
rête à  Tannée  1623  et  ne  consacre  aux  drames  postérieurs  que  deux  à 
trois  pages,  en  mentionnant,  il  est  vrai,  l'opérette  «  venue  de  la  ville 
d'Offenbach  »,  Joséphine  vendu  (sic)  par  ses  sœurs.  Le  travail  de 
M.  de  Weilen  a  été  imprimé  trop  menu  et  ressemble  à  un  catalogue 
dont  les  articles  seraient  extrêmement  développés;  mais  il  témoigne  d'un 
grand  soin,  d'études  profondes  et  d'une  observation  pénétrante;  c'est 
vraiment  une  très  remarquable  «  contribution  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture comparée.  » 

A.  C. 


95.  —  PIi.  Alb.  ;stapfer,  helvelischer  Minister  der  Kûnste  und  Wissenschaften 
(1766-1840).  Ein  Lebens  und  Kulturbild,  von  Rudolf  Luginbûhl,  Basel,  Detloff, 
1887,  ix-589  p.  in-8.)  10  mark. 

Personne  ne  reprochera  à  M.  Luginbûhl  d'avoir  traité  son  sujet 
d'une  manière  superficielle.  A.  ceux  qui  seraient  disposés  à  contester 
l'utilité  de  certains  détails  dans  lesquels  il  a  cru  devoir  entrer,  il  ré- 
pondra, en  biographe  consciencieux,  qu'aucune  partie  de  la  vie  de  son 
héros  ne  méritait  de  rester  dans  l'ombre;  que  si,  d'un  autre  côté,  l'on 
objecte  un  manque  de  proportion  entre  les  divers  chapitres  du  livre,  il 
lui  sera  facile  de  démontrer  que  la  carrière  de  Philippe-Albert  Stapfer 
en  Suisse,  étant  peut-être  plus  mal  connue  encore  que  sa  carrière 
française,  comportait  un  développement  au  moins  égal  à  celui  de  cette 
dernière.  Et,  de  fait,  telle  qu'elle  est,  l'œuvre  de  M.  L.  est  un  modèle 
de  biographie;  nous  en  avons  rarement  rencontré  de  plus  fouillées; 
nous  n'en  connaissons  que  peu  dans  lesquelles  l'intérêt  se  soutienne 
d'une  manière  aussi  constante. 

Après  un  premier  chapitre  où  se  trouve  sobrement  esquissée  la  jeu- 
nesse de  Stapfer  (1766-179 1),  l'auteur  aborde  la  carrière  publique 
du  futur  diplomate  (chap.  11,  179 1- 1798),  rappelle  les  services  qu'il 
rendit  à  Berne  comme  professeur  de  théologie  et  discute  la  valeur  de 
ses  premiers  essais  littéraires  et  scientifiques.  Le  chap.  m  (1798-1800) 
traite  de  l'activité  déployée  par  Stapfer  en  qualité  de  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts.  On  saura  gré  à  M.  L.  du  tableau 
très  vivant  qu'il  trace  à  cette  occasion  de  l'état  de  l'enseignement  en 
Suisse  à  la  veille  et  au  moment  de  la  Révolution.  Pour  être  un  peu 
spéciaux,  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  réformes  pédagogiques 
projetées  ou  exécutées  par  Stapfer  n'en  présentent  pas  moins  un  réel 
intérêt,  et  les  quelques  longueurs  qui  alourdissent  le  récit  dans  cette 
partie  du  livre  sont  à  tout  prendre  assez  excusables,  si  l'on  songe  que 
M.  L.  est  instituteur  primaire  et  que  les  douze  subdivisions  de  ce  cha- 
pitre sont  sans  doute  le  noyau  d'un  travail  qui,  dans  l'idée  de  son 
auteur,  ne  devait  pas  atteindre  un  pareil  développement. 
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Le  chap.  iv  (i8oo-i8o3)  est  de  beaucoup  le  plus  inte'ressant  du  livre 
et  contient  un  exposé  fort  bien  fait  des  négociations  que  Stapfer  eût  à 
conduire  au  cours  de  sa  mission  diplomatique  à  Paris.  Il  y  avait  déjà 
fait  une  apparition  en  avril  1798,  comme  secrétaire  de  Luthard  que  le 
gouvernement  de  Berne  avait  envoyé  au  Directoire  pour  protester 
contre  les  excès  commis  sur  son  territoire  par  les  troupes  de  Brune  et 
de  Schauenbourg.  Les  résultats  de  cette  ambassade  furent  à  peu  près 
nuls  pour  le  canton  lésé,  mais  non  pour  Stapfer  qui,  par  ses  qualités 
brillantes,  sut  éclipser  son  chef  de  file  et  contracter  des  amitiés  pré- 
cieuses, grâce  surtout  à  l'enthousiasme  qu^il  professait  pour  les  idées 
nouvelles.  Aussi,  deux  ans  plus  tard,  reprenait-il  le  chemin  de  Paris  en 
qualité  de  chargé  d'affaires  d'abord,  puis  de  ministre  plénipotentiaire. 
Jamais  encore  son  pays  ne  s''était  trouvé  dans  une  situation  aussi  cri- 
tique. En  proie  aux  dissensions  entre  fédéralistes  et  unitaires  — 
Stapfer  appartenait  à  ce  dernier  parti;  —  occupée  par  les  troupes  fran- 
çaises, la  Suisse,  bien  que  déclarée  indépendante  par  Bonaparte,  pou- 
vait craindre  à  tout  instant  une  annexion  ou  un  morcellement.  Mieux 
encore  que  Jahn  dans  son  «  Bonaparte,  Talleyrand  et  Stapfer  », 
M.  L.  a  su  démêler  les  intrigues  sans  nombre  dont  le  nouveau  ministre 
suisse  —  laissé  le  plus  souvent  sans  instructions  —  parvint  à  triompher. 
Ses  conversations  avec  le  premier  Consul,  avec  Talleyrand,  avec 
Sieyès,  et  les  jugements  qu^il  porte  sur  ses  interlocuteurs,  seraient  à 
citer  en  entier. 

Lorsque,  au  printemps  de  l'année  i8o3,  Stapfer  abandonna  son 
poste,  il  put  jeter,  non  sans  quelque  orgueil,  un  regard  en  arrière  sur 
le  chemin  parcouru  depuis  son  arrivée  à  Paris  et  les  résultats  de  sa  mis- 
sion, a  Tout  ce  qu'il  sera  possible  d'obtenir,  écrivait-il  le  17  septem- 
«  bre  1800,  c'est  une  neutralité  favorable  à  la  République  française, 
«  mais  affranchie  de  l'obligation  d'accorder  un  passage  à  ses  troupes 
«  sur  le  territoire  helvétique.  Se  flatter  que  nous  puissions  jamais  re- 
«  couvrer  une  indépendance  absolue  est  non  seulement  se  bercer  d'une 
a  chimère,  si  la  France  conserve  sa  prépondérance  actuelle,  mais  c'est 
«  encore  vouloir  une  autocratie  nationale  dont  l'ancienne  Ligue  Suisse 
«  n'a  jamais  joui  vis-à-vis  des  rois  de  France...  Je  ne  dois  pas  vous 
a  cacher  que  nous  sommes  profondément  méprisés,  et  c'est  peut-être  (il 
a  me  répugne  à  le  dire)  ce  mépris  seul,  joint  à  une  tradition  diploma- 
«  tique  encore  respectée,  qui  nous  a  épargné  le  sort  de  la  Pologne.  » 

Trois  ans  plus  tard,  la  situation  se  trouvait  modifiée  du  tout  au  tout, 
et  ce  résultat  était  dû  en  partie  au  patriotisme  tenace  de  Stapfer.  Grâce 
à  ses  instances,  en  effet,  la  Suisse  avait  obtenu  de  se  faire  représenter 
au  congrès  de  Lunéville  (p.  363),  et  le  Valais,  dont  la  possession  tenait 
cependant  à  cœur  au  premier  Consul,  continuait  à  faire  partie  de  la 
République  helvétique.  Adiré  vrai,  la  constitution  «  delà  Malmaison  » 
avait  été  rejetée  avec  trop  de  précipitation,  et,  d'un  autre  côté,  le 
brusque  retrait  de  l'armée  française  d'occupation  venait  de  provoquer 
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en  Suisse  une  nouvelle  Révolution  (septembre  1802)  et  de  rappeler  (pour 
la  seconde  fois)  au  pouvoir  le  parti  fédéraliste  qui  en  avait  été  chassé 
par  les  «  unitaires  »  le  17  avril  1802.  Mais  l'acte  de  médiation 
(19  février  i8o3)  allait  mettre  un  terme  à  ces  agitations  stériles  et  faire 
entrer  la  Suisse  dans  une  ère  plus  prospère.  Nommé  président  de  la 
commission  de  liquidation,  Stapfer  rentra  momentanément  en  Suisse 
et  donna  sa  démission  au  bout  de  quelques  semaines.  Sa  carrière  pu- 
blique était  terminée,  et  il  n'avait  que  ?>j  ans  ! 

Un  5*  et  dernier  chapitre  (i 803-1840)  met  en  relief  les  vertus  privées 
de  Stapfer,  préoccupé  dès  lors  presque  exclusivement  de  l'éducation  de 
ses  douze  enfants  et  d'œuvres  philantropiques  et  religieuses.  Ses  rela- 
tions avec  Guizot,  qui  fit  un  instant  partie  de  sa  famille  à  titre  de  pré- 
cepteur, avec  Maine  de  Biran,  Auguste  de  Staël,  Jean  Monod,  d'une 
part,  avec  Laharpe,  Pcstalozzi,  Vinet,  Fellenberg  et  Humboldt,  de 
l'autre,  sa  collaboration  à  la  Biographie  universelle  de  Michaud  y 
sont  exposées  sommairement.  Philippe-Albert  Stapfer  mourut  à  Paris 
le  27  mars  1840. 

Les  quelques  observations  de  détail  que  nous  avons  le  devoir  de  pré- 
senter n'affaiblissent  en  rien  le  jugement  très  favorable  que  nous  por- 
tons sur  le  livre  de  M.  Luginbuhl.  Ainsi,  p.  i34,  il  reproduit  textuel- 
lement et  donne  comme  inédite  une  lettre  de  Gœthe  à  Hottinger,  qui 
ne  l'est  pas;  ailleurs  (p.  398  sqq),  les  raisons  qu'il  met  en  avant  pour 
prouver  que  Stapfer  ne  conseilla  pas  à  son  ami  Rengger  (lettre  du 
6  àéc.  1801)  de  tenter  un  nouveau  coup  d'Etat  en  Suisse,  pendant 
l'absence  du  fédéraliste  landamnann  Reding,  nous  paraissent  peu  con- 
cluantes. Mais  notre  critique  la  plus  sérieuse  porte  sur  le  style  qui 
manque  souvent  de  naturel  et  tombe  parfois  dans  la  vulgarité.  Mieux 
vaut  appeler  Bonaparte  Bonaparte  que  d'employer  des  périphrases 
rebattues  (der  Korsische  Loewe)  et  l'expression  diplomatische  Kiiche 
(p.  353)  dans  un  ouvrage  sérieux  n'est  pas  heureuse. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Luginbiihl  apporte  une  contribution  pré- 
cieuse à  l'histoire  de  la  période  helvétique  et  il  aura  sa  place  marquée 
entre  les  mémoires  du  prédécesseur  de  Stapfer,  G.  de  Jenner  et  la 
Biographie  de  César  de  Laharpe  que  s'apprête  à  faire  paraître  M.  Paul 
Stroehlin  de  Genève, 

E.  ROTT. 


96.  —  Victor  Hugo.    Eîn   Beiti^ag  zu  seïner  XVûrdigung   In   Deutschland 

von    Dr.   G.    Schmeding,   Oberlehrer    am   Lehrerinnen-Seminar  in  Wolfenbûttel. 
Braunschweig,  Schwetschke,  1887,  in-8,  iv,  128  pages.  2  mark. 

Ce  livre  est  sorti  d'une  pensée  généreuse.  L'attitude  politique  de  Vic- 
tor Hugo  lui  a  valu  bien  des  inimitiés  en  Allemagne;  c'est  contre 
ce  sentiment  injuste  que  M.  Schmeding  a  voulu  réagir.  Il  étudie 
l  auteur  de  Cromwell  et   de  Notre-Dame   de  Paris  successivement 
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comme  poète,  comme  penseur,  —  Je  n'ose  dire  comme  philosophe,  — 
puis  comme  homme  politique  et  privé,  enfin  dans  son  influence  litté- 
raire sur  ses  contemporains,  et  son  étude  est  à  la  lois  complète  et 
impartiale. 

M.  S.  a  lu  avec  amour  les  poésies  de  Hugo  et  en  a  senti  toutes  les 
beautés.  Il  sait  mettre  en  lumière  l'art  merveilleux  avec  lequel  Victor 
Hugo  arrive,  par  un  heureux  emploi  des  figures  de  mots,  en  parti- 
culier de  l'antithèse  et  de  la  répétition,  à  produire  les  effets  les  plus 
dramatiques  et  les  plus  saisissants;  il  fait  voir  tout  ce  quMl  y  a  de  pro- 
fondeur et  d'indicible  émotion  dans  tant  de  morceaux  du  chef  de  l'Ecole 
romantique.  Les  rapprochements  curieux  qu'il  établit  à  chaque  instant 
entre  Hugo  et  les  poètes  allemands  contemporains,  témoignent  de 
rétendue  de  ses  connaissances  littéraires 

Rien  de  plus  difficile  que  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  romans  de 
Victor  Hugo;  M.  S.,  incline  vers  Téloge,  sans  être  aveugle  sur  les 
défauts.  Il  garde  la  même  mesure  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur 
les  drames  ;  il  marque  ce  qu'il  y  a  de  paradoxal  et  d'outré  dans  le 
dessein  du  poète  de  faire  d'un  être  criminel  ou  dégradé  le  repré- 
sentant d'une  des  plus  belles  vertus  du  cœur  humain,  comme  l'amour 
paternel  ou  maternel  ;  mais  il  est  séduit,  —  et  il  ne  le  cache  pas,  — 
par  ce  qu'il  y  a  de  jeunesse,  de  verve  et  de  lyrisme  dans  quelques- 
unes  des  pièces  de  Hugo. 

Plus  loin,  M.  S.  montre  Hugo,  amené  dans  ses  ouvrages  à  examiner 
les  problèmes  les  plus  graves  de  l'existence,  et  leur  donnant  la  solu- 
tion la  plus  généreuse.  Sans  être  croyant,  le  poète  est  resté  proi^on- 
dément  spiritualiste,  et  la  dignité,  la  moralité  humaine  n^ont  pas 
eu  de  défenseur  plus  ardent,  la  famille  d'apologiste  plus  ému  ni  plus 
convaincu.  Jamais  il  n'a  eu  de  sympathie  pour  le  matérialisme  du 
xvm*  ou  du  xix^  siècle,  et  ce  contemporain  de  Byron  a  échappé  dans 
sa  saine  vigueur  au  pessimisme  de  René  et  de  Manfred. 

M.  S.  indique  très  bien  par  quelle  évolution  naturelle  et  forcée, 
Victor  Hugo,  de  royaliste  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse,  est  devenu  un 
des  apôtres  de  la  démocratie;  il  n'oublie  pas  sa  haine  profonde  de  la 
tyrannie,  son  pur  et  ardent  patriotisme,  —  patriotisme  qui  n^avait 
rien  d'étroit  cependant,  qui  ne  l'aveuglait  pas  sur  le  rôle  des  autres 
nations,  mais  se  confondait  pour  lui  dans  le  cosmopolitisme  le  plus 
large  et  le  plus  noble. 

Une  question  se  présentait  en  terminant  :  quelle  a  été  Tinfiuence 
du  grand  poète  sur  le  mouvement  littéraire  contemporain?  M.  S.  ne 
l'a  pas  résolue;  il  l'esquisse  à  peine.  Il  est  vrai  que  c'est  un  sujet 
particulièrement  difficile  à  traiter  pour  un  étranger,  même  aussi 
versé  quMl  paraît  l'être  dans   notre  littérature. 

M.  S.  conclut  par  «  Une  parole  de  paix  ».  Au  moment  oîi  il  a 
achevé  et  publié  son  travail,  des  bruits  de  guerre  avaient  retenti  dans 
toute  l'Europe;  loin  de  s'associer  aux  ardeurs  belliqueuses  de  quel- 
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ques-uns  de  ses  compatriotes,  M.  S.  leur  montre  dans  le  poète  un 
esprit  fait,  non  pour  la  haine,  mais  pour  l'amour,  et  qu'on  voit,  au 
milieu  des  cris  ou  des  menaces  de  guerre,  appeler  de  ses  vœux  la 
paix  bienfaisante  : 

Peuples,  je  compris  que  j'entendais  chanter 
L'espoii-  dans  ce  qui  fut  le  désespoir  naguère, 
Et  la  paix  dans  la  gueule  horrible  de  la  guerre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  Victor  Hugo  que  M,  Schmeding 
réclame  la  sympathie  de  ses  compatriotes,  c'est  pour  notre  langue 
et  notre  littérature  tout  entière,  qu'il  les  convie  à  étudier  et  à  appro- 
fondir. Ce  conseil  peut  être  donné  aussi  de  ce  côté-ci  des  Vosges,  et 
nous  souhaitons  également  qu'on  apprenne  chaque  jour  à  mieux 
connaître  chez  nous  la  langue,  la  littérature  et  la  civilisation  alleman- 
des ;  c'est  là  un  gage  de  paix,  ou  du  moins  un  préservatif  infaillible 
contre  toute  entreprise  téméraire  ou  inconsidérée. 

Ch.  J. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Maurice  Tourneux  vient  de  publier  dans  leur  intégrité  les  mé- 
moires inédits  sur  Beaumarchais,  de  Gudin,  qui  n'étaient  connus  jusqu'à  présent 
que  par  de  courts  extraits  de  M.  de  Loménie  et  par  le  récent  livre  de  M.  A.  Bettel- 
heim  (Histoire  de  Beaumarchais,  par  Gudin  de  La  Brenellerie.  Paris,  Pion,  in-S", 
1888,  xxvm  et  5o8  p  ).  Un  de  nos  collaborateurs  rendra  compte  de  cette  impor- 
tante publication. 

—  Le  premier  fascicule  de  la  deuxième  édition  de  ï Histoire  de  la  littérature  al' 
lemande  de  feu  Heinrich  a  paru  à  la  librairie  Leroux. 

—  L'Académie  des  belles-lettres  de  Caen  décernera  en  1889  le  prix  Lair,  de 
2,000  fr.,  à  l'auteur  de  la  meilleure  étude  sur  Thomas  Corneille  (envoyer  les  mé- 
moires avant  le  3o  juin  1889). 

—  M,  le  docteur  Barthélémy  doit  publier  prochainement,  en  deux  volumes,  une 
Histoire  d'Aubagne. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  février  1888. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  annonce  à  l'Académie  la  mort  de  M.  Fleischer, 
associé  étranger.  M.  Barbier  de  Meynard,  vice-président,  rappelle  que  M.  Fleischer, 
orientaliste  d'une  haute  valeur,  appartenait  à  l'Académie  depuis  vingt  ans  et  qu'il 
s  honorait  d'avoir  été  l'élève  de  Silvestre  de  Sacy. 

M.  Mois  Heiss  retire  sa  candidature  à  la  place  de  membre  libre  laissée  vacante 
par  la  mort  de  M.  P.-Ch.  Robert. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  de  nou- 
veaux renseignements  sur  les  fouilles  d'es  Catacombes. 

Le  P,  Deiattre  adresse  à  l'Académie,  pour  la  commission  des  inscriptions  sémili- 
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ques,  les  estampages  de  vingt-huit  stèles  puniques  trouvées  récemment  à  Car- 
tilage 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  l'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre 
libre,  en  remplacement  de  M.  P.-Ch.  Robert.  Trois  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  don- 
nent les  résultats  suivants  : 

1"  tour.                       2»  toar.  3«  tour. 

M.  Joachim  Menant i3  voix.                   i5  voix.  22  voix. 

M.  de  la  Borderie lo     —                        14    —  16    — 

M.  Emile  Picot 5     —                         6     —  3     — 

M.  le  D'"  Hamy 5     —                         5     —  n     — 

M .  R.  Mowat 5    —                        »     —  »    — 

M.  de  Ruble i     —                         »     —  »    — 

M.  Robiou y     —                          i    —  »     — 

41     —  _      41     —  41     — 

M.  Joachim  Menant  est  élu.  L'élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République. 

M.  Châtelain  communique  une  note  sur  un  très  ancien  manuscrit  d'Horace,  con- 
servé autrefois  à  Autun  Ce  manuscrit  a  été  signalé  dans  le  catalogue  de  Haenel  en 
i83o;  Miilin,  qui  l'avait  vu  en  1804,  en  a  laissé  une  description  ;  mais,  de  nos  jours, 
les  érudits  qui  ont  visité  Autun  l'ont  cherché  inutilement.  En  examinant  de  plus 
près  la  description  de  Miilin,  M.  Cliâteiain  a  reconnu  qu'elle  se  rapporte  exactement 
à  un  volume  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  manuscrit  latin  io3io.  On  peut  donc 
affirmer  que  le  précieux  manuscrit  d'Autun  n'est  pas  perdu,  il  a  simplement  passé 
d'une  bibliothèque  à  une  autre. 

Une  page  du  manuscrit  latin  io3io  est  reproduite  en  fac-similé  dans  la  Paléogra- 
phie des  classiques  latins  de  M.  Châtelain. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  1°  Joseph  Roman,  Obituaire  du 
chapitre  de  Saint-Mary  de  Forcalqiiier  ;  20  Louis  Blancard,  la  Pile  de  Charlema- 
gne,  étude  sur  Porigine  et  le  poids  des  deniers  neufs  et  de  la  livre  de  Charlemagne  ; 
3°  iD.,  Nouveau  Classement  des  monnaies  bretonnes  antérieures  au  monnayage  de 
Philippe  le  Bel  ;  4"  id.,  le  Florin  provençal;  5°  id..  Charte  de  donation  de  Ségalarie 
à  Aicard,  Jils  d'Arlulfe  (qSg);  6°  id.,  la  Charte  de  Gibellin  de  Grimant; —  par 
M.  Héron  de  Villefosse  :  Ch  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  d'Afri- 
que, tome  II,  publié  et  complété  par  Salomon  Reinach  ;  —  par  M  Delisle  :  1°  Let- 
tres de  Peiresc  aux  frères  Dupuy,  publiées  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque, 
tome  I  ;  2°  A.  Lecoy  DE  LA  Marche,  Louis  XI  et  la  succession  de  Provenre,-  3"  Henri 
Jadart,  Jeanne  d'Arc  à  Reims.  Ses  relations  avec  Reims,  ses  Iccires  aux  Rémois  ; 
4°  Pierre  de  Nolhac,  Erasme  en  Italie,  étude  sur  un  épisode  de  la  Renaissance,  ac- 
compagnée de  dou:[e  lettres  inédites  d'Erasme. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  8  février  1888. 

M.  de  Villefosse  lit  :  i"  une  note  de  M.  Berthelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres,  sur 
un  moule  destiné  à  fabriquer  des  enseignes  pour  le  pèlerinage  de  N.-D.  de  Pitié, 
près  Saint-Laurent-sur-Sèvre;  2°  une  lettre  de  M.  Blumereau  de  Rom  (Deux-Sèvres), 
sur  les  fouilles  qu'il  continue  à  faire  dans  cette  localité.  11  communique  ensuite  une 
casserole  d'argent  trouvée  à  Hastings  près  de  Douvres  et  portant  l'inscription  NU- 
mni  AVGVSli  DEO  Marti  ROMVLVS  CAMVLOSENI  FIL-  FOSVIT. 

M.  Babelon  présente  une  communication  sur  la  numismatique  de  la  ville  d'Aba 
en  Carie,  il  démontre  que  les  médailles  attribuées  à  cette  localité  sont  en  réalité 
d'Olba  en  Cilicie.  Il  conjecture  que  l'ethnique  A1311NQN,  lu  récemment  sur  une  ins- 
cription de  Rome  en  assez  mauvais  état,  doit  être  rétabli  TABIINQN,  et  qu'il  s'agit 
non  d'Aba,  mais  de  Taba,  ville  de  la  même  province  de  Carie. 

M.  Mowat  présente  la  photographie  d'un  taureau  à  trois  cornes,  récemment  dé- 
couvert à  Martigny. 

M.  de  Laurière  communique  quelques  fragments  d'inscriptions  d'après  les  estam- 
pages envoyés  de  Rome,  par  M.  l'abbé  Le  Louet,  l'une  d'elles  est  une  épilaphe  por- 
tant les  deux  dates  consulaires  de  38 1  et  de  384. 

M.  Ravaisson-MoUien  attire  l'attention  sur  l'intérêt  que  présente  la  coiffure  d'une 
tête  figurée  sur  le  manche  de  la  casserole  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

A.   DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Piiy,  imptHmerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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N»  3  0  -  5  mars  1888  — 


Sommaire  s  97.  Regnaud,  Origine  et  philosophie  du  langage.  —  98.  Pierrot- 
Deseilligny,  L'amphithéâtre  de  Lyon.  —  99-101.  Serre,  La  trièie  athénienne; 
Les  marines  de  guerre  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge;  Etudes  sur  l'histoire  mi- 
litaire et  maritime  des  Grecs  et  des  Romains.  —  102.  Breusing,  L'art  nautique 
des  anciens.  —  io3.  Vars,  L'art  nautique  dans  l'antiquité  et  spécialement  en 
Grèce.  —  104.  Gasquy,  Fulgence.  —  io5.  Fourncer,  Le  commerce  en  Hongrie 
et  Pologne  au  xvin'  siècle.  —  106.  Dietz,  Les  études  classiques  sans  latin.  — 
107.  Heinrich,  Le  procès  du  latin.  —  108.  Astrié,  Le  latin  doit-il  disparaître  de 
l'enseignement?  —  109.  Bigot,  (Questions  d'enseignement  secondaire. —  iio. 
Maneuvrier,  L'éducation  de  la  bourgeoisie  sous  la  République. —  iii.  Keelhoff, 
La  question  des  humanités.  —  112.  Flach,  L'hellénisme  de  l'avenir.  —  Chroni- 
que. —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


97  —  Origine  et  Pliilosopliie  du  l^angage,  ou  Principes  de  l^inguis- 
tique  indo-européenne,  par  Paul  Reg.n'aud.  Paris,  Fischbacher,  1888.  In- 12, 
xix-443  pp. 

Tandis  que  la  Société  de  Linguistique  de  Paris  proscrit  impitoyable- 
ment, en  ses  premiers  statuts  ",  toute  recherciie  sur  la  question  de  l'ori- 
gine du  langage,  cette  quadrature  du  cercle  dont,  voici  tantôt  quarante 
ans,  notre  maître  à  tous  a  si  élégamment  esquissé  les  contours,  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  lui  a  ouvert  ses  programmes  et  a  cru  l'heure  ve- 
nue, pour  quelque  esprit  puissamment  synthétique,  de  coordonner  les  ré- 
sultats encore  fragmentaires  de  l'enquête  linguistique  contemporaine. 
Qu^en  faut-il  conclure?  Qu'à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  partout  ail- 
leurs, là  où  les  hommes  du  métier  se  tiennent  sur  la  réserve,  les  philo- 
sophes dogmatisent?  Non,  car  c'est  précisément  un  linguiste  qui  a 
répondu  avec  succès  à  Tappel  de  l'Académie,  et,  quelque  jugement  que 
l'avenir  doive  porter  sur  l'œuvre,  en  tout  cas  très  personnelle,  de 
M.  Paul  Regnaud,  on  ne  peut  qu'applaudir  présentement  à  la  haute 
distinction  que  lui  ont  value  de  consciencieux  efforts  et  une  persévé- 
rante conviction  unis  au  savoir  et  au  talent. 

M.  R.  s'est  proposé  de  répondre  aux  questions  suivantes:  «  La  philo- 
sophie du  langage:  — 1°  Exposer  et  apprécier  les  différents  systèmes  qui, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  ont  eu  pour  but  d'expliquer  phi- 
losophiquement les  origines  et  les  lois  du  langage;  —  2°  Recueillir,  dans 
les  œuvres  les    plus  importantes  de  la  philologie  contemporaine,  les 

I.  Bull.  Soc.  Ling.,  1,  p.  xl.  Cette  interdiction  a  disparu  des  statuts  définitifs  pu- 
bliés ibid.,  V,  p.  1;  mais  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  supposant  qu'elle  sub- 
siste dans  l'esprit  général  de  la  Société  et  inspire  tous  les  travaux  de  ses  membres. 
N.,uvelle  série,  XXV.  lo 
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principes  et  les  faits  qui  pourraient  servir  à  la  formation  d'une  philoso- 
phie du  langage.  » 

La  première  partie  du  livre  est  excellente  et  suppose  une  somme  de 
travail  et  de  connaissances  vraiment  imposante.  Tout  au  plus,  de  cet 
exposé,  généralement  sobre  et  toujours  judicieux,  des  théories  —  dirai- 
je  des  rêveries?  —  linguistiques  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes, 
serait-on  tenté  d'élaguer  quelques  citations  qui  font  longueur  et  ne 
sauraient  plus  rien  nous  apprendre;  car  enfin,  à  nous  qui  savons  au- 
jourd'hui, non  pas  sans  doute  comment  Phomme  a  commencé  à  parler, 
mais  du  moins  comment  il  parle  en  accroissant  et  transformant  sans 
cesse  son  fonds  linguistique,  qu'importent  désormais  les  utopies  éty- 
mologiques de  Leibniz,  les  hallucinations  auditives  du  président  de 
Brosses  ou  les  ironies  ambiguës  du  Cratyle  ?  Que  le  langage  ait  dé- 
buté par  l'onomatopée,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable,  par  le 
cri,  d'abord  simple  réflexe  émotif  de  la  joie,  de  la  souffrance  ou  de  la 
terreur,  que  son  utilité,  peu  à  peu  reconnue,  a  fait  transformer  en  une 
expression  de  tendresse,  un  appel  à  la  pitié,  un  signal  d'alarme,  com- 
bien en  tout  état  de  cause  nous  sommes  loin  de  ces  théories  d'hier,  qui 
enfermaient  en  chaque  consonne  et  chaque  voyelle  une  vertu  cachée, 
et  montraient,  à  grand  renfort  d'exemples  entassés  pêle-mêle,  comment 
le  mot  dur  implique  fatalement  l'idée  de  «  dureté  »,  ou  pourquoi  le 
groupe^  est  inséparable  de  l'idée  de  «  couler  »  (à  preuve,  sans  doute, 
flanc,  fleur  ^flamme  qi  fléau)  !  Mais,  si  M.  R.  s'est  étendu  un  peu  trop 
complaisamment  à  notre  gré  sur  cet  âge  d'or  de  la  philologie,  il  y  a 
encore,  après  tout,  quelque  chose  de  consolant  et  même  d'encourageant 
dans  le  spectacle  de  ces  aberrations  :  c'est  d'espérer  qu'on  n'y  retombera 
plus — est-ce  bien  sûr? —  et  de  mesurer  le  chemin  parcouru  depuis 
moins  d'un  siècle  que  Volney  et  Humboldt  ont  paru. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  s'est,  de  propos  déli- 
béré, écarté  du  plan  que  lui  traçait  l'Académie  '.  C'était  assurément  son 
droit,  et  il  est  certain  que,  si  les  travaux  les  plus  récents  lui  fournis- 
saient tous  les  éléments  possibles  d'une  méthodologie  linguistique,  il 
n'y  eût  trouvé  que  difficilement  les  bases  d'une  philosophie  du  langage 
au  sens  où  il  l'entend.  Mais,  par  cela  même  qu'il  a  cru  pouvoir  cons- 
truire son  système  en  faisant  abstraction  des  données  et  de  la  méthode 
de  l'analyse  contemporaine,  cette  même  analyse  demeure  impuissante 
en  face  de  sa  conception  philosophique  et  doit  renoncer  à  la  discuter.  Il 
faudrait  pour  cela  faire  passer  au  creuset  chacune  des  doctrines  parti- 
culières qui  l'étayent,  reprendre,  par  exemple,  une  à  une  toutes  les  éty- 
mologies  de  M.  R.  et  en  contrôler  la  valeur.  Ce  serait  l'affaire,  non 

I.  Il  nous  en  dit  lui-même  la  raison  (p.  vi  i.  n.)  :  «  Dans  une  note  qui  accompa- 
gnait mon  Mémoire,  je  m'excusais  d'avoir  répondu  à  cette  seconde  question  plutôt 
par  l'exposé  de  mes  propres  doctrines  et  la  critique  des  théories  des  autres  linguis- 
tes que  par  une  synthèse  de  celles-ci,  en  faisant  valoir  la  difficulté  de  puiser  dans 
leurs  ouvrages,  dénués  pour  la  plupart  de  vues  d'ensemble  et  de  portée  générale, 
les  éléments  d'une  véritable  philosophie  du  langage.  » 
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d'un  article,  mais  d'un  volume,  et  encore  n'aboutirait-on  pas,  puis- 
qu'on lui  opposerait  un  critérium  de  certitude  tout  différent  du  sien, 
un  credo  fondamental  qu'il  refuse  de  confesser.  La  critique  s'arrête 
donc  au  seuil  de  la  11^  partie  du  livre  de  M.  R.  :  elle  et  lui,  du  moins 
sur  les  questions  d'origine,  ne  parlent  point  la  même  langue,  comme  il 
est  aisé  de  s'en  assurer. 

Et  d'abord,  qu'entend-il  par  une  racine?  Pour  nous,  c'est  le  résidu 
dernier  et  insoluble  de  l'analyse  linguistique,  l'atome  insécable  au-delà 
duquel  il  nous  est  impossible  de  rien  connaître  et  qui  lui-même  d'ail- 
leurs n'a  probablement  d'existence  que  dans  notre  pensée,  l'abstraction 
pure  enfin  que  l'infirmité  de  l'esprit  humain  le  force  à  placer  à  la  base 
de  toute  science,  limite  et  point  de  départ  à  la  fois  de  sa  connaissance. 
Pour  M.  R.,  la  racine  existe  évidemment  à  l'état  de  réalité  objective, 
elle  est  ou  fut  l'expression  d'un  concept  élémentaire  ;  sans  doute  il  ne 
faudrait  point  le  presser  beaucoup  pour  lui  faire  déclarer  que  les  Inào- 
Européens  nos  pères  parlaient  consciemment  par  racines  et  suffixes,  à 
peu  près  comme  les  algébristes  de  nos  jours  par  addition  de  signes  re- 
présentatifs de  quantités. 

Lui  accordât-on  même  ce  point,  qui  déjà  échappe  à  toute  espèce  de 
démonstration,  il  resterait  à  savoir  ce  qu'étaient,  d'où  provenaient  ces 
monosyllabes  significatifs,  et  s'ils  n'étaient  pas  eux-mêmes,  comme  nos 
monosyllabes  français,  la  réduction  phonétique  de  polysyllabes  plus 
anciens.  En  admettant  que  la  langue  commune  indo-européenne  re- 
monte à  cinq  ou  six  mille  ans,  ce  qui  nous  constitue  un  assez  long 
passé  d'ancêtres,  ces  ancêtres  à  leur  tour  en  avaient  encore  un  bien  plus 
long  derrière  eux,  et  il  n'est  pas  supposable  que  l'auteur  prétende  re- 
trouver dans  la  racine  indo-européenne  le  premier  balbutiement  du 
verbe  humain.  Dès  lors,  entre  une  racine  indo-européenne  *  dhê  (faire) 
et  une  «  racine  »  française  '/ai,  il  n'y  a  que  cette  différence,  que  l'his- 
toire nous  permet  de  tracer  la  généalogie  de  *  fai  jusqu'à /acfo  et  par 
delà,  tandis  qu'il  n'existe  et  ne  peut  exister  aucun  document  qui  nous 
fasse  remonter  au-delà  de  "dhê,  terme  ultime  de  notre  analyse;  et,  de 
même  que,  si  nous  étions  dépourvus  de  toute  connaissance  du  latin, 
notre  ignorance  ne  nous  autoriserait  pas  à  rapporter  à  une  même  ori- 
gine les  monosyllabes  (je)  fais,  fay  (hêtre),  faix  et  fée,  qui  en  fait 
n'ont  rien  de  commun  que  leur  homophonie,  ainsi  l'absence  de  toute 
raison  de  décider  n'est  pas  à  elle  seule  une  raison  suffisante  pour  assi- 
miler la  racine  ^  dhê  à  telle  autre,  qui  probablement  n'offre  avec  elle 
qu'une  ressemblance  tout  aussi  extérieure  et  accidentelle. 

D'autres  linguistes,  dira  M.  R.  (p.  i56),  m'ont  montré  la  voie,  et  je 
ne  fais  que  les  suivre  :  avec  une  logique  à  la  fois  plus  serrée  et  plus  har- 
die, pourrait-il  ajouter.  Mais  aussi  se  sont-ils  tous  égarés.  Eh!  oui  sans 
doute,  des  maîtres  éminents,  à  l'imagination  féconde  et  vive,  ont  ca- 
ressé la  chimère  de  la  reconstruction  du  langage  primordial  et  diverse- 
ment réduit  les  racines  à  l'ébauchoir  pour  les  faire  rentrer  les  unes  dans 
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les  autres.  La  linguistique  a  commencé  par  là.  La  chimie  n'a-t-elle  pas 
vécu,  durant  des  siècles,  sur  la  croyance  à  la  transmutation  des  mé- 
taux ? 

L'école  nouvelle,  évidemment  moins  brillante  que  ces  illustres  ini- 
tiateurs, a  la  modestie  de  se  contenter  à  moins  de  frais.  Elle  ne  com- 
prendra jamais  comment  la  connaissance  approximative  qu'elle  a  at- 
teinte de  l'évolution  de  la  racine  *  dhê,  depuis  le  passé  indo-européen 
jusqu'à  nos  jours,  Tautoriserait  à  restituer,  ou  seulement  à  concevoir 
l'évolution  des  éléments  absolument  inconnus  qui  ont  pu  concourir  à 
la  formation  de  cette  même  racine  antérieurement  à  ce  passé.  Or,  cet 
aveu  d'ignorance  élémentaire  équivaut,  selon  M.  R.  (p.  i55),  «  à  pré- 
tendre que  les  éclipses  de  l'antiquité  ne  sauraient  être  l'objet  des  calculs 
des  astronomes  modernes  ',  sous  prétexte  que  les  lois  de  la  mécanique 
céleste  ne  sont  peut-être  plus  aujourd'hui  les  mêmes  qu'autrefois.  » 
Comment  une  semblable  comparaison  n'a-t-elle  pas  arrêté  le  savant 
auteur?  Les  lois  physiques  sont  la  généralisation  d'un  fait  qui  se  pro- 
duit constamment  de  la  même  façon,  dans  des  conditions  identiques; 
une  loi  phonétique  est  la  généralisation  d'un  fait  observé,  pendant  une 
certaine  période  de  temps,  dans  l'étendue  restreinte  d'une  petite  unité 
linguistique.  Un  corps  grave  abandonné  à  lui-même  n'a  qu'une  ma- 
nière de  tomber;  un  phonème  quelconque  en  a  cent,  toutes  égale- 
ment possibles  de  se  modifier  :  ou,  pour  parler  plus  exactement,  étant 
donnée  la  position  de  l'organe  vocal  propre  à  l'articulation  correcte  d'un 
certain  phonème,  il  y  a  une  infinité  de  positions  voisines  que  l'or- 
gane est  susceptible  de  prendre  tour  à  tour,  aucune  à  laquelle  il  doive 
nécessairement  s'arrêter.  Le  choix  involontaire  et  inconscient  que  le 
sujet  parlant  a  pu  faire  entre  toutes  ces  positions  éventuelles,  comment 
le  connaître  autrement  que  par  les  données  de  l'histoire  et  de  la  compa- 
raison des  langues?  Et,  quand  l'histoire  est  muette,  quand  la  compa- 
raison s'arrête  faute  de  termes,  où  prendre  le  courage  de  rien  décider? 

Le  caractère  absolu  des  lois  du  langage,  nul  n'a  élevé  ce  principe 
plus  haut  que  l'école  moderne,  et  j'avoue,  pour  ma  part,  ne  pouvoir 
comprendre  comment  il  s'opposerait  à  la  formation  de  dialectes  (p.  186 
i.  n.),  puisque  tout  dialecte  possède  un  ensemble  de  lois  phonétiques 
qui,  dans  la  sphère  limitée  où  elles  régnent,  apparaissent  comme  abso- 
lues. Mais,  sous  peine  d'abus  de  mots,  il  importe  de  s'entendre  :  une  loi 
phonétique  n'est  après  tout  qu'une  moyenne  de  faits,  et  c'est  surtout  au 
point  de  vue  de  la  méthode  du  linguiste  qu'il  convient  d'en  affirmer  la 
constance,  afin  de  baniiir  pour  jamais  de  la  science  les  mutations  spo- 
radiques  et  ad  libitum  sur  lesquelles  rien  de  stable  ne  saurait  s'édi- 

I.  11  n'y  a  point  parité  :  nous  avons  ou  nous  pouvons  avoir  des  documents  au- 
thentiques sur  les  e'clipses  de  l'antiquité,  et  la  période  glaciaire,  dûment  constatée, 
nous  renseigne  mieux  qu'un  papyrus  sur  des  faits  astronomiques  beaucoup  plus  an- 
ciens et  plus  importants.  Mais,  pour  trouver  un  terme  équivalent,  il  faudrait  parler 
de  l'application  des  lois  de  la  mécanique  céleste  à  la  matière  cosmique  des  nébuleu- 
ses irrésolubles.  La  science  se  flatte-t-elle  d'en  être  venue  là? 
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fier  ^  Allant  plus  loin,  d'aucuns  poseront  peut-être  en  fait  la  cons- 
tance des  faits  phonétiques  observés  dans  une  unité  dialectale  durant 
une  période  donnée.  Mais  de  là  à  induire  des  lois  qui  auraient  agi  à 
une  époque  entièrement  inconnue,  sur  des  larynx  dont  pas  une  articu- 
lation précise  n'est  venue  jusqu'à  nous,  il  y  a  un  abîme  que  la  science 
n'essayera  pas  de  franchir  '. 

M.  R.  a  souvent  réduit  le  débat  à  une  seule  question  :  «  Accordera- 
t-on  la  possibilité  de  l'existence  de  dialectes  au  sein  de  la  langue-mère?  » 
On  l'accordera  sans  difficulté.  On  fait  mieux,  on  en  constate  directe- 
ment l'existence  :  quelques-uns  de  ces  dialectes  ont  survécu  et  se  nom- 
ment le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  ;  un  bien  plus  grand  nom- 
bre a  disparu  sans  laisser  de  postérité.  Que  tel  ou  tel  de  ceux-ci  ait 
pu,  de  ci  de  là,  contaminer  les  dialectes  conservés,  on  ne  le  contestera 
pas  non  plus;  mais  encore  une  fois,  qu'en  savons-nous?  Et  comment 
en  juger  que  par  divination  ?  C'est  en  métaphysique  seulement  que  tous 
les  possibles  ont  droit  à  l'existence. 

J'en  ai  dit  bien  long  pour  m'excuser  de  ne  rien  dire.  Et  c'est  ainsi 
pourtant  :  je  ne  prétends  pas  avoir  réfuté  ni  même  critiqué  les  doctrines 
de  M.  Regnaud,  mais  simplem.ent  avoir  montré,  avec  toute  la  netteté 
dont  je  suis  capable,  le  désaccord  profond,  absolu  dans  les  termes,  dans 
les  idées,  dans  la  conception  même  du  fait  du  langage  et  de  son  évolu- 
tion, qui  empêche  la  majorité  de  l'école  linguistique  de  s'entendre  avec 
lui  et  réduit  notre  analyse  au  silence  devant  ses  audacieuses  synthèses. 
Il  aura  peut-être  un  jour  l'honneur  de  passer  pour  un  novateur  :  il  en 
doit  subir  aujourd'hui  les  inévitables  inconvénients,  atténués  d'ailleurs 
par  une  assez  universelle  estime  pour  ne  point  ressentir  son  isolement 
et  par  d'assez  imposants  suffrages  pour  s'en  pouvoir  consoler  ^. 

Une  divergence  d'ensemble  aussi  caractérisée  me  dispense  et  m'in- 
terdit même  les  observations  de  détail.  Il  en  est  toutefois  qui  s'impose- 
ront au  lecteur  attentif.  On  s'étonnera,  par  exemple,  de  voir  (p.  146) 
x0ai;,aX6ç  et  ya^:r)^6q  cités  comme  doublets  issus  de  l'évolution  phonéti- 
que :  76a[jLaXé<;  seul  est  primitif  et  a  subi  une  évolution,  et  yjx[x-f\).6q  est 
visiblement  refait  sur  '/a^xat  par  l'affixation  analogique  d'un  suffixe  pris 

1.  A  ce  propos,  M.  R.  a  écrit,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  qu'il  ne  concevait 
pas  comment  un  principe  qui  serait  faux  en  lui-même  deviendrait  excellent  comme 
règle  de  méthode.  S'il  est  faux,  sans  doute;  mais  s'il  n'est  qu'indémontré...  ?  Toute 
science  en  est  là  :  l'hypothèse  première  qui  lui  sert  de  base  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
montrée, auquel  cas  elle  cesserait  d'être  une  hypothèse;  il  suffit  qu'elle  ne  contre- 
dise pas  les  faits  vérifiés.  Ainsi  la  physique  enseigne,  le  sens  commun  admet  la  di- 
visibilité de  la  matière  à  l'infini  ;  et  pourtant  qu'est-ce  que  la  chimie  sans  l'hypothèse 
de  l'indivisibilité  de  l'atome? 

2.  Le  principe  de  moindre  action  n'y  suffit  pas  :  ce  qui  est  moindre  effort  pour 
une  certaine  structure  de  l'appareil  vocal  est  effort  plus  grand  pour  telle  autre  oia 
un  anatoraiste  apercevrait  à  peine  une  différence. 

i.  Je  dois  ajouter  que  le  chapitre  vn  de  la  11<=  partie  contient,  sur  le  mécanisme 
ac  la  proposition  indo-européenne,  d'excellentes  considérations,  que  tout  linguiste 
trouvera  profit  à  méditer. 


l86  REVUK    CRITIQIJK 

au  type  ciyyjXôç,  Rattacher  aestumô  à  aestus  (p.  209),  ce  n'est  pas  moins 
pécher  contre  l'étymologie  que  contre  le  sentiment  des  Latins  eux- 
mêmes,  chez  qui  la  cérémonie  de  la  mancipation  per  aes  et  libram 
maintenait  vivace  le  souvenir  de  l'origine  de  ce  terme  technique  ^ . 

V.  Henry. 


()8.  —  IVotIce  sur  l'amphithéâtre  de  L.yon,  par  Jules  Pierrot-Deseillignv. 

Caen,  Delesques,   1887.  In-8,  29  p. 

On  connaît  depuis  longtemps  la  situation  du  théâtre  de  Lyon,  sur  la 
colline  de  Fourvières,  dans  l'ancien  clos  des  Minimes,  M.  P.  D.  fit  au 
mois  de  mai  dernier  des  fouilles  dans  une  propriété  détachée  de  ce  clos 
et  qui  appartient  maintenant  à  son  oncle  M.  Lafon.  Il  reconnut  des 
restes  de  murs  antiques  :  3  murs  concentriques  sur  une  longueur  de 
41  ,  34  et  i5  ,  et  7  murs  de  rayonnement.  Le  secteur,  ainsi  déter- 
miné, révèle  une  enceinte  ayant  la  forme  d'une  ellipse  irrégulière.  Cette 
enceinte  est  celle  de  l'amphithéâtre  dans  lequel  eurent  lieu,  en  177,  les 
supplices  des  célèbres  martyrs  de  Lyon.  L'arène  était  constituée  par  un 
plateau  à  mi-côte  ;  une  partie  de  la  cauea  s'appuyait  sur  la  déclivité,  tandis 
que  l'autre,  depuis  longtemps  détruite,  formait  une  bâtisse  du  côté  de  la 
Saône.  En  descendant  le  fleuve,  les  nautes  du  Rhône  et  de  la  Saône 
voyaient  donc  pittoresquement  groupés  sur  la  colline  le  palais  du 
gouverneur,  l'amphithéâtre  et  le  théâtre.  Cette  découverte  est  un 
heureux  début.  En  terminant,  M.  Pierrot-Deseilligny  passe  en  revue 
les  conjectures,  peu  vraisemblables,  de  ses  devanciers.  Lire  surtout  les 
pp.  21,  sqq.  :  on  y  verra  ce  que  peut  devenir  un  témoignage  du  xvn^  s. 
sous  la  plume  des  archéologues  qui,  en  se  le  repassant  de  l'un  à  l'autre, 

y  ont  ajouté  chaque  fois  de  nouvelles  découvertes. 

P.  L. 


qg,  —  i^a  trière  athénienne,  par  M.  le  contre-amiral  Serre.  Paris,  Impr. 
Nat.,  1882.  In-4,  38  p.  2  pi.  (Tirage  à  part  des  mémoires  présentés  à  l'Ac.  des 
Se.   t.  XXVIII). 

100.  —  Les  mai-înes  de  guerre  de  l'antiquité  et  du  mosren-âge,  par 
M.  le  contre-amiral  Serre.  Paris,  L.  Baudoin,  i885,  in-8,  210  p.  3  pi. 
(Extrait  de  la  Revue  maritime  et  coloniale). 

10 1.  —  Etudes  sur  l'histoire  milltuire  et  maritime  des  Grecs  et  des 
Itoinains,  par  le  contre-amiral  Serre.  Paris,  L.  Baudoin,  1888,  in- 12,  xii- 
270  p.  5  pi. 

102.—  Die  iVautlk  der  Alten,  von  Dr.  A.  Breusing,  Direktor  der  Seefahrtschule 
in  Bremen.  Bremen.  C.  Schûnemann,  1886.  in-8,  xiv-219  p.  4  pi.  i  carte. 
10  marks. 

lo3.  —   I^'art    nautique    dans  l'antiquité    et    spécialement    en    Grèces 


I.  En  terminant  je  me  reprocherais  de  ne  pas  remercier  M.  Regnaud  de  la  place 
—  beaucoup  trop  importante  pour  mes  travaux  —  qu'il  veut  bien  m'assigner  dans 
l'école  contemporaine.  Q.u'il  me  permette  en  même  temps  de  lui  signaler,  dans  la 
citation  de  la  p.  loi  i.  n.,  un  petit  mot  vix  dont  l'omission  dénature  légèrement 
l'expression  de  ma  pensée. 
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d'après  A.  Breusing,  accompagné  d'éclaircissements  et  de  comparaisons  avec  les 
usages  et  les  procédés  de  la  marine  actuelle,  par  J.  Vars.  Paris,  C.  Klincsieck, 
1887,  in-i6,  xv-264  p.  56  fig.  et  carte  intercalées  dans  le  texte. 

Le  nombre  et  rimportance  des  ouvrages  ci-dessus  montrent  quelle 
activité  règne  en  ce  moment  dans  le  domaine  de  l'archéologie  navale. 
Je  me  propose  de  déterminer  l'état  actuel  de  cette  science  en  examinant 
la  méthode  et  les  résultats  des  derniers  travaux  qu'elle  a  suscités. 

Le  contre-amiral  Serre  a  entrepris  une  vaste  tâche  :  restituer  les  di- 
vers bâtiments  de  guerre  de  Tantiquité  depuis  la  pentécontore  grecque 
primitive  jusqu'aux  dromons  byzantins  en  passant  par  la  trière  athé- 
nienne, la  pentère  hellénique,  la  quinquérème  et  la  liburne  romaines. 
Sa  méthode  consiste,  en  se  tenant  au  courant  des  recherches  archéolo- 
giques, à  s'appuyer  surtout  sur  les  lois  de  la  nautique  et  de  la  mécani- 
que pour  retrouver  le  navire  convenant  le  mieux  aux  fonctions  en  vue 
desquelles  il  a  été  créé  et  aux  circonstances  qui  l'ont  vu  naître.  Il  donne 
donc  une  large  place  à  l'hypothèse;  en  revanche,  ses  reconstructions 
sont  d'un  homme  du  métier;  on  est  sûr  que  ses  bâtiments  pourront  na- 
viguer et  tenir  convenablement  la  mer  et,  par  leur  précision  technique, 
ses  recherches  sont  précieuses  aux  archéologues.  En  outre,  il  a  le  sens 
de  la  succession  historique  des  faits  ;  il  suit  les  changements  qui  se  sont 
produits  pendant  l'antiquité  dans  l'architecture  navale,  ce  qui  est  un 
des  points  les  plus  intéressants  et  jusqu'à  présent  les  moins  élucidés  de 
la  question. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  ses  principales  idées  en  notant  jusqu'à  quel 
point  elles  concordent  avec  les  textes  et  les  monuments.  Il  admet  pour 
les  bateaux  à  rames  helléniques  ce  qu'il  appelle  «  la  polyrémie  étagée 
simultanée  »,  c'est-à-dire  que  dans  la  trière,  par  ex.,  les  trois  files  hori- 
zontales de  rameurs  agissent  en  même  temps,  chaque  homme  manœuvrant 
un  seul  aviron,  et  sont  non  pas  superposés  dans  un  plan  vertical,  mais 
établis  parallèlement  sur  des  sièges  d'autant  plus  élevés  qu'on  se  rappro- 
che plus  de  l'axe  longitudinal  du  navire.  Ce  système  qui  n'est  pas  nou- 
veau peut,  à  la  rigueur,  se  concilier  avec  les  textes  et  les  monuments;  il 
a  même  pour  lui  le  peu  de  distance  verticale  des  sabords  de  nage  de  la 
trière  de  l'Acropole.  La  dière  primitive  que  j'ai  publiée  ^  présente  bien 
des  rameurs  superposés  verticalement  ;  mais  ils  sont  séparés  par  un  pont, 
ce  qui  serait  impossible  dans  un  navire  un  peu  considérable;  en  outre, 
l'artiste  était  incapable  de  représenter  la  perspective.  En  somme,  on  ne 
peut  actuellement  trancher  la  question  par  des  arguments  archéologi- 
ques définitifs  en  faveur  de  la  superposition  verticale  ou  de  l'étagement 
oblique. 

Ce  qui  suit  est  la  partie  originale  du  système  du  contre-amiral  Serre. 
La  vogue  simultanée  des  trois  files  de  rameurs,  tout  en  étant  possible, 
ne  lui  paraît  admissible  que  comme  vogue  de  parade  ;  il  pense  que, 

I.  Monuments  grecs,  1882-84,  P-  33  sq. 
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dans  le  combat,  on  ne  bordait  que  les  avirons  thranitesen  mettant  trois 
hommes  sur  chacun  d'eux  ;  on  pouvait  également,  pour  ménager  l'é- 
quipage, border  uniquement  les  avirons  zygites  avec  deux  hommes  sur 
chacun  d'eux,  ou  seulement  les  avirons  thalamites  avec  un  seul  homme. 
Voilà  donc  quatre  espèces  de  vogues  que  l'amovibilité  des  bancs  per- 
mettait d'organiser.  C'est  une  hypothèse  très  ingénieuse;  mais  au  point 
de  vue  archéologique,  aucun  texte,  aucun  monument  ne  la  confirme. 

Le  contre-amiral  Serre  pense  que  le  nom  de  trière  vient  de  ce  que  le 
navire  contenait  des  avirons  (les  rames  thranites)  qu'on  faisait  au  besoin 
actionner  par  trois  hommes.  Les  navires  plus  grands  auraient  été  nom- 
més d'après  des  principes  analogues,  ce  qui  est  un  des  côtés  séduisants 
de  l'hypothèse,  les  anciens  n'ayant  point  signalé  dans  la  construction 
navale  hellénique  de  brusques  changements  et  ne  paraissant  connaître 
que  trois  espèces  d'avirons,  thranites,  zygites  et  thalamites.  Le  nom  de 
la  pentère  proviendrait  de  ce  qu'on  pouvait  mettre  cinq  hommes  sur  les 
avirons  thranites.  Dans  Toctère,  on  bordait  successivement  les  avirons 
thranites  avec  huit  hommes,  zygites  avec  cinq,  thalamites  avec  trois; 
mais  il  n'y  eut  jamais  que  trois  rangs  de  rames  étages.  Pour  la  fameuse  fl 
tesserakontère  de  Ptolémée  Philopator,  le  contre-amiral  Serre  est  obligé  I 
d'admettre  que,  les  équipes  de  chaque  rame  comprenant  vingt  hommes, 
on  avait  pris  pour  former  le  nom  deux  équipes  correspondantes,  soit 
quarante  hommes,  ce  qui  ne  paraît  imaginé  que  pour  la  commodité 
de  la  thèse. 

Le  gréement  de  la  trière  et  des  bâtiments  plus  gros,  tel  qu'il  le  sup- 
pose, est  trop  compliqué.  Le  beaupré  horizontal  et  les  voiles  latines 
paraissent  avoir  été  inconnus  aux  Grecs,  Nous  ne  sommes  autorisés  à 
admettre  pour  la  trière  que  deux  mâts,  Pun  vers  le  centre  taxoç  i^éyaç, 
l'autre  à  l'avant,  fortement  incliné  sur  la  proue  laioq  àxaisioç.  Les  seules 
voiles  mentionnées  et  représentées  sont  les  voiles  carrées  (sauf  les  sup- 
pura). 

La  partie  la  plus  hardie  des  recherches  du  contre-amiral  Serre  est  celle 
qui  concerne  lesquinquérèmes  romaines  de  lu  première  guerre  punique. 
L'auteur  proteste  contre  l'identification  qu'en  fait  Polybe  avec  les  pen- 
tères  grecques;  la  rapidité  de  leur  construction,  le  rôle  qu'elles  jouent 
dans  les  batailles  le  convainquent  que  Polybe  n'entendait  rien  aux  cho- 
ses de  la  mer  et  que  les  quinquérèmes  étaient  de  petits  navires  bordant 
de  chaque  côté  cinq  avirons  (de  là  leur  nom)  actionnés  chacun  par  qua- 
tre hommes,  soit  en  tout  quarante  rameurs.  La  place  me  manque  ici 
pour  discuter  cette  assertion,  qui  sera  prochainement  examinée  dans  la 
thèse  que  m'annonce  M.  Vars  sur  la  marine  romaine. 

Les  liburnes  qui  succédèrent  aux  quinquérèmes  auraient  présenté  en- 
core une  autre  disposition  des  rames  ;  selon  qu'elles  étaient  birèmes  ou 
trirèmes,  elles  bordaient  de  chaque  côté  deux  ou  trois  avirons  par  banc, 
actionnés  par  deux  ou  trois  hommes  assis  côte  à  côte,  les  bancs  étant 
non  pas  perpendiculaires  mais  obliques  par  rapport  à  l'axe  longitudinal 
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du  navire  et  tous  les  scalmes  placés  sur  une  ligne  horizontale.  Il  n'y 
avait  point  de  superposition  de  rames  ni  de  rameurs,  bien  que  chaque 
homme  ne  maniât  qu'un  aviron.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ce 
système,  c'est  que  c'est  là  la  vogue  pratiquée  sur  les  trirèmes  de 
Venise  du  xv®  et  du  xvie  siècle  ^  Les  liburnes  seraient  leurs  ancêtres 
directs. 

Autant  l'archéologue,  qui  ne  veut  pas  sortir  de  son  domaine  et  ne 
cherche  que  ce  qui  est  démontré,  est  embarrassé  avec  le  contre-amiral 
Serre,  autant  il  est  à  l'aise  avec  M.  Breusing,  M.  Breusing  se  borne  à 
résumer,  d'après  les  auteurs  anciens,  ce  que  nous  savons  de  précis  sur 
l'art  nautique  dans  l'antiquité.  Il  ne  va  que  jusqu'où  les  documents  le 
conduisent  sûrement  et  n'aborde  même  pas  la  question  controversée  de 
la  disposition  des  rames.  Son  livre  contient  un  recueil  de  textes  nauti- 
ques auquel  on  pourrait  ajouter,  mais  qui  est  fort  riche,  et  la  détermi- 
nation du  sens  de  la  plupart  des  termes  techniques  des  anciens. 

Dans  ces  circonstances,  la  seule  chose  intéressante  est  de  relever  les 
principaux  points  de  détail  qui  m'ont  laissé  des  doutes,  P,  3o,  les  3puo- 
yoK  sont  identifiés  avec  les  couples  ;  il  y  a  des  textes  qui  s'expliquent  très 
raisonnablement  ainsi;  mais  dans  Plat,  Tim.^  p,  8i  B,  xà  c-:rjp(v[xaTa 
i^ç.  ■::Y;7vui;.év/]ç  vco)?  ne  peuvent  guère  s'appliquer  qu'aux  étais  verticaux 
qui  soutenaient  le  navire  pendant  sa  construction  ;  s'il  y  a  incertitude  sur 
le  sens  du  mot,  elle  remonte  à  l'antiquité.  P,  34,1.  3i  sq.,  dans 
Poli.  1,86  r  àvTtsaXxYjç  ne  peut  être  qu'une  pièce  consolidant  le  çâXxYjç 
(contre-étrave)  ;  or,  le  çiXxv];  ne  se  trouve  qu'à  l'avant;  de  là,  l'impossi- 
bilité d'entendre  £vta-épœ6£v  par  :  à  l'avant  et  à  l'arrière,  L' àvTtçâX- 
y:riC,  est  non  pas  un  genoii^  mais  un  ensemble  de  deux  poutres  butées 
sur  la  contre-étrave  et  la  maintenant  à  droite  et  à  gauche;  elles  trou- 
vaient leur  point  d'appui  sur  les  varangues.  P.  Sg,  1.  i,  dans  So- 
phocle, Ajax,v.  242,  Ooov  ctpeaîaç  X,^-^o')  signifie  non  pas  un  navire,  mais 
un  banc  de  rameurs  ;  ôocç  s'accorde  grammaticalement  avec  ^u^ov,  mais 
pour  le  sens  avec  ctpsaia,  P.  41,  1.  2  3,  je  ne  vois  pas,  en  présence 
des  témoignages,  la  nécessité  de  révoquer  en  doute  l'existence  des 
pierres  percées  sur  les  quais  des  ports  pour  frapper  des  amarres,  bien 
que  de  simples  pieux  eussent  rempli  l'office.  Le  ch,  4  répare  très  heu- 
reusement les  erreurs  commises  dans  ma  trière  après  Graser  sur 
le  gréement.  P,  48,  1.  5  sq.,  Br,  donne  des  sens  assez  différents  du  mot 
tiTToBoT.-^  qui  paraît  simplement  une  expression  générale  désignant 
tout  l'appareil  destiné  à  recevoir  le  mât  couché.  Le  passage  d'Hé- 
sychius  sur  le  mot  /.aTur^^  est  trop  vague  pour  voir  là  le  nom  du  madrier 
muni  d'une  fourche  qui  supportait  la  tête  du  mât.  Du  reste,  p,  41, 
1.   22,   Br.  a  déjà    identifié   ce   mot   avec   une  bitte  sur  laquelle   on 


I.  Cette  vogue  s'appelle  a  ^eni^ile  par  opposition  à  la  vogue  a  scaloccio  où  plu- 
sieurs rameurs  maniaient  un  gros  aviron.  V.  à  ce  sujet  la  traduction  que  donne  le 
contre-amiral  Serre,    Les  Marines  de  guerre,  etc.,    p.    164   sq.,  de   l'ouvrage    du 

contre-amiral   t..   Finrati     Te   ti-it-ot^ii 
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fixait  les  cordages  à  l'arrière.  P.  49,1.  35  sq.,  dans  le  passage  d'Athé- 
née  11,49,   il  ne  s'agit  pas   d'une  vergue  proprement  dite,  mais  des 
barres  de  hune  recourbées  vers  le  haut  et  supportant  le  parapet  (ôwpà- 
yiov).  P.    57,    1.    3    sq.,   Br.   voit  dans    y.pâc'irôSov  la    ralingue  de  la 
voile  et  entend  dans  Eurip.,  Médée,  v.  323  sq.,  âxpoiffc  7va{(pouç  xpaiTcé- 
Sotç  par  «  en  larguant  la  voile  jusqu'à  son  bord  extrême  ».  Je  com- 
prends,  comme  dans  Aristoph.,   Grenouilles,  v.  999  «xpotsi  xpwjxsvoç 
ToTç  icTi'oi;  «  en  carguant  une  partie  de  la  voile  de  façon  à  n'en   em- 
ployer que  l'extrémité  supérieure.  »  Si  en  effet  les  anciens  ne  savaient 
pas  prendre  des  ris  et  se  bornaient  dans  la  tempête  à   relever  le  bas 
de  la  voile,  comme  on  plisse  chez  nous  des  stores,  c'est  en  pareil  cas  le 
haut  de  la  voile  qui  recevait  seul  l'action  du  vent.  P.  6y,  1.  16  sq.,  l'ex- 
plication de  ^apàaetpov,  dans  Athénée  5,39,  par«  flamme  attachée  au  mât», 
n'est  pas  admissible.  P.  70, 1.  18  sq.,  dans  Aristoph.,  Cheval. ^v.  759,  tyjv 
âxa-ov  TrapaSâAAou  signifie  non  pas  «  Fonds  droit  sur  l'ennemi  »,  mais  bien 
«  Range  le  bateau  ennemi  »  pour  lui  lancer  les  dauphins.  Dans  Plut., 
Ponip.,  73,  •:rapx6aXXctv  a  bien  ce  sens;   il  s'agit  de  venir  bord  abord  de 
l'embarcation  qui  porte  Pompée  pour  le  recueillir.   P.  74,   1.  10  sq., 
l'identification  du  y,a)viv6ç  avec  l'étai  d'avant  du  màt  est  fort  hasardée. 
P.  80,  1.   3i,  le  passage  d'Aristophane,  Cheval.,  v.  440  sq.,  n'a  pas  été 
bien   saisi.    Le  sens  est  :  «  Lâche  les  cargues;  le  vent  mollit  »,  ce  qui 
est  parfaitement  clair  :  au  début  de  la  tempête,  v.  432,  la  voile  avait  été 
carguée  (suc-eîXaç).  Les  TépOpcoi  n'ont  rien  à  voir  avec  les  câbles  qui  ma- 
nœuvraient les  seaux  servant  à  épuiser  l'eau  de  la  sentine.  P.  87,  1.  28 
sq.,  dans  Pline,   H.  N.  proem.  i  :  «  alla  vêla  in  proris,  alla  in  puppi- 
bus  pandi   ac  tôt  modis  provocari  mortem  »,  il  ne  peut  être  question 
que  de  voiles  d'arrière  et  non  d'un  simple  pavillon  arboré  à  la  pouppe, 
P.  95,1.  II  sq.,  dans  Aristoph.  Acharn.,\.  553,  tuXcov  tl^oçpoûvTWV  ne  sau- 
rait signifier,  d'après  le  contexte,  des  tolétières  qui  grincent  sous  l'avi- 
ron ;  il  s'agit  des  travaux  qui  ont  lieu  dans  l'arsenal,  «  des  rames  qu'on 
façonne,  des  chevilles  qu'on  enfonce  bruyamment...,   etc.  »   P.  97  sq., 
pour  Br.,  les  r.r^6X'.%  sont  de  grandes  rames  disposées  presque  horizon- 
talement et  ayant  au  sommet  une  cheville  ^/acee  dans  le  même  plan 
que  la  pelle   :   lorsqu'on  appuie  sur  la  cheville,  celle-ci  devienr  ver- 
ticale et  la  pelle  se  présentant  à  l'eau  non  plus  par  la  tranche  mais  par 
le  travers,  produit  son  effet;  il  estime  que  les  navires  étaient  trop  lar- 
ges pour   que  le  timonier   pût  manœuvrer  à  la  fois  les  deux  gouver- 
nails. Or,  si  nous  supposons  l'aviron  à  peu  près  vertical   et   la  barre 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui  de  la  pelle,  les  deux  barres  peu- 
vent être  assez   longues  pour  que  le  timonier,  placé  à  égale  distance 
des  deux  bords,   les  manœuvre  à  la  fois.  Quant  au  fait  qu'il  aurait  eu 
besoin  des  deux  mains  pour  actionner  l'un  des  gouvernails,   c'est  une 
assertion  positivement  contredite  par  Vitruve,   10,  3,   5   «  etiam  navis 
onerariae  j^za^r/ma.' gubernator  ansam  gubernaculi  tenens...  ima  manu 
versât  eam  ».  P.  io5,  1.  4  sq.,  le  vers  de  Virg.,  /£«.,  6,  i  «  Classique 
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îmmittit  habenas  »,  ne  correspondrait  pas  à  une  réalité  nautique;  mais 
lorsque  le  timonier  n'actionne  pas  les  gouvernails,  la  pelle  se  présen- 
tant par  la  tranche  n'oppose  aucun  obstacle  à  la  marche  du  navire  ; 
c'est  en  opposant  la  pelle  à  l'eau  par  le  travers,  qu'il  retient  d'un  côté 
le  navire  pour  le  faire  tourner.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  fait 
exactement  comme  le  cavalier  qui  rend  la  bride  à  son  cheval.  P.  io8, 
1.  14  sq. ,  àj/.\)ç>x  [xovôêoloq  ne  peut  signifier  qu'une  ancre  à  une  seule 
patte  (et  non  un  grappin  à  quatre  bras),  Tancre  à  deux  pattes  s'appe- 
lant  à[X(p(6o}vo;.  P.  iSg,  1.  36  sq.,  la  difficulté  soulevée  par  Br.  à  propos 
d'Homère,  Odyss.  5  v.  349.51,  est  réelle  :  il  semble  bien  qu'Ulysse  ne 
peut  charpenter  pour  son  chaland  un  plancher  aussi  large  que  celui 
d'un  navire  de  commerce;  mais  1°  dans  l'âge  héroïque,  les  hommes 
sont  plus  grands  et  plus  forts  que  nature  et  leurs  œuvres  sont  souvent 
empreintes  de  quelque  exagération;  2°  les  bateaux  marchands  du  temps 
d'Homère  devaient  être  assez  petits  ;  3°  un  plancher  étant  nécessaire, 
à  moins  qu'Ulysse  ne  consente  à  avoir  toujours  les  pieds  dans  l'eau, 
j'aimerais  mieux  à  la  rigueur  remplacer  offacv...  tôccov  par  ofov...  toTov 
que  de  supprimer  les  trois  vers.  P.  164,  1.  36  sq.,  -aixi'  aù-i^,  du  verset  14 
du  voyage  de  saint  Paul,  ne  peut  s'entendre  que  de  Tr,v  Kpr^r/jv  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  verset  précédent;  il  s'élève  tout  à  coup  un  vent  du 
N.-E.  qui  vient  en  réalité  de  Crète,  le  navire  se  trouvant  sur  la  côte  S. 
de  l'île.  Il  est  arbitraire  de  s.ent.  ved);.  P.  171,  1.  9  sq.,  dans  Eur., 
Troad.,  v.  538  sq.,  vabç  oxâço;  signifie  le  ventre  du  vaisseau  et  n'est  pas 
un  £v  o'.à  Buotv  pour vauç.  Ibid.  1.  24  sq.,  j'hésite  à  adopter  l'explication 
très  ingénieuse  du  passage  d'Apollon,  de  Rhodes  1,367,  £voo9ev  ne  pou- 
vant se  rapporter  grammaticalement  qu'à  I^cocjav  et  éy.âxepOev  à  TetvaiJ.c- 
vot.  P.  173,  1.  40  sq.,  dans  Thucyd.  1,29,  l^zù^a^ieq  ne  peut  s'entendre 
de  la  mise  en  place  des  câbles  (hypozômes)  qui  entouraient  le  navire. 
Il  s'agit  de  remplacer  les  baux  avariés  :  xà;  aAXaç  e-'.zv.z'ji^y.v-tq  dési- 
gne des  réparations  plus  légères.  Le  schol.  dit  du  reste  èvGÉv-e;  et  non 
r.epi^hieq.P.  184,1.  25  sq.,  dans  le  vers.  18,  il  est  question  du  jet  en  gé- 
néral —  on  se  débarrasse  des  objets  légers  qu'on  a  sous  la  main.  —  Le 
j[our  suivant,  vers.  19,  on  jette  les  apparaux  pour  alléger  le  navire;  en- 
fin, vers.  38,  on  jette  la  cargaison  de  blé.  Il  n'est  pas  question  du  jet  du 
blé  au  vers.  18.  Il  est  singulier  de  supposer  que  le  temps  était  assez  mau- 
vais pour  qu'on  fermât  lesécoutilles  et  de  loger  cependant  les  passagers 
sur  le  pont  où  ils  auraient  été  balayés  par  les  vagues. 

L'excellent  livre  de  M.  Br.  a  été  accommodé  par  M.  J.  Vars  à  l'usage 
de  nos  étudiants  et  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  trop 
souvent  réduits  à  ignorer  ce  qu'ils  devraient  savoir  en  l'absence  de  ma- 
nuels facilement  accessibles.  L'adaptation  de  M.  Vars,  revue  par  M.  Breu- 
sing,  consiste  en  suppressions  et  en  additions.  11  a  retranché  les  passages 
de  discussion  nécessaires  dans  un  ouvrage  de  science,  superflus  dans  un 
livre  de  vulgarisation,  et  le  texte  de  beaucoup  de  citations.  Il  a  ajouté  la 
traduction  des  citations  conservées  et  des  rapprochements  très  instructifs 
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avec  les  termes  et  les  usages  de  la  marine  moderne.  En  quelques  endroits 
seulement,  p.  47,  note  5,  p.  1 14,  p.  233,  note  i,  il  se  sépare  de  Br.  et 
dans  le  troisième,  il  le  corrige  très  heureusement.  La  traduction  est  claire, 
sauf  dans  quelques  passages  un  peu  trop  resserrés.  J'ai  relevé  les  inexac- 
titudes suivante^  :  p.  36,  1.  10,  aï  cy.tuo^ri%ci.i  signifie  les  magasins 
d'agrès  et  non  les  cales  couvertes,  qui  se  disaient  vswcoixoi;  p.  39,  1.  i5, 
il  traduit  là  h(y.oik{a  par  varangues  ;  comme  l'admet  Breusing,  le  mot 
désignait  souvent  les  couples.  P.  44,  1.  i5,  ^<  moins  ces  virures  dépas- 
sent le  niveau,  plus  le  tirant  d'eau  est  considérable...,  »  1.  «  moins  il 
y  a  de  ces  virures  visibles  au-dessus  de  la  flottaison...  »,  etc.  P.  ôj, 
1.  I,  l'auteur  a  commis  une  inadvertance  à  propos  de  Bekker, 
Anecd.,  p.  200,  21  :  c'est  zépaç  et  non  è-îxpiov  qui  est  le  mot  em- 
ployé par  les  Hellènes  autres  que  les  Attiques  pour  désigner  la  ver- 
gue. P.  73,  1.  I,  r  è-(xovoç  ne  protège  pas  le  mât,  il  l'assure,  le  con- 
solide. P,  90,  1.  40  sq  «  'Trapaipsiv  et  cjcréX^siv  unis  ensemble  et  peut- 
être  inséparables...  »  est  un  c.  s.  P.  93  sq.,  la  dénomination  de  beau- 
pré appliquée  à  1'  ictoç  àxâirctoç  est  de  nature  à  donner  des  idées  fausses. 
P.  127,  1.  4  sq  1.  «  à  cause  de  notre  gouvernail  à  poste  fixe,  nous  som- 
mes obligés  de  former  l'étambot  d'une  pièce  de  bois  rectiligne  ».  L'ac- 
centuation grecque  est  souvent  très  défectueuse. 

En  somme,  Parchéologie  navale  est  en  grand  progrès;  il  serait  peut- 
être  intéressant,  en  ce  moment,  de  relever  et  de  classer  chronologique- 
ment les  types  de  navires  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies  ;  ce  serait 
un  fondement  solide  pour  une  histoire  des  constructions  navales  dans 
l'antiquité. 

A.  Cartault. 


104.  —    I>e    Kabîo    ï*Iancîade  Fulgentio,    Vii-gilii    interpi-ete    disseruit 
Armand  Gasquy.  Berlin,  Calvary  et  G";  Paris,  Thorin,  1887,  in-8,  44  p.  i  mark  60. 

Il  y  a  dans  ce  petit  nombre  de  pages  bien  du  verbiage,  bien  des  phra- 
ses vides,  et  à  peu  près  rien  de  neuf  qu'une  tentative  de  réhabilitation 
qui  restera  certainement  sans  résultat.  Malgré  les  efforts  de  M.  Gasquy, 
on  s'en  tiendra  sur  Fulgentius  au  jugement  de  M.  Comparetti  (Virgilio 
nel  medio  evo,  t.  I,  p.  149),  cité  par  M.  G.  lui-même  :  «  Mal  s'intende 
come  un  cervello  sano  abbia  potuto  concepire  sul  serio  un  cosi  pazzo 
lavoro.  »  Si  V Expositio  Vergilianae  continentiae  de  ce  pauvre  gram- 
mairien n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  livre  de  ce  genre,  il  n'en  reste 
pas  moins,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  Comparetti,  comme  la  caricature 
de  ceux  qui  Font  précédé  et  qui  le  suivront  dans  cette  voie  d'explications 
allégoriques.  Tout  avait  été  dit  sur  Fulgentius  avant  M.  Gasquy,  et  on 
ne  voit  pas  la  nécessité  d'une  nouvelle  publication  sur  ce  sujet. 

Louis  DuvAU. 
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io5.  —  Handel  und  Verkelti-  la  Ungarn  und  Polén  uni  die  Mitte 
des  XVIII  «lalirltunderts.  von  Aug.  Fournier.  Wien,  Gerold,  1887.  In-8' 
i65  p. 

M.  Fournier  a  trouvé  aux  Archives  du  ministère  de  l'intérieur  la 
relation,  très  instructive,  d'une  excursion,  ou  mieux  d\me  enquête 
industrielle  et  commerciale  entreprise  en  lySS  par  le  fils  du  ministre 
Haugwitz  et  l'inspecteur  Procop  à  travers  la  Hongrie,  la  Transylvanie, 
la  Pologne,  la  Saxe  et  la  Bohême.  Il  la  reproduit  en  entier  (p.  57-149) 
ainsi  que  des  Réflexions  des  deux  voyageurs  et  un  rapport  de  Loscani 
sur  rindustrie  de  la  Bohême  en  1756  (p.  i5o-i65).  Mais  il  ne  s'est  pas 
contenté  d'imprimer  ces  documents  inconnus  jusqu'ici.  Il  les  a  fait 
précéder  d'une  étude  importante  qu'il  intitule  «  Dix  années  de  politique 
commerciale  autrichienne  »  (p.  9-56).  Il  y  retrace,  d'après  les  docu- 
ments cités  plus  haut,  \ts  Lettres  sur  Vienne  de  l'envoyé  prussien  Fûrst 
et  le  récent  travail  de  Fechner,  les  louables  efforts  que  firent,  de  1745 
à  1756,  Marie  Thérèse  et  son  ministre,  le  Silésien  réfugié  Haugwitz, 
pour  donner  au  commerce  et  à  l'industrie  des  Etats  autrichiens,  sur- 
tout de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  une  impulsion  vigoureuse  :  fon- 
dation d'un  Directoire  général  du  commerce  qui  crée  des  manufactures 
et  attire  des  ouvriers  du  dehors,  abaisse  les  tarifs  des  douanes  inté- 
rieures et  élève  les  droits  sur  les  marchandises  étrangères,  grands 
travaux  exécutés  à  Trieste,  établissement  de  routes  qui  doivent  détour- 
ner de  la  Silésie  et  faire  passer  sur  le  sol  autrichien  les  Polonais  qui  se 
rendent  à  la  foire  de  Leipzig,  etc.,  etc.  Le  volume  de  M.  Fournier 
abonde  en  renseignements,  et  sera  une  des  principales  sources  de 
l'histoire  intérieure  de  l'Autriche  au  milieu  du  xvm^  siècle. 

A.  C. 


106.  —  I.  H.  DiETZ.  I^es  études  classiques  sans  latin.  Cerf,  1886    54  p. 

107.  —  II.  G.  A.  Heinrich.  Le  procès  du  latin.  Leroux,   1886.  100  p. 

108.  —  III.  H.  AsTRiÉ.  I-e  latin  doit-il  disparaître  de  l'enseignement? 
Famille  française,  1886,  32  p. 

109.  —  IV.  Charles  Bigot.  Questions  d'enseignement  secondaire.  Hachette, 
1886.  3i5  p.  3  fr.  bo. 

1 10.  —  V.  Edouard  Maneuvrier.  L,'éducation  de  la  bourgeoisie  sous  la 
république.  Cerf,  1888.  388  p.  3  fr.  5o. 

m.  —  VI.  Jos.  Keelhoff.  La  question  de»  humanités.  Bruxelles,  Lebègue, 
s.  d.  (1886).  70  p. 

112.  —  VII.  Johannes  Flach.  »er  Hellenismus  der  Zukunft.  Leipzig,  Frie- 
drich, 1888.  5i  p.  I  mark. 

J'arrive  bien  tard  pour  parler  de  plusieurs  de  ces  volumes;  mais, 
après  avoir  rendu  compte  '  de  la  Question  du  latin  de  M.  Raoul  Frary, 
je  voulais  grouper  en  un  article  unique  toutes  les  publications  qui 
peuvent  être  plus  ou  moins  considérées  comme  des  réponses  à  ce  bril- 
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lant  et  paradoxal  ouvrage.  J'ai  dû  finir  par  reconnaître  que  je  pour- 
suivais là  une  tâche  chimérique,  et  que  la  série  pourrait  bien  rester 
indéfiniment  ouverte.  La  question  soulevée,  ou,  si  Ton  préfère,  res- 
suscitée  par  M.  Frary  est,  en  effet,  toujours  palpitante  :  n'est-ce  pas  la 
question  même  des  programmes  de  l'enseignement  secondaire,  c'est-à- 
dire,  comme  le  dit  fort  bien  Pun  de  mes  auteurs,  de  Téducation  de  la 
bourgeoisie  française?  Or,  cette  question  n'est  pas  près  d'être  résolue, 
elle  préoccupe  tous  ceux  qui  sont  soucieux  de  l'avenir  du  pays,  et  Ton 
peut  dire,  sans  exagération,  que  tout  ce  qui  se  publie  là-dessus  depuis 
deux  ans,  gravite  de  près  ou  de  loin  autour  de  la  Question  du  latin.  Je 
me  décide  donc  à  une  liquidation  partielle  et  anticipée,  quoique  déjà 
bien  tardive,  car  combien  de  feuilles  mortes  dans  ce  volumineux  dos- 
sier —  productions  éphémères,  pour  lesquelles  la  critique  conscien- 
cieuse devrait  peut-être  retourner  l'adage  et  dire  :  «  Mieux  vaut  jamais 
que  tard!  » 

I.  —  M.  Dietz  n'est  pas  un  partisan  de  M.  Frary,  ou  du  moins  il  se 
défend  de  l'être.  Il  s'élève  surtout,  non  sans  énergie,  contre  l'étalage 
d'utilitarisme  à  outrance  qui  a  choqué,  à  bon  droit,  tant  de  lecteurs  de 
la  Question  du  latin.  Mais,  si  l'on  regarde  au  fond  des  choses,  «  l'en- 
seignement secondaire  moderne  »  dont  M.  Dietz  s'institue  le  parrain, 
ressemble  beaucoup  au  programme  tracé  par  M.  Frary.  Il  y  a  cepen- 
dant deux  différences.  M.  Frary  est  un  simpliste,  qui  veut  un  régime 
uniforme  pour  tous;  M.  D.  ne  propose  ou  n'impose  son  «  enseigne- 
ment moderne  »  qu'aux  deux  tiers  environ  de  la  population  des  col- 
lèges, le  reste  demeurant  soumis  au  régime  actuel.  En  second  lieu, 
M.  Frary,  journaliste,  c'est-à-dire  condamné  par  son  métier  à  un 
savoir  encyclopédique,  installait  à  la  place  d'honneur  dans  les  nou- 
veaux programmes  une  géographie  également  nouvelle  où  j'ai  cru  re- 
connaître la  cosmolo-nigologie  du  docteur  Pangloss  ;  M.  D.,  qui  est 
linguiste,  y  installe  l'anglais  et  l'allemand  «  enseignés  à  fond,  comme 
des  langues  mortes  ».  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  la  phrase  de  Mo- 
lière :  «  Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse,  et  votre  conseil  sent  son  homme 
qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous  vendez  des  tapisse- 
ries, monsieur  Guillaume,  et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  ten- 
ture qui  vous  incommode?  »  Encore  un  mot.  M.  D.  demande  pour 
son  nouvel  enseignement  des  professeurs  brevetés  «  qui  soient  à  la  fois 
agrégés  des  lettres  classiques  et  agrégés  des  lettres  modernes  »  (c'est  le 
nouveau  titre  qu'il  propose  pour  l'agrégation  des  langues  vivantes). 
Pourrait-il  m'indiquer,  à  l'heure  actuelle,  beaucoup  de  doubles  agrégés 
de  ce  genre?  11  en  est  jusqu'à  un  que  l'on  pourrait  nommer;  M.  D. 
le  connaît  bien,  mais  ce  n'est  peut-être  pas  suffisant  pour  vingt  mille 
élèves  ^ 

I.  P.  33,  il  est  question  d'ouvrages  qui  font   subir  à   nos   Semaines  des  tortures 
toujours  renaissantes.  Est-ce  l'auteur,  le   typographe  ou  le  prote  qui  a  confondu  le 
célèbre  érudit  Saumaise  avec  son   quasi-homonyme  et  contemporain  Antoine  Bau- 
deau,  sieur  de  Somai:fe,  auteur  du  Dictionnaire  des  Précieuses? 
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II.  —  Heinrich  était  un  esprit  droit  et  modéré.  Il  n'acceptait  pas 
plus  le  programme  de  M.  Dietz  que  celui  de  M.  Frary.  Je  me  con- 
tente d'extraire  de  sa  brochure,  intéressante  à  plus  d'un  titre,  un  seul 
passage,  qui  me  paraît  d'autant  plus  remarquable  que  l'auteur  a  con- 
sacré presque  toute  sa  vie  à  Fétude  de  la  littérature  allemande  :  «  Il  y 
aurait  quelque  péril,  écrit  Heinrich,  pour  les  meilleures  qualités  de 
notre  esprit  français  à  mettre  ainsi  notre  jeunesse  à  l'école  exclusive  des 
langues  germaniques.  Lorsque  cette  étude  a  pour  contre-poids  préalable 
celle  du  latin  et  du  grec,  avec  l'espèce  de  renforcement  qui  en  résulte 
pour  les  plus  saines  aptitudes  de  notre  esprit  naturel,  elle  est  sans 
danger  et  même  féconde:  c'est  une  corde  de  plus  qui  s'ajoute  à  notre 
instrument;  sinon,  nous  n'y  gagnerons  que  de  devenir  lourds,  sans  être 
pour  cela  plus  profonds.  »  Voilà  qui  n'est  peut-être  pas  «  dans  le  mou- 
vement »,  mais  qui  est  sensé  et  bien  dit  ;  je  recommande  la  méditation 
de  ce  morceau  à  MM.  Dietz  et  consorts. 

III.  —  La  brochure  suivante,  ou  plutôt  la  conférence  de  M.  Astrié, 
est  pleine  de  bonne  volonté.  Mais  l'auteur  est-il  bien  siir  d'être  assez 
familier  avec  l'antiquité  classique  pour  s'en  faire  publiquement  le  cham- 
pion ?  Il  est  permis  d'en  douter  quand  on  le  voit,  en  quelques  pages, 
attribuer  à  Thémistocle  la  victoire  de  Marathon  (p.  29),  et  donner  à 
César  le  titre  de  dictateur  au  moment  où  il  conquit  les  Gaules  (p.  7). 

IV.  —  M.  Bigot,  condisciple  de  M.  Frary  à  l'Ecole  normale,  est  un 
universitaire  moins  ingrat  que  son  brillant  «  cacique  ».  Il  a  la  piété 
des  lettres  anciennes,  je  dirai  volontiers  qu'il  en  a  la  bigoterie.  Son 
livre  est  un  recueil  d'articles  qui  passent  en  revue,  sous  une  forme 
souvent  agréable,  les  principales  questions  relatives  à  l'organisation  et 
aux  programmes  de  l'enseignement  secondaire.  Si  je  ne  puis  accepter 
toutes  les  idées  de  l'auteur,  je  m'empresse  cependant  d'en  recomman- 
der la  lecture,  et  le  futur  législateur  fera  bien  de  s'inspirer  des  vues 
de  M.  B.  sur  plus  d'un  point  de  détail,  alors  même  qu'il  repousserait 
l'ensemble  de  son  système.  Ce  système,  le  voici  en  deux  mots.  M.  B., 
comme  M.  Dietz,  crée  un  enseignement  secondaire  moderne;  comme 
lui,  il  le  veut  facultatif,  tout  en  reconnaissant,  aveu  bien  grave,  que 
peu  à  peu  il  éliminera  l'autre  :  «  ceci  tuera  cela  ».  En  effet,  si  le  bacca- 
lauréat français  «  doit  conférer  tous  les  avantages  du  baccalauréat 
classique  »,  sauf  le  droit  de  se  présenter  à  l'Ecole  normale  et  de  concou- 
rir pour  les  bourses  de  facultés,  il  est  à  craindre  que  la  clientèle  des 
lycées  latins  et  même  des  lycées  grecs  (car  M.  B.  veut  créer  des  lycées 
grecs)  ne  soit  bien  restreinte.  Quant  aux  programmes  des  deux  catégo- 
ries d'établissements,  M.  B.,  qui  n'est  ni  un  journaliste  militant  comme 
M.  Frary,  ni  un  linguiste  comme  M,  Dietz,  mais  un  professeur  de 
littérature  française,  détrône  la  géographie  et  les  langues  vivantes  pour 
mettre  à  leur  place  le  français  (voir  le  passage  déjà  cité  de  Molière). 
Espérons  que  les  lycéens  «  modernes  »  de  M.  B.  sauront  au  moins  le 
français;  pour  ses  lycéens  «  antiques  »,  je  doute  fort  qu'ils  apprennent 
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à  fond  le  latin  et  le  grec  avec  les  méthodes  que  préconise  l'auteur  :  pas 
de  vers  latins,  pas  de  discours,  peu  ou  point  de  thèmes  écrits,  pas  de 
règles  de  syntaxe,  la  grammaire  réduite  à  la  morphologie,  etc.  Un 
pareil  entraînement,  je  le  dis  avec  conviction,  et  l'expérience  est  là  pour 
le  prouver,  ne  peut  produire  que  de  piètres  latinistes  et  des  hellénistes 
incapables  de  gravir,  sans  le  secours  d'une  échelle  juxtalinéaire,  cette 
acropole  que  M,  Bigot  appelle  si  joliment  un  «  Sinaï  laïque.  » 

V.  —  M.  Maneuvrier  mérite  d'être  lu  après  M.  Bigot.  C'est  même 
un  penseur  plus  original  et  plus  viril.  Viril  il  est,  virile  l'éducation 
qu'il  propose  pour  la  jeunesse.  Sur  les  principes  généraux  du  dressage 
moral  et  physique,  comme  aussi  sur  bien  des  points  particuliers  — 
diminution  des  concours  d'entrée  aux  écoles,  enseignement  profession- 
nel, internats  à  la  campagne  —  il  a  écrit  des  pages  excellentes.  Malheu- 
reusement, sur  le  fond  même  de  la  thèse,  j'ai  les  réserves  les  plus 
sérieuses  à  faire.  L'auteur  part  de  ce  principe  que,  «  malgré  les  ten- 
dances démocratiques  du  siècle,  l'institution  scolaire  reste  à  tous  les 
degrés  aristocratique  et  monarchique.  »  Il  commence  par  l'enseigne- 
ment secondaire  «  parce  que  c'est  lui  qui  forme  la  bourgeoisie  et  que 
c'est  la  bourgeoisie  qui  gouverne  la  France.  »  La  bourgeoisie  française 
est  atteinte  d'un  double  vice  :  frivolité  de  l'esprit,  frivolité  du  caractère. 
Oela  tient  à  ce  que  l'école  de  la  bourgeoisie,  le  collège,  manque  de 
«  discipline  intellectuelle  »  et  de  «  discipline  morale  ».  Je  ne  m'attarde- 
rai pas  à  discuter  le  bien  fondé  de  ces  doléances  qui,  malgré  beaucoup 
d'exagérations,  d'erreurs  de  fait  ^  et  de  crudités  d'expression,  renferment 
une  forte  part  de  vérité  ;  mais  arrivons  aux  remèdes.  Or,  à  part  la 
substitution  du  tutorat  à  l'internat,  que  je  ne  puis  examiner  ici,  quels 
sont  les  remèdes  du  docteur  Maneuvrier  ?  1°  Pour  corriger  le  «  manque 
absolu  de  coordination  et  d'enchaînement  »  entre  les  trois  degrés  de 
l'enseignement,  l'auteur  supprime  d'un  trait  de  plume  les  basses  classes 
du  lycée  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement  ;  il  les  remplace  par  l'école 
primaire  qui  devient  ainsi  le  vestibule  du  lycée.  L'enseignement  se- 
condaire proprement  dit  se  trouve  réduit  à  quatre  ans,  plus  deux  années 
de  cours  préparatoires  à  l'enseignement  supérieur.  —  Cette  idée,  qui  a 
séduit  déjà  beaucoup  d'esprits  simplistes,  se  heurte  à  un  obstacle  de  fait 
insurmontable  :  c'est  que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  celui  qui  n'a 

I.  En  voici  quelques  spécimens:  Pectus  est  quod  disertum  facii,  n'est  pas  de 
Cicéron  (p.  96)  mais  de  Quinlilien;  Cicéron  écrivait  un  meilleur  latin.  De  même 
elç  Mipavoi  'éiTo>  est  d'Homère,  et  non  d'Aristote,  qui  n'écrivait  pas  en  vers.  Dire  que 
le«  président  des  Etats-Unis  exerce  un  pouvoir  presque  aussi  absolu  que  celui  du 
czar  de  Russie  »  (p.  i35,  note)  est  une  plaisanterie  inoftensive.  Mais  où  M.  M. 
a-t-il  vu  (p.  43)  que  l'Etat  exige  dans  les  communes  «  un  bachelier  pour  dresser 
et  conserver  les  actes  civils  r  »  Je  me  perds  en  conjectures  pour  deviner  de  quel 
personnage  il  s'agit.  Le  maire?  il  n'y  en  a  pas  un  sur  cent  qui  soit  bachelier.  Le 
notaire  r  il  n'y  a  pas  une  commune  sur  dix  qui  en  ait.  Qui  donc  est  ce  mystérieux 
bachelier?  Est-ce  que  par  hasard  les  Mémoires  de  Jules  Vallès  auraient  fait  croire 
à  M.  M.  que  tous  les  secrétaires  de  mairie  sont  bacheliers  r  Qu'il  se  rassure  à  cet 
égard  :  ils  ne  sont  ni  tous  bacheliers,  ni  tous  insurgés. 
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pas  appris  solidement  les  éléments  cPune  langue  —  qu'il  s'agisse  du 
grec,  du  latin  ou  de  l'allemand  —  avant  quatorze  ans,  ne  la  saura 
jamais  :  on  commence,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  à  s'apercevoir  de 
cette  vérité  d'expérience  en  haut  lieu!  11  est  d'autant  plus  singulier  que 
M.  M.  y  ait  fermé  les  yeux,  qu'il  professe  d'ailleurs  des  vues  aussi  justes 
que  réactionnaires  sur  la  manière  d'enseigner  les  langues  mortes.  2"  La 
division  par  classes  est,  suivant  notre  auteur,  «  un  système  suranné, 
une  mauvaise  distribution  chronologique  »,  cela  parce  que  la  nature 
n'ayant  pas  jeté  tous  les  esprits  dans  le  même  moule,  il  arrive  forcé- 
ment que,  dans  une  même  classe,  certains  élèves  sont  en  avance  pour 
certaines  matières,  en  retard  pour  d'autres  :  d'où  une  gêne  réciproque, 
des  «  queues  »  et  des  découragements.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, M.  M.  substitue  des  cours  aux  classes.  Tel  élève  pourra  être  en 
4^  pour  le  grec,  en  3^  pour  l'histoire,  en  2«  pour  les  mathématiques, 
etc.  — Encore  une  réforme  chimérique,  outre  qu'en  diminuant  le  contact 
entre  les  enfants  d'un  même  âge,  elle  détruirait  la  camaraderie  dans  sa 
fleur.  Je  mets  au  défi  l'auteur  de  tracer  même  sur  le  papier  un  pro- 
gramme de  cours  suivant  son  système,  qui  puisse  être  introduit  dans 
un  lycée  de  population  moyenne,  sans  amener  des  conûits  journaliers 
d'heure  et  de  local  entre  les  divers  professeurs  ou  sans  multiplier  énor- 
mément le  nombre  de  ceux-ci  :  car  il  faudra  toujours  s'arranger  en 
sorte  que  deux  cours  sur  des  matières  différentes  ne  se  professent 
jamais  à  la  même  heure.  Enoncer  une  pareille  condition,  c'est  montrer 
l'inanité  du  système  ;  s'il  fonctionne  dans  renseignement  supérieur, 
c'est  que  le  nombre  des  cours  obligatoires  y  est  extrêmement  restreint 
et  d'ailleurs,  dans  les  facultés  de  droit  et  de  médecine,  qui  sont  de 
véritables  écoles,  les  cours  sont  parfaitement  groupés  par  années,  ce 
qui  en  fait  de  véritables  classes.  On  a  cherché  à  introduire  le  système 
des  cours  dans  l'enseignement  secondaire  en  Espagne  :  on  y  a  tout 
simplement  ruiné  cet  enseignement.  3"  Arrivons  enfin  2iU\  programmes . 
Ici,  le  principe  de  l'auteur  —  apprendre  peu,  mais  bien  —  est  irrépro- 
chable, mais  que  de  bizarreries,  pour  ne  pas  dire  d'énormités,  dans 
l'application!  Sait-on  à  quel  âge  M.  M.  fait  commencer  l'étude  du 
français  —  c'est-à-dire  de  la  littérature  et  de  la  composition  française  — 
dans  les  lycées?  A  dix-huit  ans,  en  même  temps  que  la  philosophie! 
Cette  boutade  ne  s'explique  vraiment  pas  chez  un  auteur  qui,  dans  son 
désir  légitime  d'alléger  les  programmes,  n'exige  qu'une  langue  étran- 
gère (ancienne  ou  moderne)  au  choix  de  l'élève,  pardon,  de  l'étudiant. 
Enfin,  une  dernière  utopie  et  non  la  moindre  de  M.  M.  est  sa  haine 
de  la  «  répétition  »,  du  «  ressassement  v>  :  selon  lui,  un  même  ensei- 
gnement ne  doit  jamais  figurer  deux  fois  au  programme;  par  exemple, 
la  géographie  physique  a  été  apprise  à  l'école  primaire,  elle  ne  doit 
plus  reparaître  au  lycée.  N'est-ce  pas  ignorer  tout  simplement  la  fa- 
culté de  l'oubli,  tout  aussi  développée  chez  les  enfants  (et,  suivant 
M,  Ravaisson,  tout  aussi  précieuse)  que  celle  de  la  mémoire?  Je  crains 
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fort  qu'avant  d'aborder  la  pédagogie,  M.  Maneuvrier  n'ait  pas  suffisam- 
ment approfondi  la  psychologie. 

VI.  —  Je  passe  rapidement  sur  le  pamphlet  de  M.  Keelhoff,  docteur 
en  philosophie,  qui  déclare  que  a  si  l'on  n'y  prend  garde,  la  Belgique 
deviendra  la  Béotie  de  l'Occident  ».  Ce  petit  volume,  assez  sensé,  est 
malheureusement  pensé  en  allemand  et  écrit  en  belge.  On  y  trouve 
beaucoup  de  citations  inutiles,  mais  on  y  cherche  quelques  guillemets 


nécessaires  '. 


VII.  —  Si  cette  brochure  prouve  du  moins  que  les  questions 
qui  nous  préoccupent  en  France  sont  aussi  à  l'ordre  du  jour  en  Belgi- 
que, le  Mahmport  de  M.  Flach  atteste  que  l'Allemagne  elle-même, 
qu'on  s'obstine  à  nous  proposer  pour  modèle,  n'est  pas  non  plus  satis- 
faite de  l'état  actuel  de  son  enseignement  secondaire.  La  question  du 
surmenage,  die  Ueberburdungsfrage^  y  a  été  soulevée  longtemps  avant 
que  notre  Académie  de  médecine  eût  presque  réussi  à  la  rendre  ridi- 
cule. Pour  remédier  à  la  surcharge,  chaque  jour  plus  accablante,  des 
programmes,  on  a  sérieusement  proposé  de  supprimer  le  grec  dans  les 
gymnases.  Là  dessus,  M.  Flach,  qui  est  helléniste,  s'insurge  et  de- 
mande, naturellement,  la  suppression  du  latin  (Voir  le  passage  déjà 
cité  de  Molière.)  Du  moins^  veut-il  qu'on  le  réduise,  cet  intrus,  à  la 
portion  congrue  et  qu'on  attribue  au  grec  la  place  que  le  latin  a 
trop  longtemps  usurpée.  —  J'ai  défendu  plus  d'une  fois  des  idées 
analogues  à  celles  de  M.  Flach;  je  vois  avec  plaisir  qu'elles  commen- 
cent à  gagner  du  terrain,  en  théorie  du  moins  :  les  ennemis  farouches 
du  latin,  comme  M.  Frary,  les  amis  tièdes,  comme  M.  Bigot,  ont  pour 
le  grec,  à  défaut  d'espérances,  des  regrets  et  des  sympathies.  Je  me  gar- 
derai donc  bien  de  protester  sur  le  fond  :  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
trouver  que,  dans  la  forme,  M.  Flach  dessert  sa  cause  par  l'exagération 
évidente  de  ses  arguments;  en  outre,  son  plaidoyer  en  faveur  d'Athènes 
a  le  grand  tort  de  manquer  complètement  d'atticisme.  Par  exemple, 
dans  le  parallèle  obligatoire  entre  V Enéide  et  VIliade,  il  déclare  (p.  12) 
«  que  le  pieux  Enée  est  à  côté  d'Hector  ou  d'Achille,  ce  qu'un  ma- 
quignon juif  de  la  province  de  Posen  est  à  côté  de  Bleichrôder.  »  Ah  ! 
qu'en  termes  galants...  Ailleurs,  M.  F.  reprocheaux  professeurs  de  gym- 
nase de  ne  pas  montrer  à  leurs  élèves  «  la  statue  de  Zeus  par  Phidias.  » 
M.  F.  serait  bien  aimable  de  nous  apprendre  où  il  a  retrouvé  ce  chef- 
d'œuvre  :  aux  dernières  nouvelles  d'Olympie,  on  le  cherchait  encore. 

Est-il  bien  nécessaire  de  tirer  le  bilan  de  ce  long  inventaire?  Je  ne  le 
crois  pas  :  le  lecteur  le  fera  à  ma  place.  On  voit  sans  peine  que  le  chaos 
des  opinions  en  matière  d'enseignement  secondaire  est  aussi  ténébreux 
que  jamais.  Quot  homines,  tôt  sententiae,  comme  disait  Lhomond,  qui 
revient  en  honneur  ;  on  ne  s'accorde  guère  que  sur  un  point,  c'est  de 

,  . _ ■ ^ 

I.  Par  exemple,  p.  35,  au  bas,  où  l'auteur  copie  textuellement  sans  citer,  une  de- 
mi-page d'un  Manuel  de  philologie  qu'il  connaît  bien,  puisqu'il  le  mentionne 
ailleurs. 
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trouver  mauvais  ce  qui  existe.  Il  me  semble  cependant  voir  se  dessiner 
peu  à  peu  un  mouvement  de  réaction  assez  général  à  la  fois  contre  les 
prétendues  réformes  de  ces  dernières  années  et,  chose  plus  importante, 
contre  le  caractère  encyclopédique  et  uniforme  de  notre  enseignement 
secondaire,  qui  a  longtemps  été  une  manière  de  dogme.  La  création  de 
deux  types  de  lycées,  dont  Tun  «  débarrassé  »  des  langues  anciennes,  le 
retour  pour  le  type  classique  aux  procédés  d'autrefois,  légèrement  mo- 
difiés par  les  progrès  de  l'érudition,  voilà,  ce  semble,  quelle  pourrait 
bien  être  la  solution  pratique  d'un  avenir  prochain.  Cette  solution  se- 
rait même  facile  si  l'on  n'avait  pas  à  redouter  un  grave  écueil  :  en  ac- 
cordant au  baccalauréat  français  les  mêmes  privilèges  qu'au  baccalau- 
réat classique,  ne  risque-t-on  pas  de  porter  le  dernier  coup  à  de  nobles 
études,  déjà  fort  compromises,  et  qui  n'ont  décidément  pas  la  mode  en 
poupe?  Voilà  la  question  ;  il  ne  m'appartient  ni  de  la  délier,  ni  de  la 
trancher,  mais  peut-être  la  formule  suivante,  si  banale  qu^eile  paraisse, 
pourrait-elle  rallier  quelques  suffrages  :  maintenir  strictement  le  bac- 
calauréat classique  —  c'est-à-dire  le  grec  et  le  latin  —  pour  l'entrée 
dans  les  carrières  libérales,  et  décourager  le  plus  de  carrières  libé- 
rales possible. 

Théodore  Reinach. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  ce  numéro,  nous  recevons  de 
M.  Paul  Regnaud  la  lettre  suivante  :  «  J'ai  modifié  mes  idées  sur  l'agglutination  en 
ce  qui  regarde  les  formes  personnelles  des  verbes.  Dans  mon  ouvrage  sur  l'origine 
du  langage,  j'admettais  ce  procédé  au  moins  pour  les  i"'  et  2^5  personnes.  Actuel- 
lement, ainsi  que  je  compte  le  démontrer  dans  un  prochain  travail,  je  rapporte  ce 
développement  même  aux  causes  d'oia  résulte  celui  de  l'ensemble  des  suffixes.  » 

—  M.  Emile  Michel  travaille  à  un  grand  ouvrage  sur  Rembrandt,  sa  vie  et  ses 
oeuvres,  qui  doit  paraître  à  la  librairie  Hachette. 

—  La  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  vient  de  mettre  en  souscription  un  impor- 
tant ouvrage,  YHistoire  des  Alpes  Cottiennes  et  Maritimes  du  P.  Marcellin  Four- 
nier,  dont  le  ms.,  composé  entre  i635  et  1642,  a  été  continué  jusqu'en  1Ô72  par 
Raymond  Juvenis,  procureur  du  roi  à  Gap.  Cette  publication  se  fera  d'après  une 
excellente  copie  acquise  par  le  conseil  général  des  Hautes-Alpes.  L'archiviste  dépar- 
temental, M.  Paul  Guillaume,  chargé  de  préparer  Tédilion,  continuera  le  travail  de 
Fournier  et  de  Juvénis  jusqu'en  1790,  et  ajoutera  au  ms.  de  nombreuses  notes  et  piè- 
ces justificatives.  L'ouvrage  formera  deux  beaux  volumes  grand  in-S»,  qui  paraîtront 
l'un  en  1889,  l'autre  en  1890.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  dix  francs,  payable 
après  réception, 

—  Vient  de  paraître  le  4'  fascicule  du  Répertoire  général  de  bio -bibliographie 
bretonne  de  M.  René  Kerviler  ;  il  comprend  les  lettres  Bar-Bec. 

—  Une   brochure  de  M.  Ch.  Ginoux  sur  les  Écoles   d'art  à  Toulon   (Paris,  Pion, 
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in-8°,  32  p.),  renferme  deux  notices  sur  Jean-Baptiste  de  la  Rose,  peintre  du  roi,  et 
la  bastide  de  Pierre  Puget  à  OUioules. 

—  La  librairie  Hachette  vient  de  publier  trois  volumes  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt plus  longuement  :  Un  lettré  italien  à  la  cour  d'Espagne,  Pierre  Martyr  d'An- 
ghera,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  J.  H.  Mariéjol  (in-S",  289  p.);  La  diplomatie 

française  et  la  cour  de  Saxe,  1648-1680,  par  M.  Bertrand  Auerbach  (in-S",  xxiv  et 
4QI  p.);  Beaumarchais  et  ses  œuvres,  précis  de  sa  vie  et  histoire  de  son  esprit  d'a- 
près des  documents  inédits,  avec  un  portrait  et  un  fac-similé,  par  M.  E.  Lintilhac 
(in-8°,  v  et  441  p.)- 

—  A  la  même  librairie  a  paru  le  quatrième  volume  des  œuvres  de  La  Fontaine 
qui  est  le  tome  premier  des  Contes  (in-80,  m  et  58o   p.  7  fr.  5o);   le  commentaire 
est  très  abondant;  nous  y  reviendrons. 

ALSACE.— Une  librairie  de  Strasbourg,  la  librairie  J.  H.  Ed.  Heitz(Heitz  et  Mûndel) 
(Schlauchgasse,  5)  qui  a  déjà  publié  le  livre  du  pasteur  Lucius  sur  Frederique  Brion 
de  Sessenheim  (1887),  édite  une  collection  de  Beitrœge  ^ur  Landes-und  Volkes- 
kunde  von  Elsass-Lothringen.  Cette  jolie  collection  comprend  déjà  cinq  fascicules  : 
I.  Die  deutsch  fran:{œsische  Sprachgren^e  in  Lothringen,  par  M.  Const.  This  (84  p. 
avec  carte,  i  mark  5o)  ;  II.  Ein  andechtig  geistliche  Badenfahrt  des  hochgelehrten 
Herren  Thomas  Mitrner  (56  p.  2  mark:  réimpression,  avec  commentaire,  par  M.  E. 
Martin);  III.  Die  Alamannenschlacht  von  Strassburg,  par  M.  W.  Wiegand  (46  p. 
avec  carte,  i  mark);  IV.  Len:[,  Gœtheet  Cleophe  Fibich  von  Strassburg,  ein  urkund- 
licher  Commentar  ^u  Gœthes  Dichtung  und  Wahrheit,  par  M.  J.  Froitzheim(2  mark 
5o);  V.  Die  deutschfran^œsisclie  Sprachgren^e  im  Elsass,  par  M.  Const.  This 
(48  p.  avec  carte,  i  mark  5o).  Paraîtront  dans  la  même  collection  :  Strassburg  im 
fran^œsischen  Kriege  i552,  par  M.  Hollaender  ;  Die  Armagnaken  im  Elsass,  par 
M.  H.  WiTTE,  Rechts-und  Wirthschaftsverfassung  des  Abteigebietes  Maursmûnster 
wœhrend  des  Mittelalters. 

ALLEMAGNE.  —  La  table  des  matières  des  douze  premiers  volumes  des  Bei- 
trœge ^ur  Geschichte  der  deutschen  Sprache  und  Litteratur  a  paru  à  la  librairie 
Niemeyer,  de  Halle.  Elle  est  due  à  M.  C.  Dorfeld  et  comprend  61  pages. 

—  Le  second  demi-volume,  Zweiter  Halbband,  du  Klopsiock,  ds  M.  Franz  Munc- 
KER,  vient  de  paraître.  L'ouvrage  comprend  donc,  en  réalité,  un  volume  de  666  p. 
(Stuttgart,  Gœschen).  Nous  y  reviendrons.  Disons,  en  attendant,  qu'il  se  compose 
de  trois  livres  :  I.  1 724-1751,  Bis  :^ur  Reise  nach  Copenhagen ;  II.  1751-1770,  In 
Doenemark;  III.  1770-1803,  In  Hamburg. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  75  février  1888. 

M.  E.  Muntz  communique  un  portrait  de  Mathias  Corvin,  armé  et  à  cheval,  dé- 
couvert par  lui  dans  un  dessin  de  la  bibliothèque  Barberini.  11  parle  à  ce  propos  de 
riconogiaphie  de  Mathias  Corvin. 

M.  Coui  ajod  signale  quelques  portraits  qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  M.  Muntz 
a  énumérés. 

M.  G.  Bapst  présente  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  son  opinion  que  l'étainest 
venu  de  FAItai  au  commerce  de  la  Méditerranée,  à  une  époque  très  ancienne. 

M.  Léon  Palustre  communique  diverses  pièces  d'orfèvrerie,  du  xi«  au  xvii*  siècle, 
trouvées  ou  conservées  en  Touraine. 

L.   DUCHESNE. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  '23. 
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Sommaires  ii3.  RiEss,  Atlas  biblique.  —  114-116.  Aristophane,  Plutus  et  les 
Acharniens,  p.  p.  Blaydes;  les  Chevaliers,  p.  p.  Merry.  —  117.  Virgile,  p.  p. 
Kloucek.  —  118.  —  Hygin,  p.  p.  Domaszewski. —  iig.  La  Nouvelle  Edda,  III, 
p.  p.  JoNSSON.  —  120.  Album  paléogiaphique  de  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes. 
—  121.  RoERSCH,  Latomus.  —  122  Catalogue  Rothschild,  II.  —  i23.  Kœhler, 
Deux  légendes  de  Herder. —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires 
de  France. 


Ii3.  —  R.  V.  RiBss.  Bibel-Atlas,  in  zehn  Karten,  nebst  geographischem  Index, 
Freiburg  im  Breisgau.  Herder,   1887. 

L'Atlas  biblique  de  M.  v.  Riess  doit  avoir  eu  un  certain  succès 
en  Allemagne,  puisqu'une  quinzaine  d'années  après  sa  publication, 
l'auteur  en  donne  une  seconde  édition.  Les  cartes  ont  été  gravées  à  nou- 
veau et  mises  au  courant  des  derniers  travaux  géographiques  dont 
la  Palestine  a  été  l'objet.  La  gravure  est  assez  bonne,  bien  qu^un 
peu  sèche,  et  parfois  faible  pour  la  lettre.  Aux  cartes  classiques  que 
comporte  un  atlas  de  ce  genre,  M.  R.  en  a  ajouté  trois  qui  ont  un 
certain  caractère  de  nouveauté  :  celle  de  l'Egypte  à  l'époque  de  Moïse 
et  des  patriarches  (I)  ;  celle  de  Chanaan,  de  la  Syrie,  avec  la  région  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  d'après  les  documents  assyriens  (IV)  ;  et  enfin 
celles  des  transformations  successives  de  Jérusalem,  depuis  David 
jusqu'au  septième  siècle  de  notre  ère,  et  des  nombreux  monastères 
byzantins  disséminés  dans  le  «  désert  »,  entre  Jérusalem  d'une  part, 
le  Jourdain  et  la  Mer  Morte  de  l'autre  (VIII). 

L'atlas  proprement  dit  est  précédé  d'un  index  très  abrégé  des  noms  de 
lieux  anciens,  identifiés,  autant  que  faire  se  peut,  avec  les  localités 
modernes.  M.  R.  et  l'éditeur  ont  soin  de  nous  avertir  que  cet  in- 
dex ne  fait  pas  double  emploi  avec  l'espèce  d'Onomasticon  général  pu- 
blié par  le  même  auteur  en  1872  sous  le  titre  de  Biblische  Géogra- 
phie, ouvrage  qui  ne  semble  pas  avoir  eu  le  même  débit  que  l'Atlas 
puisque  l'on  n'a  pas  jugé  devoir  lui  faire  les  honneurs  d'une  seconde 
édition.  Le  présent  index  rectifie  sur  plusieurs  points  nombre  d'er- 
reurs contenues  dans  la  Biblische  Géographie;  mais  il  en  laisse  en- 
core subsister  une  trop  grande  quantité,  sans  parler  de  celles  qu'il 
y  ajoute  ou  qu'il  aggrave. 

Hippos  de  la  Décapole  est  placée  à  Kal'at-El-Hosn,  et  Soiisitha  à 
Abou-Chouché:  M.  R.  ne  devrait  plus  ignorer,  après  la  démonstration 
que  j'en  ai  donnée  en  iSyS  1  et  qui  vient  d'être  matériellement  vérifiée 

I .  Où  était  Hippos  de  la  Décapole? 

Nouvelle  série,  XXV.  11 
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sur  le  terrain  par  M.  Schuhmacher,  queHippos  etSous'ithdi  {=la  cavale) 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  ville  représentée  aujourd'hui  par  Soiisyé. 
La  Pierre  de  Bohan  manque.  A  Sodome  il  n'est  pas  question  de 
Oïisdoum.  Bethelia  est  arbitrairement  placée  à  Tell  el-'^Adjal,  tandis 
que  c'est  visiblement  Beit  Lehia,  au  nord  et  près  de  Gaza,  qui  a  con- 
servé exactement  le  nom  du  panthéon  (Beth-elia  r=.  maison  des  dieux) 
qu'y  signale  Sozomène.  BetJiDagon,  fixée  à  Beit  Dedjan,  est  représen- 
tée en  réalité  par  la  localité  de  Dddjoûn  i.  Catharocastrum,  dont  il  est 
question  à  l'article  Gath,  devrait  figurer  à  sa  place  alphabétique  comme 
y  figure  Tellesaphion;  M.  R.  ne  semble  pas  avoir  vu  que  Tellesapliion 
(transcription  de  Tell  es-sâfi)  n'est  autre  chose  que  l'équivalent  de 
Catharocastriim  (y.aOapoç  =  sâjî  =piir),  etc.. 

L'article  sur  Bethesda  est  très  développé.  L'auteur  renonce  avec 
raison  à  Tidentification  qu'il  tenait  autrefois  pour  démontrée  (^a  «flcA- 
ge\eichnet  »]  de  la  prétendue  p25c/ne  Bethesda  avec  ""Ain  ech-chefâ 
(plus  exactement  Hammam  ech-chefâ).  Il  n'est  pas  encore  cependant 
arrivé  à  la  vérité  et  n'a  pas  vu  qu'il  faut  distinguer  dans  cette  question 
si  controversée,  où  je  me  flatte  d'avoir  apporté  un  peu  de  lumière  : 

1"  Un  édifice  de  caractère  hospitalier,  consistant  en  un  vaste  hall  de 
cinq  portiques  (-kÉvis  cToàç  ey.oucja),  ou  travées,  et  portant  le  nom  de  Be- 
thesda (Bethhesda  =Maison  de  Grâce,  comparable  à  nos  dénomina- 
tions, la  Pitié,  la  Charité,  le  Val  de  Grâce)  ;  c'est  ce  nom  qui  a  donné 
plus  tard  naissance  à  la  légende  localisée  de  la  Maison  de  Sainte- Anne 
=  Beit  Hanna  ■=.  Maison  de  Grâce; 

2°  Une  piscine  adjacente,  qui  était  la  piscine  probatique  proprement 
dite,  tout  proche  de  l'église  actuelle  de  Sainte-Anne  —  la  maison  de 
Sainte-Anne,  église  dont  le  vocable  nous  a  conservé,  sous  cette  trans- 
formation qui  relève  du  folk-lore,  le  nom  même,  et  nous  représente 
l'emplacement  de  la  Bethesda.  11  n'y  a  jamais  eu,  je  crois  l'avoir  suffi- 
samment établi,  de  piscine  Bethesda;  le  passage  de  saint  Jean  (V,  2), 
tant  de  fois  commenté,  doit  être,  à  mon  avis,  ainsi  traduit  :  «  Il  y  a  à 
Jérusalem,  à  côté  de  la  piscine  probatique,  ce  qu'on  appelle  en  hébreu 
la  Bethesda  ('i)  lrd\z-{o\}.irq  éopaïcxi  Br,0csoà  =  10  'ke-{o\Ki^o^  %.  t.  X.  ^). 
J'ai,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  démontré  que  nous  possédions 
un  monument  des  plus  précieux,  trouvé  dans  les  matériaux  même 
de  la  vieille  église  de  Sainte-Anne  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  la 
nature  :  un  pied  votif  en  marbre,  consacré  dans  l'établissement  de 
la  Bethesda  par  Pompeia  Lucilia,  après  une  cure  miraculeuse  à  la 
piscine  Probatique,  cure  qui  est  le  pendant  de  celle  du  paralytique 
guéri  par  Jésus;  c'est  ce  document  ainsi  interprété  qui  m'a  servi  de 
point  de  départ  pour  la  théorie  que  je  viens  de  résumer  en  quelques 
mots. 

1.  Voir  mes  Rapports  sur  une  mission  en  Palestine,  etc..  1882,  p.  i5. 

2.  Die  so  genannte  Bethesda...,  the  sa  called  Bethesda,  comme  on  dirait  en 
allemand  et  en  anglais. 
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Il  me  serait  facile  de  multiplier  ces  critiques.  Bien  que  loin  d'être  ir- 
réprochable, l'ouvrage  de  M.  Riess,  qui  témoigne  d'une  érudition  réelle 
rendra  des  services  aux  études  de  topographie  biblique.  Il  ne  saurait 
cependant  dispenser  de  recourir  aux  ouvrages  analogues,  notamment 
à  celui  paru  à  Londres,  presque  en  même  temps,  sous  le  titre  de 
Names  and  places  in  the  Old  testament  and  Apocrypha,  compilés 
par  G.  Armstrong  et  revisés  par  sir  Charles  Wilson  et  le  capitaine 
Conder. 

Clermont-Ganneau. 


114.  —  I.  Ai'î«toplïanl«  comoBdiîe,  Annotatione  critica,  commentario  exegetico 
et  scholiis  grascis  instruxit  Fred.  H.  M.  Blaydes.  Pars  VI,  Pliiius,  Halis  Saxo- 
num  in  Orphanotrophei  libraria,  1886.  Un  vol.  in-8,  de  xxxviii-428  p. 

ii5.  >_  II.  Du  même.  Pars  VII,  Acharneitses,  1887.  Un  vol.  in-8,  de  xx-Sog  p. 

116.  —  III.  Aristophane»,  Xlie  Kniglite  with  introduction  and  Notes  by  W. 
W.  Merry.  Part  1.  Introduction  and  Text,  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1887. 
Un  vol.  in-i2,  de  72  p.  —  Part  II.  Notes,  un  vol.  non  paginé. 

I  et  II.  —  M.  Blaydes  ^  poursuit  son  travail  sur  Aristophane  avec  un 
zèle  infatigable.  Voici  deux  nouvelles  comédies,  Plutiis  et  Les  Achar- 
niens,  en  moins  d'une  année;  il  ne  lui  reste  plus  que  quatre  comédies 
à  éditer;  et,  comme  le  volume  consacré  aux  fragments  a  déjà  paru,  on 
peut  espérer  que,  sous  peu  de  temps,  cette  édition  complète  d'Aristo- 
phane sera  terminée.  L'édition  de  M.  Ad.  von  Velsen,  au  contraire, 
en  est  toujours  au  cinquième  volume,  paru  il  y  a  cinq  ans,  et  c'est  en 
1868  que  le  premier  volume  a  paru  ^ 

Nous  trouvons,  dans  les  deux  nouveaux  volumes,  toutes  les  qualités 
et  tous  les  défauts  de  M.  B.  Il  a,  pour  la  critique  des  textes,  une  perspi- 
cacité, un  flair  qui  lui  font  souvent  découvrir  les  fautes  et  parfois  aussi 
trouver  le  remède;  ce  qui  lui  manque,  c'est  la  méthode  ;  le  désir  de  cor- 
riger est  poussé  chez  lui  jusqu'à  la  manie,  et  peu  de  critiques  sont  at- 
teints à  ce  point  àw  prurit iis  emendandi.  J'ouvre  la  première  page  du 
Plutus  et  je  lis  la  note  suivante  sur  l'expression  xac  Tau-ca  \).h  ¥fi  xauxa 
au  V.  8  :  Portasse  Toiauxa,  vel  xauTY]  'ait.  Vel  xal  xauxa  [;,èv  o-q  c[;.ixpà  (ut 
in  Ach.  524).  Vel  Totauxa  [;.£V  Sy;  xauxa  (je  passe  les  renvois).  Vel  y.où  xauxa 
\)h  Toiauta.  Cinq  corrections  sur  un  passage  !  On  n'a,  comme  on  voit, 
que  l'embarras  du  choix.  Le  commentaire,  ici  encore,  a  dû  coûter  bien 
de  la  peine  à  l'auteur;  on  y  trouve  bon  nombre  de  renseignements  uti- 
les, mais  que  de  lacunes,  que  de  choses  inutiles,  à  la  place  d'autres  qui 
seraient  tout  à  fait  nécessaires!  M.  B.  affecte,  cela  est  certain,  d'ignorer 
tous  les  travaux  contemporains.  En  vain,  on  chercherait,  dans  les  no- 
tes critiques,  les  noms  d'O.  Schneider,  d'Ottomar  Bachmann,  de  W. 

1.  Je  renvoie  à  mes  articles  (nos  du  21  mars  et  du  9  mai  1881,  du  9  octobre  1882. 
du  3  mars  1884  et  du  3o  août  1886). 

2.  Pour  l'édition  de  M.  A.  v.  Velsen,  voir  les  n"'  du  3  juillet,  9  octobre  1882,  et 
du  28  avril  1884. 
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G.  Clark,  K.  v.  Holzinger,  etc.  De  même  pour  ce  qui  concerne  l'his- 
toire et  les  antiquités,  les  ouvrages  des  Gilbert,  Miilier-Strubing,  les 
articles  des  Léo,  des  Th.  Bergk,  des  Lubckhe,  etc.  sont  inconnus  à 
M.  B.  Je  prends  un  exemple  :  au  v.  273  du  Pliitus,  il  est  question  des 
tablettes  des  héliastes  ;  M  .  B.  se  contente  de  citer  une  note  de  Dindorf, 
sans  se  préoccuper  de  savoir  si  nous  avons,  depuis  Dindorf,  des  docu- 
ments plus  nombreux  et  plus  complets  sur  cette  question  ;  le  Corpus 
des  inscriptions  attiques  n'existe  pas  pour  lui  1.  Quant  aux  scholies,  il 
se  borne  à  reproduire  le  texte  de  Dindorf,  sans  se  soucier  des  améliora- 
tions que  Holzinger,  Zacher  et  moi  avons  apportées  à  ce  texte.  Une  lé- 
gère observation  en  terminant.  Dans  les  premiers  volumes,  M.  Blaydes 
plaçait  en  i5io  la  date  de  la  première  édition  de  Junti;  on  lui  fit  re- 
marquer qu'il  se  trompait,  que  la  date  était  i5i5;  il  tint  compte  de 
cette  observation  dans  le  volume  consacré  à  la  Paix;  aujourd'hui, 
•dans  le  Plutus  et  dans  les  Acharniens,  nous  retrouvons  l'ancienne 
erreur. 

III.  Cette  édition  des  'Ittt:^?,  sans  prétention  à  la  nouveauté,  mais 
faite  avec  méthode,  et  donnant  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir 
dans  une  classe,  mérite  les  mêmes  éloges  que  l'édition  des  Bàxpaxoi  due 
au  même  savant  ^.  Le  texte  est  établi  à  Taide  des  derniers  travaux  ;  l'au- 
teur est  naturellement  conservateur,  mais  dans  une  juste  mesure;  le 
commentaire  indique  du  goût  et  du  bon  sens;  l'appréciation  que 
M.  Merry  donne  de  Cléon,  dans  l'introduction,  est  très  modérée  et  a 
des  chances  d'être  la  plus  rapprochée  de  la  vérité. 

Albert  Martin. 

117.  — W.  Kloucek.  I*.  VergUI  Mai*onis  Opéra  ;  pars  I  :  Bucolica  et  Georgica, 

1888;  pars  II:  ^neis,  1886.  Pragae,  Tempsky,  2  vol.  in- 12,  loo,  vi-338  pp. 

M.  Kloucek,  dans  l'établissement  de  son  texte,  suit  surtout,  et  avec 
raison,  le  Mediceiis.  Il  me  semble  pourtant  que  M  est  fautif  ^n.  4, 
454  où  z'mpenso  est  probablement  le  vrai  texte  3;  jb.  VI,  141, 
où  il  faut  garder  qnis;  ib.  VI,  524,  où  la  leçon  emonet  paraît  pré- 
férable. Outre  le  texte  de  Virgile,  M.  K.  donne  au  bas  des  pages  un 
choix  de  variantes  qui  rend  Tédition  fort  commode  :  ce  choix  est  né- 
cessairement un  peu  arbitraire,  cependant  il  serait  utile  de  citer  des 
variantes  comme  domos  (yEn.  VI,  23 1)  qui  prouvent  avec  évidence  la 
parenté  de  deux  manuscrits  (ici  R  et  P).  L'apparat  de  M.  K.  porte  non 
seulement  sur  les  manuscrits  en  capitale  et  les  plus  importants  des  ma- 
nuscrits postérieurs;  il  donne  aussi  les  leçons  de  11,  ce  ms.  de  Prague 

1.  Voir  le  tome  II,  n°  875-940.  La  seconde  partie  du  tome  II  du  Corpus  n'avait 
point  paru  au  moment  de  l'impression  du  Plutus  de  M.  B.  (Cf.  Préface,  p.  vi),  il 
était  bien  simple  d'ajouter  une  note  aux  addenda  si  nombreux  qui  terminent  le 
volume. 

2.  Cf.  Revue  critique,  n"  du  i3  octobre  1884. 

3.  Cf.  E.  Châtelain,  ap.  Mélanges  Renier,  p.  378. 
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dont  M.  Kvicala  a  démontré  l'intérêt.  Cette  publication,  avec  son  im- 
pression nette  et  sous  son  petit  volume,  mérite  donc  d^être  recomman- 
dée comme  Virgile  manuel  :  il  est  regrettable  que  ces  jolies  éditions  de 
la  nouvelle  Bibliotheca  scriptorum  graecorum  et  latînorum  soient  in- 
trouvables en  France. 

P. -A.  L. 


Il8.  —  Alf.    von    DoMASZEWSKl.  Bygîni    Gromatici  lîber  de    luunitionibus 

caetrorum.  Leipzig,  Hirzel,  18S7,   in-8  avec  3  planches.  2  mark  80. 

On  n'avait  encore  que  quatre  éditions  du  livre  attribué  à  Hygin  et 
intitulé  De  munitionibus  castrorum-,  elles  sont  dues  à  Scriverius  (1607 
et  1621),  à  Schelen  {1660),  à  Lange,  (1848)  et  à  W.  Gemoll  {1879). 
Chacune  d'elles  se  recommande  par  des  qualités  différentes,  mais  il  faut 
reconnaître  que  les  trois  premiers  éditeurs  avaient  admis  l'autorité  de 
manuscrits  aujourd'hui  discrédités  et  qu'il  manque  au  quatrième  la 
connaissance  approfondie  des  antiquités  militaires  de  la  Rome  impé- 
riale. On  ne  saurait  adresser  le  même  reproche  à  M.  de  Domaszewski  qui 
a  fait  ses  preuves  sur  ce  point  et  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  pronon- 
cer le  nom  avec  éloge  dans  cette  Revue  ;  aussi,  était-il  tout  à  fait  en  me- 
sure de  nous  donner  du  traité  d'Hygin  une  bonne  édition. 

Ce  n'est  pas  la  place  de  discuter  ici  les  variantes  qu'il  a  admises  ou  les 
corrections  qu'il  a  introduites  au  texte  malheureusement  très  corrompu 
que  nous  a  conservé  même  le  meilleur  des  manuscrits,  \' Arcerianus ;  il 
suffira  de  dire  qu'en  restant  plus  près  de  la  leçon  qu'il  y  trouve,  il  a 
rencontré  souvent  le  vraisemblable,  sinon  le  vrai  '. 

Mais  ce  qui  donne  une  originalité  et  une  valeur  particulière  à  l'édi- 
tion de  M.  de  D.,  c'est  d'abord  une  traduction  qu'il  a  insérée  au  bas  de 

I.  On  s'en  convaincra  aisément  en  se  reportant  aux  trois  passages  suivants  : 
C.   1,1.  7  ms  :  fiunt  pedes  XXIV;  hoc  bis  XLVIII,  quoniam  cum  compraeten- 
derct. 


Lange 
Cum  compraetendant 


Gemoll 
Conjiincti  tendunt 


Domaszewski 
(D'après  Mommsen). 
Cum     compare    tendent 


C.  17,  1.  I  et  suiv.  ms  :  via  quae  est  super  praetoria  (tous  corrigent /jrae/ono)  per 
cujus  rigorem,  utraque  parte,  cum  major  exercitus  est,  hoc  est  quinque  legio- 
nes  et  supra,  portameaquartae  dari  debent  (correction  de  Schele). 


Gemoll 

duinque  legiones  et  su- 
pra,   cohortes  legionariae 


Lange 
Quinque     legiones     co- 
hortes quintae  legionis  ut 
supra  in  praetentura  ter- 
iiae  et  quartae 

C,  37,  au  début  ms  :  nunc  si  dictalor  mille  homines 
mus. 


Lange 
Si    dictatis  mille   homi- 
nibus locus  adsignetur 


Gemoll 
Si    dantur  mille    homi- 
nes  locus  adsignetur 


D0MASZEV/SK1 
Quinque  legiones  et  su- 
pra, portae  quintanae 


locus  adsignetur,  sic  facie- 

Domaszewski 
Si  datur  ut  mille  homi- 
nibus locus  adsignetur. 
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chaque  page  et  qui  n'est  pas  inutile  bien  souvent  pour  comprendre  le 
texte  latin  ;  c'est  aussi  toute  une  série  d'observations  qu'il  a  ajoutées  à  la 
iin  du  volume  sur  les  particularités  graphiques  et  orthographiques  de 
VArcerianus,  sur  la  composition  du  traité,  sur  la  forme  du  camp  tel 
que  Fauteur  l'a  décrit,  sur  les  différentes  parties  qu'il  y  reconnaît,  sur  la 
répartition  des  troupes  qu'il  y  accumule.  Je  relève  dans  cette  portion 
du  travail  de  M.  de  D.  une  observation  assez  Juste  :  nous  n'avons  pour 
comprendre  Técrit  d'Hygin  aucune  autre  ressource  que  cet  écrit  même; 
car  les  ruines  des  camps  romains  qui  existent  encore,  celui  de  Carnun- 
tum  par  exemple,  récemment  fonillé  (cf.  les  Arch.  epigr.  Mittheil.  ans 
Œsterreîch,  1887,  p.  i  et  suiv.)  —  M.  de  D.  aurait  pu  citer  aussi  celui 
de  Lambèse  souvent  pillé,  jamais  encore  étudié  —  sont  plus  propres  à 
nous  induire  en  erreur  qu'à  nous  éclairer.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  à 
proprement  parler  des  camps  que  nous  retrouvons,  mais  des  quartiers 
légionnaires  où  les  soldats  ont  fini  par  ne  plus  habiter  et  où  tout  a  été 
envahi  par  des  magasins;  sauf  les  quatre  grandes  voies,  \q praetorium 
et  le  quaestorium,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  sortes  de  camps  et 
celui  d'Hygin  qui  est  un  camp  de  marche. 

Les  dernières  pages  de  l'édition  de  M.  de  D.  sont  particulièrement 
intéressantes.  La  date  du  traité  ou  tout  au  moins  du  camp  qui  y  est  dé- 
crit avait  donné  lieu  à  plusieurs  suppositions;  en  dernier  lieu,  on  avait 
fixé  comme  date  probable  le  début  du  ni^  siècle.  M.  de  Domaszewski  | 
me  paraît  avoir  démontré  qu'il  doit  se  rapporter  à  une  époque  posté- 
rieure à  Trajan  et  antérieure  à  Septime  Sévère,  c'est-à-dire  au  ii^  siècle, 
plutôt  au  début  qu'à  la  fin  de  ce  siècle,  peut-être  à  la  période  qui  pré- 
céda les  réformes  militaires  d'Hadrien.  C'est  revenir  à  peu  près  à  l'opi- 
nion de  Lange  et  des  auteurs  qui  attribuent  le  traité  au  Hygin  contem- 
porain de  Trajan,  mais  par  des  considérations  tout  à  fait  différentes. 

Le  livre  se  termine  par  des  plans  du  camp  ou  de  ses  détails  un  peu 
différents  de  ceux  qu'on  m'avait  donnés  jusqu'ici  et  notamment  de  celui 
qu'avait  inséré  M.  Masquelez  dans  son  livre  sur  la  Castramétation 
des  Romains  (cf.  Dict.  des  Antiquités  grecques  et  romaines,  p.  955)  et 
par  une  héliogravure  qui  reproduit  comme  spécimen,  un  feuillet  de 
XArceriamis. 

R.  Gagnât. 


Iig.  —  Edda  Snorra  Sturlusonai*.  Edda  Snorronis  Sturlaei.  Tomus  Tertius. 
Hafnias,  sumptibus  legali  Arnamagnaeani.  Typis  Quistii  et  sociorum  (Lcvison), 
1880-87,  cxix  p.  et  p.  499-870. 

Avec  ce  volume,  qui  forme  la  seconde  partie  du  troisième  tome,  est 
terminée  l'édition  arnamagnéenne  de  la  Nouvelle  Edda,  commencée  il 
y  a  quarante  ans.  Il  est  dû  à  un  savant  islandais,  établi  à  Copenhague, 
M.  Finnur  Jônsson.  On  y  trouve  ;  1°  une  praefatio  qui  renferme  la 
liste  des  manuscrits  et  leur  description  détaillée  (p.  x-cxix)  ;  2°  la  fin  du 
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commentaire  du  Skâldatal  (p.  499-572);  M.  J.  donne  sur  les  skaldes 
tous  les  détails  qu'il  a  pu  rassembler,  il  énumère  ou  cite  leurs  frag- 
ments, il  résume  les  poèmes  de  longue  haleine,  il  corrige  des  fautes 
évidentes,  rectifie  des  dates,  critique  en  maint  passage  les  éditeurs  du 
Corpus  poeticum  boréale  ;  3°  un  Index  général  des  trois  volumes,  à  la 
fois  en  norois  et  en  latin  (il  donne  en  norois  tous  les  noms  propres  et 
en  latin  les  termes  génériques,  comme  aquilae,  clipeî^  flumina,  etc., 
p.  755-862);  4°  un  argument  ou  sommaire  de  l'édition  complète 
(p.  863-869)  ^^^c  quelques  corrections  et  additions  (p.  870).  On  saura 
le  plus  grand  gré  à  M.  Finnur  Jônsson  d'avoir  mené  à  bonne  fin  une 
entreprise  difficile  dont  le  début  date  de  1848. 

c. 

120.  —  Album  paléograplilque  on  recueil  de  documents  importanta» 

relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  nationale,  reproduits  en  héliogravure  d'après 
les  originaux  des  bibliothèques  et  des  archives  de  la  France,  avec  des  notices 
explicatives  par  la  Société  de  l'école  des  Chartes.  Paris,  Q_uantin,  1887,  gr. 
in-folio,   XII  pages,  5o  planches  avec  notices  et  transcriptions.  Prix  :  i5o  francs. 

La  paléographie,  science  toute  de  comparaison,  a  besoin  de  fac-simi- 
lés, de  reproductions  aussi  exactes  que  possible  des  anciens  monuments 
écrits.  Les  progrès  étonnants  de  la  photographie  les  lui  ont  fournis  de- 
puis une  vingtaine  d'années;  aux  anciennes  planches  lithographiées, 
toujours  forcément  un  peu  inexactes,  en  dépit  du  talent  incontesté  de 
leurs  auteurs,  sont  venues  se  substituer  des  reproductions  absolument 
fidèles  donnant  jusqu'aux  particularités  les  plus  imperceptibles  des 
monuments  originaux,  et  permettant  de  comparer  entre  eux  des  ma- 
nuscrits impossibles  à  rapprocher.  Ces  comparaisons  ont  fait  entrer  la 
science  paléographique  dans  une  nouvelle  voie  ;  cette  méthode  a  pro- 
duit par  exemple,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  les  beaux  travaux 
de  M.  L.  Delisle  sur  l'école  calligraphique  de  Tours  au  ix^  siècle  et  sur 
les  anciens  sacramentaires.  Il  appartenait  à  la  Société  de  l'école  des 
Chartes  de  fournir  de  nouveaux  éléments  à  ces  études;  le  recueil  des 
fac-similés  exécutés  pour  l'enseignement  de  la  paléographie  à  l'école 
des  Chartes,  recueil  publié  en  partie,  renferme  surtout  des  chartes;  il 
en  est  de  même  du  luxueux  Musée  des  archives  départementales  paru 
en  1878  ;  il  était  bon  de  faire  une  collection  analogue  pour  les  manus- 
crits. Tel  est  du  moins  l'objet  que  s'est,  avec  raison,  proposé  l'auteur 
de  l'introduction  du  recueil  que  nous  annonçons,  M.  L.  Delisle,  au- 
quel revenait  de  droit  le  soin  de  diriger  la  publication.  Le  plan  primitif 
était  peut-être  un  peu  différent  ;  la  présence  d'un  certain  nombre 
d'actes  célèbres  des  xvi«  et  xvn*  siècles  semble  marquer  chez  les  pre- 
miers directeurs  de  l'entreprise  la  pensée  de  faire  un  album  des  actes 
importants  de  l'histoire  de  France.  La  modification  subie  par  l'entre- 
prise nous  parait  de  tous  points  excellente;  reproduire  à  grands  trais  la 
Déclaration  du  clergé  de  1682  (planche  5o)  est  inutile,  car  un  pareil 
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album  ne  peut  guère  servir  qu'aux  savants  et  le  texte  de  cette  déclara- 
lion  a  été  maintes  fois  correctement  imprimé.  Ce  qu'il  fallait  aux  éru- 
dits,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  du  moyen  âge,  seule  époque 
oti  la  paléographie  présente  quelque  intérêt,  c'était  un  recueil  comme 
celui-ci.  On  y  trouvera,  en  effet,  un  choix  excellent  de  manuscrits  en 
onciales,  et  on  pourra  y  étudier  Thistoire  encore  mal  connue  de  cette 
écriture.  On  y  trouvera  encore  bon  nombre  de  types  datés  des  écritures 
des  IX*,  X*  et  xi^  siècles,  si  difficiles  à  reconnaître  et  quelques  beaux  spé- 
cimens des  écritures  les  plus  répandues  au  xni°  etauxiv^  siècle. On  pour- 
rait sans  doute  y  noter  plus  d'une  lacune;  l'écriture  du  xv^  siècle  est  à 
peine  représentée;  il  est  vrai  qu'elle  est  mieux  connue  que  celles  qui 
l'ont  précédée.  Si  ce  premier  fascicule  devait  être  suivi  d'un  autre,  il 
serait  utile  d'y  publier  un  plus  grand  nombre  de  planches  des  der- 
niers siècles  du  moyen  âge  et  d'y  joindre  quelques  types  des  écritures 
les  plus  usitées  durant  la  première  moitié  du  xv!*". 

A  part  ces  observations  de  détail,  l'album  de  la  Société  de  l'école  des 
Chartes  paraît  excellent,  et  l'exécution  matérielle  en  est  parfaite,  comme 
tout  ce  qui  sort  des  presses  de  la  maison  Quantin.  En  tête,  on  trouve 
une  magistrale  introduction  de  M.  Delisle,  exposant  brièvement  l'uti- 
lité de  semblables  recueils  et  énumérant  les  principales  publications 
analogues  parues  en  France  et  à  Fétranger.  Chaque  planche  est  ac- 
compagnée d'un  texte  explicatif,  comportant  un  court  préambule  his- 
torique et  paléographique,  la  transcription  intégrale  du  monument 
reproduit,  transcription  faite  ligne  pour  ligne,  les  lettres  abrégées  étant 
représentées  par  des  caractères  italiques,  enfin  des  observations  paléo- 
graphiques. La  table  indique  Fauteur  responsable  de  chaque  transcrip- 
tion; sur  les  5o  planches,  9  ont  été  expliquées  et  commentées  par 
M.  L.  Delisle,  8  par  M.  Omont,  6  par  M.  de  Lasteyrie,  5  par  M.  Ha- 
vet,  8  par  M.  Bougenot;  les  autres  auteurs  sont  dans  Tordre  alphabé- 
tique, MM.  E.  Berger,  Giry,  Guilhiermoz,  Luce,  A.  Molinier,  Ray- 
naud,  Robert,  J.  Tardif  et  Valois. 

Espérons  que  PEtat,  qui  encourage  tant  de  publications,  voudra 
bien  favoriser  celle-ci,  et  que  l'éditeur,  soutenu  par  lui,  pourra  donner 
une  suite  à  cette  belle,  mais  coûteuse  livraison. 

A.  Molinier. 


121.  —  Barthélémy     iLatomus,  le    premier    professeur  d'éloquence  latine    au 
Collège  royal  de  France,  par  L.  Rœrsch.  Bruxelles,  1887,  in-8  de  47  pp. 

Le  nom  de  l'érudit  B.  Latomus  ou  Masson,  d'Arlon,  est  surtout 
connu  parce  qu'il  a  inauguré,  au  Collège  Royal  de  François  P%  l'en- 
seignement des  lettres  latines.  11  a  eu  avec  Erasme  des  relations  attes- 
tées par  leur  correspondance.  On  le  rencontre,  un  peu  plus  tard,  à  l'é- 
poque des  grandes  polémiques  de  parole  et  de  plume  entre  catholiques 
et  protestants,  parmi  les  plus  féconds  défenseurs  du  premier  parti.  Ses 
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Tiombreux  écrits  de  circonstance^  eti  latin  et  en  allemand,  et  ses  tra- 
vaux sur  Cicéron  forment  une  bibliographie  assez  considérable  et  té- 
moignent d'une  grande  activité  intellectuelle.  M.  Roerscli  a  dressé  la 
liste  critique  de  toutes  les  productions  de  l'humaniste  belge  et  a  recons- 
titué sa  biographie.  11  le  suit,  à  travers  ses  diverses  fonctions  universi- 
taires ou  politiques,  jusqu'à  sa  mort  à  Coblentz,  en  iSyo.  A  l'occasion 
de  son  professorat  parisien,  de  1 5 34  à  1542,  il  analyse  un  de  ses  com- 
mentaires sur  l'Art  poétique  d'Horace,  et  en  publie  quelques  extraits, 
qui  peuvent  donner  une  idée  exacte  du  premier  enseignement  du  latin 
au  Collège  de  France.  Malgré  les  etforts  heureux  de  M.  Roersch  pour 
combler  les  lacunes  ou  rectifier  les  erreurs  de  ses  prédécesseurs,  quel- 
ques points  de  la  biographie  de  Latomus  restent  encore  obscurs;  ail- 
leurs, l'auteur  s'est  interdit  des  développements  dont  on  regrette  l'ab- 
sence; mais  son  court  travail  n'en  sera  pas  moins  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'humanisme  dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle. 

P.  N. 


122.  —  Catalogue  des  livi-cn    composant  la  bibliothèque  de  feu   M»  le 
baron    «lames  tle   Rothschild.  Tome    second.   Paris,  Damascène  Morgand 
1887.  Grand  in-8  de  bgb  p. 

(Premier  article). 

J'ai  beaucoup  loué  le  tome  le'  du  Catalogue  que,  pour  abréger,  je 
demande  la  permission  d'appeler  le  Catalogue  Rothschild^  comme  on 
dit  le  Manuel  Brunet  :  je  ne  louerai  pas  moins  le  tome  II  :  même  soin, 
même  exactitude,  même  richesse,  même  intérêt.  Il  contient  la  suite  des 
Belles-Lettres  (IV.  Poésie  dramatique-,  V.  Romans;  VI.  Facéties-, 
Vil.  Philologie;  Ylll.  Epistolaires ;  IX.  Polygraphes)  tl  VHistoire 
(\.  Géographie  et  Voyages;  II.  Histoire  proprement  dite).  Indiquons, 
après  ces  divisions  générales,  les  divisions  particulières  :  Théâtre  grec 
(p.  1-3);  Théâtre  latin  (p.  3-9);  Théâtre  français  (p.  9-163)  i;  Théâ- 
tre  italien  (p.  166-170);  Théâtre  allemand  {p.  170-171);  Romans  grecs 
(p.  172-173)  ;  Romans  français  (p.  173-270);  ^  Romans  et  contes  ita- 
liens et  espagnols  (p.  270-284)  ;  Romans  et  contes  anglais  et  allemands 
(p.  284  289);  Contes  orientaux  (p.  289-290];  Facéties  latines  et 
-françaises  (p.  290-327)  ^  ;  Facéties  italiennes  (p.  327-329)  ;  Disserta- 

1 .  Voir  sur  Pierre  tf<  Thomas  Corneille  (p.  41-69),  sur  Alolièi-e  (p.  yi-gS),  sur 
Racine  (p.  97-114),  sur  Regnard  (p.  118-122),  sur  Destouches  (p.  125-128),  sur 
Voltaire  [ç.  130-132),  sur  Beaumarchais  (p.  iSô-iSy),  etc. 

2.  Voir  sur  les  Romans  de  chevalerie  (p.  173-178),  sur  les  Romans  d'aventures 
(p.  179-183),  sur  Rabelais  (p.  187-195),  sur  Honoré  d'Urfé  (p.  197-199),  sur  Le 
Sage  {y>.  2o6-ïio),  sur  V abbé  Prévost  (p.  210-212),  sur  Créèz7/o«  (p.  213-214),  etc. 

3.  Voir  sur  le  Seigneur  des  Accords  (p.  295-299),  sur  Beroalde  Verville 
(p.  299-340),  sur  les  Œuvres  de  Bruscambille,  avec  énumération  des  90  pièces  du 
recueil  (p.  3o3-3o6),  sur  les  Œuvres  de  Tabarin  (p.  3o8»3o9),  sur  les  Caquets 
de  V accouchée,  avec  énumération  des  41  pièces  du   recueil  et  de  21  autres  pièces 


2IO  REVUE   CRITIQUE 

tions  sur  des  sujets  singuliers  (p.  829);  Ouvrages  sur  l'amour,  les 
femmes  et  le  mariage  (p.  33o-34i);  Satires  (p.  3^i-345);  Dialogues 
et  entretiens  (p.  345-35o);  Sentences  et  proverbes  (p.  35o-353)  ;  Em- 
blèmes (p.  333-356);  Lettres  et  papiers  de  Bossuet  (p.  362-371); 
Lettres  de  Af"'«  de  Sévigné  (p,  372-374)  ;  Lettres  de  ^'"«  de  Main- 
tenon  (p.  374-375);  Plutarque  d'Amyot  (p.  376-378):  Œuvres  de 
Cicéron{p.  379-381);  Œuvres  de  La  Fontaine  (p.  383-386);  Œuvres 
de  Restif  de  la  Bretonne  (p.  389-400);  Recueils  de  voyages  (p.  404- 
417);  Voyages  dans  les  pays  septentrionaux  et  méridionaux  de 
l'Europe  (p.  407-410);  Voyages  dans  le  Levant  (p.  410-412);  Voya- 
ges en  Asie  (p.  412-418);  Voyages  en  Afrique  (p.  418-422);  Voya- 
ges en  Amérique  (p.  422-472)  i;  Histoire  universelle  Çp.  472-474)  ; 
Histoire  des  religions  (p.  474-523);  Histoire  des  peuples  anciens 
(p.  52  3-533);  Histoire  générale  de  V Europe  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes  (p.  533-536)  ;  Histoire  de  France  jusqu'au  règne 
de  François  I^^  inclusivement  (p.  536-592). 

Il  n'est  presque  aucun  des  1082  articles  du  volume  qui  ne  renferme 
quelque  indication  utile  (additions,  rectifications)  ou  quelque  particu- 
larité curieuse.  Contentons-nous  de  citer  les  suivants  : 

1060.  L'auteur  de  la  traduction  anonyme  de  la  tragédie  d'Euripide 
nommée  Hecuba  (Paris,  Rob.  Estienne,  1544)  est  Lazare  de  Baïf,  père 
d'Antoine.  L'ouvrage  lui  est  formellement  attribué  par  La  Croix  du 
Maine,  qui  ne  cite  cependant  qu'une  édition  de  i55o.  —  1062. 
Comédies  d'Aristophane  (Florence,  i5i6).  La  Lysistrate  et  \&s  Fêtes 
de  Cérès  sont  publiées  dans  la  seconde  partie  du  volume  d'après  un 
ms,  de  la  bibliothèque  d'Urbino.  Ces  deux  pièces  n'ont  pas  été  repro- 
duites dans  l'Aristophane  de  Ph.  Giunta  en  i525,  ce  qui  fait  supposer  à 
Brunet  qu'elles  n'avaient  paru  qu'après  i525.  —  1066.  Ludus  Diane 
(Nuremberg,  i5oo).  Il  s'agit  d'une  pièce  représentée  à  Lintz  devant 
Maximilien,  roi  des  Romains,  lequel  invita  à  dîner  les  24  acteurs  qui 
payèrent  leur  écot  en  distisques  reproduits  à  la  suite  de  la  pièce  où  l'on 
remarque  un  tour  de  force  poétique  de  Vincentius  Longimus.  — 
1073.  Fragments  d'un  Mistère  de  la  Conception,  Nativité,  Mariage 
et  Annonciation  de  la  betioiste  Vierge  Marie  (ms.  in-fol.  de  14  flf.)-  Ces 
fragments,  découverts  en  1882  dans  les  cartons  de  la  reliure  primitive 
de  ÏHystoire  du  sainct  Greaal,  remontent  à  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  ;  ils  appartiennent  à  une  rédaction  antérieure  à  celle  que 
nous  ont  conservée  les  imprimés.  —  1075.  S'ensuyt  par  personnaiges 
les  sermons  de  M onseygneur  Sainct  Paul,  etc.  (ms.  in-fol.  de  97  ff.) 
Ce  ms.  de  la  fin  du  xv*  siècle,  contient  la  3«  journée  d'un  mystère  des 
Actes  des  Apôtres,  entièrement  différent  de  celui  des  frères  Greban.  — 

qui  peuvent  être  jointes  audit  recueil   (p.   oio-Sig),  sur  un  recueil   de   12  pièces 
publié  de  i6i5  à  1626  avec  description  de  chaque  pièce  (p.  3ig-32o)  etc. 

I.  Livres  presque  tous  très  rares  sur  la  découverte  de  l'Amérique,  les  voyages  aux 
terres  arctiques,  à  la  Nouvelle  France,  dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale. 
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1079.  L'îstotre  de  la  destruction  de  Troye  la  Grant,  translatée  de 
latin  en  françois,  mise  par  personnages  et  composée  par  maistre  Jacques 

Milet,  estudiant  es  loix  en  la  ville  d'Orléans  (ms.  in-fol.  en  2  vol.)  1. 

1086.  Le  Testament  de  Cannentrant  a  VIII  personnaîges  (Lyon, 
vers  1540.)  On  ne  connaissait  de  cette  pièce  de  Jehan  d'Abundance 
notaire  royal  à  Pont-Saint-Esprit,  que  Texemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale  2.  —  1087.  Discours  facétieux  des  hommes  qui  font  saller 
leurs  femmes,  à  cause  qu'elles  sont  trop  douces  (Paris,  vers  1600). 
Farce  qui  remonte  au  milieu  du  xvi^  siècle.  Cette  édition,  donnée  par 
Pierre  Menier,  paraît  être  restée  inconnue  aux  bibliographes.  Il  en 
existe  une  autre  (Rouen)  non  datée,  qui  a  dû  paraître  vers  1600;  elle 
n^est  pas  imprimée  en  caractères  gothiques  et  n'est  pas  de  i558,  quoi- 
qu'en  disent  les  frères  Parfaict.  —  1092.  Tosias,  Tragédie  de  M.  Phi' 
lone  (i583,  s.  1.  [Genève],  in-8°).  Elle  avait  paru  à  Genève  dès  i566 
(Brunet,  IV,  617),  peut-être  même  dès  i566  (Du  Verdier,  II,  565).  On 
considère  généralement  le  nom  de  Philone  comme  un  pseudonyme  de 
Louis  Des  Masures;  l'attribution  n'est  nullement  certaine.  —  11 04.  Le 
Triomphe  de  la  Ligue  (Leyde,  1607).  Cette  pièce  a  donné  lieu  aux 
attributions  les  plus  singulières,  Beauchamps  y  a  vu  une  œuvre  de 
Pierre  Mathieu,  et  Voltaire  s'est  approprié  cette  attribution  dans  Tart. 
Art  dramatique  de  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie.  M.  P.  Lacroix, 
après  avoir  vainement  cherché  à  traduire  en  français  le  mot  Nereus, 
qui  lui  semblait  un  mot  grec,  a  prononcé  le  nom  de  N.  Rapin,  un  des 
auteurs  de  la  Satire  Menippée.  En  réalité,  notre  tragédie  est  l'œuvre 
d'un  Français  établi  en  Hollande,  R.  J.  de  Nérée,  prédicateur  au  régi- 
ment de  Châtillon,  C'est  à  Nérée  que  s'applique  l'initiale  qui  termine 
l'épître,  et  son  nom  se  trouve  en  toutes  lettres  en  tête  de  Tépigramme 
de  Heinsius  3.  —  1 127.  Œuvres  de  Corneille,  4«  partie  (Paris,  Courbé, 
i655).  Le  volume  n'a  pas  été  décrit  par  l'auteur  de  la  Bibliographie 
cornélienne.  Il  permet  de  supposer  l'existence  d'une  édition  des  Œuvres 
de  Corneille  de  i655,  dans  le  format  in-12  ordinaire,  différent  de  la 
petite  édition  à  laquelle  est  consacré  l'article  1 1  27  4.  —  Les  plaisirs  de 

1.  Ms.  de  l'an  1472  plus  complet  que  les  imprimés  en  ce  qui  regarde  l'épître  en 
prose  adressée  par  l'auteur  aux  lecteurs.  On  indique  douze  autres  mss.  et  huit  édi- 
tions du  Mystère  de  Troye  (de  1484  a  1544). 

2.  On  en  rapproche  (p.  25-26),  six  autres  pièces  méridionales,  notamment  Loit 
jproucei  de  Cannentrant,  comédie  provençale  de  la  fin  du  xvne  siècle,  que  M.  Gustave 
Brunet  attribue  à  tort  à  Brueys. 

3.  Les  rédacteurs  du  Catalogue,  après  avoir  cité  divers  autres  ouvrages  du  mysté- 
rieux Nérée,  ajoutent  (p.  34)  :  «  Le  Triomphe  de  la  Ligne  offre  des  passages  remar- 
quables ;  s'il  faut  en  croire  Ch.  Nodier  (Qiiestions  de  littérature  légale,  p.  8),  Racine 
en  aurait  imité  plusieurs  vers  que  l'on  retrouve  presque  textuellement  dans  Atha- 
lie  ».  Mais  il  faut  se  méfier  un  peu  des  indications  de  Ch.  Nodier,  chez  qui, 
comme  chez  son  successeur  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  la  fantaisie  fut  une 
maîtresse  adorée. 

4.  M.  Picot  fait  un  autre  petit  mea  culpa  (p.  Sg,  au  sujet  d'un  Recueil  de  pièces 
suvle  Cid)  :  «Seconde  lettre  de  Claveret  à  Corneille  (Paris,  1637,   in-S»  de  i3  p.). 
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iisle  enchantée  (Paris,  1664),  exemplaire  inexactement  décrit  par 
MM.  P.  Deschamps  et  G.  Brunet.  —  1223.  Sur  la  mort  imaginaire  et 
véritable  de  Molière,  vers  libres  (Paris,  1673,  in-4°).  M.  Paul  Lacroix 
(Bibliographie  molieresqiie,  n°  1201),  dit  que  cet  opuscule  est  une 
réimpression  des  vers  de  d'Assoucy  intitulés  :  VOmbre  de  Molière. 
Cette  assertion  est  absolument  inexacte.  Les  Vers  libres  se  composent 
de  1 1  petites  pièces,  dont  aucune  ne  se  retrouve  dans  VOmbre  de  MO' 
Hère.  —  1226.  Le  médecin  volant,  Comédie,  jpar  M.  Boursault 
(Paris,  i665,  in-12).  M.  Paul  Lacroix  dit  que  le  Médecin  volant  i\xX 
peut-être  cause  de  la  brouille  de  Boursault  et  de  Molière  ;  c'est  là  une 
erreur  manifeste.  En  i663,  Boursault  avait  attaqué  Molière  dans  son 
Portrait  du  peintre  ou  contre-critique  de  l'escole  des  femmes,  et 
Molière  lui  avait  répondu  avec  aigreur  dans  V Impromptu  de  Versail- 
les 1.  —  1240.  Œuvres  de  Racine  (Paris,  1680,  2  vol.  in- 12).  Sauf  les 
titres,  cette  édition  est  entièrement  conforme  à  celle  de  1675,  pour  le 
second  volume  à  celles  de  1676  et  de  1679.  En  résumé,  de  1675  à 
1687,  il  n'a  été  fait  qu'une  seule  édition  des  Œuvres  de  Racine,  qui  a 
porté  successivement  les  dates  de  1675,  1676,  1679  et  1680.  On  s'est 
borné  à  rajeunir  les  titres  et  à  réimprimer  le  faux  titre  de  la  Thébaïde, 
ainsi  que  la  préface  d'Alexandre.  —  1445.  Balet  comique  de  la  Royne 
(Paris,  i582,  in-4»).  La  notice  est  un  excellent  chapitre  d'histoire  litté- 
raire où  figurent  Baltazar  de  Beaujoyeulx,  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  Baltazarini,  le  sieur  de  La  Chesnaye,  aumônier  du  roi  Henri  III, 
les  musiciens  de  Beaulieu  et  Salmon,  le  peintre  du  roi  Jacques  Patin, 
enfin  Agrippa  d'Aubigné.  —  1448.  Description  du  Ballet  de  Madame 
sœur  aisnée  du  Roy  (Paris,  16 15).  L'auteur  nous  apprend  que  les 
vers  de  ce  ballet  furent  composés  par  a  le  sieur  Durand,  contrôleur 
provincial  des  guerres  »,  par  «  le  sieur  Malherbe,  celui  à  qui  les  plus 
beaux  esprits  de  la  France  défèrent  »,  auxquels  fut  adjoint,  tant  l'ur- 
gence était  grande,  un  troisième  poète  du  nom  de  Bordier.  —  Relation 
du  grand  Ballet  du  Roy,  dancé  en  la  salle  du  Louvre,  le  12  fé- 
vrier i6ig  (Lyon,  1619,  in-S").  Scipion  de  Gramont,  sieur  de  Saint- 
Germain,  expose,  dans  l'avis  au  lecteur,  qu'il  a  écrit  le  Ballet  de 
Tancrède  pour  le  carnaval  de  cette  année  et  que  le  plan  lui  en  a  été 
fourni  par  M.  de  Porchères,  sur  un  ordre  exprès  du  roi.  La  Relation 
est  dédiée  «  à  monseigneur  de  Luynes  »  qui  jouait  Tancrède.  —  1596. 

Elle  est  citée  par  les  frères  Parfaict,  mais  la  mention  est  tellement  vague  que 
M.  Taschereau  a  pu  croire  à  une  erreur  de  leur  part.  L'auteur  de  la  Bibliographie 
cornélienne  (n»  i  358),  n'ayant  pas  réussi  à  voir  cette  pièce,  a  eu  le  tort  de  reproduire 
avec  trop  de  confiance  l'opinion  de  M.  Taschereau  ».  On  lit  encore  p.  344  (art.  1849 
sur  La  carte  de  la  cour,  par  Guéretj  :  «  Les  pp.  75-78  renferment  un  passage  des 
plus  curieux  sur  Corneille  et  sur  le  succès  d'Œdipe  et  de  Sertorius,  qui  est  resté 
inconnu  à  l'auteur  de  la  Bibl.  cornélienne.  » 

I.  Pour  une  autre  erreur  de  P.  Lacroix,  voir  l'art.  1278,  à  propos  du  Mariage  de 
la  Reine  du  Monomotapa.  Il  s'agit  là  d'un  anachronisme  de  six  ans.  L'aimable  bi- 
bliophile en  a  commis  de  bien  plus  gros. 
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S^ensuyt  le  rommant  de  la  belle  Helaine  de  Constantinople  (vers  1 5  lo, 
pet.   in-4°).  Edition  inconnue  à  Brunet.  —  i5o4.  Les  prouesses  et  vail- 
lances du  preux  et  vaillant  chevalier  Bertrand  du  Guesclin,  Paris,  1 322, 
in-4°.  Brunet  n'a  pas  vu  cette  édition  et  la  cite  d'après  le  catalogue  du 
duc  de  La  Vallière  (n°  23479).  L'exemplaire  décrit  est  précisément  celui 
de  La  Vallière.  —  i5  16.  Les  œuvres  de  M.  François  Rabelais...  iSgô. 
in-i6.  Le  cinquième  livre  de  Pantagruel  qui  fait  partie  de  cette  édition, 
parut  pour  la  première  fois  en  i562,  dix  ans  après  la  mort  de  Rabelais, 
et  n'est  certainement  pas  de  lui.  Loys  Guyon  dans  ses  Diverses  leçons 
proteste  déjà  contre  l'attribution  de  ce  V^  livre  à  Rabelais,  et  dit  expres- 
sément :  J'estoy  à  Paris  lorsqu'il  fut  faict  et  sçay  bien  qui  en  fut  l'au- 
theur,  qui  n'estoit  pas  médecin.  Des  quatre  éditions  publiées  à  Lyon  par 
Pierre  Estiart,  Brunet  n'a  pu  voir  que  celles  de  ibyZ  et   1574   ».  — 
i523,  1524,  i525,   i526.  Quatre  romans  de  Jean  d'intras,  de  Bazas  : 
Le  martyre  de  la  fidélité,   1609.  Le  portrait  de  la  vraye  amante^ 
160g,  Le  lict  d'honneur  de  Chariclée^  1609,  Le  Duel  de  Tithamante, 
iSog.  Indications  tirées  des  feuillets  liminaires  de  rarissimes  volumes 
sur  des  poètes  dont  le  nom  figure  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
littéraire  ^ — 1527,  Les  dou\e  livres  d'Astrec.  Paris,  1607,  édition 
originale  restée  longtemps  Inconnue.  Le  privilège  est  du  18  août  1607  2. 
—  1540.  Mémoires  de  la    Vie  de  Henriette  Sylvie  de  Molière  (Paris, 
1 672-1 679).  Ce  roman  est  attribué  d'ordinaire  à  Marie  Catherine  Hor- 
tense  Des  Jardins,  connue  sous  le  nom  de  M"*  de  Villedieu,  née  en 
i63i,  morte  en  i683,  et  a  été  réimprimé  dans  ses  oeuvres  (Paris,  1702, 
10  vol.  in-12),  l'attribution  n'est  pas  certaine.  Allainval  dans  sa  Lettre 
à  Milord'^**  sur  Baron,  cite  d'Alègre  comme  l'auteur  ;  mais  d'Alègre 
ayant  publié  son  Histoire  de  Moncade  en  1735,  il  y  aurait  63  ans 
d'intervalle  entre  les  deux  ouvrages,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre. 
Barbier  incline  vers  l'opinion  de  Léris,  qui,  dans  son  Dictionnaire  des 
Théâtres,  met  la  vie  d'Henriette  Sylvie  de  Molière  au  nombre  des 
ouvrages  de  Subligny.  —  i55i.  Histoire  de  Gu\man  d'Alfarache.., 
par  Monsieur  Le  Sage  (Paris,   1732)  :  énumération  complète  des  tra- 
ductions ou  mieux  imitations  françaises  du  roman  de  Mateo  Aleman, 
La  Vida  del  Picaro  Gu^man  de  Alfarache.  —  1707.  Les  contes  aux 
heures  perdues  du  sieur  d'Ouville,  etc.  (Paris,  1644).  Excellente  petite 
notice  sur  l'auteur,  Antoine  Le  Metel,  frère  du  célèbre  abbé  de  Bois- 
robert,  et  sur  tous  ses  ouvrages,  avec  indication  de  toutes  les  éditions 
des  contes,  depuis  1641  Jusqu'à  1876  (Paris,  Lemerre).  Le  dernier  édi- 
teur, M.  P.  Ristelhuber,  n'a  connu  ni  l'édition  de  1641,  ni  celle  de 
1662,  et  n'a  pu  consulter  un  exemplaire  complet  du  recueil  de  1644 

1.  Art.  1325,  p.  196,  lire  Va:^atenses  et  non  Va:{abenses ;  de  même  p.  264,  Lii- 
cilio  et  non  Luciolo  (Vanini);  p.  546,  Boucicaut  et  non  Boudicaut. 

2.  Le  poète  marseillais  Balthazar  de  Vias  prit  en  beaux  vers  latins,  au  sujet  de 
cette  première  édition,  la  défense  du  célèbre  roman:  Astreœ  de  Apologia,  1607,  pla- 
quette \n-^°  {\' oh  Correspondants  de  Peiresc,  fasc.  VI,  i883,  p.  vu,  note  17). 
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qu'en  réunissant  les  ressources  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  l'Arse- 
nal et  de  la  Mazarine. —  ii23.  Histoire  des  Amans  volages  de  ce 
temps,  par  François  de  Ross  et  {Pans,  1619).  Abondants  rapproche- 
ments bibliographiques  entre  ce  recueil  et  les  recueils  d'histoires  singu- 
lières de  Boaistaau,  Belleforest,  Jean  de  Marconville,  V.  Habanc, 
Bénigne  Poissenot,  Jean  Chassanion,  Simon  Goulard,  P.  Boitel.  Les 
rédacteurs  du  Catalogue  croient  que  les  douze  histoires  de  Rosset, 
dont  la  XI*  a  éié  mise  au  théâtre  par  Alexandre  Hardy  sous  ce  titre  : 
Dorise,  ont  un  fond  de  vérité.  —  1726.  Histoire  miraculeuse  advenue 
enta  Rochette  ville  de  Mourienne  (sic)  en  Savoye...  (Lyon,  i6i3). 
Après  avoir  analysé  cette  étrange  historiette,  on  constate  que  l'édition 
publiée  par  Du  Four  à  Chambéry  est  restée  inconnue  aux  historiens  de 
V Imprimerie  en  Savoie,  MM.  A.  Dufour  et  Fr.  Rabut.  —  1727.  His- 
toire  prodigieuse  et  admirable  d'un  homme  provençal  de  nation,  pré- 
senté à  la  royne  mère  du  roy  lequel  homme  ne  boit  ni  ne  mange... 
(Paris,  161 8).  A  propos  de  ce  conseiller  à  la  cour  d'Aix  qui  ne  prenait 
rien  et  ne  s'en  portait  que  mieux,  l'auteur  cite  trois  autres  cas  analo- 
gues dont  on  pourrait  rapprocher  nos  jeûneurs  contemporains.  — 
1743.  Hypnerotomachia  Poliphili  (Venise,  1499). On  complète  ici  l'ar- 
ticle Vivant  du  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  de  M.  G.  Port  :  «  Cet 
exemplaire  porte  au  r»  du  premier  feuillet  de  texte  la  signature  de  Loys 
Vivant,  Angevin,  avec  la  date  de  1 575.  Ce  personnage  est  l'auteur  d'une 
traduction  française  du  Traité  de  l'excellence  de  la  femme,  de  Cor- 
neille Agrippa,  publiée  par  Jean  Poupy,  à  Paris,  en  1578,  in- 16;  il 
publia  la  même  année  des  vers  latins  dans  le  Tombeau  de  feu...  M.  Fir- 
min  Doury,  et  une  épigramme  française  dans  le  Bréviaire  des  nobles 
remis  en  lumière  par  Jean  Le  Masle;  enfin,  on  a  de  lui  un  Traité  sur 
le  tremblement  de  terre  advenu  le  cinquième  de  mars  ib88  (Nantes, 
Vincent  Huet,  in-8°).  Sur  le  titre  de  cet  opuscule,  Loys  Vivant  est  qua- 
lifié de  docteur  en  médecine  de  l'Université  de  Nantes.  Voy.  Mémoi- 
res de  la  Ligue,  1758,  II,  3oi  ». —  1736.  Nouvelles  de  Michel  de 
Cervantes  {i y 6S,  2  in-12).  Enumération  de  toutes  les  autres  traduc- 
tions des  Nouvelles  ^  Voici  une  rectification  de  deux  erreurs  des  frères 
Parfaict  :  «  Il  convient  de  mentionner  les  trois  nouvelles  mises  sur  la 
scène  par  Alexandre  Hardy  :  Cornelie-,  que  les  frères  Parfaict  datent  à 
tort  de  1609,  La  force  du  sang  que  les  mêmes  auteurs  placent  en  1612, 
tandis  que  les  Novelas  exemplares  ne  virent  le  jour  qu'en  161 3,  et  La 
Belle  Egyptienne  (ioi5  ?).  Le  sujet  de  la  Belle  Egyptienne  fut  traité 
une  seconde  fois  par  Salembray  (1642)...  ».  —1777  à  1780.  Les  Bigar- 
rures du  seigneur  des  Accords,  éditions  dea583,  i586,  i5i5  et  1662. 
Minutieux  détails  sur  ce  recueil  qui  parut  probablement  pour  la  pre- 
mière fois  en  i582  (l'auteur  fait  allusion  dans  son  avant-propos  du 

I.  Voir  (n°  1767)  l'énumération  de  toutes  les  traductions  françaises  de  Werther; 
(n°  2028)  de  toutes  les  éditions  et  versions  de  l'histoire  de  la  guerre  des  Albigeois 
de  Pierre  des  Vaux  de  Cernay,  etc. 
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i5  septembre  1584  à  cette  édition  originale  qui  ne  se  retrouve  plus  au- 
jourd'hui), et  qui  est  «  un  guide  des  plus  précieux  pour  l'étude  de  notre 
ancienne  poésie  ^  ».  —  1794-  Recueil  général  des  œuvres  et  Fantai- 
sies de  Tabarîn  (Rouen,  1629  in-12),  non  décrit  par  M.  Gustave  Aven- 
tin  (Auguste  Veinant)  dans  la  bibliographie  qui  précède  son  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Tabarin  (Jannet,  i858].  —  i83o.  Les  demandes 
d'' Amours  s,,  d.  [vers  1490]  in-4*' Goth.  Brunet  dit  à  tort  que  les  De- 
mandes  d'amours  paraissent  être  la  réimpression  des  huit  premiers  feuil- 
lets des  Adevinaux  amoureux.  Les  rédacteurs  du  Catalogue  cvoienl  que 
les  Demandes,  souvent  remaniées  et  modifiées,  sont  beaucoup  plus  an- 
ciennes que  les  Adevineaux,  qui  eux-mêmes  ont  été  compilés  avant 
l'invention  de  l'imprimerie.  —  i838.  De  la  Beauté...  Avec  la  Paule- 
graphie...  (Lyon,  1587,  in-8°).  Piquante  analyse  du  traité  de  Gabriel 
de  Minut,  suivie  de  ces  deux  indications  :  le  musée  de  Douai  possède 
un  portrait  de  Pauie  de  Viguier,  peint  par  quelque  élève  du  Primatice. 
L'exemplaire  du  baron  de  Rothschild  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
de  l'église  cathédrale  de  Tournai,  et  on  doit  rendre  cette  justice  aux 
chanoines  de  ladite  église,  qu'ils  ne  cherchèrent  pas  à  étudier  les  beautés 
de  la  dame  de  Toulouse,  car  plusieurs  des  feuillets  de  la  Paulegraphie 
n'ont  pas  été  fendus.  —  i88i.  Lettres  de  Louis  Nublé  à  Girault  et  à 
Ménage.  1 648-1 681.  ms.  in-4''  recueil  de  dix  lettres  autographes  où 
l'on  relève  les  noms  d'une  foule  de  personnages  du  temps  et  diverses 
nouvelles  littéraires;  il  est  regrettable  que  Monmerqué  n'ait  pu  publier 
cette  correspondance  (Voy.  Tallemant  de  Réaux,  éd.  P.  Paris,  V,  25 1). 
—  1882.  Lettres  d'Emery  Bigot  à  Ménage.  1657-58  in-4°.  Correspon- 
dance importante  pour  l'histoire  littéraire.  Vingt  lettres  autographes 
(3i  mai  1657  —  22  août  i658).  Les  seize  lettres  de  Bigot  à  Ménage  et 
Boulliau  publiées  par  H.  Omont  en  1886  sont  de  la  même  période  (avril 
1657  —  avril  i658).  Il  serait  désirable  que  l'on  publiât  la  correspon- 
dance inédite  de  Bigot  «  un  des  savants  les  plus  estimables  du  xvii^  siè- 
cle ^  ».  —  i883.  Lettres  et  papiers  de  J.  B.  Bossuet,  évêque  de  Meaux, 
pièces  in-S",  in-4°  et  in-fol.  Analyse  de  la  collection  formée  par  l'abbé 
Bossuet,  et  divisée  en  cinq  sections  :  1°  Lettres  autographes  de  Bossuet 
et  de  ses  correspondants  ;  2°  copies  de  lettres  et  pièces  relatives  au  pro- 
jet de  réunion  des  catholiques  et  des  protestants;  3"  Notes  et  fragments 
divers  de  Bossuet;  4°  Actes  et  pièces  sur  la  vie  de  Bossuet,  son  adminis- 
tration épiscopale;  5°  Lettres  et  papiers  de  la  famille  de  Bossuet.  — 
1884.  Lettres  de  Pierre  Daniel  Huet  à  Ménage.  1660-1690.  ms.  pe- 
tit in-4",  recueil  de  soixante  lettres  autographes;  espérons  que,  réunies 

1.  A  l'art.  1781,  on  rappelle  que  Le  moyen  de  parvenir  est  l'œuvre  de  Beroalde 
de  Verville,  chanoine  de  Tours,  qui  l'a  revendiqué  dans  son  Palais  des  Curieux, 
tout  en  soutenant  que  le  manuscrit  original  lui  avait  été  dérobé  et  avait  subi  des 
changements  qui  le  dénaturaient  entièrement.  La  première  édition  paraît  avoir  été 
publiée  en  1610. 

2.  M.  Ém.  Du  Boys  a  recueilli  de  nombreuses  lettres  de  Bigot.  Souhaitons  qu'il 
accroisse  son  butin. 
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aux  autres  lettres  ine'dites  de  l'évêque  d'Avranches,  elles  trouveront  un 
éditeur  en  Normandie  ou  ailleurs.  —  igiS.  Œuvres  complettes  de 
M.  de  Saint-Foix  (Paris,  1778).  Reproduction  d'une  quittance  auto- 
graphe de  3oo  livres  pour  Les  lettres  d'une  Turque  et  Les  lettres  de 
I^edim  Coygia  remise  par  l'auteur  au  libraire  Duchesne  le  18  janvier 
1750.  —  1944.  Ho  preste  loam  das  Indias  (1540,  in-fol.  Goth).  Men- 
tel  et  Brunet  disent  à  tort  que  cette  relation  fut  imprimée  à  Coïmbre  : 
ce  fut  à  Lisbonne.  M.  Ferd.  Denis,  à  qui  l'on  doit  l'art  «  Alvarès  »  de 
la  Nouvelle  Biographie  générale,  parle  d'un  feuillet  liminaire  qui 
n'existe  pas,  et  donne  comme  le  titre  du  volume  la  souscription  placée 
à  la  fin.  L'ouvrage  d'Alvarès  a  été  traduit  en  italien,  en  français,  en 
espagnol  et  en  allemand  ;  toutes  ces  versions  sont  inexactes  ou  incom- 
plètes, et  ne  peuvent  suppléer  au  texte  original  qui  n'a  jamais  été  re- 
produit.—  1949-  Mîindus  novus  (s.  1.  n.  d.  Paris,  i5o2,  pet.  in-8° 
Goth.).  Edition  citée  par  M,  Harrisse;  l'auteur  de  la  Bibliotheca  ameri- 
cana  vetustissima,  a  omis  le  mot  idibus  dans  la  première  phrase  du 
texte  1. —  1966  Voyages  et  découvertes  faites  en  la  Nouvelle  France... 
par  le  sieur  de  Champlain...  (Paris,  1620,  in'8°).  Les  auteurs  du  Sup- 
plément au  Manuel  du  Libraire  disent  à  tort  qu'il  existe  deux  éditions 
de  la  première  relation  de  ces  voyages  (161 9  et  1620),  Les  exemplaires 
de  1620  sont  en  tout  semblables  aux  exemplaires  de  1619  ~.  —  1983. 
Histoire  naturelle  et  morale  des  îles  Antilles  de  l'Amérique  (Rotter- 
dam, 1681,  in-4°).  a  On  ne  sait  rien  de  fauteur.  Son  nom  ne  nous  est 
connu  que  par  la  signature  à  la  fin  de  Tépître  dédicatoire.  On  a  voulu 
le  confondre  avec  César  de  Rochefort,  auteur  du  Dictionnaire  général 
des  mots  les  plus  usités  de  la  langue  française  [hyon.,  i685,  in-tol.], 
mais  cette  confusion  paraît  inadmissible.  L'écrivain  à  qui  nous  devons 
VHistoire  naturelle,  a  dû  passer  une  partie  de  sa  vie  en  Amérique, 
puis  s'établir  en  Hollande,  où  son  livre  parut  pour  la  première  fois  en 
i658.  Loin  d'avoir  été,  comme  César  de  Rochefort,  agrégé  à  l'Univer- 
sité de  la  Sapience,  de  nombreux  passages  de  son  livre  nous  montrent 
qu'il  était  protestant.  C'est  donc  par  inadvertance  que  Brunet  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  P[ère]  de  Rochefort.  On  a  proposé  aussi  d'attri- 
buer l'Histoire  naturelle  à  Louis  de  Poincy  (voy.  Barbier)  ;  mais  cette 
supposition,  qui  n'a  d'autre  fondement  que  les  initiales  placées  au  bas 
de  l'épître  dédicatoire  de  la  première  édition,  tombe  d'elle-même  en  pré- 
sence du  nom  qui  se  rencontre  ici».  —  2oo5.  Histoire  des  Oracles 
(Paris,  1686,  in- 12).  Brunet  ne  cite  pas  cette  première  édition  ano- 
nyme et  Quérard  la  djte  de  1687.  —  2099.  La  translation  en  fran- 
coys  de  la  bulle  décernée  par  nostre  sainct  père  le  pape...  pour  extir- 
per rheresie  Luthérienne...  (Paris,  s.  d.  i533,  pet,   in-8°  goth.).  On  a 

1.  D'autres  observations  sont  adressées  à  M.  Harrisse  (art.  iq5i   et  ig35). 

2.  Les  art.  1966  et  1967  contiennent  des  notices  précises  sur  la  vie  et  les  voya- 
ges de  Champlain.  En  plusieurs  autres  occasions  les  savants  bibliographes  ont  été, 
comme  ici,  de  savants  biographes. 
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donné  le  texte  de  la  bulle  de  Clément  VIII,  très  importante  pour  l'his- 
toire de  la  Réforme,  et  qu'aucun  moderne  n'a  reproduite.  —  2o53. 
Oraison  an  Sénat  de  Paris  pour  la  cause  des  chrestiens,  à  la  consola- 
tion d'iceulx;  d'Anne  du  Bourg  prisonnier  pour  la  parole  i56o  s.  1. 
pet.  in-8°.  Paraît  être  resté  inconnu  aux  frères  Haag  et  au  nouvel  édi- 
teur de  La  France  protestante.  —  2084.  VHistoire  des  guerres  faic- 
tes  par  les  chrestiens  contre  les  Turcs,  pour  le  recouvrement  de  la 
Terre  Saincte  par  G.  Aubert  de  Poitiers,  etc.  iSSg,  s.  1.  [Paris], 
in-4''.  UHistoire  de  l'avocat  Guillaume  Aubert  est  si  rare  qu'elle 
manque  à  presque  toutes  les  collections  spéciales  relatives  à  la  Terre 
Sainte.  Brunet  avoue  n'en  avoir  jamais  rencontré  d'exemplaire  et  en 
reproduit  le  titre  d'après  Niceron.  —  2io5.  Les  louenges  du  roy 
Louys  XII^  de  ce  nom.  Nouvellement  composées  en  latin  par  maistre 
Claude  de  Seyssel.  (in-4°  Goth].  L'édition  originale  des  Louenges 
soulève  un  problème  qui  n'est  pas  encore  résolu  :  s'il  faut  compter  Vé- 
rard  parmi  les  imprimeurs  ou  les  libraires  et  nous  souhaitons,  nous 
aussi,  qu'«  un  bibliographe  habile  et  soigneux  nous  donne  une  étude 
complète  sur  l'homme  à  qui  l'on  doit  les  plus  beaux  livres  français  du 
XV®  siècle  ». 

Le  tome  II,  comme  le  tome  I,  est  décoré  d'un  grand  nombre  de  fleu- 
rons, de  bois,  de  marques  d'imprimeurs  admirablement  exécutés.  Signa- 
lons les  huit  planches  tirées  hors  texte  qui  représentent  :  la  reliure  en 
mosaïque  d'un  exemplaire  des  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé ; 
la  reliure  faite  pour  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche  d'un  exemplaire 
des  Bigarrures  du  seigneur  des  Accord:^  i;  le  spécimen  des  caractè- 
res employés  pour  l'impression  du  Dyaloge  des  créatures,  des  Epistolœ 
familiares  de  Cicéron,  d'Ho  preste  Joam  das  Indias,  de  VEpistola 
Christophori  Colombi,  du  Mundus  novus,  enfin  le  titre  de  La  très 
noble  et  très  excellente  victoire  du  roy  nostre  sire,  Loys  dou^iesme  de 
ce  nom.  Un  troisième  et  dernier  volume  contiendra  :  1°  la  fin  de  l'His- 
toire; 2^  le  Supplément  ;  3°  les  Additions  et  corrections  2;  4°  des  Ta- 

1.  Voir  p.  296  le  portrait  de  Tabourot  à  35  ans  (1584). 

2.  Pour  ces  Additions  et  Corrections,  voici  quelques  propositions  :  Le  dauphin 
couronné  (p.  36)  n'est  ^^sdeP.  Vital  Theron,  mais  du  Père  Vital  Theron,  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  Lettres  de  Balzac  (1873)  et  les  Lettres  de  Chapelain 
(i88o-83).  —  Lq  président  Gramont  (p.  39)  me  paraît  être  l'historien  Barthélémy 
de  Gramond,  Gramundus,  président  au  parlement  de  Toulouse.  —  L'Histoire  ad- 
mirable (p.  266-267)  n'a-t-elle  pas  été  réimprimée,  de  nos  jours,  par  le  docteur  Des- 
barreaux-Bernard  ''.  —  Au  sujet  des  Lettres  portugaises  (p.  372),  il  eût  fallu  citer 
M.  E.  Beauvois,  qui  a  prouvé  que  le  destinataire  des  fameuses  lettres  n'est  pas  Cha- 
milly  &\.c[u&  les  Lettres  portugaises  et  réponses  sont  apocryphes.  —  On  cite  (p.  411)  le 
J.  B.  Tavernier  de  M.  Joret,  et  on  ajoute  :  «  M.  Joret  dit  que  Tavernier  mourut  à 
Moscou.  Il  est  probable  que  cette  assertion  repose  sur  une  confusion  avec  un  autre 
personnage  du  même  nom.  Un  témoignage  tout  à  fait  certain  nous  apprend  que  le 
voyageur  mourut  à  Copenhague.  Voy.  Douen,  Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  protes- 
tantisme français,  XXXVI,  93  )).  Le  témoignage  invoqué,  loin  d'être  tout  à  fait  cer- 
tain, n'a  aucune  valeur.  Comment  infirmerait-il  les  documents  contemporains,  aux- 
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bles  très  copieuses.  La  publication  de  MM.  de  Rothschild  et  Picot,  ainsi 
complétée,  méritera  une  épithète  rarement  employée  dans  la  Revue  cri- 
tique et  que  personne  ne  trouvera  excessive,  l'épithète  merveilleuse  que 
les  rédacteurs  appliquent  justement  (p.  5 08)  à  la  Bibliotheca  Belgica 
de  M.  F.  Van  der  Haeghen. 

T.  DE  L. 

123.  —  Herders  Lregenden,  «  die  ewige  Weisheit  »  und  «  der  Friedensstifter  », 
und  ihre  Quellen,  von  Reinhold  Kœhler.  Leipzig,  1887.  In-8. 

Aucun  éditeur  de  Herder  n'a  trouvé  la  source  où  le  grand  écrivain  a 
puisé  ses  deux  légendes  de  la  Sagesse  éternelle  et  du  Restaurateur  de 
la  paix.  Diepenbrock  et  M.  F.  Vetter  avaient,  l'un  dès  1829,  l'autre 
en  1882,  montré  que  la  première  est  tirée  de  la  vie  de  Suso.  Mais 
comment  Herder  a-t-il  connu  cette  Vie  qui  ne  se  trouvait  ni  dans  sa 
bibliothèque,  ni  dans  celle  de  Weimar?  Une  allusion  de  Diepenbrock 
a  conduit  M.  Kôhler  à  admettre  que  Herder  l'avait  lue,  non  dans  les 
œuvres  du  prédicateur,  mais  dans  VHelvetia  sacra.  Cette  découverte 
en  amena  une  autre;  en  parcourant  ce  curieux  ouvrage,  M.  K.  y  trouva 
la  vie  de  frère  Claus,  dont  un  épisode  renferme  la  légende  du 
Friedensstifter.  Les  passages  de  la  chronique,  reproduits  en  face  des 
passages  correspondants  de  Herder,  ne  laissent  aucun  doute  et  mon- 
trent avec  quelle  habileté  d'adaptation  l'écrivain  allemand  savait  re- 
cueillir et  transformer  les  traits  épars  d'un  récit  en  prose  pour  en  faire 
un  tableau  poétique  saisissant.  On  retrouve  dans  cette  petite  étude  la 
perspicacité  de  M.  Kôhler  et  son  talent  habituel. 

Ch.  J. 

quels  il  est  postérieur  de  deux  tiers  de  siècle  et  qui  permettent  de  suivre  le  voya- 
geur, en  1688  et  en  i68g,  tour  à  tour  à  Copenhague,  à  Stockholm  et  en  Russie; 
il  ne  peut  y  avoir  confusion  entre  J.  B.  Tavernier  et  un  autre  Tavernier.  —  Les 
derniers  biographes  de  Dominique  de  Gourgues  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  religion 
et  il  est  imprudent  de  l'appeler  (p.  469)  un  gentilhomme  protestant  de  la  Gascogne. 
Voir  la  préface  de  la  Reprise  de  la  Floride,  Bordeaux,  1867.  Public,  de  la  Soc.  des 
bibliophiles  de  Guyenne.  —  Le  discours  qu'aurait  prononcé  ou  écrit  dans  sa 
prison  (p.  5i8)  Anne  Du  Bourg  condamné  le  21  et  exécuté  le  23  décembre  i55g,  est 
un  discours  fait  après  coup.  —  11  y  aurait  bien  des  choses  à  ajouter  à  l'art.  2095  sur 
les  Pièces  fugitives.  D'abord  on  n'a  pas  indiqué  la  récente  réimpression  du  recueil 
du  marquis  d'Aubais  et  de  Léon  Ménard,  faite  par  M.  de  La  Pijardière,  archiviste  de 
l'Hérault,  et  où  l'on  remarque  une  édition  du  Journal  de  Faurin  sur  les  guerres  de 
Castres  donnée  par  M.  Charles  Pradel  et  doublement  précieuse,  car  le  texte  est 
pour  la  première  fois  conforme  au  manuscrit  original  et  a  été  très  bien  antioté 
(Montpellier,  1878).  Le  manuscrit  autographe  et  en  grande  partie  inédit  de  V His- 
toire des  guerres  du  comté  Venaissin,  etc.,  par  Louis  de  Perussis,  est  à  la  Biblio- 
thèque d'Inguimbert,  à  Carpentras,  011  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  lire.  Le  Journal  de 
Louis  Charbonneau  a  été,  de  notre  temps,  réimprimé  par  M.  Gabriel  Azaïz,  à  Bé- 
ziers,  et,  d'après  le  manuscrit  autographe,  par  feu  M.  Germain  à  Montpellier.  —  Les 
Mémoires  de  Bertrand  de  Vignolles  ont  reparu  par  les  soins  de  celui  qui  écrit  ces 
lignes  (tome  I"  de  la  collection  méridionale  1869).  L'Histoire  de  la  guerre  de 
Guienne,  par  Ealtha:;ar,  avait  été  republiée  par  M.  C.  Moreau  dans  la  Bibliothè- 
que el^éuiriemie  (i858),  avant  que  feu  Ch.  Barry  la  réimprimât  à  Bordeaux  en  1876. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  février  1888. 

M.  Massicault,  résident  général  de  la  République  française  à  Tunis,  invite  par 
lettre  l'Académie  à  se  faire  représenter  à  l'inauguration  du  Musée  du  Bardo,  qui  doit 
avoir  lieu  du  27  avril  au  6  mai  prochain. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Léopold  Delisle, 
administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  conçue  : 

«  Londres,  le  23  février  188S. 

«  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel  et  cher  ami, 

«  Je  suis  à  Londres  depuis  mercredi  soir  et  je  compte  en  repartir  avant  la  fin  delà 
semaine,  ramenant  à  la  Bibliothèque  nationale  les  manuscrits  qui  étaient  si  misé- 
rablement sortis  de  nos  dépôts  publics  pour  aller  à  Ashburnham-Place  avec  les  col- 
lections de  Libri  et  de  Barrois.  Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  convenable,  annoncer 
cette  nouvelle  à  l'Académie.  Elle  mérite  bien  d'en  avoir  la  primeur,  car  elle  m'a 
puissamment  secondé  dans  mes  revendications  et  mes  négociations,  en  accueillant, 
comme  elle  l'a  fait  en  1883,  mes  observations  sur  l'origine  des  plus  anciens  manus- 
crits du  fonds  Libri  et  en  donnant  place  dans  un  de  ses  recueils  à  mes  remarques 
sur  différents  manuscrits  volés  ou  mutilés  par  Libri  à  Tours  et  à  Orléans. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  L.  Delisle,  t» 

Cette  lecture  est  accueillie  avec  la  plus  vive  satisfaction.  L'Académie,  par  un  vote 
unanime,  félicite  M.  Delisle  du  glorieux  succès  de  ses  efforts. 

M.  Letaille  annonce  par  lettre  qu'il  va  entreprendre  un  nouveau  voyage  d'explo- 
ration en  Algérie  et  se  met  à  la  disposition  de  l'Académie  pour  les  recherches 
qu'elle  jugera  à  propos  de  lui  demander. 

M.  de  Mas-Latrie  lit  une  notice  sur  le  texte  officiel  de  l'allocution  adressée  par  les 
barons  de  Chypre  au  roi  Henri  II  de  Lusignan,  pour  hii  notifier  sa  déchéance.  Ce 
texte  vient  d'être  découvert,  aux  archives  du  Vatican,  par  M  l'abbé  Giraudin.  Il 
fut  lu  au  roi,  au  nom  des  barons,  par  le  connétable  du  royaume;  il  contient  l'ex- 
posé des  doléances  des  habitants  de  Chypre  sur  la  mauvaise  administration  du  pays, 
et  annonce  la  résolution  de  reconnaître  désormais  pour  gouverneur  du  royaume  le 
prince  de  Tyr,  Amaury,  frère  de  Henri  II.  Le  document  est  suivi  d'un  acte  par  le- 
quel le  roi  déclare  se  soumettre  aux  conditions  qui  lui  sont  imposées  par  ses  sujets. 

M.  d'Arbois  de  Jubainviile  lit  une  note  sur  le  jeûne  du  mercredi  et  du  vendredi 
dans  l'Eglise  catholique  au  moyen  âge.  L'usage  actuel  de  l'Eglise,  qui  prescrit 
l'abstention  de  la  chair  le  vendredi  et  le  samedi,  n'est  pas  conforme  à  l'usage  le 
plus  ancien.  L'Eglise  primitive  prescrivait  le  jeûne  du  mercredi  et  du  vendredi.  La 
discipline  nouvelle,  introduite  par  le  pape  Innocent  I"  (402-417),  fut  longtemps 
spéciale  à  l'Eglise  romaine.  Le  jeûne  du  mercredi  resta  en  usage  en  Gaule  pendant 
tout  le  ve  siècle,  et  cet  usage,  apporté  en  Irlande  par  saint  Patrice,  vers  432,  s'y 
maintint  pendant  longtemps.  De  là  vient  que,  dans  la  langue  irlandaise,  le  mercredi 
s'appelle  «premier  jeûne»,  le  jeudi  «  entre  deux  jeûnes  »  et  le  vendredi  «  dernier 
jeûne  »  ou  simplement  «  jeûne  ». 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  deux  découvertes  épigraphiques  : 

1°  M.  Thiers,  membre  de  la  commission  archéologique  de  Narbonne,  a  trouvé 
une  table  de  bronze  contenant  un  fragment  de  la  lex  concilii provinciae  Narbonen- 
sis  ou  règlement  de  l'assemblée  provinciale  de  la  Narbonnaise  ; 

2°  Le  R.  P.  Delattre  a  envoyé  la  rectification  du  nom  d'une  localité  africaine, 
mentionné  dans  une  inscription.  On  avait  lu  :  COTVZAE-SACRAE;  il  taut  lire: 
COL-VZALITANAE.  La  colonia  U^alis,  mentionnée  par  plusieurs  auteurs,  occu- 
pait l'emplacement  du  lieu  aujourd'hui  appelé  El-Alia,  entre  Bizerte  et  Utique. 

M.  Chodzkiewicz  termine  sa  communication  sur  les  routes  du  commerce  de  l'am- 
bre dans  l'antiquité. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  :  Mirza  Fèth-Ali  Akhond- 
Zadè,  Deux  Comédies  turques,  traduites  par  Alphonse  Cillière;  —  par  M.  Alexandre 
Bertrand  :  Camille  et  Joseph  Royer  et  Edouard  Flouest,  les  Tumulus  de  Montsau- 
geon  (Haute-Marne);  —  par  M,  Georges  Perrot  :  Paul  Monceaux,  le  Grand  Temple 
du  Puy-de-Dôme,  le  Mercure  gaulois  et  l'histoire  des  Arvernes  (extrait  de  la  Revue 
historique)  ;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  William-N.  Groff,  Etude  sur  le  pro- 
nom de  la  première  personne  du  singulier  en  égyptien  (extrait  de  la  Revue  égyptolo- 
gique). 
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Séance  du  3  tnars  1888. 

Par  un  décret  du  Président  de  la  République,  l'élection  de  M.  Joachim  Menant  à 
la  place  de  membre  libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  P.-Ch.  Robert,  est  ap- 
prouvée. M.  Menant  est  introduit  et  admis  à  prendre  place  parmi  les  membres  de 
l'Académie. 

Par  un  autre  décret,  l'Académie  est  autorisée  à  accepter  la  donation  d'une  rente 
annuelle  de  1,000  fr.,  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Joseph-Florimond  Loubat,  pour  la 
fondation  d'un  prix.  L'Académie  donne  ses  pouvoirs  au  Secrétaire  perpétuel  pour 
remplir  les  formalités  nécessaires  et  effectuer  l'acceptation  en  son  nom. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  deux  lettres 
dans  lesquelles  il  rend  compte  de  diverses  découvertes  archéologiques,  relatives, 
l'une  au  cuite  des  fils  de  sainte  Félicité,  l'autre  à  des  jetons  antiques  qui  semblent 
avoir  été  employés  dans  un  jeu 

M.  Saglio  fait  une  communication  sur  les  noms  latins  ou  bas-latins  du  pantalon, 
braca  tl  hosa.  Dans  une  communication  récente,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  avait 
exprimé,  sur  le  sens  de  ces  deux  mots,  une  conjecture.  11  pensait  que  ôraca,  mot 
celtique,  désignait  un  pantalon  flottant,  en  usage  chez  les  Gaulois,  tandis  que  hosa, 
mot  germanique,  était  le  nom  d'un  pantalon  iié  à  la  cheville  par  une  courroie  et 
particulier  aux  Germains.  L'examen  comparé  des  textes  et  des  monuments,  auquel 
s'est  livré  M.  Saglio,  ne  confirme  pas  cette  hypothèse.  Le  mot  braca,  seul,  désigne 
un  pantalon,  long  ou  court,  flottant  ou  assujetti.  La  hosa  est  une  chausse,  un  bas, 
une  guêtre  ou  une  botte. 

M.  Bergaigne  communique  un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Senart,  datée  de  Lahore, 
le  6  février  1888.  Cette  lettre  annonce  qu'un  officier  britannique,  le  capitaine  Dean, 
vient  de  découvrir  à  Shahbaz-Garhi  une  nouvelle  inscription  du  roi  Açoka,  proba- 
blement le  texte  du  126  des  14  édits,  qui,  jusqu'ici,  manquait  seul  à  la  version  de 
Shahbaz-Garhi. 

M.  Oppert  communique  une  note  intitulée  :  Un  contrat  rappelant  la  légende  de 
Sardanapale.  Il  s'agit  d'un  document  assyrien  conservé  au  Musée  britannique.  C'est 
un  contrat  de  vente,  daté  de  la  i8«  année  du  roi  Saosduchin  (63o  avant  notre  ère). 
Ce  roi  régnait  à  Babylone,  tandis  que  son  frère  Assurbanabal  était  roi  de  Ninive;  il 
fut  assiégé,  dans  Babylone,  par  son  frère,  et  la  famine  fut  telle  dans  la  ville  que. 
dit-on,  les  parents  mangèrent  leurs  enfants;  les  habitants  exaspérés  se  révoltèrent  et 
brûlèrent  le  roi  Saosduchin  sur  un  btàcher.  M.  Oppert  pense  que  ce  dernier  fait  a 
pu  donner  naissance  à  la  légende  relative  au  suicide  de  Sardanapale.  Ce  qui  fait  l'in- 
térêt du  contrat  dont  il  s'occupe  aujourd'hui,  c'est  qu'il  contient  une  allusion  à  la 
détresse  qui  sévit  dans  la  ville  assiégée.  La  formule  de  date  est,  en  effet,  complétée 

f)ar  cette  indication  :  «  Dans  ces  jours,  il  y  avait  famine  et  maladie  dans  le  pays,  et 
a  mère  n'ouvrait  pas  la  porte  à  sa  fille.  » 

Ouvrages  présentés  ;  —  par  M.  de  Rozière  :  Félix  Bouvier,  les  Vosges  pendant  la 
Révolution;  —  par  M.  de  Boislisle  :  A.  Mazon,  les  Muletiers  du  Vivarais  et  du  Ve- 
lay;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Olivier  Ravet  et  Maxime  Collignon,  Histoire  de 
la  céramique  grecque;  —  par  M  de  Barthélémy  :  le  baron  de  Bave,  Etudes  archéo- 
logiques, époque  des  invasions  barbares,  industrie  longobarde;  —  par  M.  Delisle  : 
i"  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothègue  na- 
tionale, tome  II  ;  2°  Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives,  1888. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  22  février  1888. 

M.  Mûntz  présente  de  la  part  de  M.  l'abbé  Batiffol,  associé  correspondant  à  Rome, 
une  liste  d'objets  d'art  et  d'antiquités  possédées  au  xvii®  siècle  par  la  famille  Zano- 
bis,  à  Avignon. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  répondant  aux  arguments  présentés  dans  la  séance 
précédente  par  M.  Bapst  à  l'appui  de  son  opinion  sur  le  commerce  de  l'étain,  pro- 
duit un  passage  du  poète  Stésichore  d'oîi  il  résuite  que  les  mines  d'étain  d'Espagne 
ont  été  exploitées  avant  la  domination  carthaginoise. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

ip '■■ ■  ■-_■■■  -■        .,  ■  - ._-■  .  I  I  ■■.,_,       — ^, 

Le  l'uy,  imprimerie  de  Marchessou  fiis,  boulevard  Saint- Laureîit,  23. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N»  12  -  19  mars  1888  — 

Sommaire  s  124.  Gardner,  Monnaies  grecques  de  Bactriane  et  d'Inde-  —  iib. 
Cicéron,  pro  Caelio,  p.  p.  Vollgraff.  —  126.  Colltlieux,  La  couleur  locale 
dans  l'Enéide.  —  127.  Stickel,  Le  Cantique  des  cantiques.  —  128.  Delaville 
Le  Roulx,  La  France  en  Orient  au  xiv^  siècle.  —  129.  Documents  sur  l'ensei- 
gnement des  Jésuites  en  Allemagne,  I,  p.  p.  Pachtler.  —  i3o.  Corneille,  p.  p. 
Hémon.  —  i3i.  Catalogue  Rothschild  —  i32.  Ricard,  L'abbé  Maury.  —  i33-i34. 
Leop;  Delisle,  Deux  notes  sur  des  impressions  du  xv«  siècle;  Germain.  —  i35. 
Maindron,  L'académie  des  sciences.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 
—  Société  des  Antiquaires  de  France. 


124.  —  IWevv  Greek  coins  of  Bactria  and  India,  by  prof.  Percy  Gardner. 
London,  1887,  8  p.   i  pi. 

Depuis  la  publication  du  Catalogue  de  ses  monnaies  grecques  de  la 
Bactriane  et  de  l'Inde,   rédigé   par  M.  Gardner   (cf.  Revue  critique, 
3i   cet.  1887),  le  British  Muséum  a  acquis    de  nouvelles  pièces  inté- 
ressantes, de  la  même  série.  Ce  sont,  outre  un  médaillon  anépigraphe, 
des  monnaies  d'argent  de  Diomède,  de  Straton,  de  la  reine  Agatho- 
cleïa,  de  Philoxène  et  d'Hermaeus.  Les  légendes  en  grec  et  en  pâli  sont 
remarquables  par  la  netteté  des  caractères  :  je  signalerai  surtout,  en  ce 
qui  concerne  l'alphabet  bactrien  (ou  ario-pali)  les  syllabes  di,  stra,  na 
qui  diffèrent  des  formes  données  par  M.  G.  dans  son  Catalogue^  et  qui 
sont  du  reste  les  plus  usitées,  notamment  pour  le  di  qui  est  ici  le  même 
que  sur  les  monnaies  indo-scythes.  Au  point  de  vue  des  types,  ces  ac- 
quisitions offrent  des  variétés  inédites,  par  exemple,  les  deux  bustes 
accostés  de  Straton  et  d'Agathocleïa.  La  monnaie  d'argent  d^Hermaeus 
a  été  copiée  sur  celles  de  ses  prédécesseurs,  ce  qui  lui  donne  une  appa- 
rence de  contemporanéité,  mais  les  monnaies  de  bronze  du  même  roi 
détrôné  par  les  Yué-tchi  vers  l'an  3o  avant  J. G.)  indiquent  bien  une  basse 
époque.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  nouvelle  publication  de 
M.  Gardner,  c'est  un  médaillon  d'argent  du  poids  de  dix  grammes  ré- 
cemment trouvé  près  de  Bokhara.  Il  représente  sur  l'avers  un  personnage 
debout,  en  costume  grec,  probablement  Alexandre  tenant  la  foudre,  et  sur 
le  revers,  un  guerrier  à  cheval,  dans  l'attitude  d'un  des  Dioscures,  pa- 
raissant poursuivre  et  attaquer  de  sa  lance  deux  autres  cavaliers  montés 
sur  un  éléphant.  Ces  cavaliers,   à  la  barbe  longue  et  au  bonnet  pointu, 
indiquent  évidemment  des  indigènes,  bactriens,  indiens  ou  scythes,  et 
la  médaille  rappelle  sans  doute  la  victoire  d'un  roi  grec.  Le  médaillon 
n'a  pour  toute  légende  qu'un  monogramme  (A  accosté  de  deux  B),  ce 
qui  est  insuffisant  pour  préciser  l'événement;  mais  à  l'aspect  général  de 
Nouvelle  série,  XXV.  12 


222  REVUE   CRITIQUE 


la  pièce,  on  voit  qu'elle  appartient  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  haut- 
empire  gréco-bactrien,  à  l'époque  crEucratidès  ou  d'Hélioclès.  C'est  la 
première  fois  qu'on  rencontre  une  médaille  de  ce  genre.  - 

E.D.  ■ 


125.  —  M.  Tullii  CIceronIs.  I»i-o  M.  Cisello  oratio  ad  judices.  Ad  optimos 
codices  denuo  coUatos  in  usum  academicœ  juventutis  recognovit  I.  C.  Vollgraff, 
litt.  doct.  in  facultate  phil.  Univ.  Bruxellensis,  prof.  ord.  Lugduni  Batavorum. 
ap.  Brill,  1887.  Praefatio,  vii-xv.  Texte,  p.  i-55.  Appendix  critica,  p.  Sy-gô,  in-8. 
(Les  Testimonia  des  rhéteurs  latins  sont  place's  au  bas  des  pages,  au-dessous  des 
notes  critiques). 

Le  Pro  Cœlio  a  été  chez  nos  voisins  pendant  ces  dernières  années 
l'objet  de  nombreux  travaux.  L'école  de  Leyde  a  surtout  montré  pour 
ce  discours  une  prédilection  qui  n'a  pas  besoin  d^être  justifiée.  C.  F.W. 
Mûller,  dans  VAdnotatio  critica  du  tome  troisième  de  son  excellente 
édition  des  discours  de  Gicéron,  a  résumé  l'an  dernier  les  principaux 
résultats  de  toutes  ces  études.  Cependant  une  édition  critique,  repre- 
nant à  nouveau  ce  résumé  et  y  ajoutant  la  contribution  personnelle  de 
Fauteur,  devrait  être  la  bienvenue.  Pourquoi  faut-il  que  la  méthode 
suivie  par  M.  Vollgraff  nous  oblige  à  ne  recevoir  qu'avec  défiance  ce 
quMl  nous  donne  aujourd'hui? 

Ce  n'est  pas  du  tout  que  je  méconnaisse  les  qualités  très  sérieuses  de 
son  édition.  La  bibliographie  du  sujet  (notes  des  p.  vu  et  xiv),  me  paraît 
très  complète.  Bien  que  l'apparat  critique  ne  dispense  pas  toujours  de 
recourir  à  celui  de  Halm,  1  il  est  très  abondant,  bien  disposé  et  contient 
souvent  des  renseignements  précieux.  Enfin  le  supplément  {Appendix 
critica]  très  développé  où  l'éditeur  défend  le  texte  qu'il  a  adopté,  est  très 
clair;  il  est  plutôt  trop  clair  et  ne  nous  montre  que  trop  à  quels  excès 
conduirait  la  méthode  suivie. 

L'édition  est  dédiée  à  Cobet.  Cela  seul  eût  suffi  pour  édifier  ceux  qui 
ont  lu  les  corrections  de  Cobet  sur  quelque  discours  de  Cicéron.  S'il 
est  admis  que  tout  mot,  que  tout  membre  de  phrase  redondant  est  le 
résultat  de  quelque  interpolation,  la  critique  a  beau  jeu  et  trouvera  de 
plus  en  plus  à  couper  et  retrancher  dans  un  écrivain  comme  Cicéron. 
L'embarras  n'est  pas  de  savoir  où  commencer,  mais  de  prévoir  où  l'on 
s'arrêtera  sur  ce  chemin,  Bake  et  Franken  avaient  déjà  bouleversé  notre 
texte.  M.  V.  admet  presque  tous  les  changements  qu'ils  ont  proposés; 
pour  nous  donner  bonne  mesure,  il  en  ajoute  d'autres  qu'il  doit  à  Schoell 
et  à  Bœhrens;  enfin  il  propose  lui-même,  non,  il  admet  dans  son  texte 
beaucoup  de  remaniements  qui  aboutissent  d'ordinaire  à  des  suppres- 
sions. Des  mots,  des  membres  de  phrase,  des  phrases  entières  sont  con- 
damnées et  rejetées  de  par  le  même  principe  :  putidum  emblema,  prœ- 
ceptum  scholasticum  !  les  copistes  ont  bon  dos  et  l'on  compte  que  les  lec- 

I.  Ainsi  pour  savoir  oij  commencent  et  où  iinissent  les  fragments  des  palimpsestes. 
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teurs  modernes  auront  beaucoup  de  confiance  et  de  patience.  Si,  comme 
dans  certaines  éditions,  celles  de  Nohl  par  exemple,  des  italiques  mar- 
quaient les  changements  au  texte  traditionnel,  des  astérisques  avertissant 
qu'il  y  a  dans  le  texte  une  suppression,  les  pages  seraient  tout  constellées. 
On  serait  du  moins  mis  en  garde,  tandis  qu'un  débutant  qui  ne  suivrait 
pas  attentivement  les  notes  critiques,  pourrait  s'apercevoir,  en  fermant 
le  livre,  qu'il  a  lu  un  Pro  Ccelio  tout  autre  que  celui  de  la  tradition. 
Il  en  est  pour  qui  la  déception  serait  amère.  C'est  d'ailleurs  une  opi- 
nion bien  arrêtée  de  M.  V.  Il  se  réclame  de  Markland  (p.  xiii  ;  cf.  les 
notes  de  la  p.  xv)  et  croit  avec  lui  que,  même  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas 
un  auteur  de  l'antiquité  dont  on  puisse  lire  une  ou  deux  pages  sans  se 
buter  à  quelque  énormité.  C'est  avoir  le  goût  bien  délicat  ou  pousser 
trop  loin  la  finesse  et  la  sagacité  critique. 

Alors  que  je  suis  séparé  de  l'auteur  par  un  dissentiment  aussi  grave 
sur  le  fonds,  il  est  inutile  de  m'arrêter  à  des  détails.  Je  ferai  remarquer 
seulement  à  M.  Vollgraff  qu'au  lieu  de  supprimer  purement  et  simple- 
ment un  mot,  on  pourrait  chercher  à  expliquer  comment  et  pourquoi 
il  s'est  glissé  dans  le  texte.  On  pourrait  ainsi  corriger  plus  d'un  passage 
altéré  en  rendant  compte  de  l'altération  i. 

En  somme,  cette  édition  faite  avec  soin,  mais  gâtée  par  l'esprit  de 
système,  ne  paraît  pas  constituer  un  progrès  assuré  et  durable. 

E.  Thomas. 


126.  —  E.  GoLLiLiEUX.  l.a   couleur   locale   dans   l'Enéide.  Grenoble,  Xavier 
Devrai,  1886.  In-8,  228  p. 

«  La  couleur  locale  fait  défaut  dans  l'Enéide,  »  C'est  ainsi  que 
M.  Collilieux  commence  son  livre,  destiné  à  prouver  que  les  traits  de 
mœurs  romaines,  si  nombreux  dans  l'Enéide,  sont  de  simples  «  inad- 
vertances ».  L'Enéide,  pour  M.  C,  est  une  succession  de  lapsus.  Sans 
doute,  on  a  souvent  exagéré  l'importance  des  allusions  aux  choses  de 
Rome  contenues  dans  le  poème  de  Virgile.  II  ne  faudrait  pas  voir  par- 
tout, comme  quelques-uns  l'ont  voulu,  un  dessein  prémédité  de  rappe- 
ler sans  cesse  les  personnes  et  les  événements  du  siècle  d'Auguste; 
mais  cette  tendance  n'en  existe  pas  moins;  elle  est  incontestable,  et  je 
ne  voudrais  point,  comme  le  fait  M.  C,  nier  la  part  qu'elle  a  à  cette 
absence  de  couleur  locale  qu'il  constate,  en  l'exagérant,  à  chaque  page 
de  son  livre.  Si  les  moeurs  dépeintes  par  Virgile  s'éloignent  si  souvent 
des  mœurs  homériques,  si  les  héros  italiens  semblent  souvent  trop  civi- 

I.  Ainsi,  g  19,  p.  i3,  i5,  on  peut  expliquer  siatim  en  lisant  :  cur  non  ista  lege 
(se.  de  vi)egerif,  §  54,  p.  38,  2,  on  peut  garder  iulisset  et  expliquer  neglexisset 
comme  une  altération  du  texte  véritable;  nec  leniter  tulisset  ;  voir  à  la  fin  du  g; 
de  même  encore  g  18,  p.  12,  10  :  et  ex  reipublicae  causa  jam,  n'est  peut-être  qu'une 
altération  de  :  essei  reipublicae  causa  (jam  étant  sorti  de  la  faute  qui  est  dans  P'  : 
causam.  Mais  me  voila  atteint  par  contagion  d'un  mal  dont  je  sens,  dont  j'ai  mon- 
tré le  danger. 
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lises  pour  l'époque  barbare  à  laquelle  ils  sont  censés  vivre,  ce  n'est 
pas  toujours  par  inadvertance.  La  revue  des  âmes  au  vi^  livre,  la  des- 
cription du  bouclier  d'Enée  au  vin^,  ne  sont  pas  isolées  dans  le 
poème. 

Le  livre  de  M.  G.,  rempli  de  faits,  prouve  trop  souvent  le  contraire  de 
la  thèse  qu'il  veut  établir  et  qui  aurait  eu  besoin  d'être  traitée  avec 
moins  de  parti-pris  et  plus  de  délicatesse  :  car,  au  fond,  elle  est  parfai- 
tement soutenable.  Mais  M.  G.  exagère  vraiment  1'  «  inconscience  »  (le 
mot  est  de  lui)  des  hommes  de  génie  :  poussée  à  ce  point,  l'inconscience 
de  Virgile  eût  mérité  un  autre  nom. 

Disons  en  terminant  que  M.  G.  est  bien  dur  pour  ses  devanciers.  Je 
trouve,  dans  une  seule  page  (p.  8),  les  épithètes  «  oiseux  »,  «  absurde 
(2  fois)  »,  «  insoutenable  »,  «  stérile  (2  fois)  »,  «  inutile  »,  appliquées  à 
un  seul  et  même  ouvrage.  J'ajouterai  que  M.  Gollilieux,  si  sévère  pour 
les  citations  de  seconde  main  qu'il  relève  chez  les  autres,  devrait  éviter 
de  citer  (p.  22),  de  troisième  main  au  moins,  les  rapprochements  indi- 
qués par  M.  Kvicala,  entre  certains  passages  de  l'Enéide,  de  l'Edda 
et  du  Çarapatha.  Vérification  faite,  il  s'agissait  du  Çatapatha-Brâh- 
mana. 

Louis  DuvAU. 


127. —  Das  Holielied  in  seiner  Einheit  und  dramatischen  Gliederung  mit  Ueber- 
setzung  und  Beigaben,  von  Dr.  J.-G.  Stickel,  Berlin,  Reuther,  1888.  In-8,  187  p. 

11  est  dit  que  toutes  les  solutions  qui  semblaient  récemment  accep- 
tées en  ce  qui  touche  le  sens  et  l'origine  des  livres  bibliques,  seront 
remises  en  question.  11  y  a  plus  de  cent  ans  qu'un  théologien  allemand 
proposait  une  explication  du  Cantique  des  cantiques  qui  a  fait  une  ra- 
pide fortune.  Il  y  voyait  un  drame  à  trois  personnages,  plus  quelques 
comparses  sans  importance.  Deux  hommes  se  disputent  le  cœur  d'une 
jeune  paysanne,  le  puissant  roi  Salomon  et  un  simple  berger.  G'est  ce 
dernier  qui  l'emporte  malgré  la  séduction  des  pompes  et  de  la  richesse 
d'un  grand  prince.  Ge  thème  assez  fade  était  bien  dans  le  goût  de  l'é- 
poque. 

Au  lieu  de  vérifier  si  le  principe  de  l'interprétation  pouvait  être  con« 
sidéré  comme  acquis,  on  s'est  généralement  borné  à  proposer  des  modi- 
fications scéniques  à  l'hypothèse  ci-dessus  indiquée.  G'est  ce  qu'ont  fait 
en  Allemagne  Ewald  et  Hitzig  et,  chez  nous,  M.  Renan. 

Il  y  a  pourtant  beaucoup  à  dire  et  nous  estimons,  pour  notre  part, 
que  la  critique  malicieuse  et  mordante  de  M.  Reuss,  dans  le  volume  de 
sa  Bible  consacré  au  Cantique^  met  les  partisans  du  drame  dans  l'obli- 
gation de  reprendre  à  nouveau  le  problème,  non  point  dans  son  détail, 
mais  dans  son  fond. 

M.  Stickel  ne  va  pas  si  loin  que  nous.  Il  se  borne  à  réclamer  une 
place  pour  deux  personnages  nouveaux,  pour  un  second  couple  d'à- 
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moureux  qui  traverse  à  trois  reprises  l'action  principale.  Son  étude  est 
ingénieuse  et  s'appuie  sur  une  solide  connaissance  tant  de  la  littérature 
du  sujet  que  du  poème  lui-même.  Enfin  —  ce  qui  ne  nuit  à  rien  — 
les  parties  nouvelles  sont  présentées  avec  beaucoup  de  bonne  grâce. 

Est-ce  là  un  progrès  dans  l'intelligence  de  cette  œuvre  charmante? 
Nous  en  doutons  fort.  Nous  croyons  que  l'on  n'avance  à  rien  en  gros- 
sissant le  nombre  des  acteurs  principaux.  Nous  sommes  même  résolu- 
ment hostile  à  l'intervention  du  «  berger  »,  vainqueur  d'un  redoutable 
rival.  Donc,  ni  cinq  acteurs,  ni  même  trois  :  deux  nous  suffisent, 
comme  aux  anciens  exégètes,  l'amant  et  l'amante. 

Ces  amoureux  ne  sont  pas  de  simples  campagnards;  ce  sont  gens  raffi- 
nés, en  même  temps  que  leur  passion  est  ardente  et  sincère.  La  femme 
est  richement  parée  et  les  parfums  les  plus  savants  sont  à  son  usage. 
La  «  bergerie  »  que  l'on  a  prise  au  sérieux  est  un  décor,  et  ce  décor  — 
ce  qui  n'a  rien  d'incompréhensible  —  s'allie  à  un  sentiment  très  vif  de 
la  nature. 

Reste  la  forme.  M.  Reuss  revient  à  l'idée  de  fragments  sans  liaison 
quelconque  entre  eux.  C'est  aller  beaucoup  trop  loin.  L'unité  du  poème 
est  visible,  même  quand  on  se  refuse  à  y  voir  une  action.  L'ancienne 
exégèse  ne  se  trompait  point  tant,  en  appelant  le  Cantique  un  épitha- 
lame;  nous  y  voyons  l'œuvre  d'un  poète  de  cour  célébrant,  dans  une 
série  de  chants,  soit  une  nouvelle  épouse,  soit  plutôt  le  succès  d'une 
favorite,  aux  pieds  de  laquelle  le  prince,  désigné  sous  l'appellation 
transparente  et  flatteuse  du  fastueux  Salomon,  a  mis  son  cœur  et  sa 
puissance;  peut-être  s'agit-il  de  quelque  membre  de  la  famille  hasmo- 
néenne. 

Je  suis  bien  étonné  de  voir  un  homme  de  goût  comme  l'auteur  de  la 
présente  étude  attacher  la  moindre  importance  à  la  mention  de  Thersa, 
l'ancienne  capitale  du  royaume  d'Israël  et  en  tirer  des  conclusions 
quant  à  l'antiquité  du  poème.  L'œuvre,  à  la  fois  puissante  et  précieuse  — 
M.  Reuss  y  a  fait  très  justement  ressortir  une  pointe  de  grivoiserie  — 
est  de  la  plus  basse  date. 

M.  Vernes. 


128.  —  La  Finance  en  Orient  au  XIV®  siècle.  Expéditions  du  maréchal 
Boucicaut;  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  J.  Delaville  le 
RouLX,  archiviste  paléographe,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome. 
Paris,  E.  Thorin,  i883,  2  vol.  5i8  et  333  pp.  in-8. 

Le  titre  principal  de  l'ouvrage  de  M.  Delaville  Le  Roulx,  celui  qui 
sollicite  le  regard,  «  La  France  en  Orient  au  xiv"  siècle,  »  semble  choisi 
dans  le  but  de  piquer  la  curiosité.  Au  xiv"  siècle,  la  France  avait  des  éta- 
blissements dans  plusieurs  parties  de  l'ancien  empire  grec  de  Constanti- 
nople  ;  elle  était  en  Morée  avec  les  Villehardouin  et  les  Anjou-Tarenic,  à 
Athènes  avec  les  la  Roche  et  les  Brienne,  en  Chypre  avec  les  Lusignan. 


h 
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M.  D.  aurait-il  retracé  les  annales  de  l'un  ou  de  plusieurs  de  ces  établis- 
sements? Aurait-il  plutôt  fait  l'histoire  des  relations  commerciales  ou 
celle  des  relations  politiques  de  la  France  avec  les  peuples  du  Levant? 
Telles  sont  les  questions  que  l'on  se  pose  tout  d'abord,  et,  pour  ma 
part,  je  m'étais  arrêté  à  la  dernière  hypothèse  avant  d'avoir  ouvert  le 
volume.  Maintenant  que  je  l'ai  lu,  je  comprends  très  bien  que,  si 
M.  D.  n'a  pas  été  plus  explicite,  c'est  non  point  par  trop  d'ingéniosité, 
mais  parce  qu'il  n'a  pu  trouver  une  formule  concise  et  claire  à  la  fois. 
Il  a  du  reste  senti  lui-même  que  ce  premier  titre  était  insuffisant; 
il  a  cherché  à  le  compléter,  et  il  a  écrit  au-dessous  en  plus  petits  carac- 
tères :  «  Expéditions  du  maréchal  Boucicaut .  »  Mais  ici,  nouveau 
problème  :  ce  sous-titre  indique-t-il  le  sujet  véritable  de  l'ouvrage  ou 
n'en  désigne-t-il  que  le  chapitre  le  plus  important? 

On  doit  donc,  avant  d'apprécier  le  livre  de  M.  D.,  en  faire  connaître 
exactement  le  sujet.  Lui  trouver  un  titre  unique,  lui  trouver  même 
deux  titres  est  chose  impossible.  Il  en  faut  absolument  trois  :  «  Projets 
de  croisades  et  croisades  au  xiv^  siècle.  »  —  «  Expéditions  du  maréchal 
Boucicaut  contre  les  Turcs.» — «  Boucicaut  gouverneur  de  Gênes.»  M.  D., 
lui,  a  réparti  son  ouvrage  en  cinq  livres.  Les  deux  premiers  «  Projets 
et  Tentatives  »,  correspondent  au  premier  de  mes  titres;  le  troisième 
et  le  quatrième  «  Nicopolis  »  et  «  Constantinople  »,  correspondent  au 
second;  enfin  le  cinquième  «  Modon  »,  correspond  au  troisième.  Pour 
plus  de  clarté,  je  suivrai  la  subdivision  en  trois  parties,  telle  que  je 
l'indique. 

Dans  la  première  :  «  Projets  de  croisades  et  croisades  au  xiv"  siè- 
cle »,  l'auteur  étudie  successivement  quelques-uns  des  documents  qui 
nous  font  connaître  les  moyens  préconisés  au  xiv^  siècle  pour  recon- 
quérir les  Lieux-Saints,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  furent  ré- 
digés ces  documents;  il  raconte,  en  outre,  plusieurs  des  expéditions 
tentées  ou  seulement  préparées  dans  ce  but  '. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  est  sinon  la  plus  habilement  pré- 
sentée, du  moins  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve.  En  abordant  ce 

I.  D'une  part,  il  étudie  les  avis  donnés  au  pape  Nicolas  IV  par  le  roi  Charles  II  de 
Sicile  et  le  frère  Mineur  Fidence  de  Padoue;  les  ouvrages  de  Raymond  Lull  et  de 
Marino  Sanudo;  l'avis  de  Pierre  Dubois  à  Philippe  le  Bel;  les  projets  présentés  au 
pape  Clément  V  par  les  grands-maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  Foulque  de  Vil- 
laret  et  Jean  de  Molay;  les  avis  donnés  au  Concile  de  Vienne  (i3ii)  par  Guillaume 
de  Nogaret  et  Guillaume  d'Adam;  les  plans  d'Haython;  les  avis  donnés  au  roi 
Charles  le  Bel  par  le  grand-maître  de  l'Hôpital,  Helion  de  Villeneuve,  et  par  les 
évêques  de  Mende  et  d'Ayerve,  Guillaume  Durand  et  Garcias  d'Ayerve;  le  Directo- 
rium  de  Brochard;  le  mémoire  et  la  consultation  adressés  à  Philippe  de  Valois  par 
Guy  de  Vigevano,  médecin  de  la  reine,  et  par  la  ville  de  Marseille;  enfin,  le  plan 
d'organisation  d'un  nouvel  orare  militaire,  la  Milice  de  la  Passion,  dressé  par  Phi- 
lippe de  Mézières.  D'autre  part,  il  raconte  les  expéditions  accomplies  par  Charles  de 
Valois,  Humbert  de  Viennois,  Pierre  I"  de  Chypre,  Amédée  VI  de  Savoie,  Louis  II 
de  Bourbon;  et  les  expéditions  préparées  par  Philippe  le  Bel,  Philippe  le  Long,  Char- 
les le  Bel,  Philippe  de  Valois  et  la  république  de  Venise. 
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sujet,  que  personne  avant  lui  n'avait  traité  d'une  façon  ausssi  complète, 
M.  D.  rend  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Orient  latin  un  service  si- 
gnalé. Il  fait  remarquer  avec  justesse  qu'on  a  eu  grand  tort  d'arrêter  à 
la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  (1291)  l'histoire  des  croisades,  et  il  attri- 
bue à  la  lassitude  des  historiens  le  fait  que  cette  histoire  n'ait  pas  été 
étudiée  pour  le  xiV  siècle.  Cette  raison  est,  j'en  conviens,  applicable 
à  un  très  grand  nombre  d'entre  eux.  Ce  n'est  pourtant  ni  la  seule,  ni 
même  la  plus  sérieuse.  Il  en  est  deux  autres  qui  me  paraissent  avoir 
infiniment  plus  de  poids.  La  première,  c'est  que  la  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  traité  la  matière  dans  son  ensemble,  n'ont  vu  dans  les 
croisades  qu'un  mouvement  religieux  et  populaire;  or  comme  il  était 
impossible  de  soutenir  la  même  thèse  pour  le  xiv®  siècle,  ils  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  faire  rentrer  dans  leurs  récits  les  expéditions  de  cette 
époque  contre  les  infidèles;  pour  eux,  ces  expéditions  ne  sont  plus  des 
croisades.  La  seconde,  toute  matérielle,  c'est  qu'ils  manquaient  de  do- 
cuments pour  étudier  l'Orient  latin  après  le  xiii^  siècle,  n'ayant  à 
leur  disposition  que  Guillaume  de  Tyr  qui  s'arrête  en  1 184,  ses  conti- 
nuateurs qui  vont  jusqu'en  1291  et  les  textes  contenus  dans  le  recueil 
de  Bongars,  dont  aucun  ne  dépasse  l'année  i3io.  De  ces  deux  raisons, 
la  première  n'existe  plus  aujourd'hui  ;  la  seconde  est  en  train  de  dispa- 
raître. Les  travaux  modernes  ont,  en  effet,  prouvé  d'une  façon  péremp- 
toire  que  le  sentiment  religieux  et  populaire,  qui  portait  vers  l'Orient 
les  chrétientés  occidentales,  a  été  parallèle  aux  croisades,  mais  n'a  joué 
qu'à  la  première  un  rôle  appréciable,  et  que  ces  expéditions  ont  eu, 
dès  l'origine,  et  ont  toujours  conservé  un  caractère  politique  très  net  et 
très  défini.  A  M.  D.  revient  l'honneur  d'avoir  sinon  tranché,  du  moins 
atténué  la  difficulté  suscitée  jusqu'ici  par  l'absence  de  documents.  En 
effet,  bien  qu'il  se  restreigne  presque  exclusivement  à  l'examen  de  docu- 
ments français  ou  adressés  à  des  princes  français,  bien  que,  même  dans  ce 
domaine,  il  n'ait  certainement  pas  épuisé  la  matière,  il  nous  en  apprend 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  faire  apprécier  et  le  caractère  et  l'impor- 
tance des  relations  qui  existèrent  au  xiv^  siècle  entre  l'Occident  et  l'O- 
rient. Grâce  à  lui,  nous  connaissons  maintenant  par  le  détail  tout  un 
ensemble  de  textes  ignorés  ou  imparfaitement  étudiés,  qui  compteront 
toujours  parmi  les  sources  capitales  du  sujet.  Il  les  a  très  intelligem- 
ment groupés;  il  en  a  extrait  la  substance  avec  une  grande  sagacité;  il 
a  bien  déterminé  le  caractère  propre  de  chacun  d'eux. 

En  ce  qui  touche  les  «  Projets  de  croisades  »,  on  lui  reprochera 
peut-être  d'avoir  analysé  l'un  après  l'autre  et  avec  un  grand  luxe  de 
détails,  chacun  de  ces  documents  dont  un  très  grand  nombre  n'offrent 
que  de  légères  différences,  et,  par  suite,  de  se  répéter  fréquemment;  on 
trouvera  peut-être  qu'il  eût  mieux  fait  de  les  comprendre  dans  un 
tableau  d'ensemble,  où  l'idée  que  l'on  faisait,  au  xiv^  siècle,  des  meil- 
leurs moyens  d'accomplir  une  croisade  eût  été  placée  au  premier  plan 
et  mise  en  relief.  En  ce  qui  touche  les  «  Tentatives  »,  on  serait  peut- 
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être  porté  à  lui  adresser  un  reproche  analogue,  et  Ton  désirerait,  qu'au 
lieu  de  raconter  par  le  menu  des  expéditions  qui  échouèrent  miséra- 
blement ou  des  préparatifs  d'entreprises  qui  ne  reçurent  même  pas  un 
commencement  d'exécution,  il  eût  montré  avec  plus  d'ampleur  les 
causes  de  ces  échecs  répétés.  Ces  reproches,  à  la  vérité,  ne  seraient  qu'à 
moitié  fondés.  Si  M.  D.  pouvait,  en  effet,  par  manière  d'épilogue,  réunir 
et  condenser  les  appréciations  qu'il  formule  au  cours  de  ses  analyses  et  de 
ses  récits,  et  si  l'on  doit  regretter  qu'il  s'en  soit  abstenu,  il  a  eu  raison  de 
mettre  les  lecteurs  en  mesure  de  tirer  eux-mêmes  et  en  parfaite  connais- 
sance de  cause  leurs  conclusions.  Parmi  les  remarques  générales  aux- 
quelles pouvaient  donner  lieu  les  documents  et  les  faits  qui  nous  sontpré- 
sentés,  je  n'en  veux  indiquer  que  deux.  La  première,  c'est  que  les  hommes 
qui,  au  xiv''  siècle,  connaissaient  bien  l'Orient,  étaient  d'avis  que,  pour 
triompher  de  la  puissance  musulmane,  il  fallait  la  frapper,  non  point 
en  Syrie,  mais  en  Egypte.  Ainsi,  tous  les  auteurs  de  projets  de  croisades, 
à  l'exception  d'un  seul,  l'arménien  Haython  —  qui,  pour  des  raisons 
toutes  personnelles,  voudrait  que  l'armée  destinée  à  reconquérir  les 
Lieux-Saints  débarquât  sur  les  côtes  de  la  Petite  Arménie  —  tous 
préconisent  le  débarquement  vers  Damiette  ou  vers  Alexandrie.  Et, 
chose  digne  d'attention,  malgré  le  déplacement  qui  se  produisit  dans  le 
centre  d'action  et  d'influence  de  l'empire  mahométan,  à  la  suite  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  cette  idée  s'est  perpétuée  telle 
quelle  à  travers  le  moyen  âge  jusqu'aux  temps  modernes,  où  Leibnitz 
s'en  faisait  l'écho,  et  où  elle  a  trouvé  dans  l'expédition  de  Bonaparte 
en  Egypte  sa  plus  curieuse  manifestation.  La  seconde  remarque, 
dont  M.  D.  n'a  peut-être  pas  été  frappé,  c'est  qu'au  xiv^  siècle, 
la  France,  ou  mieux  la  monarchie  française,  jusqu'alors  l'inspiratrice 
et  la  conductrice  des  croisades,  n'a  plus  de  politique  orientale,  qu'elle 
se  désintéresse  même  presque  complètement  de  l'Orient.  On  ne  saurait 
objecter  à  cette  manière  de  voir,  ni  les  expéditions  tentées  par  Charles 
de  Valois,  Pierre  I<^'' de  Chypre,  Humbert  de  Viennois  et  Amédée  VI 
de  Savoie,  ni  les  expéditions  préparées  par  les  derniers  Capétiens  et  le 
premier  Valois.  Les  premières  ne  sont  que  des  chevauchées,  entreprises 
par  une  petite  fraction  de  la  noblesse.  Les  secondes  ne  furent  probable- 
ment jamais  décidées  avec  l'intention  sérieuse  d'en  assurer  l'exécution. 
Le  roi  montre,  à  la  vérité,  un  grand  zèle,  déclare  que  son  vœu  le  plus 
ardent  est  d'arracher  aux  infidèles  les  contrées  qui  furent  le  berceau  de 
la  foi  chrétienne,  obtient  du  pape  des  levées  de  décimes  et  use  conscien- 
cieusement de  cette  faveur.  Mais  au  moment  où  l'armée  est  sur  le  point 
de  se  mettre  en  marche,  un  empêchement  quelconque  survient  toujours 
avec  beaucoup  d'à-propos.  Le  roi  met  alors  la  main  sur  le  produit  des 
décimes  que  le  Saint-Siège  lui  a  accordés  en  vue  de  la  croisade, 
licencie  les  troupes,  ou  les  emploie  à  la  défense  des  intérêts  plus  directs 
du  royaume.  Et,  en  somme,  au  point  de  vue  purement  français,  ce  peu 
d'enthousiasme  à  recommencer  les  croisades,  se  justifiait  pleinement, 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  229 

car  les  sacrifices  énormes  qu'eût  exigés  une  guerre  contre  l'Islam, 
étaient  hors  de  proportion  avec  les  avantages  qu'en  pouvait  retirer  la 
France.  Au  commencement  du  xive  siècle,  les  seuls  états  qui,  en 
Europe,  appellent  de  tous  leurs  vœux  ou  préparent,  avec  le  sincère 
désir  d'en  poursuivre  Taccomplissement,  une  entreprise  générale  contre 
la  puissance  musulmane,  sont  le  Saint-Siège  et  les  républiques  mari» 
times  de  l'Italie.  La  papauté,  outre  qu'elle  était  dans  son  rôle  en 
combattant  les  infidèles,  jugeait  prudent,  pour  assurer  sa  sécurité  et  sa 
prépondérance  politique,  de  détourner  vers  l'Orient  les  préoccupations 
des  princes  européens.  Quant  aux  républiques  maritimes  de  l'Italie, 
elles  n'envisageaient  plus  la  question  d'Orient,  au  xiv^  siècle,  comme 
au  xi^,  au  xii<=  et  au  commencement  du  xiii<^.  N'ayant  jamais  cherché 
qu'à  étendre  leur  commerce  et  préférant  l'exercer  dans  des  états 
schismatiques  ou  musulmans,  dont  elles  obtenaient  de  bons  privilèges, 
plutôt  que  dans  des  colonies  chrétiennes  où  les  ports  étaient  ouverts  aux 
marchands  de  toute  l'Europe, elles  ont  toujours  travaillé  à  maintenir  en 
Orient,  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans,  un  certain  équilibre  qui, 
d'une  part,  leur  permît  de  s'appuyer  sur  les  premiers  pour  se  faire 
accorder  par  les  seconds  des  privilèges  commerciaux,  et  qui,  d'autre  part, 
empêchât  l'occupation  par  les  colonies  européennes  de  tous  les  ports 
du  Levant.  Tant  que  les  principautés  franques  de  Syrie  furent  assez 
prospères  pour  tenir  en  respect  les  Arabes,  les  républiques  italiennes 
s'attachèrent  presque  constamment  à  préserver  la  puissance  musul- 
mane d'un  complet  anéantissement.  De  là,  par  exemple,  la  conduite  des 
Vénitiens  en  1204.  Mais  quand  les  états  chrétiens  d'Orient  eurent 
successivement  disparu,  ces  mêmes  républiques  dont  les  établissements 
commerciaux  ne  devaient  plus  leur  existence  qu'au  bon  plaisir  des 
califes  ou  des  sultans,  se  trouvèrent  les  premières  intéressées  à  la 
reconstitution  des  états  que  leur  égoïsme  mercantile  avait  ruinés,  ou 
tout  au  moins  à  l'entreprise  d'une  démonstration  militaire  capable 
d'entretenir  les  infidèles  dans  une  crainte  salutaire  de  la  puissance 
chrétienne.  De  là,  les  efforts  de  Venise  pendant  la  première  moitié 
du  xiv«  siècle  pour  grouper  les  princes  chrétiens  en  vue  d'une  croisade 
générale.  L'historien,  qui  voudra  traiter  d'ensemble  l'histoire  des  croi- 
sades au  xive  siècle,  devra  donc  prendre  comme  point  de  départ  et 
centre  de  son  récit,  non  le  rôle  de  la  France,  mais  celui  des  papes  ou 
des  républiques  italiennes.  Cette  œuvre  n'est  pas  possible  aujourd'hui. 
Elle  ne  le  deviendra  qu'à  deux  conditions.  La  première,  c'est  que  les 
amas  de  documents  inédits  qui  gisent  dans  les  registres  pontificaux  et 
dans  les  archives  de  Venise,  de  Gênes,  de  Naples,  de  Marseille,  de 
Barcelone  aient  été  publiés,  ou  tout  au  moins  étudiés  en  majeure 
partie.  Les  nombreuses  sociétés,  «  di  Storia  patria  »  de  l'Italie,  ont 
déjà  rendu  de  grands  services  à  ce  point  de  vue,  et  l'école  française  de 
Rome  nous  a  fait  connaître  les  registres  de  quelques  papes.  Malheu- 
reusement, les  belles  publications  de  cette  école  sont  entreprises  sur  un 
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plan  si  vaste  qu'elles  ne  pourront  embrasser  avant  de  longues  années 
une  période  un  peu  étendue.  Probablement  même  ne  toucheront-elles 
jamais  au  xiv  siècle,  réservé  aux  bénédictins  du  mont  Cassin,  dont, 
pour  la  même  raison,  les  travaux  n'avanceront  sans  doute  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  La  seconde  condition,  c'est  que  des  œuvres  du 
genre  de  celle  qui  nous  occupe,  aient  nettement  établi  la  part  de 
chacun  des  états  européens  dans  la  préparation  et  l'exécution  des  croi- 
sades à  cette  époque.  M.  D.  ouvre  la  série  pour  la  France;  il  est  en 
outre  très  familiarisé  avec  tout  ce  qui  concerne  Tltalie.  Souhaitons-lui 
d'être  un  jour  le  continuateur,  sinon  l'imitateur  des  Maimbourg,  des 
Michaud  et  des  Wilken,  et  souhaitons  pour  nous  de  voir  cette  tâche 
difficile  tomber  en  d'aussi  bonnes  mains  que  les  siennes. 

Je  serai  bref  sur  les  deux  dernières  parties  du  livre  de  M.  D.  Aussi 
bien,  n'ont-elles,  ni  l'une  ni  l'autre,  le  même  attrait  de  nouveauté.  Non 
pas  qu'elles  n'apportent  à  la  connaissance  des  faits  beaucoup  d'éléments 
dont  il  faut  tenir  grand  compte  ;  mais,  dans  leur  ensemble,  elles  ne  font 
guère  que  confirmer  ou  compléter  ce  qu'on  savait  déjà.  On  peut 
louer  presque  sans  réserve  celle  qui  est  consacrée  à  la  croisade  de 
Nicopolis.  Les  motifs  de  cette  entreprise,  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  eut  lieu,  le  rôle  que  jouèrent  dans  son  organisation 
le  roi  de  Hongrie,  le  roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne,  l'empereur 
Manuel  et  les  républiques  italiennes,  le  récit  de  la  bataille  et  la  part 
qu'y  prirent  les  divers  contingents,  hongrois,  français,  valaques  et  serbes, 
les  causes  et  les  conséquences  de  la  déroute  des  croisés,  tout  cela  est 
traité  avec  une  parfaite  netteté,  et,  j'ajoute,  bien  que  cet  éloge  puisse 
sembler  puéril,  avec  une  impartialité  que  l'on  ne  rencontre  ni  dans  la 
plupart  des  historiens  modernes,  ni  surtout  dans  les  sources  contempo- 
raines. Si  l'on  peut  faire  à  M.  D.  un  reproche  sur  ce  dernier  point,  c'est 
d'avoir  trop  laissé  dans  l'ombre  la  figure  du  comte  de  Nevers,  le  vérita- 
ble chef  de  la  croisade,  pour  mettre  plus  en  lumière  celle  de  Boucicaut. 
Mais  l'origine  de  cette  interversion  des  rôles  s'expliquera  par  ce  que  nous 
dirons  plus  loin  sur  le  but  que  s'était  proposé  l'auteur  en  commençant 
son  ouvrage.  Je  lui  reprocherai  aussi  d'avoir  abusé  des  descriptions 
purement  techniques  dans  l'exposé  des  préparatifs  financiers  et  des  opé- 
rations militaires  de  la  campagne;  un  peu  plus  de  vie,  de  couleur,  d'é- 
motion personnelle  n'eût  pas  nui  à  l'intelligence  de  son  récit.  11  y  avait, 
en  outre,  un  intéressant  chapitre  à  faire  sur  le  côté  luxueux  et  artisti- 
que de  cette  croisade.  M.  D.  n'en  dit  presque  rien. 

La  seconde  expédition  de  Boucicaut  contre  les  Turcs,  entreprise  pour 
refouler  loin  de  Constantinople  les  infidèles  qui  l'enserraient  de  toutes 
parts  (1399),  n'eut  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir  de  résultats  durables.  Le 
maréchal,  abandonné  des  Vénitiens,  des  Génois  et  des  chevaliers  de 
Rhodes,  mal  secondé  par  l'empereur  Manuel,  n'était  pas  de  force, 
avec  ses  3, 000  hommes,  à  triompher  du  vainqueur  de  Nicopolis.  Il 
se  borna  donc  à  quelques  incursions  et  s'empara  de  deux  ou  trois  places, 
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mais  il  ne  put  ni  délivrer  la  Morée,  ni  infliger  aux  armées  turques  un 
échec  sérieux.  Nul  doute  que  si  la  puissance  de  Bajazet  ne  se  fût  effon- 
drée en  1402  dans  les  plaines  d'Ancyre  sous  les  coups  de  Tamerlan, 
l'empire  grec  de  Constantinople  n'eût  terminé  5o  ans  plus  tôt  son 
existence. 

M.  D.  a  exposé  avec  assez  de  détails  (bien  qu'il  ait  négligé  des  sources 
orientales  importantes)  tout  ce  qui,  dans  les  rapports  de  l'Occident 
avec  Constantinople  et  les  Turcs,  concerne  spécialement  Bouci- 
caut.  En  cela  il  a  été  fidèle  à  son  programme.  Nous  n'eussions  pas 
été  fâchés  cependant  de  le  voir  élargir  son  cadre  et  nous  donner 
sur  les  causes  de  l'indifférence  avec  laquelle  les  états  chrétiens 
d'Occident  semblaient  envisager  la  chute  prochaine  de  Byzance,  des 
aperçus  plus  généraux.  Ces  aperçus,  il  les  eût  certainement  trouvés  dans 
les  terribles  embarras  où  se  débattait  la  France  à  la  fin  du  xiv^  siècle  ; 
dans  l'impuissance  de  la  papauté,  plus  préoccupée  d'ailleurs  de  ra- 
mener l'Eglise  grecque  à  l'unité  de  la  foi  catholique,  que  de  préserver 
les  contrées  où  dominait  cette  Eglise,  de  l'invasion  des  sectateurs  de 
Mahomet;  enfin  et  surtout  dans  la  déplorable  politique  de  Gênes  et 
de  Venise,  qui,  toujours  guidées  par  l'unique  intérêt  de  leur  com- 
merce, ruinaient  Chypre  par  leurs  exigences  usuraires,  et  qui,  se  dis- 
putant en  Orient  les  lambeaux  de  leur  empire  colonial,  eussent  re- 
cherché pour  se  nuire  mutuellement  l'appui  des  infidèles,  plutôt  que 
de  s'unir  contre  eux  en  vue  du  salut  de  la  Chrétienté. 

Ceci  m'amène  à  parler  de  la  troisième  partie  du  livre  de  M.  D., 
«  Modon  »,  où  il  raconte  les  guerres  de  Boucicaut  dans  le  Levant,  en 
qualité  de  gouverneur  de  Gênes  pour  le  roi  de  France.  Telle  qu'elle 
nous  est  présentée,  c'est-à-dire  comme  un  épisode  de  la  vie  du  maré- 
chal, cette  partie  pouvait  sans  inconvénient  être  supprimée,  car  elle  n'a 
qu'une  relation  très  lointaine  avec  le  reste  du  volume.  Si  M.  D.  tenait 
à  l'y  faire  entrer,  il  aurait  dû  la  traiter  comme  un  des  principaux  inci- 
dents de  la  rivalité  de  Gênes  et  de  Venise  dans  le  Levant,  en  montrant 
les  conséquences  de  cette  rivalité  pour  les  destinées  de  l'empire  grec  et  le 
sort  définitif  des  croisades  ;  Boucicaut  n'y  devait  venir  qu'à  l'arrière-plan. 
Le  maréchal,  en  effet,  qui  croit  servir  contre  l'Islam  la  cause  de  l'Occident 
chrétien  en  dévastant  avec  la  flotte  de  Gênes  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et 
de  la  Syrie,  en  protégeant  dans  l'île  de  Chypre  la  compagnie  commer- 
ciale dite  la  Mahone,  le  maréchal  ne  sert  que  les  convoitises  génoises. 
Il  ne  voit  pas  que  ses  administrés  n'ont  d'autre  but  que  de  ruiner  à  leur 
profit  les  comptoirs  vénitiens,  et  qu'il  est  leur  dupe.  Avec  la  meilleure 
foi  du  monde  il  en  arrive,  sous  la  pression  de  son  entourage,  à  confondre 
les  intérêts  génois  et  ceux  de  la  Chrétienté.  Aussi  est-il  exaspéré  lors- 
qu'il voit  les  Vénitiens  entraver  de  toutes  les  manières  ses  expéditions^ 
prévenir  les  villes  musulmanes  de  l'approche  de  la  flotte  génoise,  en- 
voyer des  vaisseaux  pour  surveiller  ses  mouvements.  Il  ne  se  doute  pas 
qu'il  est  l'agresseur  et  que  Venise  ne  fait  que  se  défendre.  En  un  mot, 
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il  est  un  comparse  dans  la  pièce  qui  se  joue  entre  Génois  et  Vénitiens, 
et,  qui  mieux  est,  lui,  Ihonnête  chevalier  français,  il  ne  comprend  rien 
à  cette  pièce  italienne.  Il  ne  devait  donc  pas  nous  en  être  présenté  comme 
l'acteur  principal. 

Si  maintenant,  embrassant  d'un  coup  d'œil  général  l'œuvre  dont 
nous  venons  d'analyser  les  diverses  parties,  nous  cherchons  à  pénétrer 
la  pensée  qui  a  présidé  à  sa  genèse  et  à  son  élaboration  ;  si  nous  nous 
demandons  pourquoi,  de  l'étude  de  sources  ayant  toutes  rapport  au 
même  sujet,  les  croisades  au  xiv°  siècle,  M.  D.  n'a  pas  su  tirer  un  livre 
assez  homogène  pour  qu'un  titre  concis  et  clair  suffit  à  en  révéler 
le  contenu,  la  réponse  sera  facile.  Evidemment  il  a  tout  d'abord  voulu 
faire  une  «  Histoire  de  Boucicaiit  »;  puis  soit  qu'il  n'ait  pas  eu  assez 
de  documents,  soit  que  les  pièces  qu'il  trouvait  au  cours  de  ses  recher- 
ches lui  parussent  surpasser  en  intérêt  les  documents  qu'il  avait  réunis 
sur  le  maréchal,  il  a  écrit  ses  premiers  chapitres,  qui,  sous  les  titres  de 
«  Projets  »  et  de  «  Tentatives  »,  traitent  des  croisades  au  xiv«  siècle. 
Mais  au  lieu  de  rattacher  les  fragments  déjà  composés  de  son  Histoire 
de  Boucicaut  k  et  tableau  général  des  croisades,  il  les  a  donnés  tels 
qu'il  les  avait  originairement  écrits.  Si  bien  qu'après  avoir,  au  début 
de  son  livre,  étudié  le  rôle  d'une  nation  dans  la  question  d'Orient, 
il  en  vient  ensuite  à  ne  plus  s'occuper  que  des  faits  et  gestes  d'un 
homme,  et  d'un  homme,  qui,  dans  les  deux  événements  importants 
auxquels  il  prend  part,  la  croisade  de  Nicopolis  et  la  lutte  de  Gênes 
contre  Venise,  dans  le  second  surtout,  n'est  lui-même  qu'uiie  per- 
sonnalité secondaire.  M.  D.,  je  n'en  doute  pas,  a  parfaitement  senti  ce 
défaut  d'unité.  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  remédié? 

On  pourrait  relever  quelques  inexactitudes  de  détail  dans  le  livre  de 
M.  D.  On  pourrait  s'étonner  de  n'y  rencontrer  ni  l'examen  ni  même 
la  mention  de  documents  intéressants,  comme,  par  exemple,  le  projet 
de  croisade  de  Pierre  Roger,  (Clément  VI),  dont  le  texte  se  trouve 
dans  le  ms.  lat.  3554  ^^  ^^  Bibliothèque  nationale.  Mais,  en  face  de  la 
somme  énorme  de  travail  que  représentent  ces  5oo  pages,  bourrées  de 
faits  et  de  notes,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  lui  chercher  chicane 
pour  des  minuties  qui  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  son  œuvre,  et  qui, 
surtout,  ne  modifient  pas  d'un  iota  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Mes 
observations  devaient  se  borner  à  des  considérations  générales  sur  la  ma- 
nière dont  M.  Delaville  Le  Roulx  a  traité  son  sujet,  sur  l'importance  des 
événements  qu'il  raconte,  sur  la  place  que  prendront,  dans  la  future  his- 
toire des  croisades  au  xiv*  siècle,  les  matériaux  réunis  et  maniés  par 
lui.  Les  remarques  que  j'ai  présentées  à  ce  sujet  sont  affaire  d'appré- 
ciation personnelle,  et  l'on  en  pourra  discuter  la  justesse.  Mais  ce  qu'on 
ne  saurait  contester,  c'est  que  chaque  page  du  livre  témoigne  de  l'éru- 
dition la  plus  consciencieuse  et  la  plus  stjre,  d'un  sens  historique  très 
fin,  d'un  courage  que  ne  rebutent  pas  les  besognes  les  plus  ardues. 
Je   termine   en  rappelant  que  chacun  des  cinq  grands  chapitres  du 
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I  "  volume  est  précédé  d'un  examen  critique  des  sou  rces,  et  que  le  second 
volume  tout  entier  renferme  des  pièces  justificatives  tirées  des  dépôts 
de  Paris,  Venise,  Gênes,  Lille  et  Dijon,  et  des  tables  des  matières  très 
complètes. 

G.   KOHLER. 


12g.'—  G.  M,  Pachti.er.  s.  J.»  Ratio  studioium  et  institutiones  scholasticœ  socie- 
tatis  Jesu  per  Germaniam  olim  vigentes,  collectée,  concinnatae,  dilucidatae,  etc. 
Tome  I.  1541-1599.  Berlin,  Hoffmann,  ln-8,  Lin  et  460  p.  i5  mark.  (Monu- 
menta  Germaniae  paedagogica,  2  Bd.) 

Le  premier  volume  des  Monumenta  Germaniae  paedagogica,  publiés 
sous  la  direction  de  M.  K.  Kehrbach  et  annoncés  dans  la  chronique 
de  la  /?evMe, intéressait  surtout  l'Allemagne  (Braunschn^eigische  Schul- 
ordnungen) .  Le  second  volume  de  cette  collection  ne  sera  pas  moins 
utile  aux  historiens  de  la  pédagogie  en  France.  Il  comprend  tous  les 
documents  relatifs  à  l'enseignement  des  Jésuites  depuis  1541  jusqu'en 
1599.  L'éditeur,  le  P.  Pachtler,  y  a  de  plus  fait  entrer  avec  raison,  non 
seulement  les  programmes  scolaires  et  les  écrits  pédagogiques  spéciaux 
aux  différentes  parties  de  l'Allemagne,  mais  encore  les  privilèges  confé- 
rés par  les  papes  à  la  Compagnie  et  les  décisions  des  Congrégations 
générales  en  matière  d'enseignement,  jusqu'en  i883.  Jusqu'à  présent, 
quand  on  parlait  des  doctrines  ou  de  la  pratique  scolaire  des  Jésuites, 
on  ne  citait  guère  que  le  4^  livre  des  Constitutions  de  1540  (reproduit 
du  reste  parle  P.  Pachtler),  et  la  célèbre  Ratio  studiorum  de  iSjg. 
On  connaîtra  maintenant  la  lente  préparation  et  les  tâtonnements  suc- 
cessifs d'où  est  sorti,  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  le  grand  code  scolaire  de  la 
pédagogie  jésuitique. 

A.   R. 

i3o.  —  Théâtre  de  Pierre  Corneille^  édition  nouvelle  avec  des  études  sur 
toutes  les  tragédies  et  les  comédies,  par  Félix  Hémon.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1886- 
1887.  4  vols.  12  fr. 

Cette  édition,  ou  pour  mieux  dire,  cet  excellent  travail  sur  Corneille, 
est  particulièrement  destiné  au  public  universitaire,  et  à  tous  ceux  qui 
aiment  «  les  bonnes  lettres  ^),  comme  on  disait  jadis.  L'œuvre  du  poète 
étant  immense  et  d'inégale  valeur  (le  lutin  qui  lui  soufflait  les  vers  hé- 
roïques abandonne  trop  souvent  Corneille),  M.  Hémon  nous  donne 
seulement  en  entier  les  quatre  chefs-d'œuvre,  le  Cid,  Horace^  Cinna, 
Polyeucte,  auxquels  il  a  joint  quatre  autres  pièces  principales,  Pompée, 
le  Menteur,  Rodogune  et  Nicomède.  C'est  déjà  une  première  nouveauté, 
mais  il  y  en  une  seconde  plus  importante  :  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille, celles  de  sa  jeunesse  comme  celles  de  sa  vieillesse,  sont  chacune 
en  particulier  l'objet  d  une  étude  analytique,  accompagnée  d'extraits  fort 
bien  choisis,  en  sorte  qu'on  a  dans  ces  quatre  volumes  l'œuvre  entière 
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du  poète,  «  tout  ce  qui  mérite  de  survivre,  de  Mélite  à  Suréna  ».  En 
tête  du  premier  volume  est  une  biographie  de  Corneille,  avec  une  étude 
d'ensemble  sur  son  œuvre,  qui  n'a  pas  moins  de  60  pages,  aussi  ins- 
tructive qu'agréable,  semée  d'aperçus  littéraires  solides  et  ingénieux. 
Il  y  a,  par  exemple,  au  sujet  de  Corneille,  un  mot  de  La  Bruyère  que 
Ton  ne  cesse  pas  de  répéter  :  «  Ses  premières  comédies  ne  laissaient  pas 
espérer  qu'il  dût  aller  si  loin,  »  M.  H.  prétend,  au  contraire,  et  il  le 
prouve,  que  dans  ces  œuvres  de  jeunesse,  surtout  dans  Vlllusion  comi- 
que brillent  çà  et  là  quelques  éclairs  tragiques  qui  nous  montrent  le 
Cid  à  l'horizon  prochain,  et  qui  nous  font  comme  entrevoir 

la  mail)  qui  crayonna 

La  mort  du  grand  Pompée  et  l'amour  de  Cinna. 

Après  cette  biographie  où  M.  H.  a  condensé  tout  ce  que  Ton  sait  de 
bien  certain  sur  le  poète  rouennais,  sans  tenir  compte  de  ces  légendes 
inventées  à  plaisir  dont  la  postérité  se  plaît  à  orner  et  surtout  à  enlaidir 
la  vie  des  grands  hommes,  vient  une  Etude  sur  les  comédies  de  Cor- 
neille. On  la  lira  et  relira,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  avec  le  plus  vif 
intérêt,  car  il  y  a  là  des  remarques  et  des  observations  vraiment  nouvel- 
les. On  ne  se  douterait  guère,  si  M.  H.  ne  nous  le  faisait  voir  aux  yeux, 
quel  souci,  quelle  peine  se  donnait  le  poète  pour  attacher  à  ses  comé- 
dies un  intérêt  actuel,  vivant,  et  surtout  parisien.  Ainsi  La  Suivante^ 
La  Galerie  du  Palais,  L'Illusion  comique,  sans  parler  du  Menteur^ 
sont  pleines  d'allusions  aux  affaires  du  temps,  et  toujours  «  elles  ont 
pour  décor,  pour  cadre,  pour  toile  de  fond,  une  rue,  une  place,  un 
coin  quelconque  de  ce  Paris  qui  devait  un  jour  conquérir  le  poète.  » 
Le  beau  vers  de  V.  Hugo  : 

Corneille  est  à  Rouen,  mais  son  âme  est  à  Rome 

n'est  donc  vrai  qu'à  moitié. 

Une  large  et  savante  introduction  précède  le  Cid^  cette  tragédie  qui 
fut,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  «  le  recommencement  d'une  poésie  et 
l'ouverture  d'un  grand  siècle,  »  A  ce  titre  seulement  elle  méritait  une 
histoire  très  complète,  telle  qu'elle  nous  est  donnée  ici.  Tout  est  à  lire 
dans  cette  introduction,  mais  je  recommande  particulièrement  les  cha- 
pitres n  et  IV,  intitulés  l'un  Le  Cid  français,  VsiUXve  Y  Héroïsme  et  la 
passion.  M.  H.  montre  fort  bien  qu'il  n'y  a  point  de  sujets  si  vieillis, 
si  ressassés  que  le  talent  ne  puisse  rajeunir  et  renouveler.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  ont  cela  de  bon  que  plus  on  les  étudie,  plus  on 
trouve  à  les  adïnirer  soi-même  et  à  les  faire  admirer  aux  autres;  «  plus 
on  pénètre  dans  cette  mine,  disait  Tocqueville,  plus  on  y  découvre,  » 

Les  éloges  que  j'accorde  à  ce  premier  volume,  je  les  accorde  aux  trois 
derniers  indistinctement.  On  remarquera  partout  que  cette  édition  n'a 
été  ni  entreprise  ni  finie  à  la  légère,  mais  qu'elle  est  le  fruit  d'une  lon- 
gue méditation  et  d'un  commerce  journalier  avec  le  grand  tragique.  Les 
Etudes  sur  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  le  Menteur^  etc.,  sont  toujours 
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écrites  avec  le  même  entrain,  la  même  verve.  M.  Hémon  qui  n'ignore  au- 
cun des  travaux  publiés  sur  Corneille  (on  peut  voir  dans  le  premier  vo- 
lume la  longue  liste  des  ouvrages  qu'il  a  consultés),  n'omet  rien  de  ce 
qui  est  intéressant,  de  ce  qui  instruit,  de  ce  qui  fait  mieux  connaître 
l'homme  et  ses  œuvres.  S'il  ne  nous  dit  point  lequel  des  chefs-d'œuvre 
de  Corneille  il  préfère,  c'est  qu'il  aime  mieux  sans  doute  les  admirer 
tous  ensemble,  à  des  titres  divers,  que  de  leur  chercher  des  places. 

Il  me  reste  à  parler  du  commentaire  grammatical.  Là,  j'aurais  voulu, 
je  l'avoue,  faire  un  peu  mon  métier  de  critique,  et  trouver  quelque 
chose  à  reprendre,  mais  je  ne  puis  que  louer  non  seulement  l'abondance 
des  notes,  mais  leur  netteté,  leur  justesse,  leur  concision. 

A.  Delboulle. 


i3i.  _  Catalogue  des  ISvres  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron 
James  de  Rothschild.  Tome  second,  Paris,  Damascène  Morgand,  1887.  Grand 
in-8  de  5g5  p. 

(Second  article). 

Il  serait  superflu  de  louer,  après  l'article  paru  dans  le  numéro  pré- 
cédent et  signé  T.  de  L.,  le  tome  second  du  Catalogue  Rothschild.  Je 
me  contenterai  donc  de  proposer,  moi  aussi,  des  «  additions  et  correc- 
tions »  à  cette  publication  si  intéressante,  si  riche  et  si  exacte. 
1884.  Lettre  de  Pierre- Daniel  Huet  à  Ménage.  1660-1690. 

Dix-sept  lettres  de  Gilles  Ménage  à  Huet,  166 1-1664,  faisaient  partie  de  la  collec- 
tion A.-P,  Dubrunfaut,  vendue  en  1886  (No.  317).  Elles  sont  entrées  dans  ma 
collection  particulière. 

1929.  Sensvyt  le  chemin  de  Paris,  Lyon,  eic.^  iusques  en  Iherusalem. 

Il  existe  plusieurs  éditions  de  ce  livre.  Cf.  Harrisse,  Excerpta  Colombiniana, 
No.  25,  Nous  possédons  un  ex.  s.  l.  n.  d.,  de  24  ft.  de  22  lignes  à  la  page. 

1936.  Marco  Polo. 

La  première  édition  publiée  n'est  pas  italienne  (1496);  elle  est  allemande  :  ge- 
druckt  Fric^  Creus^^ner-  ^u  Nunnberg  Nach  cristi  gepurdt  Tausend  vierhundert  vn 
im  siben  vn  sibenc:[igte  iar  (1477).  Elle  a  été  suivie  de  l'éd.  Augsbourg,  1481.  Les 
premières  éd.  latines  publiées  sont  également  antérieures  à  1496. 

1937.  Marco  Polo.  M.  Sessa,  i5o8. 

Cette  éd.  italienne  est  la  troisième,  non  la  seconde.  La  seconde  est  de  :  Batista  da 
Farfengo,  nella  magnifica  cita  de  Bressa  a  di  xx  Dec.  mccccc.  Cf.  Lazari,  p.  460  : 
«  Ristampa  deW  edi:[ione  i4g6,  leggieimenie  modijîcata  nella  introdu^ione.  » 

1938.  Marco  Polo.  Paris,  i556. 

La  première  éd.  publiée  en  français  a  Paris,  en  i556,  a  été  faite  d'après  le  Noviis 
Orbis.  Le  privilège  est  accordé  à  Vincent  Sertenas,  mais  le  titre  porte  suivant  les 
exemplaires  le  nom  d'un  des  trois  libraires  suivants  :  1°  A  Paris,  Pour  Vincent 
Sertenas  tenant  sa  boutique  au  Palais  en  la  gallerie  par  où  on  va  à  la  Châcellerie. 
Et  en  la  rue  neuue  Nostre  dame  à  l'image  saint  Jehan  l'Euangeliste.  i536.  Avec 
Privilège  dv  Roy.  —  2»  A  Paris,  Pour  Estiemte  Groulleau,  demourant  en  la  rue 
neuue  Nostre  dame,  à  l'image  sainct  lehan  Baptiste.  i556,  etc.  —  3°  Pour  Jehan  Lon- 
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gis,  etc.,  c'est  de  ce  dernier  qu'est  l'ex.  Rothschild.  Malgré  la  différence  dans  les 
noms  des  libraires,  ces  trois  ex.  ne  forment  qu'une  même  édition.  Longis  était  d'ail- 
leurs associé  à  Vincent  Sertenas  dès  1634, 

1941.  Varthema.  i5i8.  20  déc. 

Cette  éd.  n'est  pas  l'originale  du  texte  italien  :  Roma,  Stéphane  Guillireti  de  Lo- 
reno,  etc.,  i5o5,  6  dec,  in-4.  —  Ibid.,  iSiy,  16  juin.  —  Venetia,  Zorzi  de'  Rus- 
coni,  i5i8,6  mars  et  seulement  4°,  Venetia,  Zorzi  di  Rusconi,  j5i8,  20  dec.  — 
Cf.  Amat  di  S.  Filippo,  éd.  2*,  Roma,  1882,  pp.  23o-i. 

Henri  Cordier. 


i32.  — L'abbé  Maurs^  (l 'T'/Se-lTOl)  ;  l'abbé  Maury  avant  178g;  l'abbé  Maury 
et  Mirabeau,  par  Mf-r  Ricard.  Paris,  Pion, 1888;  un  vol.  in-12  de  292  pages.  3  fr.5o. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Ricard  est  un  panégyrique  à  outrance,  et 
sur  le  ton  d'un  roman.  On  y  trouve  en  effet  le  bagage  obligé  des 
romans  à  la  mode,  descriptions  pittoresques,  dialogues  de  haute  fan- 
taisie, rapprochements  imprévus  (Bossuet  appelant  Maury  au  sacer- 
doce), apparitions  même  (Maury  crut  voir  entrer  dans  sa  chambre 
l'ombre  de  Fénelon,  c'était  le  neveu  de  Tarchevêque  de  Cambrai),  etc. 
Rien  n'y  manque  de  ce  que  peut  enfanter  l'imagination  d'un  roman- 
cier, pas  même  les  «  fit-il  »,  les  «  s'interrompit-il  »,  et  les  locutions 
comme  celles-ci  «  Bon!  ricana  le  confident  de  Mirabeau  (p.  171),  que 
faire?  fn^erro^ea  Maury  (172)  ».  Il  semble  même  que  M.  R.  ait  jugé 
qu^l  allait  un  peu  loin  dans  cette  voie,  car  il  a  placé  en  tête  de  son 
livre  ce  curieux  erratum  :  «  Page  210,  supprimez  ces  mots  :  Un  mon- 
tagnard hirsute,  l'air  féroce.  »  C'est  de  Robespierre  qu'il  s''agit,  et  la 
phrase  ne  jurait  pourtant  pas  avec  le  reste  de  l'ouvrage;  la  voici  tout 
entière,  avec  une  de  celles  qui  la  suivent  presque  immédiatement  : 
«t  A  ce  nom  de  Montesquieu,  un  montagnard  hirsute,  d'air  féroce,  un 

ambitieux  sanguinaire,  le  Néron  de  demain,  a  bondi  sur  son  banc 

Robespierre  fit  entendre  un   sourd    grognement,  et   se   garda  de   ré- 
pliquer. » 

La  seule  chose  qui  manque  à  ce  volume  pour  lui  donner  tout  à  fait 
l'air  d'un  roman,  ce  sont  les  histoires  galantes;  l'auteur  les  rencontrait 
sur  sa  route,  mais  il  s'est  souvenu  qu'il  est  «  prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté  »,  et  il  a,  suivant  ses  propres  expressions,  «  déblayé  le  terrain 
de  cette  embuscade  où  l'attendaient  les  guetteurs  ennemis  »  en  confes- 
sant que  Maury  put  dire,  comme  Job,  en  frappant  sa  poitrine  :  «  Mon 
cœur  n'est  pas  de  bronze,  et  ma  chair  n'est  pas  d'airain.  »  Maury,  dit 
M.R.,a«  succombé  plus  d'une  fois,  (la  réticence  est  jolie),  sous  l'aiguil- 
lon qui  humiliait  Paul  le  docteur,  l'apôtre  ravi  au  troisième  ciel,  » 
Impossible  de  se  tirer  d'araire  d'une  façon  plus  allègre,  et  c'est  vrai- 
ment dommage  que  M.  R.  n'ait  pas  cru  pouvoir,  en  conscience,  raconter 
avec  détail  les  chutes  que  fit  «  plus  d'une  fois  »  son  héros;  un  tel  récit 
eût  démontré  A.  M.  D.  G.  que  «  la  faiblesse  des  instruments  prouve 
merveilleusement  la  divinité  de  l'œuvre.  » 
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Ce  livre  n'a  donc  aucune  valeur  historique.   Il  suffit  d'ailleurs  de 

citer  deux  exemples  caractéristiques.  Maury,  dit  M.   R.,  «  a  révélé  à 

la  France  les  sermons  de  Bossuet  »  ;  la  vérité  est  que  Maury  a  failli 

compromettre  l'œuvre  des  Bénédictins  auxquels  il  osait  reprocher  de 

«  ramasser  le  linge  sale  de  Bossuet.  »  L'autre  exemple  est  plus  curieux  : 

lorsque  Maury  mourut  en  1817,  il  fut  pleuré,  assure  M.  R.,  par  un  de 

ses    anciens    détracteurs,    Marmontel;    or,    Marmontel    était    décédé 

en  1799;  il  dut  ressusciter,  de  par  M.  R.,  pour  verser  des  larmes  sur  la 

tombe  de  Maury! 

A.  Gazier. 


l33.  _  Deux  notes  sur  des  impressions  du  XV^  siècle,  par  M,  L.  Delisle. 

Nogent-le-Rotrou,   1888,  in-8,  8  p. 
13^.  —  i%lexandre  Cliarles  Germain,  par  le  même,  Angers,  i88<S,  in-S,  12  p. 

M.  L.  Delisle,  après  avoir  appelé  l'attention  des  personnes  qui  ont 
Toccasion  d'examiner  des  collections  de  livres  imprimés  au  xv^  siècle, 
sur  l'importance  des  renseignements  relatifs  aux  origines  de  Pimprime- 
rie  et  à  l'histoire  des  premiers  imprimeurs,  que  l'on  trouve  parfois  consi- 
gnés dans  les  notes  manuscrites  ajoutées  au  commencement  ou  à  la  fin 
de  certains  livres  par  les  enlumineurs,  les  relieurs,  les  libraires  ou  les 
possesseurs  primitifs,  signale  à  titre  d'exemple  les  notes  que  renferment 
deux  volumes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ces  notes,  dont  l'une  con- 
cerne les  voyages  de  Pierre  Schoiffer  à  Paris,  et  l'autre,  l'impression 
d'un  livre  dans  une  chartreuse  de  Suède,  trouveront  leur  place  dans  le 
recueil  des  textes  relatifs  à  l'histoire  de  l'imprimerie.  On  connaissait 
deux  voyages  de  P.  Schoiffer  à  Paris,  le  premier  de  1468,  le  second  de 
la  fin  de  1470  à  la  fin  de  1474  :  M.  D.  croit  que  le  typographe  de 
Mayence  vint  à  Paris  une  troisième  fois  en  1477,  et  il  invoque,  à  ce  su- 
jet, l'autorité  d'une  note  inscrite  à  la  fin  de  VAugustinus.  De  civitate 
Dei  (Mayence,  1473,  in-folio).  —  Hain  indique  sous  le  n«  14035  une 
édition  du  Psalterium  Virginis  Mariœ,  datée  de  1498,  qu'il  n'a  point 
vue  et  qu'il  suppose  avoir  été  imprimée  à  Stockholm.  M.  D,  décrit  ce 
volume  in-quarto,  à  deux  colonnes,  en  caractères  gothiques,  et  cite  une 
note  tracée  au-dessous  du  titre  de  l'exemplaire  coté  D  6102,  de  laquelle 
il  résulte  que  le  livre  «  a  été  imprimé  dans  une  chartreuse  de  Suède 
(probablement  la  maison  de  la  Paix-Notre-Dame)  aux  frais  de  noble 
dame  Ingeburge,  femme  de  ce  Sténon  Sture,  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  de  la  Suède  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvi^  ». 

La  notice  sur  Alexandre-Charles  Germain  (né  à  Paris  le  14  décembre 
1809,  mort  à  Montpellier  le  26  janvier  1887)  nous  fait,  dans  sa  brièveté 
lumineuse,  très  bien  connaître  celui  qui  fut  un  des  plus  vaillants,  des  plus 
habiles  érudits  de  notre  temps,  et  «  dont  le  caractère  a  toujours  été  à  la 
hauteur  du  talent  ».  M.  Delisle,  à  la  suite  de  l'éloge  de  son  confrère. 
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donne  la  bibliographie  complète  des  publications  laissées  par  le  grand 
travailleur  ;  cette  bibliographie  se  compose  de  qS  articles,  dont  le  pre- 
mier appartient  aux  années  1 838- 1842  (Histoire  de  Véglise  de  Nîmes, 
2  vol.  in-S"),  le  dernier  à  l'année  1886  (Les  anciennes  thèses  de  Vécole 
de  médecine  de  Montpellier,  in-4"'). 

T.  DE  L. 


i35.  —  L'Académie  des  Sciences,  par    Ernesi  Maindron.  Paris,  Alcan,  1888, 
In-8,  IV  et  344  p.  12  fr. 

M.  Maindron  a  été  attaché  pendant  près  de  vingt  ans  au  secrétariat 
de  rinstitut  et  a  fouillé  à  son  aise  dans  les  archives  de  PAcadémie  des 
sciences.  Il  raconte  la  fondation  de  la  Compagnie  et  ses  installations 
successives  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  au  Louvre  et  au  palais  des  Quatre- 
Nations,  expose  ses  règlements,  étudie  ses  collections,  donne  la  liste 
des  ouvrages  qu'elle  a  publiés  et  qui  ont  trait  à  son  histoire  et  à  ses 
travaux.  De  nombreux  documents  inédits  nous  renseignent,  au  cours  du 
volume,  sur  les  finances  de  PAcadémie,  sur  les  pensions  royales  attri- 
buées à  ses  membres,  sur  ses  relations  avec  l'Académie  des  inscriptions 
et  médailles,  sur  les  derniers  jours  de  son  existence,  la  création  de  ses 
archives  et  de  son  médaillier,  ses  secrétaires  perpétuels  ou  annuels,  son 
personnel,  etc.  L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  i»  l'Académie  des 
sciences;  2°  la  fondation  de  l'Institut  national;  3*  Bonaparte  membre 
de  l'Institut  national.  Cette  dernière  partie  qui  occupe  à  elle  seule  la 
moitié  du  volume,  est  fort  intéressante  et  retrace  avec  détail  un  côté 
curieux  et  jusqu'ici  inaperçu  de  la  vie  de  Napoléon.  Elle  commence 
par  l'élection  du  vainqueur  de  Rivoli,  nommé,  contre  Dillon  et  Mon- 
talembert,  à  la  place  laissée  vacante  par  Carnot,  qui,  après  le  coup  d'É- 
tat de  fructidor,  avait  pris  la  fuite;  elle  se  termine  par  deux  lettres  du 
même  Carnot,  devenu  ministre  de  l'intérieur  et  comte  de  l'Empire; 
l'une  de  ces  lettres  prie  l'Institut  de  féliciter  l'empereur  revenu  de 
l'île  d'Elbe,  l'autre  envoie  la  démission  de  l'empereur  à  qui  ne  con- 
vient plus  d'autre  titre  que  celui  de  Protecteur  de  l'Institut.  Le  volume, 
édité  avec  luxe,  renferme  huit  planches  hors  texte  et  cinquante-trois 
gravures,  portraits,  plans  et  autographes  reproduits  d'après  des  docu- 
ments originaux. 

A.  C. 


CHRONIQUE 


FRANCE. —  Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  louait  récemment  dans 
l'avertissement  de  son  Gassendi  dans  la  Provence  alpestre  (voir  notre  n°  2,  p.  39), 
les  mémoires  publiés  par  M.  Léopold  Delisle  sur  les  manuscrits  volés  à  nos  bi- 
bliothèques par  Libri.  Ces  mémoires,  disait  notre  collaborateur,  font  autant  d'hon- 


d'histoire  et  de  littérature  2  3g 

neur  à  la  science  et  à  la  sagacité  de  l'éminent  érudit  qu'à  son  zèle  et  à  son  patrio- 
tisme. Ce  zèle  et  ce  patriotisme  ont  reçu,  comme  on  sait,  la  plus  belle  et  la  plus 
précieuse  des  récompenses.  M.  Delisle  a  rapporté  triomphalement  d'Angleterre  la 
toison  d'or  qui  nous  avait  été  ravie.  La  Revue  critique  rend  compte  de  cette  conquête 
dans  le  bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions  (n"  ii,  p.  219).  Mais,  après  avoir  eu 
si  souvent  l'occasion  d'exprimer,  à  propos  des  vols  de  Libri,  ses  regrets  et  ses  vœux 
(voir  notamment  son  n»  du  i"  janvier  1884),  elle  est  heureuse  d'adresser  au  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  nationale  ses  applaudissements  et  remerciements  les  plus 
empressés  et  les  plus  cordiaux. 

—  La  librairie  Alphonse  Picard  vient  de  mettre  en  vente  la  seconde  partie  de  V Inven- 
taire sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  H.  Omont. 
Cette  partie  comprend  les  numéros  i3r9à254i  de  l'ancien  fonds  grec,  concer- 
nant le  droit,  l'histoire  et  les  sciences,  y  compris  la  philosophie.  11  est  inutile  d'in- 
sister sur  l'intérêt  capital  de  cette  série,  et  par  conséquent,  sur  la  valeur  du  nouveau 
service  que  M.  O.  rend  aux  travailleurs  en  philologie  grecque.  Il  informe  en  outre 
les  lecteurs  de  ce  volume  que  le  tome  111  est  sous  presse,  et  qu'il  paraîtra  dans  le 
courant  de  l'année. 

—  Le  tome  III  de  la  Bibliographie  des  œuvres  de  Voltaire,  de  M.  Georges  Ben- 
GESCo,  est  sous  presse  et  paraîtra  en  décembre  à  la  librairie  Perrin.  Il  est  consacré 
à  la  Correspondance.  Un  quatrième  et  dernier  volume,  qui  sera  publié  en  1890, 
contiendra  la  description  des  Œuvres  complètes,  des  Œuvres  c/zoi5îe5,  des  principaux 
Extraits,  enfin  des  ouvrages  faussement  attribués  à  Voltaire  ou  publiés  sous  son 
nom. 

—  La  table  des  vingt  premiers  volumes  de  la  Revue  des  questions  historiques 
(1866-1876)  a  paru  et  contient  quatre  tables  :  1°  table  méthodique  des  articles 
de  fonds;  2"  table  alphabétique  des  auteurs  d'articles;  'i"  table  alphabétique  géné- 
rale des  matières;  4"  table  alphabétique  des  auteurs  d'ouvrages  analysés.  La  table 
des  vingt  volumes  suivants  sera  mise  prochainement  sous  presse. 

—  M.  Theodule- Armand  Ribot,  docteur  ès-lettres  et  directeur  de  lu  Revue  phi- 
losophique, a  été  nommé  par  décret,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Instruction 
publique,  professeur  de  psychologie  expérimentale  et  comparée  au  Collège  de 
France. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  mars  18 88. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  au  secré- 
taire perpétuel  la  copie  de  plusieurs  inscriptions  romaines  nouvellement  décou- 
vertes. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  des  nouvelles  de  M.  René  Basset,  chargé  d'une 
mission  au  Sénégal  pour  l'étude  de  la  langue  zénaga. 

M.  Croiset  tait  une  lecture  sur  la  véracité  d'Hérodote.  Un  savant  anglais,  M.  Sayce, 
a  dirigé  contre  l'historien  grec  des  attaques  très  vives.  11  l'a  accusé  de  n'être  allé  ni 
à  Babylone,  ni  à  Eléphantine,  et  d'avoir  obtenu  de  seconde  main  ou  tiré  de  son 
imagination  les  détails  qu'il  donne  sur  ces  deux  endroits.  M.  Croiset  s'attache  à  ré- 
futer les  arguments  de  M.  Sayce  et  à  montrer  qu'il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de 
mettre  en  doute  la  réalité  des  voyages  d'Hérodote. 

M.  Oppert  confirme,  d'après  ses  observations  personnelles  en  Mésopotamie,  les 
conclusions  de  M.  Croiset.  Pour  qui  a  vu  Babylone,  les  assertions  de  M.  Sayce  sont, 
dit-il,  insoutenables. 

M.  Ravaisson  signale,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  correspondance  hel- 
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lénique,  la  reproduction  de  trois  bas-reliefs  qui  viennent  d'être  découverts  à  Manti- 
née  par  M.  Fougère,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  et  qui,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  ont  dû  être  exécutés  sous  la  direction  de  Praxitèle.  Il  faut,  au  sujet 
de  ces  bas-reliefs,  deux  remarques  : 

1°  Les  figures  ont  ce  caractère  de  simplicité  sévère  qu'odrent,  comme  M.  Ravais- 
son  l'a  fait  observer  dans  une  séance  précédente,  les  imitations  qui  nousjsont  parvenues 
de  la  Vénus  de  Cnide; 

2°  Le  Scythe  représenté  sur  un  des  bas-reliefs  porte  le  costume  phrygien  :  c'est  une 
raison  nouvelle  de  croire  que  les  Grecs  donnaient  volontiers  à  tous  les  barbares,  sur 
les  monuments,  un  même  costume  de  convention,  sans  distinction  de  nationalité.  Il 
en  résulte  que  les  monuments  de  l'art  grec  ne  sauraient  être  employés  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  par  les  critiques  qui  voudraient  faire  l'histoire  comparée  du 
costume  des  différents  peuples  dans  l'antiquité 

M.  de  Mély  fait  une  communication  sur  l'emploi  des  diverses  figures  de  poissons 
dans  la  magie  et  la  thérapeutique  des  anciens.  11  analyse  un  ouvrage  grec  inédit, 
dont  le  manuscrit  est  conservé  à  l'Escurial,  les  Cyranides  de  l'Hermès  Trismégiste. 
Cet  ouvrage  donne,  pour  la  guérison  des  maladies,  des  formules  magiques,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  répondant  aux  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  grec.  Chacune 
comprend  quatre  parties,  empruntées  aux  quatre  éléments,  un  oiseau  (pour  repré- 
senter l'air),  une  plante  (la  terre),  une  pierre  (le  feu),  un  poisson  (l'eau)  ;  les  noms 
grecs  de  ces  quatre  parties,  dans  chaque  formule,  commencent  par  la  même  lettre. 
La  plupart  des  poissons  dont  l'usage  est  recommandé  par  les  Cyranides  sont  faciles 
à  reconnaître  sur  des  pierres  gravées  antiques;  ces  pierres,  pense  M.  Mély,  étaient 
destinées  à  servir  de  talismans. 

M.  Noël  Valois,  archiviste  aux  archives  nationales,  commence  la  lecture  d'un  tra- 
vail intitulé  :  le  Rôle  de  Charles  V  au  début  du  grand  schisme. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, 12e  année,  n»'  i  et2,  janvier-février  1888;  —  par  M.  de  Rozière  :  L.  Tanon, 
VOrdre  du  procès  civil  au  xiv^  siècle  au  Chdtelet  de  Paris;  —  par  M.  Maspero  : 
E.  Amélineau,  lo  Essai  sur  le  gnosticisme  égyptien  ;  2°  De  historia  Lausiaca,  quœ- 
nam  sit  hujus  admonachorum  ^gyptiorum  historiam  scribendam  utilitas;  io  AIo- 
numents  pour  servir  à  Vhistoire  de  V Egypte  chrétienne  aux  ive  et  v'  siècles  :  vie  de 
Schenoudi  tlome  IV  des  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéolo- 
gique française  au  Caire);  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  le  Livre  d'Arda  Vîrâf, 
traduction,' par  A.  Barthélémy  (i  vol.  de  la  Bibliothèque  orientale  el:;évirienne}  ;  — 
par  M.  Delisle  :  Henry  Martin,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, tome  m  (1  vol.  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  pu- 
bliques de  France). 

Julien  Havet. 
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Séance  du  2g  février  188S. 

M.  l'abbé  Thedenat  présente  une  inscription  latine  trouvée  à  Grand  (Vosges)  qui 
contient  deux  noms  celtiques,    Viducus  et  Litugenus. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  et  commente  l'inscription  sur  bronze  récem- 
ment découverte  à  Narbonne,  qui  paraît  contenir  un  fragment  de  la  lex  concilie 
Narbonensis. 

M.  Courajod  signale  et  rapproche  trois  portraits  de  la  fin  du  xv*  siècle  qui  repré- 
sentent évidemment  le  même  personnage,  une  peinture  de  la  collection  d'Ambras  à 
Vienne,  un  buste  de  la  bibliothèque  de  Versailles  et  une  médaille  publiée  dans  le 
Trésor  de  numismatique.  Cette  médaille  fournit  le  nom  du  personnage  qui  est  l'em- 
pereur Frédéric  III  (f  1493). 

M.  Muntz  indique  un  quatrième  portrait  dans  une  miniature  conservée  à  Vienne. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  une  inscription  trouvée  a  Fréjus,  c'est  une  borne- 
limite  d'un  fondus  Pacatiamis. 

M.  Théollier,  associé  correspondant,  communique  une  série  d'héliogravures  re- 
présentant  les  monuments  du  Forez  et  des  environs. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Lt  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Sainl-Laurent,  23. 
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Soinni:>îi-e  î  i36.  Hanusz,  Les  empiétements  de  la  déclinaison  en  -n-  en  sans- 
crit. —  iSy.  CouRDAVEAUx,  Saint-Paul.  —  i38.  Sabatier,  L'origine  du  péché 
dans  le  système  thcologique  de  Paul.  —  iSg.  Salomon  Reinach,  Traité  d'épi- 
graphie  grecque.  —  140,  Roberts,  Introduction  à  l'épigraphie  grecque.  —  141. 
DiEz,  Dictionnaire  étymologique  des  langues  romanes,  b"  édit.,  p.  p.  Scheler.  — 
142.  Scheler,  Dictionnaire  d'étymologie  française,  3"=  édit.  —  143.  Marcel,  Re- 
cueil des  portulans,  I  et  IL  —  144.  V^authier,  Népomucène  Lemercier.  —  145. 
Chamisso,  Schlemihl,  p.  p.  Dietricii.  —  146.  Tms,  L.a  frontière  des  langues 
française  et  allemande  en  Alsace.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 
—  Société  des  Antiquaires  de  France. 

)3ij.  —  Johannes  Hanusz.  ïJeber*  tîas  :t!lii):elige  BJmsîcSîyi-eifen  tSt'i' 
•11-  ueclinuiiun  ii»  Altîiiclisclien.  Wien,  Gerold,  i885.   ln-8    43  p. 

Ce  mémoire  sur  les  empiétements  successifs  de  la  déclinaison  en  -n- 
en  sanscrit  a  pour  auteur  un  jeune  savant  dont  la  Revue  annonçait  il  y 
a  quelques  mois  la  fin  prématurée.  La  lecture  du  travail  que  nous  si- 
gnalons en  ce  moment  ne  peut  qu^iugmenter  les  regrets  causés  par  la 
mort  de  M.  J.  Hanusz. 

On  sait  que  dans  la  déclinaison  indienne  des  thèmes  vocaliques  et  de 
beaucoup  de  thèmes  consonaliques,  un  certain  nombre  de  cas  présen- 
tent un  n  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  langue  indo-européenne, 
à  rcxccption  du  groupe  iranien  ^.  Parmi  ces  cas,  un  des  plus  intéres- 
sants est  le  génitif  pluriel  des  thèmes  vocaliques  toujours  terminé  en 
'iiâm,  avec  allongement  de  la  voyelle  thématique.  C'est  de  cette  forma- 
lion  que  M.  H,  s'est  plus  particulièrement  occupé  dans  son  mémoire, 
après  beaucoup  de  linguistes  et  des  plus  illustres;  et  si  son  explication 
n'est  pas  entièrement  neuve  dans  son  principe,  ~\\  a  su  du  moins  retra- 
cer avec  plus  de  précision  qu'aucun  de  ses  devanciers  les  différentes  éta- 
pes de  cette  création  nouvelle  des  langues  aryennes.  Il  a  montré  com- 
ment, des  thèmes  en  -n-,  la  finale  -nâm  s'est  transportée  d'abord  au 
génitif  des  thèmes  en  a  long,  puis  à  celui  des  thèmes  en  a  bref;  com- 
ment les  deux  déclinaisons  se  sont  ensuite  accordées,  en  indien,  à  tou- 
jours faire  précéder  la  désinence  d'un  a  long  3,  enfin  comment  Tallonge- 

1.  Le  germanique  occidental  présente  un  fait  de  contamination  analogique  tout  à 
fait  comparable  à  celui  qu'a  donné  le  génitif  indien  seudiidm,  du  thème  senà-  : 
géba.  (ancien  thème  indo-européen  en  a-)  a  pour  génitif  gébôno  (cf.  le  gothique 
gibô)  par  analogie  avec  les  thèmes  en  n-.  Mais,  historiquement,  ces  deux  faits  n'ont 
rien  de  commun. 

2.  Elle  avait  déjà  été  indiquée  en  particulier  par  M.  Osthoff. 

3.  On  sait  que  dans  les  dialectes  prâcrits  la  terminaison  -ânâm  (devenue  dnam} 
a  même  fini  par  s'ajouter  au  génitif  de  tous  les  thèmes  consonanliques.  —  En  zend, 
l'unification  s'est  faite  en  sens  inverse  du  sanscrit  :  les  thèmes  en  «-  font  précéder 
1''!  a' un  a  bref. 

Nouvelle  série,  XXV.  i3 
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ment  a  fini  par  s'étendre  même  aux  voyelles  d'un  timbre  difféient  de  a, 
ce  qui  a  donné  les  génitifs  agninâm^  çatrûndm,  pitvîndin.  Comme  les 
plus  anciens  textes  indiens  ont  généralement  conservé  quelques  exem- 
ples soit  des  formes  primitives,  soit  des  intermédiaires  entre  la  forme 
indo-européenne  et  la  forme  classique,  M.  H.  ne  marchait  pas  au  ha- 
sard, et,  grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de  l'histoire  de  la  langue,  il 
avait  pu  donner  des  preuves  à  Pappui  de  toutes  ses  hypothèses. 

Les  autres  cas  de  la  présence  anomale  d'une  nasale  dans  la  déclinai- 
son sont  traités  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  souvent  avec  le 
même  bonheur,  toujours  avec  le  même  savoir  et  la  même  pénétration. 
Pour  être  autre  chose  qu'un  passe-temps  de  linguiste,  l'étude  des  in- 
fluences analogiques  demande  au  plus  haut  degré  ces  deux  qualités,  et 
M.  Planusz  les  possédait  plus  que  personne. 

Louis  DuvAU. 

i?7.  —  I.  Snînt  ï*aul  d'après  la  libre  critique  en  France,  par  V.  Courdaveaux. 

Paris,  Fischbacher,  1886.  I11-12,  viii  et  149  p. 
lis.  —    II.  L'oi-igîjie  <Iii  iiêfîsé   (Unis  lo    sj'stèiiîo  titéoîogîqiic   de    Paul^ 

par  Augusic  Sauatier.  Paris,  Leroux,  1887.  In-8,  Sg  p. 

I.  —  Je  lis  toujours  avec  plaisir  les  oeuvres  de  M.  Courdaveaux, 
d'abord  parce  qu'il  est  rare  de  voir  un  universitaire  aborder  avec  au- 
tant de  résolution  les  questions  les  plus  difficiles  de  l'histoire  religieuse, 
celles  dont  une  tradition  surannée  voulait  proscrire  l'étude;  en  second 
lieu,  parce  que  dans  le  combat  qui  s'engage  entre  son  préjugé  anti-ca« 
tholique  et  une  âme  d'une  absolue  loyauté,  capable  d'estimer  et  d'ad- 
mirer ses  adversaires,  je  ne  vois  jamais  la  vérité  sacrifiée  à  la  passion. 
Dans  ce  nouveau  et  court  volume,  se  retrouve  ce  bizarre  amalgame  de 
polémique  anti-chrétienne  et  d'information  judicieuse.  En  gros,  le  ju- 
gement de  M.  C.  sur  la  personne  et  la  doctrine  de  saint  Paul  n'est  pour 
faire  tort  ni  à  l'une  ni  à  Pautre.  Saint  Paul  est  une  grande  figure  et 
c'est  à  lui  que  remontent  les  principales  lignes  de  la  dogmatique  chré- 
tienne. Pourquoi  donc  l'auteur  termine-t-il  son  exposé  par  une  tirade 
contre  la  Bible  et  le  catholicisme,  dont  je  n'ai  pas  trop  compris  la  por- 
tée, encore  moins  saisi  Tà-propos?  M.  E,  Havet,  qui  a,  du  reste,  appré- 
cié saint  Paul,  tant  l'homme  que  le  système,  d'une  façon  beaucoup 
moins  exacte  que  M.  C,  a  parfaitement  saisi  et  fait  voir  que  les 
conquêtes  du  christianisme  seraient  incompréhensibles  si  celui-ci  n'a- 
vait eu  derrière  lui  la  grande  prédication  biblique.  Je  ferai  aussi  repro- 
che à  la  modestie  de  M,  Courdaveaux  de  s'abriter  derrière  ses  devan- 
ciers de  langue  française  quand  son  livre  est,  d'un  bout  à  l'autre,  le 
fruit  d'un  travail  personnel.  Mais  pourquoi —  qu'on  excuse  notre  insis- 
tance! —  ne  se  décide-t-il  pas  à  sacrifier  une  bonne  fois  le  polémiste 
qui  est  en  lui  pour  nous  donner  tout  simplement  de  bons  livres  d'his- 
toire religieuse,  des  livres  que  nous  lirions  tous  avec  plaisir  et  profit, 
protcstaiîts,  libres-penseurs  ou  mcnie...  catholiques  ? 
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II.  —  M.  Sabatier,  qui  a  consacré  des  travaux  approfondis  à  l'étude 
du  système  tiiéologique  de  saint  Paul,  reprend  aujourd'hui  l'examen 
d'un  point  spécial  de  grande  importance,  ce  qui  touche  l'origine  du 
péché.  Il  semble  que,  sur  cet  article,  on  puisse  distinguer  dans  la  pen- 
sée de  l'apôtre  deux  courants  en  sens  contraire,  l'un  qui  paraît  conduire 
à  la  doctrine  traditionnelle  du  péché  originel,  l'autre  qui  nous  ramène- 
rait à  la  constitution  physique  de  Thomme  comme  à  la  cause  de  tout 
péché.  C'est  à  la  seconde  manière  de  voir  que  M.  Sabatier  se  rallie  au- 
jourd'hui, en  montrant  qu'on  peut  y  faire  rentrer  sans  violence  les 
passages  de  la  première  série.  Le  péché  d'Adam,  qui  est  le  premier, 
s'explique  par  les  mêmes  raisons  que  les  péchés  de  ses  descendants; 
soumis  à  une  même  loi,  tous  succombent  successivement.  Cette  vigou- 
reuse dissertation,  constamment  appuyée  sur  les  textes  et  vivement  me- 
née, sera  consultée  par  quiconque  s'intéresse  à  la  formation  du  dogme 
chrétien. 

M.  Vernes. 


139.  —  I.  Salomon  Reinach.  Tfixîté  «l'épîgfaphîo  gj-eccsueg  précédé  d'un  Essai 
sur  les  inscriptions  grecques  de  C.  T.  Newton,  traduit  avec  l'autorisation  de 
l'auteur,  augmenté  de  notes  et  de  textes  épigraphiques  clioisis.  i  vol.  in-8, 
XLiv,  5ôo  p.  Paris,  E.  Leroux,  iS85. 

140.  —  II.  E.  S.  RoBERTS.  An  întroduotÊon  to  GieeU  EpîgrapBiy.  Part  I. 
Tlie  archaïc  inscriptions  and  tlie  greek  Alphabet,  i  vol.  in-8,  xxi,  419  p.  Cam- 
bridge. University  Press.  1SS7, 

I.  —  Le  Traité  d'épigraphie  grecque  de  Salomon  Reinach  a,  comme 
son  Manuel  de  Philologie  classique,   le  mérite  de  faire   époque  en 
France  :  c'est  le  premier  traité  d'épigraphie  grecque  qui  soit  dû  à  un 
savant  français.  Non  pas  que  les  traités  ou  manuels  d'épigraphie  grec- 
que soient  nombreux  ailleurs  :  l'Allemagne,  «   cette  fabrique  de  ma- 
nuels »,  ainsi  que  l'appelle  R,,  ne  peut  mettre  en  ligne  qu'un  seul  ou- 
vrage, modestement  \nûiM\é Elementa  epigraphices graecae.  Encore  les 
Éléments  de  Franz  datent-ils  de  1840!  11  y  avait  peut-être  lieu  de  se 
deiTiander  pourquoi  l'ouvrage  de  Franz  n'avait  pas  été  repris,  pourquoi 
dans  un  pays  qui  compte  tant  d'épigraphistes  distingués,  formés  à  Tin- 
comparable  école  des  Corpus,  nul  n'avait  songé  à  donner  de  ces  Elé- 
ments une  seconde  édition,  comme  on  l'a  fait  pour  le  Procès  attique, 
pour  {'Économie  politique  des  Athéniens,  comme  on  le   fait  pour  le 
Manuel  de  Hermann.  Nous  ne  pouvons  admettre  avec  R.  que  ce  soit 
simplement  la  crainte  «  de  commettre  des  erreurs  et  de  subir,  par   une 
conséquence  nécessaire,  toutes  les  gronderies  de  la  critique  »,  qui  ait 
détourné  les  maîtres  allemands  de  la  rédaction  d'un  traité  d'épigraphie. 
Les  raisons  de  leur  abstention  sont,  nous  le  verrons  bientôt,  plus  sé- 
rieuses. 

Le  livre  de  R.  comprend,  à  vrai  dire,  trois  parties  de  très  inégale  va- 
leur :  1°  la  traduction  de  trois  longs  articles  de  Newton  sur  les  ins- 
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criptions  grecques  (p.  i-i74);2°unc  sorte  dMntroduction  générale  en 
trois  chapitres  (îlistoire  de  l'alphabet  grec.  Particularités  orthographi- 
ques et  grammaticales  des  inscriptions.  Des  inscriptions  en  général 
(p.  174-335);  3"  ce  que  nous  appellerions  volontiers  un  Manuel  des 
inscriptions  grecques,  une  sorte  de  guide  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent 
voyager  dans  les  Corpus  ou  recueils  d'inscriptions  (p.  33  5-55  3). 

Disons-le  tout  de  suite  :  le  traité  de  R.  est  beaucoup  trop  considéra- 
ble. Réduit  de  plus  de  moitié,  Userait  excellent  et,  coûtant  moins  cher, 
serait  plus  à  la  portée  des  bourses  de  nos  étudiants. 

Le  reproche  que  j'adresse  au  livre  tout  entier,  je  l'adresse  à  la  pré- 
face, même  à  la  traduction  de  Newton.  Que  R.  nous  dise  dans  sa  pré- 
face comment  en  187S,  étant  à  l'École  noimale,  il  a  découvert,  sur 
l'indication  de  M.  Foucart,  tel  article  de  Newton,  nous  nous  bornerons 
à  joindre  ce  renseignement  biographique  à  ceux  qui  précèdent  et  à  ceux 
qui  suivent.  Mais  à  quoi  bon  ce  manuel  de  l'épigraphiste  voyageur,  es- 
tampeur, photographe,  commentateur  (p.  xiv-xxxui)!  Ces  vingt  pages 
sont  absolument  inutiles  en  tête  de  ce  traité  d'épigraphie  :  elles  seront 
mieux  à  leur  place  dans  les  Conseils  aux  voyageurs  en  Grèce,  de  R. 
mé.me,  et  nous  les  y  retrouvons.  Pour  le  moment,  il  nous  nnporte  peu 
de  savoir  que  le  meilleur  papier  à  estampage  se  trouve  chez  Gallin 
Fuzellier  (et  non  Tuzellier  ,  pour  corriger  l'erreur  du  lapicide , 
p.  xx). 

Les  articles  de  Newton  sont  bien  connus  :  ils  ont  été  réimprimés  dans 
les  Essays  on  art  and  archeology  du  même  auteur  (Londres,    1880). 
Nous  n'en  devons  pas  moins  féliciter  R.  de  les  avoir  traduits  et  mis  à  la 
portée  de  tous.  La  traduction  est  du  reste  enrichie  d''additions  et  de  no- 
tes. Les  additions  étaient  indispensables;  peut-être  R.  aurait-il  pu,  par 
endroits,  les  abréger  :  il  était  inutile  de  nous  donner  en  entier  la  tra- 
duction  de  la  stèle  d'Epidaure,   si  instructive  et  piquante  qu'elle   soit. 
Pour  les  notes,  je  suis  en  complet  désaccord  avec  Reinach.  Ce  qui  fait 
le  charme  de  ces  articles  de  Newton,  c'est  leur  allure  vive  et  libre,  c'est 
ce  talent  d'exposition  sous  lequel  on  devine  à  chaque  pas  une  érudition 
profonde,  sûre,  personnelle.  Cette  course  rapide  à  travers  l'épigraphie 
grecque  et  les  siècles,  pouvait-elle  comporter  ce  lourd  bagage   de  notes 
dont  l'embarrasse  Reinach  ?  De  deux  choses  l'une  :  ou  vous  lirez  l'essai 
de  Newton  sans  vous  arrêter  aux  notes  (et  c'est  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre) ;  alors  quand  les  retrouverez -vous,  si  ce  n'est  en  consultant  l'index  ? 
Ou  bien  vous  voudrez  consciencieusement  vous  attarder  aux  notes  et  je 
vous  défie  de  lire  d'un  trait  ces  articles  de  lecture  si  facile  et  si  agréable. 
Ce  que  j'aurais  compris,  c'était  la  simple  référence,  le  simple  renvoi  aux 
textes,  toujours  si  précieux  quand  il  est  exact  :  par  ex    Suétone,   Ves- 
pasien,  8  et  non  cinq  lignes  de  citation.  Au  lieu  de  cela,  R.  nous  donne 
trop  souvent  et  des  fac-similé  et  des  transcriptions  en   caractères  cou- 
rants, ou  simplement  des  commencements  d'inscriptions,  quitte  à  nous 
avenir  lui  même  que  pour  les  comprendre  nous  devons  nous  reporter  à 
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tel   recueil   ou    tel  article   (p.    26,    notes  3  et  4;    p.  3i    in  fine,   84)1. 
La  Seconde  partie,  Traité  des  inscriptions  et  formules,  comprend 
d'abord  une  histoire  de  l'alphabet  grec.  Si  résumée  que  soit  cette  his- 
toire, elle  ne  l'est  pas  encore  suffisamment,  et  surtout  le  plan  n'en  p',\- 
rait  pas  très  net.  Je  crois  que  R,  aurait  eu  tout  avantage  à  passer  plus 
rapidement  sur  la  question  de  l'origine  de  l'alphabet  grec  et  de  la  for- 
mation   des    caractères   complémentaires.    L'article  de   F.   Lenormant 
[Alphabetum,  dans  le  Dictionnaire  de  Saglio)  l'a  évidemment  entraîné 
trop  loin.  En  somme,  que  demande  l'épigraphiste  à  l'alphabet?  Il  veut 
savoir  dans  quelle  mesure  la  forme  des  lettres  d'abord,  puis  la  direction 
de  l'écriture  peuvent  le  renseigner  sur  l'attribution  d'un  texte  à  une 
contrée  et  à  une  époque  déterminées.  Des  tables  géographiques  et  des 
tables  chronologiques,  suivies  d'une  très  courte  explication,  voilà  ce  qui 
importait  avant  tout.  R.  l'a  bien  compris  et  ces  tables  se  trouvent  dans 
son  livre,  mais  elles  ne  sont  pas  à  leur  place  :  du  très  intéressant  ta- 
bleau des   modifications  successives  éprouvées  par    l'alphabet   atiique 
(p.  194),  auquel  je  reprocherai  seulement  de  n'être  daté  que  par  olym- 
piades, on  retombe  sur  l'analyse  du  remarquable  mémoire  deClermont- 
Ganneau.  Les  deux  premiers  paragraphes  de  la  seconde  partie  doivent 
être  entièrement  refondus.  La  fin  du  même  chapitre  est  bien  autrement 
intéressante  et  instructive.  Les  tableaux  de  la  p.  204  (formes  des  carac- 
tères de  l'alphabet  grec  depuis  le  iv**  s.  avant  jusqu'au  iv"  ap.  J.-C.)  sont 
excellents  et  le  commentaire  renferme  un  très  grand  nombre  de  rensei- 
gnements très  utiles.  Je  n'aurais  pas  hésité  à  l'imprimer  en  caractères 
plus  petits  et  à  mettre  à  la  ligne  ce  qui  concerne  chacune  des  lettres.  On 
consulte  un  traité  d'épigraphie  bien  plutôt  qu'on  ne  le  lit  :  il  ne  saurait 
donc  être  trop  clair.  Les  mêmes  observations  sont  vraies  des  pages  sui- 
vantes. Le  tableau  des  sigles  antérieures  à  l'époque  romaine  (p.  226)  est 
emprunte  en  grande  partie  aux  inscriptions  attiques  et  les  abréviations 
des  démotiques  y  tiennent  trop  de  place  :  six  lignes  pour  les  abrévia- 
tions de  'AvaçAuŒTicç,  cinq  pour  celles  de  rapY'r)irT'.oç  étaient  inutiles,  sur- 
tout après  la  note  3  de  la  p.  226,  Il  faudrait  ajouter  les  abréviations 
rupa(c6c;),  Acva(7.c'ji;),  tribus  de  Tinos  (CIG,  2338  b]  et  mettre  dans  ce  ta- 
bleau les  sigles  des  trois  tribus  doriennes  de  Kalymna  que  R.  inscrit 
sans  raison  dans  le  tableau  des  sigles  de  l'époque  romaine,  et  avec  une 
singulière  orthographe  (Au[xocv^;,  Wc^]}.^uK-q:^  qu'il  emprunte  d'ailleurs  à 
Newton  [AGI.,  Il,  n»  3i5,  p.  97)  ~. 

1.  Signalons  en  passant  quelques  inexactitudes  ou  fautes  d'impression  :  p,  28,  lire 
434  av.  J.-G.  et  non  334;  P-  33,  noie  3,  dire  que  ce  premier  décret  est  un  décret 
du  Conseil;  p.  97,  citer  plutôt  cette  inscription  crétoise  d'après  Ciiuer  ',  n"  12:; 
p.  104,  au  lieu  de  T'A^vivatov,  citer  Dittenberger  SIG.,  n"  SyS;  p.  1  i5,  n"  i,  R.  cite 
un  article  de  Bursian  auquel  il  aurait  bien  dû  emprunter  la  restitution  iTzi/.ovjvsvA 
du  verbe  i-rzvMvjv.riOc/.i, 

2.  A  corriger  ou  à  noter  :  p.  2o5  et  206,  citer  les  n°^  11  3,  i5  5,  qg,  106  du  CIG. 
d'af.rès  le  CIA.  Même  lorsqu'il  veut  renvoyer  au  commentaire  de  Bœckli,  R,  ne  peut 
se  dispenser  de  citer  le  CIA.;  p.  226,  lire  Wà'/j/.i-y.o.)  et  non  'A('j3Z(v.5!}  ;  p.  227,  après 
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A  rhistoiie  de  l'alphabet  fait  suite  un  long  chapitre  sur  l'orthogra- 
phe des  inscriptions,  où  R.  se  propose  de  «  signaler  brièvement  les  prin- 
cipales vicissitudes  orthographiques  que  l'épigraphie  grecque  et  en  par- 
ticulier répigraphie  atiique  ont  éprouve'es  dans  le  cours  des  siècles  » 
(p.  237),  Ici  encore  R.  s'est  laissé  entraîner  trop  loin   par  ses  travaux 
antérieurs,  par  un  mémoire  sitr  la  langue  des  inscriptions  attiqiies, 
encore  inédit.  11  dit  excellemment  à  la  p,  239  qu'il  ne  traitera  des  par- 
ticularités orthographiques  «  quVn  tant  qu'elles  peuvent  fournir  des 
indices  chronologiques  ».  C'est  en  effet  ce  que  lui  demande  le  lecteur  : 
après  avoir  étudié  l'alphabet,  il  veut  savoir  si  l'orthographe  et  la  gram- 
maire ne  lui  fournissent  pas  d'autres  secours,  surtout  pour  cette  longue 
période  où  les  formes  des  lettres  ne  sont  plus  aussi  caractéristiques. 
Malheureusement  R.'ne  tient  pas  absolument  sa  promesse  :  il  ne  laisse 
pas  assez  de  côté  ce  qui  ne  présente  d'intérêt  que  pour  la  lexicographie 
et  la  grammaire.  Les  paragraphes  sur  l'assimilation  finale,  sur  le  hiatus 
et  le  N  éphelkystique  sont  trop  longs,  parce  qu'on  n'y  peut  trouver  as- 
sez d'indices  chronologiques.  Il  en  est  de  même  du  paragraphe  relatif 
au  redoublement  des  consonnes.  J'aurais  également  supprimé  le  para- 
graphe sur  le  vocalisme  béotien,  laissant  de  côté  les  inscriptions  dialec- 
tales ou  me  bornant  à  renvoyer  à  Larfeld.  La  seconde  partie  du  chapi- 
tre où  R.  traite  des  particularités  grammaticales  des  inscriptions  est 
beaucoup  plus  utile  :  pas  de  longueurs,  mais  des  faits  précis  et  des  ré- 
sultats 1. 

Le  troisième  chapitre  de  la  seconde  partie  a  pour  titre  Des  inscrip- 
tions  en  général  (p.  294)  et  comprend  les  divisions  suivantes  :  De  l'ar- 
chaïsme épigraphique.  —  Du  mode  de  gravure  des  inscriptions.  — 
Matière  des  inscriptions.  Exposition  des  textes.  —  Des  lapicides.  — 
Des  secrétaires  et  de  la  gravure  des  décrets.  —  Frais  de  gravure. 
Délais  légaux.  —  La  transcription  des  lois.  Lysias  et  Nicomaque.  — • 
Erreurs  des  lapicides.  —  Le  traité  cité  par  Thucydide  et  l'exemplaire 
original.  Lapicides  et  copistes.  Ce  sont  d'excellents  résumés,  qui  dis- 
penseront plus  d'une  fois  le  lecteur  de  recourir  aux  études  déjà  ancien- 
nes de  Franz  et  aux  travaux  souvent  si  difficiles  à  lire  de  Hartel.  De 
précieux  renvois  à  de  simples  articles  ou  mémoires  dispersés  dans  des 
revues  périodiques  nous  montrent  avec  quel  soin  R.  se  tient  au  cou- 
rant :  nous  le  savions  déjà,  Je  m'obstine  à  regretter  que  l'auteur  renvoie 
si  souvent  au  CIG.  pour  des  inscriptions  attiques. 

Vient  enfin  ce  que  j'ai  appelé  plus  haut  la  3"  partie,  le  manuel  des 
inscriptions  grecques.  Le  nombre  des  inscriptions  grecques  est  aujour- 
d'hui si  considérable,  elles  se  rapportent  à  tant  de  catégories  et  de  sujets 


'Av..,  effacer  ou  démotique;  ibid. ,hvc  'E/.vMOvj,  ~EvTS/<i'  et  non  "Evri/wv;  p.  226,  effa- 
cer Ku^ôpto,-.  La  forme  du  démotique  avant  l'époque  romaine  est  K-jOr,ppio;  (Com- 
mentaire de  Kœhler  ad  CIA.  II,  io58). 

I.  A    corriger  :    p.  233,    lire   ÛTtcil^ojviJvat    et  non  0-o'îwvJvKt  ;  p.     278,  renvoyer  au 
CIA.  et  non  aux  Inscriptions  de  la  marine  de  Breckh. 
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différents  et  sont  dispersées  dans  tant  de  recueils  ou  revues  qu'il  est 
difficile  d'avoir  présents  à  Tesprit  tous  les  sujets  traités  dans  les  textes 
épigraphiques  et  surtout  de  savoir  où  Ton  trouvera  des  textes  à  rappro- 
cher de  ceux  que  l'on  a  successivement  l'occasion  d'étudier.  Les  som- 
maires mis  en  tête  des  grands  recueils,  du  CIA.  par  exemple,  sont  né- 
cessairement trop  abrégés  et  trop  secs  pour  nous  éclairer  suffisamment, 
sans  compter  qu'ils  ne  nous  renvoient  qu'à  des  inscriptions  attiques.  R. 
nous  a  rendu  l'immense  service  de  nous  guider  à  travers  tous  ces  textes 
venus  de  tous  les  coins  du  monde  grec  :  cette  dernière  partie  de  son  li- 
vre est  sans  contredit  la  plus  utile  et  la  meilleure.  Avant  lui,  nous  avions 
eu  pour  faire  route  dans  toute  l'introduction  générale  qui  précède  des 
guides  éminents,  Hartei,  Kirchhoff  surtout,  et  Franz  auquel  R.  avait 
raison  de  rendre  justice  dans  sa  préface,  car  Franz  avait  montré  le  che- 
min et  l'on  peut  dire  que  toute  la  première  partie  du  traité  de  R.  n'est 
que  le  développement  des  £'/eme;î^rt.  Encore  Franz  avait-il  fort  sage- 
ment, e  ntre  le  paragraphe  consacré  à  l'épigraphie  en  général  et  celui  où 
il  traite  de  l'alphabet  grec,  dit  quelques  mots  des  Recueils  d'inscriptions. 
Cette  bibliographie  indispensable  ne  manque  pas  dans  le  traité  de  R., 
mais  la  seconde  moitié  est  en  note  et  au  commencement  (p.  2),  et  la 
première  à  la  fin  (p.  541)!  Vraiment  la  bibliographie  n'est  pasà sa  place. 
Franz  n'avait-il  donc  pas  eu  l'idée  de  cette  sorte  de  manuel  ou  de  guide, 
que  R.  a  joint  à  son  introduction  générale?  Certes  oui,  et  le  premier 
appendice  desEleinentafDe/brinulistitiilorum,  p.  SiS-SqS),  est  loin 
d'avoir  été  inutile  à  R.  :  il  l'est  désormais  aux  lecteurs  delà  dernière 
partie  de  son  Traité.  L'abondance  des  renseignements  et  surtout  la 
multiplicité  des  exemples  la  rendent  très  précieuse.  «  Un  texte  nouveau 
rapprochéd'un  texte  analogue  déjà  connu,  dit  très  justement  R.  (p.  SgS), 
est,  par  cela  même,  plus  qu'à  moitié  interprété.  »  Le  chapitre  IV  est 
consacré  aux  Actes  publics;  le  chapitre  V  aux  Inscriptions  diverses,  Ti- 
tres privés.  Ils  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des  observations  de  détail 
et  j'en  cite  quelques  unes  en  note  1.  Un  Vl"  chapitre.  Notions  élémentai- 
res, comprend  hs  divisions  suivantes:  I.  Chronologie épigraphique .xvtc 

I.  P.  34S,  §  I  1 1-  R.  lireiMÏl  grand  parti,  pour  une  seconde  édition,  du  second  vo- 
lume de  Gilbert.  Je  lui  signale  une  inscription  d'Eréirie  (contrat  pour  le  dessèche- 
ment d'un  marais),  avec  la  mention  des  7riij3oj/o£  (ot  7rpi,?oj/o£  iI-q-j);  elle  a  été  publiée 
dans  r'E-v-/7//îii.,-  "s'ip-/,x'.o).o-/i./.yi,  1869,  n»  404  et  a  échappé  à  Gilbert  (11,  p.  67)  ;  p.  SyS, 
peut-être  fallait-il  mentionner  l'inscription  d'Aptère  (Bull,  de  Corr.  Helléii-,  III, 
p.  426),  en  l'honneur  d'Attale  II  :  on  lui  décrète  une  statue  en  bronze  le  représen- 
tant soit  à  pied,  soit  à  cheval,  à  son  choix;  p.  38,  à  propos  des  catalogues,  je  ne 
vois  pas  mentionné  le  mot  d'àvaypa-vvî.  L'inscription  de  Myconos,  citée  p.  390,  est  une 
'X-jy.-jciv.Y'n  TTpoix'Jjv,  comme  l'inscription  deTinos  mentionnée  à  la  page  précédente  (A  G  I, 
II,  p.  147),  et  qui  est  en  même  temps  une  h.'jv./ov.Yh  r^pi^ioi-j;  p.  422,  citer  les  bor- 
nes hypothécaires  d'après  Dittenberger  et  non  d'après  Ross;  p.  423,  citer  le  cadran 
solaire  avec  inscription  d'Héraclée  du  Latmos,  qui  est  au  Louvre;  p.  4?8.  Je  crois 
que  à//'  ir,ioin6t  n'a  pas  le  sens  de  «  mais  regardez  donc!  »  'A//â  marque  simplement 
une  opposition  entre  les  deux  parties  de  la  phrase  :  «  Alxénor  est  l'auteur  de  cette 
statue  :  vous,  regardez-la.  » 
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de  nombreux  tableaux,  p.  479.  Tableau  des  ères;  p.  484  et  suîv.  Fastes 
éoliens.  Fastes  de  la  Grèce  centrale.  Fastes  doriens.  Fastes  ioniens, 
etc.  R.  s'est  surtout  servi  du  travail  de  Bischoff  et  de  l'article  de  Ruelle 
dans  le  Dictionnaire  Saglio.II.  Les  noms  propres  grecs  avec  la  liste  des 
différentes  formes  des  noms  latins  transcrits  en  grec,  p.  5i6.  \\\.  Équiva- 
lence des  titres  grecs  et  romains.  Lexique  politique  des  inscriptions, 
p.  520  et  suiv.  Ce  dernier  lexique  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux 
qui  étudient  les  inscriptions  grecques  de  l'époque  impériale,  si  nombreu- 
ses en  Asie-Mineure. 

Enfin,  après  des  Addenda  et  corrigenda  qui  ajoutent  quelques  nou- 
veaux détails  et  quelques  nouveaux  exemples,  vient  un  Index  alphabé- 
tique. Il  est  trop  court  et  le  lecteur  eût  préféré  qu'il  fût  immédiatement 
précédé  de  la  table  des  matières  qui  le  complète. 

Si  nous  ajoutons  que,  par  une  pieuse  pensée,  R.  a  mis  en  tête  de  ce 
livre  une  dédicace  qui  est  en  même  temps,  hélas  !  une  inscription  funé- 
raire, en  l'honneur  de  son  camarade  Veyries,  mort  loin  de  France,  loin 
de  rÉcole  d'Athènes  même,  nous  aurons  tout  dit  de  ce  traité  d'épigra- 
phie  qui  fait  tant  d'honneur  au  zèle  infatigable,  à  l'érudition  si  étendue 
de  Fauteur. 

Nous  l'aurions  voulu  beaucoup  plus  court  et  plus  maniable.  Si  je 
ne  me  trompe,  les  lourds  traités  d'épigraphie  ne  sont  plus  aussi  utiles 
qu'au  temps  où  Franz  publiait  ses  Elementa.  Les  Choix  d'inscriptions 
se  sont  multipliés,  et  pour  ne  citer  que  le  plus  important,  le  recueil  de 
Dittenberger  est  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'épigra- 
phie. Ce  sont  des  recueils  d'exemples,  je  dirais  presque  de  versions,  et 
si  ces  exemples  sont  bien  choisis,  bien  commentés,  pourvus  d'index  bien 
complets,  ne  peuvent-ils  pas  former  une  sorte  de  manuel  d'épigraphie? 
Franz  l'avait  admirablement  compris  et  près  des  trois  quarts  de  son 
livre  sont  remplis  par  des  inscriptions  choisies.  Est-ce  à  dire  qu'un 
simple  manuel  d'épigraphie  n'a  plus  de  raison  d'être?  Loin  de  là,  et 
l'article  qui  précède  suffit  à  prouver  le  contraire,  mais  ce  manuel  ne 
serait  qu'un  petit  livre,  rempli  de  tableaux,  de  listes  et  de  références, 
qui  renverrait  le  lecteur  à  Rœhl  d'abord,  puis  à  Dittenberger  ou  au 
Corpus.  On  y  trouverait  l'explication  et  même  la  traduction  des  for- 
mules que  le  commentateur  ne  peut  expliquer  à  ichaque  page  de  son 
recueil  et  même  qu'il  doit  supposer  connues  :  on  s'en  servirait  surtout 
comme  d'un  dictionnaire.  Ce  petit  livre,  s'il  paraît  jamais,  devra  beau- 
coup au  gros  traité  de  Salomon  Rcinach. 

II.  —  L'ouvrage  de  Roberts  se  lattache,  comme  celui  de  Reinach, 
aux  articles  de  Newton  sur  les  inscriptions  grecques.  Rs.  s'est  proposé 
de  combler  une  lacune  signalée  par  Newton  :  «  Ce  qui  manque  aujour- 
d'hui, disait  ce  dernier  en  1880,  c'est  un  ouvrage  populaire,  donnant 
une  classification  des  inscriptions  grecques  selon  l'époque,  le  pays  et  le 
sujei,  et  dans  chaque  classe  un  choix  de  textes  en  guise  d'exemples  -k. 
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L'ouvrage  de  Rs.  aura  deux  volumes  :  dans  le  premier,  paru  sous  le 
titre  d'Introduction  â  Vépigraphie  grecque,  Les  inscriptions  archaïques 
et  l'alphabet  grec,  il  étudie  les  inscriptions  antérieures  à  la  tin  du 
V*  siècle  et  à  l'adoption  de  Talphabet  ionique,  s'efforçant  pour  chacune 
des  contrées  du  monde  grec  de  marquer  le  développement  de  Talpha- 
bet.  Les  textes  qui  servent  d'exemples  sont  donnés  en  fac-similé,  trans- 
crits en  caractères  courants  et  accompagnés  d'une  très  courte  ex- 
plication. Un  appendice  est  consacré  aux  commentaires  dont  les 
développements  trop  longs  auraient  surchargé  le  texte  (p.  ix). 

Ce  plan,  Tauteur  Ta  rigoureusement  suivi,  multipliant  les  divisions  et 
les  paragraphes  avec  entêtes  en  caractères  gras,  chiffres  entre  crochets, 
etc.  L'impression  du  volume  ne  laisse  rien  à  désirer  et  c''est  un  réel 
avantage  pour  les  livres  de  cette  sorte.  Un  exemple  fera  bien  compren- 
dre la  disposition  des  matières.  P.  119,  Corinthe  et  ses  colonies,  Si- 
cyone.  En  tête  sont  les  inscriptions  :  I.  de  Corinthe  et  ses  environs 
et  de  Sicyone  ;  IL  de  Corcyre  ;  IIL  de  Leucade;  IV.  d'Acarnanie 
et  d'Epire  ;  V.  de  Syracuse  et  ^crije.  Viennent  les  trois  paragraphes 
suivants  :  Constitution  des  alphabets  (où  sont  distinguées  trois  pério- 
des). —  Age  relatif  et  approximatif  des  inscriptions.  — Rapports  avec 
les  autres  alphabets.  Tel  est  en  général  l'ordre  suivi  pour  chaque  con- 
trée, il  est  excellent  et  le  livre  est  utile. 

Malheureusement,  le  mérite  de  Pauteur  est  presque  nul  :  son  ouvrage 
est  une  compilation.  S'il  avait  dit  dans  sa  préface  :  il  existe  en  Alle- 
magne, sur  la  matière,  un  livre  très  remarquable,  mais  qui  n'est  pas 
fait  pour  des  étudiants;  je  vais  le  reprendre,  le  mettre  à  leur  portée,  en 
multipliant  les  textes  et  les  subdivisions,  en  jetant  du  jour  dans  ces 
longues  pages  si  pleines  et  si  serrées.  A  merveille!  mais  Rs.  nous  aver- 
tit seulement  qu'il  doit  beaucoup  à  Kirchhoff  et  aux,  Stiidien  \ur  Ge- 
schichte  des  griechischen  Alphabets  (p.  x).Or,  je  n'exagère  pas  en  disant 
que  le  volume  de  Kirchhoff  —  excepté  les  p.  1 27  fin  —  i  38,  qui  sont 
consacrées  aux  alphabets  étrusques,  ombrien,  osque  et  falisque  —  a 
passé  tout  entier  dans  le  livre  de  Roberts.  Bien  que  de  longs  passages 
soient  traduits  textuellement,  c'est  moins  une  traduction  des  Studien 
qu'une  adaptation  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

P.  ex.  Rs.  commence  par  une  esquisse  historique  de  l'alphabet  grec. 
Le  §  2  (Comparaison  de  la  tradition  et  des  documents  épi  graphiques) 
est  une  traduction  de  la  p.  i  et  2  de  Kirchhoff;  le  §  3  de  la  p.  3.  Avec 
le  §  4  (Dérivation  des  alphabets  d'une  source  phénicienne.  Direction 
de  récriture)^  nous  passons  à  la  conclusion  de  K.,  p.  168,  169,  170. 
La  traduction  comporte  quelques  développements  nouveaux,  imprimés 
le  plus  souvent  en  petits  caractères  et  où  l'auteur  se  borne  à  résumer  des 
théories  différentes  (p.  4,  14  où  la  critique  de  la  théorie  de  Cler- 
mont-Ganneau  est  empruntée  à  Taylor)  ^ 

I.  P.  8,  note  I.  La  note  de  Kirchhoff  (p.  170)  n'a  pas  tout  à  fait  le  sens  que  lui 
donne  Roberts, 
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Après  cette  introduction  viennent  les  inscriptions  divisées  en  deux 
grands  groupes,  oriental  et  occidental.  C'est  la  division  de  K  ,  avec 
quelques  modifications  de  détail  :  ainsi  K.,  dans  le  premier  groupe, 
commence  par  les  inscriptions  de  l'Asie-Mineure,  tandis  que  Rs.  les 
met  à  la  tin.  Il  va  sans  dire  aussi  que,  à  la  différence  de  K.,  Rs.  com- 
mence par  l'étude  des  inscriptions  les  plus  anciennes.  Mais  nous  re- 
trouvons dans  Rs.  la  plupart  des  observations  de  Kirchhoff  K 

Kirchhoff  n'a  pas  été  seul  mis  à  contribution.  La  longue  note  sur  la 
date  des  inscriptions  Cretoises  l'p.  52-5  5)  est  empruntée  en  grande  partie 
à  Comparetti  [Miiseo  italiano  di  antichità  classica,  II,  p.  234-252). 
Des  passages  sont  traduits  mot  pour  mot;  d'autres  sont  résumés. 

De  même  Schiitz  [Historia  alphabeti  atticï]  lui  a  servi  de  guide  pour 
tout  le  long  chapitre  consacré  aux  inscriptions  attiques.  Rs.  qui  le  cite 
(p.  74)  lui  emprunte  et  sa  division  en  r  3  périodes  et  le  tableau  de  la 
p.  106. 

Quelle  est  donc  la  part  de  l'auteur?  J^ai  dit  plus  haut  qu'il  avait  fort 
clairement  disposé  ses  textes  et  ses  observations.  Le  nombre  des  textes 
est  évidemment  plus  considérable  que  dans  Kirchhoff,  puisque  le  re- 
cueil compta  près  de  5oo  inscriptions  (monnaies  comprises),  et  les 
fac-similé  sont  ordinairement  très  exacts  -.  Rs.  a  eu  raison  de 
convertir  en  années  les  Olympiades  citées  par  K.  :  c'est  là  un  des 
embarras  des  Studien  et  du  premier  volume  du  CIA.  II  a  bien  fait 
également  de  citer  en  entier  quelques  passages  importants  d'auteurs. 
Mais  ce  sont  là  des  modifications  extérieures  en  quelque  sorte  et  de 
détail.  Il  a,  comme  je  l'ai  dit,  ajouté  quelques  développements 
nouveaux,  notamment  à  propos  des  inscriptions  d'Abou-Simbel  et  de 
Naucratis  :  avec  l'aide  de  Gardner  et  de  Flinders  Pétrie  (car  Rs,  aime  à 
s'entourer  d'alliés)  il  combat  la  date  proposée  par  Kirchhoff.  Enfin  il  a, 
dans  un  appendice  de  plus  de  5o  pages,  commenté  quelques  unes  des 

1.  Cf.  Rs.,  p.  37  et  K.,  p.  72.  Reconnaissons  pourtant  qu'en  cet  endroit  Rs.  rec- 
tifie un  renvoi  inexact  de  K.  à  Xénophon,  Hell.,  H,  2,  9  et  non  H,  3.  —  Rs.  p.  i35, 
i36  et  K.,  p.  104,  MO.  Rs.,  p.  i58  et  K.,  p.  48.  —  Rs.,  p.  ig5  et  K.  p.  36  et  37. 
Je  cite  deux  lignes  de  ce  dernier  passage  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  Rs. 
suit  K. 

K.  37.  Rs.  195. 

Dièse    (die  Zeichnung  des   Basrciiefs)  The  drawing  of  ihe  relief  itself  is,  ri- 

giebt  eine  Darstellung  im  Stile  und  Ge-       diculously  enough,  in   the  style  of  time 
schmacke   des  Zeitaltcrs  Ludwigs  XIV.       of  Louis  XIV.  ou  Louis  XV. 
und  XV. 

Plus  loin  Rs.  traduit  des  passages  de  la  troisième  édition  des  Studien,  qui  ont 
disparu  de  la  quatrième  :  Cf.  Rs.,  p.  228  et  K*.,  p.  140,  K^.,  p.  i32,  i33,  K*.,  p.  143 
etc.  —  P.  29'S,  la  note  2  de  Rs.  est  inexacte  :  K.  ne  se  borne  pas  à  dire  (p.  i63) 
qu'une  partie  sinon  la  plupart  des  inscriptions  de  l'Elide,  remonte  au  vi"  siècle  :  à 
la  p.  162,  il  dit  que  les  moins  anciens  de  ces  textes  sont  delà  fin  du  v^  et  du  com- 
mencement du  iV^. 

2.  La  légende  de  la  monnaie  de  Gortyne  (R&.,  p.  48,  n"  14»  est  pourtant  plus 
exacte  dans  K.  (p.  74}. 


0  HISTOIRK    KT    DE    LITTÉRATURE  25  I 

plus  importantes  inscriptions  du  recueil.  Ces  commentaires  ne  pou- 
vaient malheureusement  trouver  place  ailleurs  et  ils  étaient  indispensa- 
bles à  l'intelligence  de  textes  que  les  particularités  dialectales  rendent  si 
difficiles.  Ce  sont  donc  surtout  des  commentaires  grammaticaux  :  Rs.  y 
résume,  par  ex.  sur  le  dialecte  éléen  (p.  36o),  des  travaux  plus  considé- 
rables. Il  y  donne  aussi  la  traduction  de  quelques  passages  (p.  828,  346 
et  suiv.  p.  ex.)  et  traite  du  sujet  même  des  inscriptions.  Peut-être  ne 
prend-il  pas  assez  parti  entre  les  différentes  explications  qu'il  propose  : 
pour  l'inscription  d'Halicarnasse,  p.  ex.  (p.  SSq),  l'étudiant  sera  bien 
embarrassé  entre  New^ton,  Daresle  et  Comparetti,  dont  Roberts  résume 
consciencieusement  les  articles.  En  somme,  ces  commentaires  ont  le 
grand  avantage  de  renvoyer  constamment  le  lecteur  aux  textes  cités 
dans  le  livre  :  il  sera  ainsi  forcé  de  le  feuilleter,  et,  comme  il  arrivera 
bientôt  à  compléter  dans  d'autres  recueils  les  comparaisons  qu'on  lui 
indique  et  les  analogies  qu'on  lui  signale,  il  ne  manquera  pas  de  tirer 
profit  de  ces  recherches. 

Après  l'appendice  et  les  Addenda  nova,  très  soigneusement  tenus  au 
courant,  viennent  cinq  tableaux  d'alphabets,  qu'on  n'a  pas  à  développer 
comme  ceux  des  Studien.  Deux  Index  terminent  le  volume  :  1°  un  in- 
dex comparatif  des  inscriptions,  donnant  en  regard  de  chacun  des  n°'  les 
n"'  correspondants  (quand  il  y  a  lieu)  du  CIG.,  CIA.,  IGA.,  et  du  De- 
lectus  de  Cauer  ;  2"  un  index  alphabétique  rédigé  avec  grand  soin. 

Le  livre  rendra  donc  des  services,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  recom- 
mander, mais  comme  une  édition  anglaise  ou,  si  l'on  veut,  comme  une 
adaptation  des  Studien  de  KirchhofF.  Nous  attendons  le  second  volume 
avec  impatience  :  il  nous  permettra  mieux  de  juger  de  l'érudition  et  du 
talent  de  l'auteur  ^ 

B.  Haussoullier. 

141.  —  Friedrich  Diez.  Etymologlecliea   Wœnterbucli  der    romanlecheià' ' 

Sprachen,  b"  édition  avec  un  appendice,  par  Auguste  Scheler,  Bonn,  Marcus, 
grand  in-8,   xxvi-3oi  p.  et  (pour  l'appendice),   116  p.  iB  mark. 

142.  —  Auguste  Scheler.  Uictionnaire  d'étyinologle  ri>nnçaiBe«  3*  édition 
revue  et  augmentée.  Bruxelles,  Muquardt;  Paris,  Vieweg,  t888,  un  vol.  grand  in-8, 
de  xi-527  p.  18  francs. 

I.  Le  progrès  des  études  romanes  est  rendu  apparent  moins  encore 
par    le   nombre   des   travaux  originaux  qu'elles  suscitent  que  par  les 

I.  Signalons  quelques  omissions  ou  inexactitudes  :  P.  xv,  ajouter  Busolt,  Z)/V 
Griechischen  Altertùmer,  dans  le  Manuel  d'i.  Mûller.  Rs.  cite  Busolt  dans  le  com- 
mentaire, p.  355  entr'autres;  p.  66  et  68,  n^^  26  et  29,  les  articles  du  B.C. H.  sont 
de  Martha  et  non  de  Clerc;  p.  83,  46^,  corriger  tt/uvîù;  ;  p.  134,  g  49,  le  signe  X 
pour  E  s'est  aussi  rencontré  sur  une  plaque  de  Corinthe  (Furtv/sengler,  Vasensamm- 
lung,  I,  p.  92,  n"  842);  p.  177,  g  75,  mentionner  l'oméga  avec  un  point  au  centre; 
p.  i83,  1.  4,  accentuer  vî/zsc/; wtv ;  p.  199,  g  79,  pour  la  forme  du  lambda  ajouter  la 
Locride  épicnémidienne  à  la  Béotie  et  à  l'Atiique;  p.  226,  n"  223*^,  lire  iiti  Qop..  et 
non  Qii^s..  —  P.  255,  n"  257.  Ne  pas  dire  que  cette  plaque  de  bronze  est  dans  le 
BapÊa/siov  à  Athènes;  il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  les  collections  de  la  Société  ar- 
chéologique ont  été  transférées  dans  le  Polytechnicon. 
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rééditions  des  ouvrages  qu'elles  peuvent  considérer  comme  classiques. 
En  1880,  la  Revue  critique  {i.  I,  p.  4i5),  annonçait  la  4"  édition  du 
Dictionnaire  étymologique  des  langues  romanes,  publié  par  les  soins 
de  M.  A.  Scheler,  M.  S.  enrichissait  l'œuvre  du  maître  d'un  appendice 
contenant  un  certain  nombre  d'étymologies  nouvelles  ou  d'observations 
nouvelles  sur  des  étymologies  anciennes,  dues  aux  divers  savants  qui 
depuis  la  mort  de  Diez,  avaient  exploré  ce  vaste  et  riche  domaine  de  la 
philologie  romane. 

Une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  est  devenue  nécessaire.  Dans 
cette  cinquième,  M.  S.  nous  donne  l'œuvre  de  Diez  telle  que  la  pré- 
sentait la  4*  édition,  sans  changement.  Les  appendices  seuls  ont  été 
transformés,  puisque  c'est  la  seule  partie  de  l'œuvre  sur  laquelle  M.  S. 
pût  porter  la  main  :  le  nombre  des  articles  a  été  accru  et  celui  des 
pages  s'est  augmenté  de  près  de  40.  Il  va  sans  dire  que  cet  Anhang  a 
profité  des  travaux  que  M.  S.  a  rassemblés  dans  la  nouvelle  édition  de 
son  Dictionnaire  étymologique  dont  nous  allons  parler.  Mais  l'éditeur 
ne  s'est  pas  contenté  d'y  insérer  des  étymologies  françaises.  Il  y  a 
ajouté  celles  que  lui  ont  fournies  les  travaux  contemporains,  dans 
le  domaine  de  l'italien,  de  l'espagnol,  du  portugais,  etc.  Toutefois, 
pourquoi  M.  S.  a-t-il  négligé  le  rétho-roman  et  surtout  le  roumain 
dont  l'importance  pour  la  philologie  romane  grandit  de  jour  en  jour, 
et  que  récemment  encore  M.  W.  Meyer  déclarait  (avee  un  peu  d'exagé- 
ration, il  est  vrai)  die  wichtigste  aller  romanischen  Sprachen?  Serait-ce 
parce  que  Diez  dans  son  Dictionnaire  ne  parle  pas  du  roumain? 

II.  En  même  temps  qu'il  rééditait  —  avec  de  nombreuses  additions, 
—  le  Dictionnaire  de  Diez,  M.  Scheler  réimprimait  et  refondait  en  par- 
tie son  Dictionnaire  d'étymologie  française.  L'ouvrage  a  gagné  en  éten- 
due. La  seconde  édition  avait  464  pages;  la  nouvelle —  d'un  format  plus 
grand  —  en  a  526,  soit  soixante-deux  de  plus.  L'auteur  s'est  mis  au 
courant  des  nombreux  travaux  accumulés  durant  ces  dernières  années 
sur  l'étymologie  française,  dans  les  études  spéciales  et  dans  les  revues 
de  philologie  romane.  Il  ne  s'est  pas  contenté  d'un  simple  travail  de 
compilation;  ce  n'est  pas  un  greffier  rapportant  exactement  les  opinions 
d'autrui;  ces  opinions,  il  les  contrôle  et  les  discute.  On  pourra  toujours 
reprocher  à  son  œuvre  le  manque  de  rigueur  dans  les  rapprochements 
au  point  de  vue  de  la  phonétique.  M.  S.,  qui  est  un  vétéran  de  la  science 
romane,  a  fait  ses  premières  armes  à  une  époque  où  les  études  phonéti- 
ques étaient  à  peu  près  inconnues;  et  il  était  difficile,  sur  le  tard,  de 
s'emparer  d'un  champ  aussi  hérissé.  Mais  en  étymologie,  la  phonétique 
n'est  pas  tout;  il  faut  comprendre  le  mot  et  les  nuances  souvent  infini- 
ment délicates  ou  complexes  que  comporte  sa  signification.  Il  ne  suf- 
fit pas  d'en  reconnaître  le  corps  dans  ses  transformations  externes;  il 
faut  en  saisir  l'âme.  Et  ici,  M.  S.  fait  preuve  d'une  souplesse  d'esprit, 
d'une  finesse  et  d'une  invention  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Plus 
d'une  fois,  il  nous  est  arrivé  de  découvrir  pour  notre  compte  des  éty- 
mologies, que  nous  retrouvions  ensuite  indiquées  d'un  mot  dans  une 
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ligne  du  Dictionnaire.  C'est  à  l'user  qu'on  saisit  et  comprend  bien  la 
valeur  de  cette  œuvre. 

Cette  nouvelle  édition  —  avec  ses  qualités  et  malgré  ses  défauts  — 
rendra  de  grands  services  aux  romanistes.  Elle  résume  d'une  façon 
commode  les  résultats  acquis,  depuis  la  publication  du  Dictionnaire  de 
Littré,  dans  le  domaine  de  l'étymologie  française,  et  elle  les  étend.  Tous 
les  amis  de  notre  langue  en  remercieront  M,  Scheler. 

A.  D. 


i,|3.  _  Recueil  de»  F>oi>tuIons,  publié  par  Gabriel  Marcel,  bibliothécaire  à 
la  Bibliotlièque  nationale  (section  des  Cartes).  Reproduction  héliographique  par 
J.  Gaultier.  Paris,  Gaultier,  éditeur-géographo  ^i"'  et  2'  fascicules). 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  G.  Marcel  d'avoir  entrepris,  sans  le  concours 
officiel,  l'importante  publication  dont  deux  fascicules  ont  déjà  paru. 
C'est  en  France,  en  effet,  qu'a  été  publié  le  premier  grand  recueil  de  ce 
genre,  le  bel  Atlas  de  Jomard.  11  importe  que  la  tradition  de  ces  beaux 
et  utiles  travaux  ne  se  perde  pas  chez  nous.  Les  premières  collections 
publiées,  celles  de  Jomard,  de  Santarem  et  de  Kunstmann  sont  gra- 
vées. Elles  ont  l'inconvénient  de  présenter  des  lectures  fautives  ou  in- 
certaines dues  à  l'ignorance  des  dessinateurs  el  des  graveurs.  La  pre- 
mière condition  des  publications  de  ce  genre  étant  de  fournir  un  texte 
aux  discussions  plutôt  qu'une  solution  des  problèmes,  l'emploi  des 
procédés  photographiques  s'impose  aujourd'hui  ^.  Toutefois,  la  photo- 
graphie ordinaire  est  assez  inhabile  à  reproduire  ces  vieux  documents. 
Ainsi,  la  collection  de  portulans  italiens  publiée  par  l'éditeur  Ongania 
de  Venise,  sous  la  direction  de  M.  Fischer-,  est  trop  souvent  illisible, 
les  cartes  y  sont  trop  pâles  et  trop  réduites.  Le  modèle  qu'on  ne  dé- 
passera pas  en  ce  genre,  est  le  portefeuille  qui  fut  publié  par  la  Biblio- 
thèque nationale  pour  le  Congrès  géographique  de  iSyS.  Cette  petite 
collection  faite  aux  frais  de  l'Etat  n'a  que  l'inconvénient  d'être  d'un 
prix  inabordable.  M.  M.  et  son  éditeur  M.  J.  Gaultier,  en  employant 
des  procédés  héliographiques  nouveaux,  sont  parvenus  à  rendre  leur 
collection  accessible  au  public.  Les  feuilles  publiées  n'ont  pas  toutes  la 
même  netteté.  C'est  que  ces  poitulans  sur  parchemin,  souvent  très  dé- 
tériorés, portant  des  couleurs  qui  ne  viennent  pas  à  la  photographie,  et 
n'offrant  jamais  une  surface  complètement  plane,  se  prêtent  fort  mal  à 
une  reproduction.  Le  portulan  de  la  Méditerranée  de  Soleri  n'est  pas 
lisible  en  quelques  parties;  l'Europe  de   Prunes  n'est  guère  lisible  qu'à 

1.  Nous  regtetterons,  pour  cette  raison,  qu'on  n'ait  pas  employé  la  photogra- 
phie dans  une  nouvelle  colleciion  :  Les  Monuments  de  la  géographie  des  bibliothè- 
ques de  Belgique,  texte  explicatif  par  Ch.  Riielens.  Bruxelles,  institut  national  de 
Géographie.  Le  premier  fascicule  qui  a  seul  paru  jusqu'à  présent  contient  d'ail- 
leurs de  très  beaux  fac-similé  des  cartes  modernes  jointes  à  un  nis.  de  Piolémée 
conservé  à  Bruxelles. 

2.  Voir  Revue  critique,  1S87,  n^  12,  art.  G;,  p.  228. 
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la  loupe.  Les  éditeurs  feront  bien  désormais  de  renoncer  à  réduire  les 
orii^inaux,  comme  on  Ta  fait  pour  cette  carte.  Mais  toutes  les  autres 
feuilles  sont  bonnes.  L^Italie  de  Diego  Honiem  est  d'une  netteté  par- 
faite. Ou  constate  d'ailleurs,  dans  les  cartes  du  deuxième  fascicule,  un 
progrès  marqué  sur  celles  du  premier. 

M.  M.  se  propose  de  reproduire  :  i"  les  portulans  français  conservés 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger  (malheureusement  les  plus  anciens  sont 
sortis  de  notre  pays  depuis  moins  de  vingt-cinq  ans)  ;  i^  les  autres  do- 
cuments cartographiques  se  trouvant  en  France. 

Ces  derniers  sont  nombreux.  Outre  les  riches  docurnents  de  ce  genre 
conservés  à  la  Bibliotlièque  nationale,  il  en  existe  encore  dans  les  bi- 
bliothèques ou  les  Archives  des  ministères  de  la  Marine,  des  Affaires 
étrangères  et  de  la  Guerre.  Il  y  en  a  dans  les  collections  particulières,  et 
nos  bibliothèques  de  Province  doivent  en  receler  encore.  Enfin,  on  en 
trouve  fréquemment  de  nouveaux,  comme  cette  très  belle  carte  catalane 
de  i339,  signée  Dulceri  ou  Dulcert,  qui  est  en  possession  de  M.  Le 
Souëf  '.  En  fait  de  cartes  étrangères,  les  deux  fascicules  dont  nous  par- 
lons, contiennent  les  portulans  majorcains  de  Matteo  Prunes  et  de 
Guillaume  Soleri  et  six  cartes  du  remarquable  atlas  portugais  de  Diego 
Homem. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  présentent  les  portulans 
français.  Ceux  qu'on  possède  ne  sont  pas  très  anciens.  Ils  sont  cepen- 
dant d'une  telle  perfection  de  dessin,  qu'il  est  impossible  qu'ils  n'aient 
pas  été  précédés  d'ébauches  moins  parfaites.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
des  cartes  de  luxe,  qui  n'ont  pas  été  faites  pour  la  navigation,  comme  la 
célèbre  mappemonde  dite  de  Henri  II,  reproduite  par  Jomard  et  qu'on 
sait  maintenant  être  l'œuvre  de  Pierre  Desceliers  de  Dieppe  (1546).  Ces 
cartes  montrent  des  essais  de  projections  parfois  assez  bizarres.  M.  Mar- 
cel en  donne  deux  :  la  mappemonde  de  Nicolas  Desliens  de  Dieppe, 
i566,  celle  de  Jehan  Cossin,  de  Dieppe  également,  1570. 

Des  notices  très  brèves  accompagnent  les  cartes  et  nous  renseignent 
sur  leur  provenance  et  leurs  auteurs.  On  souhaiterait  des  détails  plus 
complets.  Peut-être  est-il  plus  sage  d'attendre  encore  qu'un  dépouille- 
ment méthodique  des  archives  de  nos  provinces  maritimes  éclaire  l'his- 
toire des  découvertes  françaises".  Pour  le  moment,  le  Corpus  inscrip- 
?fo«z/»i  de  la  géographie  s'entreprend  de  toutes  parts.  L'Histoire  de  la 
cartographie  devra  suivre,  et  déjà  elle  devient  possible. 

L    Gallois. 

1.  Le  uoisiènse  fascicule  de  la  publicaiion  de  M.  Marcel  contiendra  précisément 
le  i'ac-siuiiie  de  celle  carte,  pruioiype  de  la  célèbre  carte  catalane  de    i3-]b, 

2.  M.  Joûon  des  I.ongrais  vi^nt  «.ie  fournir  un  exemple  de  ce  que  d'intelligenles 
recherches  d'archives  peuvent  nous  apprendre  encore,  dans  son  livre  sur  Jacques 
Carlicr.  La  Revue  l'analysera  prochainement. 
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144-  —   Esssiî  sui'  la  Vîo    et   lea    «Kiivi'os   «î«  Rlëpormieène  L<»:i»ereîei-, 

Thèse  préseniée  à   la  Faculiiî  des  Lettres  de   Paris,  par  G.  Vauthieu.  Toulorise, 
A.  Chauvin,  1886,  ia-8.  242  pp. 

Népomucène  Leniercier  était-il  digne  d'une  thèse?  C'est  la  question 
que  l'on  a  posée  à  M.  Vauthier  et,  en  effet,  elle  se  pose.  11  y  a  des  ou- 
bliés qui  méritent  que  la  critique  les  ressuscite,  les  uns,  parce  que  leurs 
ouvrages  valaient  réellernent  mieux  qu'un  complet  oubli;  les  autres, 
parce  qu'à  défaut  de  la  gloire  posthume  et  qui  dure,  ils  ont  joui,  de  leur 
vivant,  d'une  vogue  dont  il  est  instructif  de  rechercher  les  causes.  Mais 
Lemercier  ne  peut  être  mis  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  ca- 
tégories. Ce  n'est  pas  un  méconnu,  et  ce  ne  fut  pas  un  heureux.  De  son 
vivant,  hormis  le  triomphe  éphémère  de  sa  tragédie  d'Againevmon  et 
quelques  honnêtes  succès,  Lemercier  n'a  récolté;  comme  dramaturge  et 
comme  poète,  que  des  déboires  et  il  avait  fini,  raconte  M.  Legouvé,  par 
s'habituer  si  bien  à  entendre  les  sifflets  qui  accueillaient  son   nom   que 
son  pouls  n'en  marquait  pas  une  pulsation  de  plus.  Quant  à  réhabiliter 
son  œuvre,  c'est  une  tâche  que  n'essaierait  pas  le  plus  téméraire  des 
panégyristes,  et  M.  V.,  au  reste,  ne  le  prétend  nullement.  11  a  pensé, 
cependant,  qu'il  n'était  point  inutile  de  consacrer  à  Lemercier  une  étude 
spéciale,  et  il  a  eu  raison.  Car  si  le  persévérant  auteur  de  tant  de  piè- 
ces tombées  et  de  livres  peu  lus  n'a  rien  fait  qui  soit  digne  de   revivre, 
du  moins,  par  son  ardeur  d'innovation,  par  la  curiosité  de  ses  ambi- 
tions et  de  ses  projets,  par  la  variété  féconde  —  trop  féconde  —  de  ses 
efforts  en  tous  sens,  il  offre  un  intéressant  échantillon  de  l'état  d'esprit 
des  écrivains  de  son  temps;  il  est  comme  le  type,  malheureux,  et  je 
dirais  presque  maladif,  de  cette  fièvre  de  nouveauté,   de  ce  désir  du 
mieux,  de  ce  besoin  de  rajeunissement  qui,  sans  aboutir  du  reste,  tour^ 
mcnta  les  poètes  dramatiques  français  depuis  Ducis  et  Luce  de  Lanci- 
val  jusqu'à  Pierre-Marie  Lebrun. 

C'est  précisément  pour  cela  que  le  plan  sur  lequel  M.  V.  a  conçu  son 
livre  me  semble  mal  appioprié  à  l'auteur  qu'il  étudie.  Dans  l'œuvre 
considérable  de  Lemercier,  parmi  ses  tragédies,  comédies,  comédies 
historiques,  grands  ou  petits  poèmes,  M.  V.  détache  un  petit  nombre 
d'ouvrages  qu'il  analyse  en  détail,  qu'il  critique  en  conscience,  qu'il 
juge  d'après  les  règles  de  l'art.  C'est,  à  la  fois,  faire  trop  d'honneur  à 
Lemercier,  et  lui  faire  tort.  Si  ses  écrits,  même  les  meilleurs,  ne  méri- 
tent pas  une  discussion  et  un  commentaire,  ni  d'ctre  traités  comme  des 
chefs-d'œuvre  classiques,  ses  productions,  même  les  plus  mauvaises,  ne 
doivent  pas  être  complètement  mises  de  côté  par  son  historien.  De  pro- 
pos délibéré,  M.  V.  «  passe  sous  silence  »  tous  «  les  poèmes  sans  intérêt 
et  sans  nouveauté  »,  tout  ce  qui  est  «  froid  et  illisible  »,  tout  ce  qui  n'a 
nulle  «  valeur  littéraire  »  ;  il  nous  assure  que,  dans  la  longue  liste, 
donnée  par  les  bibliographes,  des  ouvrages  de  Lemercier,  (c  on  ne  peut 
relever  que  ce  qui  est  examiné  dans  son  essai  »  (p.  91,  1 1 3,  129). 
Nous  Ten  croyons  volontiers,  mais  peu  importe.  Les  Chants  héroïques 
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des  montagncirds  et  matelots  grecs  (1824  et  1825),  traduits  en  vers 
français  d'après  Fauriel,  ont  certainement  une  «  valeur  littéraire  »  plus 
que  douteuse,  mais  il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  montrer,  par  quelques 
exemples,  comment  Lemercier  se  tire,  avant  les  Orientales,  de  cette 
tentative  pour  faire  passer  dans  notre  langue  poétique  des  sentiments, 
des  idées,  des  couleurs  très  exotiques  ^ 

J'en  dirai  autant  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  dont  M.  V.  ne  fait 
mention  que  dans  la  biographie  de  Lemercier.  La  comédie  du  Complot 
domestique  ou  à\^  Maniaque  supposé  (1817),  est  assurément  peu  diver- 
tissante, mais  il  est  piquant  de  voir  Lemercier,  toujours  en  quête  d'i- 
dées nouvelles,  chercher  un  sujet  de  pièce  «  utile  aux  mœurs  »  dans  «  les 
abus  du  pouvoir  discrétionnaire  trop  aveuglément  abandonné  à  certains 
régisseurs  des  maisons  oîi  Von  traite  les  maladies  mentales  -.  »  Je  sais 
bien  que  Richard  III  et  Jeanne  Sliore  manque  tout  à  fait  d'intérêt, 
mais  n'eût-il  pas  été  bon  de  nous  montrer  brièvement,  en  comparant 
avec  Ducis,  les  procédés  qu'emploie  Lemercier  dans  cette  adaptation  de 
la  pièce  anglaise  de  Nicolas  Rowe?  Il  est  incontestable  que  Louis  IX 
en  Egypte  est  une  pièce  d'une  insipidité  rare,  mais  il  valait  peut  être  la 
peine  de  vérifier  ce  que  l'auteur  prend  soin  de  nous  annoncer  dans  sa 
préface,  à  savoir  que  «  le  rôle  de  Joinville  n'est  formé  que  des  choses 
qu'il  a  lui-même  transmises  dans  ses  mémoires  »  ;  que  «  les  rôles  du  roi 
et  de  son  frère  Alphonse  ne  sont  qu'un  composé  des  matériaux  fournis 
parce  même  Joinville  et  les  historiens  du  temps  »  ;  que  «  les  rôles  du 
Soudan,  d'Isaïde,  et  de  son  amant  Octaïr  sont  entièrement  tirés  de  la 
traduction  des  manuscrits  arabes  ».  Enfin  M.  V.  ne  fait  pas  même  men- 
tion, croyons-nous,  des  Martyrs  de  Souli  (1824)  :  drame  très  bizarre, 
sans  doute,  d'un  auteur  qui  le  fut  beaucoup,  mais  sur  lequel,  toutefois, 
on  eût  pu,  je  crois,  s'arrêter  un  peu.  Car  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement 
un  symptôme  de  l'état  d'enthousiasme  où  se  montait,  vers  1824,  un 
poète  philhellène,  ami  de  Pouqueville  et  de  Fauriel  —  c'est  encore  une 
marque  de  la  manie  «  romantique  »  d'exactitude  historique  à  outrance, 
où  donnèrent  alors  quelques  fidèles  du  classicisme  eux-mêmes.  On  sait 
que,  dans  cette  pièce,  pour  mieux  respecter  «  les  caractères  de  la  vérité 
locale  »,  Lemercier  croit  devoir  introduire  un  nègre  parlant  nègre  en 
vers  français  ^. 

1.  Tantôt  Lemercier,  toujours  prcoccupé  de  rester  fidèle  aux  règles  classiques, 
s'ingénie  à  inventer  des  métaphores  orthodoxes.  Il  appelle  la  broche  où  le  Klephihe 
fait  rôtir  ses  moutons  :  «  le  dard  aigu  roulant  sur  une  flamme  ardente.  »  Tantôt  il 
se  décide  à  prendre  mot  à  mot  la  prose  de  Fauriel. 

2.  Dédicace  du  Complot  domestique  À  Dupuytren. 

3.  Rôle  de  Ghristol,  acte  1,  se.  i  : 

Oui,  pervers  se  glisser  tel  que  lâche  serpent, 
Monter  au  nid  de  l'aigle  et  ratteindre  en  rampant; 
Mais  du  reptile,  moi  briser  la  tête  impure. 


Acte  V.  se.  VI 


Cheis  petits  bUincsl  Eh!  oui!  Terre  d'iniquités. 
N'étant  plus  digne  d'eux,  au  ciel  être  moniés. 
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Donc  sans  s'altarder  nulle  part  sur  aucun  de  ses  e'crits,  il  eût  fallu 
]e  suivre  partout  où  le  porte  la  mobilité  entreprenante  et  fureteuse 
de  son  cerveau  ingénieux  et  brouillon  tout  à  la  fois  '.  M.  V.  a  cru 
mieux  servir  son  auteur  en  ne  choisissant,  dans  l'œuvre  de  Lemercier, 
que  le  dessus  du  panier;  il  a  eu  tort.  Une  revue  d'ensemble  eût  été 
plus  vraie,  et  plus  instructive.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel  ouvrage  de  Le- 
mercier qui  a  chance  de  nous  intéresser  aujourd'hui  :  c'est  l'ensemble 
de  son  activité  dramatique  et  poétique,  ce  sont  ses  idées,  même  bizar- 
res, ses  pressentiments  plus  ou  moins  heureux,  ses  lueurs,  ses  velléités, 
ses  audaces,  quelque  timides  qu'elles  soient.  Son  originalité  n'est  pas 
dans  le  peu  qu'il  a  fait  de  passable;  elle  est  dans  tout  ce  qu'il  a  rêvé 
ou  essayé  de  faire. 

La  partie  biographique  de  l'étude  de  M.  V.  donne  lieu  à  quelques 
critiques  du  même  genre.  M.  V.  a  tiré  parti  de  plusieurs  documents 
inédits  :  notes  manuscrites  adressées  par  M'"^  Lemercier  à  Salvandy  et 
à  Victor  Hugo  ;  biographie  rédigée  par  la  fille  du  poète;  correspon- 
dance (où  se  trouvent  plusieurs  lettres  de  Ducis).  Mais  a-t-il  assez  pro- 
fité des  biographies  imprimées,  des  Journaux  '^  et  des  dictionnaires  où 
les  contemporains  de  Lemercier  ont  parlé  de  lui,  des  publications  pos- 
térieures? Je  trouve,  par  exemple,  dans  les  lettres  de  Ducis,  publiées  par 
M.  P.  Albert,  plusieurs  passages  ^  tout  à  fait  propres  à  nous  donner  du 
caractère  de  Lemercier,  des  qualités  de  son  esprit  et  de  l'agrément  de  ses 
relations,  l'idée  la  plus  avantageuse.  M.  V., qui  les  connaît,  sans  doute, 
n'avait-il  pas  le  devoir  d'en  enrichir  son  étude?  Quand  on  consacre  tout 
un  ouvrageà  un  personnage  aussi  «  secondaire  »  dans  l'histoire  des  lettres 
que  l'est  Lemercier,  il  serait  bon  que  cet  ouvrage  dît  le  dernier  mot 
sur  toutes  les  questions  relatives  à  l'auteur;  qu'en  complétant  et  en 
corrigeant  au  besoin  les  études  antérieures,  il  prit  soin  de  les  résumer, 
de  façon  à  fournir  au  lecteur,  sur  la  vie  et  sur  l'oeuvre,  tout  ce  qu'il 
peut  désirer  de  savoir.  Or,  nous  craignons  que  l'ouvrage  de  M.  V. 
ne  donne  encore  à  quelque  courageux  ami  des  lectures  ennuyeuses 
la  tentation  de  recommencer,  après  lui,  une  monographie  complète  et 

1.  Dans  les  lettres  inédites  de  Ducis  que  cite  M.  V.,  il  y  a  un  mot  très  juste  de 
l'auteur  d'Hamlet  sur  son  jeune  confrère  (p.  178,  note  i)  :  «  Votre  tête  esi  active 
dans  tous  les  sens;  elle  remue  beaucoup  de  choses.  Modérez  et  disciplinez  vos  for- 
ces pour  les  exploiter  et  les  goûter  mieux.  » 

2.  Il  eût  été  bon  d'insister  un  peu  sur  ces  attaques  et  ces  conspirations  dont 
Lemercier  se  plaint  souvent  dans  ses  Piéfaces  :  «  Nos  légions  d'Aristarques  se 
donnent  le  mot  d'ordi-e  contre  moi  et  répètent  de  concert  que  mon  esprit  est  bigarre, 
mes  conceptions  bimanes,  mon  goût  bigarre  et  surtout  mon  style  bigarre,  w  Aver- 
tissement du  Complot  domestique,  1817.  (Cf.  Vauthier,  pp.  35,  36,  40  a  44.) 

3.  Lettres  de  Ducis,  Paris,  Jousset,  1879.  Notons,  p.  172,  un  conseil  que  Remer- 
cier eût  bien  fait  de  suivre  :  «  Il  ne  vous  reste  plus  que  de  laisser  toutes  ces  acqui- 
sitions, toute  cette  puissance  se  reposer,  s^éclaii-cir,  et  se  mettre  en  place  et  en 
harmonie.  y>  CL  y^p.  i5g,  171,  198,  2o3,  2  i  5,  21g,  238,  253,  266,  281,  3o8.  —  Voir 
surtout  les  lettres  du  2t  janvier  180S  à  Lemercier,  et  du  ij.  vendémiaire  an  XIV 
à  Mme  Victoire  Dabois. 
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définitive  sur  un  personnage  avec  lequel  il  convenait,  ce  semble,  d"cn 
finir  wne  fois  pour  toutes. 

A.     RlJDELLIAU. 


145.   —    Ad.    de  Chamisso.    Slistoiro    niei*veUIc«8C  de  Pleri-e    Sclilcniilil, 

traduction    nouvelle    suivie  d'un    choix  de    poésies    et    précédée  d'une  élude  par 
Auguste  DiETRicii.  Piiris,   Westhausscr,  1888.  In-S,  lxxxviii  et  264  p.  i5  fr. 

Ce  volume  —  un  livre  d'étrcnncs  — est  orne  de  106  dessins  de  Henri 
Pille  et  de  deux  beaux  portraits  de  Chamisso.  Nous  lui  souhaitons  de 
nombreux  lecteurs.  Le  traducteur,  M.  A.  Dietrich,  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude;  il  possède  l'allemand;  il  a 
du  goût,  du  savoir,  et  il  s'est  déjà  signalé  par  d'autres  travaux  qui  té- 
moignent d'un  studieux  labeur  et  de  connaissances  étendues.  Il  ne  se 
contente  pas  de  traduire  Pierre  Schlemihl  ;  il  ajoute  à  l'histoire  de 
«  l'homme  qui  a  perdu  son  ombre  »  les  plus  remarquables  poésies  d'A- 
delbert  de  Chamisso;  il  fait  précéder  sa  traduction  d'une  longue  étude 
sur  l'écrivain  allemand.  On  relèvera  quelques  erreurs  dans  cette  pré- 
face; mais  elle  n'a  pas  été  composée  à  la  légère;  elle  retrace  la  vie  et 
apprécie  les  oeuvres  de  Chamisso  avec  agrément,  et  non  sans  solidité; 
on  fera  bien  de  la  consulter,  et  on  y  notera,  par  exemple,  cette  appré- 
ciation dQ  Schlemihl  et  du  symbole  de  l'ombre  :  «  L'homme  qui  n'est 
pas  absolument  taillé  sur  le  patron  des  autres  hommes,  qui  offre  une 
particularité  physique  quelconque  ou  manque  d'une  qualité  extérieure 
apparente,  est  infailliblement  dédaigné...  le  plus  sage  parti  qu'il  puisse 
prendre,  c'est  de  renoncer  à  la  société...  heureux  celui  qui  peut,  comme 
Schlemihl,  courir  à  grands  pas  de  l'ouest  à  l'est  et  de  l'est  à  l'ouest  !  » 

A.  G. 


146. —  OSc  <3oîs?sc3j-fj-aiizoeï«Î!?c3!e  fpfîtc'îif^s'ciize  îi»  ïcïsnss,  von  Cons- 
tant Tins,  mit  eincr  Kane  u.  iicht  Zinkcet2:ungcn.  Sliasbourg,  Hcitz,  188S.  hi-8, 
48  p.   I  mark  5o. 

Ce  petit  travail  qui  forme  le  5^  fascicule  des  Beitrage  :[iir  Landcs- 
und  Volkskunde  von  Elsass  Lolhringcn  (voir  notre  n°  10,  art.  200)  fait 
suite  à  une  étude  du  même  auteur  sur  la  frontière  entre  les  domaines 
des  deux  langues  française  et  allemande.  Il  est  composé  avec  la  même 
méthode  et  la  même  conscience.  M.  This  ne  s'est  pas  contenté  d'utiliser 
les  documents  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  son  sujet;  il  a  parcouru  et 
visité  pendant  plusieurs  mois  les  localités  de  la  frontière  franco-alle- 
mande. Son  livre  se  termine  par  une  carte  et  par  un  tableau  des  com- 
munes-frontière, avec  la  date  de  leur  annexion  à  la  France  en  regard, 
et  les  territoires  dont  elles  dépendaient  auparavant. 
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FRANCE.  —  M.  S.  Dosson  travaille  à  une  Histoire  de  la  littérature  latine,  qui 
doit  paraître  dans  quelque  temps  à  la  librairie  Hachette. 

—  Les  fouilles  exécutées  dans  le  courant  de  l'année  dernière  sur  le  plateau  de 
Cancabeau  (commune  de  Châteauneuf-dc-Gadagne),  dans  le  Vaucluse,  et  décrites 
par  M.  Sacjnier  {Les  fouilles  de  Gadagne,  Avignon,  Seguin,  1888,  in-8°,  24  p.),  ont 
donné  des  résultats  intéressants.  On  a  découvert  douze  tombes,  dont  plusieurs  ren- 
fermaient, à  côté  d'un  squelette,  des  têtes  coupées,  posées  la  face  contre  terre.  Ce 
détail  révèle  un  état  de  baibarie  identique  à  celui  des  peuplades  gauloises  qui  ont 
élevé  les  monuments  d'Entremont.  Les  objets  exhumés  autorisent  à  supposer  qu'on 
se  trouve  en  présence  de  sépultures  postérieures  à  l'époque  pré-historique  et  anté- 
rieures à  la  période  romaine.  Les  fouilles  doivent  être  continuées  dans  le  cours  de 
cette  année. 

—  M.  A.  Cartault  à  fait  tirer  à  part  la  notice  qu'il  avait  publiée  dans  le  !"■  nu- 
méro de  la  «  Revue  internationale  de  l'enseignement  »  de  cette  année  sur  La  vie  et 
les  travaux  de  M.  Eugène  Benoist,  membre  de  Vlnsiilut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres.  D^ns  cette  notice,  qui  compte  28  pages,  M.  A.  Cartault  expose  d'abord 
la  carrière  universitaire  de  notre  collaborateur;  puis  il  examine  et  apprécie  ses  ou- 
vrages, son  enseignement,  son  influence;  enfin  il  donne,  en  appendice,  la  bibliogra- 
phie de  l'œuvre  de  Benoist.  L'ancien  professeur  de  la  Sorbonne  est  bien  jugé  ; 
c'«  était  surtout  un  professeur  et  un  pédagogue...  il  a  tenté  de  transporter  chez 
nous  les  résultats  acquis  par  nos  voisins  «.A  remarquer,  p.  i3-i4,  d'excellentes  ob- 
servations sur  la  philologie  et  la  critique  littéraire. 

ANGLETERRE.  —  Sir  Henry  Sumner  Maine,  l'éminent  jurisconsulte  et  philoso- 
phe, vient  de  mourir,  le  3  février,  à  Cannes.  Il  était  né  en  1822.  Son  livre  Ancient 
Law,  its  connexion  with  the  early  hisiory  of  Society  and  its  relation  to  modem 
ideas  parut  en  1861,  la  même  année  que  le  second  volume  de  VHistory  of  civili- 
sation de  Buckle.  Pendant  son  professorat  à  Oxford  où  il  enseignait  le  droit  com- 
paré (1870-1878)  il  composa  Village  communiiies  in  the East  and  West  (l87^),  The 
early  history  of  institutions  (iSjS),  et  Early  law  and  cuslom  (i883).  Son  dernier 
livre  est  Popular  Government  (i885).  Les  œuvres  de  sir  Henry  Maine  ont  été,  pour 
la  plupart,  traduites  en  français,  et  M.  Paul  Viollet  a  renJu  compte  ici  même  des 
Etudes  sur  l'ancien  droit  et  ta  coutume  primitive  (i883,  n"  i3j  et  des  Essais  sur  le 
gouvernement  populaire  (1888,  n°  i). 

—  A  paraître  :  de  M.  W.  R.  Carle,  un  ouvrage  sur  la  vie  en  Corée  (Life  in  Corea) 
et  de  M.  L,  D.  Powles,  un  livre  sur  les  îles  Bahama. 

—  Un  comité,  le  Cyprus  Exploration  Fund,  pour  l'exploration  de  Chypre,  s'est 
formé  à  Londres  sous  les  auspices  de  la  Société  des  études  grecques.  Une  première 
liste  de  souscription  a  donné  près  de  seize  mille  francs.  Le  directeur  de  l'école  anglaise 
d'Athènes,  M.  Ernest  Gard.ner  (qui  vient  de  succéder  à  M.  Penrose),  est  chargé  des 
fouilles.  On  sait  du  reste  que  le  gouverneur  de  l'île,  sir  II.  Bulwer,  s'est,  dans  une 
circulaire,  déc'aré  opposé  aux  fouilles  de  spéculation  entreprises  par  les  particu- 
liers. 

INDES.  —  Le  Pandit  Hrishi  Kesh  Siiastsi,  éditeur  du  Sjn-krit  Ciitlcal  Journal, 
doit  faire  paraître  une  traduction  en  sanscrit  de  Hamlet  et  de  Rasselas. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  i6  mars   iSSS. 

M  Edmond  Le  13Iani,  diicclcur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  au  secrétaire 
pcrpéuicl  quelques  leiiseignemeiits  sur  diverses  inscriptions  cliréliennes  récemment 
découvertes. 

L'Académie  décide  qu'elle  procédera,  dans  sa  prochaine  séance  : 

I"  A  la  désignation  du  '-luididnt  qu'elle  doit  proposer  au  choix  de  l'Institut,  pour 
l'élection  des  membres  ciu  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  qui  a  été  fixée 
au  2  1  avril  prochain  ; 

2°  A  la  nonîination  d'une  commission  chargée  de  lui  présenter  des  candidats  pour 
la  place  d'iissocié  étranger,  vacante  par  la  mort  de  M.  Fleischer. 

M.  Viollet  est  désigné  pour  lire,  au  noin  de  l'Académie,  à  la  prochaine  séance  tri- 
mestrielle de  l'Institut,  son  mémoire  sur  les  Cités  libres  et  fédérées  et  les  principa- 
les insurrections  des  Gaulois  contre  Rome. 

M.  le  D''  Carton  adresse  à  l'Académie  des  copies  et  des  estampages  de  plusieurs 
inscriptions  latines  et  néo-puniques,  relevées  par  lui  dans  le  Sud  de  la  Tunisie.  Les 
inscriptions  puniques,  au  nombre  de  deux,  ont  été  soumises  à  l'examen  de  M.  Phi- 
lippe Berger.  Elles  ont  été  trouvées  à  Kesseur  Métameur.  Les  estampages  ont  été 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin,  mais  les  pierres  étaient  brisées  et  incomplètes.  Dans 

l'une  des  deux,  on  reconnaît  les  mots  :  «  Cippe  funéraire  pour et  pour  le  corps 

(ou  le  souvenir)  de  Pa...  »  L'autre  n'a  pu  encore  être  déchiffrée. 

M.  Noël  Valois  termine  sa  lecture  sur  le  Rôle  de  Charles  T^,  au  début  du  grand 
schisme.  11  recherche  dans  quL•l!e.^  circonstances  et  à  quelle  date  Charles  V,  roi  de 
France,  prit  parti  pour  le  pape  d'Avignon,  Clément  Vil,  contre  le  pape  de  Rome,  Ur- 
bain VI.  11  s'attache  à  établir  : 

1°  Qu'Urbain  VI  fut  reconnu  en  France  dans  les  premiers  temps  de  son  pontificat, 
du  mois  d'avril  au  mois  de  juillet  i  3-jS; 

2°  Que  Charles  V  se  prononça  ensuite  pour  Clément  VII  sans  avoir  été  suffisam- 
ment éclairé  sur  les  prétentions  des  deux  compétiteurs;  l'ambassadeur  d'Urbain  VI 
auprès  du  roi  de  France  trahissait,  en  effet,  son  maître  et  travaillait  en  secret  pour 
le  pape  d'Avignon  ; 

0»  Que  le  clergé  de  Fraiice  ne  fut  consulté,  sur  la  question,  que  pour  la  forme; 

4»  Que  néanmoins  le  roi  de  France  agit  de  bonne  foi  dans  toute  cette  affaire. 

M.  Chodzkiewiez  continue  sa  communication  sur  les  routes  du  commerce  de  l'am- 
bre dans  l'antiquité. 

M.  l'abbé  Raboisson  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  l'emplacement  de  la 
ville  de  Béthulie,  mentionnée  dans  le  livre  de  Judith.  Il  signale  diverses  causes 
d'erreur  qui  ont,  dit-il,  égaré  jusqu'ici  les  savants  dans  l'étude  de  ce  problème  :  une 
interpolation  dans  le  texte  des  Septante;  une  confusion  de  noms  au  sujet  de  Dothaïn  ; 
l'oubli  d'une  indication  précise  du  texte,  qui  permet,  pense-t-il,  d'affirmer  que  l'em- 
placement de  Béthulie  doit  être  cherché  hors  de  la  Samarie. 

Ouvrages  présentés  :  —  i"  par  M.  Schlumberger  :  Théodore  Reinach,  Essai  sur 
la  numismatique  des  rois  de  Bithynie  (extrait  de  la  Revue  de  num:s)natique ;  — 
20  par  M.  Siméoa  Luce  :  Louis  Barbaza,  Note  sur  trois  Iiommes  célèbres  de  Cas- 
tres ;  —  par  M,  Oppert  :  Repue  d'assjviologie  et  d'archéologie  orientale,  t.  Il, 
fasc.  I. 

Julien  IIavet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  j   inars  iS8S. 

M.  Paul  Durrieu,  attaché  au  Musée  du  Louvre,  csi  élu  membre  titulaire  en  rempla- 
cement de  feu  M.  Ch.  Robert. 

M.  G.  Sterian  communique  une  note  sur  une  série  de  terres  cuites  émaillées  pro- 
venant des  églises  édifiées  en  Roumanie  par  Etienne  le  Grand,  prince  de  Moldavie 
(1457-1504). 

M.  le  lieutenant  Espérandieu  présente  diverses  monnaies  impériales  ou  mérovin- 
giennes récemment  découvertes  par  le  P.  de  la  Croix.  L'une  d'elles  est  à  l'effigie  d'An- 
thémius  «J»;  une  autre  porte  le  nom  du  monétaire  Ledavidus  et  de  la  localité  de 
Novovicus. 

M.  Saglio  présente  une  sculpture  en  stuc  peint  attribué  à  Jacopo  délia  Quercia. 

L.    DUCUIISNE, 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  l'uy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Sai?il-Laure7it,  TS. 
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iSoniniairc  î  147,  Margoliouth,  Versions  orientales  de  la  poétique  d'Aristote.  — 
148.  KuENEN,  Les  livres  historiques  de  la  Bible.  —  14g.  Conway,  La  loi  de  Ver- 
ner  en  Italie.  —  i5o-i55.  Deecke,  Les  langues  ilaliotes;  La  tablette  étrusque  de 
Magliano;  Les  propositions  subordonnées  en  grec  et  en  latin;  Les  inscriptions 
tyrrhéniennes  de  Lemnos;  Inscriptions  de  l'Italie  centrale  et  de  la  basse  Italie.  — 
i5ô.  HiRSCHFELD,  Lcs  inscriptions  funéraires  grecques.  —  lôy.  Jullian,  Inscrip- 
tions romaines  de  Bordeaux,  1.  —  i58.  Lecoy  de  La  Marche,  Le  xiu'^  siècle  litté- 
raire et  scientifique.  —  159.  Pradel,  Le  poète  Ranchin.  —  160.  WIinsche  et 
Mahrenholtz,  Jugements  sur  les  poètes  allemands.  —  Académie  des  Inscriptions. 
—  Société  des  Antiquaires  de  France. 


147.  —  Analccta  oi-ientalia  atl  Poetieam  Ai'istoteleam  edidit  D.  Mar- 
GOUOUTH  M.  A.,  coUegi  B.  Mariae  ad  Oxonienses  socius.  Londres,  Nutt,  1887, 
in-i2,  introduction  et  appendices,   104  p.,  textes,  i3g  p. 

Cet  élégant  petit  volume  est  le  fruit  des  recherches  de  M.  Margoliouth 
sur  les  versions  orientales  de  la  Poétique  d'Aristote.  Les  textes  qu'il 
renferme  sont  :    i°  la  version  arabe  de  la  Poétique  par  Abou-Baschar; 
2°  la  définition  de  la  tragédie,  empruntée  aux  dialogues  syriaques  de 
Jacques  Bar-Schakaku  (la  traduction  en  est  donnée  p.  54-56)  ;  3"  la 
Poétique  arabe  d'Avicenne  (la  version  latine  est  donnée  en  appendice); 
4"  et  la  Poétique  syriaque  de  Barhebraeus  extraite  de  l'ouvrage  intitulé  : 
La  crème  de  la  sagesse.  L'introduction  qui  précède  les  textes,  ren- 
ferme un   historique    très   substantiel   des   versions    orientales   de   la 
Poétique  et  une  étude  sur  leur  valeur  au  point  de  vue  de  la  reconstitu- 
tion du  texte  grec.  De  ces  documents,  c'est  naturellement  la  version 
d'Abou-Baschar  qui,  à  titre  de  traduction,  tient  le  premier  rang.  Elle 
est  publiée  d'après  le  codex  Parisinus  822  A  (anc.  fonds)  dont  M.  Re- 
nan a  fait  une  description  si  exacte,  en  redressant  plusieurs  erreurs  qui 
avaient  cours  avant  lui.  La  version  syriaque  qu'elle  suppose,  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous,   mais   Barhebrœus  paraît  l'avoir  eue  sous  les 
yeux  quand  il  rédigeait  son  traité  de  la  Poétique.  Ce  n'était  pas  la  ver- 
sion  d'Honein   qui,    à    l'époque   de    Barhebrasus,    était   déjà    perdue. 
Malheureusement  le  ms.  de  Paris  est  rempli  de  fautes  qui  en  rendent 
la  lecture  difficile;  les  points  diacritiques  manquent  généralement.  Si 
la  version  arabe  peut  servir  à  restituer  le  texte  grec,  plus  souvent  c'est 
celui-ci  qui  est  indispensable  à  l'intelligence  de  celle-là.  En  dehors  du 
texte  d'Aristote,  M.   M.  a  eu  recours  à  la  Poétique  d'Avicenne  qu'il 
publie  également,  et  à  la  Poétique  d'Averroes,  qu'il  a  collationnée  dans 
l'excellente  édition  de  M.    Lasinio.  Grâce  à  ces  secours,  il  est  arrivé  à 
surmonter  la  plupart  des  difficultés  que  présente  la  version  d'.Abou- 
Nouvelie  série,  XXV.  14 
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Baschar  dans  son  état  actuel;  de  nombreuses  notes  au  bas  des  pages 
indiquent  les  lectures  et  les  interprétations  qui  paraissent  le  plus 
plausibles. 

Dans  le  chapitre  II  de  l'introduction,  intitulé  Syviholœ  orientales  ad 
emendationem  Poetices,  M.  M.  montre,  par  de  nombreux  rapproche- 
ments de  passages  grecs  et  arabes,  quel  profit  on  peut  tirer  de  cette 
version,  soit  pour  admettre  de  nouvelles  conjectures,  soit  pour  confir- 
mer ou  rejeter  les  corrections  qui  ont  déjà  été  faites  au  texte  d'Aristote. 
Cependant,  on  hésite  à  considérer  comme  probants  quelques-uns  de  ces 
rapprochements  :  la  version  arabe,  nous  le  répétons,  est  d'une  inter- 
prétation difficile,  souvent  douteuse,  et  il  n^est  pas  toujours  aisé  de  dé- 
cider si  les  variantes  proviennent  du  texte  grec  que  nous  possédons,  ou 
si  elles  sont  du  fait  du  traducteur  syriaque,  du  traducteur  arabe  ou,  en 
en  dernier  lieu,  du  copiste  du  mss.  D'un  autre  côté,  on  en  est  tenté  de 
prendre  pour  une  variante  une  locution  due  à  la  différence  du  génie 
des  langues.  Ainsi,  p.  58  sur  1452  b  4,  M.  M.  propose  de  changer -Kpo^; 
êxepov  en  Tupcç  éxaTpov,  à  cause  de  l'arabe  ila(i)  rafîqihi  «  ad  socium 
suum  «,  mais  l'arabe  traduit  évidemment  le  syriaque  Ihabreh  qui  ré- 
pond exactement  au  grecTrpbç  eispov,  v.  Traité  de  gramm.  syr.,  p.  3o3, 
§  320  i.  11  nous  semble  aussi  que  M.  M.  attribue  trop  facilement  au 
traducteur  syriaque  des  contre-sens  dont  il  est  innocent.  Ce  serait  la 
faute  de  celui-ci  si  oouXoç  est  traduit  par  «  opus  »  et  [xsxaêoXat  par  «  fa- 
cientes  m,  v.  p.  9;  mais  si  on  remarque  que  les  mots  syriaques  signifiant 
«  esclave  »,  «  œuvre  »,  «  faisant  »  ne  se  distinguent  que  par  des  points 
diacritiques,  qui  souvent  sont  omis,  on  expliquera  naturellement  ces 
faux  sens  par  une  mauvaise  lecture  du  traducteur  arabe.  La  même 
observation  s'applique  à  la  traduction  de  \}.v>  par  «  quicunque  »  ou 
«  de  »,  p.  9;  l'arabe  a  confondu  les  mots  syriaques  man  et  men.  Si 
Abou-Baschar  a  traduit  h  ir^  Tupoi  par  a  in  collo  »,  p.  9,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  l'auteur  syriaque  qui  avait  écrit  correctement  b-cour  (et  non 
b-tourd,  comme  M.  M.  le  suppose  dans  sa  note  e  sur  14546  25); 
Abou-Baschar  a  lu  b-caurâ  et  a  traduit  «  in  collo  ».  Dans  la  majorité 
des  cas  cependant,  les  corrections  proposées  par  M.  M.  parais- 
sent très  plausibles  et  témoignent  d'une  grande  perspicacité  chez 
leur  auteur.  Peut-être  trouvera-t-on  quelques  explications  un  peu 
cherchées,  comme  l'épithète  de  Sanctus  evangelista  appliquée  à  Ulysse 
(note  c  sur  1455  a  16),  l'arabe  peut  signifier  simplement  «  le  bon  mes- 
sager, le  pur  »  et  n'avoir  d'autre  objet  que  d'expliquer  le  nom  'OoucgcÛi;; 
p.  6  sur  1457  a  3,  «  de  Massiliotis  »  est  difficile  à  admettre  pour  Tôiv 
[^-$^'''^-'•^■^'^''1 '^^O'-^'^^s'^^i'^r  aura  sans  doute  écrit  mâghâlyôtâ  en  ren- 
dant le  gomal  syriaque  aspiré  (=  7)  par  un  ghain,  suivant  l'usage;  un 
copiste  aura  par  mégarde  écrit  un  sîn  à  la  place  du  ghain  '. 

I.  P.  G,  Jacques  ou  Sévère  Bar  Schakaku  est  mort  en  1240-41  (et  non  en  i2  3oj,  v. 
Barhebraeus,  Citron,  cccles.  2-'  pars,  lll  col.  40g,  et  W.  Wright,  Syviac  littérature 
dans  r  «   Encyclopedia  Britannica  »,   t.    XXH,  p,  853  a.  —  P.   41,  Kânoun  s"   de 
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M.  Margoliouth  a  fait  preuve  dans  ce  livre  d'une  égale  connaissance 
du  grec,  de  Tarabe  et  du  syriaque  ;  les  nouveaux  éditeurs  de  la  Poétique 
d'Aristote  devront  nécessairement  tenir  compte  de  sa  publication. 

Rubens  Duval. 


148.  —  mstofiscli-critîscli  onderzœk  iiaai>  liet  ontstaan  en  de  vei'za- 
meling  van  de  bœken  des  Oudcn  Veu-bonds,  door  A.  Kuenen  (2™^  édition 
entièrement  remaniée,  second  fascicule  de  la  i"  partie,  comprenant:  Les  livres 
historiques),  l.eiden,  Engels  en  zoon,   1887.  In-8,  p.  33 1-554  ^^  xi. 

Avec  ce  demi-voJume,  M.  Kuenen  a  achevé  la  première  partie  de  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  en  annonçant  au  public  une  nouvelle 
édition  entièrement  remaniée  de  son  excellent  Manuel  des  livres  bibli' 
ques,  intitulé  Recherche  historico-critique^  etc.  Dans  le  précédent 
fascicule,  il  était  question  du  Pentateuque  et  de  Josué  ;  dans  le  présent, 
l'auteur  examine  les  livres  suivants  :  Juges,  i  et  2  Samuel,  i  et  2  Rois, 
I  et  2  Chroniques,  Esdras,  Néhémie^  Ruth  et  Esther. 

En  rendant  compte  des  nouveaux  résultats  défendus  par  M.  K.  en 
ce  qui  touche  \t  Pentateuque  qI  Josué  (Revue  critique  1886,  n"  35), 
nous  avons  eu  le  regret  de  formuler  les  plus  sérieuses  réserves.  Nous 
avons  indiqué  que  la  construction  très  ingénieuse  et  très  savante,  à 
laquelle  avait  abouti  l'auteur  après  des  recherches  approfondies  et  un 
long  enseignement  académique,  reposait  tout  entière  sur  la  date  admise 
pour  la  composition  et  l'origine  du  Deutéronome.  Or  les  opinions  qui 
prévalent  sur  ce  point: — le  Deutéronome  est  le  programme  de  la  réforme 
religieuse  accomplie  par  leroiJosias— ,  sont  des  plus  contestables  et  nous 
les  rejetons  absolument.  Du  moment  où  le  Deutéronome  est  remis  en 
question,  les  résultats  généraux  concernant  le  Pentateuque-Josué  sont 
compromis.  C'est  là  une  nouvelle  phase  dans  la  façon  de  poser,  puis  de 
résoudre  un  des  plus  gros  problèmes  de  l'histoire  religieuse.  Nous 
l'avons  esquissée  aussi  nettement  que  possible  dans  une  dissertation 
spéciale  '. 

Les  idées  que  M.  K.  défend  touchant  l'origine  des  livres  historiques, 
notamment  de  la  grande  collection  Juges  — Samuel  —  Rois  peuvent  se 
ramener  aux  trois  points  suivants  : 

i»  On  peut  signaler  dans  ces  livres  et  isoler  du  contexte  actuel  avec 
un  degré  très  satisfaisant  de  certitude  les  morceaux  anciens  qui  en 
forment  la  substance,  morceaux  qui  remontent  aux  vin*  et  au  ix"  siècles 
et  même  aux  époques  antérieures; 

2°  On  peut  distinguer  et  noter  les  ditîérentes  rédactions  d'ensemble 
par  lesquelles  ont  passé  les  livres  ;  de  la  sorte  on  en  restitue  Thistoire, 


l'an   1597  des  Gr.  répond  à  décembre  i285  (et  non   1286,  époque  à  laquelle  Barhe- 
braeus  était  mort). 

I .  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  composition  et  l'origine  du  Deutéronome,  Paris, 
Leroux,  1887;  brochure  in-8,  de  53  p. 
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notamment  dans  les  temps  qui  précèdent  la  captivité  de  Babylone,  en 
comparant  le  point  de  vue  des  écrivains  à  celui  du  Deutéronome,  placé 
au  temps  de  Josias; 

3*^  On  peut  signaler  des  remaniements  et  des  additions  qui  appar- 
tiennent à  l'époque  de  l'exil  et  aux  trois  premiers  siècles  de  la  Restau" 
ration  qui  suivit. 

Cette  dernière  thèse  est,  à  nos  yeux,  la  plus  fondée  des  trois.  Nous 
louons  M.  K.  d'avoir  reconnu  dans  plusieurs  morceaux  la  trace  d'idées 
franchement  post-exiliennes.  La  thèse  n"  2  devient  singulièrement  fra- 
gile quand,  comme  il  a  été  dit,  on  conteste  la  date  vulgairement 
adoptée  pour  le  Deutéronome.  La  thèse  no  i  nous  paraît  excessive;  il  y 
a  dans  Juges —  Samuel  —  Rois  des  éléments  d'origine  ancienne,  mais 
beaucoup  moins  nombreux  et  beaucoup  moins  aisés  à  marquer  avec 
précision  que  ne  le  prétend  M.  Kuenen. 

Aux  trois  thèses  de  l'exégète  hollandais,  nous  opposerions  les  sui- 
vantes :  I"  L'auteur  de  Juges  —  Samuel  —  Rois  a  eu  à  sa  disposition 
une  source  écrite  relativement  ancienne,  c'est-à-dire  antérieure  à  la 
captivité;  on  en  peut  signaler  la  trace  notamment  dans  Thistoire  de 
David,  mais  il  est  impossible  d'isoler  les  morceaux  qu'on  lui  rapporte; 

2"  Il  est  impossible  de  restituer  les  différents  états  par  lesquels  a  passé 
l'ouvrage  pris  dans  son  ensemble.  C'est  assurément  un  travail  de  colla- 
boration et  des  remaniements  y  sont  visibles;  mais  on  ne  saurait,  sans 
sacrifier  à  la  fantaisie,  en  marquer  soit  le  nombre,  soit  les  limites. 
Tout  ce  qui  touche  la  date  assignée  aux  principales  «  rédactions  » 
anté-exiliennes  s'évanouit  en  fumée  avec  l'hypothèse,  par  nous  con- 
damnée, du  Deutéronome,  livre  de  la  réforme  de  Josias; 

30  Aux  temps  de  la  Restauration  appartiennent  non  seulement  des 
morceaux  isolés  et  des  remaniements  secondaires,  mais  l'ensemble  du 
travail  de  composition  et  de  rédaction.  Ce  travail  est  une  œuvre  de 
collaboration,  dont  les  auteurs,  conformément  au  génie  oriental  et 
hébreu,  se  sont  préoccupés  de  ne  rien  laisser  perdre  des  richesses  qu'ils 
avaient  entre  leurs  mains,  dussent  la  clarté,  l'ordre  et  la  suite  du  récit 
en  éprouver  quelque  dommage.  On  peut,  en  conséquence,  signaler  des 
variantes,  des  incohérences  et  des  contradictions  nombreuses;  mais 
nous  condamnons  sans  hésitation  la  prétention  de  la  critique  de  refaire, 
à  l'aide  de  ces  indices,  l'histoire  des  livres,  depuis  leurs  origines  jusqu'à 
leur  état  actuel. 

Le  dissentiment  entre  nous  et  l'école  critique  s'élève  ici  à  la  hauteur 
d'une  question  de  méthode.  C'est  la  méthode  de  dislocation  à  outrance 
et  de  reconstitution  de  l'histoire  des  livres  par  le  classement  des  états 
antérieurs  obtenus  à  l'aide  d'une  opération  chirurgicale,  que  nous  re- 
poussons. Ces  procédés,  malgré  leur  rigueur  apparente,  sont  empreints 
de  la  plus  haute  fantaisie  et  mènent  à  l'illusion,  à  la  déception,  à 
l'erreur. 

Il  nous  en  coûte  de   constater  que,   faute  de   principes  historiques 
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fermes,  faute  d'une  doctrine  sévère  et  acceptable  de  tous,  une  très  grande 
partie  de  l'énorme  travail  de  critique  biblique  accompli  depuis  cent  ans 
et  résumé  avec  tant  d'autorité  par  des  hommes  tels  que  MM.  Reuss  et 
Kuenen,  est  nulle  et  non  avenue.  Comme  nous  l'avons  fait  pour  l'his- 
toire des  religions,  nous  nous  décidons  à  crier  holà!  Quand  nous  aurons 
présenté  nos  vues  propres  dans  un  travail  d'ensemble,  on  verra  si  nous 
avions  de  bonnes  raisons  pour  agir  ainsi. 

M.  Vernes. 


14g.  —  I.  Vei'ner's  Lai.v  In  Italy,  an  Essay  on  the  History  of  the  Indo-Euro- 

pean  Sibilants,  by  R.  Seymour  Conway,  B.  A.,  with  a  Dialect  Map  of  Italy  by  E. 

Heawood,  B.  A.,  F.R.  G.  S.  London,Triibner,  1887.  In-8,  viii-120  pp.,  une  carte. 
i5o.  —  II.  Die  Italisclien  Spraclien,  von  Wilhelm  Deecke.  (Extrait  du  Grund- 

riss    der    Romanischen    Philologie,    publié     par    M.    G.    Grœber).  Strasbourg. 

Trûbner,  1886.  In-8,   16  pp. 
i5i,  —   III.  Die    EtrusUIsche  Blelplatte  von   Magliano  von   W,    Deecke, 

Beilage  zum  Programm  des  Gymnasiums  zu  Buchsweiler).  Colmar,  Decker,  i885. 

In-4,  34  pp.  et  une  planche. 
l52. IV.  Die  gi-iechischen  uncl  lateinlselien  IVebenssetze,  aufwissens- 

chaftlicher  Grundlage  neu  geordnet.  Beilage  zum  Programm  des  Gymnasiums  zu 

Buchsweiler,  von  W.  Deecke,  Dr.,  Direktor  Colmar,  Decker,   1S87.  In-4,  64  pp. 

153.  —  V.  Die  tyrrlienisclien  Inscliriften  von    Leninos  (von  W.  Deecke. 
Extrait  du  Rhein.  Mus.  f.  Philcl.  N.  F.  XLI).  Pet.  in-8,  8  pp. 

154.  VI.  Beiti-S3ege  zur  Entziffei-ung  den  niittelitaliselien  Inseiii'iften 

(von  W.  Deecke.  Extrait  du  Rhein.  Mus.  f.  Philol.  N.  F.  XLI).  Pet,  in-8,  12  pp., 
une  planche. 

i55.  —    Vil.    i%ltltalîsclie   Vermutiiungen,  von   W.    Deecke   (Separatabdruck 
aus  loh.  ZwetaiefF's  Inscriptiones  Italiœ  Inferioris  dialecticœ).  in-8,  14  pp. 

1,  —  Au  point  de  vue  de  la  conscience  et  de  la  méthode,  de  l'étendue 
et  de  la  variété  des  connaissances,  peu  d'essais  de  linguistique  indo-euro- 
péenne méritent  plus  d'attention  et  d'éloges  que  celui  de  M.  Conway.  Sous 
un  titre  dont  son  apologie  (p.  3  i.  n.)  ne  parviendra  pas,  je  le  crains,  à 
pallier  la  singularité  ^  l'auteur  s'est  proposé  d'étudier  et  de  classer  les 
phénomènes  dits  de  rhotacisme,  observés  dans  les  divers  dialectes  con- 
nus de  la  péninsule  italique,  ainsi  que  les  exceptions  jusqu'à  présent 
signalées  à  la  loi  générale  du  rhotacisme  latin  et  ombrien,  et  de  rappor- 
ter les  unes  et  les  autres  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  l'accent  tonique 
sur  la  syllabe  qui  précédait  immédiatement  l'^intervocalique.  Pour  plus 
de  détails,  je  ne  puis  ici  que  renvoyer  au  libellé  assez  long  de  sa  loi 
(p.  5-6),  et  souscrire  aux  ingénieuses  considérations  physiologiques 
dont  il  a  su  l'étayer  (p.  7-1 3). 

I.  Une  formule  telle  que  «  le  rhotacisme  dans  les  anciennes  langues  de  l'Italie  » 
eût  été  à  la  fois  plus  précise  et  moins  ambitieuse,  Parler  en  général  de  «  la  loi  de 
Verner  en  Italie  »,  c'est,  ou  bien  ne  rien  définir,  puisque  la  loi  de  Verner  n'a  jus- 
qu'à présent  point  de  sens  en  dehors  du  germanisme  et  de  l'accent  germain,  ou 
impliquer  que,  sur  un  point  du  moins  de  leur  phonétisme,  les  deux  domaines  s;cr- 
main  et  italiote  n'en  font  qu'un,  conclusion  certainement  prématurée.  Un  astronome 
parlerait-il  de  «  la  loi  de  Bode  dans  le  système  solaire  d'à  du  Centaure  ni 
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Mais,  la  possibilité  physiologique  d'une  permutation  une  fois  dé- 
montrée, il  reste  à  établir  le  tait  même  de  la  permutation  :  là  commence 
le  rôle  de  la  phonétique  historique.  L'auteur  le  sait  bien,  et  s'efforce  de 
retrouver,  parmi  les  documents  qui  nous  ont  été  conservés,  des  anciens 
dialectes  italiotes,  des  traces  non  équivoques  de  Tinfluence  de  l'accent 
sur  le  passage  d's  à  r.  Mais  c'est  à  ce  moment  que  sa  tentative  se  heurte 
à  des  difficultés  presque  insurmontables.  On  devait  s'y  attendre  :  d'une 
part,  sauf  pour  le  latin,  les  documents  sont  encore  d'une  excessive  ra- 
reté, presque  nuls  même  en  dehors  de  l'osque  et  de  l'ombrien,  et  d'ail- 
leurs il  n''est  point  sûr  que,  dans  ceux  qui  nous  sont  parvenus,  l'ortho- 
graphe représente  scrupuleusement  la  prononciation  i;  d'autre  part,  la 
substitution  de  l'accent  (spécial)  latin  à  l'accent  (général)  italique,  et, 
malgré  tout  le  bon  vouloir  de  M.  C,  l'incertitude  qui  plane  sur  la  date 
exacte  de  cette  substitution  ^,  rendent  l'argumentation  bien  difficile  à 
suivre,  en  laissant  parfois  indécise  la  place  de  la  syllabe  accentuée.  En- 
fin et  surtout,  le  système  nouveau  ne  supprime  pas  le  plus  grave  in- 
convénient de  l'ancien,  j'entends  qu'il  ne  dispense  pas  de  recourir  à 
l'analogie  pour  expliquer  de  trop  nombreuses  irrégularités  phonétiques  ; 
tout  au  contraire,  on  peut  dire  qu'il  en  exige  plus  que  jamais  la  cons- 
tante intervention. 

La  raison  en  est  simple.  Dans  la  doctrine  qui  tenait  le  rhotacisme 
pour  absolu,  les  cas,  fort  peu  nombreux  somme  toute  (p.  74),  où  une  5 
latine  apparaît  entre  deux  voyelles,  se  résolvaient  tant  bien  que  mal  par 
l'hypothèse  d'un  emprunt  ou  par  l'analogie  ^.  Dans  le  système  nou- 
veau, c'est  une  tout  autre  affaire  :  il  faut  rendre  raison,  et  du  rhota- 
cisme qui  ne  se  produit  pas  là  où  on  l'attendrait,  et  du  rhotacisme  cons- 
taté dans  les  cas  où  il  ne  devrait  pas  se  produire.  Or,  ces  derniers  sont 
légion  :  l'on  se  demandera,  par  exemple,  en  admettant  quaesu  régulier 
et  sera  analogique  de  serit,  pourquoi  quaesô  est  absolument  le  seul 
exemplaire  conservé  d'une  forme  verbale  sans  rhotacisme,  ou,  si  le 
second  11  de  nurus  (bru)  y  cause  le  rhotacisme,  pourquoi/M^ws"  (fuseau) 
en  est  dépourvu,  alors  que  l'un  et  l'autre  u,  nonobstant  le  génitif  «î/- 
rûs^  représentent  dans  ces  deux  mots  la  même  voyelle  proethnique  4-, 
on  aura  peine  à  croire  que  âra  doive  son  r  au  verbe  ârêre  (pp.  22  et 
80),  que  aurum,  dans  l'ancienne  langue,  ait  été  un  mot  beaucoup 
moins  commun  que  le  poétique  aurura,  ou  enfin,  que  le  rapport  éty- 
mologique que  nous  saisissons  entre  ces  deux  mots  ait  été  encore  pré- 

I.  On  sait  que  les  Latins  en  particulier  écrivaient  s  ou  ^,  alors  que  depuis  long- 
temps ils  prononçaient  r. 

1.  M.  C.  se  fonde  sur  l'accent  pour  déterminer  le  rhotacisme,  puis  sur  le  rhota- 
cisme pour  fixer  la  date  du  changement  d'accent  :  n'y  a-t-il  pas  là,  au  moins  en  ap- 
parence, une  sorte  de  pétition  de  principe? 

3.  Je  ne  vois  de  vraiment  embarrassant  que  nâsus,  qui  peut  bien  être  un  em- 
prunt (  cf.  mires),  casa,  qui  est  tout  à  fait  isolé,  et  miser,  où,  fait  remarquable,  ïs 
latine  coïncide  avec  un  a  intervocalique  conservé,  cf.  y.i'^oi. 

4.  Cf.  gr.  VU05,  et  sk.  snnslid(hï\i),  évidemment  féminisé  sur  *  snus'nâs. 
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sent  à  l'esprit  des  pâtres  du  Latium  au  point  de  les  leur  faire  identifier. 
Ainsi  la  loi  de  Conway  —  appelons-la  provisoirement  de  ce  nom  — 
loin  de  simplifier  la  loi  du  rhotacisme,  semble  au  premier  abord  la 
compliquer  outre  mesure.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  rejeter,  tant 
s'en  faut,  car  les  solutions  les  plus  simples  sont  rarement  les  plus  jus- 
tes, ni  surtout  pour  méconnaître  le  labeur  et  le  remarquable  savoir  de 
l'auteur,  qui  garde  en  tout  état  de  cause  le  mérite  d'avoir  complète- 
ment exploré  un  domaine  jusqu'à  présent  peu  connu,  et  enrichi  la 
science  de  résultats  nouveaux  glanés  au  cours  de  sa  consciencieuse  en- 
quête. 

L'un  des  plus  importants,  à  coup  sûr,  c'est  la  classification  des  lan- 
gues iialiotes,  au  point  de  vue  du  rhotacisme  (p.  54),  rudiment  d'un 
arbre  généalogique  que  l'avenir  peut-être  complétera.  A  ce  titre,  les 
linguistes  me  sau'ront  gré  de  l'esquisser  ici  :  1°  (rhotacisme  certain) 
latin,  ombrien;  —  2"  (rhotacisme  probable)  picentin,  falisque ',  vols- 
que  ;  —  3°  (aucun  document  sur  la  question)  marse,  èque,  bernique, 
vestin,  auroncanien;  —  4"  (non-rhotacisme  probable)  marrucinien  ;  — 
5°  (non-rhotacisme  certain)  osque,  sabin,  pélignien. 

II,  Ce  tableau  et  l'intéressante  carte  qui  l'accompagne  pourraient  ser- 
vir de  complément  et  d'illustration  à  l'opuscule  de  M.  W.  Deecke,  die 
Italischen  Sprachen,  qui  à  son  tour  est  en  quelque  sorte  le  préliminaire 
obligé  de  l'étude  de  tous  les  autres,  y  compris  celui  de  M.  Conway.  11 
est  impossible  en  effet  de  s'engager  dans  une  exploration  du  monde 
italique  sous  les  auspices  d'un  guide  plus  sûr  et  mieux  informé  que 
M.  D.,  et  le  savant  linguiste  a  écrit  ces  quelques  pages  dans  un  but 
exprès  de  vulgarisation,  sans  aucun  appareil  scientifique,  en  éliminant 
de  parti  pris  tout  détail  sujet  à  controverse  .  On  ne  saurait  donc  trop 
recommander  cet  excellent  travail,  aux  maîtres  comme  mémento,  aux 
étudiants  comme  initiation  :  ils  y  trouveront  tout  ce  qu'il  est  indispen- 
sable de  savoir  sur  les  dialectes  italiotes,  avec  un  exemple  pour  chacun 
d'eux.  Il  est  seulement  fâcheux  d'y  devoir  relever  une  inadvertance 
telle  que  celle  qui  place  au  11^  siècle  avant  notre  ère  l'invasion  des 
Étrusques  en  Italie  (p.  lï)^,  et  l'assertion  un  peu  gratuite,  en  tout  cas 
inintelligible  pour  les  débutants,  d'une  prétendue  racine  5/ér  signifiant 
«  trois  »  en  latin  et  en  étrusque  (p.  i5)  :  «  trois  »  se  dit  *  tri-  dans  toute 
la  famille  indo-européenne,  même  en  germanique  où  1'^  initiale  devant 
consonne  est  si' scrupuleusement  conservée,  et  le  latin,  qui  parfois  la 
laisse  tomber,  l'aurait  ici  seul  maintenue,  ou  bien  aurait  préposé  une  s 

1.  Pourquoi  la  carte  annexée  enferme-t-elle  le  territoire  falisque  dans  le  trait  rouge 
qui  délimite  le  domaine  du  rhotacisme  certain? 

2.  Sauf  toutefois  l'admission  de  l'étrusque  dans  la  famille  italique,  doctrine  dont 
M.  D.  est,  comme  on  sait,  le  plus  zélé  champion. 

3.  Il  faut  lire  (1.  21)  Jahrtausends  au  lieu  de  Jahrhunderts  ;  car  la  migration  des 
Etrusques,  encore  que  l'itinéraire  en  soit  mal  connu,  remonte  certainement  aux 
temps  héroïques  de  la  Grèce. 
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hybtérogène  que  rien  n'expliquerait!  L'hypothèse  me  paraît  manquer 
de  vraisemblance  ^. 

III.  —  Parmi  les  travaux  que  M.  D.  a  consacrés  à  la  question  e'trus- 
que,  le  plus  récent  est  le  déchiffrement  et  la  traduction  de  la  tablette  de 
plomb  de  Magliano.  Nulle  part  peut-être  Fauteur  n'a  déployé  plus  de 
talent  et  desavoir;  mais  le  résultat  ne  répond  qu'imparfaitement  à  ses 
efforts  :  je  veux  dire  que  ses  inductions  sont  surtout  de  celles  qui  font 
admirer  l'ingénieuse  sagacité  de  l'écrivain  sans  forcer  la  conviction  du 
lecteur.  Les  conjectures  sont  séduisantes,  les  rapprochements  curieux  ; 
mais  à  chacun  d'eux  les  objections  se  pressent  en  foule  à  Tesprit,  si  ai- 
sées et  si  nombreuses  qu'on  se  ferait  en  quelque  sorte  scrupule  de  les 
adresser  à  un  auteur  de  marque,  qui  les  a  certainement  aperçues  et 
qu'elles  n'ont  point  arrêté  2.  Bref,  l'étruscisme  est  encore,  malgré 
Corssen,  malgré  MM.  Deecke  et  Pauli,  affaire  de  divination  indivi- 
duelle d'un  côté,  et  d'appréciation  subjective  de  l'autre.  Il  est  malheu- 
reusement à  craindre  qu'il  ne  le  demeure  longtemps. 

IV.  -  L'opuscule  suivant  est  un  travail  de  syntaxe.  M.  D.  s'est  pro- 
posé de  ramener  à  des  règles  plus  simples  la  construction  des  proposi- 
tions subordonnées  en  grec  et  en  latin,  «  en  prenant  pour  point  de 
départ  les  propositions  dites  relatives,  et  considérant  toutes  les  autres 
propositions  subordonnées  comme  des  cas  particuliers  de  celles-ci,  de 
manière  à  ne  formuler  pour  les  unes  et  les  autres  qu'une  seule  série  de 
préceptes  pratiques  applicables  à  toutes  également  ».  L'intention  est 
méritoire,  et  le  propos  conduit  avec  une  grande  sûreté  de  méthode  du 
commencement  à  la  fin.  Tout  au  plus  certaines  données  hasardées  de 
syntaxe  préhistorique  appellent-elles  une  légère  rectification  :  la  phrase 
fratre  major  est  (p.  18)  n'est  pas  la  fusion  en  une  seule  de  deux  pro- 
positions originairement  distinctes,  soit  major  est  qiiam  [rationem] 
frater  [esf],  mais  au  contraire  une  construction  très  primitive  et  bien 

antérieure  à  la  construction  analytique  par  -ri  ou  qiiam,  signifiant  litté- 
ralement «  à  partir  de  son  frère  il  est  plus  grand  »,  et  rigoureusement 
conforme  au  précepte  de  Pànini  «  dhriivam  apâye  'pâdânam  »  ;  de 
même,  l'accent  des  vocatifs  sanscrits,  coïncidant  avec  celui  du  grec 
zocTcp  opposé  à  7:aTY)p,  interdit,  malgré  la  nuance  vocalique  du  suffixe, 
de  considérer  le  recul  d'accent  comme  hystérogène  3. 


1.  M.  D.  veut  bien  m'écrire  qu'il  se  fonde  sur  la  glose  de  Festus,  stritavum  tvi- 
tavitm;  mais  cette  glose  n'est-elle  point  corrompue.-'  et,  en  tout  cas,  si  tritavos  ap- 
partenait à  la  vieille  latinité,  ne  serait-il  pas  devenu  *  tertavos  (comme  incertus 
—  *  incritos)? 

2.  On  notera  pourtant  l'impossibilité'  phonétique  de  l'équivalence  anuus  (année) 
■=*  av-no-s  (p.  14,  cï.  faveo  faiitttm  et  Faiinus  =  *  fav-no-s),  et  l'impossibilité 
plus  grande  encore  d'un  rapprochement  quelconque  entre  les  racines  *  aw  (étr. 
avil,  année)  et  *  wet  (gr.  ïroi).  Sur  bjuavroç  voir  maintenant  Baunack,   Siud.,  h.  v. 

3.  La  forme  du  mot  n'a,  dans  ce  cas  particulier,  rien  à  voir  à  son  accentuation; 
car  l'atonie  du  vocatif,  constatée  dans  tout  le  domaine  indo-européen,  dépend  de 
l'accent  de  phrase,  et  non  de  l'accent  propre  du  mot. 
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V.  —  Les  inscriptions  tyrrhéniennes  découvertes  dans  l'île  de  Lem- 
nos  sont  bien  courtes  et  bien  obscures,  mais  offrent  un  intérêt  tout 
spécial  au  point  de  vue  de  la  question  de  l'origine  et  des  migrations  du 
peuple  étrusque.  On  lira  donc  avec  profit,  mais  toujours  avec  les  mê- 
mes réserves  sur  l'interprétation,  la  courte  notice  que  M.  D.  leur  a 
consacrée  1.  Dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  d'autres  décou- 
vertes nous  éclaireront  sans  doute  sur  la  langue,  sinon  sur  la  prove- 
nance, de  ces  retardataires  de  la  grande  invasion  tyrrhénienne. 

VI.  —  Les  quatorze  inscriptions  étudiées  dans  cet  opuscule  sont  celles 
qui  portent  dans  le  dernier  recueil  de  M.  ZwetaiefF  (biscriptiones  Ita- 
liae  Inferioris  dialecticae)  les  n°^  i,  3,  4,  5,  7,  8,  10,  12,  i3,  33,  35, 
47,  66  et  70.  Quelques-unes  sont  vraiment  désespérées,  même  au  point 
de  vue  de  la  simple  lecture.  La  dernière  présente  un  spécimen  fort  cu- 
rieux d'observation  de  la  phonétique  syntactique  dans  la  transcription 
des  mots  2,  et  M.  D.  a  été  le  premier  à  le  faire  remarquer. 

VII.  —  Les  A Ititalische  Vermuthungen  de  M.  W.  Deecke  forment 
un  appendice  aux  Inscriptiones  Italiae  Inferioris  de  M.  Zwetaiefî,  et 
ont  été  examinées  ici  même,  à  la  suite  de  cet  ouvrage  (Revue  critique, 
1887,  n»  7,  art.  38).  Je  me  contente  donc  de  renvoyer  le  lecteur  à  mon 
précédent  article  sur  le  travail  du  savant  russe. 

V.   Henry. 


i56.  —  Kœnlgsberger  Studien.  Historisch-Philologische  Untersuchungen. 
Erstes  Heft.  Kœnigsberg  in  Preussen,  Verlag  von  Hùbner  und  Matz.  1887.  In-S 
de  242  pages. 

Sur  le  modèle  des  Berliner,  des  Leip^iger  et  des  Wiener  Studien, 
l'Université  de  Kœnigsberg  a  entrepris  une  publication  philologique 
nouvelle,  à  raison  de  deux  fascicules  par  an.  Le  premier,  qui  vient 
de  paraître,  contient  les  travaux  suivants  :  MûUer,  Le  chaut  de  Débo- 
rah ;  Cornill,  Critique  des  sources  du  livre  de  Samuel;  Ludwich, 
Recherches  sur  quelques  ouvrages  moins  connus  de  la  littérature 
grecque;  Hirschfeld,  Les  inscriptions  funéraires  grecques;  Prutz, 
Recherches  sur  l'histoire  des  Templiers  ;  Bezzen berger,  Dispositio 
imperfecti  ad  optimum;  Hahn,  Les  auteurs  classiques  de  la  géo- 
graphie. Nous  n'insisterons  ici  que  sur  le  travail  de  M.  G.  Hirschfeld, 
Ueber  die  griechischen  Grabschriften  welche  Geldstrafen  anordnen 
(Studien,  p.  83-14.4J,  qui  est  une  contribution  de  la  plus  haute  impor- 
tance à  la  connaissance  de  l'épigraphie  grecque. 

1.  L'équivalence  ^iumiOe  ■=  \iou.Y,or,i  ne  saurait  prouver  l'équivalence  :{ivai  ■=■ 
*  diw-ai  =  *  ûta:(  (Au),  puisque  j^iumiOe  est  sûrement  un  emprunt. 

2.  Ainsi  le  graveur  écrit  de  ^enatuo  sententiad  pour  de  senàtuos  sententiàd  :  donc 
1°  Vs  initiale,  respectée  dans  sent...  où  elle  suit  une  autre  s,  devient  sonore  (et  par 
suite  incline  au  rhotacisme)  dans  sen...  où  elle  est  intervocalique  ;  2°  l's  finale  de 
senàtuos  disparaît  en  se  fondant  avec  1'^  initiale  suivante,  comme  dans  la  liaison 
védique  vdyava  stha. 
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Les  inscriptions  funéraires  —  la  canaglia  délie  iscrî^îoni,  comme 
les  appelait  un  épigraphiste  italien  —  n^ont  pas  encore  fait  l'objet 
d'une  étude  systématique.  M.  H.  s'est  occupé  des  épitaphes  grecques 
qui  renferment  l'indication  d'amendes,  exigibles  de  celui  qui  aurait  violé 
la  sépulture  ou  contrevenu  en  quelque  manière  aux  volontés  du  dé- 
funt. Ce  sujet  avait  déjà  été  abordé  par  Huschke,  Multa  und  Sacra- 
mentum  (1874,  p  3i5)  et  surtout  par  M.  Vidal  de  Lablache,  Commen- 
tatio  de  titulis  funebribus  grœcis  in  Asia  Minore  {iSj 2];  mais  les 
matériaux  se  sont  accrus,  depuis  quinze  ans,  dans  une  très  forte 
proportion  et  il  était  nécessaire,  non  moins  que  difficile,  de  reprendre 
la  question  avec  détail.  Nul  n'y  était  mieux  préparé  que  M.  H.,  un  des 
savants  qui  sont  le  mieux  au  courant  des  incessantes  découvertes  de 
l'épigraphie. 

Dans  une  liste  qui  représente  un  long  labeur  et  qui  sera  toujours 
précieuse  à  consulter,  M.  H.  a  donné  l'indication  de  340  inscriptions 
qui  forment  la  série  étudiée  par  lui.  Cette  liste  est  disposée  suivant 
trois  colonnes  :  dans  la  première,  on  trouve  la  provenance  du  texte; 
dans  la  seconde,  le  trésor  ou  la  communauté  (oicxoç,  Ta[j,i£Îov,  7r6Xtç,  hfi~ 
[jLoç,  -^(epouGia,  etc.)  à  laquelle  doit  être  payée  l'amende  et  le  chiffre  de  la 
somme  exigible  des  contrevenants;  dans  la  troisième,  le  livre  ou  le  re- 
cueil où  Pinscription  a  été  publiée.  Pour  qui  connaît  l'effrayante  dis- 
persion des  textes  épigraphiques,  en  particulier  des  inscriptions  d'Asie 
Mineure,  il  est  inutile  d'insister  sur  le  mérite  d'un  pareil  travail,  auquel 
on  pardonnera  volontiers  de  n'être  pas  absolument  complet.  M.  H.  ne 
parait  pas  avoir  eu  à  sa  disposition  les  volumes  du  'LùWo-^oq  de  Cons- 
tantinople,  011  il  aurait  trouvé  un  certain  nombre  de  textes  analogues 
(1874,  p.  124,  èv  AùXwvt,  Tw  (p((jX(o  aç' ;  ibid.  p.  188,  eiç  HavTUXtov,  stç  xbv 
çfG'/.ryv  [5cp' ;  1884,  p,  63,  Kepsid,  èç  10  tspwxaTov  ioi.[j.dov  P<p';  ibid.  p.  73, 
Jaii  Tchiflik,  tw  îspw  xix.\j.dM...  ')  Peut-être  eût-il  été  bon  aussi  de  dé- 
pouiller r  "0[r/]poç  de  Smyrne,  où  bien  des  inscriptions  sont  ensevelies; 
mais  peut-on  demander  à  un  archéologue,  ou  même  à  une  bibliothè- 
que archéologique,  de  posséder  la  rarissime  collection  de  V  "O\i-qpoq} 

Des  340  inscriptions  réunies  par  M.  H.,  la  Lycie  seule  en  a  fourni 
73;  par  contre,  la  Grèce  propre  en  présente  très  peu,  ainsi  que 
le  nord-est  et  le  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure.  En  dehors  de  la  Lycie, 
on  les  rencontre  surtout  en  Thrace,  en  Macédoine  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure occidentale  (Bithynie,  Carie,  Phrygie).  Si,  d'autre  part,  on  con- 
sidère l'ancienneté  relative  des  textes,  on  s'aperçoit  qu'en  Lycie  seule- 
ment quelques-uns  remontent  aux  siècles  qui  ont  précédé  l'époque 
chrétienne.  Or,  la  Lycie,  c'est  le  pays  des  tombeaux  itax'  i^oxYjv,  celle 
des  régions  du  monde  hellénique  où  l'on  paraît  avoir  attaché  le  plus 
d'importance  à  la  sépulture.   Voilà  un   résultat  tout  à  fait  nouveau  et 

I.  Je  constate  aussi  l'absence  de  deux  inscriptions  thasiennes  (Rev.  avchéol. 
1866,  II,  p.  59;  1874,  I,  p.  410,)  que  j'avais  pourtant  citées  dans  mon  Epigvaphie 
grecque  à  propos  de  cette  même  classe  de  textes,  p.  43o,  note  i. 
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1res  intéressant  de  la  liste  dressée  par  M.  H.;  l'examen  des  formules 
ne  fait  que  confirmer  son  opinion,  à  savoir  que  l'indication  d'une 
amende  dans  les  épitaphes  est  un  ancien  usage  lycien.  Ainsi,  sur 
73  textes  de  ce  pays,  25  fois  l'amende  doit  être  payée  au  oy)[j,oç,  ce  dont 
il  n'y  a  pas  d'exemple  en  dehors  de  la  Lycie  ;  en  revanche,  tandis  que 
le  Ta[xtetov  et  le  Ç(XQ'/.oq,  c'est-à-dire  le  fisc  impérial,  ne  se  trouvent  nom- 
més que  14  fois  en  Lycie,  ils  figurent  176  fois  sur  214  dans  les  autres 
épitaphes  asiatiques. 

Je  ne  suivrai  pas  Pauteur  dans  le  détail  des  observations  accessoires 
qu'il  a  présentées  :  une  d'elles,  pourtant,  est  bonne  à  mettre  en  lu- 
mière, à  cause  de  son  importance  pour  la  géographie  antique.  Quand, 
dans  une  épitaphe,  il  est  dit  que  le  produit  d'une  amende  éventuelle 
doit  être  versé  à  telle  ou  telle  ville,  c'est  que  le  tombeau  est  situé  sur  le 
territoire  de  la  ville  en  question.  Cette  règle  a  déjà  été  reconnue  par 
Bœckh  (C.  I.  G.  3639)  et  par  M.  Waddington  [ad  Le  Bas,  1272); 
M.  H.  l'a  mise  hors  de  doute  par  de  nombreux  exemples.  Elle 
trouve  son  application  dans  le  cas  d'une  inscription  récemment  publiée 
par  MM.  Radet  et  Lechat  et  que  M.  H.  n'a  pu  connaître  au  moment 
où  s'imprimait  son  travail  (^5zf//.  <fe  Corresp.  Hellén.  1887,  p.  SgS). 
C'est  une  épitaphe  découverte  à  MafouUar-Keuï,  à  une  heure  vers 
l'est  des  ruines  occupées  par  la  bourgade  turque  de  Sari-Tcham.  Elle 
se  termine  par  l'indication  d'une  double  amende  payable  au  fisc  im- 
périal et  au  sénat  d'Aegae,  ty^  AÎYaéwv  [3o'jX^.  Les  éditeurs,  ne  pouvant 
placer  Aegae  à  MafouUar,  oii  il  n'y  a  pas  de  ruines,  expriment 
l'opinion  que  l'emplacement  de  cette  ville  est  Sari-Tcham,  d'où  la 
pierre  aura  été  transportée.  .Te  crois  que  c'est  là  une  erreur  et 
qu  Aegae  se  trouve  bien  à  Nimroud-Kalessi,  où  je  l'ai  placée  en  188 1 
{Bull,  de  Corr.  Hellén.^  1881,  p.  i36).  Seulement,  cette  ville  impor- 
tante avait  un  territoire  assez  vaste,  qui  pouvait  embrasser  plusieurs 
komés,  et  c'est  dans  ce  territoire  qu'aura  été  élevé  le  tombeau  dont 
MM.  Radet  et  Lechat  ont  publié  l'inscription.  M.  H.  a  examiné  un 
cas  parallèle,  celui  d'une  épitaphe  de  Tristomo  (T£iiJ.tou(7aéwv  xwir/j),  où 
l'amende  est  payable  t^  Kuavêtxwv  Yspoucia  :  la  conclusion  nécessaire, 
c'est  que  Tristomo-Timiussa  dépendait  de  la  ville  deCyanée. 

Quelques  tableaux  intéressants  sont  annexés  à  l'excellent  travail  de 
M.  Hirschfeld  :  i"  Une  comparaison  des  formules  dans  les  épitaphes 
grecques  et  latines  avec  stipulations  d'amendes;  2°  Le  classement  des 
inscriptions  suivant  le  chiffre  des  amendes,  qui  varie  de  100  deniers 
à  3,000,000.  Ce  dernier  chiffre  est  celui  d'une  épitaphe  de  Gallipoli 
(Mitheil.  des  d.  Inst.,  t.  VI,  p.  259)  :  il  s'agit  sans  doute,  comme 
l'a  vu  M.  Mordtmann,  de  5oo  solidi  à  6,000  deniers  chacun. 

Salomon    Reinach. 
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ibj.  —  Inscriptions  romaines   de  Bordeaux,  par  Camille  Jullian.  Tome  I, 

Bordeaux,  Gounouilliou,  iSbiy.  In-8,  616  p. 

Voici  un  volume  qui  fait  plaisir  à  voir.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  tra- 
vail scientifique  dont  l'impression  soit  plus  intelligemment  soignée. 
Les  dessins,  les  fac-similé^  la  diversité  des  caractères  qui  permet  de 
discerner  sans  peine  dans  une  page  pleine  de  documents  celui  qu'on 
cherche,  tout  a  été  bien  calculé  et  bien  exécuté.  Il  faut  d'abord  en  re- 
mercier une  municipalité  amie  des  arts  et  de  la  science  qui  n'a  reculé 
devant  aucune  dépense  pour  consacrer  une  œuvre  définitive  aux  anti- 
quités de  son  pays.  On  doit  aussi  féliciter  l'auteur  d'avoir  tiré  un  si  bon 
parti  des  ressources  mises  à  sa  disposition.  Il  arrive  trop  souvent  que 
des  livres  si  bien  parés  n'ont  de  soigné  que  l'extérieur.  Ici,  rien  de  pa- 
reil à  craindre  :  le  travail  de  M.  Jullian  est  fait  avec  la  conscience  la 
plus  sévère.  Nous  n'aurons  guère  à  lui  reprocher  que  quelques  imper- 
fections de  détail,  inévitables  dans  une  œuvre  si  longue,  —  et  aussi  pour 
un  très  petit  nombre  d'inscriptions,  un  léger  excès  de  zèle,  un  peu 
d'exubérance. 

Voici  quelle  est  exactement  la  portée  de  mon  observation.  L'auteur 
d'un  Corpus,  s'il  ne  veut  pas  seulement  éditer  des  textes,  doit  les  ex- 
pliquer très  nettement,  mais  très  brièvement.  S'il  rencontre  en  chemin 
des  sujets  de  dissertations,  voire  même  de  volumes,  il  doit  se  contenter 
de  les  indiquer,  ou  si,  par  hasard,  il  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  les 
traiter,  le  voilà  forcé  de  ne  rien  omettre.  Or,  il  arrive  parfois  à  M.  J. 
d'entrer  dans  un  sujet  très  général,  et  d'en  développer  inégalement  quel- 
ques parties.  C'est  trop  ou  trop  peu  ;  c'est  trop  long  ou  trop  court. 
M.  J.,  pour  éviter  ce  reproche,  a  quelquefois  usé  d'un  moyen  ingé- 
nieux, celui  de  transcrire  la  dissertation  d'un  auteur.  A  propos  des  Tau- 
roboles,  il  invoque  Fontenelle;  ailleurs  il  copie  une  page  de  M.  Renan 
sur  Mithra.  Mais  il  y  ajoute  quelques  idées  personnelles,  et  de  là  ré- 
sulte une  dissertation  mal  pondérée.  Une  inscription  (n.  16)  composée 
de  trois  mots  :  Deo  invicto  M(ithrae)  demande  deux  lignes  d'explica- 
tion, ou  bien,  si  l'on  veut  faire  connaître  au  lecteur  la  religion  de  Mi- 
thra, il  faut  un  volume.  M.  J.  donne  sur  ce  culte  quelques  détails,  et 
il  aurait  aussi  bien  pu  en  choisir  d'autres.  Mettons  que  l'auteur  les 
complétera  plus  tard  dans  un  ouvrage  spécial  ;  c'est  une  promesse  pour 
l'avenir  et,  à  ce  titre,  faisons  leur  bon  accueil. 

Quand  le  sujet  est  restreint  et  peut  être  épuisé  en  quelques  pages,  la 
méthode  de  M.  J.  devient  bonne.  Notons  en  particulier  une  excellente 
étude  sur  Tutela  (n.  20).  Nous  lui  ferons  cependant  une  légère  criti- 
que. M.  J.  écrit  (p.  61).  «  Le  Génie  naît  et  meurt  avec  l'individu,  avec 
le  peuple  auquel  il  est  attaché.  »  La  distinction  établie  entre  le  Génie, 
compagnon  éphémère  de  l'homme,  et  les  Mânes,  qui  persistent  après  la 
mort,  paraît  s'être  atténuée  dès  l'époque  d'Auguste.  Des  inscriptions 
certainement  funéraires,  sont  consacrées  à  des  Génies,  à  des  Junons  , 

I,  Cf.  mon  Corpus  des  inscriptions  de  Narbonne  au  n»  161,  à  propos  de  l'ins- 
cription Genio  patroni,  qui  peut,  il  est  vrai,  avoir  été  consacrée  à  un  personnage  vi- 
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qui,  par  conséquent  ne  mouraient  pas  avec  Tindividu. 

M.  J.  a  raison  de  réfuter  (p.  65).  Preller  et  Jordan  qui  assimilent 
Tutela  à  Fortiina  et  celle-ci  au  Génie  féminin.  Il  aurait  pu  fortifier  son 
opinion  en  rappelant  qu'il  avait  cité  plus  haut  des  inscriptions  dédiées 
Tutelaedeo.  Une  inscription  de  l'Aquitaine  est  également  consacrée  «  Au 
dieu  Tutèle  »,  et  M.  J.  Sacaze  qui  Ta  publiée,  donne  quelques  textes 
établissant  que  la  divinité  tutélaire  d'une  ville  peut  être  une  déesse  ou 
un  dieu  '. 

La  dissertation  de  M.  J.  sur  les  sacrifices  tauroboliques  est,  nous 
l'avons  dit,  moins  complète,  (n,  10.)  Il  nous  faudrait  plus  de  rensei- 
gnements sur  les  détails  de  la  cérémonie,  surtout  sur  les  circonstances 
qui  en  déterminaient  Taccomplissement  et  qui  sont  indiquées  par  nos 
textes  épigraphiques,  (tauroboles  de  province,  etc.)  enfin  sur  les  prêtres 
préposés  à  ce  culte.  Ou  bien,  au  contraire,  comme  ce  n'était  pas  le  lieu 
d'écrire  un  si  long  ouvrage,  il  suffisait  d'une  note  et  d'un  renvoi  aux 
auteurs.  Deux  points  seulement  méritaient  un  examen  particulier  : 
1°  On  voit  sur  un  des  côtés  de  l'autel  le  harpe,  et  le  bonnet  phrygien 
du  sacrificateur.  Ces  insignes,  puisqu'ils  sont  figurés  sur  le  monument, 
devaient  être  expliqués.  Ils  furent,  dans  la  religion  hellénique  et  ro- 
maine, d'un  usage  antérieur  au  culte  taurobolique,  et  sont  couramment 
usités,  comme  les  injulae  ornant  la  tête  du  taureau,  pour  d'autres  sa- 
crifices. Ils  figurent  sur  les  bas-reliefs  de  Mithra  ;  ce  qui  a  parfois  donné 
lieu,  chez  les  historiens  modernes,  à  une  confusion  entre  le  culte  de  la 
mère  des  dieux,  à  laquelle  le  taurobole  était  consacré,  et  celui  de  Mi- 
thra qui  est  représenté  immolant  un  taureau.  Or,  M.  JuUian  ne  dit 
qu'un  mot,  en  passant,  du  harpe,  et  n'éveille  pas  notre  attention  sur 
les  autres  insignes.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  d'une  bien  grande  impor- 
tance, il  faudrait  quelques  détails;  2^  En  revanche,  M.  J.  insiste  avec 
juste  raison,  sur  la  formule  «  Natalici  viribus  ».  Il  donne  les  trois  hy- 
pothèses proposées  pour  expliquer  vires.  Faut-il  entendre  par  là  les 
testicules  du  taureau,  ou  ses  os  et  le  bucrane,  ou  son  sang  et  sa  vie?  Le 
sens  de  «  parties  génitales  »,  le  plus  généralement  accepté,  est  très  la- 
tin; celles  du  taureau  de  Mithra  sont  piquées  par  le  scorpion,  et  on 
comprend  fort  bien  que  les  idées  de  rénovation  et  d'éternité  y  aient  été 
attachées.  L'autre  sens:  «  les  os,  le  bucrane  »  peut  aussi  être  défendu. 
Que  faire  des  restes  du  taureau  immolé?  Les  ossements  brûlés  des  ani- 
maux offerts  dans  d'autres  sacrifices  étaient  recueillis  dans  des  vases  et  en- 
fouis sous  le  sol  sacré  :  j'en  ai  moi-même  découvert  de  pareils  dans  le  té- 
menos  de  Zeuset  d'Athéné  Cynthiens.  On  peut  supposer  que  ces  débris 
du  sacrifice  taurobolique  étaient  honorés  d'un  autel.  Mais,  dans  cette 
hypothèse,  le  sens  du  mot  vires  est  un  peu  forcé.  M.  J.  préfère  la  troi- 
sième opinion  :  v/re^  signifierait  le  sang  de  la  victime;  ce  sang  aurait 

vant;  mais  les  inscriptions  recueillies  par  Wilmanns  (233  et  suiv.)  sont  évidemment 
funéraires. 

I.  Sacaze,  Epigr.  de  Ludion,  1880,  n.  17. 
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été,  comme  l'eau  du  Jourdain,  consacré,  transporté  à  distance,  quelque- 
fois enfoui  a  vires  tauri  excepit,  consecravit,  transtulit;  —  vires  con- 
ditae.  »  Je  m'étonne  alors  que  le  vase  qui  devait  le  contenir  n'ait  jamais 
été  mentionné  ^  Somme  toute,  pas  plus  que  M.  J.,  nous  ne  trouvons  de 
raison  suffisante  pour  prendre  un  parti  définitif.  Il  aurait  bien  fait  de 
réunir  et  de  discuter  les  inscriptions  relatives  aux  vires  du  taurobole, 
et  de  chercher  dans  les  auteurs  les  différents  sens  de  ce  mot.  La  discus- 
sion aurait  gagné  en  précision  et  en  netteté.  M.  J.  avait  le  droit  d'insis- 
ter beaucoup,  puisqu'il  s'agissait  d'élucider  un  texte  qu'il  édite. 

Voici  quelques  observations  sur  des  inscriptions  d'une  moindre  im- 
portance. M.  J.  trouve  (n.  36)  l'inscription  suivante  :  is'"  fragment 
C.  SERENVS  26  fr.  PI.  11  traduit  :  C.  Serenus  [-proconsul  Galliae 
Transal]pi  [nae^,  Cette  restitution  (pour  laquelle  on  aurait  dû  laisser 
la  place  du  cognomen)  s'autorise  :  i°  d'une  inscription  prouvant  qu'un 
C.  Serenus  a  été  proconsul  de  la  Transalpine  ;  2°  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté  des  lettres.  C'est  insuffisant. 

De  même,  M.  J.  publie  avec  les  monuments  civils  les  n»*  37,  38,  40, 
41,  qui  auraient  été  à  leur  place  parmi  les  fragments,  vu  leur  complète 
insignifiance.  Ou  bien,  si  M.  J.  est  sûr  qu'ils  appartenaient  à  des  mo- 
numents civils  et  non  funéraires,  il  devrait  nous  donner  ses  raisons. 

Passons  aux  épitaphes.  Je  félicite  d'abord  M.  J.  d'avoir  déchiffré  et 
expliqué  des  textes  bien  obscurs.  Les  barbarismes  et  les  formules 
étranges  surabondent;  il  a  fallu  beaucoup  de  sagacité  pour  en  déter- 
miner le  sens.  En  outre,  de  nombreuses  épitaphes  portent,  suivant 
l'usage  gaulois,  un  seul  nom  avec  la  mention  du  père  du  défunt  ;  de  là 
beaucoup  de  noms  propres  difficiles  à  interpréter,  et  même  à  déchiffrer 
parce  qu'on  n'en  rencontre  pas  ailleurs  de  pareils. 

Mais  nous  poserons  une  question  à  M.  Jullian.  Il  y  a  certaines  lettres 
qu'il  ne  peut  expliquer,  par  exemple  D'M-A.  (Dis  Manibus  A),  et  qui 
forment  un  ensemble  d'abréviations  inusitées.  A  Narbonne,  nous  avons 
été  quelquefois  arrêtés  par  de  pareilles  anomalies,  et  un  examen  attentif 
de  la  pierre,  fait  en  commun  par  M.  Thiers  et  moi,  nous  a  convaincus 
qu'elles  n'étaient  qu'apparentes.  Il  y  avait  surcharge,  ou  pour  mieux 
dire,  une  inscription  grattée,  puis  remplacée,  avait  conservé  quelques 
lettres,  qui,  mélangées  avec  le  texte  plus  récent,  le  rendaient  inexpli- 
cable. Le  même  fait  ne  se  serait-il  pas  quelquefois  rencontré  à  Bordeaux? 

Venons  au  détail.  Inscr.  n»  42.  Il  est  question  d'un  lictor  decurialis. 
M.  J.  pense  que  le  mot  decurialis  signifie  licteur  à  Rome.  Il  cite 
M.  Mommsen  qui  incline  à  croire,  d'après  une  inscription  d'Ephèse, 
que  les  appariteurs  de  province  changeaient  avec  les  magistrats.  Cette 
inscription  doit  être  rapprochée  de  deux  textes  de  Narbonne  (cf.  mon 
Corpus  aux  i\°^  35  et  36j.  Le  principal  avait  déjà  été  publié,  incorrec- 

1.  l.e  sang  du  taureau  était  queiquelois  recueilli  dans  une  coupe,  au  moment  où 
il  coulait  «  caerno  perceptum  »,  mais,  vu  la  forme  de  ce  vase,  ce  n'était  pas,  je 
pense,  pour  y  être  conservé.  Cf.  Wilmanns,  Inscr.,  n'^  108, 
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tement  il  est  vrai,  par  Herzog.  11  s'agit  d'un  citoyen  romain,  d'origine 
ombrienne,  exs  decuria  lictorum  viatorum  quae  est  C[olonia\  J[ulia] 
P[aierna\  N[arbone]  M[artio].  Il  est  infiniment  probable  qu'un  pro- 
consul avait  le  droit  de  choisir  ses  licteurs  ou  de  les  remercier,  mais 
notre  inscription  prouve  qu'il  y  avait  «  une  décurie  de  licteurs  via- 
teurs  »  installés  à  poste  fixe  dans  le  chef-lieu  de  la  province.  Sans  doute, 
comme  ils  étaient  viatoresen  même  temps  que  lecteurs,  il  était  plus  com- 
mode qu'ils  fussent  établis  dans  la  ville  où  ils  tendaient  leurs  offices. 
Le  titre  de  lictor  decurialis  que  M.  J.  rencontre  à  Bordeaux  ne  prouve 
donc  pas  que  ce  personnage  fût  détaché  d'une  des  trois  décuries  des 
licteurs  résidant  à  Rome  ;  il  me  paraît  plutôt  démontrer  que  des 
licteurs,  du  reste  citoyens  romains  et  même  parfois  nés  à  Rome,  étaient 
envoyés  en  province  pour  faire  partie  de  décuries,  de  collèges  spéciaux. 
L'un  d'eux  résidait  à  Narbonne,  il  y  en  avait  à  Bordeaux,  et  probable- 
ment dans  d'autres  chefs-lieux.  Ces  décurics  de  licteurs  provinciaux 
étaient-elles  complètement  distinctes  des  décuries  romaines?  Ces  lic- 
teurs étaient-ils  envoyés  de  Rome  en  province  et  de  la  province  à 
Rome?  Etait-ce  une  délégation  temporaire  ou  un  service  à  vie  (sous la 
réserve,  bien  entendu,  de  l'autorité  discrétionnaire  du  gouverneur)? 
Nous  manquons  de  renseignements  à  cet  égard. 

Inscr.    n.    54.  Cette  inscription  se  rapporte  à  un   ouvrier  dont  le 

métier  était  désigné.  Mais  la  pierre  est  cassée,   et  on  ne  lit  que  le  mot 

faber...  Quel  était  ce  métier  ?  M.  J.  aurait  dû  s'en  préoccuper,  carie 

bas-relief  qui  représente  cet  ouvrier  est  presque   intact,  et  les  objets 

qu'il  tient  à  chaque  main  sont  très  vraisemblablement  ses  outils. 

Inscr.  n.  92.  On  voit  sur  cette  inscription  des  poissons,  des  palmes, 
etc.  Je  n'aurais  pas  hésité  à  la  classer  parmi  les  chrétiennes.  M.  J.  n'ose 
se  décider. 

Inscr.  i65  et  168.  Voilà  des  restitutions  bien  douteuses,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  trouve  de  meilleures.  M.  J.  est-il  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  là 
des  surcharges  et  des  traces  d'inscriptions  antérieures  mal  effacées? 

Inscr.  214.  D[iis]  M[anibus]  Beliniae  :   Sav [fil]ia  d[efuncta\ 

an  [norum]  XX.   Il  faut  defunctae.  Ce  n'est  pas  la  dédicante  qui  est 
morte. 

Inscr.  220.  Dono  à  cette  place  n'est  pas  vraisemblable. 
En  résumé,  ces  inscriptions  sépulcrales,  nombreuses  et  souvent  très 
difficiles,  donnent  lieu  à  un  petit  nombre  de  petits  reproches.  Critiquer 
si  peu  de  chose,  c'est  faire  l'éloge  de  l'auteur. 

L'étude  de  M.  J.  sur  les  terres  cuites  est  bien  instructive.  Je  me 
permettrai  cependant  d'être  encore  plus  sceptique  que  lui  à  propos  de 
l'inscription  408.  On  lisait  sur  plusieurs  lampes  aujourd'hui  perdues, 
T-S-VP.;  on  tournait  et  on  voyait  un  âne.  M.  J,  s'est  méfié,  mais  le 
témoignage  de  l'honnête  Jouannet  qui  a  vu  ces  lampes,  le  rassure. 
Jouannet  était  très  honnête,  mais  un  peu  candide;  on  peut  avoir  falsifié 
ces  inscriptions  sur  des  lampes  qui  représentaient  des  ânes  authentiques. 
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Je  tiens  de  M.  Sacaze  la  copie  d'une  inscription  sur  une  lampe  où  un 
âne  est  représenté.  On  lit  LMVNPHILE  L[ucii]  [Munatii]  Phile 
[rôtis]  ou  L[ucius],  etc. 

Inscr,  n.  785.  M.  J.  a  vu  le  graffite  X  sur  des  vases,  une  fois  sur 
cinquante  environ.  II  conclut  à  un  signe  chrétien.  Je  préfère  y  voir  une 
marque  de  fabrique.  On  pouvait  graver  cet  X  sur  chaque  dixième 
objet,  et  cependant,  négliger  ce  soin  quelquefois  ;  de  là  la  rareté  de  ce 
signe.  M.  Jullian  remarque  lui-même,  avec  juste  raison,  que  cette 
forme  de  la  croix  n'était  pas  usitée  à  l'époque  où  ces  vases  ont  dû  être 
fabriqués.  Il  ajoute  qu'elle  figurait  peut-être  sur  des  graffites.  C'est  une 
hypothèse  à  vérifier,  et  du  reste  elle  ne  nous  convaincrait  pas. 

Ces  réserves  faites,  nous  ne  pouvons  que  louer  ce  beau  travail, 
oeuvre  d'une  érudition  consciencieuse,  étendue  et  pénétrante. 

Albert  Lebègue, 


l58.  —  Le  Treizième  siècle    littéraire  et   scientifique,    par  A.  Lecoy  de 
LA  Marche.  Desclée,  de  Brouwer  et  &,  Lille.  Prix  :  3  fr.  5o. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  rendre  compte  de  certains  livres 
faits  à  la  volée  où  l'on  enseignait  de  parti  pris  autant  que  par  igno- 
rance le  mépris  de  Tancienne  France,  et  particulièrement  du  moyen 
âge.  En  dépit  des  remarquables  travaux  publiés  sur  cette  époque,  c'est 
presque  la  coutume  aujourd'hui  d'en  négliger  l'histoire  ou  de  la  tra- 
vestir. L'ouvrage  de  M.  Lecoy  de  La  Marche,  qui  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  livre  de  vulgarisation  (je  ne  dis  pas  cela  pour  le  déprécier),  un 
résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  d'important  sur  le  xiii''  siècle  par  les 
savants  et  les  érudits  du  xix*,  apparaît  donc  au  bon  moment.  Il  est  à 
souhaiter  qu'il  ait  des  lecteurs  de  bonne  foi,  c'est-à-dire  des  lecteurs 
simplement  désireux  de  s'instruire.  Ils  y  apprendront  que  ce  moyen 
âge  qu'on  leur  a  trop  souvent  représenté  comme  enveloppé  des  ténèbres 
de  l'ignorance,  a  cultivé  les  lettres,  les  sciences,  la  philosophie,  l'his- 
toire, et  n'a  point  laissé  s'éteindre  «  le  flambeau  sacré  de  la  vie.  »  S'il 
n'y  a  point  d'interrègne  dans  la  gloire  littéraire  de  l'ancienne  France, 
on  remarquera  que  c'est  surtout  au  xni*  siècle  qu'elle  grandit  et  s'épa- 
nouit dans  presque  toute  l'Europe.  Alors,  Brunetto  Latino,  le  célèbre 
précepteur  de  Dante,  trouve  notre  «  parleure  si  délitable  ï>,  qu'il  écrit  en 
français  son  curieux  Trésor  de  Sapience,  et  le  vénitien  Marco  Polo, 
l'histoire  de  ses  voyages;  l'Allemagne  traduit  nos  «  romanciers  »,  et, 
comme  le  dit  un  trouvère  contemporain,  étudie  notre  langue  (Berte  ans 
grans  pies,  v.  147)  : 

Tout  droit  a  celui  tans  que  je  cis  vous  devis, 
Avoit  une  coustume  ens  el  tiois  pays, 
Que  tout  li  Jurant  Seignor,  li  conte  et  li  marchis 
Avoient  entour  aus  gent  françoise  tous  dis. 

La  grande  figure  de  saint  Louis  éclaire  ce  siècle,  illustré  encore  par 
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le  jurisconsulte  Beaumanoir,  par  le  théologien  saint  Thomas  d'Aquin, 
par  l'historien  Vincent  de  Beauvais.  M,  L.  de  La  M.  nous  parle  de  ces 
hommes  avec  amour,  avec  chaleur,  avec  entraînement  :  il  dirait  volon- 
tiers, et  non  sans  raison,  que  si  nous  voyons  plus  loin  qu'eux,  c'est 
que  nous  sommes  montés  sur  leurs  épaules.  Roger  Bacon  n'est-il  pas 
à  cette  époque  un  de  ces  audacieux  chercheurs  qui  nous  ont  mis  sur  la 
route  de  quelques-unes    de   ces  merveilleuses  découvertes  dont   nous 
sommes  à  bon  droit  si  fiers  aujourd'hui?  Il  n'est  que  juste   de  retenir 
avec  reconnaissance  les  noms  de  ces  savants  qui  ont  semé  pour  l'ave- 
nir. Ne  ressemblons  pas  à  ces  enfants  ingrats  qui  vivent  richement  du 
patrimoine  amassé  par  leurs  ancêtres  sans  garder  d'eux  aucun  souvenir, 
sans  se  rappeler  que  c'est  à  leurs  travaux,  à  leurs  efforts  qu'ils  doivent 
le  bien-être  ou  l'opulence.  Si  M.  L.  de  La  M.  avait  fait  ce  livre  pour 
les  érudiis,  on  pourrait  assurément  lui  reprocher  un  peu  trop  d'enthou- 
siasme ;  n'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  à  dire,  par  exemple,  que  «  le 
xm^  siècle  occupe  dans  le  moyen  âge  la  place  que  tient  dans  l'antiquité 
le  siècle  de  Périclès,  dans  les  temps  modernes  le  siècle  de  Louis  XIV  ?  » 
On  ne  saurait  comparer  les  œuvres  de  l'enfance  avec  celles  de  l'âge 
mûr.  Le  tableau  que  M.  Lecoy  de  La  Marche  nous  trace  de  cette  épo- 
que me  paraît  trop  brillant,  trop  éclatant  ;  pour  mon  compte,  j'y  aurais 
voulu  quelques  ombres.  «  La  littérature  du  moyen  âge,   a  dit  M.   Pa- 
ris, pour  peu  qu'on  sache  lui  demander  ce  qu'elle  contient,  est  le  pre- 
mier chapitre  de  nos  mémoires  de  famille,  et,   ne  fût-ce  qu'à  ce  titre, 
elle  a  droit  à  notre  intérêt  et  à  notre  sympathie.  »  Voilà  la  note  juste  et 
vraie.  On  ne  trouvera  pas  dans  la  littérature  du  xnF  siècle  de  ces  chefs- 
d'œuvre  merveilleusement  travaillés  où  la  langue  soit  à  la  hauteur  de 
la  pensée;  contentons-nous  d'y  rencontrer  partout  des  accents  naïfs, 
une  aimable  simplicité,  une  vivacité  de  sentiments  qui  sent  la  jeunesse 
avec  un  profond  amour  de  «  France  la  douce,  l'alosée,  le  païs  des  vins 
clers.  » 

A.  Delboulle. 


l5g.  —  IWotIce  sur  la  vie  du   poète   Ranehln  (1616-1692),  par  Ch.  Pradel. 
Toulouse,  1887.  Grand  in-8  de  27  p. 

Le  poète  dont  s'occupe  M.  Ch.  Pradel  est  l'auteur  du  triolet  que 
Ménage  appelait  le  roi  des  triolets  et  qui  a  été  attribué  souvent  à 
Etienne  Pavillon,  parfois  même  à  La  Fontaine  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Mais  si  le  triolet  est  célèbre,  l'auteur  est  bien  peu  connu.  <(  Quel  est  ce 
Ranchin  ?  dit  M.   P.  (p.  i).   La  Nouvelle  Biographie  générale  n'en  dit 
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pas  un  mot  '.  Si  vous  vous  adressez  aux  ouvrages  de  nature  locale, 
vous  courez  risque  de  vous  égarer  avec  eux  ».  On  court  d'autant  plus 
de  risques,  en  effet,  que  trois  Ranchin,  tous  les  trois  porteurs  du 
prénom  de  Jacques,  ont  fait  des  vers  au  xvn*  siècle  :  le  père,  le  fils  et  le 
petit-fils.  M.  P.  a  bien  débrouillé  l'histoire  de  la  famille  Ranchin  en 
général  et  de  l'ami  de  Sylvie  en  particulier.  On  trouve,  d'abord,  dans 
sa  piquante  notice,  des  renseignements  (avec  anecdotes)  sur  divers 
Ranchin  du  xvi^  siècle,  établis  à  Uzès  :  un  André,  qui  remporta  le 
prix  de  TEglantine  aux  Jeux  Floraux,  un  Nicolas,  qui  fut  chanoine 
et  poète,  un  Arnaud,  mort  à  Paris  en  1572,  qui  enseigna  la  langue 
grecque  en  cette  ville  (et  auparavant  à  Turin),  et  qui  fut  aussi  mathé- 
maticien et  musicien.  Arrivons  aux  trois  Jacques.  Le  premier,  né  â 
Montpellier  en  i583,  fut  reçu  conseiller  à  la  Chambre  mi-partie  de 
Castres,  le  27  lévrier  1 608,  épousa  huit  ans  après  Suzanne  de  Grefeuille, 
qui  lui  donna  treize  enfants  au  moins  ^,  et  composa  des  poésies  chres- 
tiennes  mentionnées  par  Borel  (Les  Antiquités,  raretés  de  la  ville  et 
comté  de  Castres,  1649).  Jacques  II,  né  le  3  novembre  1616,  devint 
conseillera  la  Chambre  de  Pédit  (19  juillet  1643),  son  père  lui  ayant 
fiéàé  sa  charge,  et  fonda  à  Castres  une  académie  dont  les  procès-verbaux 
nous  sont  parvenus  en  parfait  état  ^.  Jacques  III  vit  le  jour  à  Castres, 
le  i5  février  1668;  sa  mère  s'appelait  Clio  de  Rossel  d'Aubanes.  Dès 
l'âge  de  quinze  ans,  Jacques  III  obtint,  comme  son  aïeul  du  xv!*"  siècle, 
l'Eglantine  aux  Jeux  Floraux,  «  le  jour  même  ou  trois  fleurs  étaient 
décernées  à  son  père,  nommé  maître  par  acclamation,  chose  inouïe 
jusque-là,  paraît-il,  dans  les  fastes  de  la  Gaie-Science  (i683).  »  Le  père 
et  le  fils  abjurèrent  la  religion  protestante  au  commencement  de  Tan- 
née 1680  ".  Jacques  II,  l'auteur  du  triolet,  mourut,  d'après  l'acte  de 
décès  retrouvé  par  M.  P.,  le  3i  juillet  1692,  conseiller  au  Parlement 
de  Toulouse.  La  notice  est  accompagnée  d'une  généalogie  de  la  famille 

1.  M.  P.  aurait  pu  ajouter  que  la  Biographie  Universelle  avait  déjà  passé  sous 
silence  le  poète  Ranchin,  et  observer  que  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  (édition 
de  lySg)  figure  une  ample  notice  sur  la  famille  Ranchin  avec  mention  spéciale  de 
l'auteur  <c  du  fameux  triolet  ».  Chaudon  (Nouveau  Dictionnaire  historique^  édition 
de  1789)  cite  du  magistrat  «  les  jolies  stances  d'un  Père  à  son  Jils  »  ; 

Phyllis,  mes  beaux  jours  sont  passés 
Et  mon  fils  n'est  qu'à  son  aurore. 

2.  Voir  la  longue  liste  p.  5,  note  i. 

3.  Deux  vol.  in-4"  de  190  et  65  feuillets,  aux  Archives  municipales  de  Castres. 
M.  P.  a  extrait  de  ces  registres  (Appendice,  p.  15-27)  une  abondante  cnumération 
des  Lectures  et  propositions  faites  à  l'académie  de  Castres  par  Jacques  de  Ranchin, 
Conseiller  à  la  Chambre  de  l'Edit  i64S-i6'/0.  Le  fécond  académicien  communi- 
quait des  vers  grecs  comme  des  vers  finançais,  des  traductions  de  l'italien  comme 
des  paraphrases  de  psaumes,  des  imitations  d'Horace  comme  des  oraisons  funè- 
bres, un  discours  sur  les  peintres  comme  un  sonnet  sur  la  beauté  de  M""  de 
Rohan,  etc.  L'Académie  française,  par  une  lettre  lue  en  séance  le  23  décembre  i653, 
assura  de  son  estime  et  de  son  amitié  sa  petite  sœur  de  Castres. 

4.  M.  P.  cite,  à  ce  sujet,  le  Mercure  galant  de  mai  1680  et  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  de  décembre  i685. 
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Ranchin.  «  J'ai  voulu,  dit  M.  P.  (p.  14),  connaître  celui  des  Ranchin 
que  Tallemant  des  Reaux  appelait  un  poète  agréable  ^  et  dont  les 
pièces  m'ont  charmé.  J'ai  recueilli  sur  lui  quelques  dates  utiles.  Plus 
heureux  qui  pourra  réunir,  un  jour,  ses  gracieuses  poésies  ».  Pourqnoi 
M.  Pradel  ne  chercherait-il  pas  à  réunir  et  ne  nous  donnerait-il  pas 
les  vers  qu'il  vante  tant?  L'excellent  biographe  de  Jacques  II  de 
Ranchin  serait  un  excellent  éditeur  des  œuvres  de  celui  qui  fut  le 
digne  ami  et  correspondant  de  Pellisson  et  de  M"e  de  Scudéry. 

T.  de  L. 

l6o.  —  Deutsche  Olcliter  von  Gottsched  bis  auf  unsere  Tage  in  Urtheilen 
zeitgenœssischer  und  spaeterer  deiitscher  Dichter,  von  R.  Mahrenholtz  u.  A. 
WûNSCHE.  Leipzig.  Brandstetter,  1S88.  In-8,  Sgg  p.  6  mark. 

MM.  Mahrenholtz  et  Wûnsche  indiquent  leur  but  dans  la  préface 
—  qu'ils  datent,  on  ne  sait  pourquoi,  du  «  jour  de  Sedan  •».  il  s'agit  de 
reproduire  les  jugements  les  plus  remarquables  portés  sur  les  écrivains 
allemands  du  xviiie  et  du  xix°  siècle  par  d'autres  écrivains  allemands. 
Cest  ainsi  que  MM.  Mahrenholtz  et  Wûnsche  citent  sur  Hagedorn  et 
Haller  l'appréciation  de  Herder,  sur  Liscow  et  Zacharia  celle  de  Goe- 
the, sur  Emilia  Galotti  le  témoignage  d'Ebert  et  de  Voss  ainsi  que  le 
jugement  de  Borne  et  d'Otto  Ludw^ig.  Il  serait  aisé  de  leur  rappeler 
telle  ou  telle  citation  qu'ils  ont  négligée,  par  exemple  les  Lettres  de 
Mauvillon  et  Unzer.  Mais  ils  nous  répondront  fort  justement  qu'il 
fallait  se  borner  et  ne  pas  grossir  le  volume  outre  mesure.  Ils  ont  di- 
visé la  matière  en  dix-neuf  chapitres,  précédé  chacun  d'un  court  aperçu. 
Ils  rejettent  en  appendice  quelques  jugements  caractéristiques  sur  les 
différentes  périodes  de  la  littérature.  Leur  volume  sera  utile,  parce 
qu'il  offre,  pour  parler  comme  eux,  en  un  cadre  étroit,  ce  qui  a  été  dit 
de  plus  frappant  et  de  plus  juste  sur  l'Allemagne  littéraire,  de  Gottsched 
Jusqu'à  nos  jours.  G. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

Séance  du  23  mars  1888. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  la  descrip- 
tion et  le  dessin  d'une  coupe  de  verre,  en  forme  de  plat  creux,  qui  a  été  trouvée  en 
1880  à  Sambuca  Zabul,  province  de  Girgenti  (Sicile)  Elle  se  trouvait  dans  un  sar- 
cophage chrétien  orné  de  figures,  avec  quelques  monnaies  romaines  du  milieu  du 
iv"  siècle;  M.  Le  Blant  la  croit  de  la  même  époque.  Elle  est  décorée  d'ornements  et 
de  figures  gravées  et  rehaussées  d'or.  Le  sujet  central  représente  la  résurrection  de 
Lazare.  Le  Christ  tient  une  baguette  levée;  Lazare,  à  la  différence  de  ce  qu'on  re- 
marque ordinairement  sur  les  monuments  où  est  figurée  cette  scène,  n'est  enveloppé 
de  bandelettes  que  de  la  ceinture  aux  pieds,  et  l'on  ne  distingue  aucun  édicule  re- 
présentant le  tombeau. 

M.  Le  Blant  signale,  en  outre,  une  urne  à  deux  anses,  provenant  d'Orvieto  et  or- 
née de  figures  rouges  sur  fond  noir.  On  y  voit,  d'un  côté.  Hercule  arrachant  les  vi- 
gnes de  Sylée,  roi  de  Lydie,  avec  les  inscriptions  :  I  ...PKLES,  SVLEVS  ;  de  l'autre, 
Bacchus,  AIO 202,  tenant  le  thyrse  et  le  canthare. 

I.  Ce  n'est  pas  Tallemant  qui  appelle  Ranchin,  un  poète  agréable,  mais  le  com- 
mentateur des  Historiettes,  P.  Paris  (t.  V,  p.  333).  Tallemant  a  nommé  ailleurs 
notre  poète  (t.  I,  p.  440),  disant  de  lui  :  «  Ce  Ranchin  a  fait  beaucoup  de  vers  ». 
P.  Paris  serait  tenté  de  croire  {Ibid.  p.  449)  que  «  le  triolet  tant  cité  et  tant  imité 
fut  fait  pour  la  belle  Gironde  ».  La  conjecture  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que 
Ranchin,  d'après  Des  Réaux,  fut  plus  amoureux  de  la  sirène  de  Montauban. 


28o  REVUE    CRITIQUE    D^HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

L'Académie  désigne  M.  Jules  Girard  pour  être  présenté  par  elle  au  choix  de  l'Ins- 
titut, à  la  prochaine  élection  des  membres  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Une  commission  de  quatre  membres  est  chargée  de  proposer  à  l'Académie  des 
candidats  pour  la  place  d'associé  étranger,  qui  est  devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Fleischer.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Renan,  Delisle,  Pavet  de 
Courteille  et  Schefer. 

L'Académie  décide  qu'elle  sera  représentée  à  l'inauguration  du  Musée  archéologi- 
que du  Barde,  à  Tunis,  par  une  députation  composée  de  MM.  Wallon,  secrétaire 
perpétuel,  Georges  Perrot  et  Héron  de  Villefosse. 

M.  Bréal  signale  deux  inscriptions  osques,  récemment  découvertes  pics  de  Capoue 
et  publiées  successivement  en  Italie,  dans  les  actes  de  l'Académie  des  Liucei,  et  en 
Allemagne,  dans  le  Rhcinisches  Muséum.  Elles  mentionnent  la  dédicace  d'un  objet 
désigné  sous  le  nom  de  iovila,  mot  dont  le  sens  est  encore  inconnu.  On  y  lit  les 
noms  des  magistrats  qui  se  sont  occupés  de  cette  dédicace;  le  nom  de  l'un  de  ces 
magistrats,  qui  serait  en  latin  Scpius  Hclvius,  est,  en  outre,  répété  dans  une  ligne 
de  caractères  inscrits  latéralement  auprès  de  l'une  des  inscriptions.  Cette  ligne, 
transcrite  en  caractères  romains,  se  lit  ainsi  :  Sepicis  Ilelevieis  som.  A  ce  propos, 
M.  Bréal  rappelle  une  inscription  osque  d'Herculanum,  aujourd'hui  au  Musée  de 
Naples,  pour  laquelle  il  a  proposé  une  interprétation  diftérente  de  celle  qui  est  gé- 
néralement admise.  Cette  inscription  porte  :  Heientateis  som;  la  traduction  reçue 
est  :  «  J'appartiens  à  Vénus  »,  tandis  que  M.  Bréal  traduit  :  «  Par  décision  du  sé- 
nat. »  L'inscription  nouvelle  fournit  une  contiimation  de  la  thèse  soutenue  par 
M.  Bréal.  En  eftet,  Sepieis  Helevicis  som  ne  paraît  guère  pouvoir  signifier  autre 
chose  que  :  <(  Par  décision  de  Sépius  Helvius  ». 

M.  Bréal  présente  ensuite  diverses  remaïques  sur  l'étymologie  des  mots  jvm,  «  je 
veux  »  (de  la  racine  jio).,  jîi).  ou  Fs^,  qui  a  donné  jioù/o/j.c.i  et  volo,  et  par  métathèse 
F^.£  ou  >e),  vtz/î,  «  victoire  »  (rapproché  de  £ve//w,  «  je  rapporte  »;  comparer  en  fran- 
çais «  l'emporter  »  dans  le  sens  de  vaincre  »),  et  uoverca  (forme  du  thème  de  novus 
et  d'un  suffixe  emprunté  aux  mois  patercus,  materca). 

M.  Alexandre  Bertrand  communique  un  travail  de  M.  Abel  Maître  sur  l'origine  de 
certaines  formes  de  l'épée  de  bronze.  Il  s'agit  des  armes  de  bronze  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  musées  et  que  les  archéologues  appellent  «  épées  à  soie  plate 
et  à  crans  ».  M.  Maître  signale  la  ressemblance  frappante  qui  existe  entre  ces  épées 
et  l'arme  du  squale-scie,  poisson  de  grande  taille,  commun  dans  la  Méditerranée.  La 
tête  de  ce  poisson  porte  un  appendice  osseux  et  pointu  avec  lequel  il  inflige  même 
aux  baleines  des  blessures  mortelles;  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Calédonie  recueil- 
lent cet  appendice  et  s'en  servent  comme  d'une  épée.  11  est  probable  que  les  premiè- 
res populations  primitives  de  l'Europe  ont  fait  de  même  et  que  les  premières  épées 
de  bronze  ont  été  coulées  sur  le  modèle  d»  cette  arme  primitive. 

(i  Pour  rendre  possible,  ajoute  M.  Maître,  la  ressemblance  qui  existe  entre  l'arme 
du  squale-scie  et  l'épée  de  bronze  à  soie  plate,  j'ai  moulé  en  plâtre  l'appendice  d'un 
jeune  squale-scie  et  j'ai  présenté  ce  moulage  à  un  archéologue  :  il  l'a  pris  pour  ce- 
lui d'une  épée  de  bronze.  » 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Boislisle  :  Jan.mart  de  Brouillant,  Histoire  de 
Pierre  Marteau,  imprimeur  à  Cologne  (xviie  et  xviiie  siècles)  :  l'état  de  la  liberté  de 
la  presse  en  France  auxy.\n'  et  xviiif^  siècles;  —  par  M.  A.  Bertrand  :  i»  Paul  Du 
Chatellier,  quatre  opuscules  relatifs  aux  âges  primitifs  de  la  Bretagne  et  de  l'A- 
mérique; 2"  Salomon  Reinach,  Esquisses  archéologiques  ;  3°  le  M'^  de  Nadaillac, 
Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoriques  ;  —  par  M.  Maspero  :  Maxence  de 
RocHEMONTEix,  Quelqucs  contes  nubiens. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  14  mars  1888. 

M.  le  comte  Riant  envoie  sa  démission  de  membre  titulaire. 

M.  de  Villefosse  rapporte,  d'après  une  lettre  de  feu  M.  Ponton  d'Amécourt,  que  ce 
savant  identifiait  avec  Neuvy  (Sarthe),  la  localité  de  Novovicus  dont  le  nom  figure  sur 
une  monnaie  présentée  à  la  dernière  séance. 

MM.  Roman  et  de  Villefosse  annoncent  la  découverte  d'un  trésor  de  vaisselle  ro- 
maine, découvert  à  Chatuzanges  (Drômei. 

M.  Nicard  présente  la  photographie  d'un   bouclier  sculpté,  soi-disant  trouvé  dans 

département  du  Doubs,  en  exprimant  des  doutes  sur  son  authenticité.  M.  de  Ville- 
fosse estime  que  la  pièce  n'est  pas  authentique. 

A  propos  de  la  sculpture  en  stuc  présentée  dans  la  dernière  séance,  M.  Courajod 
insiste  sur  l'importance  de  l'œuvre  artistique  de  Jacopo  délia  Quercia. 

M.  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Lafaye  sur  un  cippe  romain 
mutilé  trouvé  dans  les  environs  d'Aix. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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161. —  Tlie  twenty-lîi-st  voîume  «f  tlie  Kitùb  al>agltâiii  being  a  collection 
of  biographies  nol  contained  in  the  édition  of  Bûlâq;  edited  from  Manuscripts 
in  the  Royal  Library  of  Munich  by  Rudolph  E.  Brûnnow.  Ph.  D.  Parc  I.  — 
Texts.  Leyden,  E.  J.  Brill,  188S.  280  pages  de  texte.  Prix  :  12  fr.  5o. 

Les  vingt  volumes  du  Kitâb  al'agânî  de  Boûlâk  reçoivent  de  la 
science  européenne  leur  complément  nécessaire.  Le  «  livre  des 
chants  y,  cette  vaste  encyclopédie  des  légendes  et  des  poésies  arabes, 
aux  notices  biographiques  détachées,  juxtaposées  sans  règle  et  sans  or- 
donnance, semblait  favoriser  les  suppressions  et  les  additions.  Chaque 
copiste  prenait  la  liberté  d'expurger  ou  de  compléter  l'œuvre  de  l'au- 
teur. De  nouveaux  articles  s''introduisaient  sans  bruit,  d'anciens  dis- 
paraissaient sans  laisser  de  lacune  apparente.  M.  Brunnow  a  été  frappé 
de  trouver  dans  ces  manuscrits  de  Munich,  qui  proviennent  de  Quatre- 
mère,  et  qu'en  i858  la  France  s'est  laissé  enlever  au  feu  des  enchè- 
res ',  de  nombreux  passages  qui  manquaient  dans  l'édition  de  Boûlâk, 
et  il  les  a  publiés  dans  un  vingt  et  unième  volume,  rattaché  par  le 
format,  par  l'encadrement  des  pages,  par  la  disposition  typographique 
à  l'édition  orientale,  mais  bien  supérieur  pour  ce  qui  concerne  la  cor- 
rection, la  critique  du  texte,  la  richesse  de  la  vocalisation. 

On  raconte  que  la  compilation  du  Kitâb  al-agdm  coûta  cinquante 
années  de  travail  à  son  auteur  Aboû  '1-Faradj  'Alî  d'Ispahan.  Des- 
cendant du  dernier  khalife  Ommaiade  Merwân  II,  il  naquit  à  Ispahan 
en  897  de  notre  ère,  et  mourut  à  Bagdad  en  967  -.  Certaines  citations 
de  M.  Renan  dans  son  Histoire  du  peu-pie  d'Israël^  pourraient  donner 


1.  La  collection  a  été  admirablement  cataloguée  par  M.  J.  Aumer,  Die  Arabis- 
chen  Handschriften  der  K.  Hof-imd  Staatsbibliothek  in  Miicnchen  (Munich,  1866;. 
La  revente  des  imprimés  qui  faisaient  double  emploi  après  l'achat  en  bloc  de  la 
bibliothèque  Quatremèie,  a  remboursé  presque  entièrement  les  frais  de  l'acqui- 
sition. 

2.  IbnKhallikân,  Biographical  Dictionary  (ir.  de  Slane),  II,  p.  249-252;  Ham- 
mer-Purgstall,  Literaturgeschichte  der  Araber,  V,  p.  549-551  et  626-627. 

Nouvelle  série,  XXV.  ô 
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l'illusion  qu'Aboû  '1-Faradj  a  reproduit  seulement  «  l'image  exacte  de 
la  vie  arabe  libre  avant  Mahomet  m  ^  Il  y  a  bien  autre  chose  dans  cet 
«  énorme  trésor  poétique  »  ~.  A  un  chapitre  sur  l'existence  nomade  des 
anciens  temps  succèdent  un  épisode  de  Tépoque  musulmane,  une 
scène  dont  les  khalifes  Ommaiades  et  'Abbassides  sont  les  principaux 
acteurs,  une  lutte  poétique  à  la  cour,  en  présence  des  commensaux  du 
prince  et  des  principaux  dignitaires.  C'est  du  dialogue,  avec  des  poésies 
enchâssées  et  un  cadre  anecdotique.  La  sincérité  y  est,  mais  non  la 
vérité.  Nul  sentiment  de  la  perspective  historique  et  absence  presque 
absolue  de  couleur  locale.  Mais  c^est  vivant,  bien  que  d'une  vie  un 
peu  factice,  et  animé,  alors  même  que  le  mouvement  y  est  plus  ou 
moins  artificiel.  L'authenticité  des  nombreux  poèmes,  qui  n'ont  pas 
subi  trop  de  retouches,  conserve  une  saveur  de  terroir  à  cette  vaste 
encyclopédie.  Mais  que  de  fois  les  citations  ne  se  rattachent  par  aucun 
lien  aux  récits  qui  les  entourent  et  auxquels  ils  ont  servi  de  prétextes! 
Pour  mettre  en  œuvre  les  matériaux  accumulés  par  Aboti  '1-FaradJ, 
il  faut  les  manier  avec  des  précautions  infinies,  apporter  à  leur  emploi 
un  discernement  et  un  tact  parfaits.  Comme  modèles  dans  ce  genre,  on 
peut  citer  une  œuvre  devenue  rare  et  qui  mériterait  une  réim- 
pression, {'Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  par 
Caussin  de  Perceval  "  et  un  livre  récent  de  M.  Wellhausen,  sa  remar- 
quable enquête  sur  les  «  restes  du  paganisme  arabe  »  ". 

Tandis  que  M.  Brûnnow  s'est  attaqué  au  Kitâb  'al-aganî  par  la  fin, 
en  ajoutant  comme  un  codicille  inédit  au  texte  de  Boûlâk,  Kosegarten 
avait,  en  1840,  publié  un  tome  premier  avec  une  traduction  latine  7.  Il 
s'en  est  tenu  là  avec  la  mobilité  de  son  esprit  fécond  en  initiatives  qui 
le  portait  toujours  à  ouvrir  de  nouvelles  voies  à  l'érudition  plutôt 
qu'à  terminer  ce  qu'il  avait  commencé.  Kosegarten  a  ainsi  posé  nombre 
de  pierres  d'attente,  en  laissant  à  ceux  qui  viendraient  après  lui.  Thon* 
neur  et  la  tâche  d'élever  les  monuments  6. 

■m     —  ■■■  ■  .-  —  - I        ■  ■■■■     .■■■.■  ,  -I  -.  —  ■  i-.  -  ■  „.  — ■  ■    I    ■  ■  I— —  ■■  — ■■    ■■,■,.  I.  ..1 1  .  ,.— ,    I  - ...— 

1.  E.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  I,  p.  14,  note;  cf.  id,,  ibid.,  p,  23, 
114,  3i6. 

2.  /(i.,  ibid.,  I,  p.  304. 

3.  Paris,  1847-1848,  3  vol.  in-8. 

4.  J.  Wellhausen,  Reste  Arabischen  Heidentumes  (Berlin,  1887),  troisième  cahier 
de  ses  Ski:{^en  iind  Vorarbeiten. 

3.  Alii  Ispahanensis  Liber  cantilenarum  magnus  ex  codicibus  scriptis  arabice 
editus  adjectaque  translatione  adnotationibusque  illustratus  ab  J.  G.  L.  Kose- 
garten. Gripesvoldiae,  MDCCCXL. 

f).  En  dehors  du  Kilab  al-agânî,  je  pense  au  Tabari,  dont  trois  volumes  avaient 
paru  (Greifswald,  i83i-i853),  et  qui  a  été  repris  par  M.  de  Goeje,  avec  le  concours 
des  principaux  arabisants  de  l'Europe  (jusqu'ici  seize  fascicules  de  320  pages  cha- 
cun); au  Divan  des  Houdhaiiites,  dont  M.  Wellhausen  a  continué  et  terminé  la 
publication;  au  Pantschatantra  inachevé;  à  la  Grammatica  linguœ  arabicœ,  inter- 
rompue au  milieu  d'un  paragraphe  au  bas  de  la  page  688.  Voir  la  biographie  de 
Kosegarten  par  August  Mûller,  dans  VEncyklopœdie  d'Ersch  et  Gruber,  2'  section, 
vol.  XXXIX,  p.  144. 
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M.  Brunnow  nous  promet  l'apparition  prochaine  d'une  deuxième 
partie,  contenant  l'introduction,  les  notes  et  les  indices.  Le  livre  ga- 
gnera à  cette  division  la  chance  de  se  vendre  en  Orient,  où  l'on  a  peur 
de  nos  préfaces  et  de  notre  appareil  scientifique.  Mais,  si  un  intérêt  de 
librairie  bien  entendu  a  commandé  cet  ajournement,  nous  sommes  hors 
d'état  déjuger  le  plan  adopté,  tant  que  l'éditeur  ne  nous  aura  pas  mis 
dans  la  confidence  de  la  manière  dont  il  a  procédé.  Dès  à  présent,  je 
puis  affirmer  que  cette  nouvelle  publication  mérite  les  mêmes  éloges, 
qui  ont  été  unanimement  et  justement  décernés  à  M.  B.  pour  ses  Khâ- 
ridjites  ^  et  son  Kitàb  aî-mmp'assâ  -• 

Les  titres  seulement  ne  me  semblent  pas  porter  bonheur  à  M.  Brun- 
now^. Dans  celui  du  Kitdb  al-muwassâ,  —  une  merveille  calligraphique 
de  M.  Euting,  —  s'est  glissé  un  kha\inat  al-koiitoub  pour  khi^ânat  al- 
koutoub  «  bibliothèque  »,  qui  dépare  ce  beau  frontispice.  J'aurais  aussi 
une  objection  à  présenter  contre  la  formule,  dont  M.  B.  fait  suivre,  ù 
l'imitation  de  ses  devanciers  de  Boûlâk,  le  nom  d'Aboû  '1-Faradj  d'Is- 
pahan.  Rahimahoii  'llâhou  ta  'a/a  «  qu'Allah  le  tout-puissant  ait  pitié 
de  lui  »  me  choque,  appliqué  à  un  auteur,  dont  plus  de  neuf  siècles 
nous  séparent  ;  je  crois  que  ce  souhait  pieux  était  d'ordinaire  réservé 
par  les  meilleurs  écrivains  en  faveur  de  leurs  contemporains  qu'ils 
avaient  connus,  et  auxquels  ils  avaient  survécu. 

Les  études  arabes  ont  fait  en  M.  B.  une  excellente  recrue.  Puisse-t-il 
leur  demeurer  fidèle!  Les  mirages  de  lassyriologie  paraissent 
exercer  sur  son  esprit  cette  même  fascination  qui  a  entraîné  loin 
d'elles  toute  une  élite  de  collaborateurs.  Espérons  que  le  Sylla* 
baire  assyrien  annoncé  ne  sera  qu'un  intermède  dans  l'œuvre  d'un 
arabisant  aussi  distingué  que  M.  Briinnov/. 

Hartwig  Derenbourg. 


162.  —  Dé  Mnnilio  poeta  ejusque  tngenlo»  par  M.  G.  Lanson.  Paris,   Ha- 
chette, 1887,  in-8,  98  p. 

L'auteur  de  cette  thèse,  divisée  en  cinq  chapitres,  s'est  proposé  de 
mettre  en  relief  les  défauts  littéraires  du  pseudo-Manilius,  et  cette  étude, 
écrite  avec  une  certaine  animosité,  n'apporte  que  peu  de  renseigne- 
ments pour  la  connaissance  exacte  du  poème  obscur  et  intéressant  des 
Astronomiques. 

Tout  en  adoptant  l'opinion  récente  de  M.  Bechert,  d'après  laquelle 

1.  R.  E.  Brunnow,  Die  Charidschiten  unter  denevsten  Ommayyaden ,  Ein Beitrag 
^ur  Geschichte  des  ersten  islamischen  Jahvhimderts.  Leiden,  Brill,  1884. 

2.  Kità  alb-muivassâ  of  Abu  't-Tayyib  Muhammed  ibn  Ishâq  Al-Vassâ,  edited 
from  the  manuscript  of  Leyden  by  R,  E.  Brunnow.  Leyden,  Brill,  1886.  Aux  pas- 
sages sur  l'auteur  et  ses  œuvres,  donnés  dans  la  préface,  ajoutez  Ibn  Khallikân, 
Biographical  Dictionary,  III,  p.  647-648;  Hâdjî  Khalifa,  Lexicon  bibliographicum, 
II,  p.  57g;  III,  p.  173  et  174;  V,  p.  i36. 
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F.  Jacob  s'est  trompé  en  considérant  comme  interpolé  le  Gemhlacensîs 
qui  est  au  contraire  le  meilleur  ms.  du  pseudo-Manilius,  et  en  faisant 
prédominer  dans  son  édition  la  leçon  des  mss.  inférieurs,  M.  Lanson 
ne  se  préoccupe  pas  d'établir  correctement  le  texte  des  nombreuses 
citations  qui  figurent  dans  sa  thèse;  il  se  borne  à  suivre  la  leçon  de 
Jacob  après  l'avoir  déclarée  fautive,  il  altère  même  parfois  cette  leçon 
par  inadvertance  ^ 

Chap.  I.  —  M.  L.  fait  observer  avec  raison  que  le  nom  de  Manilius 
donné  au  poète  n'est  quUine  conjecture  sans  fondement.  Il  aurait  donc 
mieux  fait  de  l'appeler  dans  la  suite  :  anonymus  noster.  D'après  l'opi- 
nion de  Bentley,  qui  est  la  plus  raisonnable,  il  pense  que  l'auteur 
était  un  Asiatique  à  cause  de  l'exactitude  et  de  la  sympathie  visible  avec 
laquelle  il  décrit  l'Asie.  Pour  la  date  du  poème,  il  adopte  le  système  de 
Jacob  et  de  Merkel,  qui  attribuent  les  premiers  livres  à  l'époque  d'Au- 
guste, les  derniers  à  celle  de  Tibère,  contre  Scaliger  et  Bentley,  qui 
placent  la  composition  de  l'ouvrage  sous  Auguste,  contre  Lachmann, 
Freier  et  Cramer,  qui  la  placent  sous  Tibère.  La  question  est  assez  em- 
brouillée. Les  Astronomiques  ont  certainement  été  écrites  après  la 
défaite  de  Varus  (9  ap.  J.-C.)  Le  v.  I,  800  «  (caelo)  quod  régit  Augustus 
socio  per  signa  Tonante  »  ne  me  paraît  pouvoir  s'entendre  que  d'Au- 
guste mort.  Je  laisse  de  côté  le  v.  I,  926  qui  peut  s'entendre  soit 
d'Auguste  mort,  soit  d'Auguste  vivant  et  donner  lieu  à  des  interpréta- 
tions diverses.  Quant  au  v.  IV,  935,  Mains  et  Aiigusto  crescet  sub 
principe  cœlwn,  il  semble  s'appliquer  à  Auguste  vivant.  Voici  la  solu- 
tion que  je  propose  de  cette  difficulté.  J'admets  que  les  trois  premiers 
chants  aient  été  composés  sous  Auguste,  les  deux  derniers  sous  Tibère  ; 
l'édition  de  l'ensemble  n'a  eu  lieu  que  sous  Tibère  ;  le  pseudo-Mani- 
lius a  revu  pour  l'édition  les  passages  où  il  s'adressait  à  Auguste,  vivant 
lorsqu'il  écrivait,  mort  depuis,  et  qu'il  fallait  accommoder  à  cette 
situation  nouvelle.  De  là  vient  peut-être  qu'on  a  pu  se  demander  si 
le  pseudo-Manilius  s'adressait  à  un  vivant  ou  à  un  mort.  Quant  au 
v.  IV,  935  il  a  été  écrit  au  moment  de  l'apothéose  d'Auguste;  de  là 
le  futur  crescet  :  le  ciel  désormais  soumis  à  l'empereur  Auguste  va  voir 
sa  puissance  s'accroître. 

I.  P.  g,  il  n'y  a  pas  lieu  d'accueillir  la  transposition  des  v.  IV,  666-667  1"^ 
Jacob  opère  contre  tous  les  mss.  ;  les  deux  verbes  parit  etludit  in  ortus  s'appellent 
réciproquement  et  doivent  être  rapprochés.  —  P.  10,  v.  IV.  674, 1.  avec  tous  les  mss. 
vel  orbis  aller,  transposés  sans  raison  par  Jacob;  vel  retombe  s\ir  orbis. —  P.  11, 
V.  I,  89b,  la  correction  de  Jacob,  suum,  au  lieu  de  novum  donné  par  tous  les  mss. 
est  inutile.  —  P.  i5,  v.  i3,  1.  avec  \s.  Gemblacensis  contre  la  leçon  des  autres  mss. 
aJoptée  par  Jacob  :  Hoc  s.ib  pace  vacat  tantum;  iuvat  ire  per  ipsiim,  etc.  M.  L. 
p.  16,  a  l'air  de  considérer  cette  leçon  comme  une  conjecture  de  Bentley  qui,  cepen- 
dant, donne:  vacat.  Jamnunc...  —  P.  21,  v.  I,  909,  aginina,  Jacob,  sans  variante. 
M.  L.  écrit  on  ne  sait  pourquoi  :  sanguine.  —  P.  25,  v.  IV,  9^4,  numen,  Jacob, 
sans  variante.  M.  L.  :  nomen.  —  P.  32,  v.  IV,  ib,casus,  Jacob  avec  le  Gemblacensis 
et  le  Vossianus  2:  M.  L.  cursus  qui  est  la  leçon  des  autres  mss.,  etc. 
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Chap.  II.  —  Ce  chapitre  est  consacré  à  démontrer  que  le  pseudo- 
Manilias  n'est  pas  au  fond  stoïcien  :  p.  39,  «  minime  stoicum  fuisse 
Manilium,  etsi  interdum  stoice  locutus  est  ».  M.  L.  n'a  pas  réussi  à 
prouver  sa  thèse;  il  y  a  en  effet  un  certain  nombre  de  passages  qui  ne 
peuvent  s''expliquer  que  par  une  adhésion  sérieuse  aux  doctrines  du 
Portique  ;  l'auteur  emploie  les  termes  de  la  philosophie  stoïcienne  avec 
une  précision  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  profondeur  de  ses  études. 
Quelques  expressions,  comme  celles-ci,  IV,  22,  Infelix  virtiis  et  noxia 
felix,  montrent  simplement  qu'il  n'a  pas  toujours  évité  avec  assez  de 
soin  les  façons  vulgaires  de  penser  et  de  parler  qui  ne  cadraient  pas 
bien  avec  la  doctrine.  Dans  les  v.  IV,  16-19  où  M.  L.  croit  voir  la 
preuve  que, contrairement  au  stoïcisme,  l'auteur  fait  dépendre  an  fatum 
les  vertus  et  les  vices  et  les  mouvements  intérieurs  de  l'âme,  il  n'est 
question  que  des  biens  et  des  maux  matériels,  la  mort,  la  richesse,  la 
puissance,  les  métiers,  le  caractère  des  hommes,  etc.  Un  seul  passage 
est  embarrassant,  c'est  celui,  IV,  82sq.,  où  le  pseudo-Manilius,  parlant 
des  crimes,  des  meurtres  du  père  par  le  fils,  du  fils  par  le  père,  du 
père  par  les  frères  ajoute  :  Non  nostrwn  hoc  belliim  est  :  coguntur 
tanta  moveri,  etc.  Mais  il  semble  bien  qu'il  veuille  parler  des  guerres 
civiles  qui  sont  des  événements  politiques  indépendants  de  la  volonté 
des  particuliers  qni  s'y  trouvent  engagés.  En  tout  cas,  il  était  difficile 
de  concilier  la  liberté  stoïque  avec  l'influence  des  astres,  et  ce  qu'on 
peut  lui  reprocher,  c'est  de  ne  pas  l'avoir  tenté.  Ce  passage  isolé  ne 
suflît  pas  pour  soutenir  tout  l'échafaudage  de  l'argumentation  de 
M.  Lanson. 

Chap,  III.  —  M.  L.  essaie  de  prendre  le  pseudo-Manilius  en  flagrant 
délit  d'ignorance  astronomique  et  astrologique.  Il  aurait  peut-être  dû 
examiner  à  fond  les  doctrines  de  Manilius  en  les  rapprochant  de  celles 
de  ses  confrères;  c'était  un  terrain  délicat  sur  lequel  il  aurait  pu  nous 
apporter  bien  des  éclaircissements  et  nous  aider  dans  l'intelligence  d'un 
texte  qui  n'est  guère  accessible  aux  profanes.  Mais  il  s'est  dérobé  en 
déclarant  qu'il  n'était  qu'un  profane  lui-même;  en  outre,  quelques- 
unes  des  critiques  qu'il  adresse  à  son  auteur  auraient  besoin  d'être  vé- 
rifiées. 

Chap.  IV.  —  Etant  donné  le  plan  de  la  thèse,  cette  partie  en  est  la 
plus  importante.  M.  Lanson  considère  le  pseudo-Manilius  comme  un 
simple  rhéteur,  «  Merus  et  sincerus  rhetor  ».  Il  lui  repioche  d'avoir 
développé  des  lieux  communs  —  ce  qui  est  vrai,  —  d'avoir  décrit  trop 
longuement  et  d'une  façon  trop  spirituelle  les  diverses  conditions  hu- 
maines, surtout  celles  qui  se  distinguent  par  leur  singularité;  mais 
dans  un  poème  didactique  sur  un  sujet  aussi  spécial,  il  fallait  bien  des 
épisodes  pour  reposer  le  lecteur.  Il  passe  en  revue  les  figures  de  rhéto- 
rique dont  son  auteur  abuse  —  sans  cependant  traiter  à  fond  cette  ques- 
tion intéressante  —  et  abandonne  les  détails  du  style  pour  citer  un  cer- 
tain nombre  de  traits  de  mauvais  goût.  Bien  qu'il  ait  raison  en  général, 
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on  trouvera  que  dans  certains  cas  il  est  un  peu  sévère.  Ainsi  le  v.  sur 
les  enfants  deMédée,  III,  i3.  Et  maie  conceptospartus  peiiisqite  neca- 
tos  est  un  beau  vers.  Le  v.  IV.  5,  Victiiros  agirnus  semper  7iec  vivimus 
iinguam  n'est  pas  une  simple  antithèse  de  mots,  mais  une  observation 
profonde  sous  une  forme  saisissante. 

Ghap.  V.  —  Ce  rhapitre  est  destiné  à  atténuer  les  critiques  formu- 
lées dans  le  précédent,  sans  que  l'auteur  examine  de  près  les  sérieuses 
qualités  poétiques  des  Astronomiques.  Il  se  borne  à  constater  qu'elles 

existent. 

A.  Cartault 

l63.  —  I»oetîe  ChristlanI  minores.  Pars  I  :  Paulini  Petricordiae  carmina  rec. 
M.  Petschenig,  Orieniii  Carmina  rec.  R.  Ellis,  Paulini  Pelisei  Eucharisticos  rec. 
G.  Brandes,  Claudii  Marii  Victoris  Alethia  et  Probae  cento  rec.  G.  Schenkl,.  Vin- 
dobonae,  Tempsky,  1888.  In-8,  640  pp. 

Ce  volume  est  la  première  partie  du  tome  XVI  du  Corpus  scripto- 
rum  ecclesiasticorum  latinorum  édité  par  les  soins  de  l'Académie  de 
Vienne.  Chaque  texte  est  précédé  d'une  introduction  et  suivi  d'indices 
copieux.  On  reconnaît  partout  le  soin  minutieux  et  la  méthode  excel- 
lente qui  font  de  ce  Corpus  un  modèle  d'éditions  critiques.  Cependant, 
je  hasarderai  deux  remarques  d'un  caractère  général.  La  plupart  de  ces 
auteurs  sont  publiés  d'après  un  seul  manuscrit,  ou  un  manuscrit  qui  est 
tellement  supérieur  aux  autres  que  la  leçon  des  détériores  doit  être  ra- 
rement substituée  à  celle  du  manuscrit  principal.  Dans  ce  cas,  il  se- 
rait utile  d'indiquer  dans  l'apparat  critique,  ou  plutôt  en  marge,  le 
numéro  du  folio  du  manuscrit  :  c'est  ce  que  font  des  éditions  récentes, 
celle  des  Dialogi  de  Sénèque  de  M.  Gertz,  par  exemple;  l'Académie  de 
Vienne  a  du  reste  adopté  ce  système  dans  ses  éditions  d'Arnobe  et  de 
Minucius  Félix.  Un  autre  vœu  concerne  l'indication  des  manuscrits  uti- 
lisés. (Jn  certain  nombre  d'entre  eux  peuvent  être  mutilés.  Il  est  désira- 
ble qu'on  soit  averti  par  un  moyen  typographique  du  nombre  de  ma- 
nuscrits collationnés  pour  chaque  passage.  Le  plus  simple  serait  de 
mettre  les  sigles  de  ces  manuscrits  en  guise  de  titre  courant  à  l'apparat 
critique  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.   Hertz  dans  son  Aulu-Gelle.  Quel  que 
soit  le  système  adopté,  il  faut  qu'un  lecteur  pressé  ou  novice  ne  puisse 
pas  attribuer  la  leçon  de  l'éditeur  à  un  manuscrit  qui  n'existe  pas  pour 
le  passage  en  question. 

I.  Paulin  de  Périgueiix.  Le  texte  de  cet  auteur  était  si  mauvais 
qu'Ebert  se  refusait  à  juger  le  style.  Aujourd'hui,  grâce  à  M.  Petsche- 
nig, nous  avons  un  texte  lisible,  mais  je  doute  que  la  mémoire  de  Pau- 
lin y  gagne  beaucoup.  C'est  un  esprit  étroit,  dont  l'horizon  est  borné 
parles  murs  du  choeur  où  il  psalmodie  l'office.  On  ne  trouve  chez  lui 
aucune  de  ces  peintures  de  l'invasion  qui  font  l'intérêt  des  œuvres  les 
plus  médiocres  de  la  même  époque  (cf.  I,  140- 141);  la  carrière  militaire 
de  saint  Martin  lui  inspire  de  singulières  réflexions  (I,  32  ss.);  la  vie  de 
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son  héros  n'est  pour  lui  qu'un  chapelet  d'incidents  édifiants,  au  milieu 
desquels  le  rôle  social  et  religieux  de  saint  Martin  disparaît.  Paulin  n'a 
vu  dans  les  œuvres  de  Sulpice  Sévère  que  «  une  matière  à  mettre  en 
vers  latins  »  ;  de  là  une  prolixité  fatigante  :  une  même  idée  est  exprimée 
de  deux  ou  trois  manières  différentes,  avec  une  virtuosité  déplorable 
(I.  350-353;  II,  692-694,  etc.);  son  poème  est  le  triomphe  de  l'ampli- 
fication. M.  Petschenig  a  Joint  à  son  édition  un  index  orthographiciis. 
Paulin  (ou  l'archétype?)  semble  avoir  eu,  en  effet,  un  système  régu- 
lier 1,  qui  n'est  pas  toujours  bon  (■/  est  transcrit  par  cch  :  bracchîa, 
mais  ç  par/;  Fœbiis,  amjîbahcmj ;  M.  Petschenig  aurait  dû  avertir  que 
quelques  formes  sont  restituées  d'après  l'analogie  d'autres  formes  ou 
l'autorité  d'un  seul  manuscrit  (le  Palatinus  en  particulier)  -. 

II.  Orientiiis.  M.  Ellis,  dans  sa  préface,  place  Orientius  au  com- 
mencement du  ve  siècle.  Il  s'appuie  sur  un  texte  de  Fortunat  {V.  s.  M., 
I.  14-17)  qui  demanderait  un  examen  minutieux.  Il  ne  me  paraît  pas 
prouvé  que  Fortunat  ait  suivi  un  ordre  strictement  chronologique  s,  et, 
dans  ce  cas,  ce  passage  fournirait  un  assez  faible  argument.  D'un  autre 
côté,  M.  Ellis  insiste  sur  le  rapport  entre  Orentius,  II  167-171  et  le 
poème  anonyme  de  Prouidentia  36-40.  Je  suis  du  même  avis  que 
M.  Ellis,  mais  il  n'a  pas  montré  d'une  manière  assez  claire  de  quel 
côté  était  l'imitation.  Elle  est  certainement  du  côté  d'Orientius.  Le  de 
Prouidentia  est  plus  précis  et  présente  des  détails  qui  sortent  de  la  con- 
vention. De  plus,  Orientius  a  développé  le  texte  du  de  Prouidentia. 
Ainsi  de  prou, ^  v.  37  :  <.<  Barbar  ici  super  are  doXos  atque  arma,  fui^oris  y> 
contient  deux  expressions  qui  ont  été  le  point  de  départ  d'une  courte 
amplification  :  arma  est  développé  par  Orientius  dans  barbarica  manus 
(2.  iji)  eluis  publica  {2.  175);  dolos  dans  les  vers  173  et  suivants: 
multis  ficta  fides  —  insidiae  multum.  Les  vers  35  et  36  du  de  Proui- 
dentia sont  délayés  en  cinq  vers  par  Orientius  (2.  167-171),  à  l'aide 
d'une  énumération  qui  trahit  le  procédé.  Enfin,  l'expression  peu  natu- 
relle ludere  {2.  172)  a  été  substituée  à  superare  {de  Prou.  V.  37),  par 
Orientius,  manifestement  gêné  par  le  mètre  et  par  ses  préoccupations 
d'imitateur.  L'antériorité  du  de  prouidentia  étant  un  point  acquis,  la 
question  n'est  pas  encore  tranchée.  Ce  n'est  pas  en  traitant  séparément 
de  l'époque  d'Orientius  ou  de  celle  de  Sédulius  qu'on  arrivera  à  une 
solution.  Il  faudrait  étudier  d'ensemble  la  chronologie  des  poètes  chré- 

1.  Comme  le  prouvent  certaines  fautes  des  manuscrits  dont  les  copistes  ont  été 
désorientés  par  une  orthographe  singulière  (cf.  I,  67;  70). 

2.  L'index  des  passages  imités  n'est  pas  disposé  d'une  manière  commode  :  il  eût 
mieux  valu  classer  ces  passages  d'après  la  référence  de  l'auteur  imité.  On  ne  con- 
sulte guère  ces  tables  que  pour  y  chercher  la  lumière  pour  un  passage  obscur  d'un 
auteur  classique  :  M.  Ellis  a  montré  l'utilité  de  ces  rapprochements  en  comparant 
deux  passages  d'Orientius  et  deux  vers  de  VIbis  d'Ovide  (Journal  of  Philology 
i885), 

3.  Fortunat  place  Arator,  qui  écrivait  vers  644,  avant  s.  Avite  qui  a  publié  son 
poème  en  607  ou  environ. 
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tiens  du  v^  siècle,  la  solution  d'un  cas  particulier  dépendant  de  celle  de 
tous  les  autres  i. 

Le  second  livre  du  Commonitorium  présente  une  disposition  assez 
obscure  dans  l'état  actuel.  En  effet,  après  quelques  vers  d'introduction, 
Tauteur  parle  de  la  vaine  gloire  (i  3-40),  puis  du  mensonge  {41-44),  puis 
de  la  gourmandise  (45«5o)  et  spécialement  de  Tivresse  (depuis  le  v.  5i); 
ensuite  il  revient  à  l'orgueil,  pour  décrire  les  tourments  de  l'ambitieux 
(vv,  95  et  sq.).  La  lin  du  poème  traite  de  l'immortalité  et  des  récompen- 
ses promises  au  juste.  Je  crois  qu'il  y  a  une  transposition  à  faire  et 
qu'on  peut  obtenir  une  suite  mieux  réglée  en  adoptant  Tordre  suivant  : 
I  —  12;  93 — 104;  i3 — 92;  i35etsuiv.  De  cette  façon,  on  établit  un  dé- 
veloppement régulier,  conforme  aux  habitudes  du  poète.  Orientius  com- 
mence toujours  par  une  peinture  du  vice,  objet  de  sa  morition,  puis  il 
passe  à  une  exhortation  à  suivre  le  Christ  et  à  lutter  contre  la  passion. 
En  faisant  la  transposition,  on  obtient  précisément  un  plan  de  ce  genre 
pour  le  chapitre  de  la  vaine  gloire.  De  plus,  la  question  par  an  qui  en 
deux  endroits  (v.  7  et  v.  93)  formait  une  difficulté,  est  moins  étonnante 
si  Ton  a  an  répété  (il  faut  remarquer  que  les  deux  verbes  seruabis  et 
speres  sont  au  même  temps).  Enfin,  la  soudure  du  v  i35  au  v,  92  est 
très  naturelle.  Le  poète  suppose  qu'on  lui  objecte  la  difficulté  de  la 
lutte  contre  les  passions.  Il  en  convient,  mais  (v.  92)  tion  nisi  uictori 
blanda  corona  datiir  et  il  s'écrie  avec  enthousiasme  (v.  i35)  deuotum 
uincet  quae  tandem  iniuria  pecttis?  ecquid  erit  celsum?  etc.  L'explica- 
tion de  la  transposition  est  facile  à  donner.  Un  feuillet  du  manuscrit, 
qui  était  au  milieu  du  quaternion,  par  un  accident  de  reliure  a  été  plié 
et  cousu  à  Tenvers,  de  sorte  que  les  pages,  au  lieu  de  se  succéder  dans 
l'ordre  fol.  i^,  fol.  i^'.fol.  2^,io\.2^^  ont  présenté  l'ordre  fol.  2^,  fol.  2^^ 
fol.  i^,  fol.  i^.  En  effet,  les  deux  morceaux  qui  font  échange  ont 
sensiblement  le  même  nombre  de  vers  :  i3  —  92  1=  40  X  2  ;  93  — 
134=1341  X  2,  de  sorte  que  le  manuscrit  où  l'erreur  a  été  produite 
avait  40  vers  environ  à  la  page.  Ce  n'est  donc  pas  le  manuscrit  actuel 
qui  a  2  colonnes  par  page  contenant  chacune  32  vers  ~. 

X.  1,  377,  M.  E.  propose  : 

Sanctiis  is  et  uictor  per  tôt  modo proelia  miles; 
je  préférerais  sanctus  set    iiictor...,  sed  prenant  le  sens  de  <  même  »  qu'il  a  quel- 
quefois dans  la  langue  de  la  basse  époque;  cf.  Schmalz,  Lat,  synt.,  §  1^3. 

11,  21 5,  je  proposerais  de  lire  : 

Intereznt  decies  qui  lernos  uixerit  annos 

atqiœ  asatim  dttxit  qui  modo  millesimiis  : 
P  ostquam  postremus  finis  retincbit  utrumque, 
certe  supremo  t empare  mortis  idem  est. 

La  grande  difficulté  de  ce  passage,  c'est  l'absence  de  sujet  de  idem  est;  la  correc- 
tion que  je  propose  amélioie  le  texte  en  permettant  de  tirer  un  sujet  uterqtie  du 
vers  217,  tandis  que  la  correction  de  M.  Ellis,  donnée  en  note,  laisse  subsister  une 
anacoluthe  difficile  à  accepter. 

2.  Parmi  les  passages  imités,  M.  E.  aurait  pu  citer  un  second  passage  d'Horace. 
On  peut  rapprocher  en  effet  Common.  2.  19-20  d'Hor.  sat.  i.  3.  49  et  bq  :  c'est  la 
même  idée  et  pour  un  mot  la  même  expression. 
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lll-Y.  Paulin  de  Pella,  Cl.  Marins  Victor,  Proba.  MM.  Brandes 
et  Schenkl  ont  écrit  de  véritables  chapitres  d'histoire  littéraire  sous  la 
forme  d'introduction.  Un  y  trouvera  des  résultats  qui  peuvent  passer 
pour  acquis  à  la  science.  Je  signale  seulement  dans  l'édition  de  Marius 
Victor  un  curieux  exemple  des  libertés  qu'un  humaniste  de  la  Renais- 
sance pouvait  prendre  avec  un  texte.  On  allait  jusqu'à  fausser  l'attri- 
bution de  certaines  pièces,  malgré  les  indications  des  manuscrits;  ainsi, 
il  ne  sera  plus  permis  d'attribuer  à  Marius  Victor  la  pièce  connue  sous 
le  nom,  faux  également,  d'Epistula  ad  Sahnonem  :  elle  est  d'un  saint 
Paulin  sur  la  vie  duquel  on  ne  sait  rien,  et  porte  dans  le  manuscrit  le 
titre  de  5""'  Paulini  Epigramma.  —  M.  Schenkl  conclut  de  son  édition 
du  texte  de  Proba,  que  la  fernme  du  proconsul  Adelphius  lisait  un 
texte  de  Virgile  très  voisin  de  celui  du  Mediceiis.  Il  est  bon  d'ajouter 
que  ce  centon  ne  peut  être  considéré  pour  rétablissement  du  texte  de 
Virgile  comme  un  manuscrit  antique,  non  plus  que  les  citations  des 
grammairiens.  Il  est  certain  que  Proba  savait  par  cœur  son  Virgile;  on 
ne  se  l'imagine  pas,  en  effet,  composant  son  centon  en  feuilletant  péni- 
blement un  énorme  manuscrit  de  Tépoque.  Sa  mémoire  peut  donc 
l'induire  en  erreur;  d'ailleurs,  comme  l'a  établi  M.  S.,  elle  était  obligée 
de  modifier  légèrement  le  texte  pour  l'accommoder  à  son  but.  Son 
œuvre  reste  un  secours  encore  utile,  mais  on  ne  peut  s'en  servir  qu'avec 
certaines  précautions.  —  M.  Schenkl  fait  suivre  le  Cento  de  Proba  des 
autres  centons  chrétiens  :  Versus  ad  gratiam  domini  (dont  il  a  retrouvé 
l'auteur  dans  un  certain  Pomponius),  centon  sur  l'Incarnation,  centon 
de  Ecclesia. 

Remarquons  avant  de  quitter  ce  volume,  dont  une  partie  intéresse 
plus  spécialement  la  Gaule  et  son  histoire  littéraire,  que  l'Académie  a 
changé  d'éditeur.  L'exécution  matérielle  y  a  beaucoup  gagné  1. 

Paul  Lejay. 


164.  —  Le  Français    et   l'esprit   d'analyse,  par  M.  Charles  Laroche,   pro- 
fesseur à  l'Athénée  Royal  de  Gand,  1887.  Mons,  H.  Manceaux.  In-8,  146  p. 

Ce  travail  est  plein  de  vues  neuves  et  ingénieuses.  Nombre  de  problè- 
mes que  soulève  l'étude,  en  réalité  si  compliquée  de  notre  langue,  y 
sont  soumis  à  une  critique  pénétrante.  Passant  tour  à  tour  en  revue  les 
diverses  parties  du  discours,  ainsi  que  la  syntaxe  des  mots  et  l'analyse 
syntaxique,  l'auteur  discute,  chemin  faisant,  les  opinions  que  les  gram- 
mairiens les  plus  autorisés  ont  émises  sur  chacun  de  ces  sujets  et  il  les 
complète  ou  les  rectifie  au  besoin.  C'est  un  véritable  cours  de  critique 
grammaticale  que  l'on  fait  avec  lui,  et  où  Ton  apprend  à  réfléchir  et  à 
se  rendre  compte  des  faits,  a  II  est  temps,  dit  M.  Charles  Laroche  à  la 

I.  P.  27S,  1.  12,  la  citation  de  L.  Mûller,  de  v.  metv.  est  inexacte  :  lire  2o3  (et 
non  249);  p.  193,  1.  9  :  le  de  prouideutia  est  publié  dans  Migne,  Patr.  lat.,  t.  XLI 
(et  non  XXI). 
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fin  de  son  étude,  que  l'enseignement  grammatical  vienne,  par  des  prin- 
cipes vrais  et  des  déductions  logiques,  aider  à  satisfaire  aux  besoins  de 
l'instruction,  dans  les  nouvelles  conditions  qu'ont  faites  à  celle-ci  le  pro- 
grès général  et  les  intérêts  multiples  de  notre  société  actuelle.  »  On  ne 
peut  qu'acquiescer  à  ce  vœu;  j'ajouterai  seulement  que  pour  répondre 
aux  exigences  de  cet  enseignement  grammatical  nouveau,  il  n'est  pas  de 
moyen  plus  sûr  que  la  méthode  historique;  on  regrette  que  M.  Charles 
Laroche  ne  l'ait  pas  assez  dit. 

Ch.  J. 


l65.   —  Alexander    Aleksandrow.    Spraclilîclios*   «us  clem  IVationaldicIitcr 

Litaucns  Donalitiiss.  I  Zur  Semasiologie.  Dorpat,  Schnakenburg,  1886,  in-8, 
vi-72  p. 

Dès  le  début  de  sa  dissertation,  M.  Aleksandrow  circonscrit  nettement 
le  champ  de  son  étude  :  ce  qu'il  dira  du  lithuanien  s'appliquera  à  la 
langue  de  la  deuxième  moitié  du  s-iècle  dernier,  et,  pour  cette  époque, 
au  dialecte  dans  lequel  écrivait  Donalitius.  Ce  principe  offre  des  avan- 
tages évidents,  mais  aussi,  dans  le  cas  présent,  de  graves  inconvénients, 
sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  loin. 

M.  A.  étudie  d'abord  les  phénomènes  d'étymologie  populaire.  On  sait 
combien  il  est  difficile  de  retrouver  le  point  de  départ  exact  de  l'altéra- 
tion subie  par  un  mot  donné  :  il  faut  pour  cela  des  connaissances  de 
ViJlkerpsychologie  qui  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  une  constante 
observation  du  langage  de  ceux  qui  nous  entourent;  et  dans  les  explica- 
tions qu'il  propose,  M.  A,  fait  rarement  preuve  de  beaucoup  d'expé- 
rience en  cette  matière.  Citons  pourtant  une  de  ses  hypothèses,  des  plus 
simples  et  des  plus  vraisemblables.  On  sait  que  le  radical  du  mot  li- 
thuanien gaJvijas  «  bœuf,  tête  de  gros  bétail  »  présente  un  /  qui  ne  se 
retrouve  dans  aucune  autre  langue  indo-européenne  (cf.  le  grec  pouç)  y 
compris  les  langues  du  groupe  letto-slave,  M.  A.  propose  d'expliquer 
l'intrusion  de  cet  /  par  l'influence  du  mot  galva  «  tête  »,  ces  deux  mots 
se  trouvant  assez  souvent  rapprochés  en  lithuanien  dans  l'expression 
qui  signifie  «  tête  de  bétail.  »  La  classification  des  phénomènes  d'éty- 
mologie populaire  donnée  par  M.  A.  est  assez  nette  ^  ;  mais  certains  des 
faits  auxquels  elle  s'applique,  et  dont  M.  A.  traite  aussi  dans  son  mé- 
moire, ne  rentrent  pas  à  proprement  parler  dans  la  «  semasiologie.  » 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  de  l'onomatopée  :  la  plupart 
des  mots  qui  désignent  en  lithuanien  les  différents  bruits  n'ont  pas 
d'équivalents  phonétiques  exacts  dans  ces  langues  congénères,  et  doi- 
vent être  considérés  comme  des  créations  récentes  :  mais  il  ne  faudrait 
pas  exagérer  ce  principe,  comme  M.  A.  l'a  fait  quelquefois. 

Dans  ces  deux  premières  parties  M.  A.  ne  s'occupe,  parmi  les  mots 

I.  Une  note  de   l'auteur   nous  avertit  qu'elle  est    empruntée  à  un  ouvrage  de 
M.  Jan  Karlowficz   sur  l'étymologie  populaire  :  Slovorod  hidowy,  Cracovie,   1879. 
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déformés  par  l'étymologie  populaire  ou  créés  par  onomatopée,  que  de 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  oeuvres  de  Donalitius.  11  en  résulte  une 
certaine  insuffisance  de  faits  vraiment  probants  et  de  rapprochements 
décisifs. 

Si  Donalitius  dit  galvijas  et  non  *gavijas^  s'il  se  sert  du  verbe  iiluti 
pour  désigner  le  hurlement,  il  ne  fait  qu'employer  le  langage  que  tout 
le  monde  parlait  autour  de  lui.  L'étude  de  ces  faits  n'a  rien  à  voir  avec 
l'étude  de  la  langue  de  Donalitius  en  particulier.  Par  contre,  l'étude 
des  faits  auxquels  M.  A.  consacre  la  troisième  partie  de  sa  dissertation 
n'a  rien  à  voir  avec  la  linguistique,  M.  A.  y  réunit,  en  effet,  tous  les 
exemples  de  personnification  et  toutes  les  comparaisons  pittoresques, 
qui  se  trouvent  chez  Donalitius.  Faire  ce  travail  pour  un  fabuliste  et 
un  poète  —  et  Donalitius  est  l'un  et  l'autre,  —  c'est  se  condamner,  sans 
grand  profit  pour  personne,  à  transcrire  presque  en  entier  les  œuvres 
dont  on  traite.  Les  poètes  à  court  de  métaphores  en  trouveront  beau- 
coup —  et  souvent  de  fort  jolies  —  soigneusement  rangées  dans  les  35 
dernières  pages  de  la  brochure  de  M.  Aleksandrow. 

Le  grand  défaut  de  cette  dissertation  est  donc  le  manque  d'unité. 
M.  Aleksandrow  n'a  pas  su  se  décider  entre  une  étude  générale  de  lin- 
guistique, dont  il  esquisse  quelques  traits  dans  les  deux  premières  par- 
ties, et  une  étude  particulière  du  style  de  Donalitius,  dont  les  indica- 
tions qu'il  a  laborieusement  amassées  dans  la  troisième  partie  ne  don- 
nent en  aucune  façon  une  idée  suffisante. 

Louis  DuvAU. 


j55.  —  i^y,  iri2'stèi>e  de  Sainte-Bai-lje,  tragédie  bretonne,  texte  de  iSSj, 
publié  avec  traduction  française,  introduction  et  diciionuaire  étymologique  du 
breton  moyen,  par  Emile  Ernault,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers. 
Paris,  Thorin,  188S,  in-4,  xii-404  p. 

Sous  ce  titre,  M.  Ernault  nous  a  donné  la  publication  la  plus  impor- 
tante dont  le  moyen  bretori  ait  été  jusqu'à  présent  l'objet. 

Le  volume  dont  il  est  l'auteur  est  le  sixième  en  date  de  ceux  qui,  de- 
puis le  début  des  études  celtiques,  ont  mis  des  textes  moyen-bretons  à 
ja  disposition  des  érudits.  Le  premier  a  paru  en  iSSj.  C'est  la  vie  de 
sainte  Nonne,  Biihe^  sante^  Nonn^  mystère  publié  par  l'abbé  Sionnet, 
avec  une  tradition  de  Legonidec,  in-8,  212  pages  '.  Viennent  ensuite  : 
2°  Le  grand  mystère  de  Jésus  publié  par  M.  de  la  Villemarqué,  186 5, 
in-8,  cxxv-263  pages;  3°  le  Catholicon  de  Jean  Lagadeuc,  dictionnaire 
breton,  français  et  latin,  publié  par  M.  le  Men,  en  1867,  in-8,  huit 
feuillets  non  numérotés,  232  pages;  4°  Middle  BretOît  hoiirs,  edhed 
with  a  translation  and  glossarial  index  by  Whitley  Stokes,  Cal- 
cutta,   1876,  in-8,  102  pages;  5°  Poèmes  bretons  du  moyen  âge  avec 

I.  Elle  a  été  réimprimée  par  M.  Ernault  dans  la  Revue  celtique,  t.  VIII,  p.  2?o- 
3oi,  406-491 . 
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un  glossaire-index,  par  M.  de  la  Villemarqué,  1879,  in-8,  285  pages. 

Le  volume  de  M.  Ernault  est  donc  le  sixième  par  ordre  de  date  de 
cette  petite  bibliothèque  ^,  qui  nous  fait  connaître  ce  qu'était  la  langue 
bretonne  au  xv°  et  au  xvi^  siècle.  A  l'exception  de  la  vie  de  sainte 
Nonne,  éditée  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  les 
textes  publiés  dans  ces  six  volumes  y  ont  été  reproduits  d'après  des 
éditions,  qui  sont  du  xv"  siècle  pour  le  Catholicon,  du  xvi^  pour  les 
autres,  sauf  ce  que  nous  allons  dire  du  travail  de  M.  Ernault.  M.  E.  a 
établi  le  texte  du  mystère  de  sainte  Barbe  à  l'aide  de  deux  éditions, 
faites  l'une  à  Paris  en  i5by,  Tautre  à  Morlaix  en  1647.  Il  connais- 
sait la  première  par  une  copie  exécutée  en  iBBi  par  M.  de  la  Ville- 
marqué.  Quant  à  la  seconde,  il  en  existe  un  exemplaire  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  Dans  l'exemplaire  de  la  première  édition,  transcrit  par 
M.  de  la  Villemarqué,  il  y  avait  des  lacunes  qui  ont  été  comblées  au 
moyen  de  la  seconde  édition. 

Après  une  introduction  qui  traite  des  lois  de  la  versification  bretonne, 
M.  E.  nous  donne  le  texte  du  mystère,  huit  cent  treize  strophes  qui 
sont  la  plupart  du  temps  de  six  vers  chacune,  quelquefois  de  neuf^ 
environ  cinq  mille  vers.  Ce  texte  occupe  le  haut  des  pages.  Au  bas  se 
trouve  la  traduction.  Je  dis  traduction  et  non  version  littérale.  Car  la 
version  littérale  d'un  texte  breton  du  xvi^  siècle  en  français  serait  trop 
bizarre  pour  supporter  la  lecture. 

En  voici  un  exemple  pris  au  hasard. 

Sainte  Barbe,  au  moment  de  subir  le  dernier  supplice,  s'adresse  à 
Dieu  et  voici  entre  autres  choses  ce  qu'elle  lui  dit,  page  i5.^,  strophe  657  : 

Autiou  real,  heb  contraly  Seigneur  réel  (ou  royal), sans  contrariété 

(ou  contradiction) 

ChetLi  antier  ma  matery  Voici  entièrement  ma  matière  (l'objet  de 

mon  discours) 

Dichuy  deffry  clarifiet.  A  vous  sérieusement  clarifiée; 

Ham  holl  requelou  en  louen  Toutes  mes  requêtes  gaiement 

Ameux  remonstret,  credet  plen.  J'ai  remontré,  croyez  pleinement, 

Quent  gouzaff  maru  yen  ha  penet.  Avant   de  souftrir  mort   froide  et  peine. 

M.  E.  a  supprimé  les  chevilles  imposées  au  rédacteur  breton  du 
mystère  par  les  lois  de  la  versification  bretonne  et  il  a  traduit  : 

«  Seigneur  tout  puissant,  voilà  que  je  vous  ai  exposé  toute  ma  re» 
«  quête;  je  vous  ai  fait  mes  humbles  demandes  avant  de  subir  le  dernier 
supplice.  » 

La  partie  la  plus  importante  de  cette  publication  est  le  dictionnaire 
étymologique  du  breton  moyen  qui  la  termine.  Ce  dictionnaire  ne 
comprend  pas  seulement  les  mots  contenus  dans  le  mystère  de  sainte 
Barbe.  On  y  trouve  aussi  ceux  que  fournissent  les  textes  dont  nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  éditions  modernes,  et  de  plus  cinq  autres 

I.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  textes  moyen-bretons  publiés  dans  des  revues, 
telle  est  la  vie  de  sainte  Catherine  avec  traduction  par  M.  Ernault,  Reime  celtique, 
t.  VIII,  p.  76-95. 
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documents  :  1°  le  Miroiter  de  la  mort  imprimé  en  iSyS  et  dont  on  ne 
connaît  qu'un  exemplaire,  propriété  privée;  2°  An  Noiieloïc  ancien  ha 
deuot  imprimés  à  Quimper-Corentin  en  i65o;  enfin  trois  documents 
perdus,  mais  dont  Le  Pelletier  nous  a  conservé  des  extraits  dans  son 
Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,  1752,  savoir  :  3°  la  «  prise  de 
Jérusalem  par  Titus  »•,  4°  les  «  amours  du  vieillard  »  ;  5°  la  «  vie  de 
saint  Gwénolé  ». 

M.  E.  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  les  mots  en  les  traduisant 
et  en  donnant  les  renvois  aux  documents  dans  lesquels  il  les  a  relevés. 
Il  recherche  Tétymologie  des  mots  bretons  en  comparant  les  formes 
fournies  par  les  textes  moyen-bretons  avec  celles  qu'on  rencontre 
d'abord  dans  les  dialectes  bretons  vivants  de  nos  jours,  ensuite  en  cor- 
nique,  en  gallois,  en  irlandais,  enfin  même  en  grec,  en  latin  et  dans 
d'autres  langues  indo-européennes.  Dans  nombre  de  cas,  les  doctrines 
qu'il  reproduit  ne  sont  pas  son  domaine  propre  ;  il  les  doit  aux 
linguistes  qui  l'ont  précédé,  il  les  doit  à  Zeuss,  à  Ebel,  à  MM.  Whitley 
Stok.es,  Rhys,  Windisch,  Thurneysen,  etc.  Mais  dans  bien  des  circons- 
tances aussi,  il  vole  de  ses  propres  ailes.  Nous  allons  citer  quelques 
exemples. 

On  sait  que  le  suffixe  latin  -culo-  est  spécial  à  la  langue  latine  et  tient 
lieu  du  suffixe  -tro-,  -tlo-  des  autres  langues  indo-européennes.  M.  E. 
signale  le  premier,  je  crois,  en  les  rapprochant  du  latin,  les  deux  exem- 
ples suivants  de  ce  suffixe  en  breton  :  eontr,  «  oncle  »  =*  avuntros 
comparez  le  latin  avunciiliis ;  seu\l  «  talon  »  =  *  stâtlo-,  comparez  la 
seconde  partie  du  composé  latin  ob-staculum.  On  trouve  le  même  suf- 
fixe mais  sans  correspondant  latin  dans  le  breton  hae^l  «  manche  de 
charrue  »  pour  *  segetlo-  qui  paraît  le  même  mot  que  le  grec  v/J-xk-q^  et 
dans  le  breton  mala^n  «  gerbe  de  blé,  »  avec  métathèse  pour  mana:{l, 
comme  le  prouvent  le  vannetais  et  le  comique  manal  (en  suivant  le 
même  procédé  que  dans  bala^n  «  genêt  »  pour  bana\ï).  Ce  substantif  est 
un  dérivé  du  mot  bien  connu  qui  a  fourni  la  première  partie  du  mot 
latin  mani-j)uliis,  mais  manipulus  est  un  composé  et  ses  deux  dernières 
syllabes  n'ont  rien  à  faire  avec  le  suffixe  dont  nous  parlons  ^ 

M.  E.  montre  fort  bien  comment  s'est  formé  le  mot  breton  a^corn 
«  os  ».  Ce  mot  s'explique  par  un  primitif  *  osciirno-  dérivé  de  oscu- 
=  ostu,  en  latin  ossii-  dans  ossu-arium. 

M.  E.  a  le  premier,  je  crois,  rapproché  du  breton  ascolenn,  <t  char- 
don »  le  grec  T/ô\\j[xoq\  la  voyelle  initiale  du  mot  breton  paraît  être 
prosthétique.  Il  a  le  premier  aussi  expliqué  le  composé  het-guenati 
«  essaim  »;  liet  est  une  variante  de  hat  «  semence  »,  comparez  le  latin 
satus.  Hat  =  sato- ;  het ^  ti\  gallois  haid,  en  irlandais  saith,-=^  sati-, 
comparez  le  latin  satio.  Il  explique  le  breton  mor^at  «  cuisse  »  en  le 
considérant  comme  un  dérivé  d'un  thème  mârio-^  d'où  le  substantif  grec 
|j.*^p(ov;  a  long  est  représenté  en  breton  par  0  et  \'i  suivi  d'une  voyelle  a 

i.    Bréal  et  Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  p.  loi,  col.  2. 
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développe  une  dentale,  ce  qui  est  régulier.  Ser{  «  ferme,  droit  »  a,  nous 
dit  M.  E.,  la  même  racine  que  le  grec  a-zpzôq.  Le  t  est  tombé  comme 
dans  serch  concubinaire,  comparez  le  grec  siépvw. 

Mais,  dans  nombre  de  cas,  Torigine  des  mots  bretons  ne  doit  pas  se 
chercher  si  loin.  Ces  mots  sont  empruntés  soit  au  latin,  soit  au  français. 
C'est  ainsi  que  fourojîdec  vient  du  bas-latinybrm(^^/cMî;z  et  nous  offre  la 
prononciation  bretonne  du  mot  qui  est  devenu  en  français  ^ro»2^^e. 
Darbareiir,  «  aide-maçon  »,  est  un  dérivé  d'un  thème  verbal  darbar- 
=  do-are-para-,  dont  les  deux  premiers  éléments  sont  celtiques,  et  dont 
le  dernier  n'est  autre  chose  que  le  thème  du  verbe  latin  parare. 

Sont  moins  anciens  encore  ;  clem  «  plainte  »  du  vieux  français 
daim  ;  rambre  a  rêve,  divagation  w,  le  même  mot  que  Panglais  r^?726/e 
«  action  de  rôder,  de  courir  çà  et  là  ».  Ce  mot  anglais  est  d'origine 
française,  il  est  composé  du  préfixe  re-  et  d'un  substantif  *  amble  tiré 
du  verbe  ambler  qui  est  le  latin  ambulare. 

Il  a  été  publié  jusqu'ici  deux  glossaires  du  moyen-breton  :  celui  que 
M.  Whitley  Stokes  a  placé  à  la  fin  de  ses  Middle  breton  hours,  1876,  a 
42  pages  in-8°  ;  celui  qui  termine  les  Poèmes  bretons  de  M.  de  La  Ville- 
marqué,  1 879,  forme  1 14  pages  in-8°.  Le  dictionnaire  de  M.  Ernault  a 
214  pages  in-4°.  M.  Whitley  Stokes  et  M.  de  La  Viliemarqué  avaient 
seulement  relevé  les  mots  contenus  dans  le  texte  à  la  suite  duquel  ils 
avaient  placé  leur  glossaire.  M.  Ernault  à  dépouillé  tous  les  monu- 
ments connus  du  moyen  breton  ;  il  a  profité  de  tous  les  travaux  dont 
les  études  celtiques  ont  été  Pobjet  depuis  les  publications  de  ses  devan- 
ciers, et  il  y  ajoute,  de  son  propre  fond,  assez  d'observations  nouvelles 
pour  constituer  une  œuvre  originale. 

H.  d'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 


167.  —  Gh.  Ephrussi.    Etude  sur  le  Songe  de  Polipbile.    Paris,  Téchener, 
i8b8,  in-8,  102  p.  (Extrait  du  Bullelin  du  Bibliophile). 

Le  lecteur  s'attend  à  trouver  sous  ce  titre  une  étude,  sinon  originale, 
au  moins  personnelle,  sur  l'ouvrage  fameux  du  dominicain  Francesco 
Colonna,  et  il  se  demande  à  priori^  avec  une  certaine  curiosité,  com- 
ment l'auteur  a  bien  pu  compléter  les  recherches  si  approfondies  de 
M.  Claudius  Popelin,  le  récent  traducteur  de  Y Hypjierotojnachie  ^  Sa 
déception  sera  complète,  car,  sauf  quelques  pages  empruntées  même, 
en  partie,  à  MM.  Darcel  et  de  Rivoli,  il  n'aura  sous  les  yeux  qu'une 
reproduction  tantôt  semi-littérale,  tantôt  résumée,  de  la  savante 
Introduction  ~  de  M.  P>:/pelin.  Sur  le  peu  qu'on  sait  de  la  vie  de  Co- 
lonna, sur  la  signification  de  son  œuvre,  sur  ses  connaissances  scien- 

1.  Le  songe  de  Poliphile  ou  Hypnerotomachie  de  frère  Francesco  Colonna,  litté- 
ralenneni  traduit  pour  la  première  fois  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Clau- 
dius Popelin,  Paris,  Liseux,  i883. 

2.  Tirée  à  part,  287  pages. 
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tifiques  et  architecturales,  sur  la  langue  et  le  style  du  songe  de  Poli- 
phile,  sur  les  éditions  et  les  traductions  de  ce  roman  encyclopédique, 
M.  Ephrussi  ne  nous  dit  rien  qui  ne  se  trouve  dans  V Introduction. 
Son  érudition  n'est  que  le  fidèle  écho  de  celle  de  son  prédécesseur  : 
mêmes  développements,  quoique  disposés  dans  un  autre  ordre;  mêmes 
indications  bibliographiques,  mêmes  références,  mêmes  citations,  avec 
quelques  noms  propres  estropiés  en  plus,  et  quelques  détails  essentiels 
en  moins.  M.  E,,  il  est  vrai,  cite  de  temps  en  temps  son  auteur  et 
même  il  le  couvre  d'éloges  au  commencement  et  à  la  fin  ;  mais  les  phra- 
ses et  les  développements  qu'il  s'approprie  sans  rien  dire,  sont  infini- 
ment plus  nombreux  que  ceux  qu'il  consent  à  mettre  entre  guillemets, 
M.  Popelin  eût  sans  doute  préféré  moins  de  compliments  et  plus  de 
discrétion  dans  l'emprunt.  Non  pas  qu'on  puisse  attribuer  à  M.  Ephrussi 
une  intention  consciente  de  démarquage;  sa  bonne  foi  nous  pa- 
raît hors  de  doute;  mais  la  critique  impartiale  ne  comprendra  jamais 
l'utilité  de  cette  Etude  sur  le  Songe  de  Poliphile,  qui  fait  double  em- 
ploi avec  l'Introduction.  On  a  le  droit  de  publier  un  compte  rendu  de 
quelques  colonnes  sur  un  ouvrage  qu'on  tient  en  haute  estime  ;  mais  c'est 
pousser  un  peu  loin  l'admiration  que  de  faire  un  volume  de  plus  de 
100  pages  in-S",  avec  un  livre  de  237  pages  in-i6,  qui  est  dans  le  com- 
merce depuis  cinq  ans.  Le  procédé  est  par  trop  commode,  et  vaut  la 
peine  d'être  signalé. 

A.  L. 


168.  —  Spécimens  de  cai»actères  liébreux  gravés  à  Venise  et  à  Paris 
par  Guillaume  Le  lîé  (1546-1  syi),  p.  p.  H.  Omont.  Paris,  1887,  in-8. 

Il  faut  renoncer  à  compter  les  découvertes  de  M.  Omont.  En  voici 
une  de  plus  et  non  des  moins  curieuses.  Il  a  trouvé  à  la  Bibliothèque 
nationale  une  plaquette  restée  jusqu'ici  ignorée,  bien  qu'elle  renferme 
de  précieux  documents  pour  l'histoire  de  la  typographie  hébraïque  en 
Italie  et  en  France  au  xvi"  siècle.  C'est  un  recueil  d'épreuves  ou  de  spé- 
cimens de  caractères  hébreux,  formé  par  le  célèbre  graveur  Guillaume 
Le  Bé,  avec  des  notes  de  sa  main,  qui  nous  renseignent  sur  la  date  et 
l'objet  de  la  gravure  de  la  plupart  d'entre  eux.  Ces  spécimens  sont  au 
nombre  de  46,  et  27  sont  accompagnés  d'annotations  manuscrites  de 
Guillaume  Le  Bé.  L'opuscule  de  M.  O.,  enrichi  d'une  planche  où  sont 
reproduits  quelques-uns  des  spécimens  réunis  dans  la  plaquette  du 
xvi«  siècle,  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  amateurs  d'hébreu  :  on  y 
remarque  diverses  indications  dont  les  biographes  profiteront.  M.  O. 
nous  apprend,  par  exemple,  qu'en  1546,  à  21  ans,  G.  Le  Bé  était  à  Ve- 
nise et  y  avait  déjà  gravé  des  caractères  hébreux,  ce  qui  contredit  une 
assertion  de  Renouard  (Annales  de  l'imprimerie  des  Estienne,  1843); 
il  nous  apprend  aussi  qu'il  était  encore  dans  cette  ville  en  1 556,  et  qu'il 
ne  revint  à  Paris  qu'en  i565,  alorsque  l'abbé  de  Fontenai  (Dictionnaire 
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des  Artistes,  1776),  le  mentionne  comme  ayant  établi  «  vers  i5  52,  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  fonderies  particulières  qui  existent  en 
France  ».  Signalons  enfin  d'intéressants  renseignements  sur  les  relations 
de  G.  Le  Bé  avec  le  grand  imprimeur  anversois,  Christophe  Plantin, 
auquel  il  fournit  des  poinçons  et  matrices  de  caractères,  en  i563  et 
1569,  et  la  reproduction  d'une  lettre  inédite  de  Guillaume  II  Le  Bé 
adressée  de  Paris,  le  12  décembre  1598,  au  gendre  de  Plantin,  Jean  Mo. 
retus,  où  il  est  question  de  Guillaume  Le  Bé  père  et  d'un  autre  gra- 
veur parisien  non  moins  célèbre,  Claude  Garamond.  Cette  lettre  a  été 
communiquée  à  M.  Omont  par  M.  Max  Rooses,  qui  la  fera  reparaître 
dans  un  des  prochains  volumes  de  la  Coj'i'espondance  de  Christophe 
Plantin. 

T.  DE  L. 

i6g.  —  Joseph  Frank.    Satyre  Ménippée  de  la  vertu  du  Catholicon   d'Espagne 
et  de  la  tenue  des  Estais  de  Paris.  Oppeln,  Maske,  ia-8,  c-254  p.  1884. 

Très  bonne  édition  de  la  satyre  Ménippée,  L'auteur  a  pris  pour  base 
de  son  texte  l'édition  princeps  de  i574  (diaprés  le  texte  de  Ch.  Read, 
1876,  et  d'après  un  exemplaire  original  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
ru  niversité  de  Vienne).  Il  a  donné  en  note  les  variantes  qu'offrent 
les  éditions  ultérieures  (sans  indiquer  spécialement  pour  ces  variantes 
les  dates  des  éditions,  ce  qui  est  un  oubli).  Son  texte  est  excellent.  Il  Ta 
accompagné  d'un  commentaire  très  étendu  qui  ne  laisse  subsister  aucune 
des  difficultés,  soit  au  point  de  vue  grammatical,  soit  au  point  de  vue  du 
sens,  soit  au  point  de  vue  des  faits.  Le  tout  est  précédé  d'une  riche  in- 
troduction de  cent  pages  qui  épuise  la  question  historique.  Sans  être 
absolument  neuve,  cette  publication  consciencieuse  résume  tout  ce  qui 
est  acquis  actuellement  sur  le  célèbre  pamphlet  et  le  mouvement  poli- 
tique d'où  il  est  sorti. 

A.  D. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Regnaud  nous  envoie  la  lettre  suivante,  à  propos  de  l'article  que 
M.  Henry  a  consacré  à  son  livre  :  L'origine  de  la  philosophie  du  langage,  dans  le 
n»  10  de  la  Revue  critique  :  «  Mon  critique  justifie,  dans  une  mesure  qui  dépasse  mes 
prévisions,  les  regrets  que  j'exprimais  dans  ma  préface  «  sur  le  silence  affecté  » 
qu'une  certaine  école  observe  à  l'égard  de  mes  théories,  et  la  remarque  que  «  si  elle 
avait  quelque  objection  péremptoire  à  leur  opposer,  elle  l'aurait  fait  depuis  long- 
temps. »  Prétendre,  comme  le  fait  M.  H.,  que,  parce  que  «  nous  n'avons  pas  le 
même  critérium  »,  parce  que  «  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue  »,  on  ne  peut 
pas  discuter  mes  doctrines,  est  une  façon  de  s'exprimer  et  d'esquiver  la  controverse 
dont  le  vrai  sens  et  le  vrai  motif  n'échapperont  à  personne.  11  faudra  pourtant  bien 
en  venir  là  un  jour;  il  faudra  que  la  linguistique  sorte  de  l'impasse  où  l'ont  con- 
duite les   néo-grammairiens,  de  la  situation  d'impuissance  qu'accuse  si  nettement 
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l'ouvrage,  très  bien  fait  du  reste,  de  mon  honorable  critique  intitulé  Précis  de  gram- 
maire comparée  du  grec  et  du  latin.  En  deux  mots,  l'absolutisme  conventionnel  des 
lois  phonétiques  auquel  personne  ne  croit  d'une  manière  absolue  (pas  même 
M.  Brugmann)  est  un  principe  dont  l'incertitude  et  l'infécondité  sont  désormais  ma- 
nifestes, et  l'article  de  M.  H.  qui  l'érigé  en  dogme  indiscutable  n'est  pas  fait  pour 
lui  rendre  beaucoup  de  crédit,  » 

—  M.  H.  Barckhausen,  correspondant  de  l'Institut,  vient  de  publier  Une  enquête 
sur  l'instruction  publique  au  xvW  siècle  {Paris,  E.Leroux,  1888,  grand  in-S»  de  27  p.). 
Les  trois  pièces  inédites  réunies  dans  la  brochure  sont  tirées,  les  deux  premières  des 
Archives  départementales  de  la  Gironde,  la  dernière  des  Archives  municipales  de 
Bordeaux.  En  voici  le  titre  :  I  Mémoire  au  sieur  Pelot,  intendant  de  la  justice,  po- 
lice et  finances  en  la  province  de  Guyenne,  sur  le  subject  de  la  reformation  des  Uni- 
versités, signé  Louis  et  contre-signe  Phelypeaux  (Paris,  18  novembre  1667);  II  Ré- 
ponces de  V  Université  de  Bordeaux  aux  articles  j;ropo5<?f  par  M.  de  Pellot,  conseiller 
du  Roy  et  M'  des  requestes  de  son  hôtel,  etc.,  sur  les  mémoires  et  instructions  à  luy 
envoyé:^  par  Sa  iVfajes^é  (Bordeaux,  21  janvier  1668);  III  Estât  de  l'établissement, 
fondation  et  revenu  du  Collège  des  Pères  Jésuites  de  la  ville  de  Bordeaux,  dont  ils 
ont  rendu  compte  à  M"  Fr.  de  Vivey,  chevalier,...  subdéléguc  de  Messire  Claude 
Pellot...  ayant  receu  Vordre  de  S.  M.  de  visiter  les  collèges  de  V  Université  de  Bor- 
deaux. L'intéressant  petit  recueil  complète  très  bien  l'important  recueil  publié  en 
1886  par  le  savant  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux,  Statuts  et  règlements 
de  l'ancienne  université  de  Bordeaux  (Libourne,  in-40). 

ALLEMAGNE.  —  Les  Monumenta  Germaniae  paedagogica  comptent  déjà  six  vo- 
lumes. Un  septième  est  sous  presse:  Alelanchton  als  Praeceptor  Germaniae,  seine 
JBedeutung  fur  Erj^iehung  und  Unterricht,  par  M.  Hartfelder.  Sont  en  prépara- 
tion :  Colonel  Poten,  Die  Geschichte  des  militœrischen  Er^iehungs-und  Bildungs- 
wesens  ;  Horawitz,  Erasmus  von  Rotterdam  u.  seine  Bedeutung  fur  Eri^iehung  u. 
Unterricht;  Vostch,  Die  Geschichte  des  geognxphischen  Unterrichis  im  X  VI.  Jahr- 
hundert. 

—  M.  E,  Gœbel  qui  a  publié  tout  récemment  une  étude  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique  dans  l'antiquité  (Die  Westkûste  Afrikas  im  Aliertum.  Leipzig,  Fock.  in-S", 
76  p.  I  mark)  travaille  à  un  ouvrage  qui  comprendra  l'histoire  et  la  géographie  de 
l'ancienne  Mauritanie. 

—  Le  Deutsch,  Reichs  und  Staaisan^^eiger  du  14  février  contient  une  étude  d'en- 
semble sur  l'inventaire  ou,  comme  dit  l'article,  VInventarisation  des  monuments  his- 
toriques de  Prusse. 

—  La  troisième  livraison  de  la  quatrième  édition  de  l'excellent  Etymologisches 
Wœrterbuch  der  deutschen  Sprache  de  M.  Fr.  Kluge  (aujourd'hui  professeur  à  l'Uni- 
versité d'iena)  vient  de  paraître  chez  Trubner,  à  Strasbourg.  Ce  fascicule  comprend 
les  pages  97-144  et  va  de  Frosch  à  Hitte. 

—  Le 4e  volume  des  KpuTîrxoix,  recueil  de  documents  pour  servir  à  l'étude  des 
traditions  populaires,  est  sous  presse  (Heilbronn,  Henninger,  20  fr.).  Il  sera  tiré  à 
i35  exemplaires  numérotés.  Voici  la  table  des  matières  :  Une  sotte  jeune  femme  (trad. 
du  tsigane);  Folklore  polskie  (avec  trad.  française);  Vierzeilen  aus  den  œsterr.  Alpen 
Novelle  popolari  umbre;  Novelline  popolare  toscane;  Note  comparative  al  vol.  I;  La 
tentation  du  confesseur  (légende  irland.);  A  welsh  poetry;  L'étron  parlant;  Contes 
flamands  de  Belgique;  Varia. 

—  L'Altenglische  Bibliothek,  dirigée  par  M.  E.  Kœlbing  (Heilbronn,  Henninger)  et 
qui  compte  déjà  trois  volumes:  L  Osbern  Bokenanis  Legenden,  p.  p.  Horstmann 
II.  Amis  and  Amiloun,  p.  p.  Kœlbl\g;  III.  Octavian,  p.  p.  G.  Sarrazin,  va  s'augmen- 
ter bientôt  d'un  quatrième  volume,  Arthour  and  Merlin,  p.  p.  E.  Kœlbing. 
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—  Un  ouvrage  posthume  et  assez  considérable  de  Wilhelm  Scherer  doit  paraître 
prochainement  par  les  soins  de  M.  Richard  M.  Me\er. 

—  L'Université  de  Wûrzbourg  a  décerne  ses  prix,  pour  l'année  1886-18S7,  à 
M.  L.  LoBKOwsKi  de  Krotoschin,  candidat  en  théologie  et  auteur  d'un  travail  inti- 
tulé Episkopat,  Prcsbyterat  in  den  ersten  christl.  Jalirhimderieii,  et  à  M.  H.  Schrei- 
BER,  professeur  à  Wûrzbourg,  auteur  d'une  étude  qui  a  pour  titre  Kritische  Un- 
tersuchung  der  Mittel  und  Wegefiir  den  besien  Unterricht  im  Deutschen  an  unseren 
Mittelschulen. 

—  Un  comité  de  l'Orient  ou  Oi-ieulkomiié  vient  de  se  formera  Berlin.  Il  est  com- 
posé de  MM.  Sachau,  Reiss,  de  Kaufmann  et  G.  de  Bleichrceder.  Il  a  pour  but 
d'exploiter  l'Orient,  et,  avant  tout,  de  faire  des  fouilles  en  Perse.  «  Pour  connaître 
l'Assyrie  et  la  Perse,  dit  une  revue  allemande,  il  faut  aller  maintenant  à  Paris  et  à 
Londres;  quiconque  a  lu  les  rapports  de  Dieulafoy,  accordera  toute  confiance  à  la 
nouvelle  entreprise.  » 

—  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Schopenhauer,  la 
librairie  Brockhaus,  de  Leipzig,  publie  de  nouvelles  éditions  à  bon  marché  des 
Œuvres  complètes  ou  Sœmmtliche  Werke  (6  vols,  C  mark),  des  Parerga  u.  Para- 
lipomcna  (12  livr.  à  i  mark),  de  Welt  als  Wille  u.  Vorsielliwg  (12  livr.  à  i  mark). 

—  La  même  librairie  a  fait  paraître  la  douzième  partie  —  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons —  de  der  Neiie  Plutarcli,  Biographien  hervorragender  Charaktere  der 
Geschichte,  Literatiir  u.  Kunst,  publication  dirigée  par  M.  R.  von  Gottschall, 
ainsi  qu'une  nouvelle  édition  du  Frauendienst  d'Ulrich  de  Lichtenstein,  en  deux 
volumes,  dont  nous  reparierons  également,  et  qui  est  due  à  M.  Reinhold  Bechstein. 

—  M.  H.  Gerstenberg,  de  Weimar,  propose  une  édition  complète  des  poésies  de 
Hoffmann  de  Fallersleben. 


LES  COLLECTIONS  LIBRI  ET  BARROIS 

Le  23  février  dernier,  M.  L.  Delisle  a  pris  possession,  au  nom  delà  Bibliothè- 
que nationale,  de  166  articles  faisant  partie  des  collections  de  M.  le  comte  d'Ash- 
burnham  et  réclamés  dès  i883  comme  ayant  été  volés  en  divers  dépôts  publics  fran- 
çais. On  se  rappelle  qu'en  mars  i883  le  comte  d'Ashburnham  proposa  au  Musée 
britannique  l'acquisition  de  ses  quatre  collections  de  manuscrits  (Libri,  Barrois, 
Stowe,  Appendix)  pour  une  somme  fixée  par  lui  à  quatre  millions  de  francs 
(160,000  1.  st.).  L'administration  du  Musée  eut  pleinement  égard  aux  réclamations 
que  le  Directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  fit  alors  valoir  au  nom  de  la  P'rance, 
et  facilita  de  tout  son  pouvoir  les  vérifications  qui  furent  faites  au  Musée  même  (où 
se  trouvait  momentanément  déposée  une  partie  des  collections  mises  en  vente)  par 
une  commission  composée  de  M.  Delisle  et  de  deux  autres  paléographes.  En  suite 
de  cet  examen,  166  manuscrits,  ou,  plus  exactement,  166  articles  des  collections  Li- 
bri et  Barrois  ',  furent  réclamés.  Sur  ce  nombre,  66  numéros  appartenaient  à  la 
collection  Barrois,  et  avaient  été  signalés  dès  1866  par  M.  Delisle  comme  ayant  été 
volés  à  la  Bibliothèque  nationale  2;  les  cent  autres  faisaient  partie  du  fonds  Libri  et 
avaient  été  volés  en  diverses  bibliothèques,  principalement  à  Tours,  à  Lyon,  à  Or- 
léans, à  Montpellier,  à  Carpentras,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  à  Paris.  11  fut 
convenu,  entre  les  délégués  français  et  les  autorités  du  Musée  britannique,  que,  si 

1.  En  effet,  ces  1C6  articles  formai;;nt  itellement  255  volumes,  portefeuilles  ou  liasses. 

2.  Observations  sur  l'origine  de  plusieurs  manuscrits  de  la  collection  de  M  Barrois^  dans  la 
Bibl.  de  l'Ec.  des  ch.,  t.  II,  np.  Voir  un  supplément  publié  en  iSôg,  ibid.,  6,  V,  212. 
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l'acquisition  avait  lieu  pour  le  prix  demandé  par  le  possesseur,  la  part  contributive 
de  la  France,  pour  les  i6b  articles  réclamés,  serait  fixée  à  600,000  francs;  que  si 
lord  Ashburnham  abaissait  ses  prétentions,  la  contribution  de  la  France  serait  ré- 
duite en  proportion.  Lord  Ashburnham  ne  voulut  conseniir  à  aucune  diminution 
et  le  gouvernement  anglais  trouvant,  non  sans  raison,  sa  demande  exagérée,  se  borna 
à  autoriser  l'acquisition  par  le  Musée  britannique  de  la  collection  Stowe  pour  la 
somme  de  1,1 25, 000  fr.  Le  père  du  présent  comte  d'Ashburnham  l'avait  eue,  en 
184g,  pour  200,000. 

11  est  à  croire  que  si  Lord  Ashburnham  avait,  en  1 883,  consenti  à  céder  à  la  France 
les  166  mss.  réclamés  pour  la  somme  indiquée  plus  haut,  le  marché  aurait  eu  lieu, 
mais  il  ne  s'y  décida  pas,  espérant  toujours  vendre  en  bloc  tout  ce  qui  lui  restait 
de  manuscrits.  Il  dut  reconnaître  son  illusion,  lorsqu'en  1884,  étant  entré  en  négo- 
ciations avec  l'Italie  pour  la  cession  de  la  collection  Libri,  il  fut  spécifié  par  le  repré- 
sentant du  gouvernement  italien,  M.  le  sénateur  Villari,  que  les  manuscrits  récla- 
més par  la  France  seraient  exceptés  de  la  vente.  Ces  manuscrits  étaient  devenus 
invendables  depuis  que  leur  origine  frauduleuse  avait  été  établie.  Voici  maintenant 
en  quelles  circonstances  ils  sont  rentrés  en  notre  possession.  Il  n'est  pas  inutile  de 
donner  à  ce  propos  quelques  détails,  les  journaux  français  et  étrangers  qui  se  sont 
occupés  de  cette  affaire  ayant  ordinairement  rapporté  d'une  façon  inexacte  et  en  y 
mêlant  des  considérations  d'une  valeur  fort  contestable,  bien  que  M.  Delisle,  à  qui 
appartient  le  mérite  d'avoir  mené  à  bonne  fin  une  négociation  délicate  et  difficile,  eût 
exposé  les  faits  avec  autant  de  clarté  que  de  précision  dans  un  rapport  imprimé  au 
Journal  officiel  du  25  février  ». 

11  paraît  que  le  gouvernement  allemand  eut  un  instant  l'intention  d'acquérir  tout 
ce  que  Lord  Ashburnham  possédait  encore  de  manuscrits,  après  les  ventes  faites  à 
l'Angleterre  et  à  l'Italie.  Il  avait  été,  dès  l'origine,  entendu  que  les  166  articles  ré- 
clamés par  nous  en  i883  nous  seraient  rétrocédés.  Mais  en  1887,  les  conditions  n'é- 
taient plus  les  mêmes  qu'en  i883,  M.  Fetry  n'était  plus  ministre  et  les  Chambres  se 
fussent  difficilement  décidées  à  voter  les  fonds  nécessaires.  Dans  ces  circonstances, 
une  proposition  très  raisonnable  et  très  acceptable  fut  faite  au  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  *  :  la  Bibliothèque  donnerait  une  certaine  somme  et,  pour  par- 
faire l'indemnité,  céderait  à  l'Allemagne  un  manuscrit  très  précieux,  assurément, 
mais  qui  n'a  pour  la  France  qu'un  intérêt  fort  secondaire,  le  recueil  des  poésies 
des  Minnesinger,  conservé  jusqu'au  milieu  du  xviie  siècle  dans  la  Bibliothèque  pala- 
tine, à  Heidelberg,  exécuté,  dit-on,  à  la  fin  du  xnie  siècle  par  le  chevalier  Rudiger  Ma- 
nesse,  et  incorporé  dans  la  Bibliothèque  du  roi  avec  les  collections  des  frères  Dupuy 
en  i656.  On  sait  que  ce  recueil  a  été  publié  par  Von  der  Hagen,  qui  a  fait  en  dé- 
tail l'histoire  du  ms.  De  plus,  la  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  fac-similé 
complet  en  photographie  exécuté  il  y  a  deux  ans  aux  frais  du  grand-duc  de  Bade. 
Moyennant  la  cession  de  ce  ms.  et  une  somme  de  i5o,ooo  francs  que  la  Bibliothè- 
que nationale  a  payée  en  partie,  à  l'aide  d'un  capital  qui  lui  a  été  légué  et  qu'elle  a  été 
autorisée  à  aliéner,  en  partie  avec  ses  ressources  ordinaires,  nous  rentrons  en  pos- 
session de  la  portion  des  manuscrits  Ashburnham  réclamée  depuis  i883. 

Le  ms.  Manesse  a  été  payé  un  prix  que  nous  ignorons,  mais  qui  doit  être 
énorme  ^,  par  feu  l'empereur  d'Allemagne,  sur  sa  cassette  particulière,  et  doit,  pa- 
raît-il, être  offert  au  grand-duc  de  Bade  pour  être  réintégré  dans  la  bibliothèque  de 

1.  Ce  rapport  est  reproduit  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes. 

2.  Ces  propositions  furent  faites  à  M.  Delisle  par  M.  Truebner,  libraire  à  Strasbourg,  qui  a  servi 
d'intermédiaire  entre  le  gouvernement  allemand,  la  Bibliothèque  nationale  et  Lord  Ashburnham. 

3.  Ce  prix  ne  peut  être  inférieur  à  450,000  francs. 
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Heidelberg.   Du  reste,   la   négociation  qui  piiinitivement  devait  s'étendre  à  tous  les 
mss.  de  Lord  Ashburnham,  s'est  limitée  au  rachat,  dans  les  conditions  qui   vien- 
nent d'être  indiquées,  des  articles  réclamés  par  la  France.  Il  est  probable  que  cette 
fois  encore,  comme  en   i883,  les  exigences  du  possesseur  ont  été  trouvées  excessi- 
ves. Les  i65  articles  que  M.  Delisle  vient  de  rapporter  de  Londres,  représentent-ils 
la  totalité  des  manuscrits  volés  dans  les  bibliothèques  françaises  que  renfermaient 
les  collections  Libri  et  Barrois?  Certes  non.  Les  vérifications  auxquelles  se  sont  li- 
vrés en  i883  à  Londres  M.  Delisle  et  ses  deux  auxiliaires  ont  duré  trois  jours,  et 
par  conséquent  n'ont  pu  porter  sur  la  totalité  des  igzS  numéros  de  la  collection 
Libri,  et  des  702  numéros  de  la  collection  Barrois.  D'autre  part,  on  conçoit  que  les 
voleurs  ont  eu  soin  de  supprimer  les  marques  d'origine,  de  dénaturer  autant  que  pos- 
sible les  objets  volés.  Même  avec  plus  de  loisir,  il  eût  été  impossible  d'établir  l'état 
civil  de  chaque  manuscrit.  En  pareille  matière,  les  erreurs  et  surtout  les  omissions 
sont  inévitables.  Déjà,  en  i885,  dans  un  mémoire  sur  les  mss.  Libri  acquis  par  le 
gouvernement  italien  %  M.  Delisle  a   établi  que  trois  ou   quatre  mss.  dont  il  avait 
suspecté  l'origine,  étaient  entrés  dans  la  collection  de  Libri  par  suite  d'acquisitions 
légitimes.   Et  d'autre  part,  mettant  à  profit  des  renseignements  qu'il  ne  possédait 
pas  en  i883,  il  a  prouvé  que  tels  et  tels  autres  mss.  de  la  même  collection,  sur  l'o- 
rigine desquels  il  n'avait  élevé  aucun  soupçon,  avaient  été  volés  à  Poitiers,  à  Or- 
léans, à  Tours  =.  Q.uant  à  la  collection  Barrois,  on  peut  supposer  à  priori,  qu'elle 
contient  bien  des  mss.  volés  à  nos  bibliothèques  de  province.    Mais  pour  en  four- 
nir la  preuve,  il  faudrait  avoir  des  inventaires  constatant  l'état  de  ces  bibliothèques 
il  y  a  un  demi-siècle,  et  comme  on  sait,  ces  inventaires  n'existent  qu'en   bien  peu 
de  villes.  On  fera  sans  doute  encore  plus  d'une  découverte  touchant  la  provenance 
des  mss.  r'4unis  par  Libri  et  Barrois,  mais  on  ne  saura  jamais  le  tort  causé  à  nos 
collections  par  ces  deux  hommes  d'ailleurs  bien  inégalement  coupables,  car  le  se- 
cond, homme  certainement  peu  clairvoyant,  a  pu  ignorer  qu'il  achetait  des  objets 
volés,  tandis  que  le  premier  a  usé  pendant  de  longues  années  des  facilités  exception- 
nelles que  lui  procurait  sa   position   officielle  pour  dépouiller  le   pays   qui  l'avait 
adopté  et  lui  avait  accordé  honneurs  et  places  bien  au-delà  de  ses  mérites. 

Nous  devons  nous  estimer  heureux  d'être  rentrés  en  possession,  même  au  prix  de 
pénibles  sacrifices,  d'une  grande  partie,  sinon  de  la  totalité,  des  trésors  littéraires 
dérobés,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  à  nos  bibliothèques  publiques.  La  solution 
obtenue  fait  le  plus  grand  honneur  au  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale qui,  après  avoir  découvert  la  fraude,  a  su  la  rendre  évidente  pour  tous,  et,  à 
la  suite  de  patientes  et  adroites  négociations,  a  réussi  à  en  obtenir,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  réparation.  Cette  solution  est  bonne  aussi  pour  le  pair  du  royaume  d'An- 
gleterre qui  a  réalisé  un  bénéfice  considérable  sur  la  vente  d'objets  qu'il  savait  volés. 
Nos  manuscrits  seuls  n'auront  pas  à  se  louer  de  leur  passage  par  les  mains  de  Li- 
bri et  des  pourvoyeurs  de  Barrois.  Ils  nous  reviennent,  pour  la  plupart,  mutilés,  dé- 
coupés, dénaturés,  dépouillés  de  leurs  anciennes  reliures,  des  feuillets  de  garde  où 
se  trouvaient  les  marques  des  anciens  possesseurs,  ornés  d'inscriptions  mensongères 

destinées  à  donner  le  change  sur  leur  origine. 

Paul  Meyer. 

1.  Notice  snr  les  manuscrits  du  fonds  Libri  conservés  à  la  Laurentienne ,  dans  les  Notices  et 
extraits,  t.  XXXII,  première  partie. 

2.  C'est  ainsi  que  le  ms.  Libri  io5,  qui  a  été  ici  même  l'objet  d'une  longue  notice  (XIV,  485),  a 
été  volé  à  Tours.  On  en  a  eu  la  preuve  trop  tard  pour  pouvoir  le  réclamer  en  temps  opportun,  et 
maintenant  il  est  à  Florence. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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170.  —  Elementary   lessona  In    chinese   by  ihe  Rev.  A.    Fosteh.    London, 
Frowde,  1887.  In-8. 

Mince  plaquette  de  32  pages  dont  le  titre  devrait  être '.Premiers  con- 
seils aux  personnes  qui  veulent  apprendre  la  langue  chinoise  parlée. 
L'auteur  lui-même  avoue  qu'il  n'a  d'autre  but  que  de  permettre  aux  per- 
sonnes, partant  pour  la  Chine,  d'utiliser  les  loisirs  d'une  traversée 
de  quarante  jours. 

Dès  le  début,  le  Révérend  Poster  a  trouvé  un  mot  heureux.  Il  pré- 
vient charitablement  l'étudiant  que  «  la  lecture  des  volumineuses 
grammaires  chinoises  publiées  en  Europe  ne  pourra  lui  être  de  quelque 
utilité  qu'après  trois  années  d'étude,  pour  le  moins  ».  Voilà  une  grande 
vérité  dont  toute  personne  désireuse  de  parler  chinois  devrait  se  péné- 
trer. Le  chinois,  en  effet,  n'a  pas  de  grammaire;  seule,  la  langue  écrite 
est  soumise  aux  règles  d'une  courte  syntaxe  (règles  qui  subissent  de 
très  nombreuses  exceptions)  ;  quant  à  la  langue  parlée,  elle  n'est  régie 
par  d'autres  lois  que  celles  de  la  coutume,  et  on  ne  l'apprend  qu'en 
s'aidant  de  la  mémoire. 

Malheureusement  le  Révérend  F.,  après  un  si  bon  commencement, 
se  laisse  comme  fasciner  par  les  214  clefs  qui  ont  découragé  un  si  grand 
nombre  d'étudiants.  Il  rentre,  au  plus  vite,  dans  les  sentiers  battus  delà 
routine,  et  assure  doctement  que  nul  ne  peut  parler  le  chinois  avant 
d'avoir  appris  par  cœur  ces  214  clefs,  avec  leur  numéro  d'ordre.  M.  F. 
met,  comme  on  dit,  la  charrue  avant  les  bœufs.  Il  condamne  les  étu- 
diants à  acquérir,  par  un  long  et  ingrat  labeur,  une  connaissance  qu'ils 
peuvent  facilement  obtenir,  sans  même  s'en  douter,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  familiarisent  avec  les  formes  de  l'écriture  chinoise.  Quant  aux 
numéros  d'ordre  des  214  clefs,  c'est  là  une  nouvelle  difficulté  créée  par 
nos  savants  d'Occident,  et  que  les  Chinois  ignorent  complètement.  Les 
étudiants  célestes  arrivent,  par  l'habitude  seulement,  à  connaître  les 
214  clefs,  non  par  leur  numéro  d'ordre,  mais  parla  place  qu'occupe 
chacune  d'elles  dans  le  tableau  général  qu'elles  forment.  Us  savent  ce 
qui  nous  suffit  à  nous-mêmes  pour  nous  servir  de  dictionnaires.  Lors- 
Nouvelle  série,  XXV.  16 
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que  nous  cherchons,  dans  un  dictionnaire  français,  la  lettre  N,  peu 
nous  importe  qu'elle  soit  la  quatorzième  lettre  dans  l'alphabet  ;  pour  la 
trouver,  nous  n'avons  besoin  que  de  savoir  qu'elle  suit  M  et  précède  O. 
Le  meilleur  moyen  de  connaître  la  langue  d'un  pays  étranger,  c'est 
encore  d'imiter  les  procédés  usités  dans  les  écoles  de  ce  pays.  Il  faut 
donc  apprendre  les  clefs  comme  hs  Chinois  les  apprennent. 

M.  J. 


171.  —  l^lavii  Joacplii  opéra  rccognovit  Bcncdtetus  IVicee.  Editio 
niinor.  i  vol.  in- 12  de  282  et  3 19  p.  (Antiquitatum  judaicarum  libri  i-x).  Berlin, 
Weidmann,  1888  (3  mk  le  volume). 

Cette  editio  minor  est  une  simple  reproduction  à  bon  marché  de 
Vediiio  major  dont  j'ai  rendu  compte  récemment  1.  L'éditeur  a  sup- 
primé l'introduction  et  les  notes  critiques,  c'est-à-dire  le  bagage  des  va- 
riantes ;  il  n'a  indiqué  la  leçon  des  manuscrits  que  là  où  elle  diffère  de 
celle  qu'il  a  cru  devoir  insérer  dans  le  texte.  En  revanche,  il  a  main- 
tenu, avec  raison,  l'indicatidn  des  passages  parallèles  de  la  Bible,  dont 
les  premiers  livres  des  Antiquités  judaïques  ne  sont,  comme  on  sait, 
qu'un  arrangement  ad  iisum  paganorum. 

Il  n'y  aurait  que  des  éloges  à  décerner  à  cette  petite  édition,  comme 
à  la  grande,  si  M .  Niese  n'avait  jugé  à  propos  d'y  appliquer,  avec  plus  de 
hardiesse  encore,  sor.^-<incipe  que  les  noms  propres  hébraïques  doivent 
être  ramenés  à  une  orthographe  uniforme.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  par- 
tout Na6o7.ocpcGopC(;  au  lieu  de  Na6ouxoocvc(jopoç,  quoique  cette  dernière 
forme  soit  seule  transmise  par  les  manuscrits  de  Josèphe.  Pourquoi 
écrire  alors  21aA[j,avi(7C'/iç  (ix,  14,  i)  à  côté  de  ^£Xi[;.'];aç  (paragraphe  sui- 
vant)? Quand  on  se  pique  de  conséquence,  il  faut  être  conséquent 
jusqu'au  bout.  —  M.  Niese  est  trop  judicieux  pour  persévérer  dans  son 
erreur;  mais  il  n'est  que  temps  qu'il  en  revienne. 

0. 


1^2.  —   IWan  MuLLER.    Handbucli   dor   lilasaSscîien  Alterthuniewîssen* 

sciiaft.  Nordlingen,  Beck'sche  Buchandlung.  Finjdu  vol.  I  (p.'SSo-yia).  Vol,  III, 
p.  1-304,  P-  3o5-688.  Vol.  IV,  complet,  gSi  p.  1886-1888. 

Nous  sommes  en  retard  avec  le  Handbuch  de  M.  Iwan  Miiller,  dont 
nous  avons  analysé  ici  les  trois  premières  livraisons  {Rev.  crit.,  5  oct. 
et  14  déc.  i885,  17  mai  1886),  La  publication  de  ce  grand  ouvrage 
avance  avec  une  rapidité  satisfaisante,  mais  il  a  fallu  jusqu'ici,  et  il  faut 
encore,  quelque  attention  pour  s'y  retrouver.  Les  deux  premiers  volu- 
mes et  le  quatrième  sont  aujourd'hui  terminés  et  prêts  pour  la  reliure  ; 
le  troisième  est  presque  achevé.  La  publication  du  milieu  du  quatrième 
volume  (p.  223-482)  a  suivi,  après  un  long  intervalle,  celle  du  com- 

I.  Revue  critique,  18S8,  n"  4. 
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mencement  (p.  1-222)  et  de  la  fia  (p.  483-931).  Ces  irrégularités  et  ces 
retards  sont,  en  somme,  inévitables  dans  une  œuvre  collective  comme 
le  Handbuch.  Les  Denkmdler  des  klassischen  Alterthiims  de  Baumeis- 
ter  ont  éprouvé  des  difficultés  aussi  grandes,  dont  les  traces  ne  seront 
pas  effacées  :  ainsi  l'auteur  de  l'article  Olympia  n'étant  pas  prêt  à  temps, 
il  a  fallu  passer  outre,  quitte  à  publier  plus  tard  l'article  qui  s'était  fait 
attendre  en  le  paginant  d'une  manière  spéciale,  1 104  A  —  1 104  PP.  Le 
Handbuch  a  dû  recourir  à  une  combinaison  analogue  à  la  fin  de  la 
deuxième  partie  du  quatrième  volume,  qui  est  paginée  de  441  a,  b,  c, 
d,  à 480  a,  b,  c.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  inconvénients,  après  tout  lé- 
gers, on  ne  peut  que  remercier  l'éditeur  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
livrer  aux  souscripteurs,  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  les  tasci- 
cules  qu'il  leur  a  promis. 

La  dernière  partie  du  premier  volume  contient  VEpigraphie  grec- 
que de  M.  Hinrichs,  mort  avant  la  publication  de  son  travail  (p.  33 1- 
/\.-4),ÏEpigraphîe  romaine  de  M.  E.  Hûbner  (p.  477-548),  la  Chrono- 
logie de  M.  Unger  (p.  55 1-662)  et  la  Métrologie  de  M.  Nissen  (p.  665- 
709).  Le  volume  se  termine  par  une  réponse  assez  aigre  de  M.  Brug- 
mann  à  M.  Bechtel,  qui  avait  attaqué,  dans  le  Philologischer  An^ei' 
ger  {1886,  p.  I  et  suiv.),  la  grammaire  grecque  publiée  dans  le 
deuxième  volume  du  Handbuch  par  le  professeur  de  Leipzig.  Ces  trois 
pages  de  polémique  auraient  pu  être  supprimées  sans  inconvénient  ; 
c'est  dans  une  revue ,  et  non  dans  le  corps  du  Handbuch ,  que 
M.  Brugmann  devait  se  défendre  et  dénoncer  le  bose  Wille  de  son 
critique. 

Les  deux  traités  d'épigraphie  sont  de  valeur  bien  inégale.  Hinrichs, 
cela  est  évident,  s'est  initié  pour  la  circonstance  à  l'épigraphie  grecque  : 
son  travail  porte  partout  la  trace  d'une  science  acquise  de  fraîche  date 
et  imparfaitement  digérée.  L'étude  de  Palphabet  grec  est  soignée,  bien 
que  proportionnellement  trop  longue  et  peu  claire;  suivant  Thabitudc 
de  Pauteur,  les  citations  littérales  d'auteurs  modernes  y  sont  multi- 
pliées sans  nécessité  et  l'abus  des  guillemets  ajoute  à  la  fatigue  de  la 
lecture.  Le  tableau  des  alphabets  grecs  inséré  à  la  p.  416  est  loin  d'être 
complet.  La  partie  relative  aux  formules  (p.  447-474)  est  tout  à  fait 
défectueuse  :  c'est  une  compilation  d'après  Hartel  et  Franz,  qui  pré- 
sente de  graves  lacunes  et  Timage  même  de  la  confusion.  Quelques  pa- 
ragraphes sont  écourtés  sans  autre  motif  apparent  que  le  manque  de 
place  :  c'est  ainsi  qu'il  n'y  a  que  8  lignes  sur  les  tituli  artificum.  Mais 
il  serait  injuste  de  critiquer  sévèrement  un  travail  dont  l'auteur  était 
mourant  au  moment  où  il  en  corrigeait  les  épreuves.  Le  sujet  est 
d'ailleurs  d'une  extrême  difficulté  —  experto  crede  —  et  les  travaux  de 
détail  préliminaires  font  encore  défaut. 

M.  Hûbneravaitdéjà  publié,  dans  VEncyclopcvdia  Britannica  {g^  édi- 
tion), un  article  Latin  Inscriptions  qui  est  le  premier  en  date  des  précis 
d'épigraphie  latine  dignes  de  ce  nom.  Collaborateur  du  Corpus,  vété- 
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ran  des  études  épigraphiques,  il  était  en  condition  de  donner  un 
excellent  manuel  rien  qu'en  classant  ses  notes  et  en  faisant  appel  à  ses 
souvenirs.  Sans  être  aussi  propre  à  renseignement  que  le  Cours  élé- 
mentaire de  M.  Gagnât,  son  précis  est  bien  ordonné  et  plein  de  rensei- 
gnements utiles;  on  peut  regretter  seulement  que  la  rédaction  en  soit 
trop  sèche  et  rappelle  parfois  celle  d'une  table  de  matières.  M,  de  la 
Blanchère  a  publié  depuis,  dans  Idi  Revue  archéologique  dt  1887  (à  part, 
1888),  l'histoire  des  études  d'épigraphie  latine  professée  par  Léon  Re- 
nier au  Collège  de  France  :  on  n'a  qu'à  comparer  ce  lumineux  exposé 
aux  p.  481-492  de  M.  Hubner  pour  sentir  vivement  Tabsence  d'idées 
générales  qui  caractérise  la  manière  de  ce  dernier. 

La  Chronologie  de  M.  Ungera  déjà  été  vivement  critiquée  par  les  spé- 
cialistes en  cette  difficile  matière,  notamment  par  M.  A.  Mommsendans 
laPhilologische  Wochenschrift.  M.  Ungera  son  système  à  lui,  ce  qui  est 
une  qualité,  mais  il  l'expose  sans  tenir  compte  des  systèmes  des  autres, 
ce  qui  est  un  défaut  dans  un  manuel.  On  peut  s'étonner  de  ne  pas 
trouver  un  tableau  complet  des  mois  grecs,  mais  seulement  quatre  ca- 
lendriers avec  un  renvoi  à  l'opuscule  de  M.  Bischoffpour  les  autres.  Or, 
l'opuscule  de  M.  BIschoff(i884)  n'est  déjà  plus  au  courant  et  c'est  bien 
à  un  manuel  qu'il  appartenait  d'en  reproduire  les  résultats  en  les  com- 
plétant. 

M.  Nisssn  a  disposé  sa  Métrologie  sous  forme  de  tableaux  très  pra- 
tiques, qu'il  a  fait  suivre  de  quelques  pages  d'explications.  D'accord 
avec  M.  Dorpfeld,  il  adopte  pour  le  pied  attiquc  la  longueur  de 
o™  2957,  identique  à  celle  du  pied  romain,  à  la  place  de  l'ancienne  éva- 
luation o™  3o8.  Mais  il  est  singulier  qu'à  propos  d'une  question  aussi 
importante,  il  n'ait  mentionné  aucune  des  nombreuses  discussions  aux- 
quelles elle  a  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps. 

Le  commencement  du  troisième  volume  (p.  1-98),  est  occupé  par  un 
substantiel  résumé  de  M.  Hommel,  traitant  de  l'histoire  des  peuples  de 
l'Asie-Mineure  et  de  l'Egypte  jusqu'à  l'époque  des  guerres  médiques.  Ce 
résumé  doit  servir  d'introduction  à  l'histoire  grecque.  Il  est  d'autant  plus 
précieux  que  le  sujet  n'avait  pas  encore  été  exposé  sous  cette  forme, 
avec  de  nombreuses  références  bibliographiques  se  rapportant  aux  der- 
niers travaux  des  orientalistes.  Incompétent  pour  en  juger  la  valeur,  je 
veux,  du  moins,  en  faire  ressortir  l'utilité  et  le  recommander  aux 
historiens  comme  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  Hand" 
buch. 

Les  25o  pages  qui  suivent  (ioi-352)  sont  consacrées  à  la  géographie 
des  pays  grecs.  L'auteur  est  M.  Lolling,  bibliothécaire  de  l'Institut  alle- 
mand d'Athènes,  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  la  Grèce 
pour  l'avoir  parcourue  à  pied  dans  tous  les  sens.  M.  Lolling  a  rédigé  le 
volume  Griechenland  de  la  collection  des  Guides  de  Bœdeker  (i883), 
livre  excellent  et  digne  de  toute  confiance,  malgré  des  lacunes  dont 
quelques-unes  paraissent  voulues  (le  nom  seul  de  Délos  y  figure  en  pas- 
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sant,    et    il    n'est   pas   dit    un    mot   des  fouilles    qu'y  a    pratiquées 
l'École  Française!)  La  même  tendance  à  ignorer  ce  qui  n''est  pas  alle- 
mand se  trahit  parfois  dans  le  Handbiich,  où  la  bibliographie  et  l'ap- 
pre'ciation  des  travaux  modernes  ne  sont  point,  d'ailleurs,  irréprocha- 
blies.  Voici  quelques  exemples  :  P.  io8,  note  i,  il  ne  fallait  pas  citer 
rédition  de  la  Table  de  Peutinger  par  Desjardins,  sans  dire  que  le  com- 
mentaire est  inachevé.  P.  iio,  le  Voyage  de  Choiseul  Gouffier  devait 
être  nommé  parmi  ceux  qui  embrassent  une  grande  partie  de  l'Orient 
hellénique;  Tomission  des  planches  de  V Itinéraire  de  Le  Bas  est  injus- 
tifiable. P.  119,  sur  le  Laurium,  il  fallait  citer  le  mémoire  de  M.  Ran- 
gabé.  P.  120,  il  fallait  dire  que  le  premier  volume  seul  de  la  Voie  sa- 
crée de  Lenormant  a  paru  et  qu'il  ne  traite  qu'une  petite  partie  du 
sujet.  P.  128,  on  ne  comprend  pas  l'omission  des  belles  recherches  de 
M.  Holleaux  au  Ptoion.    P.    145,  M.    Heuzey   est  appelé  Heysey. 
P.  177,  sur  l'Arcadie,  il  fallait  citer  la  thèse  latine  de  M.   Bertrand, 
dont  le  voyage  en  Argolide  manque  également  à  la  p.  166.  P.    180,  au 
sujet  d'OIympie,  la  seconde  édition  du  livre  de  Bœtticher  n'est  pas 
mentionnée.  P.  207,  les  nombreux  articles  sur  Délos  publiés  dans  le 
Bulletin  de  Correspondance  hellénique  ne  sont  pas  cités;   M.  Lolling 
se  contente  de  dire  que  «  M.  Homolle  fera  connaître  les  résultats  des 
fouilles  récentes  dans  une  publication  d'ensemble  »  ;  mais,  en   atten- 
dant, il  ne  suffisait  pas  de  renvoyer  à  l'article  de  M.  Jebb  [Journ.   of 
Hell.  Stiid.,  I,  p.  7  et  suiv.);  il  fallait  tout  au  moins  indiquer  celui 
de  M.  Homolle  dans  les  Monuments  grecs  et  le  plan  de  M.  Nénot 
publié  à  la  fin  du  livre  Archives  de    l'intendance  sacrée  à  Délos. 
P.  208,  M.  Dugit  a  donnéen  1877  une  édition  française  de  son  opus- 
cule sur  Naxos.  P.  209,  les  articles  de  M.  Clon  Stéphanos  sur  Syros 
ont  été  réunis  en  volume  (1875).  P.  211,  sur  les  découvertes  préhis- 
toriques à  Théra,  on  doit  citer  les  Céramiques  de  Dumont.  Même 
page,  je  ne  trouve  pas  le  mémoire  de  M.  Hinstin  sur  l'île  d'Ios  (1861). 
P.  220,    le  renvoi   aux  articles  de  M.  Beaudouin  sur  Carpathos   est 
inexact.  P.  233,  la  bibliographie  de  Constantinople  est  absolument  in- 
suffisante :  il  manque  des  ouvrages  de  premier  ordre  comme  ceux  de 
Labarte  et  de  Paspatis,  d'utiles  compilations  comme  celles  de  Constan- 
tiniadès  (1861),  Byzantics  {i85i),  etc.  A  la  même  page,  Montpérieux 
pour  Montpéreux ;  les  Antiquités  du  Bosphore  cimmérien  ne  sont  pas 
nommées.  P.  241,  Rev.  de  (sic)  deux  tnond.  LI,  est  une  singulière  ré- 
férence, sans  compter  que  l'article  mentionné  (de    seconde  main  sans 
doute),  n'a  pas  la  moindre  valeur.  P.  246,  je  ne  m'explique  pas  l'omis- 
sion des  deux  livres  de  Cecil  Torr  sur  Pile  de  Rhodes.  M.  Lolling  con- 
naît l'Asie  Mineure  moins  bien  que  la  Grèce  ;  il  paraît  ignorer  les  deux 
curieux  volumes  de  Keppel,  Narrative  of  ajourney  across  the  Balcan, 
also  of  a  visit  to  Ai^ani  and  other  newly  discovered  ruins  in  Asia  Mi- 
wor  (i83i),  les  chapitres  de  ïltinéraire  de  Le  Bas   publiés    dans   la 
Revue  Archéologique  et  la  Revue  de  Philologie  ;  il  ne  dit  pas  que  VA" 
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sîa  Minor  de  Cramer  est  iinbraiichbar  (ce  livre  n'a  jamais  rien  valu), 
croit  que  les  Principal  riiins  de  Texier  et  Pullan  ne  sont  qu'un  ex- 
trait de  \a  Description  de  Texier,  alors  que  ce  livre  contient  des  choses 
entièrement  nouvelles,  etc.  Mais,  en  relevant  ces  inexactitudes  ou  ces 
omissions  d'importance  secondaire,  il  ne  faut  pas  méconnaître  la  haute 
valeur  du  précis  de  M.  Lolling  dans  son  ensemble;  on  n'écrira  plus 
jamais  sur  la  géographie  du  monde  antique  sans  y  recourir.  La  topo- 
graphie détaillée  d'Athènes  fait  l'objet  d'un  appendice  considérable 
(p.  290-352,  plus  une  bonne  carte  de  TAcropole),  qui,  avec  l'article 
Athen  de  M.  Milchhoefer  dans  les  Denkmaler  de  Baumeister,  est  ce 
que  nous  possédons  de  meilleur  sur  ce  sujet.  Il  sera  difficile  d'y  trou- 
ver en  faute  M.  Lolling,  qui  le  connaît  admirablement. 

A  la  suite  de  ce  travail,  M.  Pohlmann  a  donné  un  résumé  de  l'his- 
toire politique  de  la  Grèce  (p.  355-464),  où  les  points  importants  sont 
habilement  mis  en  lumière;  on  peut  regretter,  toutefois,  que  l'histoire 
de  la  Grèce  après  Alexandre  soit  un  peu  écourtée.  Le  chapitre  suivant, 
dû  à  M.  Jung,  traite  de  la  géographie  de  l'Italie  et  des  provinces  ro- 
maines (p.  467-565).  Un  sujet  aussi  vaste  ne  pouvait  être  esquissé  en 
quelques  pages  sans  rester  imparfait  sur  certains  points;  je  signalerai 
notamment  des  lacunes  en  ce  qui  concerne  la  Corse  et  la  Sardaigne 
Ip.  5oo)  \  l'Afrique  (p.  5oi-5i2)  ^,  l'Espagne  (p.  52o),  la  Gaule  (p.  525). 
Il  serait  absurde  de  reprocher  aux  bibliographies  de  M.  Jung  de  ne 
pas  être  complètes,  mais  il  lui  arrive  souvent  de  citer  des  travaux  mé- 
diocres et  d'en  omettre  d'autres  qui  sont  meilleurs;  j'ajoute  que  les 
noms  propres,  ceux  des  archéologues  français  surtout,  ont  été  bien  mal 
traités  à  l'impression.  La  correction  typographique  laisse  du  reste  à 
désirer  dans  toutes  les  parties  du  Handbiich. 

Une  Esquisse  de  l'histoire  romaine,  par  M.  B.  Niese,  fait  suite  à  la 
géographie  de  l'empire  romain  par  M.  Jung;  elle  ne  se  termine  pas  avec 
la  seconde  livraison  du  III®  volume  (p.  569-688).  Il  nous  semble  que 
les  renvois  aux  travaux  modernes  devraient  être  plus  nombreux  dans 
un  manuel  ;  la  bibliographie  de  la  seconde  et  celle  de  la  troisième  guerre 
punique  sont  bien  insuffisantes;  on  ne  trouve  pas  non  plus  les  rensei- 
gnements essentiels  touchant  les  campagnes  de  Jules  César  (les  beaux 
travaux  de  MM.  Perrot,  Tissol  et  Heuzey  ne  sont  même  pas  indiqués). 

Les  222  premières  pages  du  quatrième  volume  contiennent  les  anti- 
quités politiques  de  la  Grèce  par  M.  Busolt.  C'est  un  excellent  manuel, 
oti  les  sources  tant  anciennes  que  modernes  sont  partout  citées  avec 
grand  soin.  Les  deux  premiers  volumes  delà  Geschichte  Griechenlands 


1.  11  fallait  citer,  à  propos  des  nuraghes  sardes,  le  IV*  volume  de  l'Histoire  de 
VArt  de  MM.  Perrot  et  Chipiez. 

2.  M.  Jung  cite  à  tort  le  11»  volume  de  la  Géographie  de  l'Afrique  de  Ch.  Tissot 
comme  ayant  paru  en  1884  ;  il  n'a  été  publié  qu'en  1888,  postérieurement  à  l'impres- 
sion du  chapitre  de  M.Jung.  La  bibliographie  africaine  est  insuffisante  et  renferme 
beaucoup  d'erreurs. 
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du  même  auteur  ont  déjà  montré  l'étendue  et  la  sûreté  de  son  érudition. 
L'introduction  (p.  i  —  2  5)  est  particulièrement  intéressante,  car  on 
n'en  trouverait  pas  l'équivalent  dans  les  autres  ouvrages  du  même 
genre;  il  y  est  question  de  Tidée  de  l'Etat  dans  l'antiquité,  de  Thistoire 
des  travaux  dont  les  antiquités  grecques  ont  été  Tobjet,  de  la  condition 
des  hommes  libres  et  des  esclaves  en  général,  du  foyer,  de  la  famille  et 
des  différentes  communautés  politiques.  Détail  à  noter  chez  un  écrivain 
allemand,  M.  Busolt  connaît  et  apprécie  la  Cité  antique  de  M.  Fustel 
de  Coulanges. 

Nous  devons  nous  contenter  de  signaler,  dans  ce  même  volume,  les 
Antiquités  militaires  des  Grecs,  par  M.  Bauer  (p.  22 5-33 1,  avec  de 
bonnes  gravures),  les  Antiquités  privées  par  M.  Iwan  Mûller  (p.  335- 
480  b,  avec  figures);  ces  deux  chapitres  témoignent  de  beaucoup  de 
soin  et  d'une  connaissance  très  étendue  des  monuments.  On  y  trouve 
sans  doute  quelques  menues  erreurs,  mais  qui  ne  nuisent  en  rien  à 
Futilité  de  l'ensem-ble  :  il  y  aurait  pédantisme  et  même  injustice  à  s'y 
arrêter. 

La  fin  de  ce  volume  (qui  ne  peut  guère,  à  cause  de  sa  grosseur,  être 
relié  en  un  tome  unique),  contient  les  Antiquités  politiques  des 
Romains  par  M.  Hermann  Schiller,  Tauteur  bien  connu  de  l'his- 
toire de  PEmpire  (p.  483-704),  les  Antiquités  militaires  de  Rome,  par 
le  même  (p.  707-744),  précis  accompagné  de  gravures  assez  satisfaisan- 
tes, et  les  Ajitiquités  privées,  par  M.  Voigt  (p.  746-93  i).  M.  Voigt  a  eu 
Theureuse  idée,  déjà  mise  en  pratique  par  M.  Bouché-Leclercq  dans 
son  Manuel  des  Institutions  romaines,  de  séparer  les  notes  contenant 
des  renvois  aux  auteurs  de  celles  qui  donnent  la  bibliographie  mo- 
derne. Cette  partie  du  Handbuch,  renfermant  les  travaux  de 
MM.  Voigt  et  Schiller,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le  Hand- 
buch  de  Mommsen  et  Marquardt  ;  elle  repose  en  grande  partie  sur  des 
recherches  personnelles  et  se  signale  par  l'extrême  abondance  des  infor- 
mations. Les  chapitres  écrits  par  M.  Voigt  sont  particuhèrement  remar- 
quables à  cet  égard  et  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture 
à  ceux  qui  veulent  être  bien  informés.  L'archéologie  proprement  dite 
n'y  est  pas  plus  négligée  que  l'histoire  du  droit,  témoin  les  paragraphes 
substantiels  relatifs  à  l'habillement,  aux  repas  et  à  la  construction  des 
maisons  romaines. 

Ce  qui  reste  à  publier  du  Handbuch  en  est  peut-être  la  partie  la  plus 
difficile  :  nous  avouons  ne  pas  attendre  sans  curiosité  l'histoire  de  l'art 
grec  et  romain,  qui  doit, trouver  place  dans  un  des  prochains  fascicules. 
En  jugeant  une  pareille  entreprise,  qui  marque  une  date  dans  la  phi-, 
lologie  contemporaine,  il  est  nécessaire  d'en  mesurer  les  difficultés  et  les 
périls  pour  apprécier  équitablement  les  résultats  obtenus.  En  somme, 
M.  Iwan  Mûller  peut  être  satisfait  de  l'œuvre  qu'il  dirige;  excepté 
l'épigraphie  grecque  de  Hinrichs,  dont  l'insuffisance  fait  tache  —  pour- 
quoi ne  prierait-on  pas  M.  Dittenberger  de  la  récrire?  —  on  peut  dire 


3o8  REVUE   CRITIQUE 

que  toutes  les  parties  publiées  jusqu'à  présent  s'élèvent  au-dessus  du 
niédiocre  et  qu'il  en  est  au  moins  quatre  qui  sont  excellentes. 

Salomon  Reinach. 


173,  —  Gni  SoJIii  ApoIIinnris  Sidonii  cplstulse  et  carmina.  Recensuit 
et  emend.  Christ.  Luetjohann.  Accedunt  Fausti  aliorumque  epistulx  ad  Ruricium 
aliosquc,  Ruricii  epistulœ;  rec.  et  emend.  Bruno  KnuscH.  (Monumenta  Germaniae, 
Auct.  antiquissirai,  t.  VIII).  Berolini,  Wcidmann,  1887,  Lxxviii-484  p.  In-4. 
Prix  :  16  Mark. 

Le  jeune  savant  auquel  la  Direction  des  Monumenta  avait  confié  la 
tâche  d''éditer  les  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  est  mort  en  1884,  lais- 
sant l'édition  inachevée  et  n'ayant  pu  revoir  les  épreuves  que  jusqu'à  la 
page  104.  M.  Mommsen,  aidé  de  MM.  Fred.  Léo  et  Wilamovvitz,  a 
dû  poursuivre  lui-même  la  publication  desLettres;  pour  les  poésies,  c'est 
M.  Léo  qui  s'en  est  chargé  avec  le  secours  de  MM.  Mommsen,  Bûche» 
1er  et  Wilamowitz. 

Les  meilleurs  manuscrits  de  Sidoine  proviennent  d'un  archétype 
mutilé  dans  lequel  non  seulement  les  Poésies  mais  une  bonne  partie 
des  Lettres  faisaient  déjà  défaut,  ici  un  quaternio  est  perdu,  là  un  autre 
a  été  transposé;  ailleurs,  certaines  lettres  blessantes  pour  les  Goths 
semblent  avoir  été  supprimées  à  dessein.  Les  principaux  représentants 
de  cette  famille  de  mss.  incomplets  sont  le  Laurentianiis  XLV,  23  (T), 
attribué  au  xii^  siècle,  mais  que  je  crois  au  moins  d^un  siècle  plus  an- 
cien, le  Marcianus  554  de  la  bibliothèque  Laurentienne  (M)  du  x*^  ou 
XI®  siècle  et  surtout  le  Laudianus  104  d'Oxford  (L)  assigné  au  x*  s,,  mais 
qui  me  semble  remonter  au  ix«.  Il  y  a  bien  encore  le  Paris  18584  que 
j'appelle  N,  et  le  Vatic.  1703,  que  je  désigne  par  V,  qui  me  paraissent 
mériter  considération;  si  Luetjohann  avait  vécu,  il  aurait  probable- 
ment tiré  parti  au  moins  du  ms.  de  Paris  qu'il  a  cité  deux  ou  trois  fois 
dans  la  partie  imprimée  sous  ses  yeux.  Néanmoins  j'admets  volontiers, 
avec  les  éditeurs,  la  supériorité  de  L  ;  c^est  un  ms.  vierge,  qui  n'a  subi 
aucune  correction  et  dont  le  copiste  fort  consciencieux  respecte  toutes  les 
fautes  de  son  modèle,  laisse  des  blancs  proportionnés  à  la  longueur 
des  lettres  ou  mots  omis  '.  N,  copié  sur  le  même  exemplaire  que  L 
(Luetjohann  le  reconnaît),  ne  reproduit  pas  les  espaces  en  blanc  avec  le 
même  soin  et  il  a  subi  de  très  nombreuses  corrections  qui  rendent  par- 
fois méconnaissable  la  leçon  première. 

Les  éditeurs  se  sont  appliqués  à  suivre  L  aussi  religieusement  que 
possible,  par  exemple  Ep.  I,  7,  6,  au  lieu  de  a  Deferimus  igitur  nil  taie 
metuenti  toiam  perimachiam  »  L  portant  j^er,  un  blanc  de  8  lettres  et 
machinam,  ils  rétablissent  «  jpemiciter  machinam  »,  en  sorte  que  le 
moi  perimachia,  qui  n'avait  pour  lui  que  l'autorité  de  Sidoine,  devra 

I,  On  peut  comparer  deux  mss.  du  deoratore,  de  Cicéron,  ofi'rant  le  même  carac- 
tère, le  ms.  238  d'Avranclies  et  l'Harleianus  2736. 
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disparaître  des  lexiques.  Dans  la  plupart  des  cas  on  obtient  ainsi  des 
corrections  satisfaisantes,  mais,  il    faut  bien  l'avouer,  les  suppléments 
ne  peuvent  avoir  que  la  valeur  d'une  conjecture.  Luetjohann  n'a,  d'ail- 
leurs, pas  toujours  été  fidèle  à  son  système;  ainsi  il  rejette  la  leçon  de 
L  :  reiis  lEp.  I,    ii,  i6),  que  j'avais  proposée  ^  d'après  le  Par.  18584; 
ailleurs,  il  ne  suit  pas  d'aussi  près  qu'on  le  pourrait  la  tradition  accusée 
par  L.  Au  lieu  de  la  vulgate  Ferreolus  circwnsistentibus  (Ep.  î,  7,9) 
L  porte  -pra,  un  blanc  de  3  lettres,  toriiis,  un  blanc  de  7  lettres,  sisten- 
tibus;  j'ajoute  que  la  même  leçon  est  dans  le  Par.  18584,  sauf  le  blanc 
entre  pra  et  torius;  on  devait,  pour  être  conséquent,  réVàhln  pr'aefec- 
toriiis  circwnsistentibus.  Le  nom  propre  lui-même  n'est  qu'une  inter- 
polation. Il   eût  été  indispensable  de  publier  les  variantes  de  N,  que 
Luetjohann  déclare  avoir  collationné  en    entier,   pour  contrôler  celles 
de  L.  Très  souvent  -,  N  confirmerait  L,  quelquefois  même  il  favorise- 
rait une  conjecture  ;  par  exemple  Ep.  VII,  9  (p.    iiô,   i),  au  lieu  de 
«sed  dicitis  vz'ro  Eucherium  »,  leçon  de  L,  M.  Mommsen  propose /wre 
et  on  trouve  dans   N,  de  première  main  (la  seule  qui  nous  occupe], 
«  tiieucheriiun  ».   Dans  d'autres  cas  le  témoignage  de  L  seul  pourrait 
être  infirmé  par  celui  deN;  ainsi  admettre  riisticanter  (Ep.  IX,  3, 
p.  i52,  18)  quand  N  porte  ni^ffca/îfem  avec  tous  les  autres  mss.  m.e  paraît 
risqué;  éditer  «  operibusincumbere  incumberesatis  *  {Ep.  IX,  3,  p.  i52, 
16  ■,  d'après  le  seul  L  semblera  l'effet  d'un  respect  exagéré,  d'autant  plus 
qu'à  partir  du  livre  IX,   L  est  transcrit  d'une  autre  main  qui  paraît 
moins  ancienne.  Enfin  quand  N  est  d'accord,  contre  L,  avec  les  prin- 
cipaux mss.  de  la  famille  complète,  on  est  autorisé  à  reconnaître  la  vraie 
leçon;  par  exemple  avant  la  Contio  (Ep.  VII,  9,  p.   11 3,  11)  :  «  fac- 
tum  est  ut  omnes  non  aspernanter  audirent  quod  deinceps  ambienter 
e.xpeterent  »,  on  doit  "pvéîérzx:  exponerent  fourni  par  N  en  même  temps 
que  par  le  Yat.  3421,  le  Matritensis,  etc.  Cela  dépend  d'ailleurs  de  la 
valeur  qu'on  attribue  aux  mss.  de  l'autre  famille. 

Il  n'eut  même  pas  été  superflu  de  donner  les  variantes  du  Vaticanus 
1783  du  x*  siècle,  que  j'appelle  V,  qui  a  été  négligé  comme  étant  du 
xi^  ou  xu^  siècle  3.  Par  exemple,  il  aurait  confirmé  la  leçon  de  L,/'ero- 
cisse  [Ep.  I,  9,  p.  i5,  23)  dans  un  passage  où  N  lui.même  porte  à  tort, 
szmh\Q-i-i\.ferocissimae. 

Pour  les  Poésies,  ainsi  que  pour  les  lacunes  des  Lettres,  il  faut  re- 
courir à  des  manuscrits  complets  tels  que  le  Matritensis  E  e  102, 
saee.  x-xi  dans  lequel  on  a  reconnu  le  Cluniacensis  de  Savaron  (C),  le 

1.  Rev.  de  philologie ,  1879,  p.  i5S. 

2.  Par  Q^s.em'olt  fors  f liât  {Ep.  II,  2,  p.  26,  10);  creterrae  (Ep.  Il,  g,  p.  32,  i3). 
quandam  (Ep.  III,  4,  p.  48,  6);  anqiiirerem  (Ep.  IV,  2,  p.  53,  18);  decipulum 
(Ep.  VIII,  10,  p.  i38,  23).  —  Ailleurs,  N  est  plus  correct  que  L,  ainsi  il  porte  oratur 
(Ep.  VIII,  I,  p.  126,  12)  faute  légère  pour  orator,  tandis  que  L  donne  oratus,  ce 
qui  déroute  complètement. 

3.  Ce  ms.  contient  les  Lettres,  sermons  et  opuscules  de  Fulbert  de  Chartres  que 
Luetjohann  n'avait  pu  reconnaître  <c  episcopi  nescio  cujus  epistulas  »  (Prœf.  p.  xvni\ 
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Paris.  2781  ou  Puteamis,  s.  xi  (P)  et  le  Paris  gSSi  (F),  de  la  fin  du 
xn-  siècle  suivant  L.,  mais  en  réalité  du  xin°  siècle  avancé.  En  outre, 
dans  M,  dont  les  lacunes  des  lettres  ont  été  comblées  à  une  époque 
très  ancienne,  se  trouvent  les  Carmina  I-VIII  avec  une  forte  lacune 
(II,  183-548)  et  dans  T,  au  milieu  des  Lettres  du  livre  I,  tous  les  Car- 
mina dans  un  ordre  un  peu  différent  de  la  vulgate. 

Mettons  d'abord  F  de  côté  dont  les  éditeurs  se  seraient  passés  avec 
avantage;  il  surcharge  inutilem_ent  l'apparat  critique  de  ses  erreurs 
grossières  et  n'a  pas  fourni,  je  pense,  une  seule  correction.  Je  vois  bien 
l'excuse  qui  peut  être  fournie  à  son  égard  ;  il  est  le  seul  qui  renferme 
les  mots  de  la  lettre  I,  2  a  si  casu  dentium  séries  ordinata  praemineat, 
niveum  protinus  repraesentat  ipsa  colorem  v,  admis  dans  le  texte  depuis 
Wouweren  et  Savaron.  Or,  un  écrivain  du  xii*  siècle,  Rahewinus,  fai- 
sant le  portrait  de  l'empereur  Frédéric  P",  emprunte  à  Sidoine  les 
principaux  traits  de  sa  description  et  semble  avoir  connu  cette  phrase; 
par  là,  on  pouvait  espérer  que  F  était  le  dernier  représentant  d'une  fa- 
mille perdue  de  mss.  ;  en  fait,  il  ne  présente  qu'une  interpolation  de 
plus  et  il  fallait,  après  examen,  le  sacrifier  ainsi  qu'on  a  négligé  de 
parti  pris  une  foule  de  mss.  beaucoup  moins  corrompus  que  lui. 

Si,  comme  le  pense  M.  Léo  (p.  xxv  et  suiv.),  LMTGFP  dérivent 
d'un  même  archétype  qui  peut  remonter  au  viif  siècle,  toute  la  partie 
qui  manque  dans  la  famille  mutilée  nous  est  parvenue  d'après  des 
exemplaires  interpolés  ;  et  quand  on  a  eu  recours  à  un  manuscrit  (c) 
pour  combler  lès  lacunes,  —  a  négligé  d'en  relever  les  variantes.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  la  classification  laborieuse  des  mss.  à  laquelle 
s'est  arrêté  M.  Léo,  il  me  suffira  dédire  ici  qu'on  peut  reconnaître  les 
leçons  de  a  même  pour  la  partie  conservée  par  LN  etc.  Seulement 
Luetjohann  a  cru  suffisant  de  collationner  le  ms.  de  Madrid  (C)  pour 
faire  connaître  les  leçons  des  mss.  complets;  il  a  négligé  à  tort  le  Va- 
tic.  3421,  du  x"  siècle  (que  j'appelle  A)  ^  et  le  Regin.  2o3,  du  xi"  siècle. 
Sans  doute  le  texte  de  Sidoine  est  moins  bien  assis  pour  toute  la 
partie  qui  manque  dans  LN,  mais  il  fallait  au  moins  communiquer 
au  monde  savant  les  témoignages  les  plus  authentiques  pour  cette  par- 
tie aussi  bien  que  pour  l'autre.  L.  malheureusement  manquait  de  no- 
tions paléographiques  suffisantes  ~  lorsqu'il  a  commencé  son  travail  ; 
la  plupart  des  dates  qu'il  attribue  aux  mss.  ne  soutiennent  pas  la 
discussion  ;  la  besogne  de  déblaiement  était  ardue,  il  s'y  est  hvré  tout 
entier,  avec  un  soin  et  une  conscience  remarquable  et  je  ne  voudrais 
pas  que  les  observations  que  je  fais  ici  dans  l'intérêt  de  Sidoine  dimi- 


1.  On  trouve  exceptionnellement  qqs.  unes  des  variantes  citées  pour  les  poésies. 
Voir  sur  ce  ms.  Mélanges  G-aiix,  p.  321-327.  —  Je  n'ai  pas  vu  moi-même  le  ms. 
de  Madrid,  mais  les  renseignements  que  m'ont  fournis  sur  lui  Ch.  Graux  et 
G.  Lœwe  me  font  penser  qu'il  ne  peut  remplacer  entièrement  le  Vat.  3421. 

2.  Carm.  2,  Siy,  il  mentionne  de  C  la  leçon  j^ro  au-dessus  de  severus,  sans  s'a- 
percevoir que  c'est  une  glose  «  pro[prium  nomen],  >  qui  se  trouve  perpétuellement 
au-dessus  des  noms  propres  dans  les  manuscrits. 
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nuassent  les  regrets  qu'a  causés  aux  philologues  la  perte  de  ce  brave  et 
laborieux  jeune  homme. 

Citer  les  noms  de  MM.  Mommsen,  Léo,  BQcheler  et  Wilamowitz, 
c'est  dire  que  des  matériaux  accumulés  par  Luetjohann,  on  en  a  tiré  le 
meilleur  parti  possible.  Chacun  de  ces  savants  latinistes  a  contribué, 
par  quelques  conjectures,  à  améliorer  le  texte  des  poésies  i. 

On  peut  naturellement  différer  d'avis  surplus  d'un  point;  ainsi  la 
conjecture  de  M.  Bûcheler  (Garni .  9,  m)  «  fletus  pingimus  »  au  lieu  de 
pangimiis  me  paraît  inutile;  pangere  3i\Q,  sens  de  «  chanter  »  dans 
Paulin  de  Noie  (6,  24)  et  Fortunat(II,  2,  i).  Au  lieu  de  salebris  saliens 
(Carm.  22,  35)  qui  semblerait  (d'après  les  éditeurs)  reposer  sur  GT,  il 
faut  conserver  la  leçon  des  mss.  A  P  T  salebras  ou  corriger  salebra. 

Plusieurs  indices  fort  utiles  terminent  le  volume,  l'un  des  «  loci  simi- 
les  auctorum  Sidonio  anteriorum  »  dû  à  M.  Eug.  Geisler,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  64  pages;  un  a  index  personarum  »  et  un  «  index 
locorum  »  qui  sont  l'œuvre  personnelle  de  M.  Mommsen  ^  et  où  plus 
d'une  rectification  est  apportée  à  l'édition;  enfin  un  «  index  verborum 
et  locutionum  »  rédigé  par  M.  Edouard  Gruppe.  En  somme,  cette 
première  édition  critique  est  une  base  solide  pour  les  études  nombreu- 
ses auxquelles  peuvent  se  prêter  les  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  3. 

Emile  Cîutela.in 


174.  —  Pompejî  în  seinen  Gebaeuden,  i%Iterthûmern  und  Kun^tiver- 
Iten  dai'gcstellt,  par  J.  Overbeck,  4"^  édition,  publiée  en  collaboration  avec 
Aug.  Mau.  Leipzig,  Engelmann,  18S4,  gr.  in-8  de  xvi-ôjô  p. 

Ce  grand  ouvrage  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  visité  l'Italie 
méridionale  autrement  qu'en  simples  touristes.  Si  l'on  veut  avoir  une 
idée  exacte  de  ce  qu'était  la  civilisation  pompéienne,  sans  recourir  aux 
innombrables  études  de  détail  qui  ont  paru  sur  Pompeï  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  ou  seulement  depuis  1861,  époque  où  M.  Fio- 
relli  fut  chargé  officiellement  de  la  direction  des  fouilles,  il  faut  lire  le 
livre  de  M.  Overbeck.  On  y  trouvera,  très  savamment  et  très  claire- 
ment exposé,  tout  ce  qui  concerne  la  topographie  de  l'antique  cité, 
l'architecture  de  ses  monuments  et  de  ses  habitations  privées,  ses  mœurs 
quotidiennes,  ses  arts.  L'auteur  ne  pouvait  s'adjoindre,  pour  cette 
nouvelle  édition,  un  collaborateur  plus  compétent  que  M.  Mau,  si 
familier  avec  les  antiquités  pompéiennes.  M.  Mau  a  revu  particulière- 

1.  J'approuve  d'autant  mieux  la  correction  de  M.  Léo,  hederate  (Carm.  g,  296} 
que  je  l'ai  proposée  moi-même  (i^ev.  tfe  _p/n7.  1S70,  p.  64).  Ce  court  article  a  échappé 
aux  éditeurs. 

2.  La  leçon  Vorocingus  semble  mieux  autorisée  que  Voroangus ;  elle  se  trouve 
dans  L  N  (Ep.  II,  9)  et  dans  AC,  Reg.  2o3  (avec  la  var.  Vovacingns  PT). 

3.  Je  n'ai  pas  examiné  les  lettres  de  Faustus  et  Ruricius  publiées  par  M,  B.  Krusch, 
avec  le  secours  des  mss.  de  S,  Gall  190  (s.  ix),  des  Paris.  12097  (s.  vi-vii)  Paris. 
j564  (s.  IX). 
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ment  Pintroduction  et  les  quatre  premiers  chapitres  de  la  première 
partie,  ceux  qui  traitent  du  plan  et  des  édifices  de  Pompeï,  des  maisons, 
des  bains,  des  tombeaux,  etc.  Les  derniers  chapitres  de  cette  même 
partie  et  la  dernière  partie  tout  entière  ont  été  remaniés  par  M.  Over- 
beck.  De  nombreux  renvois,  rejetés  à  la  fin  du  volume,  éclairent  le 
texte  et  permettent  d'approfondir  les  questions  qui  n'y  sont  que  légère- 
ment touchées.  L'illustration,  sans  être  luxueuse,  est  suffisante.  En  un 
mot,  cette  quatrième  édition,  retouchée  et  mise  au  courant  des  récentes 
découvertes,  nous  paraît  appelée  au  même  succès  que  les  précédentes. 

G. 


175.    —   J.  H.    Mariéjol.  BJn    lettré  Italien   à  la  Coui*  d'Espagne-    Pierre 

Martyr  £ Angliera,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Hacliette,  1S87.  In-8,  239  pp. 

Le  livre  de  M.  Mariéjol,  présenté  comme  thèse  pour  le  doctorat  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  a  été  très  favorablement  accueilli,  et  pour 
en  parler  ici,  il  suffirait  de  reproduire  les  critiques  et  surtout  les  éloges 
adressés  à  Fauteur  pendant  la  soutenance.  Signalons  d'abord  une  im- 
portante lacune  :  M.  M.  ne  discute  pas  suffisamment  l'authenticité  des 
lettres  de  Pierre  Martyr,  la  plus  riche  des  sources  où  il  puise.  Il  a  jugé, 
paraît-il,  que  cette  question,  très  controversée  dans  ces  derniers  temps, 
méritait  une  étude  à  part  qu'il  publiera  très  prochainement.  C'était 
l'introduction  naturelle  du  livre;  il  eût  mieux  valu  qu'elle  vînt  avant 
lui.  La  vraie  raison  ne  serait-elle  pas  que  M.  M.  a  craint  de  déparer  sa 
thèse  par  des  discussions  trop  arides?  11  a,  en  effet,  une  tendance,  par 
excès  de  scrupule  littéraire,  à  éviter,  en  écrivant,  tout  ce  qui  pourrait 
paraître  trop  technique,  à  faire  allusion  aux  événements  historiques 
plutôt  qu'à  les  raconter,  à  supprimer  des  dates  avec  lesquelles  le  lecteur 
est  peu  familier.  Mais  le  livre  est  écrit  avec  finesse  et  esprit.  Le  person- 
nage de  Pierre  Martyr  s''en  dégage  avec  une  netteté  pleine  de  charme. 
On  voit  cet  italien,  transporté  par  les  circonstances  en  Espagne,  dans 
ce  rude  milieu  si  différent  de  l'entourage  des  papes  où  il  avait  vécu 
jusque  là,  milieu  qui,  à  son  tour,  réagit  sur  lui,  fortifie  ses  croyances, 
sans  rien  lui  ôter  de  son  humanité  et  de  son  indulgence.  C'est  un  cha- 
noine, très  fier  de  son  talent  littéraire  qui  lui  donne  accès  jusqu'au 
pied  du  trône,  jaloux  de  Ximénès,  et  comme  ce  moine  austère  et  dur, 
ambitieux  de  jouer  un  grand  rôle,  se  confinant  à  contre-cœur  dans  ses 
fonctions  de  précepteur  des  enfants  nobles,  saisissant  avec  joie  l'occa- 
sion qui  s"'offre  à  lui  de  s'essayer  une  fois  dans  la  diplomatie  et  s^  em- 
ployant avec  tant  de  zèle  qu'on  ne  lui  confie  plus  d^iutre  mission,  fort 
désappointé  que  le  pape  Adrien,  son  ancien  ami,  ne  lui  offre  pas  une 
haute  situation  à  la  cour  pontificale,  mais  se  résignant  facilement  et 
sans  aigreur  à  vivre  dans  une  oisiveté  intelligente  et  opulente,  ne  dé- 
daignant pas  la  bonne  chère  et  les  plats  sacrés  —  petit  défaut  qu'il 
partage  avec  Pétrarque  —  se  plaisant  surtout  à  relire  ses  auteurs  favo- 
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ris.  Cet  aimable  personnage  qui  représente  la  culture  italienne  au  mi- 
lieu de  la  rudesse  espagnole,  serait  déjà  fort  intéressant  par  lui-même; 
il  a  eu,  de  plus,  la  bonne  fortune  d'assister  aux  plus  dramatiques  évé- 
nements de  son  temps.  Il  a  vu  la  chute  de  Grenade,  il  a  connu  Chris- 
tophe Colomb,  il  a  été  le  familier  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  il  a  suivi, 
en  témoin  attristé  et  savamment  attentif,  les  progrès  du  mal  qui  lente- 
ment s'emparait  de  Jeanne  la  folle  ;  il  a  été  mêlé  à  la  révolte  des  com- 
muneros,  il  a  donné  des  conseils  au  jeune  Charles-Quint.  Il  a  raconté 
tous  ces  événements  dans  des  lettres  écrites  au  jour  le  jour  et  sous  l'im- 
pression même  des  faits.  M.  M.,  sans  jamais  perdre  de  vue  son  héros, 
nous  introduit  avec  lui  au  milieu  de  ces  grandes  scènes.  Les  géographes 
connaissent  surtout  Pierre  Martyr  par  Tenthousiasme  clairvoyant  qu'il 
a  montré  au  retour  de  Colomb,  et  par  ses  décades  ou  son  De  orbe  novo, 
une  des  sources  les  plus  importantes  pour  l'histoire  des  découvertes,  et 
qui,  répandu  de  très  bonne  heure  par  fragments,  traduit  en  plusieurs 
langues,  a  certainement  contribué  plus  que  tout  autre  à  propager  la 
grande  nouvelle.  Ils  regretteront  un  peu  la  discrétion  de  M.  M.  qui 
eût  pu  leur  fournir,  au  moins  dans  une  note,  la  bibliographie,  c'est-à- 
dire  l'hisloire  complète  du  succès  de  cet  ouvrage  i.  Tel  qu'il  est,  le  livre 
de  M.  Mariéjol  plaira  à  tous  ceux  qui  aiment  la  Renaissance;  il  fait 
souhaiter  que  l'auteur  consacre  à  d'autres  études  du  même  genre  les 
qualités  qu'il  a  montrées  dans  celle-ci. 

L.  Gallois. 


176.  —  t,»abbé  de  Mably,  moraliste  et  politique,  étude  sur  la  doctrine  morale 
du  jacobinisme  puritain  et  sur  le  développement  de  l'esprit  républicain  au  xyih^ 
siècle  par  M.  W.  Guerrier,  professeur  à  l'Université  de  Moscou.  Paris,  Vieweg, 
1886,  in-8  de  208  pages. 

Comme  tous  ses  contemporains,  Mably  n'a  point  séparé  la  politique 
de  la  morale,  ou  plutôt  il  a  vu  dans  la  seconde  la  base  nécessaire 
de  la  première;  aussi  on  ne  peut  bien  comprendre  son  système  politique 
qu'autant  qu'on  connaît  ses  théories  morales.  Cela  explique  le  double 
point  de  vue  sous  hquel  M.  Guerrier  a  successivement  étudié  Mably: 
comme  moraliste  et  comme  politique. 

Quelque  originalité  que  ses  admirateurs  aient  pu  attribuer  à  Mably, 

I.  Dans  la  première  édition  (i5i6)  des  trois  premières  décades,  Pierre  Martyr  se 
plaint  que  la  première  décade  ait  été  publiée  sans  son  avis.  Cependant,  dans  le  pri- 
vilège de  la  première  édition  de  cette  décade  (i5ii),  il  est  dit  que  la  reine  Jeanne 
n'accorda  le  droit  d'imprimer  qu'à  la  demande  de  Pierre  lui-même.  M.  M.  résout  ce 
problème  en  supposant  que  le  ms.  lui  ayant  été  dérobé  par  Lucio  Marineo,  Pierre 
n'aurait  pu  se  refuser  à  l'impression.  Ne  peut-on  pas  admettre,  plus  simplement, 
que  Pierre,  lorsqu'il  parle  de  la  décade  publiée  malgré  lui,  fait  allusion  à  la  traduc- 
tion italienne  qui  parut  en  1607  dans  la  collection  de  voyages  dite  de  Vicence  inti- 
tulée «  Paesi  novamente  ritrovati  et  novo  mondo  da  Alberico  Vespucci  florentino  inti- 
tolato  »?  cf.  d'Avezac  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  4'  série.  T.  XIV  (1857), 
p.  3io. 
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ses  doctrines  sont  dans  un  rapport  étroit  avec  celles  des  naturalistes  et 
des  physiocrates.  C'est  pour  cette  raison  que  M.  G.  a  commencé 
par  étudier  les  différents  systèmes  qui  ont  pris  naissance  ou  se  sont  dé- 
veloppés pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xviii"  siècle,  en  par- 
ticulier le  naturalisme  d'Helvétius  et  du  baron  d'Holbach  et  la 
morale  utilitaire  des  physiocrates,  ainsi  que  le  communisme  de  Mo- 
relly.  Tous  ces  philosophes  ont  ceci  de  commun  qu'ils  voulaient  rame- 
ner les  «  phénomènes  de  la  vie  morale  de  l'homme  à  des  causes  pu- 
rement physiques  »  et  qu'ils  voyaient,  dans  l'intérêt  personnel  bien  en- 
tendu, la  source  de  toute  justice,  aussi  bien  que  la  condition  du  bien 
général;  le  marquis  de  Mirabeau  n''avait-il  pas  été  jusqu'à  dire 
«  qu'une  action  vertueuse  n'est  qu'un  calcul  intéressé  »? 

Mably  accepte  le  point  de  départ  des  naturalistes  et  des  physiocrates, 
mais  il  s'écarte  des  premiers  par  ses  tendances  religieuses  et  le  rôle 
amoindri  qu'il  accorde  aux  passions;  il  diffère  des  seconds  en  ce  qu'il 
est  l'adversaire  de  la  propriété  individuelle  dont  les  physiocrates  procla» 
maient  si  hautement  la  nécessité  et  la  raison.  Le  vrai  précurseur 
de  Mably,  à  cet  égard,  est  Morelly.  Pour  lui,  comme  pour  l'auteur  pa- 
radoxal du  Code  de  la  nature,  la  propriété  est  un  mal;  elle  «  a  rompu 
l'harmonie  sociale,  corrompu  l'amour  (nécessaire)  de  soi-même  », 
a  sans  elle,  il  n'y  aurait  pas  de  vices  ».  Voilà  ce  qu'avait  écrit  Morelly  et 
ce  qu'accepte  Mably;  tout  autre  était  la  manière  de  voir  des  naturalistes 
et  des  physiologistes  :  aussi,  bien  qu'admettant  l'identité  de  l'intérêt  gé- 
néral et  de  l'intérêt  particulier,  principe  fondamental  de  leur  doctrine, 
Mably  devait-il  être  amené  à  les  combattre. 

Ce  qu'il  reprochait  aux  naturalistes ,  c'était  leur  hostilité  aux 
croyances  religieuses  et  leurs  tendances  athées  ;  non  seulement  il 
croyait,  lui,  à  la  nécessité  d'un  principe  religieux  dans  la  morale,  non 
seulement  il  proscrivait  les  athées  comme  des  ennemis  de  la  société, 
mais  il  allait  jusqu'à  proclamer  la  nécessité  d'un  culte  public.  Bien 
loin  aussi  d'exalter  l'influence  des  passions,  comme  les  partisans  du  na- 
turahsme,  Mably  cherchait  à  les  rabaisser,  à  en  amoindrir  l'impor- 
tance; diminuer  leur  rôle  et  partant  nos  besoins,  tel  était  le  dernier 
mot  de  sa  philosophie. 

Avec  le  communisme,  dont  il  devait  l'idée  à  Morelly  et  qui  le  sépa- 
rait des  naturalistes,  Mably  professait  une  autre  doctrine,  qu'il  tenait, 
celle-là,  de  Rousseau,  la  doctrine  de  l'égalité,  qui  se  rattache  si  étroite- 
ment au  communisme,  et  dont  il  allait  se  faire  l'apôtre.  Tandis  que 
l'inégalité  lui  apparaissait  comme  la  cause  première  de  tous  les  vices, 
l'égalité  absolue  reposait  pour  lui  sur  le  droit  primordial  de  la  nature; 
de  là  sa  nécessité;  aussi,  avec  la  communauté  des  biens,  unique  moyen  g 

de  fonder  la  morale  sociale  sur  l'intérêt  personnel,  l'égalité  peut-elle        ^ 
seule  rendre  les  hommes  vertueux  et  heureux.  C'est  ainsi  que  Mably        ™ 
transforme  a  priori  la  société  actuelle  en  une  société  toute  idyllique, 
qui  ne  connaît  ni  le  vice  ni  la  souffrance.  Il  ne  restait  qu'à  y  faire  ré- 
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gner  toutes  les  vertus,  vertus  toutes  humaines  sans  doute  et  empruntées 
à  la  morale,  remise  en  honneur,  des  anciens  philosophes.  Mably  en 
compte  sept  principales;  en  première  ligne,  mais  après  l'amour  de  la 
patrie,  la  justice  fondée  sur  l'égalité.  Partout,  on  le  voit,  ce  sont  les 
mêmes  chimères,  l'hypothèse  mise  à  la  place  de  la  réalité;  Mably  est 
bien  le  fils  d'un  temps  dont  il  a  dit  lui-même  que  c'était  le  siècle  du  pa- 
radoxe. S'il  repousse  avec  raison  l'existence  d'un  contrat  social  primi- 
tif, il  n'en  affirme  pas  moins  comme  incontestable  l'existence  première 
de  la  communauté,  suivie  d'un  partage  des  biens,  dont  l'histoire  ne  sait 
rien. 

Les  théories  politiques  de  Mably  sont  dans  un  rapport  étroit  avec 
ses  doctrines  morales;  elles  en  sont  la  conséquence;  mais  Mably 
n'y  a  fait  que  développer  ou  transformer  les  systèmes  qui  avaient  été 
proposés  ou  défendus  avant  lui.  Tous  les  publicistes  du  xviii*  siècle 
ont  prétendu  trouver  dans  le  passé  historique  de  la  France,  et  François 
Hotman  l'avait  voulu  déjà  deux  siècles  avant  eux,  la  raison  de  leurs 
théories  politiques;  Mably  a  suivi  cet  exemple;  mais  avec  quelle  li- 
berté il  change  et  interprète  les  événements  !  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  le  portrait  qu'il  a  fait  de  Charlemagne  <  à  la  fois  philosophe, 
législateur,  patriote  et  conquérant  »,  et  devenu  pour  lui  le  souverain 
idéal  d'une  monarchie  républicaine,  le  fondateur  enfin  du  gouverne- 
ment représentatif  en  France.  On  ne  pouvait  transformer  les  faits  avec 
plus  de  sans-gène.  La  première  partie  des  Observations  sur  l'histoire 
de  France,  publiée  en  1765,  et  dans  laquelle  Mably  prétend  retrouver 
les  origines  de  la  constitution  libre  et  républicaine  qu'il  rêve,  n'est  guère 
qu'un  roman,  où  l'hypothèse  et  le  paradoxe  ont  pris  la  place  de  la  vérité 
historique.  Mably  a  montré  un  sentiment  plus  juste  de  la  réalité  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  célèbre;  mais,  si  elle  fut  accueillie  avec 
enthousiasme,  comme  elle  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort,  en  1788, 
elle  a  moins  d'importance  pour  l'histoire  de  ses  idées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ï Étude  sur  l'histoire,  publiée  entre  1763 
et  1767,  comme  le  montre  M.  G.  ;  elle  renferme  avec  les  Doutes  sur 
l'ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  et  le  Gouvernement  de  Polo- 
gne,  qui  parut  vers  1770,  le  résumé  des  doctrines  politiques  de  Mably. 
Mably  est  un  partisan  déclaré  de  la  monarchie,  mais  tous  ses  efforts 
tendent  à  affaiblir  et  à  diminuer  le  pouvoir  exécutif  du  souverain,  à  re- 
lever, au  contraire,  et  à  accroître  les  prérogatives  et  les  droits  du  pouvoir 
législatif.  Tandis  aussi  que  le  gouvernement  de  l'Angleterre  paraît  à 
Montesquieu  le  modèle  le  plus  parfait  du  gouvernement  représentatif, 
Mably,  frappé  des  droits  considérables  dont  y  jouissait  le  roi,  lui  op- 
pose, par  une  conception  singulière,  le  gouvernement  de  la  Suède, 
«  ce  chef-d'œuvre  de  la  législation  moderne,  que  les  législations  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité  ne  désavoueraient  pas.  i-  Cette  crainte  du 
pouvoir  exécutif  était  la  conséquence  naturelle  des  principes  égalitaires 
de  Mably  ;  si,  par  une  contradiction  manifeste,  il  conservait  néanmoins 
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et  regardait  même  la  monarchie  comme  nécessaire,  on  sVxplique  qu'il 
ait  tout  fait  pour  rabaisser  le  souverain  et  que  les  représentants 
de  l'autorité  ne  lui  inspirent  qu'un  sentiment  de  jalousie.  Les  disciples 
de  Mably  ne  feront  aussi  que  mettre  en  pratique  ce  qui  était  au  fond  de 
ses  doctrines,  en  abolissant  la  Royauté  et  en  proclamant  la  Répu- 
blique. 

L'idée  que  Mably  se  fait  du  pouvoir  législatif  ne  présente  pas  moins 
de  singularité  et  ne  donne  pas  lieu  à  des  contradictions  plus  manifestes. 
«  Parce  que  la  nature,  dit-il,  a  donné  aux  hommes,  avec  des  passions, 
Tamour  de  la  justice  et  de  l'intelligence,  les  lois  leur  sont  néces- 
saires et  ils  sont  capables  de  s'en  faire.  »  Mais  qui  est-ce  qui  fera  ces 
lois?  «  Le  peuple,  dit-il  encore,  n'aura  de  confiance  dans  les  lois  qu'au- 
tant qu'il  sera  lui-même  son  propre  législateur  »  ;  il  semble  dès  lors 
que,  comme  Rousseau,  Mably  doive  reconnaître  à  la  nation  tout 
entière  et  à  elle  seule  le  droit  de  faire  les  lois,  mais  il  n'en  est  rien  ; 
tout  partisan  de  l'égalité  absolue  qu'il  est,  Mably  est  un  adversaire  de 
la  pure  démocratie  et  personne  n'a  mieux  signalé  que  lui  dans  son 
traité  Du  cours  et  de  la  marche  des  passions  de  la  société  et  dans  les 
Entretiejis  de  PJiocion,  les  dangers  du  gouvernement  direct  du  peuple 
par  le  peuple,  ni  fait  une  critique  plus  amère  de  la  démocratie;  aussi, 
n'a-t-il  guère  pris  moins  de  précautions  contre  le  pouvoir  législatif  que 
contre  la  puissance  executive.  Ce  n'est  pas  à  la  nation  entière  qu'il 
l'accorde,  mais  seulement  à  ses  représentants,  et  ceux-ci  ne  doivent  être 
choisis  que  parmi  les  hommes  qui  possèdent  un  héritage,  les  seuls  qui 
soient  capables  de  prendre  part  au  gouvernement.  Ce  n'était  pas  la 
peine  de  partir  de  l'égalité  absolue  pour  aboutir  à  un  pareil  ré- 
sultat. 

Ce  n'a  pas  encore  été  assez  cependant  pour  rassurer  Mably;  afin  d'ar- 
rêter les  empiétements  du  pouvoir  législatif,  il  n'hésite  pas  à  imposer  à 
ses  membres  un  mandat  impératif;  cela  même  ne  devait  pas  le  satis- 
faire et,  frappé  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  de  ce 
qu'il  y  avait  de  ruineux  dans  son  système  politique,  il  ne  crut  rien 
trouver  de  mieux,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise,  que  «  d'éta- 
blir la  communauté  des  biens  et  l'égalité  des  conditions,  parce  qu'il 
n'y  a  que  ce  seul  arrangement  qui  puisse  détruire  ces  intérêts  particu- 
liers, qui  triompheront  toujours  de  l'intérêt  général.  »  Ainsi  Mably 
ne  croyait  pouvoir  fonder  un  gouvernement  parfait  qu'en  l'établissant 
sur  la   communauté  des  biens,  base  de  son  système  moral. 

Ce  n'était  guère  que  reculer  la  difficulté,  et  Mably  a  lui-même  senti 
la  faiblesse  de  sa  théorie.  Comment,  en  effet,  établir  cette  communauté 
des  biens  nécessaire?  Quel  est  le  nouveau  Lycurgue  qui  se  chargera  de 
cette  tâche  difficile?  Les  lois  peuvent-elles  donner  aux  passions  une 
impulsion  générale  qui  nous  porte  au  bien?  Mably  finit  par  en  dou- 
ter, comme  on  le  voit,  dans  son  ouvrage  sur  Le  cours  et  la  marche  des 
•passions,  où  il  se  demande  s'il  n'arrivera  point  un  rnomçnt  où  les 
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lois  aifaiblies  ne  pourront  plus  gouverner  les  esprits  subjugués  par  les 
passions  «  molles  et  lâches  ».  C'était  reconnaître  l'impuissance  de  la 
politique  pour  diriger  les  hommes  et  la  nécessité  de  la  morale  «  pour 
les  attacher  à  leurs  devoirs  et  leur  rendre  agréable  la  pratique  des 
vertus  les  plus  difficiles  ».  Il  est  évident  que  la  morale  dont  il  s'agit  ici 
est  tout  autre  que  l'intérêt  bien  entendu,  point  de  départ  du  système 
philosophique  de  Mably. 

M.  G.  a  très  bien  mis  en  lumière  les  contradictions  auxquelles 
est  ainsi  arrivé  le  célèbre  publiciste  qui  doute,  à  la  lin  de  sa  carrière,  de 
la  toute-puissance  de  la  politique  et  de  la  législation  pour  réaliser  le 
bonheur  général  et  reconstruire  la  société  d'après  les  exigences  de  la 
pure  raison.  Mais  les  disciples  de  Mably  devaient  passer  outre  aux  con- 
tradictions de  son  système  et  en  tirer  les  dernières  conséquences;  c'est 
par  là  que  cet  écrivain  a  eu,  sur  la  marche  de  la  Révolution,  une  in- 
fluence si  considérable;  cela  seul  suffit  à  donner  à  l'étude  de  ses  doctri- 
nes un  intérêt  historique  incontestable  et  le  talent  avec  lequel  M.  W. 
Guerrier  s'est  acquitté  de  cette  tâche  difficile,  assure  à  son  livre  un 
succès  aussi  grand  que  mérité. 

Ch.  J. 


177.  —  Les  Sophistes  allemands  et  les  nihilistes  russes»  par  Th.  FuNCK- 
Brentano.  Paris,  Pion,  18S7,  in-8,  290  p.  6  fr. 

On  ne  discute  pas  un  livre  comme  celui-ci;  on  ne'peut  qu'en  constater 
l'existence  et  la  déplorer.  N'est-il  pas  temps  d'en  finir  avec  les  procédés 
d'exposition  et  de  critique  où  triomphait  le  P.  Gratry?  Prendre  de  se- 
conde ou  de  troisième  main,  comme  l'a  fait  M.  Funck-Brentano,  quel- 
ques phrases  détachées,  mal  comprises  et  mal  traduites,  avoir  sans  cesse 
à  la  bouche  les  mots  de  sophistique,  de  don  quichottisme  et  d'extrava- 
gance, qualifier  d'absurde  l'idéalisme  de  Berkeley  et  de  désopilantes  les 
synthèses  de  Hegel,  parler  de  Charenton  et  de  M.  de  la  Palisse,  réfuter 
Rousseau  et  le  xvnie  siècle  français,  Kant  et  ses  successeurs  allemands, 
en  montrant  qu'ils  aboutissent  logiquement  au  naturalisme,  à  l'im- 
pressionisme,  à  l'athéisme,  à  l'anarchisme  et  au  nihilisme,  quoi  de  plus 
aisé  et  aussi  de  plus  banal? 

Mais,  si  l'on  ne  peut  exiger  des  gens  qu'ils  aient  l'intelligence  des 
choses  philosophiques,  on  a  le  droit  de  réclamer  d'eux  quelque  sérieux 
dans  l'étude  des  doctrines  qu'ils  prétendent  renverser.  Personne  n'est 
forcé  d'écrire;  mais  celui  qui  écrit,  doit  avoir  une  idée  des  choses  dont 
il  traite.  Mieux  vaut  ne  rien  dire  que  dire  de  Pascal  «  qu'il  fit  de  l'idée 
de  Dieu,  telle  que  l'avait  entendue  Descartes,  le  principe  de  sa  science 
et  de  sa  foi  »  (p.  3)  ;  de  Galilée,  qu'il  vit  un  corps  rouler  sur  un  plan 
mcliné  «  avec  une  vitesse  uniforme  »  p.  10;  mieux  vaut  ne  pas  parler  du 
Metalogicus,  que  de  l'attribuer  à  un  certain  «  Jean  Sarrabiensis  (sic  !) 
du  xii«  siècle  »  (p.  85).  Quatre  chapitres  de  citations  prises  au  hasard  et 
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de  commentaires  enfantins  ne  prouvent  ni  qu^on  ait  lu  Kant,  ni  qu'on 
l'ait  compris,  et  ne  donnent  pas  le  droit  de  conclure  «  que  la  doctrine 
de  Kant  est,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  une  philosophie  d'aveugle 
qui  traiterait  des  couleurs  »  (p.  5  5).  Assurer,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, que  la  doctrine  de  Fichte  est  une  intuition  légitime  au  point  de 
vue  du  moi  transcendantal,  mais  tout  aussi  insensée  (p.  69),  c'est  mon- 
trer que  Ton  ignore  également  et  Fichte  et  le  sens  Kantien  du  mot 
«  intuition»,  et  la  portée  du  mot  «  insensé».  Dire  tout  uniment  deSchel- 
ling  qu'il  «  tenta  de  donner  plus  d'envergure  au  moi  et  au  non-moi 
absolu  »  de  Fichte,  (p.  69),  c'est  très  mal  ne  rien  dire.  S'arrêter  à  la 
première  synthèse  logique  de  Hegel,  rééditer  contre  Tidentité  de  l'être 
et  du  non-être  la  vieille  phraséologie,  et  voir  dans  le  système  hégélien 
tout  entier  des  «  synthèses  successives...  qui  constituent  le  paulogisme 
ou  la  phénoménologie  de  Tesprit  »  (p.  72),  c'est  vraiment  faire  affecta- 
tion d'ignorance.  Les  sévérités  sont  épuisées  lorsqu'on  arrive  aux  «  âmes 
plastodules  des  tissus  organiques  »  découvertes  par  les  physiologistes 
(p.  180).  L'on  se  repose  vers  la  fin  du  volume  :  nous  connaissions  tous 
plus  ou  moins  l'ouvrage  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu,  et  les  travaux  de 
M.  Léger,  et  VHistoire  de  M.  Rambaud,  et  le  livre  de  M.  Vogiié,  et  la 
Russie  souterraine  de  Stepniak. 

La  forme  vaut  le  fond.  M.  F.  B.  appelle  Schopenhauer  V ermite  de 
Francfort,  l'ermite  à  la  tête  de  lion,  le  philosophe  phosphorescent. 
Lorsqu'il  parle  d'Ed.  de  Hartmann,  il  remplace  «  l'Inconscient  »  par 
l'Abracadabra,  et  prolonge  ce  badinage,  sans  se  lasser,  durant  trente- 
cinq  pages.  Il  tourne  en  ridicule  la  prononciation  allemande,  écrit 
udeu  pour  idée,  indouit\iong  pour  intuition.  Il  arrange  en  charade 
une  question  mise  au  concours  par  l'Académie  de  Berlin.  Toutes  ces 
facéties  sont  assurément  du  plus  haut  goût  et  d'un  comique  exquis  1. 

Une  de  nos  revues  ^  a  beaucoup  loué  l'ouvrage  de  M.  F.  et 
l'auteur  du  compte  rendu,  s'inspirant  des  idées  exprimées  dans  le 
volume,  écrit  sérieusement  qu'après  le  grand  siècle,  le  xvn*',  il  n'y 
eut  plus  qu'<c  abus  dans  les  mots,  sophisme  dans  les  idées,  erreur 
dans  la  méthode   »;  que  nos   philosophes  du  xviii«  siècle,  «  entraînés 

1.  Le  livre  s'adresse  au  «  lecteur  russe.  »  Le  lecteur  russe  lira  sans  doute  sans 
s'émouvoir  que  Descartes  «  fondit  (sic)  la  certitude  sur  la  recherche...  •»  (p.  2),  et 
qu'en  français,  auscliaiien  se  traduit  par  intuiter(p.  33  et  pass.)  et  Anschaiiuug  par 
intititement  (p.  43).  Je  relève  encore  quelques  autres  perles,  non  pas  toutes.  La 
spéculation  existe  partout  où  se  meut  l'activité  humaine,  dans  les  lettres,  les  scien- 
ces, les  arts,  Vindiistrie  (p.  16)  c'est  à  tel  degré,  que...  (p.  26).  lis  intuiteront  de 
plus  bel  en  plus  bel  (sic)  (p.  33).  Marche  fatale  de  la  pensée  humaine  :  quand 
l'homme  ne  parvient  plus  à  penser  tout  d'une  pièce,  c'est  par  la  pensée  elle-même 
qu'il  se  met  en  morceaux  (p.  61),  sans  s'apercevoir  que  le  frère  ennemi  n'est  qu'un 
moulin  à  vent  (p.  74).  Il  a  conquis  son  armure  de  Mambrun  (p.  89).  Une  philoso- 
phie en  coton  (p.  189),  etc.,  etc. 

2.  Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  î888,  n"  de  janvier,  p.  147- 
149. 
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par  quelques  lourds  penseurs  allemands,  comme  les  Pufendorf  et 
les  WoUff  (sic)  qui  avaient  pris  à  tâche  de  substituer  aux  règles 
logiques  enseignées  par  l'histoire  les  conceptions  abstraites  de  leur  cer- 
veau, s'appliquèrent  à  recouvrir  d'un  langage  brillant  des  raisonnements 
obscurs,  des  théories  sans  consistance,  des  principes  sans  solidité  ■»]  que 
Rousseau  «  fut  le  grand  instrument  de  cette  mystification  colossale  qui 
dévoya  les  sciences  philosophiques  >.  Voilà  la  méthode  de  M.  Funck- 
Brentano  et  Tesprit  de  son  livre.  Du  haut  d'un  xvii^  siècle  de  fantaisie 
et  d'un  cartésianisme  de  convention,  il  condamne  en  bloc  ce  qui  s'é- 
carte de  ce  type  idéal,  et  ne  voit  partout  que  «  folie  et  déraison  » 
(p.  210),  <c  affaissement  intellectuel  »  (p.  197),  «  dégradation  »  (p.  63), 
affaiblissement  (p.  60),  et  déchéance  des  esprits  «  impuissants  à  revenir 
aux  grandes  généralisations  de  l'époque  de  splendeur  »  (p.  14).  Rare- 
ment on  a  poussé  aussi  loin  le  mépris  des  idées  et  de  la  vérité  histo- 
rique. 

Lucien  Herr. 
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Séance  du  28  mars  18S8. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  la  copie  de  plusieurs 
inscriptions  latines  inédites. 

M.  Geftroy  donne  lecture  d'un  travail  de  M,  René  de  la  Blanchère,  directeur  du 
service  beylical  des  antiquités  et  des  arts,  à  Tunis  sur  d'anciens  travaux  de  drai- 
nage opérés  dans  les  terres  pontines  et  la  campagne  romaine. 

La  région  que  parcourt  la  voie  Appienne  et  qu'occupent  en  partie  les  marais  pon- 
tins  est  aujourd'hui  déserte.  Dès  le  temps  de  Piine  l'ancien,  elle  était  à  peu  près  dé- 
peuplée; mais  cet  auteur  témoigne  qu'elle  avait  été  habitée  autrefois  par  trente 
peuples  différents.  Elle  a  été  dévastée  par  l'excès  d'humidité.  Les  cratères  des  an- 
ciens volcans,  transformés  en  lacs,  déversent  par  des  infiltrations  latérales,  une 
quantité  d'eau  dont  le  sol  est  imprégné.  Les  premiers  habitants  du  pays  avaient  su 
porter  remède  à  ce  mai.  Ils  avaient  donné  aux  eaux  de  chacun  des  lacs  un  émissaire, 
et  ils  avaient  pratiqué  dans  le  sous-sol  un  drainage  profond.  Les  traces  de  tous  ces 
travaux  sont  encore  visibles  autour  de  Rome  et  'jusque  dans  la  ville.  Ni  Caton,  ni 
Varron,  ni  Golumelle  ne  parlent  de  ce  drainage;  ils  ne  paraissent  même  pas  en 
avoir  connu  l'existence.  Ce  n'est  donc  pas  l'œuvre  des  R.omains;  c'est  sans  doute 
celle  des  populations  qui  les  ont  précédés  dans  cette  partie  du  territoire  italien. 

M.  Renan  communique  à  l'Académie  une  épitaphe  hébraïque,  qui  vient  d'être 
trouvée  à  Orléans,  dans  les  murs  d'une  ancienne  chapelle.  Elle  est  datée  du  2  février 
1293.  Elle  provient  probablement  d'un  cimetière  juif,  qui  aura  été  supprimé  peu 
après  cette  date,  au  moment  de  l'expulsion  des  juifs  de  France. 

M.  Riemann,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  commence  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  le  texte  des  livres  XXVl  à  XXX  de  'l'ite-Live. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  AL  Delisie  :  Charles  de  Beaurepaire,  i'  Inventaire 
sommaire  des  archives  départementales  de  la  Seine- Inférieure,  série  G,  «"^4821- 
6220,  tome  IV;  2°  Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  la  ville  de 
Rouen,  tome  1,  Délibérations;  3°  Cahier  des  Etats  de  Normandie  sous  le  règne 
de  Henri  III;  tome  l  ;  ^°  Nouveau  Recueil  de  noies  historiques  et  archéologiques 
concernant  le  département  de  la  Seine-Inférieure  et  plus  spécialement  la  ville  de 
Rouen  ;  5"  Note  sur  le  guidon  des  marchands  qui  mettent  à  la  mer  ;  —  par  M.  Gas- 
ton Paris;  1°  Psaltirea  in  versuri,  texte  roumain  du  xviie  siècle,  publié  par  J. 
Bianu  ;  2°  Renadt,  le  Roman  de  Galerent  de  Bretagne,  publié  par  M.  Boucherie. 

Julien  Havet. 
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Séance  du   6  avril  iS88. 

M.  Oppert  communique  une  étude  sur  les  esclaves  à  Babylone,  d'après  divers  tex- 
tes cunéiformes  étudiés  et  expliqués  pour  la  première  fois.  La  condition  des  escla- 
ves babyloniens  était,  dit-il,  exceptionnellement  douce.  Us  avaient  le  droit  de  pos- 
séder des  biens,  de  contracter  et  de  s'obliger  ;  ils  pouvaient,  par  suite  de  ces  contrats, 
avoir  eux-mêmes  en  leur  possession  d'autres  esclaves.  M.  Oppert  analyse  en  détail 
plusieurs  pièces  qui  se  rapportent  à  une  même  affaire,  la  vente  d'une  famille  d'es- 
claves, composée  du  père,  de  la  mère  nommée  Hirondelle,  et  d'une  petite  fille.  Oa 
possède  deux  actes  de  vente  des  mêmes  esclaves,  consentis  par  le  même  vendeur  au 
même  acheteur,  l'un  au  mois  d'avril  de  l'an  546  avant  notre  ère,  l'autre  au  mois  de 
mai  de  l'année  545  ;  dans  le  premier,  la  petite  fille  est  dite  âgée  de  quatre  ans,  et, 
dans  la  seconde,  de  cinq;  c'est  donc  bien  de  la  même  enfant  qu'il  s'agit  les  deux 
fois.  Pour  expliquer  le  fait  de  ces  deux  ventes,  M.  Oppert  suppose  que' la  première 
avait  été  déclarée  nulle;  à  cette  occasion,  il  entre  dans  des  détails  circonstanciés  sur 
les  motifs  pour  lesquels  on  pouvait,  en  droit  babylonien,  demander  l'annulation 
d'une  vente  d'esclave. 

M.  Maspero  donne  des  détails  sur  les  travaux  de  la  mission  archéologique  fran- 
çaise au  Caire,  dirigée  par  M.  Bouriant. 

M.  Bouriant  vient  d'être  arrêté  dans  ses  recherches  par  une  chute  assez  grave.  Il 
avait  commencé  une  exploration  des  sites  peu  visités  de  la  moyenne  Egypte,  à  par- 
tir de  Minieh.  11  avait  eu  le  temps  d'examiner  des  tombeaux  inconnus  des  anciennes 
dynasties  et  de  copier  un  certain  nombre  d'inscriptions. 

MM.  Bénéditte  et  Baillet,  membres  de  la  mission,  ont  poussé  activement  l'explo- 
ration de  Philee.  Ils  ont  relevé  un  grand  nombre  de  textes  égyptiens  et  grecs.  Philae 
fut,  on  le  sait,  le  dernier  asile  du  paganisme  en  Egypte  ;  le  culte  d'Isis  n'y  fut  aboli 
que  sous  Justinien.  Les  documents  recueillis  par  MM.  Bénéditte  et  Baillet  fourniront 
sans  doute  les  matériaux  d'une  étude  intéressante. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  lo  Bulletin  des  séances  de  la  So- 
ciété philologique,  tome  I;  2'^  Actes  de  la  Société  philologique,  tome  XV;  3"  le  comte 
DE  Charencey,  Confessionnaire  en  langue  chahabal  ;  4"  le  même.  Fragments  sur  la 
langue  chanabal ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Ernest  Babelon,  le  Cabinet  des  anti- 
ques à  la  Bibliothèque  nationale,  l'e  livraison;  — par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Imad- 
ED-DÎN,  Conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  texte  arabe,  publié  par  le  comte 
G.  deLandberg;  —  par  M.  Senart  :  The  Times  of  India,  numéro  contenant  le 
compte-rendu  d'une  conférence  faite  par  M.  Senart,  le  i5  mars  188S,  à  la  Sociéié 
asiasique  de  Bombay; —  par  M.  Ravaisson  :  1»  Eug  Revillout,  Second  Mémoire 
sur  les  Blemmges  d'après  les  inscriptions  démotiques  des  Nubiens  ;  2°  Corpus  pa- 
pyrovum  ^gyptia.  Revillout  et  Eisenlohr  editum,  t.  II,  Papyrus  démotiques  du 
Bristish  Muséum,  fac.  i. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  21  mars  "1888. 

M.  Lafaye  annonce  que  le  cippe  trouvé  à  Saint-Pons  et  communiqué  par  lui  dana 
la  dernière  séance,  doit  être  le  même  qui  figurait  jadis  dans  la  collection  de  Peiresc. 

M.  Muntz  présente  des  photographies  du  mausolée  du  cardinal  de  la  Grange  à 
Avignon  dont  les  détails  lui  semblent  devoir  être  rapprochés  de  certaines  statues 
signalées  par  M.  Courajod  dans  le  Musée  de  cette  ville. 

M.  l'abbé  Thedenat  lit  une  note  de  M.  l'abbé  Batifol  sur  un  lectionnaire  des 
Evangiles  provenant  de  Constantinople  et  destiné  à  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Homolle  lit  une  note  sur  deux  bas-reliefs  votifs  trouvés  par  lui  dans  les  fouil- 
les de  Délos  et  qui  doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  bas-reliefs  en  tête  de 
décrets. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Mai'chessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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178.—  Uebei*  die  Verbaiformen  mît  dem  Charakter  RjVon  E.WiNDisCH. 
Leipzig,  Hirzel,  1887.  ln-4,  66  p.  3  fr.  75. 

M.  Windisch  développe,  dans  ce  mémoire,  une  opinion  qu'il  a  émise 
déjà  {Beitr.  ^iir  Vergl.  Sprachf.  VlII)  et  que  Stolz  adopte  dans  sa 
grammaire  latine.  Il  rappelle,  avec  Whitley  Stokes,  que  le  celtique  n'a 
jamais  connu  le  rhotacisme  et  que  les  plus  anciens  monuments  osques 
nous  donnent  la  caractéristique  r  à  une  époque  où  s  n'a  encore  éprouvé 
aucun  changement.  M.  W.  retrouve  ici  les  formes  sanscrites  en  re  du 
prétérit  moyen;  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  cette  r  a  passé  à  la 
troisième  du  sing.  où  on  la  trouve  en  vieil  irlandais  et  en  cymrique; 
elle  s'est  étendue,  en  latin,  à  toutes  les  personnes,  excepté  à  la  deuxième 
du  pluriel.  La  thèse  de  M.  W.,  — et  c'est  là  sa  principale  nouveauté  — 
l'amène  à  conjecturer  pour  le  moyen  et  l'actif  deux  sortes  de  flexions 
caractérisées  par  la  présence  ou  l'absence  de  r  et  de  t;  on  aurait,  au 
moyen,  pour  les  première  et  troisième  personnes  du  singulier  et  la 
troisième  du  pluriel,  les  terminaisons  -ë,-ë,  -rë,  et  (gr-[j.a'.  ?)  -té,  -ntê;  à 
Tactif,  -a  (-&?),  -a,  -ur  et -mi,  -ti,  -nti.  Cette  conjecture  très  vraisem- 
blable montrerait  sous  un  jour  tout  nouveau  la  conjugaison  primitive. 

Deux  observations  en  finissant.  M.  W.  admet  que  r  du  parfait  actif 
en  latin  vient  également  de  cette  forme  re  sanscrite.  Je  ne  sais  pourquoi 
il  adopte  cette  opinion  qui  ne  peut  que  nuire  à  sa  thèse  et  qu'il  est 
difficile  d'accorder  avec  l'existence  de  formes  comme  Tombrien  benuso. 
Pareillement,  pour  prouver  l'absence  de  rhotacisme  en  osque,  M.  W. 
cite  (p.  4)  le  mot  aasas,  trouvé  sur  une  inscription  du  Samnium  à  côté 
de  sakarater  ;  M.  W.  eût  mieux  fait  de  choisir  un  autre  mot,  car  les 
tables  eugubines  où  le  rhotacisme  est  un  fait  accompli,  nous  montrent 
douze  fois  ce  mot,  et  toujours  écrit  avec  s.  Mais  un  exemple  mal  choisi 
n'enlève  pas  de  sa  valeur  à  une  thèse  fort  solide  et  fort  bien  établie.  Le 

Nouvelle  série,  XXV.  17 
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travail  de  M.  Windisch  est  l'explication  la  plus  satisfaisante  que  l'on 
ait  donnée  de  cette  r  caractéristique  du  passif. 

A.  Baudouik. 


17g.  —  A.   ScHEiNDLER.  IVocrlervcrzcIcIiniss  zu  Homeri   Iliadis    A-A.   Wien, 
Tempsky,  1888.  ln-8,  82  p.  90  pfennigs. 

Ce  petit  livre  est  destiné  à  faciliter  la  lecture  d^Homère  en  émanci- 
pant les  élèves  de  leur  lexique.  A  cet  effet,  les  mots  qui  peuvent  arrêter 
un  commençant  sont  traduits  en  allemand,  parfois  aussi  accompagnes 
d'un  renvoi  à  la  grammaire  grecque  de  Gurtius  revue  par  Hartel.  Ces 
mots  difficiles  sont  disposés  non  pas  alphabétiquement,  mais  suivant 
l'ordre  où  ils  se  rencontrent  dans  le  poème.  Ainsi,  pour  le  6*  vers  de 
l'Iliade  : 

'EÇ  ou  §75  Ta  rpwta  Staar^TVjV  epicravTc... 

M.  S.  donne  les  explications  suivantes  :  a  Vers  6.  'E;  ou  selidem, 
è-/)  nun.  Ta  xpwia  :{uerst  =  einmal  (Ace.  des  inneren  Objects.)  oiaar/iTr,v, 
att.  oc-eCTTY]r/)v  (ciâ  auseinander)  c'iaTrjV  ty^at  auseinander,  ent\jpeite 
mich.  èpii;(a))  (eptç)  streite.  »  Ce  spécimen  doit  suffire.  On  se  demande 
s'il  n'eût  pas  été  plus  pratique  d'imprimer  ces  notes  élémentaires  au 
bas  d'un  texte  de  l'Iliade.  Il  en  serait  résulté  une  édition  classique 
analogue  à  celle  de  Sommer,  où  Tabondance  des  notes  dispense 
l'élève  de  travail.  Reste  à  savoir  si  c'est  lui  rendre  service  et  si,  mal 
pour  mal,  les  traductions  juxtalinéaires  ne  valent  pas  mieux. 

S.  R. 


180.  —  Das   hotncriaclie   lEpos    aus    den   Iîenkiiiselei*n    criseutertj  paf 

W.  Helbig.  Leipzig,  Teubner,  1884;  gr.  in-S  de  viii-353  p. 

Ce  livre  est  aujourd'hui  entre  toutes  les  mains  et  nous  venons  trop 
tard  pour  le  faire  connaître.  Une  deuxième  édition,  prête  à  paraître, 
et  une  traduction  française,  qui  s'imprime  en  ce  moment,  en  attestent 
d'ailleurs  suffisamment  le  succès.  Rapprocher  les  monuments  figurés 
des  poèmes  d'Homère  et  demander  à  ces  monuments  l'explication  des 
termes  homériques  relatifs  à  l'architecture,  au  costume,  à  Tarmement, 
au  mobilier,  etc.,  est  un  procédé  qui  n'a  rien  que  de  légitime.  Si  op- 
posé qu'on  soit,  en  effet,  à  l'unité  des  poèmes  homériques,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  l'unité  de  la  civilisation  qu'ils  nous  peignent. 
Il  est  donc  permis  de  rechercher  la  trace  de  cette  civilisation  dans  les 
monuments  qui  appai  tiennent  aux  deux  ou  trois  siècles  pendant  lesquels 
se  sont  élaborées  V Iliade  et  ÏOdjrssée  ou  dans  les  monuments 
plus  récents  qui  rappellent  de  près  ou  de  loin  ces  premières  manifes- 
tations de  l'ait  gréco-oriental.  C'est  ce  que  fait  M.  Helbig  avec  la  sûreté 
de  coup  d'œil  à  laquelle  il  a  depuis  longtemps  habitué  le  public  spécial 
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qui  s'intéresse  à  ses  travaux,  Son  livre  est  un  modèle  d'érudition  péné- 
trante et  sagace.  Non  que  tout  y  soit  incontestable  :  de  nouvelles  dé* 
couvertes,  comme  celles  de  M.Schliemann  àTirynthe,  sont  déjà  venues 
contredire  quelques-unes  de  ses  assertions.  Mais  il  est  impossible  de 
trouver  réunis  un  savoir  plus  étendu  et  un  sens  plus  profond  du  monde 
homérique,  de  son  esprit  et  de  ses  mœurs.  La  question  homérique,  tou- 
jours ouverte,  a  beaucoup  à  gagner  aux  études  d'archéologie  figurée. 
Jusqu'ici,  elle  s'est  maintenue  sur  le  terrain  philologique  :  un  examen 
attentif  et  une  chronologie  aussi  rigoureuse  que  possible  des  monu- 
ments pourraient,  croyons-nous,  l'éclairer  d'un  jour  tout  nouveau.  Ce 
sera  l'honneur  de  M.  Helbig  d'avoir  montré  un  des  premiers  le  secours 
que  peut  fournir,  pour  la  solution  d'un  problème  aussi  complexe,  ce 
nouvel  ordre  de  recherches. 

G. 

l8l.—  Âlbertus  Briel.  De  Callistrato    et  Phîlonlde  elve    de  Actionibuâ 
Ai-istoplianis.  Berlin,  Weidmann,  1887.  Un  vol.  in-8,  de  68  p. 

Dans  le  nombre  malheureusement  si  grand  des  questions  délicates  ou 
obscures  qui  nous  empêchent  de  bien  comprendre  Aristophane,  il  en 
est  peu  qui  soient  aussi  difficiles  que  celle  dont  M.  Briel  vient  de  s'oc- 
cuper. Aristophane  n'a  fait  représenter,  sous  son  propre  nom,  qu'un 
petit  nombre  de  ses  comédies  ;  toutes  les  autres  ont  été  portées  sur  la 
scène  par  des  amis  ou  des  parents  du  poète.  De  quelle  nature  était  le 
concours  que  ces  personnages  prêtaient  à  Aristophane  dans  cette  cir- 
constance? N'étaient-ils  que  de  simples  comédiens,  des  uxo^pCxai?  Ou 
bien,  au  contraire,  remplaçaient-ils  véritablement  le  poète?  Mais  alors 
de  quelle  façon  le  remplaçaient-ils?  Se  bornaient-ils  à  faire  pour  lui 
les  démarches  officielles,  allaient-ils  demander  un  choeur  à  l'archonte? 
Ou  bien  se  chargeaient-ils  aussi  de  monter  eux-mêmes  la  pièce?  Ac- 
ceptaient-ils une  mission  si  importante?  Dirigeaient-ils  la  répétition, 
réglaient-ils  la  mise  en  scène  ;  et  alors  la  substitution  de  ces  personna- 
ges à  l'auteur  lui-même  allait-elle  jusqu'à  effacer  complètement  ce 
dernier?  Le  public  d'Athènes  ne  connaissait-il  que  Gallistrate  ou  Philo- 
nide  et  ignorait-il  Aristophane?  On  comprend  combien  une  telle  ques- 
tion est  importante  à  résoudre  ;  tant  que  nous  serons  dans  l'incertitude, 
un  grand  nombre  de  passages  des  premières  comédies  d'Aristophane 
resteront  difficiles  à  interpréter.  Assurément  ce  ne  sont  pas  les  expli- 
cations qui  ont  fait  défaut,  mais  aucune  ne  paraît  encore  avoir  résolu 
le  problème  '.  M.  B.  ne  s'est  pas  laissé  décourager  par  ces  tentatives 
infructueuses  et  lui  aussi  a  construit  un  nouveau  système.  Il  commence 
par  réfuter  l'opinion  de  Th.  Koch,  qui  voyait  dans  Gallistrate  et  Philo- 
nide   des  acteurs  d'Aristophane  '■\    il  montre  que  les  scholiastes  ont 

1.  Cf.  Fr.  Léo,  Rhein.  Mus.  XXXIII,  p.  400. 

2.  De  Pliilonide  et  Callistrato.  Program.  gyran.  Guben.  i855. 
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très  bien  compris  l'expression  oiîioxî'.v  oia  Ttvc;,  que  cette  expression  a, 
non  pas  deux  sens  particuliers,  comme  le  dit  Kock,  mais  un  sens  très 
précis;  et,  pour  cela,  il  n'a  qu'à  renvoyer  aux  catalogues  agonistiques 
(Corp.  Insc.  Ate.  II,  971  et  suiv.)  dans  lesquels  le  poète  (èotoaG'/.ev)  est 
très  nettement  distingué  du  comédien  (j-o/,p(r^;,  G-s'/.pivîTo). 

Callistrate  et  Philonide  n'ont  donc  pas  été  des  acteurs,  ils  ont  fait  re- 
présenter, sous  leur  propre  nom,  bon  nombre  de  comédies  d'Aristo- 
phane ;  ils  étaient,  d'ailleurs,  eux-mêmes  des  poètes  et  ils  avaient  pré- 
senté aux  concours  des  pièces  de  leur  composition.  Pour  les  premières 
comédies  d'Aristophane,  il  n'y  a  pas  de  discussion;  nous  avons  le  té- 
moignage même  du  poète;  quand  il  a  débuté,  dit-il,  il  était  trop  jeune, 
il  a  dû  s'adresser  à  autrui;  pour  faire  représenter  ses  pièces.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  à  ses  débuts,  quand  il  ne  pouvait  faire  autrement, 
qu'il  s'est°adressé  à  autrui,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  a  agi  de 
même  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière;  ce  procédé,  qui  s'im- 
posait à  un  débutant  trop  jeune,  a  été  la  méthode  pratiquée  le  plus  vo- 
lontiers par  le  poète.  C'est  ici  évidemment  que  la  question  devient 
obscure.  Quels  motifs  a  pu  avoir  Aristophane  pour  agir  ainsi?  Il  était 
riche,  dit  M.  B.,  il  n^a  pas  voulu  s'occuper  des  petits  détails,  faire  répé- 
ter les  acteurs  et  les  choreutes,  régler  la  mise  en  scène;  il  savait  aussi 
que  les  Athéniens  avaient  l'humeur  changeante,  il  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser à  des  ennuis,  voir,  dans  les  concours,  son  nom  placé  à  un 
rang  trop  bas.  Il  se  mettra  en  avant,  il  paiera  de  sa  personne  quand 
les  autres  auront  peur;  ni  Callistrate  ni  Philonide  n'oseront  porter  sur 
la  scène  une  pièce  comme  les  'I-zv^ç,  ils  auront  peur  de  Cléon,  c'est 
Aristophane  qui  affrontera  le  démagogue.  On  voit  toutes  les  conséquen- 
ces du  système  :  c'est  Callistrate  et  Philonide  seuls  qui  sont  considérés 
comme  les  auteurs  des  pièces  que  chacun  d'eux  fait  représenter  ;  le 
public  athénien  ne  connaît  qu'eux,  il  ne  sait  rien  d'Aristophane;  seuls 
ils  ont  tout  le  profit,  toute  la  gloire  quand  la  pièce  réussit  et  aussi  tous 
les  ennuis,  tous  les  déboires,  quand  la  pièce  tourne  mal.  Il  en  résulte 
qu'Aristophane  n'a  pas  été  poursuivi  en  justice  par  Cléon  après  la  re- 
présentation des  Babyloniens^  mais  seulement  Callistrate;  puisque 
Cléon  n'a  pas  intenté  à  Aristophane  une  ypasY)  çsvia;,  les  soupçons,  que 
cette  prétendue  accusation  avait  fait  naître  à  propos  de  la  patrie  du 
poète,  tombent  d'eux-mêmes  ;  Aristophane  n'était  ni  de  Rhodes,  ni 
d'Egine,  il  était  bien  certainement  citoyen  athénien. 

Je  ne  veux  pas  ici  entrer  dans  le  détail,  je  me  contenterai  de  faire 
deux  observations.  Est-il  bien  sûr  que  les  poètes  scéniques,  et  Aristo- 
phane, en  particulier,  se  soient  désintéressés  si  complètement  de  ces  pe- 
tits détails  désagréables,  parmi  lesquels  M.  B.  comprend  les  répétitions 
et  la  mise  en  scène  i  ?  Ne  savons-nous  pas,  au  contraire,  qu'Eschyle  et 

I.  P.  12  :  «  Et  molesta  non  dubie  negotia  scasnica  fuerunt  quippe  cum  Archon- 
tem  adiré  chorumque  ab  eo  petere  opus  esset  atque  choreutae  et  actores  instituendi 
essent.  » 
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Sophocle  ont  été  des  réformateurs  de  la  mise  en  scène?  Euripide  la  né- 
gligeait-il? mais,  d'après  Aristophane,  le  costume  des  acteurs,  c'est  toute 
la  tragédie  d'Euripide  '.  Et  la  comédie  se  préoccupait-elle  moins  de 
tous  ces  détails?  Tout  au  contraire  :  non  seulement  le  poète  comique 
dispose  d'un  chœur  plus  nombreux,  mais  il  a  toute  liberté  de  se  livrer 
à  ses  fantaisies;  il  choisit  pour  ses  personnages,  pour  les  acteurs  et  les 
choreutes,  les  costumes  les  plus  extravagants;  on  n'a  qu'à  voir  ce 
qu'Aristophane  dit  d'un  de  ses  devanciers,  de  Cratès  \  Est-il  bien  sûr, 
d'autre  part,  que  les  poètes  se  soient  désintéressés  si  complètement  de 
leur  propre  gloire?  Parmi  les  exemples  de  substitution  que  cite  M.  B., 
la  grande  majorité  concerne  le  cas  suivant  :  c'est  un  poète,  déjà  arrivé  à 
la  gloire,  un  Eschyle,  un  Sophocle,  qui  fait  représenter  une  de  ses  piè- 
ces par  son  fils.  Ici,  la  situation  est  toute  différente  ;  on  comprend  très 
bien  qu'un  père  veuille  faire  passer  sur  la  tête  de  son  fils  quelques 
rayons  de  sa  propre  gloire.  M.  Briel  veut  que  le  public  athénien  n'ait 
jamais  connu  que  Callistrate  ou  Philonide,  et  non  Aristophane;  mais 
alors  comment  saurions-nous  aujourd'hui  que  telle  pièce  présentée  par 
Callistrate  est  d'Aristophane?  Assurément,  on  ne  savait  officiellement 
que  tel  poète  présentait  une  pièce  au  concours,  que  lorsque  le  héraut 
lui  adressait  la  formule  consacrée  :  «  Toi,  un  tel^  introduis  ton 
choeur.  »  Mais  une  partie  du  public  ne  savait-elle  pas,  avant  la  repré- 
sentation, que,  dans  telle  tribu,  tel  poète  avait  monté  la  pièce?  Les  re- 
présentations étaient  longues,  le  personnel  exigé  pour  chaque  pièce  était 
nombreux.  Est-ce,  par  exemple,  que  l'on  ne  savait  pas  que  les  trois  pre* 
mières  pièces  d'Aristophane  étaient  bien  de  lui,  quoiqu'elles  eussent  été 
représentées  par  Callistrate?  Comment  expliquer  alors  le  passage  de  la 
parabase  des  'Ir^rifiq  dans  lequel  Aristophane  dit  que  bien  des  gens 
s'étonnaient  et  allaient  lui  demander  pourquoi  il  ne  demandait  pas  enfin 
un  chœur  pour  lui-même,  xa6'  éauxov?  On  savait  donc  qu'il  en  avait  fait 
demander  par  d'autres. 

Albert  Martin. 


182.  —  Henricus  Hersel.  Qua    In  citandis  scriptorum  et  puetarum  locis 

auctoi*  llbelli  •ûssi    Dioj,-    usus  »it  ratione.  Berlin,    1884,    dissertation  de 
70  pages. 

La  question  traitée  par  M.  Hersel,  et  qui  peut,  au  premier  abord, 
sembler  menue,  se  rattache  à  une  question  générale  intéressante;  c'est 
celle  de  savoir  dans  quelle  mesure  les  citations  que  font  les  anciens 
peuvent  servir  à  corriger  les  manuscrits  pour  les  passages  correspon- 
dants. La  réponse  de  M.  H.,  en  ce  qui  concerne  son  auteur,  est  qu'il 
ne  faut  pas  trop  s'y  fier,  que  le  Pseudo-Longin  cite  presque  toujours  de 
mémoire,  qu'il  cite  quelquefois  d'après  des  manuscrits  fautifs,  et  qu'en 

I.  Acharn.  464. 
%.  Equités,  5 2i. 
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outre,  dans  une  foule  d'occasions,  il  ne  se  soucie  nullement  d'une  exac- 
titude minutieuse  :  il  cite,  au  courant  de  la  plume,  en  homme  d'esprit 
qui  s'attache  avant  tout  au  trait  saillant,  au  mot  décisif,  et  qui  ne 
s'embarrasse  pas  des  scrupules  ordinaires  aux  éditeurs  modernes.  Cette 
conclusion  est,  je  crois,  très  sage.  On  pourra  trouver  que  soixante-dix 
pages  sont  un  peu  longues  pour  l'établir.  M.  Hcrsel  n'a  voulu  négliger 
aucune  des  citations  de  Longin  :  il  les  a  toutes  étudiées  une  à  une.  Il 
est  certain  que  la  démonstration  pourrait  être  plus  rapide  ;  mais  elle 
est  en  général  si  méthodique  et  si  judicieuse  qu'on  n'a  pas  trop  le  cou- 
rage de  s'en  plaindre. 

A.  Cr. 


l83.  — •  E««al  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez  les 
Romains,  par  Gustave  Humbert,  membre  du  Se'nat.  Paris,  Thorin,  1887.  2  vol. 
de  540-504  p. 

II  semble  que  M.  Humbert  ait  voulu,  comme  à  plaisir,   restreindre 
l'importance  et  diminuer  le  mérite  de  son  propre  ouvrage,  en  lui  don- 
nant l'apparence  la  plus  désagréable  que  l'on  puisse  imaginer.  Les  fautes 
d'impression  fourmillent  et  vont  parfois  jusqu'à  dénaturer  le  texte  et 
vicier  les  citations;  les  notes  sont  reléguées  à  la  fin  de  chaque  partie,  ce 
qui  est  particulièrement  gênant  dans  un  livre  d'érudition  et  de  discus- 
sion, et  elles  sont  imprimées  tantôt  en  gros,  tantôt  en  petits  caractères  ; 
le  nombre  de  ces  notes,  et  l'étendue  de  la  plupart  d'entre  elles  sont  dé- 
mesurément accrus  par  des  citations  ou  des  traductions  in-extenso  d'au- 
teurs de  seconde  et  parfois  de  troisième  main,  par  exemple  de  l'histoire 
du  droit  romain  de  Karlowa  (p.  n,  p.   392),  ou  de  la  dissertation  de 
Matthiess  sur  l'impôt  foncier  (t.  II,  p.  328),  ou  d'un  livre  de  M.  d'Au- 
diffret  ou  d'un  discours  de  rentrée  de  M.  Petitjean  (t.   I,  p.    169-72). 
M.  H.  avait  assez  de  valeur  par  lui-même  et  son  travail  assez  de  mérite 
intrinsèque,  pour  ne  pas  y  joindre  cinquante  pages  de  traductions  iné- 
dites et  souvent  de  traductions  qui  ne  se  rapportent  que  fort  indirecte- 
ment à  la  comptabilité  romaine.  A  plus  forte  raison,  va-t-il  beaucoup 
trop  loin  dans  cette  voie  de  modestie  et  de  renoncement,  quand  il  trans- 
crit, comme  conclusion  à  son  livre  huit  pages  de  Guizot  sur  le  despo- 
tisme des  empereurs  (I,  p.  265)  et  quand  il  termine  son  étude  par  ces 
mots  singuliers  :  «  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  ce  tableau  saisissant 
de  l'influence  du  despotisme  et  des  erreurs  économiques   sur  la  ruine 
de  l'empire  romain.  »  M.  H.,  au  contraire,  a  montré  qu'il  peut,  non 
pas  ajouter  aux  déclamations   courantes  sur    le  despotisme  du   bas 
empire,  mais  les  justifier  (on  eût  peut-être  préféré  qu'il  cherchât  à  les 
combattre).  M.  H.  a  beaucoup  de  science  des  textes,  il  connaît  à  fond 
les  livres  de  lois,  les  ouvrages  de  seconde  main,  il  a  dans  ses  jugements 
une  grande  impartialité,  il  sait  au  besoin,  sans  crainte  de  la  raillerie, 
citer  Montesquieu  et  l'opposer  aux  modernes  (t.  I,  p.  421),  il  possède 
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admirablement  le  langage  de  la  comptabilité  financière,  et  il  sait  ce- 
pendant le  rendre  accessible  à  tous.  C'est  un  érudit  de  haute  valeur  et 
un  savant  clairet  méthodique.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un 
excellent  livre  sur  les  finances  de  Tempire  romain  :  il  Ta  fait.  Pourquoi 
y  avoir  ajouté  tant  de  choses,  de  digressions,  de  citations,  de  traduc- 
tions, d'amplifications  encombrantes  ?  Débarrassé  de  toute  cette  végéta- 
tion parasite,  diminué  de  moitié,  arrangé,  corrigé,  épuré,  le  livre  eût 
été  aussi  commode  qu'il  est  utile,  il  eût  été  en  apparence  ce  qu'il  est  en 
réalité,  savant,  original  et  bon.  Pourquoi  M.  Humbert  n'a-t-il  point 
pris  pour  modèles  ses  propres  articles  du  Dictionnaire  des  Antiquités? 

C.    JULLIAN. 


184.  —  Graetz.  Histoire  des  Juifs.  Tome  troisième,  traduit  par  Moïse  Bloch 
(De  la  destruction  du  second  temple  au  de'clin  de  l'exilarcat).  Paris,  Durlacher, 
1888.  In-8,  3b8  p. 

Ce  volume  est  le  troisième  de  l'édition  française  abrégée  de  VHis- 
toire  des  juifs  de  Graetz,  dont  les  deux  premiers  tomes  avaient  été  tra- 
duits par  M.  Wogue.  Il  nous  mène  jusqu'au  x«  siècle  et  comprend  des 
chapitres  très  intéressants  :  la  composition  du  Talmud,  la  séparation 
du  christianisme  et  du  judaïsme,  les  rapports  des  juifs  avec  Maho- 
met, l'origine  des  Caraïtes,  les  juifs  dans  l'empire  franc.  On  sait 
quel  est  le  talent  d'exposition  de  M,  Graetz;  son  érudition  est  vaste  et 
sa  critique,  si  elle  n'est  pas  égale  partout,  est  souvent  originale  et  pro- 
fonde; malheureusement  les  traducteurs  français,  persévérant  dans  un 
système  déplorable,  et  l'exagérant  même  de  plus  en  plus,  ne  donnent  au- 
cune note,  aucune  référence,  aucune  indication  de  source.  On  est  obligé 
de  les  croire  sur  parole!  Un  pareil  procédé  se  comprend  parfaitement 
dans  un  court  précis,  un  ouvrage  de  vulgarisation  qui  s'adresse  à  des 
écoliers  ou  à  des  gens  du  monde;  appliqué  à  un  ouvrage  de  longue 
haleine,  qui,  en  France  du  moins,  ne  peut  guère  compter  que  sur  des 
lecteurs  vraiment  soucieux  de  •  s'instruire,  il  compromet  singulière- 
ment le  succès  de  la  publication.  Nous  le  regrettons,  car  l'ouvrage  de 
Graetz,  malgré  ses  défauts,  mérite  d'être  présenté  au  public  français,  et 
la  traduction  nous  a  paru  suffisamment  fidèle  et  élégante. 

T.  R. 

185.  —  t.a  lettre  O  du  Oîctioniiaîre  de  l'ancienne   langue  française* 

;  par   F.  GoDEFROY.    Fascicules  47,  48  et  49.  Prix:  i5   fr.  Paris,  E.  Bouillon  et 

E.  Vieweg,  1887. 

8«  Article. 

M.  Godefroy  dans  l'Errata  du  IV*  et  du  V»  volume  de  son  Dict.  a 
rectifié  quelques  erreurs  indiquées  ici  dans  les  articles  précédents  :  je 
l'en  remercierais,  s'il  avait  cité  mon  nom,  ou  s'il  avait  au  moins  rcn» 
voyé  à  la  Revue  critique. 
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Dans  un  Dict.  de  Vancienne  langue  française,  je  le  répète  et  ne 
cesserai  de  le  répéter,  il  ne  devrait  entrer  aucun  mot  qui  appartînt  à  la 
langue  moderne,  à  moins,  bien  entendu,  que  ce  ne  fût  pour  en  noter 
quelques  significations  disparues.  11  ne  fallait  donc  pas  accueillir  «  ob- 
jurgation, obligatoire,  obtention,  officiai  2°,  oiseux  (oisos),  olivaison, 
ondoiement,  onéreux,  origan,  ormaie,  ouvertement,  »  et  quelques  au- 
tres. Il  y  a  aussi  de  trop  nombreux  articles  dont  on  aurait  pu  retrancher 
le  tiers  et  souvent  la  moitié  :  je  renvoie  pour  ces  derniers  à  Littré.  Tels 
sont  :  «  Oeillet,  officine,  ombrageus,  oiseler,  oiselet,  ouaille  (oueillejt 
ouvrable,  ouvroir,  etc.  »  M.  G.  aurait  dû,  pour  ne  point  perdre  de 
place  et  pour  ne  pas  se  répeter,  réunir  dans  un  seul  article  ces  formes 
variées  d'un  même  mot  :  «  harpailleur  et  orpailleur,  ochoisoner  et 
achaisoner,  ochoison  et  achaison,  ochoisonos  et  achaisonos  '.  »  Il  était, 
croyons-nous,  absolument  inutile  de  donner  «  onctuosité,  oppilation 
(opilation  dans  le  fr.  moderne),  offreur,  officieusement,  ostentatrice, 
orbieres,  opter,  opineur,  »  avec  les  exemples  mêmes  de  Littré.  Est-ce 
«  que  oestre  2°,  orphique  1"  ",  oléandre,  onagre,  orifice,  opilatif,  opiler, 
ophthalmique,  obturation,  »  ont  cessé  par  hasard  d'appartenir  à  la 
langue  moderne?  Si  M.  G.  n'a  admis  ces  derniers  mots  que  pour  les 
faire  suivre  d'un  historique,  c''est  qu'il  a  oublié  le  titre  et  l'objet  de  son 
Dictionnaire.  On  est  réellement  tout  étonné  quand  on  y  rencontre, 
par  exemple,  le  verbe  «  ornementer  »  accompagné  d'un  ex.  du  xvi^  siè- 
cle. Alors  pourquoi  n'avoir  pas  donné  «  ornementation,  »  employé 
au  xiv«  siècle,  «  ostentateur  »  et  «  ostensible  »,  «  oenomance  »  et  «  oe« 
nomancie,  »  en  usage  au  xvi^,  puisque  ces  mots  n'ont  pas  d'historique 
dans  Littré  ?  En  procédant  ainsi,  M.  G.  ne  fait  plus  un  Dict.  du  vieux 
français,  mais  une  vaste  compilation,  très  laborieuse,  très  méritante, 
admirable  même,  si  l'on  veut,  mais  où  manquent  l'unité  et  l'esprit 
de  suite. 

Voici  une  liste  des  mots  manquants  qui  auraient  remplacé  avec 
avantage  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut.  O  (estre  rond  comme 
un  o),  être  bien  repu,  avoir  le  ventre  plein,  obligissement^  obliquateur, 
obmurmurer,  observatif,  occisement,  oetiel,  petite  lucarne,  qfondre)', 
offrance,  offrison,  qffïiscant,  offuscateur,  oignonat  qui  a  le  même  sens 
que  «  oignonée  »  ;  oisillojiner,  voltiger,  agiter  les  ailes  comme  un 
oiseau,  olitoire,  marché  aux  légumes,  olore  =^  cygne,  ombril  dont 
Littré  ne  cite  aucun  exemple  sous  «  nombril  »  ;  onglade^  torture  qui 
consistait  à  arracher  ou  à  retourner  les  ongles  du  patient  :  je  n'ai  pas 
remarqué  que  ce  sens  ait  été  relevé  dans  aucun  dictionnaire.  Ajoutons  : 
onglu,  operaire,  operature,  opereux  ^  opprobriation,  opprobrieur , 
s.  masc,  oratrice,  le  féminin  d'orateur,  oratorerie,  vocable  très  usité 

1.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  aussi  M.  G.  a  fait  deux  articles  de  orgoil^z  action,  pa- 
role outrecuidante,  et  de  orgueil=  cale  de  levier.  Orgueil  avec  ce  dernier  sens  est 
d'ailleurs  très-français. 

2.  Orphéen  existe  au  xvi«  s.,  c'est  ce  mot  qu'il  fallait  recueillir. 
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dont  M.  G.  ne  donne  qu'un  seul  ex.  sous  Tarticle  «  orateurerie  »;  orbi- 
/lexeur,  orbitan,  prunelle  de  Foeil,  orc  et  oiirc,  vase,  orcouleur,  sorte 
^e  composition  dont  se  servaient  les  peintres,  ordéisrrz  souillure,  oreiU 
lîere  =  perce-oreille,  organiste,  adj.  (des  doigts  organistes),  orgieux, 
prgeux,  d^orge,  orier  =■  dorer,  orieure  z=.  dorure,  objet  d'orfèvrerie, 
orion  (cendaus  d'orion)  ;  orlage,  un  de  ces  vieux  mots  qui  bravent 
l'honnêteté,  orlaie  (une  escharpe  d'orlaie),  Oî^tho graphiquement,  osa- 
ble,  osard,  ostente,  merveille,  prodige,  ostensif,  ostracée,  ostrifere, 
ouaille,  incendie,  ow/ee  (un  petit  tourtil  a  manière  d'une  oulée  de  bé- 
guine), our^  odeur,  outreaveulé,  oiitrebatre,  outreconler,  outrefendre, 
outrejeter,  outremondain,  outrenagier,  outrenaviger,  ouîrenavrer, 
outreregle,  outrevoler,  outreramer. 

Quelques  acceptions  intéressantes  ont  échappé  à  M.  Godefroy.  Ocu- 
laire  =  bon  pour  les  yeux  (remède  oculaire)  ;  ointure,  état  de  ce  qui 
est  onctueux;  oindre,  être  onctueux.  Sous  ce  verbe  il  était  nécessaire  de 
mentionner  la  locution  ancienne  :  «  oindre  la  paulme,  oindre  la  patte  à 
quelqu'un.  »  On  ne  trouve  pas  dans  le  Dict,  onglette  synonyme  de 
«  onglée  »  :  les  onglettes  des  yeux  ;  ouvrable  signifie  encore  «  qui  peut 
être  fait,  »  et  on\ain  a  désigné  le  vers  de  onze  pieds  ou  le  pentamètre. 
Ondée  a  eu  des  sens  métaphoriques  qui  n'ont  pas  été  remarqués  :  a  une 
ondée  de  fu  empains  par  force  du  vent.  »  —  «  Quelques  ondées  d'ambi- 
tion et  de  gloire  mondaine.  «  —  «  Une  ondée  d'argoulets.  »  Signalons 
encore  «  oJ^ense'-D  =  mauvaise  herbe. 

Beaucovip  de  mots  suivis  d'un  point  d'interrogation  préparent  des 
tortures  aux  étymologistes.  Cependant  oichier  est  facile  à  expliquer  : 
c'est  une  forme  variée  de  aeschier  =z  amorcer;  ostiere  2°  doit  être 
réuni  à  ostière  i".  Osterine  dans  ce  vers  ;  a  Bofus,  tois?  osterines, 
pers  »,  est  nécessairement  un  adjectif,  et  ne  peut  signifier  «  étoflfe  de 
pourpre.  »  Enfin  le  passage  cité  sous  Or^A<i!«m  est  incompréhensible  ; 
il  faut  lire  : 

Meuz  vaut  joie  orphanine  ke  richesse  e  marrement. 
Ky  mel  lèche  d'espine  cher  l'achate  et  poi  en  prent. 

A.  Jacques. 


i86.  —  K.  FoY.  Grîecïiîselie  "Vocalstudîen  (I  Anlaut  der  Neutra.  —  II  Accent 
und  vocalveraenderung.  TïVïspa,  -^'//.utu,  â'yovpo;,  ô'/rpô^  und  ïy-pa..  — Zur  Geschichte 
von  j.  —  III  Grenzen  des  vocalschwundes  im  anlaut  vulgasr-griechischer  Woerfer. 
—  Zur  A  prothèse  bei  mœnnlichen  und  weiblichen  Substantiven,  —  Nachtraege). 
Tirage  à  part,  extrait  des  Bezz.  Beitr.  xii^  38-75. 

Il  faut  constater  un  certain  progrès  dans  lesVocalstudien,  sur  les  tra- 
vaux antérieurs  de  M.  Foy  '.  On  y  remarque  un  plus  grand  souci  de 
l'exactitude  et  un  meilleur  usage  des  sources.  Quelques  articles  sont 

I.  Je  pense  aux  ten?ps  où  M.  F.  dérivait  vpotx';j  de  orecchio  (Be^:^,  Beitr.  VI,  229.) 
Cependant  j'aimerais  encore  bien  savoir  comment  àrTiàt  vient  de  'u.rii,  p.  42,  et 
comment  un  pronom  stî^o?  peut  bien  donner  un  subst.  diminutif  neutre  vépi,  p.  46, 3. 
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bons;  on  pourra  peut-être  profiter  des  observations  sur  Y;[j,uau,  xlassoa. 
La  comparaison  entre  aYcupoç  et  aYwpt,  rattachés  tous  deux  à  àwpo- 
(p.  62),  me  paraît  être  le  seul  résultat  vraiment  sûr  de  toutes  ces  recher- 
ches. Dans  le  reste,  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  encore  l'incertitude  de  la 
méthode,  une  certaine  inexpérience,  de  la  précipitation  à  conclure  et, 
comme  corollaire  obligé,  beaucoup  de  facilité  à  l'inexactitude. 

M.  F.  consacre  la  plus  grande  partie  des  Vocalstudien  à  Texamen  de 
l'aphérèse  (abandon  de  l'initiale  atone).  Il  commence  par  considérer  les 
neutres  séparément  :  \i^\ci.  vient  de  ce  que  xàXaçca  a  été  senti  comme 
Ta  -\-  'ïA'^Ko.  (:^  'sXâçta)  ;  BôvTt  a  été  détaché  de  ïb  coovti  =  tcocvt'.  =  xo  cdvTt 
(p.  39-40  :  voir  p.  45,  sur  le  rôle  de  la  crase  dans  l'aphérèse).  Plus  loin 
(p.  49),  nous  apprenons  que  a  initial  des  masculins  et  neutres  disparaît 
seulement  quand,  entre  l'a  initial  et  la  syllabe  accentuée  (un  a  pour  la 
plupart  du  temps),  il  y  a  au  moins  l'intervalle  d'une  syllabe  atone  :  ici 
l'aphérèse  semble  donc  être  envisagée  comme  un  phénomène  phonéti- 
que. Mais,  p.  71,  on  nous  annonce  que  l'aphérèse  de  a  dans  les  verbes 
n'a  rien  à  voir  ni  avec  la  phonétique  ni  avec  Taccent.  En  revanche, 
p.  69,  nous  lisons  qu'à  Trébizonde  z  subsiste  dans  ''ù^ô.ok'^  et  disparaît 
dans  \aotpev,  à  cause  de  la  distance  plus  grande  qu'il  y  a  dans  ce  mot 
entre  la  voyelle  initiale  et  la  syllabe  accentuée.  Enfin,  p.  69,  Pexpli- 
cation  de  la  présence  de  a  dans  oi.-/j.v6q,  en  regard  de[à]voix,Tapt,  etc.,  sans 
a,  doit  être  cherchée  dans  la  syntaxe  ou  dans  une  parétymologie  quel- 
conque. Ajoutez  que  M.  F.  ne  parle  pas,  à  ce  propos,  de  osv  (c'j8£v)ni  de 
l'va  :=z  va  :  or,  dans  ces  mots,  ni  l'accent,  ni  la  syntaxe  ne  peuvent  jouer 
de  rôle  ;  oyosv  fait  toujours  corps  avec  le  mot  qui  suit  et  non  avec  le  mot 
qui  précède.  Ainsi  donc  nous  voilà  en  présence  de  plusieurs  explications 
pour  un  phénomène  unique,  qu'il  faudra  interprêter  de  diverses  façons 
dans  les  neutres,  les  masculins,  les  féminins,  les  adjectifs,  les  pronoms, 
les  verbes  et  les  conjonctions.  Je  crains  que  Tauteur  n'ait  trop  entendu 
parler  de  Vanalogie  en  ces  derniers  temps  et  qu'il  n'en  ait  rêvé  une  ap- 
plication à  l'aphérèse  par  doublets  syntactiques  10  o3vt'.,  etc.  L'analogie 
doit  rester  ici  hors  de  cause.  L'auteur  lui-même  fait  observer  que  va  est 
le  plus  ancien  exemple  d'aphérèse  qu'il  connaisse^  :  dans  va  il  n'y  a 
qu'un  phénomène  phonétique.  C'est  un  mauvais  début  pour  l'analogie. 

L'explication  des  formes  modernes  aùxi,  aù^o  ne  me  paraît  pas  d'une 
meilleure  critique.  M.  Foy  (p.  44),  remonte  aux  pluriels  -ïà  wxta,  xà  wa 
(cf.  p.  48,  ^j,  où  le  phénomène  est  rattaché  au  monosyllabisme),  et  je 
vois  qu'il  est  constamment  parlé  dans  ces  pages  de  la  spirantisation  de 
l'o  initial  (Spirantisîriing  vom  anlautenden  o,  p.  68),  c'est-à-dire  que  o 
s'est  ici  prononcé  v.  M.  Foy  serait  peut-être  embarrassé  de  nous  en  dire 
plus  long  :  un  terme  abstrait  n'explique  jamais  rien.  Spirantisirung  est 
un  simple  mot  :  c'est  la  chose  qu'il  fallait  rendre  claire  ^ 

1.  P.  66.  Cf.  Futur  composé  du  grec  moderne^  p.  42. 

2.  M.  F.  aurait  pu  au  moins  penser  à  nous  dire  que  0  initial  atone  était   d'abord 
devenu  u,  ce  qui  aurait  facilité  le  passage  à  v.  Mais  la  méthode  critique  de  M.  F.  n'a 
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A  côté  de  cette  incertitude  de  méthode  ^  on  remarque  beaucoup  de 
précipitation  à  déduire  des  règles  catégoriques  de  faits  partiellement 
observés  et,  par  conséquent,  contredits  par  d'autres  faits  inconnus  à 
Tauteur.  Par  exemple,  M.  F.  nous  dit,  p.  5/,  qu'avant  le  x"  siècle,  —  il 
insiste  sur  cette  date, —  on  trouve  bien  une  confusion  dans  l'écriture  entre 
u  et  et,  mais  non  pas  une  confusion  entre  c,  u  avec  d'autres  sons  plus 
tard  prononcés  i.  Je  ne  veux  citer  ici  que  quelques  exemples  prouvant 
le  contraire  :  Pap.  Ber.  I,  i,  i6i  (iv°  au  vu*  siècle,  voyez  Essais  de 
gramm.  hist.  néo-gr.,  I,  i5),  on  lit  [j/^=  \j.oi\  de  même,  Pap.  Leid.  II, 
124,  col.  3,  1.  8,  îiJ.'.-éXîaTa ;  Pap.  Lup.  335,  11,  12,  14,  r^vour^oïvou,  etc., 
etc.;  Papyrus  Rainer,  Vienne,  1887,  II,  p.  33,  1.  18  :  o'.[j-U7ou  z=  f|[j.'.au 
i^i-'  Mars,  261,  aprè  J.-C.];  ibid.^  p.  83,  1.  i  :  to- =  tt,,  1.  2^  :  xuptqa;;  nz 
•/.•/;pû^aç  (iv^  siècle  après  J.-C,  commencement  ;  (voir  aussi  Krum- 
bacher,  Ein  irrationaler  Spîrant,  Munich,  1886,  p.  444).  H  est 
vrai  que  l'auteur  n'a  fait  aucun  usage  de  la  collection  nombreuse 
des  Papyrus  décrits  dans  les  Essais,  loc.  cit.  —  P.  48,  il  nous  ap- 
prend que  la  langue  moderne  a  une  antipathie  très  marquée  pour 
les  monosyllabes  («  fait  resté  jusqu'ici  entièrement  inaperçu  «  — 
et  pour  cause  !  )  :  c'est  pourquoi  l'aphérèse  ne  peut  avoir  lieu  dans  les 
disyllabes  neutres;  on  dit  donc  uvt'v,  parce  que  v.  tout  court  n'aurait 
voulu  rien  dire  («  ^11  ausdrucklos  »,  p.  6j].  M.  Foy  en  est  réduit  à  se 
contredire  lui-même  dans  un  appendice  (p.  j5)  :  il  a  appris,  depuis  la 
p.  67,  que  VI  se  trouve  dans  Du  Cange,  à  Chypre  et  à  Syra  !  Remar- 
quons d'autre  part  que  uviv  comme  v.  sont  tous  deux  des  formes  dialec- 
tales. M.  Foy  a  cherché  à  caractériser  la  langue  commune  en  s'appuyant 
uniquement  sur  des  phénomènes  dialectaux. 

Dans  l'aphérèse  de  Ta  (p.  71),  M.  F.  insiste  beaucoup  sur  une  règle 
que,  nous  dit-il  toujours  (p.  49),  il  a  été  le  premier  à  observer  :  l'aphé- 
rèse n'a  jamais  lieu  dans  les  masculins  et  les  neutres,  quand  a  est  immé- 

pas  encore  acquis  assez  de  souplesse  :  ainsi,  p.  73,  il  croit  qu'il  peut  exister  des 
doublets  pour  des  phénomènes  phonétiques  :  comme  dans  un  seul  mot,  il  constate 
dans  l'usage  courant  tantôt  la  présence,  tantôt  l'absence  de  e,  î,  0  initial,  c'est  là 
une  preuve  pour  lui  que  la  langue  n'a  pas  encore  perdu  le  sentiment  de  la 
voyelle  initiale.  Ces  phénomènes  ont  de  tout  autres  causes  :  ou  ce  sont  des  mots  sa- 
vants récemment  introduits  dans  la  langue  et  formant  doublets  ou  des  formes  dia- 
lectales qui  passent  dans  la  /otwî. 

I.  Incertitude  de  méthode  qui  ne  va  pas  sans  quelque  incertitude  dans  l'expres- 
sion. Ainsi,  à  propos  d'un  phénomène  phonétique,  je  lis,  (p.  44),  que  l'aphérèse  est 
<.i.  verscinvunden  ii.  vergessenn.  L'auteur  a  évidemment  cherché  dans  les  théories 
phonétiques  actuelles  une  précision  nouvelle  dans  l'expression;  mais  verschwunden 
s'appliquerait  plutôt  à  un  phénomène  phonétique,  vergessen  à  un  phénomène  mor- 
phologique ou  analogique.  L'un  des  deux  mots  est  de  trop  et  leur  voisinage  a  un 
certain  air  de  gaucherie.  P.  i5,  il  s'étonne  qu'on  ne  distingue  nulle  part  entre  la 
disparition  instantanée  et  la  disparition  graduelle  des  voyelles,  alors  que  cette  dis- 
tinction est  courante  dans  la  science  et  n'a  pas  besoin  d'être  formulée  dans  un  livre 
pour  être  faite  journellement.  Voyez  d'ailleurs  Techmer,  Internat.  Zeitschritt,  Kru- 
zewski,  Prinzipien  der  Sprachentwickelung,  II,  2,  258-268;  III,  i,  145-187,  où  il  est 
même  question  de  la  disparition  graduelle  des  consonnes  ! 
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diatement  suivi  de  la  syllabe  accentuée;  ainsi,  on  ne  dira  jamais  [;.xqc 
pour  àij.â;'..  Cette  assertion  est  contredite  par  les  deux  faits  suivants,  pour 
n'en  citer  que  deux  :  ùoivrr^q  se  dit  çévt-^;  dans  plusieurs  villages  chiotes  ; 
dans  Georg.  Rhod.,  29  (en  1498),  on  lit  çt/âsv  =  àfqxvf.  (Cf.  déjà  en  1 1 3o, 
V.Ji'oav  dans  le  contexte  pâXXwv  X'.cBav  Italo-graeca  II,  533,  4,  texte  dont 
l'auteur  ne  fait  nul  usage).  Dans  çIvty;;  comme  dans  çr,v.vf,  toute  autre 
explication  qu'une  explication  phonétique  est  impossible. 

P.  72-73,  M.  F.  nous  apprend  que  l'aphérèse  n'a  pas  lieu  dans  cer- 
tains mots,  parce  que  des  formes  parentes  de  ce  mot  ou  bien  les  flexions 
de  ce  mot  lui-même  s'offrent  à  nous  avec  l'initiale  accentuée.  Il  cite 
néanmoins  çs).^,  malgré  ossXoç,  substantif  très  populaire,  mais  qu'il  ou- 
blie; en  revanche,  cette  nouvelle  règle  est  appuyée  par  l'exemple  de  optTo), 
wptiJ.âi^w  (d'après  M.  F.,  à  cause  de  wp'.sa,  wpitj,oç);  mais  ces  deux  verbes 
malheureusement  se  trouvent  aussi  sous  la  forme  p'.ij.âÇto,  ç,i'Çb).  M.  Foy 
prend  pour  des  formes  populaires  des  formes  récemment  re-introduites 
dans  la  langue  par  voie  savante.  Le  type  de  la  règle  populaire  nous  est 
offert  par  le  paradigme  de  h,y.\j.x,  ïv.xixtç,  exafAs,  ey.oi\j,T>,  et  malgré  cela, 
y.a[j.aij.c,  y.aij.ais  ;  du  moment  que  Taugment  est  atone,  il  disparaît.  L'ob- 
servation était  simple  à  faire. 

M.  F.  ajme  également  à  nous  répéter  que  la  syllabe  initiale  accentuée 
ns  tOmbepas,  à  moins  que  l'accent  ne  se  soit  d'abord  déplacé  (p.  44-45). 
— ">''xjans  va  y.a[j.w  pour  tva  v,i\j.M,  je  suppose,  il  n'y  a  pourtant  transposition 
de  l'accent  que  sur  le  papier  (prononcez  7iakdmd)'.  c'est  le  même  phéno- 
mène que    dans  'nen  Apfel  pour  éinen  Apfel  :    la  disparition  de  la 
voyelle  initiale  et  la  perte  de  l'accent  sont  deux  phénomènes  simultanés. 
Voici  ce  qui  le  prouve  :  e'iv^oct,  vingt,  garde  l'accent  et  la  voyelle  initiale, 
tant  qu'il  est  seul  :  en  composition  avec  é'va,  nous  avons  aussitôt  -/.ociéva. 
Je  signale  enfin  quelques   négligences.  M.  Foy,  dans  les   noms  pro- 
pres, transcrit  1'-/;  moderne  tantôt  par  i:  Mavrophrydis  (p.  58),  Kuma- 
niidis  (p.  56,  i),  tantôt  par  e:  Koraes  (p.  54,  3).  Il  faudrait  choisir.  — 
Les  exemples  de  la  prothèse  de  a  dans  les  féminins  (p.  69-70),  sont  pris 
dans  les  dialectes  et  n'appartiennent  pas  à  la  langue  commune.  —  La 
notation  phonétique  de  la  double  consonne  moderne  parle  teschîd  arabe 
me  paraît  superflue  et  légèrement  prétentieuse.  M.  Foy  a  une  tendance  à 
compliquer  la  graphie  phonétique  d'une  façon  h\xxXÛQ(Lautsystem,-Ç).y\\ 
leo  pointé  pour  d  n'est  nullement  nécessaire;  un  0,  en  caractères  gras, ser- 
virait au  même  usage.  Toutes  ces  notations  créent  une  confusion  regret- 
table et  désagréable  à  l'œil.  Jusqu'ici,  on  ne  s'est  pas  interdit  d'emprun- 
ter des  caractères  à  toutes  les  langues  pour  noter  les  sons  modernes.  Il 
faudrait  pourtant  arrêter  un  système  de  graphie  phonétique,  où  l'alpha- 
bet grec  seul  serait  pris  pour  base. 

Me  voici  maintenant  bien  embarrassé.  Je  voudrais  savoir  si  M.  F.  a 
eu  connaissance,  en  écrivant  ses  Vocalsttidien,  des  Essais  de  gram- 
maire historique  néo-grecque^  Paris,  1886,  t.  I.  Il  ne  les  cite  nulle 
part.  Au  premier  abord,  on  croirait  que  ce  livre  a  échappé  à  l'attention 
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de  Tauteur.  P.  5y,  2,  il  nous  dit,  en  effet,  qu'on  ne  connaît  les  docu- 
ments gréco-latins  de  l'Italie  méridionale  que  par  l'édition  défectueuse 
de  Zambélios  i;  voyez,  au  contraire,  Essais,  p.  i3.  Ailleurs,  il  vient  à 
parler  du  prétendu  mélange  des  deux  langues  chez  les  auteurs  médié- 
vaux (p.  5  3),  et  ajoute  négligemment  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure 
au  style  macaronique.  Si  je  ne  me  trompe,  cette  théorie  a  été  soutenue 
avec  preuves  à  l'appui  dans  les  Essais  (p.  205-234).  On  serait  donc  tenté 
de  croire  qu'il  y  a  jeté  les  yeux,  d'autant  plus  que  p.  55,  le  texte  marqué 
infort,  est  cité  immédiatement  après  Prodrome,  d'après  l'ordre  chrono- 
logique qui  a  été  établi  dans  les  Essais  (p.  68).  Mais  voici  qui  me  paraît 
plus  significatif  :  p.  52-53,  M.  F  disserte  longuement  sur  les  mss.  de 
Prodrome,  indique  leur  âge  et  va  même  jusqu'à  affirmer  que  le  grec  396, 
Bibl.  Nat.,  appartient  sans  conitsle  (ohne  f rage)  au  xiii^  siècle.  On  ai- 
merait à  croire  que  l'auteur  a  pâli  sur  ces  mss.  et  que  son  appréciation 
repose  sur  un  examen  direct.  Il  n'en  est  rien.  Tous  ces  renseignements 
paléographiques  ne  se  trouvent  que  dans  les  Essais,  p.  19,  et  y  figurent 
sous  le  nom  de  M.  Omont,  qui  les  avait  communiqués  à  l'auteur.  Il 
paraît  donc  bien  vraisemblable  que  M.  F.  doit  ses  informations  à  la 
notice  de  M.  Omont.  En  effet,  M.  Omont  parle  (Essais,  p.  19)  du 
Coislin  382,  comme  nous  disons  en  français  pour  fonds  Coislin, 
d'après  le  nom  du  donateur,  nous  réservant  d'appeler  le  ms.  Coisli- 
nianus  (toujours  ainsi  dans  Montfaucon),  dès  que  nous  avons  l'inten- 
tion de  le  désigner  par  un  adjectif  latin.  Cette  nuance  d'appellation  a 
induit  M.  F.  en  erreur,  car  il  parle  bravement,  p.  53,  du  Coislinus  (nach 
Paris.  382,  dem  sogen.  Coislinus)  :  mais  Coislinus  est  le  nom  d'un 
homme  et  non  d'un   ms.  Mieux  eût  valu  renvoyer  aux  Essais. 

Ce  sont  là  de  mauvaises  habitudes  scientifiques.  Il  ne  faut  pas  crain- 
dre de  citer  ses  sources,  même  quand  elles  sont  contemporaines.  Si  j'in- 
siste sur  ce  point  et  sur  l'analyse  détaillée  des  Vocalstudien,  c'est  que 
cette  étude  se  présente  avec  une  apparence  de  rigueur  scientifique  qui 
peut  donner  le  change  aux  commençants.  J'y  insiste  aussi,  parce  que 
M.  F.  est  capable  de  faire  mieux,  comme  il  l'a  prouvé  dans  son  excel- 
lent article,  écrit  en  grec,  dans  le  'H[^.epoA.  rr,;  'AvaT.  (1886-1887)' 
M .  Foy  vient  de  publier  tout  récemment  un  volume  de  vers.  Nous  l'en  fé- 
licitons. Mais  il  ne  faut  pas  que  cela  l'empêche  ni  de  lire  les  textes  avec 
attention,  ni  de  bannir  toute  poésie  des  règles  phonétiques  qu'il  nous 
donne.  Ses  ouvrages,  déjà  bons,  gagneront  à  plus  de  précision  dans  le 
détail,  à  plus  de  modestie  dans  le  style,  et,  par  conséquent,  à  plus  de 
circonspection  dans  l'énoncé  des  théories  générales. 

Jean  Psichari. 

I.  M.  Foy  nous  recommande  beaucoup  à  ce  sujet  les  Papyrus  de  Trinchera.  Je 
n'en  veux  pas  médire.  Mais  il  faut  attendre  qu'un  dépouillement  complet  de  ces  textes 
ait  été  fait  et  que  la  critique  se  soit  prononcée  sur  leur  valeur.  Pour  le  moment,  la 
curiosité  de  M.  F.  trouvera  de  quoi  se  satisfaire  amplement  dans  les  recueils  de  Pa- 
pyrus, qu'il  laisse  entièrement  de  côte. 
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187.  —  Dcutselio  IVatîonol.l.ît.erotur,historisch  kritische  Ausgabe,  herausge- 
geben  von  Joseph  Kùrschner,  Berlin  und  Stuttgart,  Spemann.  (vols.  81-99).  Prix 
du  volume  broché  :  2  mark  5o. 

La  collection  Kiirschner  (voir  Revue  critique,  188 5,  n"  45,  art.  200, 
n°  49,  art.  225  ;  1886,  n'  40,  art.  2366)  se  poursuit  activement.  Comme 
nous  l'avons  dit,  elle  soulève  plusieurs  objections.  On  lui  reprochera 
de  reproduite  les  textes  des  classiques,  déjà  publiés  ailleurs,  et  de  ne  pas 
s'attacher,  avant  tout,  à  réimprimer  des  œuvres  curieuses  et  peu  connues. 
On  la  trouvera  inégale  ;  «  quaedam  bona,  mediocria  multa  ».  Mais, 
après  tout,  il  faut  prendre  ce  qu'on  nous  donne,  pardonner  au  mauvais 
en  faveur  du  bon,  et  même  profiter  du  mauvais.  Les  volumes  dont  on 
se  passerait,  offrent  néanmoins  soit  un  texte,  soit  une  introduction,  soit 
des  notes  dont  on  peut  quelquefois  profiter,  et  le  prix  de  chaque  volume 
est  peu  élevé. 

Le  second  volume,  publié  dans  la  collection  (n»  98),  par  M.  Paul 
Piper,  est  digne  des  éloges  que  nous  avons  donnés  au  premier.  M.  P. 
l'a  intitulé  Die  Spielmannsdichtung,  la  poésie  du  jongleur  ou  du 
ménestrel.  Il  y  retrace  d'abord  ce  qu'était  le  Spielmann,  ce  journa- 
liste nomade,  comme  Fa  nommé  ingénieusement  W.  Scherer,  puis 
analyse  Rother,  Le  duc  Ernest,  Osjpald,  Orendel,  Salman  et  Moroîf, 
VYsengrimus,  tel  qu'il  a  été  récemment  édité  par  M.  Voigt.  Ce  vo- 
lume, où  M.  Piper  résume  les  travaux  de  ses  devanciers  et  ajoute 
parfois  les  résultats  de  ses  recherches  personnelles,  est  un  des  plus 
utiles  de  la  collection  Kiirschner.  Le  seul  reproche  qu'on  lui  ferait, 
c'est  que  les  analyses  sont  trop  abondantes,  et  les  appréciations  litté- 
raires, trop  rares. 

M,  Emile  Henrici  donne  dans  le  volume  qui  a  pour  titre  Das 
deutsche  Heldenbuch  un  choix  de  passages  de  YOrtnit,  du  Wolfdie- 
trich,  du  Walther  d'Aquitaine,  du  Biterolf,  du  Rosengarten,  etc., 
reliés  par  un  récit  d'ensemble.  L'idée  est  bonne  et  assez  heureusement 
exécutée.  M.  H.  a  traduit  avec  exactitude  les  passages  qu'il  cite  et  il 
donne  le  texte  original  à  côté  de  sa  traduction  1. 

M.  Boberiag  a  voulu  donner  dans  le  86^  volume  de  la  collection,  une 
idée  de  la  langue  poétique  de  Tépoque  qui  s'étend  de  i25o  à  i5oo, 
telle  qu'on  l'appliquait  aux  sujets  historiques  et  légendaires.  Il  nomme 
ce  volume  Er^àhlende  Dichtungen  des  spàteren  Mittelalters  et  y 
publie,  avec  préface  et  commentaire,  la  «  Vie  de  Marie  (Marienleben) 
du  frère  Philippe,  les  moins  mauvaises  poésies  de  Pierre  Suchenwirt,  le 
Der  Minnen  Regelen  d'Eberhard  de  Cersne,  la  «  Vie  de  sainte  Eli- 
sabeth »,  de  Jean  Rothe,  les  Jakobsbriider  de  Kunz  Kistener,  le  curieux 
Buch  von  den  Wienern  de  Michel  Beheim  et  l'histoire  du  siège  de 

I.  8G«  volume.  P,  298,  l'analyse  de  la  Bataille  de  Ravenne  est  légèrement  inexacte. 
Les  mots  «  da  brach  sie  erstarrt  zusammen  »  doivent  être  reportés  plus  loin,  après 
la  réponse  de  Rûdiger  (voir  Heldenbuch,  p.  p.  von  der  Hagen,  i855,  I,  p.  528, 
strophe  1054.) 


d'histoire  et  de  littérature  335 

Neuss,  die  hîstorîj  des  beleegsvan  Nuys,  de  Christian  Wierstraat.  Ces 
textes  sont  bien  choisis  et,  se  suivant  d'après  l'ordre  chronologique,  ils 
montrent  d'autant  mieux  la  décadence  de  la  poésie  allemande,  maniée 
désormais,  non  plus  par  les  chevaliers,  mais  par  les  bourgeois  et  les 
ecclésiastiques  et  devenant  de  plus  en  plus  barbare  ;  il  suffit  de  lire 
deux  pages  de  chacun  des  textes  édités  par  M.  Bobertag,  pour  remar- 
quer que  plus  l'on  avance,  et  plus  baisse  le  bon  goût,  plus  diminue  la 
correction,  plus  s'accroît  la  barbarie  i. 

Sous  le  titre  <i  Livres  populaires  du  xvi"  siècle  »,  Volsksbûcher  des 
XVI  Jahrhunderts,  M.  Bobertag  publie  encore,  dans  le  97"  volume  de 
la  collection,  VEulenspiegel,  le  Faust  dQ  Spiess  et  les  Schiltburger  ; 
les  introductions  qu'il  a  mises  en  tête  de  chacun  de  ces  textes,  sont 
soignées  ;  on  voudrait  toutefois  des  notes  plus  abondantes,  et,  comme 
dans  le  précédent  volume,  celles  que  donne  M.  Bobertag,  ne  fournis- 
sent qu'une  brève  et  sèche  explication. 

M.  Prôhie,  qui  avait  déjà  publié  dans  la  collection  VAristippe,  a 
donné  deux  autres  volumes  de  Wieland  (n^^  93  et  94).  L'un  qui  forme 
la  première  partie  des  «  œuvres  de  Wieland  »  renferme,  outre  une  vie 
du  poète,  Musarion,  les  Grâces,  l'Amour  accusé,  les  opéras  d'^/ce.ste, 
de  Rosamonde  et  de  la  Philosophie  endormie,  un  conte  intitulé  «  La 
pierre  philosophale  »  (Der  Stein  der  Weisen)  et  quelques  «  recensions  », 
celles  du  GUt^,  la  plus  brillante  que  Wieland  ait  écrite,  de  Gotter, 
Helden  und  Wielandtl  de  Werther,  celle  du  Werther  de  Nicolai,  celle 
de  la  Laïdion  de  Heinse.  L'autre  volume  est  assez  étrangement  intitulé, 
ce  qui  nous  étonne  point  de  M.  Prôhie  ;  il  contient  les  «  essais  et  poésies 
qui  se  rapportent  à  la  politique  et  à  l'histoire  de  la  civilisation,  et  en 
particulier  à  Frédéric-Guillaume  III,  à  Napoléon  I"  et  aux  moines  »  ~. 

M.  H.  Bliimner  publie  dans  l'édition  des  œuvres  de  Lessing  (2«  sec- 
tion de  la  9«  partie)  les  Antiquarische  Briefe,  le  petit  écrit  Wie  die 
Alten  den  Tod  gebildet,  et  les  études  et  essais  relatifs  à  l'art  de  Fanti- 
quité  et  du  moyen  âge.  C'est  un  des  bons  volumes  de  la  collection  (le 
83e)  et  par  les  introductions  substantielles  et  par  les  notes  dont  l'a  en- 
richi M.  Bliimner. 

Après  avoir  donné  un  choix  des  Stiirmer  und  Drànger,  M.  Aug. 
Sauer  entreprend  un  travail  semblable  sur  le  groupe  des  poètes  de  Gôt- 

1.  P.  272,  V.  1064  de  Kistener,  comment  M.  B.  peut-il  dire  que  on  schanden  blint 
n'est  pas  clair  i  Lire  an  schanden  blint,  qui  n'a  aucune  honte,  aucune  tache,  et 
comp.  an  wit^^en  blint,  an  kiinste  blint,  an  êren  blint,  p.  287,  v.  144,  mettre  hub 
maister  en  un  seul  mot  (de  même  que  hubhaiissj,  etc. 

2.  En  voici  les  titres  :  I.  Ueber  den  neufvœnkischen  Staatseid  «  Hass  dem 
Kœnigium  »  ;  — Was  ist  ;j^m  thun?; — Was  wird  endlich  aus  dem  allen  werden  ?  ;  — 
Fragment  eines  Gesprcechs  ^wischen  einem  iingenannten  Fremden  und  Geron.  II. 
Clelia  und  Sinibald,  od.er  die  Bevœlkerung  von  Lampeduse  ;  —  Der  Mœnch  und  die 
Nonne  ;  — Gesprœche  ùber  einige  neueste  Weltbegebenheiten  (1782).  III.  Koxkox 
und  Kikequet^el  ;  —  Reise  des  Priesters  Abulfaouaris  ins  innere  Afrika;  —  Die 
Bekenntnisse  des  Abulfaouaris,  gewesenen  Priesters  der  Tsis. 


336  REVUE   CRITIQUE 

tingue.  Le  premier  volume  qu'il  consacre  au  Gottinger  Dichterbund 
(92''  vol.  de  la  collection),  est  tout  entier  réservé  à  Voss.  M.  Sauer  a 
voué  la  plus  grande  attention  au  texte.  11  publie  Louise,  d'après  la  pre- 
mière édition,  mais  en  donnant  au  bas  des  pages  les  variantes  de  l'Ai- 
manach  des  muses  et  du  Mercure  allemand.  On  regrettera,  comme 
pour  d'autres  volumes  de  la  collection,  que  toutes  les  poésies  de  Voss 
n'aient  pu  être  imprimées  dans  cette  édition  de  M.  Sauer;  mais  le  choix 
qu'a  fait  le  savant  éditeur  ne  prête  nullement  à  la  critique,  et  il  a  raison 
d'admettre,  avant  toutes  les  autres,  les  pièces  que  la  musique  a  rendues 
populaires.  Les  notes,  en  grand  nombre,  sont  très  instructives;  on  re- 
marquera surtout  celles  qui  indiquent  les  différentes  éditions  de  chaque 
poésie,  ou  qui  expliquent  les  termes  et  locutions  du  dialecte  mecklen- 
bourgeois.  L'introduction  est  excellente  de  tous  points,  et  M.  Sauer  y 
montre,  comme  dans  l'établissement  et  le  commentaire  du  texte,  toutes 
les  qualités  que  nous  connaissons  déjà  :  savoir  étendu  et  méthode  ri- 
goureuse. Ce  travail  sur  le  Bund  de  Gôttingue,  où  aucune  source  n'a 
été  négligée  et  où  tous  les  incidents  de  l'existence  de  ce  singulier  Par- 
nasse sont  exposés  avec  autant  d'agrément  que  de  clarté,  rejette  à  ja- 
mais dans  l'ombre  le  livre  de  Prutz. 

M.  R.  Boxberger  poursuit  son  édition  des  oeuvres  de  Schiller.  Deux 
volumes  qui  forment  la  douzième  partie  de  l'édition  (81*  et  82*)  con- 
tiennent, l'un,  les  petits  écrits  philosophiques,  les  Lettres  sur  l'éduca- 
tion esthétique  de  l'homme,  et  les  études  parues  dans  les  Heures  sur 
«  les  limites  qu'il  faut  observer  dans  l'emploi  des  belles  formes  ■»,  sur 
«  la  poésie  naïve  et  sentimentale  »,  sur  «  l'utilité  morale  des  mœurs  es- 
thétiques »  ;  —  l'autre,  le  Nachlass  philosophique,  et  sous  le  titre 
«  Angejpatidte  Aesthetik  »  les  articles  et  recensions  littéraires  de  Schil- 
ler (sur  VEgmont  de  Gœthe,  sur  les  poésies  de  Bûrger,  de  Matthisson)  ; 
sous  le  titre  Medi\in  les  observations  faites  par  Schiller  sur  le  cadavre 
de  son  camarade  Hiller,  son  rapport  sur  la  maladie  de  son  ami  Gram- 
mont,  etc.  ;  enfin,  sous  le  titre  Juvenilia  d'autres  documents  qui  datent 
de  la  jeunesse  de  Schiller,  entre  autres  le  rapport  du  jeune  Karlsschu- 
ler  au  duc  Charles  de  Wurtemberg  sur  ses  condisciples  et  sur  lui- 
même. 

Gœthe  a  eu,  depuis  notre  dernière  analyse,  trois  volumes  nouveaux 
(87*,  89*  et  95^).  M.  Diintzer  publie  le  Westôstlicber  Divan.  M.  Schrôer 
donne  VIphigénie  en  Tauride,  le  Tasse  et  la  Fille  naturelle  ;  ses  avant- 
propos  sont  intéressants;  ses  notes  sobres  et  utiles.  M.  Rud.  Steiner 
continue  la  publication  des  œuvres  scientifiques  de  Gœthe,  et  son  se- 
cond volume  (34°  partie  des  Gœthes  Werke  de  la  collection  1)  renferme 
en  trois  livres  les  études  et  travaux  du  poète  sur  les  sciences  naturelles 
en  général,  sur  la  minéralogie  et  la  géologie,  sur  la  météorologie;  l'in- 
troduction qui  compte  74  pages,  mérite  de  grands  éloges  et  sera  consul- 
tée avec  fruit. 

L'édition  des  œuvres  de  Jean  Paul  s'est  augmentée  de  trois  volumes 
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(84«,  85*  et  96*)  qui  en  forment  la  4^,  la  5'  et  la  6°  partie;  ils  contien- 
nent le  Titan  et  les  Flegeljahre,  avec  deux  introductions  et  des  notes, 
toujours  trop  peu  nombreuses,  de  M.  Paul  Nerrlich. 

M.  Max  Koch  entreprend  dans  la  collection  Kiirschner  une  édition 
des  œuvres  d'Immermann.  Il  a  publié  d'abord  le  Munchhaiisen  en  deux 
tomes  (90*  et  91*^).  L'étude  qu'il  a  mise  en  tête  du  premier  volume  est 
fort  remarquable.  Quant  au  commentaire,  dont  on  ne  peut  se  passer, 
M.  K.  n'a  pas  ménagé  sa  peine  pour  le  rendre  aussi  complet  que  possi- 
ble; c'est  la  première  fois  qu'on  tente  d'expliquer  les  nombreuses  allu- 
sions du  Miinchhausen,  et,  si  M.  K.  n'a  pu  les  élucider  toutes,  on  doit 
se  souvenir  que  Freiligrath  et  Stahr  avouèrent,  dès  Tapparition  du  ro- 
man, qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  leur  paraissaient  obscures. 
M.  Koch  a  reproduit  en  outre,  dans  un  autre  volume  (le  99*),  le  Merlin 
d'Immermann,  son  poème  en  romances  de  Tristan  et  Isolde,  sa  criti- 
que des  Wanderjahre  du  pasteur  Pustkuchen,  son  imitation  du  Pater 
Brey  de  Gœthe. 

A.  Chuquet. 

188.  —  r.a   légende  de  Metz,   par   le   comte  d'HÉRissoN.  Q.uinzième  édition. 
Paris,  OllendorfF,  1888.  In-8,  viii  et  3i6  p.  3  fr.  5o. 

Il  y  a  de  tout  dans  ce  volume  :  excursion  en  Alsace,  notes  sur  le  ca- 
ractère de  Louis  Napoléon  et  sur  son  procès  après  l'échauffourée  de 
Strasbourg,  réimpressions  d'articles  de  journaux,  défense  de  Ba^aine 
écrite  par  Archibald  Forbes  et  maigrement  annotée  par  le  maréchal, 
charge  à  fond  contre  d'Andlau  et  le  duc  d'Aumale,  lettres  du  général 
Du  Barail,  du  comte  de  Kératry,  de  l'ingénieur  Bazaine,  récit  de 
l'évasion  de  Sainte-Marguerite,  etc.  Tel  quel,  avec  ses  anecdotes, 
ses  copieuses  citations,  ses  appréciations  tranchantes,  c'est  le  livre, 
non  d'un  historien,  mais  d'un  reporter.  Pour  lui  donner  plus  de 
piquant,  l'auteur  prétend  que  l'armée  de  Metz  était  indisciplinée 
et  imbue  d'idées  révolutionnaires.  Il  affirme  que  Bazaine  a  fait 
tout  ce  que  les  forces  humaines  permettaient  de  faire,  qu'il  ne  relevait 
que  de  l'empereur,  qu'il  a  été  calomnié  et  injustement  condamné.  Evi- 
demment, M.  d'Hérisson  n'a  pas  lu  les  deux  volum.es  de  M.  Duquet 
(voir  Revue  critique,  11°^  3  et  8),  et  il  oublie  que  Bazaine,  dans  sa  si- 
tuation, ne  relevait  que  de  la  France.  Le  crime  du  maréchal,  comme 
dit  M.  de  Kératry,  fut  de  faire  de  la  politique.  (P.  257.)  Le  pays  tout 
entier  s'est,  après  Sedan,  rallié  au  gouvernement  de  la  défense  nationale, 
et  Bazaine  se  condamne  lui-même  dans  sa  lettre  du  14  octobre  1887  à 
M.  d'Hérisson  (p.  77)  :  «  J'ai  toujours  été  persuadé  qu'un  maréchal  de 
France,  chef  d'armée,  avait  plus  de  droit  qu'un  mouvement  révolu- 
tionnaire, de  s'opposer  à  une  sédition  contre  le  pouvoir  issu  du  suffrage 
universel,  et  de  mettre  fin  à  une  guerre  désastreuse  pour  son  pays  et 
continuée  par  un  parti  qui  voulait  arriver  au  pouvoir  ». 

A.  G. 
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189.  CarstensEN',   Das  I^eben   nacli  «lem  Xotle,  deulsch  von  Emil  JoNAS.  Lei- 
pzig, Friedrich,   tSSô,  224  p.  iii-8.  3  marlv. 

190.  —  Stoffregen,    Dei*  Tod   tler  Unsterblichcn.  Leipzig,  Friedrich,  1888. 
107  p.  in-8. 

On  ne  pardonne  pas  volontiers  à  des  livres  comme  ceux-ci  le  temps 
qu^on  a  perdu  à  les  lire.  On  songe  avec  quelque  tristesse  à  la  somme  de 
travail  humain  dépensée  à  écrire  des  choses  de  ce  genre,  et  à  les  im- 
primer. 

Lucien  Herr. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur,  M.  Salomon  Reinach,  vient  de  publier,  à  la  li- 
brairie Leroux,  un  recueil  de  vingt-deux  essais  concernant  l'archéologie  et  l'histoire 
(Esquisses  archéologiques,  in-S»,  de  Sig  p.,  avec  huit  planches  en  héliogravure). 
Voici  les  titres  des  principaux  articles:  La  science  française  en  Orient;  le  déblaie- 
ment du  grand  Sphinx;  les  fouilles  de  Suse;  fouilles  à  Watsch  et  à  Sanct-Mar- 
garethen;  les  ruines  de  Carthage;  les  fouilles  de  Délos  ;  les  fouilles  d'Olympie;  les 
terres  cuites  de  Myrina;  les  terres  cuites  de  Smyrne;  la  fin  de  l'Empire  grec,  Ni~ 
cétas  Choniate  et  Villehardouin. 

—  La  maison  Hachette  annonce  et  met  en  vente  Z.i3  Vendée  angevine,  d'après  des 
documents  inédits  et  inconnus,  par  Célestin  Port,  membre  de  l'Institut,  archiviste 
de  Maine-et-Loire  (2  vol.  in-8°,  i5  francs).  Le  premier  volume  est  consacré  aux 
origines  de  la  guerre  ;  le  second,  au  récit  de  l'insurrection  jusqu'au  3i  mars  I7g3. 
Plus  de  200  pièces  inédites  viennent  à  l'appui -des  données  absolument  nouvelles, 
qui  transforment  cette  histoire  jusqu'à  ce  jour  purement  légendaire.  Il  suffit  d'indi- 
quer que  l'auteur  supprime  entièrement,  pour  cette  période,  le  rôle  qu'on  prête  à 
Cathelineau.  La  Revue  d'ailleurs  en  rendra  compte. 

—  Le  Dictionnaire  Ga^ier^  que  publie  la  librairie  Colin  et  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs  {\o\\:  Revue  critique,  1887,  n»  47,  p.  Sqq),  paraît  maintenant 
sous  une  reliure  en  toile  élégante  et  solide,  tranches  rouges  ;  celte  forme  nouvelle  le 
rend  plus  attrayant  et  contribuera  certainement  à  la  vente. 

ALLEMAGNE.—  Le  Maga:[infiir  die  Litteratur  des  In-und  Auslandes  est  édité, 
à  partir  du  i"  avril  1888,  non  plus  par  M.  Wilhelm  Friedrich,  de  Leipzig,  mais  par 
M.  Ls.  Ehlekmann,  de  Dresde.  Le  directeur  de  la  revue  est,  non  plus  M.  Karl  Bleib- 
treu,  mais  M.  Wolfgang  Kirchbach. 

—  Le  19  février  est  mort,  à  l'âge  de  56  ans,  Karl  Bartsch,  l'éminent  romaniste 
et  germaniste,  directeur  de  la  Gennania,  ancien  collaborateur  de  notre  revue. 

—  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Henri  Viehofïle  manuscrit  d'une  Poetik  auf 
Grundlage  der  Erfahriingsseelcnlehre.  L'ouvrage  qui  était  déjà  presque  terminé 
en  i883,  paraîtra  prochainement  chez  Lintz,  à  Trêves,  et  sera  accompagné  d'une 
biographie  de  Viehoff,  par  son  gendre  Victor  Kir. 

—  On  a  retrouvé  le  tombeau  de  Christiane  Vulpius,  la  femme  de  Gœthe,  à  Wei- 
tnar,  dans  le  vieux  cimetière  abandonné  de  la  St.  Jacobskirche. 

—  M.  le  D'  KoHLER,  professeur  à  Wûrzburg,  qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  belles 
études  sur  le  droit  comparé,  vient  d'être  nommé  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 
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ANGLETERRE.  —  M.  Thorold  Rogers  va  publier  un  volume  intitulé  The  Eco- 
nomical  Interprétation  of  History  (Londres,  Fisher  Unwin). 
■    —  C'est  M.  E.  Hatch,  de  St.  Mary's  Hall,  Oxford,  qui  est  chargé  cette  année  des 
Hibbert  lectures;  il  traitera  de  «  l'influence  grecque  sur  le  christianisme  ». 

—  Outlines  of  the  History  ofPolitical  Economy,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  que 
M.  J.  K.  Ingram,  du  Trinity  Collège,  de  Dublin,  fera  paraître  prochainement  chez 
les  éditeurs  Black. 

—  Le  lieut.  gén.  Ch.  Lionel  Showers,  autrefois  résident  politique  dans  le  Rajpu- 
tana,  publie  chez  Longmans  un  livre  de  souvenirs,  A  missing  chapter  of  the  Indian 
mutiny. 

—■  James  Cotter  Morison  vient  de  mourir  à  Hampstead  à  5j  ans.  Il  laisse  divers 
ouvrages  de  philosophie  et  d'histoire,  notamment  des  études  sur  5.  Bernard,  sur 
Gibbon  et  sur  Macaiilay  et  un  livre  intitulé  Service  of  man,  consacré  aux  plus  diffi- 
ciles problèmes  de  la  philosophie  sociale.  La  mort  a  empêché  Morison  d'accomplir 
ce  qui  devait  être  le  grand  œuvre  de  sa  vie,  une  Histoire  des  institutions  françaises 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  Il  avait  amassé,  pour  ce  travail,  une  grande 
quantité  de  notes  et  de  documents,  et  avait  fait  de  nombreux  voyages  dans  notre 
pays  dont  il  parlait  admirablement  la  langue  et  où  il  comptait  beaucoup  d'amis. 

BELGIQUE.  —  MM.  Pol  de  Mont,  professeur  à  l'athénée  d'Anvers,  et  Aug.  GiT- 
TÉE,  professeur  à  l'athénée  de  Charleroi,  viennent  de  fonder  un  recueil  périodique 
en  flamand  consacré  aux  traditions  populaires  de  la  Belgique  et  particulièrement 
des  provinces  flamandes.  Le  titre  de  la  revue  est  Volkskunde  («  tijdschrift  voor  ne- 
derlandsche  folklore  »,  3  fr.  par  an). 

EGYPTE.  —  UEgypt  Exploration  Fund  annonce  deux  volumes  nouveaux  ;  1°  sur 
les  fouilles  de  Tell  Defenneh  ou  Daphnae  et  de  Tanis;  2"  sur  les  fouilles  faites  à 
Naucratis  par  M.  Pétrie  (seconde  année). 

ISLANDE.  —  M.  Pall  Thorkelsson  a  commencé  l'impression  d'un  Dictionnaire 
islandais-français,  dont  nous  avons  reçu  les  quatre  premières  feuilles  (de  a  à  alblin- 
dur).  L'ouvrage  aura  au  moins  100  feuilles;  deux  ou  trois  livraisons  de  huit  feuilles 
ou  64  pages  chacune,  paraîtront  annuellement,  au  prix  de  4  francs  la  livraison.  (A 
Reykjavik,  chez  Eymundsson  ou  à  Paris,  chez  K.  Nilsson). 

ITALIE.  —  Une  nouvelle  revue  mensuelle  paraît  à  Rome,  depuis  le  1'''  janvier, 
chez  l'éditeur  Pasqualucci,  sous  la  direction  de  M.  Domenico  Gnoli,  préfet  de  la  Bi- 
bliothèque Victor-Emmanuel.  U Archivio  Storico  deW  Arte  se  propose  de  «  réunir 
les  forces  éparses  des  savants  et  des  critiques  d'art  qui  habitent  l'Italie;  d'ouvrir  le 
champ  à  toute  étude,  à  toute  recherche  qui  pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  une 
page  de  l'histoire  artistique  italienne,  tout  en  laissant  aux  opinions  une  liberté 
complète,  pourvu  qu'elles  soient  le  fruit  d'une  étude  consciencieuse  et  d'une  mé- 
thode rigoureuse;  d'associer  au  travail  des  érudits  italiens  celui  des  étrangers  qui 
s'occupent  de  l'art  italien  avec  ardeur  et  profit  ».  Voici  le  sommaire  du  premier 
fascicule  :  //  Cupide  di  Michel  Angelo  (Ad.  Venturi).  —  L'Orefîceria  sotto  Clé- 
mente K/J(Eugène  Mûntz).  —  Le  Opère  di  Doncitello  in  Roma  (Domenico  Gnoli). 
—  Il  Restaura  délia  Chiesa  di  San  Francesco  in  Bologna  (Luca  Beltrami).  —  Società 
interna:iionale  di  calcografia  (R.  G.  Fischer).  —  Cronaca  d"  arte  contemporanea, 
(G.  Cantalamessa).  — Nuovi  documenti  su  Leonardo  da  Vinci  (A.  Venturi).  —  Isa- 
bella  d'Esté  e  due  quadri  di  Giorgione  (A.  Luzio).  —  Scultori  italiani  délia  Rinas- 
cen:{a  (Hugo  von  Tschudi).  —  Chaque  livraison  de  VArchivio  renferme  48  pages 
in-40.  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  36  fr.  ;  pour  les  pays  de  l'Union 
postale,  40  fr. 

POLOGNE.  —  M.  Casimir  Walis^ewski,  dont  les  recherches  dans  les  Archives  des 
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affaires  étrangères  de  Paris  ont  permis  de  refaire  l'histoire  de  Sobieski,  a  publié,  à 
la  fin  de  l'année  dernière,  à  Cracovie,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  î 
Potoccy  i  C^artoryscy,  walka  sironnictw  i  programow  poliiyc^^nych  py^^ed  upad- 
kiem  R^ec^ypospolitej,  1734-1764  (Les  Potocki  et  les  Czartoryski,  lutte  des  partis 
et  des  programmes  politiques  avant  la  chute  de  la  République).  L'ouvrage  traite 
d'une  époque  de  l'histoire  de  Pologne  qui  n'était  que  superficiellement  connue  jus- 
qu'à présent.  11  complète  et  rectifie  souvent  les  travaux  de  Henri  Schmitt  et  de  Jo- 
seph Szujski,  ainsi  que  l'étude  de  Rœpell  publiée,  il  y  a  quelques  années,  sous  le 
titre  :  Polen  uni  die  Mitte  des  vorigen  Jahvimnderts. 

SUISSE.  —  M.  Louis  Hermenjat,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  de 
Paris,  a  présenté  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lausanne,  une  thèse  sur  Les  dieux  et 
r homme  che^  Thucydide  (Lausanne,  typ.  Corbaz  et  Regamey,  1888,  in-80,  g3  p.); 
c'est  une  étude  intéressante  sur  la  pensée  religieuse  en  Grèce  au  v^  siècle  et  sur  le 
*.  positivisme  »  de  Thucydide. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  avril  1888. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  à  l'Académie  la  copie 
de  plusieurs  inscriptions  latines  et  adresse  diverses  nouvelles  archéologiques. 

M.  Deloche  est  élu  membre  de  la  commission  des  inscriptions  et  médailles,  en 
remplacement  de  M.  P.-Charles  Robert. 

M.  Riemann  termine  sa  communication  sur  le  texte  des  derniers  livres  de  la  troi- 
sième décade  de  Tite-Live. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  dit  M.  Riemann,  que  la  source  unique  du  texte  de 
la  troisième  décade  de  Tite-Live  était  le  célèbre  manuscrit  du  vi<^  siècle,  conservé 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  et  connu  sous  le  nom  de  Puteaneus.  Des 
travaux  récents  ont  montré  que  cette  opinion  était  inexacte.  Pour  une  partie  du  li- 
vre XXVl  et  pour  les  livres  XXVIl  à  XXX,  il  a  existé  un  manuscrit  de  valeur  à  peu 
près  égale  au  Puteaneus,  mais  d'origine  difîérente.  Ce  manuscrit,  mentionné  par 
Rhenanus  sous  le  nom  de  Spirensis,  est  perdu,  mais  on  possède  encore  plusieurs 
manuscrits  de  dates  diverses  qui  en  dérivent  et  qui  permettent  d'en  reconstituer  le 
texte.  Le  Spirensis  comble  la  plupart  des  lacunes  du  Puteaneus. 

Quand  le  Puteaneus  et  le  Spirensis  donnent  deux  leçons  différentes,  et,  à  première 
vue,  également  soutenables,  laquelle  doit-on  choisir?  Celle  du  Puteaneus,  pense 
M.  Riemann.  En  eftèt,  le  texte  du  Spirensis  est  souvent  défiguré  par  des  remanie- 
ments dûs  à  un  copiste  ou  à  un  réviseur,  qui,  en  croyant  améliorer  le  texte,  l'a  sou- 
vent corrompu. 

Tel  est  le  cas  pour  un  passage  du  livre  XXVI  (47,  7),  où  on  lit,  selon  le  Putea- 
neus :  «  Paterae  aureae  fuerunt  ducentae  septuaginta  sex,  libras  ferme  omnes 
pondo  »,  et,  selon  le  Spirensis,  «  librales  ferme  omnes  pondo  ».  La  première  leçon 
est  la  bonne;  en  effet,  pondo,  avec  l'accusatif,  signifie  «  du  poids  de  ». 

M.  Bréal  prend  occasion  de  cette  lecture  pour  expliquer  un  passage  des  lettres 
de  Pline  le  Jeune  (I,  9)  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  bien  compris  jusqu'ici.  Parlant 
de  la  difficulté  de  suffire  aux  occupations  dont  on  est  accablé  à  Rome,  Pline 
écrit  :  «  Mirum  est  quam  in  Urbe  singulis  diebus  ratio  constet  aut  constare  videatur, 
pluribus  cunctaque  non  constet,  »  Pour  comprendre  cette  phrase,  il  suffit,  dit 
M.  Bréal,  de  se  rappeler  que  ratio  signifie  «  le  compte  »,  et  ciincta  ratio  <■<  le  to- 
tal »  :  chaque  jour,  dit  Pline,  on  croit  que  le  compte  y  est,  qu'on  est  au  courant; 
sur  un  ensemble  de  plusieurs  jours,  on  s'aperçoit  qu'on  est  en  retard  :  le  total  n'y 
est  pas,  il  y  a  déficit. 

M.  Robiou  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  la  Qiiestion  des  Hérous- 
chah. 

L'objet  de  ce  mémoire  est  d'examiner  et  de  combattre  une  thèse  récemment  sou- 
tenue par  M.  Krall,  égyptologue  autrichien.  Selon  ce  savant,  si  le  dieu  Set  est  de- 
venu chez  les  Egyptiens,  à  une  certaine  époque,  une  divinité  malfaisante,  cela  tient 
à  ce  que  ce  dieu  était  adoré  par  un  peuple  établi  dans  le  notd  de  l'Egypte  et  en- 
nemi des  Egyptiens,  les  Hérouschah.  Selon  M.  Robiou,  au  contraire,  la  transfor- 
mation de  Set  en  divinité  malfaisante  est  antérieure  à  l'invasion  des  Hérouschah  en 
Egypte,  et  il  n'y  a  aucun  lien  à  établir  entre  ces  deux  faits. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hel- 
lénique, livraison  de  mars  1888;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Ch.  Morkl,  Genève 
et  la  colonie  de  Vienne.  Julien  Havet. 

^ Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Sommaire  s  igi,  Newman,  Vocabulaire  Kabyle.  —  192.  Bezzenberger,  Le  lette 
dans  la  Prusse  orientale.  —  igS.  A.  Mijller,  Le  théâtre  grec.  —  194.  H.  Droy- 
SEN,  Antiquités  militaires  de  la  Grèce.  —  io5.  Bondurand,  Le  Manuel  de  Dhuoda. 
—  196,  Le  Circa  instans  et  le  Grant  Herbier,  p.  p.  Camus.  —  197.  Runge,  Cour- 
lilz  de  Sandras.  —  198.  Arnaudin,  Contes  populaires  des  Landes.  —  igq.  Corres- 
pondance de  Marie  Louise,  1799-1847.  —  Chronique.  —  Société  des  Antiquaires 
de  France. 


191.  —  Kabail  vocabulary,  supplemented  by  aid  of  a  new  source,  by  Francis 
William  Newman,  emeritus  professer  of  University  Collège  London;  formerly 
fellow  of  Balliol  collège  and  now  M.  R.  A.  S.  London,  Trûbner  et  C,  1887. 
Petit  in-8,  124  pages. 

Dans  ce  petit  volume,  M.    Newman  n'a  fait   que  refondre,  en  y 
ajoutant  quelques  mots    nouveaux,  un  travail  analogue  qu'il   avait 
publié  déjà  en  1882  dans  son  Libyan  vocabulary.  Renonçant  cette  fois 
à  mettre  à  part  les  verbs  and  verbalset  les  nouns  not  kiiow  to  be  verbals, 
Tauteur  a  réuni  tous  les  mots  sans  aucune  distinction  en  les  rangeant 
toutefois,  comme  précédemment,  dans  Tordre  alphabétique  des  racines. 
Ce  mode  de  classification,  presque    inévitable  pour  les  lexiques   des 
langues  sémitiques  dans  lesquelles  les  mots  figurés  par  un  caractère 
spécial  ne  renferment  que  des  consonnes,  n'est  pas  absolument  néces- 
saire quand  il  s'agit  d'une  langue  transcrite  en  caractères  européens  et 
où,  par  suite,  tous  les  éléments  de  la  prononciation  sont  représentés 
par   un  signe    visible.    L'économie  de  place    qui  résulte  d'un  pareil 
système  est  d'ailleurs  bien  peu  importante  pour  un  vocabulaire  restreint, 
comme  l'est  celui  de  la  langue  berbère,  quand  on  en  élimine  tous  les 
mots  empruntés  à  la  langue  arabe.  Il  eût  été  préférable,  ce  me  semble, 
d'adopter  un  procédé  différent  et,  comme  l'a  fait  M.   Basset  dans  son 
Manuel  kabyle,  de  ranger  les  mots  d'après  l'ordre  des  consonnes  qui 
les  composent,  en  notant  toutefois  par  des  lettres  en  caractères  spéciaux 
les  éléments  de  la  racine.  Il  est  surtout  regrettable  que  M.  N.  n'ait  pas 
renoncé  à  son  mode  de  transcription  qui  consiste  à  emprunter  à  divers 
genres  d'écriture  les  caractères  destinés  à  figurer  les  articulations  ber- 
bères que  les  langues  européennes  ne  possèdent  pas  ou  qu'elles  expri- 
ment par  un  groupe  de  deux  lettres.  Rien  ne  trouble  plus  le  lecteur 
qu'un  pareil  amalgame  de  signes  bizarres,  alors  que  l'on  aurait  obtenu 
un  résultat  au  moins  aussi  satisfaisant  en  se  servant  de  lettres  italiques 
ou   encore  de  lettres   pointées,  moyens  que  l'auteur  ne  réprouve  pas 
autant  qu'on  pourrait  le  croire,  puisqu'il  emploie  dans  son  travail  le  t 
Nouvelle  série,  XXV.  18 
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surligné  ou  marqué  d'une  barre  supplémentaire.  En  dehors  de  ces 
observations  qui  portent  toutes  sur  la  forme,  il  n^  a  guère  que  des 
éloges  à  adresser  à  M.  N.  pour  le  soin  consciencieux  qu'il  a  apporté 
dans  la  rédaction  de  son  intéressant  travail  :  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé  sont  toujours  exactement  notées  et,  chaque  fois  que  Fauteur  a 
éprouvé  quelque  doute  sur  la  signification  précise  d'un  mot,  il  n'a  pas 
hésité  à  signaler  cette  incertitude  par  un  point  d^interrogation.  Ce- 
pendant on  trouve  encore  quelques  vocables  purement  arabes  que 
M.  Newman  avait  promis  d'éliminer  :  Tebout^  abujad,  nafeq,  etc., 
sont  des  mots  arabes  introduits  dans  la  langue  berbère  sans  la  moindre 
altération,  et  on  pourrait  reprocher  aussi  au  petit  vocabulaire  anglais- 
berbère,  qui  termine  l'ouvrage,  d'être  par  trop  écourté. 

O.   HOUDAS. 


192.  —  A.  Bezzenberger.  Ueben  die   Spraclie  de»'  Preuesischen   L<etten. 

Gœttingen.  Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1888,  in-12. 

M.  Bezzenberger  nous  offre  une  étude  du  dialecte  lette  parlé 
dans  la  Prusse  orientale  aux  environs  de  Memel  et  en  Courlande.  Il 
était  utile,  avant  que  cet  idiome  ne  cédât  à  Tenvahissement  de  la  lan- 
gue allemande,  d'en  étudier  les  particularités.  Au  point  de  vue  histori- 
que, M.  B.  confirme  Topinion  de  Bielenstein  que  le  lette  parlé  dans 
la  Prusse  orientale  se  rapproche  de  «  la  belle  langue  lette  qu'on  trouve 
chez  les  Nicderlartauer.  Le  lette  prussien,  qui  se  partage  en  plusieurs 
dialectes,  dit  M.  B.,  est  un  rameau  de  la  langue  lette  parlée  dans  le 
sud-ouest  de  la  Courlande.  Mais  le  lette  prussien  du  sud  a  subi  Tin- 
fiuence  des  <l  Thames  ».  C'est  en  Prusse  une  langue  importée,  et,  sous 
certains  rapports,  plus  ancienne  que  la  langue  des  textes  les  plus  an- 
ciens, » 

Cette  étude  fournit  aux  linguistes  de  nombreux  sujets  d'observations. 
M.  B.  a  relevé  l'emploi  de  lettres  nouvellement  introduites  dans  la 
langue.  Les  unes  doivent  leur  origine  à  l'admission  de  mots  allemands  : 
/,  eyi.fïls,  de  «  Feile  »  et  frîschtikis  de  a  Fruhstûck  »;  j?/,  ex.  pflan- 
^dt  de  «  Pflanze  »;  h,  ex.  Hannelis,  de  «  Johannchen  ».  D'autres  se  sont 
développées  naturellement  :  Vu  clair  =  iu  lithuanien,  ex.  duriu  «  je  pi- 
que »  siule,  «  couture  »;  ïo  voyelle  ^«re  dans  mano,  «  mon  »;  tan^o 
«  ton  ».  On  retrouve  cette  lettre  dans  d'autres  dialectes  lettes.  Les  let- 
tres 5  et  /  gutturales  ne  sont  pas  certaines. 

Il  est  important  d'observer  la  capacité  des  voyelles  longues  ou  brèves 
à  supporter  après  ellej  certains  groupes  de  consonnes.  Les  groupes  r-f-t 
consonne  et  peut  être  aussi,  1,  m,  n,  -j-  t  consonne  abrègent  la  voyelle 
précédente;  mais,  par  une  bizarre  coïncidence,  cet  affaiblissement  ne 
porte  pas  sur  les  voyelles  longues  d'origine  (vh'S,  homme).  A  côté  de  ce 
changement  dans  la  quantité  de  la  syllabe,  le  groupe  r  -{-  t  consonne 
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après  voyelle  brève  a  provoqué  l'insertion  d'une  voyelle  intermédiaire 
[sal'^scli  vert)  en  même  temps  la  consonne  a  perdu  le  son  mouillé. 

Un  autre  phénomène  curieux,  c'est  le  traitement  différent  que  subit  la 
gutturale  t  +7,  on  a  tantôt  aslédschu,  asalitschii,  et  tantôt  redsii,  téi^u 
etc.  Le  même  mot  présente  même  les  deux  formes  :  lûdsat  et  lûdscliu. 
De  plus,  ce  groupe  au  prétérit  est  traité  tantôt  comme  au  présent,  tan- 
tôt d'une  façon  différente.  Mais  nous  pouvons  saisir  ici  un  phénomène 
de  différenciation.  Des  habitants  de  Nerung  prétendent  que  kj,  ou  gj 
donnent  ^  ou  ds  romain  au  présent;  tsch,  dsch  au  prétérit.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  règle  à  laquelle,  d'ailleurs,  ne  croit  pas  M.  B.,  ce  traite- 
ment différent  du  même  son  donne  fort  à  réfléchir.  Le  peuple  même  a 
conscience  des  changements  qu'il  introduit  dans  la  langue.  Tel  individu 
plus  âgé  se  sert  encore  du  vieil  instrumental,  tandis  que  son  interlocu- 
teur plus  jeune  emploie  la  tournure  par  is. 

Voici,  pour  terminer,  un  fait  qui  jettera  un  grand  jour  sur  la  syn- 
taxe de  certaines  prépositions.  Généralement,  en  lette  comme  dans  les 
autres  langues,  elles  régissent  le  même  cas  au  singulier  qu'au  pluriel; 
mais,  dans  le  dialecte  qui  nous  occupe,  l'instrumental  singulier  ayant 
la  même  forme  que  l'accusatif,  on  finit  par  unir  au  singulier  la  prépo- 
sition avec  de  véritables  accusatifs;  au  pluriel,  au  contraire,  l'instru- 
mental s'est  confondu  avec  lui,  s'il  ne  l'a  pas  remplacé  ;  on  a  donc  l'ap- 
parence étrange  d'une  préposition  gouvernant  l'accusatif  au  singulier  et 
le  datif  au  pluriel. 

A.  Baudouin. 


K.    F.    Hermann's    L<elirbucli    dei*     griecliieclien    Antiquitseten    neii 

herausgegeben  von  H.  Blûmner  und  W.  Dittenberger. 
193.  —  I.  Dritter  Baiid,  Zweite  Abtheilung,  l>îe  griechîsclien  Bûlinenalter* 

tliûmer  von  Dr.  Albert  Mûller,   Fribourg,   Mohr,  1886.  Un  vol.  in-8  de  xii- 
423  p. 
194.— II.  Zweiter  Band,  Zweiter  Abtheilung,  Die   griechisclien  Kriegsalter- 

thuiuer,  Erste  Haslfte  von  Dr.  Hans  Droysen.  Un  vol.  de  viii-iS4  p. 

Les  deux  volumes,  dont  nous  avons  à  rendre  compte  1,  ne  sont  pas 
des  remaniements  de  certaines  parties  de  l'ancien  Manuel,  ce  sont  des 
ouvrages  tout  à  fait  nouveaux  ;  M.  Hermann  et  les  savants  qui  avaient 
remanié  le  Manuel  après  lui,  ne  s'étaient  occupés  ni  des  antiquités 
scéniques,  ni  des  antiquités  militaires. 

î.  —  L'ouvrage  de  M.  Albert  Mûller  répond  à  un  besoin  qui  se  fai- 
sait sentir  depuis  longtemps.  On  a  de  nombreuses  monographies  sur 
le  théâtre  grec  ;  dans  ces  vingt  dernières  années  surtout,  les  travaux  de 
ce  genre  abondent;  ce  qui  manquait,  c'est  un  ouvrage  d'ensemble  qui 
réunisse  et  coordonne  les  résultats  épars  de  tous  côtés.    Le  livre  de 


_i.  Nous  avons  parlé  dans  cette  Revue  des  volumes  déjà  publiés  du  Manuel  rema- 
nie', cf.  nos  du  4  juin  ï883  et  du  9  août  i885. 
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Donaldson,  très  estimable  et  arrivé  à  la  huitième  édition,  i  n'est  qu'une 
œuvre  de  vulgarisation  où  Ton  trouve  un  peu  de  tout  :  origines  et 
histoire  de  l'art  dramatique,   construction   des  théâtres,  matériel  scé« 
nique,  biographie  des  auteurs,  supplément  assez  développé  sur  le  style 
et  la  métrique.  L''ouvrage  de  M.  Albert  M.  comble  donc  une  lacune  ; 
l'auteur  a  bien  déterminé  son  sujet,  il  ne  s'occupe  que  des  conditions 
extérieures  de  l'art  dramatique  :  le  théâtre  en  tant  que  monument,  le 
matériel    théâtral,  scène,  décors,    costumes,  masques,    chœur,   public, 
dépenses,  répétitions  des  pièces,  etc.  U  dit,  dans  sa  préface,   qu'il  avait 
d^abord  l'intention  de  faire  un  court  appendice  au  volume  du  Manuel 
consacré  aux  Antiquités  religieuses;  mais,  en  travaillant,  il  vit,  ce  qui 
arrive  si  souvent,  son  sujet  s'étendre  peu  à  peu,  les  chapitres  succéder 
aux  chapitres,  si  bien  que  cette  étude  qui  devait  être  si  courte,  forme 
un  volume  complet.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  M.  M.  a  publié, 
en   i863,   une  édition  des  Acharniens  ~  faite  avec  grand  soin  et  très 
utile  par  la  quantité  des  renseignements  qu'elle  fournit.  Nous  trouvons 
dans   le  nouvel  ouvrage  les   mêmes  qualités.  On   sera    reconnaissant 
à  M.  M.  de  la  peine  qu'il  a  prise  à  réunir  tant  de  matériaux.  A  ce  point 
de  vue,  son  ouvrage  sera  indispensable.  Ce  qui  manque  un  peu,  c'est 
l'unité  de  composition  ;  on  dirait  qu'on  a  sous  les  yeux  une  série  de 
monographies  placées  les  unes  à  côté  des  autres  plutôt  qu'un  ouvrage 
un  et  complet.    Aujourd'hui  l'activité  est   telle  dans  le  domaine  des 
sciences  historiques  qu'il  est  arrivé  à  M.  M.  ce  qui  est  déjà  arrivé  à  bien 
d'autres  :  certaines   parties  de  son  œuvre  étaient  déjà  vieillies  avant 
d'avoir  vu  le  jour.  Je  ne  parlerai  pas  des  travaux  de  Th.  Zielinski  ^  et 
de  Lipsius,  '^  qui  auraient  pu  être  très  utiles  à  M.  M.  et  qui  ont  paru 
pendant  l'impression  du  présent  ouvrage.  Ce  qui  est  encore  plus  impor- 
tant, c'est  ce  que  les  récentes  fouilles   du  théâtre  de  Dionysos  dans 
Athènes  nous  ont  appris  ;    ces  résultats,   consignés  aujourd'hui  par 
M.  Dorpfeld  dans  les  Mittheihingen  de  l'Ecole    allemande   d'Athè- 
nes ^,  avaient  été  communiqués  par  lettre  à   M.  Millier   qui    n'a    pu 
que  les  consigner  dans  un  appendice  en   ajoutant  dans  sa  préface  que 
tout  ce  qu'il  avait  dit  sur  cette  question  dans  son  livre,   devait  être 
considéré  comme  non  avenu.  Il  faut  savoir  se  résigner  à  de  telles  sur- 
prises, s'en  féliciter  même,  car  c'est  tout  au  bénéfice  de  la  science. 

II.  —  M.  Hans  Droyseu  ne  nous  donne  aujourd'hui  que  la  première 
moitié  de  son  manuel  d'antiquités  militaires.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
se  divise  en  quatre  livres  comprenant  huit  chapitres.  Livre  I,  chap.  i,  les 
armes;  ch.  ii,  les  troupes,  infanterie,  cavalerie;  ch.  m,  la  tactique  élé- 

1.  The  Théâtre  ofthe  Grecks,  A  Treatise  ou  thc  History  and  Exhibition.  Londres. 
George  Bell  et  fils,  187g,  iii-12. 

2.  Aristophanis  Acharnenses,  Hannoverae,  sumptibus  Car.  Ruempler,  in-8. 

3.  Die  Gliedcriing  der  Altattischen  Komoedie,  Leipzig,  Teubner,  i885,  in-8. 

4.  Bemerktingen  iiber  die  dramaiische  Choregie,  Berichte  de  l'Acad.  de  Leipzig, 
i885,  p.  416. 

5.  Voir  tome  XI,  1886,  p,  33o. 
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mentaire  :  —  Livre  II,  armée  et  conduite  des  opérations  jusqu'à  Philippe 
de  Macédoine;  cliap.  iv,  organisation  de  l'armée,  Athènes,  Sparte, 
Mercenaires;  ch.  v,  la  guerre;  —  livre  III,  deux  chapitres,  armée  et 
conduite  des  opérations  de  l'époque  macédonienne  ;  —  livre  IV,  époque 
hellénique,  un  chapitre.  M.  D.  a  pris  pour  guide  l'ouvrage  de  W.  Rus* 
tow  et  H.  Kôchly'  ;  il  ne  pouvait  en  choisir  de  meilleur;  ce  livre, 
malgré  des  erreurs  inévitables,  est  resté  classique  sur  la  matière.  Dans 
Touvrage  de  M.  D,,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  la  partie  consacrée  à 
Tépoque  macédonienne;  on  voit  que  l'auteur  est  bien  maître  de  son 
sujet  2.  Les  autres  parties  de  l'ouvrage  contiennent  aussi  de  très  bonnes 
choses  ;  je  signalerai  par  exemple  les  chapitres  m  et  v  ;  ce  dernier 
renferme  une  exposition  lumineuse  de  la  réforme  opérée  par  Epami- 
nondas  dans  Pemploi  des  diverses  armes  et  dans  le  plan  d'attaque.  La 
partie  qui  nous  paraît  un  peu  sacrifiée,  c'est  celle  qui  est  consacrée  à 
Athènes  et  à  Sparte  :  pour  Athènes,  ou  ne  voit  pas  clairement  quel 
était  le  rôle  des  stratèges,  et  M.  H.  Droysen  ne  dit  pas  s'il  y  avait  des 
sous-officiers  dans  la  cavalerie  ;  pour  Sparte,  il  oublie  les  îpévsç  (cf. 
Hérod.  IX,  85  ;  Plutarq.  Vie  de  Lyc.  17,  25  ;  Paus.  III,  14,  6  et  les 
lexicographes),  et  les  Hippagretes  (Xén.  Hell.  III,  3,  9  ;  Rep.  Laced., 
IV,  3  ;  P.  Foucart  dans  le  Voyage  arch.  de  Le  Bas,  Insc.  de  Laco- 
nie,  168).  En  dehors  de  Sparte  et  d'Athènes,  les  autres  états  grecs  ne 
sont  mentionnés  que  rarement;  il  nous  semble  qu'on  pouvait  tirer 
parti,  pour  la  Béotie,  des  inscriptions  de  Thèbes,  d'Orchomène,  de 
Lebadée,  etc.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traitera  de  l'artillerie, 
de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places. 

Albert  Martin. 

igS,  —  ^.'Éducation  carolingienne.  Manuel  de  Dliuoda  (843),  publié  sous 
les  auspices^  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Académie  de 
Nîmes,  par  Edouard  Bondurand,  archiviste  du  Gard.  Paris,  A.  Picard,  1887,  270  p. 
in-8,  avec  un  fac>similé  en  héliogravure. 

La  Renaissance  carolingienne  est  un  des  plus  remarquables  exemples 
de  ce  que  peuvent  les  efforts  de  quelques  hommes  pour  le  progrès  intel- 
lectuel d'une  nation.  Avec  l'aide  de  quelques  maîtres  italiens  et  anglo- 
saxons,  Charlemagne  a,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  fait  passer  l'empire 
franc  delà  civilisation  à  la  barbarie,  et  il  a  mérité  l'hommage  empha- 
tique et  amphigourique,  mais  singulièrement  expressif,  que  lui  rend 
Walafrid  le  Louche  dans  sa  préface  à  laF/ifa  Karoli  d'Einhard:  «  Regni 
a  Deo  sibi  commissi  nebulosam  et  ut  ita  dicam  pêne  cecam  latitudi- 
nem  totius  scientiae  nova  irradiatione  et  huic  barbariei  ante  partim 
incognitaluminosam  reddidit,  Deo  illustrante.  »  La  culture  littéraire 
a  produit  alors  si  rapidement  des  fruits,  qu'on  les  voit  pour  ainsi  dire 

1.  Geschichte  des  griechischen  Kriegswesens,  Aarau,  i852,  in-8. 

2.  L'auteur  avait  déjà  publié  des  Untersuchungen   ûber  Alexand^rs  4e?  Grossen 
ffeerwesen  unci  Kriegsfiihrung,  Fribourg,  Mohr,  i885,  in-8, 
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mûrir  sous  nos  yeux  dans  les  œuvres  écrites  à  la  fin  du  viii"  s.,  en 
particulier  dans  les  Annales,  dont  la  composition  subit  au  jour  le  jour 
rinfluence  du  progrès  littéraire  à  mesure  quUl  s'accomplit.  Il  en  est,  les 
Annales  Laiirissenses  par  exemple,  dont  la  première  partie  est  assez 
incorrecte  et  grossière  pour  qu'on  les  ait  qualifiées  à' Annales plebei,  et 
qui,  à  partir  de  788  et  surtout  de  Soi,  deviennent  assez  correctes  et 
assez  élégantes  pour  qu'on  ait  cru  y  reconnaître  la  main  d'Einhard, 
l'imitateur  habile  de  Suétone.  Le  progrès  suscité  par  les  écoles  carolin- 
giennes n'a  pas  seulement  été  prodigieusement  rapide,  il  a  été  extraor- 
dinairement  étendu.  Pendant  que  Benoît  d'Aniane  prépare  au  fond  de 
la  Septimanie  sa  réforme  monastique,  sur  les  bords  du  Weser,  à  Fulda, 
s'instruit  Einhard,  le  futur  biographe  de  Charlemagne,  et  dans  la  Saxe 
à  demi-païenne,  Corvei  va  être  un  foyer  de  culture  littéraire,  comme 
Saint-Gall  dans  les  âpres  vallées  alpestres.  Si  superficielles  par  certains 
côtés,  si  puériles  que  fussent  les  leçons  données  dans  les  écoles  carolin- 
giennes, l'étude  des  lettres  est  par  elle-même  si  vivifiante  qu'à  la  lourde 
barbarie  des  Mérovingiens  succède,  au ix* s.,  une  véritable  fièvre  intellec- 
tuelle. Ce  n'est  pas  seulement  le  style  qui  s'est  retrempé  aux  sources  an- 
tiques; ce  sont  les  esprits  qui  sont  devenus  plus  vigoureux,  plus  larges 
et  jdIus  vifs.  On  ne  se  contente  plus  de  compiler  des  textes  théologiques 
ou  d'énumérer  sèchement  des  batailles  dans  d'informes  chroniques,  on 
ose  penser  et  on  sait  l'art  de  composer.  Nithard  est  le  Thucydide  d'une 
époque  dont  les  Annalistes  sont  les  Hérodotes;  Scot  Erigène  trouve  à  la 
cour  de  Charles  le  Chauve  des  auditeurs  capables  de  goûter  sa  méta- 
physique, écho  des  théories  alexandrines;  les  hérésies  de  Gottschalk,  de 
Claude  de  Turin, témoignent  que  la  théologie  a  cessé  d'être  la  répétition 
mécanique  de  formules  qu'on  ne  comprend  pas;  la  poésie  lyrique, 
épigrammatique,  didactique  refleurit  à  la  Cour  ;  la  littérature  s'introduit 
même  dans  la  politique  et  les  querelles  civiles  donnent  naissance  à 
des  écrits  de  polémique  ;  on  prend  enfin  plaisir  à  écrire  des  traités 
de  politique  et  de  morale  où,  sous  le  fatras  des  citations  et  des  bana- 
lités religieuses,  on  découvre  un  commencement  d'observation  psycho- 
logique et  de  philosophie  sociale.  Agobard  et  Hincmar  sont  des  pré- 
lats hommes  d'état,  qui  savent  soutenir  leurs  idées  ou  défendre  leurs 
actes  politiques  par  la  parole  et  par  la  plume,  et  Agobard  est  de  plus 
un  théologien  rationaliste  d'une  lucidité  d'esprit  qui  fait  pressentir 
saint  Anselme.  Walafrid  le  Louche  a  eu  raison  de  dire  «  qu'une 
lumière  nouvelle  a  illuminé  les  ténèbres  de  la  barbarie.  » 

Ce  qui  montre  combien  fut  profond  ce  mouvement  de  renaissance 
intellectuelle,  c'est  que  les  femmes  s'y  sont  associées.  Avec  la  facilité 
d'assimilation  propre  à  leur  sexe,  elles  deviennent  vite  habiles  à  tous 
les  arts  et  versées  dans  toutes  les  connaissances  qu'on  pouvait  acquérir 
alors.  Elles  se  mêlent  en  égales  à  toutes  les  préoccupations,  à  tous  les 
actes  de  la  vie  des  hommes,  comme  nous  le  voyons  faire  à  Imma,  la 
femme  d'Einhard,  «  la  fidèle  compagne  qui  allégeait  tous  les  soucis 
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de  sa  vie  ^  »  ;  ou  même  elles  les  dominent  par  la  supériorité  de  leur 
intelligence,  comme  le  fit  Judith,  la  seconde  femme  de  Louis  le  Pieux. 
Parmi  ces  femmes,  «  amies  des  lumières  »,  ~  «  ornées  de  toutes  les 
fleurs  de  la  sagesse,  »  3  une  des  plus  remarquables  fut  certainement 
Dhuoda,  auteur  d'un  Manuel  (Liber  Manualis)  d'éducation,  dont  le 
texte  publié  d'une  manière  incomplète  et  incorrecte  par  Mabillon, 
d'après  une  copie  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  la  Grasse,  copie 
aujourd'hui  à  Paris  (Bibl.  nat.  lat.  12293),  vient  de  nous  être  donné 
pour  la  première  fois  tout  à  fait  complet  par  M.  Bondurand,  qui  a  pu 
corriger  la  copie  défectueuse  dont  s'est  servi  Mabillon  par  des  fragments 
d'un  manuscrit  du  isfi  siècle  qui  appartenait  à  M.  Germer-Durand  •*. 

Dhuoda,  qu^'une  erreur  de  copie  du  ms.  de  Paris  avait  fait  prendre 
par  Mabillon  pour  une  sœur  de  Louis  le  Pieux,  appartenait  sans  doute 
à  quelque  grande  famille  du  midi  ^.  Elle  fut  mariée,  pour  son  malheur, 
en  juin  824,  au  fils  de  Guillaume  de  Gellone,  Bernard.  Cette  union 
était  éclatante.  Le  jeune  époux  de  Dhuoda  avait  succédé  à  son  père 
comme  margrave  de  la  marche  d'Espagne;  il  avait  reçu  en  820  le 
comté  de  Barcelone,  enlevé  au  comte  Béra  ^.  Il  était  le  parent  et  le  fil- 
leul de  l'Empereur;  il  avait  dû  être  élevé  auprès  de  Louis  alors  que 
celui-ci  était  roi  d'Aquitaine  et  avait  pour  principal  conseiller  et  appui 
le  duc  Guillaume  le  Pieux.  Le  mariage  fut  célébré  à  Aix-la-Chapelle 
même,  dans  le  palais  impérial,  à  un  moment  où  tout  paraissait  sourire 
à  Louis  et  à  Bernard.  Le  naissance  d'un  fils,  nommé  Guillaume  comme 
son  aïeul,  vint  le  29  novembre  826  mettre  le  comble  au  bonheur  de 
Dhuoda.  A  ce  moment  aussi,  Bernard,  occupé  de  défendre  la  frontière 
d'Espagne  contre  les  attaques  de  l'émir  de  Cordoue  Abderraman  II  et  con- 
tre la  révolte  d'Aizo,  ne  la  délaissait  pas  encore.  Il  la  protégeait  au  con- 
traire contre  les  périls  qui  pouvaient  la  menacer  (Manuel,  c.  71).  Mais 
en  829,  Bernard  fut  appelé  à  la  cour;  il  reçut  avec  l'office  de  camérier 
les  fonctions  d'un  premier  ministre,  ou  mieux  d'un  vice-empereur. 
Dhuoda  fut  reléguée  à  Uzès  et  probablement  séparée  de  bonne  heure 
d'un  fils  qu'elle  adorait  (préf.  5).  Elle  put  suivre  de  là,  d'un  cœur 
anxieux,  la  fortune  de  son  mari  qui,  d'abord  au  comble  de  la  faveur  et 

1.  Lupi  Ferrariensise  £;?.,  4. 

2.  «  Lucis  arnica,  »  dit  Walafrid  de  Judith. 

3.  Les  Annales  de  Metz,  à  l'année  83o,  nous  montrent  Judith,  a  sapientise  floribus 
optime  instructa  ». 

4.  Mabillon  n'a  publiéque  la  préface,  la  table  et  treize  chapitres  Wcfa  55.  O.  5.  J3. 
Saec.  IV,  pars  i,  p.  ySo),  Baluze  avait  publié  la  préface  et  la  souscription  finale 
(Marca  Hispanica,  777). 

5.  Elle  parle  aux  chap.  5  et  i5  de  l'illustration  et  des  exploits  de  sa  race;  mais 
rien  ne  prouve  qu'elle  appartienne  à  la  famille  de  Dadila,  riche  propriétaire  du  dio- 
cèse de  Nîmes  dont  le  testament  a  été  conserve  (D.  Vaissete,  nouv.  éd.  t.  II,  pr. 
col.  81). 

6.  M.  B.  croit  que  Bernard  ne  fut  marquis  de  Gothie  qu'en  S27,  après  son  frère 
Gaucelm.  Il  nous  dit  (p.  i5)  qu'en  882  (faut-il  lire  Si 2?  822?),  Bernard  fut  battu  par 
Abderraman.  Je  ne  sais  où  M.  B.  a  pris  ce  renseignement. 
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accusé  d'être  ramant  de  l'impe'ratrice  Judith,  est  chassé  une  première 
fois  en  83o  par  Tinsurrection  des  fils  de  Louis,  redevient  tout  puissant 
en83i  pour  être  en  832  dépouillé  de  tous  ses  honneurs,  qu'il  devait 
recouvrer  en  835.  Dhuoda,  pieuse  et  fidèle  à  ses  devoirs  de  femme,  s'é- 
tait oubliée  pour  son  mari  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  grands  égards 
pour  elle.  Elle  s'endetta  pour  lui  venir  en  aide  (c.  71)  et  vécut  dans  la 
gêne  pour  le  soutenir.  Après  la  mort  de  Louis  le  Pieux,  les  deux  époux 
furent  quelque  temps  réunis,  car  Dhuoda  donna  naissance  le  22  mars 
841  à  un  second  fils  nommé  Bernard,  qui  lui  fut  enlevé  par  son  mari 
comme  le  premier.  Seule,  malade,  triste  jusqu'à  la  mort,  elle  fut  pous- 
sée par  l'ardeur  de  sa  tendresse  pour  Guillaume  et  «  par  le  regret  de  sa 
beauté  »,  à  écrire  pour  lui  du  3o  nov.  841  au  22  février  843  ^  un  livre 
d'exhortations  morales  mêlées  à  des  effusions  d'amour  maternel  et  à 
des  lamentations  sur  son  propre  sort.  Ces  exhortations  pieuses,  ces 
conseils  de  prudence,  de  fidélité  envers  le  roi,  ne  devaient  guère  trou- 
ver d'écho  dans  le  cœur  de  Guillaume,  séparé  de  sa  mère  de  si  bonne 
heure.  Il  périt  à  24  ans,  condamné  à  mort  pour  rébellion;  le  jeune 
Bernard,  à  qui  Dhuoda  méditait  d'adresser  un  jour  les  mêmes  exhorta- 
tions, fut  tué  les  armes  à  la  main,  en  872,  après  avoir  mené  une  vie  de 
brigandage. 

Quoique  la  plus  grande  partie  du  Manuel  de  Dhuoda  soit  remplie  de 
citations  de  la  Bible,  et  de  dissertations  morales  et  théologiques,  qui 
n'échappent  à  la  banalité  qu'en  tombant  dans  les  subtilités  et  les  fan- 
taisies étymologiques  et  arithmétiques  (ch.  64,  65,  et  ss.),  il  est  précieux, 
d'abord  comme  témoignage  du  degré  d'instruction  auquel  pouvait  ar- 
river une  femme  du  ix^  siècle,  et  aussi  parce  qu'au  milieu  de  ces  disser- 
tations pédantesques,  l'âme  de  la  femme  qui  les  a  écrites  se  laisse  voir 
tout  à  coup  à  nu,  avec  sa  tendresse  passionnée,  avec  ses  troubles,  sa 
misère,  son  désespoir;  «  incerta  ex  meritis,  incerta  vigore,  fragilisque 
a  labore  per  undas  conquassor  »  (c.  76)  «  Ulceris  rigata...  septa  felle  » 
(c,  73).  Dans  les  chapitres  sur  les  misères  de  la  vie  (c.  32),  sur  les  pau- 
vres (c.  3i),  dans  celui  sur  la  prière  surtout  (c.  10),  il  y  a  des  accents  per- 
sonnels qui  touchent  et  qui  charment:  «  Ego  autem  tepida  etdesidiosa 
Dhuoda  fragilisque  et  declinans  ad  yma,  non  solura  longa  sed  nec 
brevis  mihi  delectatur  oratio  ».  Elle  a  eu  le  temps  de  beaucoup  réfléchir 
sur  les  prières  dans  sa  longue  solitude;  on  sent  que  ses  conseils  sur  ce 
sujet  sont  le  fruit  de  l'expérience.  L'image,  qui  nous  apparaît  à  travers 
les  feuillets  du  Manuel,  de  cette  femme  fatiguée  de  la  vie,  dégoûtée  des 
grandeurs  du  monde,  n'ayant  plus  au  cœur  que  l'amour  de  son  fils, 
plus  fort  chez  elle,  semble-t«il,  que  l'amour  de  Dieu  même,  est  originale 

I.  M.  B.  a  bien  établi  ce  point.  La  plus  grande  partie  du  Manuel  a  été  écrite  du 
3o  nov.  841  au  3o  nov.  842.  Elle  y  a  ajouté  une  sorte  de  post-scriptum  pendant 
l'hiver  842-843,  et  comme  c'est  assez  l'usage  des  femmes,  c'est  dans  le  post-scrip- 
tum qu'elle  a  mis  les  choses  les  plus  intéressantes,  le  précieux  chapitre  intitulé  : 
<c  Ad  me  recurrens,  luges  »,  et  son  épitaphe. 
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et  attachante,  et  nous  sommes  reconnaissants  à  M.  B.  de  nous  l'avoir 
fait  connaître. 

Nous  regrettons  qu'à  ce  texte  si  inte'ressant,  publié  avec  tant  de  soin, 
et  dont  chaque  chapitre  est  précédé  d'une  analyse  en  fiançais  qui  équi- 
vaut presque  à  une  traduction,  M.  B.  n'ait  pas  donné  une  autre  intro- 
duction. Non  que  celle  qu'il  nous  offre  soit  mauvaise,  mais  elle  est  mal 
composée  et  elle  manque  de  précision.  Au  lieu  de  puiser  dans  Henri 
Martin  le  récit  des  aventures  de  Bernard,  j'aurais  voulu  qu'il  examinât 
d'après  les  textes  contemporains  la  question  essentielle  en  ce  qui  con- 
cerne Dhuoda,  celle  des  relations  de  Bernard  et  de  Judith.  M.  Bondu- 
rand,  suivant  docilement  M.  H.  Martin,  ne  la  discute  même  pas  ;  il  ne 
doit  pas  ignorer  pourtant  que,  si  Paschase,  Ratbert  et  Agobard  accusent 
hautement  la  reine  d'adultère,  Thégan  et  l'Astronome  la  disculpent. 
N'aurait-il  pas  fallu  se  demander  si  les  passages  du  Manuel  où  il  est  ques- 
tion de  Bernard,  doivent  nous  faire  croire  à  sa  culpabilité  ou  nous  en 
faire  douter?  Est-ce  par  grandeur  d'âme  que  Dhuoda  rappelle  les  périls 
dont  son  mari  l'a  sauvée  et  enseigne  à  son  fils  à  respecter  son  père?  Ou 
est-ce  à  l'infidélité  de  Bernard  qu'elle  fait  allusion  quand  elle  parle  du 
«  dirum  vulnus  »  dont  elle  meurt?  Ne  fallait-il  pas  refaire  la  comparai- 
son qui  s'était  imposée  au  rude,  rusé  et  aventureux  Bernard  entre  la 
pauvre  Dhuoda  avec  sa  piété  un  peu  prêcheuse,  sa  douceur  maladive, 
ses  roucoulements  de  colombe  blessée,  et  la  fière  Judith,  aussi  savante 
que  sa  rivale,  et,  de  plus,  habile  musicienne,  étincelante  d'esprit  et  de 
gaieté,  et  d'une  beauté  qui  arrachait  à  des  évêques  même  des  cris  d'ad- 
miration? N'y  avait-il  pas  à  se  demander  enfin  si  Bernard  avait  pu 
connaître  Judith  avant  son  mariage  avec  Dhuoda,  s'il  y  avait  quelque 
vraisemblance  aux  bruits  qui  faisaient  de  lui  le  père  de  Charles  le 
Chauve?  Je  ne  dis  pas  qu'il  fût  possible  de  résoudre  ce  petit  problême 
d'histoire  et  de  psychologie  dont  la  solution,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  ajoute  tant  à  l'intérêt  du  Manuel;  mais  il  fallait  en  poser  les 
termes  avec  précision  et  ne  pas  supposer  d'emblée  que  M.  Henri  Martin 
avait  dit  le  dernier  mot  de  la  question. 

G.    MONOD. 

196.  —  Camus  Giulio,  L'opéra  Salernitana  a  Cli-ca  instans  »,  ed  il  testo  primi- 
tivo  dcl  «  Gfant  herbier*  en  françoys  »,  secondo  due  codici  del  secolo  XV, 
conservati  nella  Regia  Biblioteca  Estense,  Modena,  1SS6,  i  vol.  in-4,  pp.  i55, 
avec  une  héliographie.  (Extrait  du  vol.  IV.  Série  II  des  Memoiie  delta  R.  Accade- 
mia  di  Science,  Lettere  ed  Arti  di  Modena). 

Ce  mémoire  fait  connaître  deux  mss.  de  la  Bibliothèque  de  Modène 
donnant  le  texte  plus  complet  et  plus  correct  et  la  traduction  en  fran- 
çais d'un  livre  de  botanique  médicale,  sorti  de  l'école  de  Salerne,  qui  est 
l'œuvre  la  plus  considérable  que  le  moyen  âge  nous  ait  laissée  sur  la 
matière.  Le  nom  de  Circa  instans  est  pris  des  premiers  mots  de  l'ou- 
vrage. Ce  Circa  instans,  Tractatus  herbarum,o\x  en  français  Arbolayre, 
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Gratît  Herbier,  Secrès  de  Salerne  semble  avoir  joui  d'une  grande  vo- 
gue même  plus  tard,  si  l'on  en  juge  par  les  nombreuses  édilions  qui  en 
ont  été  faites  au  xv^  et  au  xvi^  siècle. 

Nous  parlerons  seulement  de  la  traduction  française.  Pas  plus  que 
Toriginal,  elle  n'est  inédite;  elle  fut  imprimée  au  xv^  s.  d'abord  sous  le 
nom  d'Arbolayre,  puis  sous  celui  de  Grant  Herbier  au  moins  trois 
fois,  à  Paris,  vers  la  fin  du  xv«  s.,  par  Guill.  Nyverd,  Jacques  Nyverd 
et  Pierre  le  Caron.  Mais  l'avantage  de  la  publication  de  M.  Camus,  c^est 
que  les  deux  mss.  de  la  Bibliothèque  de  Modène  {Latin  993.  XII.  K. 
19.  Français  28.  XII.  K.  16),  qu'il  nous  fait  connaître,  sont  beaucoup 
plus  complets  que  les  diverses  éditions  latines  et  françaises  du  Circa 
instans.  Il  n'existe  d'ailleurs  de  ces  éditions  que  quelques  rares  exem- 
plaires dans  le  fonds  réservé  des  grandes  bibliothèques,  et  elles  sont 
tellement  incorrectes  et  d'une  lecture  si  difficile  qu'elles  ont  découragé 
la  patiente  érudition  de  Littré. 

Le  ms.  dont  M.  C.  publie  d'amples  extraits,  est  plus  complet  et  plus 
correct  que  les  imprimés.  Il  faut  surtout  y  louer  l'ordre  et  la  disposi- 
tion des  chapitres.  Les  plantes  sont  classées  par  ordre  alphabétique;  les 
articles  portent  un  numéro  d'ordre;  chaque  article  contient  et  en  latin 
et  dans  la  traduction  française  tout  ce  que  les  mss.  donnent  d'impor- 
tant sur  la  plante.  En  outre,  M.  G.  a  soin  d'indiquer  le  nom  botanique 
de  la  plante.  Nous  voyons  ainsi  d'un  seul  coup  d'œil  le  texte  latin,  la 
traduction  française  et  le  nom  scientifique.  Deux  tables  qui  facilitent 
les  recherches,  terminent  la  publication  :  l'une  donnant  par  famille 
toutes  les  plantes  dont  il  est  question  dans  le  Circa  instans;  l'autre,  les 
noms  français  employés  dans  le  Grant  Herbier  avec  les  n""  où  Ton  trouve 
la  description  et  les  propriétés  de  ces  plantes. 

Dans  sa  préface,  M.  C.  examine  la  langue  du  Grant  Herbier. 
Comme  il  le  dit,  on  ne  saurait  parler  de  dialecte  spécial  pour  une  œuvre 
du  xv^s.,  et  les  formes  en  pour  on,  ou  pour  au^  n'indiquent  pas  un  dia- 
lecte du  centre  plutôt  qu'un  autre.  Tous  les  dialectes  se  sont  fondus, 
du  moins  pour  la  langue  écrite,  et  le  Grant  Herbier  est  simplement  en 
français,  sans  qu'on  puisse  indiquer  la  région  qu'habitait  le  traduc- 
teur. 

Quant  à  l'époque,  il  est  incontestable  que  la  langue  présente  les  ca- 
ractères du  xv^  siècle.  M.  C,  semble  y  reconnaître  le  voisinage  du 
xvi^  s.  à  cause  de  certains  mots  abstraits  comme  aquosité,  aromaticité, 
expérimentateur^  etc.  Pourtant,  M.  Godefroy  donne  expérimentateur^ 
aussi  bien  qi\'' experimenteur,  avec  des  exemples  du  xv«  s.  Il  est  vrai 
qu'aquosité  est  simplement  donné  par  Littré  sans  exemple,  et  Aro- 
inaticité  n'a  qu'un  exemple  du  xvi^  s.  (Ambr.  Paré).  Mais  cela  ne 
prouve  point  que  ces  ternies  scientifiques  n'aient  été  employés  dès  le 
xv^  s.  et  même  dès  le  xiv^,  où  la  manie  de  former  des  mots  savants  et 
des  latinismes  était  déjà  entrée  dans  les  usages  des  lettrés.  Comme  les 
traducteurs  du  xiv^  siècle  (Oresme,   Bersuire),  le  traducteur  du  Circa 
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instans  ne  se  gênait  pas  pour  fabriquer  des  mots  français  avec  le  latin. 

Par  une  légère  contradiction,  tout  en  pensant  que  la  langue  du 
Grant  Herbier  penchait  déjà  vers  le  xvi«  s.,  M.  G.  la  juge  archaïque, 
et,  à  l'appui  de  son  assertion,  il  cite  un  assez  grand  nombre  de  mots 
qui  lui  semblent  être  démodés  au  xv"  s.,  et  remonter  plus  haut.  Mais 
ces  mots,  que  M.  G.  donne  comme  archaïques,  étaient  en  plein  usage 
au  xv^  s.,  et  ont  continué,  pour  la  plupart,  à  vivre  encore  au  xvi^; 
quelques  uns  ont  même  prolongé  leur  existence  jusqu'au  xvii^.  Loin 
d'être  une  preuve  de  l'archaïsme  de  la  langue  du  Grant  Herbier^  ils 
ne  font  que  mieux  indiquer  l'époque  où  la  traduction  a  été  faite  ou  re- 
faite, le  xv«  siècle. 

Voici,  en  effet,  la  liste  de  ces  mots  cités  comme  archaïques,  et  que  je 
fais  suivre  de  l'indication  de  leur  emploi  contemporain  ou  même  posté- 
rieur à  l'époque  du  Grant  Herbier.  —  Adelier,  amaincir.  Ce  n'est 
même  pas  un  mot  ancien;  Godefroy  n'en  donne  qu'un  exemple  du 
xvi«  s.  —  Affailier,  afaitier,  préparer.  Existe  encore  comn->e  terme  de 
fauconnerie  au  sens  d'apprivoiser,  élever,  préparer  un  oiseau.  C'est 
d'ailleurs  le  même  que  le  mot  S3iva.nt  affecter.  —  Agiiier,  ag-iier,  rendre 
aigu.  Godefroy  donne  un  autre  exemple  du  xv«  s.  —  Attenurir  pour  at- 
tendrir, est  une  forme  savante,  créée  probablement  à  l'époque,  —  En- 
tomir,  assoupir,  engourdir.  Godefroy  donne  plusieurs  exemples  du 
xvi«  s.,  existe  encore  dans  les  patois.  —  Flamer,  saigner.  Godefroy 
donne  un  exemple  de  1400.  D'ailleurs,  le  suhstanùï  /lamme,  lancette, 
vit  encore.  —  Gringner,  grincer.  Grigner  des  dents  est  encore  patois, 
et  Godefroy  en  donne  un  exemple  de  Gréban.  —  Jarser,  ventouser, 
scarifier  ;  c'est  le  moderne  gercer.  Godefroy  donne  un  autre  exemple 
du  XV*  s.,  et  Littré  deux  du  xvi^  s.  sous  la  forme  garcer  oajarcer.  — 
Fuir,  à  côté  de  puer,  est  encore  dans  Richelet  et  Furetière.  —  Raier  =: 
rayer,  aujourd'hui  en  pleine  vie.  —  Resconser,  cacher.  Godefroy  donne 
plusieurs  exemples  (xv«  et  xvi<=  s.)  du  simple  esconser.  Il  n'y  a  nulle 
raison  pour  que  resconser  n'existât  pas  à  la  même  époque.  11  vit  en- 
core dans  les  patois.  —  Siievir  (ou  plutôt  sidvir),  forme  qui  existe  à 
côté  de  suivre  jusqu'au  xvi^  s.  —  Bruir,  brûler,  est  notre  brouir,  brûler 
et  dessécher.  —  Féru,  frappé,  encore  vivant,  quoique  vieux,  et  employé 
par  P.-L.  Courrier.  —  Marré,  manipulé,  de  marrer,  labourer,  tra- 
vailler avec  la  marre,  sorte  de  bêche,  encore  usité.  —  Onni  =:  uni.  — 
Plaier,  blesser,  encore  usité  au  xvi«  s.  —  Greigneur,  plus  grand.  Gode- 
froy en  donne  des  exemples  des  xv^etxvi*  s.—  Lée,  laie,  large,  employé 
par  Clém.  Marot  et  même  par  M™^  deSévigné;  se  dit  encore  comme 
substantif  au  sens  de  largeur  d'une  étoffe.  —  Ausseuse,  mauvaise  lecture 
pour  aiimeuse,  aivveuse,  éveuse,  aqueuse.  Godefroy  donne  des  exemples 
du  xvi«  s.;  éveiix,  terrain  fangeux,  se  trouve  encore  dans  le  Dict.  iiniv. 
d'Agriculture^  1809.  —  Boe,  morve,  pus.  C'est  le  mot  boue,<\m  a  eu  ce 
sens  jusqu'au  xvi»  s.  (Ambr.  Paré).  —  Boiiel  ■=:  boyau.  —  Brahaigneté, 
stérilité,  de  brehaing,  stérile.  Godefroy  donne  un  exemple  de  i5i5. — 
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Bran^  hren,  son,  encore  usité  aujourd'hui,  quoique  vieilli;  on  le 
trouve  souvent  dans  Rabelais.  Caverolles^  vésicules,  ou  mieux  pus- 
tules, petites  caves,  petits  creux.  Godefroy  donne  du  masculin  cavereaii 
un  exemple  de  i552.  —  Casse  Jistre,  cassia  fistula.  Casse  est  encore 
vivant'^  fistre,  festre  est  la  forme  populaire  de  fistule;  on  ne  le  trouve 
plus  isolé,  que  je  sache,  après  le  xiv*  s.,  mais  réuni  à  casse,  et  formant 
un  seul  mot,  il  a  dû  se  conserver  plus  longtemps.  Bien  des  mots,  qui 
étaient  morts,  se  sont  ainsi  conservés  ;  je  citerai  joubarbe,  jovis  barba, 
etc.  et  dans  notre  Grant  Herbier,  cerlangiie,  langue  de  cerf;  l'ign  aloes^ 
bois  d'aloës,  quoique  lig'n,  ling,  lignum,  fut  mort  depuis  longtemps. 

—  Cheue,  forme  populaire  de  ciguë,  encore  usitée  en  Normandie.  — 
Desverie,  forsenerie,  folie,  délire,  fureur.  Godefroy  donne  de  desverie 
un  exemple  du  xv^  s.  Fo}'cenerie  eta.it  encore  employé  au  xvii*  s.  (Scar- 
ron,  Régnier,  M™''  de  Sévigné.)  —  Eprainson,  ténesme,  épreinte,  tran- 
chées. Godefroy  ne  donne  que  des  exemples  du  xv"  s.,  c'était  peut-être 
un  mot  nouvellement  formé.  —  Es,  abeille.  Godefroy  en  cite  un  exem- 
ple dans  la  Coust.  d'Ai^tois,  éd.  1679;  encore  usité  dans  les  patois.  — 
Esdre  {m\&n:i.edre) yedre,  lierre,  est,  en  effet,  une  forme  très  ancienne. 
Les  formes  edre,  iedre,  ne  dépassent  pas  le  xi^  s.,  covù.i'atpedre,  medre. 
On  ne  trouve  plus  à  partir  du  xn^  s.  que  ierre,  yerre,  dont  Littré  et 
Godefroy  donnent  des  exemples  jusqu'au  xv\^  s.  —  Griesve,  oppression, 
féminin  do.  grief .  —  Glieuseté,  substantif  abstrait  de  ^//ez^x,  glueux 
qui  ont  subsisté  jusqu'au  xvies.  — Haterel,  nuque.  Godefroy  en  donne 
des  exemples  des  xV  et  xvi*  s.  —  Leu  ■=.  loup,  en  usage  jusqu'au  xvi''  s., 
et  conservé  dans  la  locution  à  la  queue  leu  leu.  —  Maalle  rr  maille, 
petit  poids,  encore  en  usage  en  orfèvrerie  pour  indiquer  le  quart  d'une 
once  (Littré,  maille  sens  4»).  La  forme  entière  maaille,  meaille  se 
trouve  encore  au  xv«  s.  —  Mangeue,  démangeaison,  encore  fort  en  usage 
au  xV  siècle,  et  enregistré  dans  le  dictionnaire  de  Cotgrave,  éd.  i6n. 

—  Pi^,  poitrine,  encore  en  usage  dans  ce  sens  au  xvi«  s.,  et  même  em- 
ployé par  Scarron.  —  Meseaux,  lépreux  usité  jusqu'au  xvii"  s.  — Poul:{, 
bouillie,  nous  semble  la  traduction  du  \ciin\puls,pultis,  et  non  un  mot 
usuel.  En  tout  cas,  nous  ne  le  connaissions  pas.  —  Saiete,  flèche.  Littré 
enregistre  encore  «  sagette  ou  saette,  terme  vieilli.  »  Il  n'a  commencé  à 
vieillir  qu'au  xvn«  s.  —  Sieu  ■=  suif.  Les  formes  sieu,  seu  existent  en- 
core dans  les  patois.  La  prononciation  suiy^en  faisant  sentir  iy"est  sa- 
vante, et  par  conséquent  assez  récente.  —  Tieule  =:  tuile.  Littré  donne 
un  exemple  de  tieule  de  1498.  —  Troquelet,  amas,  faisceau.  Nous 
avons  encore  trochée,  trochet,  amas  de  branches,  bouquet;  troquelet, 
picard  ou  normand,  est  de  la  même  famille. 

Après  cet  examen,  nous  pouvons  répéter  que  les  mots  donnés  comme 
archaïques  par  M.  C,  étaient  en  plein  usage  au  xv"  s.,  que  beaucoup 
ont  même  continué  à  vivre  au  xv!**  et  quelques-uns  jusqu'au  xvn^  Seul, 
le  mot  edre,  yedre,  est,  sous  cette  forme,  véritablement  ancien,  mais 
il  prouve  trop,  puisqu'il  faut  remonter  jusqu'au  xi°  s.  pour  en  constater 
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l'existence;  la  botanique  et  la  pharmacie  avaient  peut-être  conservé 
cette  vieille  forme  à  côté  de  ierre  devenu  enfin  lierre^  comme  l'italien 
a  conservé  edera  dans  le  style  noble  et  scientifique  à  côté  du  populaire 
ellera. 

La  langue  du  Grant  Herbier  est  donc  bien  du  xv^  s.,  et  pour  la 
grammaire,  et  pour  les  mots  eux-mêmes.  Mais  ce  n'est  pas  à  ce  seul 
point  de  vue  que  la  publication  de  M.  C.  offre  de  Tintérêt.  Elle  a  une 
grande  valeur  au  point  de  vue  lexicographique.  Pour  en  donner  une 
preuve,  voici,  pris  seulement  dans  les  trois  premières  lettres,  les  mots 
du  ms.  de  Modène  qui  manquent  dans  le  dictionnaire  de  M.  Godefroy, 
(qui  cependant  avait  eu  le  courage  de  dépouiller  Tédition  du  Grant 
Herbier  imprimé  par  Nyverd)  ;  les  numéros  renvoient  aux  numéros 
d'ordre  de  la  publication  de  M.  Camus  : 

2.  Achace,  acace,  acacia^  au  sens  de  suc  de  prunes  sauvages.  — 
35.  Actoire  (lisez  probablement  ajitoire)  «  Anthora,  c'est  une  herbe  que 
l'on  appelle  actoire.  •>>  Aconitum  Anthora  L.  —  ii.  Agrimoine.  Agri- 
monia  Eu^atoria,  L.  —  4o3.  Alain,  autre  nom  du  romarin.  — 
122.  Amarene,  griotte.  —  28,  481.  Anabule  Tithymale  ou  Euphorbe? 

—  41.  Appollinaire,  Mandragore  ou  Jusquiame?  —  424.  Asperon. 
Saxifrage.  —  56,  289.  Avellaine.  Noisette,  aveline.  —  58.  Balaustie, 
balauste,  fleurs  desséchées  du  grenadier.  Godefroy  donne  balanstie 
avec?,  il  faut  lire  balanstie. —  296,  297.  Bismauve,  bimauve,  forme  se 
rapprochant  encore  plus  que  guimauve  de  l'étymol.  bas-latin  bis  malva 
pour  ibiscum  malva.  —  489.  Blitin,  blette,  betta  cycla.  —  94,  95.  Ca- 
meleonte  noire,  —  blanche,  camelean.  Carlina  L.  —  loi.  Candelaire. 
Verbascum?  144.  Canesson.  Anthémis  Cotula  L.  —  35o.  Caniculaire, 
une  des  appellations  de  la  pariétaire  que  le  Grant  Herbier  nomme 
également  murale,  vitreole,  herbe  de  vent,  morgeline,  herbe  a  verres. 

—  193.  Carices,  fruits  du  Piciis  carica  L.  —  382.  Cent  nous.  Polygo- 
nium.  Le  Grant  Herbier  donne  comme  synonimes  :  langue  de passeret 
ou  de  moisson,  corrigiole.  —  97.  Chermiere.  Camomille.  —  98,  Co- 
ronaire. Filago  arvensis  L.  —  149.  Croite  marine.  Cretanus  dans 
l'original  latin.  Crithmum  maritimum  L. 

On  voit  de  quel  profit  peut  être  le  Grant  Herbier,  et  nous  devons 
savoir  gré  à  M.  C.  de  cette  publication,  utile  non  seulement  à  l'histoire 
de -la  botanique  et  de  la  pharmacologie  au  moyen  âge,  mais  aussi  à  la 
philologie  française.  Elle  est,  d'ailleurs,  faite  avec  méthode,  clarté,  pré- 
cision, et  les  travailleurs  ne  manqueront  pas  de  se  joindre  à  nous  pour 
remercier  M.  Camus. 

A.  Bos. 
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197.  — Courtilz  de  Sandras  uiid  dîe  Anfaenj^e  des  Mercure  historique 
et  politique.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  periodischen  Presse  im  17. 
Jahrhundert  von  Dr.  Hermann  Runge,  Assistent  d.  kœniglichen  Universitaets- 
Bibliothek.  in  Berlin,  Berlin,  Weber,  1887,  in-8,  84  pages.  2  fr.  2  3. 

Cette  étude  commence  par  un  aperçu  sur  la  presse  littéraire  avant 
l'apparition  du  Mercure  historique;  c'est  un  résumé  utile  de  ce  qu'on 
savait  sur  la  question.  Pendant  la  première  moitié  du  xvii^  siècle,  les 
journaux  s'étaient  multipliés  en  France  et  dans  les  divers  pays  de  PEu- 
rope  occidentale  et  centrale;  mais  la  publication  du  Mercure  galant 
par  Donneau  de  Visé  en  1672  et  la  place  plus  grande  accordée  aux  nou- 
velles littéraires  transformèrent  la  presse  périodique.  Lq  Mercure  de  Visé 
donnait  aussi,  à  l'occasion,  des  nouvelles  politiques;  c'est  à  elles  surtout 
que  s'attacha  Catien  Courtilz  de  Sandras,  le  fondateur  du  Mercure 
historique  et  politique  ;  il  ne  prétendit  à  rien  moins  qu'à  donner  un 
tableau  vivant  des  événements  de  l'Europe  contemporaine. 

Courtilz  était  admirablement  préparé  pour  remplir  cette  tâche.  Né  à 
Paris  en  1644,  d'abord  soldat,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  homme  de  lettres. 
En  i683,  parut  son  premier  écrit  politique,  la  Conduite  de  la  France 
depuis  la  paix  de  Nimègue ;  c'était  un  pamphlet  dirigé  contre  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  et  qu'il  réfuta  lui-même  dans  la  Réponse  qu'il  y  fit 
la  même  année.  Depuis  lors  son  activité  littéraire  ne  se  ralentit  plus; 
il  publie  livres  sur  livres,  même  après  la  fondation  du  Mercure  en 
1686.  Son  emprisonnement  à  la  Bastille,  du  23  avril  i6g3  au  mois  de 
mars  1699,  l'arrête  à  peine.  Remis  en  liberté,  à  la  condition  de  résider 
loin  de  la  capitale,  il  trouve  bientôt  le  moyen  de  rentrer  à  Paris. 
Trois  ans  après,  un  rapport  de  police  le  dénonçait  de  nouveau  ;  d'après 
Lelong,  il  aurait  été  enfermé  une  seconde  fois  à  la  Bastille  de  1702  à 
171 1  ;  il  mourut  le  6  mai  17 12. 

Tel  fut  le  fondateur  du  premier  Journal  vraiment  politique.  La  pu- 
blication du  Mercure  commença  en  1686,  mais  anonyme,  «  à  Parme, 
chez  Juan  Batanar  »  ;  c'était  là  un  nom  d'emprunt  qui  devait  disparaî- 
tre deux  ans  après  pour  faire  place  à  celui  du  véritable  éditeur,  Henry 
van  Bulderen,  de  La  Ha3^e.  L'époque  de  l'apparition  du  nouveau  journal 
était  critique  ;  c'est  celle  où  l'Europe,  effrayée  de  la  politique  conqué- 
rante de  Louis  XIV,  finit  par  se  liguer  contre  lui  à  Augsbourg.  Cour- 
tilz ne  s'était  pas  trompé  en  spéculant  sur  la  curiosité  universelle  excitée 
par  la  marche  des  événements  ;  le  Mercure  historique  fut  accueilli  avec 
empressement.  Mais  combien  de  temps  dura  la  direction  de  Courtilz? 
M.  Runge  a  montré,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'elle  dut  aller 
jusqu'au  mois  de  mars  1689.  Cela  ressort  des  ressemblances  frappantes 
qu'il  y  a  pendant  tout  ci  laps  de  temps  entre  les  écrits  contemporains  de 
Courtilz  et  les  articles  du  Mercure^  ainsi  que  du  changement  qui  se 
fait  dans  la  rédaction  de  ce  journal  à  partir  de  mars  1689.  M.  R.  divise 
la  durée  elle-même  de  la  direction  de  Courtilz  en  deux  périodes;  pen- 
dant la  première  qui  va  jusqu'au  mois  de  septembre  1688,  Courtilz  est 
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évidemment  favorable  à  la  France,  dans  la  seconde,  qui  s^étend  du 
1»'  septembre  1688  au  mois  de  mars  1689,  il  lui  est,  au  contraire,  ou- 
vertement hostile. 

Quels  furent  les  successeurs  de  Courtilz  de  Sandras  dans  la  direction 
du  Mercure  historique  ?  On  a  voulu  qu'il  ait  été  remplacé  par  Bayle 
d'abord;  M.  R.  me  paraît  avoir  prouvé  que  cette  opinion  ne  peut  se 
soutenir,  tant  il  y  a  de  différence  entre  les  articles  du  Mercure  et  les 
écrits  du  célèbre  publiciste  publiés  de  1689  a  1690.  Quant  aux  autres 
directeurs  nommés  par  Lelong,  La  Brune  qu'il  mentionne  après  Bayle 
paraît  à  M.  R.  avoir  succédé  directement  à  Courtilz;  en  tout  cas,  la 
direction  ne  dut  pas  changer  de  1689  à  1691.  On  ne  sait  rien  de  Saint- 
Elier  et  de  Saint-Dannet,  qui  vinrent  après  La  Brune;  Guyot,  qui  leur 
succéda,  né  à  Versailles  en  1696,  finit  par  s'établir  à  La  Haye  comme 
libraire  et  écrivain;  il  ne  dut  être  d'ailleurs  qu'assez  peu  de  temps  à  la 
tête  du  Mercure  historique.  Rousset  prit  la  direction  en  l'année  1724; 
il  la  conserva  jusqu'en  1749  et  accrut  beaucoup  pendant  ce  temps  l'im- 
portance de  ce  journal.  Mais  M.  R.  n'a  pas  fait  l'histoire  du  Afera^re 
jusqu'à  cette  date;  il  s'est  borné  à  en  suivre  les  destinées,  de  Tannée  de 
sa  fondation  à  l'époque  du  traité  de  Ryswick. 

Une  question  se  présentait  naturellement,  et  M.  R.  Ta  traitée  à  deux 
reprises  différentes,  à  propos  de  la  direction  de  Courtilz  d'abord,  puis, 
au  sujet  de  celle  de  ses  successeurs  :  à  quelles  sources  d'informations  les 
rédacteurs  du  Mercure  avaient-ils  recours  pour  faire  leur  journal?  Ces 
sources  sont  aussi  variées  que  nombreuses;  il  faut  mentionner  d'abord 
les  gazettes  françaises  et  étrangères,  les  pamphlets  du  jour,  puis  les  ren- 
seignements particuliers,  envoyés  à  la  rédaction;  Courtilz  insérait  aussi 
dans  les  colonnes  de  son  journal  de  longues  relations  des  événements 
contemporains,  surtout  des  relations  militaires,  et  même  des  actes  offi- 
ciels. La  variété  de  ces  moyens  d'information  devait  avoir  pour  consé- 
quence l'inégalité  la  plus  grande  dans  l'authenticité  et  la  valeur  des 
renseignements  fournis  par  \q  Mercure  ;  on  y  trouve  parfois  des  racon- 
tars^ qui  n'ont  pas  la  moindre  vraisemblance  et  que  la  haine  religieuse 
ou  politique  semble  seule  avoir  pu  inspirer  ;  mais  quand  on  compare  cer- 
tains articles  aux  récits  que  Dangeau  a  faits  des  mêmes  événements,  on  voit 
aussi  combien  le  Mercure  était  souvent  bien  informé.  II  réussit  aussi 
et  devait  réussir;  des  recueils  périodiques,  comme  les  Lettres  histori- 
ques  fondées  dès  1692,  se  firent  à  son  imitation  et,  grâce  à  son  impor- 
tance croissante,  il  devint  le  journal  politique  le  plus  considérable  et  le 
plus  répandu  de  l'Europe  vers  le  milieu  du  xvin'^  siècle;  il  n'était  donc 
pas  inutile  d'en  raconter  l'origine  et  les  commencements  :  il  faut  re- 
mercier M.  Runge  de  l'avoir  essayé. 

Ch.  J. 
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198.  —  Contes  populali'es  recueillis  dans  la  Grande-Lande,  le  Born,  les 
Petites-Landes  et  le  Marensin,  par  Félix  Arnaudin;  traduction  française  et  texte 
grand-landais.  Paris,  Emile  Lechevallier,    iSbiy,  3i2  p  ,  in-12.  Prix:  5  fr. 

Le  goût  de  la  littérature  populaire  se  répand  dans  nos  provinces  et 
inspire  aujourd'hui  de  nombreuses  collections  de  folk-lore.  La  Gasco- 
gne, déjà  représentée  dans  ce  domaine  par  M.  Bladé,  devra  à  M.  Ar- 
naudin une  nouvelle  moisson.  Ce  dernier  explore  uniquement  «  les  huit 
ou  dix  cantons  que  forment  la  Grande-Lande,  le  Born  et  les  parties  du 
Marensin  et  des  Petites-Landes  qui  en  sont  voisines  »;  et  il  s'est  occupé 
spécialement  des  contes,  des  chansons  et  des  proverbes,  devinettes  et  for- 
mulettes. 

Le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui  est  un  spécimen  de  sa  collection 
de  contes,  seulement  un  spécimen,  car  M.  A.  sent  fort  bien  qu'on  a 
déjà  publié  tant  de  contes  en  France  qu'il  est  difficile  d'en  publier  de 
nouveaux.  Il  sent  aussi  que  cela  est  un  peu  inutile,  à  moins  de  rehausser 
le  plat  par  la  sauce  (comme  fait  M.  Cosquin  avec  un  commentaire  éru- 
dit),  ou  de  donner  à  un  recueil  l'intérêt  du  patois.  C'est  ce  que  font, 
par  exemple,  les  deux  nouvelles  revues  consacrées  aux  patois  par 
MM.  Clédat  et  Gilliéron,  où  les  contes  les  plus  connus  défilent  dans  des 
orthographes  qui  leur  donnent  l'air  le  plus  original  et  le  plus  exotique  du 
monde.  On  dirait  des  filleules  de  fée  arrivant  au  bal  avec  leurs  a  robes 
aux  cinq  cents  couleurs  ».  On  peut  dès  maintenant  prévoir  que  le  pa- 
tois va  être  un  prétexte  à  republier  à  l'infini,  usque  ad  nauseam,  tous 
les  contes  que  chaque  folk-loriste  sait  par  cœur. 

M.  A.  a  publié  dix  contes  :  le  Forgeron  Misère-,  —  La  vieille  et  les 
trois  Voleurs;  —  Cojîipère  Louison  et  la  Mère  du  Vent;  —  le  Bon 
Dieu  et  le  Diable  ;  —  la  Robe  regrettée;  —  le  Joueur  de  Fifre;  — 
le  Coq;  —  Grain  de  Mil;  —  les  Chevreaux  et  le  Loup  ;  —  le  Renard  et 
le  Loup.  Il  donne  en  même  temps  le  texte  grand-landais  de  ces  contes 
et  quelques  pages  a  de  la  prononciation  »,  car  il  paraît  que  son  idiome 
n'a  pas  encore  été  écrit.  Les  contes  ont  été  recueillis  fidèlement  et  sont 
dits  avec  naturel;  mais  pour  les  savants  qui  s'occupent  de  cette  branche 
d'histoire  littéraire,  ils  n'apportent  guère  que  des  exemples  nouveaux 
de  la  dispersion  et  de  la  propagation  des  contes  à  travers  l'Europe. 

M.  A.  va  livrer  à  l'impression  un  recueil  de  chants  populaires  delà 
même  région  et  il  en  donne  une  sorte  de  sommaire  analytique  à  la  fin 
de  ce  volume  de  contes.  On  peut  juger  par  là  que  cette  publication 
aura  plus  d'importance,  parce  qu'elle  sera  une  œuvre  d'ensemble,  une 
sorte  de  LiederschatT^  du  pays.  La  publication  des  chansons  n'est  du 
reste  pas  devenue  aussi  banale  que  celle  des  contes,  grâce  à  la  mélodie, 
puisque  la  même  chanson  se  chante  sur  les  airs  les  plus  différents;  il  y  a 
là  en  même  temps  des  difficultés  particulières,  et  on  y  est  justiciable  de 
la  critique  musicale  comme  de  la  critique  littéraire.  Mais  en  notant 
fidèlement  les  airs  comme  les  paroles,  on  a  chance  de  s'en  tirer  à  son 
honneur.  En  folk-lore  plus  qu'ailleurs  on  peut  dire  :  Honesty  is  the 
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best policy  «  l'honnêteté  est  la  meilleure  des  politiques  ».  A  en  juger 
par  ce  volume,  c'est  la  politique  de  M.  Arnaudin. 

H.  Gaidoz. 


199,  —  Correspondance  de  Marie  Louise,  1799-1847,  Lettres  intimes  et 
inédites  à  la  comtesse  de  Colloredo  et  à  M"*  de  Poutet,  depuis  1810  comtesse  de 
Crenneville,  avec  trois  portraits  (les  frais  d'impression  prélevés,  le  produit  de 
cette  œuvre  sera  voué  à  des  actes  de  bienfaisance^  Vienne,  Charles  Gerold  fils. 
Paris,  Haar  et  Steinert,  Klincksieck,  le  Soudier,  18S7.  In-8,  345  p.  4  florins. 

Cette  publication,  dont  Téditeur  a  gardé  l'anonyme,  comprend  un 
choix  de  lettres  adressées  par  Marie-Louise  à  deux  de  ses  meilleures 
amies,  la  comtesse  Colloredo,  depuis  princesse  de  Lorraine,  qui  pen- 
dant dix  années  dirigea  son  éducation,  et  M"'-  de  Poutet,  depuis  com- 
tesse de  Crenneville,  fille  de  la  comtesse  Colloredo  et  de  son  premier 
mari,  le  baron  de  Poutet. 

Les  premières  lettres  de  la  princesse  offrent  assez  peu  intérêt.  Ce 
sont  de  simples  billets,  presque  tous  en  un  français  incorrect,  où  elle 
raconte  naïvement  ses  impressions  d'enfant  et  de  jeune  fille  :  promena- 
des, chasses,  pêches,  toilettes,  un  lièvre  qu'elle  apprivoise,  etc.  Mais 
peu  à  peu  la  politique  intervient  dans  la  correspondance.  Marie-Louise 
a  lu  une  «  Vie  des  hommes  illustres  depuis  Homère  jusqu'à  Bona- 
parte »,  et  elle  trouve  que  «  ce  nom  ternit  l'ouvrage  »,  car  Bonaparte 
«  n'a  commis  que  des  injustices  »,  et,  comme  maman  le  lui  a  dit,  «  en 
Egypte,  il  s'est  sauvé  quant  toute  l'armée  a  été  ruinée,  avec  seulement 
deux,  trois  personnes  et  il  s'est  fait  Turc,  c'est-à-dire  qu'il  leur  a  dit  : 
Moi,  je  ne  suis  pas  votre  ennemi,  je  suis  un  musulman,  je  reconnais 
pour  prophète  le  grand  Mahomet,  et,  puis,  en  revenant  en  France,  il  a 
fait  le  catholique  »  (d.  42).  Elle  raconte  que  «  Monsignor  Bonaparte  » 
ou  le  «  Corsicain  w  a  donné  à  Champagny  un  joli  soufflet  (p.  Sg).  Elle 
éclate  de  joie  à  la  nouvelle  d'Essling  ;  «  c'est  la  première  fois  que  Napo- 
léon a  été  battu  en  personne  »  (p.  84)  ;  mais,  malgré  tout,  elle  a  de 
tristes  pressentiments  «  je  suis  déjà  si  accoutumée  à  de  grands  chagrins 
que  je  n'ose  pas  encore  espérer  trop  de  bien  »  (p.  85).  Elle  ne  croit  pas 
que  «  la  maison  d'Autriche  se  relève  de  sa  décadence  »  et  il  lui  semble 
qu'elle  «  approche  de  la  fin  du  monde,  celui  qui  nous  opprime  est  l'An- 
t-echrist  »  (p.  g6).  Elle  a  la  plus  mauvaise  opinion  des  Français,  ses  fu- 
turs sujets  :  «  ils  se  comportent  d'une  manière  terrible  dans  les  campa- 
gnes; ils  brûlent,  saccagent,  outragent  les  habitants  (p.  89).  Ils  seront 
punis,  car  ils  s'attirent  vraiment  par  leurs  cruautés  et  sacrilèges  la  ma- 
lédiction du  ciel  (p.  100).  »  On  parle  d'un  congrès,  mais  elle  souhaite 
qu'«  il  soit  éloigné  de  l'endroit  où  elle  séjournera,  car  elle  craindrait 
alors  une  visite  (celle  de  Napoléon)  et  je  vous  assure  que  de  voir  cette 
personne,  me  serait  un  supplice  pire  que  tous  les  martyres  »  (p.  io3]. 
On  ne  peut  mieux  haïr  l'ennemi  national,  et  elle  assure  «  que  la  colère 
la  dévorerait  »  si  elle  dînait  avec  un  seul  des  maréchaux  français  (p.  1 10). 
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Elle  se  réjouit  en  apprenant  que  les  Viennois  ont,  le  i  5  août,  illuminé 
leurs  maisons  et  écrit  sur  les  devises:  <c  Es  lebe  der  Kaiser!  (sans  dire 
lequel)  O  Napoleo  tuic  grossist  dein  Glan{,  lassuns  aberiinsern  lieben 
Kaiser  Fran^  (p.  114);  si  j'étais  une  simple  particulière,  écrit-elle  le 
24  décembre  1809,  j^  ^^  ferais  gloire  d'être  une  Autrichienne,  car  c''est 
sûrement  le  peuple  qui,  par  son  attachement  inviolable  a  son  souve- 
rain, mérite  le  premier  rang  dans  les  peuples  d'Europe  »  (p.  1 36). 

Mais  la  paix  est  signée,  et  bientôt  s'agite  la  question  de  son  ma- 
riage avec  ce  Napoléon  qu'elle  déteste.  Elle  entend  parler  du  divorce 
qui  se  prépare,  elle  croit  même  qu'on  «  la  nomme  pour  celle  qui  rem- 
placera Joséphine  »  (p.  141)-  Mais  sûrement  «  Napoléon  a  trop  peur 
d'un  refus  et  papa  est  trop  bon  pour  me  contraindre  sur  un  point  d'une 
telle  importance...  Je  laisse  parler  tout  le  monde  et  ne  m'en  inquiète 
pas  du  tout,  je  plains  seulement  la  pauvre  princesse  qu'il  choisira,  car 
je  suis  sûre  que  ce  ne  sera  pas  moi  qui  deviendrai  la  victime  de  la  poli- 
tique... Je  sais  que  Ton  me  marie  déjà  à  Vienne  avec  le  grand  Napo- 
léon ;  j'espère  que  cela  en  restera  au  discours,  et,  si  cela  devait  se  faire, 
je  crois  que  je  serai  la  seule  qui  ne  s'en  réjouirait  pas  »  (p.  141-145), 
Le  divorce  de  Napoléon  est  prononcé  ;  elle  ouvre  chaque  Galette  de 
Francfort  pour  y  trouver  le  nom  de  la  nouvelle  femme,  et  «  ce  retard 
lui  cause  des  inquiétudes  involontaires  »  (p.  81). 

Elle  épousa  pourtant  Napoléon.  Mais  elle  prit  vite  son  parti.  Lorsque 
son  amie  lui  envoie  ses  vœux,  elle  répond  en  lui  souhaitant  «  un 
bonheur  pareil  à  celui  qu'elle  éprouve  »  (p.  146),  «  un  bonheur  inalté- 
rable». Le  Corsicain^Y  A7itechrist  Qsi\QYi\e\\\t\xx  des  maris;  le  fils  qu'elle 
a  de  lui,  fera  sans  doute  «  comme  son  père,  le  bonheur  de  tous  ceux 
qui  rapprocheront  et  connaîtront  »  (p.  i52).  Lorsque  l'empereur  est 
absent,  elle  s'inquiète  et  se  tourmente  sans  cesse  ;  «  un  jour  passé  sans 
avoir  de  lettre,  suffit  pour  la  mettre  au  désespoir  »  (p.  161);  elle  ne  sera 
ce  parfaitement  contente  »  qu'à  son  retour  (p.  162),  et  lorsqu'il  revient, 
elle  est  «  bien  heureuse,  et  surtout  de  le  voir  bien  portant  après  toutes 
les  fatigues  qu'il  a  éprouvées  »  (p.  167). 

Ce  dernier  passage  est  tiré  d'une  lettre  du  12  mars  181 3.  Les  autres 
lettres  de  181  3  et  de  18 14  sont  rares  et  courtes;  il  n'y  est  question  que 
du  jeune  roi  de  Rome;  plus  un  mot  de  son  mari.  On  ne  relève  que  ces 
lignes  dans  une  lettre  du  12  mars  18  r  5  — après  que  Napoléon,  échappé 
de  l'île  d'Elbe,  avait  débarqué  en  France  :  —  «  Vous  pouvez  vous  figu- 
rer comme  je  suis  tourmentée,  je  suis  toute  découragée  et,  si  Dieu  ne 
m'aide  pas,  je  n'aurais  bientôt  plus  de  forces  morales  ni  physiques  pour 
tout  supporter  »  (p.  17'^).  Quelques  jours  plus  tard,  elle  se  dit  «  bien 
triste  ))  et  souhaite  qu'«  après  cette  lutte  nouvelle,  chacun  reste  tranquille 
chez  soi  »  (p.  178).  Elle  lit  «  avec  grand  plaisir  »  les  proclamations  que 
son  amie  lui  envoie  (p.  179). 

La  voici  duchesse  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla.  Mais  elle 
s'est  fait  accompagner  par  le  général  Neippcrg,  ou,  comme  elle  le  nomme 
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tout  court,  le  Général.  Neipperg  sera  son  mari  de  la  main  gauche  et  dès  le 
1 1  avril  1 8 1 5 ,  nous  lisons  qu'elle  regrette  le  départ  de  Neipperg  pour  l'ar- 
mée, car  elle  est  sans  conseil,  et,  à  son  âge  et  dans  sa  situation,  on  en  a  en- 
core besoin»  (p.  178).  Le  nom  de  Napoléon  ne  revient  plus  que  deux  fois 
dans  sa  correspondance.  «  Je  suis  à  présent,  écrit-elle  le  19  juillet  1821 
(p.  226)  dans  une  grande  incertitude;  la  Galette  de  Piémont  a  annon- 
cé d'une  manière  si  positive  la  mort  de    l'empereur  Napoléon  qu'il 
n'est  presque  plus  possible  d'en  douter.  J'avoue  que  j'en  ai  été  extrême- 
ment frappée  ;  quoique  je  n'ai  jamais  eu  de  sentiment  vif  d'aucun  genre 
pour  lui,  je  ne  puis  oublier  qu'il  est  le  père  de  mon  fils,  et  que,  loin  de 
me  maltraiter,  comme  le  monde  le  croit,  il  m'a  toujours  témoigné  tous 
les  égards,  seule  chose  que  l'on  puisse  désirer  dans  un  mariage  de  poli- 
tique. J'ai  donc  été  très  affligée  et,  quoiqu'on  doit  être  heureux  qu'il  ait 
fini  son  existence  malheureuse  d'une  manière  chrétienne,  je  lui  aurais 
cependant  désiré  encore  bien  des  années  de  bonheur  et  de  vie,  pourvu 
que  ce  fût  loin  de  moi.  »  Quelques  jours  plus  tard,  le  16  août  (p.  228), 
elle  montre  encore  quelque  émotion.  «  On  a  eu  beau  me  détacher  du 
père  de  mon  enfant;  la  mort  qui  efface  tout  ce  qui  a  pu  être  mauvais, 
frappe  toujours  douloureusement,  et  surtout  lorsqu'on  pense  à  l'horri- 
ble agonie  qu'il  a  eue  depuis  quelques  années.  Je  n'aurais  donc  pas  de 
cœur,  si  je  n'en  avais  été  extrêmement  émue,  d'autant  plus  que  je  l'ai 
appris  par  la  Gazette  piémontaise.  » 

Le  reste  de  la  correspondance  n'a  rien  d'attachant.  La  mort  de  Neip- 
perg (1829)  auquel  succéda  bientôt  le  comte  de  Bombelles,  et  la  courte 
révolution  de  i83i  sont  désormais  les  plus  remarquables  événements  de 
la  vie  de  Marie-Louise. 

Le  texte  de  ces  lettres  échappe  à  la  critique;  «  on  s'est  abstenu,  dit 
l'éditeur,  de  corriger  les  fautes  d'ortographe  (sic)  et  de  style,  pour  con- 
server intacte  l'originalité  des  lettres  ».  Mais  il  aurait  dû  donner  plus 
de  notes,  ajouter  une  table  des  noms  de  personnes,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  dans  tout  recueil  de  ce  genre,  et  surtout  rectifier  certaines 
dates.  La  lettre  du  22-23  janvier  1809,  par  exemple,  doit  être  reportée 
à  l'année  1810,  puisqu'il  y  est  question  du  tremblement  de  terre  et  du 
divorce  de  Napoléon.  Enfin,  l'éditeur  n'a  peut-être  pas  a  trié  »  ses  let- 
tres avec  assez  de  soin,  au  moins  pour  les  années  1812,  181 3  et  1814, 
qui  ne  comprennent  que  dix-huit  pages,  et,  ne  lui  en  déplaise,  Marie 
Louise  restera  aux  yeux  de  l'histoire  une  médiocre  et  fort  peu  intéres- 
sante personne,  s'accommodant  volontiers  de  toutes  choses,  pleurant  sur 
tout  avec  la  sensiblerie  d'une  lectrice  du  Siegwart,  s'attendrissant  à 
propos  de  tout,  mais  oubliant  aussitôt  ce  qui  cause  son  attendrissement' 
et  ses  larmes,  prompte  à  se  consoler  et  à  se  distraire,  parlant  de  son 
joli  pied  à  M.  de  Sainte-Aulaire  qui  vient  lui  annoncer  l'abdication  ', 
sachant,  comme  elle  dit  «  ne  jamais  se  faire  bien  mal  »,  descendant  du 

I.  Voir  la  Vie  démon  père,  de  M.  d'Haussonville  (Mflje«He55e,  souvenirs,  iS85, 
p.  JJa). 
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trône  de  France  sans  trop  de  regret  pour  régner  bourgeoisement  dans 
la  petite  principauté  de  Parme,  sacrifiant  à  Parme  son  fils  et  son  mari, 
bref  manquant  de  cœur  et  bien  différente  de  cette  Catherine  de  Wur- 
temberg qui  resta  si  obstinément,  si  noblement  fidèle  à  Jérôme  Bona- 
parte '. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Dans  la  scance  de  la  Biblical  Archœological  Society,  du  8  mars 
dernier,  il  a  été  donné  lecture  d'une  note  de  M.  E.  Amélineau,  annonçant  la  décou- 
verte dans  un  manuscrit  copte  appartenant  à  lord  Zouchc,  d'un  nombre  considérable 
de  fragments  d'œuvres  patristiques  aujourd'hui  perdues.  Le  manuscrit  de  lord 
Zouche,  qui  n'a  pas  moins  de  254  feuillets,  contient  une  explication  des  quatre 
évangiles  d'après  les  oeuvres  des  Pères.  Parmi  ces  œuvres,  plusieurs  sont  d'époque 
anténicéenne;  on  y  retrouve  à  l'état  fragmentaire  plusieurs  œuvres  de  saint  Hippo- 
lyte  de  Porto,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Tite  de  Bosra 
ou  de  son  homonyme,  aujourd'hui  perdues.  Presque  tout  l'évangile  selon  saint 
Marc  est  expliqué  d'après  le  patriarche  Sévère.  d'Antioche,  qui  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  du  monophysisme  et  dont  les  œuvres,  perdues  dans  leur  texte 
original,  existent  seulement  dans  les  versions  syriaque  et  arabe,  à  l'état  fragmen- 
taire. Le  manuscrit  semble  réellement  d'une  importance  majeure,  d'autant  mieux 
qu'il  est  daté  et  écrit  en  onciale  :  or,  la  date  est  de  la  fin  du  ix'  siècle  et  l'écriture 
est  du  même  type  que  les  célèbres  manuscrits  connus  sous  le  nom  de  Codex 
Sinaïticus,  Codex  Yaticamis,  Codex  Alexandrinus,  qui  n'ont  pas  de  date  et  que 
l'on  fait  remonter,  en  raison  de  l'écriture,  aux  ive,  v«  et  vi^  siècles.  Le  manuscrit  de 
lord  Zouche  prouverait  qu'il  faut  rabattre  beaucoup  de  cette  antiquité. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séances  des  28  mars,  4  et  1 1  avril  1888. 

M.  Demaison  présente  des  estampages  d'inscriptions  trouvées  à  Reims. 

M.  Pol  Nicard  communique  des  détails  sur  un  recueil  manuscrit  de  l'architecte 
du  Pérac.  11  continue  ensuite  la  lecture  d'une  analyse  du  travail  de  M.  Bertolotti 
sur  les  artistes  français  en  Italie. 

M.  Bapst  signale  des  lettres-patentes  tendant  à  démontrer  que  le  roi  Henri  III 
avait  songé  à  abolir  la  loi  salique.  Il  expose  ensuite  l'histoire  d'un  jaspe  du  Musée 
du  Louvre,  acquis  par  Louis  XIV  en  1671. 

M.  de  Baye  fait  une  communication  sur  un  cercueil  en  bois,  décoré  d'ornements 
en  fer  et  conservé  au  Musée  d'Innsbruck. 

M.  Courajod  signale  l'importance  des  sculptures  du  xiiie  siècle  qui  décorent  la  ca- 
thédrale de  Reims.  Quelques-unes  de  ces  statues  offrent,  surtout  dans  l'arrange- 
ment des  drapeiies,  une  ressemblance  étonnante  avec  les  modèles  grecs  que  pour- 
tant les  artistes  rémois  du  moyen  âge  n'ont  connus  que  par  l'iniermédiaire  des 
œuvres  de  la  décadence  romaine.  Ils  ont  copié  du  romain  et  fait  du  grec;  d'autres 
têtes  rappellent  l'expression  des  figures  de  Léonard  de  Vinci. 

M.  le  marquis  de  Ripert  Monclar  dépose  deux  pierres  gravées  probablement  en 
cornaline,  récemment  trouvées  en  Tunisie. 

M.  Collignon  communique  la  photographie  d'une  tête  en  marbre  découverte  à 
Tralles  (Asie-Mineure). 

L.   DUCHESNE. 

I.  Cp.  Revue  critique,  1888,  n"  3,  art.  28,  p.  49. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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eouimaire  a  200.  Patrizi,  Etudes  sur  Virgile.  —  201.  Dahl,  Le  Cato  major.  — 
202.  Tacite,  Dialogue  des  Orateurs,  p.  p.  Gœlzer.  —  2o3.  Actes  du  Séminaire 
d'Erlangen,  IV.  —  204.  Jadart  et  Pellot,  Robert  de  Sorbon.  —  2o5.  Deux  ma- 
nuscrits provençaux  du  xiV  siècle,  p.  p.  Noulet  et  Chabaneau. —  206.  Talbert, 
De  la  prononciation  française  au  xvi«  siècle.  —  207.  Cian,  L'édition  expurgée  du 
Cortegiano. —  208.  E.  Stapfer,  Le  château  de  Talcy. —  20g.  Lemaitre,  Impres- 
sions de  théâtre,  I.  —  210,  Stecher,  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  en 
Belgique.  —  211.  Wiegand,  Frédéric  II  jugé  par  la  postérité.  —  212.  Ranke, 
Œuvres,  49"  et  So^  vols.  —  2i3.  Marcel,  La  Pérouse.  —  Chronique.  —  Société 
des  Antiquaires  de  France. 


200.  —   Giulio  Patrizi,  Studi  Vergiliani.  Pérouse,  tipographia  Umbra.  1887. 
In-8,  123  p.  I  fr.  5o. 

M.  Giulio  Patrizi  a  réuni  dans  ce  volume  ses  études  sur  Virgile,  et  le 
produit  de  la  vente  de  son  ouvrage  est  destiné  à  contribuer  aux  frais  de 
l'érection  du  monument  de  Virgile  à  Mantoue.  Les  huit  articles  dont 
se  compose  le  livre,  sont  écrits  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'enthou- 
siasme. Ils  n'offrent  rien  de  bien  neuf,  et  ne  manquent  pourtant  pas 
d'intérêt  ;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  là  un  travail  philologique. 


201.  —  Bastian  Dahl.  Zui>  Handscbriftkunde  und  Kritik  des  ciceronis- 
chen  Cato  maior.  I  Codices  leidenses,  26  p.  in-8;  II  Cod.  parisini,  36  p.  in-8. 
Christiania,  Jacob  Dybwad,  1886.  i  fr.  zb  chaque  broch. 

La  première  de  ces  deux  brochures  renferme  un  catalogue  complet 
des  mss.  du  Cato  maior  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  au 
nombre  de  neuf  1.  En  voici  la  liste  :  i»  Vossianus  lat.  in-fol,  n.  12  (L), 
du  x^  siècle;  2°  Voss.  lat.  in-octav.  79  (V),  x^  s.  ;  S''  Voss.  lat.  in-fol. 
104  (vj  xiiie  s.  ;  40  Voss.  lat.  in-fol.  14  xv®  s.  (?)  ;  5"  Perizonianus. 
in-fol.  25  (aujourd'hui  445),  xv^  s.  ;  6°  Betouwianus  3  (rr:  453),  xv»  s,  ; 
7°  Lipsianus  46  (=  442),  de  l'an  1456  ;  8°  Gronovianus  2  (rr:  452),  de 
1474;  90  Cod.  Bibl.  Publ.  191  B,  xii-xiv^  s.  En  outre,  un  ms. 
(Cod.  Vulcanius  2)  contient  la  traduction  grecque  de  Théodore  Gaza. 
M.  Dahl  publie  la  collation  complète  de  V  et  un  tableau  comparatif 
des  principales  variantes  de  ce  ms,,  du  ms.    L  et  du  cod.  Paris.  6332 

1.  Deux  ans  après  M.  Dahl,  M.  \V.  Gemoll  a  collationné  les  mss.  V  et  v,  et  il  a 
publié  avant  lui  le  résultat  de  son  travail  (Hernies,  t.  XX,  p.  33 1  ss.)  ;  mais  ces 
deux  publications  ne  font  pas  complètement  double  emploi. 

Nouvelle  série,  XXV,  19 
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(P).  V  est  avec  L  le  seul  ms.  où  ne  se  trouve  au  §  8  aucune  trace  du 
mot  ignobilis,  interpolé  dans  tous  les  autres  ^  :  mais  les  leçons  de  V  se 
rapprochent  d'ailleurs  plutôt  de  celles  de  P, 

M.  D.  a  examiné  les  trente-neuf  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale 
qui  contiennent  le  Cato  maior,  et  c'est  là  l'objet  de  la  seconde  brochure, 
Un  des  mss.  (P)  est  du  ix«  siècle,  un  du  x^  (P"»],  un  du  xi«  (V),  deux 
sont  du  XII'-',  quatre  du  xiii",  huit  du  xW  et  vingt-deux  du  xve.  Mais 
pour  quatre  seulement  d'entre  eux,  M.  D.  nous  donne  la  collation  com- 
plète. Ce  sont  naturellement  les  plus  importants  :  P  (6332),  P^*  (3752), 
V'  (14699)  et  P*"  (6364,  xive  s.).  Il  faut  remercier  M.  D.  du  soin  qu'il 
a  apporté  à  ce  travail  aride  :  mais  il  est  regrettable  qu'il  se  soit  borné  à 
quelques  indications  sur  une  question  que  ces  études  préparatoires 
auraient  dû  l'amener  à  traiter,  la  classification  des  sources  du  texte  du 
Cato  maior.  Les  quarante-huit  mss.  qu'il  a  étudiés  tant  à  Leyde  qu'à 
Paris,  doivent  certainement  se  répartir  entre  plusieurs  groupes,  et  il  eût 
été  intéressant  de  chercher  à  établir  les  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  eux.  C'est  là  un  travail  qui  n'a  encore  été  complètement  fait  pour 
aucun  ouvrage  de  Cicéron,  et  c'est  pourtant  le  préliminaire  indispen- 
sable de  toute  édition  vraiment  critique. 

Louis  DuvAU. 


io2.  —  Tacite,  Dialogue  des  orateurs,  édition  H.  Gœlzer.  Hachette,  1887.  In-8, 
XLvni  et  88  p.  Prix  :  4  francs. 

Conçue  et  rédigée  sur  le  plan  des  autres  éditions  savantes  que  publie  . 
la  librairie  Hachette,  la  nouvelle  édition  du  Dialogue  des  orateurs  \ 
renferme  une  introduction,  le  texte,  des  listes  de  variantes,  un  commen- 
taire critique  et  un  commentaire  explicatif. 

Dans  l'introduction,  M.  Goelzer  s'occupe  d'abord  de  la  constitution 
du  texte,  discute  la  valeur  des  manuscrits  et  en  donne  la  classification 
d'après  Michaelis,  puis  il  établit  très  nettement,  en  s'appuyant  avant 
tout  sur  les  manuscrits,  que  l'ouvrage  est  vraiment  de  Tacite,  et  ne  sau- 
rait être  ni  de  Quintilien,  ni  de  Pline  le  jeune,  ni  de  Suétone,  et,  avec 
Weinkauffet  Jansen,  il  répond  victorieusement  aux  critiques  qui  ob- 
jectent la  profonde  différence  entre  le  style  du  Dialogue  et  la  manière 
ordinaire  de  Tacite.  Enfin,  il  met  en  lumière  la  valeur  littéraire  de 
l'œuvre,  et,  d'accord  avec  W.  Gilbert,  montre  que  le  personnage  de 
Maternus  donne  au  dialogue  son  unité,  et  que  Tacite  s'est  laissé  guider 
surtout  par  cette  idée,  que  la  poésie  l'emporte  sur  l'éloquence. 

Le  texte  est  établi  avec  le  plus  grand  soin  et  le  commentaire  critique 
tient  dans  l'édition  une  place  fort  importante.  Quant  au  commentaire 
explicatif,  il  est  «  composé,  avant  tout,  de  ce  qu'offraient  d'excellent  les 

I.  M.  D.  note  que  dans  le  cod.  Paris.  13348  (xiies.),  ce  mot  a  été  ajouté  par  une 
main  très  postérieure. 
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éditions  de  Peter  et  d'Andresen  »,  sans  que  M.  G.  ait  négligé  de  les 
soumettre  à  une  judicieuse  critique. 

Le  travail  de  M.  G.  se  distingue  surtout  par  l'exactitude,  la  netteté, 
la  précision,  et  nos  observations  porteront  plutôt  sur  des  points  de  doc- 
trine générale  que  sur  le  détail  même.  M.  G.  pouvait  par  exemple, 
dans  l'introduction,  étudier  plus  longuement  la  langue  du  Dialogue. 
11  indique  bien  ce  que  Tacite  doit  à  Sénèque  et  il  fait  en  note  de  nom- 
breux rapprochements  avec  Cicéron  ;  mais  personne  n'aurait  mieux  su 
comparer  Tacite  à   Cicéron  et  à  Quintilien  au  point  de  vue  de  la 
langue  de  la  rhétorique  et  de  la  critique  littéraire.  —  Dans  la  liste 
des  variantes,  il  donne  le  plus  souvent  la  leçon  des  manuscrits.  Mais 
cette  leçon  est   par  instants  mêlée  aux  conjectures  de  Juste  Lipse,  de 
Peter  et  d'autres.  A  notre  avis,  on  devrait  lui  donner  toujours  la  pre- 
mière place  et  ne  signaler  les  leçons  des  autres  éditeurs  que  dans  le 
commentaire  critique  où  on  pourrait  les  discuter,   les  adopter  ou  les 
rejeter.  —  Enfin,   dans  le  commentaire  explicatif,  M.  G.  ne  marque 
pas  suffisamment,  au  début  de  ses  notes  sur  les  chapitres  essentiels  du 
Dialogue,  à  quel  point  en  est  arrivé  le  développement.  Il  nous  semble 
cependant  qu'il  est  bon,  en  un  commentaire,  de  faire  connaître  d'a- 
vance la  pensée  développée  dans  un  chapitre,  de  montrer  le  lien  qui 
unit  les  diverses  parties,  d'indiquer  de  temps  en  temps  la  suite  des  idées. 

Ajoutons  que  M.  Goelzer  annote  chaque  chapitre  du  Dialogue  avec 
la  plus  sérieuse  attention  et  qu'il  a  résolu  la  plupart  des  difficultés.  Son 
travail  figurera  avec  honneur  parmi  les  autres  éditions  savantes  de  la 
collection  Hachette. 

Isaac  Uri. 


2o3.  —  Acta  scmînarii   phîlologicî  Erlangcnsis    ediderunt  Iw.  MÛLLER  et 
A.  LucHS,  volumen  quartura.  Erlangen,  Deichert,  1886,  iu-8,  562  p.,  9  marcs. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même  ^  des  deux  derniers  volumes 
publiés  par  le  séminaire  d'Erlangen  sous  la  direction  de  MM.  Iwan 
MûUer  et  Aug.  Luchs.  Le  nouveau  volume,  non  moins  intéressant 
que  les  précédents,  est  un  nouveau  témoignage  de  l'activité  du  sémi- 
naire. On  y  trouve  les  travaux  suivants  : 

A.  Boehner,  De  Arriani dicendi génère,  p.  1-57.  M.  B.  a  déjà  publié, 
dans  le  tome  II  des  Acta  p.  Soi-Soy,  un  article  d'Arrianea.  Arrien  est 
un  des  auteurs  vers  lesquels  se  porte  de  préférence  l'attention  de  la 
jeune  génération  des  érudits  en  Allemagne  ~.  Ce  qu'on  étudie  surtout 
dans  cet  écrivain,  c'est  sa  langue,  sa  grammaire.  Il  est,  à  ce  point  de 
vue,  particulièrement  intéressant;  il  appartient  à  la  belle  époque  des 

1.  Cf.  Revue  critique,  n"  du  11  juin  i883  et  du  6  sept.  1886. 

2.  Il  nous  suffira  de  citer,  à  côté  de  Grandmann  (Q,uid  in  elocutiom  Arriani  Hevo- 
doto  debeatur,  cf.  notre  article,  Rev.  crit.,  16  août  1886),  l'ouvrage  de  Fr.  Newie, 
Uebcr  dcn  Sprachgebrauch  Arrians,  besondas  in  der  Anabase,  18S2. 
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atticistes;   mais  s'il  étudie  avec  grand   soin,   s'il  imite  les   historiens 
attiques  comme  Thucydide  et  Xénophon,  il  ne  néglige  pas  les  historiens 
qui,  comme  Hérodote,  ont  écrit  en  dialecte  ionien;  il  y  a  donc  à  déter- 
miner  de  quels  éléments  divers  est   faite   cette  langue    toute   factice 
qu'Arrien  s'est  composée  '.   Déjà  Kriiger  et  Sintenis,  dans  leur  édition 
de  VAnabase,  avaient  étudié  la  question,  mais  seulement  pour  l'ouvrage 
qu'ils  éditaient  :  M.  B.  étend  cette  étude  aux  autres  ouvrages  d'Arrien, 
les  Indica^  les  Cynégétiques,  la  Tactique,  êtes   Son  travail  se  divise 
en  trois  parties  :  étude  des  mots,  étude  des  formes,  étude  de  la  syntaxe. 
Le  reproche  qu'on  peut  adresser  à  ce  travail,  d'ailleurs  très  conscien- 
cieux, c'est  qu'il  ne  donne  guère  qu'une  liste  de  faits  groupés  par 
ordre;  la  première  partie,  par  exemple,  indique  les  mots  qu'Arrien  a 
pris  à  la  langue  des  poètes,  à  Hérodote,  à  Thucydide,  aux  autres  au- 
teurs attiques,  etc.  Ce  que  l'on  désirerait  après  cette  longue  énuméra- 
tion  de  faits,  c'est  une  appréciation  générale  de  la  langue  d'Arrien;  on 
voudrait  que  l'auteur  nous  dît  quels  sont  les  écrivains  qu'Arrien  imite 
le  plus,  de  quel  caractère  est  cette  imitation,  en  quoi  Arrien  se  distingue 
ou  se  rapproche  des  auteurs  de  son  temps,  pour  ce  qui  concerne  la 
langue.  Il  nous  semble  que,  avec  les  matériaux  qu'il  avait  accumulés, 
M    B.  pouvait  aborder  l'étude  de  ces  questions  et  indiquer  sur  quels 
points  son  travail  complétait  ou  corrigeait  ce  que  l'on  savait  jusqu'ici. 
C.    Wunderer,    sur    Cyprien    p.    58.    La    bibliothèque    publique 
d'Augsbourg  possède   un   manuscrit  de  Cyprien  que  Hartel  ne  men- 
tionne presque  pas  dans  son  édition  (Vienne,  1868-1871),  Ce  m.  n'est 
que  du  xiv^  siècle,  mais  il  dérive  d'un  original  de  valeur  3. 

G.  Huettner,  Demosthenis  pro  Phormione  orationem  adnotatione 
critica  instruxit  et  commentario  explanavit,  p.  59-160.  Ce  travail 
nous  paraît  un  des  meilleurs  exercices  qu'on  puisse  donner  à  des  jeunes 
gens  qui  se  forment,  dans  un  séminaire,  à  la  méthode  philologique. 
Déjà,  dans  le  tome  III  des  Acta^  p.  75-102,  M.  C.  Zink  avait  publie 
des  Adnotationes  au  discours  de  Démosthène  contre  Conon;  mais  cette 
étude  était  trop  exclusivement  exégétique.  M.  H.  nous  donne,  moins 
le  texte  qu'il  se  dispense  de  transcrire,  une  véritable  édition  critique  et 
exégétique  du  discours  de  Démosthène  pour  Phormion  contre  Apollo- 
dore.  Son  travail  comprend  :  une  préface  où  se  trouvent  une  discussion 
sur  l'authenticité,  une  exposition  de  la  cause,  une  appréciation  litté- 
raire du  discours;  —  une  annotation  critique  consacrée  à  la  constitu- 
tion du  texte,  indiquant  les  leçons  des  manuscrits  et  les  conjectures 
proposées  ;  —  un  commentaire,  la  partie  de  beaucoup  la  plus  dévelop- 

1.  Cf.  une  page  de  Cobet  pour  caractériser  la  manière  d'écrire  d'Arrien  Novae 
par.  lect.  p.  468. 

2.  M.  B.  ne  s'occupe  pas  du  Manuel  d'Epictète  qui  forme  un  écrit  à  part  dans 
l'œuvre  d'Arrien. 

3.  M.  W.  cite  les  leçons  suivantes  .•  P.  4,  1.  9  (de  Hartel)  metum  au  lieu  de 
mecum;  p.  21,  2,  hodie  eque  (=  aeqiic)  au  lieu  de  liodicque;  p.  22,  5,  forte  au  lieu 
de  sorte;  p.  3o,  4  traderent  au  lieu  de  traderuni. 
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pée  du  travail;  —  enfin,  en  appendice,  une  étude  De  argentariîs  Athe^ 
niensibus.  Pour  ce  qui  concerne  la  constitution  du  texte,  l'œuvre  de 
M.  H.  est  peut-être  trop  exclusivement  négative;  M.  H.  ne  propose 
pas  de  véritables  corrections;  il  se  borne  à  faire  disparaître  du  texte  des 
mots  ou  des  membres  de  phrase,  qu^il  considère  comme  des  gloses  '. 

H.  Braun,  Procojpius  Caesariensis  quatenus  imitatus  sit  Thucydi- 
dem,  p.  1 61-221.  Ce  travail  mérite  particulièrement  d^être  signalé.  Ce 
procédé  de  l'imitation,  que  nous  trouvons  si  souvent  dans  l'histoire  de 
l'art  et  de  la  littérature  quand  la  Grèce  était  libre,  continua  d'être  pra- 
tiqué à  répoque  de  la  décadence.  M.  B.  montre  de  quelle  nature  est 
l'imitation  dans  Procope  :  l'historien  byzantin  est  plein  de  la  lecture  de 
Thucydide;  il  sait  son  auteur  presque  par  cœur  et  il  le  transcrit  de  mé- 
moire; il  imite  ses  expressions,  ses  tours  de  phrase,  ses  procédés  de 
composition,  au  point  que  notre  confiance  en  lui  doit  en  être  diminuée; 
dans  son  désir  d'imiter  Thucydide,  Procope  n'hésite  pas  à  dénaturer 
les  faits  s'il  peut  reproduire  une  tournure  de  Phistorien  athénien.  Aussi 
peut-on  contrôler,  non-seulement  le  texte  de  Procope  par  celui  de 
Thucydide,  mais  aussi  le  texte  de  Thucydide  par  celui  de  Procope. 
Toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  procéder  avec  la  plus  grande  pru- 
dence pour  deux  raisons  décisives  :  la  première,  que  Procope  ne  cite 
Thucydide  que  de  mémoire,  qu'ainsi  ses  citations  ne  sont  pas  d'une 
exactitude  rigoureuse  ;  la  seconde,  que  le  texte  de  Procope,  tel  que 
Dindorf  l'a  donné,  a  été  trop  mal  constitué  et  ne  peut  fournir  une  base 
solide  pour  ce  genre  de  recherches. 

I<wanus>  M<uller>,  Ad  Galen.  vol.  I,  §  8,  12,  Kuehn,  p.  222. 
Corriger  ainsi  :  zôcsav  àXwiJ.svo;  bs^?;ç  o'.oàJ'-ti  rr.v  'EXAaoa. 

C.  Wunderer,  Coniecturae  Poîybianae,  p.  223-259.  Voici  le  troi- 
sième article  que  M.  donne  dans  \qs  Acta  sur  Polybe;  les  deux  pre- 
miers se  trouvent  au  tome  II,  p.  212  et  au  tome  III,  p.  398.  Celui-ci 
est  de  beaucoup  le  plus  étendu.  Deux  monographies  récentes,  dues  à 
M,  Kâlker  et  à  M.  Stich,  nous  ont  fait  mieux  connaître  la  manière  d'é- 
crire de  Polybe;  Pécrivain  a  été  comparé  à  lui-même;  on  a  pu  établir 
d'une  façon  plus  précise  le  caractère  particulier  de  sa  langue  et  de  son 
style.  M.  Wunderer  part  de  ces  données  pour  rejeter  un  assez  grand 
nombre  de  corrections  qu'on  avait  jusqu'ici  considérées  comme  bien 
établies.  Les  éditeurs  comme  Casaubon  (Scaliger),  Reiske,  Schweighau- 
ser,  Im.  Bekker,  L.  Dindorf,  F.  Hultsch,  Buttner-Wobst,  les  critiques, 
comme  Cobet,  qui  est  plus  particnlièrement  maltraité,  comme  Herwer- 
den,  Hertlin,  sont  tour  à  tour  pris  à  partie  et  accusés  d'avoir  changé  à 
tort  la  leçon  des  manuscrits.  Après  cette  première  partie  toute  négative 
de  son  travail,  l'auteur  paie  de  sa  personne  et  propose  des  corrections 
nouvelles  ^ 


1.  Citons  comme  exemples,  au  g  7  les  motS7r-/p  oij  y.i  orudvi/.'y.i.  ■/.tïvzy.t,  et  au  g  48  les 
mots  /.xi  orj  £i3&jT/?7-:tv  'é^^^Ox,  tzoOvj  tv.  rrnx  y.i/.-rixv.i  «^oo/zcciv, 

2.  Nous  en  citerons   quelques-unes  :  I,  70,  3,  lire  àTrâyjtv,  au  lieu  de  «uzir^ïv  ;  2, 
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I.  M.  Gaîeniis  Platonis  imitator,  p.  260.  Rapproche  Gai.  X,  4  sqq. 
de  Platon,  Repul.  VI,  494  G  et  D. 

H.  Beckh,  De  Geoponicorum  codicibus  manuscrîptis^  p.  261-346. 
La  discussion  de  M.  B.  est  assez  difficile  à  suivre,  peut-être  moins  par 
la  faute  de  l'auteur  que  par  celle  du  sujet.  C'est  la  première  fois  qu'on 
entreprend  un  travail  d'ensemble  sur  les  manuscrits  des  Géoponiques ; 
jusqu'ici,  chaque  éditeur  se  contentait  de  constituer  le  texte  à  l'aide  des 
quelques  mss,  qu'il  avait  sous  la  main.  M.  Gemoll,  dans  son  travail 
très  estimable  sur  la  question  ^ ,  disposait  des  collations  faites  par 
M.  Treu  sur  trois  mss.  importants  ;  mais  il  en  restait  beaucoup  d'au- 
tres à  étudier;  il  restait  à  comparer  tous  nos  mss.  et  à  voir  les  rapports 
qui  les  unissaient.  C'est  ce  travail  qu'a  fait  M.  B.;  les  mss.  qu'il  énu- 
mère  s'élèvent  environ  à  cinquante;  ils  sont  étudiés  tour  à  tour  et 
comparés  ensemble;  on  peut,  d'après  M.  Beckh,  les  diviser  en  trois 
grandes  familles.  Ce  travail  a  dû  coûter  beaucoup  de  recherches  à  l'au- 
teur, mais  il  a  fait  faire  un  progrès  sensible  à  une  question  très  obscure. 

Th.  Gollwitzer,  Observationes  criticae  inluliani  imperatoris  contra 
Christianos  libros,  p.  347-394.  Ce  travail  comprend  deux  parties  : 
distribution  et  classement  des  fragments,  corrections  au  texte.  De  ces 
deux  parties,  la  première  est  sans  doute  très  intéressante,  mais  le  sujet 
est  très  délicat;  bien  des  fois  la  nouvelle  distribution  proposée  par 
M.  G.  nous  paraît  meilleure,  mais  d'autres  fois  aussi  nous  préférons 
celle  de  Neumann;  nous  sommes  toujours,  sur  cette  question,  sur  le 
domaine  de  l'hypothèse.  Dans  la  seconde  partie,  nous  relèverons  quel- 
ques conjectures  :  187,  10,  II,  rejeter  la  conjecture  de  Neumann  qui 
ajoute  oùy.  après  ouv  et  remplacer  âv  [j.aitpoTç  par  h  [xr/.potç,  —  229,  i,  dans 
la  phrase  /.al  tojto  elvai  tw  'ASpaiiJ.,  remplacer  $Tvai  par  r^(\.  M.  Gollwit- 
zer discute  aussi  et  rejette  bon  nombre  de  corrections  de  Neumann.  Si- 
gnalons cette  observation  :  Julien  évite  généralement  l'hiatus,  quand  il  a 
le  loisir  de  soigner  son  style;  ainsi  de  deux  leçons  divergentes,  on  doit 
préférer  celle  qui  n'a  pas  l'hiatus;  mais  l'hiatus,  à  lui  tout  seul,  ne  suffit 
pas  pour  faire  suspecter  une  leçon. 

L.  Bergmûller,  Quaestiones  Juvenalianae^ip.  395-455.  Le  travail  de 
M.  B.  comprend  encore  deux  parties.  La  première  a  pour  titre  :  De 
rhetorica  Juvenalis  disciplina.  M.  B.  se  propose  d'étudier  quelle  est, 
chez  Juvénal,  la  part  de  la  rhétorique,  non  pas  dans  les  développements 
(ce  point  a  été  traité  bien  des  fois),  mais  dans  la  composition  des  satires. 
Cette  partie  comprend  les  paragraphes  suivants  :  De  levioribus  aliquot 
rhetoricae  disciplinae  vestigiis,  de  particulae  ergo  usu  rhetorico,  de 
argumentorum  sive   locorum  oeconomia ,  particulae  quibiis  maiores 

56,  14,  lire  iJ.iTy.Oi':zi,  au  lieu  de  /;iK6/;(j£t  ;  6,  42,  4,  passage  déjà  examiné  dans  les  Acta, 
II,  p.  212,  lire  aujourd'hui  :  zal  tov  y.v.OoJ.o\>  zat  rbv  xxrà.  /J-ipOi  sxâïTu  tottov  t-^s  crparo- 
TTîosia;  ;  i3,  7,  4,  lire  rài  et;  rob?  (?soy,-  xxi  rk  ^otvà,  t'^s  rto^sw;  okttkvs:?;  32,  3,  l,  lire 
Av.y.iocii/j.oi)ioiv,  au  lieu  de  'Pw//.Ktwv. 

I.  Untersuchungen  ûber  die  Quellen,  den  Verfasser  und  die  Alfassungs^eit  der 
Geoponica,  Berlin,  i883;  cf.  Revue  crit.,  n»  du  20  oct.   1884. 
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îunguntur  loci,  formulae  transitionis  proprie  rhetoricae,  transitio 
quam  proprie  dicunt,  revocalio,  reditus  adpropositum,  praeteritio,  oc- 
cupatio.  La  seconde  partie  a  pour  litre  :  Symbolae  criticae  et  exegeti- 


cae  ^ 


M.  Undevis,  qiiae  Adiectivo  Ponticus  medio  aevo  siibiecîa  est,  ducta 
sit,  p.  456.  La  radix  pontica  ('Pa  ou  pr,cv  7iovTr/.6v)  était  amère  (cf.  Amm. 
Marc,  XXII,  8,  18);  le  substantif  disparut  et  l'adjectif  t.quwvM  garda  la 
signification  d'amer,  cf.  entre  autres  Galien,  éd.  Millier,  II,  p.  18,  10; 
Dioscoride,  III,  2,  etc. 

E.  Reichenhart,  Der  Infinitif  bel  Liicretius,  Ein  Beitrag  \ur  Er^ 
gcin^ungvon  Driigers  Iiist.  Syntax.  Deux  questions  sont  traitées  dans 
ce  travail  :  i"  Der  blosse  Infinitiv ;  2"  Der  Accusativ  (Nom.)  mit  dem 
Infinitiv.  Les  divers  exemples  que  peuvent  fournir  ces  deux  construc- 
tions sont  étudiés  et  comparés  avec  soin ,  ce  qui  permet  à  l'auteur  de 
proposer  quelques  corrections  au  texte;  il  suffira  de  citer  la  suivante 
dans  le  morceau  célèbre  par  lequel  commence  le  second  livre;  au  lieu 
de  a  nonne  videre  »,  il  faudrait  lire  vc  non  videre  »  troisième  personne 
du  parfait  au  pluriel  ;  on  aurait  ainsi  un  vers  spondaïque,  ce  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  Lucrèce. 

Albert  Martin. 


204.  —  Maître  Robert  de  Sorbon  et  le  village  de  Sorbon  (Ardennes), 
par  H.  Jadart  et  P.  Pellot.  Reims,  imprimerie  coopérative,  1888.  In-8,  xii  et 
82  p.  (notice  destinée  aux  souscripteurs  du  monument  de  Sorbon  et  non  mise 
dans  le  commerce;  a  paru  également  dans  les  Mém.  de  l'Académie  de  Reims, 
t.  LXXX). 

Cette  nouvelle  et  excellente  étude  de  M.  Jadart  comprend  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  l'infatigable  érudit  expose,  d'après  tous  les  tra- 
vaux antérieurs,  la  biographie  de  Robert  de  Sorbon,  insiste  avec 
M.  Hauréau  sur  Sorbon  sermonnaire,  moraliste  et  «  preud'homme  », 
raconte  la  fondation  de  la  Sorbonne.  Dans  la  seconde  partie,  il  retrace 
avec  détail  l'histoire  du  village  de  Sorbon.  L'intéressant  volume  de 
MM.  Jadart  et  Pellot  est  accompagné  de  deux  planches,  dont  l'une  re- 
présente Sorbon,  d'après  la  plus  ancienne  estampe  connue,  et  l'autre, 
son  village  natal.  Les  deux  auteurs  y  ont  joint  le  texte  de  l'inscription 
qui  sera  prochainement  installée  dans  l'église  de  Sorbon,  et,  en  appen- 
dice, des  documents  inédits,  entre  autres,  la  charte  d'affranchissement 
de  Sorbon  (1262),  la  confirmation  de  la  charte  par  Gaucher  de  Chatil- 
lon  et  une  statistique  de  la  paroisse  de  Sorbon  en  1774. 

G. 


I.  Voici  quelques  corrections  proposées  par  l'auteur  :  I,  67  :  accepter  la  correc- 
tion de  Rupert /aZsjjs,  au  lieu  de  falso  »  ;  IV,  n6,  lire  :  «  dirusque  sponte  sa- 
tclles  ». 
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2ob.  —  Deux  manusci-its  provençaux,  du  XIV^  elècle  contenant  des 
poésies  de  Raimon  de  Cornet,  de  Pierre  de  Ladils  et  d'autres  poètes  de  l'école 
toulousaine  publiés  en  entier  pour  la  première  fois,  avec  introduction,  notes, 
glossaire  et  appendice,  par  le  docteur  J.  B.  Noulet  et  Camille  Chabaneau. 
Montpellier  et  Paris,  1888.  in-8  de  Lvi-;54  p.  (Société  pour  l'étude  des  langues 
romanes.  Publications  spéciales). 

MM.  Noulet  et  Chabaneau  racontent  d'abord,  dans  leur  Introduc- 
tion^ l'histoire  des  deux  mss.  qu'ils  publient  intégralement  pour  la  pre- 
mière fois  '  et  qui  sont  conservés,  depuis  1790,  aux  archives  de  TAca- 
démie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse.  Ils  décrivent  ensuite  les  deux  mss. 
qui  contiennent,  soit  complètes,  soit  incomplètes,  44  pièces  de  Raimon 
de  Cornet,  8  de  Pey  de  Ladils  (dont  4  chansons  et  3  danses,  plus 
2  tensons  entre  ces  deux  poètes,  et  4  autres  entre  R.  de  Cornet  et  Pey 
Trencavel,  Guilhem  Alaman,  Guilhem  Gras,  Arnaut  Alaman  2,  Signa- 
lons encore  une  chanson  de  Bernard  de  Panassac,  un  couplet  de 
Guilhem  de  Fontanas,  un  autre  couplet  dû  à  Jehan  de  Fontanas,  quatre 
pièces  d'Arnaut  Vidal,  de  Raimond  d'Alayrac,  du  père  de  R.  de  Cornet 
et  de  Peire  Duran,  enfin  une  simple  mention  du  nom  d'Arnaut  Daunis, 
en  qui  R.  de  Cornet  saluait  la  fleur  des  troubadours  du  temps.  C'est, 
en  somme,  14  poètes  que  les  deux  mss.  font  plus  ou  moins  connaître. 

MM.  N.  et  C.  consacrent  une  notice  à  chacun  de  ces  poètes,  sur  les- 
quels ils  nous  apprennent  quelques  choses  nouvelles.  Par  exemple,  on 
ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  de  Bernard  de  Panassac  que  son  nom 
inscrit  en  tête  de  la  liste  des  sept  fondateurs  du  collège  de  poésie  ins- 
titué à  Toulouse  en  i322  3.  On  saura  désormais  qu'il  avait  cultivé  la 
poésie  lyrique,  qu'il  était  d'origine  gasconne  et  qu'il  était  seigneur 
d'Arrouède,  commune  limithrophe  de  celle  de  Panassac,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  du  Gers  et  dans  l'arrondissement  de 
Mirande,  appartenant  anciennement  l'un  et  l'autre  au  comté  d'AstaraC*. 

1.  Sur  les  64  pièces  des  deux  mss.,  19  seulement  et  des  fragments  de  deux 
autres  ont  été  déjà  publiés.  Voir  de  précises  indications  à  ce  sujet  p.  I,  note  I.  La 
plupart  des  19  pièces  ont  eu  le  df  Noulet  pour  éditeur. 

2.  Les  principaux  genres  de  la  poésie  lyrique  provençale  sont  représentés  dans 
les  deux  mss.  On  y  remarque  la  Corona,  la  Trufa  et  la  Versa,  dénominations  qui 
ne  se  rencontrent,  à  la  connaissance  des  éditeurs,  nulle  part  ailleurs.  On  y  remar- 
que encore  une  pièce  appelée  Glosa,  dont  il  n'existe  qu'un  autre  échantillon  dans 
ce  qui  nous  reste  de  la  poésie  provençale. 

3.  Voir  C.  Chabaneau,  Origine  et  établissement  des  jeux  floraux,  t.  X,  p.  i83  de 
YHistoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât. 

4.  Les  auteurs  de  la  Biographie  Toulousaine  n'ont  eu,  selon  la  remarque  des 
éditeurs  (p.  xiv),  ancune  raison  d'écrire  qu'il  était  «(  troubadour  toulousain  et  que 
sa  famille  le  plaçait  au  premier  rang  parmi  celles  de  la  Province  >.  MM.  N.  et  C. 
ajoutent  qu'il  y  a  dans  f^ut  l'article  Panassac  autant  d'inventions  gratuites  que  de 
mots.  Un  peu  plus  loin  (p,  xxxiv),  ils  exécutent  un  des  rédacteurs  de  la  Biographie 
Toulousaine,  le  chevalier  Dumège,  dont  les  méfaits  sont  innombrables.  Voici  leur 
piquante  note  :  «  Par  une  étrange  méprise,  déjà  signalée  dans  les  Joyas  del  Gay 
Saber,  p.  245  et  suiv.,  l'abbé  Magi,  mainteneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux, 
ayant  eu  occasion  de  relater  la  pièce  de  Cornet  qui  lui  mérita  la  Viiolette  et  qui  est 
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î\  y  aurait  diverses  curieuses  particularités  biographiques  à  relever  dans 
les  notices  sur  Guillaume  d'AIaman,  chevalier,  seigneur  de  Villeneuve- 
sur- Vère  (dépt.  du  Tarn,  arrond.  d'Albi),  sur  Pierre  de  Ladils,  avocat, 
natif  de  Bazas  ^,  plus  encore  dans  la  notice  très  déveioppe'e  sur  Rainion 
de  Cornet,  né  en  Auvergne,  à  Saint-Antonin,  un  peu  avant  Tan  i  3oo, 
prêtre  en  1324,  puis  moine  de  TOrdre  de  Saint-François,  enfin  moine 
de  l'Ordre  de  Citeaux,  lequel  eut  une  existence  très  accidentée  et  faillit 
même  (février  i326)  être  brûlé  vif  à  Avignon  pour  avoir  embrassé 
avec  trop  d'ardeur  les  doctrines  du  frère  Pierre  Jean  Olive. 

A  la  suite  du  texte  des  deux  mss.,  on  trouve  :  i»  des  notes  abon- 
dantes et  variées  2  (p.  141-161),  qu'accompagnent  (p.  162-177)  des  ob- 
servations grammaticales  méthodiquement  classées  sous  les  rubriques  : 
Phonétique,  Morphologie,  Syntaxe  ;  2°  un  Glossaire  (p.  179-198),  où 
les  éditeurs  ont  soigneusement  releva  les  mots,  les  formes  et  les  accep- 
tions qui  manquent  dans  le  Lexique  roman  de  Raynouard;  3*^  un  Ap- 
pendice (p.  199-239)  qui  contient  le  Doctrinal  de  trobar  de  R.  de 
Cornet  et  la  Glose  de  Jean  de  Castelnou  sur  cet  ouvrage;  4°  des 
Additions  et  corrections,  tant  aux  notes  qu'au  Glossaire  (p.  241-250); 
5°,  enfin,  avant  la  Table  générale  des  matières,  rangées  dans  l'ordre 
même  où  le  volume,  comme  les  mss.,  les  présente,  un  Index  où 
sont  classés,  par  ordre  alphabétique,  les  auteurs  et  les  pièces,  celles-ci, 
quand  il  y  a  lieu,  divisées  par  genres. 

J'en  ait  dit  assez  pour  montrer  l'importance  du  recueil  de 
MM.  Noulet  et  Chabaneau.  Je  ne  louerai  les  éditeurs  ni  comme  criti- 
ques, ni  comme  philologues;  je  me  contenterai  de  déclarer  qu'à  tous  les 
points  de  vue  l'ouvrage  est  digne  de  deux  spécialistes  aussi  renommés  3. 

T.  DE  L. 

intitulée  Corona,  prit  ce  titre  pour  le  nom  du  laure'at.  Ce  n'e'tait  là  qu'une  erreur 
involontaire;  mais  que  penser  de  la  hardiesse  de  Dumège,  qui,  s'attribuant,  dans 
la  Biographie  Toulousaine,  la  découverte  du  prétendu  Corona,  trouva  le  moyen 
d'en  faire  le  troubadour  servant  d'une  Loyse  d'^algiiier,  de  Toulouse,  qu'il  créa 
de  toutes  pièces?  » 

1.  Voir  sur  la  famille  de  Ladils  plusieurs  pages  de  l'excellente  Notice  sur  le 
château,  les  anciens  seigneurs  et  la  paroisse  de  Mauve^in,  par  l'abbé  R.  L,  Alis 
(1888,  gr.  in-8o),si  bien  appréciée  ici  (t.  XXIV,  art.  i56,  p.  76).  Le  Pierre  de  Ladils, 
mentionné  là  dans  un  document  de  i353  (pp.  77,  5^3)  pourrait  être  identifié 
avec  le  troubadour,  car  les  deux  personnages  ont  le  même  nom,  le  même  prénom, 
la  même  ville  natale,  et  vivent  à  la  même  époque,  MM.  N.  et  C.  plaçant  entre  i33o 
et  i355  l'époque  de  la  principale  activité  poétique  dudit  troubadour. 

2.  Voir  entre  autres,  les  notes  où  les  éditeurs  relèvent  diverses  erreurs  de  Ray- 
nouard, de  Moquin-Tandon,  etc.,  pp.  141,  142,  143,  etc. 

3.  Je  ne  ferai  à  MM.  N.  et  C.  qu'une  mauvaise  querelle  :  pourquoi  (pp.  v,  141), 
eux  qui  connaissent  si  bien  Doni  Vaissète,  donnent-ils  à  son  nom  une  forme  qui 
n'est  pas  la  bonnet 
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206.  —  Ferdinand  Talbert.  De  la  prononciutlon  en  Fi-nnce  an  XV1°  siè* 
ele,  et  du  livre  de  Thurot,  intitule  De  la  pi>unoiicIutIon  fVanouise  (pre- 
mière partie,  les  Voyelles),  brochure  in-8,  69  p.  Paris,  Thorin,  1S87. 

Dans  cette  petite  brochure,  M.  Talbert  examine  le  tome  premier  du 
beau  livre  que  Thurot  a  laissé  sur  la  Prononciation  française  depuis  le 
commencement  du  xvi^  s.  Jusqu'à  jîos  jours.  Il  relève  quelques  inexac- 
titudes de  détail,  quelques  omissions,  ajoute  quelques  faits  intéressants, 
et  aussi  quelques  erreurs  (comme  cette  affirmation  de  la  page  41  :  «  o 
permute  avec  eu  dans  curieuseté,  Palsgrave  211  »  curieuseté,  est  dé- 
rivé du  féminin,  curieuse,  comme  ancienneté  l'est  du  féminin  ancienne; 
curiosité  est  le  mot  latin.  Il  n'y  a  pas  de  permutation).  En  somme,  c'est 
un  travail  utile,  et  l'on  peut  souhaiter  que  M.  T.  l'achève  en  nous 
donnant  ses  observations  sur  le  reste  de  l'œuvre  de  Thurot  (les 
Consonnes  et  les  Nasales).  M.  T.  reproche  surtout  à  Thurot  de 
ne  s'être  pas  appuyé  sur  le  témoignage  des  poètes,  et  d'avoir  systé- 
matiquement écarté  les  informations  que  peut  nous  apporter  l'étude 
des  rimes.  On  peut  certes  regretter  que  Thurot  ne  nous  ait  donné 
qu'une  partie  de  l'œuvre  qui  était  à  faire  sur  l'histoire  de  la  pronon- 
ciation moderne.  11  a  cru  qu'il  fallait  commencer  par  l'examen 
des  Témoignages  formels  que  nous  ont  laissés  les  grammairiens,  et 
qu'ensuite  seulement,  muni  de  ces  témoignages,  on  pouvait  abordef 
l'étude  des  rimes  des  poètes.  La  mort  l'a  empêché  de  faire  la  seconde 
partie  de  l'œuvre  qu'il  méditait.  A-t-on  le  droit  de  lui  en  faire  un  re- 
proche ? 

Le  ton  de  M.  T.  a  çâ  et  là  quelque  chose  d'un  peu  rogue,  quoi- 
que la  brochure  se  termine  par  un  juste  éloge  de  l'œuvre  de  Thurot. 
Et,  en  fait,  quand  d'un  côté  on  songe  à  la  quantité  de  documents  que 
Thurot  a  dû  lire,  examiner  à  mille  points  de  vue  différents,  en  con- 
servant à  tous  ces  témoignages  décomposés  et  morcelés  à  l'infini  leurs  ca- 
ractères de  fidélité  et  de  précision;  que  de  l'autre  on  constate  ce  que 
M.  Talbert  a  pu  y  apporter  de  corrections  ou  d'additions,  on  ne  peut 
que  s'associer  au  jugement  porté  par  l'ami  qui  a  achevé  la  publication 
de  l'ouvrage,  qualifier  avec  lui  d'admirables  les  recherches  de  Thu- 
rot, et  y  voir  un  monument  incomparable. 

A.  D. 


207.  —  Vittorio  CiAN.  Un  cpisodio    dclla  stoi'iu  delIa    censui-a    in    Italîa 
née  sec,  XVI.  L'edizione  spurgata  del  Coviegiano,  Milan,  1887,  in-8  de  69  pp. 

Pendant  la  réaction  catholique  qui  suivit  le  Concile  de  Trente  et  qui 
fut  si  active  en  Italie,  la  Congrégation  de  l'Index  donna  tous  ses  soins  à 
publier  des  éditions  expurgées  des  livres  italiens  les  plus  répandus.  L'é- 
dition du  Decameron  est  restée  la  plus  célèbre  de  ces  publications  sin- 
gulières qui  défiguraient  les  textes  classiques  sous  prétexte  de  les  rap- 
procher de  l'orthodoxie.  M.  Dejob,  qui  cite  cette  révision  dans  son  livre 
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De  l'influence  du  Concile  de  Trente,  en  a  oublié  une  qui  n^est  pas 
moins  significative,  celle  du  Cortegiano  deBaldassare  Castiglione.  Dans 
cette  oeuvre  aimable,  une  des  plus  curieuses  du  xvi"^  siècle,  l'ami  de  Ra- 
phaël a  réuni  une  série  de  faits,  d'anecdotes,  d'observations  morales  qui 
nous  font  pénétrer  profondément  dans  l'âme  des  hommes  de  la  Renais- 
sance. M.  Cian  nous  apprend,  chemin  faisant,  beaucoup  de  particulari- 
tés sur  la  langue,  le  style  et  l'esprit  du  livre,  sur  le  manuscrit  autogra- 
phe récemment  entré  à  la  Laurentienne  i,  et  plusieurs  de  ses  notes 
forment  d'intéressantes  dissertations  sur  des  questions  voisines  du  su- 
jet 2.  On  voit  partout  que  le  biographe  de  Bembo  est  admirablement 
maître  de  son  sujet  et  connaît  déjà  mieux  que  personne  l'époque  qu'il 
étudie^.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  travail^st  celle  où  il  ana- 
lyse les  variantes  introduites  dans  le  texte  par  le  correcteur,  un  théolo- 
gien nommé  Ciccarelli,  qui  faisait  sa  besogne  sous  Sixte-Quint.  Le  dé- 
légué de  l'Index  est  guidé  par  les  mêmes  principes  que  les  correcteurs 
du  Decameron  :  les  passages  scabreux  ou  d'une  morale  douteuse  sont 
quelquefois  atténués,  plus  souvent  conservés  intégralement;  mais  tout 
ce  qui  touche,  de  près  ou  de  loin,  au  clergé,  est  soumis  à  un  contrôle 
sévère  ;  les  mots  irrévérencieux  et  même  les  plaisanteries  innocentes, 
qu'ils  soient  à  l'adresse  d'un  prélat  ou  d'un  simple  moine,  sont  impi- 
toyablement biffés.  Dans  les  anecdotes  où  les  personnes  ecclésiastiques 
jouent  un  rôle,  on  remplace  toujours  celles-ci  par  des  laïques.  La  cor- 
rection, on  le  comprend,  se  trouve  souvent  maladroite  et  nuit  à  l'inté- 
rêt du  texte.  En  veut-on  un  exemple?  Castiglione  rapporte  une  réponse 
de  Raphaël  à  deux  cardinaux  de  ses  amis,  qui  lui  reprochaient  d'avoir 
peint  saint  Pierre  et  saint  Paul  avec  le  visage  trop  rouge  :  «  Je  l'ai  fait 
exprès,  messeigneurs,  dit-il,  car  les  deux  saints,  du  haut  du  ciel,  doivent 
rougir  de  voir  leur  Eglise  gouvernée  par  des  hommes  tels  que  vous.  » 
Dans  le  récit  expurgé,  il  ne  s'agit  plus  que  d'un  «  peintre  antique  w 
parlant  à  des  «  sénateurs  romains  »,  et  les  deux  saints  ont  cédé  la  place 
à  Romulus  et  Rémus.  Le  correcteur  qui  a  eu  l'idée  de  cette  platitude  a 
cru  rendre  service  à  l'Eglise.  — On  voit  le  chemin  qu'a  fait  l'Italie  sous 
l'influence  de  la  lutte  contre  la  Réforme  :  de  large,  ouvert,  tolérant 
qu'était  l'esprit  religieux  au  début  du  siècle,  il  se  fait  jaloux,  inquiet  et 
mesquin,  et  des  auteurs  catholiques,  qui  ont  écrit  dans  la  liberté  de  leur 
talent,  voient  mutiler  leurs  livres  charmants  par  le  caprice  ombrageux 
^'un  théologien. 

P.  de  NoLHAc. 

1.  Jadis  à  Jean  Grolier,  puis  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras,  puis  à  lord  Ashbur- 
nham  (à  la  suite  des  vols  Libri). 

2.  P.  6i,  en  tête  d'une  liste  d'humanistes  qui  ont  ti-aité,  suivant  l'idée  païenne,  Is 
sujet  de  la  Fortune,  il  fallait  mentionner  Pétrarque,  pour  son  curieux  discours  pro- 
noncé à  Paris  devant  le  roi  Jean  et  publié  par  Barbeu  du  Rocher  (Mémoires  prés, 
par  div.  savants  à  l'Acad.  des  Inscript.  2«  sér.,  t.  III,  Paris,  i854). 

3.  Il  en  donne  une  preuve  nouvelle  par  son  récent  opuscule:  Galanterie  italiana 
del  secolo  XVIy  Turin,  La  Letteratura.  i88S,  62  p.  in-i6. 
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208.— E.  Stapfer.  IL.e  cliûteau de Xalcy. Paris, Fischbacher.  1S87,  în-12,  i53p. 

M.  Edm.  Stapfer  a  reproduit  dans  cet  éle'gant  petit  livre  quelques 
articles  déjà  publiés  sur  le  château  de  Talcy  en  Beauce.  C'est  là  que 
séjourna  Catherine  de  Médicis,  au  moment  de  ses  dernières  négocia- 
tions avec  Condé,  à  la  veille  des  guerres  civiles,  le  28  et  le  29  juin  i  562. 
C'est  là  que  naquit  Diane  Salviati  qui  inspira  à  Agrippa  d'Aubigné 
son  premier  amour  et  ses  premiers  vers;  c'est  là  que  devait  naître 
aussi,  curieux  rapprochement!  Tévêque  de  Chartres,  Paul  Godet  des 
Marais,  qui  dirigea  la  conscience  de  M'"^  de  Maintenon,  petite-fille 
d'Aubigné.  Le  château  de  Talcy  qui,  par  un  rare  privilège,  n'a  cessé 
d'appartenir  à  des  réformés  depuis  le  lendemain  de  la  révocation  de 
l'Editde  Nantes  jusqu'à  nos  jours,  méri[e  d'attirer  l'attention.  C'est 
aller  peut-être  un  peu  loin  que  de  le  comparer  aux  merveilleux  bâti- 
ments des  bords  de  la  Loire.  II  a,  en  tout  cas,  la  bonne  fortune  d'avoir 
un  digne  historien  dans  la  personne  de  M.  Edm.  Stapfer  auquel  on  ne 
peut  reprocher  que  des  préventions  exagérées  contre  Catherine  de 
Médicis,  et  une  manière  de  juger  exclusivement  protestante. 

F.  D. 


209.  —  Bnipressions  de  théâtre  (première  série),  par  Jules  Lejiaitrk.  Leccne 
et  Oudin.  1888.  i  vol.  in-12.  354  P-  3  fr.  5o. 

II  est  des  livres  dont  il  semble  malaisé  de  parler  en  de  certains  en- 
droits. Charmants  toujours,  profonds  parfois,  ils  n'en  sont  pas  moins 
insaisissables.  Juge-t-on  des  «:  impressions  »?  On  les  sent  et  on  les  sa- 
voure jusqu'à  ce  que  des  impressions  nouvelles  aient  effacé  la  trace  des 
premières.  Esssayez  donc  de  fixer  et  de  définir  le  moi  ondoyant  de 
M.  J.  Lemaître.  Ici,  en  face  de  l'opinion  reçue,  il  en  esquisse  une 
toute  contraire  ;  là,  il  fait  miroiter  aux  yeux  les  aspects  changeants  de 
la  question,  puis  se  dérobe,  et  laisse  le  lecteur  ébloui,  mais  inquiet,  car 
tout  est  faux  et  tout  est  vrai  selon  le  point  de  vue  et  le  sentiment  per- 
sonnel. Visiblement,  le  critique  s'amuse  pour  son  propre  compte.  Le 
sujet  qu'il  traite,  peut  être  ingrat  en  apparence;  mais  il  ne  s'en  plaint 
que  pour  la  forme,  aimant  à  parler  plus  volontiers  à  propos  du  sujet 
que  sur  le  sujet  même.  «  //  me  plaît  de  voir  Sévère  plus  finement  phi- 
losophe, plus  détaché  et  plus  curieux  que  Corneille  ne  l'a  conçu 

J'ai  sans  doute  défiguré  les  personnages  de  Corneille,  mais  les  tragé- 
dies classiques  nous  sont  si  connues  que  nous  n'y  pouvons  plus  trouver 

d'intérêt  qu'en  y  découvrant  des  choses  qui  n'y  sont  peut-être  pas 

Si  cela  vous  plaît,  vous  tr -nsposerez  la  fable,  vous  la  moderniserez...  » 

Mais  pour  arriver  à  se  plaire  ainsi  au  théâtre,  il  faut  se  débarrasser 
d'abord  du  bagage  importun  de  ses  préventions  ou  de  ses  enthousias- 
mes. Il  faut  oublier  tout  pour  rêver  tout...  a  Les  tragédies  classiques 
sont  charmantes  parce  qu'elles  sont  infiniment  suggestives  et  qu'elles 
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fournissent  d'admirables  thèmes  au  rêve  et  au  souvenir.  »  Tantôt  donc 
le  spectateur  modernisera  par  l'imagination  telle  œuvre  classique,  et 
dans  l'homme  du  xvn*^  siècle  s'étonnera  de  retrouver  les  traits  princi- 
paux de  l'homme  du  xix%  tantôt,  au  contraire,  il  remontera  jusqu'aux 
plus  lointaines  origines  de  la  fable  dramatique,  et  aura  «  la  joie  de 
planer  sur  les  âges  à  la  façon  d'un  dieu.  »  C'est  ce  que  fait  M.  L.  lui- 
même.  Toute  la  question  est  de  savoir  s'il  est  possible  de  rêver  sans  se 
souvenir,  et  si  le  souvenir  n'influe  pas,  malgré  nous,  sur  le  développe- 
ment, libre  en  apparence,  du  rêve.  Je  sais  bien  que  M.  L.  fait  conscien- 
cieusement tout  son  possible  pour  «  ignorer  »  la  pièce,  pour  la  voir  du 
même  œil  que  si  elle  lui  était  toute  nouvelle.  C'est  un  a  essai  loyal  » 
qu'il  tente  ;  mais  il  avoue  lui-même  n'être  pas  sûr  de  sa  loyauté.  Nous 
ne  le  sommes  pas  davantage,  nous  avons  peur  que  bien  souvent  le 
point  de  départ  ou  le  point  d'arrivée  d'un  rêve  ne  soit  un  souvenir. 

Quoi  que  nous  fassions,  nous  traînons  après  nous  la  chaîne  de  nos 
opinions,  c'est-à-dire  de  nos  travaux,  de  nos  lectures,  de  nos  réminiscen- 
ces. Seulement,  M.  L.  porte  légèrement  la  sienne,  tandis  que  d'autres  la 
font  sonner  avec  un  fracas  déplaisant.  La  Belle  Hélène  et  Orphée  aux 
enfers  sont  glorifiés;  mais  sur  Homère,  sur  Orphée  et  les  Orphiques, 
que  de  jolies  pages!  Virgile  apparaît  sans  invraisemblance  à  côté  de 
George  Sand;  la  forêt  du  Songe  d'une  nuit  d^été  évoque,  par  contraste, 
le  souvenir  du  bois  sacré  de  Colone,  où  s'assit  le  vieil  Œdipe.  LeCupi- 
don  galant  de  Psyché  se  transforme  et  devient  le  grand  Eros.  Mais 
qu'on  se  rassure  :  la  fantaisie  moderne  n'y  perdra  rien.  On  nous  en- 
tretiendra de  la  a  Passion  de  Notre  Seigneur  Bacchus  »  ou  d'Hippolyte 
«  enfant  de  Marie  de  la  Grèce  primitive.  »  Polyeucte  et  le  prince  Kro- 
potkine  frémiront  d'être  réunis  dans  un  parallèle;  Sévère  et  M.  Renan 
ne  se  regarderont  pas  sans  un  sourire.  Parfois  même,  ce  goût  de  mo- 
dernisme va  un  peu  loin;  j'admets  qu'Alceste  soit  un  pessimiste, 
qu'Oreste  soit  le  père  plus  ou  moins  légitime  des  Werther,  des  René, 
des  Antony;  mais  comment  Phèdre,  qui  est  déjà  Julia  de  Trécœur, 
saurait-elle  être  aussi  la  tendre  et  chaste  La  Vallière?  Dans  sa  jalousie, 
dans  ses  remords  même,  Phèdre  a  un  tout  autre  accent  que  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde. 

Il  y  a  trois  parties  dans  le  livre  de  M.  L.  :  la  première,  (Corneille, 
Molière,  Racine)  est  plus  particulièrement  classique;  la  seconde  (Sha- 
kespeare, G.  Sand,  Musset,  etc.),  est  classique  et  moderne  à  la  fois;  la 
troisième  n'est  que  moderne,  bien  qu'assez  souvent  mélangée  d'antique, 
en  vertu  du  procédé  —  si  c'en  est  un  —  qui  donne  un  air  de  vétusté 
charmante  aux  choses  les  plus  contemporaines  et  un  air  de  «  moder- 
nisme »  inattendu  aux  choses  les  plus  anciennes.  On  se  bornera  ici  à 
quelques  observations  sur  la  première  partie. 

En  homme  qui  a  beaucoup  étudié  Corneille,  M.  L.  juge  à  merveille 
le  Cid,  la  seule  tragédie  cornélienne  qu'il  aime,  dit-il,  sans  réserve,  et 
Polyeucte^  où  il  étudie  avec  une  finesse  subtile  le  caractère  de  Pau- 
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line.  Mais  pourquoi  écrire  :  «  Croyez  que  Corneille  s'est  repenti  du 
Cid,  et  qu'il  l'aurait  conçu  autrement  vingt  ans  plus  tard?  »  Qu'il  l'eût 
conçu  autrement,  cela  ne  fait  pas  de  doute;  en  i656,  le  génie  de  Cor- 
neille se  transformait  dans  la  retraite  où  Tavait  confiné  la  chute  de  Per- 
tharite.  Mais  qu'il  s'en  soit  repenti,  j'avoue  que  je  n'en  crois  rien.  Que 
le  Cid  soit  «  une  exception  unique  »  dans  le  théâtre  du  poète  de  la 
Toison  d'or,  de  don  Sanche,  de  Psyché,  je  ne  sais  trop.  Peut-être  a-t-on 
abusé  de  l'éternelle  formule  :  «  triomphe  du  devoir  sur  la  passion.  » 
Mais  je  ne  puis  voir  là  une  «  œuvre  insurrectionnelle  »,  dont  Guilhem 
de  Castro  seul,  pour  ainsi  dire,  serait  l'auteur  responsable.  En  imitant 
l'Espagnol,  c'est  précisément  vers  la  passion  que  Corneille  a  penché;  la 
seule  scène  qu'il  ait  créée,  c'est  une  scène  d'amour,  scène  capitale  et 
dont  tout  le  drame  est  éclairé.  C'était  le  cas,  ce  semble,  de  remonter 
aux  origines,  à  travers  l'âge  des  tragi-comédies  et  des  romans,  jusqu'à 
ces  fictions  chevaleresques,  d'où  procède  toute  la  tragi-comédie  espa- 
gnole et  française.  C'est  là  que  l'amour  est  légitimé,  glorifié,  sanctifié. 
On  dit  toujours  que  le  Cid  est  l'aurore  de  la  tragédie.  Et  s'il  était  le 
soleil  couchant  de  la  tragi-comédie?  Il  y  a  des  soleils  couchants  qui  res- 
semblent à  des  aurores.  Corneille,  c'est  un  poète  tragi-comique  q^ui  s'es- 
saye à  devenir  tragique.  Tragique,  il  ne  l'est  qu'avec  gaucherie,  surtout 
dans  sa  seconde  manière  :  mais,  entre  les  tâtonnements  du  début  et  les 
tâtonnements  de  la  fin,  il  a  donné  la  formule  définitive  et  l'inoubliable 
image  de  la  tragi-comédie  dans  le  Cid.  De  là  ce  caractère  réellement 
exceptionnel  du  jeune  chef-d'œuvre,  non  seulement  dans  le  théâtre 
cornélien,  mais  dans  tout  le  théâtre  français  :  il  est  comme  le  point  de 
rencontre  du  passé  qu'il  résume  et  de  l'avenir  qu'il  prépare. 

Au  risque  de  passer  pour  un  de  ces  «  lévites  »  de  Molière,  dont 
M.  L.  raille  si  plaisamment  la  bigoterie  candide,  j'ajouterai  que  la  théo- 
rie (qu'il  me  pardonne  ce  mot)  sur  le  caractère  d'AIceste,  m'a  laissé  aussi 
quelques  doutes.  Il  est  certain  qu'on  voit  exclusivement  aujourd'hui  le 
«  quelque  chose  de  noble  et  d'héroïque  »  qui  relève  ce  caractère,  des- 
tiné, on  l'oublie  trop,  «  à  faire  rire  la  plupart  du  temps.  x>  Mais  on 
n'exagère, après  tout,  qu'une  idée  vraie,  puisque,  selon  M.  L.  lui-même, 
le  personnage  est  à  la  fois  comique  et  sympathique.  S'il  est  vrai  que 
Molière  prête  à  Alceste  «  quelque  chose  de  lui-même  )>,  j'ai  peine  à 
croire  qu'il  ait  voulu  le  faire  surtout  ridicule,  que  Philinte  seul  soit 
tout  à  fait  son  homme,  que  cette  sagesse  sceptique  soit  celle  de  Mo- 
lière, que  ce  mondain  souriant  et  indifférent  soit  a  un  Alceste  mûri  et 
plus  renseigné.  »  Si  Alceste  s'apaisait  un  jour,  il  serait  sage  avec  plus 
d'amertume;  il  n'aimorait  plus  Célimène  ;  aimerait-il  Eliante  ? 
Mais  M.  Lemaître  a  son  idée  :  Alceste  et  Philinte  «  présentent  tour  à 
tour  les  deux  attitudes  du  poète.  »  Ce  qui  reviendrait  sans  doute  à  dire 
que  Molière  s'est  peint  dans  le  Misanthrope  entre  la  bonne  Madeleine 
et  la  coquette  Armande  Béjart.  Cela  est  trop  ingénieux  pour  n'être  pas 
un  peu  artificiel;  mais  on  ne  s'en  aperçoit  qu'à  la  réflexion;  à  la  lec- 
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ture,  on  est  charmé.  J'avoue  préférer  pourtant  la  causerie  sur  Don  7î/tîn  • 
et  toutes  les  causeries  sur  Racine,  particulièrement  celle  où  est  si  bien 
définie  la  couleur  locale  a  tout  intérieure,  toute  psychologique  »,  de 
Baja:{et. 

Il  y  a  quelque  pédantisme  à  discuter  ces  choses  senties  plus  encore 
que  pensées.  Maison  se  tromperait  si  l'on  ne  voyait  en  M.  Lemaîtreque 
le  plus  séduisant  des  «  impressionnistes.  »  C'est  un  grand  éveilleur 
d'idées.  Qu'ils  ne  le  lisent  pas,  ceux  qui  se  plaisent  à  dormir  sur  une 
bonne  formule  immuable  :  il  leur  retirera  sournoisement  ce  mol  oreil- 
ler, et,  par  surcroît,  rira  de  leur  déconvenue.  Mais  qu'ils  le  lisent,  ceux 
qui  savent  que  tout  est  relatif  en  littérature  et  que  l'horreur  du  dog- 
matisme est  le  commencement  de  la  sagesse  critique. 

Félix  Hpîmon. 


210.  —  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique»  par  J.  Ste- 
CHER,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  membre  de  l'Académie  royale.  Bruxelles, 
Lebègue,  1887.  In-8.  Syo  p.  7  fr.  5o. 

C'est  l'histoire  de  la  littérature  flamande  en  Belgique  que  fait 
M.  Stecher;  il  a  choisi  le  nom  de  «  néerlandaise  »  non  seulement  à 
cause  du  mot  nederlandsch,  mais  pour  combattre  le  préjugé  wallon 
qui  ne  voit  dans  le  néerlandais  qu'une  langue  exclusivement  propre  à 
la  Hollande.  En  réalité  —  et  tout  le  livre  de  M.  S.,  en  est  la  preuve, 
—  jusqu'au  commencement  du  xvii°  siècle,  c'est  la  Belgique  qui  a  la 
primauté  dans  les  lettres  néerlandaises  et  le  Midi  l'emporte  sur  le  Nord. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  origines.  Le  second  traite  de  la 
poésie  narrative  du  moyen  âge  flamand.  Le  troisième  a  pour  sujet  la 
versification  thioise  et  l'épopée  bourgeoise  (Reinaert).  Le  quatrième 
retrace  ce  que  fut  la  poésie  des  cloîtres  et  analyse,  sous  le  titre  de 
Romancero  flamand^  les  chansons  et  cantilènes  populaires.  Le  cin- 
quième, un  des  plus  considérables  de  l'ouvrage,  est  relatif  à  la  poésie 
didactique;  M.  S.  apprécie  sucessivement  Maerlant,  Boendale  et  leur 
école.  Dans  le  sixième  et  le  septième  chapitre,  l'auteur  étudie  la  litté- 
rature dramatique  et  gnomique  du  moyen  âge;  il  fait  l'éloge  de 
Ruysbroec  qu'il  nomme  le  fondateur  de  la  prose  flamande  et  des 
œuvres  du  chirurgien  Yperman,  le  premier  qui  ait  décrit  la  ligature 
des  artères.  Le  huitième  chapitre  a  pour  titre  Les  Rhétoriciens ;  M.  S. 
expose  la  constitution  des  chambres  de  rhétorique  et  leurs  grands  con- 
cours qui  se  développèrent  surtout  sous  l'influence  bourguignonne;  il 
cite  parmi  les  principaux  rederijkers  Casteleyn,  l'auteur  d'une  poéti- 


I.  Une  remarque  de  détail:  les  drames  en  prose  ne  sont  pas  si  rares  au  xvii«  siè- 
cle que  xM.  Lemaître  semble  le  croire  :  dans  les  seules  années  1642  et  1643  on 
rencontre  la  Pucelle  d'Orléans,  de  d'Aubignac,  le  Thomas  Morus  de  La  Serre, 
1  Axiane  de  Scudéry.  Autre  chicane  :  l'auteur  du  Chapelain  décoiffé  est  Furetière, 
et  non  Boileau,  qui  déclare  n'avoir  fourni  que  deux  traits  à  Furetière. 
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que.  La  Renaissance  et  la  Réforme^  tel  est  le  titre  du  neuvième  chapi- 
tre où  l'on  trouve  les  noms  de  Houwaert,  de  Cornelis  Van  Ghistele,  de 
Van  der  Voort,  de  Lucas  d'Heere,  de  Karel  Van  Mander,  d'Anna 
Bijns,  etc.;  mais  «  le  véritable  précurseur  de  la  littérature  classique  » 
est  Maroix  de  Sainte-Aldegonde.  Les  réfugiés  de  Belgique  secondèrent 
en  Hollande  les  efforts  de  la  rénovation  littéraire;  c'est  ce  que  M.  S. 
nomme  La  littérature  de  l'émigration:  il  lui  consacre  son  dixième 
chapitre  où  s'offrent  à  nous  les  noms  de  Simon  Stévin,  de  Heinsius,  de 
Zevecote.  Le  onzième  chapitre,  Visolenient,  retrace  ce  que  devint  en 
Belgique  la  littérature  flamande  après  les  guerres  et  les  proscriptions, 
et  le  suivant,  La  décadence,  ne  cite,  «  à  côté  de  libelles  sans  goût  et 
sans  style,  que  d'informes  et  barbares  traductions  du  français  ».  Sous 
la  domination  française  (XIII^  chapitre),  la  littérature  flamande  que 
n'avait  pu  réveiller  la  révolution  brabançonne,  sort  pourtant  de  sa  tor- 
peur; pendant  la  période  d'union  néerlandaise  (XIV^  chapitre)  elle 
commence  à  prendre  l'essor;  Kinker  professe  à  Liège,  Willems  chante 
dans  ses  vers  la  «  réhabilitation  de  la  langue  nationale  ».  La  révolution 
de  i83o  amène  une  réaction  contre  tout  ce  qui  est  hollandais  et  le 
français  est  regardé  comme  la  langue  de  la  liberté.  Mais  bientôt  se 
produit  le  mouvement  flamand  dont  M.  S.  nous  fait  l'histoire  dans  son 
quinzième  et  dernier  chapitre,  Indépendance  et  Renaissance  ;  Willems 
est  le  <c  père  »  de  ce  mouvement;  bientôt  Legedanck  compose  ses 
poèmes,  et  Conscience,  ses  romans:  les  flamingants,  ne  craignant  plus 
d'être  suspectés  d  orangisme,  pétitionnent,  multiplient  les  cercles  et  les 
fédérations;  nous  n'énumérons  pas,  avec  M.  S.,  les  meilleures  œuvres 
littéraires  des  quarante  dernières  années;  rappelons  seulement  que  la 
Revue  critique  a  annoncé  en  1886  la  fondation  d'une  académie 
flamande. 

M.  S.  s'était  de  longue  date  préparé  à  ce  grand  travail  par  une  série 
de  monographies.  Il  connaît  très  bien  son  sujet  et  la  littérature  du 
sujet,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  temps  modernes.  On  remarquera 
particulièrement  dans  son  volume  les  pages  consacrées  à  Maerlant  et  à 
Boendale,  aux  rederijkers,  aux  Flamands  en  Hollande,  et  à  la  période 
contemporaine.  Ce  que  nous  lui  reprocherons,  c'est  de  ne  pas  s'attarder 
complaisamment  aux  grands  noms  de  la  littérature  flamande,  de 
s'abstenir  trop  souvent  d'analyses  et  de  citations,  de  se  borner  parfois 
à  une  simple  nomenclature.  Nous  relèverons  aussi  quelques  erreurs, 
notamment  dans  les  deux  premiers  chapitres  qui  sont  les  plus  faibles 
du  volume  ^   Mais  l'ouvrage  sera  très   utile.  C'est  la  première  étude 

I.  P.  6.  Il  n'y  a  pas,  danr  le  Beovidf,  autant  de  «  fantaisies  de  la  mythologie  Scan- 
dinave »  que  le  croit  M.  S.  —  ic^.  La  victoire  de  Theodebert  fut  remportée,  non 
pas  sur,  mais  avec  les  Frisons.  —  p.  9.  Ulfilas  est  né  en  3ii  (et  non  en  3 18)  et 
mort  en  38i  (et  non  en  388).  —  P.  16,  lire  Heilbronn  et  non  Heilbrom.  —  P.  17, 
Veldeke  a  traduit,  mais  non  «  développé  librement  »  le  roman  d'Eneas.  —  P.  22 
ou  suiv.  il  fallait  rappeler  le  sens  du  mot  Vlaeminc  et  des  expressions  comme 
celles  qu'on  trouve  dans  Neidhart,  vlaemische  hcevescheit,  mit  der  rcde  vlaemen. 
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d'ensemble  qu'on  ait  sur  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique.  On  a, 
depuis  vingt-cinq  ans,  supprimé  toutes  les  différences  arbitraires  in- 
troduites jadis  entre  le  flamand  et  le  hollandais,  et  il  n'y  a  plus,  partout 
où  on  écrit  le  nederlandsch,  qu'une  seule  orthographe,  un  seul  dic- 
tionnaire, une  seule  langue  classique  et  réguhére.  JMais,  comme  l'ob- 
serve justement  M.  S.,  il  y  aura  toujours  là,  aussi,  un  Nord  et  un 
Midi,  et  a  il  y  aura  même  de  plus  en  plus  un  tour  d'esprit,  un  style 
propre  à  caractériser  le  Midi,  et  d'un  intérêt  d'autant  plus  piquant  pour 
les  lecteurs  du  Nord  ».  Cette  littérature  néerlandaise  du  Midi,  M.  Ste- 
cher  nous  l'a  fait  connaître  dans  ses  grandes  lignes  et  au  point  de 
vue  belge,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

A.  Chuquet. 


211.—   Fi-ledrîcli   der   Grosse  im  Urteîl    der    IVacIivveIt,    von  Wilhelm 
WiEGAND.  Sirasburg,  Heitz,  1S88.  In-8,  3i  p. 

M.  Wiegand  a  cru  utile  de  publier  cette  conférence  qu'il  avait  faite 
l'an  dernier  à  la  Société  économique  de  Strasbourg.  Après  avoir  cé- 
lébré les  triomphes  de  1870  qu'il  compare  aux  victoires  de  Frédéric  II, 
il  rappelle  brièvement  les  jugements  peu  favorables  qui  furent  portés 
sur  le  grand  roi  dans  les  trente  premières  années  du  xix®  siècle,  et  les 
critiques  dont  son  génie  militaire  fut  l'objet.  Il  énumère  les  travaux  qui 
rendirent  justice  à  Frédéric,  l'édition  de  Preuss,  les  ouvrages  de  Paga- 
nel  et  de  Campbell,  l'essai  de  Macaulay,  qui  n'est  pas  «  un  des  exploits 
historiques  »  de  l'écrivain  anglais,  le  livre  «  diffus  et  baroque  »  de  Car- 
lyle,  les  causeries  de  Sainte-Beuve.  M.  W.  cite  en  outre  les  études  du 
duc  de  Broglie  «  qui  ne  prétendent  pas  à  une  valeur  scientifique  dura- 
rable  »,  d'Arneth  et  KIopp,  Ranke  et  Droysen,  Th.  de  Bernhardi,  Ko- 
ser,  etc.,  toutes  œuvres  récentes  que  la  Revue  critique  a  fait  connaître 
à  ses  lecteurs.  Ce  bulletin  de  la  littérature  frédéricienne  est  intéressant. 
Mais  M.  W.,  qui  reproche  à  certains  Français  leur  partialité  (voir, 
p.  20,  l'attaque  contre  la  Revue  historique],  n'est-il  pas,  de  son  côté, 

rappeler  aussi  les  vers  de  Hartmann  dans  le  Gregorius  (1401,  «  swelch  ritter  ze 
Henegou  »).  —  P.  22  et  2g,  Adene:(  et  Adenès,  il  faut  choisir  entre  les  deux 
orthographes.  —  P.  36  presque  tout  le  monde  admet  aujourd'hui  que  le  Kyot 
invoqué  par  Wolfram  n'est  pas  Guyot  de  Provins.  —  P.  41  pourquoi  dire  Henri 
van  Veldeken  après  avoir  dit  jusque  là  Hendrik  van  Veldeke?  —  P.  47  M.  S.  ne 
connaît  pas  l'e'dition  de  VYsengrimus.  de  Voigt,  et  il  parle  de  1'  «  e'iégante  »  lati- 
nité de  Nivard.  —  P.  69.  L'édii.  du  Theophilus ,  d\x  prof.  Verdam,  est  de  1882.  non 
de  i885.  —  P.  g6,  le  Torec  n'est  pas  assez  jugé  assez  sévèrement;  id.  à  lire  les 
quelques  lignes  consacrées  au  Merlijn,  on  croirait  que  tout  le  poème,  publié  (et  assez 
mal)  par  van  Vloten,  appartient  à  Maerlant;  il  fallait  définir  les  parts  :  celle  de 
Maerlant,  v.  i-ioSgS  et  celle  du  continuateur  Lodewijc  van  Welthem,  v.  loSgg- 
26218.  —  P.  98  à  propos  des  Lapidaires,  citer  non  seulement  Marbod,  mais  Isidore. 
-—  P.  99,  ajouter  que  l'édition  des  Alexanders  geesten,  de  M.  Joh.  Franck,  a  paru 
en  i883.  —  P.  154,  Freidank  est  un  nom  réel.  —  P.  282,  lire  Harmand  (de  la 
Meuse)  et  non  Armand. 
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frît^ischk  outrance?  Nous  aussi,  nous  admirons  Frédéric,  mais  nous 
aimons  trop  la  vérité  pour  oser  dire  que  (v  le  point  saillant  de  cette  na- 
ture royale  est  l'implacable  véracité  allemande  qui  voit  les  choses  en 
pleine  face  et  les  nomme  par  leur  nom  »  (p.  3o).  On  croirait,  à  entendre 
M.  W.,  que  Frédéric  a  toujours  agi  avec  franchise,  sans  duplicité  ni 
mauvaise  foi.  Ajoutons  que  M.  W.  écrit  Reynal  le  nom  de  l'abbé  Ray- 
nal  (p.  8);  qu'il  aonne,  comme  tous  ses  compatriotes,  à  M.  Hippolyte 
Taine  le  prénom  àt  Henri  (p.  20);  qu'il  ne  loue  pas  assez  la  Monarchie 
prussienne  de  Mirabeau,  où  l'on  trouve  tant  de  détails  et  de  si  curieux 
aperçus.  P.  9,  M.  W.  prétend  que  Napoléon  et  Mirabeau  sont  (f  les 
seuls  hommes  de  la  Révolution  qui  aient  eu  le  sentiment  de  la  grandeur 
intellectuelle  de  Frédéric  et  que  des  dix  dernières  années  du  xviiie  siècle 
date,  en  France  comme  en  Allemagne,  la  mésestime  ou  l'ignorance  de 
sa  valeur  ».  Mais,  quelques  pages  plus  loin  (p.  18),  nous  lisons  que  de- 
puis Mirabeau  et  Guibert,  toute  la  littérature  française  admire  Frédé- 
ric. Evidemment,  M.  Wiegand  se  contredit,  et  il  devrait  savoir  que, 
durant  toute  la  Révolution  et  jusqu'à  1806,  nos  hommes  de  guerre 
(Kléber,  par  exemple)  avaient  la  plus  haute  idée  de  Tarmée  prussienne, 
précisément  parce  qu'ils  voyaient  en  elle  l'armée  de  Frédéric. 

A.  G. 


212.  —  Leopold  von  Ranke*s  ssemiutliclie  Werke  (49^  et  5o®  vol.)  Zur 
Geschichte  Deutschlands  und  Frankreichs  im  XIX  Jahrhundert.  Leipzig,  Duncker 
u.  Humblot,  1887.  In-8,  xix  et  623  p.  8  mark. 

Ge  tome  double,  comprenant  le  49^  et  le  5o^  volume  de  l'édition  des 
œuvres  complètes  de  Ranke,  a  été  édité  par  M.  Dove.  Il  se  divise  en 
trois  parties.  La  première  partie  renferme  onze  articles  publiés  par 
Ranke,  de  i832  à  i836,  dans  V Historisch-politische  Zeitschrift 
et  réunis  sous  le  titre  a  Restauration  et  Révolution  de  Juillet  ^  ».  La 
deuxième  partie  contient  Tétude  sur  la  correspondance  de  Frédéric 
Guillaume  IV  et  de  Bunsen,  étude  parue  en  1873.  La  troisième  partie 
ne  compte  guère  que  trente  pages,  mais  inédites;  ce  sont  huit  lettres 
politiques  adressées  par  Ranke  de  1848  à  i85i  à  l'aide-de-camp  Edwin 
de  Manteuffel  et  destinées  au  roi  Frédéric  Guillaume  IV.  On  y  trouve 
plus  d'une  assertion  remarquable  et  plus  d'une  idée  exprimée  et  réalisée 
par  M.  de  Bismarck.  Ranke  accepte  la  fondation  d'un  empire  «  prusso- 
allemand  »  et  discute  les  titres  que  prendrait  le  roi  de  Prusse  :  Kaiser 
der  Deiitschen  est  trop  vaste  ;  Deiitscher  Konig  vaut  mieux,  mais  il  y 
a  quatre  autres  rois  en  Allemagne;  Oberkonig-  sonne  mal;  Schirmherr 
rappelle  Cromwell  et  Napoléon;  le  meilleur  titre  serait  Oberhaupt  des 

I.  En  voici  les  titres  :  Préface  de  la  Zeitschrift.  La  Restauration,  La  France 
et  l'Allemagne,  La  Charte  de  i83o,  Brochures  de  l'année  i83i,  L'unité  de  l'Alle- 
magne, La  Chambre  de  i8i5,  Rétlexions  sur  la  Révolution  belge,  Histoire  de  la 
politique  commerciale  allemande  et  prussienne  de  1818  à  1828.  Sur  les  Paroles 
d'un  croyant. 
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deutschen  Bundesstaates,  mais  il  est  terne  et  prosaïque;  il  faut  donc 
revenir  au  mot  Kaiser  et  ajouter,  non  pas  der  Deutschen  —  ce  qui  im- 
pliquerait les  Courlandais,  les  Suisses,  les  Alsaciens,  —  mais  des  deuts- 
chen Bundesstaates  ou  mieux  im  deutschen  Bundesstaate,  de  même 
qu'on  disait  autrefois  Konig  in  Preussen. 

C. 


21 3,  —  La  Pérouse,  par  Gabriel  Marcel,  bibliothécaire  à  la  section  de  géogra- 
phie de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  librairie  illustrée.  1888.  Un  vol.  in-12, 
276  p.  3  fr.  5o. 

Ce  livre  a  paru  â  Toccasion  du  centenaire  de  La  Pérouse  que  la 
Société  de  géographie  vient  de  célébrer.  M.  Marcel  raconte  avec  brièveté, 
mais  en  s'appuyant  sur  de  sérieux  documents,  l'expédition  de  La  Pé- 
rouse  et  les  tentatives  qui  furent  faites  pour  en  retrouver  les  restes,  le 
voyage  d'Entrecasteaux,  les  découvertes  du  capitaine  Dillon,  l'expédi- 
tion de  Dumont  d'Urville.  On  rapprochera  avec  intérêt  de  cette  publi- 
cation deux  articles  publiés  tout  récemment  par  M.  Marcel  dans  le 
Journal  des  Débats  {20  et  22  avril),  qui  fournissent  sur  la  personne  de 
La  Pérouse  de  très  curieux  documents  inédits. 

L.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Claude  Léouzon  Le  Duc  a  fait  tirer  à  part  une  étude  qu'il  avait 
publiée  dans  la  «  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger  »,  sur  Le 
régime  de  l'hospitalité  che^  les  Burgundes  (Larose  et  Forcel.  In-8'',  16  p.) 

—  On  annonce  pour  paraître  prochainement,  une  étude  de  M.  Frantz  Funck- 
Brentano,  sur  Philippe  le  Bel  et  la  noblesse  franc-comtoise. 

—  Le  tome  VIII  des  Chroniques  de  Froissart  a  paru.  Il  est  édité  par  MM.  Siméon 
LucE  et  Gaston  Raynaud.  Il  va  de  Pontvallain  à  la  prise  d'Ardres  (i 370-1  Syy). 

—  La  Notice  sur  la  bibliothèque  de  la  Grande-Chartreuse  au  moyen  dge,  de 
M.  Paul  Fournier  (Grenoble,  impr.  Allier.  In-8%  82  p.),  contient  l'histoire  littéraire 
des  Chartreux,  depuis  saint  Bruno;  elle  est  suivie  d'un  Catalogue  de  la  bibliothèque 
au  xve  siècle. 

—  Une  seconde  édition  de  V Histoire  des  États-Généraux,  de  M.  Georges  Picot, 
vient  de  paraître  (Hachette.  Cinq  vols  in-i6  brochés,  17  fr.  5o). 

—  M.  Georges  Michel  a  réédité  la  Dîme  royale  de  Vauban  (ce  Petite  bibliothèque 
économique  »,  Guillaumin). 

—  La  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française  entreprend  les  publications 
suivantes  pour  cette  année  :  édition  du  pamphlet  de  Sieyes,  Qji'est-ce  que  le  Tiers- 
Etat?  ex  lit  son  Essai  sur  les  privilèges,  par  M.  Edme  Champion;  L/s^e  critique 
des  conventionnels  et  de  leurs  suppléants,  par  M.  J.-J.  Guiffrey  (le  même  travail 
sera  fait  pour  la  Constituante,  la  Législative  et  le  Conseil  des  Cinq-Cents  par 
MM.  Et.  Charavay  et  Tuetey);  édition  des  Discours  de  Mirabeau  à  la  nation  pro- 
vençale, par  M.  DiDE  ;  édition  des  Mémoires  inédits  de  Fournier  l'Américain,  par 
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M.  Aulard;  procès-verbaux  inédits  ^dc    plusieurs  districts  de  Paris  en  août  1789, 
p.  p,  M.  Et.  Charavay. 

—  M.  Vandal  prépare  un  livre  sur  la  Question  d'Orient  au  moment  de  l'entrevue 
d'Erfurt. 

—  La  correspondance  du  comte  Mole  va   paraître  par  les  soins  de  M.  G.  Baur. 

—  M.  le  comte  d'ANTiociiE  doit    publier  une  histoire  de  Changarnier  ;  il  possède 
les  papiers  du  général. 

—  Vont  paraître  chez  Pion  :  Mabillon  et  la  société  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  par  M.  E.  de  Broglie;  V Histoire  des  papes,  de  Pastor,  trad.  par 
M.  F.  Raynaud  (2  vols);  Le  duc  d'Engliien,  par  M.  Welschinger. 

—  M.  Auguste  DiETRicH,  que  connaissent  nos  lecteurs  (voir,  sur  sa  traduction  de 
Chamisso,  Revue  crit.,  n°  i3,  art.  145),  vient  de  publier,  à  la  librairie  Hinrichsen, 
une  nouvelle  édition,  soigneusement  revue,  de  sa  traduction  de  la  treizième  édition 
allemande  des  Mensonges  conventionnels  de  notre  civilisation,  de  Max  Nordau 
(In-80,  354  p.  3  fr.  5o). 

—  On  lit  avec  intérêt  les  Notes  sur  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  univer- 
sités de  Leip:[i  g  et  de  Berlin,  que  vient  de  faire  paraître  M.  Abel  Lefranc  (Colin, 
in-8°,  28  p.).  L'auteur  s'attache  exclusivement  à  l'histoire  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes.  11  insiste  sur  l'organisation  de  l'histoire  de  l'art,  si  brillamment 
représentée  à  Leipzig  par  M.  A.  Springer.  Il  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  ap- 
pelle l'attention  sur  le  rôle  de  l'Université  qui  est  «  non-seulement  une  école,  un 
atelier  scientifique,  mais  presque  un  temple  »,  fait  remarquer  la  place  prépondé- 
rante qu'exerce  dans  les  Hochschulen  de  l'Allemagne  l'histoire,  surtout  l'histoire 
moderne. 

SUISSE.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Jules  Ferrette  une  brochure  de  16  pages 
(Lausanne,  Duvoisin,  o  fr.  3o).  La  ttèogra/îe  esquissée  è  eg^amplijiée  ».  La  nèogra- 
fie  —  ék-rit  l'auteur  —  «  ou  Nouvèle  Ecriture  et  sertênement  plus  siantifique  è  plus 
fidèle  a  1  ètimolojie  que  1  ortografe  académique;  èle  et  mouans  une  innovasion  an 
fet  d'écriture  qu  eun  retour  os  sênes  tradissions  ortographiques  que  notre  langue 
avet  lontans  gardées.  » 
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Séance  du  18  avril. 

M.  le  baron  de  Baye  annonce  la  découverte,  aux  environs  de  Trente,  de  quelques 
antiquités  longobardes. 

M.  Durrieu  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  miniaturiste  Loyset  Lyedet 
dont  il  a  retrouvé  un  certain  nombre  d'œuvres  importantes  exécutées  de  1460  à  1478 
pour  les  ducs  de  Bourgogne  et  pour  Louis  de  Bourges. 

M.  Muntz  présente  des  photographies  de  divers  morceaux  de  sculptures  conservés 
au  Musée  d'Avignon.  11  établit,  en  les  comparant  avec  un  dessin  du  xvii  siècle,  que  les 
sculptures  d'Avignon  proviennent  du  tombeau  du  cardinal  de  Lagrange  mort  en  1402. 

M.  Courajod  signale  trois  objets  conservés  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Reims;  bien  qu'ils  portent  les  armoiries  de  Henri  II  et  de  Henri  III,  M.  Courajod  les 
juge  beaucoup  plus  anciens. 

M.  Molinier  lit  une  note  de  M.  Bouchet  sur  un  portrait  de  Diane  de  Poitiers  ap- 
partenant au  Musée  de  Moulins. 

M.  de  Villefosse  présente  un  fragment  d'inscription  trouvé  dans  les  fouilles  de 
l'amphithéâtre  de  Lyon,  et  une  inscription  importante  découverte  à  Lamoricière, 
l'ancienne  Altava^  dans  la  province  d'Oran. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  iinprimehe  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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214,  —  plautinisiclie  Stuclien,  von  P.  Langen.    Berlin,   Calvary  et   G'*,  1886. 
In-8,  VI  et  400  p.  i3  mark. 

Il   n'est  personne  qui  iVait  remarqué,  en  lisant  avec  quelque  soin 
le  texte  de  Plaute,  bien  des  contradictions  et  des  inconséquences;  mais 
malgré  tout  on  est  véritablement  surpris  de  voir  qu'on  peut  remplir  un 
gros  volume,  comme  l'a  fait  M,  Langen,  rien  qu'en  relevant  sans  phrases 
inutiles,  et  même  avec  une  certaine  sécheresse,  tous  les  exemples  de  ces 
défauts.  Celtes,  il  serait  injuste  d'en  rendre  Plaute  seul  responsable  : 
il  n'est  peut-être  pas  dix  de  ces  exemples  pris  en  particulier  pour  lesquels 
on  puisse  affirmer  que  le  texte  que  nous  lisons  aujourd'hui  est  celui  que 
les  acteurs  ont  récité  à  la  première  représentation  de  l'ouvrage;  mais  il 
serait  bien  hasardeux   de    nier  en    bloc   leur  authenticité.    Dans    les 
170  dernières  pages   de  son  livre,   M.  L.  a  réuni  tous  les  passages  que 
l'on  peut,  que  l'on  doit  même  considérer  coinme  non  authentiques,  soit 
pour  des  raisons  de  langue  ou  de  métrique,  soit  parce  qu'ils  expriment 
des  idées  trop  invraisemblables  ou   trop  choquantes.  Mais  il  n'a  pas 
abusé  de  ces  suppressions  —  ce  qu'il   n'aurait  pu   faire  sans  détruire 
tout  l'effet  des  deux  premières  parties  de  son  ouvrage  —  et  il  faut  le 
féliciter  de  cette  sagesse  trop  peu  cominune.  Il  y  a   trop  d'exemples,  et 
dans  toutes  les  pièces  de  Plaute  sans  exception,  des  défauts  relevés  par 
M.  L.  pour  qu'on  puisse  à  priori  les  attribuer  à  la  maladresse  des  re- 
manieurs, si  nombreux  qu'on  les  suppose,  ou  à  la   manie  des  lettrés 
amateurs  de  ces  «   passages  parallèles  »  dont  la  critique  de  nos  jours  a 
tant  abusé. 

Donc,  Plaute  se  contredit  souvent  à  cent  vers  d'ensemble,  et  ses  per- 
sonnages ne  se  piquent  pas  d'être  plus  conséquents  avec  eux-mêmes  : 
ils  ont  souvent  des  revirements  bien  brusques  et  qui  ne  s'expliquent 
guère.  Il  y  a  aussi  dans  ses  pièces  bien  des  répétions  inutiles  de  mots  et 
d'idées  (moins  toutefois  que  ne  le  dit  M.  L.),  bien  des  scènes  qui  se  pro- 
longent trop,  et  d'autres  qui  sont  écourtées. 

Mais  tout  cela  avait  été  dit  avant  M.  Langen.  Le  principal  mérite  de 
son  ouvrage  est  de  nous  donner  le  recueil  le  plus  complet  qui  existe  de 
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toutes  ces  taches  qui  déparent  les  comédies  de  Plante.  Il  y  avait  autre 
chose  encore  à  faire,  et  M.  L.  ne  l'a  pas  fait,  ou  ne  l'a  fait  que  bien  in- 
complètement, et  comme  en  passant,  à  propos  de  telle  ou  telle  des  in- 
conséquences qu'il  relevait.  Il  ne  suffisait  point  de  les  relever  :  il  eût 
fallu  les  classer  et  essayer  d'en  trouver  les  causes;  il  eût  fallu  faire  un 
livre  au  lieu  d'imprimer  un  recueil  de  notes. 

Il  faut  bien  se  souvenir,  pour  juger  équitablement  Plaute,  que  ses 
pièces  n'étaient  point  destinées  à  la  lecture  :  telle  invraisemblance,  qui 
nous  choque  parce  que  nous  pouvons  réfléchir  sur  le  même  vers  aussi 
longtemps  que  nous  voulons,  et  rouvrir  le  livre  pour  revoir  un  passage 
déjà  lu,  pouvait  facilement  passer  inaperçue  des  spectateurs.  D'ailleurs, 
Plaute  écrivait  pour  les  Romains,  qui  n^ont  jamais  été  de  grands  clercs 
en  psychologie,  et  qui  l'étaient  alors  moins  que  jamais;  trop  de  raffine- 
ment eût  ennuyé  ce  public.  Puis,  outre  les  défauts  propres  à  la  manière 
de  Plaute,  et  qui  s'expliquent  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a 
vécu,  il  en  est  d'autres,  sans  aucun  doute,  qui  se  trouvaient  déjà  dans 
ses  originaux  grecs.  Enfin,  une  source  importante  d'inconséquences  et 
de  contradictions,  quelque  soin  et  quelque  attention  que  le  poète  ait  pu 
apporter  à  son  travail,  est  le  procédé  de  «  contamination  »  de  deux 
pièces  grecques  dont  Plaute  usait  parfois  pour  faire  une  seule  pièce 
latine. 

Il  est  regrettable  que  M.  L.  n'ait  nulle  part  traité  dVnsemble  ces 
questions  si  intéressantes.  En  général,  il  se  borne  à  les  indiquer  briève- 
ment; c'est  à  peine  si  dans  un  petit  nombre  de  cas  il  les  esquisse  en 
quelques  pages,  par  exemple  à  propos  de  la  question  si  controversée  de 
la  dualité  des  sources  du  Poenulus.  Malgré  tout,  Touvrage  de  M.  Lan- 
gen  est  fort  instructif  :  mais  pourquoi  sembler  prendre  à  tâche  de 
rebuter  le  lecteur  aussi  bien  par  l'aridité  de  l'exposition  que  par  l'in- 
commodité de  la  disposition  typographique? 

Louis  DuvAU. 


2 1 5 .   —  G.  Lœschcke.  Oîo    westlîche    Gicbelgruppe   am    Zeustenipel    zu 

Olympia.  Programme  de  Dorpat,  1887.  In-4  de  8  p. 

Une  des  qualités  les  plus  enviables  de  M.  Lœschcke,  c^est  qu'il 
trouve  du  nouveau  à  dire  sur  des  monuments  déjà  vingt  fois  étudiés. 
Nous  avons  exposé  ici  ses  belles  découvertes  touchant  le  fronton 
occidental  du  Parthénon  (Revue,  i885,  1.  p.  347)  et  le  fronton  oriental 
du  temple  d'Olympie  (ibid.,  1886,  I,  p.  408)  ;  le  fronton  occiden- 
tal du  même  temple  ne  l'a  pas  moins  heureusement  inspiré. 

L'ensemble  de  la  composition  est  parfaitement  clair  :  c'est  la  lutte  des 
Centaures  et  des  Lapithes  sous  la  présidence  d'Apollon  (cf.  la  planche 
dans  Overbeck,  Gesch.  der  Plastik,  t.  I,  à  la  p.  420;  l'arrangement 
des  figures  doit  toutefois  être  modifié  par  suite  des  récentes  constata- 
lions    de    M.    Tieu,  Wochenschrift  f  in-  klassische  Philologie,  1888, 
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p.  185-7).  Mais  que  représentent  les  deux  femmes  âgées  (B,  V)  étendues 
aux  angles    du  fronton   en   avant  des  nymphes  locales    (A,  V)?  On  a 
pensé   jusqu'à  présent  que   c'étaient   de  vieilles  esclaves  des  Lapithes, 
opinion  dont  M.   Overbeck  (Gesch.  der  Plast.,  t.  I,   p.    43o)  n'a  pas 
méconnu  les   difficultés.   M.  L.  les    rapproche   ingénieusement   d'une 
nymphe  à  cheveux  blancs  figurée  sur  une  coupe  du  Musée  Britanni- 
que (Journ.  Hell.  Stiid.  II,  pi.  X),  qui  cherche  à   défendre  la  laie  de 
Crommyon  contre   Thésée  :  le  costume  et  la  physionomie  sont  ider.ti- 
ques.  Rien  n'est  d'ailleurs   plus  conforme  aux   idées  grecques  que  de 
représenter  une  nymphe  des  bois  sous  les  traits  d\ine  femme  âgée  : 
comme  les  arbres  eux-mêmes,   dont  elles   sont  les  génies,   les  Dryades 
atteignent  une    vieillesse  avancée  sans  être  immortelles  (cf.   Paus.  X, 
3i,  10  ;  Plut,  de  dej.  orac.  XI  ;  Hymn.  ad  Aphrod.  vers  265  et  suiv,). 
Les  deux   vieilles  femmes   du  fronton    sont  donc    des   nymphes    des 
bois  et,  si  elles  assistent  à  la  défaite  des  Centaures,  c'est  que  deux  des 
Centaures  les  plus  souvent  nommés  dans  la  fable,  Chiron  et   Pholos, 
passent  précisément   pour   les   fils   des   Dryades   Philyra   et   Melia.    Il 
est   probable   que,  dans  les  traditions   locales,   tous   les   Centaures,  et 
non    pas    Chiron    et    Pholos  seuls,   avaient  pour   mères  des  Dryades. 
L'hypothèse  si  simple  de  M.  L.  est  très  séduisante  :  la  science  ne  peut 
que  l'enregistrer  avec  sympathie.  Le   fait  que  ces  deux  figures  et  la 
nymphe  locale  de  gauche  sont  en  marbre   pentélique,  alors  que  le  reste 
du  fronton  est  en   marbre  de  Paros,  et  qu'elles  datent  vraisemblable- 
ment d^une  restauration  entreprise  à  l'époque  romaine,  ne  prouve  rien 
contre  la  théorie  de  M.  L.,  car  il  n'y  a  point  d'apparence,  comme   l'a 
reconnu  M.  Treu,  que  l'on  eût  remplacé  ces  figures  primitives  autre- 
ment que  par  de  fidèles  copies. 

Les  nymphes  âgées  ont  été  rarement  représentées  par  l'art,  mais  il 
s'en  trouvait  précisément  une  dans  le  tableau  de  l'Enfer  dû  à  Polygnote 
(cf.  Paus.  X,  3i,  10).  Or,  M.  Brunn  a  déjà  signalé  les  rapports  étroits 
qui  existent  entre  l'art  de  Polygnote  et  celui  des  frontons  d'Olympie. 
Alcamène  de  Lemnoset  Péoniusde  Mendésesont  inspirés  de  Polygnote 
le  Thasien.  Mais  les  frontons  d'Olympie  sont-ils  bien  de  Péonius  et 
d'Alcamène,  comme  l'a  dit  Pausanias  ?  Cette  attribution  a  été  souvent 
contestée  depuis  dix  ans.  M.  L.  s'est  déjà  rallié  à  la  tradition  en 
i885  et  il  s'en  déclare  de  nouveau  partisan  en  1887,  tout  en  faisant 
une  réserve  importante  sur  Alcamène.  Ici,  nous  cessons  d'être  d'accord 
avec  lui  ;  mais,  avant  de  discuter,  nous  allons  résumer  brièvement  son 
opinion. 

D'après  Pausanias  (IX,  11,  (>;,  Alcamène  travaillait  encore  en  403. 
Or,  le  Zeus  de  Phidias  à  Olympie,  que  M.  L.,  contrairement  à  M.  Cur- 
tius,  persiste  à  placer  avant  l'Athéna  du  Parthénon  ,  doit  avoir  été 
achevé  au  plus  tard  en  448,  puisque  la  construction  du  Parthénon  tou- 
chait à  sa  fin  en  447.  En  448,  les  frontons  d'Olympie  devaient  également 
être  sculptés,  puisque  les  métopes  du  Paithénon  en  révèlent  l'inHuence. 
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Si,  comme  le  pense  M.  L.,  le  lemplc  d'Olympie  était  presque  terminé 
en  455,  on  ne  peut  guère  admettre  que  le  même  artiste  ait  travaillé  à 
cette  date  et  en  403  :  il  y  a  donc  eu  deux  Alcamènes,  un  Lemnien,  qui 
travailla  à  Olympie  et  fut  le  rival  de  Phidias,  un  Athénien,  neveu  ou 
petit-fils  du   premier,  qui  était  Athénien    et    eut   Phidias   pour  maî- 
tre. C'est  à  Alcamène    le   Jeune   que  seraient  dus  PAphrodite   èv  x-^j- 
xotç  et  rèYxpiv6[j,£voç,  statue  dont  M.  Kekulé  a  cru   reconnaître  une  ré- 
plique   dans    le   Discobole   du    Vatican.   Alcamène   l'Ancien    sculpta, 
entre  autres,  la  statue  d'Héra  dans  le  temple  près  de  Phalère,  statue 
que  M.  L.  croit  antérieure  à  480  et  analogue  à  la  Vesta  Giustiniani 
(Torlonia).  Si  donc  Alcamène  le''  a  travaillé  avant  les  guerres  niédi- 
ques,  on  est  bien  tenté  de  reconnaître  une  œuvre  de  sa  main  dans  la 
tête  de  bronze  récemment  exhumée  sur  PAcropoIe  d'Athènes  (Musées 
d'Athènes,  pi.  xvi),  qui  ressemble  d'une  manière  frappante  à  l'Apollon 
du  fronton   d'Olympie.    Lors  de  la  construction  du  temple  de  Zeus 
olympien,  Alcamène  l'Ancien  aura  déjà  été  presque  un  vieillard;  peut- 
être  a-t-il  eu  pour  élève  Péonius.  Alcamène  le  Jeune  se  sera  formé  en 
travaillant  au  Parthénon  ;  M.  L.  propose  de  lui  attribuer  les  reliefs  de 
la  balustrade  du  temple  de  la  Victoire  Aptère. 

le  dédoublement  d'AIcamène,  déjà  proposé  et  abandonné  par 
M.  Furtwaengler,  nous  semble  une  inspiration  malheureuse.  11  faut 
espérer  que  M.  Brunn,  qui  a  déjà  combattu  le  double  Scopas  et  le  dou- 
ble Praxitèle  de  M.  Kltm  (Sitiimgsb._der  bay.  Akad.,  1880,  p.  /i,3  5- 
^06),  ne  permettra  pas  que  la  légende  du  double  Alcamène  s'accrédite 
sans  protestation  en  Allemagne.  Nous  avons  là,  avec  tous  les  raffine- 
ments d'une  science  mieux  armée,  l'effet  d'un  système  d'exégèse  presque 
enfantin,  dont  les  anciens  eux-mêmes  ont  déjà  fait  grand  abus.  Parce 
que  les  témoignages  des  auteurs  sur  un  artiste  semblent  mal  s'accorder 
avec  des  hypothèses  chronologiques  très  fragiles,  on  réconcilie  violem- 
ment traditions  et  hypothèses  en  admettant  deux  artistes  au  lieu  d'un 
seul.  Cet  Alcamène  l'Ancien,  ignoré  des  auteurs  qui  auraient  pourtant 
mentionné  ses  œuvres,  ressemble  fort  au  Praxitèle  I^'',  dont  M.  Kroker 
(Gleichnamige  griechische  Kiinstler,  Leipz,,  i883)  a  encore  revendiqué 
l'existence  après  M.  Klein  (Arch.  epigr.  Mitth.,  1880,  p.  i-25),  malgré 
la  réfutation  déjà  citée  de  M.  Brunn  et  les  objections  non  moins  fon- 
dées de  M.  Kœhler.  Mais,  de  ces  deux  personnages  mythiques,  c'est 
Alcamène  I<^'"  qui  est  le  plus  improbable.  L'hypothèse  d'un  Praxitèle 
l'Ancien  repose  sur  un  passage  vraiment  embarrassant  de  Pausanias 
(1,2,4):  ^(hi^ar^'C'Xi  Ï7:\  Tto  xoty^w  Ypâ[j.[j.aciv  'AttixoTç  ep^a  sTvat  Upa^itéXoiJi;  ; 
si  l'on  peut  atténuer  l'importance  de  ce  texte  en  invoquant  le  goût 
d'archaïsme  propre  aux  faiseurs  d'étiquettes  de  toutes  les  époques,  il 
est  difficile  de  l'écarter  tout  à  fait.  En  ce  qui  touche  Alcamène  l'Ancien, 
M.  L.  table  sur  des  arguments  beaucoup  plus  faibles.  Je  traduis  litté- 
ralement ce  qu'il  écrit  sur  la  statue  d'Héra  (p.  7)  :  «  L'Héra  près  de 
Phalère  était  l'œuvre  de  l'ancien  Alcamène  et  suffirait  presque  à  attes- 
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ter  son  existence.  Entre  Athènes  et  Phalère,  Pausanias  (I,  i,  4)  men- 
tionne un  temple  sans  toit  ni  porte.  Ce  temple  aurait  été  brûlé  par 
Mardonius  et,  comme  beaucoup  d'autres  sanctuaires,  n'aurait  pas  été 
reconstruit,  le  peuple  voulant  qu'il  restât  en  ruines  pour  rappeler  l'in- 
vasion médique.  Cf.  Paus.,  X,  35,  2.  La  statue,  également  endomma- 
gée à  ce  qu'il  semble,  passait  pour  l'œuvre  d'Alcamène.  Un  travail  de 
ce  maître,  antérieur  à  480,  étonnait  à  juste  titre  Pausanias  ou  l'auteur 
qu'il  suit  :  pour  nous,  l'àzopta  se  résout  aisément,  la  statue  en  question 
étant  l'œuvre  d'Alcamène  l'Ancien.  » 

Il  faut,  pour  apprécier  ce  qui  précède,  citer  le  texte  de  Pausanias  : 
"Eaxi  0£  xaià  T'r]v  63bv  tt^v  èç  'AO-/]va<;  ky.  ^îaX-rjpou  vabç  "Hpaç  outs  ôùpaç  exwv 
ouTt  opocpcv.  Mapoovtov  tpa^cv  aÙTOv  è[j.7îpf^c7at  tou  rwêpùou.  Tb  os  à^aXi^a  xb  vuv 
Si^,  £Î,  xa6à  XéYOUffiv,  'AXxaijivouç  laxtv  è'pYOv,  oùv.  àv  touto  y^  b  M-^ooç  si'y)  Xe- 
>.(i)6'iQ[jivoç.  Il  ne  nous  semble  pas  résulter  de  ce  texte  que  la  statue  vue 
par  Pausanias  fût  endommagée,  comme  l'a  déjà  supposé  M.  Brunn 
(Gesch.  der  Kiinstler,  t.  I,  p.  236);  au  contraire,  c'est  plutôt  son  état 
d'intégrité  qui  étonne  Pausanias,  alors  que  le  temple  même  est  en  rui- 
nes. La  statue  attribuée  à  Alcamène  n'a  pas  été  endommagée  par  le 
Mède;  il  aura  détruit  quelque  image  plus  ancienne,  qui  a  disparu.  Le 
texte  du  Périégéte  est  peut-être  altéré  ou  écourté,  mais  on  ne  peut,  sans 
lui  faire  violence,  l'interpréter  comme  MM.  Brunn  et  Lœschcke  l'ont 
fait.  Et  quand  même  cette  interprétation  serait  exacte,  il  n'y  aurait 
qu'une  conclusion  à  en  tirer  :  c'est  que  la  statue  d'Héra  était  attribuée 
à  Alcamène  par  des  ignorants.  Pourquoi  vouloir  à  toute  force  leur  don- 
ner raison? 

Lorsque  Pausanias  dit  que  Praxitèle  travaillait  à  Mantinée  dans  la 
troisième  génération  après  Alcamène  (VIII,  9,  i),  il  nous  apporte  un 
témoignage  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  négliger.  Si  ces  tra- 
vaux de  Praxitèle  se  placent,  comme  nous  le  pensons,  vers  360;  trois 
générations  en  deçà  nous  reportent  vers  435  {86«  Olympiade).  Pline 
(XXXIV,  49)  indique  la  84»  comme  la  date  de  Vàv.\x-'ri  du  premier  sculp- 
teur. Admettons  qu'AIcamène  eût  trente-cinq  ans  en  435;  né  en  470, 
il  pouvait  encore  travailler  en  403  (Paus.,  IX,  11,  6),  mais  il  ne  pou- 
vait pas  sculpter  en  455  le  fronton  occidental  d'Olympie.  Cette  date, 
adoptée  par  M.  Loeschcke,  est  d'ailleurs  tout  à  fait  hypothétique  et 
M.  Flasch  a  fait  valoir  récemment  de  bonnes  raisons  pour  ne  placer  vers 
454  que  le  commencement  de  la  construction  du  temple.  Le  fronton 
occidental  est  un  travail  de  jeunesse  d'Alcamène  (vers  440?)  à  une  épo- 
que où  les  progrès  de  la  sculpture  grecque  n'étaient  pas  moins  rapides 
que  ceux  de  la  peinture  italienne  dans  les  dernières  années  du  xv«  et  les 
premières  du  xvi^  siècle.  Alcamène  a  profité  de  l'exemple  de  Phidias, 
peut-être  de  ses  leçons,  au  point  de  pouvoir  être  considéré  dans  la  suite 
comme  son  rival  ;  au  cours  d'une  existence  assez  longue,  dont  la  der- 
nière partie  s'est  écoulée  à  Athènes,  il  s'est  peu  à  peu  dégagé  de  la  ru- 
desse archaïque  et  a  su  créer,  dans  son  Aphrodite  èv  x-ôtoiç,  un  idéal  de 
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grâce  dont  Praxitèle  à  son  tour  s'est  inspiré.  Nous  ne  savons  que  peu 
de  cliose  de  cet  artiste,  mais  ce  peu  semble  suffire  à  faire  entrevoir  le  dé- 
veloppement de  son  génie  et  nous  dispenser  de  recourir  à  l'hypothèse 
d'un  Alcamène  major,  que  l'antiquité  tout  entière  aurait  ignoré. 

Salomon  Reinach. 


2li3.  —  Guâtav   Kœrting.   BSncs'elopsedie  uiid   Melliodologte  <Ior  i-omunis- 

olien  riiilologie,  mit  besonderer  Berùcksichligung  des  Franzœsischen  (und 
iialienischen),  3  vol.  in-î:^,  Heilbronn,  Henninger,  1884-1886;  t.  i,  xxv-244  p.; 
t.  II,  xvii-Soo  p.;  t.  III,  xx-SSy  p. 

Nous  sommes  en  retard  avec  cet  ouvrage  dont  le  dernier  volume  a 
paru  il  y  a  plus  de  quinze  mois.  Nous  en  présentons  nos  excuses  à  Tau- 
teur;  son  œuvre  méritait  un  accueil  empressé.  C'est  un  livre  excellent, 
appelé  à  rendre  de  grands  services;  car  il  offre  un  vaste  ensemble  de 
notions  générales  et  d'informations  de  détail,  exposées  avec  clarté  et 
méthode,  sur  la  philologie  romane. 

Le  titre  en  est  un  peu  vague,  et  pèche  peut-être  par  Texactitude.  Ce 
n'est  pas  en  effet  une  encyclopédie  que  nous  donne  M.  Koerting,  puis- 
qu'une encyclopédie  suit  le  plus  souvent  un  ordre  artificiel,  d'ordinaire 
l'ordre  alphabétique,  ni  une  méthodologie^  puisque  la  méthodologie 
n'a  guère  d'emploi  (du  moins  chez  nous)  que  dans  les  sciences  philoso- 
phiques. C'est  en  fait  une  Introduction  générale  à  la  philologie  ro- 
mane, ou  un  Manuel  de  philologie  romane. 

Comme  on  le  voit  par  le  titre  donné  ci-dessus,  ce  Manuel  se  compose 
de  trois  volumes  d'étendue  très  inégale,  puisque  le  premier  est  la  moitié 
du  second  et  presque  le  quart  du  troisième. 

Le  tome  I  se  divise  en  deux  parties.  La  première  partie  est  une  in- 
troduction à  l'étude  de  la  linguistique.  L'auteur  remonte  très  haut 
dans  l'exposé  de  ses  considérations  d'ensemble.  Il  n'écarte  aucune  des 
questions  élémentaires  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  tout 
étudiant  en  philologie,  ni  aucun  des  problèmes  qui  sont  prédominants 
et  dont  l'inteHigencc  éclaire  toutes  les  questions  de  détail.  Le  langage, 
les  langues  et  leurs  classifications,  les  langues  mères  et  les  langues 
sœurs,  le  langage  parlé  et  le  langage  des  gestes,  la  parole  et  l'écriture, 
l'orthographe,  la  littérature  et  l'art,  les  genres  littéraires,  la  philolo- 
gie, sa  définition  et  son  objet,  bien  d'autres  notions  encore,  exposées 
avec  largeur,  forment  une  sorte  d'initiation  qui  s'adresse  aux  élèves 
les  plus  novices.  Toute  cette  première  partie  est  excellente,  et  peut  être 
recommandée  non  seulement  aux  apprentis  romanistes,  mais  encore  à 
tous  les  futurs  philologues,  quelque  région  du  domaine  linguistique 
qu'ils  veuillent  explorer. 

La  seconde  partie  du  tome  I  fait  entrer  le  lecteur  dans  l'étude  de  la 
philologie  romane.  L'auteur  y  traite  d'abord  du  latin,  dont  il  fait  l'his- 
toire, du  roman  et  des  langues   romanes,  puis  il   expose  l'objet  de  la 
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philologie  romane,  la  méthode  qui  lui  est  propre,  et  après  une  rapide 
histoire  de  la  linguistique  néo-latine,  termine  par  des  remarques  éten- 
dues sur  r  «  élude  académique  de  la  philologie  romane  ». 

Cette  partie  présente,  par  la  nature  des  choses,  des  développements 
très  inégaux.  M.  K.  pouvait  s'étendre  sur  le  latin  et  même  encore  sur 
le  roman,  mais  ne  pouvait  entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  lan- 
gues qui  en  sont  sorties,  sans  empiéter  sur  les  développements  qu'il  leur 
réserve  dans  le  tome  II.  11  faut  louer  M.  K.  d'avoir  accordé  une  place  à 
l'histoire  de  la  philologie  romane  et  des  principales  découvertes  qui  ont 
créé  cette  science,  bien  que  dans  l'exécution  ce  chapitre  laisse  çà  et  là  à 
désirer.  On  peut  surtout  regretter  que  la  place  ne  lui  ait  pas  été  faite 
plus  large  encore,  car  rien  n'est  instructif  comme  l'histoire  des  procédés 
et  des  systèmes  qui  ont  apporté  les  découvertes  ou  rectifié  les  erreurs.  Le 
dernier  chapitre  est  aussi  à  lire.  M.  K.  y  expose  une  foule  de  conseils 
pratiques,  tirés  de  son  expérience  personnelle,  sur  la  façon  dont  on  en- 
seigne actuellement  et  dont  on  doit  étudier  la  philologie  romane. 

Le  tome  II  traite  de  la  philologie  générale  des  langues  néo-latines 
qu'elle  considère  au  point  de  vue  linguistique  (partie  I)  et  au  point  de 
vue  littéraire  (partie  II).  La  première  partie  est  une  sorte  de  gram- 
maire comparée  qui  comprend  la  phonétique,  la  formation  des  mots, 
la  morphologie  et  jusqu'à  la  syntaxe  et  la  phraséologie.  On  y  trouve 
même  un  chapitre  consacré  à  la  synonymie  et  un  autre  à  l'étymologie 
et  à  la  «  sématologie  ».  Tout  cela  exposé  avec  méthode,  simplicité  et 
clarté.  La  phonétique  surtout  avec  ses  5  chapitres  (sur  la  production, 
la  classification,  la  transformation  des  sons,  leur  fixité  relative,  la 
bonne  prononciation),  bien  que  générale  et  très  sommaire,  est  nette, 
précise,  d'une  lecture  féconde.  La  morphologie  y  est  plus  écourtée.  J'y 
voudrais  des  tableaux  synoptiques.  Dans  la  conjugaison,  on  ne  trouve 
pas  un  paradigme  complet.  M.  K.,  qui  dans  son  ouvrage  s'est  heu- 
reusement inspiré  du  Compendium  de  Schleicher,  aurait  dû  lui  emprun- 
ter l'idée  de  ces  abondants  tableaux  si  riches  de  faits  dans  leur  apparente 
sécheresse. 

La  seconde  partie  est  réservée  à  des  considérations  générales  sur  les 
genres  littéraires  cultivés  par  les  divers  peuples  romans,  le  développe- 
ment des  littératures,  la  rythmique,  etc.  Cette  partie  nous  a  semblé 
trop  développée  au  préjudice  de  la  précédente.  L'on  y  trouve  des 
remarques  vraiment  trop  élémentaires.  En  quoi  la  philologie  romane 
a-t-clle  à  s'occuper  de  la  censure?  (p.  369).  Est-il  bien  nécessaire  de 
nous  dire  à  quoi  servent  les  libraires?  (p.  66-]]. 

Le  t.  III  étudie  l'un  après  l'autre  les  di^'ers  idiomes  romans,  le  fran- 
çais (p.  1-367),  ^^  provençal  (368-478),  le  catalan  (479-500),  l'espagnol 
(5oi-563),le  portugais(564-598), l'italien  (599-751), lerétho-roman  (752- 
783)  et  enfin  le  roumain  (784-829).  Comme  on  le  voit,  c'est  au  français 
qui  est  donné  la  plus  large  place,  puis  vient  l'italien.  Voilà  pour- 
quoi l'auteur  a   mis  un  sous-titre  à  son  livre.  «  Mit   besonderer   Be- 
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rucksichtigung  des  franzôsischen  und  des  italienischen.  »  (Il  n'est  pas 
parlé  de  l'italien  au  titre  du  tome  I";  Tauteur  ne  prévoyait  pas  encore, 
en  rédigeant  ce  tome,  la  part  que  réclamerait  cette  langue  dans  la  suite 
de  son  œuvre). 

Les  diverses  langues  sont  examinées  d'après  un  plan  identique.  D'a- 
bord on  fixe  leur  domaine  géographique,   puis  vient  une  esquisse  de 
leur  histoire  et  de  l'histoire  de  leur  philologie,  puis  des  remarques  sur         m 
la  phonétique,  la  grammaire,  la  rythmique;  et  le  chapitre  (pour  le  fran-  i 

çais,   c'est   un    livre,     en     lo   ciiapitres)   se    termine   par    une     petite         ^ 
histoire  littéraire  de  la  langue  étudiée.  Comme  on  le  voit,  les  rapproche- 
ments et  les  comparaisons  sont  rigoureusement  interdits  dans  ce  troi- 
sième volume,  tandis  qu'ils  font  la  base  du  volume  précédent. 

Nous  voudrions  nous  étendre  plus  particulièrement  sur  cette  partie  et 
montrer  la  richesse  d'informations  que  l'étudiant  romaniste  trouvera, 
dans  l'exposition  des  faits  grammaticaux  et  celle  de  l'histoire  littéraire, 
dans  les  vastes  indications  bibliographiques  qui  accompagnent  chacun  des 
livres.  Nous  pourrions  aussi  soit  regretter  des  omissions,  des  inégali- 
tés de  développement  (inévitables  dans  une  œuvre  de  ce  genre  ;  d'ailleurs, 
le  point  de  vue  varie  nécessairement  suivant  les  goûts  de  chaque  lec- 
teur), soit  relever  des  indications  incomplètes  ou  inexactes.  Il  n'est  guère 
de  paragraphe,  par  exemple,  dans  le  livre  P''  fie  français),  qui  ne  don- 
nerait lieu  à  des  observations  de  diverse  nature.  Mais  ce  n'est  pas  la 
place  ici  d'entrer  dans  ces  détails.  Qu'il  nous  suffise  de  remercier 
M.  K.  pour  le  précieux  manuel  qu'il  a  mis  entre  les  mains  des 
étudiants  romanistes.  Les  voilà  facilement  au  courant  des  découvertes 
nombreuses  qui  ont  coûté  tant  de  recherches  et  d'efforts  aux  maîtres 
qui  ont  ouvert  la  voie.  Les  secours,  livres  d'études,  manuels,  se  multi- 
plient. M.  Hoerning  a  publié  l'an  dernier  une  grammaire  del'ancien  fran- 
çais (phonétique  et  morphologie)  où  la  phonétique  de  notre  vieille  langue 
est  enfin  exposée  dans  toute  son  ampleur  K  Et  voilà  que  M.  Groeber 
fait  paraître  le  premier  volume  de  son  vaste  Gnindriss  der  Romanische 
philologie,  qui  doit  donner  au  public  savant  une  encyclopédie  des 
sciences  romanes.  L'âge  héroïque  des  études  néo-latines  est  passé. 

A.  D. 

1.  En  tête  de  la  nouvelle  chrestomathie  que  M.  Bartsch  a  donnée  en  1887,  chez 
les  libraires  Maisonneuve  et  Cli.  Leclcrc  (Voir  la  Revue  critique,  1887,  t.  I,  p.  517). 
—  Profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  ici  pour  signaler  du  même  auteur 
une  excellente  étude  de  phonétique  romane  (sur  le  C  latin  devant  c  et  /)  dont  nous 
aurions  dû  depuis  longtemps  rendre  compte.  M.  H.  reprend,  en  l'approfondissant 
et  en  la  développant,  une  des  trois  ou  quatre  notables  questions  de  l'histoire  de  la 
gutturale  latine,  que  M.  Ch,  Joret  avait  commencé  à  débrouiller  dans  sa  grande 
étude  sur  le  C  du  roman. 
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2iy.  —  Rabelais  légiste.  Testament  de  Cuspidius  et  contrat  de  vente  de  Culita 
traduits...  et  publiés  pour  la  première  fois  d'après  l'édition  de  Rabelais,  par 
Arthur  Heulhard.  Paris,  Dupret,  1887,  in-i6  de  5o-xix  pp.  Prix:  2  fr.  5o. 

218.  —  Erasme  ou  walîgnac  ?  Etude  sur  la  lettre  de  François  Rabelais,  avec 
un  fac-similé  de  l'original  de  la  Bibliothèque  de  Zurich,  par  Théodore  Ziesing. 
Paris,  Alcan,  1887,  in-8  de  29  pp.  (200  ex.  numér.) 

Voici  deux  jolies  plaquettes  relatives  à  Rabelais  et,  quoique  de  sujet 
fort  divers,  se   rapportant   toutes  les  deux  à  l'année    ibdz.   M.    A. 
Heulhard,  sous  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Rabelais  légiste,  réim- 
prime avec  une  introduction    deux  textes  apocryphes  que  publia  Ra- 
belais chez  Gryphe,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  d'après  un  manuscrit 
qu'il  trouva   dans  cette   ville.  Il  s'agit  du  L.  Cuspidii  testamentum, 
composé  par  Pomponius  Laetus  "et  du  Contractus  venditionis,  fantaisie 
de  Giovanni-Gioviano  Pontano  insérée  dans  son  dialogue  à'Actius, 
M.  H.  donne  le  fac-similé  du  titre  et  delà  page  finale  de  l'édition  lyon- 
naise, d'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  resté  inconnu 
aux  érudits  qui  ont  traité  de  Rabelais.  Il  est  singulier,  remarquons-le 
en  passant,  que  cette  plaquette  soit  aujourd'hui  si  rare,  car  Rabelais 
déclare,  dans  sa  préface  à  Aymery  Bouchard,  l'avoir  fait  tirer  à  deux 
mille  exemplaires.  En  tous  cas,  il  n'est  pas  inutile  de  l'avoir  reproduite. 
Quant  aux  curieux  textes  forgés  au  xv*  siècle,  ils  ont  trompé,  après 
Rabelais,  bien  d'autres  érudits  et  jusqu'à  Terrasson  et  Dreux  du  Ra- 
dier, en  plein  xvni°  siècle,  Barnabe  Brisson  avait  toutefois  rejeté  le 
Testamentum  et  le  savant  archevêque  de  Tarragone,  Antonio  Agustîn, 
dès  1587,  avait  dénoncé  comme  apocryphes  les  deux  documents  qui 
excitaient  l'admiration  de  l'auteur  de  Pantagruel,  «  reliques,  disait-il, 
de  la  vénérable  antiquité.  » 

Le  travail  de  M.  Ziesing,  agrégé  à  l'Université  de  Zurich,  touche  à 
des  recherches  antérieures  de  M.  Heulhard.  Ce  dernier  a  publié,  en 
effet,  en  1884,  une  brochure  intitulée  Rabelais  et  son  maître,  dont  le 
professeur  suisse  annule  entièrement  les  conclusions.  A  la  suite  de  la 
plupart  des  biographes,  M.  H.  a  admis  que  la  lettre  latine  de  Rabelais, 
datée  de  Lyon,  le  3o  novembre  i332,  est  adressée  à  un  certain  Sali- 
gnac.  Le  seul  témoignage  sur  ce  point  est  la  première  publication  de  ce 
document  faite  dans  le  recueil  de  Jean  Brant  (Amsterdam,  1702),  avec 
la  mention  Bernardo  Saliniaco;  l'original  conservé  à  Zurich  ne  porte 
aucune  suscription.  Or,  la  lettre  a  une  grande  importance  biographi- 
que; Rabelais  dit  au  destinataire  :  Me...  diuinae  tuae  doctrinae  ube- 
ribus  iisque  aluistiy  ut,  quidquid  sum  et  ualeo,  iibi  id  uni  acceptum 
ni  feram,  hominum  omnium...  ingratissimus  sim,  etc.;  la  part  faite 
à  l'exagération  du  style,  on  reste  en  présence  d'un  personnage  con- 
sidérable qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  formation  intellec- 
tuelle de  Rabelais.  Est-ce  un  nouveau  nom  qu'il  faudrait  essayer  de 

I.  Comment  M.  H.  en  est-il  encore  à  citer  sur  Pomponius  Lsetus  la  dissertation, 
de  La  Monnoiei' 
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restituer  â  l'histoire  littéraire?  Les  plus  savants  critiques,  MM.  Ra- 
thery,  Marty-Laveaux,  etc.,  l'ont  cru  ^ ,  et  M.  Heulhard  a  bâti  tout  un 
édifice  de  recherches  sur  la  suscription  sans  autorité  de  l'édition  de  1 702. 
Dans  un  mémoire  d'une  précision  parfaite  et  d'une  lecture  fort  atta- 
chante, M.  Z.  établit,  par  des  arguments  tirés  du  contexte  même  du  do- 
cument qu'il  ne  peut  avoir  été  adressé  qu'à  un  seul  homme,  à 
Erasme.  Aucun  lettré  connaissant  d'un  peu  près  la  correspondance 
d'Erasme  n'hésitera  à  lui  donner  raison.  Un  passage  surtout  de  cette 
lettre  est  caractéristique  :  le  destinataire  vient  d'être  l'objet  d'un  pam- 
phlet violent  signé  Scaliger,  et  il  suppose  que  ce  nom  n'est  qu'un  pseu- 
donyme sous  lequel  s'abrite  pour  l'attaquer  Girolamo  Aleandro.  Ces 
détails  et  divers  autres  se  rapportent  exactement  à  la  querelle  entre 
Erasme  et  J.- G.  Scaliger,  qui  venait  alors  d'éclater.  Aux  textes  déjà  pro- 
bants apportés  par  M.  Z.,  nous  pouvons  ajouter  un  passage  de  let- 
tre où  Erasme  attribue  à  Aleandro  la  rédaction  de  ïOratîo  de  Scali- 
ger, en  s'appuyant  sur  les  souvenirs  de  la  maison  d'Aide  Manuce  ^, 
dont  Aleandro  avait  été  comme  lui  un  des  familiers  :  Ex  phrasi,  dit-il, 
ex  ore  et  locutione  conuictus  Aldini  aliisque  compluribus  mihi  per- 
siiasi  hoc  opus^  maxima  saltem  in  parte,  esse  Hieronimy  A  leajidri  ^. 
Erasme  faisait  fausse  route  :  Rabelais  lui  apprit  qu'il  existait  un  Jules- 
César  Scaliger,  en  chair  et  en  os,  qui  écrivait  des  pamphlets  pour  son 
propre  compte;  mais  il  est  évident  que  ses  renseignements  ainsi  donnés 
ne  peuvent  s'adresser  qu'à  Erasme, 

L'occasion  de  la  lettre  de  Rabelais  est  l'envoi  d'un  Josèphe  qu'il 
transmet  à  Erasme,  de  la  part  du  célèbre  évêque  de  Rodez,  Georges 
d'Armagnac.  Il  saisit  cette  occasion  pour  exprimer  au  philosophe  de 
Bâie  son  admiration  pour  son  génie  et  sa  reconnaissance  pour  le  profit 
qu'il  a  tiré  de  ses  livres.  La  lettre  adressée  à  Erasme  prend,  dans  l'œu- 
vre de  Rabelais  et  dans  sa  vie,  une  importance  beaucoup  plus  grande. 
La  brochure  qui  met  en  relief,  pour  la  première  fois,  les  relations  de 
ces  deux  grands  hommes  sera  accueillie  avec  faveur  par  le  public  fran- 
çais; elle  fait  bien  augurer  du  grand  travail  sur  Rabelais  auquel 
M.  Ziesing  travaille,  nous  dit-il,  depuis  six  ans  et  que  nous  attendons 
avec  impatience. 

P.  DE  NOLHAC. 


.  1.  Il  faut  excepter  MM.  Fleury  et  Herminjart,  cités  par  M.  Ziesing,  p.  6. 

2.  Le  séjour  d'Erasme  chez  Aide  est  fixé  à  tort  par  M.  Z.  à  l'année  i5o6;  il  est 
seulement  de  i5o8  (cf.  notre  Erasme  en  Italie,  pp.  3i  sqq.). 

3.  Erasmi  opéra,  éd.  de  Leyde,  (t.  III,  col,  1755  B). 
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2lq.  —  Correspondance  de  Louise  de  Coligny,  princesse  d'Orange  (i555- 
1620),  recueillie  par  Paul  Marchegay,  publiée  avec  introduction  biographique  et 
notes,  par  Léon  Marlet.  Paris,  Doin  et  Picard,  1887,  Lxxiii-379  pages. 

Les  éléments  de  cette  publication  avaient  été  rassemblés  par  M.  Mar- 
chegay, mais  la  mort  a  empêché  le  consciencieux  érudit  de  les  mettre 
en  œuvre  et  c'est  à  son  jeune  confrère  M.  Marlet  qu'est  revenu  ce  soin. 
Hàtons-nous  de  dire  que,  déjà  préparé  par  des  travaux  antérieurs  sur 
l'histoire  de  la  fin  du  xvi«  siècle,  M.  Marlet  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  la  plus  grande  conscience  et  une  connaissance  très  sérieuse  du 
temps  et  des  personnages  au  milieu  desquels  a  vécu  Louise  de  Coligny. 

11  a  accompagné  les  lettres  de  la  fille  de  PArniral  d'un  commentaire 
abondant;  il  a  relevé  avec  la  discrétion  qui  convenait  quelques  légères 
erreurs  qui  avaient  échappé  à  M.  Marchegay;  il  a  complété  la  publica- 
tion par  une  liste  des  différentes  collections  auxquelles  sont  empruntées 
les  lettres  contenues  dans  le  volume,  par  un  index  analytique  bien  fait 
et  une  table  des  auteurs  et  éditeurs  cités  dans  les  notes;  enfin  il  a 
rédigé  l'étude  sur  la  vie  de  Louise  de  Coligny  placée  en  tête  du  volume. 

Dans  cette  introduction  écrite  avec  verve,  aussi  bien  que  dans  les 
notes  qui  complètent  le  texte,  M.  Marlet  fait  preuve  d'une  admiration 
profonde,  j'allais  dire  passionnée,  pour  son  héroïne.  Il  faut  avouer 
qu'elle  la  mérite.  Née  à  Châtiilon  le  28  septembre  i555,  mariée  à  Tc- 
ligny  le  26  mai  1 57 1 ,  elle  voit  son  père  et  son  mari  massacrés  à  la  Saint- 
Barthélémy.  On  ne  sait  pas  comment  elle  put  rejoindre  en  Savoie  sa 
belle-mêre  Jacqueline  d'Entremonts.  Toujours  est-il  qu'à  peine  réfu- 
giée auprès  d'elle,  il  lui  fallut  la  quitter  pour  passer  à  Genève  et  de  là  à 
Bâle,  où  nous  la  retrouvons  en  juin  iSjS.  Elle  rentra  en  France  après 
redit  de  Beaulieu  (mai  iSyô).  Ce  fut  là  que  le  Taciturne  l'alla 
chercher  pour  en  faire  sa  femme.  Le  mariage  eut  lieu  à  Anvers  le 

12  avril  1 583,  et,  le  i3  janvier  suivant,  Louise  de  Coligny  mit  au  monde 
à  Delft,  Frédéric-Henry  de  Nassau.  Quelques  mois  après,  l'assassinat 
du  Stathouder  la  rendait  veuve  pour  la  seconde  fois.  A  partir  de  ce 
moment,  Louise  de  Coligny  se  consacra  tout  entière  à  l'éducation  de  son 
fils  et  à  l'établissement  des  filles  que  Guillaume  de  Nassau  avait  eues 
de  ses  précédents  mariages.  Elle  fit  épouser  l'une,  Elisabeth,  au  duc  de 
Bouillon;  une  autre,  Charlotte-Brabantine  au  duc  de  la  Trémoille,  Dès 
lors  sa  vie  se  partagea  entre  la  Hollande,  où  la  retenait  sa  tendresse 
pour  son  fils  Frédéric-Henry,  devenu  le  lieutenant  de  son  frère  consan- 
guin le  Stathonder  Maurice,  et  la  France,  où  l'appelaient,  avec  de  doux 
et  tristes  souvenirs  l'affection  de  ses  belles-filles,  en  particulier  de  la 
duchesse  de  la  Trémoille,  et  aussi  l'estime  de  Henry  IV  et  de  tout  le 
parti  protestant.  Elle  y  mourut  le  9  novembre  1620. 

Michelet  a  dit  d'elle  :  «  Elle  était  étonnamment  la  fille  de  l'Amiral. 
Elle  en  avait  la  sagesse  et  l'extraordinaire  beauté  de  cœur  ».  M.  Marlet, 
qui  a  pris  ce  jugement  pour  épigraphe  de  son  étude,  ne  l'a  cependant 
pas  adopté  complètement.  Il  a  peut-être  un  peu  trop  insisté  sur  le  côté 
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austèrement  triste  et,  si  j'ose  dirç,  stoïcien  de  cette  âme  féminine.  A: 
travers  sa  correspondance,  il  me  semble  l'entrevoir,  moins  abimée  dans 
la  contemplation  d'un  passé  tragique  qu'attentive  aux  devoirs  de  l'heure 
présente,  moins  fille  de  Coligny  et  veuve  du  Taciturne  que  mère  de 
Charlotte  de  la  Trémoille  et  de  Frédéric-Henry  de  Nassau.  Elle  y  perd 
peut-être  en  sévérité  d'attitude,  mais  elle  y  gagne  je  ne  sais  quelle 
grâce  et  quel  charme  attendri  et  discret.  Femme  tendre  et  dévouée, 
mais  douée  d'un  ferme  bon  sens,  ayant  en  outre  vécu  dans  un  des 
temps  les  plus  agités  et  les  plus  terribles  de  notre  histoire,  elle  avait 
fini  par  gagner  à  sa  douloureuse  destinée  cette  mélancolique  et  résignée 
expérience,  qui  permet  de  se  souvenir  sans  amertume  des  malheurs 
irréparables  et  laisse  cependant  intactes  toutes  les  facultés  de  comprendre 
et  d'aimer.  Telle  m'apparaît  Louise  de  Coligny,  moins  héroïque  peut- 
être,  mais  à  coup  sûr  plus  humaine.  Beauté  de  cœur  et  sagesse,  ce  sont 
bien  là  ses  deux  qualités  essentielles.  Après  la  mort  du  Taciturne,  la 
tristesse  ne  lui  donne  «  aucun  relâche  ni  loisir  de  penser  à  autre  chose 
•quelconque  ».  «  Je  n'ai  jamais  senti  un  si  grand  mal,  écrit-elle...  En. 
tous  lieux  je  porte  mon  affliction  et  la  porterai   toute  ma  vie,  le  chan- 
gement de  demeure  ne  pouvant  y  apporter  de  diminution  ».  Mais  cette 
affliction  ne  lui  enlève  pas  la  perception  nette  des  difficultés  d'argent  et 
d'affaires  au  milieu  desquelles  elle  va  avoir  à  se  débattre;  elle  s'y  em- 
ploie courageusement,  et  c'est  ainsi  qu'elle  trouve  dans  l'action,  dans 
le  devoir  vaillamment  accompli,  sinon  l'oubli,  au  moins  l'apaisement 
de  sa  douleur.  Elle  n'avait  d'ailleurs  pour  cela  aucun  dédain.  Sans  être 
Jemme  d'état,  comme  elle  le  dit  quelque  part,  ce  n'était  pas  en  vain 
qu'elle  avait  passé  sa  vie  au  milieu  des  politiques,  et  quand  il  fallait 
se  mêler  aux  affaires,  elle  le  faisait   sans  empressement,    mais  sans 
répugnance.  A  deux  reprises  même,  quand  elle  s'employa  à  réconcilier 
Bouillon  avec  Henri  IV,  puis  quand  elle  essaya  de  sauver  Barnevelt, 
elle  sut  agir  avec  une  netteté,  une  décision  et  une  vigueur  singulières. 
Elle  portait  dans  la  politique  un  jugement  sain,  relevé  au  besoin  d'une 
pointe  d'ironie.  «  Ils  sont  un  peu  ambitieux  et  veulent  que  l'on  fasse 
cas  d'eux  »,  dit-elle  en  parlant  de  ces  «  messieurs  de  Hollande  qui  sont 
la  grosse  cloche  ».  Elle  y  portait  aussi  une  large  indulgence,  sachant 
bien  que  l'austérité   puritaine    n'était  point  de  mise  à  la  cour  de 
Henry  IV.  C'est  ainsi  qu'elle  écrit  au  duc  de  la  Trémoille  :  «  La  belle 
Entrague  m'a  prié  de  vous  mander  qu'il  n'y  eût  jamais  prophète,  si 
vous  ne  l'êtes.  Au  reste  elle  dit  bien  que  si  sa  faveur  vous  peut  apporter 
quelque  service  que  vous  en  pouvez  bien  faire  certain  état.   Elle  se 
gouverne  fort  sagement  ».  Louise  de  Coligny  se  trouvait  «  en  tous  les 
festins  oîi  elle  s'est  trouvée  avec  le  Roi  ».  En  tout  cela  elle  est  bien  de 
son  temps  et,  disons-le,  bien  française.  Personne,  d'ailleurs,  n'a  plus 
aimé  la  France  qu'elle,  et  jamais  son  pays  d'adoption  ne  la  lui  fit  oublier. 
Elle  suit  les  péripéties  de  nos  dernières  guerres  religieuses  avec  une 
anxiété  passionnée.   «   Je  désire  aussi,  disait-elle,  que  ce  que  j'ai  en 
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France  demeure  en  France,  afin  que  mon  fils  se  ressouvienne  toujours 
qu'il  a  eu  une  mère  française  ».  Quant  à  ce  qu'elle  était  comme  mère 
et  comme  grand'mère,  c'est  par  ses  lettres  à  Charlotte  de  la  Trémoille 
qu'on  pourra  juger  de  sa  tendresse  affectueuse  et  prévoyante.  Nous 
renvoyons  donc  pour  cela  à  la  publication  de  M.  Marlet.  Aussi  bien, 
d'ailleurs,  avons-nous  à  lui  adresser,  en  terminant,  quelques  légères 
critiques  de  détail  qui  n'enlèvent  rien,  d'ailleurs,  au  mérite  réel  de 
son  travail. 

D'abord  son  recueil  est  loin  d'être  complet.  D'autres  lettres  de  Louise 
de  Coligny  ont  été  signalées  et  en  partie  publiées  par  M.  le  comte  De- 
laborde  dans  son  étude  sur  Henry  de  Coligny.  Nous  en  avons  retrouvé 
nous-méme  aux  Archives  des  Affaires  étrangères  que  nous  nous  propo- 
sons de  publier  incessamment.  Il  doit  certainement  s'en  rencontrer 
d'autres  encore  inconnues  dans  1er  différents  dépôts  publics  de  France  et 
de  l'Etranger.  Ensuite  M.  M.  a  laissé  échapper  dans  son  commentaire 
quelques  erreurs  d'ailleurs  de  peu  d'importance.  Est-il  bien  sûr  que  le 
Hotman  auquel  est  adressée  la  lettre  XVII  soit  François  et  non  pas  son 
fils?  François  Hotman  était  à  ce  moment  à  Genève  et  la  mention  de 
Leicester  semble  indiquer  que  la  lettre  s'adresse  plutôt  à  son  fils  Jean, 
qui  ne  quitta  le  service  du  favori  d'Elisabeth  pour  revenir  en  France 
qu'à  la  fin  de  cette  année  i585.  M.  M.  aurait  aussi  pu  nous  dire  pour- 
quoi il  place  à  la  date  du  9  janvier  i586  la  lettre  XIX  à  Leicester,  ex- 
traite des  Archives  des  Affaires  étrangères.  La  date  de  iSgi,  qu'elle 
porte  dans  le  manuscrit,  est  d'une  écriture  du  xvn®  siècle  et  évidemment 
fausse,  puisque  Leicester  est  mort  en  septembre  i588,  mais  on  désirerait 
savoir  les  raisons  qui  ont  poussé  M.  M.  à  la  dater  comme  il  l'a  fait. 
Enfin,  au  cas  où  M.  M.  rassemblerait  de  nouveaux  documents  pour  une 
seconde  édition,  et  le  soin  qu'il  a  apporté  à  la  première  nous  est  un 
sûr  garant  que  celle-ci  serait  tout  à  fait  digne  d'éloges,  il  lui  faudra  re- 
voir en  plusieurs  endroits  son  texte  primitif  au  point  de  vue  des  fautes 
d'impression  '. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  vétilles.  Dans  l'ensemble,  le  travail  de 
M.  Marchegay  est  tout  à  fait  méritant  et  il  faut  le  remercier  de  nous 
avoir  donné  ce  recueil;  plutôt  curieux  comme  document  sur  la  vie  de 
famille  au  xvi«  siècle  et  le  caractère  personnel  de  Louise  de  Coligny, 
qu'apportant  quelque  chose  de  nouveau  à  l'histoire  générale,  il  n'en  offre 
pas  moins  le  plus  grand  intérêt. 

Louis  Farces. 


I.  C'est  ainsi  que  le  savant  bibliothécaire  de  l'Institut  devient  M.  Ludovic 
Lanne  (p.  314):  que  Shakespeare  est  e'crit  Schakespeare  à  la  table  (p.  379),  et  que 
par  suite  d'une  transposition  de  mots  le  milieu  de  la  lettre  LXXII  est  devenu  tout  à 
fait  incompréhensible. 
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220.  —  Mciuoire»   «ur    la    guei*i-e  des  François  en    Kspagne,  par  M.    de 

RoccA,    officier   de  hussards   et    chevalier   de   l'ordre  de   la    Légion    d'honneur. 
Deuxième    édition.  Paris,   Fischbacher,  1887.  ln-8,  404  p.  7  fr.  3o. 

Albert-Jean-Michel  Rocca,  fils  d'un  conseiller  de  Genève,  élève  de 
l'Ecole  polytechnique,  puis  lieutenant  au  2"  régiment  de  hussards 
(l'ancien  Chamborant),  fit  la  campagne  de  Prusse,  quitta  les  «  plaines 
sablonneuses  du  nord  de  PAllemagne  »  au  mois  de  septembre  1808  et 
prit  part  à  la  campagne  d'Espagne,  où  il  fut  grièvement  blessé.  «  Il  gi- 
sait inanimé  sur  le  champ  de  bataille,  raconte  Frédérique  Brun,  quand 
une  jeune  Espagnole  le  vit.  Touchée  de  sa  beauté,  ne  pouvant  croire 
que  la  mort  puisse  éire  parée  de  tant  de  grâce  ...  elle  le  fait  transporter 
dans  sa  demeure,  bande  ses  blessures,  lui  fait  boire  des  cordiaux  qui 
le  rappellent  à  la  vie.  Pendant  six  semaines  de  suite,  cet  être  charmant 
est  sa  seule  garde,  l'ange  qui  veille  sur  ses  jours;  quand  sa  douleur  lui 
fait  pousser  des  cris  ou  le  jette  dans  la  tristesse,  la  jeune  Espagnole 
prend  sa  guitare,  lui  chante  des  chants  religieux,  aussi  des  chants  d'a- 
mour. Rocca  se  guérit  et  put  revenir  auprès  des  siens.  »  Ce  fut  en  181 1 
qu'il  revit  Genève.  Ses  aventures  et  sa  beauté  ^  le  firent  aussitôt  remar- 
quer de  M'"e  de  Staël  qui  l'épousa  secrètement  ^.  Un  enfant  naquit  de 
cette  union  à  Longirod,  sur  le  versant  suisse  du  Jura.  Lorsque  M™^  de 
Staël  quitta  la  Suisse,  et  après  un  séjour  à  Vienne,  à  Moscou,  à  Péters- 
bourg,  alla  passer  Thiver  à  Stockholm,  puis  se  rendit  en  Angleterre, 
Jean  Rocca  l'accompagna  partout.  Il  était  avec  elle  à  Paris  en  18 14;  il 
la  suivit  à  Coppet,  pendant  les  Cent-Jours,  et  à  Pise  durant  l'hiver  de 
1816.  Lorsqu'elle  mourut  (8  juillet  1817),  il  fut  en  proie  au  plus  vio- 
lent désespoir,  et  il  disait  à  Bonstetten  :  «  Je  sais  que  je  suis  malade  à 
en  mourir,  mais  je  croyais  finir  dans  ses  bras,  et  cela  aurait  été  doux. 
A  présent,  que  suis-je?  Qui  remplacera  pour  moi  cet  être  élevé?  Je  veux 
fuir  dans  un  désert...  »  Au  mois  de  janvier  18 18,  Rocca  mourait  à  son 
tour,  à  Hyères,  de  la  maladie  de  poitrine  qui  le  minait  depuis  plusieurs 
années. 

Ce  fut  sans  doute  dans  l'hiver  de  181 2  à  181 3,  à  Stockholm,  que,  sur 
les  instances  de  Madame  de  Staël,  il  écrivit  ses  Mémoires  sur  la  guerre 
des  Français  en  Espagne.  La  première  édition  de  l'ouvrage  parut  à 
Londres  en  1814,  la  seconde  à  Paris  dans  la  même  année. 

Ces  Mémoires  sont  fort  intéressants.  L^auteur  ne  se  borne  pas  à  ra- 
conter les  escarmouches  et  les  combats,  la  bataille  de  Medellin  et  celle 
de  Talavera.  Il  décrit  les  pays  qu'il  traverse  3.  H  fait  le  portrait  de  ses 

1.  Voir  la  gravure  que  l'éditeur  a  mise  en  tête  du  volume  et  qui  représente  Rocca 
vêtu  de  l'uniforme  de  hussard  et  tenant  son  cheval  par  la  bride. 

2.  «  Fût-ce  un  mariage  lecret,  fût-ce  simplement  un  lien  fort  tendre  —  dit  l'édi- 
teur (p.  SqS).  —  La  chronique  est  assez  muette  sur  ce  point.  »  Mais,  quelques  pages 
plus  loin  (p.  397),  l'éditeur  cite  ces  mots  de  Bonstetten  «  Rocca  dut  me  raconter 
quand  ils  se  sont  maries.  Elle  avait  toujours  peur  de  n'être  pas  asse:i[  mariée  et  de 
ne  pas  Vétre  dans  toutes  les  formes.  » 

3.  Voir  surtout  sa  description  de  l'Andaiousic  (p.    168-169). 


d'histoire  et  de  littérature  395 

compagnons  qui  ne  demandaient  jamais  où  ils  allaient,  et  partageaient 
le  monde  en  deux  parties,  la  zone  heureuse  où  croît  la  vigne,  et  la 
zone  de'testable  qui  en  est  privée  (p.  80),  qui  ouvraient  les  portes  en 
tirant  à  bout  portant  un  coup  de  fusil  dans  la  serrure  (p.  26),  qui  s'a- 
musaient le  soir  à  se  déguiser  en  femmes  ou  à  danser  entre  les  faisceaux 
d'armes  au  son  de  la  musique  (p.  39)  et  qui  lorsqu'ils  passaient  au  To- 
boso,  s'écriaient  :  «  Voilà  Dulcinée  »  dès  qu'ils  entrevoyaient  une 
femme  à  la  fenêtre  (p.  82).  Il  raconte  avec  beaucoup  de  naturel  et  de 
charme  tout  ce  qu'il  voit  et  entend  autour  de  lui  :  à  Burgos,  où  il  entre 
le  soir,  les  soldats  cherchant  des  vivres  et  portant  pour  s'éclairer  les 
cierges  énormes  qu'ils  ont  trouvés  dans  les  couvents,  les  vieillards  en- 
tassés dans  une  église  et  récitant  des  prières  à  la  faible  lueur  d'une 
lampe,  les  religieuses  fugitives  et  se  jetant  à  genoux,  la  tête  baissée  et 
enveloppée  dans  le  capuchon  (p.  21);  à  Madrid,  après  la  reddition  de 
la  ville,  les  rues  désertes,  les  aguadors  se  promenant  seuls  en  criant  de 
leur  accent  nasillard  et  traînant  :  «  Qui  veut  de  l'eau?  »,  çà  et  là,  dans 
l'angle  d'une  place,  quelques  hommes  enveloppés  dans  leur  grand  man- 
teau, regardant  d'un  air  morne  les  vainqueurs,  et  ne  se  réveillant  de 
leur  stupeur  que  pour  se  montrer  les  uns  aux  autres  un  cheval  espa- 
gnol qu'ils  reconnaissent  à  son  allure  (p.  53);  puis,  lorsque  les  habi- 
tants se  sont  accoutumés  à  la  vue  des  Français,  la  ville  reprenant  son 
aspect  ordinaire,  redevenant  bruyante  et  tumultueuse,  sauf  à  l'heure 
de  la  sieste,  où  l'on  n'entend  plus  que  le  tambour,  «  ce  même  tambour 
français  qui  avait  auparavant  servi  à  battre  la  marche  et  la  charge  dans 
Alexandrie,  au  Caire,  à  Rome,  et  presque  dans  toutes  les  villes  de 
l'Europe,  depuis  Koenigsberg  jusqu'à  Madrid  »  (p.   56). 

Un  des  passages  les  plus  attrayants  des  Mémoires  est  consacré  aux 
cantonnements  et  aux  bivouacs  des  hussards  de  Chamborant  dans  la 
Manche.  Rocca  et  ses  camarades  passent  la  nuit  auprès  du  feu  à  boire  et 
à  narrer  leurs  campagnes.  «  Quelquefois  un  cheval,  tourmenté  par  le 
froid  de  la  rosée,  aux  approches  du  jour,  arrachait  le  piquet  auquel  il 
était  attaché,  et  venait  doucement  avancer  sa  tête  auprès  du  feu,  pour 
réchauffer  ses  naseaux,  comme  si  ce  vieux  serviteur  eût  voulu  rappeler 
qu'il  était  aussi  présent  à  l'affaire  qu'on  racontait.  »  Rocca  sait  vive- 
ment retracer  ces  piquants  détails  de  la  vie  guerrière-,  il  sait  marquer 
les  traits  caractéristiques  des  diverses  armes;  il  sait  analyser  les  senti- 
ments du  soldat,  le  montre  comptant  toujours  sur  l'imprévu,  se  conso- 
lant au  milieu  des  privations  par  l'espérance  d'un  changement  pro- 
chain, et,  lorsqu'il  retrouve  l'abondance,  se  pressant  d'en  jouir,  en  un 
mot  se  hâtant  de  vivre,  car  «  on  faisait  tout  vite,  puisqu'on  savait  que 
rien  ne  devait  durer...  lorsque  les  corps  se  portaient  au  lieu  de  l'action, 
on  voyait  des  frères,  des  amis  se  reconnaître  et  s'arrêter  pour  s'embras- 
ser et  se  dire  un  prompt  adieu;  leurs  armes  se  heurtaient,  leurs  pana- 
ches se  croisaient,  et  ils  retournaient  proinptement  reprendre  leurs 
rangs.   L'habitude  des  dangers  faisait  regarder  la  mort  comme  une  des 
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circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie...  Lorsque  des  soldats  recon- 
naissaient en  passant  un  de  leurs  compagnons  parmi  les  morts  étendus 
sur  la  terre,  ils  disaient  :  il  n'a  plus  besoin  de  rien,  il  ne  maltraitera 
plus  son  cheval,  il  ne  pourra  plus  s^enivrer,  ou  quelques  autres  pro- 
pos de  ce  genre,  qui  montraient  un  stoique  dédain  de  Texistence  » 
(p.  82-87). 

Citons  encore  les  aventures  de  Rocca  à  Olbera  où,  seul  avec  un 
brigadier,  il  est  assiégé  dans  la  salle  du  conseil  par  une  foule  furieuse  et 
se  sert  du  curé  de  l'endroit  comme  d'un  bouclier  (p.  173-190),  à  Ronda 
où  son  régiment  est  sommé  de  se  rendre  par  un  parlementaire  dont  le 
trompette  soufHe  dans  un  cornet  à  bouquin  (p.  198-203),  à  Campillos, 
à  Setenil. 

Mais  ce  que  Rocca  s'attache  surtout  à  décrire,  c'est  le  caractère  sin- 
gulier de  cette  guerre  d'Espagne,  «  guerre  de  résistance  opposée  par 
une  nation  à  une  armée  de  ligne  conquérante  »,  sorte  de  '(.  croisade 
religieuse  contre  les  Français,  pour  la  patrie  et  le  roi  ».  A  cet  égard, 
son  livre  foisonne  de  particularités  curieuses.  Tantôt  il  raconte  qu'un 
paysan  insurgé,  délivré  par  un  officier,  décharge  son  fusil  sur  son 
libérateur  (p.  37)  ;  tantôt  il  montre  les  Espagnols  incrédules  aux  victoi- 
res françaises  et  refusant  d'avouer  une  défaite;  «  ce  sentiment  qui  était 
dans  l'âme  de  tous,  rendait  la  nation  invincible,  malgré  les  pertes 
individuelles  et  les  défaites  fréquentes  des  armées  »  (p.  69).  Partout  où 
passe  l'armée,  les  villages  sont  déserts;  mais  dès  que  l'armée  a  disparu, 
les  paysans  descendent  des  hauteurs  voisines  et  «  sortent  de  toutes  parts, 
comme  du  sein  de  la  terre  »  (p.  39).  Les  soldats  n'osent  s'écarter  ou 
rester  en  arrière  ;  ceux  qui  ne  peuvent  plus  marcher,  ont  enfourché  des 
ânes  et  vont  ainsi,  tenant  leur  long  fusil  dans  la  main  gauche,  et  dans 
la  droite  leur  baïonnette  en  guise  d'éperons  (id.).  Les  postes  de  corres- 
pondance, composés  de  neuf  ou  quinze  hommes  seulement,  sont 
partout  égorgés.  Un  jour,  Rocca  doit  porter  une  dépêche  d'Aranjuez  à 
Tolède  ;  il  trouve  sur  sa  route,  à  chaque  pas,  des  corps  mutilés  de  Fran- 
çais, des  lambeaux  de  vêtements  ensanglantés,  des  plaques  de  cuivre 
tombées  des  bonnets  des  victimes  (p.  65).  C'était,  dit-il,  en  quelques 
mots  expressifs  qui  résument  tout  son  livre,  une  guerre  d'embuscade 
qui  succédait  aux  batailles  rangées  ;  les  Français  luttaient  «  avec 
quatre  cent  mille  hommes  contre  douze  millions  d'êtres  vivants  animés 
par  la  haine,  le  désespoir  et  la  vengeance  »  (pp.  80,  142-143,  etc.l. 

Rocca  a  joint  à  ses  Mémoires  un  récit  de  la  campagne  de  Portugal 
«  chef-d'œuvre  d'une  défense  tout  à  la  fois  nationale  et  militaire  » 
(p.  247-279).  Ce  récit  a  été  composé  d'après  les  matériaux  que  Rocca 
avait  rassemblés  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  Il  est  suivi  d'un 
appendice  qui  renferme  des  notes  justificatives  et  diverses,  lettres  ou 
extraits  de  lettres,  relatives  à  la  guerre  d'Espagne  et  à  celle  du  Portugal. 

«  Le  langage  de  Rocca  »,  écrivait  Bonstetten  à  Frédérique  Brun, 
«  est  singulièrement  éloquent,  et  souvent  j'y  surprends  des  expressions, 
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même  des  phrases  entières  de  M'"^  de  Staël  ».  On  rencontre  dans  les 
Mémoh^es  sur  la  guerre  des  Français  en  Espagne,  ces  «  expressions 
de  M'^®  de  Staël  »  que  Bonstetten  remarquait  dans  la  conversation  de 
Rocca,  et  Péditeur,  M.  Gustave  Revilliod,  dit  avec  raison  que  la  part 
de  M™e  tie  Staël  dans  cet  écrit  est  fort  grande,  qu'on  y  retrouve  presque 
à  chaque  instant  sa  plume,  sa  phraséologie,  son  tour  d'esprit. 

M.  Revilliod  a  donc  bien  fait  de  réimprimer  cet  ouvrage,  mais  il 
aurait  dû  mettre  en  tête  de  la  publication  quelques  mots  d'avertisse- 
ment. Il  faut  aller  à  la  fin  du  volume  pour  trouver  sur  la  famille 
Rocca  une  note  généalogique  de  M.  Galiffe,  et  sur  Jean  Rocca  et  sa 
liaison  avec  M™®  de  Staël  une  bien  courte  notice  due  à  M.  Revilliod  et 
presque  entièrement  remplie  par  des  extraits  de  la  correspondance  de 
Bonstetten  et  de  Frédérique  Brun  i. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Hachette,  vient  de  publier  le  XII'  fascicule  (Del-Dil,  avec 
116  gravures.  5  francs),  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines.  Les  ar- 
ticles contenus  dans  ce  fascicule  sont  les  suivants  :  Délia  (Homolle);  Delicatns,  De- 
liciae,  Delphinia,  Deniifriciinn,  Dentiscalpium,  Desultor,  Diabathrum,  Diadema, 
Diaeta,  Diaetarcha,  Diapasma,  Digitale,  Digitabulum,  Digitus,  Diia  (Saglio)  ;  De- 
lictum  (B&udvy);  Delphinus  (Roschach);  Demaretion,  Denarius,  Denarius  aureus, 
Deunx,  Dextans,  Didrachma  (F.  Lenovmant'i;  Demetria,  Dendrophori,  DÛ7«<3  (Pierre 
Paris);  Demioprata,  Demioiirgoi,  Demopoietos,  Demosioi,  Demouchoi ,  Dermatikon, 
Diadikasia,  Diadoseis,  Diagogion,  Diagramma,  Diagrammismos,  Diagraphein, 
Diaitetai,  Diapsephisis.  Diapylion,  Dikai  apo  symbolon,  Dikastai,  Dikè  (Caillemer)  ; 
Demos  (Haussoullier)  ;  Denuntiatio,  Deserti  agri,  Detestatio  sacrorum,  Dictator, 
Didrachmon  (Hiimhen);  Depas,  Depastron,  Diasia,  Didymeia  (Pottier);  Devotio 
(Bouché-Leclercq)  ;  Diabètes  (Foucart)  ;  Didaskalia  (Krebs);  Desertor,  DU  (JuUian); 
Dikeration  (Babelon)  ;  Depositum  (Caillemer  et  Humbert);  Dies  (S.  Reinach  et  Hum- 
bert)  ;  Dilectus  (Hauvelte  et  Cagnat). 

—  Le  3i  mars  dernier  est  mort,  à  Menton,  M.  Guyau,  Il  avait  trente-trois  ans. 
La  Revue  philosopliique,  —  à  qui  nous  empruntons  ces  lignes,  —  perd  en  lui  un  de 
ses  plus  brillants  collaborateurs.  Son  mémoire  sur  la  philosophie  d'Épicure  dans  seS 
rapports  avec  la  doctrine  contemporaine,  établit  d'emblée  sa  réputation.  Il  suivit  la 
voie  qu'il  avait  ouverte,  avec  une  hardiesse  toujours  croissante,  par  ses  ouvrages 
sur  la  Morale  anglaise  contemporaine,  V Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni 
sanction;  V Irréligion  de  l'avenir.  Dans  ses  Vers  d'un  philosophe  et  ses  Problèmes 
de  l'esthétique  contemporaine,  il  donne  un  plus  libre  essor  à  la  richesse  naturelle  de 
son  esprit.  Moraliste,  esthéticien  ou  critique,  par  l'abondance  des  aperçus  et  des  idées, 
l'éclat  du  style,  l'habitude  et  la  vigueur  de  la  discussion,  par  toutes  les  qualités  d'un 

I.  Il  eut  fallu  comparer  au  récit  de  Rocca  le  travail  resté  inachevé  du  général  Foy, 
Histoire  des  guerres  de  la  Péninsule  et  citer  des  passages  de  la  correspondance  de 
Chamisso  qui  a  vécu   à  Coppet  avec  Rocca  et  M'"«  de  Staël  en  1811  et  en  t8i2. 
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talent  pénétrant  et  incisif,  il  séduisait  ses  adversaires  eux-mêmes.  C'est  en  moins  de 
treize  ans  qu'il  a  accompli  son  œuvre.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  philo- 
sophiques, éprouvent  un  cruel  regret  de  cette  mort  prématurée. 

ALLEMAGNE. —  Le  Literatiii-blattfiir  genn.u.  roman.  Philologie  annonce  que 
M.  Vincent  Franz  Janssen,  de  Kiel,  prépare  un  travail  Zur  Charakteristik  derProsa 
bei  Shakspeare  ;  que  M.  A.  Fick  est  nommé  professeur  de  hnguistique  et  de  gram- 
maire comparée  à  Breslau,  et  M.  G.  Roethe,  professeur  de  philologie  germanique  à 
Gœttingue;  que  M.  Pakscher  s'est  «  habilité  »  à  l'Université  de  Breslau  pour  la 
philologie  romane;  que  M.  Hense,  connu  par  ses  études  sur  Shakspeare,  est  mort  le 
5  mars  à  Schvi'erin. 

GRÈCE,  —  M.  Constantin  Sathas  vient  de  publier  le  tome  VII^  de  ses  Monumenta 
historiae  hellenicae  (Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  Londres,  Athènes  et  Leip- 
zig; petit  in-folio).  Ce  volume,  paru  sous  les  auspices  de  la  Chambre  des  députés, 
commence  par  une  Introduction  de  70  pages  fort  intéressante  pour  l'histoire  de 
l'Orient  grec  au  xiie  siècle  et  remplie  d'aperçus  et  de  détails  nouveaux  sur  les  origi- 
nes de  la  domination  franque  à  Constantinople,  en  Attique  et  dans  le  Péloponnèse. 
La  matière  principale  de  ce  tome  VII  et  de  celui  qui  doit  le  suivre  prochainement,  c'est 
l'histoire,  par  les  documents,  des  Strathiotes  grecs,  que  l'on  retrouve  comme  merce- 
naires dans  les  armées  des  rois  de  France  sous  le  nom  d'Estradiots.  M.  Sathas  nous 
montre,  à  cette  époque  avancée  déjà  de  l'histoire  médiévale,  la  lutte  soutenue  par  le 
christianisme  officiel  contre  le  paganisme  persistant  malgré  les  efforts  du  saint  of- 
fice byzantin,  et  se  réfugiant  dans  les  hérésies  manichéennes  et  autres,  parmi  les- 
quelles se  recrutaient  les  Strathiotes.  «  Persécutés  comme  des  bêtes  fauves  par  le 
feu  et  la  massue  des  moines,  ils  ont  réussi  à  conserver  le  flambeau  de  l'Hellénisme 
représenté  par  le  Phénix  leur  emblème,  et  après  avoir  donné  la  Renaissance  à  l'Eu- 
rope et  la  liberté  à  leur  patrie,  ils  se  soriî  confondus  avec  la  nation  moderne  dans 
le  vrai  christianisme,  laissant  les  moines  à  l'éiat  de  cadavres  ».  Ajoutons  que  le  sa- 
vant éditeur  des  Monumenta  entend  parler  de  ces  moines  vicieux,  justement  stigma- 
tisés par  tous  les  hommes  éclairés  ou  vraiment  religieux  de  leur  temps,  tels  que 
Eunape,  Zosime,  Psellus,  Tzetzès  et  surtout  Eustathe  de  Thessalonique.  Une  grande 
partie  du  volume  est  consacrée  à  l'édition  originale  des  poésies  latines  du  Strathiote 
Marullos,  qui  méritaient  assurément  d'être  tirées  de  l'oubli. 

HONGRIE.  —  La  Grammaire  t:{igane  de  I'Archiduc  Joseph  vient  de  paraître  à 
Budapest  sous  les  auspices  de  l'Académie  hongroise,  avec  le  titre  Crigany  nyelvtan, 
Romano  csibakero  s:{%klaribe  (xxiv  et  377  p.  gr.  in  8°).  Cette  grammaire,  plus  com- 
plète que  les  grammaires  antérieures,  est  surtout  remarquable  par  l'étude  des  diffé- 
rents dialectes  tziganes.  Elle  comprend  218  pages  en  douze  chapitres.  Le  reste  du 
volume  est  un  appendice,  par  M.  Emile  Thewrewk  de  Ponor  ;  il  contient  la  bi- 
bliographie du  sujet  :    éiymologie,  histoire,  langue,  poésie,   musique  des  Tziganes. 

ITALIE.  —  La  Biblioteca  di  Bibliografia  e  paleografia  (Florence,  Sansoni),  s'en- 
richit d'un  volume  publié  par  M.  Biagi,  bibliothécaire  de  la  Marucelliana.  Ce  sont 
les  Giunte  e  corre^ioni  inédite  alla  Bibliografia  dantesca,  par  le  vicomte  Paul  Co- 
lomb DE  Batines,  qui  figurent  sur  un  exemplaire  interfolié  de  la  Bibliografia  con- 
servé à  la  Bibliothèque  natiopale  de  Florence.  L'auteur  «  devenu  florentin  par  amour 
de  Dante  »,  a  revu  son  ouvrage  jusqu'au  14  janvier  i855,  date  de  sa  mort.  Comme 
le  second  et  dernier  volume  avait  paru  en  1848,  on  voit  qu'il  a  eu  le  temps  de  re- 
cueillir, à  propos  de  Dante,  beaucoup  de  renseignements  nouveaux  ;  mais  n'eût-il 
pasété  plus  utile  de  donner  un  véritable  supplément  à  la  Bibliografia,  en  la  met- 
tant au  courant  jusqu'à  nos  jours  î 

~  M.  G.  Martucci  a  publié  dans  \d  Rcissefjna  Na:{i(mcile  ue   Florence,  une  ciude 
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intitulée  :  Andréa  Calmo  comico  Vene^^iano  e  le  Lettere  piacevoli  e  facete  (12  p. 
in-S".  Ces  lettres,  en  dialecte  vénitien,  publiées  pour  la  première  fois  en  1547,  et 
adressées  à  beaucoup  de  personnages  illustres  et  distingués  du  temps,  mériteraient 
d'être  réimprimées. 

SLA.VES  MÉRIDIONAUX.  —  L'Académie  des  Slaves  méridionaux  vient  de  pu- 
blier le  neuvième  fascicule  du  grand  Dictionnaire  Serbo-croate  par  M.  Budmani  ; 
ainsi  que  les  Acta  Bulgarice  ecclesiastica  qui  exposent  l'histoire  de  la  propagande 
catholique  en  Bulgarie  de  i565  à  1799  et  le  tome  XXXV  des  Mémoires,  qui  ren- 
ferme entre  autres  un  important  travail  de  M.  Modilo  sur  la  religion  primitive  des 
Serbes  et  des  Croates  d'après  les  traditions  et  la  poésie  populaire. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  avril  1888. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  la  copie  de 
plusieurs  inscriptions  latines. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  il  est  procédé  à  l'élection  d'un  associé  étran- 
ger, en  remplacement  de  M.  Fleischer,  décédé.  M.  Fr.  de  Miklosich  est  élu. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon,  de  la  part  de  son  fils,  M.  Paul  Wallon, 
secrétaire  principal  de  la  Société  centrale  des  architectes  :  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  pendant  l'exercice  1887  (extrait  du  Bulletin  mensuel  de  la  Société); 
—  par  M.  Deiisle  :  i"  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII, 
tome  IV,  l'Expansion  de  la  royauté,  1444- 1449;  2°  Filippo  Raffaelli,  Esem- 
plare  deW  ancipite  singolarissima  edi:{ione  del  Can:{oniere  di  Francesco  Petrarca 
esistente  nella  Comunale  di  Fermo;  —  par  M.  Hauréau  :  L.  Tanon,  Notice  sur  le 
formulaire  de  Guillaume  de  Paris  (extrait  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
t.  XXXII,  2"  partie,;  —  par  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  lo  le  vicomte 
Ose*-  DE  Poli  Inventaire  des  titres  de  la  maison  de  Mill^;  2°  le  même,  Robert 
Assire,  étude  historique  et  biographique  ;  3"  Walker  et  Terrien  de  Lacouperie, 
Tibet  (extrait  de  VEncyclopœdia  Britannica) . 


Séance  du  2  y  avril  1888. 

M.  Edmond  Le  Blant  envoie  la  description  et  la  photographie  d'un  bas-relief  an- 
tique de  Rome,  sur  lequel  est  représenté  le  sacrifice  d'Abraham. 

M.  Hauréau  présente  des  observations  sur  le  Livre  des  six  principes,  de  Gilbert 
de  la  Porrée. 

Ce  livre,  qui  est  une  étude  sur  les  catégories  d'Aristote,  a  eu  un  grand  succès  au 
moyen  âge  et  encore  aux  débuts  de  la  Renaissance.  Il  a  été  imprimé  plusieurs  fois 
au  xv«  siècle.  Les  premières  éditions,  datées  de  1479,  148 1,  1484,  offrent  le  texte 
authentique  de  l'auteur,  conforme  à  celui  des  manuscrits.  Mais,  en  1496,  parut  à 
Venise  une  édition  nouvelle,  où  l'on  avait  substitué  au  latin  barbare  de  Gilbert  de  la 
Porrée  une  paraphrase  en  latin  élégant,  due  à  un  humaniste  italien,  Ermolao  Bar- 
baro.  Tous  les  auteurs  qui,  depuis  cette  époque,  ont  étudié  le  Livre  des  six  princi- 
pes, l'ont  lu  dans  cette  paraphrase,  sans  se  douter  qu'ils  n'avaient  pas  sous  les  yeux 
le  texte  original.  M.  Hauréau  tient  à  signaler  cette  erreur,  afin  qu'on  n'y  retombe 
plus  à  l'avenir. 

M.  Schlumberger  communique  un  chapitre  d'un  ouvrage  qu'il  prépare  sur  l'empe- 
reur byzantin  Nicéphore  Phocas. 

Ce  prince  fut  occupé,  pendant  presque  toute  la  durée  de  son  règne,  à  combattre  le 
prince  d'Alep,  Seïf-eddoulah,  dont  les  Etats  étaient  séparés  des  siens  par  la  chaîne 
du  Taurus.  C'était  une  guerre  de  surprises  et  d'embûches,  qui  exigeait  beaucoup 
d'habileté  dans  le  détail  des  opérations  et  un  système  d'information  et  d'espionnage 
bien  organisé.  Nicéphore  a  écrit  un  traité  de  cette  stratégie  spéciale  Cet  ouvrage 
abonde  en  détails  curieux  sur  les  mœurs  militaires  de  l'époque  et  sur  l'organisation 
très  perfectionnée  des  armées  byzantines. 

M.  Barbier  de  Meynard  dit  que  les  mêmes  traits  se  remarquent  dans  divers  trai- 
tés analogues,  qui  furent  écrits  à  la  même  époque  par  des  auteurs  arabes  et  qui 
sont  encore  inédits. 

M.  Alexandre  Bertrand  transmet  des  renseignements  qui  lui  ont  été  adressés  par 
M.    Paul  du  Châiellier,  au  sujet  d'un  tumulus  qui  vient  d'être  exploré  à  Ker-huella, 
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commune  de  Landivisiau  (Finistère).  Ce  tumulus  renfermait,  avec  les  restes  d'une 
sépulture  à  incinération,  une  épée  de  bronze  et  deux  poignards  triangulaires. 

M.  l'abbé  Raboisson,  terminant  sa  communication  sur  les  noms  géographiques  du 
livre  de  Judith,  expose  les  principes  qui  doivent  selon  lui  servir  de  guide  dans  l'in- 
terprétation de  ce  livre  et  propose  d'identifier  ainsi  les  localités  qui  y  sont  mention- 
nées : 

Gabaa  est.  dit-il,  aujourd'hui  Djabeïeh; 

Béthulie  est  Médm-^i-OuiIeh,  sur  les  hauteurs  de  Koroun-Hattin  ; 

Belma  ou  Abelmaim,  Loubieh; 

Dothain,  Hattin; 

Chelmon,  le  petit  Hermon  ou  Chermon. 

MM.  Oppert,  Derenbourg  et  Renan  présentent  quelques  observations  sur  le  sys- 
tème de  M.  l'abbé  Raboisson  Jl  ne  leur  paraît  pas  qu'on  doive  chercher  une  grande 
exactitude  historique  dans  le  livre  de  Judith  Ce  livre,  dit  M.  Renan,  est  unVoman 
patriotique,  composé  entre  le  siège  de  Jérusalem  et  l'époque  de  Clément  le  Romain; 
il  est  certainement  postérieur  à  Josèphe. 


Séance  du  4  mai  1888. 

M.  Mispoulet,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  lit  une  étude  sur 
la  table  de  bronze  récemment  découverte  à  Narbonne.  Il  résume  ainsi  les  conclu- 
sions de  son  travail  : 

i"  Le  texte  inscrit  sur  cette  table  est  une  lex  publica  ;  c'est  une  lex  data,  c'est- 
à-dire  émanée  de  l'empereur,  sans  le  concours  des  comices;  c'est  la  lex  concilii 
provinciae  Navbonensis  ; 

2"  Les  fonctions  et  les  attributions  an  flamen provinciae  ont  été  calquées  sur  cel- 
les du  Jlamen  dialis  de  Rome  ; 

3°  Les  prérogatives  accordées  au  flamine  sortant  de  charge  lui  sont  acquises  de 
plein  droit,  sans  nommation  ou  délégation  spéciale;  parmi  ces  prérogatives  figure 
un  droit  dont  la  mention  se  rencontre  ici  pour  la  première  fois,  le  jus  signandi. 

M.  Mispoulet  s'attache,  en  terminant,  à  définir  le  sens  exact  de  ces  mots,  employés 
dans  l'un  des  articles  de  la  loi  :  flamen  in  civitate  est. 

M.  Joseph  Halévy  commence  la  lecture  d'un  nouveau  travail  sur  le  xW^  chapitre 
de  la  Genèse.  • 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  i°  J.-B.  Pitra,  Analecta  novissima,  spici- 
legii  Solesmensis  altéra  contintiatio,  tomus  11,  Tusculana;  20  Henri  de  Curzon,  la 
Maisondu  Temple  à  Paris  ;  —  par  M.Viollet  :  Edouard  Beaudouin,  la  Participation 
des  hommes  libres  au  jugement  dans  le  droit  franc  (extrait  de  la  Nouvelle  Revue  his- 
torique de  droit  français  et  étranger)  ;  —  par  M.  Saglio  :  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  12^  fascicule,  Del-Dil; —  par  M.  Paul  Meyer  :  i°Abel  Le- 
FRANC,  Histoire  de  la  ville  de  Noyon  et  de  ses  institutions  jusqu'à  la  fin  du  xiw  s/è- 
c/e  (75"  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études);  2"  le 
MÊME,  Notes  sur  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  universités  de  Leipzig  et  de 
Berlin  (extrait  de  la  Revue  internationale  de  l'enseignement/ ;  —  par  M.  Barbier  de 
Meynard  :  i"  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société  historique  algé- 
rienne, table  générale,  i85(j-i887;  2°  H.  Savvaire,  AJatériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  numismatique  et  de  la  métrologie  musulmanes,  complément  (extrait  du 


Journal  asiatique). 


Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  2  5  avril. 

M.  le  baron  de  Baye  lit  une  note  sur  une  sépulture  gauloise,  découverte  à  Saint- 
Jean-sur-Tourbe  (Marne). 

M.  Maxe-Verly  présente  une  étude  sur  les  vases  à  inscriptions  bachiques  trouvés 
dans  le  nord  de  la  Gaule. 

M.  Courajod  communique  une  statuette  en  bois,  du  xiv'  siècle  et  de  travail  ita- 
lien, représentant  Moïse.  A  cette  occasion,  il  compare  divers  produits  de  l'art  ita- 
lien et  de  l'art  franco-allemand  de  la  période  intermédiaire  entre  l'âge  gothique  et 
la  Renaissance. 

M  HomoUe  présente  et  commente  une  inscription  trouvée  à  Délos;  c'est  un  décret 
relatif  à  des  travaux  exécutés  dans  le  temple  d'Apollon  par  un  artiste  appelé  Télé- 
timos.  Parmi  ces  travaux,  figure  une  statue  de  Straionice,  fille  de  Démétrius  Polior- 
cète et  femme  de  Séleucus  1,  roi  de  Syrie. 

DuCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laure?it,  '23. 
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221.  —  Robert  Needham  Cust.  L,ingui»Lic  ami  OiMenlul  Essuys.  Written 
from  the  year  1S47  ^°  18S7.  Second  séries.  London,  Trùbner  and  Co.  1887. 
xvi-548  p.  in-S. 

En  rendant  compte  de  la  première  série  des  Essays  de  M.  Cust  ^,  j'ai 
essayé  d'indiquer  les  qualités  générales^qui  les  distinguent,  le  souffle  gé- 
néreux qui  les  anime,  le  grand  nombre  et  la  variété  des  informations 
qu'ils  renferment  sous  une  forme  légère,  attrayante  et  souvent  pleine 
d'originalité.  Tous  ces  mérites  se  retrouvent  dans  la  nouvelle  série,  et 
je  ne  pourrais  que  me  répéter,  si  je  devais  y  insister  de  nouveau.  Les 
sujets  traités  dans  la  nouvelle  collection  sont  encore  plus  variés  que 
ceux  de  la  première,  de  même  que  le  domaine  qu'elle  embrasse  est  inti- 
niment  plus  vaste.  Sauf  l'Amérique,  M.C.y  aborde  successivement 
toutes  les  parties  du  monde.  —  I,  XVII,XVI1I  et  XX  ont  pour  objet 
l'orientalisme  en  général.  Les  plus  marquants  de  ces  quatre  articles 
sont  le  dernier,  consacré  à  la  géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
le  premier,  où  M.  C.  retrace  Phistoire  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres et  propose  diverses  mesures,  en  partie  adoptées  depuis,  pour  déve- 
lopper une  vie  plus  active  au  sein  de  la  compagnie.  De  ces  innovations, 
la  plus  intéressante  pour  \c  foreigner  est  celle  qui  concerne  le  Journal, 
où,  sous  la  rubrique  de  «  Notes  of  the  quarter  »,  une  place  est  faite  dé- 
sormais dans  chaque  cahier  à  une  chronique  trimestrielle,  à  la  corres- 
pondance et  à  des  communications  diverses.  L'utilité  de  la  mesure  est 
incontestable.  Mais  il  y  a  un  revers  à  toute  médaille.  Le  défaut  de  cette 
sorte  de  Faits  divers  est  leur  état  décousu  et  forcément  incomplet.  Le 
danger,  c'est  leur  tendance  à  s'accroître  et,  à  défaut  d'une  direction  vi- 
gilante, à  s'accroître  de  non-valeurs.  Si  cette  «  Petite  Gazette  »  de  l'o- 
rientalisme devait  empiéter  par  la  suite  sur  les  mémoires  originaux,  ce 
serait  une  véritable  diminutio  capitis  pour  le  recueil  qu'ont  illustré  les 
travaux  des  Colebrooke,  des  Wilson,  des  Rawlinson,  des  Norris.  —  II 

r.  Voir  Revue  critique  du  20  juin  188 r. 

Nouvelle  série,  XXV.  ai 
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à  IX  sont  relatifs  à  l'Inde,  que  M.  C.  ne  perd  du  reste  jamais  entière- 
ment de  vue  d'un  bout  à  l'autre  du  livre.  C'est  dans  l'Inde  que  sest 
écoulée  sa  carrière  officielle,  c'est  à  elle  qu'il  a  donné  ses  meilleures  an- 
nées, et  c'est  à  elle  qu'il  est  ramené  sans  cesse  par  ses  souvenirs  et  par 
ses  affections.  Les  mieux  réussis  de  ces  huit  articles  sont  ceux  qui  trai- 
tent de  questions  contemporaines,  particulièrement  le  n"  IX,  où  M.  C. 
reproduit  les  réflexions  que  lui  faisait  faire,  il  y  a  de  cela  une  trentaine 
d'années,  le  mode  de  recrutement  alors  nouveau  des  fonctionnaires  civils 
de  rinde  par  la  voie  du  concours.  M.  C.  n^est  rien  moins  qu'un  «  lau- 
dator  temporis  acti  ».  Il  reconnaît  les  défauts  de  Fancien  système  et  les 
garanties  qu'offre  le  nouveau  contre  le  népotisme  et  pour  le  relèvement 
du  niveau  intellectuel.  Mais  il  sait  aussi  qu'il  est  des  qualités  morales 
et  professionnelles  qui  ne  s'apprécient  pas  au  concours,  et  il  souhaite 
que,  aux  jours  d'épreuve,  la  nouvelle  administration  se  montre  digne 
de  l'ancienne.  Si  on  veut  bien  se  rappeler  les  imposantes  figures  qui  ont 
illustré  l'ancien  Civil  service,  et  se  représenter  qu'on  sortait  alors  de  la 
grande  rébellion,  quand  une  poignée  de  civilians  venait,  à  côté  de  rares 
défaillances,  de  donner  les  exemples  d'énergie  individuelle  les  plus  ter- 
ribles peut-être  dont  l'histoire  fasse  mention,  on  comprendra  la  pensée 
de  M.  C.  et  on  conviendra  aussi  que,  jusqu'à  ce  jour,  l'épreuve  décisive 
à  laquelle  il  renvoie,  n'est  point  faite.  —  X  à  XIV  se  rapportent  à  la 
«  Question  d'Orient  »  ou,  plutôt,  à  ce  qui;,  aux  yeux  de  beaucoup  d'An- 
glais, en  constitue  le  fonds  et  le  tréfonds,  au-delà  et  à  côté  duquel  ils  ne 
veulent  rien  voir,  la  question  Indo-Russe.  M.  C.  veut  ne  pas  être  alar- 
miste ;  il  veut  être  équitable  pour  la  Russie,  et  il  avoue  que  l'occupa- 
tion permanente  de  l'Egypte  lui  paraît  être  une  faute.  La  plupart  de 
ces  articles  sont  sous  forme  de  récits  de  voyage.  Au  même  genre  appar- 
tiennent XVI  et  XIX,  qui  constituent  avec  les  précédents  une  sorte  de 
pèlerinage  aux  principaux  centres  de  vieille  culture  du  bassin  méditer- 
ranéen. M.  C.  a  beaucoup  voyagé  et,  comme  tous  les  voyageurs,  il 
aime  à  dire  «  j'étois  là,  telle  chose  m'avint  ».  De  plus,  il  nous  avertit 
qu'il  ne  voyage  pas  en  simple  touriste,  par  désœuvrement.  Il  se  met  en 
route  avec  des  visées  patriotiques,  scientifiques  et  autres,  pour  veiller 
par  lui-même  «  ne  quid  dstrimenti  capiat  res  publica  »,  et  aussi  pour 
s'assurer  que  le  monde  ne  s'endort  pas  sur  la  voie  du  progrès. 

Il  résulte  de  tout  cela  un  certain  humour  inconscient  qui  ajoute  au 
piquant  du  livre.  Du  reste,  il  y  a  de  tout  dans  ces  récits  ;  depuis  des 
spéculations  de  haute  politique  jusqu'à  des  appréciations  motivées  du 
service  de  l'agence  Cook.  Par  ci  par  là,  bien  que  M.  C.  soit  en  général 
bien  informé,  un  coup  d'œil  supplémentaire  dans  Murray  n'eût  peut- 
être  pas  été  de  trop.  Il  y  aurait  vu  par  exemple  que  Néron  n'a  pas  été 
assassiné  et  qu'il  n'est  pas  mort  sur  le  Palatin  (p.  471).  Même  pour 
l'Inde,  M.  C.  n'est  pas  toujours  exact  :  Ganjam  n'est  pas  sur  le  côté 
ouest  de  la  péninsule  (p.  497,  ce  n'est  pas  une  simple  coquille)  ;  le  nom 
des  Sères  n'a  rien  de  commun  avec  Sérendib  (p.  5 10),  etc.  Mais  ce  sont 
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là  des  peccadilles  qui  ne  sauraient  en  rien  me  gâter  le  livre.  Ce  que  je 
regrette  davantage  d'y  trouver,  c'est  que  M.  C.  ne  nous  aime  guère.  11 
doit  avoir  ses  raisons  pour  cela,  et  je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche. 
Mais  je  suis  vexé  pour  lui  de  la  légèreté  dédaigneuse  avec  laquelle  sont 
proférées  quelques-unes  de  ses  accusations.  Ce  manque  absolu  de  bon 
vouloir  se  remarque  surtout  dans  XVI,  un  long  article  sur  l'Algérie  et 
le  Sénégal.  Tout  le  morceau  esta  lire  et  à  méditer;  car  il  contient  in- 
finiment d'observations  justes  et  vraies,  et,  pour  mon  compte,   j'en 
veux  si  peu  à  M.  C.  d'y  être  sobre  d'éloges  à  notre  adresse,  que,  sur 
bien  des  points,  je  le  serais  encore  plus  que  lui.  Mais  que  penser  de 
phrases  telles  que  celle-ci  :  «  What  they  mean  by  a  colony  is  a  country 
like  Algeria,  in  which  french  citizens  are  encouraged  to  settle  on  lands, 
from  which  the  ancient  proprietors  hâve  been  ousted,  not,  however, 
cultivating  them  entirely  themselves,  but  by  the  agency  of  the  indige- 
nous  races  reduced  to  serfage»  (p.  362)?  M.  C.  pourrait-il  dire  beaucoup 
plus,  si  nous  traitions  les  Arabes  comme  ses  compatriotes  ont  traité  les 
Irlandais  et  tant  d'autres  créatures  à  peau  jaune,  rouge,  brune  ou  noire, 
dans  les  divers  quartiers  du  globe  habitables  pour  l'européen  ?  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  faire  des  comparaisons  superficielles   avec  l'Inde,  qui 
n'est  pas  une  colonie.  Il  faudrait  montrer  une  possession  britannique 
ou  autre,  susceptible  de  recevoir  un  grand  afflux  de  population  euro- 
péenne, et  où  l'indigène  soit  mieux,  soit  aussi  bien  protégé  en  somme 
contre  les  empiétements  du  colon.    En  dehors  de  quelques  excès  indi- 
viduels, M.  C.  pourrait-il  citer  des  cas  où  la  répression  aurait  été  plus 
dure  en  Algérie  qu'elle  ne  l'a  été  dans  l'Inde  dans  les  cas  analogues? 
Pourrait-il   en  produire  un  seul  où  elle  ait  été  aussi  sauvage  que  les 
représailles  qui  ont  suivi  la  mutinerie  de   1857?  A  propos  du  massacre 
de  la  mission  Flatters  (tout  le  récit,  soit  dit  en  passant,  est  fait  dans  un 
esprit  que  je  regretterais  vivement  de  trouver  chez  un  écrivain  français 
racontant  un  des  nombreux  épisodes  semblables  qui  ont  ensanglanté 
les  frontières  de  l'Inde),  M.  G.  s'indigne  (p.  376)  au  sujet  d'une  lettre 
privée,  après  tout,  bien  qu'elle  ait  été  publiée,  où  le  frère  de  l'une  des 
victimes  se  félicite  d'avoir  vu  apporter  à  Ouargla  la  tête  de  l'un  des 
assassins  tué  au  désert  par  un  indigène  agissant  pour  son  propre  compte 
et,  bien  entendu,  sans  jugement.  On  peut  blâmer  la  lettre,  qui  n'engage 
que  son  auteur;  mais  l'indignation  de  M.   C.  protestant  que  rien  de 
semblable  ne  se  passerait  en  terre  anglaise,  fait  sourire  quand  on  se 
rappelle  que  la  mise  à  prix  est  restée  une  pratique   officielle  chez  nos 
voisins.  M.  C.  aurait-il  fait  pendre  l'irrégulier  Sikh  ou  Gourkha  qui 
aurait  apporté  la  tête  de  Nâna  Sahib?  A  propos  de  ce  même  massacre, 
quand  un  de  nos  officiers  généraux,  qui  connaît  le  terrain  mieux  que 
M.  G.,  le  général  Faidherbe,  ancien  gouverneur  du  Sénégal,  d'accord 
en  ceci  avec  la  principale  victime,  constate  une  fois  de  plus  le  mauvais 
vouloir  des  agents  britanniques  toujours  empressés  à  nous  mettre  des 
bâtons  dans  les  roues,  là  même  où  il  ne  devrait  y  avoir  aucune  compéti- 
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lion  entre  les  deux  nations,  et  sans  qu'ils  aient  besoin  pour  cela  d'en 
référer  chaque  fois  au  Foreign  Office,  M.  C,  qui  a  parfois  la  plaisanterie 
lourde,  le  renvoie  pour  toute  réponse  au  vieux  refrain  de  la  a  perfide 
Albion  »  (p.  373).  Il  ne  faut  pourtant  pas  être  bien  perspicace  pour  voir 
que  M.    C.  lui-même,  au  demeurant  le  meilleur  homme  du  monde, 
serait  pour  nous  un  consul  général  peu  bienveillant  et,  à  l'occasion, 
fort  incommode.  M.  C.  a  de  bonnes  observations  sur  le  mécanisme  de 
nos  conseils  municipaux  et  provinciaux  algériens  et  sur  les  complications 
qui  en  résultent  pour  notre  ménage  colonial.  Mais  il  laisse  ignorer  à  ses 
lecteurs  que  l'Algérie  nomme  aussi  des  députés  et  des  sénateurs.  L''oubli 
est  bien  singulier  de  la  part  d\in  connaisseur  comme  lui,  et  ce  n^est 
pas  le  seul  indice  témoignant  d'un  travail  hâtif.  Ailleurs  (p,   397),  il 
parle  du  recours  illimité  ouvert  à  Tétranger  devant  son  consul,  en  des 
termes  qui  feraient  supposer  que  l'Algérie  vit  sous  le  régime  des  capi- 
tulations. En  réalité,  la  situation  légale  de  l'étranger  n'y  est  pas  autre 
que  celle  qu'il  a  en  France.  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ces  obser- 
vations ;  je  n'en  ferai  plus  qu'une  seule  d'un  genre  un  peu  différent. 
M.  C,  qui  sait  aussi  bien  que  personne  comment  se  donne  le  dernier 
fini  aux  anecdotes  et  aux  mois  historiques  ',  nous  permettra  de  douter 
de  Texactitude,  du  moins  littérale,  du  discours  qu'il  prête  à  un  député 
algérien  (p.  366)  et  qui  finit  ainsi  :  «  Les  Français  sont  colonistes  par 
excellence  »  ~.  Je  regrette  que  M.  C.   n'ait  pas  réimprimé  à  la  suite  de 
cet  article  sur  PAfrique  française  et  comme  pendant,   certaine  défense 
de  V Opium  trade  publiée  par  lui  il  y  a  quelques  années  3.  Le  contraste 
eût  été  piquant.  On  y  aurait  vu  quels  artifices  inconscients  peuvent  être 
mis  au  service  d'une  mauvaise  cause  et  de  quels  accommodements  in- 
volontaires est  capable  la  pensée  du  philanthrope  le  plus  libéral  et  le 
plus  convaincu.  —  XV  et  XXI  sont  deux  de  ces  essais  d'histoire  et  de 
statistique  comme  on  en   doit  déjà  plusieurs  à  M.  G.,  où  il  retrace  si 
bien  et  d'une  façon  si  utile  l'état  actuel  de  nos  connaissances  dans  un 
domaine  ethnographique  et  linguistique  donné.  Le  premier,  qui  traite 
des  langues  et  des  races  de  l'Afrique,  est  un  excellent  résumé  du  grand 
ouvrage  qu'il  publiait  à  la  même  époque  sur  ces  langues  4.  L'autre 
rend  le  même  service  pour  les  langues  de  l'Océanie.   Une  étude  du 
même  genre    sur  les  idiomes   et  les   races   du  Caucase   est  comprise 
dans  l'Essay  XL 

I.  Voir  R.  N.  Cust.  Pictitres  oj  Indian  Life,  London,  1881,  p.  255  et  266,  à 
propos  de  la  devise  inscrite  sur  le  monument  de  John  Lawrence  devant  Parliament 
House,  devise  dont  la  paternité  paraît  appartenir  pour  le  moins  autant  à  M.  C. 
qu'à  lord  Lawrence. 

2.  M.  C.  est  polyglotte;  mais  son  français  n'est  pas  toujours  correct.  C'<?/ n'est  pas 
la  seule  forme  masculine  du  démonstratif;  ce  en  est  une  autre. 

3.  The  Opium  Qjiestion:  or  Is  India  to  be  sacrificed  io  CAnw?  Calcutta  Review, 
january  i885,p.  16S.  Aussi  publié  à  part  avec  un  post-scriptum,  London,  Trûb- 
ner  et  Co.  i885. 

4.  A  Sketch  of  the  modem  Languagcs  of  Africa,  Accompanied  by  a  Langitage 
Map.  2  vol.  in-8».  London,  Trûbncr  and  Co.  i883. 


d'H!ST08RE    et    DR    LITTÉRATURE  40  5 

Une  attention  dont  il  faut  savoir  d'autant  plus  gré  à  M.  Cust  qu'elle 
est  moins  commune,  est  le  soin  qu'il  a  mis  à  tenir  ses  divers  articles  au 
courant.  Il  n'en  est  guère  où  il  n'ait  ajouté  une  et  même  plusieurs 
notes  finales  parfois  étendues,  pour  préciser  sa  pensée  actuelle  sur  la 
question.  Un  excellent  Index  termine  ce  volume  dont  je  n'ai  pu  parler 
sans  me  batailler  avec  l'auteur,  mais  au  sujet  duquel,  je  l'espère,  nous 
ne  nous  brouillerons  pas. 

A.  Barth. 


222.  —  Theodor  Gomperz.    Zu   Hei-aellt's    Lelire    und    «ïcn    BJehorrestcn 
seines  Werkes.Vienne,  1887,  in-8,   61   p. 

223.  piatoniselie  Aufsaetze.  Vienne,  Gerold,  in-8,  3o  p.  bo  pfennigs. 

Ces  deux  brochures  sont  extraites  des  comptes  rendus  de  l'Académie 
de  Vienne,  tomes  1 1 3  et  114.  Il  y  a  toujours  plaisir  et  profit  à  lire  ce 
qu'écrit  M.  Gomperz.  L'auteur  excelle  à  mettre  beaucoup  de  choses 
dans  un  petit  nombre  de  pages  :  avec  cela,  c'est  un  esprit  des  plus  précis 
et  des  plus  judicieux.  On  ne  peut  que  recommander  vivement  ces  deux 
nouveaux  mémoires  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  philologie 
grecque. 

Le  premier,  sur  Heraclite,  se  divise  en  deux  parties.  Dans  l'une, 
M.  G.  examine  un  certain  nombre  des  fragments  du  philosophe,  qu'il 
interprète  ou  corrige  avec  une  rare  pénétration.  Dans  l'autre,  il  essaie 
de  présenter  en  quelques  formules  la  chaîne  des  principales  affirma- 
tions d'Heraclite.  Des  notes  abondantes,  remplies  de  rapprochements 
curieux  avec  les  penseurs  modernes,  terminent  ce  travail,  très  bref, 
mais  très  plein. 

Le  second  mémoire  est  une  tentative  pour  établir  un  ordre  chrono- 
logique dans  les  dialogues  de  Platon.  M.  G.  a  le  mérite  de  sentir  aussi 
vivement  que  personne  combien  le  problème  est  embrouillé  et  combien 
les  solutions  trop  complètes  risquent  de  discréditer  le  principe  même  de 
ces  recherches  aux  yeux  des  gens  prudents.  Il  se  garde  bien  de  tout 
savoir.  Tout  son  effort  se  porte  sur  un  petit  nombre  de  points  qu'il  croit 
possible  d'élucider,  et  il  abandonne  le  reste,  au  moins  provisoirement. 
Le  procédé  qu'il  emploie  consiste  à  prendre,  dans  les  dialogues  qu'il 
compare,  des  idées  analogues,  et  à  voir  si  l'un  des  développements  pa- 
rallèles ne  suppose  pas  l'antériorité  de  l'autre.  Le  danger,  en  pareille 
matière,  est  de  se  faire  une  idée  àpriori  du  développement  de  la  pensée 
Platonicienne,  et  d'y  tout  rapporter.  M.  G.  s'en  abstient  avec  grand 
soin  :  il  prend  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  n'apporte  pour  sa  part 
que  beaucoup  de  bon  sens.  Subsidiairement,  et  à  titre  de  simple  vérifi- 
cation, il  examine  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  du  style  et  de  la 
langue.  On  sait  que  Dittenberger  et  Martin  Schanz  ont  poussé  très  loin 
ce  genre  d'études.  La  particule  [r/jv  en  particulier  devient  une  sorte  de 
critérium  pour  classer  les  écrits  de  Platon.  J'avoue  que  je  suis  peu 
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touché  par  ce  genre  de  preuves.  Je  reconnais  volontiers  que  M.  Gom- 
perz  a  traité  ce  côté  de  la  question  avec  beaucoup  de  mesure,  et  que  les 
statistiques  qu'il  dresse  ont  quelque  chose  de  spécieux.  Mais  il  me  pa- 
raîtrait si  bizarre  de  chercher  à  établir  une  classification  chronologique 
des  œuvres  de  Racine,  par  exemple,  ou  de  Bossuet,  d'après  l'emploi  de 
donc  ou  de  car,  que  je  suis  toujours  un  peu  étonné  de  voir  appliquer  ce 
procédé  à  Platon,  Je  n'y  croirai  tout  à  fait  pour  Platon  que  lorsqu'on 
m'aura  montré  ce  qu'il  vaut  en  l'appliquant  à  des  œuvres  dont  la 
chronologie  soit  certaine.  Jusque  là,  je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter 
Je  mot  célèbre  d'Aristophane  ;  où  7;e(aeiç,  çjç  'w  r.^iGr^z. 

A-lf.  Croiset. 


224.  —  P,  GuiRAUD.  Les  jlsscmblées  provinciales  dans  l'Empîre  romain. 

Paris,  Colin,  1887,  in-8.  Soq  pages. 

M.  Guiraud  est  un  élève  de  M.  Fustel  de  Coulanges  et  l'un  des 
plus  brillants;  on  s'en  aperçoit  dès  le  début  de  son  livre  :  une  des  pre- 
mières phrases  est  une  citation  du  maître,  et  le  premier  chapitre  de  l'in- 
troduction un  reflet  de  la  Cité  Antique;  on  s'en  aperçoit  aussi  dans  le 
reste  du  travail,  à  la  sûreté  de  la  méthode  suivie. 

M.  G.  commence  par  étudier  les  assemblées  provinciales  dans  leur 
origine;  pour  lui,  tout  culte  antique  s'étant  traduit  par  une  association 
religieuse,  la  nécessité  de  l'assemblée  provinciale  résulta  de  la  création 
du  culte  des  empereurs,  lequel  était  une  conséquence  de  l'établissement 
impérial.  Le  livre  premier  traite  de  la  nature,  de  la  généralité,  de  la 
composition,  du  siège,  de  la  périodicité,  de  la  présidence  et  du  règle- 
ment des  assemblées.  L'auteur  distingue  les  assemblées  qui  existaient 
antérieurement  à  la  conquête  romaine  et  que  Tempire  conserva,  comme 
celles  d'Asie,  de  celles  qu"il  modiiia,  celle  de  Lyon,  par  exemple,  et 
surtout  de  celles  qu'il  créa;  il  croit  que  les  assemblées  provinciales 
étaient  permanentes  et  générales  ;  il  essaie  de  dresser  une  liste  des  pro- 
vinces où  on  en  rencontre  la  trace  avec  la  date  de  la  première  et  de  la 
dernière  mention  que  nous  en  trouvons;  il  admet  qu'elles  étaient  an- 
nuelles, malgré  le  témoignage  de  certains  textes  grecs  qui  prouveraient 
la  quinquennalité  et  qu'il  concilie  très  finement  avec  les  textes  contraires; 
que  le  sacerdos  provinciae  était  élu  par  le  Concilium  pour  un  an  ; 
que  le  droit  d'initiative  appartenait,  dans  ces  assemblées,  à  tous  les 
membres,  que  le  vote  n'était  pas  secret,  que  l'unanimité  des  voix  n'é- 
tait pas  requise  et  qu'il  existait  un  mandat  impératif  qui  liait  le  député 
vis-à-vis  de  la  cité  qui  l'avait  envoyé. 

Le  livre  second  traite  de  la  condition  juridique  des  assemblées  pro- 
vinciales, dont  la  compétence,  comme  celle  des  collèges  auxquels  l'au- 
teur les  assimile,  n'était  limitée  par  aucune  loi  ;  des  fêtes  de  la  province 
qu'il  distingue  des  fêtes  données  parle  Concilium  ;  du  budget  provin- 
cial; des  rapports  des  assemblées  avec  l'empereur  et  avec  les  bureaux  de 
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la  chancellerie  impériale;  des  décrets  honorifiques  votés  par  les  assem- 
blées et,  ce  que  Ton  a  considéré  à  bon  droit  comme  une  des  manifesta- 
tions les  plus  importantes  de  cette  institution,  des  procès  intentés  au 
gouverneur;  nous  suivons  pas  à  pas  la  marche  de  ces  procès  depuis  le 
moment  où  les  cités  délibèrent  sur  la  nécessité  d'attaquer  l'administra- 
tion du  gouverneur,  jusqu'à  celui  où  le  Jugement  est  rendu,  par  le  sénat 
au  i^""  siècle,  par  l'empereur  ou  ses  commissaires,  aux  ii^  et  iii^  Le  der- 
nier chapitre  qui  est  peut-être  les  plus  original  du  livre,  est  consacré  à 
étudier  le  rôle  des  assemblées  provinciales  dans  les  révolutions  qui  ont 
agité  l'empire  jusqu'à  Dioclétien  ;  il  n'est  pas  difficile  à  M.  G.  de  prou- 
ver que  ce  rôle  a  été  nul,  parce  que  les  Concilia,  n'ayant  à  leur  dis- 
position ni  argent  ni  soldats,  n'auraient  pas  songea  prendre  l'initia- 
tive d'un  mouvement;  de  même  que  nul  n'aurait  eu  l'idée  de  les  y 
pousser. 

Au  troisième  livre,  l'auteur  aborde  l'étude  des  assemblées  provinciales 
au  iv^  et  au  v^  siècle;  il  nous  les  montre  persistant  jusqu'à  la  fin  de 
l'empire  d'Occident,  grâce  à  une  sécularisation  habile  qui  en  dénature 
le  caractère  primitif  :  le  culte  de  l'empereur  y  est  aboli  et  le  sacerdos 
provinciae  devient  surtout,  entre  les  mains  des  empereurs  militants,  un 
instrument  de  lutte  contre  le  christianisme,  le  chef  des  prêtres  de  la  pro- 
vince, l'évêque  du  clergé  païen.  Les  attributions  des  assemblées  sont, 
au  reste,  les  mêmes  que  sous  le  haut  empire,  plus  étendues  même  en 
théorie,  plus  restreintes,  en  réalité,  parce  qu'il  devient  très  difficile  à 
cette  époque  de  faire  parvenir  ses  doléances  jusqu'à  l'empereur;  les 
plaignants  ont  trop  de  bureaux  à  traverser  pour  pénétrer  jusqu'à  lui. 

La  conclusion  du  livre  est  à  citer.  Qui  voudrait  faire  une  comparai- 
son entre  ces  assemblées  provinciales  et  les  assemblées  analogues  mo- 
dernes, se  tromperait  étrangement;  elles  n'ont  de  commun  que  le  nom. 
Loin  de  propager  l'esprit  de  particularisme  dans  les  provinces,  les  Con- 
cilia n'ont  été  que  des  instruments  de  domination  du  pouvoir  central, 
des  moyens  de  gouvernement  employés  par  les  empereurs,  une  sorte 
d'agence  de  police  officieuse  que  le  prince  entretenait  pour  tenir  en 
bride  ses  gouverneurs;  ceux-ci  étaient  les  seuls  à  ne  pas  trouver  leur 
compte  à  l'institution.  Et  pourtant,  quelque  intéressée  qu'ait  été  une 
semblable  politique,  il  y  a  dans  cette  latitude  laissée  et  presque  imposée 
à  des  sujets  par  un  pouvoir  despotique  un  principe  de  libéralisme 
assez  remarquable  pour  être  signalé. 

Telle  est  l'analyse  de  ce  livre  qui  ne  contient  pas  que  du  nouveau, 
mais  qui  en  renferme  beaucoup  plus  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord. 
On  peut  en  discuter  certains  détails,  trouver  que  l'auteur  a  été  trop 
affirmatif  sur  quelques  points,  ce  qui  est  rare,  trop  timide  sur  d'autres, 
ce  qui  est  plus  fréquent;  on  peut  lui  reprocher  d'avoir,  sinon  oublié, 
au  moins  négligé  de  citer  certains  textes  de  moindre  importance,  de  ne 
pas  nous  avoir  donné  de  bibliographie  du  sujet,  chose  regrettable,  et 
d'autres  vétilles  de  cette  sorte;  mais  le  travail  est  au-dessus  de  sembla- 


408  REVUE  CRITIQUE 

bles  critiques.  Les  documents  y  sont  étudiés  avec  soin  et  habilement 
présentés,  les  conséquences  que  Fauteur  en  tire  sont  toujours  pleines 
de  mesure,  souvent  finement  déduites;  de  plus  l'ouvrage  est  bien  com- 
posé et  bien  écrit;  on  trouve  ù  la  fois  profit  et  plaisir  à  le  lire. 

R.  Gagnât. 


225.  —  I>ef  Ii"on«laeo  dol  Tcdcsclil  In  Vonocllf;  und  die  deutsch-venetia- 
nischen  Handelsbeziehungen  von  D''  Henry  Simonsfeld.  Stuttgart,  Cotta.  18S7, 
2  vol.  in-8. 

L'ouvrage  publié  par  M.  Simonsfeld  contient  surtout  des  documents. 
Un  demi  volume  seulement  sur  deux  est  consacré  à  l'histoire  du  fon- 
daco  des  Allemands  à  Venise.  Le  premier  volume  se  compose,  en  effet, 
de  fragments  tirés  des  différentes  archives  de  Venise,  et  de  celles  de  Nu- 
remberg, d'Augsbourg,  de  Munich,  de  Constance,  de  Cologne  et  d'Ulm; 
la  deuxième  partie  du  second  volume  comprend  encore  la  liste  des  Con- 
suls de  la  corporation  des  Allemands,  les  inscriptions  lumulaires  des 
Allemands,  et  des  documents  relatifs  à  la  présence  des  artisans  alle- 
mands à  Venise.  L'œuvre  de  M.  S.  complète  donc  très  heureusement 
la  publication,  faite  en  1874  P*^^"  ^-  Thomas,  de  la  source  la  plus  im- 
portante pour  l'histoire  du  commerce  allemand  à  Venise  (le  Capitolare 
dei  Visdomini  del  Fontego  dei  Tedeschi  in  Vene^îa).  Il  a  suivi  le 
programme  que  traçait  Heyd  en  signalant  dans  V Historische  Zeit- 
schrift,  (1874,  p.  igSjletrés  grand  intérêt  de  ce  capitulaire.  Désormais, 
il  n'y  aura  guère  à  ajouter  à  ces  recherches  pour  écrire  l'histoire  du 
commerce  allemand  à  Venise. 

Cette  histoire,  M.  S.  nous  la  donne  d'ailleurs  à  peu  près  au  com- 
jnencement  de  son  second  volume.  Tout  l'essentiel  s'y  trouve.  Peut- 
être  les  simples  détails  y  sont-ils  trop  nombreux.  M.  S.  ne  s'est  pas 
élevé  assez  au-dessus  de  son  sujet;  il  y  a  encore  dans  cet  exposé  trop  de 
pages  consacrées  à  des  énumérations  de  personnes,  ou  à  des  listes  de 
documents.  Par  contre,  certains  points  restent  obscurs.  Par  exemple, 
quel  était  exactement  le  rôle  des  Consuls  delà  marchandise  allemande? 
Comment  étaient-ils  choisis?  M.  S.  nous  les  montre  plusieurs  fois  à 
côté  des  vice-domini  sans  que  nous  apercevions  bien  quelles  étaient 
leurs  fonctions.  Nous  ne  voulons  pas  exagérer  les  critiques.  Il  s'agit 
d'un  sujet  presque  neuf,  et  l'analyse  très  rapide  de  ce  livre  montrera 
combien  il  est  intéressant  et  combien  il  faut  savoir  gré  à  M.  S.  de 
l'avoir  écrit. 

Le  fondaco  des  Allemands  à  Venise  n'a  de  commun  que  le  nom  avec 
^Qsfondachi,  que  les  villes  commerçantes  de  la  Méditerranée  occupaient 
dans  le  levant  au  moyen-âge.  Tandis  que  celles-ci  étaient  presque  com- 
plètement maîtresses  dans  les  quartiers  qui  leur  étaient  attribués,  Ve- 
nise entendait  conserver  l'administration  et  la  direction  absolue  de 
l'établissement  qu'elle  prêtait  simplement,  moyennant  rétribution,  aux 


D  HISTOIRE    ET   DE   LITTERATURE  4O9 

marchands  allemands  dans  ses  propres  murs.  Cet  établissement  était 
à  la  fois  une  hôtellerie,  un  entrepôt  et  une  bourse  de  commerce.  M.  S. 
distingue  deux  périodes  dans  Thistoire  àxifondaco  :  i°  de  1228,  date 
à  laquelle  il  est  pour  la  première  fois  nettement  question  de  cette  ins- 
titution, à  i5o5,  date  de  l'incendie  qui  détruisit  l'ancien  bâtiment; 
2°  depuis  cet  incendie  et  la  construction  du  nouveau  bâtiment  jusqu'à 
la  disparition  complète  du  fondaco,  en  1806  1.  La  date  de  i5o5  n'est 
pas  arbitraire;  elle  correspond  à  une  grande  crise  dans  Thistoire  du 
commerce  vénitien  causée  par  la  découverte  de  la  route  directe  des 
Indes.  Ce  n'est  pas  que  l'ouverture  de  cette  voie  nouvelle  ait  ruiné 
tout  d'abord  les  Vénitiens;  les  grands  courants  commerciaux  ne  se  dé- 
tournent jamais  brusquement.  En  réalité,  le  commerce  de  Venise  se 
maintint  très  florissant  pendant  la  première  moitié  du  xvi^  siècle. 
Mais  les  Vénitiens  furent  alors  obligés,  par  les  nécessités  de  la  concur- 
rence, d'alléger  singulièrement  le  Joug  sous  lequel  ils  avaient  tenu  jus- 
que-là le  commerce  allemand.  Dans  V ancien /ondaco,  le  commerçant 
allemand  est  véritablement  l'esclave  de  la  République.  En  arrivant  à 
Venise,  il  est  forcé  d'y  venir  loger,  d'y  déposer  ses  marchandises.  Toute 
une  population  de  bateliers,  de  commissionnaires,  d'emballeurs,  com- 
posée généralement  d'Allemands  parlant  les  deux  langues,  est  attachée 
â\i  fondaco,  et  le  marchand  ne  peut  user  que  de  leurs  services.  Pour 
toutes  ses  affaires  commerciales,  il  doit  se  servir  d'un  intermédiaire,  d'un 
courtier  juré,  qui  lui  est  assigné  par  le  sort  pour  une  période  limitée, 
qui  tient  registre  de  toutes  les  opérations  faites  et  en  rend  compte  aux 
vice-domini,  qui  surveille  même  les  expéditions,  afin  que  rien  n'é- 
chappe aux  droits  :  u  Les  Vénitiens,  dit  Salimbene,  sont  des  hommes 
avides,  tenaces  et  superstitieux;  ils  voudraient,  s'ils  le  pouvaient,  im- 
poser leur  joug  au  monde  entier;  ils  traitent  avec  dureté  les  marchands 
qui  viennent  chez  eux,  en  leur  vendant  cher,  et  en  leur  imposant  des 
droits  de  passage  sur  plusieurs  points  de  leur  territoire.  Si  un  marchand 
apporte  à  Venise  des  marchandises  pour  les  vendre,  il  ne  peut  plus  les 
remporter;  il  faut  qu'il  les  y  laisse  bon  gré  mal  gré,  »  Après  i5o5,  le 
fondaco  devient  un  véritable  palais;  douze  lampes  y  brûlent  toute  la 
nuit;  on  y  trouve  même  une  galerie  de  tableaux  ;  les  grands  marchands 
allemands  y  ont  un  logement  permanent;  quand  ils  sont, gagnés  à  la 
Réforme,  ils  peuvent  exercer  leur  culte  librement;  ils  ont  un  pasteur 
et  un  office  spécial  dans  l'église  San  Bartolomeo.  En  même  temps 
s'établit  une  différence  entre  les  hauts  Allemands  et  les  bas  Allemands, 
les  premiers  prétendant  être  seuls  les  vrais  Allemands  et  avoir  le  droit 
de  bénéficier  d\i  fondaco.  Ceux-là  deviennent  \ts  privilégiés .^  par  op- 
position aux  non  privilégiés  qui  habitent  en  ville.  Ainsi,  le  droit  d'ha- 

I.  Les  bâtiments  existent  encore  et  servent  aujourd'hui  à  l'administration  des 
finances.  M.  S.  donne  en  tête  du  deuxième  volume  la  partie  du  plan  de  Venise  fait 
en  i5oo  par  Jacopo  de  Barbari  où  l'on  voit  l'ancien /omc/^co,  et  la  vue  du  nouveau, 
en  1828. 
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biter  iQjondaco  est  devenu  un  avantage  recherché;  l'ancienne  institu- 
tion s'est  complètement  transformée  par  la  nécessité  des  circonstances. 

Ce  qu'apportaient  les  marchands  allemands  à  Venise,  c'étaient  d'abord 
les  métaux  tirés  des  mines  allemandes  :  or,  argent,  fer,  cuivre,  étain, 
zinc  fournis  surtout  par  TAutriche;  puis  les  fourrures,  enfin  les  pro- 
duits manufacturés  :  le  cuir,  la  toile,  les  étoffes  de  laine.  Ce  qu'ils  y 
venaient  chercher,  c'étaient  les  marchandises  provenant  du  Levant,  les 
épices  de  toutes  sortes  :  poivre,  sucre,  les  vins  grecs,  la  soie  brute,  puis 
les  produits  de  l'industrie  vénitienne,  glaces,  étoffes  de  soie  et  de  laine. 
C'est  de  Venise  que  la  mode  se  répandait  en  Allemagne.  L'importance 
de  ce  trafic  était  considérable;  à  défaut  de  statistiques  précises,  on  peut 
du  moins  fournir  quelques  chiffres  :  Morosini,  dans  une  lettre  écrite 
en  1472,  parle  d'un  chiffre  d'affaires  d'un  million  de  ducats  par  an; 
Marino  Sanuto,  le  jeune,  dit  que  dans  le  mois  de  janvier  1 5 1 1  les  Alle- 
mands achetèrent  pour  140,000  ducats  d'épices. 

M.  Simonsfeld  étudie  également  les  routes  suivies  par  le  commerce 
allemand  pour  aboutir  à  Venise.  Il  s'appuie  sur  un  certain  nombre  d'i- 
tinéraires, sans  cependant  tracer  très  distinctement  les  grandes  voies 
commerciales.  Il  aurait  pu  trouver  ces  routes  marquées  sur  une  carte 
allemande  du  commencement  du  xvic  siècle,  publiée  plusieurs  fois  à  part 
et  annexée  à  la  Cosmographie  d'Henri  Schreiber  d'Erfurt  >.  La  route  la 
plus  directe  marquée  sur  cette  carte,  la  route  centrale,  est  celle  du  Bren- 
ner  par  Inspruck  et  la  vallée  de  l'Adige.  A  partir  d'Inspruck  elle  se 
ramifie  en  Allemagne  dans  plusieurs  directions.  A  l'Est  de  celle-ci  est 
la  route  de  Vienne  par  le  col  de  Tarvis  et  Villach,  à  l'Ouest  la  route  du 
Spliigen  par  Bregenz,  Coire,  Chiavenna.  On  ne  tire  pas  toujours  assez 
parti  des  documents  cartographiques  pour  l'histoire  du  commerce. 

Quelques  pages  sont  consacrées  aux  artisans  allemands  que  ce  grand 
commerce  attirait  à  Venise.  C'étaient  surtout  des  boulangers,  fabri- 
quant du  biscuit  pour  les  marins,  et  formant  une  confrérie,  des  cor- 
donniers réunis  également  en  confrérie,  puis  des  tisserands  de  laine,  des 
hôteliers,  plus  tard  des  imprimeurs.  Les  allemands  étaient  largement 
représentés  dans  la  classe  des  pick-pocket  du  temps.  Enfin  les  juifs  al- 
lemands étaient  nombreux  à  Venise,  et  beaucoup  d'entre  eux  y  exerçaient 
la  médecine. 

L.  Gallois. 


226.  —  Peiresc  abbé  do  Gultrcs,  par  Ant.  de  Lantenay,  membre  correspon- 
dant des  académies  de  Metz  et  de  Dijon,  lauréat  de  l'Académie  de  Bordeaux.  Bor- 
deaux, Feret,  1888,  grand  in-8  de  i34  p. 

M.  de  Lantenay  explique,  dans  son  Avant-propos^  qu'il  a  voulu  en- 
visager Peiresc  uniquement  comme  abbé  de  Guîtres,  observant  avec 
raison  que  ce  chapitre  de  la  biographie  du  savant  conseiller  au  parle- 

I.  Voir  Zeitschrift  fur  Wissenscha/tliche  Géographie  t.  II,  pp.  5i  et  ôo. 
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ment  de  Provence  est  presque  entièrement  inconnu.  Il  a  si  bien  étudié 
un  sujet  ainsi  circonscrit,  il  a  si  habilement  tiré  parti  des  documents 
inédits,  il  a  mis  en  si  pleine  lumière  l'histoire  des  relations  de  Peiresc 
avec  son  abbaye  (lôiS-iôSy),  que  l'on  ne  pourra  rien  ajouter  d^impor- 
tant  à  une  telle  monographie.  Y  relever  la  moindre  erreur  serait  chose 
non  moins  difficile,  je  le  déclare  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que  j'ai 
eu  plus  souvent  l'occasion  de  vérifier  la  parfaite  exactitude  des  trans- 
criptions et  des  récits  de  mon  aimable  concurrent  i. 

Parlons  d'abord  des  transcriptions.  M.  de  L.  a  reproduit,  dans  sa 
substantielle  brochure,  un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  Peiresc, 
toutes  inédites,  à  l'excepiion  d'une  seule  adressée  au  cardinal  de  Sour- 
dis,  le  6  novembre  1623,  déjà  publiée  par  le  soigneux  éditeur  en  1878  ~. 
Presque  toutes  ces  lettres  sont  tirées  de  l'Inguimbertine,  et  principale- 
ment du  registre  LI  de  la  collection  des  rass.  de  Peiresc,  registre  dont 
la  plupart  des  pièces  concernent  l'abbaye  de  Guîtres.  M.  de  L.  a  rap- 
proché de  la  correspondance  ecclésiastique  de  notre  héros,  beaucoup  de 
documents  qui  la  complètent,  les  uns  extraits  des  archives  de  l'arche- 
vêché de  Bordeaux  et  des  archives  départementales  de  la  Gironde,  les 
autres  empruntés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  bibliothèque  Mé- 
janes,  d'Aix  en  Provence. 

Le  récit  dans  lequel  sont  encadrés  ces  précieux  documents  est  clair, 
élégant,  agréable.  M.  de  L.  ne  se  refuse  pas  le  plaisir  de  joindre  aux 
choses  principales  de  piquantes  choses  accessoires  que  le  plus  souvent  il 
consigne  dans  les  notes.  C^est  ainsi  qu'autour  de  l'histoire  même  de  la 
mémorable  administration  de  l'abbaye  de  Guîtres  par  Peiresc,  qui  s'oc- 
cupa avec  tant  de  zèle  et  de  persévérance  de  la  restauration  de  l'édifice 
matériel  et  plus  encore  de  l'édifice  spirituel,  sont  répandus  non  avara 
manu  d^intéressants  détails  sur  les  premières  années  du  grand  archéolo- 
gue (p.  3),  sur  les  travaux  biographiques  dont  il  a  été  Tobjet  (p.  4],  sur 
les  belles  reliures  en  maroquin  rouge  de  plusieurs  volumes  de  ce  fer- 
vent bibliophile  conservés  en  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux 
(p.  5),  sur  le  frère  de  Peiresc,  M.  de  Valavez,  qui  fut  lui  aussi  un 
homme  d'un  caractère  et  d'un  esprit  élevés  (p.  3i),  sur  le  cardinal 
Fr.  Barberini  (p.  59),  sur  le  comte  de  Moret  (p.  60),  sur  Denis  Guille- 
min,  prieur  de  Roumoules  (p.  81  et  suiv.)  3^  sur  le  littérateur  Antoine 

1.  J'ai  eu  la  joie  de  travailler  auprès  de  M.  de  Lantenay  dans  ceUe  Bibliothèque 
d'Inguimbert,  à  Carpentras,  où  nous  défrichions  avec  une  égale  ardeur  lui  la  partie 
sacrée,  moi  la  partie  profane  de  ce  que  nous  nous  amusions  à  appeler  l'immense 
champ  Peirescien. 

2.  A  propos  de  cette  «  longue  et  belle  lettre  »,  comme  s'exprime  M.  de  L.  (p.  2i»). 
nous  lisons  (p.  24)  :  <r.  On  n'apprendra  pas  sans  quelque  surprise,  que  le  cardinal  de 
Sourdis,  ce  Charles-Borromée  de  la  France,  comme  on  l'a  quelquefois  appelé,  ambi- 
tionna longtemps  l'honneur  d'ajouter  à  ses  titres  d'archevêque  de  Bordeaux  et  de 
prince  de  l'Eglise,  celui  d'abbé  de  Notre-Dame  de  Guîtres  ».  Il  ajoute  avec  finesse  : 
-«  Il  faut  charitablement  penser  que  le  cardinal  convoitait  cette  abbaye  uniquement 

pour  y  établir  la  réforme,  dont  elle  avait,  en  effet,  grand  besoin  ». 

3.  Voir  notamment  fp.  83)  un  fragment  de  lettre  de  Peiresc  qui  reproche,  au  nom  du 
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Nervèze  (p.  84)  ^,  sur  Alfonse  de  Richelieu,  le  cardinal  de  Lyon 
(p.  1 17),  etc.  ~. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  trop  rapide  article  (on  nous  invite  à 
faire  court)  qu'en  reproduisant  quelques  lignes  de  l'Avatit-propos  où 
M.  de  Lantenay  apprécie  avec  l'enthousiasme  le  plus  légitime  les  sen- 
timents révélés  par  les  lettres  de  l'abbé  de  Guîtres  :  «  Je  le  crois  [ce  côté 
de  la  vie  de  Peiresc]  plus  digne  encore  d'admiration  que  les  autres,  s'il 
est  vrai  que,  après  Dieu,  ce  qu'il  j"  a  de  plus  beau,  c'est  rame,  et,  dans 
Pâme,  la  beauté  morale.  Ame  toujours  grande  et  quelquefois  magna- 
nime, cœur  sensible  et  délicat,  caractère  noble,  ferme  et  généreux,  tel 
nous  apparaîtra  le  plus  célèbre  des  abbés  de  Guîtres,  celui  dont  le  pape 
Urbain  VIII  résumait  l'éloge  en  un  mot,  quand  il  l'appelait  ce  bon, 
ce  si  bon  abbé  commendataire,  tam  boni  commendatarii  ^.  Abbé,  c'est- 
à-dire  père  de  ses  religieux,  personne  ne  le  fut  plus  que  Peiresc;  com- 
mendataii'e,  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  désintéressé,  ni  de  plus  zélé 
pour  établir  l'ordre  et  la  réforme  dans  son  abbaye  ». 

T.    DE    L. 

bon  sens  et  du  bon  goût,  à  Guillemin  d'avoir  donné  dans  le  Phébiis,  «...  La  naïveté 
ordinaire  vaut  trente  fois  mieux  que  le  langage  afîecté,  vous  asseurant  sans  mentir 
que  je  n'entens  point  ces  locutions  tirées  par  les  cheveux,  et  que  Malherbe,  feu 
M,  le  cardinal  du  Perron,  feu  M.  du  Vair  et  les  plus  habiles  hommes  que  j'ay  veu  à 
la  Cour,  parlant  de  ce  langage,  disent  qu'il  doit  plaire  tout  de  mesme  comme 
fairoit  un  homme  qui,  pour  aller  à  l'esglise  et  par  la  ville,  iroit  en  dansant  une 
sarebande,  au  lieu  de  cheminer  à  son  pas  comme  les  autres  hommes...  ».  Citons 
aussi  un  passage  d'une  lettre  de  Guillemin  à  Peiresc  (p.  100),  où  le  bon  prieur  se 
plaint  du  peu  de  charité  de  certains  moines  de  Guîtres  :  «  Ce  n'est  pas  que  je  n'ai 
fait  tout  mon  possible  pour  étouffer  cette  mauvaise  volonté  en  ces  gens  ;  mais  je 
n'en  ai  jamais  su  venir  à  bout,  quelque  fleur  de  bien  dire  que  j'y  aie  voulu  ap- 
porter, et  toute  leur  malveillance  n'est  que  pointillé  de  moines,  qui  est  la  race  de 
gens  moins  faite  au  pardon  que  j'aie  connu  au  monde,  n'en  déplaise  à  \''Anti-Bal:{ac. 
N'ayant  donc  pu  mettre  ces  gens  au  chemin  d'amour,  etc.  ». 

1.  M.  de  L.  constate  que  la  Biographie  universelle,  qui  donne  une  assez  longue 
liste  des  poèmes  et  romans  de  ce  mauvais  écrivain,  ne  cite  pourtant  pas  cet  ou- 
vrage :  Hierusalem  assiégée...  à  l'imitatiott  du  S.  Torquato  Tasso,  par  A.  de  Ner- 
vèze ;  dernière  édition,  revue,  corrigée  et  de  beaucoup  augmentée  par  l'auteur 
(Lyon,  i6o3,  in-12). 

2.  Signalons  les  rectifications  fp.  14,  note  2)  d'une  erreur  du  Gallia  Christiana  qui 
attribue  (t.  II,  col.  878)  Guîtres  à  l'ordre  de  Cluny,  alors  que  cette  abbaye  ne  figure 
pas  dans  la  liste  de  D.  Marrier  {Bibliotheca  Cluniacensis,  1614,  In-f»);  de  deux 
erreurs  (p.  3i,  note  2)  des  historiens  de  Libourne,  Souffrain  d'une  part,  Guinodic 
d'autre  part,  au  sujet  des  quarante  reUgicux  de  Guîtres,  lesquels  n'étaient  en  réalité 
qu'une  demi-douzaine;  d'une  erreur  (p.  iio,  note  3)  du  Père  Anselme  mettant  (t.  IV, 
p.  23o)  en  possesion  de  Fronsac  au  mois  de  juillet  1G34,  Richelieu  qui  en  était 
déjà  propriétaire  avant  la  fin  de  i633. 

3.  Voir  à  l'Appendice  (p.  127)  le  Bref  d'Urbain  VIII  à  Peiresc;  publié  d'après  le 
registre  LI  déjà  cité  de  l'Inguimbertine. 


DHISTOIRK    KT    DK    HTTÉRATURK  4'^ 

217.  —  Contes  <le  J.  De  La  fontaine.  Nouvelle  édition  par  P.  Henri  ReGNiER. 
(Collection  des  «c  grands  écrivains  de  la  France.  »).  Paris,  Hachette,  In-8,  m  et 
58o  p.  7  fr.  5o. 

Ce  quatrième  volume  des  œuvres  de  La  Fontaine,  qui  est  le  tome 
premier  des  Contes,  paraît  avec  un  riche  commentaire  grammatical, 
des  rapprochements  littéraires  et  des  comparaisons  de  toute  sorte,  de 
nombreuses  références  aux  sources  où  a  puisé  le  poète.  C'est  un  livre  «  de 
haulte  gresse  »  qui'fera  la  joie  de  tous  les  lettrés,  et  en  particulier  de 
ceux  qui  aiment  le  sel  gaulois.  Je  ne  trouve  rien  à  retrancher  à  ce 
commentaire  luxuriant,  et  il  y  a,  je  crois,  peu  de  choses  à  ajouter. 

Préface,  p.  ii. —  «  Un  assortissement  si  exact.  »  Ce  mot  dont  Littré 
ne  cite  aucun  exemple  et  qu'on  ne  rencontre  ni  dans  La  Curne,  nî 
dans  Godefroy,  a  été  employé  avant  La  Fontaine  au  xvi«  siècle,  et  dans 
la  première  moitié  du  xvn^  :  Nostre  assortissement  uoms  vient  de  nature 
à  nous.  (Cholières,  Matinées,  1,  i56,  Lacroix).  Le  rapport  et  assortis- 
sement de  ces  beaux  noms.  (Pierre  de  Besse,  Le  bon  Pasteur,  6i, 
édit.  i632). 

Joconde,  p.  26  : 

11  monte  dans  sa  chambre,  et  voit  près  de  la  dame 
Un  lourdaud  de  valet,  etc. 

Dans  »  Les  cotnptes  du  monde  adventureux  »,  (t.  I,  162,  édit.  Le- 
merre),  le  même  malheur  arrivée  un  jeune  gentilhomme  qui  entretient 
inutilement  «  de  ses  poursuites  amoureuses  »  une  jeune  et  noble 
dame.  Il  finit  par  la  surprendre  en  tête  à  tête  (le  conteur  a  des  expres- 
sions plus  grasses)  avec  «  un  grand  more,  un  crapault  éthiopien,  ayant 
la  grâce  d'un  gros  magot,  et  conduysant  deux  muletz  chargez  de  bleid.  » 
Comme  Joconde,  il  lui  vint  d'abord  à  l'esprit  de  les  envoyer  tous  deux 
dormir  en  l'autre  monde,  mais  «  heureux  d'estre  délivré  d'une  si  puante 
et  venimeuse  serpente  »,  il  ne  se  venge  qu'en  paroles.  Dans  le 
Conte  XXIe  du  même  volume  on  trouve  encore,  à  peu  de  détails  près, 
la  même  aventure. 

Conte  IIP,  p.  gô.  —  «  De  horions  laidement  l'accoutra  ».  L'expli- 
cation de  cet  adverbe  par  «  de  manière  à  le  rendre  laid  »,  est  erronée. 
Laidement  signifie  «  violemment,  outrageusement.  »  C'était  le  sens  or- 
dinaire jusqu'au  xvie  siècle. 

Conte  VU,  p.  119.  —  «  Plus  n'en  voulut  l'un  ni  l'autre  être  père.  » 
Racine  s'est  emparé  sans  gêne  de  ce  trait  piquant  pour  le  mettre  à  la 
fin  de  son  épigramme  contre  Le  Clerc  et  Coras  qui  ne  voulaient  plus 
se  reconnaître  les  auteurs  d'une  Iphigénie  tombée  à  plat  sur  la  scène. 

Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru 

Plus  n'ont  voulu  lavoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Conte  I,  II"  part.,  p.  i58  : 

Que  dites-vous?  Quoi!  d'un  enfant  monaut 
J'accoucherais? 
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Cfr.  monnin,  dans  le  Disciple  de  Pantagruel,  p.  8  :  «  Par  ce  moyen 
avoient-ilz  perdu  les  ances,  estoient  tous  demourez  monnins  et  sans 
aureilles  comme  les  cinges.  » 

Page,  i68f  note  2.  —  Voir  «  le  tour  plein  de  barbarie  »  que  joue  à 
un  prêtre  trop  amoureux  : 

Monseigneur  Rogier 
.1.  franc  mestre  de  bon  afeie 
Qui  bien  savoit  ymages  fere 
Et  bien  entaillier  crucefis. 

(Fiibl.,  I,  194,  Montaiglon  et  Raynaud)« 

Le  Curé  Cloué  des  Cent  Nouv.  nouvelles  est  une  historiette  salée  em- 
pruntée au  fabliau  intitulé  Connebert. 
Conte  ir-,  p.  1 78  : 

Au  temps  que  le  sexe  vivoit 
Dans  l'ignorance,  et  ne  savoit 
Gloser  encor  sur  l'Evangile. 

Ceci  est  évidemment  un  trait  malicieux  à  l'adresse  des  «  bibliennes  » 
protestantes  du  temps,  une  allusion  à  ces  femmes  qui,  comme  Dame 
Oisille  dans  VHeptaméron  de  Marguerite  d'Angoulème,  commençaient 
la  journée  par  une  lecture  ou  une  méditation  sur  «  la  Saincte  Escrip- 
ture  »,  ou  par  «  un  desjuner  spirituel  suffisant  pour  fortifier  le  corps  et 
Tesprit  ». 

Conte  V,  2°  p.,  p.  240.  —  «  Monsieur  Saint-Julien.  »  De  même 
dans  les  Quinze  Joies  du  Mariage,  «  Monseigneur  Saint- Augustin^ 
Monseigneur  Saint-Dominique.  » 

Page  246,  note  5.  —  Le  substantif  couchée  est  très  ancien  :  «  Li 
jors  i  est  si  très  petiz  que  il  n'i  a  nul  espace  entre  la  levée  et  la  couchée 
dou  soleil  »  (Brun.  Latino,  Trésors^  169)  : 

Tant  ont  erré  a  mont  et  a  val 

Qu'a  Rennes  sont  venuz  a  la  couchée 

Ou  mainte  bade  ilz  ont  la  descochee. 

{Légende  de  Pierre  Faifeu,  72,  Jouaust.) 

Le  plus  ancien  exemple  que  cite  Littré  est  tiré  d' Agrippa  d''Aubigné. 

Page  265,  note  2.  —  «  On  résista  tout  autant  qu'il  falloit  ».  t  La 
beauté  toute  puissante  qu"'elle  est,  dit  Montaigne  (Ess.  II,  i5),  n'a  pas 
de  quoy  se  faire  savourer  sans  cette  entremise  »,  c'est-à-dire  sans  un 
peu  de  résistance.  Il  est  vrai,  que  selon  son  habitude,  il  dit  ailleurs  jus- 
tement le  contraire  :  «  Elles  (les  femmes)  ont  tort  de  nous  recueillir  de 
ces  contenances  mineuses,  querelleuses  et  fuyardes,  qui  nous  esteignent 
en  nous  allumant.  »  (I,  20.) 

Conte  VII,  p.  3oi  : 

Les  pauvres  gens  n'avoient  de  leurs  amour^ 
Encore  joui,  sinon  par  eschappees. 

«  A  grant  paour  et  a  la  goulee  0,  dit  l'auteur  des  Quinze  Joies. 
Conte  VIII,  2«  partie,  p.  329,  note  3.  —  Louise  Labé  était  ici  à  ci- 
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ter  :  «  Amour  se  plait  de  choses  égales.  Ce  n'est  qu'un  Joug,  lequel  faut 
qu'il  soit  porté  par  deux  taureaux  semblables  :  autrement  le  harnois 
n'ira  pas  droit.  »  (Œuv.  I,  3o  Lemerre). 

Page  33o,  noie  2.  —  Mahomet  (Roman  de  Mahommet  par  Alexandre 
Du  Pont,  p.  20)  dissuade  en  ces  termes  une  jeune  veuve  d'épouser  un 

vieillard  : 

Mais  assamblée  n'est  pas  bonne 
De  viellart  et  de  femme  jonne... 
En  lui  n'a  déduit  ne  reviel, 
II  a  souvent  le  makeriel,  etc. 

De  même  dans  les  Quinze  Joies  du  Mariage  :  «  Et  pensés  comment 
elle  qui  est  jeune  et  tendre  et  de  douice  alaine,  puisse  endurer  le  vieil 
homme,  qui  toussira,  crachera  et  se  plaindra  toute  la  nuict...  Or  consi- 
dérez si  c'est  bien  fait,  mettre  deux  choses  contraires  ensemble?  C'est 
ad  comparer  a  ce  que  l'en  met  en  ung  sac  ung  chat  et  ung  chien.  » 
(p.  1 19,  bibl.  elz.) 

Page  332. 

Tel  fait  mestier  de  conseiller  autrui 

Qui  ne  voit  goutte  en  ses  propres  affaires. 

Ici  La  Fontaine  se  souvient  de  Térence  : 

Nonne  flagitium  est  te  aliis  consilium  dare, 
Foris  sapere,  tibi  non  posse  te  auxiliarier  ? 

( Heautontimorumenos ,  Act.  V,  se.  1). 

La  même  pensée  est  ainsi  rendue  dans  Montaigne  :    «  J'en  sçais  un 
aultre  qui  dict,  qui  consulte  mieulx  qu'homme  de  son  conseil...;  tou- 
tesfois,  aux  effets,  ses  serviteurs  trouvent  qu'il  est  tout  aultre  ».  (Essais, 
II,  20K 
Conte  IX,  2^  partie,  note  3,  p.  358  : 

«  Gratis  est  mort;  plus  d'amour  sans  payer  : 
En  beaux  louis  se  comptent  les  fleurettes.  » 

Rapprochez  ce  passage  de  La  Clef  d'Amour  (xive  siècle)  p.  48  : 

Qui  donne  combien  qu'il  soit  rude 

Il  n'a  que  faire  d'autre  estude. 

Famé  de  legier  s'abandonne 

A  qui  biaus  dons  et  grans  H  donne... 

Ceschun  fest  au  riche  feste 

Combien  que  cen  soit  rude  beste,  etc. 

Conte  XlIIy  2«  partie,  p.  386.  —  «  On  croit  le  mal  d'abord.  »  La- 
rochefoucauld,  avec  sa  finesse  habituelle,  en  donne  la  raison  :  «  La 
promptitude  avec  laquelle  nous  croyons  le  mal  sans  l'avoir  examiné, 
est  un  effet  de  la  paresse  et  de  l'orgueil.  On  veut  trouver  des  coupables, 
et  on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'examiner  les  crimes.  » 

L'Ermite,  2*  partie,  p.  452.  —  Cfr.  dans  les  Comptes  du  monde  ad- 
ventiireux  (I,  7)  «  De  la  malice  d'un  religieux  qui  suborna  la  fille  d'un 
duc  d'Allemagne  et  de  la  folie  qui  en  avint.  »  Il  s'agit  d'un  moine  qui, 
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pour  séduire  une  jeune  religieuse  dont  il  était  le  confesseur,  s'avise 
«  d'une  diabolique  invention  ».  Il  écrit  plusieurs  «  petits  bultins  »  en 
lettres  d'or  et  d'azur,  et  les  met  dans  le  livre  d'heures  de  sa  pénitente 
«  Barbe,  (tel  était  le  nom  de  la  religieuse)  Barbe,  lui  disait  le  papelard, 
pleine  de  dévotion,  tu  concevras  d'un  religieux  et  enfanteras  un  sainct 
personnage,  etc.  >'  Tout  le  reste  de  l'histoire,  sauf  la  fin,  ressemble  au 
conte  de  La  Fontaine.  Plus  anciennement,  Martin  Le  Franc  '  avait 
traité  le  même  sujet.  Un  moine,  confesseur  d'une  bourgeoise  pari- 
sienne, lui  fait  entendre  par  un  autre  vieux  moine,  son  complice  dans 
l'affaire,  qu'elle  doit  dormir  avec  un  religieux. 

Pour  la  conception. 
Du  benoît  filz  qui  saint  Calixte 
Passeroit  de  dévotion. 

Le  conte  se  termine  tout  à  fait  comme  celui  de  La  Fontaine  : 

La  simplette 

Guida  ung  beau  filz  conpcevoir. 
Et  elle  fist  une  fillette. 

A.  Delboulle. 


228.  —  l.es  Provinciales  tle  Pascal,  nouvelle  édition,  avec  une  introduction 
et  des  remarques  par  Ernest  Havet.  Paris,  Ch.  Delagrave,  2  vol.  in-8  de  lxxxix- 
223  et  319  pages. 

Les  Pensées  de  Pascal,  publiées  par  M.  Ernest  Havet  avec  un  com- 
mentaire si  savant,  sont  devenues  presque  en  naissant  un  ouvrage  clas- 
sique; on  peut  annoncer,  sans  être  prophète,  qu'il  en  sera  de  même  de 
son  édition  des  Provinciales.  M.  H.  s'est  dit  avec  raison  que  cet  incom- 
parable chef-d'œuvre,  publié  par  des  amis  ou  par  des  adversaires  à 
grand  renfort  de  notes  théologiques,  n'avait  pas  encore  paru  chez  nous 
accompagné  du  seul  genre  de  commentaire  que  désirent  les  gens  du 
monde  et  les  lettrés,  c'est-à-dire,  avec  des  notes  littéraires  et  surtout  his- 
toriques. Cette  édition  des  Provinciales^  l'Angleterre  la  possède  depuis 
1880,  grâce  à  M.  John  de  Soyres;  M.  Havet  a  entrepris,  même  avant 
de  connaître  la  publication  anglaise,  de  nous  donner  enfin,  non  plus  le 
Montalte  des  théologiens,  mais  celui  des  mondains  et  des  lettrés;  on  va 
voir  qu'il  a  su  mener  à  bien  une  entreprise  si  délicate. 

Editer  les  Pensées  était  assurément  chose  fort  difficile,  car  beaucoup 
d'entre  elles  sont  d'une  obscurité  à  décourager  les  esprits  les  plus  sub- 
tils; mais  M.  H.  venant  à  la  suite  de  M.  Faugère  n'avait  pas  à  établir 
le  texte  des  Pensées  ;  il  l'a  modifié  sans  hésiter  lorsque  la  recension 
nouvelle  de  M.  Mol'nier  lui  a  prouvé  que  M.  Faugère  n'avait  pas 
toujours  bien  lu;  en  un  mot  il  a  fait  surtout  œuvre  de  commentateur. 
Lorsqu'il  s'est  agi  des  Provinciales,  que  le  même  M.  Faugère  n'avait 
pas  encore  publiées,  la  tâche  de  M.  H.  s'est  trouvée  plus  lourde;  il  a 

I.  Voir  Romania,  t.  XVI,  art.  signé  G.  Paris. 
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fallu  choisir  entre  différentes  leçons  possibles,  et  le  travail  toujours  si 
délicat  de  l'établissement  du  texte  a  dû  précéder  le  comnîentaire. 

On  sait  que  les  Provinciales,  publiées  à  l'origine  (en  i656  et  i6Sj) 
sur  des  feuilles  volantes  de  format  in-4°,  ont  été  ensuite,  aux  dates  de 
1657  et  1659,  réunies  en  volumes  in-12  et  in-S^.  Lequel  de  ces  trois  tex- 
tes doit  faire  autorité?  L'usage  adopté  généralement  accorde  la  préfé* 
rence  à  la  dernière  édition  publiée  du  vivant  des  auteurs,  parce  qu'on 
suppose,  à  tort  ou  à  raison,  qu'ils  ont  pu  en  surveiller  l'impression.  11 
fallait  donc,  semble-t-il,  préférer  à  tous  les  autres  le  texte  de  ibSg'^. 
M.  H.  n'a  pas  été  de  cet  avis,  et  il  faut  l'en  féliciter;  Pascal,  en  effet, 
s'est  interrompu  tout  à  coup  au  moment  de  la  publication  de  ses  Let- 
tres, et  les  raisons  qui  lui  ont  alors  arraché  la  plume  des  mains  l'ont 
empêché  de  revoir  les  éditions  ultérieures;  on  peut  affirmer  que  les 
corrections  de  1657  et  ibSg  sont  de  Nicole,  auquel  Pascal  a  laissé  toute 
latitude  à  cet  égard.  Dans  ces  conditions,  il  fallait  adopter,  comme  l'a 
fait  M.  H.,  le  texte  de  l'édition  originale,  qui  lui-même  a  subi  les  cor- 
rections de  Nicole,  mais  de  concert  avec  Pascal.  Il  fallait  aussi,  pour 
donner  pleine  satisfaction  aux  lecteurs,  tenir  compte  des  variantes  de 
1657  et  de  1659  en  les  indiquant  au  bas  des  pages;  M.  H.  s'est  contenté 
d'indiquer  les  variantes  de  1659  ;  une  édition  à  l'usage  des  érudits  de- 
vrait noter  aussi  celles  de  1657  et  même  les  différences  que  présentent 
entre  elles  des  diverses  éditions  originales.  M.  H.  s'en  est  tenu  au  re- 
cueil qui  est  à  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  il  en  existe  d'au- 
tres dont  l'examen  lui  aurait  fourni  des  leçons  précieuses  à  recueillir  ~. 
L'orthographe  de  M.  H.  est  celle  de  nos  jours,  et  l'on  ne  saurait  trop 
l'en  remercier,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'orthographe  établie  au  xyiii*^  siè- 
cle, et  qu'en  respectant  le  prétendu  système  orthographique  de  tel  ou 
tel  écrivain  on  respecte  tout  simplement  le  caprice  d'un  ouvrier  typo- 
graphe. Dans  la  i'"''  Provinciale  seule,  on  serait  obligé  d'écrire  à  quel- 
ques lignes  de  distance  néanmoins  et  néantmoins ;  jusque-là  Qtjiisques^ 
là;  ce  point  et  ce  n'est  pas  là  le  poinct;  response  et  réponse,  etc.  M.  H. 
s'y  est  refusé  avec  raison,  mais  il  a  cru  devoir  transcrire  avec  l'ortho- 
graphe toute  la  première  page  de  Pascal.  L'idéal  eût  été  d'en  donner 
un  fac-similé,  chose  aujourd'hui  si  facile,  d'autant  plus  que  dans  cette 

1.  M.  Faugère  est  allé  plus  loin  :  il  a  publié  un  premier  volume  des  Provinciales 
d'après  une  copie  manuscrite  corrigée,  à  ce  qu'il  croyait,  par  Pascal  lui-même  en 
vue  d'une  édition  postérieure  à  celle  de  lôixj.  Malheureusement  les  corrections  ne 
sont  pas,  ne  peuvent  pas  être  de  Pascal;  je  les  ai  examinées  avec  grand  soin,  neuf 
fois  sur  dix  ce  sont  des  altérations,  des  rajeunissements  quand  ce  ne  sont  pas  de 
véritables  contre-sens.  C'est  du  Pascal  corrigé  par  un  ignorant  et  par  un  sot.  J'ai  en- 
tre les  mains  une  copie  des  Provinciales  bien  autrement  singulière;  elle  provient 
d'un  ami  intime  de  Pascal  et  les  Petites  Lettres  s'y  trouvent  tout  entières  au  style 
indirect!  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle  n'entrera  jamais  en  ligne  de  compte  pour  l'é- 
tablissement du  texte. 

2.  M.  Henry  Michel,  publiant  en  1881  une  édition  classique  des  f^,  4e  et 
i3e  Provinciales  'Paris,  Belin  i55  p.  in-12)  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  ce  travail 
de  collation  ;  c'est  un  des  mérites  de  cette  petite  édition,  excellente  à  tous  égards. 
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transcription  l'on  peut  relever  des  fautes  assez  nombreuses  et  même 
une  ligne  passée. 

Voilà  pour  l'établissement  du  texte;  les  variantes  seules  sont  au  bas 
des  pages;  quant  aux  notes,  on  est  obligé  de  les  aller  chercher  à  la 
suite  de  chacune  des  Lettres,  et  ce  système  n'est  pas,  à  mon  avis,  sans 
présenter  quelques  inconvénients.  Le  lecteur  n'est  jamais  averti  qu^il 
trouvera  Texplication  d'un  passage;  s^il  lit  ensuite  les  notes  à  la  suite 
Tune  de  l'autre,  il  est  obligé  de  chercher  à  quel  endroit  précis  elles  se 
rapportent  et  Ton  a  tout  lieu  de  croire  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  pren- 
dront pas  cette  peine.  Le  système  adopté  par  M.  H.  dans  son  édition 
des  Pensées  me  semble  préférable;  là  en  effet  les  notes  proprement 
dites  sont  au  bas  des  pages,  et  le  commentaire  trouve  place  à  la  suite  de 
chacun  des  articles.  Mais  en  fin  de  compte  c'est  un  bien  petit  inconvé- 
nient; le  lecteur  sérieux  en  est  quitte  pour  lire  deux  fois  le  texte  de 
chaque  Lettre,   et  c'est  tout  profit  pour  lui. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  ce  commentaire,  car  en  définitive  il  est 
ce  que  M.  H.  a  voulu  qu'il  fût,  et  on  lui  saura  gré  d'être  plus  instructif 
que  celui  de  M.  Faugère  même,  dont  le  premier  volume  laisse  si  fort  à 
désirer  sous  ce  rapport.  On  peut  seulement  se  demander  si  une  édition 
définitive  des  Provinciales  n'exigerait  pas  un  commentaire  plus  déve- 
loppé et  surtout  plus  précis.  Ainsi,  pour  prendre  seulement  trois  ou 
quatre  exemples,  nous  lisons  dans  la  3®  Provinciale  (p.  47  de  l'édition  de 
M.  Havet)!  «  Cependant  M.  Arnauld  fait  ses  Apologies,  où  il  donne  en 
plusieurs  colonnes  sa  proposition  et  les  passages  des   Pères  d'où  il  l'a 

prise etc.  »  La  curiosité  est  excitée,  on  veut  savoir  ce  que  sont  ces 

Apologies  d'Arnauld,  et  M.  H.  donne,  p.  56,  l'explication  suivante  : 
Antonii  Arnaldi  epistola  ad  sacram  Facultatem,  au  tome  XIX  p.  628,  des 
Œuvres  d'Arnauld  (Lausanne  1775-1783).  On  doit  croire  qu'il  s'agit 
simplement  de  la  lettre  latine  visée  par  cette  indication,  et  le  mot  de 
Pascal,  ses  Apologies,  devient  inexplicable.  Ne  fallait-il  pas  ajouter  qu'il 
s'agit  dans  la  phrase  de  Pascal  de  douze  ou  quinze  factums  analogues, 
les  uns  en  latin,  les  autres  en  français?  N'y  avait-il  pas  quelque  intérêt  à 
faire  voir  à  ce  propos  que  le  docteur  Arnauld  faisait  ainsi  durant  toute 
l'année  i656  ses  petites  Provinciales  à  lui,  et  que  Pascal  ne  paraît  pas 
y  avoir  collaboré  le  moins  du  monde? 

P.  59,  M.  H.  parle  du  fameux  almanach  intitulé  par  les  Jésuites  : 
La  déroute  et  la  confusion  des  Jansénistes...  et  il  dit  que  cet  almanach 
était  le  prétexte  d'une  «  image  coloriée.  »  Mais  s'il  en  était  ainsi,  les 
Enluminures  de  M.  de  Saci  n'auraient  pas  leur  raison  d'être,  car  on  ne 
peut  pas  enluminer  une  image  coloriée.  Aussi  ne  s'agit-il  pas  d'une 
estampe  coloriée,  mais  bien  d'une  gravure  sur  cuivre  ou  sur  acier  d'une 
exécution  très  soignée  dont  les  spécimens  ne  sont  pas  très  rares. 

Au  bas  de  cette  même  p.  59,  M.  H.  parle  d'une  réponse  en  vers  aux 
Enluminures,  et  dit  à  propos  de  cette  pièce  de  vers  intitulée  ï Etrille  du 
Pégase  janséniste  :  «  Je  ne  la  connais  pas.  »  Mais  il  était  possible  de  la 
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connaître;  le  P.  Daniel  en  parle  dans  ses  Entretiens  de  Cliandre  et 
d'Eudoxe  sur  les  Lettres  au  Provincial  (1694),  et  il  dit  à  la  p.  78  que  ce 
petit  poème  était  du  fameux  père  Le  Moyne,  auteur  de  la  Dévotion 
aisée. 

P.  164,  à  propos  d'une  3«  requête  de  TUniversité,  M.  H.  cite  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus,  t.  IV,  à  l'article 
Caussin,  et  l'on  pourrait  croire  en  lisant  sa  note  que  la  susdite 
requête  est  du  jésuite  Caussin.  La  vérité  est  que  cette  3°  requête, 
présentée  au  Parlement  le  7  décembre  1644  (et  non  le  9)  est  une  ré- 
plique très  vive  à  des  libelles  du  P.  Caussin  et  du  P.  Le  Moyne 
(53o  p,  in-12).  C'est  un  des  épisodes  de  la  lutte  si  curieuse  et  si  peu 
connue  que  l'Université  soutint  de  161 1  à  1644  contre  la  compagnie  de 
Jésus.  La  morale  des  bons  Pères  y  est  attaquée  avec  la  plus  grande 
vivacité,  et  un  historien  des  Provinciales  ne  saurait  passer  sous  silence 
ces  préliminaires  de  la  grande  bataille. 

Cette  dernière  considération  m'amène  à  parler  de  l'introduction  que 
M.  H,  a  placée  en  tête  de  son  édition.  Cette  introduction  est  excellente 
à  bien  des  égards;  M.  H.  y  établit  d'une  manière  invincible  la  sincérité 
de  Pascal  ;  p.  xiii,  il  le  venge  des  légèretés  de  Voltaire  «  trop  bon  élève 
de  ses  maîtres  »  les  jésuites.  P.  xv  il  s'exprime  en  termes  d'une  grande 
élévation  sur  le  compte  des  Jansénistes  «  qui  se  sont  opiniâtres  à  rêver, 
et  qui  rêvent  peut-être  encore  parmi  nous,  à  l'heure  qu'il  est,  une  église 
intelligente  et  généreuse...  v>  M.  H,  ajoute  que  la  France  «  qui  depuis 
longtemps  a  renoncé  à  les  suivre,  n'a  pas  cessé  de  les  respecter.  »  Pour- 
quoi donc  p.  Lxxxvi  associe-t-il  Voltaire  à  Pascal  en  termes  qui  auraient 
profondément  attristé  l'auteur  des  Provinciales? 

En  outre,  l'histoire  littéraire  ne  me  paraît  pas  jouer  un  rôle  assez 
important  dans  cette  introduction  de  M.  Havet.  Le  public  aim.erait  à 
savoir  ce  que  fut  l'édition  princeps,  combien  il  y  a  pour  chacune  des 
18  lettres  de  spécimens  différents,  où  et  par  qui  ces  lettres  furent  im- 
primées, quelle  a  été  au  juste  la  part  de  Pascal  et  celle  de  ses  amis, 
dans  la  composition  de  telle  ou  telle  d'entre  elles,  etc.  M.  H.  n'a  pas 
cru  devoir  s'appesantir  sur  ces  questions,  et  c'est  dommage,  étant  donnée 
la  manière  dont  il  a  su  faire  l'histoire  théologique  et  morale  de  l'œuvre 
de  Pascal.  M.  H.  fait  très  bien  (p.  xxxv  et  suiv.)  l'historique  des  con- 
testations dogmatiques  qui  ont  été  l'occasion  des  Provinciales  ;  il  lui 
eût  donc  été  facile  de  suivre  dans  ses  différentes  phases,  depuis  1594 
jusqu'à  i656  la  lutte  de  l'esprit  français  contre  l'esprit  des  Jésuites,  et 
je  regrette  vivement  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  S'il  était  gêné  par  le  défaut 
de  place,  il  pouvait,  ce  me  semble,  abréger  un  peu  son  chapitre  sur  la 
casuistique  et  les  casuistes,  chapitre  qui  lui  ferait  certainement  des 
affaires  avec  les  théologiens,  s'il  en  existait  encore  de  nos  jours. 
Ainsi  M.  H.  donne  (p.  m)  une  définition  par  trop  arbitraire  de  la  ca- 
suistique :  (c  Elle  consiste  dit-il,  dans  l'art  de  retenir  le  pénitent  aux 
pieds  du  prêtre,  et  de  lui  faire  confesser  tous  ses  péchés  sans  qu'il  ait  à 
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craindre  que  l'absolution  lui  soit  refusée,  refus  qu'il  n'est  pas  disposé  à 
supporter.  »  Partant  de  là,  M.  H.  en  vient  à  dire  (p.  iv)  :  Les  casuistes 
ont  pour  but  de  multiplier  «les  confessions,  les  communions,  et  toutes 
les  espèces  d^œuvres  pieuses  »,  et  il  ajoute  presque  aussitôt  :  «  Casuis- 
tique et  morale  relâchée  sont  donc  choses  inséparables.  »  Je  demande- 
rai à  M.  H.  la  permission  de  contester  celte  définition  de  la  casuistique. 
Le  mot  n'est  pas  dans  Richelet,  mais  casuiste  s'y  trouve,  et  voici  la  dé- 
finition qu'en  donne  cet  auteur,  contemporain  de  Pascal  :  «  C  est  celui 
qui  entend,  sait  et  explique  les  cas  de  conscience.  »Le  docteur  Sainte  Beuve, 
Pontas,  Fromageau  et  quelques  autres,  auteurs  de  Dictionnaire  des  cas 
de  conscience^  sont  donc  des  casuistes,  et  cependant  on  ne  s'est  pas  avisé 
de  leur  imputer  une  morale  relâchée.  Le  casuiste,  disent  les  auteurs  d'un 
Dictionnaire  ecclésiastique  et  canonique  imprimé  en  1765,  plus  de 
cent  ans  après  Pascal,  est  un  a  théologien  instruit  des  devoirs  de 
l'homme  et  du  chrétien,  qui  est  en  état  de  lever  les  doutes  que  les  fidè- 
les peuvent  avoir  sur  leur  conduite,  d'apprécier  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  la  grièveté  des  fautes  qu'ils  ont  commises,  et  d'en  fixer  la 
juste  réparation.  Il  y  en  a  de  trop  relâchés  dont  les  décisions  peuvent 
être  pernicieuses.  »  Tous  les  directeurs  de  conscience  sont  donc  plus  ou 
moins  des  casuistes  ;  Bossuet  l'était  lorsqu'il  écrivait  à  la  sœur  Cornuau  : 
«  Séparez  vos  doutes  de  vos  confessions,  car  des  doutes  ne  sont  pas  des 
péchés.  »  Le  confesseur  de  Racine  Pétait  en  1677  lorsqu'il  l'empêchait 
de  se  faire  chartreux  et  le  condamnait  au  mariage;  Duguet  l'était  lors- 
qu'il composait  à  l'usage  des  âmes  timorées  son  petit  Traité  des  scru- 
pules^ et  Gicéron,  auteur  du  de  Officiis^  est  un  casuiste  dans  toute  la  force 
du  terme.  Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  la  casuistique  ait  été  in- 
ventée pour  attirer  ou  pour  retenir  le  fidèle  dans  les  filets  du  prêtre; 
mais  j'accorderai  volontiers  à  M.  H.  que  les  Jésuites,  ces  maîtres  en 
l'art  de  faire  tache  d'huile,  comme  disait  le  petit  père  André,  (Introduc- 
tion de  M.  H.  p.  xiii],  ont  corrompu  la  Théologie  morale  comme  ils 
corrompaient  la  Théologie  dogmatique,  et  je  lui  abandonnerai  tous  les 
casuistes  de  la  société,  à  l'exception  du  seul  Bourdaloue. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  prolonger  une  semblable  discussion; 
hâtons-nous  donc  de  terminer  cet  examen  en  disant  que  l'édition  des 
Provinciales  publiée  par  M.  Havet  est  excellente,  et  qu'elle  est  très  su- 
périeure à  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis  cinquante  ans,  sans  en 
excepter,  bien  entendu,  l'édition  vraiment  étrange  dont  M.  Prosper 
Faugère  n'a  pu  donner  que  le  premier  volume. 

A.  Gazier. 

229.  —  Le  conventionnel  Buneal  tles  lesarf^,  étude  biographique,  suivie 
de  lettres  inédites,  par  Francisque  Mège.  Paris,  Champion,  iSby.  In-8,  277  p. 
5  francs. 

On  sait  de  Bancal,  qu'il  fut  ami  de  M">^  Roland  et  victime  de  Du* 
mouriez.  Ge  n'était  pas  assez,  M.  Mège  l'a  remis  en  lumière  et  J'apprécie 
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à  sa  juste  valeur.  Il  nous  apprend  que  Bancal,  élève  du  collège  de 
Clermont-Ferrand,  puis  étudiant  de  l'école  d'Orléans  et  avocat  au 
parlement,  entra  dans  le  notariat  et  céda  sa  charge,  parce  qu'il  avait  «  un 
goût  décidé  pour  les  lettres  ».  Il  nous  montre  Bancal,  de  retour  à 
Clermont  vers  la  fin  de  1788,  résumant  ses  projets  de  réforme  dans 
une  déclaration  des  droits,  revenant  ensuite  à  Paris  en  février  1789 
pour  devenir  électeur  du  district  de  Saint-Eustache  et  membre  de  la 
Société  on  club  de  lySg,  allant  annoncer  à  Versailles  l'attaque  de  la 
Bastille,  accompagnant  Bailly  au-devant  de  Louis  XVI.  En  septem- 
bre 1789,  Bancal  rentrait  à  Clermont  et,  là  encore,  il  était  nommé 
membre  du  comité  permanent  ;  il  portait  à  PAssemblée  constituante  le 
vœu  de  la  ville  de  Clermont  pour  le  maintien  de  la  province  d^Auvergne 
dans  son  intégrité  territoriale  et  administrative;  il  se  faisait  admettre  à 
la  Société  des  amis  de  la  Constitution,  et,  lorsqu^il  revenait  à  Clermont, 
après  avoir  obtenu  pour  la  ville  le  rang  de  capitale  judiciaire  et  admi- 
nistrative, et  pour  le  département  de  la  Basse  Auvergne  un  territoire 
étendu,  il  fondait  une  Société  semblable  à  celle  de  Paris  et  il  était 
chargé  de  la  présidence.  M.  M.  retrace  l'activité  que  Bancal  déploya 
pendant  qu'il  dirigeait  la  Société,  ses  premières  relations  avec  la  famille 
Roland  où  Tintroduisit  Lanthenas,  son  amour  pour  M™«  Roland  qui 
ne  demeura  pas  insensible,  mais  qui  voulait  garder  une  <-<  irréprochabi- 
lité  absolue  »,  son  voyage  en  Angleterre.  Au  mois  de  juin  1791,  Bancal 
proposait  à  Ja  Société  populaire  de  Clermont  l'établissement  de  la  Ré- 
publique, puis  devenait  officier  municipal  et  créait  une  Société  centrale 
patriotique.  Roland  l'avait  proposé  pour  le  ministère  de  la  justice  et 
l'appelait  à  Paris;  il  voulut  même,  après  le  10  août,  l'envoyer  à  Lon- 
dres. Bancal  préférait  un  siège  à  la  Convention  ;  président  de  l'Assem- 
blée primaire  de  Clermont,  secrétaire  de  l'Assemblée  électorale  de  Riom, 
il  fut,  le  7  septembre  1792,  nommé  le  septième,  sur  les  douze  députés 
du  département  du  Puy-de-Dôme.  M.  M.  essaie  de  prouver  que  Ban- 
cal n'appartint  pas  à  la  Gironde  et  fut  en  réalité,  indépendant  de  tous 
les  partis.  Il  expose,  d'après  les  discours  et  les  brochures  de  Bancal,  sa 
véritable  pensée  politique,  ses  idées  de  réformation  sociale,  ses  projets 
sur  l'organisation  de  l'instruction  publique.  Il  résume  le  discours  que 
Bancal  prononça  pour  sauver  Louis  XVI,  discours  qui,  «  malgré  ses 
redites,  son  désordre,  ses  imperfections,  est  un  véritable  acte  de  cou- 
rage »  (p.  loi).  Il  retrace,  autant  que  le  permettent  les  documents,  la 
part  que  prit  Bancal  aux  pourparlers  engagés  entre  Danton  et  les  Gi- 
rondins. On  sait  que  le  député  du  Puy-de-Dôme  fut  un  des  quatre 
commissaires  de  l'Assemblée  envoyés  à  Dumouriez  par  le  décret  du 
3o  mars  1793  ;  on  connaît  son  arrestation,  sa  captivité  à  Olmutz. 
M.  M.  n'a  pas  retrouvé  la  protestation  de  Bancal,  mais  il  raconte, 
d'après  le  rapport  de  Camus,  la  délivrance  des  prisonniers  et  leur 
retour  en  France.  Bancal  devint,  de  droit,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Sa  captivité  l'avait  transformé  ;  il  reconnaissait  désormais  la  «  loi 
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sacrée  de  la  religion  »  et  il  la  proclama  dans  un  livre  confus  et  indigeste, 
le  Nouvel  ordî'e  social.  Lorsque  le  sort  le  désigna  en  1797  parmi  les 
membres  qui  cesseraient  d'appartenir  au  corps  législatif,  il  renonça 
pour  toujours  à  la  vie  publique,  se  maria,  et  apprit  l'hébreu.  Il  mourut 
à  Paris  le  27  mai  1826.  Le  travail  de  M,  Mège  s'ajoute  dignement  à 
ses  précédents  ouvrages  sur  Couthon  et  sur  le  Puy-de-Dôme  pendant  la 
Révolution.  Il  vaut  surtout  par  les  analyses  des  écrits  et  discours  de 
Bancal,  ainsi  que  par  les  lettres  que  Bancal  écrivait  de  Paris  à  Clcrmont 
(p.  173-277);  on  y  trouve  trop  souvent  le  jargon  révolutionnaire,  mais 
parfois  de  curieux  détails,  et  ces  documents  achèvent  de  nous  faire  con- 
naître cet  ancien  notaire,  médiocre  orateur  et  médiocre  écrivain,  qui 
aima  M^'^  Roland,  voulut  tâter  de  la  vie  politique  et  finit  dans  le 
mysticisme. 

A.  Chuquet. 


23o.  —  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  par 
Henri  Lavoix,  conservateur  adjoint  du  département  des  Médailles,  i^'  vol.  Kha- 
lifes Orientaux.  Gr.  in-8.  Paris,  1887.  Imprimerie  Nat.  l  et  547  p.,  x  pi.  héliogr. 

La  Bibliothèque  nationale,  qui  a  déjà  publié  de  nombreux  catalo- 
gues de  ses  imprimés  et  manuscrits,  va  enfin,  suivant  l'exemple  donné 
par  le  British  Muséum  qui  en  est  au  onzième  volume,  faire  connaître 
au  public  lettré  les  richesses  numismatiques  qui  dépendent  du  départe- 
ment des  Médailles  et  antiques.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  et  qui 
est  le  premier  de  la  collection,  est  consacré  à  la  Numismatique  musul- 
mane et  spécialement  aux  Khalifes  orientaux,  c'est-à-dire  aux  monnaies 
des  successeurs  de  Mahomet  et  des  Omeïades  et  Abbassides  depuis  l'Hé- 
gire jusqu'en  658  de  cette  ère,  date  de  l'extinction  du  Khalifat  de  Bagh- 
dad.  L'ouvrage  contient  la  description  de  près  de  1700  pièces  dont  près 
du  tiers  en  or,  le  cinquième  en  bronze  et  le  surplus  en  argent,  La  plus 
grande  partie  des  monnaies  d'or,  et  en  général  les  plus  remarquables  de 
toute  la  série,  proviennent  de  l'ancienne  collection  de  Soubhi  pacha  an- 
cien ministre  à  Constantinople,  qui  a  été  malheureusement  dispersée, 
mais  dont  cependant  la  plus  grosse  partie  a  pu  être  acquise  pour  notre 
cabinet  des  médailles,  en  1882.  C'est  de  cette  origine  que  proviennent 
le  fameux  dirhem  frappé  par  Ali  en  l'an  48  Hég.  à  Bassorah,  et  ceux 
émis  par  Abd-el-Melek  à  Merv  en  73,  76  et  à  Damasc  en  75,  c'est-à-dire 
pour  des  années  jusqu'alors  inconnues  dans  les  autres  collections  d'Eu- 
rope où  les  plus  anciens  étaient  de  l'an  79.  Quant  à  l'or,  notre  collec- 
tion française  possède  des  dinars  des  années  76  et  77  avec  effigie  qui 
sont  contemporains  ne  la  réforme  d'Abd-el-Melek. 

Il  est  difficile  de  faire  en  quelques  lignes  le  compte-rendu  critique 
d'un  travail  aussi  considérable  que  le  catalogue  de  M.  L.  Je  me  conten- 
terai de  donner  un  aperçu  de  ce  travail  et  de  la  manière  dont  il  a  été 
conçu.  La  description  des  monnaies  de  cette  première  période  du  mon- 
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nayage  arabe  comprend  :  1°  Les  monnaies  émises  par  les  premiers 
conquérants  arabes  à  l'imitation  des  pièces  byzantines  qui  circulaient 
alors  en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Egypte,  et  avec  l'effigie  des  empe- 
reurs grecs  ;  quelques-unes  sont  datées  des  années  17  à  23  H.  ;  2"  Mon- 
naies au  type  byzantin,  mais  à  Teffigie  d'Abd-el-Melek,  toutes  en  cuivre 
avec  légendes  coufiques;  c^est  à  cette  époque  qu'appartiennent  les  deux 
dinars  de  76  et  77;  3"  Monnaies  à  légendes  latines  frappées  en  Afrique 
et  en  Espagne  après  la  conquête  arabe  sur  le  type  des  monnaies  latines 
qui  avaient  cours  dans  ces  provinces.  La  plupart  sont  en  or  et  datées 
des  années  de  l'indiction  correspondant  à  86-97  de  FHég.  La  lecture 
de  ces  pièces  offrait  de  grandes  difficultés  dont  M.  L.  a  habilement 
triomphé;  4°  Monnaies  au  type  sassanide  frappées  en  Perse  et  dans  le 
Taberistân  par  les  gouverneurs  arabes  et  les  Khalifes  à  Teffigie  de  Chos- 
roés  ou  de  Yezdegerd  avec  des  légendes  pehlvies  et  coufiques  ;  5°  Réforme 
d'Abd-el-Melek,  c'est-à-dire  refonte  générale  de  toutes  les  monnaies 
payennes,  suppression  des  images  et  adoption  d'un  type  uniforme  pu- 
rement musulman,  c'est  le  dirhem  de  l'an  73  qui  est  le  plus  ancien; 
6"  Monnaies  des  Omeïades  et  des  Abbassides;  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, on  a  toute  la  série  des  Khalifes  en  or  et  en  argent. 

La  classification  adoptée  par  M.  Lavoix  est  celle  de  tous  les  catalo» 
gués  de  numismatique,  c'est-à-dire  par  ordre  de  métal  et  d'ateliers  mo- 
nétaires et  pour  chaque  atelier,  en  suivant  l'ordre  des  années.  Je  consi- 
dère cette  méthode  comme  défectueuse,  car  elle  rend  les  recherches  diffi- 
ciles àThistorien  et  à  Tarchéologue  :  l'ordre  chronologique  devrait  être 
dans  chaque  règne  la  base  de  toute  classification,  quel  que  soit  le  métal  ou 
le  lieu  d'émission,  car  il  est  le  seul  naturel  et  indépendant  de  la  fantaisie 
des  collectionneurs.  Les  fautes  typographiques  sont  très  légères,  elles 
portent  pour  la  plupart  sur  la  transcription  des  noms  propres  arabes.  Il 
y  a  peut-être  aussi  quelques  attributions  douteuses,  principalement 
dans  les  monnaies  de  bronze,  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté 
du  déchiffrement,  D'une  manière  générale  on  peut  dire  que  ce  premier 
catalogue  de  numismatique  musulmane  fait  honneur  à  son  auteur 
comme  au  grand  établissement  qui  le  publie. 

E.  Drouin. 


CHRONIQUE 

FRANCE.  —  Paraîtront  prochainement,  chez  Ernest  Thorin  :  lo  Le  IVe  fascicule 
du  Liber  pontificalis,  texte,  introd.  et  comment.,  par  M.  l'abbé  L.  Duchesne;  2°  An- 
tonin  le  Pieux  et  son  temps,  essai  sur  l'hist.  de  l'empire  romain  au  milieu  du 
iie  siècle  (i38-i6i),  par  M.  F.  Lacour-Gavet  ;  3"  Histoire  de  Véducation  dans  l'an- 
cien Oratoire  de  France,  par  le  R.  P.  Lallemand;  4"  Traité  des  éludes  liistoriques, 
par  Jean  Moeller,  avec  additions  par  Ch.  Moeller. 

—  M.  Alfred  Franklin  avait  déjà  publié  deux  volumes  de  la  série  qu'il  entreprend 
sous  le  titre  ;  La  vie  privée  d'autrefois,  arts  et  métiers,  modes,  mœurs,  usage  des 
Parisiens  du  xiiie  au  xvine  siècle,  d'après  des  documents  originaux  et  inédits.  (Pa- 
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lis.  Pion.)  Ces  deux  premiers  volumes  étaient  intitulés,  le  premier  :  Les  soins  de 
toilette,  le  savoir-vivre,  et  le  deuxième  :  L'annonce  et  la  réclame,  les  cris  de  Paris. 
Deux  volumes  nouveaux  viennent  de  paraître  :  l'un,  La  mesure  du  temps,  clepsy- 
dres, horloges,  montres,  pendules,  calendrier  (In-S",  aSy  p.  3  fr.  5o);  l'autre,  La 
cuisine {\\\-^° ,  265  p.). 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  11  mai  1888. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  à  l'Académie  un  télégramme  de 
M.  Massicault,  résident  général  de  la  République  française  à  Tunis,  qui  rend 
compte  des  fêtes  de  rinauguration  du  musée  archéologique  du  Bardo.  M.  René  de 
la  blanchère,  directeur  du  service  beylical  des  antiquités  et  des  arts,  M.  Wallon, 
secrétaire  perpétuel  de  l'yXcadémic  des  inscriptions,  et  M.  Georges  Perrot,  directeur 
de  l'Ecole  normale  supérieure,  ont  prononcé  des  discours  très  applaudis.  M.  de  la 
Blanchère  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honnenr.  Le  bey  a  exprimé  toute 
sa  satisfaction  des  résultats  obtenus  par  la  direction  des  antiquités.  Il  a  conféré  à 
M.  Wallon  la  grand'croix  de  l'ordre  du  Nichan,  et  aux  deux  autres  délégués  de 
l'Académie  des  inscriptions,  M.  Georges  Perrot  et  M.  Héron  de  Villefosse,  la  croix 
de  grand-ofîicier. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmetàl'Académ'ie  l'ampliation  d'un  décret 
en  date  du  3o  avril,  par  lequel  le  président  de  la  République  a  approuvé  l'élection  de 
M.  Miklosich  à  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Fleischer. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'A- 
cadémie de  nouveaux  détails  sur  les  fouilles  entreprises  par  le  R.  P.  dom  Germano, 
passioniste,  dans  le  sous-sol  de  l'église  des  Saints-Jean-et-Paul,  sur  le  mont  Célius. 

M.  Emile  Senart  donne  quelques  détails  sur  son  dernier  voyage  dans  l'Inde.  Il 
est  allé  à  Shahbaz-Garhi,  à  Mansera  et  à  Girnar,  visiter  et  examiner  les  inscriptions 
du  roi  Açoka.  Il  signale  surtout  à  l'attention  de  ses  confrères  le  xii^  édit,  récem- 
ment découvert  à  Shahbaz-Garhi  par  le  capitaine  Deane.  Il  annonce  l'intention  de 
publier  prochainement  les  résultats  philologiques  des  études  qu'il  a  faites  sur 
ces  monuments 

M.  Abel  des  Michels  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  l'ancienne  ville  de  Ye 
d'après  les  documents  chinois.  Cette  ville,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Lîn  tchâng 
hién,  fut  la  capitale  des  rois  huns  de  la  dynastie  des  Tchao  postérieurs,  plus  de 
cent  ans  avant  l'invasion  des  Huns  en  Europe.  Elle  renfermait  un  grand  nombre 
de  monuments,  travaux  d'art,  parcs  magnihques,  dont  la  description  donne  une 
idée  à  la  fois  étrange  et  grandiose  et  prouve  à  quel  degré  de  civilisation  était  arri- 
vée alors  la  nation  des  Huns. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  B.  Petriceicu-Hasdeu,  Etymolo- 
gicum  magnum  Romanice,  dictionarul  limbei  istorice  si  poporane  a  Romdnilor, 
t.  II,  fasc.  2  (Apuc-Ariciu);  —  par  M.  Jules  Girard  :  Revue  des  études  grecques, 
publiée  par  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France, 
ire  livraison. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  2  mai  1888. 

M.  Bouchot  est  élu  membre  ordinaire  de  la  Société  en  remplacement  de  M.  Riant, 
démissionnaire. 

M.   Molinier  communique  une  plaquette  milanaise  du  xvie  siècle,    appartenant  à 
M.  A.  Picard  et  reproduisant  une  gravure  de  Léonard  de  Vinci. 

M.  Mûntz  expose  ses  observations  sur  l'imitation  de  l'antique  dans  les  œuvres  de  j 
l'art  italien  primitif.  Ces  imitations  sont  très  fréquentes  en  Toscane;  elles  sont  fort 
rares  au  contraire  dans  l'Italie  du  Nord.  M.  Courajod   fait  remarquer  que  dans  ces' 
imitations,  le  sens  de  l'antique  ne  se  relève  que  sous   le   ciseau   de  Nicolas  de  Pise. 
Il  pense  que  la  renaissance  italienne   de  la   fin    du  xiv^   siècle  ne   procède  pas  dej 
ces  premiers  essais.  j 

M.  Ruelle  communique  des  renseignements  sur    la  découverte  d'un  fragment  dej 
YOreste  d'Euripide  dans  un  papyrus  de  Vienne. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX.l 


Le  i'uy,  imprimerie  de  Marckessou  fils,  boulevard  Hainl,- Laurent,  'i'i. 
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Sommaire  t  23i.  Speijer,  Syntaxe  sanscrite.  —  232.  Chuppelli,  Etudes  d'an- 
cienne littérature  chrétienne.  —  233.  Van  Gelder,  Les  Gaulois  en  Grèce  et  en 
Asie.  —  234.  Pfleiderer,  La  question  de  Platon.  —  235.  Mlinsterberg,  La  vo- 
lonté. —  2  36.  Maué,  Le  prsefectus  fabrum.  —  237.  A.  Leroux,  Nouveaux  docu- 
ments sur  la  Marche  et  le  Limousin.  —  238.  Publication  de  la  ville  de  Toulouse. 
—  239.  DouMic,  Eléments  d'histoire  littéraire.  —  240.  Sicard,  Les  études  classi- 
ques avant  la  Révolution.  —  241.  Lemas,  Etudes  sur  le  Cher  pendant  la  Révo- 
lution. —  242.  De  Zeissberg,  L'abandon  de  la  Belgique  et  le  soulèvement  de  la 
Pologne.  —  243.  GosQuiN,  Contes  populaires  de  Lorraine.  —  Chronique.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 

23 1.  —    Sanscrit   Syntax,  by    Dr.   J.  S.  Speijer,  wilh  an    introduction,  by  Dr. 
H.  Kern.  Leyden,  Brill,  i886.  In-8,  x  et  402  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Speijer  est  le  premier  traité  complet  de  syntaxe 
sanscrite  publié  en  Europe.  Tandis  que  les  recherches  sur  la  phonétique 
et  la  morphologie  du  sanscrit  se  poursuivent  sans  interruption  depuis 
la  création  de  la  grammaire  comparée,  la  syntaxe  reste  négligée  et  mal 
connue.   Elle  doit  sans  doute  cette  défaveur  à  son  originalité  même, 
qui  la  rend  moins  utile  à  l'étude  des  langues  européennes,  et  aussi  à  la 
doctrine  des  grammairiens  hindous  qui  n'ont  jamais  partagé  comme 
nous  les  faits  grammaticaux  en  deux  grandes  classes  et  qui  ont  dissé- 
miné les  lois  de  syntaxe  dans  l'étendue  de  leurs  ouvrages;  il  faut  re- 
connaître, d'ailleurs,  que  Pâninv  et  ses  successeurs  avaient  trop  le  génie 
de  l'analyse  artificielle,  et  trop  peu  le  sentiment  de  la  vie  du  langage 
pour  accorder  autant  de  soin  aux  éléments  de  la  phrase  qu'à  ceux  du 
mot.  Les  grammaires  sanscrites  publiées  en  Europe  sont  faites  pour  la 
plupart  d'après  les  modèles  orientaux.   Seule  peut-être  la  grammaire 
ipratique  de  Monier  Williams  (Oxford,  iSSy)  accorde  un  chapitre  spé- 
:ial,  mais  peu  étendu,  à  la  Syntaxe.   L'admirable  ouvrage  de  Whitney, 
Leipzig  1879),  si  riche  en  observations  de  toute  sorte,  contient  à  chaque 
:hapitre  une  quantité  de  données  et  d'informations  qui  ont  souvent 
icrvi  de  base  aux  investigations  de  M.   Speijer.  Les  beaux  travaux  de 
DelbrLick,  et  de  l'Ecole  américaine,  ne  sauraient  entrer  ici  en  ligne  de 
:ompte,  car  ils  portent  exclusivement  sur  la  langue  védique,  qui  diffère 
le  la  classique  plus  encore  peut-être  par  la  construction  que  par  le  vo- 
abulaire.  Les  ressources  que  fournissait  à  M.  S.  la  philologie  occiden- 
ale  se  bornaient  à   un   livre,   1   qu'il  paraît  avoir  ignoré,   et   à   trois 

I.  ScHERZL  :  Syntaxe  de  l'ancienne  langue  indienne  (en  russe).  /  Syntaxe  d'ac- 
ord,  usage  des  nombres,  les  cas.  (Khaikoft'  i883,  S^).  L'auteur  a,  en  dépit  du  titre, 
tendu  ses  recherches  à  la  langue  classique. 

Nouvelle  série,  XXV.  22 


426  REVUE   CRITIQUE 

dissertations,  1  dont  une  seule  méritait  d'être  sérieusement  consultée. 
Dans  l'Inde  où  le  sanscrit  s'enseigne  encore  d'une  façon  pratique  et  sert 
à  des  usages  littéraires,  parfois  même  à  la  conversation  savante,  la  syn- 
taxe a  été  Pobjet  de  plusieurs  travaux  récents.  M.  S.  avoue  ses  emprunts 
à  la  Grammaire  supérieure  d'Anut7doram  B or 00a h  {Calcutta,  1879).  Il 
aurait  pu  également  mentionner  et  mettre  à  profit  la  syntaxe  de  Vaman 
Shivram  Apte  ~. 

Sans  s'astreindre  à  suivre  aveuglément  les  classifications  adoptées 
pour  Tétude  du  grec  et  du  latin,  M.  S.  a  divisé  la  syntaxe  en  six  sec- 
tions :  I.  Remarques  générales  sur  la  construction  de  la  phrase; 
IL  «  Syntaxis  convenicntiœ  et  syntaxis  rectionis  »;  III.  Les  différentes 
classes  de  noms  et  de  pronoms  ;  IV.  Syntaxe  du  verbe;  V.  Syntaxe  des 
particules;  VI.  La  liaison  des  phrases.  M.  S.  a  classé  sous  ces  six  ru- 
briques les  règles  posées  par  les  grammairiens  hindous  et  européens  et 
aussi  celles  qu'il  a  relevées  lui-même  au  cours  d'une  longue  pratique. 
Il  les  illustre  abondamment  d'exemples  choisis  dans  un  grand  nombre 
d'oeuvres  diverses:  épopées,  drames,  fables,  etc.,  et  accompagnés  tous  de 
renvois  scrupuleux.  Malheureusement,  M.  S.  a  oublié  de  nous  dire 
quelles  éditions  il  citait;  le  lecteur  cherche  en  vain  un  index  bibliogra- 
phique qui  l'oriente;  en  présence  des  multiples  éditions  des  textes  clas- 
siques, il  hésite  et  s'arrête  découragé.  L'exemple  donné  perd  aussi  de  sa 
valeur,  du  moment  qu'on  ignore  la  valeur  critique  du  texte  auquel  il 
est  emprunté.  Il  y  a  là  une  addition  qui  s'impose  à  M.  S.  pour  la 
seconde  édition. 

M.  S.  s'est  sagement  restreint  à  la  langue  classique,  sans  se  permet- 
tre d'incursion  dans  les  Védas.  Mais  le  terme  de  langue  classique  exige 
lui-même  une  définition;  il  est  évident  qu'on  ne  peut  comprendre  sous 
cette  désignation  tous  les  écrits  postérieurs  à  la  littérature  védique,  de 
quelque  date  qu'ils  soient;  c'est  déjà  un  mal  assez  fâcheux,  quoique  né- 
cessaire, d'avoir  à  exclure  de  parti-pris  tous  les  textes  d'Upanishads  et  de 
Sûtras,  d'âges  si  différents  et  parfois  si  récents.  Si  artificiel  que  soit  le 
sanscrit  classique,  il  faut  y  admettre  des  degrés  de  plus  ou  de  moins  :  le 
Kathâ-Sarit-Sâgara  ne  peut  être  rangé  sur  la  même  ligne  que  le  Mahâ- 
Bhârata  ;  le  Bhoja-prabandha  peut  moins  encore  être  cité  au  même  titre 
que  Çakuntalâ.  La  chronologie  littéraire  de  l'Inde  est  sans  douie  fort 
obscure;  ce  n'est  pas  la  nuit  pourtant.  Sans  prétendre  à  une  chronolo- 
gie absolument  précise,  M.  S.  pouvait  donner  au  lecteur  des  indications 
approximatives  sur  l'âge  des  textes  qu'il  cite  et  la  valeur  qu'il  convient 
de  leur  attribuer. 

i.  1°  JoHŒNTGEN  :  Specimeti  syittaxeos  linguœ  sanscritœ,  nempe  particulœ 
quoedam  doclrinœ  de  significatu  fonnavton  grammaticarum  auctore  Paniiiio 
(Berlin,  i858);  2*'  Siecke  :  De  Genetivi  in  îingua  sanscrita  imprimis  vedica  usu. 
(Berlin,  i86(j);  3»  F.  de  Saussure  :  De  l'Emploi  du  Génitif  absolu  en  sanscrit. 
Genève  1S81, 

2.  V.  S.  Apte  ;  The  student's  Guide  to  sanscrit  composition,  being  a  ireatise  on 
sanscrit  Syntax.  (Poona,  iSSi). 
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Le  travail  de  M.  S.  pose  un  autre  problème  de  chronologie  que  l'au- 
teur a  laissé  de  côté  avec  raison,  car  la  solution  en  exige  des  efforts  mul- 
tiples et  combinés;  M.  S.  Ta  du  moins  rendue  plus  facile  en  élucidant 
un  des  termes.  Quel  est  le  rapport  réel  entre  la  langue  des  classiques  et 
les  règles  de  Pâ;zini?  On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  lesSûtras  ne 
sont  pas  toujours  en  parfait  accord  avec  l'usage  des  bons  écrivains.  M.  S. 
prend  un  à  un  les  sûtras  relatifs  à  la  sj'ntaxe;  il  en  discute  parfois  le 
texte  et  souvent  le  sens  à  l'aide  des  plus  fameux  commentaires  :  le  Mahâ- 
Bhâshya  et  la  Kdoikâ  ;  juste  ou  non,  son  interprétation  mérite  donc 
toujours  d^étre  sérieusement  examinée.  Mais  la  valeur  de  ses  observa- 
tions ne  fait  sentir  que  plus  vivement  l'absence  d'une  table  des  sûtras 
cités  et  critiqués  dans  Touvrage. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  rendra  certainement  de  précieux  services.  Il 
donnera  aux  étudiants  Tintelligence  plus  nette  de  la  phrase  sanscrite,  le 
sentiment  plus  délicat  des  nuances  de  la  pensée  par  une  connaissance 
plus  précise  des  ressources  de  la  langue;  il  servira  de  base  indispensa- 
ble aux  spécialistes  qui  voudront  reprendre  dans  le  détail  tel  ou  tel 
groupe  de  faits,  telle  ou  telle  règle  particulière,  en  étudier  le  jeu  dans 
un  ouvrage  ou  chez  un  auteur  déterminé,  ou  l'éclairer  au  moyen  de 
documents  nouveaux,  en  particulier  à  l'aide  des  commentaires  indigè- 
nes. Enfin  les  philosophes  trouveront  dans  la  syntaxe  de  M.  Speijer  de 
curieuses  indications  sur  la  psychologie  de  ces  Aryas  lointains,  dont  le 
vocabulaire  est  presque  identique  à  celui  des  Grecs  et  Latins,  et  qui 
cependant,  pour  exprimer  leurs  pensées,  ont  créé  des  moyens  d'expres- 
sion si  différents. 

Sylvain  Lévi. 


232. —  f^tudii  (li   antiea  letteratura   ci'istiana,  per  Alessandro  Chiappfj.LI. 
Torino,  Lœscher,  1887.  [n-8,  viii  et  239  p. 

Je  ne  puis  pas  ouvrir  une  des  œuvres  si  distinguées  que  les  savants 
italiens  consacrent  depuis  vingt  ans  aux  questions  de  la  critique  et  de 
rhistoire  religieuses  sans  y  lire  des  plaintes  sur  l'indifférence  du  public 
auquel  il  s'adressent.  Je  constate  toutefois  qu'ils  arrivent  à  se  faire  im- 
primer et  éditer.  Qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  nous  sommes  logés  à 
meilleure  enseigne  !  Lorsque  nous  parvenons  à  faire  paraître  nos  tra- 
vaux sans  trop  y  mettre  de  notre  bourse,  nous  nous  estimons  fort  heu- 
reux. Quant  à  l'insuffisance  des  bibliothèques  publiques,  dont  gémit 
également  M.  Chiappelli,  je  lui  dirai  qu'à  Paris  —  je  dis  à  Paris  — 
il  n'y  avait  pas,  avant  1870,  une  seule  bibliothèque  où  fussent  réunis 
les  ouvrages  les  plus  élémentaires  sur  la  littérature  biblique  et  chré- 
tienne. Aujourd'hui  l'essentiel  se  trouve  aux  Hautes-Études  (Biblio- 
thèque de  l'Université)  et  à  la  Faculté  de  théologie  protestante. — Le  plus 
gros  morceau  du  présent  volume  est  consacré  à  un  curieux  document, 
récemment   mis   au  jour,    la   Doctrine    des  dou\e    apôtres.    M.    C 
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nous  en  donne  la  traduction  accompagnée  de  notes  qui  discutent  le 
texte  et  le  sens,  puis  des  études  très  complètes  fixant  l'âge  du  livre  par 
la  comparaison  avec  le  Pasteur  d'Hermas  et  VEpitre  de  S.  Barnabe. 
C'est  là  une  importante  contribution  à  Tctude  de  l'ancienne  littérature 
chrétienne.  Signalons  encore  l'essai  sur  La  légende  de  l apôtre  Jacques 
de  Compostelle  et  l'étude  sur  un  Fragment  d'un  cinquième  évangile. 
Tout  cela  est  traité  d'une  façon  très  solide  et  présenté  sous  une  forme 


agréable. 


M.  Vernes. 


033.  _  H.  van  Gelder.    Oo  Gallîs  in    Graecla    et   Aein.  Thèse  de  doctorat. 
Amsterdam,  1888.  In-8  de  3o2  p. 

Cette  thèse  est  bien  travaillée;  l'auteur  a  lu  tous  les  textes  anciens  et 
la  plupart  des  ouvrages  modernes  1  qui  se  rapportent  à  son  sujet,  et  sa 
critique  est  généralement  sensée.  Mais  il  n'a  pas  réussi,  ni  peut-être 
même  cherché,  malgré  un  abus  de  fleurs  de  rhétorique,  à  donner  la  vie 
et  l'intérêt  à  son  exposé;  il  s'égare  dans  des  digressions  trop  nombreu- 
ses, apporte  peu  de  résultats  nouveaux  '  et  écrit  un  latin  souvent  redon- 
dant ou  incorrect  ^  11  a  raison  de  mettre  en  doute  la  valeur  scientifique 
actuelle  de  l'Histoire  des  Gaulois  d'Amédée  Thierry,  mais  il  aurait  pu 
s'inspirer  des  qualités  littéraires  de  son  devancier.  Peut-être  M.  Van 
Gelder  n'est-il  pas  en  mesure  de  les  apprécier;  on  le  croirait  en  lisant  la 
21^  Position  à  la  suite  de  sa  thèse  :  In  Gjnnnasiis  nostris  linguas  re- 
centiores  nullas  docere  oportet,  praeter  nativum  nostrum  sermonem  et 
unam  linguam,  aut  Anglicam,  aut  Germanicam.  Recommandé  à  VAl- 
liance  française. 

Voici  maintenant  quelques  observations  de  détail,  qui  sont  loin  d'ail- 
leurs d'épuiser  ma  liste  d'errata. 

Dès  le  début  (p.  i),  l'auteur  affirme  que  les  Gaulois  qui  ont  envahi  la 
Grèce  et  l'Asie  au  in=  siècle  av.  J.-C.  venaient  de  la  Gaule  chevelue  (e 
Gallia  transalpina).  Cette  opinion  lui  paraît  même  incontestable.  Elle 
est  cependant  aujourd'hui   fort  battue  en  brèche,  et  tout  porte  à  croire 

1.  M.  Van  G.  cite  parfois  de  seconde  main  et  commet  alors  de  plaisantes  mépri- 
ses ;  c'est  ainsi  que,  p.  i  19,  il  distingue  et  oppose  même  «  Valens,  Historia  Seleii- 
cidarum  »,  et  «  Foy-Vaillant,  Seleucidarum  imperium  »,  qui  sont  un  seul  et  même 

ouvrage. 

2.  En  voici  deux  cependant  que  je  crois  incontestables  :  1°  le  prétendu  chef  ga- 
late  Ariamne  (Phylarque  chez  Athénée,  IV,  p.  i5o)  est  identique  au  roi  de  Cappadoce 
Ariaramne;  2"  l'article  de  Suidas  sur  na.t5o7ro>tV/)s  (fils  du  tétrarquc  Ortiagon)  est 
extrait  de  Polybe  (on   devrait   même  le  faire  figurer  désormais  parmi   les  fragments 

du  livre  22).  ^ 

3.  /'/lu'nojz  considéré  comme  un  neutre  (p.  41)  ;  copiae  profecti  erant  (p.  23); 
Ovidius  DEPiNGUiT  (>r  p.  100)  ;  persuadât  me  (119),  etc.  A  côté  de  ces  gros  solécismes. 
des  «  batavismes  »  :  ^iJwd  diversos  reges  (p.  14O;  Ubertas,  non  regiium,  Victor 
discedit  (p.  ii5:.  L'auteur  ne  dit  presque  jamais  tune,  mais  tune  temporis,  ce  qui 
est  d'abord  verbeux,  et  ensuite  d'une  latinité  médiocre. 
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qu'encore  au  iv*^  siècle  avant  notre  ère  le  centre  de  gravité  de  lu  race 
gauloise  était  la  vallée  du  haut  Danube,  et  non  pas  la  France  actuelle. 
Quant  à  supposer  que  l'invasion  galate  en  Orient  se  rattache  aux  défai- 
tes que  les  Romains  infligèrent  vers  283  aux  Boïens  et  aux  Sénons,  c'est 
là,  malgré  l'autorité  de  Strabon  ^,  une  hypothèse  purement  gratuite  et 
qui  n'a  même  pas  pour  elle  la  vraisemblance. 

A  la  p.  60,  l'auteur  explique  la  légende  de  la  défense  miraculeuse  de 
Delphes  en  supposant  que  les  prêtres  d'Apollon  se  déguisèrent  en  demi- 
dieux  :  ipsi  vestibus  mutatis  Pyrrhum,  Laodocum,  Hyperochum,  Phy- 
laciim  egerunt.  Voilà  qui  sent  un  peu  trop  son  Voltaire. 

P.  104.  Il  n'est  pas  exact  qu'une  des  monnaies  du  roi  thraco-galate 
Cavarus  porte  la  tête  laurée  du  roi  :  c'est,  en  réalité,  une  tête  d'Apol- 
lon ;  les  portraits  laurés  n'apparaissent  qu'à  l'époque  romaine. 

A  la  p.  1 10,  M.  V.  G.  s'occupe  d'un  passage  obscur  d'Appien  (Illy" 
rica,  cap.  5)  relatif  à  une  expédition  de  Lucius  Scipion  contre  les 
Scordisques,  les  Mœdes  et  les  Dardaniens;  cette  expédition,  qui  se  ter- 
mina par  un  compromis  et  le  partage  du  butin  de  Delphes,  aurait  eu 
lieu  peu  avant  les  guerres  civiles,  la  32*^  année  après  le  premier  choc 
entre  Romains  et  Celtes  (Ssu-cspov  y.ai  Tp'.ay.03Tbv  exoç  hCo  r^ç  T^^6i~•^^c,  èç 
KîXxoùç  TTcipaç.)  Ce  témoignage,  absolument  isolé,  a  déjà  exercé  sans 
succès  la  sagacité  de  plusieurs  commentateurs.  Schweighauser  croyait 
qu'il  s'agit  de  L.  Scipion  l'Asiatique  et  que  cette  campagne  eut  lieu  peu 
avant  le  passage  des  Romains  en  Asie;  pour  mettre  la  chronologie 
d'Appien  d'accord  avec  cette  hypothèse,  il  corrigeait  osÙTspcv  v.a-!  -ptay.oî- 
Tcv  en  Z'.xv.zz'.z'-z-i .  (Les  200  ans  comptés  à  partir  de  la  prise  de  Rome 
par  les  gaulois.)  M.  V.  G.  propose  une  correction  moins  violente  :  il 
change  Tp'.axcaxov  en  Tpiaxodtoî-îcv,  ce  qui,  en  partant  toujours  de  l'an  3go, 
nous  mène  en  88  :  le  L.  Scipion  en  question  aurait  été  le  futur  consul 
de  l'an  83.  Cette  explication  ne  paraît  pas  plus  satisfaisante  que  celle  de 
Schweighauser  :  car  le  Scipion  en  question  paraît  n'avoir  jamais  exercé 
de  commandement  militaire,  et  en  l'an  88  av.  J.  C.  Rome  absorbée  par 
les  embarras  delà  guerre  sociale  et  de  la  guerre  mithridatique  n'avait  ni  un 
homme  ni  un  écu  à  envoyer  en  lUyrie.  Je  suis  porté  à  croire,  en  con- 
sidérant le  contexte,  qu'au  lieu  de  L.  Cornélius  Scipion,  l'auteur 
latin  copié  par  Appien  a  voulu  parler  de  L.  Cornélius  Sulla.  Il 
serait  alors  tout  simplement  question  de  l'expédition  de  Sylla  contre 
les  barbares  voisins  de  la  Macédoine,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre 
\qs  préliminaires  de  Délium  (hiver  86-85}  et  la  paix  de  Dardanus  (84)  -. 
<i  Le  partage  de  l'or  de  Delphes  »  serait  une  allusion  plus  ou  moins 
mal  comprise  au  pillage  du  temple  de  Delphes  par  Sylla  l'année  précé- 
dente.  Il  est  remarquable  que  Plutarque,  comme  Appien,  voit  dans  ce 


1.  Il  fallait  renvoyer  à  Strabon,  V,  p.  212,  et  non  IV,  p.  ig3,  qui  dit  tout  autre 
chose. 

2.  Cf.  Appien  Mith.  55;  Licinianus,  p.  i5  Bonn,  etc. 
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fait  une  des  origines  des  guerres  civiles  et  finalement  de  rétablissement 
de  la  monarchie  à  Rome  '. 

P.  171,  il  est  question  de  la  victoire  plus  célèbre  que  connue  d'Attale 
sur  les  Gaulois.  M.  V.  G.  se  hâte  un  peu  trop  de  rejeter  le  récit  de  Justin 
d'après  lequel  cette  victoire  aurait  été  remportée,  non  sur  les  Galates 
en  tant  que  pei^ple,  mais  sur  Antiochus  Hiérax,  û  la  tête  des  merce- 
naires gaulois,  qui  lui  avaient  fait  gagner  la  bataille  d'Ancyre.  Si  ce 
renseignement  ne  se  trouvait  que  dans  Justin,  j'en  ferais  volontiers  bon 
marché;  mais  il  résulte  également  de  plusieurs  inscriptions  récemment 
découvertes  à  Pergame,  et  que  M.  V.  G.  connaît  bien  puisqu'il  les  cite 
un  peu  plus  haut;  en  outre  Eusèbe  (c'est-à-dire  Porphyre)  dont  le  récit 
est  ici  très  complet  %  dit  expressément  que  les  deux  victoires  décisives 
d'Attale  furent  remportées  sur  Antiochus  (que  le  traducteur  arménien 
travestit  en  Antigone).  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'admettre 
avec  M.  V.  G.  une  campagne  séparée  des  Gaulois  contre  le  dynaste  de 
Pergame.  Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  que  Justin,  suivant  son  habitude, 
a  beaucoup  trop  rapproché  la  bataille  d'Ancyre  et  la  défaite  finale  d'An- 
tiochus;  entre  les  deux  événements  il  a  dû  se  passer  une  dizaine 
d'années  pendant  lesquelles  l'Asie-Mineure  fut  terrorisée  par  Antiochus 
et  3es  Galates.  C'est  même  cette  longue  oppression  qui  explique  pour- 
quoi les  populations  exaspérées  finirent  par  se  grouper  autour  du 
dynaste  de  Pergame,  comme,  au  temps  de  Pinvasion  cimmérienne,  elles 
s'étaient  ralliées  autour  du  roi  de  Lydie.  A  quatre  siècles  de  distance 
riiisloire  s'est  répétée  dans  ces  régions  avec  une  étonnante  fidélité  ^. 

J'ai  reproché  plus  haut  à  M.  V.  G.  ses  digressions;  elles  sont  d'au- 
tant plus  regrettables  qu'en  général  il  y  accumule  les  petites  erreurs. 
Ainsi  aux  p.  1 1  3  et  suivantes,  à  propos  du  démembrement  de  l'empire 
de  Séleucus,  il  parle  de  satrapes  héréditaires  du  Pont,  de  la  Cappadoce 
et  de  la  Bithynie  sous  les  Perses  —  ancienne  erreur,  maintes  fois  ré- 
futée ;  il  place  Cius  sur  l'Euxin,  entre  Chalcédoine  et  Amastris  (en 
réalité  cette  ville  est  située  sur  la  Propontide).  Un  peu  plus  loin 
(p.  i55),  sur  la  foi  d'une  inscription  pleine  de  rodomontades  officielles, 
il  attribue  sérieusement  à  Ptolémée  Evergète  la  conquête  «  de  la  Ba- 
bylonie,  de  la  Susiane,  de  la  Médie  et  de  la  Perse  ». 

1.  Plutarque,  Sylla,  12. 

2.  Ed.  Schœne,  I,  253. 

3.  Je  rejette  en  note  quelques  moindres  erreurs.  L'Ariobarzane  qui  vers  270  re- 
pousse une  invasion  égyptienne  avec  le  secours  des  Galates  est  le  fils  de  Mithridate 
Clistcs  et  non  un  roi  de  Cappadoce  (p.  147).— Où  M.  Van  Gelder  a-t-il  vu  (p.  kSi)  que 
la  rivière  d'Ancyre  s'appelle  Sangarius,  comme  le  fleuve  où  elle  se  jette?  —  Le  Cas- 
tclluin  Lticcium  que  Cicéron  donne  pour  résidence  à  Déjotarus  (pio  Dejotaro,  VII,  21) 
doit  être  changé,  d'après  le  BAoûxiov  de  Strabon,  en  Bliicium  et  non  en  Pciiim, 
comme  le  propose  M.  V.  G.  (p.  1S6).  —  L'auteur  admet  trop  facilement  l'opinion  de 
M.  Perrot  sur  la  prompte  disparition  de  la  langue  Celtique  en  Galatie  (le  texte  de 
Pline,  VU,  lo  qu'il  cite  à  ce  sujet,  y  est  tout  à  fait  étranger).  Il  me  sera  permis  de 
ren\oyer  à  ma  Lettre  à  M.  Perrot  dans  la  Revue  archéologique  de  1886.  —  Le 
chef  galate  ami   de  Pharnace  s'appelait  Gaezatorix  et  non  Gaesatorius  (p.  257). 
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Mais  c'est  surtout  à  propos  du  Pont  que  M.  Van  Gelder  a  la  main 
malheureuse.  Il  range,  sans  aucun  fondement,  le  roi  du  Pont  (lequel?) 
parmi  les  auxiliaires  d'Antiochus  le  Grand  dans  sa  guerre  contre  les  Ro- 
mains (p.  218)  '.  Il  fait  de  Mithridate  Evergète  le  fils  de  Pharnace,  tandis 
qu'il  était  son  frère  (p  277).  Il  croit  que  la  Phrygie  fut  enlevée  à  ce  prince 
dès  Tan  126,  oubliant  que  le  discours  de  G.  Gracchus  de  lege  Aiifeia 
(conservé  par  Aulu  Gelle),  où  il  est  question  de  l'affaire  comme  encore 
pendante,  n'a  pu  être  prononcé  avant  122.  Il  donne,  je  ne  sais  pour- 
quoi, Scaurus  pour  chef  à  l'ambassade  qui  réclame  de  Mithridate  Eupa- 
tor  l'évacuation  de  la  Paphlagonie.  Il  qualifie  de  legatio  la  propréture 
de  Sylla  en  Cilicie  et  lui  fait  combattre  Mithridate  (au  lieu  de  Gordius) 
en  Cappadoce.  Enfin,  il  affirme  que  Mithridate  avait  promis  en  jS  la 
Galalie  à  Sertorius  (quam  Sertorio  spoponderat),  tandis  que  c'est  au 
contraire  Sertorius  qui  promit  la  Galatie  à  Mithridate,  comme  ne  fai- 
sant pas  partie  intégrante  du  territoire  romain. 

Ce  sont  là,  si  l'on  veut,  de  petites  taches,  mais  elles  déparent  inutile- 
ment un  ouvrage  utile,  et  qui  l'eût  été  davantage  si  l'auteur  l'avait  ré- 
duit de  moitié. 

Théodore  Reinach. 


•234.  Edm.    Pfleiderer.  Zur  I^œsung  dei-  platonîsoliou  Fragc.    Fribourg  en 

Mrisgau,  Mohr  (Siebeck),  1888.  In-8,  116  p.  3  mark  20. 
233.  —  H.  MûNSTERBEiiG.  I»îe  ^%' îlleiisliaiitlluns.  Fribourg,  Mohr,  1888.  I11-8, 

i63  p.  4  mark. 

L'on  peut  passer  bien  des  choses  à  l'amour-propre  froissé;  bien  des 
choses,  mais  non  pas  toutes.  L'Heraclite  de  M.  E.  Pfleiderer,  qui  n'é- 
tait pas  bon,  a  été  critiqué  vivement  par  Diels  dans  le  premier  fascicule 
de  VArchiv  de  L.  Stein.  M.  Pfl.  trouve  bon  de  riposter  par  onze 
pages  violentes,  semées  d'expressions  comme  Bornirtheit,  Brodneid, 
Gehassigkeit.  Les  grossièretés  sont  de  mauvaises  raisons.  Les  lecteurs 
qui  connaissent  M.  Pfl.  et  qui  connnaissent  Diels  feront  la  comparai- 
son, et  jugeront.  Mais  il  est  bon  que  M.  Pfl.  sache  que  ces  tentatives 
d'intimidation  sont  superflues.  Il  faut  qu'il  soit  entendu  que  la  critique 
a  le  droit  de  dire  ce  qu'elle  pense,  sans  que  les  intéressés  se  croient  au- 
torisés à  parler  de  coteries  et  d'inimitiés  personnelles. 

M.  Pfl.  reprend,  en  la  modifiant,  la  thèse  de  Krohn  relativement  à  la 
composition  de  la  République.  Il  pense  que  le  dialogue  fut  écrit  et  pu- 
blié en  trois  fois  :  Phase  A,  livres  I  à  V,  471  c,  VI II,  IX  ;  Phase  A-B 
(de  transition)  livre  X.  Phase  B,  fin  du  livre  V,  liv.  VI  et  VIL  L'hypo- 
thèse, en  ces  matières,  importe  moins  que  la  manière  dont  on  la  démon- 
tre. Je  me  contenterai  donc  de  montrer  par  quelques  exemples  ce  qu'il 

I.  A  propos  du  traité  de  paix  qui  suivit   celte  guerre,  M.  V.   G.  n'aurait  pas  dû 
ressusciter  une   conjecture  malheureuse  de  Mommsen  (sur   Tite-Live  XXXIII,   38 
ad    Tauruin  amnem  au  lieu   de   Haîyn  !)  à   laquelle  son  auteur   même   a  renoncé 
depuis  longtemps  (cp.  Hisl.  Rom.  5e  éd.  p.  72  i). 
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laut  penser  de  la  méthode  d'interprétation  et  d'argumentation  de 
M.  PHeiderer. 

P.  26.  Il  est  inexact  que  VII,  53$  d,  il  soit  question  d'une  contami- 
nation de  Tâme  par  le  corps;  le  passage  iTAvqoE()\mTa  Yioovàç  l/ovia 

porte  contre  la  sophistique  et  la  rhétorique.  C'est  la  polémique  du 
Gorgias. 

Ici.  Il  est  inexact  que  VI,  491  b,  l'àvBpsi'a  et  la  awçpocûvYi  perdent  toute 
valeur.  Il  est  dit  que  toutes  les  vertus  prises  isolément,  sans  le  vouç  et 
Va/àfizix  qui  fait  le  philosophe,  peuvent  mener  lame  à  sa  perte  1. 

P.  27,  Il  est  inexact  que  I,  346  e,  signifie  que  le  sage  ne  veut  point  du 
gouvernement  ;  il  est  dit  que  Ton  ne  veut  (en  général)  accepter  le  gou- 
vernement que  contre  compensation  ([j.iaOûv  aiTsTv)  parce  que  l'exercice 
de  toute  fonction  profite  uniquement  à  celui  en  vue  de  qui  elle  existe. 

P.  28.  Il  est  inexact  que  VII,  5i8c,  signifie  que  les  autres  vertus  sont 
rejetées  comme  corporelles  ;  il  est  dit  qu'elles  sont  développées  par  Texer- 
cice  comme  les  qualités  du  corps,  prises  comme  exemple  (5  18  b  sq.  la 
vue).  Il  faut  entendre  \-c(bq  xt  elvai  xwv  tcu  a6)\).ot.io;  ('àpîxwv). 

P.  29.  Il  est  inexact  que  VII,  522  c,  la  musique  soit  écartée  comme 
dénuée  d'importance.  La  musique  et  la  gymnastique  ont  et  conservent 
leur  place  dans  l'éducation  antérieure.  Il  s'agit  maintenant  de  trouver 
le  [jAd-qixa  qui  élève  l'âme  àizo  xou  y^ïvoij-évou  è-n:!  xb  '6v  (522  d)  2. 

P.  39.  Il  est  de  pure  fantaisie  de  trouver  dans  le  passage  X,  597  b,  c, 
598  a,  où  il  est  question  de  l'idée  du  lit  qui  est  èv  xfj  ouest,  un  degré 
intermédiaire  de  la  théorie  des  idées,  de  traduire  èv  xfj  ^ùcst  par  «  auf  ir- 
dischem  Boden  »,  et  de  comprendre  par  là  le  degré  inférieur  de  la  série 
des  idées,  le  lieu  du  prolétariat  idéal  (!!) 

P.  40.  Il  est  de  pure  fantaisie  de  voir  dans  le  Oauixaaxb;  coçiaxviç  (X, 
586  c,  d)  qui  n'est  qu'une  innocente  ironie,  une  sorte  d'allusion  au 
Sophiste,  et  d'en  abuser  pour  dater  ce  dialogue. 

P.  47-sqq.  Il  est  d'une  fantaisie  intempérante  de  trouver  dans  le  Ban- 
quet 210  b-2i2  a  une  sorte  de  récit  du  progrès  d'esprit  de  Platon,  et 
de  voir  dans  le  passage  209  a,  sqq.  une  allusion  incontestable  à  la 
phase  A,  et  à  ses  projets  de  réforme  politique. 

L'on  peut  juger  à  présent  la  méthode  d'interprétation  de  M.  Pfleide- 
rer.  Voyons  comment  il  argumente.  Je  résume  fidèlement  (p.  5o-56). 
Le  Sophiste  (217  a)  annonce  une  trilogie  :  Sophiste,  Politique,  Philo- 
sophe. Où  est  le  Philosophe?  Et  d'abord,  le  premier  terme  ne  peut  être 
le  Sophiste,  qui  est  le  dialogue  le  moins  réussi  de  Platon  :  c'est  incon- 
testablement VEuthydùme  (!)  qui  est  «  unbedingt  »  (!)  de  la  même  épo- 
que (!)...  Le  Philosophe,  ce  doit  être  Rép.  VI  et  VII.  Après  les  deux  né- 

1.  11  est  également  inexact  que  VI,  504  d,  la  ot^^atoaûv/j  perde  toute  importance;  les 
quatre  vertus  sont  des  parties  de  la  ô/iyort//)  àpcr/i  (5oo  d)  et  ne  reçoivent  toute  leur 
valeur  (5o5  a)  que  de  l'idée  du  bien. 

2.  J'ajoute  qu'il  est  inexact  d'opposer  (p.  32)  l'optimisme  de  la  phase  A  (de  M.  Pfl.) 
au  pessimisme  de  la  phase  B.  Si  l'on  peut  parler  de  pessimisme  quelque  part,  c'est 
bien  à  propos  de  la  loi  fatale  (VIII,  546)  qui  condamne  la  cité  parfaite. 
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gâtions,  la  synthèse  positive.  Lq  Philosophe,  publié  d'abord  séparément, 
fut  ensuite  incorporé  dans  la  République.  D'ailleurs  Platon  s'est  trahi. 
11  dit,  VI,  484  a  :  nous  avons  défini  les  philosophes  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  oià  [j.axpou  Xôyou.  Or,  ce  \i.ay.poc,\ô-^oq^  ce  ne  peut  être  Rép.,  V, 
473-480,  quelques  pages  seulement.  Ce  sont  les  dialogues  Sophiste-Eu- 
thydème  et  Politique  ^. 

La  méthode  critique  de  Tauteur  se  révèle  tout  entière  dans  un  dernier 
exemple  (p.  j2>).  Il  est  dit,  Rép.,  VIII,  543  a  :  ^aailéaç  Se  aùtôiv  eîvai..., 
etc.  Or  le  livre  VIII  appartient  à  la  phase  A.  Donc  ^a.QCki<xc,  est  une  ad- 
dition postérieure  à  la  publication  primitive;  Platon  a  effacé  àpx^'^xa;, 
qui  était  la  leçon  originale  ~. 

Je  m'en  tiens  à  ces  faits.  L'échafaudage  des  trois  périodes,  thétique, 
antithétique,  synthétique,  de  la  philosophie  platonicienne  est  tout  de 
fantaisie.  M.  Pfl.  se  moque  de  la  micrologie  philologique;  il  préfère 
l'intuition  philosophique.  Il  a  tort.  M.  Diels  a  dit  de  lui  qu'il  ét;iit 
«  unberufen  »;  c'est  l'expression  la  plus  vive  dont  il  ait  usé;  je  ne  la 
trouve  pas  trop  forte. 

J'ajoute  une  observation.  Il  est  convenu  qu'en  matière  d'érudition 
l'on  n'est  point  tenu  de  dire  à  qui  l'on  emprunte  chaque  idée  de  détail. 
M.  Pfl.  doit  beaucoup  à  Krohn,  et  il  nous  en  avertit  une  fois  pour  tou- 
tes; c'est  son  droit;  mais  il  faut  distinguer.  Lorsqu'à  la  page  22  il  nous, 
dit,  sans  aucune  preuve,  que  contrairement  au  préjugé  habituel,  le  dia- 
logue n'était  certainement  pas  la  méthode  exclusive  d'enseignement  de 
Socrate,  ne  convenait-il  pas  de  dire  que  c'est  là  l'une  des  thèses  fonda- 
mentales que  Krohn  s'était  efforcé  d'établir?  Et  lorsqu'aux  pages  92  et 
93  il  commente  le  passage  énigmatique  du  Banquet  223  d,  n'était-il 
pas  de  la  plus  élémentaire  convenance  de  dire  qu'il  empruntait  ce  com- 
mentaire (en  en  modifiant  les  conclusions)  aux  Literarische  Fehden 
deTeichmiiller  (1,  xvi,  note  et  II,  3o8)?  L'on  appréciera. 

M,  Pfleiderer  prépare  une  histoire  de  la  philosophie  grecque.  Je  fais 

des  vœux  pour  qu'il  y  mette  un  peu  de  critique,  et  qu'il  y  apporte  un 

I  peu  de  souci  des  textes.  Je  fais  aussi  des  vœux  pour  qu'il  l'écrive  soit  en 

fiançais,  soit  en  allemand,  mais  non  pas  entre  les  deux;  et  qu'on  n'y 

1.  Voici  un  second  exemple  (p.  58-6i).  li  est  dit,  Politique,  3o6  a  sqq.  (et  non 
pas  3  10)  que  Vawpiiot.  et  la  sw&po7Ûvn  se  comportent  parfois  en  ennemies  et  qu'il  faut 
oser  le  faire  voir,  en  dépit  de  ce  que  prétendent  oi  Tispi  Ib-jox)^  v./j.:jiiGQr,r-^Ti/.oi,  et  l'o- 
pinion commune,  et  bien  que  ce  soit  là  une  thèse  non  habituellement  soutenue  (sijx, 
lî'jiOoTv.  /oyrrj)  ;  d'où  la  nécessité  de  mesures  destinées  à  réaliser  la  |u//:r/oxvî  de  ces 
vertus...  Or  la  doctrine  que  contredit  cette  thèse  est  incontestablement  celle  de  Pla- 
ton lui-même  dans  sa  première  période,  dans  le  Protagoras,  le  Lâchés  et  République, 
phase  A.  D'autant  plus  que  dans  le  Politique  l'àvopîi'oc  est  manifestement  dédai- 
gnée (.'),  ce  qui  concorde  merveilleusement  avec  la  tendance  générale  de  la  période 
correspondant  à  Rép.  Phase  B,  témoin  le  Banquet  209  a  où  le  courage  n'est  point 
cité  à  côté  des  autres  vertus  (tandis  qu'il  l'est  219  d). 

2.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  la  surprenante  interprétation  de  Rép.,  Y\l,  541  b, 
comparé  à  VIII,  b^.'i  d  (p.  74),  et  à  celle  plus  surprenante  encore  de  VI(,  541  a,  et 
de  IX,  680-^87  (P-  75). 
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voie  pas  fourmiller,  comme  dans  k  présent  ouvrage,  des  mots  comme 
riskiren,  fixiren,  resûmiren,  infaillibel^  resorbircn,  enorm,  plausibel, 
respectabel,  prononcirt,  resignirt,  etc.,  etc.  Je  fais  enfin  des  vœux  pour 
qu'il  n'y  soit  pas  question  de  tout  à  propos  de  tout,  de  Faust  et  de 
Breughel,  de  Rembrandt  et  d'Hamlet  à  propos  de  Platon,  ni  de  Plato- 
Symphonie,  ni  d'Allegro  en  majeur  à  propos  du  Banquet,  ni,etc.Teïch- 
mûller  est  un  modèle  charmant,  mais  dangereux.  Il  faut,  pour  écrire 
comme  lui,  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit,  tout  au  moins  un  peu  d'es- 
prit. 

Lucien  Herr. 

—  Le  même  éditeur  nous  communique  une  très  bonne  et  très  solide 
étude  sur  «  la  volonté  »,  de  M.  H.  Mûnsterberg.  La  théorie  psycho- 
physiologique de  l'auteur  dérive  de  Wundt  sans  en  dépendre.  Elle 
n'est  exposée  ici  que  sous  forme  d'essai;  les  développements  que  pro- 
met l'auteur,  iront  sans  doute  au-devant  des  critiques  que  provoque 
surtout  la  seconde  partie,  en  raison  de  sa  trop  grande  brièveté.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  ici,  dans  une  revue  qui  traite  seulement  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  qu'annoncer  le  livre,  et  le  recommander. 

L.  H. 


2  36.  —  Hermann  C.  Maué.  Der  Praefectus  robruni.    Halle,  Niemeyer,   1887. 
In-8,  190  pages.  1)  mark. 

Hagenbuch,  cité  par  Orelli,  Inscr.  sélect.,  Il,  p.  gS,  a  écrit  :  «  Dupli- 
cis  certe  generis  praefectos  fabrum  veteres  habuisse  mihi  semper  stint 
visi  :  alios  mîlitiae,  domi  alios  :  illos  militares,  hos  municipales 
haiid  incommode  dixerimus.  Utrique  in  lapidibus  frequentissimi.  » 
L'auteur  a  repris  la  théorie  d'Hagenbuch  ou  plutôt  Fa  rajeunie  en  la 
développant  et  en  la  modifiant  par  l'étude  précise  des  nombreux  docu- 
ments épigraphiques  relatifs  à  la  question  (supplément  épigraphique, 
p.  124  et  suiv.).  Pour  lui,  il  existe  deux  genres  tout  à  fait  distincts  de 
praefecti  fabrum.  hts  uns  sont  des  personnages  dont  les  attributions  ne 
s'étendent  pas  au-delà  de  leur  ville.  Les  collèges  de/abri,  fréquents  au 
moins  dans  certaines  parties  de  l'empire,  étaient  organisés  militairement 
avec  des  centurions  et  des  optiones  ;\l  était,  en  efîet,  nécessaire  qu'ils  le 
fussent,  car  on  a  démontré  récemment,ceque  je  n'avais  fait  qu'indiquer 
dans  ma  thèse  latine,  que  ces  collèges  deyà^rf  jouaient  dans  les  villes  de 
province  le  rôle  de  pompiers,  ht  prœjectus  Jabnim  (que  l'auteur  distin- 
gue des  prœ/'ectus  collegii  fabrum  sans  preuve  très  convaincante  était 
le  chef  de  ces  collèges,  chef  non  élu  mais  émanant  directement  ou  indi- 
rectement de  l'autorité  impériale,  comme  les  praefecti  vigilum  et  ar^ 
morum  de  Nîmes,  comme  les  praefecti  orae  maritimae  d'Espagne  et 
d'autres  analogues.  Cette  fonction  était  immédiatement  supérieure  aux 
honneurs  municipaux  proprement  dits.  La  seconde  espèce  àt praefecti 
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fabrum,  qui  avait  surtout  attiré  l'attention  jusqu'ici  et  à  laquelle  on 
rapporte  trop  souvent  tous  les  textes  connus,  est  d'une  bien  autre  sorte. 
Elle  comprend  les  personnages  qu'un  prince  ou  un  gouverneur  de  rang 
soit  consulaire,  soit  prétorien,  s'attachait  pendant  la  durée  de  son 
commandement  ou  de  son  gouvernement.  La  plupart  des  auteurs  qui 
avaient  parlé  des  préfets  des  ouvriers,  pensaient  que  c'étaient  des  officiers 
du  génie,  chargés  de  diriger  les  fabri  attachés  aux  légions;  mais,  mal- 
gré le  témoignage  de  Végèce  dont  M.  M.  récuse  le  témoignage  et  à  bon 
droit,  ce  semble,  il  ne  faut  point  admettre  cette  opinion.  M.  Momm* 
sen,  de  son  côté,  y  voit  des  hommes  de  confiance,  chargés  d'administrer 
la  caisse  du  général  ;  M.  M.  discute  de  très  près  cette  façon  de  voir,  et 
les  conclusions  de  M.  Mommsen  sortent  quelque  peu  ébranlées  delà 
discussion.  Pour  l'auteur,  le  préfet  des  ouvriers  est  bien  un  homme  de 
confiance  appelé  auprès  de  lui  par  un  général  ou  un  gouverneur  de 
province,  mais  ce  n'est  au  fond  qu'un  officier  d'ordonnance  «  Adju- 
tant  jf  ;  on  peut  l'employer  à  tout,  même  à  rendre  la  justice.  Reste  à 
expliquer  pourquoi  un  semblable  officier  se  serait  appelé  praefectus 
fabrum;  M.  M.  répond  qu'il  n'y  a  pas  à  s'embarrasser  de  cette  objec- 
tion ;  les  Romains  étaient  si  conservateurs  qu'ils  auraient  gardé  un 
nom  qui  ne  répondait  plus  à  la  réalité.  La  réponse  n'est  pas  satisfai- 
sante. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  double  nature  des  praefecti  fabrum 
semble  parfaitement  justifiée.  Elle  paraît  même  prouvée  d'une  manière 
formelle  par  la  présence  de  ce  titre  à  deux  places  différentes  dans  un 
cursus  honorum  régulier  (C.  I.  L.,  XIV,  298).  Ce  principe  une  fois 
posé,  bien  des  difficultés  d'interprétation  disparaissent;  malheureuse- 
ment, il  n'est  pas  aisé  souvent  de  distinguer  dans  les  inscriptions  les 
préfets  des  ouvriers  municipaux  des  préfets  des  ouvriers  provinciaux  et 
par  là  même,  la  question  est  moins  avancée  qu'on  pourrait  le  croire 
tout  d'abord.  Il  est  vrai  que  M.  M.  donne  pour  les  reconnaître  les  uns 
des  autres  (p.  84  et  suiv.)  des  moyens  très  méthodiques  qu'il  a  appliqués 
dans  son  travail  ;  mais  je  crains  bien  qu'ils  soient  insuffisants  dans 
bien  des  cas.  Quant  aux  fonctions  que  M.  M.  attribue  aux  praefecti 
fabrum  provinciaux,  elles  ne  sont  pas  évidentes.  11  semble  bien,  sous 
l'empire  du  moins,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  préfet  des  ou- 
vriers le  commandant  du  génie  d'un  corps  d'armée,  et  la  raison  en  est 
qu'on  en  trouve  précisément  auprès  des  gouverneurs  qui  n'avaient  pas 
de  commandement  militaire,  le  proconsul  d'Asie,  par  exemple  —  ce 
sont  même  les  seuls  qui  soient  spécialement  désignés  —  ^  mais  il  est 
bien  difficile  d'admettre  qu'on  ait  laissé,  sinon  donné,  le  titre  de  préfet 

I.  Les  expressions  praef.  fabrum  a  praetore  ou  a  consiile  que  l'auteur  admet 
sans  difficuUé,  sont  bien  problématiques.  Dans  tous  les  exemples,  l'ablatif  précédé 
de  la  proposition  est  précédé  en  même  temps  d'un  participe,  doiiatus,  allectus  ;  le 
seul  texte  où  on  lise  a  praet.,  tout  court,  n'est  connu,  pour  cette  partie  du  moins, 
que  par  une  copie  ancienne. 
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des  ouvriers  à  des  hommes  qui  n'auraient  rien  eu  de  commun  avec  des 
ouvriers  civils  ou  militaires.  On  peut  croire  que  ces  personnages  rece- 
vaient des  missions  de  confiance  étrangères  à  leur  service  dans  des  cas 
particuliers,  mais  il  serait  singulier  que  ce  fût  là  toute  leur  raison  d'être. 

Le  travail  de  M.  M.  n'est  pas  non  plus  sans  contenir  certains  déve- 
loppements que  Ton  ne  saurait  admettre  sans  discussion.  Ainsi  l'auteur 
consacre  plusieurs  pages  (p.  94  et  suiv.)  à  prouver  que  la  praefecîura 
fabrum  provinciale  n'a  pas  de  place  bien  marquée  dans  la  carrière 
équestre.  Or,  en  revoyant  une  à  une  les  inscriptions  qu'il  cite  et  en 
faisant  attention  à  la  façon  dont  les  cursus  sont  présentés,  on  s'aperçoit 
que  toutes  les  inscriptions,  sauf  deux  où  les  différentes  charges  sont 
présentées  dans  un  ordre  singulier,  mentionnent  la  préfecture  des  ou- 
vriers avant  les  milices  équestres  le  plus  souvent  ^,  au  milieu  d'elles 
rarement  %  et  trois  fois  seulement  après  ^  ;  or,  dans  ces  trois  derniers 
textes,  il  est  question  des  prae/ecti  fabrum,  attachés  à  des  empereurs, 
ce  qui  explique  la  dignité  des  personnages.  En  réalité,  la  préfecture  des 
ouvriers  est  un  acheminement  aux  milices  équestres  'i;  quand  elle  figure 
parmi  elles,  c'est  qu'il  y  a  une  raison  qui  nous  échappe. 

Le  livre  de  M.  Maué  est  soigné,  nourri,  utile  pour  qui  voudra  s'oc- 
cuper désormais  des  praefecti  fabrum  sous  Tempire;  mais  il  est  loin  de 
résoudre  la  question  sur  tous  les  points. 

R.  Gagnât. 


237.  —  IVouveaux  documents  Iiistoriques  sur  la  Marelie  et  le  Limou- 
sin, publiés  et  annotés  par  Alfred  Leroux.  Limoges,  D.  Gely,  1887,  gr.  in-8  de 
iv-368  pages  (forme  le  tome  I  des  Archives  historiques  de  la  Marche  et  du  Li- 
mousin) 

L'ouvrage  dont  le  titre  vient  d'être  transcrit,  a  déjà  été  annoncé  som- 
mairement dans  la  chronique  de  la  Revue  critique  qui  en  a  donné  par 
avance  les  principales  divisions  (1887,  2"  sem.,  p.  419)  :  cela  abrège 
d'autant  notre  tâche  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  contenu  ré- 
pond fidèlement  à  ce  qui  a  été  annoncé. 

Les  doléances  des  corporations  et  corps  constitués  de  Limoges  en 
1789,  qui  ouvrent  le  volume,  méritaient  d'être  mises  au  jour  :  ce  sont 
les  matériaux  qui  ont  servi  à  rédiger  les  doléances  générales  du  Tiers- 
Etat  limousin,  publiées  en  1868  dans  \qs  Archives  parlementaires,  et 
ces  matériaux  sont  iort  intéressants.  On  y  saisit  sur  le  vit"  l'état  de  l'opi- 
nion en  1789  et  l'on  constate,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  ce 
profond  désaccord  entie  les  idées  et  les  institutions  d'où  est  sortie  la 


1.  N'*-  24,  3i,  41,  53,  79,  82,  107,  217,  219,  239,  246,  247. 

2.  Nos  (33 ,  124,  i5o,  237. 

3.  Nos  ,^^,  218,  234. 

4.  C'est  ce  que  signifie  à  mon  sens  le  Aute  mililiem   d'une  inscription  assez  lé- 
cemment  publiée  fii;;/!.  Epigr.  IV,  p.  53g). 
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Révolution.  Les  modestes  «  observations  fournies  par  les  entrepreneurs 
d'ouvrages,  les  maîtres  charpentiers,  charrons,  sabottiers  et  maçons  » 
ne  sont  pas  moins  curieuses  que  le  savant  mémoire  rédigé  par  «  la  com- 
pagnie du  sénéchal  et  présidial  de  Limoges.  »  A  ce  point  de  vue,  je 
crois  que  l'éditeur  a  fait  fausse  route  en  se  croyant  tenu  de  rectifier,  en 
ce  qui  concerne  la  forme,  les  textes  qu'il  avait  à  publier.  Je  n'aime  pas 
l'aveu  qu'il  fait  dans  une  note  de  la  p.  61,  à  propos  des  doléances  des 
maîtres  pâtissiers  :  «  L'orthographe  de  ce  document  est  telle  que  nous 
avons  dû  la  modifier  d'un  bout  à  l'autre.  »  Comment  n'a-t-il  pas  com- 
pris que  les  fautes  d'orlhographe  étaient  elles-mêmes  un  document 
important  en  pareille  matière  et  que  le  lecteur  devait  être  mis  à  même 
d'en  apprécier  la  valeur? 

•  Nous  ne  saurions  suivre  pas  à  pas  l'éditeur  à  travers  les  nombreux 
textes  qu'il  publie  et  qui  tous  se  recommandent  par  quelque  côté  inté- 
ressant. Parmi  les  documents  qu'il  nous  fournit  sur  les  protestants  en 
Limousin  (documents  qui,  soit  dit  en  passant,  ont  servi  de  base  à  une 
Histoire  de  la  Réforme,  dont  l'auteur  fait  espérer  la  prochaine  publica- 
tion), je  note  un  relevé  des  maîtres  tapissiers  d'Aubusson  réfugiés  à 
Schwabach,  en  Bavière,  d'après  un  récent  ouvrage  de  M.  Schanz,  Zur 
Geschichte  des  Kolonisation  in  Franken. 

La  continuation  du  catalogue  des  évoques  de  Limoges,  de  Bernard 
Gui,  est  une  petite  découverte  qui  a  son  intérêt  :  je  dois  dire  toutefois 
que  j'ai  eu  autrefois  l'occasion  d'étudier  et  de  signaler  (dans  un  travail 
qui,  il  est  vrai,  est  resté  inédit)  le  ms.  original  de  la  première  continua- 
tion, lequel  se  trouve  au  Vatican  :  la  copie  publiée  par  M.  Leroux  con- 
tient quelques  fautes  que  le  ms.  du  Vatican  permettra  de  corriger. 

Parmi  les  pièces  diverses  qui  terminent  le  volume,  la  transaction  en 
provençal  entre  les  habitants  et  l'abbé  de  Beaulieu  mérite  une  mention 
particulière.  L'auteur  a  donné  une  bonne  traduction  de  ce  document, 
qui  n'est  pas  facile  à  comprendre  et  qui  aurait  pu  embarrasser  même 
un  philologue  de  profession  ^ 

Souhaitons,  en  terminant,  que  \q5  Archives  historiques  de  la  Mar- 
che et  du  Limousin  puissent  fournir  une  longue  carrière.  Sous  la  direc- 
tion de  M.  Leroux  et  de  son  collaborateur  M.  R.  Fage,  elles  prendront 
assurément  une  bonne  place  à  côté  de  leurs  aînées  du  Poitou,  de  la 
Saintonge  et  de  la  Gascogne. 

Antoine  Thomas. 

I.  Je  n'y  vois  rien  à  reprendre  qu'une  malencontreuse  correction  au  g  i3  et  une 
explication  peu  philologique  de  la  forme  surprenante  anset^,  au  lieu  de  aiîceis,  au 
§  ig.  A  relever  aussi  dans  la  pièce  suivante  (p.  292  et  293)  deux  mauvaises  lectu- 
res, peut-être  simples  fautes  d'impression:  estte,  au  lieu  de  eslire,  et  ministre  d'os- 
tel,  au  lieu  de  maistre  d'ostcl. 
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238.  —  Publication  de  lu  vlUo  de.  Toulouse.  Association  française  pour  Ta^ 
vancement  des  sciences.  Seizième  session  tenue  à  Toulouse  en  1887.  Toulouse, 
histoire,  archéologie  monumentale,  facultés,  académies,  établissements  munici- 
paux, institutions  locales,  sciences,  beaux-arts,  agriculture,  commerce,  région 
pyrénéenne.  Toulouse,  Privât,  1887.  In-8,  xvin-ii5o  pages. 

Le  beau  volume  gracieusement  offert  par  la  municipalité  toulousaine 
aux  membres  de  TAssociation  française  renferme  quarante-deux  mémoi- 
res relatifs  à  Thistoire,  aux  monuments  et  aux  institutions  de  cette  ville. 
On  y  trouvera  des  notices  sur  les  archives  départementales  et  municipa- 
les sur  le  musée,  les  écoles,  la  bibliothèque,  les  sociétés  savantes,  l'indus- 
trie, le  commerce,  sur  la  faune  et  l'hydrologie  des  Pyrénées,  etc.  La 
préface  est  de  M.  E.  Lapierre,  bibliothécaire  de  la  ville,  qui,  sem- 
ble-t-il,  a  été  chargé  de  réunir  les  éléments  de  cet  énorme  recueil.  La 
plupart  des  morceaux  qu'il  renferme  présentent  un  véritable  intérêt, 
mais  quelques-uns  méritent  mieux  qu'une  simple  mention. 

Le  premier  mémoire,  dû  à  M,  de  Lahondès,  Térudit  annaliste  de 
Pamiers,  est,  en  120  pages,  un  résumé  rapide  de  l'histoire  de  Toulouse 
et  du  pays  dont  elle  a  toujours  été  la  capitale.  On  pourrait  dans  ce 
court  résumé  relever  quelques  petites  erreurs  de  détail  (v.  par  exemple 
p.  16),  mais  Tetisemble  en  est  satisfaisant  et  donne  une  idée  assez  nette 
des  révolutions  dont  ce  beau  pays  de  Languedoc  a  été  le  théâtre  pen- 
dant de  longs  siècles. 

Le  travail  de  M.  Roschach  sur  les  Douie  livres  des  Annales  de  Tou- 
louse [pp.  131-460)  présente  encore  plus  d'intérêt  et  doit  être  signalé 
d'une  manière  toute  spéciale  aux  futurs  historiens  de  la  Province.  En 
I2g5,les  consuls  de  Toulouse  avaient  fait  compiler  un  vaste  recueil 
des  privilèges  et  des  actes  de  la  cité;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  le 
Livre  blanc.  A  la  fin  du  xiv"  siècle  (entre  1892  et  1408),  ce  recueil  uni- 
que fut  remplacé  par  un  recueil  spécial  des  délibérations  du  conseil  des 
capitouls;  de  là  ce  que  les  historiens  ont  appelé  les  Annales  manuscri- 
tes. Chaque  année  le  greffier  rédigeait  un  court  résumé  des  principaux 
événements,  des  actes  marquants  de  l'administration  municipale,  et  les 
douze  volumes  aujourd'hui  subsistants  donnent  comme  un  tableau  vi- 
vant de  l'histoire  de  la  capitale  du  Midi  pendant  près  de  quatre  siècles. 
Condamnés  au  feu  par  le  zèle  imbécile  de  quelques  commissaires  de  la 
Convention,  ces  volumes  ont  subides  lacérations  trop  nombreuses  en 
1793;  ils  ont  perdu  la  majeure  partie  des  peintures  qui  les  ornaient, 
peintures  donnant  les  portraits  et  les  armes  des  capitouls  chaque  an- 
née. Quelques-unes,  rachetées  aux  gens  chargés  de  les  détruire,  ont  pu 
être  rétablies  à  leur  place,  la  plupart  manquent  aujourd'hui,  la  plus 
ancienne  peinture  existante  date  de  i352.  Rédigées  les  plus  anciennes 
en  latin,  les  plus  récentes  en  français,  ces  chroniques  annuelles  sont  de 
valeur  assez  inégale.  M.  Roschach  montre  par  une  analyse  étendue  que 
la  plupart  présentent  un  véritable  intérêt,  et  que  leurs  auteurs  ont  sou- 
vent su  résumer  assez  bien  l'histoire  de  l'année  qui  venait  de  s'écouler. 
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C'est  ainsi  qu'on  y  a  fait  entrer  nombre  de  textes  accessoires  :  lettres, 
missives  (M.  Roschach  en  analyse  un  certain  nombre),  pièces  officielles, 
relations  de  cérémonies  et  de  fêtes  publiques,  traités  de  paix,  actes  judi- 
ciaires, ordonnances,  etc.,  harangues,  et  même  quelques  pièces  de  vers. 

Ces  registres  étaient  ornés,  avons-nous  dit,  de  peintures  représentant 
des  scènes  historiques  ou  religieuses,  les  portraits  et  les  armes  des  ma- 
gistrats municipaux.  M-  Roschach  étudie  avec  soin  le  caractère  artisti- 
que de  ces  peintures,  décrit  celles  qui  subsistent,  fait  la  biographie  de 
leurs  auteurs  et  donne  la  liste  des  peintures  qui  ont  disparu.  Le  plus 
célèbre  de  tous  ces  peintres  est  Jean  Chalette,  de  Troyes,  qui  vivait  au 
temps  de  Louis  XIII,  et  dont  M.  Roschach  avait  déjà  écrit  la  biogra- 
phie; les  autres  sont  moins  connus,  mais  quelques-unes  de  leurs  pein- 
tures ne  manquent  ni  de  finesse,  ni  d'élégance. 

L'article  de  M.  Roschach  est  certainement  le  plus  important  de  tous 
ceux  que  contient  le  volume, mais  on  doit  encore  en  citer  quelques  autres. 
Tout  d'abord,  un  bon  travail  de  M.  de  Castéras  sur  l'ancien  parlement  et 
le  palais  de  justice  (pp.  473-490),  puis  un  long  mémoire  de  M.  B.  Bénézet 
sur  rhistoire  de  Part  toulousain  (pp.  493-596).  Il  y  aurait  des  réserves 
à  faire  sur  certaines  parties  de  ce  dernier  travail;  sans  doute  Toulouse, 
depuis  la  Renaissance  et  de  nos  jours  encore,  a  produit  d'excellents  ar- 
tistes, mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  y  ait  eu  un  art  toulousain.  Même 
à  l'époque  romane,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'école  de  Tou- 
louse; les  monuments  de  cette  ville  appartiennent  à  la  même  école  que 
leurs  similaires  du  Quercy,  de  l'Agenais,  du  Rouergue  et  du  Limousin 
méridional.  Quant  aux  œuvres  plus  récentes,  mieux  connues,  on  aurait 
peine  à  trouver  dans  les  compositions  de  Despax  ou  de  Rivalz  quelque 
chose  qui  rappelle  le  ciel  toulousain  ou  l'esprit  des  habitants  du  midi. 
En  un  mot,  dans  son  travail,  M.  Bénézet  nous  paraît  avoir  voulu  faire 
de  l'esthétique  à  propos  d'un  certain  nombre  de  monuments,  plutôt 
jqu'écrire  une  histoire  de  l'art  et  des  artistes  à  Toulouse,  histoire  dont 
personne  jusqu'ici  n'a  rassemblé  les  éléments. 

Au  nombre  des  notices  qui  suivent  les  deux  travaux  mentionnés  plus 
haut,  citons  un  bon  mémoire  de  M.  Lapierre  sur  le  couvent  des  Au- 
gustins,  qui  sert  aujourd'hui  de  Musée,  divers  travaux  sur  la  bibliothè- 
que, le  jardin  des  plantes,  l'école  des  beaux-arts,  laquelle  date  du 
xvu''  siècle,  l'ancienne  école  de  médecine,  l'académie  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres,  la  chambre  de  commerce  au  xvm*  siècle,  etc. 
On  doit  enfin  une  mention  particulière  au  mémoirede  M.  J.  Sacaze,  A'^o^ 
anciens  dieux,  où  l'auteur  résume  les  renseignements  fournis  par  les 
monuments  épigraphiques  de  la  région  pyrénéenne  sur  les  divinités 
adorées  par  les  populations  ibériques. 

A.     MOLINIER. 
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239   —  Eléments  d'lil«tolre  littéraire  (littérature  française),  par  René  Doumic. 
Paris,  Delaplane,  iSSS,  in- 12  de  599  pages. 

Rien  n'est  plus  malaisé  que  d'écrire  une  histoire  à  la  fois  brève  et 
complète  de  la  littérature  française.  Il  n'est  donc  point  surprenant  que 
l'œuvre,  si  sérieuse  d'ailleurs,  de  M.  Doumic  prête  à  la  critique  sur 
plus  d'un  point.  Lui-même,  il  avoue,  dans  son  Avertissement,  que  sa 
méthode  est  factice  :  «  Pour  la  succession  des  chapitres,  jious  aurions 
aimé  à  suivre  exactement  l'ordre  des  temps  ;  nous  avons  adopté  la  di- 
vision par  périodes,  et  dans  chaque  période,  la  division  par  genres.  »  Il 
en  résulte  que  le  ch.  xxv,  par  exemple,  traite  —  un  peu  sèchement  — 
de  la  Lettre  à  V Académie,  alors  que  le  ch.  xxvi  étudie  la  vie  et  l'œuvre 
de  Fénelon.  De  même,  on  consacre  à  Voltaire  le  ch.  xxx;  mais,  dès  le 
chapitre  xxviii,  on  a  jugé  la  tragédie  de  Voltaire.  Pour  atténuer  ce  dé- 
faut, M.  D.  a  fait  suivre  chaque  chapitre  d'un  résumé  qui  en  con- 
tient la  substance,  et  chaque  époque,  d\in  tableau  chronologique.  C'est 
par  là  que  son  livre  nous  paraît  surtout  utile  :  ce  sont  les  préparations 
et  les  conclusions  qui  en  font  l'originalité. 

Dans  ce  cadre  un  peu  artificiel,  mais  ingénieux,  Tauteur  a  développé 
un  tableau  dont  toutes  les  figures  ne  sont  pas  éclairées  d'une  lumière 
égale.  Ici,  l'on  glisse  bien  rapidement;  là,  on  insiste,  sans  d'autre  rai- 
son qu'une  préférence  personnelle.  On  donne  toutes  sortes  de  détails 
précis  sur  les  origines  du  théâtre,  mais  fort  peu  sur  les  épopées,  en 
particulier  sur  les  épopées  bretonnes,  qu'on  distingue  mal  des  épopées 
françaises  :  leur  naturalisme  tout  païen,  malgré  le  mélange  des  fictions 
chrétiennes,  est  si  différent  pourtant  du  merveilleux  tout  chrétien  qui 
anime  et  soutient  les  chansons  carolingiennes,  san(  Hiioji  de  Bordeaux 
et  quelques  autres  çà  et  là!  Sur  le  Roman  de  Renart,  une  étude  non 
moins  superficielle.  Joinville  est  jugé  en  quelques  mots,  assez  durs; 
Christine  de  Pisan  a  écrit  un  livre  «  curieux  »,  dont  on  ne  signale  pas 
la  «  curiosité  »  toute  particulière  :  le  patriotisme  français  de  cette  étran- 
gère, une  femme  savante,  un  peu  pédante,  mais  au  grand  cœur.  Sur 
les  prédicateurs  d'autrefois,  n'y  avait-il  rien  de  plus  à  dire?  J'ai  un 
faible  pour  Olivier  Maillard;  il  a  deux  tiers  de  ligne  à  lui  tout  seul. 
Noël  du  Fail  m'a  fort  intéressé;  il  paraît  que  j'ai  tort  d'avoir  souri. 
Pour  admirer  Villon,  très  bien  étudié  par  M.  D.,  est-il  nécessaire  d'exé- 
cuter d'abord  ce  pauvre  et  grave  Alain  Chartier,  un  vrai  Français  aussi, 
celui-là,  et  un  Français  de  France? 

Et  pourtant,  sur  cette  longue  période  qui  va  du  xi*  au  xvn*  siècle,  il 
y  a  d'excellentes  choses,  plus  complètes  que  dans  la  «  grande  »  histoire 
de  M.  Nisard,  si  exclusive  et  dogmatique.  Je  signalerai,  en  passant,  les 
jugements  sur  les  0  fableaux  »  (et  non  «  fabliaux  »,  forme  picarde,  on 
a  raison  de  l'observer);  sur  Ronsard,  à  qui  on  distribue  l'éloge  et  le 
blâme  dans  la  mesure  exacte;  sur  Montaigne;  sur  Rabelais,  vraie  réha- 
bilitation d'un  savant  à  l'existence  laborieuse  et  digne;  sur  d'Aubigné, 
que  M.  D.  sait  comprendre  et  admirer  (comme  Calvin,  dans  un  autre 
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genre),   malgré  les  préoccupations  religieuses  qu'on  croit  deviner  en 
telle  autre  page. 

Comme  il  est  naturel,  on  insiste  plus  sur  le  xvii''  siècle,  mais  on  n'en  a 
pas  la  superstition.  L^œuvre  accomplie  par  Malherbe  n'est  pas  aveu- 
glément admirée;  on  se  réserve  le  droit  de  ne  point  excommunier  les 
Saint-Amant  ni  même  les  Théophile.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'on  ait 
bien  compris  Rotrou  «  doué  de  peu  d'originalité  »  (?),  ni  Balzac,  sur  qui 
l'on  écrit  :  «  Il  aime  d'amour  l'hyperbole,  et  il  en  parle  avec  attendris- 
sement. On  les  sépara,  parce  qu'il  y  avait  scandale.  »  Voilà  du  précieux, 
ou  je  me  trompe.  Croit-on  vraiment  que  Balzac  fut  si  «  malheureux  » 
de  ce  prétendu  divorce?  Ce  qui  le  rend  malheureux,  au  contraire,  et  sa 
correspondance  le  prouve,  c'est  qu'il  lui  faut  sans  cesse  se  guinder  sur 
«  le  haut  style  »,  et  écrire  des  «  lettres  dorées  »  pour  répondre  à  l'at- 
tente d'un  public  trop  gâté.  Il  hait  à  mort,  et  il  le  dit,  ce  métier  de 
faiseur  de  lettres  qui  Ta  mis  en  réputation.  D'abord,  il  ne  jouait  qu'un 
rôle,  et  ce  rôle,  le  public,  loin  de  l'en  délivrer,  Ta  fait  peser  sans  cesse 
plus  lourd  sur  ses  épaules.  Nos  élèves  n'auront  point  à  pratiquer  beau- 
coup Balzac;  mais  ne  serait-il  pas  temps  enfin  qu'on  cessât,  dans  les 
livres  destinés  à  l'enseignement,  de  faire  des  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld le  résultat  banal  d'un  jeu  de  société  ?  Nous  ne  croyons  pas  que  La 
Rochefoucauld  se  soit  tant  appliqué  à  «  éteindre  »  son  style  (car,  à  ce 
compte,  il  aurait  supprimé  des  maximes  comme  celle-ci  :  Le  soleil  et  la 
mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement)  ;  mais  nous  sommes  bien  sûr  que 
l'influence  morale  des  Jansénistes  a  eu  bien  peu  de  prise  sur  un  mora- 
liste qui  était,  comme  on  disait  alors,  un  libertin.  Qu'on  lise,  au  con- 
traire, en  toute  confiance,  les  études  sur  Molière,  La  Fontaine,  La 
Bruyère,  M""' de  Maintenon,  Saint-Simon. 

Dans  les  jugements  sur  les  auteurs  du  xviii''  et  du  xix''  siècle,  le  même 
départ  serait  à  faire  entre  le  vrai  et  le  faux,  ou  plutôt  le  contestable.  On 
trouverait  peut-être  M.  D.  bien  rigoureux  pour  Diderot,  mais  on  le 
trouverait  juste  pour  ce  Bufîon,  dont  l'œuvre  perd  sa  forte  unité  d'en- 
semble, quand  on  la  découpe  en  morceaux  isolés,  hachés  trop  menu. 
Victor  Hugo  épique  et  satirique  est  fort  bien  compris.  J'abandonne  à 
M.  D.  le  dramaturge,  à  condition  qu'on  ne  me  contraindra  pas  à 
mépriser  1'  «  épopée  »  des  Burgraves.  Me  résignerai-je  à  croire  que 
le  poète  n'ait  eu  qu'une  «  sensibilité  à  fleur  de  peau  »,  que  tant  d'admi- 
rables vers  sur  son  père,  sa  mère,  sa  fille,  sur  les  enfants,  ne  partent 
que  de  l'intelligence?  Non,  en  vérité.  Ceci  n'est-il  pas  écrit  sous  l'im- 
pression de  livres  récents?  11  se  produit  une  réaction,  inévitable,  contre 
la  gloire  de  Victor  Hugo.  C'est  un  lieu  commun  aujourd'hui  que  de 
dire  :  «  lia  peu  d'idées  ».  Supposez  que  je  le  croie,  et  que,  pour  for- 
tifier ma  conviction,  je  veuille  consulter  un  des  livres  recommandés 
par  M.  D.  dans  la  courte  bibliographie  qui  suit  chacun  des  chapitres. 
A  qui  croyez-vous  que  l'auteur  m'adresse?  A  M.  Faguet,  dont  les  Etu- 
des littéraires  sur  le  xix^  siècle  ont  eu  un  succès  si  éclatant,  mais 
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qui  a  un  peu  attaché  le  grelot?  Non,  mais  à  rexcellent  livre  de  M.  Er- 
nest Dupuy  sur  V.  Hugo.  Or,  M.  Dupuy,  si  je  m'en  souviens,  y  dit 
et  y  montre  tout  le  contraire  de  ce  que  M.  D.  affirme  sans  le  prouver. 
Qui  croire? 

Voilà  bien  des  critiques.  Nous  aurions  passé  vite  si  nous  avions  eu  à 
faire  à  un  vulgaiie  manuel.  Mais  ce  livre  n'est  pas  Toeuvre  du  pre- 
mier venu  ;  on  y  sent  une  personnalité;  même  çà  et  là  un  caractère,  qui 
se  trahit  en  certaines  formules  tranchantes  :  «  Bcranger  a  été  regardé 
autrefois  comme  un  poète.  »  Je  ne  défends  pas  Béranger,  bien  que  je 
trouve  Tarrêt  au  moins  contestable,  mais  vraiment  une  épigramme  ne 
suffit  pas.  Lisez  M.  D.  :  il  vous  réservera  plus  d'une  surprise  de  ce 
genre;  mais  il  ne  vous  ennuiera  point.  Il  vous  sera  facile  de  compléter 
son  livre  par  d'autres  lectures.  Si  vous  trouvez,  par  exemple,  qu'il  es- 
camote trop  adroitement  les  Jansénistes,  sauf  Pascal,  ouvrez,  sinon 
l'encyclopédique  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  du  moins  le  volume  de 
M.  Cadet  sur  l'Éducation  à  Port-Royal  i,  et  celui  de  M.  Carré  sur 
Les  pédagogues  de  Port-Royal  ;  vous  y  apprendrez  beaucoup  de 
choses  nouvelles,  et  vous  comprendrez  mieux  la  grandeur  de  l'œuvre 
accomplie  par  ces  Messieurs  des  Petites-Écoles,  Observez-vous  que  M.  D. 
est  bien  incomplet  dans  son  histoire  de  l'éloquence  profane  du  xvi°  siè- 
cle à  nos  jours?  Voici  que  vient  de  paraître,  justement,  un  livre  qui 
nons  mixw(\\M\\i^  Les  orateurs  politiques  de  la  France^  i3o2-i83o,  de 
M.  Albert  Chabrier -.  Conduits  par  un  guide  aussi  sûr,  dont  la  ma- 
nière littéraire,  dédaigneuse  des  ornements  superflus,  est  singulièrement 
sobre  et  forte,  vous  y  pourrez  suivre  sans  effort,  dans  leur  développe- 
ment logique,  «  la  tradition  et  l'esprit  français  politique  »,  et  vous  re- 
gretterez seulement  qu'une  œuvre  si  solide  dans  son  unité  sévère  n'ait 
pas  été  poussée  plus  loin.  Et  je  ne  parie  que  des  livres  récents  :  bien 
d'autres  pourraient,  soit  grossir,  sans  trop  l'alourdir,  la  bibliographie 
de  M,  Doumic,  soit  rectifier  ses  assertions  contestables  ou  combler  ses 
lacunes.  Ainsi  complété  et  corrigé,  ce  manuel  pourrait  rendre  de  vrais 
services. 

Félix  Hémon. 


240.  —  I.es  études  classiques    avant    la    Ilëvolution,   par  Tabbé  Augustin 
Sicard;  un  vol.  in-i8  de  ix-5go  p.   Paris,  Perrin,   1887. 

Frappé  de  l'importance  que  prend  de  nos  jours  la  grave  question 
de  l'enseignement  secondaire,  M.  l'abbé  Sicard  s'est  proposé  de  l'étu- 
dier en  historien  plutôt  qu'en  pédagogue;  il  voudrait,  dit-il  au  com- 
mencement de  sa  préface,  apporter  dans  le  débat  «  les  leçons  de  l'his- 
toire, toujours  bonne  conscillcie,  »  et  il  ajoute  qu'il  aborde  cet  examen 
des  doctrines  «  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la  vérité  histo- 

1.  Cf.  Revue  critique,  1887,  i"'  sem.  11°  16,  p.  3o6. 

2.  /J.,    1887,   2'"''  sem.,  p.   ?23. 
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rique  »  L'idée  est  excellente  et  les  intentions  sont  on  ne  peut  plus 
louables;  mais  n'est-ce  pas  une  illusion  de  croire  qu'on  puisse  étudier 
Tancien  Régime  sans  préoccupation?  M.  S.  réclamant,  dix  lignes  plus 
bas,  «  un  peu  d'indulgence  pour  un  système  d'éducation  auquel  la 
France  doit  trois  siècles  de  gloire  littéraire  »,  montre  bien  que  son 
exposé  historique  sera  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'ancienne  éducation 
française.  Une  telle  disposition  d'esprit  n'est  pas  pour  nous  déplaire, 
vu  qu'il  est  impossible  d'écrire  actuellement  avec  une  impartialité  vraie 
l'histoire  de  l'Instruction  publique  avant  ou  pendant  la  Révolution. 
On  a  si  souvent  répété  que  l'enseignement  secondaire  n'existait  pas 
avant  1789,  qu'il  y  a  plaisir  à  voir  un  historien  consciencieux  comme 
M.  S.  chercher  à  démontrer  que    nos  aïeux  n'étaient  nullement  des 


Ignorants. 


Le  livre  de  M.  S.  est  sans  contredit  un  des  meilleurs  que  l'on  ait 
fails  sur  cette  matière  depuis  quinze  ou  vingt  ans  ;  il  vaut  surtout  par 
l'innombrable  quantité  de  documents  que  M.  S.  a  utilisés.  Les  réper- 
toires les  plus  récents  ont  été  mis  à  contribution,  les  revues  de  toute 
sorte  ont  été  consultées,  même  au  cours  de  l'impression,  et  M.  S.  a  pu 
ainsi  faire  profiter  son  lecteur  d'une  infinité  de  renseignements  précis, 
anciens  ou  nouveaux;  c'est  une  mine  où  puiseront  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  ces  questions  d'une  si  grande  importance.  La  multiplicité 
des  indications  fournies  par  M.  S.  nuit  même  parfois  au  plaisir  que 
l'on  éprouve  en  le  lisant. 

Cet  ouvrage,  comme  tant  d'autres,  a  paru  d'abord  sous  forme  d'ar- 
ticles séparés  ;  de  là  résultent  nécessairement  quelques  retours  en  ar- 
rière, des  redites  et  des  défauts  de  composition  que  M.  S.,  metteur  en 
œuvre  très  habile,  aurait  certainement  évités,  s'il  lui  avait  été  possible 
d'écrire  tout  d'un  trait,  sans  songer  à  l'actualité,  sans  mêler  un  peu  de 
polémique  à  l'exposé  des  faits.  Ainsi  la  seule  question  du  latin  occupe 
122  pages  du  volume  de  M.  S.  qui  répond  au  livre  de  M.  Frary  ;  et  la 
question  du  grec,  de  même  que  la  question  des  langues  vivantes,  assez 
importantes  l'une  et  l'autre,  sont  traitées  en  moins  de  i5  pages.  En 
outre,  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  S.  est  consacrée  à  ce  qu'il 
appelle  le  Mouvement  des  idées,  et  la  seconde  a  pour  sujet  la  Pratique 
des  corps  enseignants.  Or,  il  a  été  impossible  à  M.  S.  de  faire  con- 
naître le  mouvement  des  idées  sans  parler  à  chaque  instant  de  la  pra- 
tique des  corps  enseignants  qui  ont  accéléré  ou  ralenti  ce  mouvement  ; 
le  mot  de  pratique  ou  d'autres  mots  analogues  (efforts,  usage,  etc.)  re- 
viennent plus  d'une  fois  dans  la  très  bonne  table  analytique  que  M.  S. 
a  placée  à  la  fin  de  son  livre.  Ce  sont^  au  reste,  des  défauts  à  peu  près 
inévitables  dans  un  ouvrage  composé  d'articles  d'ailleurs  excellents. 

Que  si  à  ces  critiques  légères  il  faut  en  ajouter  d'autres  relatives  au 
détail,  j'aurai  bien  peu  d'erreurs  ou  de  lacunes  à  signaler.  Ainsi  p.  80, 
il  faut  lire  Court  de  Gébelin  et  non  Gibelin  ;  p.  169,  l'histoire  de  Char- 
lemagne  par   Fénelon,  œuvre    malheureusement   perdue,   n'a    pas  été 
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composée,  comme  le  croit  M.  S.  pour  le  duc  de  Bourgogne;  elle  était 
faite  auparavant.  P.  236,  ce  n'est  pas  la  tradition  des  Saints-Pères  que 
Bossuet  a  voulu  défendre  ;  son  ouvrage  est  intitulé  :  Défense  de  la  tra- 
dition et  des  Saints-Pères...  Enfin,  l'on  peut  regretter  que  M.  S.  n'ait 
pas  cherché  des  renseignements  dans  les  factums  si  curieux  que  l'Uni- 
versité et  les  Jésuites  ont  composés  de  i6i  i  à  1644,  et  dans  les  comptes- 
rendus  non  moins  curieux  du  président  Rolland,  de  l'abbé  ferry,  de 
M.  de  Laverdy  et  de  quelques  autres  parlementaires,  à  la  date  de 
1763-1767.  11  y  aurait  trouvé  des  indications  précieuses  sur  le  nombre 
des  collèges  et  sur  la  population  scolaire,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
de  ces  divers  établissements. 

En  définitive  Pouvrage  de  M.  S.  est  excellent;  il  est  plein  de  faits  et 
d'idées,  plein  de  sagesse  dans  les  vues  et  de  modération  dans  les  juge- 
ments. 

A.   Gazier. 


241.  —  Th.   Lemas.    Etudes    sui-    le  Cher    pendant  la    dévolution.    Paris, 

Fischbacher,   1887.  In-8,  3o6  p.  3  fr.  5o. 

Les  Études  de  M.  Lemas  sont  au  nombre  de  dix-huit.  L'assemblée 
du  tiers- état  du  Berry  de  ij8g;  M.  L.  retrace  avec  détail  Tincident 
de  M.  de  Guibert,  reproduit  le  cahier  du  Tiers  et  les  pouvoirs  donnés  à 
ses  députés.  Une  élection  d'évêque  en  i-jgi  (celle  de  Charrier  de  la 
Roche  qui  opta  pour  Rouen).  Élection  des  députés  à  l'Assemblée  lé- 
gislative (Torné,  Sabathier,  Foucher,  Fouquet,  Huguet,  Cartier  Saint 
René).  L'assemblée  électorale  de  Vier^on  (qui  élut  les  députés  du 
Cher  à  la  Convention).  Le  duc  de  Béthune  Charost  et  la  Révolution. 
Le  duc  qui  accepta  la  Révolution  et  ne  fut  pas  élu  par  la  noblesse  du 
Berry  aux  États-Généraux,  donna  cent  mille  livres  à  la  nation,  puis 
70,000  francs  pour  l'équipement  des  volontaires  et  les  travaux  d'intérêt 
général;  arrêté  sous  la  Terreur,  écroué  à  la  Force,  il  fut  rendu  à  la 
liberté,  vécut  sur  son  bien  de  Meillant,  et  ne  songea,  comme  dit  M.  L., 
qu'à  être  utile  à  ses  compatriotes  et  à  mériter  le  seul  titre  dont  il  tirait 
vanité,  celui  d'  «  optimus  civis  ».  Foucher,  Baucheton,  Dugenne, 
Heurtault-Lamerville,  Pelletier.  M.  L.  retrace  la  carrière  de  ces  cinq 
hommes  qui  appartinrent,  à  Pexception  de  Heurtault-Lamerville,  à  la 
Convention;  Foucher  qui  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  devint  commis- 
saire du  Directoire  et  juge  de  paix  du  canton  d'Aubigny;  Bauchcton, 
qui  vota  la  détention,  servit  tous  les  gouvernements  et  lut  nommé  par 
la  Restauration  conseiller  à  la  cour  de  Bourges;  Dugenne  qui  vota 
contre  la  mort,  rentra  dans  la  vie  privée  et  mourut  en  i8i5  (M.  L. 
communique  une  lettre  intéressante  où  Dugenne  raconte  aux  adminis- 
trateurs du  Directoire  de  Sanccrre  la  journée  de  prairial);  Pelletier,  qui 
vota  la  mort  «  sans  phrases  »,  fut  exilé  sous  la  Restauration,  obtint  en 
1819  l'autorisation  de  rentrer  en  France,  et  mourut   vingt  ans  après; 
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Heurtault-Lamerville  fut  député  aux  Etats-généraux,  refusa  un  siège  à 
la  Convention  et  devint  successivement  président  et  procureur-général 
syndic  de  l'administration  du  Cher,  commissaire  du  Directoire  exécutif 
du  département,  député  aux  Cinq-Cents  et  président  de  cette  assemblée; 
le  suivre  dans  tous  les  détails  de  ses  fonctions,  serait  écrire  l'histoire 
jour  par  jour  du  Cher.  Bonnaire  :  oratorien,  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Bourges,  bibliothécaire  de  la  ville,  administrateur  du  dé- 
partement, délégué  du  représentant  Laplanche  dans  le  district  de  San- 
cerre,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  se  rallia  à  Bonaparte  et 
mourut  en  1844  après  avoir  amassé  une  belle  fortune  et  mis  devant  le 
nom  qu'il  tenait  de  son  père,  humble  boulanger,  le  titre  de  baron. 
Fauvre  La  Brunerie  :  administrateur  du  Cher,  conventionnel,  envoyé 
en  mission  dans  le  Cher  et  l'Allier,  membre  et  secrétaire  du  Conseil 
des  Anciens,  expatrié  sous  la  Restauration,  il  mourut  vers  1823.  Le 
curé  Petit-Jean  ;  c'est  une  curieuse  figure  que  celle  de  ce  prêtre  qui 
prêcha  le  partage  des  biens  et  l'ère  du  communisme.  Le  Loiret  en  in- 
terdit :  (arrêté  du  Directoire  du  Cher  à  la  suite  du  décret  qui  déclara 
Orléans  en  état  de  rébellion,  après  l'affaire  de  Léonard  Bourdon).  La 
société  populaire  de  Bourges  ;  M.  L.  reconstitue  l'existence  de  cette 
société,  non  d'après  les  registres  détruits  par  Tincendie  de  1859,  mais 
d'après  divers  documents  des  archives  de  la  préfecture  et  de  la  biblio- 
thèque de  Bourges.  Les  vicaires  métropolitains  ;  nous  remarquerons 
parmi  eux  le  citoyen  Brisson,  ancien  curé  de  Moulins-sur- Yèvre,  puis 
curé  de  Saint-Caprais,  qui  abjura  son  ministère  et,  le  29  brumaire 
an  II,  épousa  Catherine  Boutet.  Laplanche  à  Vier^on-,  discours  de  ce 
représentant  venant  approuver  les  travaux  de  son  délégué  Labouvrie. 
L'évêqueTorné ;  M.  L.  ne  consacre  à  Torné  qu'une  courte  notice,  parce 
qu'il  prépare  sur  Pévêque  du  Cher  une  étude  spéciale.  —  Nous  ne  fe- 
rons à  M.  Lemas  qu'une  légère  critique.  Pourquoi,  au  lieu  de  nous 
donner  une  suite  de  courtes  monographies,  n'a-t-il  pas  composé  un 
ouvrage  qu'il  aurait  intitulé  «  Le  Cher  pendant  la  Révolution  »?  Le 
livre  était  aisé  à  faire,  et  pouvait  comprendre,  par  exemple,  entre  autres 
chapitres  :  Les  Etats-généraux;  les  députés  du  Cher  à  l'Assemblée 
Constituante,  à  la  Législative,  à  la  Convention;  l'administration  de 
Lamerville  et  de  Torné  ;  les  Jacobins;  la  mission  de  Laplanche  et  de 
ses  délégués,  etc.  Mais  l'auteur  a  fouillé  patiemment  les  archives  du 
Cher,  et  nous  souhaitons  que,  dans  chaque  département,  un  érudit 
suive  son  exemple  et  nous  donne  des  Etudes  semblables. 

A.  Chuquet. 


242.  —  Zur  Geseliielitc    der    Rseuniung    Belgien»  unci   des  polnisclien 
;\ur«iandes,  von  H.  R.  von  Zeissberg.  Wien,  Tempsky.  In-8,  87  p.  i  mark  40. 

L'opuscule  de  M.  de  Zeissberg  contient  de  nouveaux  détails  sur  les 
événements  dont  traite  le  quatrième  volume  de  ses  Sources  de  l'histoire 
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de  la  politique  autrichienne  i,  sur  l'abandon  de  la  Belgique,  sur  la 
conduite  de  la  cour  de  Vienne  au  début  du  soulèvement  polonais  de 
1794,  sur  l'inutile  tentative  dirigée  contre  Cracovie.  M.  de  Z.  a  re- 
trouvé des  rapports  de  Lacy  à  l'empereur,  qu'il  reproduit  en  appendice. 
On  voit,  d'après  ces  rapports,  que  le  vieux  feld-maréchal  n'a  exercé  au- 
cune influence  sur  les  résolutions  de  l'empereur  et  de  Thugut  ;  qu'il 
ignorait  même  beaucoup  de  choses  et  ne  peut  passer,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, pour  un  «  personnage  bien  informé  »;  enfin  qu'il  proposa  après 
le  départ  de  Cobourg  et  sur  le  refus  de  Clcrfayt,  Tarchiduc  Charles 
comme  généralissime  avec  Mack  comme  chef  d'état-major  et  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  l'abandon  des  Pays-Bas.  Mais  quoi  qu'en  dise  M. de  Zeiss- 
berg,  il  nous  semble  que  Lacy  prévoyait  cet  abandon  et  qu'au  fond  du 
cœur  il  le  jugeait  nécessaire.  Dire  que  Pempereur  a  mis  en  campagne 
son  dernier  soldat,  qu'on  ne  peut  plus  envoyer  de  renforts  à  l'armée, 
que  la  maison  d'Autriche  n'a  jamais  été  dans  une  situation  si  affreuse, 
qu'il  faut  s'attendre  à  la  perte  de  Luxembourg  et  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  n'est-ce  pas  se  résigner  d'avance  à  l'évacuation  de  la  Belgique i" 

A.  C. 

2^3.  —  Emmanuel  Cosquin.  Conies  populaires  de  L.orraine,  comparés  avec 
les  contes  des  autres  provinces  de  France  et  des  pays  étrangers,  et  précédés  d'un 
Essai  sur  l'origine  et  la  propagation  des  contes  populaires  européens,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française,  i^'  prix  Archon-Despérouses,  1887.  Deuxième 
tirage.  Paris,  Vieweg.  Deux  vols,  in-8,  lxvh  et  290  p.,  376  p.  12  francs. 

On  nous  permettra  de  dire  ici  quelques  mots  de  ce  deuxième  tirage 
des  Contes  populaires  de  Lorraine^  d'autant  que  le  premier  tirage  n'a 
pas  été  annoncé  en  son  temps.  Mais  le  public  de  la  Revue  critique 
connaît  déjà  le  grand  mérite  de  ce  recueil.  C'est,  sur  le  domaine  du 
folklore,  la  publication  la  plus  importante  qui  ait  paru  dans  ces  derniè- 
res années,  et  la  science  française  a  le  droit  d'en  être  fière.  Les  com- 
mentaires, si  érudits  et  pleins  de  recherches  si  consciencieuses,  si  cu- 
rieux et  si  abondants  en  informations  et  en  rapprochements,  font 
surtout  la  valeur  de  ces  deux  volumes,  et  leur  assurent  un  des  premiers 
rangs,  sinon  le  premier,  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent des  traditions  populaires  et  de  littérature  comparée.  Espérons  que 
l'ouvrage,  dont  le  prix  est  maintenant  très  modéré,  trouvera  de  plus  en 
plus  des  lecteurs.  C. 


CHRONIQUE 


FRANCK. — Le  livre  que  M.  P.deCouBiîRTiN  vient  de  publier  sous  le  titre  L'(^t/»c<j//oH 
en  Anglclene,  collèges  et  universités  (Hachette,  in-8",  326  p.  3   fr.  5o)  est  intéres- 

I.  Cp.  Revue  critique,  1887,  n°  52. 
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sant.  L'auteur  raconte,  en  un  style  libre  et  familier,  ses  promenades  à  travers  les 
établissements  d'éducation  du  Royaume-Uni  (Eton,  Harrow,  Rugby,  Wellington, 
Winchester,  Marlborough,  Charterhouse,  Gooper's  Hill,  Westminster,  Christ's  Hos- 
pital)  et  de  collège  en  collège,  en  ajoutant  à  ses  récits  des  chiffres  et  des  anecdotes. 
Selon  lui,  et  il  nous  paraît  avoir  raison,  les  étudiants  anglais  sont  supérieurs  aux 
nôtres  par  le  caractère,  l'activité  et  la  valeur  morale.  A  la  fin  de  son  livre  (problè- 
mes et  solutions),  M.  de  Coubertin,  venant  aux  moyens  d'améliorer  l'éducation 
française,  traite  du  surmenage,  du  déclassement,  de  la  corruption,  du  militarisme 
qui  ne  lui  semble  qu'un  faux  remède,  et  il  demande  qu'on  fasse  une  plus  large 
place  à  la  gymnastique  et  au  sport,  qu'on  développe  davantage  l'enseignement  pro- 
fessionnel, enfin,  selon  le  précepte  d'Arnold,  le  fondateur  de  Rugby,  qu'on  pratique 
l'expulsion  sans  pitié,  sans  hésitation,  pour  maintenir  ou  mieux  pour  relever  la  mo- 
ralité dans  nos  lycées  et  maisons  d'éducation. 

—  M.  E.  Spuller  vient  de  réunir  sous  le  titre  Au  ministère  de  Vinstruction  pu- 
blique, 1887,  discours,  allocutions,  circulaires  (Hacheite,  1888.  In-8°,  XXVII  et 
35i  p.  3  tr.  5o),  les  discours  qu'il  a  prononcés,  en  qualité  de  ministre,  depuis  la  fin 
de  mai  1887  jusqu'à  la  retraite  du  cabinet  présidé  par  M.  Rouvier.  Le  livre,  lisons- 
nous  dans  V Avant-propos,  est  tout  simplement  un  recueil  ;  mais,  «  si  on  le  lit  avec 
quelque  attention,  on  ne  pourra  guère  contester  la  sincérité  et  l'ardeur  des  convic- 
tions qui  éclatent  dans  le  volume  à  toutes  les  pages,  et  qui  ont  suggéré  la  pensée  de 
rassembler  ces  discours,  prononcés  en  tant  d'endroits  divers  et  devant  des  auditeurs 
si  différents.  » 

—  Parmi  les  anciennes  statues  placées  depuis  quelque  temps  au  Musée  du  Lou- 
vre, il  en  est  une  qui,  selon  M.  Courajod,  représente  le  premier  président  de  Mor- 
viller,  mort  en  1438.  Cette  attribution  est-elle  fondée?  (voir  Ga:{ette  archéologique, 
n»  1-2,  1887),  ou  bien  cette  sculpture  ofFie-t-elle  la  représentation  du  chancelier 
Pierre  de  Morviller,  fils  du  précédent,  décédé  en  1476?  Tel  est  le  sujet  d'une  bro- 
chure que  M.  PouY  publie  sous  le  titre  :  Les  De  Morviller  iZ^b  à  1476.  (Amiens, 
Douillet.  In-S",  8  p.).  M.  Pouy  donne  de  nombreux  détails  sur  les  membres  delà 
famille  de  Morviller,  sur  leurs  tombeaux  érigés  au  xv'  siècle  en  l'église  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  sur  un  manuscrit  dédié  à  la  ville  d'Amiens  par  le  premier  pré- 
sident. Ce  manuscrit  servait  de  guide  pour  l'administration  politique  et  économique 
de  la  ville  d'Amiens,  et  les  Echevins  le  jugeaient  si  précieux,  qu'ils  l'avaient  fait 
relier  soigneusement  et  enchaîner  dans  la  salle  des  délibérations.  Toutes  ces  pré- 
cautions n'ont  pas  empêché  l'intéressant  manuscrit  de  disparaître  il  y  a  longtemps 
déjà. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Ed.  Glaser,  qui  explore  pour  la  troisième  fois  le  Yémen  au 
triple  point  de  vue  des  recherches  géographiques,  archéologiques,  et  épigraphiques, 
écrit  à  un  de  nos  collaborateurs,  sous  la  date  du  3o  mars,  qu'il  a  déjà  recueilli 
214  inscriptions  inédites,  dont  88  à  Ma'rib,  la  capitale  de  l'ancien  royaume  de 
Sabâ'. 

BELGIQUE.  —  M.  Paul  Thomas  vient  de  faire  paraître  un  opuscule  intitulé  ; 
Lucubrationes  Manilianae,  qui  est  le  premier  fascicule  d'un  Recueil  de  travaux 
publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Gand.  Le  recueil 
comprendra  les  travaux  des  professeurs,  maîtres  de  conférences,  chargés  de  cours, 
élèves  et  anciens  élèves  de  la  Faculté  et  des  sections  normales  qui  y  sont  annexées'. 

I .  Il  y  a  à  Gand  jiic  section  normale  d'histoire  et  une  section  de  langues  germaniques,  destinées 
à  former  des  professeurs  capables  d'enseigner  ces  matières  en  français  et  en  flamand  dans  les  Athé- 
nées et  dans  les  collèges  du  royaume 
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Les  travaux  admis  seront,  soit  des  dissertations  originales,  soit  des  traductions  an- 
notées d'ouvrages  scientifiques  étrangers  :  les  ouvrages  de  pure  vulgarisation  en  sont 
rigoureusement  exclus.  Les  sujets  pourront  être  pris  dans  toutes  les  matières  qui 
figurent  sur  le  programme  de  la  Faculté  et  des  sections  normales,  ou  qui  se  ratta- 
chent à  ces  éludes  :  philologie  orientale,  philologie  classique,  philologie  moderne, 
histoire,  géographie,  philosophie,  etc.  Les  dissertations  peuvent  être  rédigées  en 
français,  en  néerlandais  ou  en  latin.  Il  n'y  a  pas  de  comité  de  rédaction.  Les  profes- 
seurs, maîtres  de  conférences  et  chargés  de  cours  publient  leurs  recherches  à  leurs 
risques  et  périls;  mais  les  travaux  des  élèves  et  anciens  élèves  sont  soumis  à  l'ap- 
probation de  la  Faculté.  En  préparation  (pour  paraître  cette  année)  :  une  étude  de 
M.  Charles  Michel  sur  les  Suurces  de  la  rhétorique  sanscrite  ;  des  recherches  de 
M.Henri  Pirenne  sur  les  Institutions  communales  de  Dinant.  Toutes  nos  sympathies 
et  nos  meilleurs  vœux  à  celte  excellente  entreprise. 

TRANSYLVANIE.  —  On  a  célébré  le  12  décembre  de  l'année  dernière  le  soixante- 
dixième  anniversaire  de  la  naissance  de  l'évêque  Georges  Daniel  Teutsch,  l'historien 
transylvanien,  l'auteur  de  la  Geschichte  der  Siebenburger  Sachsen  {2  vols.  Kron- 
stadt, i852  et  i858;  2'  édit.  Leipzig,  Hirzel,  1874). 
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Séance  du  18  mai  1888. 

M,  Fr.  de  Miklosich,  récemment  élu  associé  étranger  de  l'Académie,  adresse  à  la 
Compagnie  ses  remerciements  pour  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait 

M.  F!  Kozminski,  émigré  polonais,  à  Paris,  informe  par  lettre  l'Académie  qu'il  a 
réussi  à  liie  cl  à  comprendre  les  inscriptions  étrusques. 

M.  Casati,  par  une  lettre  datée  de  Florence,  rend  compte  à  l'Académie  de  l'état  des 
antiquités  étrusques  conservées  à  Orvieto  et  donne  des  détails  sur  un  sarcophage 
ouvert  en  cette  ville,  le  i5  mai,  par  M.  Mancini,  inspecteur  des  fouilles. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  rend  compte  en  quelques  mots  delà  mission  des 
membres  de  l'Académie  qui  avaient  été  délégués  aux  fêtes  de  l'inauguration  du  mu- 
sée archéologique  de  Tunis,  au  palais  du  Bardo.  Il  dépose  sur  le  bureau  le  texte  des 
discours  prononcés  par  M.  de  la  Blanchère,  directeur  du  service  beylical  des  anti- 
quités et  des  arts,  par  M.  Wallon,  au  nom  de  l'Académie,  et  par  M.  Georges  Perrot, 
au  nom  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

M.  Joseph  Hatévy  termine  sa  seconde  communication  sur  le  XIV  chapitre  de  Ge- 
nèse. Contrairement  à  M.  Oppert,  il  maintient  l'identité  du  roi  de  Babylonie  Amra- 
phel,  nommé  dans  ce  chapitre,  avec  le  prince  que  mentionnent  plusieurs  textes  cu- 
néiformes et  dont  le  nom,  écrit  Ha-am-mu-ra-bi,  doit  se  prononcer,  selon  lui,Kimt- 
rapalt  ou  Am-rapalt.  Il  repousse  le  système  qui  veut  que  le  vrai  nom  de  ce  roi  fiJt 
Hammurabi  et  Kimt-rapalt  une  traduction  sémitique  de  ce  nom;  on  n'avait  pas  alors 
comme  aujourd'hui,  la  curiosité  philologique  de  traduire  les  noms  propres  d'une 
langue  à  l'autre. 

M.  Oppert  oppose  une  contradiction  formelle  aux  théories  soutenues  par  M.  Ha- 
lévy.  Hammurabi,  dit-il,  a  vécu  trois  cents  ansavant  Abraham  et  son  contemporain 
Amraphel  :  comment  admettre  l'identité  de  deux  personnages  qui  ont  vécu  à  plu- 
sieurs siècles  de  distance?  D'ailleurs  Hummurabi  ne  s'est  jamais  appelé  Kimt-rapalt 
ou  Kimta-rapastu.  Ce  nom  ne  lui  est  donné  que  dans  un  seul  texte;  des  centaines 
de  monuments  lui  donnent  celui  de  Hammurabi. 

Ouvrages  présentés  :—  par  M.  de  Boislisle  :  Lettres  du  maréchal  de  Tessé  à 
M'""  la  duchesse  de  Bourgogne,  M""  la  princesse  des  Ursins,  AJ"'"  de  Maintenon, 
AI.  de  Pontchartrain,e\.c.,  publiées  par  le  comte  de  Rambuteau;  —  parM.  Anatole  de 
Barthélémy  :  1°  le  baron  J.  de  Bave,  V  Archéologie  préhistorique  ; —  2°  H.  Jadart  et 
P.  Pellot,  Maître  Robert  de  Sorbon  et  le  village  de  Sorbon  {Ardennes);  —  par 
M.  Deloche  :  L.  Drapevron,  les  deux  Buache  ;  —  par  M.  Renan  :  Ch.-M.  Doughtv, 
Travels  in  Arabia  déserta;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  1°  René  Basset,  Notes 
de  lexicographie  berbère;  2»  Ad.  d'Avril,  les  Femmes  dans  l'épopée  iranienne  ;  — 
par  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Terrien  de  Lacouperie,  the  Old  Ba- 
bylonian  Characters  and  tlieir  Chinese  dérivâtes. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marcliessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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244. — Medioeval  Je^vish   clifonicles  and  clii-onological  notes  edited  by 
Ad.  Neubauer;  Oxford,  at  the  Glarendon  press,  1887,  in-4,  xxa  et  200  p. 

La  quatrième  partie  du  volume  I  des  Anecdota  Oxonîensia,  séries 
sémitiques,  renferme  des  chroniques  juives  du  moyen  âge  publiées  par 
M.  Neubauer.  Ces  chroniques  sont  classées  sous  dix  numéros  dans 
l'ordre  suivant  ; 

I  a.  Lettre  de  Rabbi  Scherîra,  écrite  en  980,  relative  à  la  composi- 
tion de  la  Mischna,  du  Talmud,  de  la  Tosefta,  du  Sifra  et  du  Sifré. 
Elle  est  publiée  d'après  les  deux  versions  qui  avaient  cours,  Tune  en 
Espagne  et  l'autre  en  France.  Il  existe  aussi  une  courte  version  de 
cette  lettre  que  M.  Filipowski  a  dé]k  imprimée  dans  un  périodique  très 
rare,  d'après  le  ms.  unique  du  British  muséum;  M.  N.  le  réédite  sous 
le  n°  I  ^  après  avoir  révisé  le  texte  sur  l'original. 

2.  Chronique  d'Abraham  ben  David  hal-Lévi  de  Tolède,  souvent  im- 
primée. M.  N.  s'est  servi  de  Veditio  princeps  et  de  plusieurs  ms.  Cette 
chronique  a  été  conduite  jusqu'à  l'année  i525  par  un  certain  Abraham 
ben  Salomon,  de  Torrutiel  en  Espagne. 

3.  Chronique  extraite  du  Rituel  de  Joseph  ben  Çaddîq,  intitulée 
Zekker  Çaddîq,  et  qui  va  de  la  Création  à  l'année  1467  de  notre  ère. 

4.  Supplément  d'Abraham  ben  Salomon,  de  Torrutiel,  v.  n»  2. 

5.  Extraits  de  la  chronique  de  Joseph  Sambary  sur  l'histoire  des  Mu- 
sulmans et  des  Juifs,  achevée  en  1672. 

6  et  7.  Chroniques  anonymes,  attribuées  par  M.  N.  à  Jerachmeel  qui 
vivait  probablement  dans  l'Italie  du  sud  vers  1040  ou  io5o. 

8.  Chronique  anonyme,  imprimée  par  M.  Filipowski  avec  la  chro- 
nique I  b  et  provenant  du  même  ms.  que  celle-ci. 

7.  Chronique  des  empereurs  byzantins  jusqu'à  Nicéphore,  extraite  du 
Nouvelle  série,  XXV.  23 
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ms.  du  British  muséum,  add.  14763.  M.  N.  suppose  qu'elle  a  été  écrite 
par  Solomon  ben  Moses,  de  Viterbe,  vers  1273. 

10.  Fragments  de  chroniques  et  notes;  additions  et  corrections. 

La  préface  ne  donne  pas  seulement  des  notices  bibliographiques  des 
textes  publiés,  mais  elle  renferme  un  historique  complet  des  documents 
qui  nous  viennent  des  Juifs.  Elle  est  en  tous  points  digne  du  savant 
auteur  qui,  dans  ces  matières,  a  une  compétence  spéciale. 

Chacune  de  ces  chroniques  apporte  une  contribution  â  Thistoire 
des  Juifs.  La  lettre  de  Scherîra  contient  d'utiles  renseignements,  non 
seulement  sur  la  composition  des  livres  religieux,  mais  aussi  sur  la 
série  des  docteurs  de  la  loi  qui  se  sont  succédé  dans  les  diverses  écoles 
de  la  Babylonie  et  de  la  Palestine.  Les  chroniques  2-4  ont  de  la  valeur 
pour  l'histoire  des  Juifs  d^Espagne,  comme  la  chronique  5,  pour 
l'histoire  des  Juifs  d'Egypte  et  d'Orient.  Elles  sortent  donc  du  cercle 
étroit  des  livres  destinés  seulement  aux  hébraïsants  et,  à  ce  titre,  il  eut 
été  désirable  que  les  textes  publiés  fussent  accompagnés  d'une  traduc- 
tion fidèle  qui  en  permît  Tusage  aux  savants  qui  s'occupent  de  l'histoire 
religieuse  ou  littéraire  des  Juifs.  Un  second  desideratum  serait  que 
cette  publication  fût  pourvue  d'un  appareil  critique,  où  Ton  ferait 
ressortir  l'intérêt  particulier  de  chaque  chronique  ;  on  aurait  pu  y 
indiquer  les  sources  des  auteurs  et  contrôler,  au  moyen  de  rapproche- 
ments, les  dates  et  les  faits  énoncés  dans  ces  'chroniques.  M.  N.  a,  il  est 
vrai,  collationné  avec  soin  les  ms.  et  les  éditions  précédentes,  et  il  a 
recueilii  les  variantes  au  bas  des  pages,  mais  ce  travail  ne  suffit  pas 
toujours  pour  assurer  la  correction  des  textes.  Un  exemple  expliquera 
notre  pensée  :  La  tradition  juive  et  la  tradition  chrétienne  diffèrent  au 
sujet  de  la  naissance  de  Jésus.  Se  basant  sur  un  passage  du  Talmud, 
les  chroniques  juives  rapportent  cette  naissance  au  temps  d'Alexandre 
Janné,  au  lieu  d'Hérode,  plus  de  cent  ans  avant  la  date  reçue,  3 12  de 
l'ère  macédonienne.  Cette  divergence  provient  de  la  légende  juive  selon 
laquelle  Josué  ben  Pérachiah  aurait  été  le  maître  de  Jésus  et  aurait  fui 
avec  lui  en  Egypte  pour  échapper  aux  poursuites  d'Alexandre  Janné. 
Les  passages  relatifs  à  ce  récit  se  trouvent  pages  53  et  89.  La  comparai- 
son des  deux  textes  qui  ont  un  même  original,  montre  que  la  date  52 
de  l'ère  macédonienne,  indiquée  pour  la  naissance  de  Jésus,  p.  53.  i5, 
au  lieu  de  3x2,  date  donnée  p.  89.  18,  est  une  faute  évidente;  le  copiste, 
dans  la  chronique  2,  a  confondu  cette  dernière  date  avec  les  52  années 
attribuées  au  règne  d'Auguste,  sous  lequel  naquit  Jésus,  p.  60.  i5  ^.  Elle 
montre  encore  que,  p.  53,  note  9,  le  passage  de  ïeditio  princeps  ainsi 
conçu  :  «  et  en  l'ann'^e  269  de  la  construction  du  (second)  Temple,  » 
devait  figurer  dans  le  texte  au  lieu  d'être  rejeté  parmi  les  variantes;  il 
suffisait  de  corriger  269  et  299  ;  sans  ces  mots,  la  fin  est  inintelligible, 
voici  au  surplus  le  passage  entier  :  ^  Nous  possédons  une  tradition 
véridique  selon  laquelle  il  (Jésus)  naquit   en  l'année  4  d'Alexandre 

I.  L'avant-dernier  mot  de  la  ligne,  à  cet  endroit,  doit  être  lu  bekouL 
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(Janné),  laquelle  est  Tanne'e  263  du  (second)  Temple  et  l'année  53  de 
la  dynastie  des  Asmonéens;  et,  en  Tannée  299  du  second  Temple,  il 
fut  emprisonné;  il  était  alors  âgé  de  36  ans  c'était  Tannée  3  du  règne 
d'Aristobule,  fils  de  Janné  ».  D'un  autre  côté,  p.  89.  i5-i6,  il  faut 
changer  meîekh  yâvân  en  melekh  yannai  conformément  à  p.  53.  i3. 
Il  était  d'autant  plus  facile  à  M.  N.  de  noter  ces  erreurs  que,  p.  170.  7, 
à  propos  du  même  récit,  il  renvoyait  pour  une  date  inexacte  au  texte 
correct  de  la  page  89. 

M  N.  avait  eu  d'abord  l'intention  de  publier  un  Corpus  chronico- 
rum  Jiidœoriim,  mais  il  a  renoncé  à  cette  idée  parce  qu'il  aurait  dû 
réimprimer  plusieurs  textes  déjà  publiés,  pour  lesquels  il  n'avait  pas  de 
manuscrits  à  sa  disposition  ;  il  savait,  d'un  autre  côté,  que  certaines 
chroniques  inédites  étaient  en  voie  de  publication.  L'accueil  flatteur 
réservé  à  ce  premier  volume  de  chroniques  l'engagera  vraisemblable- 
ment à  en  donner  bientôt  un  second.  La  matière  n'est  pas  épuisée.  Ses 
recherches  incessantes  dans  les  bibliothèques  publiques  et  privées,  que 
ses  connaissances  étendues  et  variées  rendent  si  fructueuses,  nous  per- 
mettent d'espérer  la  découverte  de  quelque  nouveau  trésor.  C'est  à  ses 
nombreuses  lectures  et  à  sa  grande  habitude  des  ms.  que  Ton  doit  les 
quelques  chroniques  inédites  qui  figurent  dans  sa  publication.  On  peut 
affirmer  que,  sous  ce  rapport,  le  catalogue  des  ms.  hébreux  de  la  Bod- 
léienne  que  M.  Neubauer  a  publié  récemment  et  auquel  il  a  consacré 
de  longues  années  de  travail,  lui  aura  servi  autant  à  lui-même  qu'aux 
savants  auxquels  il  est  destiné. 

Rubens  Duval. 


245.  —  Benjamin  Ide  Wheeler.  Analogy  and  tlie  scope  of  Its  application 

in  language.  Ithaca  (New  York),  Andréas  and_Church,  60  p.  in-8.  Prix  :  3o  cents. 

Cet  excellent  opuscule  forme  le  second  fascicule  des  Studies  irt 
classical  philology  '  publiés  par  la  Cornell  University  ^.  L'auteur 
nous  avertit  lui-même  qu'il  apporte  peu  de  faits  nouveaux  ^  ;  il  est 
même  loin  d'avoir  réuni  tous  les  exemples  de  contamination  analogique 
qu'on  a  pu  relever  dans  les  trois  ou  quatre  langues  auxquelles  il  se 
réfère  de  préférence  :  mais  il  a  su  faire  parmi  eux  un  choix  judicieux  et 
en  tirer  d'intéressantes  conclusions  générales.  La  classification  qu'il 
propose  a,  il  est  vrai,  les  défauts  inhérents  à  toute  classification  de 
phénomènes  psychologiques  :  la  plupart  des  faits  d'analogie  et  d'étymo- 
logie  populaire  sont  le  produit  complexe  d'un  certain  nombre  de  fac- 

1.  Edited  by  Isaac  Flagg,  William  Gardner  Haie,  and  Benjamin  Ide  Wheeler. 

2.  Le  premier  fascicule  contient  le  commencement  d'une  étude  de  M,  William 
Gardner  Haie  :  The  cum-constnictions  :  their  history  and  functions,  dont  nous 
rendrons  compte  quand  elle  aura  entièrement  paru. 

3.  Citons  pourtant  deux  formes  hybrides  assez  curieuses  :  prohiblican  (de  prohi- 
bitionist  et  republican) ,  et  le  mot  enfantin  begincement  (par  confusion  de  beginning 
et  de  commencement). 
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teurs,  toujours  les  mêmes,  dont  les  uns,  à  peine  visibles  dans  un  cas, 
ont  une  action  prépondérante  dans  un  autre  :  toute  classification  rigou- 
reuse est  nécessairement  un  peu  arbitraire.  Mais  M.  Wheeler  a  évité  ce 
danger  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire,  grâce  à  un  fin  sentiment 
de  la  psychologie  du  langage  :  on  aurait  mauvaise  grâce  à  parler,  à 
propos  d'ouvrages  comme  celui-ci,  de  la  Kinderkrankheit  der  Analo- 
gisterei  '. 

Une  bibliographie  exacte  et  commode,  quelquefois  accompagnée  de 
courtes  et  justes  appréciations,  termine  la  brochure  de  M.  Wheeler. 

Louis  DuvAu. 


246.  —  Ch.  Huit.  Ktucles  sur  le  Pliilèbe.  Paris.  A.  Picard,  i885,  in-8,  92  p. 

247.  —  Etudes  Bur  le  Politique  nttribué  à  Platon.  Paris,  A.  Picard,  1888, 
in-8,  94  p. 

M.  Ch.  Huit,  déjà  connu  par  ses  travaux  antérieurs  sur  Platon,  dis- 
cute, dans  ces  deux  dissertations,  deux  problèmes  d'authenticité.  Dans 
la  première,  il  défend  celle  du  Philèbe ;  dans  la  seconde,  il  attaque  celle 
du  Politique.  On  sait  l'intérêt  et  la  difficulté  que  présente  ce  genre  de 
problèmes,  auxquels  tant  de  dialogues  platoniciens  ont  donné  lieu. 

De  la  première  de  ces  deux  dissertations,  je  dirai  peu  de  chose.  Les 
témoignages  anciens  me  paraissent  décisifs  en  faveur  du  Philébe.  Dès 
lors,  les  recherches  sur  la  signification  du  dialogue  et  sur  la  conformité  \ 
de  la  doctrine  qui  s'y  trouve  avec  l'ensemble  des  idées  de  Platon,  n'ont  ( 
guère  qu'un  intérêt  purement  philosophique.  J'avoue  que  j'ai  peu  de 
goût  à  y  insister.  La  dialectique  du  Philèbe  est  extrêmement  subtile  et 
assez  rebutante  pour  les  modernes.  Le  nouveau  commentateur  s'appli- 
que à  la  débrouiller,  et  son  étude  est  écrite  avec  élégance.  Il  me  suffira 
d'y  renvoyer  les  curieux. 

Au  sujet  du  Politique^  j'hésite  à  partager  l'opinion  sceptique  de 
M.  Huit.  Mais,  ici  encore,  je  ne  le  suivrai  pas  dans  l'examen  minutieux 
des  théories  du  dialogue  :  je  me  bornerai  à  dire  sur  ce  point  que,  si 
quelques  passages  peuvent  sembler  plus  ou  moins  difficiles  à  concilier 
avec  d'autres  dialogues,  il  n'y  a  guère  d'œuvres  de  Platon  où  l'on  ne 
trouve  l'occasion  de  faire  la  même  remarque,  et  qu'en  revanche  d'au- 
tres passages  paraissent  singulièrement  platoniciens  pour  une  oeuvre 
qui  ne  serait  pas  de  Platon.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  voudrais  m'en  tenir  à 
l'examen  de  deux  ou  trois  faits  d'un  caratère  purement  extrinsèque  et 
historique,  mais  par  là  même  plus  probants. 

Il  est  clair  d'abord  qu'il  faut  interroger  Aristote.  M.  H.  n'a  pas  man- 
qué de  le  faire,  et  il  a  cité  les  trois  ou  quatre  passages  où  Aristote  sem- 
ble faire  allusion  au  Politique.  Il  reconnaît  très  loyalement  cette  appa- 
rence, mais  il  ne  se  déclare  pas  convaincu.  Quand  Aristote,  dans  la 
Métaphysique  (p.  io38,  A)  et  dans  \t  De  partibus  animalium  (p.  634, 

I.  Fick,  Gœttingiache  gelehrte  An^eigeti,  i883,  p.  583. 
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B),  critique  une  division  toute  semblable  à  celle  du  Politique^  M.  H. 
répond  que,  si  Aristote  a  eu  le  dialogue  sous  les  yeux,  cela  ne  prouve 
pas  que  Platon  en  soit  l'auteur.  C'est  vrai;  mais  cela  prouverait  du 
moins  que  le  dialogue  est  antérieur  à  Aristote,  ce  qui  est  contraire  à 
l'opinion  que  paraît  accepter  M.  H.  quand  il  parle  (p.  92)  d'un  «  écho  du 
stoïcisme  naissant  s»,  et  ailleurs  (p.  83)  de  «  l'abondance  des  verbes  com- 
posés,., particulièrement  en  honneur  de  la  période  alexandrine  »  (affir* 
mation  d'ailleurs  contestable  en  soi).  Quand  Aristote,  dans  sa.  Politique 
(p.  259  B,  1286  A,  1287  A,  1289  B),  combat  des  idées  qui  sont  précisé- 
ment celles  du  dialogue,  M.  H.  répond  encore  que  ces  idées  ont  pu  être 
exposées  alors  dans  d'autres  ouvrages  que  celui-là;  et  c'est  aussi  parfai- 
tement vrai;  mais  il  faut  convenir  que  la  précision  des  termes  d'Aris- 
tote  et  le  rapprochement  de  tous  ces  divers  passages  rend  l'hypothèse 
sceptique  peu  vraisemblable.  Le  dernier  passage  en  particulier  mérite 
attention.  Aristote  dit  qu'on  a  déjà,  avant  lui,  classé  de  la  même  ma- 
nière les  formes  légitimes  et  illégitimes  du  gouvernement,  mais  en  con- 
sidérant la  démagogie  comme  la  plus  funeste,  tandis  qu'à  ses  yeux  c'est 
la  tyrannie.  On  reconnaît  là  l'opinion  de  ce  dialogue,  et,  comme  elle  n'est 
pas  banale,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que,  dans  cette  phrase  de  la 
Politique  comme  dans  celles  de  la  Métaphysique  et  du  De  partibus 
animalium,  c'est  bien  notre  dialogue  qu'il  avait  en  vue.  Mais,  dit  M.  H. 
(p.  63),  dans  ce  passage  justement  il  ne  nomme  pas  Platon,  ce  qui  lui 
était  bien  facile;  et,  au  lieu  de  le  nommer,  il  emploie  une  expression 
qu'on  ne  peut  croire  applicable  à  son  maître;  il  dit  :  «  je  ne  sais  quel 
auteur  antérieur  ».  Si  le  terme  employé  par  Aristote  avait  exactement 
ce  sens,  la  réponse  serait  juste;  mais  le  grec  dit  :  rfi-t\  [xàv  ouv  tiç  àTuecpr,- 
vaxo.  Le  mot  tiç  signifie  simplement  on,  et  il  était  tout  naturel  qu' Aris- 
tote se  servît  de  cette  expression  vague,  qui  nous  étonne;  car,  dans  le 
dialogue,  celui  qui  soutient  celte  théorie,  c'est  un  ^évoç  anonyme  :  de 
même  donc  que,  pour  les  dialogues  où  le  principal  interlocuteur  est  So- 
crate,  Aristote  les  cite  souvent  en  disant  «  Socrate  »  au  lieu  de  «  Pla- 
ton »,  de  même  il  était  conforme  à  ses  habitudes  qu'il  désignait  le  ^évoç 
du  Politique  par  la  seule  appellation  qui  lui  convînt,  c'est-à-dire  par 
l'indéterminé  tiç.  En  résumé,  je  ne  puis  douter  qu'Aristote  n'ait  connu 
notre  dialogue  et  qu'il  ne  le  cite  à  plusieurs  reprises.  Nulle  part,  sans 
doute,  il  ne  cite  Platon,  mais  ce  silence,  on  le  sait,  n'est  pas  un  argu- 
ment contre  l'authenticité.  Il  reste  donc  que  ce  dialogue,  donné  par  la 
tradition  alexandrine  comme  platonicien,  est  considéré  par  Aristote 
comme  une  œuvre  assez  importante  pour  mériter  l'honneur  de  ses  allu- 
sions et  de  ses  réfutations  à  maintes  reprises.  Voilà  bien  des  chances,  ce 
semble,  pour  que  l'œuvre  soir  de  Platon. 

Deux  chicanes  pour  finir.  —  M.  H.  croit  trouver,  dans  un  passage 
du  Politique,  où  il  est  question  de  ceux  qui  ruinent  leurs  concitoyens 
en  les  poussant  à  la  guerre,  une  allusion  à  la  politique  de  Démosthène 
(p.  57).  Mais  c'est  là  une  idée  générale  qui  a  toujours  et  partout  trouvé 
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son  application,  et  la  guerre  du  Péloponnèse  pouvait  la  suggérer  tout 
aussi  bien  que  la  guerre  contre  Philippe.  —  Ailleurs  (p.  74),  M.  Huit 
rappelant  le  célèbre  mot  de  Pindare,  v6[/oç  ^Moù.vjq,  semble  croire,  après 
Villemain,  que  Pindare  glorifie  ici  la  loi  et  les  traditions  dans  ce  qu'el- 
les ont  de  plus  auguste  :  en  réalité,  ce  passage  de  Pindare,  comme  on  le 
voit  par  les  vers  suivants  et  parle  commentaire  même  d'Hérodote  et  de 
Platon,  qui  Tont  cité,  n'est  qu'une  justification  de  la  coutume  dans  ce 
qu'elle  a  de  capricieux  ou  d'arbitraire,  y  compris  la  violence;  Pindare 
disait  cela,  non  pas  avec  le  sérieux  d'un  législateur,  mais  avec  la  rési- 
gnation ingénieuse  d'un  poète  lyrique  obligé  de  chanter  des  actes 
difficiles  à  justifier  aux  yeux  d'une  morale  sévère,  comme  le  vol  des 
tœufs  de  Geryon  par  Hercule. 

Alfred  Crqiset. 


248.  •—   Ed.  Chaignet.  Essais  de  Siétrique  grecque.   t,e  vers   lamblque» 

précédé  d'une  introduction  sur  les   principes  généraux  de   la  métrique  grecque. 
Paris,  Vieweg,  1887,  in-8,  283  p. 

L'avertissement  de  ce  volume  nous  apprend  que  l'auteur  exposera  «  la 
seule  doctrine  des  métriciens  grecs  et  latins,  éclairée,  corrigea  et  com- 
plétée par  eux-mêmes  »,  la  métrique  grecque,  suivant  Westphal,  étant 
une  science  où  le  savant  doit  renoncer  à  toute  idée  personnelle.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  prendre  ces  paroles  trop  à  la  lettre.  Si  l'on 
doit  se  garder,  comme  dit  justement  M.  Chaignet,  de  confondre  métri- 
que et  rythmique,  il  faut  également  ne  pas  oublier  que  les  métriciens 
anciens  nous  ont  laissé  des  documents  souvent  obscurs,  quelquefois 
contradictoires  et  même  erronés,  et  que,  pour  les  comprendre  exacte- 
ment et  en  tirer  le  parti  convenable,  des  idées  personnelles  sont  d'une 
nécessité  absolue  ;  si  l'on  doit  repousser  tout  système  conçu  à  priori,  il 
ne  peut  être  interdit  au  savant  de  se  faire  quelques  opinions  par  l'étude 
approfondie  des  poètes,  quand  bien  même  elles  devraient  contredire 
Héphestion  et  Diomède  ;  il  y  a,  en  métrique  comme  ailleurs,  des  lois 
que  les  anciens  n'ont  pas  su  découvrir.  Avec  cette  réserve,  on  ne  peut 
qu'applaudir  à  l'idée  d'où  est  sorti  le  livre  de  M.  Ch.,  et  il  en  est  résulté 
plusieurs  excellents  chapitres,  Peut-être  désirerait-on  parfois  une  rédac- 
tion un  peu  plus  claire;  peut-être  certaines  théories,  par  exemple,  celle 
de  l'asynartétisme,  portent-elles  trop  de  traces  de  ces  idées  personnelles 
queM.Ch.  combat;  mais  s'il  ne  nous  convainc  pas  toujours,  on  ne  sau- 
rait désapprouver  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  l'anacrouse  (p.  76-80),  et  le 
chapitre  sur  la  syméfie  (p.  230-240),  lumineux  et  précis,  me  semble 
devoir  gagner  beaucoup  de  partisans  à  l'opinion  de  l'auteur.  Malheureu- 
sement cet  ouvrage,  recommandable  à  beaucoup  d'égards,  pèche  par  une 
multitude  de  négligences  de  détail,  dont  quelques-unes  ont  une  réelle 
gravité.  Je  ne  parle  pas  des  renvois  faux,  des  vers  cités  inexactement,  des 
mots  grecs  mal  accentués  (en  nombre  incroyable);  ce  sont  fautes  vé- 
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nielles,  et  imputables  sans  doute  à  une  imparfaite  correction  des  épreu- 
ves; mais  ce  qui  suit  est  plus  clioquant  :  p.  68,  le  vers  d^Horace  Sol- 
vitur  acris  hiems,  etc.,  est  dit  composé  d'un  premier  colon  dactylique 
et  d'un  second  ïambique;  —  p.  i(3,  Ibis  liburnis  inter  alta  navium  est 
donné  comme  ïambique  ^wr;  —  p.  11 5  on  lit  :  «  Le  trimètre  tragique 
admet  aux  \)\tdspairs  le  spondée  et  réserve  aux  pieds  impairs  Viambe;  » 
—  même  passage  :  «  Pieds  droits,  c'est-à-dire,  pieds  pairs  »,  et  p.  118  : 
«  Pieds  pairs,  c'est-à-dire,  pieds  gauches  »  ;  —  p.  181- 182  :  «  Le  spon- 
dée, dansTiambe  tragique,  était  pour  ainsi  dire  obligatoire  au  cinquième 
pied...  Il  suffit  de  lire  quelques  vers  de  suite  d'une  tragédie  grecque 
pour  voir  que  la  règle  est  très  généralement  observée  »  ;  ce  n'est  pas  né- 
gligence, c'est  erreur  étrange  qu'il  faut  dire;  —  p.  109,  dans  le  vers  456 
dCIphig.  Aiil.  V.CÙ.  yâp  [j.-àza)Xs7  'ètti  xaxoTç  a  [loi  Ttdpoq  (zâpa,  éd.  Weil),  a  est 
pris  pour  undorisme!  Et  ce  n'est  pas  là  une  inadvertance,  car  la  note  3 
a  soin  de  nous  avertir  que  cet  à  est  pour  -q  !  Il  serait  trop  facile  de 
multiplier  ces  critiques.  C'est  dire  que  le  bon  et  le  mauvais  se  cou- 
doient singulièrement  dans  l'ouvrage  de  M.  Chaignet,  et  que  si  les  qua- 
lités ne  sont  pas  obscurcies  par  les  défauts,  ces  derniers  affaiblissent  no- 
tablement la  bonne  opinion  que  l'on  garderait  volontiers  des  premières, 

My. 


24g.  —  Frantz  Comont,  docteur  en  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Gand. 
yi.lexandre  d^Abonutichos.  Un  épisode  de  l'histoire  du  paganisme 
au  lie  siècle  de  notre  ère.  Bruxelles,  Hayez,  1887,  in-8,  64  pp. 

Étude  minutieuse  et  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  le  charla- 
tan paphlagonien  dont  Lucien  a  raconté  l'amusante  histoire  et  le  culte 
de  son  dieu,  Glycon.  M.  Gumont  a  pris  pour  base  de  son  mémoire  le 
récit  même  de  Lucien,  en  l'accompagnant,  pour  ainsi  dire,  d'un  com- 
mentaire perpétuel  d'une  grande  richesse  historique,  épigraphique,  ar- 
chéologique. La  bibliographie  est  abondante,  sûre  et  au  courant. 

L'introduction  roule  sur  les  tendances  superstitieuses  des  généra- 
tions du  second  siècle  et  certaines  questions  relatives  à  l'écrit  même  de 
Lucien  :  M.  G.  identifie  le  Gelse  à  qui  est  dédié  le  Pseudomantis  avec 
le  Gelse  du  Discours  véritable.  Il  étudie  ensuite,  dans  les  trois  par- 
ties de  sa  dissertation,  la  biographie  d'Alexandre  et  des  personnages 
qui  ont  été  en  relations  avec  luj;  la  nature  du  culte  qu'il  avait  intro- 
duit en  Paphlagonie;  les  différents  procédés  de  divination  du  «  faux 
prophète  »;  la  propagation  dans  le  monde  romain  du  culte  de  Glycon. 
Un  appendice  est  consacré  à  la  chronologie  de  la  vie  d'Alexandre;  les 
résultats  de  M.  G.  sont  résumés  dans  un  tableau  d'ensemble. 

On  pourrait  trouver  que  M.  G.  a  suivi  trop  fidèlement  le  texte  de 
Lucien,  pour  le  portrait  de  la  personne  m.orale  d'Alexandre.  La  corrup- 
tion révoltante  du  prophète,  toutes  les  infamies  que  Lucien  lui  prête, 
ne  sont  pas  démontrées.  Alexandre  ne  devait  pas  être  un  petit  saint. 
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c'est  bien  probable;  mais  était-il  aussi  complètement  infâme  que  le  veut 
son  ennemi?  «  C'est  un  témoin  qui  dépose  »,  dit  M.  Cumont  (p.  9)  en 
parlant  de  Lucien  ;  mais  Lucien  a  trop  d'esprit  et  de  partialité  pour 
qu'on  puisse  accepter  son  témoignage  sans  défiance.  Je  crois  que  quel- 
ques réserves  et  quelques  points  d'interrogation  n'auraient  pas  été  inu- 
tiles, à  propos  du  caractère  et  des  mœurs  d'Alexandre  '. 

G.    Lacour-Gayet. 


250.  —  I.  Etudes  liietorique»  et  exégétiquea   bup  l'Ancien  Xestnment, 

par  Eugène  Le  Savoureux.  Paris,  Fischbacher,  1887.  In-12,  lxxi  et  403  p. 

25 1.  —  Job  and   Soloinon,  by  T.  K.  Cheyne.  London,  Kegan  Paul,  Trench  et 
C'%  1887.  In-8,  xiii  et  3of)  p. 

L  —  On  lit  avec  un  très  réel  intérêt  les  essais  d'Eugène  Le  Savoureux 
publiés  après  sa  mort  par  les  soins  de  ses  enfants.  On  y  trouve  d'un  bout  à 
l'autre  des  qualités  de  bonne  information,  une  consciencieuseétude  des  tex- 
tes, un  jugement  sain  et  indépendant.  La  plus  grande  partie  du  volume 
est  occupée  par  une  Etude  sur  le  texte  hébreu  de  V A^icien-Testament . 
Ce  sujet,  de  la  plus  haute  importance,  n'a  été  traité  jusqu'ici,  même  à 
l'ét'-anger,  que  d'une  façon  très  insuffisante,  et  c'est  un  vrai  mérite  à 
Le  Savoureux  de  l'avoir  abordé  avec  des  moyens  très  limités.  Si  l'au- 
teur était  encore  de  ce  monde,  nous  l'engagerions  à  reprendre  son  tra- 
vail, à  le  compléter  et  à  le  corriger  à  maint  égard;  ce  qui  en  ferait  une 
œuvre  d'une  grande  utilité.  Tel  qu'il  est,  il  rendra  déjà  de  sérieux 
services  en  posant  nettement  les  questions  et  en  groupant  beaucoup 
d'indications  précieuses.  Il  serait  fort  à  désirer  que  ces  études,  qui  de- 
mandent une  forte  préparation  linguistique  et  critique  et,  par-dessus  le 
marché,  une  grande  dose  de  patience,  trouvent  enfin  parmi  nous  des 
représentants  réguliers.  Les  textes  latins  et  grecs  sont  l'objet  des  colla- 
tions les  plus  minutieuses;  on  les  établit  avec  un  zèle  et  une  ardeur  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Pourquoi  le  livre  le  plus  répandu  du  monde, 
pourquoi  la  Bible  dans  son  texte  original,  n'est-elle  pas  l'objet  de  tra- 
vaux semblables?  Assurément,  la  ridicule  pensée  qu'elle  n'en  est  pas 
digne,  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne.  Mais  alors  quelle  excuse  avons- 
nous  à  notre  coupable  inertie?  Que  l'exemple  d'un  modeste  pasteur  de 
campagne,  entreprenant,  à  l'aide  de  quelques  pauvres  volumes,  l'examen 
et  la  solution  de  questions  qui  touchent  l'histoire  et  les  vicissitudes  du 
texte  sacré,  soit  un  stimulant  pour  quelque  jeune  orientaliste  parisien, 
auquel  les  bibliothèques  publiques  fourniraient  libéralement  toutes  les 
ressources  désirables. 


I.  P.  21,  n.  5.  Renvoi:  il  n'est  pas  question  dans  Clinton  {Fasti  romani, &.  147) 
d'un  temple  de  Pergame,  mais  des  maîtres  de  Galien.  —  Dans  le  texte  même,  au 
lieu  de  Costumius  Rufiis,  lire  «  Costunius  Rufinus.  »  —  P.  36,  n.  5  :  lire  Antonin, 
au  lieu  de  Marc-Aurcle.  —  P.  Sy  :  Apulum,  au  lieu  de  Apulium.  —  P.  38.  11  n'y  a 
pas  de  rapport  entre  le  nom  de  M.  Antonius  et  celui  d'Antonin  le  Pieux.  —  P.  47, 
n.  I.  Lire  Eckhel,  11,  p.  383. 
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II.  —  Dans  son  ouvrage  qui  porte  en  sous-titre  :  La  sagesse  de 
ï Ancien-Testament,  M.  Cheyne  étudie  d'une  façon  très  complète  Je 
livre  de  Job  et  celui  des  Proverbes.  Le  reste  du  volume  est  consacré  à 
VEcclésiaste  et  à  Y  Ecclésiastique.  M.  Cheyne  est  l'un  des  rares  théolo- 
giens anglais  qui  ont  pris  à  tâche  de  familiariser  leurs  compatriotes 
avec  le  grand  travail  exégétique  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande.  On 
ne  peut  apporter  dans  l'exposé  des  questions  plus  de  prudence  et  d'art 
tout  à  la  fois.  Il  est  remarquablement  bien  informé;  sa  lecture  est  am- 
ple et  sa  discussion  aussi  solide  que  variée.  Les  solutions  qu'il  présente 
s'appuient  toujours  sur  des  raisons,  sinon  décisives,  au  moins  plausibles 
et  sérieusement  défendables. 

M.  Vernes. 


252.    —  Théodore  Reinach.   Les    isionnaccs   Juives.    Paris,   1888,    E.    Leroux. 
In- 18  de  74  p. 

Il  est  difficile  d'écrire  d'une  façon  plus  précise,  plus  claire  et  plus 
concise  l'histoire  de  la  numismatique  d'une  région  que  ne  l'a  fait 
M. Th.  Reinach  pour  ce  qui  concerne  les  monnaies  juives.  Ce  petit  vo- 
lume, facile  à  lire,  fait  partie  de  la  Petite  Bibliothèque  d'art  et  d'ar- 
chéologie. La  thèse  qu'il  contient  a,  d'abord,  été  le  sujet  d'une  confé- 
rence faite  par  Fauteur  le  00  avril  1887  à  la  Société  des  Études  juives  i; 
nous  devons  lui  savoir  bon  gré  de  l'avoir  ensuite  présentée  sous  la  forme 
d'un  livre  de  74  pages  et  d'avoir  su,  ainsi,  mettre  à  la  portée  de  chacun 
une  question  mal  connue  et  faire  un  plaidoyer  très  convaincant  en  fa- 
veur de  l'utilité  des  études  numismatiques. 

S'appuyant  sur  les  faits  relatifs  aux  monnaies  des  peuples  limitro- 
phes de  la  Judée  et  sur  l'histoire  même,  M.  R.  propose  une  date  précise 
pour  le  commencement  du  monnayage  hébreu.  11  établit  que  jusqu'à 
Simon  Macchabée,  les  Juifs  n'eurent  pas  d'autonomie  et  ne  purent 
avoir  d'autres  monnaies  que  celles  qui  couraient  en  Syrie.  Le  fils  de 
Simon,  Jean  Hyrcan  I^i-,  paraît  être  le  premier  qui  émit  un  numéraire 
et  celui-ci,  destiné  exclusivement  aux  transactions  locales,  était  en 
bronze  ;  on  employait  pour  l'or  et  l'argent  les  monnaies  étrangères. 

Entre  la  dynastie  hasmonéenne  et  la  dynastie  hérodienne,  se  placent 
deux  pièces  intéressantes,  témoignage  du  passage  des  Romains  :  celle 
de  Sosius,  lieutenant  de  Marc  Antoine,  frappée  à  Zacynthus,  rappelant 
son  intervention  en  faveur  d'Hérode;  celle  de  Aulus  Plautius,  du 
parti  de  Pompée,  sur  lesquelles  M.  R.  donne  une  interprétation  très 
ingénieuse  du  nom  du  juif  Bacchius  en  y  voyant  la  traduction,  en  la- 
tin, du  nom  de  Dionisios,  tyran  de  Tripoli,  mentionné  par  Josèphe. 

Ensuite,  viennent  les  monnaies  d'Hérode  et  celles  de  ses  successeurs 
jusqu'à  la  mort  d'Agrippa  P"",  puis  celles  des  procurateurs  romains. 
M.  R.  donne  des  éclaircissements  très  curieux  et  présentant   tous  les 

I.  Revue  des  Études  juives,  t.  XV,  n^  29,  p.  clxxxi-ccjx. 
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caractères  de  probabilité  sur  les  pièces  émises  pendant  les  deux  grandes 
insurrections;  celle  de  60  à  70  et  celle  de  i33  à  i35.  C'est  seulement 
pendant  ces  deux  périodes  que  les  Juifs  frappèrent  des  monnaies  en  ar- 
gent ;  celles  de  la  seconde  insurrection  présentent  des  types  et  des  lé- 
gendes Israélites  surfrappés  sur  des  deniers  romains  :  ce  sont  de  véri- 
tables monnaies  de  nécessité. 

Notons  un  détail  qui  a  son  importance  pour  distinguer  les  pièces  au- 
thentiques des  contrefaçons  ;  c'est  que  les  caractères  employés  sur  tou- 
tes les  monnaies  juives  sont  empruntés  à  l'ancien  hébreu,  ce  qui  permet 
de  poser  cette  formule  :  que  toute  monnaie  portant  une  légende  en 
hébreu  carré  est  une  falsification  moderne. 

Dans  le  même  numéro  de  la  Revue  des  Études  juives,  p.  56-6i, 
M.  R.  publie  une  pièce  en  argent  qui  porte  au  droit  la  mention  de 
l'an  l"''  de  la  délivrance  d'Israël,  et  au  revers  celle  de  l'an  II  de  la  li- 
berté d'Israël;  on  est  évidemment  en  présence  d'une  monnaie  hybride 
pour  laquelle  on  a  employé  les  coins  de  deux  pièces  différentes;  cette 
monnaie  date  nécessairement  de  l'une  des  insurrections  puisqu'elle  est 
en  argent.  Si  on  veut  se  rendre  compte  des  éléments  qui  ont  servi  à  la 
former,  on  remarque  que  l'an  T'r  accompagne  le  nom  d'Eléazar  et 
l'an  II  celui  d'un  Simon.  Partant  de  ce  principe  que  sur  une  monnaie 
hybride,  les  deux  coins  employés  par  distraction  doivent  appartenir  à 
deux  pièces  contemporaines,  M.  R.  cherche  quel  est  ce  Simon,  contem- 
porain d'Eléazar;  il  ne  veut  pas  encore  affirmer  qu'il  s'agit  de  Barco- 
chébas  dont  le  nom  propre  serait  Simon,  et  d'Eléazar  son  oncle;  mais 
il  y  trouve  une  preuve  que  certains  sicles  en  bronze,  aux  types  du  ca- 
lice et  du  lis,  appartiennent  à  la  seconde  révolte  et  non  à  Simon  Mac- 
chabée. A  première  vue,  Les  monnaies  juives  semblent  être  un  simple 
ouvrage  de  vulgarisation,  et  il  l'est  en  effet.  Mais  ce  petit  livre  a  une 
autre  portée;  il  donne  aux  numismatistes  hébraïsants  le  fil  indispensa- 
ble pour  marcher  sûrement  au  milieu  des  problèmes  non  résolus  et  des 
difficultés  que  l'on  a  cru  rencontrer  dans  la  numismatique  juive,  faute 
d'une  étude  approfondie  des  faits,  des  textes  et  des  types. 

Anatole  de  Barthélémy. 


253.  —  Les  Enfances  Vivien,  chanson  de  geste  publiée  pour  la  première  fois, 
d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Boulogne-sur-Mer,  de  Londres  et  de  Milan, 
par  Cari  Waulund  et  Hugo  von  Feilitzen,  professeurs  agrégés  à  l'université 
d'Upsala.  Upsala,   librairie  de  l'Université;  Paris,  Vieweg,  i886,  in-4,  89  pages. 

Cette  chanson,  l'une  des  branches  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange, 
n'était  connue  que  par  les  analyses  de  P.  Paris  et  de  M.  L.  Gautier. 
Nous  en  possédons  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Wahlund  et  au  regretté 
Feilitzen,  une  édition  diplomatique,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la 
lumineuse  ordonnance  et  la  scrupuleuse  exactitude.  Le  texte  complet 
des  quatre  manuscrits  jugés  les  plus  importants  est  imprimé  sur  quatre 
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colonnes  parallèles.  Au  bas  des  pages,  on  lit  les  variantes  de  quatre 
autres  manuscrits,  le  texte  et  les  variantes  d'une  rédaction  en  prose 
conservée  en  deux  exemplaires.  Nous  n'avons  encore  sous  les  yeux 
qu'une  partie  du  poème  :  la  suite  devait  paraître  dans  le  courant  de 
l'année  1887,  avec  une  introduction  de  M.  Wahlund.  Nous  l'attendons 
avec  impatience  pour  reparler  de  cette  belle  publication. 

Ernest  Muret. 


254.  —  Griecitîsclie  Ocsclticlitaclireibei*  und  Geseliielitsquelleu  iin 
zwœlften  Jalii-Iiundert.  Sludien  zu  Anna  Comnena,  Theod.  Prodromus, 
Joh.  Cinnamus,  von  Dr.  Cari  Neumann.  Leipzig,  Dunckcr  und  Humblot,  1888. 
In-8,  vi-io5  p. 

Le  livre  de  M.  C.  Neumann  est  bien  écrit,  agréable  à  lire,  fait  de  pre- 
mière main  et  contenant  un  certain  nombre  de  textes  inédits,  publiés 
d'après  les  mss.,  etrelatifs  àPhistoirederempire  grec  au  xu^s.,  ou  même 
plus  tard  (voir  p.  102).  L'introduction  (p.  1-16)  a  pour  objet  de  nous 
montrer  de  quelle  façon  les  écrivains  byzantins  concevaient  Phistoire 
et  fait  ressortir  chez  eux  le  curieux  mélange  d'idées  païennes  et  d'idées 
chrétiennes  (rapprochez  de  ce  passage  l'ingénieuse  observation  à  propos 
de  Cinnamus,  p.  96  et  99).  C'est  un  aperçu  en  quelques  grandes  lignes, 
très  précises.  Le  chapitre  sur  Anne  Comnène  (p.  ly-Sô)  "  s'occupe  sur- 
tout du  caractère  politique  de  VAlexiade  et  replace  l'auteur  dans  les 
circonstances  historiques  et  dynastiques  où  ce  livre  fut  écrit  (cf.  p.  28, 
premier  aUnéa).  La  contribution  peut-être  la  plus  importante  à  l'his- 
toire byzantine,  c'est  le  chapitre  consacré  à  Cinnamus  (78-105  ^)  : 
l'homme  lui-même  (p.  93,  surtout  95,  99)  nous  est  peint  en  quelques 
traits  vifs  et  nets;  les  recherches  de  M.  N.,  relatives  à  l'état  de  la  tra- 
dition manuscrite  et  à  la  composition  de  l'œuvre  de  Cinnamus,  de- 
vront servir  de  base  aux  travaux  ultérieurs  sur  cet  écrivain.  Une  ana- 
lyse détaillée  de  ce  petit  volume  nous  signalerait  encore  bien  des  points 
de  vue  et  bien  des  faits  intéressants.  Mais  je  voudrais  seulement  attirer 
l'attention  des  lecteurs  et  particulièrement  des  néo-grécisants  sur  le  cha- 
pitre concernant  Théodore  Prodrome  (Sy-jj  ^].  D'après  le  raisonne- 
ment de  M.  N.  (p.  46  suiv.),qui  paraît  des  plus  vraisemblables,  il  y  aurait 
deux  Prodromes  (voyez  les  arguments  les  plus  forts  p.  46  suiv.)  ;  il 
faudrait  distinguer  entre  le  poète  populaire  et  le  rhéteur  (sur  la  distinc- 

I.  Les  divers  chapitres  sont  suivis  d'appendices.  P.  28  Zwei  Beilagen.  i.  Von  der 
Composition  der  Alexias.  Die  Mùnchener  Epitome.  —  2  Byzantinisclae  Dogmen 
und  Ketzerbûcher.  —  P.  54  Zwei  Beilagen.  i.  Die  Gedichte  des  Prodromus  ais 
Geschichtsquelle.  Deutsch  griechische  Beziehungen  in  der  Zeit  des  zweiten  Kreuzzu- 
ges.  —  2.  Chiistliclt  heidnische  Beriihrungen.  Ein  Brief  des  Theodorus  Prodromus, 
Der  rhetor  Nicephorus  Basilaces.  —  P.  io3.  Beilage.  Bemerkungen  ûber  Nicetas 
Acominatus.  —  P.  87,  ligne  3,  une  faute  d'impression  :  habeu  pour  haben.  P.  2  5, 
1.  dernière.  —  P.  26, 1.  i,  il  doit  y  avoir  aussi  quelque  faute  d'impression.  Sich  pa- 
raît manquer  apiès  in. 
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tion  de  ces  deux  termes,  cf.  p.  47).  La  critique  doit  même  aller  plus  loin 
(p,  52)  ;  M.  N.  se  demande  si  dans  Prodr.  III  (=  Legrand,  Bibl.  gr. 
vulg.,  I,  p.  52)  nous  avons  le  même  Prodrome  que  dans  les  autres 
poèmes.  Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  répondre  par  la  négative  que 
des  raisons  de  langue  (Essais  de  gramm.  hist.  néo-grecque,  1886^  I, 
66-68,  io3-io6,  i2o-i25)  nous  rendent  fort  suspects  quelques-uns 
des  vers  de  cette  version  et  que  j'avais  moi-même  exprimé  des  doutes  à 
cet  égard.  ^  Remercions  M.  Neumann  d'avoir  repris  le  problème.  Il 
y  apporte  des  aperçus  (p.  5i)  et  des  arguments  nouveaux  qui,  en  bien 
des  points,  paraissent  décisifs.  Ces  remarques  serviraient  de  point  de 
départ  à  des  recherches  nouvelles,  qui  mériteraient  d'être  entreprises 
sans  retard.   Il  importe  que  cette  question   soit  enfin  éclaircie. 

Jean  Psichari. 


255.  —  Les  grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions  publiées  SOUS 
la  direction  de  M,  Ad.  Récnter.  OBïuvres  du  cardinal  de  Relz,  publiées 
par  M.  R.  Chantelauze,  tomes  VI,  VIII  et  IX.  Paris,  Hachette,  1887,  3  vol.  in-8 
Lxxvii-666,  Lxxiii-65o  et  XLUi-466  pages.  7  fr.  5o  le  volume. 

On  sait  que  M.  Chantelauze  a  donné  le  tome  VII  de  son  édition  de 
Retz  pendant  qu'il  rassemblait  les  matières  destinées  à  former  le 
tome  VI.  L'impression  de  ce  sixième  volume  semblait  devoir  exiger  de 
longues  recherches  et  par  suite  beaucoup  de  temps;  mais  au  lendemain 
delà  mort  de  M.Adolphe  Régnier,  M.  Ch.,  comme  s'il  avait  lui-même  le 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  se  mit  au  travail  avec  une  ardeur  fié- 
vreuse. L'année  1887  n'était  pas  écoulée  que  l'on  voyait  paraître  presque 
coup  sur  coup  trois  énormes  volumes  de  lettres,  de  factums,  d^œuvres 
diverses,  de  pièces  d'archives  de  toute  nature.  La  précipitation,  toujours 
fâcheuse,  n'a-t-elle  pas  été  particulièrement  nuisible  à  l'œuvre  de 
M.  Chantelauze?  Telle  est  la  question  que  Ton  peut  se  poser  au  sujet  de 
ces  deux  volumes.  Si  leur  auteur  était  là  pour  répondre,  je  croirais 
devoir  parler  avec  une  entière  liberté;  mais  on  a  beau  dire  que  nous  ne 
devons  aux  morts  que  la  vérité,  il  me  semble  que  cette  vérité  ne  perd  rien 
pour  attendre,  et  que  la  critique  elle-même  peut  témoigner  du  respect 
à  ceux  qui  viennent  de  nous  quitter.  Je  ne  saurais  donc  entrer  dans 
l'examen  détaillé  de  ces  trois  volumes;  en  définitive,  ils  terminent 
heureusement  une  publication  considérable  commencée  il  y  a  plus  de 
quinze  ans.  L'essentiel  est  d'avoir  Toeuvre  de  Retz  aussi  complète  que 
possible,  et  nous  l'avons  aujourd'hui;  le  texte  des  Mémoires,  revisé  par 
M.Adolphe  Régnier  lui-même,  est  établi  de  manière  à  faire  autorité,  et 
puisque  Retz,  aux  yeur.  de  la  postérité,  est  avant  tout  un  des  grands 

I.  Certains  passages  de  Prodr.  III  m'avaient  paru  appartenir  à  une  époque  posté- 
rieure au  xiic  s.  M.  C.  Neumann,  tout  en  reconnaissant  deux  Prodromes,  les  laisse 
vivre  au  xii»  s.,  ou  du  moins  ne  s'explique  pas  à  ce  sujet.  En  effet,  de  ce  qu'il  y  a 
deux  Prodromes,  cela  ne  prouve  pas  que  les  poèmes  vulgaires  connus  sous  ce  nom 
ne  doivent  toujours  être  maintenus  à  la  même  époque,  c.  a.  d.  au  xu'?  siècle. 
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écrivains  da  xvii^  siècle,  nous  devons  nous  estimer  heureux  d'avoir 
pour  ces  tomes  VI,  VIII  et  IX,  auxquels  M.  Régnier  n'a  pas  collaboTé, 
des  annotations  philologiques  dues  à  M.  Marty-Laveaux.  Il  faut  dire  à 
ce  propos  que  M.  Marty-Laveaux  n'est  pas  seulement,  comme  l'a  écrit 
M.  Ch.  à  la  fin  de  son  avertissement,  «  Vémlnent  commentateur  dt  Cor- 
neille  ;  »  M.  Marty-Laveaux  est  bel  et  bien  V éditeur  de  la  savante  col- 
lection des  œuvres  complètes  de  Corneille.  Une  autre  inadvertanee  de 
M.  Ch.  consiste  à  donner  comme  inédites  (v.  tome  VIII  p.  638  et  ôSg) 
deux  lettres  de  Chapelain  à  Retz,  et  à  souhaiter  que  M.  Tamizey  de 
Larroque  les  publie  un  jour  dans  un  second  volume  des  Lettres  de 
Chapelain.  Or,  ces  deux  lettres,  imprimées  par  M.  Ch.  à  la  fin  de  l'an- 
née 1887,  ont  été  publiées  par  M.  Tamizey  de  Larroque  en  i883,  cinq 
ans  avant  la  publication  du  tome  VIII,  et  justement  le  texte  de  M.  Ta- 
mizey de  Larroque,  dont  la  scrupuleuse  exactitude  est  connue  de  tous 
les  érudits,  présente  quelques  différences  avec  celui  de  M.  Chantelauze. 

A.  Gazier. 


256.  —   Corneille    (le   Cid,    Horace,   Cinna,  Polyeucte,  le  Menteur). 

257.  —  Racine  (Andromaque,  Britannicus,  Phèdre,   Athalie,  les  Plaideurs),  p.  p. 
J.  Favre.  2  vol.  în-8,  librairie  générale  de  vulgarisation.  A.  Degorce,  1887-J888. 

On  ne  peut  demander  à  un  livre  de  «  vulgarisation  »  ce  qu'on  deman- 
derait à  un  livre  de  critique.  Toatefois,  même  là,  deux  conditions  sont 
requises  :  extérieurement,  un  ouvrage  de  ce  genre  doit  être  irrépro- 
chable, puisqu'il  est  fait  pour  plaire  autant  que  pour  instruire  ;  inté- 
rieurement et  au  point  de  vue  littéraire,  il  doit  donner,  non  point  du 
nouveau,  mais  l'essentiel  de  ce  qu'on  sait  déjà  ;  ce  qui  suppose,  après 
un  éditeur  intelligent,  un  vulgarisateur  de  savoir  et  de  goiit. 

C'est  le  mérite  extérieur  qui  frappe  tout  d'abord  les  yeux  dans  les 
éditions  de  Corneille  et  de  Racine  publiées  par  M.  J.  Favre,  professeur 
au  lycée  Lakanal.  L'impression  est  remarquablement  nette.  Chaque 
pièce  est  précédée  de  la  première  page,  exactement  reproduite,  qui 
précédait  l'édition  princeps.  Sans  parler  de  deux  beaux  portraits  de 
Corneille  et  de  Racine,  ces  deux  volumes  ne  contiennent  pas  moins  de 
quarante-et-une  gravures,  dont  trente-neuf  sont  des  portraits  d'acteurs  : 
dans  cette  galerie  curieuse,  dont  la  Bibliothèque  nationale  et  la  Comédie 
française  ont  en  général  fourni  les  éléments,  figurent  une  quinzaine 
d'acteurs  et  d'actrices  du  xviii^  siècle,  mais  trois  seulement  du  xvii''. 
Le  XIX*  a  pour  lui  seul  un  peu  plus  de  vingt  portraits,  dont  les  plus 
intéressants  sont  ceux  qui  représentent  l'acteur  dans  un  de  ses  rôles 
principaux  :  rôles  d'Oreste  (Talma  et  M.  Mounet-Sully),  de  don  Diégue 
(Maubant)  de  Phèdre  (Rachel),  de  Camille  (Rachel  encore),  d'Emi- 
lie (M"e  Dudlay),  de  Félix  (M.  Silvain),  de  Clarice  (M^e  Broisat).  On 
voit  que  M.  F.  est  descendu  assez  bas  dans  les  temps  modernes  : 
M.  Got  n'est  pas  loin  de  M.  Barré  ;  M^^e  Favart  fait  pendant  à  M^^^  Rei- 
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chemberg.  N'y  a-t-il  même  pas  quelque  profusion?  On  nous  offre, 
par  exemple,  M.  Mounet-Sully  sous  deux  formes;  j'avoue  m'intéresser 
médiocrement  à  M.  Mounet-Sully  lorsqu'il  est  en  redingote.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  été  possible  de  donner  plus  de  portraits  des  acteurs  du 
xvne  siècle?  Ils  n'eussent  pas  été  si  bourgeois,  ni  si  décorés  que  les 
nôtres.  Car  c'est  Vacteur  que  je  veux  voir.  On  nous  donne  un  bien  joli 
portrait  d'Adrienne  Lecouvreur  ;  moi,  je  ne  puis  me  la  figurer  que  sous 
les  traits  de  Cornélie,  peinte  par  Coypel  dans  un  portrait  introuvable 
que  la  gravure  a  popularisé.  Telle  qu'elle  est,  cette  galerie  est  précieuse, 
et  le  deviendra  plus  encore  dans  l'avenir. 

En  tête  de  chaque  volume  sont  des  études,  à  la  fois  sobres  et  com- 
plètes, sur   la  vie  et  Toeuvre   de  Corneille  et  de  Racine  ;  en  tête  de 
chaque  pièce,  une  notice  substantielle,  où  l'on  insiste  particulièrement 
sur  l'histoire  de  la  pièce  au  théâtre.  En  louant  ces  études  comme  elles  le 
méritent,  je  me  permettrai  une  critique  générale  d'où  sortiront  quelques 
critiques  particulières.  M.   F,  ne  se  contente  pas  d'expliquer,  ni  même 
de  juger;    il  préfère,  et   ne   dissimule   point  ses  préférences.   Voyez 
p.  xxxii  du  Corneille,  p.  lix  et  lx  du  Racine,  un  véritable  réquisitoire 
contre  Corneille.  «  Si  le  parallèle  était  indispensable,  il  faudrait  donner 
Vavantage  à  Racine.  »  Et  pourquoi  ?  Vaut-il  la  peine  de  rajeunir  l'an- 
tique lieu  commun  :  «  Les  hommes  dans  Corneille  sont  au-dessus  de 
l'humanité  ;  Corneille  ne  les  a  pas  vus  tels   qu'ils  sont,  tels  qu'ils  pou- 
vaient être;  il  les  a  conçus  plus  grands  que  nature?  »  Non,  il  ne  les  a 
pas  «  conçus  »  ainsi,  car  les  vrais  héros  de  Corneille,  à  de  rares  excep- 
tions près,  sont  des  hommes  avant  d'être  des  héros  :  Rodrigue,  le  vieil 
Horace,   Auguste,    Polyeucte,    hésitent,    pleurent,   luttent   avant   de 
triompher.  S'il  en  était  autrement,  est-ce  que  nous  pourrions  nous 
intéresser  à  une  vertu  qui,  du  premier  élan,  serait  surhumaine?  Est-ce 
que  ce  théâtre  serait  a  une  école  de  grandeur  d'âme  »,  selon  le  mot  de 
Voltaire?  Il  n'y  a  école  que  là  où  l'on  peut  s'instruire,   et  l'on  ne  peut 
s'instruire  que  si  l'on  comprend  la  leçon  du  maître.  Les  héros  de  Cor- 
neille ne  sont  pas  ce  que  nous  sommes  dans  la  vie  ordinaire  ;  ils  sont  ce 
que  nous  pouvons  être  un  moment,  quand,  au  théâtre  ou  ailleurs,  la 
claire  vue  de  l'idéal  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes,  mais  point 
tout  d'abord  et  point  sans  combats. 

De  là,  plus  d'un  jugement  de  détail  contestable.  On  dira,  par  exemple 
(p,  xxvii)  que  le  succès  d'Héraclius  «  n'a  point  été  ratifié  par  la  posté- 
rité. »  On  classera  (p.  xxvni)  Nicomède  a  après  »  la  Mort  de  Pompée  et 
Rodogune.  Outre  que  ces  classifications  sont  toujours  factices,  Nico- 
mède est  une  pièce  absolument  hors  de  pair.  Pourquoi  écraser  Flami- 
iiius  par  la  comparaison  avec  Acomat  ?  Pourquoi,  en  reconnaissant 
l'influence  cornélienne  dans  Mithridate,  ajouter  aussitôt  (p.  xliii  du 
Racine)  :  «  Si  Corneille  eût  traité  le  sujet  de  Mithridate,  il  n'eût  point 
fait  de  cet  héroïque  vieillard  un  amoureux.  C'est  que  Corneille  n'ad- 
mettait point  de  faiblesse  dans  ses  héros,  o  Mais,  pour  ne  parler  que  des 
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oeuvres  moins  classiques,  Nicomède,  César,  don  Sanche,  Héraclius, 
Persée,  Thésée,  Sertorius,  Jason,  Massinissa,  Othon,  Attila,  Titus, 
Suréna,  sont  amoureux,  et  l'on  sait  même  que  Corneille  prenait  plaisir, 
dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  à  peindre  l'amour  dans  le  coeur 
des  vieillards. 

L'histoire  des  deux  Bérénices  ne  me  paraît  point  si  certaine  que 
M.  F.  la  fait  (p.  xvi  du  Corneille  et  xxxv  du  Racine).  J'avoue  aussi 
ne  pas  voir  bien  nettement  la  part  qui  est  faite  dans  le  théâtre  de  Ra- 
cine à  rinfluence  grecque.  Dès  le  début,  on  nous  prévient  que  Racine 
imitera  «  bientôt  »  les  Grecs  ;  plus  loin  on  juge  Baja\et  a  où  le  poète 
laisse  les  Grecs  ».  Mais  Andromaque  est  plus  virgilienne  que  grecque, 
on  le  reconnaît,  et  Britannicus  est  tout  romain.  A  propos  de  ce  Bri- 
tannicus,  je  signalerai  à  M.  F.  une  distraction  facile  à  réparer  :  «  Ra- 
cine, dit-il,  ne  doit  rien  à  VOctavie  de  Sénèque.  //  ne  doit  pas  davan- 
tage à  VOctavie  d''Alfieri  (p.  94)  ».  Autant  que  nous,  M.  Favre  sait 
qu'Alfieri  est  né  en  1749;  mais  l'impropriété  de  l'expression  pourrait 
tromper  certains  lecteurs.  Ce  sont  là  des  taches  légères  dans  un  ensem- 
ble sérieux. 

Félix  HÉMON. 

258.  —  Schrœdei*  und  Gottei*,  eine  Episode  aus  der  deutschen  Theaterge- 
schichte.  Briefe  Friedrich  Ludwig  Schrœders  an  Friedrich  Wilhelm  Gotter,  1777- 
1778,  eingeleitet  und  herausgegeben  von  Dr  Berthold  Litzmann.  Hamburg  und 
Leipzig,  Voss,  1887.  In-8,  v  et  137  p.  3  mark. 

En  attendant  la  biographie  de  SchrÔder  que  prépare  M.  Litzmann, 
on  accueillera  volontiers  les  lettres  du  grand  acteur  à  Gotter,  qu'il 
publie  aujourd'hui.  On  voit  par  cette  correspondance  l'estime  quMnspi- 
rait  au  comédien  le  poète  de  Gotha,  cet  auteur  à  la  française,  ce  fin 
traducteur  dQ  Mérope  et  d'Al^ire,  qui  prisait  avant  tout  l'élégance  et 
la  correction,  qui  se  révoltait  contre  les  imitations  de  Shakspeare,  qui 
défendait  avec  chaleur  Corneille,  Racine,  Voltaire,  et  déclarait  qu'on 
avait  «  poussé  jusqu'à  l'injustice  l'intolérance  contre  la  muse  tragique 
des  Français  ».  Schrôder  appréciait  vivement  le  talent  de  Gotter,  son 
style  aisé,  gracieux,  tout  plein  de  politesse  et  de  bon  goût.  Il  essaya  de 
faire  de  Gotter  son  collaborateur,  d'obtenir  de  lui  des  comédies  imitées 
des  Français,  des  Anglais,  de  Gozzi  et  de  GolJoni.  Sa  correspondance 
nous  initie  à  ces  desseins.  C'est  une  sorte  de  journal,  une  chronique, 
écrite  à  bâtons  rompus.  Elle  nous  révèle  ce  qui  se  passait  dans  les  cou- 
lisses du  théâtre  de  la  troupe  Ackermann,  les  déboires  de  Schrôder,  ses 
faiblesses,  les  «  scènes  fatales  »  de  son  existence  ;  elle  nous  montre  ce 
que  son  caractère  avait  à  la  fois  d'âpre  et  de  sensible,  d'aimable  et  de 
malicieux.  On  sait  la  sévérité  de  Schrôder  envers  les  artistes;  on  verra 
dans  ces  lettres  à  Gotter  comme  il  critique  et  blâme  sans  pitié  et 
Mnie  Starke,  et  Schûtz,  et  Baumbach,  et  M'"^  Mecour,  et  sa  sœur  Doro- 
thée Ackermann.  Il  est  surtout  implacable  envers  lui-même  ;  malgré 
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les  applaudissements  du  public,  il  se  juge  avec  rigueur  fich  spielte  wîe 
ein  Lummel,   p.  92)   et    ne  se  contente  pas  à  bon  marché,   toujours 
exigeant,  toujours  difficile  à  se  satisfaire,   tourmenté  par  le  désir  de  la 
perfection.  Ses  jugements  sur  les  acteurs,  sur  Reinecke,  sur  Brockmann, 
etc.,  sont  précieux  ^  On  remarquera  surtout  ce  qu'il  dit  de  Dorothée 
Ackermann,  «  la  première  actrice  de  l'Allemagne  ».  Mais  ce  que  cette 
correspondance  renferme  de  plus  intéressant,  c'est  tout  ce  que  Schroder 
raconte  de  lui-même,  de  ses  occupations^   de  ses  plans.  On   ne  peut 
imaginer  de  comédien  qui  soit  plus  multiple,  plus  vielseitig;  il  joue  des 
rôles  de  valet,  danse  dans  les  ballets,  remplace  le  souffleur  absent,  repré- 
sente le  fantôme  dans  Hamlet,  Shylock  dans  le  Marchand  de  Venise, 
Carlos  dans  Clavijo,  Odoardo  dans  Emilia  Galotti;  il  se  tient  au  cou- 
rant des  nouveautés  du  théâtre  de  Londres  par  ses  relations  avec  le  mar- 
chand hambourgeois  Leonhardi  ;  il  rêve  de  faire  revivre  Topera;  il  passe 
ses  nuits  blanches  à  feuilleter  Shakspeare:  il  organise  des  lectures  et  des 
répétitions  générales,  apprend  ses  rôles  avec  acharnement,  se  plaint  de 
manquer  de  mémoire,  enlève  la  salle,  et,  après  la  représentation,  va 
boire  du  vin  du  Rhin  et  manger  des  huîtres  (p.  65).  C'est  dommage 
que  cette  correspondance  ne  comprenne  que  les  deux  années  1 777-1 778; 
mais  Schroder  se  dégoûta  d^envoyer  ces  «  rapports  détaillés  »  à  un 
homme  qui  lui  refusait  obstinément  son  appui. — M.  Litzmannamis  en 
tête  de  ce  recueil  une  introduction  intéressante,  et  il  accompagne  chaque 
lettre  de  notes  instructives  (voir,  entre  autres,  celles  sur  M"'^  Kummer- 
feld,  p.  88),  qui  témoignent  d'une  profonde   connaissance  du  théâtre 
allemand  dans  la  seconde  moitié  du  xvni=  siècle.  Cette  publication, 
soigneusement  faite,  complète  dans  le  détail  la  biographie  de  Meyer 
ainsi  que  l'ouvrage  de  J.  F.  SchLitze  sur  le  théâtre  de  Hambourg,  et 
rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  Part 
dramatique.  Nous  y  apprenons,    par  exemple,  que  Gotter  collabora 
avec  Schroder  au  remaniement  du  Marchand  de  Venise  et  Unzer,  à 
celui  du  Roi  Lear;   nous  y   lisons  que  Grimm,  l'ancien  disciple  de 
Gottsched,   l'auteur  de  Banise,   demande   à  Schroder   de   représenter 
Hamlet  que  son  maître  mettait  au  même   rang  que  les  Haupt-und 
Staatsactionen,  et  Schroder  accepte,  «  par  égard  pour  Banise  et  pour 
le  duc  de  Gotha,  dont  Grimm  se  nomme  Tambassaideur  à  Paris  »  (p.  61). 

A.  Chuquet. 

259.  —  La  Belgique,  par   Camille  Lemonniek.  Ouvrage  contenant  îaî  gravures 
sur  bois  et  une  carte.  Paris,  Hachette,  1888.  In-4,  756  pages. 

L'auteur  de  ce  grand  ouvrage  soigne  son  style,  et  le  soigne  même 
trop.  C'est  un  coloriste  ;  il  vise  à  Teffet;  il  est  quelquefois   recherché  et 

I.  Voir  ce  qu'il  dit  des  Hentschel  qui  sont  de  braves  gens;  mais  «  so  geht's;  es 
ist  so  selten  unter  Schauspielern  Leute  von  gutem  lierzen  zu  fîaden,  und  findet 
man  welche,  so  kœnnen  sie  nichla  »  (p.  q5). 
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précieux;  il  emploie  par  instants  des  mots  étranges  et  obscurs.  Mais  il 
sait  animer  tout  ce  qu'il  analyse,  il  intéresse  toujours,  et  on  ne  saurait 
trop  admirer  le  talent  qu'il  a  déployé,  sans  se  lasser,  pendant  plus  de 
sept  cents  pages,  toutes  pleines  de  descriptions  pittoresques  et  de  paysa- 
ges étincelants.  Il  apprécie  avec  éclat,  avec  autant  d'éclat  que  de  justesse, 
les  oeuvres  d'art.  Il  décrit  avec  charme  le  vieux  Bruxelles,  le  silence  de 
Malines,  l'agitation  d'Anvers,  la  désolation  de  la  Campine,  les  «  trois 
mondes  »  de  Gand  (béguinages,  fabriques  et  serres),  la  mélancolie  d'Y- 
pres,  Bruges,  la  ville  sépulcre,  et  le  «  grand  tapis  verdoyant  »  de  la 
Flandre,  et  les  plages  du  Nord,  et  la  solitude  des  dunes.  Il  réussit  sur- 
tout à  peindre  la  vie  du  peuple,  les  coins  de  rue,  les  particularités  du 
caractère  national,  tout  ce  qui  reste  encore  d'original  et  de  primitif  dans 
son  pays  natal,  tout  ce  qui  a  gardé  le  relief  de  la  race.  Il  rend  avec  une 
vigueur  saisissante  la  physionomie  de  certaines  cités,  de  Bruges,  par 
exemple,  cette  «  ville  captivante  entre  toutes  »,  et  il  a  consacré  de  fort 
belles  pages  —  et  qu'on  n'oublie  pas,  une  fois  lues  —  au  beffroi  de  Bru- 
ges, à  l'ascension  de  la  tour,  au  carillon,  à  la  vue  des  Flandres  qu'on 
voit  du  haut  de  la  plate-forme  se  prolonger  jusqu'à  la  mer.  Citons  en- 
core les  brillants  chapitres  sur  le  Borinage,  sur  Tournai,  «  cette  petite 
province  éveillée  que  n'a  pas  assoupie  son  bien-être  »,  sur  Mons  «  la 
ville  wallonne  par  excellence  »,  sur  les  Ardennes  namuroises,  sur  cette 
grande  Meuse  industrielle  qui  commence  à  Huy  et  finit  à  Liège.  Mal- 
gré quelques  lacunes,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  la  part  assez  large  au 
passé,  quoique,  à  propos  de  Chimay,  il  se  borne  à  citer  Froissart  et  qu'il 
ne  voie  dans  Marnix  que  le  politique,  quoiqu'il  soit  trop  bref  sur  le  musée 
d'Anvers  et  la  révolution  brabançonne,  quoiqu'il  n'insiste  pas  suffisam- 
ment sur  les  gloires  littéraires  de  la  Belgique,  qu'il  oublie,  en  parlant 
d'Audenarde,  ses  fêtes  poétiques  et  Matthys  de  Castelein,  qu'il  se  con- 
tente de  nommer  Maerlant  un  Ennius  flamand,  qu'il  nomme  tout  sim- 
plement le  prince  de  Ligne  et  la  Tallien,  —  M.  Camille  Lemonnier  a 
composé  un  vivant  et  vaste  tableau  de  la  Belgique.  C'est  l'œuvre  non 
seulement  d'un  artiste  et  d'un  écrivain,  mais  d'un  homme  qui  sait  ob- 
server à  la  fois  le  détail  et  l'ensemble.  Ce  beau  livre,  auquel  il  a  consa- 
cré quelques  années  de  sa  vie,  lui  vaudra  sûrement  plus  d'un  lecteur 
dans  cette  France  qu'il  appelle  1'  «  amie  généreuse  et  fraternelle  »  de  la 
Belgique. 

A.  C. 


260.  —  Abliandlungen  au»  tler  neueren   GeBcbicIite,  von   Max  Duncker. 
Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1887.  In-8,  3g3  p.  q  mark. 

Ce  volume,  qui  porte  le  nom  si  estimé  de  Max  Duncker,  renferme 
neuf  études  et  essais  de  l'éminent  historien,  parus  dans  divers  recueils 
et  réimprimés  par  M.  de  Treitschke  :  Féodalité  et  aristocratie  (p.  i- 
48)  :  traite  du  développement  de  la  constitution  anglaise.  La  coalition 
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de  iy56  contre  la  Prusse  (p.  49-75).  La  Prusse  et  l'Angleterre  dans 
la  guerre  de  Sept-Ans  (p.  76-109).  La  descente  en  Angleterre  (p.  iio- 
143)  :  Napoléon,  dit  M.  D.,  n'aurait  pu  exécuter  son  débarquement,  et 
il  le  savait;  l'armée  de  Boulogne  alarma  l'Angleterre,  mais  l'essentiel 
était  qu'elle  fût  formée,  et,  en  réalité,  comme  Tempereur  l'avoua  à 
Metternich,  c'était  Tarméedu  Danube,  l'armée  dirigée  contre  l'Autriche. 
Les  Mémoires  de  Hardenberg  (p.  144-192);  Haiigïvit:{  et  Hardenberg 
(p.  193-263);  Frédéric-Guillaume  m  en  l'année  i8og  (p.  264-295); 
trois  études  fort  intéressantes  qui  prouvent  que  Hardenberg,  malgré  son 
essai  de  justification,  et  Haugwitz  sont  en  grande  partie  responsables  de 
la  catastrophe  de  1806,  et  que,  trois  ans  plus  tard,  Frédéric-Guil- 
laume m  eut  raison  de  ne  pas  attaquer  Napoléon,  puisqu'il  lui  fallut 
en  181 3  plus  de  trois  mois  pour  mettre  en  première  ligne  40,000  hom- 
mes. JWdi^/î>^  (p.  296-341);  CharleS'Antoine  de  Hoheniollern  (p.  342- 
349)  ;  Jean-Gustave  Drqysen  (p.  35o-393);  trois  notices  biographiques; 
celle  de  Mathy,  sans  faire  oublier  la  remarquable  étude  de  Gustave 
Freytag,  retrace  avec  précision  la  carrière  du  patriote  badois  qui,  plus 
que  tout  autre,  contribua  après  1866  à  faire  entrer  le  grand-duché  de 
Bade  dans  la  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord;  celle  de  Droysen 
est  écrite  avec  chaleur  et  rend  un  juste  hommage  à  l'auteur  de  VHis- 
toire  de  l'hellénisme  et  à  «  la  pénétration  tranchante  de  son  jugement.  » 

__  ^* 

261.  —  I.  C,  Bayet.  Précis    d*Histoii>e  de    l'Art.  Paris,  Quantin,  1886.  In-8 
de  35o  p.,  avec  ii3  gravures. 

262.  —  II.  Elie  PÉCAUT  et  Charles  Baude.  t,'Art.  Simples  entretiens  à  l'usage  de 
la  jeunesse.  Paris,  Larousse,  1887.  In-8  de  239  p.,  avec  127  gravures. 

I.  Le  Précis  de  M.  Bayet  fait  partie  de  l'excellente  Bibliothèque  de 
l'enseignement  des  Beaux-Arts  publiée  sous  la  direction  de  M.  Jules 
Comte.  Ce  n'est  pas  une  tâche  aisée  d'écrire  une  histoire  de  l'art  en 
35o  pages,  réduites  à  25o  par  les  gravures;  cela  est  particulièrement 
difficile  pour  celui  qui  connaît  le  fond  des  choses  et  qui  doit  se  résigner 
à  choisir  sans  cesse  parmi  tant  de  faits  intéressants  qui  s'offrent  à  lui.  Le 
mérite  de  l'écrivain,  dans  les  œuvres  de  ce  genre,  consiste  à  éliminer 
les  détails  secondaires  pour  mettre  en  pleine  lumière  ceux  qui  caractéri- 
sent les  époques  et  les  écoles.  Il  devient,  à  chaque  page,  comme  le  juge 
d'un  concours  auquel  se  présentent  cent  artistes  et  cent  œuvres  d'art  : 
à  lui  de  distinguer  ceux  qui  doivent  être  élus  dans  la  multitude  des 
éligibles.  M.  B,  y  a  fort  bien  réussi  ;  il  réussira  mieux  encore,  nous 
n'en  doutons  pas,  dans  les  éditions  subséquentes  de  son  livre.  L'expo- 
sition en  est  claire  et  vivante,  l'information  presque  toujours  sûre  et 
fondée  sur  des  recherches  personnelles;  enfin,  les  gravures,  sauf  un 
petit  nombre  d'exceptions  1,  sont  d'une  exécution  supérieure  à  celle  des 

I.  Signalons  comme  tout  à  fait  insuffisantes  celles  des  p.  22  (le  scribe  accroupi), 
p,  57  (femme    montant  sur  un   char),    p.    70  (Victoire,   spécimen   d'ailleurs   mal 
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résumés  analogues,  notamment  le  Gtundriss  de  M.  Lûbke,  En  sou- 
mettant à  M.  B.  quelques  critiques,  nous  n'avons  d'autre  but  que  de 
contribuer  à  l'amélioration  d'un  livre  sérieusement  fait  qui  est  appelé  à 
rendre  service. 

P,  i3,  rien  n'autorise  M.  B.  à  écrire  que  l'homme  primitif  «  décorait 
d'ornements  grossiers  ses  haillons  ».  Les  restes  de  l'industrie  textile  dé- 
couverts dans  les  stations  lacustres  ne  sont  pas  «  décorés  d'ornements  ». 
—  P.  34,  1.  2,  on  ne  peut  parler  de  bas-reliefs  assyriens  en   Asie- 
Mineure.  —  P.  39,  1.    I,  les  terres-cuites  chypriotes  ne  viennent  pas 
seulement  des  tombes.  —  P.   71,  note,   les  fouilles  de  Blouet  sont, 
non  de  i83i,  mais  de    1829.  —  P.  73,  Chachrylion  est  une  ortho- 
graphe incorrecte.  —  P,  78,  il  n'est  plus  permis  de  dire  que  l'Hermès 
d'Olympie  parait  être  de   Praxitèle.    —  P,  80,  I.   2,   coroplaste   ne 
signifie  pas  a  modeleur  de  jeunes  filles  ».  —  P.  83,  «  les  compagnons 
d'Alexandre,   ses  chevaux^  ses  maîtresses^   tels  furent  les  sujets  qui 
occupèrent  le  pinceau  d'Apelles.  w  Les   maîtresses  d'Alexandre  sont 
bien  mal  placées.  —  P.  84,  il  n'est  pas  exact  que  le  tableau  de  Timan- 
the  ait  été  copié  à  Pompéi.  —  P.  88,  il  ne  faut  pas  attribuer  la  Vénus 
de  Médicis  à  Gléomène,  puisque  la  signature  de  la  statue  de  la  Tri- 
bune est  une  supercherie;  l'attribution  du  Tireur  d'Épine  à  Pasitélès 
me  paraît  erronée.  —  P.  102,  il  n'y  a  pas  de  «  triomphes  »  représentés 
sur  la  colonne  Trajane.  —  P.   179,1a   maison    de  Jacques    Cœur  à 
Bourges  n'est  pas  du  xiv«  siècle,  mais  du  xv«.  —  P.  206,  il  ne  suffit  pas 
de  dire  que  Paolo  Ucello,  «  répandit  le  goût  de  la  perspective   ».  — 
P.  209,  Botticelli  ne  fit  pas  de  «  continuels  »  emprunts  à  la  mythologie. 
—  P.  219,  parmi  les  tableaux  de  Léonard  que  possède  le  Louvre,  M.  B. 
oublie  la  Vierge  et  Sainte  Anne,  qui  est  le  plus  considérable.  —  P. 
220,  je  ne  crois  pas  équitable  le  jugement  porté  sur  le  Sodoma  :  il  faut 
voir  en  lui  autre  chose  qu'un  imitateur  maniéré  de  Léonard.  —  P.  229 
et  235,  M.  B.  donne  comme  exemples  de  la  manière  de  Raphaël  la 
Vierge  de  la  maison  d'Orléans  et  la  Galatée  :  ces  choix  ne  sont  pas  heu- 
reux. —  P.  236,  parmi  les  portraits  de  Raphaël,  il  ne  fallait  pas  citer  la 
Jeanne  d'Aragon^  qui  n'est  guère  de  sa  main,  et  il  fallait  mentionner  le 
portrait  de  Léon  X.  —  P.  237,  il  est  inexact  que  Vasari  «  se  rattache, 
en  peinture,  à  Michel-Ange.  »  Il  a  aussi  imité  Raphaël.  —  P.  238.  La 
Sainte  famille  et  le  Concert  champêtre  du  Louvre  ne  peuvent  pas  être 
attribués  avec  une  certitude  égale  à  Giorgione  :  citer  avant  tout  le  ta- 
bleau de  Castelfranco.  —  P.  242,  la  gravure  de  V Allégorie  du  Louvre 
ne  donne  pas  une  idée  de  la  manière  du  Titien  :  ne  citant  qu'un  exem- 
ple, M.  B.  aurait  dû  choisir  notre  Mise  au  Tombeau  ou  V Assomption 
de  Venise.  —  P.    258,   1.  2,  la  petite  Vénus  de  Kranach  au  Louvre 
n'était  pas   à  citer;   prendre   plutôt  le   Jugement  de    Paris  (Wolt- 
mann,  p.  429).  —  P.  281,  au   lieu  du  Serpent  d'Airain  de  Rubens, 

choisi),  p.   71  (tête    de  jeune  fille),  p.  76   (la  Victoire    de  Samothrace),  p.  235  (le 
triomphe  de  Galatée),  p.  23g  (le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine). 
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il  fallait  faire  graver  V Enlèvement  des  Leucippides.  —  P.  284,  on 
ne  peut  dire  que  Van  Dyck  ait  «  excellé  »  dans  les  tableaux  religieux. — 
P.  295,  A.  Cuyp  devait  être  mentionné  comme  animalier.  —  P.  3oi, 
P.  de  Cortone,  Dolce  et  Maratta  sont  exécutés  bien  sommairement.  — 
Même  page,  on  cherche  le  nom  de  Juan  de  Joanès.  —  P.  304,  la 
Cuisine  des  Angts  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  des  œuvres  capitales  de 
Murillo  :  elle  est,  d'ailleurs,  couverte  de  repeints.  Peut-on  parler  du 
«  réalisme  implacable  »  de  Murillo,  même  à  propos  du  Jeune  men- 
diant? —  P.  3 10,  je  ne  comprends  pas  l'épithète  de  «  compilation  »  at- 
tribuée à  la  colonnade  de  Perrault.  —  P.  3 12,  le  rôle  de  Vouet  n'est 
pas  marqué.  —  P.  314,  on  voudrait  quelques  réserves  dans  les  éloges 
donnés  à  Lesueur.  —  P.  320,  Van  der  Meulen  n'est  pas  «  un  des  peintres 
les  plus  originaux  »  du  règne  de  Le  Brun.  —  P.  338,  j'avoue  ne  pas 
comprendre  l'admiration  de  M.  B.  pour  les  ennuyeuses  Vues  des  ports 
de  Joseph  Vernet.  —  P.  347,  Prud'hon  a-t-il  rêvé  d'  «  imiter  la  grâce  » 
des  œuvres  antiques?  Sa  grâce  n'appartient  qu'à  lui. 

Tout  cela  n'est  rien,  et,  à  côté  de  ces  quelques  taches,  que  d'excel- 
lentes pages  où  tout  serait  à  louer  !  Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour 
faire  comprendre  que  le  Précis  de  M.  Bayet  est  parfaitement  propre  à 
l'enseignement  de  l'art  et  ne  dépare  pas  la  collection  dont  il  fait  partie. 

II.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  ïArt,  simples  entretiens  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  par  MM.  Pécaut  et  Baude.  Les  auteurs  sont  animés 
d'intentions  louables,  qu'ils  ont  d'ailleurs  eu  tort  de  développer  dans 
une  préface  déclamatoire  et  amphigourique.  Mais,  à  part  les  gravures, 
qui  sont  fort  satisfaisantes,  ^  et  quelques  développements  généraux  pré- 
sentés avec  une  certaine  élégance,  rien  ne  peut  être  loué  dans  leur  livre. 
S'adressant  à  des  enfants,  à  de  petits  enfants  même  (p.  67  :  ce  livre  doit 
être  à  votre  taille,  petit  comme  vous  êtes  petits),  ils  ont  vainement 
cherché  —  s'ils  l'ont  cherché  —  à  s'exprimer  simplement.  Il  est  plus 
facile  de  répéter  un  certain  nombre  de  fois  mes  enfants,  mes  petits 
amis,  que  de  parler  aux  enfants  une  langue  claire  et  saine  qu'ils  puis- 
sent comprendre  et,  au  besoin,  imiter.  La  phraséologie  de  l'esthétique 
et  l'abus  des  abstractions  sont  déplacés  partout  :  ils  le  sont  surtout 
dans  un  ouvrage  d'enseignement.  Les  questionnaires  qui  suivent 
chaque  Entretien  touchent  souvent  au  ridicule.  Mais  ce  qui  manque  le 
plus  à  MM.  Pécaut  et  Baude  pour  enseigner  l'histoire  de  l'art,  c'est  de 
connaître  eux-mêmes  l'art  et  l'histoire.  Un  résumé  élémentaire  peut 
être  une  compilation,  ne  renfermer  ni  faits  nouveaux,  ni  idées  originales  : 
il  ne  doit  pas  fourmiller  d'erreurs.  L'entant  a  droit  à  la  vérité,  s'il  n'a 
pas  droit  à  la  vérité  tout  entière;  maxima  debetur  puero  reverentia  est 
un  principe  qui  s'impose  aux  éducateurs,  ailleurs  encore  que  dans  le 
domaine  moral.  Enumérer  toutes  les  bévues  de  détail,  toutes  les  idées 

I.  Il  y  en  a  même  de  tout-à-fait  excellentes,  qui  font  honneur  à  l'éditeur;  voir 
par  exemple  la  Vénus  de  Milo  (p.  63),  le  Coleone  (p.  144).  la  Barque  de 
Dante  (p.  201),  etc. 
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fausses  de  ces  simples  entretiens,  serait  prendre  une  peine  vrai- 
ment inutile  :  on  en  trouvera  quelques  spécimens  en  note.  ^  Des 
auteurs  qui,  consacrant  26  pages  à  l'art  grec,  ne  prononcent  même  pas 
le  nom  du  Parthénon;  qui  font  de  Rembrandt  un  peintre  flamand;  qui 
placent  les  guerres  puniques  avant  le  siècle  de  Périclès  (p.  i85),  ne  mé- 
ritent guère  d'occuper  la  critique. 

On  nous  apprend,  sur  la  couverture,  que  l'Art  a  été  honoré  d'une 
souscription  du  ministère  de  Finstruction  publique.  Il  est  certain  que  la 
souscription  honore  l'ouvrage,  mais  honore-t-elle  aussi  ceux  qui  l'ont 
votée? 

Salomon  Reinach. 


263.  —  Gazette  ai'clicologîque,  fondée  par  Fr.  Lenormant  et  J.  de  Witte.  — 
Re-vue  de»  Musées  Nationaux,  publiée  sous  les  auspices  de  M.  A.  Kaem- 
pfen,  par  E.  Babelon  et  E.  Molinier,  secrétaires  de  la  rédaction.  Douzième  année, 
1887.  I  vol.  gr.  in-4  de  325  pages  (Mémoires)  et  76  (Chronique),  avec  40  plan- 
ches. Paris,  A.  Lévy. 

La  Galette  archéologique  en  est  à  sa  troisième  transformation,  de- 
puis douze  ans  qu'elle  a  été  fondée.  Ce  n'est  pas  que  celle-ci  diffère 
beaucoup  de  la  seconde,  qui  avait  consisté  principalement  en  l'intro- 
duction de  l'élément  moyen  âge  dans  un  recueil  uniquement  consacré, 

I.  Presque  (!)  jamais  vous  ne  verrez  l'animal  orner  sa  demeure  (p.  12.)  —  Le 
mammouth  est  éteint  «  depuis  des  centaines  de  milliers  d'années.  »  (p.  i3.)  —  Un 
bas-relief  du  Parthénon  «  sculpta  il  y  a  trois  mille  ans  »  (p.  23.)  —  «  A  l'époque 
où  le  monde  entier  était  plongé  dans  la  servitude,  où  des  tyrans  régnaient  partout 
par  la  force  ou  la  superstition,  les  Grecs  vivaient  en  République.  »  (p.  44.)  —  Le 
temple  de  Neptune  à  Paestum  est  «  un  souvenir  de  l'Egypte.  »  (P.  46.)  —  «  L'art 
grec  a  réalisé  son  véritable  type  dans  l'ordre  corinthien.  »  (P.  48.)  —  Le  monument 
de  Lysicrate  a  été  élevé  »  en  l'année  335  avant  notre  ère,  par  le  peuple  athénien, 
à  la  gloire  d'un  poète.  -»  (p.  5i.)  —  La  Diane  de  Gabies  «  est  en  marche.  »  (p.  60.) 

—  La  Diane  de  Gabies  a  été  sculptée  «  il  y  a  trente  siècles.  »  P.  62.)  —  Les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  comprennent  «  une  infinité  d'éléphants  »;  ils  fournis- 
sent des  renseignements  «  sur  les  mœurs  de  nos  pères  les  Gaulois.  »  (P.  80.)  — 
«  Les  Etrusques  étaient  un  petit  peuple  d'Italie.  »  (P.  83.)  —  L'Ariane  du  Vatican 
«  comme  on  voit  qu'elle  n'est  pas  grecque!  Regardez  ce  croisement  des  jambes  en 

forme  d'X notre  belle  endormie  est  bien    romaine.    »  (P.   86.)  —  Le  Gaulois 

mourant  du  Capitole  (traité  naturellement  de  Gladiateur)  est  une  œuvre  touchante 
«  et  c'est  par  là  surtout  qu'elle  est  romaine.  »  (P.  88.)  —  Annibal  «  ramené  en 
Afrique,  battu  à  Carthage.  »  (P.  91.)  —  Les  Romains  «  ne  peignaient  pas  comme 
nous  des  tableaux...  ils  peignaient  sur  les  murailles  mêmes.  »  (P.  92.)  —  «  Deux 
coins  du  monde  échappèrent  à  l'inondation  barbare,  Byzance  et  l'Espagne.  »  (P.  96.) 

—  «  Un  peuple  jusque-là  inconnu,  venu  du  fond  des  déserts  africains,  les  Arabes.  » 
(P.  96.) — Les  «démons  grimaçants  »  des  cathédrales  «  ce  sont  les  rêves,  les  terreurs, 
c'est  le  cauchemar  qui  s'empara  du  monde  chrétien  à  l'approche  de  l'an  mille.  » 
(P.  II 3.)  —  «  L'Egyptien  se  soucie  peu  de  la  terre  et  des  hommes,  il  les  dédaigne, 
il  les  ignore.  »  (P.  i33.)  —  «  L'artiste  chrétien  dédaigne  la  peinture.  »  (p.  145.)  — 
Coustou  est  un  sculpteur  de  la  Renaissance.  (P.  162.)  —  «  Rembrandt  est  le  plus 
grand  des  peintres  flamands.  »  (P.  178.),  etc.  Nous  ne  disons  rien  du  choix  des 
monuments,  qui  est  souvent  aussi  malheureux  que  possible. 
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jusqu'alors,  à  l'antiquité  classique.  Mais  on  a  voulu  donner,  désormais, 
un  développement  tout  particulier  à  la  chronique  de  nos  Musées  na- 
tionaux; on  a  pensé  intéressant  et  même  nécessaire  de  relater  les  acqui- 
sitions nouvelles  du  Louvre,  et  au  besoin  de  les  étudier  de  plus  près  en 
encourageant  les  articles  spéciaux  relatifs  à  quelqu'une  de  ces  œuvres 
inédites  ou  insuffisamment  étudiées.  Ce  nouvel  élément  de  la  Galette  est 
heureusement  imaginé  ;  et  il  pourrait  même  encore  être  grossi  davan- 
tage dans  la  Chronique,  qui  est  maintenant  paginée  à  part. 

Voici  d'abord  quelques  études  de  monuments  conservés  dans  notre 
musée  du  Louvre.  M.  E.  Saglio  examine  une  Œnochoé  àt\di  collection 
Campana,  sur  laquelle  la  scène  de  l'aveuglement  de  Polyphème  par 
Ulysse  et  ses  compagnons  a  été  figurée  en  noir  sur  fond  rouge  (pi.  i)  ; 
et  M,  Heuzey,  quelques  cylindres  et  cachets,  en  thématite,  provenant  de 
la  région  d^Aidûs,  en  Asie-Mineure.  M.  Choisy  passe  en  revue  les  fouilles 
de  M.  Dieulafoy  à  Suse  et  insiste  sur  les  résultats  si  originaux  et  si  re- 
marquables que  cet  ingénieur  a  pu  obtenir  ainsi  sur  l'art  de  l'ancienne 
Perse,  notamment  sur  les  procédés  de  construction  de  ce  peuple,  indi- 
gènes dans  l'architecture  des  voûtes,  importés  et  factices  dans  celle  des 
planchers  et  des  colonnes  (pi.  2  et  27).  M.  S.  Reinach  s'attache  plus 
spécialement  à  la  statuaire  classique,  et  étudie,  dans  deux  mémoires 
nourris,  comme  d'habitude,  de  tous  les  rapprochements  que  comporte  la 
matière,  et  éclairés  par  un  véritable  luxe  d^érudition  bibliographique 
et  artistique  :  un  buste  d'athlète  provenant  de  la  villa  Borghèse,  œuvre 
remarquable,  en  marbre  pentélique,  un  peu  antérieure  à  Phidias 
(pi.  10)  ,  et  l'admirable  Vénus  drapée,  qui  fut  découverte  à  Fréjus  au 
milieu  du  xvn^  siècle.  (Après  une  description  pleine  de  charme,  l'auteur 
donne  des  détails  sur  l'imitation  chez  les  artistes  anciens,  sur  les  ré- 
pliques, etc.  et  dresse  une  liste  fort  étendue  des  analogues  connues 
de  cette  Venus  genetrîx  ;  il  conclut  que  notre  statue  doit  dater  de  la  fin 
du  premier  siècle,  et  donne  une  idée  exacte  de  l'original,  qui  était  sans 
doute  une  œuvre  attique  de  l'école  de  Praxitèle,  pi.  3o).  M.  GoHignon 
examine  une  récente  acquisition  de  nos  musées,  des  fragments  d'une 
statue  en  marbre  pentélique,  d'ancien  style  attique  (pi.  11)  ;  M.  Héron 
de  Villefosse,  une  anse  d'amphore,  en  bronze,  de  la  collection  Davillier, 
œuvre  étrusque,  figurant  une  gorgone  de  type  primitif  (pi.  33):  enfin 
M.  Révillout,  une  statue  égyptienne  de  chien  (pi.  3i). 

Dans  le  domaine  dé  l'archéologie  moderne,  M.  E.  Molinier  signale 
deux  reliquaires  provenant  de  la  chapelle  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
deux  anges  en  vermeil,  vêtus  d'une  aube  et  soutenant  chacun  un  cy- 
lindre en  cristal  (pi.  i2j.  M.  L.  Courajod  étudie  une  nouvelle  et  pré- 
cieuse acquisition,  un  buste  d'homme  en  marbre  blanc,  d'origine  lom- 
bardo-vénitienne,  type  intéressant  et  d'une  belle  facture,  de  la  fin 
du  xve  siècle  ;  cette  œuvre  comble  vraiment  une  lacune  en  ce  qu'elle 
est  à  peu  près  la  seule,  chez  nous,  à  représenter  l'influence  première  des 
écoles  italiennes  sur  les  françaises,  avant  la  Renaissance  (pi.  23). 
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En  dehors  des  travaux  consacrés  aux  œuvres  d'art  du  Louvre,  il  en 
est  plusieurs  qu'il  convient  de  mentionner  encore.  Un  des  articles  les 
plus  intéressants  est  le  récit  que  M.  Schweislhal  fait  de  son  exploration 
au  Mont  Sipyle,  où  il  a  eu  le  bonheur  de  retrouver,  après  des  siècles 
d'oubli,  la  fameuse  figure  de  Niobé  dont  parle  Homère.  C'est,  non  pas 
une  forme  de  rocher,  mais  un  relief  de  25  à  3o  mètres,  ressortant  sur 
une  paroi  inaccessible,  et  figurant  d'une  manière  frappante,  à  une 
certaine  distance,  une  femme  assise  et  levant  le  bras  dans  une  attitude 
de  désolation.  —  M.  S.  Reinar.h  donne  des  détails  sur  un  remarquable 
bas-relief  en  marbre  du  British  Muséum,  représentant  l'apothéose  d'Ho- 
mère, où  des  muses  et  diverses  autres  figures  sont  disposées  en  quatre 
étages  (pi.  18);  les  inscriptions  qu'on  y  voit  permettent  de  lui  assigner 
le  11^  siècle  av.  J.-C.  comme  date,  et  les  environs  de  Smyrne  comme 
origine.  —  MM.de  Champeaux  et  Gauchery  publient  un  long  mémoire 
sur  les  travaux  d'architecture  et  de  sculpture  exécutés  pour  Jean  de 
France,  duc  de  Berry  ;  on  y  trouve  de  nombreux  détails  artistiques  et 
des  documents  inédits  sur  les  châteaux  de  Mehun-sur-Yèvre,  deConcres- 
sault  et  de  Bicêtre  j  les  palais  de  Riom,  de  Poitiers  (pi.  3)  et  de  Bourges  ; 
la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  (pi.  7)  et  l'hôtel  de  Nesle.  M.  E.  Le- 
fèvre-Pontalis  examine  les  chapiteaux  du  xi°  siècle  (crus  mérovingiens} 
de  l'église  de  Chivy  près  Laon  ;  M.  E,  Mûntz,  une  grande  miniature 
servant  de  frontispice  au  fameux  ms.  de  Virgile  que  Pétrarque  a  pos- 
sédé (auj.  àl'Ambrosiennejet  dont  l'auteur  est  Simon  Martini  (Memmi); 
M.  Prou,  deux  dessins  au  trait  du  xii"  siècle,  tirés  d'un  missel  et  con- 
servés en  l'église  Saint-Etienne  d'Auxerre;  M.  de  Geymuller  enfin,  un 
dessin  conservé  à  Urbino,  où  à  force  de  patience,  il  a  retrouvé  jusqu'à 
quatre  projets  autographes,  successivement  effacés,  du  couronnement 
de  sainte  Marie  des  Grâces,  à  Milan,  par  le  Bramante. 

H.  DE  CURZON. 


264.  —  E.  Rethwisch.   Die  Bewegung   îm  Mi-eltraum,    Berlin,   Schneider, 
1887,  146  p.  in-8.  4  m.  5o. 

Quelques  critiques  élégantes  et  quelques  hypothèses  ingénieuses  ne 
suffisent  pas  à  assurer  à  l'opuscule  de  M.  Rethwisch  la  portée  révolu- 
tionnaire que  son  auteur  lui  prête.  Il  est  fort  louable  de  se  laisser  ra- 
mener par  la  tendance  profonde  de  Tépoque  actuelle  à  Descartes  et  à 
Huyghens;  mais  il  y  a  un  peu  de  naïveté  à  s''imaginer  qu'il  suflfît  de 
substituer  le  mot  tnouvement  au  mot  force  pour  satisfaire  aux  exigences 
nouvelles  de  la  science,  et  il  n'y  en  a  pas  moins  à  considérer  comme 
définitivement  accordée  l'hypothèse  de  Kant  et  de  Laplace.  Je  veux  bien 
que  la  thèse  du  mouvement  de  rotation,  que  M.  Rethwisch  substitue  à 
celle  de  Pattraction,  ait  pour  elle  les  sympathies  du  présent,  et  vraisem- 
blablement celles  de  l'avenir  prochain;  mais  il  y  a  quelque  distance 
Il    d'une  hypothèse  émise  à  une  hypothèse  justifiée  et  vérifiée.  D'ailleurs 
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l'érudition  un  peu  courte  de  l'auteur  suffirait  à  faire  naître  les  dé- 
fiances ;  il  n'est  guère  permis,  par  exemple,  d'ignorer  la  brochure  bien 
connue  de  M.  Cari  Neumann,  ni  l'essai  de  Streintz,  et  les  travaux  de 
Mach,  de  Wundt  et  de  Maxwell  méritent  mieux  qu'une  mention. 

Lucien  Herr. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  mai  1888. 

M.  Edmond  LeBIant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Renne,  fait  connaître  par 
lettre  diverses  nouvelles  découvertes  archéologiques.  Il  rend  compte  avec  détails  des 
résultats  des  fouilles  poursuivies  par  M.  de  RÔssi  dans  la  catacombe  de  Priscilie. 

L'Académie  se  forme  quelque  temps  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenuc  publique,  l'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  com- 
missions chargées  de  rédiger  le  programme  de  la  fondation  Benoît  Garnier  et  celui 
du  prix  Loubat.  La  fondation  Garnier  a  pour  but  d'encourager  des  voyages  d'explo- 
ration en  Asie  ou  en  Afrique;  la  commission  est  composée  de  MM.  Renan,  Pavet  de 
Courteille,  Schefer  et  Bergaigne.  Le  prix  Loubat  est  destiné  à  récompenser  les  tra- 
vaux relatifs  à  l'Amérique;  sont  élus  membres  de  la  commission  MM.  Maury,  Op- 
pert,  Alexandre  Bertrand  et  Maspero. 

M.  Georges  Perrot  rend  compte  de  l'installation  du  Musée  archéologique  du 
Bardo,  qui  vient  d'être  inauguré  à  Tunis.  Après  avoir  donné  quelques  détails  sur 
l'édifice  où  est  établi  le  Musée,  il  indique  les  monuments  les  plus  intéressants  qui  y 
sont  réunis.  11  signale  surtout  une  riche  collection  de  statues  impériales,  la  belle 
mosaïque  du  cortège  de  Neptune,  découverte  à  Sousse,  l'ancienne  Hadrumète,  en 
1886,  par  les  officiers  du  4«  régiment  de  tirailleurs  indigènes.  «  Dès  maintenant, 
dit  M.  Perrot,  par  l'ampleur  et  la  beauté  de  son  cadre  architectural  comme  par  l'or- 
dre dans  lequel  les  monuments  y  sont  rangé.s,  le  musée  de  Bardo  est  le  premier,  il 
est  le  seul  musée  d'antiquités  vraiment  digne  de  ce  nom  que  la  France  ait  fondé  sur 
la  terre  africaine.  » 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  feu  Charles  Jourdain,  Histoire  de  l'uni- 
versité de  Paris  au  xvii«  et  au  xvme  siècle  (réimpression  en  deux  volumes  in-S")  et 
Excursions  historiques  et  philologiques  à  travers  le  moyen  àp;e  (réunion  de  mé- 
moires et  articles  divers);  —  par  M.  Maury  :  Germain  Bapst,  Afémoire  sur  la  pro- 
venance de  Vétain  dans  la  haute  antiquité;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  A.  Tuetey, 
Notice  biographique  sur  Nicolas  de  Baye  (extrait  du  Journal  de  Nicolas  de  Baye, 
publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France);  —  par  M.  Croiset  :  Henry  Houssaye, 
1814,  26  édition.  Julien  Havet. 

SOCIETE  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  g  mai  1888. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  tex- 
tes des  historiens  qui  mentionnent  l'usage  des  chars  de  guerre  chez  les  Gaulois. 

M.  l'abbé  Duchesne  présente  quelques  observations  sur  l'origine  des  évêchés  d'A- 
venches  et  de  Windisch.  Il  pense  que  ces  deux  localités  ont  été,  à  différentes  épo- 
ques, des  résidences  d'un  même  évêque,  celui  de  la  civitas  Helvetiorum. 

Séance  du  16  mai  1888. 

M.  Mûntz  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur  un  des  architectes  du 
palais  des  papes,  à  Avignon,  le  prêtre  Cusel  qui  travailla  sous  Urbain  V. 

M.  Pol  Nicard  rapproche  deux  lutrins  en  bois  sculpté,  conservés  l'un  au  musée 
de  Cluny,  l'autre  dans  une  église  de  Suisse;  il  les  attribue  au  même  auteur. 

M.  de  Montégu  présente  la  photographie  d'un  monument  en  forme  miliaire,  sur- 
montée d'une  pomme  de  pin,  qui  se  voit  dans  le  cimetière  de  Thauroy  (Creuse). 

M.  Courajod  lit  un  mémoire  sur  la  polychromie  dans  la  sculpture  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance. 

M.  Bapst  communique  la  photographie  d'une  aiguière  sassanide  trouvée  à  Kharkof 
en  Russie.  Il  signale  ensuite  l'importance  des  fouilles  récemment  exécutées  à  Kiev. 

M.  Morvat  rapproche  divers  fragments  de  sculptures  romaines  découverts  à  Sain- 
tes; il  pense  qu'ils  peuvent  se  rapporter  à  une  même  scène,  celle  du  recouvrement 
de  l'impôt.  L.  Duchesne. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marcliessou  fils,  boulevard  Hamt-Laurcjit,  i'i. 
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265.  —  Lia  Floi'e  pharaonique  d'après  les  documents  hiéroglyphiques  et  les 
spécimens  découverts  dans  les  tombes,  par  Victor  Loret,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris,  1887,  in-8,  164  pages. 

On  sait  combien  de  dissertations  on  a  écrites  sur  le  Lotus,  le  dou- 
teux Moly  et  le  fabuleux  Nepenthès;  mais  si,  en  dépit  des  ouvrages 
de  Théophraste,  de  Dioscoride  et  de  Pline,  il  est  souvent  si  difficile 
d'identifier  les  plantes  dont  ont  parlé  les  Grecs  et  les  Romains,  on  com- 
prend que  les  difficultés  sont  plus  grandes  encore  quand  il  s'agit  des 
plantes  mentionnées  dans  les  monuments  hiéroglyphiques  de  l'ancienne 
Egypte,  On  rencontre  ici  un  vocabulaire  tout  différent  et  sans  analogie 
avec  les  noms  grecs  et  latins,  dont  beaucoup  se  sont  transmis  jusqu'à 
nous.  Heureusement  les  recherches  de  botanistes  comme  Kunth,  Un- 
ger  et  Schweinfurth  ont  dissipé  la  plupart  des  obscurités  que  présentait 
la  flore  pharaonique;  M.  Loret,  continuant  leur  œuvre,  a  essayé  de 
reconstituer  cette  flore  en  entier. 

Il  avait  déjà  publié  récemment  dans  le  septième  fascicule  du  «  Re- 
cueil de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Tarchéologie  égyptiennes  et 
assyriennes  »,  de  curieuses  Recherches  sur  plusieurs  plantes  connues 
des  anciens  Egyptiens.  Aujourd'hui,  c'est  un  travail  d'ensemble  qu'il 
nous  présente  sur  la  flore  ancienne  de  la  région  baignée  par  le  Nil, 
travail  aussi  remarquable  par  la  méthode  que  par  l'intérêt  des  résultats 
qu'il  nous  offre,  Cest  à  l'étude  microscopique  ou  physiologique  des 
caractères  qu'ont  eu  recours  les  botanistes  qui  ont  cherché  à  déterminer 
les  plantes  découvertes  dans  les  nécropoles  ou  les  monuments  de  l'an- 
cienne Egypte;  c'est  à  l'étude  comparative  de  leurs  noms  en  égyptien, 
en  copte  (qui  «  n'est  que  l'égyptien  transcrit  avec  des  lettres  grecques  »), 
en  hébreu  et  en  arabe,  que  M,  L.  a  eu  surtout  recours.  Beaucoup  de 
Nouvelle  série,  XXV.  24 
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radicaux  sont  communs  à  ces  trois  langues  ;  on  possède  une  traduction 
copte  de  la  Bible,  et  il  existe  un  certain  nombre  de  lexiques  coptico- 
arabes  ;  on  a  ainsi  en  copte  d'abord  les  noms  des  plantes  mentionnées 
dans  la  Bible,  puis  en  arabe  les  vocables  coptes  des  plantes  donnés  par 
les  lexiques,  et  comme  on  connaît  les  équivalents  scientifiques  des 
noms  arabes  de  plantes,  il  est  par  suite  possible,  et  parfois  même  facile 
de  déterminer  les  espèces  végétales  dont  parlent  les  textes  hiéroglyphi- 
ques. Si  les  résultats  auxquels  conduit  cette  méthode  philologique  sont 
confirmés  par  l'étude  physiologique  des  caractères,  on  peut  dire  qu'ils 
présentent  une  entière  certitude.  Tels  sont  ceux  auxquels  M.  L.  est 
presque  toujours  parvenu. 

M.  L.  nous  donne  la  liste  de  i36  végétaux  de  l'époque  pharaonique  : 
i32  phanérogames,  deux  lichens,  aujourd'hui  encore  existants,  et  deux 
plantes  ou  arbres  fossiles,  étudiés  d'abord  par  Unger.  A  quelques-unes 
de  ces  plantes,  M.  L.  n'a  consacré  qu'une  courte  notice,  tant  l'iden- 
tification en  est  simple  et  l'importance  secondaire,  mais  d'autres  ont 
été  l'objet  d'une  discussion  ou  d'une  étude  longue  et  approfondie;  ce 
qu'explique  de  reste  l'intérêt  agricole  ou  historique  qu'elles  présentent. 
Tels  sont  le  Papyrus,  le  Dattier,  le  Grenadier,  le  Caroubier,  l'Indi- 
got'er,  la  Vigne,  le  Nelumbium  speciosum  et  les  Nymphœa  lotus  et 
cœrulea.  On  trouve  dans  les  articles  qui  leur  sont  consacrés  des  ren- 
seignements historiques  curieux  et  souvent  nouveaux.  M.  L.  nous 
apprend,  par  exemple,  que  le  Papyrus  a  disparu  de  l'Egypte  actuelle, 
où  on  ne  le  cultive  plus,  —  n'y  était-il  donc  pas  indigène?  —  tandis 
qu'il  s'est  naturalisé  en  Sicile  '. 

Une  question  importante  est  celle  de  la  patrie  d'origine  de  l'indigo- 
tier. L'indigo  étant  mentionné  déjà  dans  des  textes  sanscrits,  sous  le 
nom  de  Nili^  E.  de  Candolle  en  a  conclu  que  cette  plante  est  originaire 
de  l'Inde,  et  il  s'appuie  sur  le  nom  Ivoi/.év,  Indicum,(\\xQ.\\Q  portait  chez 
les  Grecs  et  les  Romains.  Mais  M.  L.  objecte  que  le  nom  arabe  et 
égyptien  moderne  de  l'Indigo  est  Nil  ;  il  reste  donc  à  savoir,  dit-il,  si 
le  nom  sanscrit  dérive  du  nom  arabe,  ou  si  c'est  le  nom  arabe  qui  vient 
du  sanscrit.  Or,  un  texte  hiéroglyphique  donne  à  l'indigo  le  nom  de 
Dinkon;  ce  nom  qui  signifie  «  plante  qui  chasse  le  relâchement  »  (pro- 
priété attribuée  aussi  par  Dioscoride  à  l'indigo),  n'a  rien  à  voir  avec 
rinde,  remarque  M.  L.,  et  c'est  de  lui  que  dérive  par  métathèse  le  grec 
Ivo'aiv.  Cela  paraît  vraisemblable;  mais  on  peut  dire  aussi  que  Nil  n'en 
dérive  pas  moins  du  sanscrit  Nili  et  que  l'ancien  égyptien  Dinkon^ 
après  avoir  fourni  au  grec  et  au  latin  le  nom  de  l'indigo,  a  disparu, 
dans  son  pays  d'origine,  devant  la  dénomination  étrangère  de  Nili,  de 
même  que  l'ancien  français  cervoise,  mot  d'origine  celtique,  adopté 
par  le  latin,  a  disparu  de  notre  langue  devant  l'allemand  Bier. 

I.  M.  L.  mentionne,  outre  le  Cyperus  papyrus,  trois  autres  espèces  de  souchet; 
je  suis  surpris  qu'il  n'ait  point  cherché  à  identifier  celui  auquel  Théophraste  (Hist. 
plantarum,  iv,  8)  donne  le  nom  de  sari. 
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tJn  mot  encore  des  plantes  aquatiques,  tels  que  le  Nelumbium  spe- 
ciosutn  et  les  Nymphaea  lotus  et  caeriilea.  La  première  de  ces  nym- 
phace'es,   symbole  du   soleil  levant  et    berceau  du  jeune  Horus,  est 
désignée  par  Diodore  ^  sous  le  nom  de  y.ûa'xoç  ai^'j-Tioç,  et  ses  fruits, 
remarque  M.  L.,   non  ceux  d'une  espèce  de  légumineuse,  étaient  les 
;fèves  que  la  loi  interdisait  de  manger;  cela  me  semble  douteux;  car 
Hérodote^  dit  expressément  qu'on  mangeait  les  graines  des  Nelumbium 
verts  ou  secs.  Les  fleurs  de  la  Nymphaea  caerulea  étaient  fort  recher- 
chées ;  on  voit  des  personnages,  peints  sur  les  plus  anciens  tombeaux,  en 
porter  au  cou  des   guirlandes.  La  Njnnphaea  lotus,  aux  pétales  d'un 
blanc  immaculé,  est  plus  célèbre  encore  et  d'un  usage  bien  plus  géné- 
ral ;  on  en   faisait  d'immenses  bouquets;  les  femmes  en  tenaient  à  la 
main  lorsqu'elles  se  rendaient  visite;  on  mangeait  la  tige  grillée  ou 
bouillie,   et  on  faisait  des   grains  piles  une  sorte  de  pâtisserie.   Cette 
plante  fameuse,  la  «  fiancée  du  Nil  »  des  Arabes,  portait,  en  ancien 
égyptien,  le  nom  de  Soushin;  il  faut  y  voir,  d'après  M.  L.,  le  primitif 
du  copte  shushen,  hébreu,  Shôshan,  arabe  Sousari;  mais  ces  mots  ne 
servent  pas,  ce  qui  n'a  rien  qui  doive   surprendre,  à  désigner  le  lotus, 
inconnu  en  Arabie  et  en  Palestine,  mais  le  lis  blanc.  C'est  de  ce  radical 
que  vient  le  nom  propre  Suzanne,  en  hébreu  Soushannah;  ainsi,  en 
changeant  de  signification,  le  nom  du  Lotus,  célébré  par  Homère,  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  et  a  passé  dans  toute  les  langues  de  TEurope 
moderne. 

Ce  dernier  rapprochement  achève  de  montrer  ce  qu'un  sujet,  si  res- 
treint en  apparence,  offre  d'intérêt  général,  et  comment  l'étude  de  la 
Flore  pharaonique  peut  servir  à  éclairer  et  à  résoudre  les  problèmes 
littéraires  et  linguistiques  les  plus  variés.  Aussi  on  ne  peut  que  remer- 
cier M.  Lorct  d'avoir  entrepris  cette  étude  et  souhaiter  qu'il  lui  donne 
une  suite. 

Ch.  J. 


266.  —  Origtn  of  the  Gi-eck»  Latin    and    Gotlitc  ftoots,  by  James  Byrnë, 
M.  A.  London,  Trùbner,  188^.  In-8,  viij-SSg  pp. 

Après  les  progrès  accomplis  de  nos  jours  par  la  science  du  langage^ 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  étonnement  presque  douloureux  à  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  tel  que  celui  de  M.  Byrne.  Si  l'auteur  avait  fait  la  ga- 
geure de  prendre  en  tout  le  contre-pied  des  doctrines  et  des  méthodes 
aujourd'hui  consacrées  par  un  assentiment  quasi-unanime,  il  n'eût  pu 
concevoir  autrement  l'idée,  le  plan  et  les  détails  de  son  livre.  Mais  non, 
il  n'a  point  prétendu  combattre  les  tendances  de  la  linguistique  con- 
temporaine :  il  les  ignore  tout  uniment,  et  tant  d'audacieuse  candeur, 

1.  M.  L.  dit  Théophraste;  le  célèbre  naturaliste  la  désigne  seulement  par  !e  nom 
de  ■/.J'Xjj.oi. 

2.  Hist.  lib,,  ir,  cap.  Sa. 
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jointe  à  la  somme  énorme  de  travail  mise  au  service  d'une  oeuvre  mort- 
née,  désarmerait  la  critique,  si  elle  ne  se  croyait  sûre  de  concilier  une 
sincérité  absolue  avec  le  respect  dû  au  labeur  de  Térudit. 

Il  y  a  peu  de  temps,  rendant  compte  ici  même  d'un  considérable  ou- 
vrage du  même  auteur  \  J'exprimais  aussi  discrètement  que  possible  le 
regret  de  le  voir  s'engager,  sans  préparation  suffisante,  sur  le  terrain  de 
rindogermanisme.  L'inconvénient,  du  reste,  était  peu  grave  :  l'indo- 
germanisme  ne  tenait  guère  qu''un  coin  du  livre,  et  sa  syntaxe,  que  les 
études  classiques  nous  ont  rendue  assez  familière,  était  beaucoup  plus 
directement  en  cause  que  ses  formations  nominales  et  verbales,  dont 
l'analyse  exacte  suppose  une  longue  série  d'études  préalables.  Mais  à 
présent  c'est  exclusivement  de  langues  indo-européennes,  c'est  de  mor- 
phologie pure  que  M.  B.  nous  entretient.  L'entreprise  n'était  pas  de 
celles  dont  le  talent  seul  suffit  à  venir  à  bout. 

Quant  à  la  pensée  dominante  de  l'œuvre,  le  titre  nous  en  dit  assez. 
«  L'origine  des  racines  »  ?  C'est  donc  à  dire  que  les  racines  ont  une 
existence  objective,  en  dehors  de  l'abstraction  linguistique  qui  les  isole? 
qu'elles  ont  une  histoire  antérieure  à  l'époque  préhistorique  où  il  nous 
est  donné  d'en  saisir  les  fuyants  et  fantastiques  contours?  N'insistons 
pas  :  je  me  suis  trop  récemment  expliqué  sur  ce  point  *  pour  vouloir 
me  reprendre  corps  avec  corps  avec  l'idole  dont,  bien  avant  M.  B.,  son 
compatriote,  M.  Sayce,  avait  fait  justice  '. 

Ce  ne  serait  rien  encore;  car  ces  vues  générales,  M.  P.  Regnaud,  par 
exemple,  les  partage,  et  M.  B.  ne  pourrait  que  se  faire  honneur  d'une 
rencontre  avec  l'éminent  sanscritiste^  Mais  ce  serait  leur  seul  terrain 
d'accord,  et  le  judicieux  historien  des  théories  surannées  des  Leibniz  et 
des  De  Brosses  se  refuserait  certainement  à  suivre  M.  B.  dans  l'essai 
de  nuageux  symbolisme  qui  lui  a  fait  ressusciter  les  pires  entités  de  ses 
devanciers.  Non  pas  qu'ici,  comme  dans  les  manuels  étymologiques 
d'antan,  chaque  consonne  possède,  primo  et  per  se,  une  valeur  signifi- 
cative. La  doctrine  de  l'auteur  est  moins  grossière,  et  tout  à  fait  nou- 
velle :  il  distingue,  non  les  consonnes  entre  elles,  mais,  pour  toutes  les 
consonnes  à  la  fois,  les  moments  qui  concourent  à  l'articulation  ;  il  en 
compte  sept  (p.  7),  et  à  chacun  il  assigne  sa  fonction  propre.  Ainsi,  la 
fermeture  de  l'organe  buccal  implique  jonction,  coïncidence;  la  conca- 
vité qui  résulte  de  la  clôture  indique  la  courbure,  le  fait  d'enfermer 
quelque  chose;  la  rupture  du  contact  signifie  séparation,  intervalle, 
etc.  Je  laisse  à  penser  ce  qu'une  imagination  féconde  peut  tirer  de  pa- 

1 .  General  Principles  of  the  Striicltire  of  Language.  Cf.  Revue  critique,  XXI 
(i886),  p.  24r. 

2.  Cf.  Revue  critique,  XXV  (1888),  p.  i83. 

3.  Principes  de  Philologie  comparée,  pp.  127  sqq.  de  l'édition  française  (Paris, 
Delagrave,  1884). 

4.  Ces  lignes  étaient  écrites  bien  avant  la  protestation  que  M.  P.  R.  a  cru  devoir 
formuler  contre  mes  dernières  critiques  :  je  n'y  change  rien,  cela  va  sans  dire  ; 
mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  qu'on  y  vît  l'ombre  d'une  rétractation. 
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reilles  prémisses  —  et  c'est  à  ce  développement  que  le  livre  est  tout  en- 
tier consacré. 

Et  toutefois,  ce  déplorable  symbolisme  mis  à  part,  l'ouvrage  eût  en- 
core pu  être  conçu  comme  un  précis  d'étymologie,  toujours  dangereux, 
sans  doute,  à  consulter,  mais  fournissant  en  somme  quelques  rensei- 
gnements nouveaux,  suggérant  au  moins  quelques  rapprochements 
curieux  et  scientifiques.  Malheureusement  il  n'en  est  rien  :  en  fait  de 
phonétique,  l'auteur  s'en  tient,  croit-il,  aux  Grund^ûge  de  Curtius  : 
simple  illusion,  car  il  reste  de  beaucoup  en  deçà.  A  défaut  de  connaître 
ce  que  les  plus  récentes  découvertes  ont  fait  gagner  en  précision  à  la 
recherche  étymologique,  plût  au  ciel,  en  effet,  qu'il  ne  se  fût  point 
départi  des  principes  relativement  sévères  du  grand  linguiste  alle- 
mand! Il  se  serait  épargné  ainsi  nombre  de  rapprochements  aussi  vrai- 
semblables que  ceux  du  grec  yjXioi  et  du  latin  celeber  (p.  i  Sy),  du  latin 
necesse  ti  du  grec  vîxyj  (p.  179),  des  deux  mots  sanscrits  cdiriish  et 
haihas  (p.  208),  du  suffixe  latin  de  tâ-li-s  et  de  l'anglais  -ly  de  god-ly 
(p.  260).  Cela  est  triste  à  dire,  mais  presque  tout  est  dans  cette  note. 

Je  me  ferais  scrupule  de  prolonger  l'examen  de  ce  qui  n'aura  été, 
espérons-le,  que  Terreur  d'un  jour,  bientôt  oubliée  de  M.  Byrne  lui- 
même.  En  dehors  du  domaine  où  il  s'est  lancé  un  peu  à  l'aventure, 
les  sujets  ne  manqueront  pas  à  sa  louable  activité;  et,  si  l'indogerma- 
nisme  l'attire  irrésistiblement  et  qu'il  se  sente  le  courage  d'en  recom- 
mencer l'étude  de  fond  en  comble,  il  pourra,  sur  ce  sujet  même,  nous 
donner  un  jour  l'équivalent  de  ses  Principles,  qui  contenaient,  à  côté 
de  tant  de  choses  discutables,  tant  de  données  originales,  intéressantes 
el  suggestives. 

V.  Henrv. 


267.  —  Droysen  (Hans).    Untersucliungen  ûber   Alexaiidei>  des  Grosaen 

Heer-wesen  und  Krlegfiilirung.  Freiburg,  Mohr,  j885,  78  p.,  in-8. 

Depuis  la  publication  de  cet  opuscule  en  i885,  M.  Hans  Droysen  a 
donné  la  première  partie  d'une  étude  générale  sur  l'organisation  mili- 
taire et  la  tactique  des  Grecs  1.  C'est  dans  cet  ouvrage  d'ensemble  qu'il 
conviendra  d'apprécier  les  progrès  de  la  science,  sur  ce  point  particu- 
lier de  l'archéologie  grecque,  depuis  le  livre  classique  de  Riistow  et 
Kôchly.  Le  travail  de  M.  H.  D.  sur  l'armée  d'Alexandre  se  recom- 
mande déjà  par  une  méthode  rigoureuse,  que  les  historiens  de  l'art 
militaire  n'ont  pas  toujours  appliquée  à  ces  recherches  :  Rustow  et 
Kôchly  ont  essayé  de  reconstituer  l'armée  macédonienne;  M.  H.  D,  se 
contente  de  savoir  ce  que  les  textes  anciens  nous  en  apprennent.  Si 
cette  méthode  sévère  risque  de  diminuer  quelque  peu  l'étendue  de  nos 
connaissances,  elle  leur  donne  aussi  plus  de  solidité  et  de  certitude. 

Am.  Hauvette. 

l.  Cf.  Revue  Crit.,  n.  18,  art.  194,  "  " 
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263,  _  Hertzberg.  Histoire  de  lu  CSrèee  eoue  la  domination  dea  Ro« 
niuins,  traduite  de  l'iillemand  sous  la  direction  de  M.  Bouché-Leclercq.  Tome  I. 
Paris,  Leroux,  iii-8  de  494  p. 

Après  avoir  tvikduhV  Histoire  grecque  de  Curtius,  et  Y  Histoire  de 
V Hellénisme  do.  Droysen,  M,  Bouché-Leclercq  entreprend  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Hertzberg  qui  peut  être  considéré  comme  une  suite  de 
Droysen,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  Grèce  d'Europe.  Le  pre- 
mier volume  raconte  les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  le 
moment  où  Rome  intervint  dans  les  affaires  helléniques  jusqu'à  la  fin 
du  règne  d'Auguste.  Deux  autres  viendront  après. 

La  traduction  parait  bonne,  un  peu  lourde  pourtant,  peut-être  parce 
qu'elle  est  trop  fidèle  à  l'original.  Les  notes  seules  méritent  quelques 
critiques.  Que  l'auteur,  M.  Scheurer,  n'ait  pas  touché  aux  indications 
bibliographiques  de  Hertzberg,  soit  pour  supprimer  les  travaux  aujour- 
d'hui vieillis,  soit  pour  réparer  les  omissions  les  plus  graves,  cela  se 
comprend  d'autant  mieux  que  M.  Bouché-Leclercq  nous  promet  pour 
la  fin  du  tome  III  un  supplément  consacré  à  cet  objet.  Mais,  dès  à 
présent,  on  attendait  tout  au  moins  les  modifications  suivantes.  Quand 
un  livre  consulté  par  Hertzberg  a  été  refondu  depuis,  en  Allemagne 
même,  comme  c'est  le  cas  pour  le  Manuel  de  Becker-Marquardt,  il 
eût  été  bon  de  se  reporter  à  l'édition  nouvelle,  et  de  mettre  la  référence 
au  courant.  On  eût'évité  ainsi  de  nous  renvoyer,  pour  Borghesi,  à  Diurn. 
Arcad.  1828,  4,  p.  i83,  alors  qu'il  existe  une  excellente  édition  de  ses 
œuvres  faite  par  les  soins  et  aux  frais  du  gouvernement  français.  Hertz- 
berg, qui  écrivait  avant  1866,  cite  les  inscriptions  attiques  d'après  le 
recueil  de  Bockh;  le  traducteur  devait  les  citer  d'après  le  G. LA.  II 
me  semble  enfin  que,  lorsqu'un  ouvrage  allemand  a  déjà  passé  dans  no- 
tre langue,  c'est  la  traduction  qu'il  eût  mieux  valu  indiquer.  On  a  né- 
gligé de  le  faire  pour  Y  Histoire  romaine  de  Mommsen,  et  pour  son 
Histoire  de  la  monnaie  romaine.  Ge  sont  là,  je  le  sais,  des  taches  très 
légères.  Il  est  à  souhaiter  néanmoins  qu'elles  disparaissent  du  second 
volume. 

P.  G. 


2G9.  —  Elfes.  Arîstotells  doetrînt»  de  mente  Iiumnna  ex  commenta* 
i>ioruni  gi-aecoi-um  sententlls  eruta.  Pars  prior,  Alexandri  Aphrod.  et 
loaniiis  Gramm.  Philoponi  commentationes  continens.  Bonn.  Strauss,  1887,47  p. 
in-8.  2  mark. 

I. —  Les  dix  pages  (p.  6-1  5)  où  M.  Elfes  expose  la  partie  du  Traité  de 
l'âme  d'Alexandre  relative  au  vojç  (surtout  p.  80,  16,  à  92,  12  Bruns  i) 

I.  Je  cite  d'après  l'édition  de  Berlin  (Supplem.  Aristotelicum,  II,  i),  qui  est  au- 
jourd'hui classique.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  E.  préfère  la  pagination  de  l'édition  de 
Venise,  qui  est  infiniment  plus  compliquée.  l,qs  renvois  sont  d'ailleurs  souvent 
inexacts  :  ainsi  p.  9,  il  renvoie  à  i38  a  5t,  qui  n'existe  pas;  un  peu  plus  bas,  au  Heu 
de  i38  b  38,  il  faut  lire  sans  doute  ijg  a  38. 
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éclairent  peu  de  choses,  et  en  confondent  plusieurs.  Il  est  inexact  que  le 
vouç  S6va;j.ei  soit  appelé  Waxoç,  parce  qu'il  participe  de  la  même  matière 
que  le  corps  (p.  8);  uAixéç  est  toujours  opposé  à  dooq  (p.  8i,  24  sq  85, 
10  sq.  88,  17  sqq.)  et  a  un  sens  métaphysique  et  logique.  Il  est  égale- 
ment inexact  qu'Alexandre  distingue  deux  sortes  d'intellects  poten- 
tiels (p.  81,  22  sqq.).  Le  passage  marque  l'opposition  du  vsuç  o6va[j.E'., 
qui  est  inné,  et  du  voDç  wr  é'^iç,  eloîç,  xsAsisTr,;,  qui  est  èr-.y.T-^-iç.  La 
même  confusion  fait  dire  à  M.  E.  (p.  6)  que  le  voue  est  naturellement 
en  l'homme  w;  eçtç,  antérieurement  à  tout  exercice.  L'e^'.ç  est  le  résultat 
de  Texercice  fréquent  de  Pintellect  potentiel  (cf.  81,  i3.  85,  1 1,  26  sq. 
86,  5).  Le  BiTTcç  vou;  (81,  23)  signifie  une  distinction  logique,  et  non 
psychologique;  le  commentaire  se  trouve  aux  pages  80  et  87.  Enfin  le 
vij;  w;  ëçtç,  ou  y.aO'iç-.v,  ou  èv  ïh'.  est  une  seule  et  même  chose;  il  est 
intermédiaire  entre  la  puissance  et  Pacte  achevé  (cf.  86  i  sqq.)  ^ 

II.  —  L'exposition  du  commentaire  de  Philopon  (n'en  déplaise  à 
M.  E.  qui  trouve  cette  transcription  bizarre,  p.  25)  est  trop  longue,  et 
peu  claire.  M.  E.  s'est  efforcé  de  tirer  parti  de  la  détestable  édition 
de  Trincavelli  ;  quelques-unes  de  ses  corrections  sont  bonnes,  et  s'im- 
posaient; d'autres,  qu'il  a  faites,  ne  s'imposaient  pas  ([j^eptcTÔç  corrigé 
en  à;;.sp'.7-:w;  me  paraît  inintelligible,  p.  35,  note  1);  d'autres  s'impo- 
saient, qu'il  n'a  pas  faites  1. 

J'ajoute  encore  que  M.  Elfes  a  tort  de  faire  mourir  a  ineunte  saeculo 
tertio  ))  (p.  19,  note  5)  Plutarque  d'Athènes,  qui  apparemment  vivait 
encore  en  433,  et  qu'il  vient  trop  tard  pour  s'attribuer  la  découverte  de 
la  variante  Tauxa  pour  TaX).»  (p.  45),  signalée  déjà  dans  l'édition  de 
Biehl.  —  Et  je  termine  en  me  demandant  s'il  y  a  grand  profit  à  trans- 
poser ainsi  les  débris  d'un  texte  grec  généralement  aisé  à  comprendre 
en  un  latin  difficile,  quelquefois  barbare,  souvent  inintelligible  (p.  ex. 
p.  12,  lignes  8  et  9;  p.  14,  1.  24  sq.  ;  p.  21,  1.  12;  p.  25,  1.  i  et  2). 

Lucien  Herr. 


270.  —  Ernest  Koch.  Grammaire  grecque,  traduite  de  rallemand  par  l'abbé 
J.  L,  RouFF,  avec  une  préface  de  O,  Riemann.  Paris,  Armand  Colin  ei  C''^,  1887; 
un  vol.  xii-699  p.  in-8  (prix:  8  fr.). 

La  grammaire  de  M.  Koch  était  beaucoup  plus  connue  des  profes- 
seurs que  des  étudiants  quand  M.  Roufîa  entrepris  de  la  traduire.  Je 
doute  fort  que  la  traduction  ci-dessus  annoncée  modifie  beaucoup  cet 
état  de  choses.  Bien  que  destiné  aux  élèves  des  «  classes  supérieures  et 

1.  Il  n'est  pas  heureux  de  rétablir,  p.  85,  11,  /.'A  ôj-jx/ja:,  rejeté  déjà  par  Bonitz, 
ï^reudenthal  et  Bruns.  Le  commentaire  de  M.  E.  (p.  8,  note  3)  n'est  nullement  con- 
vaincant. —  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  qu'Aristote  distingue 
le  voi;  àù-jy.,'j.îi  Cl  le  vovj  noi/nuôç  «  expressis  verbis  »  (p.   17). 

2.  29,  note  I,  il  faut  lire  a//'  iv  tôj  èv  v=//iv...,;  ibid.,  note  2,  il  faut  certainement 
lire  z«t  àvaio'/st,  cl //.£v  'l-jy-r,  tir,,  -ri  èTzinrr,/j.r,  îtoît;  p.  46,  note   I,  il  faut  corriger  vj  ôè 
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aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation  »,  cet  ouvrage  dépasse  en 
effet  les  connaissances  grammaticales  qu'on  est  en  droit  d'exiger  rai- 
sonnablement â\\n  candidat  même  à  l'agrégation  de  grammaire.  Par 
contre,  il  me  pa»-aît  appelé  à  rendre  de  très  grands  services  aux  profes- 
seurs, non  seulement  à  ceux  de  l'enseignement  secondaire,  mais  encore 
à  ceux  de  l'enseignement  supérieur.  1  Moins  touffue  que  celle  de 
Kûhner,  moins  sèche  que  celle  de  Kriiger,  la  grammaire  de  M.  R.  a 
l'avantage  d'être,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  théorie  des  formes, 
au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la 
morphologie  proprement  dite;  peut-être  la  grammaire  de  M.  R.  est-elle 
un  peu  en  retard  sur  ce  point;  mais  qui  pourrait  se  vanter  de  se  recon- 
naître facilement  au  milieu  de  la  multitude  des  théories  linguistiques 
qui  surgissent  aujourd'hui  tant  en  France  qu'en  Allemagne? 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  Va.  flexion  a  donc  été  renouvelé,  éclairé,  dans 
l'ouvrage  de  M.  R.,  par  de  fréquents  emprunts  aux  différentes  études 
parues  en  ces  derniers  temps  sur  le  dialecte  attique,  en  particulier  aux 
travaux  de  M.  Riemann  dans  la  Revue  de  Philologie,  et  à  la  Gram- 
maire des  inscriptions  attiqiies  de  M.  Meisterhans.  Le  traducteur  ayant 
été,  en  outre,  aidé  des  conseils  de  M.  Desrousseaux,  qui  s'occupe  spé- 
cialement du  dialecte  attique,  les  professeurs  pourront  suivre  en  toute 
confiance  M.  R.  à  travers  les  difficultés  de  la  fîexion  grecque.  Les  étu- 
diants, dont  il  faut  tenir  compte,  puisque  c'est  à  eux  surtout  que  ce 
livre  s'adresse  dans  la  pensée  du  traducteur,  seront-ils  aussi  satisfaits  ? 
J'en  doute  un  peu.  Doivent-ils  écrire,  par  exemple,  paaiX-?;?  ou  ^aat- 
Xstç,  aûv  ou  ^6v,  £7:£7:aioî6y,stv  ou  â-KSzatoîûy.Y; ,  etc.?  Cela  a  peu  d'impor- 
tance au  fond,  dira-t-on  ;  ce  n'est  pas  mon  avis;  et  en  tout  cas  les 
étudiants,  gens  pratiques   avant   tout,  seraient   heureuxd'être  fixés. 

On  ne  saurait  adresser  le  même  reproche  à  la  deuxième  partie  de 
l'ouvrage,  à  la  Syntaxe.  Peut-être  aurait-on  pu  y  faire  une  plus  large 
part  à  la  science,  à  l'hypothèse,  si  l'on  veut,  sans  pour  cela  altérer  le 
caractère  de  netteté  et  de  précision  qui  la  distingue.  Ainsi,  dans  l'étude 
des  cas,  on  aurait  pu  chercher  à  dégager  la  valeur  primitive  de 
chaque  cas,  et  prendre  ce  sens  primitif  comme  point  de  départ.  De 
même,  dans  le  chapitre  consacré  aux  prépositions,  tout  en  louant 
M.  Koch  d'avoir  fait  suivre  l'étude  de  chaque  préposition  d'indications 
sur  le  sens  que  prend  cette  préposition  dans  les  mots  composés,  on  re- 
grette que  l'auteur  n'ait  pas  donné  plus  de  précision,  plus  de  vie  à  cette 
partie  de  la  grammaire,  en  indiquant  sommairement  les  étapes  par- 
courues, au  point  de  vue  du  sens,  par  les  prépositions.  De  même  en- 
core, dans  les  chapitres  relatifs  à  la  syntaxe  de  subordination,  peut-être 
aurait-on  pu  marquer  l'unité  réelle,  logique,  de  l'emploi  de  àv  dans  les 
différents  cas  où  cette  particule  est  usitée,  etc.  Je  n'insiste  pas.  Il  me 
semble  qu'une  grammaire  scientifique,  qui   n'est  pas   un  pur  manuel, 

I .  On  trouvera,  en  particulier,  un  grand  avantage  aux  deux  indices  (grec  et  fran- 
çais) et  à  la  Table  des  exemples,  dont  M.  R.  a  fait  suivre  sa  traduction. 
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doit  se  tenir  autant  que  possible  sur  le  terrain  historique,  et  chercher, 
dans  les  limites  de  notre  science,  le  pourquoi  des  phénomènes  gram- 
maticaux, 

La  rédaction  est  généralement  très  soignée  et  fort  claire,  plus  encore 
en  réalité  qu'il  ne  le  semble  au  premier  abord.  Les  notes  toutefois  ne 
sont  pas  toujours  sans  obscurité.  Ainsi  §  iio,  2  :  «  En  français,  mêmes 
modes  dans  l'interrogation  indirecte  que  dans  l'interrogation  directe.  — 
Les  temps  dans  l'interrogation  indirecte  changent  suivant  la  règle  de 
la  concordance  des  temps  en  latin  ».  Est-ce  du  français  ou  du  grec 
qu^il  s'agit?  Et  quelle  est  cette  règle  de  concordance?  De  pareilles 
notes  gênent  le  lecteur  au  lieu  de  l'éclairer.  De  même,  §  69,  i.  Rem.  II, 
ha  note  mise  au  bas  de  la  page  par  le  traducteur  ne  se  comprend  pas  du 
tout;  le  mot proîeptique  ne  signifie  pas  que  Vâtirihut précède  toujours 
le  verbe,  mais  que  l'on  saisit  par  la  pensée  comme  présents  des  résultats 
qui  ne  seront  réellement  obtenus  que  plus  tard  ;  Isl  place  de  l'attribut 
îie  fait  rien  à  l'affaire. 

Ces  réserves  formulées,  il  serait  difficile  de  ne  pas  accorder  les  plus 
grands  éloges  à  la  grammaire  de  M.  Rouff.  Sans  en  faire  leur  «  livre  de 
chevet  »,  les  étudiants  y  trouveront  des  ressources  précieuses,  soit  pour 
le  thème  grec,  soit  pour  la  préparation  des  auteurs  :  quant  aux  profes- 
seurs déjà  plus  familiarisés  avec  la  grammaire  grecque,  elle  sera  pour 
€ux  un  véritable  manuel  ;  je, ne  vois  guère,  en  français,  que  la  Syntaxe 
de  Madvig  qui  puisse  la  remplacer  sur  leur  table  de  travail;  encore  ce 
dernier  ouvrage  ne  comprend-il  pas  de  théorie  de  la  flexion.  Sous  sa 
forme  originale,  l'ouvrage  de  M.  Koch  était  incontestablement  la  plus 
française  des  grammaires  grecques  en  allemand;  elle  n'a  certes  pas  perdu 
à  la  traduction. 

Il  est  à  désirer  maintenant  que  cette  publication  termine  la  série  des 
grammaires  grecques  traduites  de  l'allemand.  Ce  qu'il  nous  faut  main- 
tertant,  c'est  non  pas  une  traduction  de  Kriiger  ou  de  Kuhner,  mais 
une  grammaire  grecque  en  français  pour  des  lecteurs  français.  1  II  y 
aurait  là,  ce  me  semble,  une  belle  occasion  de  seconder  les  efforts  de 
l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  et 
de  prouver  que,  quoi  qu'on  en  puisse  penser  en  voyant  se  succéder  tant 
de  traductions  de  l'allemand,  on  sait  encore  aimer  le  grec  ailleurs  qu'en 
Allemagne. 

Ch.  CUCUEL. 

—  '-  I.—  ■       I    ■—      ■■  I    ,       ,-    .,  ■■—■■-■.-■■—-—,,—— ■  ..  I  ■■■■■■■■  —I     -  I  .      ...M  ■  ■■     .  -^ 

î.  A  cet  égard,  la  mise  au  point  de  l'ouvrage  de  M.  R.  laisse  parfois  un  peu  à  dé- 
sirer. Ainsi,  §  83,  parmi  les  verbes  intransitifs  français  qui  sont  transitifs  en  grec, 
hauteur  cite  î/ëpi^wj,  /.oy.x/.vJzrj,  x'fsx^-jfsdxi,  qui  se  trouvent  traduits  par  «  outrager, 
flatter,  respecter  »;  ces  trois  verbes  ne  sont  pas,  que  je  sache,  intransitifs  en 
français. 
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271.  —  C.  Sallustl  Crispî  Rellum  Jugurtlilnuiu   scholarum  in  usum  reco- 
gnovit  Robertus  Novak.  Pragae,  Storch,  1888.  In-8,  vi  et  90  p. 

Si  l'édition  de  M.  Novdk  peut  être  considérée  comme  classique  en 
Bohême,  elle  ne  pourrait  certainement  pas  l'être  en  France.  M.  N.  s'est 
contenté  de  mettre  en  tête  de  son  travail  un  aperçu  de  trois  pages  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Salluste,  puis  il  donne  le  texte,  et  enlin  ajoute 
quatre  pages  d'observations  critiques.  11  n'y  a  pas  de  commentaire  expli- 
catif. M.  Novàk.  a  donc  concentré  son  attention  exclusivement  sur  l'éta- 
blissement du  texte,  ce  qui  est  le  travail  préliminaire  de  toute  édition, 
mais  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  les  classes.  Il  propose  5o  leçons  nouvelles  ; 
cela  paraît  un  peu  exagéré,  quand  on  vient  après  Jordan  et  Eussner. 
De  ces  5o  conjectures,  cinq  ou  six  ^  tout  au  plus  méritent  d'être  signa» 
lées  à  l'attention  des  futurs  éditeurs  de  Salluste. 

IsAAc  Uri. 


272.  —  Quomoclo  Menandrum  quo<1  pi'iecîpuariiiii  pei"»onai'Uiin  more» 
Tci-entius  ti-anstulci>it  G.  Vallat.  Paris,  A.  Rousseau,  gr.  in-8,i32  p. 1887. 

Cette  thèse,  présentée  à  la  Faculté  de  Paris,  avait  été  d'abord  accep- 
tée par  elle;  la  thèse  française  n'eut  pas  la  même  fortune,  et  finalement 
c'est  à  Bordeaux  qu'eut  lieu  la  soutenance.  On  ait  que  le  candidat  y 
fut  malmené  :  on  lui  reprocha  ses  solécismes.  J'avoue  ingénument  être 
disposé  à  les  lui  pardonner  :  son  latin,  qui  n'est  point  sans  taches  en 
effet,  et  même  sans  grosses  taches,  se  montre  en  revanche  de  bon  aloi 
en  plus  d'un  passage,  et  surtout  a  le  mérite  de  ne  point  sentir  la  fausse 
rhétorique  et  les  cahiers  d'expressions.  Il  semble  que  l'auteur  a  beau- 
coup lu  les  préfaces  d'éditions  savantes,  et  qu'il  en  a  retenu,  avec  les 
qualités,  les  défauts...  en  y  ajoutant  les  siens. 

M.  Vallat  a  très  bien  fait,  dans  les  citations  en  vers,  de  marquer  les 
temps  forts  par  des  traits  verticaux,  selon  la  doctrine  de  M.  Louis  Ha- 
vet,  et  non  par  des  accents  aigus,  lesquels  ont  le  tort,  grâce  ù  l'identité 
des  signes,  de  provoquer  une  certaine  confusion  avec  l'accent  tonique. 
Mais  je  me  demande  pourquoi,  dans  les  mêmes  citations,  M.  V.  n'em- 
ploie que  l'ii  et  ïi,  soit  voyelles  soit  consonnes,  alors  que,  dans  le  texte 
de  son  travail,  il  retient  le^  et  le  v.  Cette  inconséquence  typographique 
ferait  croire  qu'il  attribue  aux  signes  i  et  11  consonnes  un  caractère  d'ar- 
chaïsme. Il  eût  mieux  valu  prendre  garde  à  ne  pas  écrire  poenitet  et 
qiium^  formes  dont  la  première  au  moins  constitue  une  faute  d'ortho- 
graphe. 

Quant  au  fond  même  de  cette  étude,  il  est  d'un  médiocre  intérêt  :  il 
fallait  élargir  le  débat  et  montrer  qu'en  dépit  de  l'imitation  et  des  em- 
prunts, le  génie  latin,  si  différent  du  génie  grec,  marque  de  sa  souve- 

I.  Par  ex.  58,  3  adcesserant  au  lieu  de  adcessissent ;  63,  i  agitaret  au  lieu  de 
agilabat  ;  Gg,  3  oynlenta  au  lieu  de  ojpulens;  96,  i  paucis^xx  lieu  de  in  paucis. 
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rainé  empreinte  les  pièces  de  Térence  dans  l'exécution  littéraire  comme 
dans  les  conceptions  morales.  La  tâche  n'était  point  facile  à  cause  des 
préjugés  qui  régnent  là-dessus  :  mais  ce  qu'on  demande,  même  en 
province,  pour  décerner  le  grade  de  docteur,  c'est  que  le  candidat  pré- 
sente des  livres  dignes  d'attirer  l'attention  du  monde  savant,  non  des 
travaux  qui  ne  soient  que  de  bonnes  dissertations.  M.  Vallat  a  fait 
quelque  chose  de  plus,  et  son  travail  diffère,  autrement  que  par  l'éten- 
due, d'un  devoir  ou  d'une  composition  :  il  n'a  pas  toutefois  assez  de 
valeur  pour  prendre  une  place  importante  dans  ce  que  les  Allemands 
appellent  la  littérature  du  sujet. 

Frédéric  Plessis. 


273.  —  J.  Berxard  de  Moxt,\iélian.  Saiiït-:53aïii-tc«  et  la  L.cgion  Tliébéenne. 

Paris,  Pion,  i8S8.  2  vol.  in-8,  427  et  411  pp.  Prix  :  i5  fr. 

«  J'écris  l'histoire  de  la  Légion  des  invincibles  qui  se  laissèrent  massa- 
crer héroïquement  par  les  idolâtres  qui  voulaient  que  la  force  primât 
le  droit.  »  Ainsi  débute  M.  le  chanoine  Bernard  de  Montmélian,  sans 
craindre  qu'on  lui  rappelle  le  poète  cyclique  ridiculisé  par  Horace. 
M.  B.  garde  ce  ton  dithyrambique  dans  le  cours  de  ses  deux  gros 
volumes.  On  me  permettra  de  donner  quelques  échantillons.  1,  24  : 
«  En  définitive,  qui  sera  vainqueur  dans  ce  duel  gigantesque  engagé 
par  la  Révolution  contre  le  ciel?...  Dieu!...  Qui  sera  foudroyé?... 
La  Révolution...  «  I,  61  :  «  Prise  de  dégoût,  Rome  fit  mine  de  se 
révolter;  le  géant  Maximin  la  coucha  dans  le  sang.  »  II,  117  : 
«  Il  reste  quelques  vestiges  de  cette  église  mauritienne,  mais  ils  sont 
masqués  par  les  murs  de  la  maison  bâtie  sur  son  emplacement, 
maison  qui  a  acquis  une  triste  célébrité,  parce  que,  parmi  les  boutiques 
s'ouvrant  sur  sa  façade,  figure  celle  du  Génois  Gambetta,  père  de  notre 
dictateur  de  passage  »  ^ 

La  méthode  laisse  beaucoup  à  désirer.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  histoire  de  la  légion  thébéenne,  histoire  du  culte  de  S.  Maurice. 
Dans  la  première,  M.  B.  n'ajoute  ni  un  fait  ni  un  argument  nouveau. 
En  revanche,  on  y  trouve  une  érudition  vieille  d'un  siècle  au  moins. 
M.  B.  ne  se  rend  pas  compte  de  la  modification  introduite  dans  l'orga- 
nisation des  légions  par  Dioclétien  et  prend  ses  renseignements  dans  le 
Thésaurus  anîiquitatum  de  Gvaew'ms  {p.  148).  P.  i53,  les  praesentales 
sont  des  officiers,  non  des  légions.  P.  2o3,per  regionem  suam  du  Liber 
pontijicalis  désigne  les  régions  de  Rome.  P.  222,  la  «  belle  latinité  » 
de  s.  Eucher  ne  me  paraît  pas  un  fait  évident.  A  quoi  bon  reprendre 
encore  la  thèse  de  l'apostolicité  des  églises  des  Gaules  (p.  j5}  ou  la 
question  du  vase  de  sang  [p.  89),  résolue  depuis  longtemps  pour  tous 

I.  Cf.  p.  184,  un  autre  passage  relatif  à  Gambetta;  p.  177,  une  mention  du 
major  Labordère.  Notons  que  ces  périodes  sont  solidement  appuyées  sur  de  nom- 
breuses conjonctions. 
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les  archéologues  ?  La  bibliographie  laisse  beaucoup  à  désirer.  M,  E.. 
indique  ordinairement  le  nom  de  Tauteur,  pas  toujours  le  titre  de 
l'ouvrage,  presque  Jamais  le  tome  et  la  page  :  ainsi,  p.  44  :  Darras, 
Histoire  de  l'Eglise,  et  c'est  tout.  Comme  on  le  voit  par  cet  exemple, 
les  autorités  de  M.  B.  sont  assez  faibles.  Je  ne  crois  pas  qu'un  Pané- 
gyrique de  S.  Maurice  (p.  201)  ou  un  Discours  aux  pèlerins  de 
Saint-Maurice  (p.  176)  doivent  trouver  place  dans  un  livre  d'histoire. 
P.  67,  M.  B.  cite  Champagny,  à  propos  de  la  conversion  de  Philippe, 
alors  qu'il  aurait  fallu  renvoyer  aux  auteurs  qui  ont  traité  la  question 
pour  elle-même,  à  Aube  ^  ou  à  M.  P.  Allard  -'.  P.  69,  pour  les  œuvres 
Thascius  Cj^prianus^  évêque  de  Carihage,  M.  B.  donne  pour  réfé- 
rence, Philarète  Chasies,  Le  Moyen-Age^ \  il  valait  mieux  ne  rien  dire. 

La  deuxième  partie  commence  à  la  p.  275  du  oremier  volume.  On  y 
trouvera  un  certain  nombre  de  détails  précis  sur  Tabbaye  d'Agaune,  qui 
sont  sans  doute  exacts,  l'auteur  ayant  travaillé  sur  les  lieux.  Il  ne 
faudrait  pas  peut-être  accorder  autant  de  confiance  à  l'histoire  du  culte 
en  dehors  delà  Savoie.  M.  B.  s'est  adressé  à  un  grand  nombre  de 
personnes  (p.  35)  et  chacun  sait  que  de  telles  communications,  si  pré- 
cieuses qu'elles  soient,  ne  dispensent  pas  d'un  contrôle  actif  et  person- 
nel. Voici  quelques  rectifications  pour  la  région  que  je  connais  le 
mieux.  II,  p.  45,  M.  B.  aurait  dû  corriger  les  fautes  d'orthographe  de 
Dunod  :  Orain  (non  Ovain),  Pontailler  (non  Pontaillie),  Vieilverge 
(non  Villeverge)  ;  p.  63,  le  nom  actuel  est  Vieilverge  et  le  nom  ancien. 
Evarennes  ;  à  Pontailler,  l'église  est  toujours  dédiée  à  S.  Maurice  et  la- 
paroisse  existe  encore  ;  p.  65,  n.  i,  lire  Voillery.  M.  B.  aurait  pu 
compléter  ce  qui  concerne  la  Côte-d'Or  en  consultant  l'ouvrage  de 
M.  Garni er,  Nomenclature  historique  des  communes  du  départe- 
ment. Cette  seconde  partie,  «  la  plus  considérable  et  la  plus  pleine 
de  faits  précis  »,  comme  M.  B.  le  reconnaît,  pourra  rendre  des  services 
à  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  la  contrôler  par  des  ouvrages  moins- 
anciens  que  ceux  de  Courtépée  ou  de  Dunod. 

Un  appendice  contient  des  pièces  liturgiques,  les  deux  Passions,  des 
documents  relatifs  au  culte,  etc.  Une  bibliographie  (II,  p.  402)  présente 
des  indications  de  ce  genre  !  Vie  de  S.  Romain  (v*=  s.)  ;  —  Léandre^ 
Ligurie;  —  Métaphraste  ;  — Paul  Emile  (?);  la  liste  des  manuscrits, 
(p.  408)  porte  en  tête  :  S.  Eucher,  Passio  SS.  Martyrum  Theb.  (ve  s.),, 
sans  indication  de  fonds  et  de  cote  :  il  est  diflScile  d'éviter  avec  plus  de 
soin  le  détail  utile.  Le  feuillet  de   garde  du  premier  volume  apprend, 

1.  Les  chrétiens  dans  l'empire  romain,  p.  471. 

2.  Les  persécutions  dans  la  première  moitié  du  iii«5.,  p.  214. 

3.  1,  p.  253,  la  présence  d'une  monnaie  ne  prouve  rien  quant  au  fait  du  passage 
d'un  empereur;  p.  2O2,  Voltaire  fait  allusion  sans  doute  à  la  liste  des  légions  don- 
née par  la  colonnette  maff'éienne  (Orelli  SSoq),  et  a  raison  ;  mais  il  se  trompe  avec 
M.  B.,  en  confondant  l'organisation  militaire  du  Haut-Empire  avec  celle  du  m*  s.; 
p.  284,  l'inscription  citée,  pour  laquelle  il  fallait  renvoyer  à  Orelli  n.  218,  a  ua 
sens  dilférent  de  celui  que  lui  attribue  M.  Bernard. 
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aux  lecteurs  que  M.  Bernard  de  Montmélian  a  eu  des  pièces  couron- 
nées par  a  l'Académie  de  Savoie  »  et  par  a  TAcadémie  des  muses  santo- 
nes  »  ;  je  ne  doute  pas  que  le  talent  de  Fauteur  ne  s'y  soit  montré  avec 
plus  d'avantage  que  dans  les  travaux  sévères  et  précis  de  la  critique 
historique. 

P.-A.  L. 


274.   —   Jules    Favre    (M"^^).  La  morale    etoïeienne.    In- 18,  ix-382  p.    Paris, 
Alcan,  1888.  3  fr.  5o. 

M™*  Jules  Favre  s'est  proposé  de  faire  aimer  le  stoïcisme  et  non  de 
l'exposer.  Elle  a  réuni  sous  un  certain  nombre  de  titres  (I.  Dieu,  l'âme, 
rapports  de  Vâme  avec  Dieu;  II.  Culture  morale  et  moyens  de  cul- 
iure  ;  III.  Devoirs  de  Vhomme  envers  ses  semblables  ;  IV.  Les  fem- 
mes et  le  stoïcisme^  l'éducation  des  Stoïciens),  les  textes  qui  lui  ont 
paru  propres  à  atteindre  ce  but,  et  dont  quelques-uns,  dont  elle  n'in- 
dique pas  d'ailleurs  les  traducteurs,  eussent  eu  besoin  d'une  révision 
sévère.  On  ne  peut  nier  que  ce  recueil  de  textes  ne  soit  propre  à  faire 
naître  une  vive  admiration  pour  le  stoïcisme  chez  les  jeunes  filles  pour 
lesquelles  il  semble  spécialement  fait.  Mais  pourquoi  parler  des 
principes  spiritualistes  des  Stoïciens  (VIII),  de  leur  Dieu  personnel, 
créateur  tout  puissant  de  la  nature  (ii),  de  leur  croyance  à  l'immorta- 
lité (33]  ;  et  au  libre  arbitre  (r  1 1),  etc.  ?  Pourquoi  présenter  le  stoïcisme 
comme  fournissant  sur  toutes  les  questions  que  nous  nous  posons  au- 
jourd'hui des  réponses  absolument  identiques  à  celles  que  donne  le 
spiritualisme  classique  de  nos  programmes  !  S'il  est  bon  de  penser  à  la 
morale  et  à  l'édification,  n'est-il  pas  aussi  bon,  sinon  meilleur,  de  res- 
pecter la  vérité  historique,  d'exposer  et  de  donner  les  doctrines  telles 
qu'elles  ont  été  professées  et  non  telles  qu'on  désire  les  trouver? 

F.     PiCAVET. 


275.  —  E.  CoLLILlEUX.  Etude  sur  Dîctys  de  Crète  et  Darès  de  I»lirj'gie. 

Grenoble,  X.  Brevet,  1886,  m  p.  in-8. 

M.  CoUilieux,  qui  s'imagine  (p.  3i)  que  les  codices  Monacenses 
sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Monaco,  a  traité  à  nouveau,  et  non 
sans  succès,  un  sujet  qui  semblait  épuisé.  II  a  fait  un  livre  intéressant 
malgré  de  graves  défauts,  l'abus  de  la  polémique,  et  des  hors-d'œuvre 
îout-à-fait  réjouissants  sur  l'idée  que  les  poètes  se  sont  faite  de  la  beauté 
des  mains  depuis  Homère  jusqu'à  M.  Manuel. 

Voici  les  principaux  résultats  du  travail  de  M.  CoUilieux.  Il  est 
maintenant  à  peu  près  démontré  que  Dictys  était  chrétien,  et  assez 
vraisemblable  qu'il  était  Grec  i  :  M.  C.  ajoute  «  et  Cypriote  ».  Mais  les 

I.  Ce  serait  un  Grec  connaissant  les  deux  langues,  car  M.  G.  admet  que  le  texte 
*le  Septimiusest  un  original  et  non  une  traduction. 
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arguments  qu'il  fournit  à  l'appui  de  cette  hypothèse  sont  loin  d'être 
probants.  La  mention  de  «  mots  grecs  écrits  en  caractères  phéniciens  » 
lui  rappelle  les  inscriptions  cypriotes.  Mais  le  texte  de  Dictys  est  tout 
autre  i.  Au  début  du  prologue  (p.  2,  1.  3,  éd.  Meister),  Dictys  est  dit 
(( peritus  uocis  ac  litterarum  Phoeniciim  ~  »,  et  vers  la  fin  (p.  3,  1.  5) 
le  texte  ajoute  :  «  (Nero)  iiissit  in  graccum  sermonem  îsta  transfcrri  » 
(cf.  1.  3,  interpretati  sunt).  Il  ne  s'agit  point  d'une  transcription  en 
caractères  grecs,  mais  d'une  traduction  en  langue  grecque. 

M.  G.  rattache  d'ailleurs  cette  hypothèse  sur  l'origine  de  Dictys  à  une 
théorie  particulière  sur  la  date  à  laquelle  il  aurait  vécu.  11  voit  dans  le 
prologue  de  YEphemeris  helli  troiani  une  preuve  évidente  que  l'auteur 
connaissait  les  circonstances  de  la  découverte  du  corps  de  saint  Barnabe 
dans  l'île  de  Chypre,  en  478.  Mais  les  seuls  détails  caractéristiques  de 
la  découverte  du  livre  de  Dictys  ^  (le  tremblement  de  terre  qui  ouvre 
le  tombeau,  la  treizième  année  du  règne  de  Néron)  ne  se  retrouvent 
point  dans  les  récits  relatifs  à  celle  du  corps  de  saint  Barnabe  ^;  la  res- 
semblance des  autres  détails  est  sans  aucun  doute  purement  fortuite. 
Il  lie  reste  donc,  comme  limite  supérieure  pour  la  date  de  Dictys,  que 
l'année  35o  ^.  On  n'est  nullement  autorisé  à  la  reporter  en  478. 

M.  G,  est  plus  heureux  quand  il  montre,  preuves  en  main,  que  la 
citation  si  souvent  reproduite  :  wç  Ar/.TU;;  h  icCiq  'Ecpr^ij-spic.  çr^siv,  n'est 
pas  de  Syrianos  '^j  mais  lui  est  postérieure  de  deux  siècles  au  moins.  Le 
vrai  texte  ne  parle  point  de  Dictys  :  et  ainsi  disparaît  la  limite  infé- 
rieure que  l'on  avait  admise  jusqu'ici  pour  la  date  de  VEphemeris. 

Darès  était  peut-être  chrétien  comme  Dictys;  mais  le  fait  est  moins 
assuré  pour  lui  que  pour  ce  dernier.  Il  était  probablement  Latin,  peut- 
être  Romain.  Pour  ce  qui  est  de  sa  date,  M.  G.  a  tort  de  croire  que  les 
quelques  mots  qu'il  dit,  p.  17,  suffisent  à  détruire  l'importance  du 
témoignage  d'Isidore  de  Séville  ''.  Mais,  en  tout  cas,  Darès  a  imité 
Dracontius,  qui  écrivait  à  la  fin  du  v«  siècle  :  si,  comme  nous  le  croyons, 
c'est  bien  de  notre  Darès  que  parlait  Isidore  de  Séville  (5yo-636),  ce 
serait  vers  le  commencement  du  vi"^  siècle  qu'il  conviendrait  de  le 
placer.  Or,  Darès  avait  sous  les  yeux  le  livre  de  Dictys,  comme 
M.  Gollilieux  le  démontre,  p.  94  :  Dictys  doit  donc  être  placé  entre  le 
milieu  du  iv^  siècle  et  la  fin  du  v°. 

Louis  DuvAU. 


1.  Les  rapports  de  l'Epitre  dédicatoire  et  du  Prologue  sont  assez  obscurs  pour 
qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  rejeter  les  détails  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'un  de 
ces  deux  morceaux. 

2.  En  admettant  toutefois  que  uocis  ne  soit  pas  une  faute  de  copiste. 

3.  Du  moins  dans  le  prologue. 

4.  Bolland.,  11  juin  (cap.  iv,  Inueniio  corporis).  —  Le  rapprochement  que  M.  C. 
établit  entre  les  sens  des  noms  propres  Saul  et  Idoménée  ne  supporte  pas  l'examen. 

5.  Louis  Havct,  Revue  de  philologie,  Il  (187S),  p.  aSg. 

6.  Rhetores  graeci,  éd.  Chr.  Waltz,  t.  IV,  p.  43  ;  cf.  ce  qui  est  dit  dans  la  préface.. 
de  Waltz  du  rapport  des  deux  textes  qu'il  a  imprimés  parallèlement  dans  son  édition. 

7.  Ovig.,  \,  47. 
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276.  —  Alîxandre  dou  Pont's  Roman  de  Mahomet.  Ein  altfranzœsisches 
Gedicht  des  XIII.  Jahrhunderts,  neu  herausgegeben  von  Boleslaw  Ziolecki. 
Oppein,  Franck,  1887,  in-8,  XLVii-82  pages. 

L'édition  du  Roman  de  Mahomet  donnée  en  i83i  par  Fr.  Michel  et 
Torientaliste  Reinaud  est  aujourd'hui  presque  introuvable.  Quoiqu''A- 
lexandre  du  Pont  soit  un  écrivain  des  plus  médiocres,  M.  Ziolecki  a 
bien  fait  de  réimprimer  son  oeuvre,  qui  offre  un  certain  intérêt  pour  l'his- 
toire des  idées  au  moyen  âge.  Comme  le  poème  n'est  conservé  que  dans 
un  seul  manuscrit  assez  correct,  le  nouveau  texte  ne  diffère  pas  de  celui 
des  premiers  éditeurs,  autant  que  pourraient  le  faire  supposer  les  progrès 
accomplis  par  la  philologie  française  depuis  cinquante  ans.  Assisté  par 
M.  Koschwitz,  M.  Z.  a  fait  quelques  bonnes  corrections,  pour  les- 
quelles il  a  intelligemment  mis  à  profit  la  source  latine  du  roman. 
Mais  il  n'a  pas  toujours  été  également  heureux  dans  ses  innovations  et 
a  laissé  subsister  plus  d'un  passage  incorrect  ou  obscur.  M.  G.  Paris  en 
a  corrigé  un  certain  nombre,  en  rendant  compte  de  cette  édition  dans 
la  Romania  (XVI,  p.  588).  Le  commentaire  de  M.  Z.,  emprunté  en 
bonne  partie  aux  notes  de  Michel,  n'a  pas  dû  lui  coûter  beaucoup  de 
travail.  Il  aurait  été  intéressant  de  faire  quelques  nouvelles  recherches 
sur  la  parabole  des  vers  227-285,  qui  appartient  au  cycle  célèbre  de 
l'Ange  et  V Ermite  '.  Le  chapitre  principal  de  l'introduction,  intitulé 
Beitriige  ^ur  Mahomet-Légende  im  Mîtteîalter^  est  bien  confus. 
M.  Ziolecki  aurait  trouvé  des  renseignements  plus  exacts  et  plus 
complets  sur  la  légende  de  Mahomet  dans  l'épopée,  en  consultant  les 
observations  que  M.  Nyrop  a  mises  à  la  suite  de  la  notice  sur  le  Siège 
de  Narbonne,  dans  son  Histoire  de  Vépopée  Jraiicaise  an  moyen  âge. 

Ernest  Muret. 


277.  —  Etudes  sui*  l'Espagne,  par  A.  Morel-Fatio.   Première  série.  Paris, 
Vieweg,  1888.  In-8,  xi  et  244  p. 

En  attendant  qu'il  publie  un  gros  livre  sur  la  société  espagnole  au 
XVI®  et  au  xvii"  siècle,  M.  Alfred  Morel-Fatio  nous  offre  des  Études  sur 
l'Espagne,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  première  série.  Cette 
série  comprend  trois  études.  I.  Comment  la  France  a  connu  et  compris 
l'Espagne  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours  (p.  i-i  14).  L'auteur 
résume  dans  cette  étude  quelques  leçons  du  Collège  de  France.  Il  n'a 
pas  épuisé  le  vaste  sujet  des  relations  intellectuelles  entre  l'Espagne  et 
notre  patrie;  mais  il  n'a  rien  omis  d'essentiel.  On  lit  avec  un  vit  intérêt 
ses  premières  pages  sur  Fernand  de  Cordoue,  sur  le  général  des  Ma- 
thurins  Gaguin  qui  nous  donne  le  premier  spécimen  des  diatribes  fran- 
çaises contre  l'Espagne,  sur  la  traduction  du  Triomphe  des  Dames  de 

i.  Cf.  la  note,  à  la  p.  66,  où  le  livre  de  M.  G.  Paris  sur  la  Poésie  du  moyen  âge 
est  cité  inexactement  sous  le  titre  de  Poésies  fiwtçaises  du  moyen  âge. 
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Rodriguez  de  la  Càmara  et  du  traité  d'armes  et  de  blason  de  Diego 
Valera,  sur  tous  ces  livres  espagnols  qui,  au  xvi"  siècle,  se  répandent  en 
France  et  y  trouvent  si  bon  accueil.  M.  M.-F.  expliqueFengouementde 
nos  ancêtres  pour  l'Espagne;  explication  bien  simple  :  les  Espagnols 
étaient  les  plus  forts,  et  voilà  pourquoi  Brantôme  les  admire  et  leur  em- 
prunte les  mots  dont  il  chamarre  son  style.  Même  après  Vervins,  après 
Rocroy  et  Lens,  le  prestige  subsiste;  au  xvii'  siècle,  les  aventuriers, 
comme  Antonio  Ferez,  abondent  sur  le  pavé  de  la  capitale;  le  rodo- 
mont  parait  dans  la  littérature;  on  se  pique  de  parler  ou  d'entendre  le 
castillan  ;  une  véritable  agence  de  traducteurs  des  romans  et  nouvelles 
d'Espagne  se  fonde  à  Paris;  nos  dramaturges  puisent  dans  la  comedia; 
Chapelain,  «  espagnolisant  docte  »,  correspond  avec  un  attaché  de 
notre  ambassade  de  Madrid  et  collabore  à  la  grammaire  espagnole  de 
Port- Royal;  Bouhours  cite  Mariana  etGracian;  les  diplomates  com- 
posent presque  tous  leur  Voyage  d"" Espagne,  et  Saint-Simon,  «  ce 
hautain  à  qui  convenait  la  morgue  espagnole  »  (p.  56),  fait  dans  sa  re- 
lation l'histoire  de  la  cour  de  Philippe  V.  «  Au  xviii"  siècle,  deux  cou- 
rants, deux  écoles  »  :  les  littérateurs  et  les  philosophes.  Les  littérateurs, 
—  après  Sorel  et  Scarron,  qui  avaient  traité  la  nouvelle  picaresque,  après 
M"«  de  Scudéry  et  M"'^  de  Lafayette  qui  dans  Almanide  et  Zayde  imi- 
tent les  guerres  civiles  de  Grenade,  ce  «  roman  historique  »  de  Hita, 
— accommodent  à  la  française  des  sujets  espagnols  (Le  Sage  qui  nous  pré- 
sente une  Espagne  douce  et  aimable,  Florian,  Chateaubriand  dont  «  le 
génie  ravive  le  roman  grenadin  j-).  Les  philosophes  accablent  de  tout 
leur  mépris  un  pays  qu'ils  regardent  comme  le  pays  du  fanatisme  et  de 
l'ignorance  (Montesquieu,  Voltaire,  les  encyclopédistes)  ;  c'est  depuis 
nos  philosophes,  observe  spirituellement  M.  M. -F.,  qu'il  est  impossible 
à  tout  Français,  dès  qu'on  prononce  le  nom  d'Espagnol,  de  ne  pas 
voir  tout  d'abord  un  homme  armé  d'une  guitare,  se  chauffant  au  so- 
leil ou  fredonnant  sous  la  grille  d'une  fenêtre.  Il  y  a  néanmoins,  au 
xviii*  siècle,  quelques  travaux  solides  sur  l'Espagne,  ceux  de  Vayrac 
(1718),  de  Bourgoing  (1789),  et  Beaumarchais  —  oui,  le  frivole,  le 
fantaisiste  Beaumarchais  —  est  encore  celui  qui,  à  cette  époque,  a  «  le 
mieux  pénétré  le  caractère  espagnol  »,  et  sa  «  modération  »,  sa  «  pers- 
picacité »  ont  (i  vengé  l'Espagne  de  beaucoup  d'injustice  »  (p.  72-77). 
Lorsqu'il  parle  des  commencements  du  xix^  siècle,  M.  M. -F.  oublie,  il 
est  vrai,  de  parler  de  l'ouvrage  de  Rocca  que  nous  avons  récemment 
analysé  ici-même  ';  mais  il  décrit  avec  beaucoup  de  justesse  et  d'esprit 
la  manie  romantique  qui  crée  une  Espagne  a  gothique,  sombre  et  tru- 
culente »  ;  il  caractérise,  avec  une  légitime  sévérité,  le  «  fadasse  »  Don 
Alonso  de  Salvandy;  il  montre  en  Mérimée  le  *  porte-drapeau  de  Tes- 
pagnolisme  »,  comme  Brantôme  l'avait  été  auxvi«;  Corneille,  au  xvii*^; 
Le  Sage,  au  xyur""  ;  il  se  moque  de  l'Académie  royale  de  l'Histoire 
d'Espagne  qui  a  récemment  affirmé  que  Victor  Hugo  était  né  à  Ma- 

I.  N"  20,  art.  220,  La  guerre  des  Français  en  Espagne. 


d'histoire  et  de  littérature  489 

drid,  et,  à  propos  de  Hugo,  il  prouve  qu'au  point  de  vue  de  VespagnO' 
lisnie^  le  grand  poète  n'a  pas  du  tout,  quoi  qu'on  dise,  l'importance  de 
Mérimée,  ni  même  celle  de  Gautier,  de  cet  éblouissant  Théo  qui  a 
«  expliqué  le  sol  et  l'art  de  l'Espagne,  comme  nul  ne  l'avait  fait  et 
comme  probablement  nul  désormais  ne  le  fera  ».  —  II.  Nous  serons  plus 
court  sur  les  deux  autres  études  que  renferme  ce  volume,  à  la  fois  si 
instructif  et  si  attrayant.  La  deuxième  a  pour  titre  Recherches  sur  La- 
\arille  de  TormesÇp.  1 15-176).  M.  M. -F.  dissipe  quelques  erreurs  de 
ses  devanciers  et  définit  plus  exactement  les  points  principaux  du  pro- 
blème ;  il  fait  voir  que  La^arille  est  surtout  un  roman  satirique  et  un 
roman  de  mœurs,  qu'il  a  l'esprit  anticlérical  et  antireligieux,  qu'il  faut 
chercher  le  mystérieux  auteur  du  livre  aux  alentours  des  frères  Valdès, 
parmi  les  libres  penseurs,  imitateurs  de  Lucien  et  d'Erasme.  —  III. 
L'histoire  dans  Ruy  Blas  (p.  177-244).  Cette  troisième  étude  est  fort 
piquante  ;  M.  M. -F.  démontre  que  Hugo  a  puisé  dans  les  Mémoires  de 
la  cour  d'Espagne  de  M»*  d'Aulnoy  et  dans  le  troisième  volume  de 
Y  Etat  présent  de  l'Espagne  de  l'abbé  de  Vayrac;  il  prend  un  à  un  les 
personnages,  les  noms,  les  détails  du  drame  et  saisit  sur  le  vif  les  alté- 
rations que  le  poète  —  qui  pourtant  affiche  de  grandes  prétentions  à 
l'exactitude  la  plus  rigoureuse  —  fait  subir  à  l'histoire  et  à  la  vérité 
(c'est  ainsi  que  Hugo  prend  à  Vayrac  le  mot  monta^go  qui  signifie  le 
droit  de  passage  des  troupeaux  et  baptise  de  ce  nom  un  conseiller  de 
robe  de  la  chambre  des  Indes).  —  Ce  premier  volume  sera,  nousl'espé» 
rons,  accueilli  avec  faveur.  M.  Alfred  Morel-Fatio  aime  le  document  et 
ne  dédaigne  pas  les  patientes  recherches,  mais  il  joint  à  la  méthode  de 
l'érudit  et  à  une  merveilleuse  connaissance  des  choses  d'Espagne,  le 
goût,  l'esprit  délicat  du  lettré.  Il  faut  se  féliciter  qu'un  talent,  comme 
le  sien,  s'applique  à  l'étude  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  d'un 
pays  que  nos  pères  interrogeaient  si  curieusement  et  que  nous  connais- 
sons trop  peu. 

A.  C. 


278.  —  Xuovl    documenti    e    atudi    intorno    a    Gli'olamo  Savonarola, 

per  euro  di  Alessandro  Gherardi.  2^  édit.  augmentée.  Florence,  Sansoni,  1887, 
401  p.  in-i2.  5  fr. 

Ce  recueil  de  documents  sera  bien  reçu,  car  la  première  édition,  pa- 
rue en  1878,  n'a  été  publiée  qu'à  cinquante  exemplaires.  C'est  au 
P.  Bayonne,  dominicain,  l'un  des  derniers  biographes  de  Savonarole, 
qu'on  doit  la  plus  grande  partie  de  la  collection.  Il  en  avait  confié 
la  publication  au  Florentin  N.  Cittadella,  qui  y  fit  quelques  additions, 
notamment  l'arbre  généalogique  de  la  famille  de  Savonarole.  M.  Ghe- 
rardi, à  qui  est  échu  en  dernier  lieu  le  soin  de  l'édition,  y  a,  de  son 
côté,  ajouté  beaucoup  de  pièces  intéressantes.  On  remarquera  un  essai 
bibliographique  sur  le  sujet  qui   va  jusqu'à  l'année  1886.  Les  docu» 
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ments  sur  les  relations  de  Savonarole  avec  les  habitants  de  Prato,  pu- 
bliés par  M.  C.  Guasti,  se  trouvent  reproduits  dans  ce  volume,  qui  est 
un  véritable  corpus  des  textes  isolés  relatifs  à  la  vie  et  à  l'œuvre  du 
grand  dominicain. 

P.  N. 


27g.  —    Rod.  Reuss.    Ivf»  eatltôdi*i«lc   do    ^Irnehourg  pendant  la  Itévolu* 
lion.  Paris,  Fischbacher,  !888.  In-12,  xii  et  ûdq  p. 

Le  livre  de  M.  Rodolphe  Reuss  est,  comme  l'indique  le  sous-litre, 
autant  une  étude  sur  l'histoire   politique   et    religieuse    de    l'Alsace 
de  1789  à  1802,  qu'une  histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  pendant 
la  Révolution.  A  l'histoire  de  la  célèbre  cathédrale  se  rattachent  en  effet 
la  plupart  des  événements  de  cette  période  si  troublée  de  Texistence  de 
Strasbourg.  Dès  les  premières  pages  du  livre  de  M.  R.,  nous  assistons 
à  la  lutte  des  partis  alsaciens,  aux  élections,  à  l'installation  de  la  nou- 
velle municipalité,  à  la  fête  de  la  Fédération,  à  l'émigration  du  cardinal 
de  Rohan  qui  de  sa  retraite  d'Ettenheim  ne  cesse  de  lancer  des  protes- 
tations et  des  mandements,  au  conflit  du  grand  chapitre  avec  le  gou- 
vernement, à  l'antagonisme  des  autorités   civiles  et  de  l'Eglise,  à  la 
campagne  menée  par  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  contre  le 
clergé,  à  l'élection  de  l'évéqne  Brendel  et  à  son  intronisation,  à  l'expul- 
sion des  prêtres  non-jureurs  que  remplacent  des  prêtres  constitutionnels 
venus  d'Allemagne,  à  la  pénible  et  lente  organisation  de  ce  nouveau 
clergé.  Nous  voyons  paraître,  se  démener,  grandir  peu  à  peu  en  in- 
fluence et  en  autorité  le  fameux  Euloge  Schneider  qui  réclame  le  ma- 
riage des  prêtres,  qui  publie  son  Argos,  quitte  le  sacerdoce,  devient 
accusateur  public,  puis  tombe  soudainement;    «  il  n'était  point  sans 
talents,  dit  M.  R.,  mais,  nature  vaniteuse  et  sensuelle,  rancunière  et 
lâche,  il  fut  toujours  un  instrument  du  parti  qui  dominait  à  l'heure 
présente  »  (p.  470-471).  Nous  voyons  les  jacobins  gagner   de  plus  en 
plus  du  terrain,  réclamer  au  club  du  Miroir  la  chasse  aux  prêtres,  mu- 
tiler la  façade  de  la  cathédrale,  détruire  les  symboles  religieux,  confis- 
quer les  trésors  d'église,  faire  cesser  tout  culte  officiel.  Tout  en  nous 
racontant  les  mesures  relatives  aux  questions  ecclésiastiques,  M.  R. 
retrace  ainsi  l'histoire  de  la  Terreur  à  Strasbourg.  Il  nous  présente  les 
missionnaires  appelés  par  le  maire  Monet,  les  principaux  personnages 
de  la  Propagande,  ceu^  qui  avaient  charge  de /ranci User  V Alsace.  Il 
nous  expose  les  faits  et  gestes  des  commissaires  de  la  Convention.  Il 
nous  raconte  les  fctes  jacobines,  la  journée  du  3o  brumaire  où  la  ca- 
thédrale devient  le  Temple  de  la  Raison,  où  Schneider  et  d'autres  «  ab- 
jurent l'imposture  »,  où  le  représentant   Baudot  installe  le  buste  de 
Marat  à  la  Maison  commune;  la  journée  du  20  pluviôse  où  le  chirur- 
gien de  l'armée  du  Rhin,  Boy,  célèbre  dans  la  nef  l'anniversaire  de  la 
mort  du  tyran  Capet;  celle  du  3o,  où  le  même  Boy  prononce  l'éloge  de 


D'hiSTOIRB    et   de    LITréRATURB  49  ï 

la  nouvelle  commission  révolutionnaire  installée  deux  Jours  auparavant 
dans  la  cathédrale;   celle  du  20   prairial  qui    fait  du  temple,  par  un 
baptême  nouveau,  le  sanctuaire  de  l'Etre  suprême;  celle  du  23  thermi- 
dor qui  rappelle  à  la  population  le  souvenir  du  lo  août.  Tout  ce  qui  se 
rapporte,  de  près  ou  de  loin,  à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  par  suite 
à  la  ville  même  durant  le  drame  terroriste,  se  trouve  dans  le  volume  de 
M.  Reuss  :  Téterel  réclamant  la  démolition  de  la  flèche,  le  bonnet  rouge 
arboré  sur  la  croix,  les  a  prédications  laïques  »  allemandes  prononcées 
par  Lehne  et  par  Gotta,  les  Chants  décadaires  d'Auguste  Lamey.  Mais 
bientôt  commence  la  réaction;  Monet  disparaît;  Ba.\\ly  purifie  les  ad- 
ministrations; la  loi  du  3  ventôse  donne  le  signal  de  la  résurrection 
générale  du  catholicisme,  et  celle  du  1 1  prairial  rend  aux  fidèles  l'usage 
des  édifices  nationaux,  non  encore  aliénés.  Le  22  prairial  (10  juin  1795) 
la  municipalité  abandonne  la  cathédrale  à  la  Société  des  catholiques  ro- 
mains et  se  prononce  pour  les  anciens  réfractaires  contre  les  constitu- 
tionnels. Il  est  vrai  qu'après  le  i3  vendémiaire,  les  prêtres  non  asser- 
mentés se  voient  de  nouveau  poursuivis;   mais  un  culte  catholique 
laïque  se  tonde  à  la  cathédrale.  11  est  vrai  qu'après  le   18  fructidor,  les 
lieux  du  culte  catholique  sont  derechef  fermés,  ou  rendus  au  culte  dé- 
cadaire; mais  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  amène  une  prompte  en- 
tente entre  le  gouvernement  et  le  clergé.  Après  le  Concordat  et  la  renon- 
ciation définitive  de  Rohan,  l'énergique  Saurine  est  installé  dans  la  vieille 
cathédrale  (6  juin  1802). — Nous  n'avons  à  faire  que  de  bien  légères  criti- 
ques. M.  R.  aurait  dû,  ce  nous  semble,  à  propos  delà  mission  des  trois 
commissaires  de  la  Constituante,  citer  les  Mémoires  de  Mathieu  Dumas 
et  écrire  (p.  23o)  Heymann  au  lieu  de  «  Heywang  ».  Son  travail  est  excel- 
lent. Non  seulement  M.  Reuss  a  consulté  tous  les  documents  qui  existent 
en  grand  nombre  pour  l'histoire  de  cette  époque,  procès-verbaux  des 
Conseils  de  la  commune  etde  la  Société  des  amis  de  la  Révolution,  papiers 
de  Louis  Schnéegans  (à  la  Bibliothèque  de  la  ville),  brochures,  feuilles 
volantes,  etc.  Non  seulement  il  a  su  retracer  avec  beaucoup  d'art  et  de 
talent  les  scènes  orageuses  et  saisissantes  dont  la  cathédrale  de  Strasbourg 
a  été  le  théâtre  dans  les  dernières  années  du  xvni^  siècle.  Non-seule- 
ment il  a  fait  revivre  de  curieux  personnages  de  l'époque  comme  l'évê- 
que  Brendel,  «  si  différent  de  Grégoire  »  (p.  171),  le  chanoine  Rumpler, 
aussi  gouailleur  qu'intrépide,  le  remuant  journaliste  Laveaux,  l'hon- 
nête Dereser  «  dont  la  sympathique  physionomie  repose  un  peu  de  tant 
de  types  d'aventuriers  et  de  renégats»  (p.  391).  Mais  il  est  sincère  et  équi- 
table; il  s'efforce  de  ne  froisser  aucune  conviction  ;  il  tient  la  balance 
égale  entre  les  partis,  et  avec  la  même  fermeté,  la  même  justice,  le 
même  amour  de  la  vérité,  le  même  respect  de  la  liberté  des  consciences, 
il  se  prononce  contre  tous  ceux  qui  pratiquent  l'oppression  et  le  des- 
potisme, à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  qu'ils  soient  adhérents 
de  l'ancien  régime  ou  des  idées  nouvelles,  de  l'unité  catholique  ou  de  la 
libre  pensée.  .. 

A.  Chuquet. 


I 
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280.    —    Voi-Iesungcii    ûbei*    das    Zeltalter    dei*    Frellieitskrleget   von 

J.  G.  Droysen.  Zweite  AuHage.  Gotha,  Perihes,  1886.  Ia-8,  xii  et  342  p.;  viii  et 
5 18  p.  i5  mark. 

Les  «  Conférences  sur  l'époque  des  guerres  de  la  liberté  »,  de  J.-G. 
Droysen,  avaient  paru  en  1846.  L'ouvrage,  depuis  longtemps  épuisé, 
méritait  une  réimpression.  Sa  valeur,  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui, 
ne  consiste  pas  dans  l'exposé  des  menus  faits.  Quoique  l'historien  ait 
pu  revoir  son  livre  avant  sa  mort  et  corriger  çà  et  là  quelques  erreurs, 
il  n'avait  consulté  que  les  sources  imprimées.  Mais  Droysen  savait  em- 
brasser une  époque  entière,  si  embrouillée  qu'elle  fût,  et  en  saisir  avec 
une  pénétrante  sagacité  les  traits  généraux;  il  avait  le  rare  talent  de 
réunir  en  un  ensemble  les  divers  et  multiples  incidents  d'une  période 
historique,  de  démêler  les  idées  qui  dominaient  une  grande  révolution, 
de  retracer  avec  vigueur  l'influence  réciproque  de  la  politique  et  de  la 
Cultur.  L'ouvrage  se  compose,  comme  l'indique  le  titre,  de  conférences 
que  Droysen  avait  faites  à  l'Université  de  Kiel  dans  Phiver  de  1842  à  1843. 
C'était  le  temps  où  l'opinion  des  duchés  s'élevait  avec  force  contre  la  do- 
mination danoise  ;  Droysen  était  un  des  chefs  de  ce  mouvement  allemand, 
et  ce  fut  lui  qui  rédigea  V adresse  de  Kiel  (i  i  novembre  1844).  De  là,  le 
ton  âpre,  impétueux,  passionné  de  ses  conférences  oti  s'expriment,  se- 
lon son  expression,  des  espérances  et  des  craintes.  Remarquons,  en  ter- 
minant, qu'il  n'entend  pas  seulement,  sous  le  nom  de  Freiheitskrieffe, 
les  guerres  de  181 3  et  18 14.  Dans  son  premier  volume,  il  retrace  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine  et  ce  qu'il  nomme  la  guerre 
franco-polonaise  de  la  liberté  (à  peu  près  depuis  l'émigration  jusqu'à  la 
chute  de  Robespierre).  Ce  n'est  que  dans  le  second  volume,  après  avoir 
exposé  la  puissance  de  l'état  révolutionnaire,  la  grandeur  sans  cesse 
croissante  de  Napoléon,  son  système  fédératif  et  continental,  qu'il  ra- 
conte les  «  guerres  de  la  liberté  »,  en  les  faisant  commencer  à  1808,  en 
Espagne,  et  à  1809  en  Autriche. 

C. 


îSi.  —  t.es  bourgeois  d'autrefois,  par  Albert  Babe\u.   Paris,  Didot,  1886, 
un  vol.  in-8  de  v-417  pages. 

Cet  excellent  volume  est  digne  de  ses  aînés.  Il  est,  comme  eux,  très 
sérieusement  étudié  et  d'une  lecture  facile  et  agréable.  M.  Babeau  passe 
en  revue  les  marchand".,  les  artistes  et  les  gens  de  lettres,  les  médecins 
et  les  chirurgiens,  les  gens  de  loi,  les  fonctionnaires  et  les  rentiers.  Les 
titres  de  quelques  chapitres  donneront  une  idée  des  aspects  divers  sous 
lesquels  M.  B.  étudie  nos  bourgeois  d'autrefois  :  «  le  costume  ;  les 
*  repas;  la  société  et  les  plaisirs;  le  mariage;  l'éducation  ;  le  sentiment 
«  religieux;  la  fortune;  les  progrès  de  la  bourgeoisie.  »  Ces  petits  ta- 
bleaux se  succèdent  naturellement,  simplement  :  les  couleurs  en  sont 
vraies  ;  les  tons  ne  sont  point  forcés. 
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Les  matériaux  réunis  sont  variés  et  abondants  :  ils  sont  très  heureu- 
sement mis  en  œuvre.  Parmi  les  innombrables  sources  d'information 
qu'utilise  M.  Babeau,  je  n'ai  pas  remarqué  les  décisions  synodales  : 
elles  lui  fourniraient  une  précieuse  moisson  1. 

P.  V. 


L.*inscriptton    phénicienne   d'Atliènes. 

Dans  l'inscription  phénicienne  récemment  trouvée  à  Athènes,  il  y  a 
encore  quelques  mots  douteux  dont  je  donne  ci-dessous  une  explication 
que  je  crois  assez  satisfaisante  : 

Ligne  i,les  mots  suivants:  nSDX  J2  DJiy  12  an  doivent  être  lus,  selon 
moi  :  nsDN  22  D:-i*  ~2  an  «  Il  a  été  décrété  par  les  Sidoniens,  fils  de 
TAssemblée  ».  Le  mot  nn  «  être  fini  s  a  ici  le  sens  de  Tarabe  gtidiya 
«  être  conclu  »;cf.  aussi  l'arabe  djama^a.  Le  motsuivant  est  ~2=T2  qui 
en  hébreu  est  souvent  employé  comme  préposition  1,  cf.  Nombres^ 
XV,  23,  etc.  n£CN  12  est  une  apposition  déterminative  de  DJTJf  ;  en  efïet, 
la  résolution  ne  fut  pas  prise  par  tous  les  Sidoniens,  mais  par  les  mem- 
bres de  l'assemblée  municipale.  Il  est  vraisemblable  que  les  Phéniciens 
avaient  en  Grèce,  comme  les  Juifs,  leurs  communautés  à  part.  Cétaient 
de  petites  associations  qui  avaient  leurs  chefs  religieux  et  civils  (cf. 
aussi  Mommsen,  Rom.  Gesch.  V,  467,  note  2).  Pour  pedx  cf.  Ecclé- 
siaste,  xn,  11. 

Ligne  7,  je  traduis  les  mots  :  nESn  dSu;S  «  pour  payer  la  rémunéra- 
tion; =]Sn  signifie  «  changer  »,  puis  ce  mot  prend  la  signification  de 
«  rémunérer  »  ;  cf.  le  syriaque  heldf  a  pour  »,  uirèp,  et  l'hébreu  ^^^Sn 
Nombres^  xviii,  21. 

Siegm.  Fr.enkel. 


CHRONIQUE 


* 
FRANCE.  —  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Vieweg  qui  avait 
fondé  la  Revue  critique,  il  y  a  vingt-deux  ans.  La  nouvelle  direction  n'a  eu  aucun 
rapport  avec  le  défunt;  mais  elle  rappellera  ces   mots  de  l'ancienne  direction  dans 

1 .  A  la  p.  3o,  à  propos  de  la  substitution  des  parquets  de  bois  ajustés  au  carrelage 
et  des  critiques  que  souleva  cette  mode  nouvelle,  il  n'est  rien  avancé  de  matérielle- 
ment inexact,  mais  le  lecteur  devinera-t-il  que  les  répugnances  et  les  critiques  dont 
parle  M.  Colmet  Daage  (et  non  d'Aage)  dans  Une  vieille  maison  de  province,  se  pro- 
duisaient vers  i85o?  Le  lecteur,  en  lisant  cette  page  de  M.  B.,  ne  croit  pas 
sortir  du  xviue  siècle  :  quelques  mots  de  plus  eussent  évité  toute  méprise  et  ajouté 
quelque  piquant  à  l'observation  qui,  dans  le  délicieux  ouvrage  cité,  est  tout  à  fait 
amusante. 

2.  M.  Noeldeke,  mon  vénéré  maître,  croit  qu'on  peut  aussi  lire  bîdê,  répondant  au 
pluriel  hébreu  construit. 
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l'avis  aux  lecteurs  du  i"  janvier  187G  :  «  M.  Vieweg  a  soutenu  la  Revue  dans  un 
temps  où  elle  demandait  des  sacrifices,  et  il  aura  toujours  droit  à  notre  reconnais- 
sance; nous  adressons  un  salut  amical  à  celui  qui  pendant  si  longtemps  nous  a  tenu 
compagnie,  et  dont  la  persévérance  intelligente  a  permis  à  notre  œuvre  de  s'alTermir 
et  de  se  développer.  » 

—  M.  F.  Plessis  odre  aux  amis  d'Eugène  Benoist  une  notice  biographique  ex- 
traite des  .(4(j«(j/es  de  l'Université  de  Bordeaux  (E.  Benoiit,  Paris,  Leroux,  1884, 
14  pp.  in-S»),  où  il  met  en  relief  le  rôle  de  son  regretté  maître  dans  les  études  lati- 
nes et  dans  la  réforme  universitaire.  Les  idées  personnelles  de  l'auteur,  la  chaleur  de 
ses  souvenirs,  la  sûreté  de  son  intuition  psychologique  donnent  à  son  travail  un  vif 
intérêt. 

—  Le  travail,  couronné  par  l'académie  de  Mâcon  et  inséré  dans  ses  Mémoires, 
que  M.  J.  DE  Fréminville  avait  composé  sur  les  Ecorcheurs  eu  Bourgogne  I435- 
1443,  a  paru  à  part  (Dijon,  impr.  Darantière.  In-S",  xi  et  274  p.). 

—  M.  Eugène  Mûntz  va  publier  à  la  librairie  Hachette  une  Histoire  de  l'art  pen- 
dant la  Renaissance  qu\  sera  à  la  Renaissance  ce  qu'esta  l'antiquité  le  grand  travail 
de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  L'ouvrage,  qui  sera  illustré,  comprendra  cinq  volumes 
gr.  in-80,  d'environ  >joo  pages.  Il  s'ouvrira  par  l'histoire  de  l'art  italien  ;  puis  viendront 
la  France,  objet  d'un  volume  distinct,  l'Allemagne  et  les  Flandres,  l'Espagne,  l'An- 
gleterre, etc.  Le  premier  volume  paraît  par  livraisons,  au  nombre  de  45,  chacune  de 
16  pages;  prix  de  la  livraison  :  5o  centimes  ou  (avec  planche)  i  franc. 

•—  Le  tome  II  de  la  Bibliographie  générale  de  l'Agenais,  de  M.  Jules  Andrieu,  a 
paru  et  contient,  outre  un  supplément,  les  noms  de  L  à  Z  (Agen,  Michel  et  Medan; 
Paris,  Picard.  In-8«,  422  p.).  On  y  remarquera,  entre  autres  articles,  ceux  qui  sont 
consacrés  aux  Lacuée,  aux  Magen,  aux  Marcellus,  à  Mascaron,  à  Monluc,  Montazet, 
Montesquieu,  Palissy,  aux  Paganel,  à  George  Sand,  aux  Scaliger,  à  Théophile  de 
Viau.  L'article  sur  notre  collaborateur  Tamizey  de  Larroque  est  le  plus  étendu;  ce 
qui  se  conçoit,  si  l'on  se  rappelle  lu  Bibliographie  tami:{eyennc,  qui  n'a  cessé  d'ail- 
leurs et  ne  cessera  de  s'augmenter. 

—  M.  Anatole  de  Montaiglon,  a  fait  paraître,  sous  ,1e  patronage  de  la  direction 
des  Beaux-Arts,  le  tome  I"  de  la  Correspondance  des  directeurs  de  l'Académie  de 
France  avec  les  surintendants  des  bâtiments  ;  le  volume  va  de  1666  à  1694  (Nogent- 
le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  In-S»,  xv  et  480  p.). 

—  Les  Mélanges  et  portraits  de  E.  Caro,  que  la  librairie  Hachette  publie  en 
deux  volumes  (xv  et  369  p.,  334  P-  7  f^"-  5o)>  renferment,  outre  une  notice  due  à 
M.  Constant  Martha,  les  études  suivantes,  parues  pour  la  plupart  dans  le  Jour- 
nal des  savants  :  I.  Souvenirs  d'un  enseignement  à  la  Sorbonne;  Essais  de  psycho- 
logie sociale  (L'hérédité);  La  peur;  La  responsabilité  dans  le  rêve;  La  solidarité 
morale;  Les  idées  antiques  sur  la  mort  et  la  critique  de  ces  idées  par  Epicure,-  Le 
poème  de  Lucrèce;  Le  génie  dans  l'art;  Les  causes  finales;  La  parole  intérieure  (à 
propos  des  ouvrages  de  MM.  Mosso,  Fr.  Bouillier,  H.  Marion,  C.  Martha,  Séailles, 
Paul  Janet  et  Victor  Egger).  II.  Joubert;  Maine  de  Biran;  Vitct  ;  Nisard;  Saint-Mart; 
Girardin)  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes;  Maurice  de  Guérin;  Alfred  Ton- 
nelle; Doudan  ;  Amiel  j  l'abbé  Roux. 

—  Annonçons  également  le  gros  volume,  signé  P.  Laloi  et  F.  Picavet,  intitulé 
Instruction  morale  et  civique  ou  philosophie  pratique  (Colin.  In-8»,  vi  et  690  p.)  et 
comprenant,  sous  les  rubriques  «  Psychologie,  Logique,  Morale  pratique,  Economie 
politique,  Morale  théorique,  Instruction  civique  »  3-j  chapitres.  Ce  livre  sera  utile 
et  nous  souhaitons,  avec  les  auteurs,  qu'il  aide  tous  ceux  qui  «  veulent  faire  aimer 
la  France  et  rendre  meilleur  et  plus  capable  de  la  servir  chacun  de  ses  enfants  ». 


i 
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—  M.  A.  Chuquet  publie  (Cerf.  In-S»,  xxm  et  143  p.),  une  nouvelle  édition  du 
Camp  de  Walleuslein,  de  Schiller,  avec  introduction  et  commentaire. 

—  Dans  l'Empereur  Frédéric  (Paris,  Hinrichsen.  In-8°,  vi  et  293  p.  3  fr.  5o), 
M.  Edouard  Simon  ébauche  la  physionomie  historique  du  nouvel  empereur  d'Alle- 
magne, et,  d'après  tous  les  documents  connus  aujourd'hui,  raconte  l'existence  de 
l'impératrice  Victoria  en  même  temps  de  celle  de  Frédéric  III.  L'ouvrage  se  lit  aisé- 
ment, et,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  écrit  de  circonstance,  on  ne  peut  dire  qu'il  soit 
inutile.  Il  comprend  quatre  chapitres,  le  prince  (1-80),  le  prince  royal  (83-144),  le 
prince  impérial  d'Allemagne  (147-228),  l'empereur  {231-267).  Il  aura  certainement 
un  grand  succès,  surtout  en  Allemagne,  car  l'auteur  voit  dans  l'empereur  Frédéric 
un  «  homme  de  bien  »,  un  «  héros  de  la  souffrance  »,  un  politique  qui  veut  appli- 
quer la  pensée  de  Bossuet  «  rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heureux  ».  Un 
Appendice  contient  des  documents  relatifs  à  l'avènement  de  l'empereur  Frédéric 
(273-295).  P.  9,  la  mention  du  précepteur  du  jeune  prince  «  le  philologue  Curtius, 
de  Lubeck  »,  est  bien  insuffisante. 

—  M.  Ch.  Normand  vient  de  publier  une  Histoire  grecque  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  conquête  romaine,  rédigée  conformément  aux  programmes  officiels  pour 
la  classe  de  cinquième.  (Paris,  Alcan.  In-8»,  496  p.,  42  figures  et  4  cartes).  C'est 
un  des  meilleures  volumes  du  Cours  complet  d'histoire,  publié  sous  la  direction  de 
M.  G.  Monod.  L'auteur  est  au  courant;  il  connaît  les  sources  et  il  les  cite;  il  conte 
les  faits  avec  agrément,  en  un  style  vif,  alerte,  spirituel  ;  des  anecdotes  joliment  di- 
tes, des  portraits  piquants  et  lestement  enlevés  (voir,  par  exemple,  celui  de  Démé- 
trius  Poliorcète),  des  citations  bien  choisies  augmentent  encore  l'intérêt  du  récit  de 
M.  Ch.  Normand. 

—  Oulre  un  grand  nombre  d'excellents  articles  de  bibliographie,  le  n"  2  des  An-- 
nales  de  l'Est  de  cette  année  renferme  la  suite  de  l'étude  de  M.  A.  Debidour  sur  le 
général  Fabvier,\a.  fin  du  travail  de  M.  Ch.  Pfister  sur  Schoepjlin,  une  dissertation 
de  M.  Ed.  Berlet  sur  La  femme  germaine  et  la  dernière  lettre  du  maréchal  Ney, 
écrite  par  Ney  le  7  décembre  181 5  à  son  beau-frère  Monnier  et  communiquée  par 

M.    A.    COLLIGNON. 

—  Le  conseil  général  des  Bouches-du-Rhône  a  voté  la  création  d'une  chaire  de 
langue  et  littérature  provençale  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

ALGERIE.  —  Signalons  à  nos  lecteurs  l'apparition  d'une  Bibliography  of  Algeria 
1541-iSSy,  par  sir  R.  Lambert  Plavfa.ir,  consul  général  de  Sa  Majesté  Britanni- 
que. L'ouvrage,  édité  par  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres,  offre  quelques 
incorrections  et  omissions,  d'ailleurs  inévitables  en  une  publication  de  ce  genre. 
Mais  il  rendra  de  très  grands  services. 

ALLEMAGNE.— Une  nouvelle  revue  vient  de'paraître  sous  le  ùlrs  Forschungen  ^ur 
Brandenburgischen  und  Preussischen  Geschichte,  «  Recherches  pour  l'histoire  du 
Brandebourg  et  de  la  Prusse  ».  Elle  est  la  a  nouvelle  suite  »,  neue  Folge,  des  «  Re- 
cherches marchoises  »  ou  Mcerkische  Forschungen,  qui  comptent  vingt  volumes  et 
que  publiait  la  Société  pour  l'histoire  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Elle  veut  en  même 
temps,  dans  un  cadre  élargi,  remplacer  la  Zeitschrift  fia-  preussische  Geschichte  und 
Landeskunde  disparue  en  i883.  La  Société  pour  l'histoire  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg a  nommé  directeur  responsable  des  Forschungnn  ^ur  Brandenburgischen  und 
Preussischen  Geschichte  M.  Reinhold  Koser;  M,  Koser  sera  assisté  de  MM.  Holtze, 
ScHMOLLER,  Stœlzel,  colonel  de  Taysen  et  de  Treitschke.  Les  Forschungen  paraî- 
tront deux  fois  par  an,  en  avril  et  en  octobre,  chaque  fois  sous  la  forme  d'un  demi- 
volume  de  vingt  feuilles  environ.  Des  comptes-rendus  des  publications  nouvelles- 
figureront  à  la  fin  de  chaque  demi-volume,  sous  forme  d'annonces  brèves  et  précises 
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Tous  les  envois  doivent  être  adressés  à  l'éditeur  (Duncker  et  Humblot,  Leipzig, 
Dresdenerstrasse,  17)  ou  à  M.  Koser  (Berlin,  W.  Wichmannstrasse,  i5).  On  trou- 
vera dans  nos  périodiques  l'analyse  du  premier  demi-volume  des  Forschiingen. 

—  Le  Literaturblatt  fiir  gennanische  und  romanische  Philologie  annonce  que 
M.  Max  Herrmann,  de  Berlin,  prépare  une  monographie  détaillée  sur  Albert  d'EyO 
et  M.  B.  Kahle,  un  travail  sur  V Influence  du  christianisme  sur  le  norois. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  i'^''  juin  1888. 

Mme  veuve  P.-Ch.  Robert  adresse  à  l'Académie  la  3<=  partie  de  Y Epigraphie  gallo- 
romaine  de  la  Moselle,  qui  avait  été  laissée  inachevée  par  M.  Robert  et  qui  vient 
d'être  terminée  par  M.  R.  Gagnât. 

La  commission  chargée  de  rédiger  le  programme  du  prix  Loubat  annonce  que 
M.  Loubat  a  donné,  en  sus  de  sa  fondation,  une  somme  de  trois  mille  francs,  ce 
qui  permettra  de  décerner  le  prix  pour  la  première  fois  dès  l'année  1889.  Le  con- 
cours est  ouvert  entre  tous  les  ouvrages,  imprimés  depuis  le  i*'''  janvier  1884,  qui 
seront  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  janvier  1889  et  qui  traiteront 
de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  l'archéologie,  de  l'ethnographie,  de  la  linguistique 
et  de  la  numismatique  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  po- 
litique ne  seront  admis  au  concours  que  s'ils  traitent  des  événements  antérieurs  aux 
débuts  de  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis. 

La  commission  du  prix  Stanislas  Julien  décerne  le  prix,  cette  année,  à  M.  G.  De- 
véria,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Frontière  sino-annamite,  description  géogra- 
phique et  ethnographique. 

L'Académie  procède  au  vote  pour  l'attribution  des  prix  fondés  par  le  baron  Go- 
bert.  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Elie  Berger,  pour  son  ouvrage  sur  les  Re~ 
gistres  d'Innocent  IV,  le  second  prix  à  M.  E,  Cosneau,  pour  son  livre  :  le  Connéta- 
ble de  Richemont  (Artur  de  Bretagne). 

La  commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  propose  au  choix  de 
la  Société  centrale  des  architectes,  pour  la  grande  médaille  que  cette  Société  décerne 
chaque  année  à  un  membre  de  l'une  ou  l'autre  Ecole,  M.  René  de  la  Blanchère,  au- 
jourd'hui directeur  du  service  beylical  des  antiquités  et  des  arts  à  Tunis. 

M.  le  comte  de  Mas-Latrie  signale  à  l'Académie  deux  monuments  du  moyen  âge 
récemment  découverts  dans  l'île  de  Chypre  et  communiqués  par  M.  Tankerville 
Chamberlain.  Tous  deux  sont  importants  pour  l'histoire  du  royaume  chrétien  de 
Chypre.  L'un  est  le  tombeau  d'un  fils  du  roi  Hugues  IV  de  Lusignan,  l'autre  celui 
d'Adam  d'Antioche,  maréchal  du  royaume  de  Chypre  au  xiii»  siècle. 

M.  Deloche  lit  un  mémoire  intitulé  :  la  Procession  de  la  Lunade  et  les  feux  de  la 
Saint-Jean  en  Bas-Limousin  ;  la  fête  du  solstice  d'été  et  la  mesure  du  temps  chej 
les  Gaulois. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  :  J.-.I.-A-M.  de 
WiTTE,  Notice  sur  Charles  Lenormant;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  i»  Charles  Joret, 
le  Livre  des  simples  inédit  de  Modène  et  son  auteur  ;  2°  Revue  des  traditions  popu- 
laires, 2'^  année;  —  par  M.  Maspero  :  William-N.  Groff,  Etudes  sur  le  papyrus 
d'Orbiney  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  i"  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 
12»  année,  n°  IV,  avril  188ÏJ;  2"  A.  Bougot,  Etude  sur  V Iliade  d'Homère,  inven- 
tion, composition,  exécution;  —  par  M.Delisle  ;  Julien  Havet  :  Une  charte  de  Alet:^, 
accompagnée  de  notes  tironiennes  {2j  décembre  848);  —  par  M.  le  marquis  d'Her- 
vey  de  Saint-Denys  :  Podschiwalow,  Monnaies  des  rois  du  Bosphore  cimmérien. 

Julien  Havet. 

La  procession  dite  de  la  Lunade,  qui  a  lieu  tous  les  ans  depuis  quatre  siècles  au 
moins  à  Tulle,  se  fait  le  23  juin  au  soir,  veille  de  la  fête  de  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste.  On  porte,  tout  autour  de  la  ville,  une  vieille  statue  de  saint  Jean  et  on  al- 
lume des  bûchers  sur  les  places  et  carrefours.  La  procession  commence  au  lever  de 
la   lune,  d'où  le  nom  de  Lunade  donné  à  cette  fête. 

M.  Deloche  pense  que  cette  pratique  est  d'origine  païenne,  et  qu'il  faut  y  voir  un 
reste  des  fêtes  par  lesquelles  on  célébrait  le  solstice  d'été.  Si  elle  a  lieu  la  veille  au 
soir  et  non  le  jour  de  la  saint  Jean,  c'est,  ajoute-t-il,  par  un  souvenir  de  l'usage 
gaulois  et  germain,  d'après  lequel  la  journée  de  vingt-quatre  heures  commençait  à  la 
tombée  de  la  nuit,  pour  finir  le  lendemain  soir. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  iviprimcrie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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282.  —  Betti>sege  zur  Kenntnis»  tlei>  vorlilstoi'isclien  Entivickeluiig 
un^ereA  Spi-aelietantmee.  Von  Dr.  P.  v.  Bradke.  Giessen,  J.  Ricker,  i888. 
In-4,  vj-38  pp. 

Depuis  que  la  science  du  langage  est  en  possession  de  sa  méthode,  on 
a  pris  l'habitude  de  traiter  la  langue  et  la  race  indo  germaniques  comme 
si  c'était  une  langue  et  une  race  pures,  comme  si  les  ancêtres  des  repré- 
sentants actuels  de  cette  unité  linguistique  avaient  pu  échapper  aux 
chances  si  nombreuses  de  mélange,  d'emprunt  et  d'hybridation,  auxquel- 
les sont  constamment  exposés  leurs  descendants.  Cette  méthode  d'abs- 
traction, évidemment  fort  commode,  était  même  la  seule  praticable  au 
début;  car,  avant  de  songer  à  faire  le  départ  des  éléments  anâryens,  il 
fallait  avoir  une  idée  au  moins  approximative  du  fonds  commun  aryen 
auquel  ils  s'étaient  surajoutés.  Mais  le  temps  semble  venu  de  procéier 
avec  un  peu  plus  de  rigueur,  et,  depuis  les  beaux  travaux  de  MM.  As- 
coli,  Schuchardt  et  Whitney  sur  l'hybridation  dans  le  langage,  c'est 
marcher  sur  un  terrain  sûr  que  de  s'inspirer  d'eux  pour  tenter  un 
essai  du  genre  de  celui  que  M.  v.  Bradke  dédie  à  M.  Bohtlingk  à 
l'occasion  du  cinquantenaire  de  son  doctorat. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  examine,  en  les 
appliquant  plus  spécialement  à  la  famille  indo-européenne,  les  influen- 
ces diverses  que  peut  exercer  la  langue  d'une  peuplade  vaincue  sur  celle 
des  vainqueurs,  notamment  par  les  rapports  étroits  des  esclaves,  appar- 
tenant à  la  race  soumise,  avec  les  femmes  des  conquérants,  chargées  de 
diriger  le  travail  domestique,  ou  avec  leurs  enfants,  qui  tiennent  des 
nourrices  et  des  servantes  les  premiers  mots  qu'ils  balbutient  (p.  7)  '.  La 

I.  Rappellerai-je  que  le  mot  espagnol  cen^aya  (bonne  d'enfant)  est  emprunté  à  la 
langue  basque,  et  que  les  nourrices  du  pays  basque  sont  tout  particulièrement  esti- 
mées en  Espagne?  On  entrevoit  pourquoi  tant  de  mots  des  langues  classiques, 
appartenant  au  vocabulaire  de  l'enfance,  manquent  d'éiymologie  précise. 

Nouvelle  série,  XXV.  23 
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deuxième  partie  pénètre  au  cœur  même  de  la  question.  Les  deux  sous- 
unités  linguistiques  dites  letto-slave  et  italo-celte  étant  généralement 
tenues  pour  acquises  à  lu  science,  M.  v.  B,  propose  :  d'une  part,  de 
considérer  la  première  comme  s'étant  séparée  en  dernier  lieu  de  la 
sous-unité  indo-éranienne,  en  sorte  que  la  période  la  plus  voisine  et  la 
plus  importante  à  étudier  aujourd'hui,  pour  Thistoire  de  notre  race, 
serait  celle  qui  précéderait  immédiatement  cette  séparation  (p.  29); 
d'autre  part,  de  superposer  à  la  seconde  une  unité  gréco-italo-celtique, 
en  expliquant  par  de  très  fortes  influences  étrangères,  soit  celle  des 
Rètes  (d'origine  étrusque?)  les  particularités  nombreuses  et  importantes 
par  lesquelles  la  langue  et  la  civilisation  du  Latium  se  séparent  de 
celles  des  Hellènes  (p.  34).  En  présence  du  vocalisme  européen,  que  le 
letto-slave  reproduit  si  fidèlement,  la  première  hypothèse  peut  sembler 
hasardée,  et  M.  v.  B.  n'y  insiste  guère.  Mais  la  seconde  me  paraît 
absolument  irréprochable  :  je  crois  même  qu^elle  s'impose  et  suis  heu- 
reux de  dire  qu'au  temps  où  elle  était  le  plus  fortement  battue  en  brèche 
par  MM.  Sayce  et  Brugmann  ,  j'ai  toujours  hésité  à  y  renoncer  et 
espéré  qu'on  y  reviendrait  un  jour.  Si  cette  utile  réaction  triomphe,  la 
pénétrante  analyse  de  l'auteur  y  aura  puissamment  contribué. 

M.  V.  Bradke  est  un  des  rares  linguistes  qui,  fatigués  de  la  lour- 
deur de  notre  nomenclature  actuelle,  proposent  de  revenir  au  terme 
«  aryen  »  pour  désigner  Pensemble  de  notre  famille  linguistique.  J'y 
souscrirais  de  grand  cœur  :  il  est  court,  commode,  permet  d''isoler  dVin 
mot  le  domaine  «  anâryen  »,  et,  à  supposer  qu'il  manque  un  peu  de 
précision,  est-il  bien  nécessaire  que  la  famille  indo-européenne  soit 
pourvue  d'un  nom  plus  scientifiquement  exact  que  les  familles  «  sémi- 
tique »  et  «  khamitique  »?  Je  ne  le  pense  pas,  et  ne  saurais,  pour  ma 
part,  donner  tant  d'importance  à  un  mot.  Mais  les  habitudes  sont 
pri- es,  et  il  est  douteux  qu'on  s'en  départe. 

V.  Henry. 


283.   —  Histoire  intéi'icui*e  tle  Rome   tîi'ée    «les  Itœinîsclte   Altei-liiii» 
mei*  «le  K^singe,  par  Berthelot  et  Didier.  Paris,  Leroux,  i885-i888.  2  vol.  in-8. 

Les  Antiquités  romaines  de  Lange  gardent  une  grande  valeur,  même 
à  côté  du  Manuel  de  Mommsen-Marquardt.  Aussi  n'eût-il  pas  été  su- 
perflu de  faire  passer  intégralement  l'ouvrage  en  français.  Les  traducteurs 
n'en  ont  pas  jugé  ainsi.  Ils  ont  préféré  extraire  de  l'original  une  histoire 
intérieure  de  Rome  pendant  la  République.  Nous  n'avons  guère  ici  qu'un 
quart  environ  du  premier  volume  de  l'édition  allemande,  et  la  moitié 
du  second  ;  le  troisième  seul  est  complet.  11  est  permis  de  regretter 
cette  mutilation.  On  aurait  compris  à  la  rigueur  que  MM.  Berthelot  et 
Didier  eussent  négligé  de  reproduire  les  longs  développements  de  Lange 
sur  le  droit  privé  des  Romains.  Mais  tout  le  reste  était  à  conserver,  el 
ce  ne  sont  pas  les  courtes   notes  mises  au  bas  des  pages  qui  suffisent  à 
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combler  tant  de  lacunes,  MM.  Berthelot  et  Didier  ont  supprimé  éga- 
lement toutes  les  indications  bibliographiques ,  sous  prétexte  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  faire  «  un  ouvrage  d'érudition  ».  Le  livre  pourtant,  tel 
qu'il  est  sorti  de  leurs  mains,  a  ce  caractère.  La  raison  est  donc  mau- 
vaise. Je  crains  plutôt  qu'ils  n'aient  reculé  devant  la  lourde  tâche  de 
choisir,  parmi  les  travaux  cités  par  Lange,  ceux  qui  avaient  encore 
quelque  valeur,  et  d'y  joindre  ceux  qui  ont  paru  depuis. 

Ces  réserves  faites,  et  étant  donné  le  dessein  qu'ont  eu  les  traduc- 
teurs, il  faut  reconnaître  qu'ils  se  sont  bien  acquittés  de  leur  besogne, 
et  j'espère  que,  sous  cette  forme  nouvelle,  le  livre  de  Lange  retrouvera 
chez  nous  le  succès  qu'il  a  obtenu  en  Allemagne. 

P.  G. 


284.  —  Ch.  TiSSOT.  Géogi'aphîe  comparée  tic    In    province  romaine  ti'A- 

fi  ique.  Tome  II,  publié  d'après  le  manuscrit  de  l'auteur  avec  des  notes,  des 
additions  et  un  atlas  (XXll  planches  ou  cartes),  par  S.  Reinach.  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1888,  in-4,  868  pages.   Librairie  Hachette. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'Afrique  attendaient  avec  une  grande 
impatience  le  second  volume  de  la  Géographie  de  l'Afrique  romaine 
de  Tissot  ;  l'autorité  de  l'auteur,  sa  grande  habitude  des  choses  africai- 
nes, le  temps  qu'il  a  mis  à  réunir  les  matériaux  de  l'ouvrage  concou- 
raient à  piquer  la  curiosité.  Le  livre  vient  de  paraître,  et  il  serait  inexact 
de  dire  que  notre  attente  n'a  pas  été  quelque  peu  trompée. 

Ce  volume  débute  par  une  Introduction  de  M.  Reinach.  Celui-ci 
nous  explique  la  inéthode  qu'il  a  adoptée  pour  la  publication  du  ma- 
nuscrit de  Tissot,  comment  il  a  scrupuleusement  respecté  le  texte  origi- 
nal en  le  complétant  seulement  par  des  additions  entre  crochets,  toutes 
les  fois  qu'il  l'a  jugé  nécessaire  —  procédé  qui  était  ici  le  seul  possible 
malgré  les  inconvénients  qu'il  présente  —  comment  il  a  établi  à  grand' 
peine  une  bibliographie  précise  pour  chaque  point  particulier,  restituant 
par  là  à  chaque  auteur  les  idées  et  les  découvertes  que  Tissot  avait 
absorbées  dans  son  manuscrit  sans  en  citer  l'origine,  suivant  un  déplo- 
rable système  de  travail  qui  était  de  mode  autrefois,  comment  enfin  il 
n'a  épargné  ni  sa  peine  ni  son  temps  pour  tenir  le  livre  au  courant 
jusqu'au  dernier  moment  (voir  Verratum^  p.  1 1  de  l'Atlas).  Il  sufHt  .le 
lire  quelques  pages  de  cet  énorme  volume  pour  reconnaître  que  M.  R, 
ne  s'est  pas  vanté  ;  il  a  rendu  par  là  service  à  la  science,  ce  dont  il 
faut  le  remercier,  tout  en  accomplissant  un  devoir  pieux  envers  la  mé- 
moire d'un  ami. 

Le  livre  lui-même  se  compose  de  deux  parties  distinctes,  La  premier^ 
traite  de  l'étendue  de  la  province  d'Afrique  aux  diverses  époques  de 
son  histoire,  la  seconde  du  réseau  routier  de  l'Afrique;  celle-ci  est  na- 
turellement beaucoup  plus  considérable.  Viennent  ensuite,  en  appendice 
un  travail  sur  la  région   garamantique  et  la  Phazanic,  un  autre  sur  la 


500  RKVUK    CIUTIQUB 

campagne  de  César  en  Afrique  —  ce  chapitre  n*'est  presque  qu'une 
réimpression  d'un  mémoire  publié  antérieurement  —  la  liste  de  toutes 
les  localités  non  encore  identifiées  de  l'Afrique  romaine,  ce  qui  sera 
d'un  grand  secours  pour  les  découvertes  futures,  des  additions  et  des 
corrections  en  grand  nombre  sur  les  deux  volumes,  enfin  un  index  très 
détaillé.  Je  ne  parle  pas  de  PAtlas,  qui  forme  un  fascicule  à  lui  seul, 

M.  R.  a    parfaitement  indiqué  dans  sa  préface,    peut-être    pourtant 
avec    un   peu  trop  d'enthousiasme,    quelle  est,  dans  ce   livre,  la  qua- 
lité dominante  de  Tissot  :  un  coup  d'œil  remarquable  dans  les  questions 
topographiques  :  nier  le  fait,  serait  aussi   injuste  que  contraire  à  la  vé- 
rité. Tissot  avait  le  don  de  saisir  au  premier  aspect  la  physionomie 
d\me  région,  d'y  distinguer  l'essentiel  de  Taccessoire,  d'y  retrouver  le 
tracé  des  routes  antiques,  malgré  les  changements  apportés  par  les  siè- 
cles et  à  travers  les  contradictions  des  itinéraires  anciens  ;  c'est  par  là  que 
ce  travail  possède  une  valeur  toute  particulière  et  qu'il  restera  comme 
une  œuvre  importante,  surtout  comme  une  œuvre  étonnante  pour  l'é- 
poque à  laquelle  elle  a  été  entreprise  et  accomplie  en  grande  partie  — 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  travail  était  entièrement  rédigé  avant  Toc- 
cupation  française  du  pays  et  de   telle   sorte  que  l'éditeur  a  eu  à   le 
compléter,  mais  jamais  à  le  corriger.  Il  faut  bien  dire  pourtant  que  ce 
don  de  divination    et  surtout   la  conscience  que  Tissot  en  avait  Tout 
entraîné  bien  au  delà  du  but  et  lui  ont  donné,  en  plus  d'un  passage, 
une  confiance  en  soi  contre  laquelle  il  est  prudent  de  se  tenir  en  garde. 
11  est  très  difficile,  même  dans  un  pays  bien  connu,  d'identifier  avec 
certitude  toutes  les  stations  des  Itinéraires,  à  plus  forte  raison  en  Afrique 
où  tant  de  parties  sont  encore  mal  explorées.  On  ne  peut  guère  le  faire, 
excepté  pour  les  villes  de  première  importance,  que  dans  quatre  cas:  si 
le  nom  de  la  localité  antique  figure  sur  une  inscription   trouvée  dans 
cette  localité;  s'il  s'est  conservé  dans  l'ethnique  moderne,  plus  ou  moins 
modifié,  ce  qui  arrive  assez  souvent  (Ex.  Simittu,  Chemtou;  Tiirre 
Uba\a,  Terrebaza);   si   un   milliaire  trouvé   en  place  près  d'une  ruine 
donne  un  chiffre   qui    correspond  exactement  à  celui  des  Itinéraires; 
enfin   si  le  nom  antique  est   dû   à  quelque  particularité  remarquable 
encore  existante  (par  exemple  les  stations  ad  Aqiias  qui  se  retrouvent 
toujours  auprès  de  sources  thermales).  Hors  ces  quatre  cas,  on  ne  peut 
avancer  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  voisines   de   la   certitude. 
Souvent  même  ces  solutions  sont  d'autant  plus  difficiles  à  trouver  qu'un 
grand  nombre  des  postes  indiqués  par  les  Itinéraires  étaient  des  gîtes 
d'étapes  insignifiants,   aujourd'hui  disparus  peut-être  (ad  palmam,  ad 
cisternas,  ad  basilicam,  ad  Jicum^  ad  speluncas,  etc)  ou  des  stations 
dont  il  est  impossible  de  fixer,  à  priori  la  nature  et  l'importance  (.4^^^/'- 
sel  ou  Aggerfel,  Seggo,  Veresvos,  etc.),  et  que,  plus  souvent  encore, 
les  chiffres  donnés  par  les  Itinéraires  sont  fautifs.  De  là  un  double  dan- 
ger :  identifier  une  station  des  Itinéraires  sur  la  carte  et  le  compas  à  la 
main  avec  une  ruine  qui  répond  à  peu  près  à  la  distance  indiquée,  alors 
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que,  sur  le  terrain,  on  en  trouverait  une  demi-douzaine  d'autres,  dans 
un  rayon  de  deux  kilomètres  carre's,  qui  conviendraient  aussi  bien  —  les 
gisements   de    ruines   sont    souvent  très  rapprochés  l'un   de  Tautre  en 
Afrique  —  ou  corriger  les  Itinéraires  pour  arriver  à  une  solution.  Tissot 
paraît,  en  bien  des  cas,  ne  pas  avoir  suffisamment  évité  ce  double  danger. 
Je  prendrai  comme  exemple  ce  qu'on  lit  aux  pages  147  et  suiv.  Route 
de  Putput  à  Hadrumète.  —  Cette  route,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
l'Itinéraire  d'Antonin,  est  facile  à  reconstituer.  Horrea  Caelia  est  Her- 
gla,  nom    formé  de  la  contraction  des  deux  mots  anciens  et  Souse  est 
Hadrumetiim.  La  route  qui  ligure  dans  la  table,  de  Peutinger  est  beau- 
coup plus  compliquée;  elle  indique  deux  stations,  Lamniana  et  Cubin, 
entre  Putput  et  Hadrumète,  et  signale  une  voie  secondaire  se  détachant 
de  !a  première  à  Cubin    et  gagnant  Hergla  par  Orbita.  Tissot   a   très 
justement  pensé  que  cette  seconde  route,  celle  de  la  table,  ne  suivait  pas 
le  littoral  comme  la  première,  mais  contournait  le  bassin  de  la  langue 
d'Hergla  par  Touest,  tandis  que  la  voie  de   l'Itinéraire  passait  entre   la 
lagune  et  la  mer.  Restait  à  identifier  Lamniana  et  Cubin.  Lamniana  est, 
d'après  la  table,  à   10  milles  de  Putput.  La  direction  de  la  route  est 
indiquée  par  un   pont  romain   en   ruines  parfaitement  visible,  appelé 
«  el  Knatir  »  (les  ponts);  au-delà  se  trouvent  plusieurs  gisements  de 
ruines  entre  Bon-Ficha  et   la  mer.  L'un,  appelé  Henchir-es-Selloum,  a 
été  signalé  par  Guérin;  Tissot  l'a  choisi,  sans  raison  très  sérieuse,  pour 
représenter  Lamniana,  mais  Tidentification  est  admissible,  et  ce  n'est  pas 
là  le   plus   grave,    le   voici.    Il  continue  (p.  148)  :  «  Le  chiffre  XXII, 
marqué  entre  Lamniana  et  Cubin,  est  également  faux;  il  faut  lire  XII 
et  ces  douze  milles   nous   permettent  de  retrouver  Cubin  aux  ruines 
considérables  »  —  considérable  est  une  grosse  exagération  «  —  d'Hen- 
chir-el-Abiad ,   situées  à   la    même    distance   d'Henchir-es«Selloum.   » 
Or,  tout  le  pays  voisin  d'Henchir-el-Abiad  est  plein  de  ruines  plus  ou 
moins  grandes.     Pourquoi     avoir    choisi     Henchir-el-Abiad  ?    Parce 
que  Cubin   était  une  station  importante?  Mais  qui  oserait  l'affirmer? 
Pourquoi    surtout    ne    pas    chercher    Cubin    à    vingt-deux   milles  de 
Lamniana,  comme  l'indique  la  table,  sur  la  route  de  l'Enfida  à  Souse? 
Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  contrairement  à  l'opinion  de  Tissot,  la  route  de 
Cubin  à  Hergla  aurait  contourné  par  le  sud  la  sebkha  d'Hergla;  mais 
rien  n'empêche  qu'il  en  soit  ainsi.  Dans  cette  hypothèse,  Orbita  aurait 
été  au  sud  d'Hergla  et  non  au   nord,  et  je   sais   telle  ruine  que  l'on 
pourrait  alors  identifier  avec  Orbita;  j'en  citerais  même  le  nom,  si  je 
ne  craignais  de  risquer  par  là  moi-même  une  identification  aussi  témé- 
raire que  celle  de  Tissot.   En   fait,  la  combinaison  admise  par  Tissot 
lui  a  été  suggérée  uniquement  par  la  carte  de  1857  qui  porte  Henchir- 
el-Abiad,  mais  n'indique  aucune  autre  ruine  au  sud.  il  n'a  rien  changé 
à  ce  passage    de   son  travail  depuis  que  le   pays  est  mieux  connu;   il 
voulait  identifier  Cubin  et  il  l'a    fait;  mais  au  lieu  de  nous  présenter 
l'assertion  comme  possible,  il  nous  l'a   donnée  comme  certaine;  il  ne 
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faiii    pas   s'en    laisser    imposer  par   l'assurance    de  telles   affirmations. 

Je  pourrais  citer  plus  d'une  conclusion  de  cette  espèce  à  laquelle  Tis- 
sot  a  été  entraîné  par  le  dcsir  d'aboutir  ù  une  solution,  même  au  prix 
d'une  identification  téméraire,  mais  je  ne  puis  m'étendre  davantage  à 
ce  sujet;  il  me  suffit  d'avoir  indiqué  le  danger  de  la  méthode  qu'il  a 
suivie.  Il  y  aurait  aussi  bien  des  détails  à  relever;  pour  me  limiter,  je 
présenterai   seulement  quelques  observations  sur  les  points  suivants  ^  : 

P.  12,  Tissot  avance  qu'on  a  retrouvé  en  plusieurs  endroits  de  la 
Tunisie  le  fossé  qui  marquait  les  limites  de  l'Afrique  en  146  av.  J.-C. 
Le  fait,  en  lui-même,  paraîtra  sans  doute,  a  priori^  bien  étonnant  à 
quelques-uns,  si  Ton  songe  à  tous  les  bouleversements  qui  se  sont  pro- 
duits dans  le  pays  depuis  vingt  siècles  ;  mais  il  y  a  plus  :  la  plupart  du 
temps,  les  renseignements  relatifs  à  ce  sujet  ont  été  fournis  à  Tissot  par 
des  correspondants  désireux  avant  tout  de  lui  complaire;  il  ne  faut  pas 
y  attacher   trop  d'importance  (cf.  p.  18). 

P.  62.  Toute  la  partie  du  travail  relatif  à  Utique,  comme  ce  qui  est 
dit  de  Souse  et  des  emporia  voisins  est  empruntée  à  Daux.  M.  R.  a  fait 
au  sujet  des  théories  de  cet  ingénieur  (p.  795)  des  réserves  auxquelles  il 
est  prudent  de  s'associer  entièrement. 

P.  1 34.  Au  lieu  de  89  après  J.-C,  lire  45  avant  J.-C. 

P.  273.  La  description  des  ruines  de  Chemtou  n'est  qu'une  repro- 
duction de  celle  que  Tissot  avait  donnée  dans  son  Mémoire  sur  le  Bas- 
sin du  Bagradas,  à  la  suite  de  son  voyage  de  1876;  elle  est  aujourd'hui 
en  retard  pour  l'ensemble  et  inexacte  pour  certains  détails;  ainsi  le 
pont  deTrajan  est  encore  plus  détérioré  que  quand  Tissot  Ta  vu,  et  il  y 
a  longtemps  que  la  table  de  marbre  rose  portant  l'inscription  a  été  sor- 
tie de  la  Medjerda.  Le  pont  écroulé  dont  il  est  question  à  la  page  276 
n'a,  au  dire  des  architectes  qui  en  ont  fait  le  relevé,  rien  de  commun 
avec  les  constructions  puniques;  ce  n'est  même  pas  un  pont,  très 
probablement.  M.  Caillât  a  écrit,  à  ce  sujet,  une  communication 
qu'il  a  envoyée  au  Ministère  en  1882,  et  que  Tissot  a  connue, 

P,  282,  Je  ferai  la  même  observation  au  sujet  de  la  description  des 
ruines  de  Sidi-Ali  bel  Kassem  ;  elle  est  très  incomplète  ;  elle  contient 
même  une  grave  inexactitude.  «  Le  hammam  des  Oulad-Ali,  écrit 
Tissot,  est  à  3o  minutes  environ  de  Sidi  Ali  bel  Kassem  »,  Il  faut  dire 
5  minutes  au  plus;  c'est  une  différence  de  2  kilomètres  et  demi. 

P.  324.  Tissot  fait  venir  le  nom  de  la  Porta  Fornitana  de  Carthage 
de  celui  de  la  ville  de  Furni  dont  il  a  retrouvé  les  ruines  sur  la  route 
de  Medjez-el-Bab  ;  pour  lui,  cette  porte  était  celle  d'où  partait  la  voie 
menant  à  Furni,  qui  est  la  grande  voie  de  Carthage  à  Théveste.  Il  n'y 
aurait  donc  pas  lieu  de  distinguer,  avec  Dureau  de  la  Malle,  la  porte 
de  Théveste  de  la  Porta  Fornitana.  Mais  Furni  était  une  des  moindres 
stations  de  cette  voie,  qui  passait  successivement  par   Inuca,  Sicilliba, 

I     Je  ne  parlerai  pas  des  voies  de  Numidie  que  Tissot  ne  connaissait  pas  de  visu; 
je  laisse  aux  archéologues  du  pays  le  soin   de  critiquer  cette  partie  du  travail. 
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Thurris,  Thisiduo,  etc.,  pour  se  bifurquer  d'un  côté  sur  Théveste,  de 
l'autre  sur  Sicca  et  Cirta  ;  bien  plus,  Furni  n'est  pas  mentionné  par 
les  Itinéraires.  Il  paraît  donc  extraordinaire  que  cette  cité  ait  préci- 
sément donné  son  nom  à  la  porte  de  Carthage  qui  servait  de  point  de 
départ  à  une  grande  route  dont  elle  n'était  qu'une  obscure  station.  En 
tout  cas,  ce  n'est  qu'une  hypothèse. 

P.  343.  L'arc  de  triomphe  dont  il  est  question  dans  ce  passage  devait 
être  élevé  à  l'entrée  d'une  petite  voie  secondaire  qui  se  détachait  de  la 
grande  route  et  menait  à  Dougga. 

P.  357.  La  mention  d'une  région  Ucitana  dans  une  inscription  de 
Carthage  est  très  douteuse.  Les  suppléments  proposés  à  Y Ephemeris 
pour  la  fin  des  lignes  sont  partout  trop  courtes.  L'ethnique  ne  peut  se 
restituer  à  coup  sûr. 

P,  5/3.  J'ai  eu  entre  les  mains  l'estampage  de  l'inscription  de  Djâma, 
aujourd'hui  toute  détériorée.  Je  ne  lis  pas  un  O  à  la  seconde  ligne, 
mais  deux  traits  ainsi  disposés  I/\,  peut-être  lA.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  là  ;  Maj]o[r. 

P.  491  note  1.  L'étude  de  Wilmanns  sur  Lambèse  a  paru,  non  dans 
V Hermès,  mais  dans  les  Commentationes philologicae  en  l'honneur  de 
Mommsen.  De  plus,  M.  R.  aurait  dû  ajouter  à  la  bibliographie  de  Lam- 
bèse l'article  de  M.  Poulie  dans  le  Recueil  de  Constantine  (1883-1884) 
avec  l'excellent  plan  qui  l'accompagne. 

P.  492.  Par  une  grave  inadvertance,  les  dix  portes  du  praetorium 
sont  attribuées  au  camp;  c'est  là  une  assertion  contraire  à  toutes  les 
règles  de  la  castramétation  romaine,  comme  aussi  à  la  vérité.  Du  reste, 
tout  le  passage  qui  a  rapport  à  Lambèse  est  plus  qu'insuffisant. 

P.  583,  note  2.  L'hypothèse  n'est  pas  due  à  Tissot,  comme  M.  R.  le 
dit  en  note,  mais  à  M.  Roy,  contrôleur  au  Kef,  qui  m'en  a  fait  part  en 
me  communiquant  le  texte;  j'ai  communiqué  à  mon  tour  les  deux  à 
Tissot.  Au  reste  cette  hypothèse  pourrait  bien  n'être  pas  la  bonne. 

P.  609.  Malgré  l'opinion  de  Tissot  et  la  note  de  M,  R.  je  persiste  à 
croire  que  Sabra  n'est  pas  Viens  Augusti.  Qu'il  y  ait  eu  à  Sabra  des 
constructions  en  grand  nombre,  que  Tissot  ait  vu  les  excavations  qu'on 
avait  pratiquées  pour  en  extraire  les  matériaux,  je  n'en  disconviens  pas; 
mais  que  ces  constructions  aient  été  des  constructions  romaines,  c'est  ce 
que  je  nie.  Sabra  était  autrefois,  d'après  Edrisi,  un  quartier  de  Kairouan 
où  siégeait  le  Gouvernement  ;  El  Bekri  nous  apprend  de  plus  que  Is- 
maïl-el-Mansour  en  fut  le  fondateur  en  337  de  l'hégire  et  que  son  fils 
Moad  y  transporta  les  bazars  de  Kairouan  ;  en  548  de  l'hégire,  Sabra 
n'était  plus  habitée,  suivant  Edrisi.  On  sait  aussi  que  tous  les  matériaux 
en  ont  été  employés  à  la  construction  de  la  moderne  Kairouan.  Donc 
les  fondations  que  Tissot  a  vues  ne  peuvent  guère  être  des  fondations 
romaines.  Quant  à  la  tradition  qui  fait  venir  de  Sabra  les  414  colon- 
nes de  la  grande  mosquée  de  Kairouan  (bâtie  avant  337  de  l'hégire),  il 
convient  de  n'y  ajouter  qu'une  créance  très  médiocre.  Je  ne  connais  pas 
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aciuellement  de  belle  ruine  tunisienne  où  Ton  trouverait  le  dixième  des 
colonnes  et  des  chapiteaux  de  marbre  qui  figurent  dans  la  mosquée  ;  or, 
Vicus  Augusti  ne  nous  est  pas  donnée  comme  une  grande  ville  par  les 
Itinéraires.  L'imagination  orientale  a  passé  par  là.  Je  suis  persuadé  que 
toutes  ces  colonnes  viennent  des  cités  opulentes  de  la  côte  ou  des  régions 
voisines  et  surtout  d"El  Djem  ^  Tissot  ajoute,  avec  l'assurance  dont  j'ai 
déjà  parlé,  qu'«  il  suffit  d'avoir  vu  le  terrain  pour  acquérir  la  conviction 
qu'aucun  centre  de  quelque  importance  n'a  pu  se  fonder  entre  Souse 
et  Sabra  ».  Or  sur  la  route  de  Souse  à  Kairouan  il  y  a  deux  ruines 
étendues  et  un  certain  nombre  de  petites. 

Même  page.  Les  citernes  d'El-Ank  sont  présentées,  d'après  Daux, 
comme  des  restes  de  l'époque  punique.  L'affirmation  doit  être  fort  at- 
ténuée; il  n'y  a  là  qu'une  possibilité. 

P.  6i  I.  Je  crois  qu'il  faut  accorder  ainsi  les  indications  de  Tissot  et 
celles  que  nous  avons  recueillies  M.  Saladin  et  moi.  L'henchir  Gabut-es- 
Souda  de  Tissot  est  notre  Kasr-el- Ahmar,  celui  où  existe  Péglise  dessi- 
née par  M.  Saladin  (n"  5o6  de  sa  mission).  L'henchir-el-Fenidek.  est 
notre  Henchir-el-Fenidek-Debdeba-mta-Rouiba-es  Souda.  Le  fortin 
byzantin  signalé  par  Tissot  y  existe  encore. 

Dernière  observation.  M.  Reinach  a  maintenu  dans  le  texte,  par  res- 
pect pour  les  désirs  de  Tissot,  un  certain  nombre  de  fac-similé,  repré- 
sentant des  pierres  avec  des  inscriptions.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire 
d'illusion  sur  la  valeur  de  quelques-uns  d'entre  eux  :  ils  ont  été  faits 
d'après  des  estampages  et  non  d'après  l'original  (p.  27  r ,  304,  3o5,  3o8)  ; 
leur  précision  n'a  donc  rien  de  mathématique  et  la  disposition  seule  de 
l'inscription  est  fidèle.  On  ne  voit  pas  l'utilité  de  semblables  repro- 
ductions. Celles  mêmes  qui  sont  dessinées  d'après  nature  ne  sont  pas 
à  leur  place  2. 

1.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Saladin;  nous  avons  retrouvé  à  Lamta  un  cliapiteau 
qui  a  son  pareil,  identiquement,  dans  la  grande  mosquée  (cf.  Saladin,  Etude  sur  les 
monuments  antiques  de  la  Régence  de  Tunis,  p.  9). 

2.  Je  demande  la  permission  à  propos  d'un  passage  (p.  814,  renvoi  à  la  page  370) 
de  préciser  un  détail  qui  m'intéresse  particulièrement.  M.  Poinssot  a  trouvé  à  Hen- 
chir  Zaza  une  borne  milliaire  où  Tissot  a  voulu  voir  le  nom  de  Drusiliana  (M.  Poin- 
sot  n'a  jamais  donné  cette  hypothèse  que  comme  venant  de  Tissot).  Voici  ce  que 
dit  à  ce  sujet  cet  explorateur  ;  «  Au  pied  de  ce  mamelon,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued 
et  dans  les  racines  d'une  koubba  envahies  par  un  énorme  olivier,  on  trouve  trois 
bornes  milliaires;  l'une  est  très  fruste,  les  deux  autres  sont  à  demi  couvertes  par 
les  racines  de  l'arbre  qui  cachent  une  partie  du  texte.  Suivent  deux  inscriptions.  Je 
me  suis  rendu  en  i886à  Henchir-Zaza,  j'ai  retrouvé  la  koubba  (S'  -Ahmed  bon  Laya) 
et  l'olivier;  sous  les  racines,  j'ai  aperçu  deux  milliaires;  j'ai  fait  venir  dix  arabes 
avec  des  haches  et  des  leviers;  ils  ont  coupé  les  racines  et  ont  extrait  les  deux  mil- 
liaires avec  la  plus  grande  peine.  J'ai  lu  sur  l'un,  aux  trois  dernières  lignes  :  TIOET- 
MAX1||M[AN0II...PER  AV'GG.  Ce  ne  peut  être  que  celui  où  M.  Poinssot  avait  pu  dé- 
chiffrer seulement,  vu  la  position  des  pierres  ..TR. ..y... AN..  ||  .PER.. .  S'il  en  est 
ainsi  la  borne  voisine  est  celle  où  M.  Poinssot  avait  cru  voir  LIANAE  tandis  qu'il  y 
a  PA  TKIAE  et  que  M.  Reinach  a  reproduite  à  la  p.  370.  La  conséquence  s'im- 
pose. J'ajoute  que  la  présence  de  l'ethnique  Drusilianae,  au  locatif,   à   la  fin  d'un 
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Je  tiens  à  bien  préciser,  en  finissant,  mon  jugement  sur  ce  livre,  qui, 
malgré  ses  imperfections,  est  une  œuvre  de  valeur.  SMl  avait  paru 
il  y  a  dix  ans,  il  eût  été  considéré  à  bon  droit  comme  une  révélation. 
Aujourd'hui  il  est  prématuré.  A  côté  de  certaines  parties  excellentes  et 
qu'on  ne  changera  pas,  il  y  en  a  de  faibles  qui  seraient  devenues  bonnes 
si  l'auteur  n'avait  pas  été  en  proie,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  à  une  maladie  terrible  qui  paralysait  son  activité,  s'il  avait  été 
enlevé  moins  tôt  à  la  science,  ou  si  Téditeur  avait  pu  attendre  que  Tex- 
ploration  de  la  Tunisie  fût  plus  avancée;  malheureusement  il  n'était 
guère  possible  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  résultat  n'en  est  pas  moins  regretta- 
ble. Il  s'est  passé  pour  la  Tunisie  le  contraire  de  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
l'Algérie.  Nous  avons  le  Corpus  de  L.  Renier,  celui  de  Berlin,  les  belles 
publications  de  Delamare  et  de  Ravoisié,  les  travaux  des  sociétés  archéo- 
logiques algériennes  et  de  nombreux  explorateurs  ou  savants,  mais  nous 
attendons  encore  un  travail  d'ensemble  sur  la  Numidie  et  la  Mauréta- 
nie.  En  Tunisie,  au  contraire,  le  travail  d'ensemble  a  été  un  des  pre- 
miers à  paraître.  La  tâche  qui  pourrait  être  tentée  avec  quelque  chance 
de  succès  n'a  pas  encore  trouvé  d'amateur  et  voici  que  l'on  a  entrepris 
celle  qui  était  condamnée  d'avance  à  un  demi-échec.  Pourquoi  faut-il 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  l'Afrique,  nous  ne  fassions  jamais  les  choses 
comme  elles  doivent  être  faites? 

R.  Gagnât. 


285.  —  EIne  «^ammlung  byzantini^àclier  Spriclivvcertei>,  herausgegeben 
und  erlœutert  von  K.  Krumbacher,  Mûnchen,  1887  (tirageà  part  des  Comptes-ren- 
dus de  l'Acad.  des  sciences  de  Bavière,   1887,  tome  II,    livr.  I,  p.  43-96). 

M.  Krumbacher  vient  de  publier  une  curieuse  collection  de  70  pro- 
verbes byzantins,  d'après  le  ms.  1409,  fonds  grec,  Bibl.  Nat.,  folios  i35 
b-î36  b  (cf.  p.  67).  En  même  temps  que  le  texte,  M.  K.  donne  tout  un 
apparat  critique  et  un  commentaire  instructif  et  nourri,  où  la  sagacité 
de  l'auteur  s'est  souvent  exercée  avec  bonheur  dans  l'interprétation  de 
certains  proverbes  de  sens  obscur. 

M.  K.  fait  la  classification  des  diverses  collections  de  proverbes  mé- 
diévaux, connues  jusqu'ici  (p.  43  suiv.).  11  les  range  en  trois  familles  : 
le  Laurentianus(59,  3o),  le  'Vaticanus,  le  Baroccianus  (68,  fol.  98  Z»- 
loob]  d'une  part,  les  Parisini  de  Sathas  (3o85,  228,  395)  de  l'autre,  et 
enfin  le  Par.  1409.  Celui-ci  est  plus  complet  que  la  famille  Sathas  ; 
il  a  une  importance  particulière.  En  effet,  la  première  famille  nous 
donne,  sous  le  nom  de  Planude,  un  simple  remaniement  en  langue  an- 
cienne d'une  série  de  proverbes  dont  la  forme  originale  et  populaire  se 
retrouve  précisément,  comme  l'auteur  le  démontre  (p.  48-49),  dans  le 

milliaire,  sur  la  route  de  Théveste  aurait  constitué  une  exception  unique  en  son 
genre.  C'est  une  illusion  à  laquelle  il  faut  renoncer  ;  mais  Tissot  avait  parfois  Thal- 
lucination  de  l'ethnique. 
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Par.  1409.  Celui-ci  ne  présente  aucune  irace  de  purisme  (p.  62).  Ce 
trait  lui  est  commun  avec  les  mss.  Sathas.  M.  K.  ajoute  à  cette  démons- 
tration un  tableau  des  différents  mètres  qu'il  croit  reconnaître  dans 
ces  proverbes  (54-56)  et  expose  des  idées  qui  méritent  d'être  reprises 
sur  la  métrique  néo-grecque  et  particulièrement  sur  l'appropriation  du 
mètre  aux  besoins  de  la  poésie  des  proverbes.  Il  y  a  là  de  très  justes 
aperçus  (5  3-54). 

L'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  la  date  de  sa  collection  :  les  prover- 
bes ne  sont  pas  antérieurs  à  l'ère  chrétienne  (p.  59  et  p.  62)  ;  ils  sont  an- 
térieurs au  xi'  s.  (p.  64  et  p,  65);  voilà  ce  qui  paraît  bien  établi.  D'après 
la  langue  et  en  les  comparant  d'un  côté  à  Spanéas  I,  d'autre  part  à  ce 
que  nous  possédons  de  textes  antérieurs  au  x«  s.,  je  serais  très  tenté  de 
les  attribuer  au  ix®  ou  même  au  viii'=  s. 

On  saisit  la  double  importance  de  cette  collection.  Nous  manquons  de 
renseignements  aussi  bien  sur  \q  folklore  et  l'état  des  superstitions  po- 
pulaires au  moyen  âge,  que  sur  l'histoire  intellectuelle  et  morale  du 
peuple  à  Byzance.  Voici  donc  un  document  précieux  à  ce  point  de  vue. 
Il  n'a  pas  moins  de  valeur  comme  document  linguistique  et  grammati- 
cal. Ces  proverbes  prouvent  à  l'évidence  qu'il  existe  une  langue  médié- 
vale, distincte  à  la  fois  du  grec  ancien  et  du  grec  moderne.  D'ordinaire, 
l'existence  de  cette  langue  paraît  problématique;  on  veut  qu'un  texte 
soit  ou  tout  ancien  ou  tout  moderne:  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Ces  pro- 
verbes qui  ont  un  caractère  populaire  bien  marqué,  nous  offrent  ce 
mélange  de  formes  anciennes  et  modernes  qui  n'est  pas  un  mélange 
artificiel  des  deux  langues  :  Prov.  14,  G-/.6Xa,  -/.ouxsoûSia  à  côté  de 
GTCOuBâ^ouca  ;  27,  o'^exai  ;  28,  7iO[;.ir£Ùouciv  et  hn\  32,  oioç,  [iâvet,  èXâStv;  38, 
oT§a  et  YuvY]  voc.  ;  48,  Troviaoû,  y.6i|;£t.  Le  mélange  est  tantôt  morpholo- 
gique, tantôt  lexicologique.  C'est  que  tout  ne  peut  pas  être  devenu 
moderne  à  la  fois;  tout  ne  peut  pas  avoir  cessé  d'être  ancien  du  jour 
au  lendemain  :  il  y  a  donc  bien  une  langue  médiévale. 

Vu  certains  phénomènes  phonétiques  particuliers  à  cette  langue, 
je  serais  même  d'avis  de  maintenir  un  grand  nombre  de  leçons  du  ms. 
que  M.  K.  a  corrigées.  Prov.  i,  -^cà  èvîx.  —  2,  xat  0,  xai  èYw,  xal  y).  —  3, 
xat  £0.  —  4,  /.ai  £Îç.  —  9,  xal  lizou.  —  12,  xal  0^.  —  14,  h(iTr(]fse.  —  i5, 
xai  èàv  (cf.  Spaneas  I,  16).  —  26,  y.at  01.7:0.  39,  y.al  lâwxaç.  xal  £ÙX.  —  41, 
etç  xb  ouTirjXiv.  —  44,  hibtio  0  èvà^wv.  —  45,  -fuvY)  èaioXiCEXO.  —  5  i,  vtal  ô, 
%at  oXot.  —  55,  xatoî.  Les  combinaisons  eo,  ei,  ae  (y.ouT'CoûBta  ÈYévvYjac),  oe 
(Prov.  44,  6  fait  corps  avec  èvi'(0)v]  sont  des  diphthongues  médiévales 
syntactiques  (improprement  appelées  syni\è\es),  qui  plus  tard  devien- 
nent monophthongues  :  ie  dans  yuvy)  èax.  ne  fait  qu'une  syllabe.  De 
même,  il  y  a  réduction  de  e,  i  dans  xal  hir..,  Sapaxr^vol  £tç.  La  même 
diphthongue  avec  e  réduit  se  retrouve  dans  xpsoç  xou  Prov.  63,  cf. 
Xp£W(jTouv  23,  disyllabe.  Il  reste,  en  tout  cas,  bien  entendu  qu'on  ne 
peut  écrire  /.t,  mais  qu'il  faut  orthographier  /.'  devant  les  voyelles.  Oùpà 
Prov.  4,  \m[o  J7,  sans  le  v  du  ms.  semblent  suspects.  Il  faut  certaine- 
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ment  àXXrjv,  Prov,  26.  —  Prov.  40,  il  faut  rétablir  xoupasuet  (ms.  /.oupsùei); 
l'aphérèse  dans  l'augment  est  arbitraire.  —  Pr.  65,  [j/q  [j,aOa(vY]ç  (cf.  ms.) 
se  concilie  très  bien  avec  le  texte.  —  'A7c6'|a,  Pr.  Sy,  peut  bien  avoir  été 
une  forme  usitée  chez  le  scribe  (xv«  s.  ou  plus  tard,  p.  67)  :  elle  existe 
en  tout  cas  aujourd'hui  1.  Pour  le  sens  du  Prov.  19,  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoycv  ï auteur  aux  Phéniciennes  d'Euripide,  v.  1549, 
éd.  Bernardakis  (Athènes,  1888)  et  à  la  savante  note  de  l'éditeur. 

Une  dernière  observation  :  M.  Krumbacher  semble  croire  (p.  62) 
que  la  prononciation  moderne  -ep  dans  un  groupe  originaire  --qp  nous 
conserve  une  ancienne  prononciation  du  y^  ;  voyez  à  ce  sujet  Chatzida- 
kis,  IVkXéx-/],  p.  46-47;  Revue  critique,  1887,  p.  266;  Simon  Portius, 
Commentaire  de  Wilhelm  Meyer,  p.  8i,  note  à  la  p.  9,  1.  i3  (à  pa- 
raître). Le  type  de  la  règle  est  xûpvjç  [i  accentué  devant  r  reste),  en 
regard  de  xepa. 

Jean  Psichari. 


286.  —  Nourrisson.  Pliilasophies  tlo    lu    nature.   Bacon,   Bo^'le,   Xoland 
Buffon.  !n-i2,  cxix-2r)3  p.   Paris,  Perrin,   1887.  4  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Nourrisson  comprend  une  introduction  où  il 
examine  les  philosophies  de  la  nature  de  tous  les  temps  et  soutient 
qu'aucune  d'elles  n'est  solide,  si  elle  ne  s'appuie  sur  les  idées  d'âme  et 
de  Dieu.  Des  monographies  qui  constituent  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage, nous  signalerons  surtout  celle  qui  concerne  Robert  Boyle,  sur 
qui  M.  N.  a  donné  des  renseignements  fort  intéressants  :  il  faudra 
désormais  faire  une  part  importante  à  l'auteur  du  traité  Dcî  ipsa  natura 
dans  le  développement  de  la  philosophie  scientifique  en  Angleterre.  De 
même,  M.  Nourrisson  a  longuement  analysé  le  curieux  ouvrage  de 
Toland  intitulé  Pantheisticon  ;  il  en  a  donné  de  longs  extraits  qui 
permettront  à  ceux  mêmes  qui  n'accepteront  pas  les  jugements  fort 
sévères  par  lesquels  se  termine  son  étude,  de  l'apprécier  d'une  façon 
plus  exacte  et  de  trouver  que  Lange  l'a  surfait  dans  son  Histoire  du 
matérialisme.  Buffon  est  étudié  avec  beaucoup  de  sympathie  et  d'exac- 
titude. Bacon  est  peut-être  en  certains  points  trop  sévèrement  jugé. 

F.     PiCAVET. 


I.  Les  proverbes  byzantins  de  M.  K.  nous  donneraient  dans  le  détail  des  rensei- 
gnements précieux  :  cf.  y/uzùv  (cf.  Futur  composé,  Bà.  ypi-po),  p.  i  r,  note  3)  to  fdyu, 
mxpb'j  TO  /îCTîf.  Ce  texte  nous  montre  que  les  formes  de  ce  genre  sont  des  vrais  infi- 
nitifs. Dans  yz/s!  à  côté  de  x"^^  "ous  avons  l'explication  de  l'accent  analogique  (Foy, 
'Hy.spoA.  Tôi  'AvocT.  1887,  p.  i.5i  suiv.).  Cf.  Sachl.  III,  274,  où  :  zb  ■ja.ij.rr^n  ne  peut 
être  qu'un  infinitif. 
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287.  —  Xableau  liistorique  du  clépnrtement  den  Hauten-Alpes.  Pre- 
mière partie.  Etat  ecclésiastique,  administratif  et  fe'odal  antérieure  i  7H9,  histoire, 
biographie,  bibliographie  de  chacune  des  communes  qui  le  composent,  par  J. 
Roman.  Paris,  Picard;  Grenoble,  Allier,  1887.  In-4,  xxxi  et  204  p. 

M.  J.  Roman  a  déjà  publié  an  Dictionnaire  topographiqiie  et  un 
Répertoire  archéologique  des  Hautes-Alpes.  Ces  deux  ouvrages  sont 
publiés  sous  les  auspices  du  comité  des  travaux  historiques  et,  selon  les 
prescriptions  du  comité,  M.  R.  ne  s'est,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
ces  volumes,  occupé  de  l'histoire  delà  contrée.  Le  Tableau  historique  qui 
paraît  aujourd'hui,  comble  cette  lacune.  M.  R.  a  dépouillé  une  quantité 
considérable  d'actes  anciens  et  s'est  livré  durant  plusieurs  années  à  un 
travail  assidu  et  consciencieux.  Il  adopte  les  divisions  territoriales  du 
pays,  telles  qu'elles  étaient  en  i5oo,  et  passe  successivement  en  revue 
évéchés,  duchés,  comtés,  bailliages,  chatellenies,  mandements.  Chaque 
communauté  a  son  article  spécial  où  M.  R.  expose  ce  qu'il  sait  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  administrative,  judiciaire,  féodale,  industrielle, 
commerciale  de  la  région  et  énumère  les  principaux  événements  histo- 
riques dont  elle  a  été  le  théâtre,  les  hommes  remarquables  qui  y  sont 
nés,  les  ouvrages  essentiels  qui  traitent  de  son  histoire.  Il  résume  dans 
le  moins  de  phrases  possible  les  dates  et  les  faits,  vise  avant  tout  à  la 
précision  et  à  la  clarté.  Avec  un  soin  minutieux,  il  s'est  efforcé  de  cor- 
riger et  de  compléter  les  listes  episcopales  et  abbatiales  publiées  par  les 
auteurs  du  Gallia.  Les  documents  originaux  lui  ont  permis  d'éliminer 
plusieurs  évéques  de  Gap  et  d'Embrun  qui  y  figuraient  à  tort,  et  de 
les  remplacer  pour  d'autres  dont  on  ne  connaissait  pas  l'existence.  Pres- 
que partout  il  double  le  nombre  des  abbés  connus  jusqu'aujourd'hui  et 
donne  des  listes  bien  plus  correctes  que  ses  devanciers.  De  même  pour 
les  doyens  et  prévôts  des  chapitres,  les  prieurs  des  prieurés  conventuels 
et  des  chartreuses,  les  baillis  et  vibaillis,  les  juges  majeurs  et  magistrats 
épiscopaux.  Citons  aussi  la  nomenclature  des  seigneurs  féodaux  qui  a 
cotîté  à  M.  R.  de  fort  longues  recherches.  Il  ne  cite  pas  ses  sources,  ce 
qui  aurait  doublé  les  pages  du  volume.  Mais,  dans  un  deuxième  tome, 
il  publiera  l'analyse  chronologique  de  plusieurs  milliers  de  documents 
sur  l'histoire  de  la  région  qui  forme  aujourd'hui  le  département  des 
Hautes  Alpes;  ce  tome  qui  permettra  d'embrasser,  année  par  armée, 
l'histoire  de  la  contrée  et  de  suivre  pas  à  pas  les  modifications  que  ses 
institutions  politiques  et  municipales  ont  subies,  allège  le  premier  d'une 
multitude  de  notes  et  de  redites.  Comme  appendice  au  volume  dont 
nous  rendons  compte,  M,  R.  a  donné,  en  outre,  d'après  des  documents 
authentiques,  un  étal  de  la  population  des  communes  au  xv^  et  au 
xvi«  siècle,  et  il  place  en  regard  le  chiffre  de  la  population  actuelle. 
Quant  aux  problèmes  historiques  relatifs  non  à  une  seule  ville  ou  à  un 
seul  bailliage,  mais  au  pays  tout  entier,  comme  l'origine  des  églises,  le 
nombre  et  retendue  des  diocèses,  les  invasions  sarrasines,  M.  R.  les 
traite  dans  l'introduction.   Ces  dissertations,  d'ailleurs  courtes,  sont 
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fort  intéressantes,  et  on  y  remarquera,  par  exemple,  comment  Texis- 
tence  d'un  préfet  Simon  est  due  à  une  faute  d'impression  et  à  deux 
barbarismes.  M.  de  Roclias,  en  publiant  en  1808  une  hymne  en  l'hon- 
neur de  saint  Démétrius,  orthographia  le  \evs  jussu  perjîdissimo  de  la 
manière  suivante  :  Jussu  perfidis  simo  ;  de  là  \t  perfide  Simon  est  passé 
dans  VHistoire  hagiologique  de  Mgr  Depéry,  et  de  Mgr  Depéry,  dans 
le  recueil  des  BoUandistes  (p.  vni-ix).  M.  Roman  a  joint  à  ces  disserta- 
tions une  élude  sommaire  sur  la  féodalité  et  l'administration  féodale 
dans  le  Haut-Dauphiné.  Un  très  abondant  et  très  utile  index  termine 
le  volume, 

C. 


288.  —  Un   chanoine   démocrate,   secrétaire  du  général  Vander  Mersch,    par 
Ernest  Discailles.  Bruxelles,  Muquardt,  1887.  In-8,  92  p. 

Le  chanoine  démocrate,  dont  M.  Discailles  s'est  fait  le  biographe,  se 
nommait  De  Broux  (1749-1817).  Il  fut  secrétaire  de  Vander  Mersch,  qui 
commandait  en  1789  l'ariTiéedes  insurgents  belges,  et  il  rendit  de  grands 
services  à  la  cause  nationale.  Emprisonné,  comme  Vander  Mersch,  par 
les  partisans  de  Vander  Noot,  puis  réfugié  en  France,  il  avait  voué  au 
général  un  attachement  inaltérable.  M.  D.  a  trouvé  la  correspondance 
du  chanoine  De  Broux  et  en  publie  les  passages  importants  :  De  Broux, 
de  retour  en  Belgique  à  la  fin  de  1790,  félicite  Vander  Mersch  d'avoir 
fait  sa  soumission  à  l'empereur,  lui  retrace  ses  efforts  pour  le  justifier  et 
le  réhabiliter,  lui  donne  des  détails  sur  le  Mémoire  historique  que  ré- 
dige l'officier  Dinne.  M.  Discailles  prouve  que  De  Broux  a  conçu  l'idée 
et  le  plan  du  Mémoire,  et  qu'il  en  a  fourni  les  matériaux  les  plus  nom- 
breux. Son  intéressante  étude,  indispensable  à  quiconque  voudra  bien 
connaître  les  hommes  et  les  choses  de  la  révolution  brabançonne,  se 
termine  par  une  courte  notice  sur  les  dernières  années  du  «  chanoine 
démocrate  »;  De  Broux  fut  successivement  bourgmestre  de  Malines,  ad- 
ministrateur du  Brabant,  juge  de  paix  et  secrétaire-général  de  la  com- 
mission des  hospices  et  secours  de  Bruxelles. 

A.  C. 


28g.  —  Zu  Ludwlg  ulilands  Cïedseclitaiss,  Mitlheilungen  auS  seiner  akade- 
mischen  I.ehrthaetigkeit,  von  Wilhelm  Ludwig  Holland.  Leipzig,  Hirzel,  1886. 
ln-8,  102  p.  I  mark  80  (2  fr.  25). 

M.  Holland  a  trouvé  dans  les  papiers  d'Adelbert  de  Keller  des  docu- 
ments relatifs  au  professorat  d'Uhland.  Keller  avait  été  l'élève  du 
poète;  il  resta  longternps  en  relation  avec  lui;  il  lui  succéda  dans  sa 
chaire,  et  peu  de  temps  après  la  mort  d'Uhland,  il  avait  publié  un  petit 
livre  intitulé  Urkundliches  \u  Uhlands  Leben.  II  racontait,  dans  ce 
travail,  qu'Uhland  avait  commencé  ses  conférence^  le  3  mai  i83o,  que 
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dès  le  mois  de  mars  i832  il  avait  dû  interrompre  ses  cours,  qu'en  mai 
i833   il  avait  vu  sa   démission  acceptée.   Keller  disait  aussi,  dans  la 
même  étude,  qu'UhIand  avait  fait  un  cours  tantôt  quatre  fois,  tantôt 
trois  fois  par  semaine,  sur   Thistoire  de  la  poésie  allemande  dans  l'été 
de  1839    devant  53  auditeurs,  sur  les  Nibehingen  dans  l'hiver  de  i83o 
à    i83i    devant  12  auditeurs,  sur   la   poésie   du  xv^    et  du  xvie  siècle 
dans  l'été  de  i83i  devant  22  auditeurs,  sur  les   légendes  germaniques 
et  romanes  dans  l'hiver  de  i83i    à    i832    devant  41    auditeurs,  qu'en 
outre   il  corrigeait  des  travaux  en  prose  ou  en  vers  que  lui  soumet- 
taient des  étudiants  de  PUniversité  —  dont  plusieurs,  entre  autres  G. 
Pfizer,  ont  depuis  conquis  la  notoriété,  sinon  la  célébrité. —  Ce  sont 
les  notes  dont  L/hland  se  servait  dans  ces  stilistische  Uebungen,  ou 
exercices  de  style,  ou,  comme  on  disait  encore,  dans  cq  Stilisticum^  que 
M.  H.  publie  aujourd'hui.  Il  reproduit  d'abord  le  discours  qu'UhIand 
prononça  le   3  mai  i83o,  lorsqu'il  ouvrit  le  «  Stilisticum  »,  puis  un 
autre  discours  de  Pété  de  i83r,  enfin  une  centaine  de  jugements  portés 
par  le  professeur  sur  les  travaux  de  ses  élèves.  Cette  publication  dont 
tous   les  amis  et  admirateurs  d'Uhland   sauront  le  plus  grand  gré  à 
M.    H.,    montre  le  poète-professeur   sous  un   jour  nouveau.  On    voit 
comme  Uhland  aime  la  jeunesse  et  se  rafraîchit  à  son  contact  ;  avec  quel 
zèle  il  s'efforce  de  former  le  goût  de  ses  auditeurs;  avec  quel  art  il  mêle 
dans  ses  corrections  le  doux  au  sérieux  et  le  plaisant  au  sévère.  Il  trouve 
plus  d'une  fois  l'occasion  d'exposer  ses  idées  sur  la  poésie.  Il  n'appré- 
cie pas  seulement  les  vers  de  ses  élèves,  un  sonnet  où  la  liberté  est  com- 
parée à  une  rose  des  Alpes,  des   poèmes  sur  l'idéal,  sur  la  mort  d'A- 
chille,   sur  les  héros  de  la    Pologne,  sur  le  choléra,  des  traductions 
du  grec  ou  de  l'italien;  il  avait  à  juger  des  essais  sur  les   matières  les 
plus  différentes,  et  la  publication  de  M.  H.  prouve  qu'UhIand,  tout  en 
faisant  avec  conscience  son  métier  de  professeur  de  littérature,  tout  en 
montrant  sur  son  domaine  propre  une  vaste  et  profonde  érudition,  sa- 
vait encore  bien  des  choses  en  dehors  de  sa  spécialité,  et  qu'il  n'était 
pas   seulement  un   Gelehrter  et   un  Fachmann,  mais  que,  sortant  des 
limites  de  son  enseignement,  poussant  en  tous  sens  des  pointes  hardies 
et  heureuses,  il  avait  acquis,  en  un  grand  nombre  de  sujets  qui  semblent 
étrangers  à  son  cours,  de  solides  connaissances;  comme  dit  M.  Hol- 
land,  er  beherrschte  sicher  ein  jpeites  Feld  des  Wissens. 

A.  Chuquet. 


290.  —  Garofai.o.  I.a  crtmtiiulugle.  Paris,  Alcan,    1888,  ^20   p.  in-8,  7  fr.  5o. 

291.  —  Féué.  lîégénéreseence   et   ei-lininulité     Paris,    Alcan,    1888,    179   p. 
in-i2.  2  fr.  5o. 

I.M.  Garofalo,  qui  est  Italien  et  procureur  du  roi,  trouve  «  ba- 
roque »  l'insiiiuiion  du  jury,  fâcheuse  l'habileté  des  avocats,  déplorable 
la  liberté  provisoire  cl  la  presciipiion  de  l'action  pénale,  inadmissible  la 
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publicité  de  l'instruction,  et  vaines  les  espérances  de  ceux  qui  attendent 
beaucoup,  pour  la  diminution  de  la  criminalité,  des  réformes  sociales 
et  de  la  diffusion  de  l'instruction.  11  est  permis  de  n'être  pas  procureur 
et  de  ne  point  partager  les  antipathies  de  M.  G.,  mais  il  faut  néan- 
moins rendre  hommage  à  un  livre  qui  est  bon  dans  l'ensemble,  et  qui 
mérite  d'être  lu.  La  définition  sociologique  du  crime,  la  répression  vi- 
sant à  la  protection  sociale  et  à  l'élimination  du  criminel,  la  peine  de 
mort  déclarée  nécessaire,  au  mépris  des  mièvreries  humanitaires  de  con- 
vention, la  déportation  rigoureusement  appliquée  aux  récidivistes,  la 
critique  vigoureuse  du  tarif  des  peines,  tout  cela  est  solide  et  nettement 
exposé.  M.  G.  présente  lui-même  son  livre  au  public  français;  il  le 
fait  dans  une  forme  alerte  et  facile,  à  peine  tachée  de  quelques  incor- 
rections qu'il  sera  aisé  de  faire  disparaître  '. 

II.  Après  une  introduction  physiologique  qui  remplit  le  quart  du 
volume,  et  n'a  pas  de  liens  bien  étroits  avec  le  reste,  M.  Féré  nous 
donne  une  série  de  rapides  esquisses  qu'on  lit  volontiers  et  sans  fa- 
tigue, et  où  domine  l'idée  d^un  traitement  curatif  des  criminels,  assi- 
milés aux  aliénés  :  méthode  dispendieuse,  et  qui  sera  une  utopie  tant 
que  Ton  aura  pas  établi  que  les  «  dégénérés  »  criminels  sont  suscepti- 
bles d^une  guérison  radicale. 

Lucien  Herr. 


292.    —    I«épei*toîi"e   générnl    «le   I>io>bibliogi>nphie    bretonne,  par   René 
Kerviler,   bibliophile  breton,  avec  le  concours    de  MM.    A.  Apuril,  Ch.    Berger,  * 
etc.,  etc.  4*  fascicule,  Bar-Bec.   Rennes,    J.  Piilion    et    L.  Hervé,     1887,    in-8. 
p.  1 13  à  288. 

Le  nouveau  fascicule  contient  des  articles  fort  intéressants.  Conten- 
tons-nous d'indiquer  les  articles  sur  le  jurisconteultei^f%  E.  Baron^  que 
l'on  surnomma  un  peu  trop  complaisamment  le  Varron  de  la  Finance 
(p.  128-129),  SU'"  le  littérateur  y4.  M.  R.  Baron  du  Taj^a,  dont  le  nom 
patronymique  a  été  souvent  pris  pour  un  titre  (p.  i  3o-i3  r ),  sur  le  poète 
et  traducteur /e^n  Barrin  delà  Galissonière  (p.  146-148,  avec  recti- 
fication d'une  erreur  de  Quérard),  sur  divers  personnages  du  nom  de 
Bastard  (p.  166-177),  de  Beaumanoir  (p.  255-264),  ^^  Beaumont 
(p.  265-271),  de  Beaupoil  {p.  271 -279),  etc.  Nous  appelons  de  nou- 
veau la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs  sur  le  grand  mérite 
du  recueil  auquel  M.  Kerviler  consacre  toute  son  érudition  et  tout  son 
dévouement. 

T.  de  L. 

I.  P.  189,  1.  18,  réparer  au  défaut,  p.  200,  1.  i  d'en  bas  :  l'abolition  de  payer  les 
ouvriers...;  p,  22;,  1.  7,  Sentimentais;  p.  261,  !•  21,  Le  mal  menacé  par  le  délit 
(aussi  p.  342,  1.  6)  ;  p.  267,  1.  24,  on  pourra  nous  remarquer;  p.  3*2  r,  1,  12,  s'ima- 
gine de  pouvoir;  p.  387,  1.  20,  plus  grand  de  ce  que... 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET    BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  juin  1888. 

M.  le  d""  Carton  adresse  à  l'Académie  la  copie  d'un  certain  nombre  d'inscriptions 
relevées  par  lui  en  Afrique. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  l'Académie  entend  les  rapports  qui  lui  sont 
présentés  par  diverses  commissions. 

M.  Schcfer,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert,  pour 
le  prix  Boidin,  sur  ['Histoire  d'Edesse,  annonce  que  le  prix  n'est  pas  décerné.  Le 
su)et  sera  remis  au  concours  pour  l'année  i8gi. 

M.  Barbier  de  Meynard,  au  nom  de  la  commission  des  études  du  Nord  de  l'Afri- 
que, rend  compte  des  principaux  résultats  obtenus  par  M.  René  Basset,  au  cours  de 
la  mission  au  Sénégal  qui  lui  a  été  confiée,  sur  les  revenus  de  la  fondation  Benoît 
Garnier,  pour  l'étude  du  Zénaga  et  des  divers  idiomes  indigènes  de  la  contrée. 

M.  Léon  Gautier  annonce  que  la  commission  du  prix  de  la  Grange  a  décerné  le 
prix  à  M.  Louis  Demaison,  archiviste  de  la  ville  de  Reims,  pour  sa  publication  du 
poème  d'Aj-meri  de  Nai-bonne,  dans  la  collection  de  la  Société  des  anciens  textes 
français. 

M.  Paul  Meyer  annonce  que  la  commission  du  prix  Brunet,  qui  avait  à  récompen- 
ser, cette  année,  le  meilleur  ouvrage  de  biblographie  du  moyen  âge,  a  décerné  le 
prix  à  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  pour  son  Répertoire  des  sources  historiques  du 
moyen  àfçe.  La  commission  a  regretté  de  ne  pouvoir  disposer  d'une  seconde  récom- 
pense en  faveur  d'une  dissertation  manuscrite  et  anonyme  en  latin,  qui  lui  avait  été 
adressée,  sur  les  éditions  du  De  viris  illustribus  de  Gennadius  de  Marseille. 

M.  Deloche  donne  quelques  renseignements  sur  l'état  des  fouilles  des  arènes  de 
la  rue  Monge  Le  déblaiement  de  la  scène  étant  fini,  le  comité  chargé  par  l'adminis- 
tration municipale  de  la  direction  des  travaux,  a  décidé  d'employer  les  fonds  dispo- 
nibles à  mettre  au  jour  la  partie  où  se  trouvaient  les  gradins  des  spectateurs. 

M.  Bergaigne  communique  l'introduction  et  les  principaux  résultats  d'un  mémoire 
où  il  aborde  Tétude  des  origines  de  la  liturgie  védique  par  un  examen  de  la  forme 
métrique  des  hymnes  du  Rig-Veda.  Il  relève  successivement  les  hymnes  qui  sont  de 
simples  collections  de  formules  ou  de  strophes  liturgiques  et  ceux  qui  sont  des  cas- 
tras tout  formés  ou  d'autres  récitations  combinées  expressément  pour  des  cérémo- 
nies analogues  à  celles  dont  se  compose,  dans  le  rituel  définitif,  le  sacrifice  du  soma. 
Un  grand  nombre  d'hymnes  proprement  dits  ont  des  conclusions  ou  des  introductions 
qui  révèlent  des  concordances  non  moins  frappantes  et  dont  la  valeur  liturgique  ex- 
plique en  outre  la  plupart  des  exceptions  apparentes  au  principe  métrique  du  classe- 
ment des  hymnes.  M.  Bergaigne  termine  en  signalant  les  principales  diflerences  des 
rituels  propres  aux  anciennes  familles  védiques,  ainsi  que  leurs  ressemblances  en- 
tre eux  et  avec  le  rituel  commun. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  G.  Lacour-Gayet,  Antonin  le 
Pieux  et  son  temps;  —  par  M.  Renan:  i"  Hariwig  Derenbourg,  Etudes  sur  les 
inscriptions  himyaritiques  rapportées  par  M.  Glaser  ;  2»  E.  Mûntz,  divers  opuscules 
sur  l'histoire  de  l'art  à  Avignon;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Léon  Renier,  /)I5- 
ci  iptions  romaines  de  l'Algérie  (oiVertà  l'académie  par  le  fils  de  l'auteur,  M.  Edouard 
Renier,  receveur  des  finances  à  Issoire);  —  par  M.  de  Rozière  :  Esmein,  Mélanges 
d'histoire  du  droit  et  de  critique. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 
Séances  des  23  et  3o  mai  1888. 

M.  Muntz  donne  la  listi'  des  artistes,  architectes,  sculpteurs,  peintres,  qui  ont 
travaillé  en  Italie  et  surtout  à  Milan  dans  le  courant  du  xiv^  siècle. 

M.  Courajod  signale  l'importance  des  faits  recueillis  par  M.  Muntz  comme  preuves 
de  rinriuence  de  l'art  franco  fiamand  sur  l'art  italien  du  xiv''  siècle. 

M.  de  Baye  communique  la  photographie  d'une  fibule  écrite  trouvée  près  de  Man- 
toue  ;  M.  de  Lastcyrie,  l'estampage  d'une  épitaphe  du  vi"  siècle  provenant  de  Vienne 
en  Daupiiiné;  M.  Babeau,  le  moulage  d'une  tête  de  style  archaïque  trouvée  à  Troyes. 

M.  de  Villefosse  présente  divers  objets,  principalement  de  bronze,  achetés  derniè- 
rement par  lui  pour  le  Musée  du  Louvre. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire- Gérant  ;  ERNEST  LEROUX. 


Le  i'uy,  ■iinpriinrrie  île  Murcliessou  fils,  boulevard  Sauil- Laurent,  ■2'i- 
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Sommaire  î  29?.  Lederer,  Un  nouveau  manuscrit  de  l'Anabase  d'Arrien.  — 
294.  RiBBECK,  Histoire  de  la  poésie  latine,  I.  —  295.  J.  Havet,  La  tachygraphie 
italienne  du  x«  siècle.  —  296.  Cartuiaire  de  Worms,  p.  p.  Boos,  1.  —  297.  Joret, 
Le  Livre  des  Simples  de  Modène  et  son  auteur.  —  298-299.  Broberg,  Rabelais 
et  Villon.  —  3oo.  Gruau,  Invention  de  chasse  pour  prendre  les  loups,  p.  p. 
Martin-Dairvault.  —  3oi.  La  Noble  Leçon,  p.  p.  Montet.  —  3o2.  Peyre,  Na- 
poléon I  et  son  temps.  —  3o3.  Cohen,  La  théorie  kantienne  de  la  connaissance. 
—  304.  Fischer,  Uhland.  —  3o5.  Revue  Africaine,  Table  générale.  —  Chronique. 
Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


293.  —    Eîne   neue    Hanclsclii'ift    von    Ari-ians    anal>a>>î6s     von    Professer 
D''  S.  Lederer.  (Wissenschaftliche  Abhandlungen  n"  91). 

M.  Lederer  prépare  une  édition  de  VAnabase  d'Arrien  dont  le  texte 
sera  constitué  d'après  des  mss.  inconnus  ou  négligés  jusqu'à  ce  jour, 
et  comme  spécimen  de  la  méthode  qu'il  emploie  pour  établir  les  bases 
de  sa  critique,  il  publie  la  collation  d'un  ms.  de  Leyde  1,  faite  sur  l'édi- 
tion d'Abicht,  pour  les  deux  premiers  livres  seulement.  Quelle  est  la  va- 
leur de  cems.  ?  méritait-il  l'honneur  d'une  collation  aussi  détaillée?  M.  L. 
garde  le  silence  sur  ce  point  parce  que  les  collations  qu'il  a  des  autres 
mss.  sont  peu  fidèles  et  ne  se  rapportent  d'ailleurs  qu'à  une  faible  partie 
d'entre  eux.  Cependant  il  est  à  croire  que  s'il  n'avait  pas  reconnu  ou 
cru  reconnaître  à  ce  ms.  une  certaine  valeur,  il  ne  se  serait  pas  donné  la 
peine  d'en  faire  une  collation  aussi  minutieuse,  j'allais  dire  surchargée. 
Est-il  bien  nécessaire,  en  effet,  de  relever  l'absence  ou  les  fautes  d'ac- 
centuation lorsque  l'accent  ne  change  pas  le  sens  du  mot;  à  quoi  bon, 
par  exemple,  mentionner  r^viiva?  Je  crois  cela  d'autant  moins  nécessaire 
que  dans  beaucoup  de  mss.  des  xv"^  et  xvi'=  siècles  les  accents  sont  droits, 
tracés  négligemment  et  ont  souvent  l'aspect  d'accents  graves.  Une  pa- 
reille minutie  charge  une  collation  sans  utilité  et  empêche  de  trouver 
facilement  les  variantes  importantes. 

On  ne  peut  que  louer,  d'ailleurs,  cette  collation  pour  sa  clarté  et  pour 
le  soin  avec  lequel  elle  paraît  avoir  été  faite. 

Alf.  Jacob. 

I.  Cems.  du  xv^  s.  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde  et  pro- 
vient de  Perizonius  (Voorbroek)i;  M.  L.  donne  la  description  détaillée  de  la  partie 
qui  conû^nx  VAnabase  d'Arrien. 
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2C)4.  —   Otlo   RiBBECK.   Gesclilclilo   dei-    i'«K'int8cIieii  Diclilung.  I  DiclUung 
(.1er  Republik.  Sluttgart,  Cotta.  1887.  VI-34S  p.  in-S.  9  tr. 

L^ispect  élégant  de  ce  volume  sufiirait  à  montret"  que  nous  n'avons 
ici  lien  de  comparable  à  l'indispensable  mais  illisible  Histoire  de  la 
littérature  romaine  de  Teuffel.  Cest  en  effet  tout  autre  chose  qu'a 
voulu  faire  M.  Ribbeck,  et  il  y  a  pleinement  réussi.  La  compétence 
scientifique  de  Pauteur  était  indiscutable  :  tous  ceux  qui  liront  cette 
histoire  de  la  poésie  latine  lui  rendront  cette  justice  qu'il  est  aussi 
habile  à  mettre  en  oeuvre  les  matériaux  que  zélé  à  les  amasser. 

Le  premier  volume,  seul  paru  jusqu'à  présent,  va  depuis  les  origines 
jusqu'à  Cicéron  et  Catulle.  Chaque  poète  a  dans  le  livre  une  place 
proporiionnée  à  son  importance  j  les  œuvres  qui  subsistent  encore  ou 
dont  les  fragments  conservés  permettent  de  se  faire  une  idée  suffisam- 
ment nette,  sont  étudiées  avec  assez  de  détail,  mais  sans  longueurs.  Le 
livre  est  bien  composé  et  se  lit  avec  plaisir  :  pas  une  seule  note,  pas  de 
citations  de  textes,  mais  des  traductions,  et  souvent  des  traductions 
en  vers. 

Un  livre  comme  celui-ci  ne  s'analyse  pas.  Il  serait  sans  intérêt  aussi 
de  signaler  quelques  taches  légères  que  l'auteur  y  a  laissées  çà  et  là  '.  Il 
vaut  mieux  remercier  M.  Ribbeck  d'avoir  donné  aux  savants  et  aux 
lettrés  un  livre  qui  manquait  jusqu'ici,  et  qui  trouvera,  nous  le 
souhaitons,  beaucoup  de  lecteurs  en  France.  C'est  d'ailleurs  des  livres 
d'exposition  générale,  comme  celui-ci, qu'il  conviendrait  de  traduirebien 
plutôt  que  tant  d'ouvrages  qui  s'adressent  aux  spécialistes,  à  qui  une 
traduction  est  de  peu  d'utilité. 

Louis  DuvAU. 


295.   *-  J.  Havet.  ïua   nrachygi'apliie  Italienne  du  X<=  siècle.  Paris,  hîipri- 
mcrie  Nationale,  1887. 

Cette  étude  de  M.  Julien  Havet  se  rattache  directement  à  son  pré- 
cédent travail  sur  l'écriture  secrète  de  Gerbert  (Acad.  Inscr.  Comptes- 
rendus  ^^  série  XV,  94-1 12).  M.  H.,  qui  est  parvenu  à  déchiffrer  les 
notes  tachygraphiques  jusqu'aujourd'hui  incompréhensibles  des  lettres 
de  Gerbert,  avait  considéré  tout  d'abord  ces  notes,  suivant  l'opinion 
courante,  comme  une  écriture  dont  l'auteur  seul  et  ses  correspondants 
avaient  la  clef.  Des  découvertes  récentes  en  Italie  et  en  France  de  do- 
cuments tachygraphiques  du  x''  siècle  ont  fait  revenir  M.  H.  de  cette 
opinion.  Il  prouve  dans  l'intéressante  brochure  qui  fait  l'objet  de  ce 
compte  rendu,  que  Gerbert  n'a  fait  que  se  servir  d'une  sténographie 
usitée  en  Italie  dès  avant  son  premier  séjour  dans  ce  pays. 

La  tachygraphie  dont  il  s'agit,  dérive  —  en  les  altérant —  des  notes 
tironicnnes.  M.  H.  suppose  —  je  ne  sais  si  c'est  à  bon  droit  —  que 

I.  Par  exemple  ce  qui  est  dit  p.  10,  à  propos  du  terme  îudiis. 
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l'idée  de  transformer  les  notations  tachygraphiques  de  l'antiquité  sera 
venue  aux  scribes  du  moyen  âge,  par  suite  de  la  nécessité  de  posséder, 
pour  transcrire  les  noms  propres  d'origine  germanique,  des  sigles  in- 
connues aux  lexiques  tironiens.  Peut-être  M.  H.  a-t-il  trop  strictement 
restreint  au  x'  siècle  et  à  l'Italie  l'emploi  de  cette  écriture  tachygra- 
phique.  L'altération  de  la  notation  tironienne  par  des  signes  syllabi- 
ques  se  rencontre  déjà  au  vii°  siècle  et  dans  les  diplômes  carolingiens  et 
ottoniens.  Il  est  possible  aussi  que  les  Notulae  de  Saint-Gall  (Mon. 
genn,  Hist.  script.,  II,  180),  se  rattachent  au  même  système  (v.  Litt. 
Centralblatt  1888  fév.  4). 

Les  notes  tachygraphiques  étudiées  par  M.  H.  se  trouvent  toutes  dans 
des  actes  notariés.  Elles  constituent  dans  les  uns  (A.  B.)  une  signature 
de  notaire  comparable  au  Recognitions\eichen  des  diplômes  impé- 
riaux ;  dans  les  autres  (G.  D.  E.),  elles  forment  plusieurs  lignes  au  verso 
du  document.  Il  est  certain  que  dans  ce  cas  —  comme  le  suppose 
M.  H.  —  elles  ne  sont  autre  chose  qu'une  minute  écrite  par  le  notaire 
avant  l'expédition  de  l'acte.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  on  n'eût  pas  bien 
certainement  eu  recours  à  la  tachygraphie.  L'existence  de  ces  minutes 
au  verso  des  actes  est  un  fait  intéressant  pour  l'histoire  du  droit.  Brun- 
ner  a  prouvé  qu'en  droit  lombard,  il  fallait,  au  moment  d'un  contrat, 
que  le  parchemin  destiné  à  la  transcription  de  l'acte  fût  transmis  par 
l'une  des  parties  contractantes  à  l'autre.  Mais  il  suppose  que  ce  par- 
chemin contenait  déjà  les  formules  dispositives  du  contrat  au  moment 
de  la  transmission.  (Zur  Redits geschichte  der  RiJmischen  u.  Germanis- 
chen  Urkimden.  86  sqq.  loo-ioj).  Les  documents  G.  D.  E.  de  M.  H. 
montrent  qu'il  n'en  était  pas  toujours  ainsi.  Au  moment  de  la  transmis- 
sion du  parchemin,  le  notaire  se  contentait  de  jeter  rapidement  au 
verso,  en  notes  tironiennes,  la  substance  de  l'acte,  la  date  et  les  noms 
des  témoins,  réservant  pour  plus  tard  (post  tradita)  la  rédaction  au- 
thentique. Ce  n'était  évidemment  pas  là  une  règle  générale,  mais  un 
usage  propre  à  certains  notaires.  Les  trois  documents  qui,  dans  la  bro- 
chure de  M.  H,  présentent  cette  particularité,  sont  l'œuvre  du  même 
Johannes,  notaire  à  Asti. 

En  appendice,  M.  Havet  donne  la  transcription  des  textes  tachygra- 
phiques qu'il  a  étudiés  et  le  catalogue  des  caractères  qui  y  figurent. 
Une  planche  héliographique  accompagne  son  curieux  travail. 

H.  PiRENNE. 


296.  —  Quellen  zur  Gescliîchto  cïer  Stadt  Woriïis.  I.Theil.  Urkundenbuch 
der  StadtWorms  herausgegeben  durch  Heinrich  Boos,  I.  Band,  Berlin, Weidmann, 
1886,  xvi-5o6  pages,  in-4. 

Les  villes  de  Goblenz  et  de  Trêves  ont  depuis  longtemps  leur  cartu- 
laire  (Urkundenbuch)  publié  par  Beyer,  celui  de  Spire  a  été  publié, 
en  i885,  par  Hilgard.  M.  Boos  aborde  la  même  entreprise  pour  Worms. 
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Ce  premier  volume  s'ouvre  par  un  diplôme  de  Dagobert  de  l'an  627 
par  lequel  le  roi  des  Francs  transfère  à  Téglise  de  Worms  les  biens  et 
les  droits  qu'il  possède  dans  le  Lobdengau,  excepta  stipe  et  comitatu  : 
le  document  le  plus  récent  est  un  acte  de  l'an  1  3oo  par  lequel  un  no- 
taire de  Worms  délivre  à  l'église  de  cette  ville  copie  authentique  de 
plusieurs  chartes  anciennes. 

Un  appendice  reproduit  :  1°  un  extrait  de  la  précieuse  correspondance 
du  xi^  siècle  qui  nous  a  été  conservée  dans  le  Codex  Vat.  Pal.,  930  (A) 
et  qu'Ewald,  entre  autres,  a  étudiée  dans  le  Neues  Archiv ;  on  sait 
qu'une  grande  partie  des  lettres  de  ce  curieux  recueil  intéressent 
Worms;  2»  le  formulaire  ou  recueil  de  modèles  de  correspondance, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Trêves  et  signalé  par  Mone  dans  la 
Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrheins,  Ce  formulaire  du 
xni^  siècle  intéresse  Worms,  ainsi  que  Strasbourg,  Mayence,  Cologne. 

M.  Boos  indique  pour  chaque  pièce  les  sources  manuscrites  qu'il  a 
utilisées  ou  connues,  les  ouvrages  où  le  document  est  déjà  imprimé. 
Bon  nombre  de  pièces  sont  simplement  résumées  avec  renvoi  à  l'ouvrage 
qui  contient  le  document  in  extenso.  Une  bonne  table  des  noms  de 
lieux  et  dos  noms  de  personnes  termine  ce  volume  qui  m'a  paru  satis- 
faire, en  général,  à  toutes  les  exigences  de  la  critique  1. 

Paul  ViOLLET. 


297.    —    l>o  livre   «les    simples    inédit    tle    Modène    et    son    auteui'^    par 

Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Paris,  Picard,  1S88, 
in-8,  22  p. 

La  Bibliothèque  Estense  de  Modène  renferme  deux  mss.  du  xv''  siè- 
cle, dont  l'existence  est  connue  depuis  longtemps,  mais  qui,  comme  le 
rappelle  M.  Joret,  n'ont  été  que  récemment  étudiés,  avec  le  soin 
qu'ils  méritent,  par  M.  J.  Camus.  Le  premier,  un  ms,  latin,  est  inscrit 
au  catalogue  de  ÏJEstense,  sous  le  titre  de  Tractatus  de  herbis ;  le 
second  n'est  pas  latin,  mais  français;  catalogué  comme  un  Dictiona- 
riiim  Galliciim  herbarium.^  ce  n'est  autre  chose  qu'un  livre  des  simples. 
M.  J.  analyse  à  la  fois  ce  livre  et  le  travail  de  M.  Camus;  il  rapproche 
de  ce  travail  les  Recherches  sur  les  anciens  Herbaria  du  docteur 
Saint-Lager  (Paris,  1886,  in-8°),  dont  il  s'est  spécialement  occupé 
dans  un  important  article  de  la  dernière  livraison  de  la  Romania 
(p.  590-597).  M.  J,  établit  que  M.  Camus  a  eu  raison  de  reconnaître 
dans  le  Livre  des  Simples   une  traduction  du  Tractatus  de  herbis, 

I.  Voici  quelques  observations  de  détail  : 

—  P.  1,  Iigne2i,c<  sub  intègre  communitate»;  la  correction  c»!««j7a/e n'aurait-elle 
pas  dû  être  proposée  f 

—  P.  5g  et  suiv.,  pièce  73.  Dans  cette  pièce,  on  a  employé  des  italiques  pour  les 
lettres  suppléées;  ce  système,  n'étant  pas  appliqué  dans  le  reste  du  vol.,  n'a  pas  sa 
raison  d'être. 


Il 
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œuvre  probable  de  Mino  da  Siena,  mais  a  eu  tort  de  voir  dans  ce  der- 
nier traité  le  texte  primitif  ou  complet  du  Circa  instans;  en  outre,  il 
constate  que  le  copiste  (1458)  qui  s'appelait  Le  Petit  Pelous,  a  écrit  son 
œuvre  dans  la  ville  de  Bourg,  et  que  le  traducteur  d\x Livre  des  Simples 
fut  un  Bas-Normand.  Toute  la  discussion  fait  honneur  à  la  sagacité  du 
philologue,  du  critique,  et  donne  la  meilleure  idée  de  l'ouvrage  considé- 
rable que  prépare  M.  Joret  sur  l'histoire  delà  botanique  au  moyen-âge. 

L. 


298.  —  Mester  Frants  lïabeluU,   i483-i353,  fordansket  af  S.  Broberg.  Kjoe- 
benhavn.  Gad.  1884,  x-408  p.  pet.  in-8. 

299.  —  Frants  Villon,    Det    store    Testaments    oversat   i    rimede    Vers   af 
S.  Broberg.  Kjœbenhavn.  Gad,  i885,  12Ô  p.  in-32, 

M.  Broberg  a  passé  sa  vie  à  enseigner  notre  langue  usuelle,  et  non 
seulement  il  sait  la  parler  et  Técrire  purement  (Manuel  de  la  langue 
danoise  à  l'usage  des  étrangers.  Copenhague,   A.  Fr.  Hœst  et  fils, 
1882,  XXX111-281  p.  pet.  in-8°),  mais  de  plus  il  est  fort  versé  dans  notre 
vieille  littérature  :  après  avoir  publié  en  danois,  comme  programmes 
de  lecole  latine  d'Odense,  trois  études  critiques  sur  Y  Hôtel  de  Ram- 
bouillet ^  le  Roman  de  la  Rose  et  nos  Mystères  du  moyen  âge,  il 
n'a  pas  craint  d'attaquer  de  vieux  textes  et  même  des  plus  difficiles. 
Dans  le  choix  qu'il  a  fait  de  Gargantua  et  Pantagruel,  il  a  sans  doute 
été  guidé  par  une  singulière  coïncidence  de  dates  (d'ailleurs  incertaines) 
et  par  une  association  d'idées  assez  naturelle.  En  iS83,  on  se  préparait 
à  célébrer  à  Copenhague  le  second  centenaire  de  la  naissance  de  Holberg 
(né  en  1684,  mort  en  1754),  le  plus  distingué  des  disciples  de  Molière; 
or,  deux  siècles,  ou  pour  parler  plus  exactement  deux  cent  un  an  plus 
tôt,  vivait  le  joyeux  curé  de  Meudon,  né  selon  les  uns  en  1483,  mort 
en    i553.  M.    Broberg  trouvait  donc  là,    sans  sortir  de  sa    spécialité 
française,  une  excellente  occasion  de  célébrer  du  même  coup  le  jubilé 
de  deux  écrivains  dont  Tun  a  imité  Molière  et  dont  l'autre  a  été  imité 
par  lui. 

Ce  n'est  pas  une  traduction  complète  qu'il  a  donnée;  d'un  côté,  il  ne 
s'est  pas  attaché  au  mot  à  mot,  mais  il  a  rendu  autant  que  possible  les 
gallicismes  par  des  danismes;  d'autre  part  il  a  fait  de  grandes  et  nom- 
breuses coupures  de  manière  à  réduire  l'original  de  plus  de  moitié, 
tantôt  sautant  par-dessus  des  passages  qui  auraient  besoin  d'un  com- 
mentaire perpétuel,  tantôt  se  bornant  à  en  résumer  d'autres,  ou  à 
supprimer  des  répétitions  de  mots  ou  d'idées  qui,  pour  être  variées  et 
graduées,  ne  forment  pas  moins  tautologie.  Dans  ce  travail  fait  avec 
goût,  il  a  réussi  à  donner  à  ses  compatriotes  tout  à  la  fois  une  idée 
générale  de  l'œuvre    et  la  connaissance  des    plus   beaux    morceaux. 


I.   Hôtel  Ramboidllet,  Odense,   i863;   —   Romcinen  om  Rosen,   ibid.   1869;    — 
Theatret  i  Middelaldeven.  I  :  Det  religiœse  Skuespil  i  Fiankrig,  ibid.  1874. 
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Si  ces  élagages  ont  le  défaut  d'altérer  la  physionomie  d'un  récit  trop 
touffu,  ils  n'ont  du  moins  pas  été  sans  contribuer  à  la  faveur  avec 
laquelle  il  a  été  accueilli  par  le  public  danois.  Le  traducteur  a  ainsi 
atteint  le  but  qu'il  visait,  comme  il  le  déclare  dans  une  préface  bien 
pensée  et  bien  écrite,  et  qui  était  de  faire  apprécier  le  plus  gaulois  de 
nos  écrivains  modernes. 

Dans  un  travail  beaucoup  plus  court  sur  un  précurseur  de  Rabelais  qui 
le  cite  souvent,  M .  Broberg  a  mis  en  vers  danois  les  trois  cinquièmes  envi- 
ron des  pièces  du  Grand  Testament  de  FrançoisVillon.  La  tâche  déjà  dif- 
ficile, à  cause  de  l'obscurité  de  certains  vers,  est  compliquée  par  la  forme 
poétique,  quoique  l'interprète  ne  se  soit  pas  astreint  à  rendre  le  texte 
français  mot  pour  mot  ou  vers  pour  vers.  11  est  vrai  que  le  danois,  avec 
ses  composés,  se  prête  assez  bien  aux  travaux  de  ce  genre,  pour  lesquels 
il  n'offre  cependant  pas  la  déplorable  facilité  de  la  langue  allemande. 
Aussi  le  traducteur  a-t-il  dû  ajouter  par  ci  par  là  des  épithètes  et 
parfois  des  vers  entiers,  se  gardant  néanmoins  de  travestir  son 
auteur  qui,  dans  ce  nouveau  costume,  ne  manque  ni  de  charme  ni 
d'élégance, 

E.  Beauvois, 

3oo.  —  IVouvelle  Invention  <le  cliasse  pour  prendre  et  oster  les  loups  de  la 
France,  par  Louys  Gruau,  avec  une  notice  et  des  notes,  par  H.  Martin-Dairvault. 
Paris,  Jouault,  ii>88.  Prix:  8  fr.  5o. 

Ce  livre  imprimé  en  i6i3  à  Paris  «chez  Laurent  Sonnius,  rue  Saint- 
Jacques,  au  Cocq  et  au  Compas  d'or  »,  n'a  eu  probablement  qu'une 
seule  édition.  L'auteur,  Louys  Gruau,  était  curé  de  Sauge  (aujourd'hui 
Saulge),  village  de  l'arrondissement  de  Laval,  à  une  dizaine  de  lieues 
de  la  ville  du  Mans.  Parce  qu'il  était  passé  maître  dans  la  chasse  au 
loup,  il  obtint  les  bonnes  grâces  du  grand-veneur  Hercule  de  Rohan, 
duc  de  Montbazon,  qui  le  présenta  à  Louis  XIII  encore  enfant.  Nous 
ne  savons  pas  en  quels  termes  le  jeune  héritier  de  Henri  IV  compli- 
menta le  tueur  de  loups,  ni  ce  que  devint  plus  tard  Louys  Gruau.  Il 
est  probable  qu'il  continua  ses  exploits  cynégétiques  :  qui  a  bu  boira, 
dit  le  proverbe  et  qui  a  chassé,  chassera. 

Plusieurs  conciles,  entre  autres  celui  de  Tours,  tenu  en  8i3,  interdi- 
sent aux  ecclésiastiques  d'aller  à  la  chasse.  Il  peut  se  faire  que  tout  d'a- 
bord le  clergé  ait  tenu  compte  de  cette  défense,  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
tomber  en  désuétude.  Au  xvi«  siècle,  elle  parait  complètement  oubliée. 
Guill.  Bouchet  nous  raconte  une  aventure  assez  désagréable  arrivée  à  un 
prêtre  qui  était  à  la  fois  chapelain  et  veneur  d'un  grand  seigneur; 
Claude  Gaucher,  aumônier  ordinaire  du  roi  Charles  IX,  Jehan  du  Bec, 
abbé  de  Mortemer,  Simon  de  Bullandre,  prieur  de  Milly,  et  bien  d'au- 
tres, ne  furent  pas  excommuniés  pour  avoir  décrit  les  plaisirs  de  la 
chasse,  et  s'être  livrés  avec  ardeur  à  ce  divertissement  qui  est,  comme 
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le  dit  Bossuet,  une  image  de  la  guerre.  Louys  Gruau  eut  cependant  des 
scrupules  :  dans  la  Dédicace  de  son  livre  à  Monseigneur  de  Montbazon, 
et  dans  sa  Préface  au  lecteur,  il  a  soin  de  nous  prévenir  qu'il  ne  s'est 
pas  adonné  à  la  chasse  par  divertissement,  mais  a  par  charité  »  ;  son  gi- 
bier à  lui,  ce  ne  sont  pas  lièvres,  lapins,  perdrix,  et  autres  innocentes 
créatures  :  il  ne  poursuit  que  les  loups,  c'est  à  cette  engeance  seule  qu'il 
fait  une  guerre  acharnée,  «  afin  de  soulager  les  pauvres  peuples  cham- 
pêtres de  cesmeschans  et  malfaisans  animaux.  »  Il  était  bien  placé  pour 
cela  ;  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Charnie,  forêts  voisines  de  sa  paroisse, 
s'échappaient  des  bandes  de  loups  qui  venaient  rôder  autour  des  mai- 
sons et  des  bergeries.  En  peu  de  temps,  Louys  Gruau  en  détruisit  jus- 
qu'à soixante-sept  :  je  suppose  que  dans  les  environs  on  dut  le  surnom- 
mer «  le  tueur  de  loups  »,  comme  de  nos  jours  Jules  Gérard  fut  appelé 
des  Algériens  «  le  tueur  de  lions  ».  Il  est  à  noter  que  notre  chasseur 
prenait  sa  proie  dans  des  lacs  et  filets  de  son  invention,  ou  encore  dans 
des  (f  fosses  tournoueres  »  qu'il  nous  décrit  longuement,  «  sans  chiens 
et  sans  tumulte  ».  De  cette  façon,  il  croyait  moins  enfreindre  les  saints 
canons  qui  défendent  la  chasse  aux  prêtres,  car  un  tel  exercice,  dit-il, 
en  s'appuyant  sur  une  glose  ^  des  Décrétales,  ressemble  plutôt  «  a  pesche 
qu'à  chasse  ».  D'ailleurs,  si  nous  l'en  croyons,  les  chiens  nuisent  ici 
plus  qu'ils  ne  servent,  parce  que,  en  entrant  dans  le  bois,  ils  suivent  la 
piste  d'un  lièvre,  d'un  lapereau  ou  d'un  renard,  et  font  sortir  le  loup 
par  où  on  ne  l'attend  pas.  A  une  chasse  de  cette  espèce,  avec  lacs  et  fi- 
lets seulement,  Pline  le  Jeune  venait  avec  ses  tablettes  :  Louys  Gruau 
était  trop  chasseur  sans  doute  pour  y  apporter  même  son  bréviaire. 

L'ouvrage  de  Gruau  n'a  qu'un  mérite,  celui  d'être  très  rare,  dit  avec 
raison  son  éditeur,  M.  Martin-Dairvault.  En  effet,  il  est  écrit  lourde- 
ment, et  l'on  y  rencontre  peu  de  ces  locutions  pittoresques  qui  abon- 
dent dans  Gaston  Phœbus,  dans  Du  Fouilloux,  peu  ou  point  de  ces 
mots  signifiants  qui  ont  enrichi  notre  langue.  Il  a  des  étymologies  qui 
font  sourire,  comme  celle-ci  :  «  Lupus  vel  leopus,  quasi  leonis  pes, 
comme  ayant  pied  de  lion  ».  Ce  qu'il  dit  du  loup  et  de  son  naturel  est 
emprunté  aux  anciens,  à  Pline  surtout,  et  il  ne  fait  que  répéter  sur  cet 
animal  toutes  les  fables  que  l'on  trouve  dans  les  Bestiaires  du  moyen 
âge.  Pour  détruire  «  l'engeance  louvière  »,  il  voudrait  que  les  malfai- 
teurs pussent  se  rédimer  de  leurs  peines  ou  de  leurs  amendes  en  four- 
nissant un  certain  nombre  de  têtes  de  loup.  Les  plus  criminels  d'entre 
eux  seraient  condamnés  à  perpétuité  à  faire  la  guerre  à  ces  animaux,  au 
lieu  d'être  envoyés  aux  galères.  Il  y  en  a  plusieurs,  ajoute-il  naïve- 
ment, qui  aimeraient  mieux  subir  de  telles  peines  que  de  «  saluer  un 
gibet  ou  de  prendre  la  mesure  d'une  roue».  Finissons  sur  cette  idée 
qui  ne  manque  pas  au  moins  d'originalité. 

A.  Delboulle 


I.  Elle  est  assez  curieuse  pour  être  citée  :  «  Ponere  laqueum  sive  reie,  sine  cla- 
more,  canibus  et  strepitu,  licet  clericis,  etiam  monacho,  quia  est  genus  piscationis 
potius  quam  venationis  ». 
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3oi.  —  La    JVoble  I^eeon,    texte   original    d'après  le  manuscrit  de  Cambridge 

avec  les  variantes  des  manuscrits  de  Genève  et  de  Dublin,  suivi  d'une  traduction 
française  et  de  traduction  en  vaudois  moderne,  publié  par  Edouard  Montet. 
(Avec  fac-similé)    Paris,  G.  Fischbacher,  1888,  in-4,  95  pp. 

M.  E.  Montet,  après  avoir  exposé,  dans  un  livre  récent  ',  l'état 
présent  de  la  science  sur  la  littérature  des  anciens  Vaudois,  a  jugé  avec 
raison  quUl  était  utile  de  publier  Pun  des  principaux  textes  de  cette  lit- 
térature :  la  Nobla  Leycon.  Ce  texte  est  intéressant  à  un  double  titre. 
A  la  philologie  romane,  il  offre  un  des  monuments  assez  rares  d'un 
dialecte  qui  fut  surtout  un  dialecte  parlé,  et,  au  point  de  vue  de  Pliis- 
toire  ecclésiastique,  il  a  longtemps  servi  de  fondement  à  des  hypothèses 
importantes  sur  l'origine  des  Vaudois.  En  eflfet,  ce  poèine  est  daté,  mais 
la  leçon  du  vers  où  la  date  se  trouve,  varie  suivant  les  manuscrits.  Ceux 
de  Cambridge  portent  1400;  ceux  de  Genève  et  de  Dublin,  1 100.  Cette 
dernière  date  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  reçue  et  défendue  par 
les  historiens  vaudois  réformés,  jaloux  de  reculer,  même  au  delà  de 
Pierre  de  Waldo,  si  possible,  l'origine  de  l'Israël  des  Alpes.  M.  M., 
s''inspirant  des  travaux  de  Dieckhofî,  de  Bradshaw  et  de  Todd,  paraît 
démontrer,  d'une  façon  solide,  que  la  date  donnée  par  les  manuscrits 
de  Genève  et  de  Dublin,  certainement  plus  jeunes  que  le  ms.  de  Cam- 
bridge, est  probablement  une  fraude  pieuse  du  copiste.  Toutefois  cette 
opinion  soulève  encore  des  contradictions.  Naguère  un  pasteur  vaudois, 
M.  H.  Bosio  ~,  reportait  à  la  fin  du  xn^  ou  au  commencement  du 
xiii*^  siècle  la  composition  de  la  Noble  Leçon;  et  M.  E.  Comba,  qui, 
en  1881,  dans  son  Histoire  de  la  Réforme  en  Italie,  estimait  que  ce 
poème  n'avait  pas  été  écrit  avant  i5oo,  paraît  incliner  aujourd'hui  vers 
l'opinion  de  M.  Bosio.  Il  essaie  de  rnontrer,  en  tout  cas,  dans  sa  toute 
récente  Histoire  des  Vaudois  d'Italie  2,  que  même  après  le  livre  de 
M.  M,,  4  le  débat  reste  encore  ouvert. 

La  pubhcation  du  manuscrit  B  de  l'Université  de  Cambridge  aidera, 
espérons'le,  à  la  solution  d'une  question  que  les  préjugés  religieux  ont 
réussi  trop  longtemps  à  obscurcir.  On  ne  peut  que  regretter  que 
M.  Montet  n'ait  pas  pu,  comme  il  en  avait  le  dessein,  joindre  à  cette 
publication  un  long  travail  sur  les  variations  du  dialecte  vaudois  de- 
puis ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  en  attendant  les  études  promises, 
paraît-il  ^,  par  MM.  Paul  Meyer  et  Fœrster  sur  cet  idiome  roman. 

A.  R. 

1.  Histoire  littéraive  des  Vaudois  du  Piémont.  Paris,  Fischbaclier,  i885,  in-8. 

2.  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  vaudoise,  n.  2. 

3.  Paris,  Fischbacher,  et  Turin,  Lœscher.  18S7,  pp.  279-292. 

4.  Hist.  Liit.,  p.  i32  et  suiv. 

5.  Comba,  Vaudois  d'Italie,  p.  291,  note  i.  —  M.  P.  Meyer  a  exposé  son  opinion 
sur  la  question  des  livres  vaudois, à  propos  de  la  publication  de  ïodd,  dans  la  Revue 
critique,  186G,  I,   p.  36-42. 
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3o2.  —  Roger  Peyre.  Xapoléon  I  et  son  temps.  Histoire  militaire,  gouver- 
nement intérieur,  lettres,  sciences  et  arts.  Ouvrage  illustré  de  i3  planches  en 
couleur  et  de  43 1  gravures  et  photogravures  d'après  les  documents  de  l'époque 
et  les  monuments  de  l'art,  et  accompagné  de  21  cartes  ou  plans.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1888,  iv-886  p.  in-4. 

Cet  ouvrage  continue  la  série  des  volumes  richement  illustrés  que  le 
Bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  a  composés  pour  la  maison  Didot. 
C'est  un  beau  livre  d'étrennes.  Les  gravures,  choisies  avec  goût,  sont 
pour  la  plupart  très  intéressantes.  Une  chromolithographie  représen- 
tant rimpératrice  Joséphine  à  la  Malmaison  d'après  Prud'hon,  est  une 
erreur  qui,  heureusement,  est  restée  unique;  mais,  par  contre,  que  de 
curieuses  reproductions  de  tableaux,  que  de  beaux  portraits!  11  faut 
peut-être  donner  la  première  place  aux  admirables  gravures  d'après 
Charlet  et  Raffet,  qui  fait  revivre  avec  tant  de  sauvage  poésie  les  sol- 
dats de  la  Révolution  et  de  PEmpire. 

Ces  illustrations  coimplètent  heureusement  le  texte,  qui  me  paraît,  en 
effet,  présenter  une  lacune  assez  grave  :  on  nous  annonce  «  Napoléon 
et  son  temps  ».  En  réaUté,  si  l'on  excepte  les  très  brefs  chapitres  sur 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  ne  sont  guère  qu'une  utile 
nomenclature,  le  livre  de  M.  Peyre  n'est  que  l'histoire  d'un  homme; 
il  n'est  pas  assez  ce  tableau  d'une  époque.  On  n'a  pas  tout  dit  quand 
on  a  raconté  les  guerres  de  Napoléon,  exposé  l'organisation  politique  et 
les  réformes  administratives,  esquissé  le  mouvement  intellectuel  sous 
l'Empire.  M.  Peyre  aurait  dû  insister  aussi  bien  sur  la  vie  et  les  mœurs 
des  Français  d'alors,  sur  leurs  occupations,  leurs  plaisirs,  leurs  cos- 
tumes, peindre  la  cour,  le  monde  des  salons,  la  vie  militaire;  il  a 
beaucoup  parlé  de  Napoléon  et  très  peu,  à  vrai  dire,  de  son  temps.  Il 
est  permis  de  le  regretter;  nous  aurions  pu  avoir  un  livre  original; 
nous  n'avons  qu'une  biographie  de  Napoléon  de  plus. 

Je  m'empresse,  d'ailleurs,  de  dire  que  cette  biographie  est  étudiée  avec 
soin.  L'auteur  a  puisé  aux  bonnes  sources,  bien  qu'il  n'ait  guère  puisé 
qu'aux  sources  françaises.  11  n'a  pas  fait  et  il  n'avait  pas  à  faire  œuvre 
d'érudit;  il  a  résumé  avec  intelligence  et  facilité  les  travaux  des  histo- 
riens antérieurs.  Son  récit  est  d'un  bout  à  l'autre  très  attachant;  ses  ju- 
geiTients  sont  éclairés  et  équitables.  M.  P., cela  est  visible,  doit  être  rangé 
plutôt  parmi  les  admirateurs  de  Napoléon  que  parmi  ses  détracteurs. 
Non  pas  qu'il  cherche  à  dissimuler  ses  fautes,  ni  à  les  justifier;  il  les 
reconnaît  souvent  et  les  juge  avec  une  sévérité  qui  ne  paraît  pas  lui 
coûter  le  moindre  sacrifice;  mais  il  n'a  garde  de  trop  insister.  Son  Na- 
poléon Ic""  n'est  pas  celui  de  Norvins  qui  exaltait  encore  les  imagina- 
tions il  y  a  trente  ans.  On  sent  que  la  critique  a  définitivement  conquis 
ses  droits  ;  elle  tient  une  place  suffisante  dans  ce  livre.  Mais  c'est  tou- 
jours le  Napoléon  de  l'épopée,  le  Petit  caporal,  l'Homme  à  la  redingote 
grise.  On  le  discute,  on  le  blâme  même,  mais  on  le  veut  aimable,  et  l'on 
nous  invite  discrètement  à  pleurer  sur  sa  tombe. 
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Ce  point  de  vue  auquel  s'est  placé  l'auteur  explique  peut-être  la  dis- 
proportion qu'on  remarque  entre  la  première  partie  de  son  livre,  et  la 
dernière,  La  jeunesse  de  Bonaparte,  ses  premières  campagnes,  le  Con- 
sulat, ont  été  traités  avec  une  prédilection  manifeste.  A  partir  de  1808, 
l'auteur  presse  davantage  l'allure  de  son  récit  :  les  aflfiiires  d'Espagne 
sont  lestement  expédiées,  dès  que  Napoléon  a  quitté  la  péninsule 
L'histoire  des  Cent  Jours  se  résume  presque  tout  entière  dans  la  cam- 
pagne des  sept  jours  (i  5-2  2  juin),  et  l'on  serait  embarrassé  de  dire  ce  que 
pense  Fauteur  de  cette  néfaste  aventure.  Il  passe  trop  vite  aussi  sur  la 
captivité  de  Sainte-Hélène,  qui  donnait  cependant  l'occasion  d'une  cu- 
rieuse étude  morale.  Napoléon  prisonnier  s'est  montré  et  raconté  lui- 
même  avec  une  sincérité  relative  dont  il  fallait  profiter.  Le  chef  d'em- 
pire avait  accompli  son  œuvre  ;  rendu  par  l'inaction  à  sa  réelle  nature,  il 
redevient  lui-même  et  se  laisse  voir  de  plus  près.  Sous  le  César  déchu, 
on  retrouve  Thomme  avec  son  tempérament  brutal,  sa  sensibilité  décla- 
matoire, son  étonnante  connaissance  des  choses  et  des  hommes,  es  sil- 
lusions  et  ses  chimères,  M.  Peyre  s'est  trop  vite  dérobé  à  notre  légitime 
curiosité. 

Dans  le  détail,  il  serait  facile  d'indiquer  beaucoup  de  choses  bien  ob- 
servées :  ainsi  le  rôle  joué  par  Bonaparte  dans  la  préparation  ou  l'exécu- 
tion des  coups  d'état  du  i3  vendémiaire,  du  18  fructidor,  du  18  bru- 
maire; ainsi  les  causes  qui  amenèrent  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
rendue  inévitable,  autant  et  plus  parle  besoin  égoïste  que  l'aristocratie 
anglaise  avait  de  continuer  la  guerre  pour  ajourner  le  triomphe  de  la 
démocratie,  que  par  les  usurpations  de  Bonaparte;  ainsi  encore  la  dou- 
loureuse impression  produite  chez  ceux  même  qui  admiraient  le  plus 
sincèrement  Bonaparte  par  l'établissement  de  l'Empire.  Sur  d'autres 
points,  on  voudrait  des  compléments  ou  des  correctifs.  Les  armées  ré- 
publicaines et  surtout  l'armée  d'Italie,  en  1796,  sont  peintes  avec  une 
saisissante  vérité;  la  nature  de  leur  patriotisme  est  finement  décrite. 
Pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas  tenté  une  semblable  étude  sur  les  armées 
impériales?  La  politique  religieuse  du  premier  consul  est  présentée  en 
bons  termes;  mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  insisté  sur  le  concile  gallican 
de  i8r  I  etsur  la  persécution  religieuse  des  dernières  années  de  l'Empire? 
Les  erreurs  de  fait  sont  assez  rares;  ce  sont  pour  la  plupart  de  simples 
méprises  qu'une  revision  plus  attentive  des  épreuves  aurait  fait  éviter, 
et  que,  d'ailleurs,  le  lecteur  instruit  pourra  corriger  facilement  lui- 
même  1.  Ces  taches  léger js  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du  livre.  Malgré 

I.  Voici  quelques-unes  de  ces  fautes  de  date  ou  de  nom  :  page  38  il  faut  lire  le 
Tanaro,  non  le  Panaro;  page  78,  Legnago,  au  lieu  de  Legnano,  faute  qui  est  répétée 
plusieurs  fois.  Page  240,  il  ne  faut  ni  dire,  ni  écrire  prononciamentos  ;  quand  on 
emprunte  un  mot  à  l'espagnol,  il  faut  lui  conserver  sa  forme  espagnole.  Page  283, 
le  nom  de  Donauweith  a  été  déformé.  Page  286  et  292,  le  même  village  dans  la 
plaine  de  Marengo  est  appelé  san  Juliano  et  san  Giuliano;  cette  dernière  forme  est 
la  seule  exacte.  Page  400,  il  faut  corriger  le  nom  de  Beethoven  (écrit  Beethowen);  de 
même  celui  de  Wieland  (écrit  Wielande,  p.  524).  Page  431,  Ulm  est  mis  par  inad- 
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ses  lacunes,  il  reste  un  des  meilleurs  livres  de  vulgarisation  qu'on  ait 
écrit  sur  Napoléon.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite. 

C]i.  Bémont. 


3o3.  —  Hermann  Cohen.  Kants  Ttieorie  dei*  Erfalirung.  2"»'  édition.  Berlin, 
Diimmler,  i885,  xxiu  et  Gi6  p.  in-8. 

Il  est  superflu  de  donner  d'un  livre  paru  depuis  trois  ans  i  un  résumé 
qui  n'apprendrait  rien  à  ceux  qui  le  connaissent,  et  moins  encore  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas.  On  ne  peut  exposer  en  quelques  lignes  le 
développement  systématique  de  toute  une  philosophie.  Je  me  borne  à 
quelques  remarques,  qui  portent  sur  l'esprit  de  tout  Touvrage. 

M.  Cohen  s'est  aperçu,  entre  la  première  et  la  seconde  édition  de  son 
livre,  que  la  philosophie  de  Kant  est  la  vraie,  et  toute  vérité.  La  pré- 
sente édition,  qui  est  une  œuvre  nouvelle,  nous  offre  le  commentaire 
systématique,  très  minutieux  et  très  perspicace  dans  sa  forme  un  peu 
froide  et  hautaine,  de  la  théorie  kantienne  de  la  connaissance.  Je  rends 
volontiers  justice  au  livre,  qui  restera,  en  dépit  de  la  prolixité  un  peu 
rebutante  des  développements,  mais  Je  ne  crois  pas  que  la  doctrine  ait 
cette  unité  triomphante  qui  a  conquis  M.  Cohen. 

Le  centre  de  la  théorie  kantienne  de  la  connaissance  est  la  déduction 
transcendentale  des  catégories.  Etant  donné  qu'il  existe  en  fait  des  ju- 
gements synthétiques  a  priori^  la  validité  de  ces  jugements  ne  peut 
s'expliquer  qu'à  la  condition  d'admettre  que  la  synthèse  objective  a 
jjr/or/ est  constitutive  de  l'objectivité  elle-même;  les  catégories  et  l'u- 
nité synthétique  de  l'aperception  qui  s'exerce  au  travers  d'elles,  c'est-à- 
dire  le  squelette  logique  a  priori  do.  la  pensée  mis  à  nu  par  la  déduction 
métaphysique,  sont  en  même  temps  le  postulat  nécessaire  de  toute 
objectivité;  les  conditions  métaphysiques,  c'est-à-dire  de  fait,  de  toute 
connaissance  objective  a  priori  sont  du  même  coup  les  conditions 
transcendentales,  c'est-à-dire  de  droit,  de  toute  objectivité  et  de  toute 
nature  en  général.  L'esprit  connaît  a  priori  la  nature  parce  qu'il  la 
fait  et  dans  la  mesure  où  il  la  fait.  —  Jusqu'ici  la  doctrine  est  très  sim- 
ple et  très  claire  ;  mais  ici  les  choses  se  compliquent. 

Comment  l'entendement  constitue-t-il  l'objectivité?  Il  est  accordé 
qu'il  y  a  en  présence  la  sensibihté,  toute  passive  et  réceptive,  et  l'enten- 
dement, tout  actif  et  spontané.  La  connaissance  est  synthèse,  la  syn- 
thèse est  synthèse  d'un  multiple,  la  connaissance  est  donc  l'action  de  la 

vertance  en  1804;  de  même,  page  628,  le  14  juillet  1807  est  indiqué  comme  étant 
le  premier  anniversaire  de  la  bataille  d'iéna.  Il  faut  corriger  encore  les  noms  de 
Chatham  (écrit  deux  fois  Chatam,  p.  554),  et  de  Schweighœuser  (écrit  Schweighœu- 
ser  p.  586).  Page  552,  au  sujet  de  l'étudiant  Schaps,  qui  avait  tenté  d'assassiner  Na- 
poléon, et  qui  fut  fusillé,  on  pouvait  rappeler  ce  que  Sismondi  rapporte  un  peu  plus 
tard  :  d'après  lui,  Schaps  était  encore  à  Vincennes  en  1814.  C'était  probablement  un 
faux  bruit. 

I.  Je  suis  parfaitement  innocent  de  ce  retard. 
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spontanéité  de  l'entendement  sur  la  passivité  de  la  sensibilité.  La  con- 
naissance n'est  donc  intelligible  dans  sa  formation  et  dans  sa  structure 
que  si  l'on  admet  que  l'entendement  est  présent  à  toute  constitution  de 
toute  connaissance.  C'est  donc  l'entendement  qui  opère  d^abord  la 
«  Synthesis  speciosa  »  de  l'imagination,  puis  la  ce  Synthesis  intellectua- 
lis  ».  Donc,  à  partir  du  premier  degré  d'information  du  multiple 
donné,  toute  représentation  ne  s^explique  que  par  l'élaboration  de  ce 
multiple  par  Pentendement.  Donc  il  n'y  a  pas  dualité  dans  l'esprit,  et 
la  sensibilité  n'est  que  la  surface  extérieure,  et  la  limite  indéfinissable 
de  l'esprit,  qui  est  tout  activité  et  tout  synthèse.  Donc  le  multiple 
donné,  produit  par  l'action  des  choses  en  soi,  n'est  que  le  point  de  dé- 
part de  la  progression  synthétique,  et  la  limite  insaisissable  de  la  ré- 
gression analytique  de  la  connaissance. 

Ainsi  la  déduction,  avec  la  place  souveraine  qu'elle  fait  à  l'entende- 
ment dès  les  premières  étapes  de  la  connaissance,  menace  d'effacer  la 
distinction  des  deux  classes  fondamentales  de  jugements  et  des  deux 
puissances  fondamentales  de  l'esprit;  et  elle  menace  du  même  coup  de 
compromettre  toute  la  critique.  Le  danger  augmente  si  l'on  considère 
la  Réfutation  de  l'idéalisme  dans  l'édition  de  1787,  ou  son  équivalent 
dans  la  première  édition.  Les  représentations  du  moi  empirique  sup- 
posent des  «  Gegenstande  ausser  uns  im  Raume  »,  lesquels  ne  peuvent 
être  eux-mêmes  et  ne  sont  que  des  représentations  du  moi  transcenden- 
tal.  Les  données  des  sens,  le  multiple  de  la  sensibilité,  qui  devaient 
s'expliquer  par  l'action  des  choses  en  soi  sur  le  moi,  s'expliquent  main- 
tenant par  une  «  Affection  »  du  sens  externe  par  l'objet  transcenden- 
tal  =  X  ',  parallèle  à  1'  «  Affection  »  du  sens  interne  par  le  moi  trans- 
cendental.  C'est  à-dire  que  le  centre  même  de  la  théorie  kantienne 
prête  à  une  équivoque  pleine  de  dangers  pour  l'intégrité  du  système,  et 
exige  logiquement  la  négation  des  positions  fondamentales  de  la  criti- 
que; c'est-à'dire  qu'il  y  a  là  au  cœur  de  l'idéalisme  transcendental  des 
lacunes  que  d'autres  voudront  combler,  et  des  inconséquences  où  Fichte 
s'efforcera  de  mettre  de  la  logique. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  en  courant  ces  défauts  de  la  doctrine  ;  il  vaut 
mieux  les  voir  nettement  que  de  chercher  à  les  pallier.  Et  puis,  il  faut 
se  résigner  à  considérer  le  système  de  Kant  comme  une  chose  morte,  et 
qui  se  suffit  à  elle-même,  dans  sa  réalité  historique.  Pris  dans  son  en- 
semble, il  n'est  pas  tout  entier  dans  l'idéalisme  transcendental,  logique, 
mathématique  et  métaphysique  de  M.  Cohen  et  de  son  école,  de  Stad- 
1er,  de  Natorp,  d'Elsas,  de  F. -A.  Mûller  et  autres  ;  il  n'est  pas  tout 
entier  dans  le  réalisme  empirique  et  critique  qu'y  trouve  Benno  Erd- 
mann  ;  il  n'est  pas  tout  entier  dans  le  dogmatisme  rationaliste  qu'y  voit 
Paulsen  et  qu'y  voyait  Laas;  il  est  tout  cela  à  la  fois;  il  est  une  organi- 
sation vivante,  qui  veut  être  interprétée  historiquement,  et  non  cons- 

I.  C'est  l'une  des  erreurs  fondamentales  de  M.  C.  que  d'identifier  objet  transcen- 
dental. chose  en  soi  et  houmène  (p.  5o5  sqq.,  cf.  p.  363,  365  sq.). 
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truite  systématiquement.  Il  faudra  toujours  en  revenir  au  mot  de 
K.  Fischer  :  «  Kant  verstehen  heisst  ihn  historisch  ableiten.  »  Il  est  à 
souhaiter  que  l'ouvrage  en  cours  de  publication  de  G.  Thiele  et  celui 
que  l'on  attend  de  B.  Erdmann  mettent  un  terme  à  la  production  in- 
tempérante de  commentaires  de  la  pensée  de  Kant  où  se  gaspillent  en 
pure  perte  des  forces  qui  pourraient  être  mieux  utilisées. 

Lucien   Herr. 


304.  —  Luilwîg   Uliland,   eine    Studie   zu    seiner    Sœkularfeier,    von    Hermann 
Fischer.  Stuttgart,  Cotta,  1887.  In-8,   199  p.  3  mark  (3  fr.  yS). 

Nous  rendions  compte  tout  récemment  {Revue  critique,  n"  25,  art. 
289)  d'un  livre  de  M.  W.  Holland  sur  Uhland  et  son  enseignement  à 
l'université  de  Tubingue.  Voici  encore  un  autre  volume  sur  Uhland, 
et,  lui  aussi,  doit  son  existence  à  l'anniversaire  de  la  naissance  du  poète 
(26  avril  1787).  L'auteur,  M.  H.  Fischer, expose  à  grands  traits  la  vie  et 
l'œuvre  de  Uhland.  Il  a  divisé  son  livre  en  cinq  chapitres  :  la  jeunesse 
(p.  3-35);  les  poésies  et  les  drames  (p.  36-io6);  Thomme  politique  et  le 
professeur  (p.  107-148);  le  savant  (p.  149-179);  vieillesse  et  mort 
(p.  180-195).  Les  quatre  pages  qui  terminent  le  volume  (p.  196-199), 
contiennent  les  notes  et  références.  Ce  petit  volume  est  la  seule  bio- 
graphie d'Uhland  qui  mérite  ce  nom  ;  il  a  été  fait  avec  conscience  et 
avec  goût  ;  M.  H.  Fischer  retrace  exactement  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  son  héros  et  il  apprécie  avec  justesse,  sans  nulle 
exagération,  le  talent  du  lyrique  et  du  dramaturge.  On  remarquera  les 
pages  qu'il  consacre  à  l'influence  de  Gœthe  et  à  celle  du  romantisme, 
la  comparaison  qu'il  institue  entre  Uhland  et  les  frères  Grimm,  l'ana- 
lyse des  travaux  scientifiques  du  biographe  de  Waltlier  et  du  collabo- 
rateur des  Muses  et  de  la  Germmiia.  Bref,  cette  étude  d'ensemble,  claire, 
précise,  remplie  de  détails  puisés  aux  meilleures  sources,  est  fort  recom- 
mandable,  et  nous  ne  blâmerons  qu'un  parallèle,  un  peu  recherché, 
entre  Uhland  et  Handel  '. 

A.  G. 


3o5.  —  Revue  Africaine.  Journal  des  travaux  de  la  Société  historique  algé- 
rienne. Table  générale  t856-iS8i.  Alger,  Adolphe  Jourdan.  Grand  in-8  de  vin- 
3i2  p.  (Le  volume,  qui  porte  le  millésime  de  i885,  a  paru  en  avril  1888). 

La  Société  historique  algérienne,  comme  le  rappelle  son  président 
actuel,  M.  H.  D.  de  Grammont  (Introduction^  p.  vi)  «  fut  fondée,  le 
7  avril  i856,  par  M.  Berbrugger,  sous  les  auspices  du  maréchal  Ran- 

I.  Ainsi  que  la  dernière  phrase  du  volume  où  l'auteur  déclare,  avec  quelque  em- 
phase, qu'  «  il  viendra  un  temps  où  il  faudra  élever  ses  regards  vers  des  hommes 
comme  Uhland,  «  das  Auge  ans  den  beissenden  Nebeln  und  dem  grellen  Sonnen- 
brande  der  Gegenwart  ^u  den  Bildern  solcher  Mœnner  heben.  » 


526  REVUE  CRITIQUE 

don,  gouverneur  général  de  l'Algérie  »  et,  «  à  partir  des  premiers  jours 
de  son  existence,  elle  commença  la  publication  de  ses  travaux,  qui  ne 
fut  jamais  interrompue;  la  collection  se  compose  aujourd'hui  de 
28  volumes  in-S";  la  Table  que  nous  publions  est  celle  des  25  premiers 
volumes.  »  Cette  table,  œuvre  excellente  du  zélé  président  de  la  Société, 
se  compose  de  trois  parties  :  i»  Table  alphabétique  des  noms  de  tous 
les  membres  de  la  Société  dont  les  travaux  ont  été  insérés  dans  la  Revue 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1881  ;  2°  Table  analytique 
par  ordre  de  matières  (plus  de  400  articles  groupés  en  12  divisions]  ; 
3°  Table  alphabétique  des  noms  d'hommes  et  de  lieux,  contenant  les 
noms  de  tous  les  personnages,  de  toutes  les  tribus  et  de  toutes  les  loca- 
lités qui  ont  été  l'objet  d'une  étude  pendant  les  25  premières  années  de 
l'existence  de  la  Revue  africaine,  A  la  suite  de  ces  trois  tables,  on  trouve 
un  considérable  travail  spécial  (p.  1 33-3 12)  intitulé  :  Tables  alphabé- 
tiques et  méthodiques  des  inscriptions  romaines,  libyques,  arabes  et 
autres  {^n  tout  plus  de  1800]  insérées  dans  les  25  premiers  volumes 
de  la  Revue  africaine  (i856-i88i)  1.  En  parcourant  l'inventaire  dressé 
par  M.  de  Grammont  et  par  son  collaborateur,  des  richesses  contenues 
dans  la  Revue  africaine,  on  admirera  l'activité  et  le  dévouement  d'une 
Société  qui  a  pu  si  bien  dire  (p.  vi)  :  «  Nous  constatons,  avec  un  orgueil 
légitime,  que  cette  longue  série  de  travaux  fut  exécutée  de  plein  gré  par 
des  hommes  qui  n'aspiraient  à  d'autres  récompenses  qu'à  Paccomplis- 
sèment  d'une  œuvre  utile,  qu'ils  furent  forcés  de  soutenir  le  plus  sou- 
vent de  leurs  propres  ressources,  m 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur,  G.  Lagour-Gayet,  vient  de  faire  paraître  (Pa- 
ris, Thorin)  :  Antonin  le  Pieux  et  son  temps.  Essai  sur  l'histoire  de  l'empire  romain 
au  milieu  du  deuxième  siècle,  i38-i6 1  (xxvii-499  pages,  grand  in-S»  raisin,  12  fr.). 
La  Revue  critique  reviendra  prochainement  sur  cet  ouvrage. 

—  Du  même  auteur,  à  la  même  librairie  :  de  P.  Clodio  Pulchro,  tribuno  plebis 
(84  pages,  grand-in-80  raisin,  3  fr.  5o). 

ALLEMAGNE.  —  M.  Hugo  Holstein  va  publier  à  la  librairie  de  l'Orphelinat,  à 
Halle,  les  comédies  de  Reuchlin  [Johann  Reuchlins  Komœdien,  ein  Beitrag  fwr 
Geschichte  des  laleinischen  Schuldramas). 

—  Le  premier  fascicule  de  la  Germania  vient  de  paraître.  A  partir  du  deuxième 

I.  Sur  les  i,i33  inscriptions  romaines  et  les  424  fragments  publie's  parla  Revue 
africaine,  de  i856  à  1881,  38i  inscriptions  et  gS  fragments  seulement  se  rencon- 
trent dans  le  recueil  de  Léon  Renier.  Notons  qu'une  des  inscriptions  signalées 
(p.  177)  et  qui  acte  successivement  reproduite  dans  VAfrica  illustrata  de  Gram- 
maye,  dans  le  Syntagma  de  Reinesius,  dans  le  Voyage  de  Shaw,  dans  la  Notice  de 
Berbrugger  sur  les  antiquités  romaines  d'Alger,  enfin  dans  la  Revue  africaine,  ne 
figure  pas  au  Corpus  inscriptionum  latinarum  de  Berlin  (t.  VIII). 
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fascicule  de  i8i)8,  la  revue  que  dirigeait  Bartsch,  aura  pour  directeur  M.  Otto  Be- 
HAGHEL,  professeur  à  l'Université  de  Baie. 

—  Les  35e,  36c  et  3^e  livraisons  de  VEncyclopcedie  der  neueven  Geschichte,  fon- 
dée par  W.  Herbst  et  éditée  par  la  librairie  Perthes,  de  Gotha,  viennent  de  paraî- 
tre. Ces  fascicules  sont  consacrés  aux  lettres  Q,  R  et  S  (jusqu'à  Schele  von 
Schelenberg),  Parmi  les  articles  dont  nous  regrettons  l'absence,  signalons  : 
Quesnel  et  Quesiiay,  Quènes  de  Béthune,  cardinal  Qjiirini,  Rabaud,  Raniond  de 
Carbonnières,  abbé  de  Rancé,  comte  Real,  M^c  Récainier,  Théophraste  Renaitdot, 
Réthel  (où  Turenne  devenu,  comme  dit  Voltaire,  de  général  du  roi  de  France,  lieu- 
tenant de  don  Estevan  de  Gamare,  fut  battu  par  le  maréchal  de  Plessis-Praslin), 
Riquet,  Rivarol  (son  rôle,  au  commencement  de  la  Révolution,  méiite  une  noie 
dans  un  Dictionnaire  d'histoire),  l'astrologue  Ruggieri,  Sambre  (combats  livrés  sur 
la  Sambre  et  armée  de  Sambre-et-Meuse),  de  Sartine,  Jean-Baptiste  Say,  Scavpe, 
(guerres  du  Nord],  etc.  Les  articles  sont,  comme  toujours,  bien  faits,  écrits  d'après 
les  sources  ou  les  meilleurs  ouvrages  sur  le  sujet,  nettement  résumés  et  accompa- 
gnés d'une  bibliographie  exacte.  Remarquons  en  passant,  et  au  hasard  d'une  lecture 
rapide  (art.  Révolutions  Kviege)  que  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  n'eut  jamais 
40,000  hommes  sous  ses  ordres  et  que  Dumouriez  avait  iq.ooo  hommes,  et  non 
53,000,  du  moins  au  18  août  1792;  qu'on  oublie  de  dire  (art.  Rigny)  que  l'amiral 
est  né  à  Toul  et  (art.  Saint-Germain)  que  l'ouvrage  composé  «  d'après  les  archives 
de  la  guerre»  est  de  M.  Mention;  (art.  Robespierre)  que  l'auteur  de  VHistoire  en 
trois  volumes  se  nomme  Hamel,  et  non  Homel;  qu'à  propos  du  Schcen^el,  il  eût 
fallu  citer  l'ouvrage  de  Luftt,  dont  notre  Revue  a  rendu  compte  (i885,  n"  47, 
art.  2i4\  Nous  attendons  avec  impatience  la  publication  des  dernières  livraisons  de 
ce  grand  ouvrage,  qui  sera  un  de  nos  meilleurs  livres  de  références. 

—  La  4"  livraison  de  VEtymologisches  Wœrterbuch  de  M.  Fr.  Klugë,  (quatrième 
édition  améliorée),  a  paru  à  la  librairie  Trubner,  de  Strasbourg.  Elle  va  de  Hit^e  à 
XMc/jeji5c/ie//e  et  comprend  les  p.  145-192. 

—  Le  10/22  mai  est  mort  à  Dorpat  le  professeur  G.  Teichmûller.  Il  avait  débuté  à 
Gcettingue;  il  professa  ensuite  à  Bâle  et  à  Dorpat.  Ses  Aristotelische  Forschungen 
appelèrent  l'attention  sur  lui.  Ses  Studien  et  ses  Neue  Studien  :{ur  Geschichte  der 
fiegr/^e  suscitèrent  les  vives  polémiques  qu'on  sait.  La  vigueur  mordante  de  ses 
répliques  lui  attira  en  Allemagne  de  nombreux  ennemis.  Il  se  fit  une  sorte  de  silence 
systématique  autour  de  ses  Literavische  Fehden,  auxquelles  M.  Paul  Tannery  fut 
peut-être  seul  à  rendre  justice.  11  publia  dans  ces  dernières  années  une  Métaphysique 
et  une  Philosophie  de  la  religion,  qu'il  laisse  inachevée.  C'était  l'un  des  esprits  les 
plus  vivants,  les  plus  perspicaces,  les  plus  ingénieux  que  l'Allemagne  ait  eus  dans 
ces  trente  dernières  années.  Il  meurt  à  56  ans. 
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Séance  du  1 6  juin  1888. 

M.Auguste  Nicaise  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  une  collection 
d'épingles  de  tête,  en  os  sculpté,  trouvées  dans  la  nécropole  romaine  de  Saint-Just, 
à  Lyon.  Parmi  les  plus  remarquables  de  ces  petits  objets  d'an,  il  signale  un  buste  de 
Crispina  Augusta,  femme  de  l'empereur  Commode,  une  Cybèle  à  tête  tourelée,  un 
groupe  composé  d'un  homme  et  d'une  femme,  diverses  têtes,  etc. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  ce  que  pouvaient  savoir  les 
Grecs,  avant  Hérodote,  de  la  géographie  de  notre  pays.  D'après  quelques  indications 
éparses  chez  Aristée  de  Proconn'èse,  Pindare,  Eschyle,  Damaste  de  Sigée,  il  constate 
que  les  Grecs  d'alors,  et  notamment  les  Milésiens,  avaient  quelques  notions  assez 


k. 
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exactes,  qu'ils  tenaient  sans  doute  des  Phéniciens.  Ils  connaissaient  l'existence  de 
l'océan  Atlantique,  qu'ils  appelaient  «  l'autre  mer  »,  et  celle  des  îles  Cassitérides, 
situées  dans  cette  mer.  Ils  savaient  que  le  fleuve  Istros  ou  Danube  prenait  sa  source 
dans  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles,  les  monts  Ripées,  chez 
un  peuple  qu'ils  appelaient  les  Hyperboréens.  Ces  monts  Ripées  sont  évidemment 
les  Alpes  et  les  Hyperboréens  ne  sont  autres  que  les  Gaulois.  Hérodote  ne  voulut 
croire  rien  de  tout  cela,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  vu  personne  qui  y  eût  été  :  il  nia 
l'existence  de  l'autre  mer,  celle  des  Hyperboréens  et  celle  des  rnonts  Ripées,  et  il  fut 
ainsi  conduit,  par  excès  de  critique,  à  une  grossière  erreur  :  il  plaça  la  source  du 
Danube  dans  les  Pyrénées!  Ce  fut  un  recul  notable  dans  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie physique  de  l'Europe. 

M.  Weil  n'est  pasdisposé  à  admettre  qu'Hérodote  ait  eu  les  torts  que  lui  reproche 
M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Les  notions  de  ses  contemporains  sur  Jes  monts  Ripées 
et  les  Hyperboréens  étaient  des  plus  vagues  et  appartenaient  plutôt  au  domaine  de 
la  mythologie  qu'à  celui  de  la  géographie.  Hérodote  eut  raison  de  vouloir  mettre 
quelque  netteté  dans  ce  chaos,  rnême  au  risque  de  se  tromper  comme  il  le  fit. 

M.  Maury  s'associe  aux  remarques  de  M.  Weil  et  refuse  de  reconnaître  un  caractère 
scientifique  aux  vagues  notions  géographiques  que  pouvaient  avoir  les  Grecs  du 
vi"  siècle  avant  notre  ère.  Il  ne  peut  admettre  qu'Hérodote  ait  en  quoi  que  ce  soit 
fait  reculer  la  science. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  répond  qu'il  n'a  pas  à  entrer  dans  ces  considérations 
générales.  11  s'en  tient  aux  faits  précis.  Avant  Hérodote,  on  disait  qu'il  y  avait  au- 
delà  de  la  Méditerranée  une  autre  mer  et  que  la  source  du  Danube  était  dans  une 
chaîne  de  montagnes  autre  que  les  Pyrénées.  Hérodote  prétendit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  mer  et  que  le  Danube  sortait  des  Pyrénées.  Sur  ces  deux  points,  il  se  trom- 
pait ;  donc,  sur  ces  deux  points,  il  fit  reculer  la  science. 

M.  de  Vogué  communique  à  l'Académie  un  nouveau  rapport  de  M.  Victor  Waille, 
professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  sur  les  fouilles  de  Cherchell.  Il 
insiste  sur  l'importance  du  monument  mis  au  jour  par  ces  fouilles  :  ce  sont  des 
thermes,  construits,  selon  toute  probabilité,  à  l'époque  de  Caracalla. 

M.  de  Vogué  signale  ensuite  à  l'attention  de  ses  confrères  les  fouilles  dirigées  de- 
puis plusieurs  années  par  M.  Duthoit  à  Thimgad.  Elles  ont  produit,  dit-il,  des  ré- 
sultats considérables,  qui  dépassent  tout  ce  qui  a  été  fait  en  Algérie  depuis  long- 
temps. On  a  déblayé  tout  un  quartier  d'une  ancienne  ville  romaine,  rues,  forum, 
boutiques,  portes,  théâtre.  M.  de  Vogué  est  heureux  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte 
de  rendre  hommage  à  l'architecte  éminent  qui  dirige  ces  fouilles  :  elles  lui  font  le 
plus  grand  honneur. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  i»  Collections  de  M.  Jules  Desnoyers, 
Catalop;ue  des  manuscrits  anciens  et  des  chartes,  par  L.  Delisle;  Notice  sur  un  re- 
cueil historique  du  xviii^ siècle,  par  Marcel  deFréville  ;  2»  Albert  Babeaii,  la  France 
et  Paris  sous  le  Directoire;  3°  Documents  historiques  relatifs  à  la  principauté  de 
Monaco  depuis  le  xv°  siècle,  recueillis  et  publiés,  par  ordre  de  S.  A.  S.  le  prince 
Charles  111,  par  Gustave  Saige,  tome  I;  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  l'Ami  des 
monuments,  revue  illustrée,  fondée  et  dirigée  par  Charles  Normand,   2^  année,  no_6; 

—  par  M.  Georges  Perrot  :  John-Richard  Gree^i,  Histoire  du  peuple  anglais,  traduite 
de  l'anglais  par  Auguste  Monod  et  précédée  d'une  introduction  par  Gabriel  Monod  ; 

—  par  M.  Siméon  Luce  :  Louis  Covrasou,  Etudes  sur  l'histoire  de  la  sculpture. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  6  juin  i888. 

M.  Germain  Bapst  communique  des  moules  en  bronze  gravés,  qui  démontrent 
que  les  grandes  pièces  d'orfèvrerie  d'étain  de  la  Renaissance  ont  été  fondues  dans 
des  moules  de  cuivre  gravés  en  creux;  puis  il  prouve  que  ces  objets  ont  été  surmoii- 
lés  et  imités  à  toute  époque,  mais  que  l'honneur  de  la  composition  et  de  la  fabri- 
cation des  originaux  revient  à  des  artistes  français,  principalement  à  François  Briot. 

M.  Muntz  signale  l'influence  qu'a  exercée  sur  les  artistes  du  xv"  et  du  xvi^  siècle, 
une  compilation  latine  du  xiv»  siècle,  appelée  Gesta  Romanorum.  11  explique  par 
l'influence  de  ce  recueil  le  sujet  d'un  émail  du  Louvre,  les  quatre  fils  tirant  sur  le 
cadavre  de  leur  père;  MM.  vJaidoz,  Durrieu,  Lecoy  de  la  Marche,  indiquent  d'autres 
sources  de  la  même  tradition. 

M.  Nicaise  communique  des  épingles  en  os,  de  l'époque  romaine,  trouvées  récem- 
ment à  Lyon. 

M.  de  Lauriers  présente  les  photographies  de  divers  monuments  récemment  dé- 
couverts à  Osiie  et  à  Arles. 

M.  l'abbé  Thédenai  signale  un  meilleur  texte  d'une  inscription  trouvée  en  Séqua- 
naise  et  publiée  par  Muratori,  d'après  une  copie  imparfaite. 

Duchesne 

^ Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  8i5,  17  déc.  1887  :  Memorials  of  Coleorton,  being 
letters  fiom  Coleridge,  Wordsworth  and  his  sister,  Southey  and  Sir 
Walter  Scott  to  Sir  George  and  Lord  Beaumont,  i8o3-i834,  P-  P-  W. 
Knight,  2  vols.  (Gaine).  —  F.  de  Liîsseps,  Ilecollcciions  of  ioriy  yoars, 
translated  by  Pitman;  E.  B.  Washburne,  Recolleciions  of  a  tîiinisier  to 
France,  1869- 1877;  Mcmoirs  of  Gount  Horace  de  Vikl  Castkl,  a  chro- 
nicle  of  the  principal  events,  political  and  social,  during  the  reign  of 
Napoléon  III,  1851-1864,  translated  by  Bousfield.  2  vols  (A.  Arnold  : 
les  mémoires  de  F.  de  Lesseps  nous  renseignent  sur  les  re'elles  qualités 
de  rhomme,  mais  ils  sont  gâte's  par  des  répétitions  et  Parrange- 
ment  méthodique  lait  défaut;  ceux  de  Washburne  pouvaient  être 
compris  en  un  volume  —  au  lieu  de  deux  —  et  renferment  d'impor- 
tants renseignements  sur  le  siège  de  Paris  et  la  Commune;  ceux  de 
Viel-Gastel  sont  beaucoup  plus  originaux  et  plus  intéressants).  — 
Price,  Industrial  peace,  with  a  préface  by  Marshall.  —  Three  tourists 
in  the  West  :  Bates,  a  year  in  the  Great  Republic;  I.  R.,  A  lady's 
ranch  life  in  Montana;'  Drake,  The  making  of  the  Great  West,  i5  12- 
i883.  —  Philology  versus  literature  (Gollins).  — Tennyson's  inspira- 
tion from  the  Pyrénées  (Hoskyns-Abrahall).  —  Johnson's  spelling  of 
«  coco-nut  »  (Birkbeck  Hill).  —  «  Steerman  »  (Round  :  pourquoi  ne 
pas  adopter  ce  mot?)  —  «  Rasenna  »  and  «  Tursenoi  »  (Ridgeway).  — 
The  life  a.  letters  of  Gh.  Darwin,  including  an  autobiographical  chap- 
ler,  p.  p.  Fr.  Darwin,  3  vols  (Bennett  :  second  art.)  —  «  Erasmus  Dar- 
win »  and  «  Evolution,  old  and  new  (S.  Butler).  —  The  Finnic  ori- 
gin  of  the  Aryans  (Woods).  —  A  Hebrew  nickname  (Neubauer).  — 
The  walls  of  Chester  (Blair).  —  Roman  inscriptions  at  Ghester  (Wat- 
kin), 

The  Athenaeiim,_n"  3j38,  17  déc.  1887  :  Kinglake,  The  invasion  of  the 
Crimea,  its  origin  and  an  account  of  its  progress  down  to  the  death  of 
Lord  Raglan,  vol.  VII  a  VIII.  (Fin  de  cet  ouvrage,  un  peu  prolixe, 
mais  écrit  avec  vivacité).  —  Fr,  Martin,  Elizabeth  Gilbert  ând  her 
work  for  the  blind.  —  Spurrell,  Notes  on  the  Plebrew  text  of  the 
Book  of  Genesis,  with  two  appendices.  (Utile,  quoique  sans  origina- 
lité). —  O'Reilly  e^ÛLDCASTLE,  Life  of  Léo  XIII.  —  Notes  from  Gam- 
bridge.  —  «  Ticonderoga  »  —  The  Boleyn  pedigree  (Bullen  et  Greens- 
treet),  —  Letters  of  Gromwell.  —  Jewish-Persian  mss.  (Neubauer).  — 
Miss  Veley.  —  «  The  Impérial  Gazetteer  of  India  ».  —  Miscellanea  : 
Gymbeline,  III,  6,  v.  79-81.  (Elze.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  5i,  ly  déc.  1887  :  Manchot,  die  Heiligen. 

—  BoHL,  Dogmatik.  —  Regesta  archiepiscopatus  Magdeburgensis, 
p.  p.  V.  Mulverstedt,  III.  i270-i3o5.  —  Gampbell,  Histori"a  rae- 
tica.  I,  p.  p.  Plaitner  (publication  d'une  chronique  fort  intéressante.) 

—  Friedensburg,  der  Reichstag  zu  Speier  i526.  (Bon.)  —  Tauscher, 
Gesch.  der  Jahre  181 5- 1 871,  II- IV.  (A  désapprouver.)  —  Stuuve, 
Landkarten,  ihre  Herstellung  u.  ihre  Fchlergrenzen  —  Ascoli,  Spra- 
chwissensch.  Briefe,  ûbers.  v.  Gliterbock.  (Trad.  d'une  œuvre  où  l'on 
trouve  une  foule  d'observations  fines  et  profondes,  et  qui  donne  l'idée 
la  plus  haute  de  l'érudition  et  de  la  pénétration  de  l'auteur.)  —  Rib- 
BECK,  Gesch.  der  rom.  Dichtung,  I.  Dicht.  der  Republik.  (Bien  écrit, 
populaire  dans  le  plus  noble  sens  et  de  la  façon  la  plus  utile,  à  recom- 
mander.) —  Pauli  Crosnensis  Rutheni  atque  Joannis  Visliciensis  car- 
mina,  p.  p.  Kruczkiewicz  —  Hoppe,  Englisch-deutsches  Supplément- 
Lexikon.  — Adlington,  the  most  pleasant  a.  délectable  taie  of  themar- 
riage  of  Cupid  and  Psyché,  with  a  discourse  on  the  fable  by  Andrew 


Lang.  (Etude  de  Lang,  très  attachante  et  appuyée  sur  des  matériaux 
rassemblés  avec  soin.)  —  Stehle,  Orts  =  Flur  rr:  and  Waldnamen  des 
Kreises  Thann  im  Oberelsass.  —  L.  Lange,  Kleine  Schriften  II  (Cp.  un 
prochain  art.  de  la  Revue.)  —  Beschreib.  Darstell.  der  ait.  Bau-und 
Kunstdenkmaler  des  Kônigreichs  Sahsen.  —  w.  Weether,  der  Unter- 
richt  in  der  Volksschule.  —  Leitschuh,  Katalog  der  Handschriften  der 
Bibliothek  zu  Bamberg,  II,  die  Handschr.  der  Helleriana. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  5ï,  17  décembre  1887  :  Dillos,  Moeder- 
taal  van  Jésus  Christus.  (^Jïilicher.)  —  Bôlsche,  Die  naturwiss.  Grund- 
lagen  der  Poésie.  (R.  M.  Mever.)  —  Puschmann,  Nachtrage  zu  Alexan- 
der  Trallianus.  (Iwan  Mûller  :  cp.  Revue  critique,  1887,  n°  46, 
art.  242.)—  H.  WiNTHER,  De  fastis  Verrii  Flacci  ab  Ovidio  adhibitis, 
(Léo  :  bon.)  —  Gilbert,  Ad  Ovidii  Heroides  quaesiiones  criiicae  et 
exegeticae.  (^Leo  :  improbables.)  —  Magnus,  Studien  zu  Ovids  Meta- 
morphosen.  (Léo  :  très  exact.)  —  Ed.  Mûller,  Sinn  und  Sinuverwant- 
schatt  deutscher  Wôrter  2-5.  (Seemûller  :  trop  de  fautes.)  —  Er.  Schmidt, 
Charakterisliken.  (Minor  :  cp.  Revue  critique,  1887,  n"  3i,  art.  270.) 
—  Chroust,  Beitrage  zur  Gesch.  Ludwigs  des  Baiers  u.  seiner  Zeit,  I, 
die  Romfahrt.  (Altmann.)  —  Baum,  Magistrat  u.  Reform.  in  Strassburg 
bis  1529.  (Hollaender  :  travail  très  méritoire  d'un  jeune  érudit,  mort  à 
24  ans.)  —  Meinecke.  das  Stralendorffsche  Gutachten  u,  der  Julicher 
Erbfolgestreit.  (V.  Below  :  soigné  et  instruclif.)  —  Bôhm,  Von  Sansibar 
zum  Tanganjika.  —  K.  Pearson,  die  Fronica,  ein  Beitrag  zur  Gesch. 
des  Christusbildes  im  Mittelalter.  (Kraus  :  très  important.)  —  Von 
Zallinger,  die  Schôffenbarfreien  des  Sachsenspiegels,  (R.  Schroder.) 

Gœttingiscbe  gelehrte  Anzeigen,  n"  24,  i"  déc.  1887  :  Die  Abhandl.  der 
Ichwân  es-safà  in  Auswahl,  hrsg.  von  Dieterici.  (Très  long  article  de 
A.  Mûller.) —  Quellen  zur  Geschichte  der  Stadt  Worms,  I,  i  ;  Urkun- 
den  zur  Gesch.  der  Stadt  Speyer.  (Schulte.)  —  Zlmmermann,  das  Archiv 
der  Stadt  Hermannstadt  und  der  sachsischen  Nation.  (Perlbach  : 
publication  très  méritoire.) 

Theologiscbe  Literatiirzeitimg,  no  24,  3  déc.  1887  :  Schegg,  Biblische 
Archaologie,  Land  und  Leute,  Natur  und  Volksleben.  (Horst.)  —  The 
Old  Testament  according  to  the  septuaginî,  p.  p.  Swete,  I,  Genesis 
(Schûrer  :  édition  très  recommandable.)  —  Winke  uber  die  Wiederhers- 
tell,  der  ait.  latein.  Bibelûbersetzung  :  Codex  Corbeiensis  sive  Quatuor 
evangelia  ante  Hieronymum  latine  translata,  p.  p.  Belsheim.  —  Didas- 
calia  cccxxviii  patrum  pseudepigrapha,  e  graecis  codicibus  rec.  p.  Ba- 
TiFOL,  coptico  contulit  Hyvernat,  (Eichhorn.)  —  Fkiedensburg,  Der 
Reichstag  zu  Speier  i526  im  Zusammenhang  der  polit,  u.  kirchl. 
Entwickl.  Deutschlands  im  Reformationszeitalter  (Kawerau  :  fait 
avec  soin.) —  Lossen,  Briefe  von  Andréas  Masius  und  seinen  Freun- 
den,  I  538-1573.  (Von  Below.)  —  Meuss,  Unsere  Stellung  zur  Schrift 
im  Angesicht  der  heutigen  Wissenschait  von  der  Schrift.  (W.  Herr- 
mann.) 

Jahrbiiclier  fiîr  jiidische  Geschichte  imd  Litteratiir,  herausg.  von  Dr.  N. 
Brull,  Rabbiner  der  israelit.  Gemeinde  in  Frankfurt  am  Main.  VIII 
Jahrgang.  Frankfurt  am  Main,  Verlag  von  Reitz  und  Kôhler.  1887 
(La  librairie  offre  les  sept  premières  années  au  prix  de  i5  mark)  : 
Die  epistolarischen  Apokryphen  und  die  apokryphen  Zusiltze  zum 
Bûche  Daniel.  —  Miscellen  :  i.  Der  agyptische  Vezir  Tagri  Berdi. 
2.  Paronomasirende  Darstellung  nichtjddischer  Namen  bel  hebrais- 
chen  Namen.  3.  Das  Sendschreiben  Saul  Levins  uber  den  in  A_l- 
tona  uber  ihn  verhangten  Bann.  4.  Zur  Geschichte  der  Juden  in 
Frankfurt  am  Main.  5.  Die  Haarbedeckung  der  jtidischen  Frauen. 
6.   Isak  Akrisch.   7.  Die  Synagoge  der  Siburesier   in  Rom.    8.    Mose 


Ibn    Schanas.    9.    Eingeschaltete   Partien  im    babylonischen    Talmud. 
10.    Synoden    der   deutschen    Juden    im   Mittelalter.  ii,Das  Musik- 
instrument   Alamoi.     12.    Der     Ritus    von    Troyes.  Recensionen.    i. 
Levy,  Neuhebraisches  und  chaldilisches  Wortcibuch.  2.  Kohut  Aruch 
completum.    3.   Jubelschrift  zum  neunzigsten   Geburstag   des   Dr.    L. 
Zunz.  4   Egers,  Diwan  des  Abraham  Ibn  Esra.  5.  Rosin,   Reime  und 
Gedichte  des  Abraham   Ibn  Esra.   6.  Bachkr,  Leben  und  Werke  Ibn 
Ganachs.    7.   GnaBER,    Rappaport^s    hebrilische   Briefe.    8.    Drachman, 
Jehuda    Haggug.    9.  Neubauer,  Catalogue  of  the  manuscripts  in  the 
Jewish  Collège  London.    10.   Einstein,  Josef  Kara.  11.  Ziemlich,  das 
Machsor  Nurnberg.   12    Berliner,  Lehrgedicht  iiber  die  Accente  von 
Josef  (b.)   Kalonymos.    i3.   Buber,   Midrasch  Tanchuma.    14.  Buber, 
Debarim  sutta.   14.  Buber,  Agadische  Commentare  zum   Bûche  Ester. 
i5.    Buber,  Schibole    Haleket  von  Zidkia  b.   Abraham.    17.   Perles, 
Beitrage  zur  Geschichte  der  hebrilischen  und  aramâischen  Studien.  18. 
GûDEMANN,  Erziehungswesen  und  Cultur  der  Juden  Italiens  im  Mittelal- 
ter.   19.    Halberstamm,  Commentar  zum  Sepher  Jezira   von  Juda    b. 
Barsilai.  20.  Harkavy,  Studien  und   Mittheilungen.  Vierter  Theil.  21. 
Sammelband  kleiner  Beitrage  aus  Handschriften-Berichtigungen  und 
Zusàtze. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  16  novembre  1887,  n"  46  :  E. 
Bethe,  Quaestiones  Diodoreae  mythographae  (Schneider  :  bonne  étude 
sortant  de  Técole  de  Wilamowitz-Mollendorf.)  —  H.  Sauppii  comm.  de 
phratriis  atticis  (Cohn.)  —  S.Reinach,  La  colon  ne  Trajane  (Weizsacker  : 
fort  recommandable.)  —  Sophoclis  Electra.  Rec.  et  expl.  E.  Wunder., 
Ed.  IV  cur.  N.  Wecklein  (Gleditsch  :  en  général,  bonne  édition.)  — 
R.Oehler,  In  Hermocratis  orationem,  Thucyd.  VI,  33,  34  (Widmann: 
sans  valeur.)  —  H.  Kruse,  (iber  Interpolationen  zu  Xenophons  Helle- 
nika  (Grosser  :  soigné  et  clair.)  —  O.  JàcER,  Nachiese  zu  Horatius 
(Faltin  n'approuve  pas  la  méthode  de  l'auteur, )  —  Ausonii  opuscula 
rec.  R.  Peiper  (Baehrens  :  P.  n'est  nullement  à  la  hauteur  de  sa  tâche.) 
—  A.  Schwarz.  Lateinisches  Lesebuch.  (Priimers). 

—  2  3  novembre  '.887,  n°  47  :  Steiger,  De  versnum  paeonicorum  et 
dochmiacorum  apud poetas  graecos  usu  ac  ratione  (H.  G.)  —  Aristopha- 
Nis  Plutus.  Annot.  crit.  instr.  Fr.  H.  M.  Blaydes  (Kaehler  :  travail 
peu  solide.)  —  F.  W.  Schmidt,  Studien  zu  den  griech.  Dramatikern, 
III  (Lewy  :  digne  d'attention.)  —  Plauti  comoed.  Rec.  Fr.  Léo,  I 
(Abraham  ;  malgré  quelques  bonnes  conjectures,  l'édition  ne  constitue 
pas  un  progrès  dans  les  études  sur  Plaute.) 

Zeitschrift  fur  Katholischo  Théologie,  IV,  fascicule  1887  :  Abhandlungen  : 
Blôtzer,  die  geheimen  Sûnden  in  der  altchrisilichen  Bussdisciplin, 
II. — Breitung,  Zur  Orientierung  in  der  Sûndfluthfrage.  —  Grisar, 
Paralipomena  zur  Honoriusfrage.  —  Recensionen  :  Felten,  Papst 
Gregor  IX.  (E.  Richard.)  —  Fischer,  das  Problem  des  Uebels  — 
Resemans,  De  competentia  civili  in  Vinculum  conjugale  intidelium.  — 
Pleithner,  Aelteste  Geschichte  des  Breviergebets.  —  Lierheimer, 
Gnade  u.  Sacramente.  —  Stiglic,  Katolicko  Pastirsko  Bogeoslovje.  — 
Kolberg,  Verfassung,  Kultus  und  Disciplin  der  Kirche  nach  Tertul- 
lian  (Pfûlf).  —  PiERLiNG,  Bathory  et  Possevino.  —  Analekten  :  Con- 
troversen  ûber  die  Anfange  des  Minoritenordens.  (Ehrle.)  —  Engli's 
Altchristliche  Studien  (Nilles.)  —  Eine  a  pàpstlich  approbierte  » 
Kirchengeschichte.  (Grisar.)  —  P.  Croiset's  Herz-Jesu-Buch  aus  dem 
Index  gestrichen.  (Noldin.)  —  Fortsetzungen  und  neue  Auflagen 
friiher  besprochener  Werke.  —  Kleinere  Mittheilungen.  —  Literaris- 
chcr  Anzeiger. 
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REVUE  CRITiaUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  — ■  Départements,  22  fr.  —   Etranger,  25  ir. 


PARIS 


ERNKST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     !.  A    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l' ÉCOLE     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  comtnunications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  el 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ÏrnËS'F  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  RELATIVES  A  LA  ROUMANIE 

ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE  PEU- 
PLE ROUMAIN,  par  A.  D.  Xenopol,  professeur  à  l'U- 
niversité de  Jassy.  In- 12 4  fr. 

LES  ORIGINES  DE  L'HISTOIRE  ROU- 

WlAllNtj    par  A.  Ubicini,  publié  par  G.  Bengesco.  In-i8     3fr. 

LES    ROUMAINS    AU    MOYEN   AGE, 

par  A.  D.  Xenopol.  In-8 7  5o 

CHRONIQUE  DE  MOLDAVIE,  par  ur.c„,. 

Texte  roumain  et  traduction  par  Em.  Picot.  Un  fort  vol.  in-8.     25  fr. 

CONTES    DU     PELECH,    parCarmen  Sylva  (S.  M. 
la  Reine  de  Roumanie).  In- 18  de  luxe 5  fr. 


PÉRIODIQUES 
The  Academy,  n»  8i6,  24  déc.  1887  :  The  life  cf  W.  Barnes,  poet  and 
philologist,  by  his  daughter,  Lucy  Baxtkr.  (Bradiey.)  —  Stapleton, 
Same  officiai  correspondence  o{  G.  Canniiig,  2  vols.  (Hamilton  :  deux 
vols  importants  qui  prouvent  ce  que  fit  Canning  et  comment  il  a  bien 
mérité  de  sa  patrie.)  —  Brigham,  Guatemala,  the  land  of  the  Quetzal,  a 
sketch.  —  Letters  of  Ricardo  to  Malthus,  ]8to-i823.  p.  p.  Bonar.  — 
Luciano  Banchi.  (Mercer  :  not.  nécrol.)  —  The  Cambridge  édition  of 
ihe  septuagint.  (Hort  et  Sanday.)  — The  Stowe  missal.  (Maccarthy.) — 
Spellicans.  (Rhys  Davids.)  —  Aboth  di-Rabbi  Nathan,  p.  p.  Schech- 
TER.  (Friedliinder.)  —  Philological  books  :  Skeat,  principes  of  En- 
glish  etymology  (le  meilleur  guide  sur  ce  domaine);  The  poems  of 
Laurence  Minot,  p.  p.  Hall.  (La  meilleure  édition  parue.)— New  Indian 
inscriptions.  (Burgess.)  —  The  Chédi  era.  (Kielhorn.)  —  The  origin  of 
the  Aryans.  (G.  Bertin.)  —  A  bilingual  list  of  Assyrian  gods.  Pioches.) 
—  Dr  Schliemann.  (Blind  :  découverte  des  restes  d'un  temple  d'Aphro- 
dite à  Cerigo,  l'ancienne  Cythère.) 

The  Athenaeum,  n^  3i3g,  24  déc.  1887  :  sir  Henry  Layard,  Early 
adventures  in  Persia,  Susiana  a.  Babylonia ,  including  a  résidence 
among  the  Bakhtiyari  a.  other  wild  tribes  before  the  discovery  of  Ni- 
neveh,  2  vols.  «  (Full  of  attraction  to  a  large  circle  of  readers  and  stu- 
dents.  ») —  Mahaffy,  Greek  life  and  thought,  from  the  âge  of  Alexan- 
der  to  the  Roman  conquest.  (Beau  sujet  habilement  traifé,  mais  trop 
d'anecdotes;  livre  d'un  amusant  raconteur.)— Clayden, The  early  life  of 
Samuel  Rogers.  -■  Bradshaw's  Raiiway  Guide.  (Madan.)  —  Ticonde- 
roga.  (Forman.)  —  Ingenuous  Hone.  (Rose  Hone.)  —  Dr  John  Tole- 
ken.  (Mahafïy.)  —  The  Boleyn  pedigree.  (Walter  Rye.)  —  Guppy,  The 
Salomon  islands  and  their  natives,  et  The  Salomon  islands,  their  geo- 
logy,  gênerai  features  and  suitability  for  colonisation.  —The  Pales- 
tine Exploration  Fund.  —  Notes  from  Rome.  (Lanciani.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  52,  24  déc.  1887  :  Th.  Harnack,  Luther  "s 
Théologie,  IL  Lehre  von  deni  Erloser  u.  der  Erlôsung.  —  Kleinpaul, 
Neapel  u.  seine  Umgebung  et  Fiorenz  in  Wort  und  Bild.  (Ouvrages  de 
luxe,  d'ailleurs  fort  attachants).  —  Petersen,  Danske  geistlige  sigiller 
fra  middelalderen.  (Très  utile.)  —  Morneweg,  Johann  von  Dalberg, 
ein  deutscher  Humanist  u.  Bischof  i455-i5o3.  (Très  important.)  — 
MoNTERo  y  Vidal,  Historia  gênerai  de  Filippinas,  I.  —  Bourgeois,  Neu- 
châtel   et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté.  (Méritoire;  cp. 
Revue  critique,  1887,  n»  47,  art.  25o,)  —  Eckert,  der  Kaukasus  und 
seine  Vôlker.  —  K.  Lehjiann,  der  Kônigsfriede  der  Nordgermanen.  (De 
grande  valeur.)  —  A  treatise  on   Syriac  grammar  by  Elia  of  Sôbhâ, 
éd.  a.  transi,  by  Gottheil.  (Très  satisfaisant.)  —  Abraham   Ibn  Esra, 
Reime  u.  Gcdichte,  p.  p.  Rosin,  IL  —  O.  Schmidt,  Die  handschriftl. 
Ueberhef.  der  Briefe  Cicero's  an  Atticus,  Q.  Cicero,  Brutus  in  Italien. 
(Recherches  excellentes  et  fécondes.)  —  Bierbaum,  die  anal.  dir.  Mé- 
thode des  neusprachl.   Unterrichts.  (Rien  de  neuf.)  —  Irische  Texte, 
p.   p.   Stokes  u.   Windisch,   II,  2.   —  Golther,   das   Rolandslied  des 
Pfaffen  Konrad.   (Soigné  et  sagace).   —   Holtzinger,  Kunsthist.  Stu- 
dien.  (Enrichit  la  littérature  de  l'archéologie  chrétienne.)  —   Heyde- 
MANN,  Jason  in  Kolchis.  (Travail,  comme  toujours,  plein  de  savoir  et 
de  finesse.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  52,  24  décembre  1887  :  Otto,  Commen- 
tar  zum  Romerbrief,  11,  8-16.  —  Cesca,  La  teorica  délia  conoscenza 
nella  filosofia  greca(Th.  Weber  :  soigné).  —  Mailly,  Etudes  pour  se.--- 
yir  à  Thistoire  des  sciences  et  des  lettres  en  Belgique  et  de  la  culture 
intellectuelle  à  Bruxelles  pendant  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 


(Gerland;  cp.  Revue  critique,  1887,  11°  28,  p.  SySS).  —  Casparis  arab. 
Grammatik,  5^  Aufl.  p.  p.  Aug.  Mûller  (J.  Barth  :  fait  quelques  re- 
marques). —  Krebs,  Zur  Rection  des  Casus  in  der  spiiteren  histor.  Grà- 
citclt,  I.  (Tycho  Mommsen  :  très  estimable).  —  Madvigii  opuscula  aca- 
demica  (H.  J.  Mûller  :  à  recommander  aux  jeunes  philologues).  — 
GoEDEKE,  Grundriss  zur  Gesch.  der  deutschen  Dichtung  aus  den  Quel- 
len,  II  et  III.  (Seuffert).  —  Theodor  Mommsen  als  Schriftsteller,  Ver- 
zeichniss  seiner  Schriften,  p,  p.  Zangemetster  (Seeck;  cp.  Revue  criti- 
que, 1887,  n°  52,  chronique.)  —  Galanti,  I  Tedeschi  sub  versante  mé- 
ridionale délie  Alpi  (Bresslau  :  du  soin,  du  zèle,  mais  le  résultat  final 
est  manqué).  —  De  la  Gorce,  Hist.  de  la  seconde  république  française 
(Koser  :  cp.  Revue  critique,  1887,  n"  47,  art.  25 1).  —  Greely,  Drei 
Jahre  im  hohen  Norden.  —  Nordhoff,  Die  Kunst  =  u.  Geschichts- 
denkm.  der  Provinz  Westfalen,  Kreis  Warendorf.  —  Baron,  Der  De- 
nuntiationsprocess  (Merkel  :  beaucoup  de  nouveau).  —  Kuropatkin, 
Krit.  Rûckblicke  au f  den  russ.  tûrk.  Krieg  1877- 1878,  III,  die  Blocade 
Piewnas.  (Intéressant.) 

Gcettingische  gelebrte  Anzeigen,  n°  i,  i^''  janvier  1888  :  Huffer,  der  hei- 
lige  Bernard  von  Clairvaux,  I  (von  Druffel  :  «  livre  qui,  en  partie 
par  légèreté  et  surtout  par  principe,  rejette  complètement  de  côté  toute 
saine  critique  et  met  la  légende  à  la  place  de  l'histoire  »;  cp.  pourtant 
Revue  critique. iSSy,  n"  52,  art.  272).~Briefe  von  und  an  Hegel,  hrsg. 
von  K.  Hegel.  (Eucken.)  —  Nôldeke,  Aufsâtze  zur  persischen  Ges- 
chichte  (F.  Justi;  cp.  Revue  critique,  n°  48,  art.  2  5  3).  —  Jordan,  die 
Kônige  im  alten  Italien.  (Herzog  :  trois  essais.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  25,  17  déc.  1887  :  Harris,  The  origin 
of  the  Leicester  codex  of  the  New  Testament.  (Gregory.)  —  Funk, 
Doctrina  XII  apostolorum.  —  Wiegand,  der  Erzengel  Michael  in  der 
bildenden  Kunst.  (Ficker  :  sera  le  bienvenu.)  —  Kôstlin,  Religion 
nach  dem  Neuen  Testament.  (Très  long  article  de  Gottschick.)  —  Gass, 
Geschichte  der  christlichcn  Ethik,  II,  2.  (Thônes  :  très  utile.) 

Repertoriura  fur  Kimst-Wissenschaft,  redigirt  von  H.  Janitschek.  Berlin, 
Spemann,  1887,  livr.  1  Studien  zur  Geschichte  der  italienischen  Kunst 
in  XIV  Jahrhundert,  par  H.  Thode  (étude  sur  Pietro  Lorenzetti).  — 
Die  Monatscyclen  der  byzantinischen  Kunst,  par  Strzygowski.  —  Der 
deutsche  und  niederlândische  Kupferstich  des  XV^en  Jahrhunderts  in 
den  kleineren  Sammlungen,  p.  Max  Lehrs.  —  Die  Gemalde  des  Cari 
Andréas  Ruthart  in  Graz,  par  J.  Wastler.  —  Comptes-rendus  des  ex- 
positions, des  monuments,  des  musées,  des  restaurations  et  des  fouil- 
les. —  Comptes-rendus  bibliographiques  :  C.  Hasse,  Ueber  Gesichts 
asymmetrien.  —  Salomon,  Ueber  die  Plinthen  der  Venus  von  Milo.  — 
Schloss  Gottorp,  ein  nordischer  Fûrstensitz.  —  Solvaz,  l'Art  espa- 
gnol (aperçu  élégant  et  commode).  —  Bonnaffé,  Le  meuble  en  France 
(compte-rendu  très  favorable).  —  Leitschuh,  Katalogder  Handschriften 
der  Kôn.  Bibliothek  zu  Bamberg.  —  Notices.  —  Bibliographie. 

Revue  de  l'instruction  publique  (supérieure  et  moyenne;  en  Belgique,  tome 
XXX,  6^  livraison,  1887.  G.  Mallet.  Dans  quelle  mesure  TAthénée 
peut-il  contribuer  à  l'éducation  esthétique?  —  G.  Grutzen,  principaux 
défauts  du  système  corporatif  dans  les  Pays-bas  autrichiens  à  la  fin  du 
xvin°  siècle  (suite).  —  Comptes  rendus  :  Plessis,  Etudes  critiques  sur 
Properce  et  ses  élégies  (P.  Thomas  ;  Tauteur  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  autant  de  talent  que  de  succès;  cp.  Revue  critique,  1887,  n"  5o, 
art.  265). _ —  Uri,  quatenus  apud  Sallustium  sermonis  latini  plebeji  aut 
aut  cotidiani  vestigia  appareant  (P.  Thomas  :  imperfections  de  forme, 
mérites  sérieux  du  fond).  —  Schwab,  Das  altindische  Thieropfer  (Par- 
mentier  ;  description  claire  et  bien  ordonnée.)  — O.  Schrader,  Linguist. 
histor.    Forschungen    zur    Handelsgeschichte    und   Waarenkunde,    I. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

Recueil  trimestriel 
publié  par  l'Association  pour  l'Encouragement  des  Etudes  grecques. 

Abonnement:  Paris,  10  fr.  —  Départements,  11  fr.  —  Etranger,  12  fr. 

A  partir  du  premier  trimestre  1888  les  publications  de  T Association  pour  Ta- 
vancement  des  études  grecques  vont  subir  une  transformation  complète.  Au  lieu 
du  volume  compact  qui  paraissait  en  une  fois,  à  la  fin  de  l'année,  l'Association 
publiera  désormais  une  Revue  trimestrielle  intitulée  Revue  des  études  grecques, 
de  8  à  10  feuilles  in-8.  Conformément  à  son  titre,  cette  Revue  embrassera  dans 
son  programme  tout  ce  qui  touche  à  la  Grèce  ancienne ,  médiévale  ou  moderne, 
philologie,  archéologie,  histoire,  littérature,  état  économique  et  social.  Chaque 
numéro  comprendra  quatre  parties  :  1°  articles  de  fond  ;  2°  mélanges  et  docu- 
ments; 3°  comptes-rendus  critiques  ;  40  chronique.  Cette  dernière  partie  tiendra 
le  public  français  au  courant  de  toutes  les  découvertes  archéologiques  nouvelles, 
du  mouvement  des  académies  et  des  universités,  etc.  ;  ce  sera  la  partie  actuelle, 
l'élément  d'information  immédiate  qui  manquait  à  l'Ancien  Annuaire.  Dès  à 
présent,  la  rédaction  accueillera  avec  plaisir  tous  les  renseignements  précis  et 
documentes.  Le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  est  M.  Théodore  Reinach  qni 
recevra  les  communications  au  bureau  de  la  Revue  (chez  M.  Leroux,  éditeur), 
tous  les  jeudis  de  4  à  5  heures. 

REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  MM.  G.  Perrot,  de  Tlnstitut 

et  A.  Bertrand,  de  l'Institut. 

Mensuel. 

Abonnement  :  Paris,  3o  fr.  —  Départements,  32  fr.  —  Etranger,  33  fr. 

A  dater  de  1888  la  Revue  archéologique  est  augmentée  d'un  Bulletin 
épigraphique  dont  la  rédaction  est  confiée  à  M.  Gagnât,  professeur 
au  Gollège  de  France. 

REVUE  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

Recueil  trimestriel 
publié  par  la   Société  d'histoire  diplomatique. 

2°  Année. 
Abonnement  :  Paris,  20  fr.  —  Départements,  21  fr.  •—  Etranger,  22  fr. 
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N"  3  Vingt-deuxième  année        16  janvier  1888 

REVUE  CRITIQUE 

0' HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL.      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnenaent  : 
Un  an,   Paris,  20  Ir.   —   Départements,   22  ir.    —    Etranger,   zb  !r. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     D£     1.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DS     t'sCOLS     DES     LANGUE»     ORIENTALES     VIVANTES,     HTC. 

28,    RUE    BON4PARTK.     28 


AJt  esset  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  \»  Kevue  :  rue  Bonaparte    28), 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  ei 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


H:UNEST  LEROUX,   lîDI  TEUR,  RUK  BONAPARTE,  28. 
MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


Mémoires  publiés  par  les  membres 
de  la 

MISSION    ARCHÉOLOGIQUE    FRANÇAISE 

A  U     CAI  RE 

Tome  quatrième 

MONUMENTS    POUR    SERVIR   A    L'HISTOIRE 

DE 

L'EGYPTE    CHRÉTIENNE 

Aux  r/«  et  v^  siècles 
Par    E.    AMÉLINEAU 

Un    volume   grand    in-4   de  xciv  et  480  pages   en    copte,    arabe  et 
français 60  francs. 


PÉRIODIQUES 

Ihe  Acaclemy,  n^'Siy,  3i  déc.  1887:  Kinglake,  The  invasion  of  ihe 
Crimea,  VII  a.  VIII  (premier  art.) — Personal  remembrances  of  Sir 
Frederick  Pollock,  sometime  Qucen's  rcmembrancer.!(Leach).  —  Macken- 
ziE,  Austral  Africa,  losing  it  or  rulin};-  it,  being  incidents  a.  expériences 
in  Bechuanaland,  Cape  Colony  and  England,  2  vols.  —  Pelayo,  His- 
toria  de  las  ideas  esteticas  en  Espana,  tome  III,  vols.  I  et  II,  siglo 
XVIII.  (W.  Webster  :  plein  de  détails  et  très  fouillé)  —  Correspon- 
dence  :  W.  Barnes  a.  contemporary  criiicism  (Palgrave).  —  The  Isis, 
the  Ock  a.  Oxford  (Stevenson).  —  The  Todd  lectures  (Maccarthy).  — 
«  mort  »  «  amort  »  (Gonino).  —  «  Dim  Sassenach  »  (Jerram). — de 
QuATREKAGES,  Introd.  à  l'étude  des  races  humaines  (Grant  Allen  :  «  a 
melancholy  monument  of  misdirected  industry  i>)  —  The  Yueh-Ti  a. 
the  early  Buddhist  missionaries  in  China  (Terrien  de  Lacouperie).  — 
The  Chédi  era  (Cunningham).  -  The  Phoenician  god  Malakhum 
(Honghton).  —  The  annual  meeting  of  the  Egypt  Exploration  Fund- 
Roman  inscribed  a.  sculptured  stones.  (Watkin.) 

The  Atheuaeum,  n"  8140,  3i  déc.  1887  :  The  life  of  W.  Barnes,  poet  a. 
philologist,  by  his  daughter,  Lucy  Baxter.  —  Mackenzie,  Austral 
Africa;  Anderson,  Twenty-five  years  in  a  waggon  in  the  Gold  Régions 
of  Africa  ;  Belgrave,  Luck  at  the  Diamond  Fields  ;  Ellis,  South  Afri- 
can  sketches  ;  The  Wreck  of  the  Grosvenor  a.  other  South  African 
poems  ;  Lovedale,  past  a.  présent,  p.  p.  J.  Stewart.  —  The  works  of 
Dryden,  p.  p.  Satntskury,  IX-XIII. —  The  life  of  B.  Cellini,  transi, 
by  Symonds.  —  Some  officiai  corresp.  of  Canning,  p.  p.  Stapleton 
(très  intéressant.)  —  Antiquarian  literature.  —  School-books.  —  Ticon- 
deroga  »  (Campbell).  —  The  hundredth  birthday  of  the  Times.  — 
Etruscan  tombs  (Mercer),  —  Rowbotham,  A  history  of  music,  3  vols.  — 
LowE,  A  bibliographical  account  of  English  theatrical  literature.  — 
Miscellanea  :  Cymbeline,  111,  79-81  (Hall  et  Nicholson). 

Literarisclies  Centralblatt,  n"  r,  i"  janvier  1888  :  Saint-Ephrem,  His- 
toire de  Joseph,  poème  inédit,  en  six  livres.  (Très  recommandable.)  — 
Rossler,  Prudentius.  (Remarquable;  idées  nouvelles,  éludes  profondes, 
mais  style  diffus.)  —  Jul.  Havet,  questions  mérov.  IV,  Les  chartes 
deSaint-Calais.  (Heureuse  trouvaille.) —  Dierauer,  Gcsch.  derschweiz. 
Eidgenossenschaft,  I,  bis  1415.  (Très  satisfaisant.)  —  Rechiskraft  u. 
Rechtsbruch  der  liv  =  und  esiliind.  privilegien.  —  Ranke,  zur  Gesch. 
Deutschlands  u.  Frankreichs  im  xix  Jahrh.  —  Annudschûm  azzâhija, 
etc.,  die  glanzenden  Lichter,  Diwân  des  Abul  Atahija.  (Recueil  que 
les  arabisants  accueilleront  avec  gratitude.) —  R.  Hildebrandt,  Studien 
auf  dem  Gebiet  der  rcim.  poésie  u.  Metrik,  I.  Vergil's  Culex.  (Clair  et 
convaincant.)  —  Diez,  Etym.  Worterbuch,  5*^  édit.  —  Michaelis,  neues 
Wrirterbuch  der  portug.  u.  deutschen  Sptach.  I.  portug.-deutsch.  (In- 
dispensable.)—  Gering,  Glossar  zu  den  Liedern  der  Edda.  (Très  bon.) 
—  Hassenstein,  Uhland.  ~  Teicher,  Ueber  Kriegspoesie.  —  Jahn, 
Hexenwesen  u.  Zauberci  in  Pommern.  (Intéressant,  pourrait  être  mieux 
fait.)  —  Neumann,  Grundriss  einer  Gesch.  der  bild.  Kiinste  u.  des 
Kunstgew.  in  Liv-Est-und  Kurhuid,  xn-xvni  Jahrh.  (Sera  le  bienvenu.) 
z=:  Blûmner,  Technol.  u.  Terminol.  der  Gewerbe  u.  Kûiistc  bei  den 
griechen  u.  Rt'unern,  IV.  — Schleuning,  die  Michaels-Basilika  aut  dem 
heiligen  Berg  bei  Heidelberg. 

Deutsche  Litteratiirzeitimg,  n"  i,  7  Janvier  1888:  Briefw,  zweier  altost. 
Schulmilnner.  p.  p.  Heinzel.  —  Ascoli,  Sprachwiss.  Briefe,  tibers.  v. 
GuTERBOCK  (Hartmann).  —  Excerpta  ex  libris  Herodiani  p.  p.  Hilgard 
(Hilleritrès  méritoire).  —  Senecœe  dialog.  librosXII  p.  p.GERTz(Leo: 
important).  —  Braune,  Alihochd.  Grammatik  (Henning  :  fort  bon). 


KoERTiNG,  Gesch.  des  franz.  Romans  im  XVII  Jahrh.  I  et  II.  (v. 
Waldberg  :  c'est,  en  français,  ce  que  Robertag  a  fait  en  allemand,  et  la 
critique  de  Scherer  n'a  eu  aucun  effet  sur  koerting).  —  Borgeaud, 
Hist.  du  plébiscite,  I.  Grèce  et  Rome  (Soltau  :  très  recommandable).  — 
ScHAFER,  Das  Buch  des  lubeck.  Vogts  auf  Schonen.  —  Ranke,  Zur 
Gesch.  Frankreichs  u.  Deutschl.  im  XIX  Jahrh.  p.  p.  Dove.  — 
G.  Keller,  Reisebilder  ans  Ostafrika  u.  Madagascar.  —  Die  Kunst- 
denkm.  des  Grossherz.  Baden,  I,  Konstanz. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  25,  i5  déc.  1887  :  Staudinger,  die 
Gesetze  der  Freiheit,  I  (Ziegler).  —  Archiv  fiir  Gesch.  der  philosophie, 
p.  p.   Stein  1,1.   (Eucken  :  cp.  Revue  critique,  1887,  n"  4g,  art.  26:5i. 

—  Friedensburg,  der  Reichstag  zu  Speier  i526.  (Friedensburg).  — 
Jacob  :  1°  der  Bernstein  bei  den  Arabern  des  Mittelalters;  2°  Welche 
Handelsartikel  bezogen  die  Araber  des  Mittelalters  aus  den  nord.  balt. 
Landern?;  3°  Der  nordisch-baltische  Handel  der  Araber  im  Mittelalter 
(A.  MûUer  :  très  méritoire).  — Von  der  Linde,  Kaspar  Hauser  (Schulte  : 
passionné,  pessimiste,  néanmoins  définitif).  —  Actes  des  maityrs  de 
l'Egypte,  tirés  des  mss.  coptes  de  la  Bibl.  vatic.  et  du  musée  Borgia, 
p.  p.  Hyvernat,  1  (De  Lagarde  :  important). 

Theologische  Literatiirzeitung',  n"  26,  3i  déc.  1887  :  Bredenkamp,  Der 
prophet  Jesaia,  erlautert.  II  u.  III  Lief.  (Kamphausen  :  «  obscurité 
inconsciente».)  —  Cheyne,  Job  a  Salomon  or  the  wisdom  of  the  Old 
Testament.  (Goihe  :  très  soigné  et  fort  au  courant.)  —  Lias,  The  first 
epistle  of  St  John.  (Krûger  :  pratique.)  —  A.  Springer,  Bilder  aus  der 
neueren  Kunstgeschichte,  2^  Aufl.  (Ficker  :  tableau  vaste  et  non  sans 
finesse.)  — W.  Hermann,  der  Begriff  der  Offenbarung.  —  K.  Mûller, 
der  gegenw.  Stand  der  Forschung  auf  dem  Gebiet  der  vorreform.  Zeit. 
(Lobstein  :  solide.) 

Zeitschrift  fiir  Katholiscbe  Théologie,  1888,  i^^'  fasc.  :  Abhandlungen  : 
Probst,  die  Spanische  Messe  bis  zum  VIII  Jahrh.  —  Pesch,  Zinsgrund 
u.  Zinsgrenze.  — Niemoller,  Matthias  Flaccius  u.  der  Flaccianische  Geist 
in  der  protest.  Kirchenhistorie.  —  Ehrle,  Das  Spéculum  vitae  S.  Fran- 
cisci  in  den  Handschriften.  —  Recensionen  :  Fischer,  die  Grundfragen 
der  Erkenntnisstheorie.  (Noldin.)  —  Diefenbach,  der  Hexenwahn, 
(Duhr.)  —  Regnon,  Métaphysique  des  causes.  (Heggen.)  —  Les  Regis- 
tres de  Boniface  VIII,  i-3,  p.  p.  Faucon  et  A,  Thomas,  (Grisar.)  —  Les 
Registres  de  Benoît  XI,  p.  p.  Grandjean,  i-4.(  Grisar.)  —  Lôffler,  die 
Weihe  der  hl.  Oele.  (Probst.)  —  Analekten  :  Beitrage  zur  christl. 
Archaol.  (Wilpert.)  —  Zur  Gesch.  der  Klosteraufhebg.  in  Tirol.  (Gri- 
sar.)—  Prat,  Leben   des  P,    Ribadeneyra.  —  Evers,  M.  Luther,  V,  i. 

—  Fiir  Kanzel  u.  Schule.  (Limburg.)  —  Der  Scholastiker  Henricus 
Gandavensis  (G.). 

Zeitschrift  ftir  die  Geschichte  des  Oberrheins,  hrsg.  von  der  badischen  histor. 
Commission.  Neue  Folge.  1887  Band  II,  Heft  I  :  H.  Witte,  der 
Zusammenbruch  der  burgundischen  Herrschaft  am  Oberrhein,  — 
B.  SiMSON,  Ueber  die  wahrscheinliche  Identitat  des  Fortsetzers  des 
Breviarium  Erchanberti  und  des  Monachus  Sangallensis.  —  K.  Obser, 
die  Mission  des  Freiherrn  Georg  Ludwig  von  Edelsheim  1760.  — 
W.  Wiegand,  Zvvei  wiedergefundene  Handschriften  des  Strassburger 
Domkapitels.  —  M.  R.  Buck,  Zwei  neue  Richental'sche  Codices.  — 
Miscelle  :  Chr.  Roder,  Bericht  ûber  die  Niederlage  der  Klettgauer 
Bauern  bei  Lottstetten  am  8  mai  i633.  —  Literaturnotizen.  — ^Mit- 
theilungen  der  badischen  histor.  Commission,  n"  8,  Bericht  uber  die  V. 
Pienarsitzung  am  5  und  6  nov.  1886,  erstattet  von  dem  Sekretàr  der 
Commission. 


—  Heft  II  :  Ed.  Hevck,  Brandenburgisch-deutschc  Kolonial  plane, 
aus  den  Papieren  des  Markgrafen  Hermann  von  Baden  Baden.  — 
H.  WiTTE,  der  Zusammenbruch  der  burguiidischen  Herrschaft  am 
Oberrhein  (Hn).  —  P.  Ladkwig,  Eine  Zauberin  zu  Todtnau.  — 
Miscellen  :  K.  Muller,  Betriigereien  und  Fàlschungen  im  Miltelalter. 

—  W.  Falckenheiner,  Beiicht  des  hessischen  Ritters  Sigmund  von 
Boyneburg  ûber  die  Schlacht  bei  Bollingen  und  Sindelfingen.  —  K. 
Wagner,  Vernichtung  eines  Siegels  1407.  — Al.  Schulte,  Kirchheim 
in  den  Urkunden  Karls  des  Dicken.  —  F.  Lamey,  Badische  Geschichts- 
litteratur  des  Jahres  1886.  —  Mitteil.  der  bad.  histor.  Commission, 
no  8  :  PoiNSiGNON,  das  Pfarrarchiv  zu  St  Martin  in  Freiburg. 

—  Heft  III  :  Briefe  Voltaires  an  dcn  Kurpfâlzischen  Minister 
Baron  von  Beckers,  hrsg.  von  Gothein  (treize  lettres  qui  font  connaître 
Voltaire  comme  capitaliste).  —  Roth  von  Schreckenstein,  Zur  rechtli- 
chen  Bedeutung  des  Wortes  «  nobilis  ».  —  Al.  Schulte,  die  Pfeiferbru- 
derschaft  zu  Riegel  im  Breisgau.  —  G.  Wolfram,  Prozessakten  eines 
angeblich  durch  Juden  veriibten  Christenmords  zu  Endingen,  — Ad. 
Poinsignon,  Oedungen  und  Wûstungen  im  Breisg^au.  —  Miscellen  : 
H.  WiTTE,  Einladung  zu  einem  Armbrustschiessen.  —  Ed.  Winkel- 
MANN,  Annalist.  Notizen  aus  Waibstadt.  —  Baumann,  Zwei  Briefe  des 
Gênerais  Heinrich  von  Pappenheim.  —  Literaturnotizen.  — Mitteilun- 
gen  der  bad  hist.  Commission,  n°  8  :  I.  Poinsignon,  das  Pfarrarchiv  zu 
St  Martin  in  Freiburg  (Hn)  ;  II.  Winkelmann,  Gemeindearchiv  zu 
Waibstadt;  III.  Strass,  das  stiidt.  Archivzu  Meersburg;  IV.  Hartfel- 
DER,  Archivalien  aus  dein  Amtsbezirke  Pforzheim. 

—  Heft  IV  :  Gothein,  Beitrâge  des  Bergbaus  im  Schwarzwald.  — 
Poinsignon,  Oedungen  und  Wûstungen  in  Breisgau.  —  A.  Krieger, 
Zur  Strassburger  Coadjutorwahl  von  1598.  —  Chr.  Roder,  Meister 
Jakob  Russ  aus  Ravensburg,  der  Verfertiger  der  Holzschnitzerei  im 
Rathhaussaale  zu  Ueberlingen.  —  Fr.  von  Weech,  Nachtrâge  zum 
Verzeichnis  der  Kaiserurkunden  von  1200- 1378  im  Grossh.  General- 
Landcsarchiv  in  Karlsruhe.  —  Literaturnotizen.  —  Register,  bearb. 
von  K.  Obser.  —  Berichtigungen  und  Druckfehler.  —  Mittheil.  der 
bad.  histor.  Commission,  n"'  8  :  V.  A.  Dreher,  Archivalien  aus  Orten 
des  Amtbezirks  Engen.  VI.  Roder,  Archivalien  aus  dem  Amtsbezirke 
Waldshut  (Klettgau  und  Wutachthal).  VII.  Stôsser,  Archivalien  der 
Stadt  Baden.  (La  Revue  paraît  quatre  fois  par  an,  au  prix  de  12  mark, 
à  la  librairie  Mohr,  de  Fribourgen  Brisgau.) 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  4g,  3  décembre  1887  :  C.  Robert, 
Archaeologische  Maerchen.  (G.  Oehmichen  :  tin  d'un  long  compte- 
rendu  assez  sévère.)  —  A.  Couat,  Homère.  (Vogrinz  :  vulgarisation.) 

—  HoMERS  Ilias  erklârt  von  J.  La  Roche,  3'°  Ausgabe.  (P.  Cauer.)  — 
H.  Diels,  Ueber  das  dritte  Buch  der  aristotelischen  Rhetorik.  (M.  Wal- 
lies:  travail  de  premier  ordre.) — M.  Sonntag,  Ueber  die  Appendix 
Vergiliana.  (Zingerle  :  trop  d'hypothèses.)  —  Cornelu  Taciti  historiae 
erkl.  von  E.  Wolkf.  (A.  Eussner  :  bonne  édition.)  —  M.  Morayta, 
Alt-Aegypten,  deutsch.  von  A.  Schwarz.  (A  Eiman  :  traduction  alle- 
mande d'une  compilation  espagnole  pleine  d'erreurs.)  —  S.  Reinach, 
Précis  de  grammaire  latine.  (F.  Muller  se  déclare  «  dankbar  tiir  man- 
chen  anregeniieii  Wink  »  mais  s^étonne  de  voir  citer  Sénèque  et  Ta- 
cite dans  un  livre  tout  élémentaire.) 


Le  Puy,  impthnetie  Marchessou  fils,   bouleva>,i  Saint- Laurent,  j3. 
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)È: 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  818,  7  janvier  1888  :  Stevenson,  Memories  and  por- 
traits. —  Ballantyne,  Lord  Garteret,  a  polir,  biograpiiy,  1690-1763 
(CoLirtney  :  récit  clair,  attachant  et  bien  fait).  —  Cunningham  a.  Abney, 
The  pioneers  of  the  Alps.  (Gonway). —  Kingt^ake,  The  invasion  of  the 
Crimea,  VII  a.  VIII  (2"  art.  sur  un  livre  où  il  y  a  du  bon  et  du  mau- 
vais). —  Giord.  Bruno,  the  Heroic  Enthusiasts,  Gli  Eroici  Furori, 
part  I,  transi,  by  L.  Williams  (Owen  :  traduction  qui  laisse  beaucoup 
à  désirer).  —  The  word  «  Herenus  »  in  Chaucer  (Skeat).  — Gujerati 
language  a.  literature  (Strong).  —  The  etymology  of  «  acquirc,  en- 
quire,  require  »  (Mayhew).  —  Alessandro  in  the  «  Iiiferno  «  (Paget 
Toynbee).  —  The  Isis,  the  Ock  and  Oxford  (Stevenson).  —  New 
Indian  inscriptions  (Fleet).  —  De  Quatrefages  on  prehistoric  man 
(Terrien  de  Lacouperie).  —  Propert,  a  history  of  Miniature  Art  (Gosmo 
Monkhause).  —  Roman  sculptured  and  inscribed  stones  (Blair). 

The  Athenaeimi,  n°  3141,  7  janvier  1888  :  Aubrey  de  Vere,  Essays, 
chiefly  on  poetry,  2  vols.  —  A.  Macdonald,  Too  late  for  Gordon  a. 
Khartoum,  the  testimony  of  an  independent  eye-witness.  —  A  collec- 
tion of  cases  decided  in  the  king's  courts  during  the  reign  ot  Henry  III, 
annot.  by  a  lawyer  of  that  time,  seemingly  by  Henry  of  Bratton,  p.  p. 
Maitland,  3  vols.  —  A  sketch  of  universal  history,  I.  Rawlinson, 
Ancient  history;  II.  Stokes,  Mediaeval  history;  III.  Patton,  Modem 
history.  (Il  y  a  trop  de  faits  dans  ces  trois  volumes  et  ils  sont  trop  peu 
expliqués;  le  volume  de  Rawlinson  est  le  moins  bon;  les  deux  autres 
sont  meilleurs,  mais  offrent  des  lacunes].  —  Artificial  forms  of  verse  : 
Stedman,  Victorian  poets;  White,  Ballades  and  rondeaux,  chants  royal, 
sestinas,  villanelles,  etc.  —  The  Tawse  (A.  Gampbell).  —  A  literary 
puzzle  (Vambéry).  —  Rogers  and  the  riots  of  1780.  (Dixon).  — 
Bradshaw's  Guide  (S.  Thomson).  —  Coleridge  on  Cary's  «  Dante  ».  — 
A  story  of  Lord  Melville.  —  Notes  from  Rome  (Lanciani).  —  Dr. 
Doran,  Annals  of  the  English  stage  from  Th.  Betterton  to  Kean,ed.  a. 
revised  by  R.  W.  Lowe.  3  vols,  (a  trop  laissé  d'erreurs).  —  A  dic- 
tionary  of  misprints  found  in  printed  books  of  XVI  a.  XVII  centuries, 
compiled  for  the  use  of  verbal  critics  a.  especially  for  whose  who  are 
engaged  in  editing  the  works  of  Shakespeare  a.  our  other  early  dra- 
matists.  —  The  selected  plays  of  Thomas  Dekker,  p.  p.  E.  Rhys.  — 
The  Blackfriars  playhouse,  its  antécédents.  (Greenstreet). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  2.  7  janvier  1888  ;  The  old  Testament  in 
Greek,  p.  p.  Swete,  I.  — Cumont,  Alexandre  d'Abonotichos.  (Heureux 
essai.)  —  Koppmann,  gesch.  der  Stadt  Rostock,  I.  (Très  intéressant.)  — 
von  Toll,  Siegel  u.  Munzen  der  weltl.  u.  geistl.  Gebieter  ûber  Liv- 
Est-und  Curland  bis  i56i.  — Grethen,  Die  polit.  Bezieh.  Clemens  VII 
zu  Karl  V,  1 5 23- 1527.  (Juste.)  —  Schônk,  die  Univ.  Gôttingen  im 
siebenj.  Kriege.  (Relation  du  professeur  Hollmann.)  —  Droysen,  Vor- 
les.  iiber  das  Zeitalter  der  Freiheitskriege  (2«  edit.) —  Sandys,  An  easter 
vacation  in  Greece.  —  Bôhm,  von  Sansibar  zum  Tanganjika.  —  K. 
BûGHER,  die  Bevulk.  von  Frankfurt  a.  M.  im  xiv  u.  xv  Jahrh.  (Très 
solides  études.) — Bondi,  dem  hebr.  phôniz.  Sprachzweige  angeh.  Lehn- 
wôrter  in  hieroglyph.  u.  hierat.  Texten.  (Utile.)  —  Shabistari,  the  dia- 
logue of  the  Gulshan-i-Raz  or  mystical  garden  of  roses.  — Theophy- 
lacti  Simocattae  historiae,  p.  p.  de  Boor.  (Soigné.)  —  Terenti  Hecyra, 
p.  p.  P.  Thomas.  (Pratique.)  —  Irische  Texte,  hrsg.  von  Stokes  u. 
W^iNDiscH.  II,  2.  —  Dante,  transi,  by  Plumtre,  II.  (Fait  avec  art.)  — 
Chérot,  Vie  et  œuvres  du  P.  Le  Moyne  (Cp.  Revue  critique,  n"  i, 
art.  8.) —  Rhomaïdès,  Les  musées  d'Athènes  en  reprod.  lithogr.,  texte 
de  Sophoulis,  II.  (Très  louable.)  —  Gôller,  die  Entsteh.  der  architek- 
ton.  Formen.  (Instructif.) 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  8ig,  14  janvier  1888  :  TheCommedia  a.  Canzoniere 
of  Dante,  II,  p.  p.  Plumptre  (Moore  :  fin  de  cette  longue  et  laborieuse 
entreprise).  —  Sir  Henry  Layahd,  Early  adventures  in  Persia,  Susiana 
and  Babylonia,  including  a  résidence  among  tiie  Bakhtiyari  a.  oiher 
wild  tribes  before  the  discovery  of  Nineveh.  (A.  Arnold).  —  Lawless, 
The  story  of  Ireland  ;  Richey,  A  short  history  of  the  Irish  people  down 
to  the  date  of  the  plantation  of  Ulster;  Eihne,  being  a  truthful  historié 
of  the  great  a.  final  settlement  of  Ireland  by  Oliver  Cromwell,  a.  cer- 
tain noteworthy  events,  from  the  records  of  Ethne  O'  Connor  a.  of 
Roger  Standfast,  p.  p.  Field.  (Dunlop).  —  Austin  Dobson,  Life  of 
Oliver  Goldsmith  (Aug.  Birrell  :  très  bon,  mais  trop  court).  —  Bradley, 
Lectures  on  the  Book  of  Job  (Cheyne).  —  Some  books  on  the  colonies. 

—  The  English  Gawain-poet  and  »  the  wars  of  Alexander  »  (Bradley). 

—  «  Wasa  »  and  «  Cern  »  (De  Gray  Birch).  —  The  régulations  of  the 
Record  Office  (Ramsay). —  «  Mort  »  «  amort  »  (A.  B.).  —  A  Dionysiac 
Etruscan  inscription  (Rob.  Brown).  — The  Chedi  êra  (Kielhorn). — 
A  bilingual  list  of  Assyrian  gods.  (Eveits).  —  The  art  collections  in 
the  Gœthe  house  at  Weimar  (von  Schefîler).  —  Lake  Menzaleh  (Am. 
B.  Edwards). 

The  Athenaeiim,  n°  3142,  14  janvier  t888  :  Fox  Bourne,  English 
newpapers,  chapters  in  the  history  of  English  journalism.  —  A  dic- 
tionary  of  Christian  biography,  literature,  sects  a.  doctrines  during  the 
first  eight  centuries,  being  a  continuation  of  «  Dictionary  of  the  Bible  », 
p.  p.  W.  Smith  a  H.  Wace,  4  vols,  (sera  très  utile).  —  The  Commedia 
a.  Canzoniere  of  Dante,  II,  p.  p.  Plumptre;  Il  Paradiso  di  Dante, 
dichiarato  ai  giovani  da  A.  de  Gubernatis ;  Agresti,  Dante  e  S.  An- 
selmo;  Rose  E.  Selfe,  Hov/  Dante  climbed  the  mountain. —  Ellis, 
The  Tshi-speaking  peoples  of  the  Gold  Coast  (  :  a  une  certaine  valeur; 
les  chapitres  sur  la  musique  et  la  langue  intéresseront  les  spécialistes). 

—  J.  Davis,  The  history  ot  the  second  Queen's  Royal  Régiment,  I,  — 
Genealogical  literature. —  Prof.  Bonamy  Price.  —  Bradshaw's  Railway 
guide.  (Selby  et  Madeley).  —  A  literary  puzzle  (Hyde  Clarke).  — 
Copyright  in  America  (Conway).  —  Educational  prospects  in  Ireland. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  3,  14  janvier  1888  :  Paul,  Die  Abfassungs- 
zeit  der  synopt.  Evang.  —  Vischer,  Die  Offenb.  Johannis,  — Wûnsche, 
Der  babyl.  Talmud  iibers.  II,  i.  —  Schubert-Soldern,  Grundl.  zu 
einer  Ethik.  —  Elsas,  ûber  die  Psychophysik.  —  Thiemann,  Genealo- 
gien  europ,  Regenten.  (Incomplet  et  arbitraire.) —  Hohoff,  Die  Révo- 
lution seit  dem  XVI  Jahrh.  im  Lichte  der  neuesten  Forschung.  (Voilà 
où  l'on  aboutit,  lorsqu''on  se  plonge  dans  des  lectures  qui  dépassent 
son  horizon  !)  — Wiesner,  Beitr.  zu  einer  Gesch.  Russlands.  (L'éditeur 
a  été  bien  inattentif  ou  indulgent.)  —  Sander,  Herm.  von  Gilm  in 
seinen  Bezieh.  zu  Vorarlberg.  —  Max  Mûller,  In  iigypt.  Diensten. 
(Récit  agréable  d'un  ex-lieutenant  de  hussards.)  —  Gûnther,  Gesch. 
des  mathem.  Unterrichts  im  deutschen  Mittelalter  bis  i525;  Suter, 
die  Mathem.  auf  den  Universit.  des  Mittelalters.  —  Frothingham, 
Stephen  Bar  Sudaili.  (Cp.  Revue  crit.  1887,  art.  207.)  — Chaignet, 
Essais  de  métrique  grecque.  (A  louer  et  à  critiquer  tout  ensemble.) 

—  Ausf.  Lexicon  der  griech.  u.  rom.  Mythol.  p.  p.  Roscher,  Lief. 
8-10.  —  Saint-Hilaire,  Les  Euskariens  ou  Basques.  (Simple  souvenir 
d'octogénaire  que  l'auteur  laisse  à  ses  enfants  et  qui  désarme  la  critique.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  2,  14  janvier  1888  :  Schleiermacher, 
Predigtentwûrfe,i8oo,  p.  p.  F.  Zimmer. — LeChatelier,  Confréries  mu- 
sulmanes du  Hedjaz.  (Hurgronje  :  insuffisant.)  —  Briefe  von  und  an 
Hegel  (à  remarquer  les  lettres  de  Cousin).  —  Krek,   Einleit.  in  die 
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Slav.  Literaturgesch.  (Briickner  :  très  important  et  très  abondant,  cp. 
Revue  critique,  1887,  art.  175.  p.  143.)  --  Ausfeld,  De  libro  r.zpi  roû 
xivTX  crouGatov  îivai  eAsûOcpov,  qui  inter  Philonis  Alex.  Opéra  fertur. 
(Von  Arnim  :  très  sérieux.)  —  Scribonii  Largii  compositiones,  p.  p. 
Helmreich.  (L  Mûller  ;  sera  le  bienvenu.)  — G.  Brandes,  Die  Liter. 
d.  XIX  Jahrh.  IL  Die  romant.  Schule  in  Deutschland.  (Miner  :  fort 
louable.)  —  Murray,  A  New  English  Diclionary,  I.II,  Batter-Boz. 
(Zupitza  :  mérite  les  nîêmes  éloges.)  —  Staatswissenschaftliche  Noiizen, 
hrsg.  V.  Mânnern  vom  Fâche,  n°  i.  (Pôhlmann  :  désappointe.)  — 
HoECK,  Zar  Gesch.  Heinrichs  des  Lowen  u.  des  Schuizheil.  seines 
Dômes  S.  Thomas.  —  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  p.  p.  de  La 
Perrière,  I-IL  (Marcks  :  indispensable.)  —  Laverrenz,  die  Medaillen 
u.  Gedachtnisszeichen  der  deutschen  Hochschulen,  IL  — Steffenhagen, 
die  Entwickl.  der  Landrechtsglosse  des  Sachsenspiegels,  IX.  —  Mittei- 
lungen  (annonce  le  changement  de  direction  de  notre  Revue  «  Man 
wiinscht  neuere  Krâfte  heranzuziehen.  Die  erprobte  Tuchtigkeit  des 
neuen  Leiters  biirgt  dafur,  dass  sie  sich  dem  Stamme  der  àlteren  Mit- 
arbeiter  ebenbiirtig  anreihen  und  der  Gediegenheit  und  Vornehmbeit 
der  Revue  keinen  Abbxuch  tun  werden.  ») 

—  No  3,  21  janvier  1888  :  Rysset,  Buch  Micha  (Nowack  :  soin  et 
réflexion.)  —  Ibn  al  Anbàrî's  Asrâr  al  'Arabîya,  p.  p.  Seybold  (Fràn- 
kel  :  soigné.)  —  Volkmann,  G.  Bernhardy.  —  Hecyra,  p-  p.  P.  Thomas 
(Léo  :  bon  travail.)  —  Sarrazin,  Beitr.  zur  Fremdwortfrage.  —  Snider, 
Gœthe's  Faust.  (E.  Schmidt  :  confus.) —  At  de  Mons,  p.  p.  W.  Bern- 
HARD.  (O.  Schultz  :  peu  satisfaisant.)  —  Martens,  Die  Besetz.  des 
pàbstl.  StuhIs  unter  Heinrich  III  u.  Heinrich  IV;  Fetzer,  Vorunter- 
such.  zu  einer  Gesch.  des  Pontificats  Alexanders  IL  —  Polit.  Corresp. 
Friedrichs  des  Grossen,  xiv,  xv,  p.  p.   Naudé;  Brunnet,  Die  Politik 

WiJhelms  VIII  von  Hessen  bis  K'oster-Seven.  —  Ricard, L'abbé  Maury, 

I.  (A.  Stern  :   inexact.)  —  Mykc  iische  Vasen,  p.  p.  FuRTwaNCLER  u. 

Loeschke(v.  Rohden  :  sera  bien  accueilli.)  — Engelmann,  Die  cuslodiae 

praestatio  nach  rôm.  Recht. 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n»  5o,  18  décembre  1887:  O.  Seecr, 
Die  Quellen  der  Odyssée.  (E.  Kammer  :  manqué.)  —  F.  A.  Richter, 
Wahrheic  und  Dichtung  in  Platons  Leben.  (K.  Troost  :  rien  de  nou- 
veau.) —  J.  Ohse,  zu  Platons  Charmides.  (K.  Troost.)  —  Titi  Livir 
liber  I  erklcirt  von  K.  Tucking  (-s-  :  des  inexactitudes.)  —  Cornelii 
TAcrri  opéra  recensuit  L  Muller.  Vol.  IL  (A.  Eussner.)  —  J.  P. 
Mahaffy,  Alexander's  empire.  (G.  Egelhaaf  :  de  bonnes  choses,  mais 
des  défauts  graves.)  —  H.  J.  Roby,  An  introduction  ta  the   study  of 

—  Digest.  (J.  Baron  :  recommandable.)  Upcott,  An  introduction  to  Greek 
sculpture.  (A.  Briickner  :  soigné.)  —  R.  Volkmann,  G.  Bernhardy. 
(G.   Mufî  :  intéressante  biographie,  un   peu  trop  élogieuse  cependant.) 

—  N°  5i,  17  décembre  1887  :  F.  Reuss,  Kritische  und  exegetische 
Bemerkungen  zu  Xenophons  Anabasis.  (Vollbrecht  :  de  bonnes  choses.) 

—  J.  A.  Simon,  Xenophon-Studien.  (Vollbrecht  :  important  pour  la 
chronologie  des  œuvres  de  Xénophon.)  —  A.  Chiapelli,  Studii  di  antica 
letteratura  cristiana.  (G.  R.)  —  Ch.  Causeret,  Etude  sur  la  langue  de 
la  rhétorique  et  delà  critique  dans  Cicéron.(0.  Harnecker  :  digne  d'élo- 
ges.)—  M.  DuNCKER,  Abhandlungen  aus  der  griechischen  Geschichte. 
(G.  Hertzberg  :  excellent.)  —  B.  Lupus,  Die  Stadt  Syrakus  im  Alter- 
thum.  (H.  Crohn.)  —  F.  Holzweissfg,  Griechische  Syntax.  (F.  Mûlier  : 
remarquable.) 

—  N»  52,  24  décembre  1887  :  Athenaei  Deipnosophistae,  rec.  G.  Kai- 
BEL.  (K.  O.  :  très  bon.)  —  Theophylacti  Simocattae  historiae,  éd.  C.  de 
BooR.  (W.  Fischer  :  doit  être  accueilli  avec  reconnaissance;  la  maison 


Teubner  compte  publier  peu  à  peu  de  nouvelles  éditions  critiques  des 
historiens  byzantins.)  —  T.  Macci  Plauti  Comœdiae,  Rudens,  rec. 
F.  ScHOELL.  (O.  Seyffert  !  méritoire  malgré  beaucoup  de  défauts.)  — 
O.  Kramer,  De  Pelopis  fabula.  (O.  Hofer.)  —  M.  Siebourg,  De  Sulevis, 
Campestribus,  Fatis.  (W.  H.  Roscher  :  instructif.)  —  H.  Winckler, 
Zur  Sprachgeschichte.  (H.  Ziemer  :  précieux  pour  la  syntaxe  compa- 
rée.) —  G.  Rawlinson,  Ancient  Egypte.  (Erman  :  n^est  plus  au  cou- 
rant.) —  Monumenta  Germaniae  Pedagogiae.  II.  G.  M.  Pachtler, 
Ratio  studiorum  et  institutiones  scholasticae  Societatis  Jesu  per  Ger- 
maniam  olim  vigentes.  (G.  Noble.) 

—  N"  I,  7  janvier  1888  :  HPOAOTOV  'IcTopîai  éd.  Herwerden. 
(H.  Stein  :  édition  et  appendice  critique  importants.)  —  Nemesii  Eme- 
siNi  libri  Tirepl  cpucewç  versio  latina  éd.  Holzinger.  (Helmreich.)  —  Tixi 
Livi  liber  V  erkl.  v.  F.  Luterbacher  (-a-).  —  P.  Arndt,  Studien  zur 
Vasenkunde.  (Dûmmler  :  à  l'appui  du  paradoxe  de  Brunn  sur  la  date 
tardive  des  vases  peints  grecs  )  —  A.  Zmzow,  Der  Vaterbegriff  bel  den 
rômischen  Gottheiten.  (-e-  :  de  bonnes  choses  et  des  rêveries.)  —  Fest- 
SCHRIFT  zur  Begrûssung  des  Anthropologenkongresses  in  Niirnberg. 
(G.  Mehlis.)  —  J.  H.  Liessem,  Hermann  von  dem  Busche.  (C,  Nohle.) 

—  N»  2,  14  Janvier  1888  :  Ihm,  Die  consecutio  des  pràsens  histo- 
ricum,  I.  —  Select  private  orat.  of  Demosthenes,  p.  p.  Paley  a.  Svndis, 
2»  edit.  (Grasshofï  :  utile.)  —  Kreyher,  Seneca  u.  seine  Bezieh.  zum 
Urchristentum  (i^r  art.)  —  Neubourg,  die  Oertlichkeit  der  Varus- 
schlacht  (Wolf  :  n'a  rien  résolu).  —  Bôkke,  Damme  als  der  Schau- 
platz  der  Varusschiacht  (Woltî  :  encore  beaucoup  de  labeur  voué  à  une 

,  question   insoluble).    —  Voltjer,     Overlevering   en    kritiek  (Patzig). 

—  L.  Havet,  Abrégé  de  grammaire  latine  (Fr.  Mûller  :  intéressant, 
mais  peut-être  moins  pratique  que  ne  le  croit  l'auteur).  —  Zur  Nautik 
des  Altertums,  contra  Breusing,  II.  (Assmann.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  i,  14  janvier  1888  :  Pont,  Psalm  68, 
exeg.  krit.  Studie.  —  Ley,  Leitfaden  der  Metrik  der  hebr.  Poésie. 
(Budde  :  très  utile.)  —  Usteri,  Wissensch.  u.  prakt.  Commentar  iiber 
den  I  Petrusbrief.  2  The.  —  Eug.  Schneider,  Wûrtt.  Reform.  Gesch. 
(Euders  :  impartial.)  —  Thomasius,  Die  christl.  Dogmengesch.  2^  Aufl. 
Linsenmayer,  Gesch.  der  Predigt  in  Deutschland  von  Karl  dem  Grossen 
bis  zum  Ausg.  des  XIV  Jahrh.  (Excellent.) 

Archiv  fur  Slavische  Philologie.  Tome  X,  Fasc.  III-IV.  —  L'ebér  die  ael- 
teren  Texte  des  Polnischen.  (Brûckner  ) — Der  Makedonische  Praxapos- 
tolus.  (Polivka.)    —  Ein    glagolitisch-kroatisches  Gedicht.  (Milcetie.) 

—  Unechtheit  der  Kôniginhofer  und  Gruneberger  Handschrift.  (Ge- 
bauer  insiste  particulièrement  sur  la  langue  des  deux  documents;  sera 
continué.)  —  Was  bedeutet  stanmik  in  dem  Gesetzbuche  Du^ans.  (No- 
vakovic.)  —  Ueber  den  altczechischen  Reim.  (Pastsnek.)  —  Kritische 
Anzeigen.  (Russische  Literaturgeschichte  de  A.  Reinholdt;  Vogué,  Le 
roman  russe;  Omelan  Ogonovski  Istoria  literatury  ruskoi,  I  par  A. 
Brïïckner.) —  MiKLosiCH,  Dic  Blutrache  bei  den  Slawen.  (Jagic.)  — 
Hanusz,  L'orthographe  et  le  vocalisme  de  la  langue  polonaise  dans  les 
livres  juridiques  des  xiv^-xvie  siècles^  (W.  Nehring.) —  Lithuanica. 
(J.  Hanusz.  C'est  le  dernier  travail  de  ce  regretté  savant  auquel  M.  Ja- 
gic  consacre  un  peu  plus  loin  une  biographie  émue.  11  publie  les  lettres 
datées  de  Paris  où  Hanusz  lui  rend  compte  de  ses  travaux  et  de  ses  re- 
lations avec  les  savants  français.)  —  Kleine  Mittheilungen. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  'j3. 
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REVUE  CRITIQUE 

0'HISTOÎRE    ET    DE    in  TER  A  TU  HE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,  20  fr.  —   Départements.  22  tr.   —    Etranger,  ib  tr 


PARIS 


E  R  N  K  S  T    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     OK     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

Dt    l'écolk    des   langues   orientales   vivantes,   KIC 
28,    RUE    BONAPARTE.    28 


ridiesset  les  coinmunications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquei 

;  Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    u8). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement   et 
franco  par  la  poste  (et   non  par  commissionnaire),   les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


KRNEST  LEROUX,   EDI  TEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
PETITE  BIBLIOTHÈQUE  D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE 


Tome  VI 


LES     MONNAIES    JUIVES,     par  Théodore  Reinach. 
In-i8  de  luxe,  illustré  2  5o 


Tome  VII 


LA  CERAMIQUE  ITALIENNE  au  xve  siècie, 

par  E,  MoLiNiER.  In-i8,  illustré.. 3  5o 


I.  Au  Parthenon,  par  L.  de  Ronchaud, 
In-i8 2  5o 

II.  La  Colonne    Tvajane  au    Musée   de 
Saint-Germain.  In-iS,  illustré.       i  25 

Kl.   La    Bibliothèque    du     Vatican     au 
xvi«  siècle,  par  E.  MixNTZ.  In- 18     2  3o 


IV.  Conseils  aux  voyageurs  archéolo- 
gues en  Grèce  et  dans  l'Orient  hellé- 
nique, par   S.  Reinach.  In-i8.       2  5o 

V.  Etudes  iconographiques  et  archéolo- 
giques sur  le  moyen  âge,  par  E.  Mi:  .tz. 
In-i8 3     » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  820,  21  janvier  1888  :  Aubrey  de  Vere,  Essays  chie- 
fly  on  poetry.  —  Todd,  on  parliamentary  government  in  England, 
2«  edit.  — The  Impérial  Gazettcer  ol  India,  12  vols  (2*^  edit.;  le 
sixième  volume  surtout  a  été  revu  et  retouché).  —  Aucassin  a. 
Nicolette,  p.  p.  Bourdillon;  done  into  English  by  A.  Lang  (Brad- 
ley).  —  Heards,  The  Russian  church  a.  Russian  dissent.  —  Some  phi- 
losophical  books.  —  Colton^s  «  Lacoh  m  (Quick).  —  The  metaphysics 
of  so-called  savages  (A.  Lang).  —  Superstitions  practices  in  Southern 
Italy  (Goning).  —  The  Gawain-poet  a,  the  ((  wars  of  Alexander  » 
(Biadley).  —  The  Isis  a,  the  Wasa.  (Stevenson.)  —  Dante's  punish- 
ment  of  simoniacs  (Paget  Toynbee).  —  Steerman  (Hart).  —  Lucani 
Pharsalia,  p.  p.  Haskins.  introd.  by  Heitland  (Rob.  EUis).  —  The 
Messianic  idea  among  the  early  Babylonians  and  Assyrians  (Pinches). — 
Some  Finnish  etymologies  (Abereromby).  —  Egypt  Exploration  Fund  : 
Naville^s  lectures  on  «  Bubastis  and  the  city  of  Onias.  »  —  Schlie- 
mann^s  exploration  in  (Cerigo). 

The  Athenaeum,  n°  3143,  21  janvier  1888  :  Froude,  The  English  in  the 
West  Indies.  —  Elizabethan  Oxford,  reprinted  of  rare  tracts,  p.  p. 
Plummer;  Madan,  Rough  list  of  ms.  materials  relating  to  the  history  of 
Oxfords  contained  in  the  printed  catalogues  of  the  Bodleian  a.  Collège 
libraries.  —  Ch.  Dickens,  The  Pickwick  Papers,  Victoria  édition,  2 
vok.  —  Mackay,  A  glossary  of  obscure  words  a.  phrases  in  the  wri- 
tings  of  Shakspeare  a.  his  contemporaries  traced  eiymologically  to  the 
ancient  language  of  the  British  people  as  spoken  before  the  irruption  of 
the  Danes  a.  Saxons.  (L'auteur  se  couvre  de  ridicule  en  écrivant  sur  des 
matières  qu'il  ignore.) — David  Levi,  Giordano  Bruno,  o  la  religione  del 
pensiero;  G.  Bruno,  the  Heroic  Enthusiasts,  I,  transi,  by  L.  Williams, 

—  The  conférence  of  the  Teachers'  Guild.  —  Coleridge's  opium-eating. 

—  The  Loving  Ballad  of  lord  Bateman.  (Johnson.)  —  A  collection  of 
engraved  wood-blocks  (Venturi).  —  Siberch,  «  primus  utriusque  lin- 
guae  in  Anglia  impressor  »  (G.  Young). 

Literarisches  Centralblatt,  n^»  4,  21  janvier  1888  :  Weiss,  Lehrbuch  der 
Einleit,  in  das   N.   T.  —  Luthardt,  Die  antike  Ethik.  —  Dummler, 
Gesch.  des  ostfr.  Reichs,  2*  edit.  II,  860-876.'—  Lehmgrûbner,  Benzo 
von  Alba.  (Intéressant.)  —   Lorenz,    Deutschlands  Geschichtsquellen, 
II,  3®  edit.  —  Peyre,  Napoléon   I  et   son   temps.  (Rien  de   neuf.)  — 
Pechucl-Loeschke,  Kongoland.  —  Engelmann,  Diecustodiae  praestatio 
nach  rôm.  Recht.  (Soigné  et  clair.)   —  Tomsona,  Lingwisticeskija,   I. 
(Quatre  études  de  linguistique.)  —  Speijer,  Sanskrit  Syntax.  (Rien  de 
très  neuf  pour  les  spécialistes;  mais  comme  premier  et  vaste  exposé  de 
la  syntaxe,  c^est  un  événement  sur  le  domaine  de  la  grammaire  sans- ^ 
krite.)  —  Platonis  dialogi  secundum  Thrasylli  tetralogias  post  Her- 
mann,  recogn.  Wohlrab,  I.  —  Soltau,  Die  Mythen-und  Sagenkreise 
im  homer.  Schifferepos,  genannt  Odyssée,  desgleichen    der  Ilias,  wie 
auch  der  Argonautensage,  zeitgeschichtlich,  naturwissenschaftlich  und 
sprachlich  beurteilt  und  erlautert.  (Le  titre  suffit;  fantaisies  bizarres  et 
innocentes.)  —  Sandeau,  M"'  de  La  Seigliére,  p.  p.  K.  Hartmann.  — 
KôRTiNG,  Grundriss  der  Gesch.  der  engl.  Literatur.   (L'auteur  n'était 
pas  de  force  et  son  œuvre  laisse  trop  souvent  à  désirer  pour  le  soin  et 
l'exactitude.)  — W.  Creizenach,  Der  alteste  Faustprolog.  (Sera  le  bien- 
venu.)—  Wanderlegenden  aus  der  oberd.  Pestzeit  i348-i35o  i  p-  p- 
Ro^HHOLZ.  —  Harrisse,   Exccpta  Colombiniana.   («  Sera,  à  l'avenir, 
compté   sans  aucun  doute  parmi  les   œuvres    bibliographiques  d'une 
valeur  classique.  ») 


Deutsche  Littoraturzeitung',  n"  4,  28  janvier  1888  :  Weiss,  H.  A.  W. 
Meyers  Commentar  ûber  das  Evang.  des  Johannes.  —  Heman,  des 
Aristoteles  Lehre  von  der  Freiheit  des  menschl.  Willens.  —  Bender, 
Gymnasialreden  nebst  Beitr.  zur  Gesch.  des  Humanismus  u.  d. 
Pàdagogik.  —  Masnavi  i  Ma'navi,  the  spiritual  couplets  of  Maulana 
Salalu-D-Din  Muhammad  i  Rumi,  transi,  a.  abridged  by  Whinfield 
(très  satisfaisant).  —  Westphal  u.  Gleditsch,  Allgem.  Théorie  der 
griech,  Metrik  (Spiro).  —  Eberhardi  Bethuniensis  Graecismus,  p.  p. 
Wrobel  (Keil).  —  Benrath,  Vocalschwank.  bei  Otfrid  (Seemûller  : 
utile  recueil  de  matériaux).  —  E.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  I, 
7^  édit.  (Wellhausen  :  se  réfère  toujours  au  Kitab  al  Aghani...  «  leider 
hat  es  nicht  gelesen...  er  hat  sich  nicht  die  Mûhe  gegeben,  sich  durch 
die  alttestamentl.  Kritik  u.  ihre  Geschichte  durchzuarbeiten.  Er  ist  auf 
diesem  Gebiet  ebensosehr  Dilettant  wie  auf  dem  des  Arabismus.  Wenn 
er  nur  wenigstens  noch  seinen  literarischen  Geschmack  in  diesem  Buch 
gewahrte!..  Das  Buch  ist  Renan's  unwûrdig.  »).  —  Dûmmler,  Gesch. 
des  ostfrânk.  Reiches,  2«  Aufl.  I.  Ludwig  der  Deutsche  bis  860.  — 
Briefwechsel  der  Kônigin  Katharina  u.  des  Konigs  Jérôme  von  Westf. 
p.  p.  V.  ScHLOssBERGER.  (O.  Lorcuz ;  cp.  Revue  crit.  n°  3,  art.  28).  — 
Vambérv,  das  Tûrkenvolk  in  seinen  ethnolog.  u.  ethnogr.  Beziehungen 
(Grube). 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  3,  21  janvier  1888  :  Ihm,  Diecon- 
secutio  des  praesens  histor.,  II.  —  Sophokles,  Aias,  p.  p.  Wolff,  4"  édit. 
p.  p.  Bellermann  (  Wecklen  :  changements  à  désapprouver).  —  Cipollini, 
Gli  idilli  di  Teocrito.  (Siltl':  utile).  —  Gasda,  Krit.  Bemerk.  zu  Themis- 
tios,  II.  (Helmreich  :  conjectures  bonnes  pour  la  plupart).  —  Kreyher, 
Seneca  u.  seine  Bezieh.  zum  Urchristentum.  (Gertz  :  2®  art.).  — 
Stowasser,  Hisperica  Famina  (Georges  :  texte  important  dont  l'auteur 
est  un  moine  irlandais  du  x"  ou  xi*^  siècle;  traduire  le  titre  par  «.  rein 
lateinische  Reden  »).  —  Baron,  Der  Denuntiationsprozess.  (Voigt  : 
souvent  original,  parfois  contestable).  —  S.  Reinach,  Observ.  sur  Tapo- 
théose  d^Homère,  bas-relief  en  marbre  du  Musée  britannique  (A.  Brûck- 
ner  :  très  remarquable).  —  L.  Havet,  Cours  élément,  de  métrique 
grecque  et  latine,  rédigé  par  L.  Duvau  (KJotz  :  simple  et  clair,  beaucoup 
de  choses  nouvelles  et  dignes  d'attention).  —  Zur  BsôatwcK;  des  Demos 
Sypalettos.  (Kirchner). 

Wochftnschrift  fur  klassische  Philologie,  3o  novembre  1887,  n"  48  :  Ge- 
MOLL,  Die  homerischen  Hymnen  hrsg.  und  erlâutert.  (Peppmûller  : 
manque  d'exactitude  dans  l'apparat  critique;  le  commentaire  trahit 
hâte  et  légèreté.)  —  H.  van  Herwerden,  Lucubrationes  Sophocleae. 
(Mekler  :  recommandable  malgré  la  manie  de  trouver  des  corruptions 
de  texte  où  il  n'y  en  a  pas.)  —  Grosch,  De  codice  Coisliniano  120. 
(Hirsch  :  sans  valeur.)  —  T.  Livi  a.  u.  cond.  1.  V,  erkl.  ^on  Luterba- 
cher.  (Krah  :  bon.)  —  Horaz,  Von  der  Dichtkunst.  Deutsch  von 
ScHAUENBURG.  (Faltiu  :  les  traductions  de  Wieland,  Dôderlein  et  Gi- 
dionsen  sont  meilleures  que  celles-ci, }  —  Sedulii  opéra  rec.  Huemer. 
(Deutsch  :  bonne  et  intéressante  édition.) 

—  7  décembre  1887,  no  49  :  Sophokles,  Aias,  erkl.  von  Wolff-Bel- 
lermann.  —  Graeber,  Nebengeordnete  Satzbildung  bei  Thukydides  und 
Xenophon.  (Vollbrecht  :  méritoire.)  —  Xenophons  Anabasis  erkl.  von 
VoLLBRECHT,  I.  8'*^  Aufl.  (Nitsche  :  bon.)  —  Gekfcken,  De  Stephano 
Byzantio.  (Roellig  :  digne  d'attention.)  —  Geppert,  Zum  Monumen- 
lun;  Ancyranum.  (Zippel.) 


LIBRAIRIE      HACHETTE     ET     C 

79,    BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    PARIS. 


LES  GKANDS  ÉCRIVAINS  DE    LA  FRANCE 

NOUVELLES    ÉDITIONS 

PUBLIÉES   SOUS    LA   DIKECJION    DE   M.   Ad.   REGNIER,  MEMURE  DE   l'iNSTITUT 

Sur  les  mayiuscrits,  les  copies  les  plus  uulhenliques  et  les  plus  anciennes  impressions, 
avec  variantes,  noies,  notices,  portraits,  etc. 


CEUVRES 


DE 


J.  DE  LA  FONTAINE 

NOUVELLE  ÉDITION 

REVUE   SUR   LES  PLUS  ANCIENNES  IMPRESSIONS  ET  LES  AUTOGRAPHES 

et  augmentée 

DE  VARIANÏKS,  DE  NOTICES,  DE  NOTES,  o'UN  LEXIQUE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 
REMAIIQUABLES,  DE  POKTRAJTS,   DE   FAC-SIMILÉS,  ETC. 

Par  M.   HENRI  RÉGNIER 
TO  M  E    !  V 

CONTES     ET   NOUVELLES 

Un  volume  in-8,   broché 7  fr.  50 

En  vente 

Les  tomes  I,   II  et  III.  Ohtique  volume  in-8,  broché 7  fr.  50 

OUVRES  DU  CARDINAL  DE  IIETZ 

NOUVELLE   ÉDITION 

REVUE  SUR  LES  AUTOGRAPHES  ET  LES  PLUS  ANCIENNES  IMPRESSIONS 

et  augmentée 

DE  MORCEAUX  INÉDITS,   DE  VARIANTES,  DE  NOTICES,  DE  NOTES, 
d'un    LEXIQUE,    DES    MOTS    ET    LOCUTIONS    REMARQUABLES,    d'uN    PORTRAIT, 

DE  FAG-SIJIILÉS,  ETC. 


^Eise    en    vente 

DU    TOME    HUITIÈME 

far    M.    IS.    CIli^MTELi3LT.;ZE 

contenant 

AVERTISSEMENT.  -  INTRODUCTION.  -  CORRESPONDANCE  [1638-1679] 

Un  volume   in-8,  broché 7  fr,  50 


EN    VENTE 

Tome  I.  —  Averlissemenl.  —  Notice  biographic^ue.  —  Notice  sur  les  Mémoires.  — 
Mémoires,  1^  partie  [1613-16431;  —  2^  pariie  [16-13-1648].  —  Appendice.  —  Addi- 
tions et  corrections. 

Tomes  U  à  IV.  —  Mémoires,  suite  et  fin  do  la  2''  partie. 

Tome  V.  —  Mémoires,  3^  partie.  —  Pamphlets.  —  Appendice.  —  La  conjuration  du 
comte  de  Fiesque.  —  Notice. 

Tome  VI.  —  Lettres  épiscopales.  —  Pièces  justificatives. 

Tome  VII.  —  Lettres  et  mémoires  sur  les  affaires  de  Rome.  —  Pièces  justificatives. 
Chaque  volume  in-8,  broché 7  fr.  50 


Le  fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,   àouievara  Saint~ Laurent,  uS. 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DK   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   btc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  àM.  k.  Chuquei 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

UN    PALAIS.  CHALDÉEN™^ 

Par  M.  L.  Heuzey,  de  l'Institut. 

Un  volume  in-i8,  illustré 3  5o 

Forme  le  tome  IX  de  la  Petite  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie. 

DEUX  COMÉDIES  TURQUES 

De  Mirza  Fèth-Ali  Akhond  Zadè,    traduites   par  Alphonse  Cillière. 
I.  Le  Vizir  de  Lènkèrân.  —  II.  Les  Procureurs. 

Un  volume  in- 18 ., *....     5  fr. 

Forme  le  tome  53  de  la  Bibliothèque  orientale  el^évirienne. 

MÉMOIRE  SUR  DEUX  NOUVELLES   INSCRIPTIONS  PHÉ- 
NICIENNES DE  L'ILE  DE  CHYPRE,  par  Ph.    Berger.  In-4, 

avec  2  planches 3  5o 

I.  La  seconde  inscription  bilingue  de  Tamassus. 
IL  Une  nouvelle  inscription  royale  d'Italie. 

NOTE  SUR  LA  GRANDE   INSCRIPTION  NÉO-PUNIQUE  et 
sur  une  autre  inscription  d'Altibus,  par  Ph.  Berger.  In-8....     i  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  821,  28  janv.  1888  :  Virgilin  English  verses,  Eclogues 
a.  Eneid.;  I-VI,  by  sir  Charles  Bowen.  —  Wkstcott,  Social  aspects  of 
christianity.  (Bayne.)  —  Ellis  (A.  B.),  The  Tshi-speaking  peoples  of 
ihe  Gold  Coast  of  West  Africa.  —  The  Merchant  of  Venice,  edited  by 
H.  C.  Beeching  (Barnett  :  commentaire  soigné  et  intéressant;.  — 
HoGAN,  The  Irish  in  Australia  (Fagan).  —  Some  historical  books  : 
Rawlinson  Ancient  history  ;  Stokes,  Mediaeval  history  ;  Patton,  Mo- 
dem hisiory,  etc.  —  David  Main  (Noble  :  note  nécrol.  sur  l'éditeur 
du  «  Treasury  of  English  sonnets  »).  —  Dean  Plumptre's  Dante  (Pal- 
grave  et  Kerslake). — The  metaphysicsof  so-called  savages  (Max  Mûller). 

—  Wasa,  Isis,  Ock  (de  Gray  Birch).  —  «  Cotemporary  »  (G.  Webster). 

—  The  Texte  of  the  Mabinogion  and  other  Welsh  taies,  from  the  Red 
Book  of  Hergest,  p.  p.  John  Rhys  a.  G.  Evans  (Gaidoz  :  publication  de 
grande  valeur  et  originalité  qui  rend  un  service  signalé  à  la  philologie 
galloise  et  à  la  littérature  comparée).  —  Early  Buddhist  missionaries  in 
China  (Beal). 

The  Athenaeum,  n"  3144,  28  janvier  1888  :  Martineau,  A  study  of  re- 
ligion, its  sources  a.  contents,  2  vols.  —  Virgil  in  English  verse,  by  sir 
Charles  Bowen.  —  Shearman,  Athletics  a  football.  — Graham  a  Ashbec, 
Travels  in  Tunisia  (satistaisant).  —  The  Index  Library,  a  séries  of  in- 
dexes and  calendars  to  British  records,  édit.  by  Phillimore.  Recollec- 
tions of  a  minister  to  France,  1869-1877,  byWASHBURNE,  2  vols,  (pour- 
rait être  plus  intéressant).  —  Lines  by  Coleridge  (Waugh).  —  The 
«  Kalevala  ».  —  Three  new  Chaucer  notices.  (Selby).  —  The  Loving 
Ballad  of  Lord  Bateman  (Staples). 

Literarisches  Centrillblatt,  n'  5,  28  Janvier  1888  :  WEizsâCKER,  Das  apost. 
Zeitalter  der  christl.  Kirche.  («  Evénement  important  ».)  —  Likowski, 
Gesch.  des  allmahl.  Verfalls  der  un.  ruthen.  Kirche  XVIII  u.  XIX 
Jahrh.,  ûbers.  v.  Tloczynski,  II  Bd,  XIX  Jahr.  —  Gôbel,  die  West- 
kûste  Afrikas  im  Alterthum.  (Du  soin,  de  bonnes  pensées,  quoique  sou- 
vent peu  profondes  et  originales.)  —  Knothe,  Gesch.  des  Oberlaus. 
Adels  u.  seiner  Gûter,  II. — Nogueira,  der  Mônchsritter  N.D.de  Ville- 
gaignon.  (Rassemble  habilement  des  faits  déjà  connus.)  —  Kapp,  Gesch. 
des  deutschen  Buchhandels  bis  in  das  XVII  Jahrh.  (Très  abondant.)  — 
Baur,  Lebensbilder  aus  der  Gesch.  der  Kirche  u.  des  Vaterlandes.  — 
R.  Reuss,  Louis  XIV  et  l'église  protestante  de  Strasbourg.  (Donne  à  ce 
livre  les  mêmes  éloges  que  la  Revue  critique  lui  a  donnés  l'an  dernier.) 

—  96  Jahre  am  preuss.  Hofe,  aus  den  Erinner.  der  Oberhofm.  Sophie 
Marie  Gr.  von  Voss,  5*  edit.  —  Bidermann,  die  Nationalitàten  in  Tirol 
u.  die  wechselnden  Schicksale  ihrer  Verbreit.  (Esquisse  de  grande  va- 
leur.) —  Bechtel,  Die  Inschriften  des  ion.  Dialectes.  (Excellent.)  — 
Riemann,  Syntaxe  latine.  (Bon  et  pratique.)  —  Arndt,  Schrifttafeln  zur 
Erlern.  der  lat.  Palaogr.  2*  edit.  I.  —  Bleibtreu,  Gesch.  der  engl.  Lite- 
ratur,  I.  Die  Renaissance  u.  Classicitat.  (Souvent  peu  convaincant, 
toujours  ingénieux,  original.)  —  von  Pfister,  Mundartl.  u.  stamm- 
heitl.  Nachtriige  zu  "Vilmar's  Idiotikon  von  Hessen.  (De  très  bonnes 
choses  )  —  V.  ScHORN,  die  Kunsterzeugn.  aus  Thon  u.  Glas.  —  Denkm. 
griech.  u.  rôm.  Sculptur  in  histor.  Anordn.  unter  Leîtung  von  H. 
Brunn  hrsg,  V.  Bruckmann,  Lief.  I.  (Fidèle  et  utile.)  —  Brûcke,  die 
Physiol.  der  Farben  fur  die  Zwecke  der  Kunstgew.  —  Zimmermann, 
Bucheinbiinde  aus  dem  Bûcherschatze  der  Bibliothek  zu  Dresden, 
I-VII. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"»  5,  4  février  1888  :  Kirchengesch.  Studien, 
Reuter  gewidraet.  —  Sommer,  Lockes  Verhàltnis  zu  Descartes;  Geil, 


Abhâng.  Lockes  von  Descartes,  —  Peiedur  ab  Efrawe,  p.  p.  Kuno 
Meyer.  (H.  Zimmer  :  édition  aussi  piteuse  que  possible.)  —  Margo- 
LiouTH,  Anal,  orient,  ad  poeticam  Aristotelis.  (Diels.)  —  Orator  et 
Brutus,  p.  p.  Stangl.  (Gercke.)  —  Chr.  Mayer,  Ueber  die  Ortsnamen 
im  Ries  u.  seinen  nachisten  Angrenz.  (Causerie  sans  prétention.)  — 
Herders  Briefwechsel  mit  Nicolai,  p.  p.  O.  Hoffmann.  (Schûddekopf  : 
la  première  édition  authentique.)  —  The  Birth  of  Merlin,  p.  p. 
Warnke  a.  Proescholdt.  (Zupitza  :  méritoire.)  —  Koppmann,  Gesch. 
der  Stadt  Rostock,  I,  bis  i532.  (Krause  :  bon  et  sûr.)  —  A.  Franklin, 
La  vie  privée  d'autrefois.  (Schricker  :  très  réussi.)  --  Landerkunde  von 
Europa,  p.  p.  Kirchhoff,  I,  i3-45.  (Partsch.)  —  Eckardt,  Matthaeus 
Merian.  (M.  Heyne  :  soigné  et  intéressant.)  —  Hertzog,  Die  bàuerl. 
Verhâitniss  im  Elsassdurch  Schilder.  dreier  Dôrfer  erleutert.  (Meitzen  : 
les  trois  villages  sont  Ober-Speckbach,  Gerberschweier  et  Huttenheim; 
étude  utile.)  —  Delbrûck,  Die  Perserkriege  u.  die  Burgunderkriege. 
(Soltau  :  étude  qui  devrait  avoir  moins  de  prétention  et  aussi  plus  de 
méthode  et  de  justesse  ;  néanmoins  instructif;  cp.  Revue  critique,  n°  6, 
art.  57.) 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  4,  28  janvier  1888  :  Die  consecu- 
tio  des  praesens  historicum,  III  (Ihm).  —  E.  H.  Meyer,  Homer  u.  die 
llias  (Kammer  :  très  instructif  et  à  recommander  à  tous  les  amis  de  la 
poésie  homérique).  —  Blass,  Die  att.  Beredsamkeit,  I,  von  Gorgias  bis 
zu  Lysias,  2"  edit.  —  Frôhlich,  Realistisches  u.  Stilistisches  zu  Câsar 
u.  dessen  Fortsetzern.  (R.  Schneider:  cinq  études).  —  Titi  Livivol.  III, 
pars  I,  3i-35,  p.  p.  Madvig  et  Ussing;  z<i.  IV,  fasc.  I,  3i-35,  p.  p.  Weis- 
senborn  et  M.  Mûller.  —  Huschke,  Jurisprudentiae  anteiustinianae,  5* 
edit.  (Conrat  :  recueil  très  important).  — Naeher,  Die  rôm.Miiitarstras- 
sen  u.  Handelswege  in  Sûdwestdeutschland,  Elsass-Lothringen  u.  der 
Schweiz.  (G.  Wolff  :  fort  instructif).  —  Hinze,  De  an  particulae  apud 
pariseos  scriptores  latinos  vi  et  usu  (Landgraf  :  bon).—  Gerth,  Griech. 
Uebungsbuch,  I,  2^  edit.;  Seyffert,  Uebungsb.  p.  v.  Bamberg,  II; 
Schenkl,  Uebungsb.  6»  edit.  (Fr.  Muller)  = 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  26,  3i  déc.  1887  ;  Pfersche,  Privat- 
rechtl.  Abhandlungen  (Merkel).  —  Hruza,  Ueber  das  lege  agere  pro 
tutela.  (Ubbelohdc.)  —  Gross/  das  Recht  der  Pfrunde.  (Meurer.)  — 
Polit.  Correspondenz  der  Stadt  Strassburg  im  Zeitalter  der  Reform.  II. 
(Virck.)  —  Tolstoï,  die  Stadstchulen  wâhrend  der  Regierungder  Kaise- 
rin  Katharina  II,  ûbers.  von  Kûgelgen  (v.  Sallwurk  :  digne  de 
grands  éloges). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  2,  i5  janvier  1888  :  Brunner, 
Deutsche  Rechtsgesch.  I.  (Von  Amira  :  le  critique  loue  l'ouvrage,  mais 
adresse  quelques  blâmes.)  —  The  Gaudavaho,  a  historical  poem  in 
prâkrit,  by  Vakpati,  p.  p.  Shankar  Pândurang  Pandit.  (Jacobi  :  édition 
soignée  d'un  ouvrage  important.)  —  Teloni,  Crestomatia  assira. 
(Flemming  :  n'enrichit  pas  directement  la  science  assyriologique.) 

Altpreussische  Monatsschrift,  1887,  VII  u.  VIII  Heft,  October-Dccem- 
ber  :  Treichel,  Volksihumliches  aus  der  Pflanzenwelt,  besonders  fiir 
Westpreussen,  VII.  —  L.  H.  Fischer,  Thaten  u.  Strafe  einer  Schurind- 
lerin  in  Kônigsberg  1646.  —  Stieda,  Ueber  die  Namen  der  Pelzthiere 
u.  die  Bezeichn.  der  Pelzwerksorten  zur  Hansa-Zeit.  —  Petong,  Die 
Stadtmark  Dirschau  in  rechtsgeschichtl.  Hinsicht.  —  Lose  Blàtter  aus 
Kant's  Nachlass,  mitget.  Von  R.  Reicke.  —  Comptes-rendus  :  Wols- 
BORN,  Drei  Rescripte  Friedrich  des  Grossen  1746.  —  Reicke,  Di 
Kant-Bibliographie  des  Jahres  1886.  —  Universitats-Chronik  1887 
(suite).  — Altpreuss.  Bibliographie  1886  (suite).  —  Les  fasc.  i  et  2  de 
1888  paraîtront  ensemble,  fin  mars. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  882,  4  février  1888  :  Fisher,  The  forest  of  Essex.  — 
Shairp,  Sketches  in  history  and  poetry,  cdited  by  Veitch  (W.  Wallace). 

—  Olivia  M.  Stone,  Tenerife  and  its  six  satellites,  or  the  Canary  islands 
past  and  présent.  2  vols.  (Hooper  :  ce  n'est  qu'un  récit  de  voyages).  — 
HoDDER,  The  life  of  Samuel  Morley.  (Ch.  J.  Robinson  :  intéressante 
biographie).  —  Bruce  Smith,  Liberty  and  liberalism.  (Owen).  —  His- 
toire d'Alâ  Al-Dîn  ou  la  lampe  merveilleuse,  texte  arabe,  publié  avec 
une  notice  sur  quelques  mss,  des  Mille  et  une  nuits,  par  H.  Zotenberg 
(Burton  :  sujet  traité  d'une  façon  définitive  en  un  style  agréable).  — 
«  The  old  school  of  classics  and  the  new^  »  (Tyrrell).  —  The  etymology 
of  «  fors»  (Mayhew).  —  The  Isis,  Oseney,  Windsor  a.  Wandsv^^orth 
(Stevenson).  —  The  myth  of  Cupid  and  Psyché  (A.  Lang  et  Atkinson). 

—  Strong  preterites.  (W.  Wright).  —  Conway,  Verner's  law  in  Italy 
(Wilkins  :  sera  le  bienvenu;  comp.  un  art.  prochain  de  la  Revue  criti' 
que).  —  Bishop  Wordworth's  emendation  of  Phars.  IX,  567  (Simcox). 

—  The  colossi  in  the  Fayum  (Flinders  Pétrie). 

The  Athenaeum,  n°  3145,  4  février  1888  :  Cunningham,  the  pioneers  of 
the  Alps. — Yeats,  Manuals  of  commerce,  4  vols.  —  Howells,  Modem 
Italian  poets,  essays  a.  versions.  —  Perry,  A  history  of  the  English 
church,  third  période,  from  the  accession  of  the  House  of  Hanover  to 
the  présent  time  (tin  de  cet  ouvrage  utile).  —  Remarks  a  collections  of 
Thomas  Hearne,  vols.  I  à  II,  4  july  lyoS  -23  mai  1710,  edited  by 
G.  E.  Doble.  —  Philological  books  :  The  Gospel  according  to  St  Mat- 
thew  in  Anglo-Saxon,  Northumbrian  a.  Old  Mercian  versions,  synopt. 
arranged,  with  collations  exhibiting  ail  the  readings  of  ail  the  mss; 
Reinke  de  Vos,  p.  p.  Priess;  A  second  Anglo-Saxon  reader,  archaic  a. 
dialectal,  by  H.  Sweet.  —  Mrs  Browning  (Ingram).  —  Oliver  Cromwell, 
the  younger  (Ross).  —  A  literary  puzzle  (Delta).  —  The  «  Kalevala  » 
(Kirby  et  Edm.  Gosse).  —  Lines  by  Coleridge  (Ward).  —  The  Loving 
Ballad  of  Lord  Bateman.  —  Bradshaw's  Railway  guide  (Madeley  et 
Waite).  —  Mrs  Howitt.  —  Notes  from  Rome  (Lanciani). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  6,  4  février  1888  :  Death,  The  béer  of  the 
Bible  (à  propos  de  Exod.  XII,  19;  il  s'agirait  de  la  bière  ou  bouza). — 
Le  Savoureux,  Etudes  hist.  et  exég.  sur  l'A.-T,  (la  préface  d'Astié  est 
presque  plus  importante  que  les  études  réunies  dans  le  volume).  — 
Panek,  Comment,  in  duas  epist.  Pauli  apost.  ad  Thessalon.  —  Finck, 
Romantic  love  and  personal  beauty.  (Intéressant.)  —  Schottmuller, 
Der  Untergang  des  Templerordens.  (Travail  excellent  :  soin,  savoir, 
véracité,  pénétration,  exposé  brillant,  «  digne  du  Kronprinz  auquel  il 
est  dédié  ».)  —  Klopp,  Der  Fall  des  Hanses  Stuart.  XIII,  1708,  1709, 
1710.  (Peu  attrayant.)  —  Kriegsgeschichtl.  Einzelschriften,  hrsg.  v. 
Grossen  Generalstab,  VIII.  —  Frankenstein,  Bevolk.  u.  Hausindustrie 
im  Kreise  Schmalkalden  seit  Anfang  dicses  Jahrh.  —  Gaspari,  Arab. 
Grammatik,  S'Aufl.  bearb.  von  Aug.  Muller.  — Spangenbergii  bellum 
grammaticale,  p.  p.  R.  Schneider.  —  Jul.  Havet,  L'écriture  secrète  de 
Gerbert;  La  lachygraphie  italienne  du  x''  siècle  (recherches  instructives 
et  intéressantes.)  —  Odin,  Phonol.  des  patois  du  canton  de  Va ud;  Le 
verbe  dans  le  patois  de  Blonay-Montreux.  (Bien  traité.)  —  Kemnitz, 
Franz.  Schulgrammatik  ;  Uebungsbuch.  —  Eug.  Mûntz,  Les  antiquités 
de  la  ville  de  Rome  aux  xiv*,  xv«  et  xvi^  siècles  (une  des  publications 
les  plus  attachantes  et  les  plus  importantes  de  Pinfatigable  érudit).  — 
Racinet,  Le  costume  historique,  livr.  18-20. 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n"  6,  11  février  1888  :  Pont,  psalm.  lxviii. — 
Epicurea,  p.  p.  Usener  (v.  Arnim  :  travail  qui  servira  de  modèle.)  — 


BuRGHAUSER,  Indogemi.  Prasensbildung  im  german.  (Burg  :  super- 
ficiel.) —  Il  paradiso  di  Dante,  dichiarato  ai  giovani  da  A.  de  Guber- 
NATis  (Zschech  :  clair  et  agréable.)  —  Handelsrechn.  des  Deutschen 
Ordens,  p.  p.  Sattler.  —  De  Broc,  La  France  sous  l'ancien  régime,  le 
gouvernement  et  les  institutions.  (Schirren  :  œuvre  instructive  due  à 
un  royaliste  modéré.)  —  Chérest,  chute  de  l'ancien  régime,  III;  S  B. 
Weiss,  Lehrbuch  der  Weltgesch.  VIII,  i  et  2,  Schreckenszeit.  (Koser.) 

—  Arnold,  India  revisited.  (Garbe  :  fraiclieur  et  élégance.)  —  von 
Wasielewski,  Ludwig  van  Beethowen,  —  Walras,  théorie  de  la  mon- 
naie. —  Scheibert,  das  Zusammenwirken  der  Armée  u.  Marine.  (On 
ne  néglige  rien  en  ce  moment  pour  que  s'opère  dans  la  guerre  future 
cette  coopération  de  l'armée  et  de  la  marine.)  -  Seminar  fur  oriental, 
Sprachen.  (Conférence  du  Dr.  Tetsujiro  Inouyé  sur  la  religion  natio- 
nale des  Japonais.) 

Berliner  Philologische  Wociienscbrifi,  n»  5,  4  février  1888  :  Plato,  So- 
phista,  p.  p.  ScHANZ,  (Apelt  :  examine  avec  conscience  toutes  les  diffi- 
cultés.) —  Scholien  zur  Spharik  des  Theodosios,  p.  p.  Hultsch.  — 
Gaiser,  des  Synesius  von  Gyren  aegypt.  Erzâhl.  oder  ûber  die  Vor- 
sehung  (Runze  :  bon  travail.)  —  M.  Minucii  Felicis  Octavius,  p.  p. 
Baehrens,  (Dombart  :  changements  en  grande  partie  trop  violents  et 
inutiles.)  —  Corssen,  Epistularum  Paulinarum  codices  graece  et  lat. 
scriptos  examin.  (Rônsch  :  recherches  menées  avec  grand  soin.)  —  Di- 
MiTSAS,  Biographie  d'Olympias,  en  grec  (Krumbacher  :  abondant  et 
même  diffus,  instructif  et  utile  néanmoins.)  —  Fritzsche,  Kurgef. 
griech,  Formenlehre.  —  Hartfelder,  Uned.   Briefe  von  R.  Agricola. 

—  FuNCK,  Ein  Vorschlag  zur  Erricht.  einer  Univ.  in  Carlsruhe,  1761. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  3,  i^r  février  1888  :  Hallwich,  Me- 
rode.  (Lenz  :  art.  sévère  qui  insiste  particulièrement  sur  la  bataille  de 
Hessisch-Oldendorf  où  tomba  Mérode  et  reproche  à  Hallwich  de  faire 
du  roman  historique,  et  non  de  l'histoire.)  —  Chroust,  Beitràge  zur 
Gesch.  Ludwigs  des  Baiers  u.  seiner  Zeit,  I.  Die  Romfahrt  1 327-1 829. 
(Loserth  :  très  bon  travail.)  —  Reg.  archiep.  Magdeburg.  III,  1270- 
i3o5,  p.  p.  von  MuLVERSTEDT.  (Schum.)  —  Eucken,  Beitràge  zur  Gesch. 
der  neuern  Philosop.  vorn.  der  deutschen.  (Lasswitz.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  2,  28  janvier  1888  :  Harmuth,  Derchro- 
nol.  Rhythmus  des  Alten  Test.  (Guthe.)  —  Meyer,  Krit.  exeget.  Kom- 
mentar  ûber  das  N.  T.  XII  Abth.  Briefe  Pétri  u.  Judâ,  p.  p.  KiiHL.  ■— 
GoTTscHicK,  Luthers  Anschauungen  vom  christl.  Gottesdienst  u.  seine 
ihatsâchl.  Reform  desselben  (Grûnberg).  — Mehlhhorn,  Grundrissder 
protest.  Religionslehre,  2^  Aufl. 

—  N°  3,  II  février  1888:  Kurtz,  Lehrb.  der  Kirchengesch.,  io« 
Aufl.  ;  Weingarten,  Zeittafeln  und  Ueberblicke  zur  Kirchengesch.; 
SoHM,  Kirchengesch.  im  Grundriss.  (Ad.  Harnack.)  —  Wunderlich, 
Untersuch.  ûber  den  Satzbau  Luther's,  I,  die  Pronomina.  (Kawe- 
rau.) 

Wochenschrift  fur  Massische  Philologie,  14  décembre  1887,  n°  5o  : 
Wilhelm,  Adjektiva  dreier  Endungen  in  Griechischen.  (Gemoll  :  soi- 
gné et  non  sans  intérêt.)  —  Usener,  Altgriech.  Versbau.  Ein  Versuch 
vergleichender  Metrik.  (Menrad,  i"  article:  ouvrage  riche  d'idées  et 
de  matériaux.)  —  Theophylacti  Simocattae  historiae,  éd.  de  Boor. 
(Hirsch  ;  très  méritoire.)  —  Reichenhart,  Der  Infinitiv  bei  Lucretius. 
(Stûrenburg  :  méritoire.)  —  Taciti  opéra.  Rec.  Jo.  Mûller,  II. 
(Pfitzner  :  remarques  détaillées  sur  le  2°  livre  des  Histoires.) 

—  21  décembre  1887,  n"  5  i  :  Usener,  Altgriech.  Versbau.  (Menrad, 
suite.)  —  G.   Meyer,  Griech.  Grammatik,  2^  Aufî.   (Cauer  :  tout  ce 


qui  se  rapporte  à  la  langue  homérique  est  sans  critique  et  très  superfi- 
ciel.) —  MiscHTSCHENKO,  Thukydides  und  sein  Werk  (en  russe).  — 
E.  DE  RuGGiERO,  Dizionarlo  epigrafico  di  antichità  romane,  3-6.  (Zip- 
pel  :  ces  livraisons  font  une  meilleure  impression  encore  que  les  pre- 
mières.) —  John,  Tacitus'  Dialogus  de  oratoribus,  Cap.  i-xxvn  iiber- 
setzt  und  erlautert;  et  Zum  Dialogus  des  Tacitus.  (Wolff:  études  très 
soignées  et  utiles.) 

—  28  décembre  1887,  n»  52  :  Wiegand,  Plataa  zur  Zeit  des  Einfalls 
der  Perser.  (Holm  :  sagace.)  —  Usener,  Altgriech.  Versbau.  (Menrad  : 
suite  et  fin.)  —  Ausfeld,  De  libro  nspt  toj  zâvTa  a7:cu5aTov  sTva».  èXî'JOepov, 
qui  inter  Philonis  Alexandrini  opéra  fertur.  (Draeseke  :  intéressant, 
méritoire.) —  Langen,  Plautin.  Studien.  (Abraham  :  tout  plautiniste 
étudiera  ce  livre  avec  profit.)  —  Lattmann,  Latein.  Uebungsbuch. 
(Priâmes.) 

—  4  janvier  1888,  n»  i  :  Ascou,  Sprachw^.  Briefe  ûbers.  von  Gû- 
terbock  (Schweizer-Sidler  :  très  important).  —  Flach,  Peisistratos  und 
seine  litter.  Thatigkeit  (Holm  :  démontre  le  peu  d^authenticité  des  ren- 
seignements sur  l'activité  littéraire  de  Pisistrate).  —  van  Leeuwen  und 
Mendes  da  Costa,  Der  Dialekt  der  homer.  Gedichte.  Uebers.  von  Meh- 
1er  (Peppmûller  :  manqué).  — Schaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit. 
2'=  Aufl.,  m  (Nitsche  :  excellent  et  toujours  utile).  —  Ihm,  Der  Mûtter- 
und  Matronenkultus  (Friedlander  :  excellent).  —  E.  Stroebel,  Zur 
Handschriftenkunde  und  Kritik  von  Ciceros  Partit,  orat.  (Stangl  :  des 
résultats  sûrs  et  quelques  remarques  suggestives). —  Brandes,  Ueber  das 
Gedicht  Laudes  Domini  (Manitius).  —  Weidner,  Schulwôrterbuch  zu 
Weidners  Cornélius  Nepos  (Jahr).  —  Gidionsen,  Vorlagen  zu  lateinis- 
chen  Stilûbungen  (Weissentels). 

—  II  janvier  1888,  n°  2  :  HaoERLi,  Diehellen.  Astynomen  und  Ago- 
ranomen  (Schulthess,  i^r  article).  —  Wandtatèln  von  v.  de  Launitz- 
Trendelenburg.  XXIV.  Die  Akropolis  von  Athen  (yi  :  rendra  de  bons  ser- 
vices). —  Mischtschenko,  Ein  Urteil  liber  Hérodote  (en  russe)  (Wolff: 
M.  défend  Hérodote  contre  Sayce).  —  Bassfreund,  Die  Materie  bei 
Plato  (Wenzig).  —  Senecae  oratorum  sententiae  divisiones  colores.  Ed 
H.  J.  MûUer  (Sander  :  modèle  d'une  édition  critique).  —  WARsr.HAUE.i's 
Uebungsbuch  zum  Uebersetzen  ins  Lateinische,  hrsg.  von  G.  Dietrich, 
4*6  Aufl.  (Golling.) 

Revue  de  l'instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  tome  XXXI, 
i^e  livraison  :  Crutzen,  principaux  défauts  du  système  corporatif  dans 
les  Pays-Bas  autrichiens  à  la  fin  du  xviiie  siècle.  (Suite  et  fin.)  — 
Comptes-rendus  :  Ch.  Michel  et  P.  Thomas,  chrestomathie  française 
à  l'usage  des  athénées  et  des  collèges,  première  partie,  classes  infé- 
rieures, prose  et  poésie.  (Gantrelle  :  le  choix  des  morceaux  n'est  pas 
toujours  heureux.)  —  Chassang  et  Marcou,  les  chefs-d'œuvre  épiques 
de  tous  les  peuples.  (Lorain  :  recommandable.)  —  Roland,  géographie 
illustrée.  —  Lapaille  et  Troisfontaines,  grammaire  française  à  l'usage 
de  l'enseignement  moyen.  (De  Bastin  :  rendra  des  services.)  —  Nau- 
BERT,  Land  u.  Leute  in  England.  (Gittée.)  —  Stiernet.  La  littérature 
française  au  xvif  siècle,  essais  et  notices.  (Delbœuf  :  exact.)  —  Mailly, 
étude  pour  servir  à  Ihist.  de  la  culture  intell,  à  Bruxelles  pendant  la 
réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  (Cp.  Revue  critique.  1887,  n"  28, 
p.  37-38.)  —  Courcelle-Seneuil,  préparation  à  l'étude  du  droit,  étude 
des  principes.  (De  Ridder.) 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQ.UET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  — -  Départements,  22  fr.  —   Etranger,  25  fr. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE    I,  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     C' ÉCOLE     DES    LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     KTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28}. 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

HISTOIRE 

DE 

LA   LITTÉRATURE  ALLEMANDE 

Par  G.  A.  HEINRIGH 
Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

2°   ÉDITION    AUGMENTÉE 

3  volumes  in-8,  à ,.     7  5o 

Cet  ouvrage  formera  les  tomes  VII,  VIII,  IX  de  la  Bibliothèque  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

11  paraît  par  fascicules  à  i  franc.  Le  i*'  fascicule  vient  de  paraître. 
Les  souscripteurs  qui  enverront  la  somme  de  22  fr.  5o  recevront  l'ou- 
vrage/ranco  soit  par  fascicules,  soit  par  volumes. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  823,  11  février  1888  :  Stuart  rule  in  Scotland  :  The 
Lauderdale  papers,  p.  p.  O.  Airy  ;  J.  Ferguson,  Robert  Feri^uson,  the 
Flotter;  Mowbray  Mokris,  Claverhouse  (Browne  :  la  publication  de 
M.  Airy  est  importante,  le  travail  de  M.  Ferguson  met  en  lumière  le 
caractère  frivole,  pour  ne  pas  dire  perfide  de  Monmouth;  l'étude  de 
M.  Morris  est  habilement  faite,  quoique  trop  louangeuse).  —  Two 
books  of  travel  in  the  Levant:  Edwardes,  Letters  from  Crète  ;  Cochran, 
pen  and  pencil  in  Asia  Minor.  (Tozer.)  —  Récent  works  on  the  history 
of  Israël  :  Ernest  Renan,  Histoire  d'Israël,  tome  I;  Castelli,  Storia 
degl'  Israeliti  dalle  origini  hno  alla  monarchia,  secondo  le  fonte  bibli- 
che  criticamente  esposta,  I.  (Ad.  Neubauer  :  «  M.  Renan's  book  is  admi- 
rable and  attractive  in  gênerai,  but  his  comparison  of  the  Biblical  nar- 
ratives with  late  Eastern  and  Western  literary  productions  must  be 
taken  as  purely  poetical...  M.  Castelli  does  not  prétend  to  brilliancy, 
but  he  makes  clear  to  his  readers  Vv^hat  has  been  done  by  his  predeces- 
sors  in  ail  countries  in  the  field  of  Biblical  criticism.  He  is  more  intel- 
ligible and  accessible  than  the  German  Works  on  this  subject.  »)  — 
Some  classical  school  books  ;  Demosthenes,  the  First  Phihppic,  Olyn- 
thiacs  I-III,  p.  p.  Abbott  and  Matheson;  The  Apology  of  Plato,  p.  p. 
Stock;  Lysias,  Epitaphics,  p.  p.  Snell;  Plutarch's  Life  of  Nicias,  p.  p. 
HoLDEN  ;  Xenophon,  Cyropaedia,  III-V,  p.  p.  Holden.  —  Sir  Henry 
Suinner  Maine  (not.  nécrol.)  —  Fors,  fortuna  (Max  Miiller  et  May- 
hew).  —  «  Aucassin  a.  Nicolette  «  (Clouston.)  —  Huguenots  and  the 
Collège  of  Physicians  (Kershaw).  — Ad.  Bastian,  Ethnolog.  Bilderbuch 
mit  erklar.  Text.  (Tylor  :  Pidée  du  livre  est  heureuse.)  —  A  new  Asoka 
inscription  (Buhler).  —  Bishop  Wordsworth's  emendation  of  Lucan, 
IX,  568  (Rob.  Ellis).  —  Letter  from  Cyprus  (Sayce).  —  The  Bornhoim 
runic  font.  (Stephens.) 

The  Atbenaeiim,  n°  3146,  11  février  1888  :  Réminiscences  of  William 
Rogers,  Rector  of  St  Botolph,  Bishopsgate.  Compiled  by  Hadden.  — 
Dictionary  of  National  Biography,  ediied  by  Leslie  Stephen,  vols  XII, 
XII  a.  Xlil,  Clater-Damer.  (Dans  ces  volumes,  qui  d'ailleurs  se  suc- 
cèdent avec  une  inexorable  régularité,  on  trouvera,  comme  dans  les 
précédents,  fort  peu  d'erreurs  et  d'omissions.)  —  The  «  Russia's  Hope  » 
or  Britannia  no  longer  rules  the  wawes,  showing  who  the  Muscovite 
bear  got  at  the  British  whale,  transi,  from  the  original  Russian  by  Ch. 
J.  CooKE.  —  Scotland  a.  Scotsmen  in  the  eighteenth  century,  from 
the  mss.  of  John  Ramsay,  Esq.  of  Ochtertyre,  p.  p.  Alex.  Allardyce, 
2  vols.  (Deux  gros  volumes  qu'on  lit  avec  intérêt  d'un  bout  à  l'autre.) 

—  Local  antiquarian  literature.  —  Mrs  Browning's  life  (Rob.  Brow- 
ning.) —  Lines  by  Coleridge.  (Mozley.)  —  Oliver  Cromwell  the  youn- 
ger  (Sidney  L.  Lee  et  Rowley.)  —  Dr  Dyer.  (not.  nécrol.)  —  The 
«  Kalevala  »  (Schrumpf.)  —  The  late  Sir  H.  S.  Maine.  —  The  English 
Dialect  Society.  —  Greenwell,  The  electrum  coinage  of  Cyzicus.  (In- 
téressante étude.)  —  The  «  ecclesiastical  »  stone  found  in  the  city  wall 
of  Chester. 

Literarisches  Centralblatt,  no  7,  n  février  1888  :  M.  Vernes,  une  nou- 
velle hypothèse  sur  la  compos,  et  l'orig.  du  Deutéronome  («  petit  écrit 
qui  peut  faire  très  grand  effet  »).  —  G.  Jacob,  die  Gleichberge  bei 
Rômhild  als  Culturstiltten  der  La  Tène-Zeit  Mitteldeutschlands.  — 
Hirn,  Erzherzog  Ferdinand  II  von  Tirol,  Gesch.  seiner  Regier,  u. 
seiner  Lilnder  (très  bon).  —  G.  Weber,  Allgem.  Weltgesch.  2^  Aufï. 
1 1""^  vol.  (consacré  à  la  contre-réformation  et  aux  guerres  de  religion). 

—  Tycho  Mommsen,  Beitr.  zu  der  Lehre  von  den  griech.  Praçosi- 
tionen,   I.  (réimpr.  du  programme  de   1874).   —  Samml.  der  griech. 


Dialekt-Inschriften,  p.  p.  Collitz,  IV  vol.  I.  Wortreg.  zum  Band  I  von 
Meister.  —  Lessing's  Schriften,  p.  p.  Lachmann-Muncker,  III.  (cp. 
Revue  critique,  1887,  n"  5i).  —  Boetticher,  Die  Akropolis  von  Athen 
(beaucoup  de  choses  utiles  ;  mais  Toeuvre  ne  possède  pas  la  perfection 
désirable).  —  Langl,  griech.  Gutter  =  und  Heldengestalten,  Lief.  i3-i8, 
(fin  de  ce  bel  ouvrage).  —  Ch.  Henry  Wronski  et  l'esthétique  musicale; 
La  théorie  de  Rameau  sur  la  musique  (clair  et  intéressant). 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n»  7,  18  février  1888  :  Funk,  Doctrina  duo- 
decim  Apostolorum.  —  Thumer,  Gesch.  des  Gymnasiums  zu  Freiberg, 
1811-1842.  —  PoTT,  Zur  Literatur  der  Sprachenkunde  Europas.  (Del- 
brùck  :  ne  vaut  que  par  l'indication  de  l'ancienne  littérature  du  sujet.) 

—  O.  Keller,  Tiere  des  Klass.  Altertums  in  culturgesch.  Bedeutung. 
(Blûmner  :  vastes  lectures  et  habile  mise  en  œuvre.)  —  P.  ScniiTZE, 
Beitr.  zur  Poetik  Otfrids  (R.  M.  Me3'er  :  de  bons  détails).  —  Seifert, 
Glossar  zu  den  Gedichten  des  Bonvesin  da  Riva  (Viese  :  travail  solide). 

—  Maué,  Der  praefectus  fabrum.  (J.  Schmidt  :  l'auteur  pouvait  faire 
mieux;  il  lui  faudrait  plus  de  sens  scientifique,  plus  de  critique  per- 
sonnelle.) —  Lamprecht,  Skizzen  zur  rhein.  Geschichte.  (O.  Lorenz  : 
recueil  dressais  remarquables.)  —  Karge,  Die  russ.  ôster.  Allianz  von 
1746  u.  ihre  Vorgesch.  (Schiemann  :  presque  rien  de  nouveau,  met 
Soloviev  en  allemand.)  —  Denkmaler  griech.  u.  rôm.  Sculptur  in  his- 
tor.  Anordnung,  unter  Leitung  v.  H.  Brunn  hrsg.  von  Fr.  Bruckmann. 
I  Liefer.  (C.  Robert  :  «  jeune  entreprise  qui  sans  doute  fera  époque  «.) 

—  Heyd,  Hist.  du  commerce  du  Levant  au  moyen-âge,  édit.  franc,  p, 
p.  F.  Raynaud,  il  (Stieda  :  très  instructif.)  —  Jurien  de  la  Gravière, 
Les  chevaliers  de  Malte  et  la  marine  de  Philippe  II  (Heyck  :  intéres- 
sant; cp.  Revue  critique,  no  7,  art.  68.) — P.  Schutze,  Theodor  Storm, 
sein  Leben  u.  seine  Dichtung(E.  Schmidt  :  satisfaisante  étude  :  l'au- 
teur est  mort  depuis). 

Eerliner  Philologische  Wocheiischrift,  n°  6,  11  février  1888  :  Das  bôot. 
Kabirenheiligtum,  III.  —  Uned.  Grabschriften  aus  dem  Peiraieus.  — 
Ausgrab.  zu  Obrigheim  in  der  Pfalz,  III.  —  Ad.  Bauer,  Thukydides 
u.  H.  MûUer-Striibing.  (Stahl  ;  montre  comment  Mtiller  a  peu  à  peu 
soutenu  les  opinions  les  plus  contradictoires  sur  le  même  sujet.)  — 
JuNGHAHN,  Studien  zu  Thukydides.  (Stahl  :  c'est  encore  du  Miiller- 
Strûbing.)  —  Boltz,  Quaest.  de  consilio  quo  Thukydides  historiam 
suam  conscripserit.  (Behrendt  :  trois  chapitres;  les  deux  premiers  sans 
rien  de  nouveau;  le  troisième,  nouveau,  mais  nullement  convaincant.) 

—  Luciferi  Calaritani  opuscula,  p.  p.  Hartel,  (Dombart  :  très  recom- 
mandable.)  —  Klussmann,  Curarum  Tertullianearum  particulae  très. 
(Rônsch  :  soigné.)  —  Ascoli,  Sprachw.  Briefe,  ûbers.  von  Guterbock. 
(Ziemer.)  —  Frankes  griech.  Formenlehre,  bearb.  von  A,  v.  Bamberg. 

—  Th.  Mommsen  als  Schriftsteller,  p.  p.  Zangemeister.  (Cp.  Revue 
critique,  1887,  n°  52,  chronique.)  —  Keelhoff,  La  question  des  hu- 
manités. (Cp.  un  prochain  art.  de  la  Revue).  —  Die  Centauren  aïs 
Wildbâche.  (Forchhammer.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

REVUE  DES  ÉTUDES  GRECOUES 

Recueil  trimestriel 
publié  par  l'Association  pour  l'Encouragement  des  Etudes  grecques. 

Abonnement  :  Paris,  10  fr.  —  Départements,  11  fr. —  Etrangers,  12  fr. 

A  partir  du  premier  trimestre  1888,  les  publications  de  l'Association  pour  l'A- 
vancement des  études  grecques  vont  subir  une  transformation  complète.  Au  lieu 
du  volume  compact  qui  paraissait  en  une  fois,  à  la  fin  de  l'année,  l'Association 
publiera  désormais  une  Revue  trimestrielle  intitulée  Revue  des  études  grecques, 
de  8  à  10  feuilles  in-8.  Conformément  à  son  titre,  cette  Revue  embrassera  dans 
son  programme  tout  ce  qui  touche  à  la  Grèce  ancienne,  médiévale  ou  moderne^ 
philologie,  archéologie,  histoire,  littérature,  état  économique  et  social.  Chaque 
numéro  comprendra  quatre  parties  :  1°  articles  de  fond  ;  2"  mélanges  et  docu- 
ments ;  3°  comptes  rendus  critiques  ;  4°  chroniques.  Cette  dernière  partie  tiendra 
le  public  français  au  courant  de  toutes  les  découvertes  archéologiques  nouvelles, 
du  mouvement  des  académies  et  des  universités,  etc.  ;  ce  sera  la  partie  actuelle, 
l'élément  d'information  immédiate  qui  manquait  à  l'Ancien  Annuaire.  Dès  à 
présent,  la  rédaction  accueillera  avec  plaisir  tous  les  renseignements  précis  et 
documentés.  Le  rédacteur  en  chef  de  la  i? et' w<?  est  M.  Théodore  Reinach,  qui 
recevra  les  communications  au  bureau  de  la  Revue  (chez  M.  Leroux,  éditeur), 
tous  les  jeudis  de  4  à  5  heures. 

REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  MM.  G.  Perrot,  de  l'Institut 

et  A.  Bertrand,  de  l'Institut. 

Mensuel. 

Abonnement  :  Paris,   3o  fr. —  Départements,  32  fr.  —  Etranger,  33  fr. 

A  dater  de  1888,  la  Revue  archéologique  est  augmentée  d'un  Bulletin 
épigraphîque  dont  la  rédaction  est  confiée  à  M.  Gagnât,  professeur 
au  Collège  de  France. 

REVUE    D'HISTOIRE    DIPLOMATIQUE 

Recueil  trimestriel 

publié  par  la  Société  d'histoire  diplomatique. 

2*  année. 

Abonnement  :  Paris,  20  fr. —  Départements,  21  fr,  —  Etranger,  22  fr. 

Le  Puy.  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  a3.  ^, 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQ.UET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Etranger,  25  Ir. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DB  l'École   des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  i h 
désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

H ISTOIRE 

DE 

LA   LITTÉRATURE  ALLEMANDE 

Par  G.  A.  HEINRICH 

Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

2®   ÉDITION   AUGMENTÉE 

3  volumes  in-8,  à 7  5o 

Cet  ouvrage  formera  les  tomes  VII,  VIII,  IX  de  la  Bibliothèque  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Il  paraît  par  fascicules  à  i  franc.  Le  i"  fascicule  vient  de  paraître. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  824,  18  février  1888  :  Bourne,  English  Newpapers, 
chapters  in  the  history  of  journalism.  (Couriney  :  entreprend  surtout 
de  montrer  l'influence  de  la  presse  sur  la  vie  sociale;  parfois,  des  cha- 
pitres qui  ne  sont  que  des  nomenclatures;  mais  en  somme,  très  ins- 
tructif et  les  travaux  de  Hunt,  Andrews  et  Grant  sur  le  môme  sujet 
n'ont  pas  autant  de  détails,  ni  d'intérêt).  —  Two  voyages  to  the  West 
Indies  :  Froude,  The  English  in  the  West  Indies  on  the  bow  of 
Ulysses;  Paton,  Down  the  islands,  a  voyage  to  the  Caribbees  (G. 
Murrayj.  —  W.  Smith  a.  Henry  Wace,  A  Dictionary  of  Christian 
biography,  literature,  sects  a.  doctrines  during  the  first  eight  centuries, 
vol.  IV,  N-Z.  (Littledale.)  —  Salt,  Literary  sketches;  Scudder,  Men 
and  letters,  essays  in  characterisation  a  criticism.  (W.  Lewin.)  — 
The  importance  of  old  book-bindings.  (Weale.)  —  The  first  Austra- 
lian  poet  (Campbell).  —  Ainu  fairy  taies  (Dickins).  —  «  Fors  Maxi- 
miliani  »  (Mayhew).  —  Danish  place-names  around  London  (W. 
Rye).  —  Paris  and  Tristran  in  the  «  Inferno  »  (Paget  Toynbee).  — 
The  Canary  islands  (O.  M.  Stone).  —  Sir  Henry  Maine  (Coolidge).  — 
Some  récent  emendations  of  Aristotle  a.  Plato  (J.  Cook  Wilson). — 
Bishop  Wordsworth's  emendation  of  Lucan,  IX.,  568  (Simcox).  — 
Letter  from  Egypt.  (Sayce). 

_  The  Athenaeum,  n°  3147,  18  février  1888  :  Fitzgerald,  The  life  and 
times  of  John  Wilkes,  lord  mayor  of  London  a.  Chamberlain.  —  Max 
MiiLLER,  The  science  of  thought;  Biographies  of  words  a.  the  home  of 
the  Aryas.  (Premier  article.)  —  Brigham,  Guatemala,  the  land  of  the 
Quetzal,  a  sketch.  —  Letters  a.  papers,  foreign  a.  domestic  of  the  reign 
of  Henry  VIII,  arranged  a.  catalogued  by  J.  Gairdner,  vol.  X.  —  Phi- 
lological  literature  :  Der  Lôwenritter  von  Chrestien  von  Troyes,  hrsg. 
von  W.  FoERSTER  (remarquable)  ;  L.  Morsbach,  Ueber  den  Ursprung 
der  neuengl.  Schriftsprache  (utile).  —  The  Kalevala.  (Kirby  et  Aber- 
cromby  ;  M.  Kirby  note  les  ressemblances  entre  Schrumpf  et  Ujfalvy.) 
—  «  The  Loving  Ballad  of  lord  Bateman  ».  (Jones.)  —  The  Historical 
Manuscripts  Commission.  —  Prof.  Fleischer.  (Annonce  la  mort  du 
«  Nestor  des  arabisants  et  fidèle  successeur  de  Silvestre  de  Sacy...  il  a 
tant  fait  pour  les  autres,  qu'il  a  négligé  comparativement  son  oeuvre 
propre,  et  c'est  la  raison  pour  laquelleil  n'a  pas  été  aussi  productif  que 
son  grand  maître  de  Paris.  Mais  tous  les  arabisants  actuels,  ou  à  peu 
près,  ont  été  directement  ou  indirectement  ses  élèves,  et  il  y  a  à  peine 
une  édition  d'ouvrage  arabe  qui  n'ait  paru  sans  son  important  appui, 
qu'il  était  toujours  prêt  à  donner.  ») 

Literarisches  Centralblatt,  n»  8,  18  février  1888  !  Schonfelder,  Die 
Klagelieder  des  Jeremias  nach  rabbin.  Ausleg.  I.  Abraham  Ibn  Ezra's 
Commentar.  IL  Comm.  cod.  hebr.  5  der  Bibliothek  in  Munchen.  — 
Die  Schatzhôhle  nach  dem  syr.  Texte  der  Handschriften  zu  Berlin, 
hrsg.  von  Bezold.  —  Schubert  u.  Sûdhoff,  Paracelsus-Forschungen, 
I.  —  O.  ScHRADER,  Ueber  den  Gedanken  einer  Culturgesch.  der  Indo- 
germ,  auf  sprachw.  Grundlage  (malgré  tout,  de  beaux  résultats).  — 
Erler,  Dietrich  von  Nieheim  (très  bon).  —  Aeltere  Universitâts- 
Matrikeln,  Frankfurt  a.  O,,  I.  1506-1648,  p.  p.  Friedlunder.  —  Albe- 
runi's  Indica,  edited  by  Sachau  (édition  en  somme  remarquable  d'une 
oeuvre  de  premier  rang).  —  Alden  Smith,  Die  Keilschrifttexte  Asurba- 
nipals,  668-626,  I  et  IL  (Chaque  page  donne  la  preuve  du  demi-savoir, 
ou  mieux  d'un  manque  d'instruction  philologique;  l'auteur  fera  bien 
de  ne  plus  rien  publier  pour  l'instant  et  de  combler  les  nombreuses 
lacunes  que  souffrent  ses  connaissances  en  assyrien  et  dans  les  langues 
sémitiques  en  général.)  —  Briel,  De  Callistrato  et  Philonide  sive  de 


action.  Aristophaneis  (bon).  —  E.  H.  Meyer,  Indogerm.  Mythen,  II, 
Achilleis.  (La  première  partie  est  originale  ;  on  ne  trouve  dans  ia 
seconde  ni  critique  philologique,  ni  prudent  examen  des  tém.oignages.) 

—  E.  H.  Meyer,  Homer  u.  die  Ilias  (sont-ce  là  «  les  progrès  de  la 
science  »  ?).  —  Froitzheim,  Lenz,  Gœthe  u.  Cleophe  Fibich  (intéres- 
sant).— Waetzold,  Zwei  Gœthe-Vortrage. —  O.  Harnack,  Gœthe  inder 
Epoche  seiner  Vollendung,  i8o5-i832.  (Satisfaisant  en  grande  partie.) 

—  Handbuch  der  class.  Altertumswiss.  IV,  2  :  H.  Schiller,  Die  rôm. 
Altert.  Staats-Rechts-und  Kriegsaltert.  ;  M.  Voigt,  Privataltert.  u. 
Culturgesch.  (La  partie  rédigée  par  Voigt  est  très  recommandable  ;  celle 
de  Schiller  donne  prise  à  de  nombreuses  critiques.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  8,  25  février  1888  :  Volkmar,  Paulus  von 
Damascus  bis  zum  Galaterbrief.  —  Fock,  Der  franz.  Unterricht  auf 
dem  Gymnasium.  —  von  Hase,  die  Entwickl.  des  Buchgewerbes  in 
Leipzig.  (L.  Mûller  :  une  abondance  extraordinaire  de  faits  en  un  ca- 
dre étroit.)  —  Gramm.  albanaise,  par  P.  W.  (Jarnik  :  ouvrage  d^un 
indigène;  malheureusement  trop  de  confusion,  manque  de  clarté, 
inexactitudes,  etc.)  —  J.  J.  Hartmann,  Analecta  Xenophontea.  (Lincke.) 

—  R.  HiLDEBRANDT,  Studieu  auf  dem  Gebiete  der  rôm.  Poésie  u.  Me- 
trik,  I  Vergils  Culex.  (Schenkl  :  prétend  que  le  Culex  est  une  œuvre  de 
Virgile,  mais  interpolée;  renferme  beaucoup  de  bonnes  choses.)  — 
Hettema,  Bloemlezing  mit  Oud-,  Middel-  en  Nieuwfriesche  Geschrif- 
ten  met  glossarium.  (Franck.)  —  Gœthes  Briefwechsel  mit  Fr.  Roch- 
litz,  hrsg.  V.  W.  v.  Biedermann.  (R.  M.  Werner  :  publication  impor- 
tante.) —  Kieler  Miinzcatalog,  p.  p.  Handelmann  u.  Klander.  I,  4.  — 
Lasch,  Das  Erwachen  u.  die  Entwickel.  der  histor.  Kritik  im  Mittelal- 
ter.  (Bernheim  :  très  méritoire.)  —  Preussen  u.  Frankreich  von  lygS 
bis  1807,  P-  P-  Bailleu.  Diplom.  Corresp.  II.  (Kluckhohn  ;  de  grande 
valeur;  cp.  Revue  critique,  1887,  art.  2o5,  p.  216.)  —  Gôbel,  Die 
Westkùste  Africas  im  Altertum.  (Partsch  ;  très  au  courant;  des  idées 
originales.)  —  Die  Miniaturen  der  Manesseschen  Liederhandschrift, 
p.  p.  Kraus,  (Kraus.) 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  7,  18  février  1888  :  Das  Jahrb. 
des  Kais.  Deutschen  Archaeol.  Instituts  u.  die  ant.  Denkm;  eine  Bitte 
an  die  Centraldir.  (Belger.)  —  Heidenhain,  Die  Arten  der  Tragôdie 
bei  Aristoteles  (Wecklein  :  manqué).  —  Brochard,  Les  sceptiques  grecs 
(Pappenheim  :  travail  important,  plein  de  savoir  et  de  pensée;  cp.  Re- 
vue critique,  n»  6,  art.  56).  —  M.  von  Hagen,  quaest.  de  bello  Muti- 
nensi  (Gurlitt  :  tout  à  fait  insuffisant).  —  Roehrig,  De  P.  Nigidio  Fi- 
gulo  (Breysig).  — Birt,  De  Romae  urbis  nomine  sive  de  robore  ro- 
mano  (O.  Richter  :  subtil).  —  Keelhoff,  Les  formes  du  verbe  dans 
l'inscription  de  Gortyne  (Meister  :  manque  de  soin).  —  Mûntz  et  Fa- 
bre,  La_  bibliothèque  du  Vatican  au  xv^  siècle  (Riihl  :  très  précieux 
pour  l'historien  de  VhumanismQ^cp.  Revue  crit.  1887,  art.  256,  p.  404). 

—  Klinghardt,  Das  hôhere  Schulw.  Schvi^edens  u.  dessen  Reform  in 
modernem  Sinne.  —  Zur  Aristeidesfrage  (Kroker). 


A.  PIGOREAU,  LIBRAIRE,  QUAI  DE  CONTI,  i3,  A  PARIS 

Par  vente  judiciaire  du  21  Février  1888,  la  Librairie  Pigoreau  a  été 
adjudicataire  des  deux  beaux  ouvrages  d'art,  richeinent  illustrés, 
suivants  : 

Fin  de  la  1"  Édition  du  Grand  volvime  de 

TURENNE 

SA  VIE 

LES   INSTITUTIONS    MILITAIRES  DE  SON  TEMPS 

PAR 

JTULES     ROY 

Professeur  à   l'École  nationale  des  Chartes, 
Maître  de  conférences  à  l'École  pratique  des  hautes  études. 

UN  VOLUME    IN-d"    ILLUSTRÉ  DE   PLUS    DE   206   DESSINS  DE  NOS    MEILLEURS   ARTISTES 

Composition  nouvelle  en  chromolithographie  et  grandes  gravures  sur  bois,  fac-similés, 
plans  de  batailles  et  grandes  cartes  on  couleur. 

le   papier  de    cette    édition    sort    des    Papeteries    du    Marais, 


LOUIS  XII 

Br 

ANNE    DE   BRETAGNE 

CHRONIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE 
Paul    LACROIX 

(Bibliophile  Jacob) 

BEL    OUVRAGE    IN-4'    ILLUSTRÉ     DE     610     PAGES 

Sur  beau  papier  vélin,  contenant  M  grandes  chromolithographies,  16  gravures  hors  texte 
imprimées  en  noir  et  ton  de  Chine,  et  dans  le  texte  environ  200  dessins. 

AVEC    LE   PORTRAIT  DE  L'AUTEUR  A  L'EaU-FORTE,  DESSINÉ   ET   GRAVÉ  PAR   A.   LALAUZE 

Le  papier  de  l'édition  et  le  vélin  de  cuve  sortent  des  Papeteries  du  Marais 


Les  deux  ouvrages  ci-dessus,  reliés  en  demi-chagrin  rouge,  plats  toile,  tranche 
dorée.  Le  volume 40  francs. 

yente  au  rabais  jusqu'au  Z1  mars  1888,  avec  cinquante  pour  cent  de  remise. 
Expédition  immédiate  par  tarif  des  petits  paquets,  contre  l'envoi  de  20  franc, 
par  volume  en  mandat-poste  adressé  à  M.  Pigoreau,  quai  de  Conti,  13,  a  Paris. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchesaou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23* 
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11  paraît  par  fascicules  à  i  franc.  Le  2*  fascicule  vient  de  paraître. 
Les  souscripteurs  qui  enverront  la  somme  de  22  fr.  5o  recevront  l'ou- 
vrage/ra«co  soit  par  fascicules,  soit  par  volumes. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°825,  25  février  1888  :  Father  Gasquet,  Henri  VIII 
and  ihe  English  monasteries,  an  attempt  to  illustrate  the  history  of 
their  suppression,  vol.  I.  (James  Gairdner  :  livre  plein  de  choses  nou- 
velles et  fait  avec  grand  soin.)  —  Mahaffv,  The  principles  of  art  of 
conversation.  —  Autobiography  and  réminiscences  of  Sir  Douglas  For- 
syth, edited  by  his  daughter,  (Keene.)  —  Victorian  poets,  by'E.  G. 
Stedman,  ihirteenth  édition,  with  supplementary  chapter,  (W.  Sharp.) 

—  A.  Anderson,  Twentyfive  years  in  a  waggon  in  the  Gold  Régions 
of  Africa,  2  vols.  —  Theod.  Mommsen,  Rumisches  Staatsrecht,  IIl,  i. 
Bûrgerschaft  u.  Sénat.  (Richards  :  cp.  Revue  critique,  n"  8,  art.  78, 
p.  145.)  —  Récent  theology.  —  Oxford  City  Records,  part.  I.  Volumes. 
Part.  II.  Separate  Documents,  by  F.  Madan.  (Boase  :  très  utile.)  — 
Con^espondence  :  The  route  from  Syria  to  Egypt.  (W.  R.  Smith.)  — 
The  Word  a  Herenus  »  in  Chaucer.  (Skeat.)  —  British  mapmakers  and 
British  possessions.  (Thomas  Muir.)  —  The  first  Australian  poet.  (Sla- 
den  et  Mackenzie  Bell.)  —  The  etymologie  of  «  fors  ».  (Skeat.)  —  Max 
MiJLLER,  Biographies  of  words  and  the  home  of  the  Aryas.  (Bradley  : 
dédaigne  la  nouvelle  école  et  parle  des  découvertes  qu'elle  a  faites 
comme  d'un  «  filigrane  tracé  sur  les  murs  cyclopéens  »  du  noble  édifice 
élevé  par  les  fondateurs  de  la  science;  toutefois,  des  choses  d'un  intérêt 
et  d'une  valeur  qu'on  ne  peut  mettre  en  question.)  —  Some  contribu- 
tions to  Pâli  lexicography.  (R.  Morris.)  —  A  récent  emendation  of 
Sophocles.  (J.  Cook  Wilson  ;  Ajax,  646-649  et  Oed.  Col.  ii25.)  — 
Greenwell,  The  electrum  coinage  of  Cyzicus.  (Oman  :  travail  fort  in- 
téressant.) —  Letter  from  Egypl.  (Sayce.)  —  Egypt  Exploration  Fund  : 
M.  Naville's  lecture  on  «  Bubastis  and  the  city  of  Onias  »,  IL  (A 
suivre.) 

The  Atheuaeum,  n°  3148,  25  février  188S  :  Emin  Pasha  in  Central 
Africa,  being  a  collection  of  his  letters  a.  journals,  p.  p.  Schweinfurth, 
Ratzel,  Felkin  a.  Hartlaub,  translated  by  Mrs  Felkin.  —  Mrs  Oli- 
phant, The  makers  of  Venice.  («  It  is  as  novelist  that  Mrs  Oliphant 
has  written.  The  is  not  in  the  least  engaged,  and  does  not  prétend  to 
be  engaged,  in  solving  historié  problems  ;  the  thing  that  interests  her, 
is  to  evoke  a  pathetic  figure  from  the  past  and  to  bestow  upon  that  lost 
humanity  her  délicate  and  reflective  sympathy  ».)  —  Zenas,  Apologia 
ad  Hebraeos,  the  Epistle  (and  Gospel)  to  the  Hebrews  (trop  souvent  té- 
mérité et  ignorance).  —  Grimm's  fairy  taies,  translated  by  Mrs  Pauli. 

—  Max  MûLLER,  The  science  of  thought,  biographies  of  words  and  the 
home  of  the  Aryas  (second  notice).  —  «  The  Loving  Ballad  of  Lord 
Bateman  ».  —  The  «  Kalevala  ».  (Schrumpf).  —  Patrie  Carey  and 
Pierrepont  Cromp.  (Warren.)  —  The  Bishop's  Bible  of  i568,  1572  a. 
1602.  (Pocock.)  —  Transactions  of  archaeological  societies.  —  Beau- 
mont  a.  Fleicher,  p.  p.  Strachey  ;  William  Congreve,  p.  p.  Ewald,  — 
John  Siberch,  the  first  printer  at  Cambridge.   (Robert  Bowes.) 

^  Lilerarisches  Centralblatt,  n°  9,  25  février  1888  :  Schoen,  l'origine  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean  (bon  travail,  quoique  contestable  en  quel- 
ques endroits).  —  Grau,  das  Selbstbewusstsein  Jesu  («  mélange  d'édifi- 
cation religieuse  et  de  savoir  d'où  résulte  une  bouillie  phraséologique 
qu'on  ne  peut  digérer  »).  —  Hefele,  Conciliengeschichte,  nach  den 
Quellen  bearbeitet,  fortgesetzt  von  J.  Cardinal  Hergenrôther.  VIII 
Band.  (Livre  qui  peut  être,  d'un  bout  à  l'autre,  consulté  si  l'on  n'oublie 
pas  son  esprit  et  sa  tendance).  —  Nuldeke,  Aufsatze  zur  persischen 
Gsschichte  (cinq  essais;  cp.  Revue  critique,  1887,  art.  253,  p.  401).  — 
A.  von  GuTscHMiD,   Geschichte  Irahs  und  seiner  Nachbarlànder  von 


Alexander  d.  Gr.  bis  zum  Untergang  der  Arsaciden,  mit  einem  Vor- 
wort  von  Nôldeke  (en  somme,  «  le  puissant  esprit  de  Gutsclimid  n'a 
jamais  célébré  de  plus  grands  triomphes  que  dans  cet  ouvrage  ;...  on  y 
trouve  infiniment  de  choses  tout  à  fait  nouvelles  »).  —  Falkmann, 
Graf  Simon  VI  zur  Lippe  und  seine  Zeit,  2^  Période,  Fortsetzung  bis 
ungefâhr  1600.  —  Ludwig  von  Grolman,  lagebuch  tiber  den  Feldzug 
des  Erbgrossherzogs  Karl  von  Baden  1806-1807,  bearb.  u.  hrsg.  v. 
von  der  Wengen.  —  Der  serbisch-bulgarische  Krieg  von  i885,  eine 
militârische  Studie  von  einem  deutschen  Offizier.  (Sans  prétention).  — 
E.  Jackson,  The  earth  in  space,  a  manual  of  astronomical  geography.  — 
Oberst  Tuma,  Griechenland,  Makedonien  u.  Siid-Albanien  oder  die 
siidl.  Balkan-Halbinsel,  milit.  geograph.,  statist.  u.  kriegshist.  dar- 
gestellt  (travail  très  soigné  et  important).  —  Oberst  Thierbach,  Die 
geschichtl.  Entwickl.  der  Handfeuerwaffen,  II.  —  Monthaye,  Krupp 
und  de  Range,  autor,  Uebers.  («  Les  comparaisons  faites  ont  décidé  en 
faveur  de  Krupp;  ce  qui  ne  peut  nous  surprendre;  c'est  le  bon  et  le 
vrai  qui  ont  vaincu;  nous,  Allemands,  nous  pouvons  nous  réjouir  de 
posséder  Krupp  et  ses  canons  !  »)  —  Sittl,  Geschichte  der  griechischen 
Literatur  bis  auf  Alexander  den  Grossen,  III  Theil,  mit  Generalregis- 
ter  (le  troisième  volume  commence  à  l'époque  de  la  guerre  des  Perses 
et  va  jusqu'à  Alexandre  ;  il  offre  les  mêmes  quaHtés  et  les  mêmes  dé- 
fauts que  les  deux  volumes  précédents;  il  est  très  utile  au  point  de 
vue  bibliographique,  reproduit  plusieurs  jugements  portés  par  les 
grands  modernes  sur  les  grands  anciens,  apprécie  bien  les  tragiques; 
mais  on  y  trouve  des  paradoxes,  des  inexactitudes  de  détail  en  grand 
nombre.  Bref,  Fauteur  auraii  bien  fait,  avant  de  composer  cette  oeuvre 
d'ensemble,  de  s'essayer  d'abord  dans  des  monographies  isolées).  — 
LiTZMANN,  Schrôder  u.  Gotter.  Eine  Episode  aus  der  deutschen  Thea- 
tergeschichte,  Briefe  Schrôders  an  Gotter  1777  u,  1778  (bonne  publi- 
cation). —  Ermann  ^gypten  und  âgyptisches  Leben  im  Alterthum, 
II  Band  (supérieur  peut-être  au  premier  volume;  fait  d'après  les  pre- 
mières sources;  rempli  de  traductions  qui  lui  donnent  sa  plus  grande 
valeur).  —  Kohlrausch,  Physik  des  Turnens. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  g,  3  mars  1888  :  L.  Paul,  Die  Abfas- 
sungszeit  der  synopt.  Evangelien  (Usener  :  remarquable  par  son  impar- 
tialité). —  Drews,  Wilibald  Pirkheimers  Stellung  zur  Reformation, 
ein  Beitrag  zur  Beurteil.  des  Verhtiltnisses  zwischen  Humanismus  u. 
Reformation  (Baur  :  travail  soigné  et  méritoire).  —  Stricker,  Ueber  die 
wahren  Ursachen. —  Mari  Eliâ  of  Sôbhâ,  A  treatise  on  Syriac  grammar, 
p.  p.  G0TTHEIL  (Baethgen  :  l'éditeur  de  ce  texte  a  rendu  un  service  si- 
gnalé à  l'histoire  de  la  grammaire  syriaque).  —  Otto  Seeck,  die  Quel- 
len  der  Odyssée,  (Rich.  Neubauer  :  gros  volume  de  424  pages  qui  ne 
contient  pas  une  seule  remarque  vraiment  féconde  ;  méthode  pleine  de 
contradiction,  des  découvertes  qui  n'en  sont  pas,  des  arguments  pau- 
vres et  insuffisants,  des  conclusions  et  des  considérations  pseudo-histo- 
riques d'une  «  légèreté  volatile  »,  une  interprétation  quelquefois  pres- 
que incroyable  du  texte  grec,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  le  livre;  bref^ 
«  unwissenschaftliche  Phantastik  und  gaukelnde  Pseudohistorik  »).  — 
W.  WiLMANNS,  Die  Orthographie  in  den  Schulen  Deutschlands,  2^  edit. 
(Seemûller).  —  Tôpel  ,  Syntaktische  Untersuchungen  zu  Rabelais 
(Bischoff  :  fait  avec  hâte  et  contenant  trop  de  fautes),  —  Die  âltesten 
grosspolnischen  Grodbiicher,  I  Band,  Posen.  1 386-1  Sgg,  hrsg.  von 
Lekszycki  (Perlbach).  —  Markwart,  Wilibald  Pirkheimer  als  Ges- 
chichtsschreiber  (Heyck  :  recherches  détaillées  et  intéressantes,  mais 
trop  de  mots,  trop  de  choses  inutiles),  —  Rothan,  souvenirs  diplomati- 
ques, la  France  et  sa  politique  extérieure  en  1867,  I.  (Lorenz  :  très  re- 
commandable).  —  De  Chaudordy,  La  France  à  la  suite  de  la  guerre  de 
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1870-71  •  [^f  Prouve  que  la  France  d'aujourd'hui,  passionnément  agitée, 
ne  manque  pourtant  pas  d'hommes  réfléchis  et  éclairés.  »)  —  Samm- 
lung  ausgewahlter  Biographien  Vasaris,  II.  Michelangelo  Buonarotti; 
III,  Lorenzo  Ghiberti.  IV.  Filippo  Brunelleschi.  (Herman  Grimm  : 
commencement  d'une  grande  édition  de  Vasari,  à  laquelle  la  critique  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  a  rendu  justice.)  —  Emile  Zola,  La  Terre. 
(La  Deutsche  Litteratur\eitung ^  plus  hardie  que  le  Centralblatt  et  que 
notre  propre  recueil,  rend  compte  des  œuvres  importantes  de  la  littéra- 
ture contemporaine,  et  l'art,  sur  la  Terre  est  signé  d'Erich  Schmidt; 
«...  der  Roman  hinterlasst  trotz  erstaunlichen  Détails  in  Psychologie 
und  Schilderung  einen  entsetzlich  bestialischen  Eindruck,..  Hinza 
tritt  die  Humorlosigkeit...  absurde  Hyperbeln,  u.  stillose  Phantaster- 
eien,  allem  Realismus  fern.  ») 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  8,  25  février  1888  :  B.vrthold, 
Kritisch  exegetische  Untersuch.  zu  des  Euripides  Medea  u.  Hippoly- 
tus.  Programm  des  Wilhelms-Gymnasiums  zu  Hamburg.  (Wecklein  : 
intéressant).  —  De  sublimitate  libellus,  p.  p.  Jahn,  1867,  iter.  éd. 
Vahlen  1887.  (Wendland  :  nouvelle  édition  faite  avec  T»  acribie  »  que 
l'on  connaît.)  —  T.  Macci  Plauti  comoediae,  rec.  et  enarr.  Ussing. 
\  vol.  tertii  pars  prior  Casinam  et  Cistellariam  continens  (très  long  art. 
de  Seiflert  sur  ce  volume  qui  termine  Tédition  de  Plante  commencée  il 
y  a  douze  ans).  —  Caesar,  de  bello  gallico,  p.  p.  Prammer  (Schneider  : 
«  editio  altéra  correctior  »).  —  Boetticher,  Die  Akropolis  von  Athen 
nach  den  Berichten  der  Alten  u.  den  neuesten  Erforschungen  (R. 
Weil  :  au  courant).  —  Zocco-Rosa,  La  legge  Giulia  —  Tizia  nella  Pa- 
rafrasi  dello  Pseudo-Teofilo  (M.  Voigt  :  conclusions  convaincantes, 
sauf  celle  du  dernier  chapitre).  —  Rawlinson,  A  sketch  of  universal  his- 
tory,  I,  ancient  history  (Justi  :  récit  condensé,  mais  des  erreurs  de  date). 
—  Isotae  Nogarolae  Veroneusib  upera,  coU.  Apponyi,  éd.  et  praef.  E. 
Abel  (Hartfelder  :  publication  recommandable). 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  826,  3  mars   1888  :  The  Odyssey  of  Homer,  donc 
into  English  verse  by  William  Morris,  vol.  II.  (Morshead  :  la  meil- 
leure traduction  anglaise.)  —  Jenkin,  papers,  literary,  scientific,  etc., 
p.  p.  CoLviN  a.  EwiNG.  (W.  Wallace.)  —  Personal  réminiscences  of  the 
late  Duc  de  Broglie,  translated  a.  edited  by  de  Bkaufort.   (Volumes 
qu'on  lit  avec  le  plus  grand  intérêt.)  —  China,  its  social,  political  a. 
religions  life,  from  the  French  of  G.  Eug.  Simon.   (R.   K.   Douglas   : 
livre  qui  induit  en  erreur  et  n'est  que  chimère,  «  misleading  and  visio- 
nary   ».)  —  Fisher,   History  of  the   Christian  church.  (Sargent  :  en 
sODime,  bon  et  recommandable.)  —  James  Cotter  Morison  (not.  nécrol. 
sur  Morison,  m.ort  le  26  février;  il  est  l'auteur  d'un  Gibbon  (1878) 
dont  la  Revue  a  rendu  compte,  d'un  Macaulay  (1882),  d'une  A/""  de 
Maintenon  (188 5)  ;  «  to  the  learning  of  a  professor  and  the  austerity  of 
a  positivist  he  added  the  brilliance  of  a  French  causeur  and  the  genero- 
sity  of  an  English  gentleman  ».)  —  Correspondence.   Fors  Fortuna. 
(Max  Mûller.)  — The  Teutonic  équivalent  of  «  Fors  ».  (Mayhew.)  — 
«  The  craft  of  lowers  ».   (W.  Skeat.)  —  The   hrst  Australian  poet. 
(Campbell,   Petherick,  Douglas,  Martin.)  —  M.   Ribot's  chair  at  the 
Collège  de  France.  (P.  Meyer  :  rectification.)  —  Roberts,  An  introd.  to 
Greek  epigraphy,  I.  (Hicks  :  soigné.) —  Badger  (not.  nécrol.  sur  l'ara- 
bisant.) —  A  nevv  Kanishka  inscription.  (Buhler.)  —  Japanese  xylogra- 
phy  at  the  Burlington  Club.  —  Egypt  Exploration  Fund  :  the  neigh- 
bourhood   of  Tarràneh.    (Griffith!^)    —  The  archaeological   survey    of 
India. 

The  Athenaeum,  11°  3149,  3  mars  1S88  :  Sir  George  W.  Cox,  The  life 
of.  J.  W.  Colenso,  bishop  of  Natal.  —  Rink,  The  Eskimo  tribes,  their 
distribution  a,  characteristics,  especially  in  regard  to  language,  with  a 
comparative  vocabulary  a.  a  sketch  map.  (Recherches  de  grande  va- 
leur.) —  Perrault's  Popular  Taies,  edited  from  the  original  éditions^ 
with  introduction  by  Andrew  Lang.  (M.  Lang  n'a  pas  négligé  le  côté 
scientifique  du  sujet,  et  on  trouvera  dans  son  introduction,  comme 
toujours,  des  parallèles  suggestifs,  des  généralisations  lumineuses.)  — 
The  Canterbury  poets,  Irish  minstrelsy,  edited,  with  introduction,  by 
H.  H.  Sparling;  Irish  songs  and  poems,  by  W.  Allingham.  —  The 
Kalevala.  (Kirby.) —  Morison  (not.  nécrol.).  —  Exploration  in  Cyprus. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  10,  3  mars  1888  :  Gossrau,  Commentar 
zur  Genesis  (nullement  scientifique).  —  Heinrici,  das  zweite  Sendschrei- 
ben  des  Apostels  Paulus  an  die  Korinther.  —  Gomperz,  Zu  Heraklit's 
Lehre  und  den  Ueberresten  seines  Werkes  («  contributions  remarqua- 
bles à  l'explication  de  quelques  fragments  d'Heraclite,  de  même  qu'à 
l'intelligence  de  tout  son  système,  et  qui  gagnent  en  valeur  parce  que 
l'auteur  a  une  culture  philosophique  et  sait  ainsi  estimer  justement  les 
vues  d'Heraclite  »).  —  Freeman,  Zur  Geschichte  des  Mittelalters,  aus- 
gew.  histor.  Essays,  aus  dem  Engl.  iibers.  von  Locher  (essais  histori- 
ques en  partie  très  intéressants  et  bien  traduits).  —  Regesten  der  Pfalz- 
grafen  am  Rhein,  1214-1400,  hrsg.  von  der  bad.  histor.  Commission, 
p.  p.  WiNKELMANN,  KocH,  u.  WiLLE.  —  FouRNiER,  Haudel  u.  Vcrkehr 
in  Ungarn  u.  Polcn  um  die  Mitte  des  XVIII  Jahrhunderts.  (Attachant; 
Cp.  Revue  critique,  n»  10,  art.  io5.)  —  Wlislocki,  Zur  Volkskunde 
der  transsylvanischen  Zigeuner  (a  une  certaine  valeur).  —  Aristophanis 
comoediae,  VI  et  VII.  Plutus  u.  Acharnenses,  p.  p.  Blaydes  (cp.  Revue 
critique,  n"  11,  art.  114).—  Freisauf,  Mozart's  Don  Juan  1787-1887, 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  dieser  Oper.  —  Engel  (K.),  die  Don  Juan- 
Sage  auf  der  Buhne.  —  K.  Mûllknhoff;  Deutsche  Altertumskunde, 
II  Band  (très  long  article  sur  un  volume  dont  la  Revue  rendra  compte 


prochainement;  se  rattache  au  livre  de  Zeuss;  Tauteur  du  compte-rendu 
se  contente  de  citer  les  principaux  résultats  de  ce  travail  si  plein  de 
choses).  —  A.  ScHULz,  Einfûhrung  in  das  Studium  der  Kunstgeschichte, 
I-IIl.  —  BuRCKHARDT,  Kirchlichc  Holzschnittwerke.  — Morsch,  (Anna), 
Der  italien  Kirchengesang  bis  Palestriaa,  zehn  Vortràge. 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n°  lo,  lo  mars  1888  :  Adrians  Elcx^i>r{^  dq 
làq  6£iaç  'ipctoccç  ûbers.  u.  erleut.  von  Goessling.  (Bonwetsch  :  bonne 
traduction  et  commentaire  détaillé.)  —  Hagenbach,  Kirchengesch.  von 
der  àltesten  Zeit  bis  zum  XIX  Jaljrh.  III,  Reformation,  5' Aufl.  p.  p. 
NippoLD.  —  GoMPERz,  Platon.  Aufsâtze,  I.  Zeitfolge  Platon.  Schriften. 
(Schultess  :  clair,  concis,  pénétrant).  —  Grisebach,  die  Wanderung 
der  Novelle  von  der  treulosen  Wittvv^e  durch  die  Weltliteratur.  (Minor  : 
3®  édition,  et  définitive,  de  l'ouvrage.)  —  Engelbrecht,  Hephâstion 
von  Theben  und  sein  astrolog.  Compendium.  (Blass  :  bon).  —  Cicero, 
pro  Milone,  Ligario,  Dejotaro,  V,  p.  p.  Nohl.  (Stangl  :  à  louer.)  — 
Wunderlich,  Untersuchungen  ûber  den  Satzbau,  Luthers,  I,  die  Pro- 
nomina.  (Ries  :  soigné,  mais  difficile  à  lire.)  —  Pakscher,  Die  Chrono- 
logie der  Gedichte  Petrarcas,  (Wiese  :  cf.  Revue  critique,  n"  4,  art.  34.) 
—  Janssen,  Geschichte  des  deutschen  Volkes  seit  dem  Ausgang  des 
Mittelalters,  vol.  V.  i58o-i6i8.  (Kluckhohn  :  c'est  toujours  la  même 
méthode,  et  quoiqu'on  ait  vendu  i3o, 000  exemplaires,  quoique  l'auteur 
soit  célébré  par  les  organes  de  l'ultramontanisme  comme  le  plus  remar- 
quable historien  de  l'Allemagne,  il  faut  dire  que  l'ouvrage  a  été  fait 
sinon  avec  beaucoup  de  zèle,  du  moins  avec  peu  d'art,  «  mit  wenig 
Kunst  ))  ;  choisir  de  parti-pris  et  arranger  à  son  point  de  vue  des  extraits 
d'autrui,  c'est  se  condamner  aux  «exagérations  et  aux  altérations  les 
plus  absurdes  »  lorsqu'il  s'agit  d'une  époque  dont  la  littérature  est 
toute  remplie  par  la  haine  et  la  rage  des  partis.)  —  Fr.  von  Lerchen- 
feld,  Aus  den  Papieren  des  Statsministers  Freiherrn  von  Lerchenfeld. 
(Heigel  :  3oo  pièces  riches  en  renseignements  nouveaux  sur  les  hommes 
et  les  choses  des  trente  premières  années  de  notre  siècle;  à  remarquer 
surtout  la  correspondance  avec  le  roi  Louis  I^""  de  Bavière;  dans  l'in- 
troduction, une  excellente  biographie.)  —  Gussfeldt,  Reise  in  den 
Andes  von  Chile  und  Argentinien.  (Hettner.) —  Salvisberg,  Die  deustche 
Kriegsarchitektur  von  der  Urzeit  bis  auf  die  Renaissance,  (M.  Heyne  : 
grossière  ignorance  de  l'histoire  de  la  vieille  Germanie  et  du  moyen 
âge  ;  grande  habileté,  en  revanche,  «  im  Excerpieren  und  Compilie- 
ren  ».)  —  Kuntze,  Die  Kojengenossenschaft  und  das  Geschosseigentum. 
(Gierke.)  —  Fr,  von  Fircks,  Generalfeldmarschall  Helmuth  Karl 
Bernhard  Graf  von  Moltke  u.  der  preussische  Generalstab.  («  court  et 
clair,  à  recommander  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'homme 
auquel  l'Allemagne  doit  tant  ».)  —  Note  sur  le  ms,  dit  des  Manesse  : 
«  il  se  retrouve  dans  des  mains  allemandes,  ce  célèbre  ms.  de  nos 
Minnesinger  Qui  va  l'acquérir  et  le  posséder  à  l'avenir?  Peu  importe; 
la  question  s'efface  devant  ce  sentiment  qui  élève  l'âme  :  que  le  joyau 
national  dont  on  avait  cherché  vainement  à  obtenir  la  restitution 
en  i8i5,  en  1823  et  en  1871,  est  aujourd'hui  reconquis.  » 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  9,  3  mars  1888  :  Thucydide, 
p.  p.  A.  Croiset,  I-II.  (Stahl  :  l'auteur  de  l'art,  prétend  que  l'édition 
n'est  pas  un  travail  scientifique  important  et  indépendant,  mais  il 
ajoute  qu'elle  est  propre  à  faciliter  et  à  répandre  la  lecture  de  Thucy- 
dide parmi  les  compatriotes  de  l'auteur).  —  Lucrèce,  V,  p.  p.  Talbot 
(Brieger  :  toujours  bon  pour  les  lecteurs  français).  —  Bippart,  Drei 
Episteln  des  Horaz,  I,  6,  10,  16,  lat.  u.  deutsch  mit  Kommenlar. 
(Weissenfels  :  recommandable).  —  Tacitus,  annalen,  p.  p.  Drëger.  I, 
1-6.  5^  édit.  (Eussner  :  excellent).  — -  Ribbeck,  Gesch.  der  rôm.  Dich- 


tung,  I.  Republik.  (ouvrage  de  grande  valeur  dont  la  Revue  critique 
aurait  déjà  rendu  compte,  comme  de  beaucoup  d'autres,  sans  l'abon- 
dance des  articles  et  le  peu  d'espace  dont  elle  dispose).  —  O.  Keller, 
Tiere  des  klass.  Altertums  in  kulturgeschichtl.  ;Beziehung.  (Haupt  : 
travail  qui  est  vraiment  un  modèle).  —  Meyers  Reisebûcher,  Tiirkei 
und  Griechenland,  untere  Donaulander  u.  Kleinasien.  2^  éd.  (rendra  de 
bons  services). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  4,  i5  février  1888  :  Gottschick, 
Luthers  Anschauungen  vom  christlichen  Gottesdienst  und  seine 
thatsâchliche  Reform  desselben  (Kawerau  :  bonne  étude).  —  Tollin, 
Gesch.  der  franzôsischen  Colonie  in  Magdeburg.  I  u.  II.  (Schulze  : 
ouvrage  remarquable  du  pasteur  Tollin,  déjà  connu  par  ses  travaux 
sur  Servet;  le  premier  volume  est  consacré  à  l'histoire  du  refuge;  le 
second  traite  des  colonies  françaises  dans  la  province  de  Saxe  et  à  Mag- 
debourg  jusqu'à  la  construction  du  temple  français  dans  cette  dernière 
ville;  un  troisième  volume  comprendra  l'histoire  récente  de  la  commu- 
nauté qui  a  célébré  au  commencement  de  cette  année  le  deux  centième 
anniversaire  de  son  existence).  —  Weiffenbach,  Gemeinde-Rechtferti- 
gung  oder  Individual-Rechtfertigung  (Horst).  —  Von  Schroeder, 
Griechische  Gôtter  und  Heroen,  I  (E.  H.  Meyer  :  «  livre  qui,  en  son 
ensemble,  fait  l'impression  d'une  oeuvre  non  entièrement  mûrie,  mais 
qui,  malgré  tout,  doit  être  compté  parmi  les  meilleurs  travaux  de  la 
mythologie  comparée  et  promet  d'autres  fruits  agréables  »).  —  G.  Lange, 
Die  latein.  Osterferien  (von  Weilen  :  claire  disposition  des  matières, 
beaucoup  de  réflexion,  peu  d'hypothèses;  en  somme,  résultats  d'une 
valeur  durable  pour  l'histoire  littéraire). 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  4,  2  5  février  1888  :  Bertheau,  Die 
Bûcher  Esra,  Nechemia  u.  Ester,  2'  Aufl.  hrsg.  von  Ryssel.  —  Bal- 
DENSPERGER,  das  Selbstbcwusstsein  Jesu.  —  Schleiermacher,  Predigt- 
entwûrfeaus  dem  J.  1800,  hrsg.  v.  Zimmer.  —  LàMMER,  Institutionen 
des  katholischen  Kirchenrechts.  —  Spitta,  Hândel  u.  Bach;  Heinrich 
Schûtz  (Kôstlin).  — Weber,  Zwingli  seine  Stellung  zur  Musik  u.  seine 
Lieder.  —  Bôhme,  die  Gesch.  des  Oratoriums. 

ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

REVUE  D'ASSYRIOLOGIE 

ET 

D'ARCHÉOLOGIE    ORIENTALE 

Publiée  sous  la  direction 

de  M.  J.  Oppert,  membre  de  l'Institut 

et  de   M.   E.    Ledrain,    professeur    à    l'Ecole    du    Louvre. 

Second  volume.  Abonnement,  3o  fr. 

Sommaire  du  n°  1.  La  dîme  à  Teima,  par  Rubens  Duval.  —  L'ins- 
cription bilingue  de  Hammourabi,  par  A.  Amiaud.  —  An  unpu- 
blished  text  of  Asurbanipal,  by  S.  A.  Sm[th.  —  Inscriptions  palmy- 
réniennes  inédites,  par  E,  Ledrain.  —  Bibliographie. 
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KHNEST  LEROUX,   EDITEUR,  RUE  BONAl^ARTE,  28. 


ESQUISSES  ARCHÉOLOGIQUES 

Par  SALOMON  REINACH 

Un    beau    volume    in-8,    illustré   et   accompagné   de   8   planches   en 
héliogravure 12  fr. 

La  science  française  en  Orient.  —  Le  déblaiement  du  grand  sphinx.  — 
Les  fouilles  de  Suse.  —  Les  antiquités  de  la  Sardaigne.  Deux 
moules  asiatiques  en  serpentine.  —  Fouilles  dans  deux  nécropoles 
de  Carniole.  —  Une  campagne  en  Tunisie.  —  Les  ruines  de  Car- 
thage.  —  Les  pirates  africains.  —  Les  commencements  de  Fart  dans 
la  Grèce  antique.  —  Statues  archaïques  de  l'Acropole  d'Athènes.  — 
Les  fouilles  de  Délos.  —  Les  fouilles  d'Olympie.  —  Les  terres  cuites 
de  Myrina  au  Louvre.  —  Les  terres  cuites  de  Smyrne  et  le  statuaire 
du  iv«  siècle.  —  Les  lécythes  blancs  funéraires.  —  S^-Polycarpe  et 
les  juifs  de  Smyrne.  —  La  fin  de  l'Empire  grec.  Nicétas  Choniate  et 
Villehardouin,  etc.,  etc. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n»  827,  10  mars  1888  :  Cox,  The  life  of  John  William 
Colenso,  bishop  ot  Natal,  2  vols.  (Owen).  —  Edward  Dowden  Trans- 
cripts  and  studies  (Cotterell  :  études  pénétrantes;  ce  recueil  de  haute  va- 
leur doit  être  fortement  recommandé  et  c'est  une  des  meilleures  prémi- 
ces littéraires  de  l'année).  —  Scrutton,  Gommons  and  common  fields 
(Elton).  —  Two  books  on  South  America  :  Edgcumbe,  Zephyrus,  a  ho- 
liday  in  Brazil  a.  on  the  River  Plate;  H.  Guillaume,  The  Amazonian 
provinces  of  Peru  as  a  field  for  European  émigration  (Keane).  — 
H.  Berkeley,  Wealth  and  welfare  (F.  Y.  Edgeworth).  Some  french 
books.  Lettres  autographes  composant  la  collection  de  M.  Alfred  Bo- 
vet,  décrites  par  Et.  Gharavay;  Godet,  Scripta  manent,  causeries  à  pro- 
posdelacoUectiond'autogr.deM.  A  Bovet.  —  Poésies,  trad.  de  l'anglais 
de  Mary  Robinson,  par  J.  Darmesteter  (l'auteur  ne  pouvait  avoir  un 
meilleur  traducteur  et  qui  fit  un  choix  dans  ses  poésies  avec  un  goût 
plus  lin).  —  Gudin  de  la  Brenellerie,  Histoire  de  Beaumarchais,  p.  p. 
M.  TouRNEux  (ouvrage  intéressant  et  admirablement  édité).  —  H.  Gai- 
Doz,  La  rage  et  saint  Hubert  (plein  de  faits  et  attachant  du  commence- 
ment à  la  fin).  —  Correspondence  :  Shakspere's  portraits  (Edm.  Gosse). 

—  The  Sarpi  mémorial  (H.  F.  Brown).  —  The  «  Fortnightly  Review  » 
on  lord  Herbert  of  Cherbury  (Sidney  L.  Lee).  —  Fors  Fortuna 
(H.  Bradley).  --  German  words  in  middle  English  (Zupitza  à  propos 
de  tenserie,  siker,  keiser  et  pilgrim).  —  The  tirst  Australien  poet  and 
Barrington's  prologue  (Petherick).  —  «  Australian  ballads  and  rhymes  » 
(Sladen).  —  British  mapmakers  and  British  possessions  (Bartholomew). 

—  The  a  Sad  Florentine  »  of  Du  Bellay  and  Spenser  (A.  S.  Cook).  — 
The  politics  of  Aristotle,  with  an  introduction,  two  prefatory  essays  a. 
notes  critical  and  explanatory,  2  vols.  (Richards  :  texte  et  introduction 
remarquables  par  des  qualités  de  circonspection,  d'originalité  vigoureuse 
et  de  solidité  scientifique).  —  The  jubilee  ot  Dr.  Bôhtlingk  :  Festgruss 
an  Otto  von  Bôthlingk  zum  Doctorjubilàum,  3  febr.  1888  (K.  Geld- 
ner  :  «  potpourri  »  de  toutes  les  parties  de  la  philologie  sanskrite).  — 
Etruskan  moon-names  (Rob.  Brown  jun.).  ~  Léon  Gruel,  relieur. 
Manuel  historique  et  bibliographique  de  Tamateur  de  reliures 
(J.  Weale).  —  The  new  rooms  at  the  British  muséum.  —  The  Hyksos 
(Isaac  Taylor). 

The  Athenaeiim,  n°  3i5o,  10  mars  1888  :  M""-'  E.  Gérard,  The  land 
beyond  the  forest,  facts,  figures,  and  fancies  from  Transylvania  (plein 
de  faits  intéressants,  écrit  clairement  et  sans  affectation).  —  Ch.D.  Yonge, 
Life  of  sir  Walter  Scott  (fait  partie  de  la  collection  des  «  Great  wri- 
ters  »;  «  lack  of  spirit  and  lack  of  interest  ».)  — W.  R.  Fisher,  The  fo- 
rest of  Essex.  —  À  century  of  ballads,  collected,  edited,  and  illustrated 
in  facsimile  of  the  originals  by  J.  Ashton.  —  .Autobiography  and  rémi- 
niscences of  sir  Douglas  Forsyth,  edited  by  his  daughter.  —  Col.  Mau- 
rice, The  balance  of  military  power  in  Europe.  —  The  Byron  célébra- 
tion at  Europe.  (Brayley  Hodgetts.)  —  The  1828  édition  of  Coleridge's 
poems.  (J.  Dykes  Campbell.)  —  Baines's  «  History  of  Lancaster  ». 
(Wylie.)  -  The  Newspaper  Room.  (Boase  :  fait  Téioge  du  «  spécial 
newspaper  département  »  du  British  Muscum  qui  est  «  very  comforta- 
ble  ».)  —  Notes  from  Cyprus.  (E.  A.  Gardner.)  —  The  Stratford  docu- 
ments. (Halliwell-Philipps.) 
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IVou'velles  éditions 

PUBLIÉES    SOUS    LA    DIRECTION    DE    M.     AD.    RÉGNIER,    MEMBRE     DB    L'INSTITUT 

Sur  les  manuscrits,  les  copies  les  plus  authentiques  et  les  plus  anciennes 
impressions,  avec  variantes,  notes,  notices,  portraits,  etc. 
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DE    RETZ 

NOUVELLE  ÉDITION 

REVUE  SUR  LKS  AUTOGRAPHES   ET  SUR  LES  PLUS  ANCIENNES    IMPRESSIONS  ET  AUGMENTÉE 

de  morceaux  ine'dits,  de  variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locutions 
remarquables,  d'un  portrait,  de  fac-similé,  etc. 

MISE  EN  VENTE  DU  TOME  NEUVIÈME 

Publié    par    M.    R.    GHANTELAUZE 

CONTENANT  :   Avertissement  —  Introduction  —  Pièces   diverses  (1631-1652)  — 

Sermons  (1646-1652)  —  Dissertations  (1677-1678)  —  Appendice 

Un  volume  in-8°,  broché 7  fr.  50 

En  vente  : 

Tome  V.  —  Mémoires,  3«  partie.  —  Pam- 
phlets. —  Appendice.  —  La  conjura- 
tion du  comte  de  Fiesque.  —  Notice. 

Tome  VI.  —  Lettres  épiscopales.  —  Piè- 
ces justificatives. 

Tome  Vil.  —  Lettres  et  mémoires  sur  les 
affaires  de  Rome. — Pièces  justificatives. 

Tome  VIII.— Correspondance  (1638-1676) . 

Chaque  volume  in-8°,  broché 7  fr.  50 

UHOilliS  m  MORDUS  DE  SOiCHËS 

SUR  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV 
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ÉE»OUil.IlD      I»  O  I¥  X  A  I^ 

Archiviste-paléographe 

TOME  SEPTIÈME 
JANVIER   1701   -DÉCEMBRE   1702 

Un  volume  in-B'^,  broché 7  fr.  50 

Les  six  premiers  volumes  sont  en  vente.  Chaque  volume  in-S*"  broché.      7  fr.  50 


Tome  I.  —  Avertissement.  —  Notice  bio- 
graphique.—  Notice  sur  les  mémoires. 
—  Mémoires,  ire  partie  (1613-1643).  — 
2«  partie  (1643-1648).  —  Appendice.  — 
Additions  et  corrections. 

Tomes  IÎ  à  IV.  —  Mémoires,  suite  et  fin 
de  la  2e  partie. 
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Contenant  : 

Une  carte  de  la  Gaule  à  l'époque  carolingienno  et  plus  spécialement  au  x^  siècle, 
en  quatre  feuilles  in-fo;  —  neuf  cartes  de  la  France  et  des  pays  voisins,  de  817  à 
950,  réunies  en  une  feuille  in-t'°;  —  et  160  pages  de  texte  in-8°. 

Formant  deux  fascicules  de  formats  in-f'^  et  in-S'",  avec  couvertures.. .     11  fr.  50 


BERTRAND    AUERBACH 

Docteur  es  lettres,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 


LA 


DIPLOMATIE  FRANÇAISE 


liT 


LA   COUR  DE  FRANGF. 

(1648-1680) 
Un  volume  in-8",  broché 10  fr. 


AIME    PUECH 

Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  Docteur  es  lettres. 


PRUDENCE 

ÉTUDE  SUR  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE  AU  IV^  SIÈCLE 

Un  volume  in-8°,  broché 7  fr,  50. 
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ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

BIBLIOTHÈQUE  ORIENTALE  ELZÉVIRIENNE 

LVl 

LES    RACES    ET    LES    LANGUES     DE 

L  OL-«cANIfc,    par  Robert  Gust.  Traduit  de  l'anglais,  par 
A.  L.  PiNART.  In- 18,  elzévir 2  5o 

LV 

DEUX  COMÉDIES  TURQUES  de  Mlrza  Feth 
Ali  Akhond-Zadé,  traduites  pour  la  première  fois  en  français,  par 
A.  CiLLiÈRE.  In-i8 5     fr. 

LIV 

ARTA  VIRAF  NAMAK  ou  Uvre  d'Ardâ  Virâf,  tra- 
duit  par  M.  A.  Barthélémy.  In- 18 5  fr. 

LES   ORIGINES    DE    LA  POÉSIE    PER- 

^AIN  C,     par  M.  J.  Darmesteter,  professeur  au  Collège  de  France. 
In-i8 ,.     2  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  828,  17  mars  1888  :  J.  MAmiNiîAU,  A  study  of  reli- 
gion, 2  vols.  —  Gilbert,  History  of  the  Irish  confédération  and  the 
war  in   Ireland,  vol.  IV   (Gardiner  :  va  d'octobre  1644  a  juillet  1645). 

—  YoNGE,  Life  of  sir  Walter  Scott  (Bell  :  utile,  sans  rien  de  nouveau). 

—  Phillfmore,  Howto  writcthe  history  of  a  family.  —  Little,  Through 
the  Yang-tse  Gorges  or  trade  and  travel  in  Western  China  (Bcazeley). 

—  KiRKUP,  An  inquiry  into  socialism.  —  Mediaeval  romances  :  Huon 
of  Burdeux,  III  a.  IV,  p.  p,  Lee,  Early  English  Text  Society.  —  Der 
Lôwenritter  von  Christian  von  Troyes,  p.  p.  W.  Fôrster  (très  bonne 
publication).  —  Die  Werke  des  Trobadors  N^at  de  Mons,  zum  ersten 
Mal  hrsg.  von  W.  Bernhard  («  a  workmanlike  performance  »).  —  La 
chanson  de  Roland,  trad.  archaïque  et  rhythmée  par  L.  Clédat  (cp. 
Revue  critique,  n"  4,  art.  33).  —  Bishop  Colenso  (Littledale).  —  Da- 
nish  Place-names  around  London  (Stevenson).  —  Fors  Fortuna 
(Vigfusson).  —  The  Canary  islands  (Hooper).  —  The  new  Kanishka 
inscription  and  the  title  «  Shâhi  »  (Drouin).  —  Rawlinson  B  5i2  and 
the  tripartite  life  of  S.  Patrick  (Whitley  Stokes).  —  Cosmo  Monkhouse, 
«  The  National  Gallery  ».  The  Italian  Pre-Raphaelites  (J.  P.  Richter. 

—  Egypt  Exploration  Fund,  M.  Naville's  lecture  on  «  Bubastis  and 
the  city  of  Onias  »,  III.  —  The  Hyksos  (Thomas  Tyler).  —  «  The 
Archaeological  Review  »  (Gomme). 

The  Athenaeum,  n»  3i5i,  17  mars  1888:  Dobson,  Life  of  Oliver 
Goldsmith.  (A  maint  égard,  modèle  d'une  courte  biographie;  récit  clair 
et  bien  ordonné;  jugements  sains;  tous  les  documents  ont  été  consultés). 

—  DouGHTY,  Travels  in  Arabia  Déserta.  —  Tomlinson,  Doncaster  from 
the  Roman  occupation  to  the  présent  time.  —  Brov^'ne,  The  Coming 
of  the  Great  Queen,  a  narrative  of  the  acquisition  of  Burma.  — 
R.  Stanton,  a  menology  of  England  a.  Wales,  or  brief  memorials  of 
the  ancient  British  and  English  saints,  together  with  the  martyrs  of 
the  sixteenth  and  seventeenth  centuries.  —  Notes  from  Dublin  — 
The  1828  édition  of  Coleridge's  poems  (Ashe)  —  Dr.  R.  G.  Latham 
(Th.  Watts).  —  Notes  from  Paris.  —  The  «  Guilty  créature  »  of  King's 
Lynn.  (Halliwell-Philipps.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  11,  10  mars  1888  :  Ley,  Leitfaden  der  he- 
braischen  Poésie.  —  Koffmane,  Abriss  der  Kirchengesch.  des  XIX 
Jahrh.  —  Staudinger,  das  Sittengesetz.  —  Bergmann,  Ueber  dasSchône. 

—  Kaerst,  Forschungen  zur  Geschichte  Alexanders  des  Grossen  (pro- 
grès décidé  dans  ï«  Alexanderforschung  m).  —  Hansisches  Urkunden- 
buch,  bearb.  von  Hôlhlbaum.  III,  2,  "mit  Glossar  von  Feit.  — Ju- 
RiTSCH,  Adalbero,  Graf  von  Wels  und  Lambach,  Bischof  von  Wûrz- 
burg  (bon  travail  de  début).  —  Hoeck,  Zur  Geschichte  Heinrichs  des 
Loe\ven  u.  des  Schutzheiligen  seines  Dômes  St.  Thomas.  —  Bohm, 
Eintheilung  der  Ostalpen.  —  Pappenheim,  Ein  altnorweg.  Schutzgil- 
destatut  nach  seiner  Bedeut.  fur  dieGesch.  des  nordgerm.  Gildewesens 
bearb. —  HerkneRjDIo  oberclsilss.  Baumwollindustrie  u.  ihre  Arbeiter. 

—  Terrien  de  Lacouperie,  The  languages  of  China  before  the  Chinese. 
(Livre  instructif;  l'auteur  a  lu  beaucoup  et  il  a  l'audace  et  Passurance 
du  pionnier;  il  a  travaillé  d'après  un  plan  mûrement  médité;  certaines 
de  ses  assertions  provoquent  la  contradiction,  mais  ce  qu'il  apporte  et 
réunit  de  matériaux  réels,  suffit  ù  lui  valoir  la  reconnaissance  des  tra- 
vailleurs). —  Eberhardi  Bethuniensis  Graecismus,  p.  p.  Wrobel  (édi- 
tion critique  qu'on  saluera  avec  joie  et  qui  est  le  premier  volume  d'un 
a  corpus  grammaticorum  medii  aevi  «).  —  Julian  Schmidt,  Geschichte 
der  deutschen  Literatur  von  Leibniz  bis  auf  unsere  Zeit,  III,  1781- 
1797.  —  Kuno  Fischer,  Gœthe's  Faust  nach  seiner  Entstehung,  Idée 


und  Composition,  2®  neubearb.  u.  vermehrte  Auflage  (2*  édition  pro- 
fondément remaniée).  —  Portig,  Angewandte  Aesthetik  in  kunstges- 
chic^itl.  u.  asthet.  Essays,  2  vols. 

Beutsche  Literaturzeitun»,  n"  11,  17  mars  1888  :  Manchot,  Die  Heili- 
gen,  ein  Beitrag  zum  geschichtl.  Verstandniss  der  Offenbarung  Johan- 
nis  u.  der  altchristl.  Verfassung.  (Julicher.)  —  Gôller,  Die  Entstehung 
der  architektonischen  Stilformen,  eine  Gesch.  der  Baukunst  nach  dem 
Werden  u.  Wandern  der  Formgedanken.  (Hauck.)  —  Schônbach,  Ue- 
ber  Lesen  und  Bildung.  (Max  von  Waldberg  :  très  attachant;  des  re- 
marques fines  et  qui  témoignent  d'une  profonde  connaissance  du  monde 
et  des  hommes.)  —  Abraham  Ibn  Esra,  Reime  und  Gedichte,  gesich- 
tet  u.  gesammelt,  iibers.  u.  erleutert  von  D.  Rosin  II  et  III  (Egers  :  très 
intéressante  publication.)  —  Herodoti  Historiae,  rec.  Alfred  Holder, 
vol.  II.  Editiominor.  (Gomperz  :  toujours  la  même  force  et  la  même  fai- 
blesse ;  l'éditeur  connaît  la  littérature  du  sujet,  particulièrement  la  plus 
récente,  mais  il  n'a  pas  un  jugement  ferme  et  solide  sur  les  manuscrits 
qu'il  doit  suivre  pour  l'établissement  du  texte.) —  Reinke  de  vos,  hrsg. 
von  Fr.  Prien.  (Seelmann  :  exacte  réimpression  qui  sera  la  bienvenue.) 
Ywain  und  Gawain,  mit  Einleitung  und  Anmerkungen  hrsg.  von  G. 
ScHLEiCH,  (Breul  :  excellente  édition  qui  sera  suivie,  espérons-le,  d'une 
étude  définitive  sur  les  rapports  du  poème  anglais  avec  son  modèle 
français.)  —  Die  niederlandische  und  hamburgische  Famille  Amsinck. 
ein  'Versuck  einer  Familiengeschichte ,  als  Manuscript  gedruckt. 
(Krause.)  —  Hirn,  Erzherzog  Ferdinand  II  von  Tirol,  Geschichte 
seiner  Regierung  und  seiner  Lânder,  II  Band.  (Inama  :  fin  de  cette 
g-ande  biographie  qui  mérite  toujours  un  jugement  favorable  et  qui 
enrichit  l'histoire  du  Tyrol.)  —  Ottocar  Weber,  Die  quadrupelallianz 
vom  Jahre  1718,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Diplomatie  im  XVIII 
Jahrhundert.  (Schirren  :  l'auteur  a  entrepris  sa  tâche  au  point  de  vue 
autrichien,  tandis  que  le  point  de  vue  politique  dominant  devait  être 
cherché  dans  la  politique  anglaise;  cp.  Revue  critique^  n°  2,  art.  19.)  — 
H.  KiEPERT,  Manuel  de  géographie  ancienne,  traduit  par  Em.  Ernault, 
accomp.  d'un  avant-propos  et  remanié  en  ce  qui  concerne  la  Gaule  par 
LoNGNON.  (Parlsch  :  très  estimable  travail  et  les  additions  et  chan- 
gements de  Longnon  sont  de  réelles  améliorations  ;  cp.  Revue  critique, 
n"  I,  art.  3.)  —  Elben,  Der  volkstûmliche  deutsche  Mannergesang. 
(Plev^.)  —  Knapp,  Die  Bauernbefreiung  u.  der  Ursprung  der  Landar- 
beiter  in  den  alteren  Teilen  Preussens.  (Lamprecht  :  beaucoup  de  cho- 
ses instructives  pour  l'historien.)  —  Dietzel  Karl  Rodbertus,  Darstel- 
lung  seines  Lebens  und  seiner  Lehre,  I. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  no  lo,  10  mars  1888  :  Butzer, 
Strabos  Geographica,  programm.  (A  Miller  :  travail  d'un  homme  très 
compétent  et  qui  n'est  que  le  fragment  d'un  grand  ouvrage  dont  on 
souhaite  la  publication.)  —  Schroeter,  Bemerk.  zu  Strabo.  (A.  Miller  : 
traite  de  la  naissance,  des  voyages,  de  la  résidence  de  Strabon,  etc.  ; 
programme  de  17  pages  du  gymnase  réal  de  Leipzig.)  —  Josephi  opéra, 
p.  p.  Niese.  (Frick  :  voir  sur  ces  deux  volumes  la  Revue  critique  de 
cette  année,  n°  4,  art.  3r.)  —  Roehrig,  de  P.  Nigidio  Figulo  capita 
duo.  (Hertz  :  très  long  article  sur  un  travail  qui  fait  bien  augurer  de  la 
future  édition  des  fragments  de  Nigidius.)  —  Servius,  rec.  Thilo  et 
Hagen,  III,  I,  Bucolica  et  Georgica.  (Goetz  :  mérite  le  même  accueil 
favorable  que  les  parties  précédentes.)  —  Hakter,  Die  Erbtochter  nach 
attischem  Recht.  (Thalheim  :  soigné  et  prouve  un  jugement  refléchi.) 
—  LoNGo,  La  mancipatio,  I.  (Voigt  :  à  la  lois  clair  et  scientifique.)  — 
Jordan,  Die  Kônige  im  alten  Italien,  ein  Fragment.  (H.  Schiller  : 
fragment  qui  a  du  mérite,  mais  qui  renferme  trop  d'hypothèses.)  — 


KocH,  Kurzgef.  griech.  Schulgrammatik,  I,  Laut  =:i:  und  Formenlehre, 
2*  édiiion  remaniée. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  5,  i*'  mars  1888  :  Corpus  poeticum 
boréale,  p.  p.  Vi3fusson  a  Powell.  (Hoffory  :  très  long  article  sur  un 
ouvrage  qui  «  témoigne  dans  toutes  ses  parties  de  l'érudition  confuse, 
de  la  sagacité  sans  méthode  et  de  l'imagination  déréglée  du  principal 
éditeur.  »)  —  Hirschfeld,  Die  griechischen  Grabschriften,  welche 
Geldstrafen  anordnen.  (Treuber  :  étude  très  soignée  et  importante  dont 
la  Revue  parle  dans  le  présent  n°.)  —  Edda  Snorra  Sturlusonar, 
111,  2.  (Burg  :  avance  considérablement  la  connaissance  de  l'histoire 
littéraire  noroise  ;  cp.  Revue  critique,  n*'  11,  art.  119.)  —  Strack, 
Grammaire  hébraïque,  trad.  de  l'allemand  par  Baumgartner,  (A.  Miil- 
1er  :  excellent  ouvrage  auquel  on  souhaite  le  succès  qu'il  mérite.) 

Theologisclie  Litteraturzeitung,  n»  5,  10  mars  1888  :  Delitzsch,  Fortges. 
Studien  zur  Entstehungsgesch.  der  complutensischen  Polyglotte 
(Schiirer).  —  Ed.  Reuss,  Die  Geschichte  der  heiligen  Schriften  Neuen 
Testaments,  6^  verm.  u.  verb.  Aufl.  (Holtzmann  :  nouvelle  édition  qui 
ne  fait  que  confirmer  le  jugement  déjà  porté  sur  cette  œuvre  remar- 
quable). —  Lechler,  Urkundenfunde  zur  Geschichte  des  christlichen 
Altertums  (Bornemann  :  petit  livre  intéressant).  —  HARRis,Theteaching 
of  the  apostles,  newly  edited.  (A.  Harnack).  —  A.  Harnack,  Augustin's 
Confessionen  (A.  Harnack  :  simple  conférence).  —  Cardinal  Pecci, 
Lehre  des  hlg.  Thomas  iiber  den  Einfîuss  Gottes  auf  die  Handlungen 
der  verniinftigen  Geschôpfe  u.  iiber  die  Scientia  média  (Nitzsch).  — 
HiERiNG,  Zu  Ritschl's  Versôhnungslehre. 
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LES  FEMMES 

DANS    L'ÉPOPÉE   IRANIENNE 

Par  ADOLPHE  D'AVRIL 
Un  volume  in- 18  elzévir 2  5o 


PÉRIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n°  12,  17  mars  1888  :  Wrede,  Die  Einfuh- 
rung   der   Reformation   im  Luneburgischen  durcli   Herzog  Ernst  den 
Bekenner.  (Important  travail).  —  L.   Kellrr,  Die  Gegenreformation 
in  Westfalen  u.   am  Niederhein,  Actenstucke  und  Erlauterungen.  II, 
i585-i6o9   (exposé  calme  et  impartial  qui  fait  revivre  cette  a  lamenta- 
ble époque  de   servitude   intellectuelle   »).  —  Heman;   des  Aristoteles 
Lehre  von  der  Freiheit  des  menschlichen  Willens.  (Étude  qui  a  une 
grande  valeur.)  —  Biese,  Die  Entwickelung  des  Naturgefuhls  im  Mit- 
telalter  und  in  der  Neuzeit  (n\i  pas  été  fait  d'un  seul  jet;  a  quelques 
lacunes;  néanmoins,  se  lit  agréablement).  —  J.  Mestouf,  Urnenfried- 
hofe  in  Schleswig-Holstein.  M""^  Mertorf  qui  est  «  Custodin  »  du  mu- 
sée de  Kiel,  rend  compte  très  clairement  des  fouilles  faites  dans  le  Hols- 
tein,    le  Schleswig  et  le  Lauenbourg.)  —  Schelhass,  das  Kônigslager 
vor  Aachen  u.    vor   Frankfurt  in  seiner  rechtsgeschichtl.   Bedeutung. 
(Travail  très  soigné  et  dont  l'auteur  arrive  à  de  beaux  résultats.)  —  Von 
Egloffstein,  der  Reichstag  zu  Regensburg  im  Jahre  1608,  ein  Beitrag 
zur   Vorgeschichte  des  dreissigja3hrigen   Krieges.    (Etude    bien    faite, 
d'après  de  nouveaux  documents,  et  qui  nous  aide  à  mieux  connaître  un 
événement  de  grande  conséquence).  —  Kuropatkin,  Kritische  Rûckbli- 
cke  auf  den  russisch-tûrkischen  Krieg  1877-1878,  bearb,  von  Krahmer, 
II.  (Relatif  à  l'investissement  de  Plewna.)  —  Mânava  Dharma  Sâstra, 
the  code  of  Manu,  original  sanscrit    text  p.  p.   Jolly;  Manutîkâsan- 
graka,  p.  p.  Jolly,  fasc.  I,  II.   (Publication  de  grande  importance.)  — 
Muhammadi  Rumi,  Maulana  Jalalu-d'-din,  Masnari  i  Ma'navi,  transi, 
a.   abridged  by  Whinfield.  (Termine  les  recherches  sur  le  Mathnavi, 
cette  Bible  de  la  Perse,  mais  seulement  provisoirement.)  —   Conway, 
Verner's   law   in    Italy.  (Intéressant;  voir   le  n»  14    de   la  Revue  cri- 
tique.) —   V.    DuRUY,   Le  siècle    de   Louis  XIV,  histoire  de  France, 
1661-1715,  p.  p.  Hartmann  (bonne  édition  destinée  aux  classes). — 
Kerman  Grlmm,  Gœthe-Vorlesungen  (4"  édition).  —  H.  Semper,  Dona- 
tello's  Leben  und  Werke;  Schmarsow,  Donatello,  eine  Studie  ûber  den 
Entwickelungsgang  u.  die  Reihe  seiner  Werke.  —  Dewitz,  die  Extern- 
steine  im  Teutoburger  Walde,  eine  archaol.  krit.   Untersuchung.  — 
Neuwirth,  Studien  zur  Geschichte  der  Miniaturmalerei  in  Oesterreich. 
—  Nettebohm,  Zweite  Beethoveniana,   nachgel.  Aufsiitze.   —  Vor  = 
und  friihreformator.  Schulordnungen    u.  Schulvertrage  in  deutscher 
u.  niederland.  Sprache,  hrs.  von  Jos  Mûller,  II,  i5o5-i523. 

Deutsche  Litteraturzeitung;,  n°  12,  24  mars  1888,  Bredenkamp,  Der 
Prophet  Jesaia,  (Nowack.)  —  Knoke,  Praktisch  theolog.  Commentar 
zu  den  Pastoralbriefen  des  Apostels  Paulus,  I.  Der  Zweite  Brief  an 
Timotheus.  (Bassermann.)  —  Staudinger,  Die  Gesetze  der  Freiheit.  — 
Erman,  Aegypten  u.  iigyptisches  Leben  im  Altertum,  II.  Band.  (Piets- 
chmann  :  clair,  précis,  attachant,  comme  le  premier  volume,  et  même 
plus  pensé,  plus  animé,  et  formant  un  ensemble  plus  complet;  d'un 
bout  à  l'autre,  travail  o'iginal.)  —  Swoboda,  De  Demosthenis  quae  fe- 
runtur  prooemiis.  (Keil  :  recherches  menées  avec  soin  et  application.)  — 
Commodiani  carmina,  p.  p.  Dombart.  (Marold  :  beaucoup  de  réflexion 
et  de  sagacité,  très  grande  exactitude,  abondant  index.)  —  Cummins,  A 
grammar  of  the  old  friesic  language,  2°  édition.  (Franck  :  seconde 
édition  dont  on  ne  peut  se  servir.)  —  Schubart,  Novalis'  Leben,  Dich- 
ten  und  Denken.  (Minor  :  des  choses  utiles  en  assez  grand  nombre.)  — 
Holzherr,  Geschichte  der  ehemaligen  Benedictiner  =r  und  Reichsabtei 
Zwiefalten  in  Oberschwaben.  (Wille  :  très  détaillé  et  fait  soigneuse- 
ment.) —  Max  Lehmann,  Scharnhorst,  II,  seit  dem  Tilsiter  Frieden,. 
(Kluckhohn  :  fin  de  ce  travail  très  remarquable  et  «  monumental.  »)  — 


FEATHERJfAN,  Social  history  of  the  races  of  mankind.  II,  Papuo  and 
Malayo  Melanesians.  (Gerland.)  —  Boetticher,  Die  Akropolis  von 
Athen  nach  den  Berichten  der  Alten  und  den  neuesten  Erforschungen. 
(Michaelis  :  Fauteur  a  entrepris  une  lâche  qui  dépasse  ses  forces  à  tout 
égard;  sa  compilation,  son  «  Flickwerk  »  n'aura  d'autre  succès  que  de 
barrer  le  chemin  à  un  meilleur  ouvrage  sur  ce  beau  sujet  et  de  discrédi- 
ter la  littérature  scientifico-populaire.  L'illustration  même  n'échappe 
pas  à  la  critique  :  bref,  le  livre  porte  d'un  bout  à  l'autre  la  marque  d'un 
travail  précipité  et  superficiel;  c'est  un  recul,  vis-à-vis  de  1'  «  Olym- 
pie  »  du  même  auteur.)  —  Koehne,  Die  Geschlechtsverbindungen  der 
Unfreien  im  frankischen  Recht.  (Sohm  :  solide  et  soigné.)  —  A. 
Oncken,  Die  maxime  «  Laissez  faire  et  laissez  passer,  ))  ihr  Ursprung, 
ihr  Werden,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Freihandelslehre.  (Meitzen.) 

Eerliner  Philologische  Wocbenschrift,  n°  ii,  17  mars  1888  :  Neues  von 
Cypern  und  Aegyten.  —  Der  Obrigheimer  Grabfund,  III  (Mehlis).  — 
Bechtel,  Die  Inschriften  des  rômischen  Dialects  (Larfeld  :  très  bon  tra- 
vail, et  très  soigné).  —  Illmann,  De  Tibulli  codicis  Ambrosiani  aucto- 
ritate  ;  Doncieux,  De  Tibulli  amoribus  (Hugo  Magnus  :  la  dernière 
thèse  n'a  pas  une  valeur  originale  scientifique,  mais  elle  prouve  que 
l'auteur  a  lu  Tibulle  avec  intelligence).  —  Paul  Tannery,  La  géométrie 
grecque,  Essai  critique,  I.  Histoire  générale  de  la  géométrie  élémen- 
taire (Gunther  :  livre  qu'il  faut  tenir  en  haute  estime  à  cause  des  nou- 
vaux  résultats  qu'il  a  mis  au  jour,  et  qui  est  en  même  temps  un  «  exem« 
pie  typique  des  recherches  saines  méthodiques  »;  les  jeunes  travailleurs 
devront  l'étudier  avec  tout  le  soin  possible).  —  Percy  Gardener,  A  ca- 
talogue of  the  Greek  coins  in  the  Briiish  Muséum  edited  by  R.  S.  Poole, 
Pelopponesus  excluding  Corinth  (R.  Weil).  —  Treuber,  Geschichte  der 
Lykier  e^Beitrâge  zur  Geschichte  der  Lykier.  (Karl  Sittl  :  puisse  l'auteur 
nous  donner  un  jour  le  tableau  complet  de  l'ancienne  Lycie  :  pour  l'ins- 
tant, sous  sa  forme  actuelle,  son  travail  enrichit  d'une  façon  importante 
la  littérature  philologique-historique.) — Heinichen,  Lateinisch-deutsches 
Schulwôrterbuch,  5^  verb.  Aufl.  bearb.  von  Draeger  (l'auteur  du  compte- 
rendu  propose  des  additions  et  modifications  toutes  relatives  à  Plaute). 
—  Neue  Ausgrabungen  des  Hanauer  Geschichtsvereins  im  rômischen 
Grenzlande  (G.  Wolfi). 
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MARTYRE  DE  JEAN  DE  PHANIDJOIT,  document  copte  du 
xin^  siècle.   In-8 3  5o 
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Bibliographie.    —    Chronique.   —  Actes  de  l'Association. 
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GENTILE   BELLINI 

ET    SULTAN    MOHAMMED    II 

Notes    sur   le    séjour    du    peintre    vénitien    à    Gonstantinople 

d'après  les  documents 

originaux  en  partie  inédits  {1479-1480) 

Par  L.  THUASNE 

Un  volume  in-4,  accompagné  de  8  planches 8  fr. 

Quelques  exemplaires  ont  été  tirés  sur  papier  de  Hollande 1 5  fr. 


LES  FEMMES 

DANS    L'ÉPOPÉE   IRANIENNE 

Par  ADOLPHE  D'AVRIL 
Un  volume  in-i8  elzévir ,.V 2  5o 


PÉRIODIQUES 

Tho  Academy,  n°  829,  24  mars  1888  :  Morley,  English  writers,  an  at- 
tempt  towards  a  history  of  English  literaturc,  vol.  II.  From  Caedmon 
to  the  conquest  (Bradley  :  très  intéressant  et  marque  un  progrès  consi- 
dérable, si  on  le  compare  au  premier  volume).  —  Palguave,  Ulysses,  or 
scènes  and  studies  in  many  lands  (Elton).  —  Fitzgerald,  The  life  a. 
times  ol  John  Wilkes  2.  vols.  (Courtney  :  des  contradictions,  des  re- 
cherches incomplètes,  manque  trop  souvent  de  soin).  —  Service  afloat 
or  the  naval  career  of  sir  William  Hosie.  —  Amos  Bronson  Alcott  and 
Louisa  May  Alcott  (mort,  à  Concord,  le  5  mars,  du  dernier  de  ce  fa- 
meux cercle  des  «  transcendantalistes  »  de  la  Nouvelle  Angleterre  qui 
comprenait  Emerson,  Hawthorne,  Thoreau-Parker  et  Margaret  Fuller.) 

—  Bishop  Colenso  (Owen  et  Hittledale).  —  The  Black  Book  of  Car- 
marthen  (Powel).  — The  route  from  Syria  to  Egypt  (Tomkins).  —  The 
a  Fortnightly  Review  »  on  Lord  Herbert  of  Cherbury  (Benson).  —  The 
Canary  islands  (Olivia  M.  Stone).  —  M.  Clédat's  édition  of  the  «  Chan- 
son de  Roland  »  (Paget  Toynbeej.  —  Indian  inscriptions  (Kielhorn).  — 
Seeck^s  «  Quellen  der  Odyssée  ».  —  Letter  from  Egypt  (Sayce).  —  The 
Hyksos  (Tomkins). 

The  Athenaeum,  n"  3i5i,  24  mars  1888  :  Letters  of  Gordon  to  his  sis- 
ter  (bien  peu  de  ces  lettres  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  les  événe- 
ments de  la  vie  de  Gordon).  —  Little,  Through  the  Yang-tse  gorges  or 
trade  a.  travel  in  Western  China.  —  Jenkin,  Papers,  literary,  scientific, 
etc.  —  Stone,  Tenerife  and  its  six  satellites,  on  the  Canary  islands, 
past  and  présent,  2  vols.  —  Cust,  Linguistic  and  Oriental  essays,  se- 
cond séries  (cp,  un  prochain  article  de  la  Revue).  —  Baines'  «  Lan» 
cashire  »  (Croston).  —  The  Alcotts  (Conv^^ay).  —  Notes  from  Crète 
(Hirst),  —  Rigal,  Esquisse  d'une  histoire  des  théâtres  de  Paris,  1548- 
i635  (sans  prétentions,  mais  très  satisfaisant  et  indispensable;  cp.  Re~ 
vue  critique,  n»  7,  art.  70). 

Literariscbes  Centralblatt,  n"  13,24  mars  i^^S  :  Scholz,  Commentar 
zum  Bûche  Judith.  —  Rabbi  Tobia  ben  Elieser,  Lekach  tob,  ein  aga- 
discher  Commentar  zu  Mregillat  Ruth,  p.  p.  S.  Bamberger.  —  Von 
Druffel,  monumenta  Tridentina,  Beitrilge  zur  Gesch.  des  Concils  von 
Trient,  Heft  III,  Januar-Februar  1546.  —  Riehl  Der  philosoph. 
Kriticismus  u.  seine  Bedeutung  fur  die  positive  Wissenschaft.  — « 
Oberhummer,  Akarnanien,  Ambrakia,  Amphilokien,  Leukas  im  Al- 
terthum.  («  Fruit  longtemps  mûri  d'études  spéciales.  »)  —  Dechend, 
Beitrage  zur  Gesch.  des  Feldzugs  von  1806  nach  Quellen  des  Archives 
Marburg  (intéressant).  —  Der  deutsch-danische  Krieg,  II  Band,  2, 
(Consacré  surtout  à  Dûppel  et  à  Alsen.)  —  Hafter,  Die  Erbtochter 
nach  attischem  Recht  (soigné).  —  Brûck,  Geschichte  der  Katholischen 
Kirche  im  XIX  Jahrhundert,  I,  bis  zu  den  Concordatsverhandlungen. 

—  P.  Regnaud,  Les  lois  phonétiques  sont-elles  absolues  au  sens  où 
s'entendent  les  néo-grammairiens?  Non  ;  et  Discours  d'inaug.  delà 
chair  de  sanskrit.  («  Beaucoup  de  choses  qui  provoquent  la  contradic- 
tion. »)  —  Byrne,  Origin  of  the  Greek,  latin  and  gothic  roots  («  à  re- 
pousser dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail.  »)  —  Ilias,  p.  p.  Leeu- 
WEN  et  DA  Costa.  —  Larsson,  Studier  over  den  Stockholmska  homiebo- 
ken,  I,  II.  — Andersen's  Briefwechsel  mit  C.  A.  von  Sachsen-Weimar 
(peu  utile).  -—  Bohme,  Die  Gesch.  des  Oratoriums. 

Eerliner  Philologische  Wocbenscbrift,  11°  12,  24  mars  1888  :  Stoffel, 
Histoire  de  Jules  César,  guerre  civile,  2  vols.  (R.  Schneider  :  ces  deux 


volumes  renferment  un  morceau  d'histoire  militaire  romaine  où  les 
connaissances,  la  sagacité,  le  jugement  se  trouvent  à  un  degré  si  remar- 
quable queGuichard  seul  (Quintus  Icilius)  peut  être  comparée  l'auteur; 
S.  prouve  que  César  n'a  pas  commencé  la  guerre  avec  une  seule  légion 
et  que  si  Pompée  disposait  de  dix  légions,  il  ne  les  avait  pas  sous  la 
main  ;  il  prouve  que  Pompée  n'a  pas  abandonné  Domitius,  mais  que 
Domitius,  auquelilavait  donné  l'ordre  de  faire  sa  retraite,  a  changé  son 
plan,  et  il  fait  ici  une  comparaison  très  instructive  avec  Mac-Mahonqui, 
dans  les  derniers  jours  d'août  1870,  montra  «  la  plus  entière  incapacité 
jointe  au  manque  absolu  de  caractère  »  ;  en  outre,  il  a  très  bien  expliqué  le 
siège  de  Marseille.  Bref,  «  les  papiers  de  Napoléon  III  sont  tombés  dans 
les  meilleures  mains,  et  l'ouvrage  de  S.  est  de  la  plus  haute  valeur.)  »  — 
Sallusti  Catilina,  Jugurlha,  p.  p.  Eussner.  (Kuhlmann  :  édition  qui 
marque  un  progrès.)  —  Jordan,  De  Sallusti  historiarum  libri  II  reli- 
quiis.  (Schmalz  :  recherches  exactes.)  —  R.  Foerster,  De  Apulei  phy- 
siognomonia  recens,  et  emendanda.  (Landgraf.)  —  Brandes,  «  Laudes 
domini  »  (cp.  Revue  critique  1887.  n°  46,  art  243.)  —  Ciccoti,  La 
costituzione  cosi  detta  di  Licurgo.  (Lewy  :  rien  de  nouveau.  —  Weber, 
Quaestionum  laconicarum  capiia  duo.  (Lewy  :  solide.)  —  Cumont,  Alex. 
d'Abonoteicos.  (Weil  ;  cp.  notre  prochain  compte  rendu  dont  la  publi- 
cation est  retardée  par  Tabondance  des  articles.)  —  Gaidoz,  La  rage  et 
Saint-Hubert,  (Steuding  :  recherches  complètes  et  posées  d'ensemble 
avec  une  très  grande  clarté.)  —  Gûnther,  Gesch.  des  mathemat.  Un- 
terrichts  im  deutschen  Mittelalter  bis  i525.  (F.  MûUer  :  renferme 
quantité  de  matériaux  :  très  recommandable.) 

—  N*»  i3.  3i  mars  1888  :  Usener,  Epicurea.  (Lortzing  :  i"""  art.)  — 
BucHWALD,  quaestiones  Silianae.  (Bitschotsky.)  —  Cucuel,  langue  et 
style  dWntiphon.  (Levy  :  important  travail.)  —  Hess,  Curae  Annaea- 
nae.  (Gertz  :  des  conjectures  malheureuses  et  des  traductions  correctes.) 
—  Adams,  De  ablat.  absol.  usu  apud  Curtium  Rufum.  (Schmalz  :  mau- 
vais.) —  W.  Hoffmann,  De  iurandi  apud  Athenienses  formulis.  (Schae- 
fer  :  quelques  erreurs  et  inexactitudes.)  —  Herzog,  Gesch.  u.  System 
der  rôm.  Staatsverfassung,  II.  von  der  Dictatur  Cilsars  bis  zum  Regie- 
rungsantritt  Diocletians,  i,  geschichtl.  Uebersicht.  (Schiller  :  très 
exact  et  juste  dans  sa  concision,  et  indispensable.) 

—  N»  14,  7  avril  1888  :  Usfner,  Epicurea  (Lortzing  :  très  recomman- 
dable travail  dont  on  tirera  bientôt  un  abondant  profit.)  —  Dembitzer, 
De  ratione  quam  Plautus  potissimum  et  Terentius  in  reciproca  actione 
exprimenda  inierint.  (Schmalz  :  n'est  pas  satisfaisant.)  —  Sénèque,  Les 
seize  premières  lettres  à  Lucilius,  p.  p.  M.  H.  Joly.  (Gertz  :  sans  va- 
leur, et  à  laisser  de  côté.)  —  Zingerle,  Kleine  philolog.  Abhandl.,  IV. 
Magnus  :  toujours  fort  instructif.)  —  P.  de  Nolhac,  La  bibliothèque  de 
Fulvio  Orsini.  (Riihl  :  Une  foule  de  faits  nouveaux  et  importants  ; 
travail  plein  de  soin  et  d'un  savoir  étendu.)  —  Reprod.  phototyp.  de 
Rhomaïdes  frères,  IL  Fouilles  de  l'Acropole,  texte  de  Sophoulis.  (Suite 
d'une  entreprise  qui  mérite  d'être  très  vivement  encouragée.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  6,  i5  mars  1888  :  Wundt,  Ethik. 
(Lipps).  —  Lotzes  Mikrokosmus  in  engl.  Uebersetz.;  Lotzes  Psychol. 
u.  prakt.  Philosophie  insEngl.  libers.  (Wallace).  —  Schiller,  Hand- 
buch  der  prakt.  Pâdagogik  fur  hôhere  Lehranstalten  (Andreae).  — 
ScHULTZE,  Zur  Formenlehre  des  semit.  Verbs  (A,  Mûller  :  travail  de 
dilettante). 

Theologisclie  Literaturzeitung,  n°  6,  24  mars  1888  :  Theolog.  Studien  u, 
Skizzen  aus  Ostpreussen,  hrsg.  von  Klôpper,  Cornill,  Zimmer  u.  Ar- 


NOLD.  (Schûrer).  —  Strack,  Uebungsstiicke  zur  hebraischen  Gramma- 
tik.  (Kautzsch;  bon),  —  Stickel,  Das  Hohelied  in  seiner  Einheit  u. 
dramat,  Gliederung  mit  Uebers,  u.  Beigaben  (Budde;  cp.  Revue  criti- 
que, n"  12,  art.  127],  —  Schoen,  l'origine  de  TApocalypse  de  saint  Jean 
(Schûrer  :  trouve  Thypothèse  de  Vischer  bien  plus  vraisemblable  que 
celle  de  Schoen).  —  Gregorius  Abulfaragag,  genannt  Bar  Ebhrayo, 
Anmerkungen  zu  den  Salomonischen  Schriften,  hrsg.  von  Rahlfs. 
(Horst  :  très  soigné).  —  Raldkofer,  Johann  Eberlin  von  Gûnzburg  u. 
sein  Vetter  Hans  Jakob  Wehe  von  Leipheim.  (Friedensburg  :  du  soin, 
de  la  conscience,  mais  pas  d'ensemble).  —  Nippold,  Die  Thûmmel'schen 
Religionsprocesse  (Fay).  —  Robertson  (F.  W.),  sein  Lebensbild  in 
Briefen . 

—  N»  7,  7  avril  1888  :  Cave,  An  introd.  to  theology  (Lemme).  — 
Sabatier,  l'origine  du  péché  dans  le  syst.  théol.  de  Paul  (Lobstein  : 
plein  de  finesse  et  très  remarquable  à  tous  égards;  cp.  Revue  crit  n°  i3, 
art.  1 38).—  Kirchengeschichtl.  Studien  H.  Reuter  gewidmet. —  Drews, 
Wilibald  Pirkheimers  Stellung  zur  Reform.  (Enders).  —  Pearson,  Die 
Fronica,  ein  Beitrag  zur  Gesch.  des  Christusbildes  im  Mittelalter 
(Ficker  :  travail  excellent). 

Zeit'^chrift  filr  katholische  Théologie,  1888,  II  :  Probst,  Die  span.  Messe 
bis  zum  VIII  Jahrh.  —  Zenner,  Das  Wortspiel  Samsons  Richt.  i5, 
16.  —  F.  ScHMiD,  Die  Uebernatûrl.  der  menschl.  Heilsacte.  — Michael, 
Kaiser  Friedrich  II  u.  die  Kirche.  — Recensionen  :  Liell,  Die  Darstell. 
der  Mutter  Gottes  in  den  Katakomben  (Wilpert).  —  Friedlieb,  Leben 
Jesu  (Flunk).  —  Schell,  das  Wirken  des  Dreieinigen.  —  Cod.  mss. 
Palat.  graeci  et  latini  Bibl.  Vat.  rec.  Stevenson  (Grisar).  —  Maurer, 
Gard.  Kollonitsch.  —  Egger,  Enchir.  theol.  dogm.  (Hurter.)  —  Rôs- 
LEB,  ]3er  Kath.  Dichter  Prudentius  (Dretes).  —  Keppler,  Unseres  Herrn 
Trost  (Nisius).  —  Analekten  :  das  Hymnenbuch  des  hl.  Hilarius  (Dre- 
ves).  —  Zur  Orient,  in  der  Sintflutfrage  (Breitung).  —  War  L.  de  La 
Forge  Occasionalist?  (Noldin). — Frh.  von  Hertling  gegen  RitschI  (NoI- 
din).  —  Die  Geheimschriit  des  P.  Silvester  II  (v.  Nostitz).  —  Rom. 
Public,  zur  Kirchengesch.  u.  Archtiologie  (Grisar). 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXXI,  2^  livr.  :  Dubner 
et  Hurdebise,  Gramm.  élém.  et  pratique  de  la  langue  grecque; 
RoERSCH  et  P.  Thonjas,  Eléments  de  grammaire  grecque  (commence- 
ment d'un  très  long  art.  de  Keelhoff).  —  Cicero,  pro  Caelio,  p.  p. 
VoLLGRAFF  (P.  Thomas  :  édition  qui  a  droit  à  tous  les  éloges;  cp.  pour- 
tant Revue  crit.  n"  12,  art.  i25).  —  Hartman,  Analecta  Xenophontea 
(P.  Thomas  :  un  des  travaux  les  plus  considérables  dont  Xenophon  ait 
été  l'objet  dans  ces  derniers  temps  ;  comp.  un  prochain  art.  de  la  Revue 
critique).  —  Wilamowitz-Moellendorff,  Isyllos  von  Epidauros  (L. 
Parihentier  :  a  rempli  de  révélations  »).  —  Gomperz,  Platon.  Aufsâtze, 
I,  zur  Zeitfolge  Platon.  Schriften  (Herr;  comp.  un  prochain  art.  de  la 
Revue  critique).  —  Poésies  complètes  de  Bertran  de  Born,  p.  p.  A. 
Thomas  (Lacour-Gayet).  —  Réponse  aux  observ.  grammat.  de  M.  de 
Bastin  (Lapaille).  —  Lectures  belges,  p.  p.  Sluys  (Lorrain).  —  Ram- 
BAUD,  Hist.  de  la  civilis.  française  (Lorrain  :  très  louable).  —  Le  P.  A. 
Castelein,  cours  de  philosophie,  I.  Logique  (Grafé). 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

NOTES     DE     LEXICOGRAPHIE   BER- 

ijClNË,    par  René  Basset.  4  parties.    In-8 i5  fr. 

Le  fascicule   IV  vient  de  paraître 4  fr. 

L'ANCIEN     ROYAUME     DE    CAMPA, 

dans  rindo-Chine,    d'après  les  inscriptions,   par  Abel   Bergaigne, 
membre  de  l'Institut.    In-8 4  fr. 


LE  TRAITE  DE  LA  VIE  CONTEMPLA- 

1  1  V  E    et  la  question  des  thérapeutes,  par  L.  Massebieau,  maître 
des  Conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes 2  fr. 

LE  SARCOPHAGE  DE  TABNITH,  ro!  d= 

Sidon,  par  MM,  Ernest  Renan  et  Maspéro.  In-8,  avec  2  planches    2  fr. 

INSCRIPTION    PHÉNICIENNE    ET 

vjIxEV^Vsçy  U  II    découverte  au  Pirée,  par  Ernest  Renan.  In-8, 
avec  I  planche , i  5o 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  83o,  3i  mars  1888  :  Bradley,  The  Goths,  from  the 
earliest  limes  to  the  end  of  the  Gothic  dominioii  in  Spain  (Hodgkin  : 
bien  fait,  en  un  style  clair  et  simple).  —  Knox,  Décisive  battles  since 
Waterloo  (Morris  :  récits  intéressants  et  soignés).  —  Stanton,  A  mono- 
logy  of  England  and  Wales,  or  brief  memorials  of  the  ancient  British 
and  English  saints,  arranged  according  to  the  Calendar,  together  with 
the  martyrs  of  the  sixteenth  a.  seventeenth  centuries.  —  Thomas  West- 
wood  (cart.  nécrol.)  —  Bishop  Colenso's  hymnal  (Littledale  et  Cox).  — 
Arnaut  Daniel  and  the  «  Terza  rima  »  (T.)  —  The  Fortnightly  Review 
on  Herbert  of  Cherbury  (Lee). —  Stokes  a.  Windisch,  Irische  Texte 
mit  Uebersetzungen  u.Worterbuch,  II,  2.  (Rhys.)  —  Stahlschmidt,  The 
Church  Bells  of  Kent. 

—  N»  83 1,  7  avril  1888  :  Prince  Napoléon  and  his  delractors  (B.  M. 
Gardiner).  —  Carles,  Life  in  Corea  (Beazeley).  —  Worth,  A  Calendar 
of  the  Tavistock  parish  records.  —  Blackie,  Robert  Burns  (W.  Wal- 
lace  :  jugement  sain).  —  Perry,  A  history  of  the  English  church,  third 
period,  from  the  accession  of  the  house  of  Hanover  to  the  présent  time. 
(Sargent.)  —  Some  books  on  éducation.  —  A  school  friend  of  Fanny 
Browne.  —  Two  more  sources  of  Ghaucer's  works  (Skeat).  —  The  Co- 
dex Amiatinus  (Corssen).  —  Danish  placenames  around  London  (Rye). 
—  Aucassin  a.  Nicolette  (Clouston).  —  Murdo's  History  of  Portugal 
(GrifRn).  —  Clodd,  The  story  of  the  création,  a  plain  account  of  évolu- 
tion. —  The  publication  of  Tibetan  literature  (rapport  annuel  de  M. 
Atkinson,  président  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  —  Babylonian 
tablets  from  Upper  Egypt.  (Sayce.)  —  Egypt  Exploration  Fund. 

The  Athenaeum,  n°  3i53,  3i  mars  1888  :  Mackey,  Bishop  Forbes,  a 
memoir.  —  Australasia  :  Mrs  Daly,  Digging,  squatting  a  pioneering 
life  in  the  northern  Territory  of  South  Australia;  Hogan,  The  Irish  in 
Australia;  Inglis,  Our  New  Zealand  cousins;  Hazell  a.  Hodgkin,  The 
Australasian  colonies,  émigration  and  colonization.  —  Hessels,  Haar- 
lem  the  birthplace  of  printing,  not  Mentz  (n''est  pas  convaincant,  mal- 
gré le  ton  agressif].  —  Godet,  Commentary  of  St  Paul's  first  epistle  to 
the  Corinthians;  Ellicott,  St  PauTs  first  epistle  to  the  Corinthians, 
with  a  critical  a.  grammat.  commentary.  —  The  literature  of  India  in 
1886.  —  Latin  a  and  German  an  (Walker).  —  Geoffrey  a.  Thomas 
Chaucer  {Haies).--  The  1828  édition  of  Coleridge's  poems  (J.  D.  Camp- 
bell).—  Thç  excavations  at  Sicyon  (M.  C.  Dawes). 

No  3 154,  7  avril  1888  :  The  letters  of  Charles  Lamb,  newiy  arran- 
ged p.  p.  AiNGER,  2  vols.  —  CoMBA,  Hist.  dcs  Vaudois  d'Italie  depuis 
leurs  origines  jusqu'à  nos  jours,  I,  avant  la  Réforme  (bon  volume  mal- 
gré quelques  défauts).  —  Lawless,  Ireland.  —  The  Timaeus  of  Plato, 
p.  p.  HiND  (édition  de  grande  valeur).  —  Coleridge,  marginalia  hitherto 
unpublished,on  Grew''s  «  cosmologia  sacra  w.  —  Baines's  «  Lancashire» 
(Wylie  et  Round).  —  Geoffrey  a.  Thomas  Chaucer  (Rye).  —  The  1828 
édition  of  Coleridge"'s  poems  (Cobden-Sanderson).  —  Gomme,  Romano- 
British  remains,  I  a,  II.  —  The  «  Liber  studiorum  »  (Rawlinson).  — 
Notes  from  Cyprus  (E.  A.  Gardner).  —  Blackfriars  Théâtre  in  the  time 
of  Shakspeare,  I. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  14,  3r  mars  1888  :  Bredenkamp,  Jesaias 
erlàutert,  III,  40-66.  —  Wyclif,  sermones,  p.  p.  Loserth,  I,  super 
evang.  dominica.  —  Berichte  des  Kaiserl.  Gesandten  Lisola  p.  p.  Pri- 
BRAM.  (Cp.  Revue  oit.  n^  i,  art.  71.)  —  Basler  Ghroniken,  III,  p.  p. 
ViscHER.  —  Kriegkr,  die  Bedeut.  des  IV  Bûches  von  Coccinius,  «  de 
bellis  italieis  »  fur  die  Gesch.  Maximilian's  I.  (Méritoire.)  —  Ernst  II, 


/ 


Herzog  von  Sachsen-Coburg-Gotha,  aus  meinem  Leben  u.  aus 
meiner  Zeit.  (Aura  une  place  remarquable  dans  la  littérature  des  mé- 
moires.) —  Das  Gobhilagrhyasutra,  hrsg,  u.  ûbers.  von  Knauer,  IL  — 
Pertsch,  Verzeichniss  der  pers.  Handschr.  der  Bibl.  zu  Berlin.  —  Aris- 
totelis  Oeconomica,  rec,  Susemihl.  (Très  estimable.)  —  Elves,  Aris- 
totelis  doctrina  de  mente  humana,  I.  (Soigné.)  —  E.  Schneider. 
Dialecti  latinae  priscae  et  faliscae  exempla  selecta,  I,  Inscriptiones. 
{Répondra  à  son  but.)  —  Kolls,  Zur  Lanvalsage.  (Trop  concis.)  —  Sy- 
MONDS,  sir  Philip  Sidney.  (Rien  de  nouveau.)  —  Thûmmel,  Shakspeare- 
Charaktere,  II.  —  Denkmiller  griech.  u.  rôm.  Sculptur  in_  histor. 
Anordn.  p.  p.  Bruckmann,  II.  —  Dumont  et  Chaplain,  Céramiques  de 
la  Grèce  propre,  I,  4,  Vases  peints.  (Très  grand  soin,  extrême  cons- 
cience, habile  ordonnance.)  —  Brambach,  Psalterium,  bibliogr.  Ver- 
such  ûber  die  liturg.  Bûcher  des  christl.  Abendlandes. 

—  No  i5,  7  avril  :  Wickes,  A  treatise  on  the  accent,  of  the  21  so- 
called  prose  books  of  the  Old  Testament.  —  Kuenen,  Hist.  krit.  Ein- 
leit.  in  die  Bûcher  des  Alten  Testaments,  I,  i,  3.  (Cp.  Revue  critique, 
n"  14,  art.  148.)  —  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  Ternpire 
romain.  (Très  bonne  étude  dont  la  Revue  parlera  bientôt  avec  détail.  — 
SiMONSFELD,  Dcr  Foudaco  dei  Tedeschi  in  Venedig.  (Intéressant  tra- 
vail sur  lequel,  comme  sur  le  précédent,  nous  avons  depuis  longtemps 
un  article  qui  n'a  pu  paraître  encore,  à  cause  du  peu  d'espace  dont 
nous  disposons;  plus  que  jamais,  nous  prions  nos  collaborateurs  de 
prendre  la  peine  d'être  courts.)  —  Julius  Caesar,  Catalogus  studioso- 
rum  scholae  Marpurgensis,  IV.'  —  Vacarescu,  RumÉiniens  Antheil  am 
Kriege  j  877  u.  1878.  —  VV'inter,  gDie  kriegsgeschichtl.  Ueberli^ef.  ûber 
Friedrich  den  Grossen.  (Sagace  et  soigné.)  —  Kônigsberger  Studien, 
L  (Fait  surtout  Téloge  de  l'étude  de  Hirschfeld;  cp.  Revue  critique, 
n»  14,  art.  i56.)  — "VVolf-Sûdhausen,  Studien  ûber  Wesen  u.  Gesch. 
der  Malerei. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  i3,  3i  mars  1888  :  Tolstoï,  die  Stadtschu- 
len  wahrend  der  Regierung  der  Kaiserin  Katharina  IL  —  v,  Schroe- 
DER,  Indiens  Literatur  u.  Cullur  in  histor.  Entwicklung.  (A.  Hille- 
brandt  :  attachant,  mais  inégal.)  —  Cohn,  Zu  den  Parômiographen  ; 
Krumbacher,  Eine  Sammlung  byzantin.  Sprichworter.  (Warnkross  : 
abondants  et  utiles  matériaux.)  —  Briefe  von  Gœthes  Frau  an  Nie. 
Meyer. —  Antona  Traversi,  Studj  zu  Leopardi.  (Wiese.)—  Chron.  der 
deutschen  Stadte,  L  Dortmund,  Neuss.  —  Hunfalvy,  Neuere  Erschein. 
der  ruman.  Geschichtsschreibung.  (Tomaschek.) 

—  N»  14,  7  avril  1888  :  Lutheri  exeget.  opéra  latina,  xxvi-xxviii.  — 
Gruppe,  Griech.  Culte  u.  Mythen  inihren  Bezieh.  zu  den  oriental. 
Religionen,  L  (W^ellhausen  :  la  lâche  est  trop  vaste.)  —  Neitlau,  Bei- 
trâge  zur  cymr.  Grammatik,  L  (Zimmer  :  bon  travail.)  —  Zielinski, 
Quaest.  comicae.  (Hiller  :  sagacité  et  savoir.) —  Pseudoius,  p.  p.  Gôtz. 
(Langen  :  très  bon.)  —  Socin,  Schriftsprache  u.  Dialekte  im  Deutschen; 
Kluge,  von  Luther  bis  Lessing.  (Heyne  ;  deux  livres  importants.)  — 
Les  grands  écrivains  français.  (Tobler  :  voir  sur  les  cinq  premiers  vol. 
de  la  collection  Revue  crit.,  n"  8,  art.  80.)  —  Weise,  Italien  u.  die 
Longobardenherrscher  568-628.  (Holder-Egger  :  travail  de  début  dont 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  bien  à  dire.)  —  Brûckner,  Die  Aerzte  in 
Russland  bis  1800.  —  Eggers,  Christian  Daniel  Rauch.  (H.  Grimm.) 
—  PosT,  Afrikanische  Jurisprudenz. 

—  N»  i5,  14  avril  1888  :  Corssen,  Epistul.  Paulinarum  codices,  I. 
(Sieffert.)  — -  Josephi  opéra,  p.  p.  Niese,  I  et  IL  (Wendland;  cp.  Revue 
critique,  n»  4,  art.  3i.)  —  Valmaggi,  I  precursori  di  Frontone.  (Hertz  : 
attachante  esquisse.) —  Chronik  der  Gesellschaft  der  Mahler,  1721-22, 


p.  p.  Vetter  ;  Vetter,  Der  Spectator  aïs  Quelle  der  Discurse.  (Sauer  : 
deux  publications  importantes.)  —  Ed.  Meyer,  Gesch.  des  alten  Aegyp- 
tens.  (Krall  :  la  plus  commode  introduction  à  l'histoire  d'Egypte.)  — 
Fritz,  Zur  Quellenkritik  der  Schriften  Dietrichs  von  Niem.  (Lenz.)  — 
LiTZMANN,  Schrôder  u.  Gotter.  (Minor  :  intéressant;  cp.  un  prochain 
art.  de  la  Revue  critique.) 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,    28,  RUE  BONAPARTE 

PUBLICATIONS 

DE 

L'ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 

TROISIÈME     SÉRIE 

Tome  I 

LA   FRONTIÈRE    SINO-ANNAMITE 

Description  géographique  et  ethnographique,  d'après  les  documents 
officiels  chinois  traduits  par  G.  Devérfa.  In-8,  illustré  de  nom- 
breuses planches  et  cartes 20  fr. 

Tome  II   (vient  de  paraître). 

NOZHET-ELHADI 

Histoire  de  la  dynastie  Saadienne  au  Maroc  (1511-1670),  par 
Mohammed  Esseghir  ben  Elhadj  ben  Abdallah  âni  Eloufrâni. 
Tevte   arabe,  publié  par  O.  Houdas. 

ANNUAIRE  DE  L'ASSOCIATION 

POUR 

L'ENCOURAGEMENT  DES  ÉTUDES  GRECQUES  EN  FRANCE 

Tome  XX 8  fr. 

Tome  XXI 9  5o 

Le   tome  XXI   termine  la  collection. 

En  1888,  l'Annuaire  est  remplacé  par  la  Revue  des  Etudes  grecques. 

Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint-Laurent,  u3. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuque:! 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire) ,  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

CONTES  ARABES,  extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  par  Florence  Groff.  Un  volume  in-8, 
autographié   avec   soin,   cartonné , 5  fr. 

POINTS  DE  CONTACT  ENTRE  LE 
MAHAB-HARATA  ET  LE   SHAH-NA- 

IViA-rlj    par  J.   Darmesteter,  professeur  au  Collège  de  France. 
In-8 2  fr. 

DICTIONNAIRE    FRANÇAIS    ARABE, 

par  Gasselin.    Fascicule  XXXIV.  [In-4 3  yS 

LES  INSCRIPTIONS  de  Piyadasi,  par  Em.  Senart, 
membre  de  l'Institut.    2  vol.  in-8 35  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  832,  14  avril  1888  :  Corresp.  of  Sir  Henry  Taylor, 
p.  p.  DowDEN  (Noble).  —  H.  C.  Adams,  History  of  the  Jews  (Barnett  : 
a  a  popular  history  »,  mais  solide  et  substantielle).  —  Logan,  Malabar, 
2  vols.  —  Hebrew^  Literature  (Chrestomathia  Targumica,  p.  p.  Merz; 
Joma,  p.  p.  Strack  ;  Das  Hohelied,  p.  p.  Stickel,  etc.).  —  The  date  of 
Chaucer's  «  Lenvoy  a  Bukton  »  (Skeat).  —  Is  English  a  low  German 
dialect?  [Brandt.)  —  The  Codex  Amiatinus  (M.  Ruie).  —  Privy  Coun- 
cil  judgements  (Littledale).- Pandit  Bhagvanlal  Indraji  (P.  Peterson).— 
The  Etruscan  sun-name  «  Usil  »  (Rob.  Brown).  —  Tibetan  literature 
a  the  Bengal  Asiatic  society  (Bendall).  —  Egypt  Exploration  Fund  : 
the  excavation  of  the  Great  Temple  of  Bubastis  (Naville). 

The  Athenaeiim,  no  3i55,  14  avril  1888  :  Corresp.  of  H.  Taylor, 
p.  p._  DowDEN.  —  Lord  Cockburn,  An  examination  of  the  trials  for 
sédition  in  Scotland,  2  vols.  (Ouvrage  posthume,  de  grande  valeur  et 
de  vif  intérêt.)  —  Edward  B.  Baker,  Sport  in  Bengal,  and  how,  when 
and  where  to  seek  it;  Fife-Cookson,  Tiger  shooting  in  the  Doon  and 
Ulwar,  with  life  in  India.  —  Markham,  The  fighting  Veres,  lives  of 
Sir  Francis  Vere  and  Sir  Horace  Vere  (livre  de  solide  mérite).  — 
Geoffrey  a.  Thomas  Chaucer  (J.  H.  Wylie  et  W.  D.  Selby).  —  The 
iirst  halfpenny  English  evening  paper.  —  The  «  Dictionary  of  National 
Biography  »  (liste  des  futurs  art.  de  Haak  à  Hamond).  —  Jehovah  a. 
Elohim  in  Genesis  (Neubauer).  —  Coleridge  notes  (Grove).  —  Pandit 
Bhagvanlal  Indraji  (Bendall).  — •  Monoliths  in  the  island  of  Cyprus 
(Guillemard  et  Hogarth). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  16,  14  avril  1888  :  Harmuth,  Der  chronol. 
Rhythmus  des  alten  Testaments.  —  Crull,  Das  Amt  der  Goldsch- 
miede  zu  Wismar.  —  Heigel,  Histor.  Vortrage  u.  Studien ,  III. 
[16  études.)  — Seeley,  Stein,  III.  (3evol.de  la  trad. allemande.)— Ros- 
KOSCHNY,  die  Wolga  u.  ihre  Zuflûsse.  (Compilation  soignée,  pas  assez 
critique.)  —  H.  Droysen,  Heerwesen  u.  Kriegfuhr.  der  Griechen,  I. 
(Très  soigné,  à  critiquer  en  quelques  détails.)  —  Studniczka,  Beitrage 
zur  Gesch.  der  altgriech.  Tracht.  (Longuement  mûri  et  plein  de  nou- 
veautés.) —  KuRTZ,  Miscellen  zu  Plutarch's  u.  Apophtegmata.  (Impor- 
tant.) —  Zacher,  Zur  griech.  Nominal  —  Composition.  (Intéressant.) 
—  EssEN,  Index  Thucydideus  ex  Bekkeri  edit.  confectus.  (A  saluer  avec 
joie.)  —  Virgiiii  Maronis  grammatici  opéra,  p.  p.  Huemer.  (Edition 
qui  est  la  bienvenue.)  —  Ledderhos.e,  Leben  u.  Lieder  der  Grafin  E. 
D.  von  Zinzendorf.  —  Zernin,  Erinner.  an  Scheffel. 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n°  16,  2[  avril  1888  :  Ad.  Harnack,  Lehr- 
buch  der  Dogmengeschichte,  II.  Die  Entwickel.  des  kirchl.  Dogmas, 
I.  (Holtzmann.)  —  Der  babylon.  Talmud  in  seinen  haggad.  Bestand- 
teilen,  ûbers.  v;  Wûnsche,  II,  1-2.  (Hoffmann  :  très  instructif).  —  L. 
Stein,  Die  Erkenntnisstheorie  der  Stoa,  IL  (v.  Arnim  :  de  très  vastes 
matériaux,  quelques  chapitres  à  remanier.)  —  Aeltere  Universitiitsma- 
trikeln,  L  Univ.  Frankfurt  a.  O.  p.  p.  Frieolaender.  I,  1 506-1648. 
(Kaufmann  :  soigné.)  — Th.  Bergk,  Griechische  Litteraturgeschichte, 
IV  Band,  aus  dem  Nachiass  p.  p.  Peppmuller  (Blass  :  suite  de  frag- 
ments intéressants).  —  Marschall,  De  Q.  Remmii  Palaemonis  libris 
grammaticis.  (Keil.)  —  Biese.  Die  Entwickl.  des  Naturgefûhis  im  Mit- 
telalter  und  in  der  Neuzeit.  (R.  M.  Werner  :  en  somme,  superficiel  et 
plein  d'ignorance,  c  dilettantenhafte  Schnellfertigkeit  mit  ganz  unge- 
nugender  Ausrustung  »).  —  Kittel,  Gesch.  der  Hebràer,  L  Quellen- 
kunde  u.  Gesch.  bis  zum  Tode  Josuas  (Nowack  :  beaucoup  de  connais- 
sances, jugement  calme  et  mesuré,  grand  soin).  —  Joh.  Turmairs  gen. 


Aventinus  Bayerische  Chronik,  hrsg.  v,  Lexer.  II,  2.  (Fin  de  ]a  publi- 
cation.) —  RiEZLER,  Zum  Scliutze  der  neuesten  Edition  Aventins  An- 
nalen  (Roediger  :  ne  casse  par  le  jugement  de  W.  Meyer  et  ne  fait  que 
le  modifier  sur  des  points  accessoires).  —  Boas,  Baffinland  (Gerland  : 
très  remarquable).  —  Loeschke,  Die  vvestliche  Giebelgruppe  am  Zeus- 
tempel  zu  Olympia  (Robert;  cp.  un  très  prochain  art.  de  la  Revue  cri- 
tique). —  Hertz,  Voltaire  u.  die  franz.  Strafrechtspflege  im  XVIII 
Jahrhundert.  (V.  Liszt  :  très  méritoire.) 

Eerliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  i5,  14  avril  1888:  Helbig,  Das 
homer.  Epos  aus  den  Denkmalern  erliiutert  (long  art.  de  Furtwangler  : 
les  matériaux  qu'emploie  H.  sont  peu  assurés  et  les  résultats,  nulle- 
ment définitifs;  mais  Touvrage  est  instructif  et  avance  la  science  sur 
d'innombrables  points;  cp.i^evz^e  crit.^  n°  17,  art.  180). — Engelbrecht, 
Hephâstion  von  Theben  u.  sein  astrolog.  Kompendium  (Gûnther).  — 
Dialogum  a  Tacito  Traiani  tempor.  scriptum  esse  dem.  Wutk  (Gersten- 
ecker  :  mérite  l'attention).  —  Gasquy,  De  Fulgentio  (Bitschofsky  :  cp. 
Revue  crit.  n"  10,  art.  104).  —  Denkm.  griech.  u.-  rôm.  Sculptur  in 
histor.  Anordn.  p.  p.  Bruckmann,  I.  (Koepp  :  grande  entreprise,  et  fort 
instructive).  —  Klaucke,  Vorlagen  zum  Uebers.  aus  dem  Deutschen 
ins  Griech.  fur  obère  Klassen  (Weissenfels). 

Revue  de  Belgique,  n»  i,  i5  Janvier  1888  :  Vanlair,  La  vie  latente,  I.  — 
Em.  Leclercq,  Walter  Scott,  esquisse.  —  Guilliaume,  Les  places  de 
jeu.  —  Monseur,  Travaux  récents  sur  les  origines  de  la  littérature  grec- 
que (rend  compte  du  i"  vol.  de  l'Hist.  de  la  litt.  grecque  d'A.  et 
M.  Croiset  et  de  «  Homer  u.  die  Ilias,  de  E.  H.  Meyer).  —  Chronique  : 
Cam.  Lemonnier,  la  Belgique.  —  Ch.  Michel  et  p.  Thomas,  Chrestom. 
française  à  l'usage  des  athénées  et  des  collèges.  I, 

—  N°  2,  ï5  février  1888  :  comte  de  Hompesch,  La  paix  ou  la  guerre. 

—  Thiry,  La  charité  envers  les  criminels.  —  Vanlair,  La  vie  latente,  II. 

—  Essais  et  notices  :  Gillée,  Contes  populaires  de  Basse-Bretagne 
(apprécie  avec  les  plus  grands  éloges  les  a  Contes  populaires  »  de 
M.  Luzel). 

—  N"  3,  i5  mars  1888  :  Yserentant,  Gheel  et  sa  colonie  d'aliénés.  — 
De  Vergnies,  Le  suffrage  politique  et  le  radicalisme  politique  en  Bel- 
gique. —  PoTviN,  Chronique  littéraire  :  Des  Chrestomathies  et  des  tra- 
ductions. 

—  N»  4,  i5  avril  1888  :  Em.  de  Laveleye,  Situation  actuelle  de  là 
question  balkanique  (introduction  de  la  seconde  édition  qui  doit  bien- 
tôt paraître,  du  livre  «  Les  Balkans  »).  —  L.  Frank,  La  bienfaisance 
Israélite  à  Bruxelles.  —  Stecher,  Le  flamand  dans  nos  humanités  na- 
tionales. —  Marichal,  Le  principe  de  l'évolution  des  êtres.  —  Mon- 
seur, Les  origines  du  catholicisme  (d'après  Marignan,  a  La  foi  chré- 
tienne au  iv^  siècle  »). 

ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

CATALOGUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 

De  feu  M.  ALFRED  CLERC 

Ancien    interprète    principal    de    Tarmée     d'Afrique 

dont  la  vente   aura   lieu  le    19   mai. 

En  distribution. 


LIBRAIRIE     HACHETTE     ET     C'« 

79,    BOULEVARD   SAINT-GERMAIN,    PARIS. 

MAXIME     DU    CAMP 

De  l'Acadcmie  française. 


PARIS   BIENFAISANT 

Un  volume  in-8°,  broché.  Prix 7  fr.  50 


GEORGES     PICOT 

Membre  de   l'Inslilut. 
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HISTOIRE  DES  ETATS  GENERAUX 

OUVRAGE     COURONNÉ     PAR     L'ACADÉMIE     DES     SCIENCES     MORALES    ET    POLITIQUES 

ET  PAR  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 
(GRAND    PRIX   GOBERT  EN   1872    ET   EN   1873) 

Cinq  volumes   in-i6,   brochés 17  fr.  5o 


A.    GASQUET 

Professeur  d'histoire  à  ia  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand. 


L'EMPIRE    BYZANTIN  1 

ET  LA  MONARCHIE  FRANQUE 

ÉTUDES   BYZANTINES 

Un  volume  in-8,   broché , 10  fr. 


EN  VENTE  : 

Gasquet,    professeur   à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand  :  Précis  des 
institutions poliliques  et  sociales  de  V ancienne  France.  2  vol.  in-16,  brochés.    8  fr, 

MAURICE    SOURIAU 
Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  Docteur  ès-lettres. 


viitn4Tio^  DE  mvm 

Brochure   petit  in-4 2  fr.  5o 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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RECUEIL     HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQ.UET 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE    I.  A    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l'kCOI,  B     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     KTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  île  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ARCHIVES  DE    LA   SOCIÉTÉ   AMÉRI- 

(^AliNli    de  France.   Tome  VI,   partie  i.... 3  fr. 

Castaing.  Le  mythe  de  Manco-Capac  au  Pe'rou.  —  D.  Pector. 
Christophe  Colomb  a-t-il  débarqué  ou  non  sur  le  continent 
américain.  —  A.  LesouefF.  Manuscrits  mexicains.  —  Chaffanjon. 
Les  populations  de  l'Orénoque.  —  Mélanges. 

HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ALLE- 

iVlAiSJDE,    par  G. -A.  Heinrich,  doyen  honoraire  de  la  Faculté 

des  Lettres  de  Lyon.  Tome  premier 7  5o 

Le  fascicule  6  vient  de  paraître.  —  L'ouvrage  forme  3  volumes. 

TRAITÉ    DU    CONTENTIEUX    de ladmi„istra- 
tion  des  douanes,  par  Fabien  Thibault.  Un  volume  in-8 7  5o 

LES   DOUANES  CHEZ  LES  ROMAINS, 

par  Fabien  Thibault,  docteur  en  droit.  Un  vol.  in-8 5  fr. 


I K  ■■ 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  883,  21  avril  1888  :  The  letters  of  Charles  Lamb, 
newly  arranged,  with  additions,  p.  p.  Ainger,  with  introduction  and 
notes,  2  vols  (Browne).  —  Kebb[';l,  Beaconsheld  (Hamilton  :  ce  n'est 
pas  un  tableau  achevé,  mais  une  esquisse  justificative,  bien  faite,  de  la 
carrière  de  B.).  —  Tuttle,  History  of  Prussia  under  Frederick  the 
Great,  2  vols.  (O'Connor  Morris  ;  livre  bien  informé  et  très  instructif, 
remarquable  par  son  impartialité  et  ses  jugements;  bref,  très  bon  ré- 
sumé des  premières  années  du  règne  de  Frédéiic-Ie-Grand).  —  Some 
books  of  nonchristian  thought  ;  Christian  apologctics,  by  Ebrard, 
translated,  II  a.  III;  de  Pressensé,  The  ancient  wold  a.  christianity, 
translated  ;  Non-biblical  Systems  of  religion  ;  Non-christian  religions  of 
the  âge  ;  present-day  tracts,  IX.  —  Some  books  about  Eastern  Europe  : 
Samuelson,  Bulgaria,  past  a.  présent;  Foulke,  Slav  or  Saxon;  Selim- 
Faris,  The  décline  of  British  prestige  in  the  East).  —  Matthew  Arnold 
(not.  nécrol.  sur  le  célèbre  critique  littéraire,  mort  à  Liverpool  le 
i5  avril).  —  «  The  city  of  dream  »  (Buchanan).  —  «  Il  re  giovane  »  in 
the  «  Inferno  »  (Paget  Toynbee).  — «  Huer  »,  «  Palingman  »,  «  Grille  » 
(Ramsay).  —  The  sheriff  Thorold  (Round),  —  Poetae  christiani  mino- 
res, I.  (Haverfield;  cp.  Revue  crit.  n»  i5,  art.  i63).  —  The  Finnic  ori- 
gin  of  the  Aryans  (Mayhevs^  Woods,  Isaac  Taylor).  —  Margaret  Stokes, 
Early  Christian  art  in  Ireland  (Bradley).  —  Maspero  on  the  Egyptian 
hierarchy  (Am.  B.  Edwards). 

The  Athenaeum,  n^  3i56,  21  avril  1888  :  Mr  and  Mrs  Bancroft  on  and 
off  the  stage,  written  by  themselves,  2  vols.  —  Sir  Richard  Temple, 
Palestine  illustrated  (descriptions  qui  ne  sont  pas  toujours  soignées, 
mais  qui  sont  parfois  agréables).  —  Salmon,  The  Caribbean  confédéra- 
tion, a  plan  for  the  union  of  the  fifteen   British  West  Indian  colonies. 

—  Pearson,  The  ethic  of  freethought,  a  sélection  of  essays  and  lectures 

—  CocHRAN,  Pen  and  pencil  in  Asia  Minor,  or  notes  from  the  Levant 
(traite  surtout  des  vers  à  soie).  —  The  first  halfpenny  English  evening 
a.  paper  (Spark  et  Watson).  —  M.  King's  Gnostics  a.  their  remains 
(W.  Aldis  Wright).  —  M.  Matthew  Arnold  (not.  nécrol.).  —  London 
City  churches  destroyed  since  1800  or  now  threatened,  illust.  a.  des- 
cribed  by  Niven.  —  Maspero,  Egyptian  archaeology,  translated  from 
the  French  by  A.  B.  Edw^ards. —  Excavations  in  Cyprus. 

»  Literarisches  Centralblatt,  n°  17,  21  avril  1888  :  Teichmuller,  Religions» 
philosophie.  —  Lutoslawski,  Erhalt.  u.  Untergang  der  Staatsverfas- 
sungen  nach  Plato,  Aristoteles  u.  Machiavelli  (recherches  neuves  et 
importantes).  —  Prenzel,  Gesch.  der  Kriegsverfassung  unter  den  Ka- 
rolingern  von  der  Mitte  des  VIII  bis  zum  Ende  des  IX  Jahrhunderts,  I. 
(Bon  travail.)  —  Gabotto,  Giason  del  Maino  e  gli  scandali  universitari 
del  quattrocentro.  —  The  twentyhrst  vol.  of  the  Kitâb-al-Aghâni, 
p.  p.  Brûnnow,  I.  (Cp.  Revue  critique,  n"  iS^  art.  161.)  —  Milchsack, 
Hymni  et  sequentiae  cum  complur.  aliis  et  latinis  et  gallicis  necnon 
theotiscis  carminibus  medio  aevo  compositis,  I.  (Publication  intéres- 
sante pour  rhistoire  de  la  lyrique  ecclésiastique.)  —  Gust.  Freytag, 
Erinnerungcn  aus  meinem  Leben  (attachant).  —  Em.  Pétitot,  Tradi- 
tions indiennes  du  Canada  Nord-Ouest.  (Recueil  fait  avec  soin  et  très 
méritoire.)  —  Kaemmerer,  die  Landschaft  in  der  deutschen  Kunst  bis 
zum  Tode  Albrecht  Diirer's  (Louable.)  —  Tolstoï,  die  Stadtschulen 
wiihrend  der  Regierung  der  Kaiserin  Katharina  II,  aus  dem  russ. 
ûbersetzt  von  Kûgelgen.  (Tableau  clair  des  faits.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  ly,  28  avril  1888  :  Usteri,  Wissenschaftl. 
u.  prakt.  Commenlar  liber  den  ersten  Petrusbrief,    I.  Die  Auslegung, 


II.  Die  Abfassungsverhâltnisse.  (Sieffert.)  —  Koeber,  Die  Philosophie 
Arthur  Schopenhauers.  (Rud.  Lehmann.)  —  Dinarchi  orationes  p.  p. 
Thalheim.  (Fuhr  :  édition  soignée  et  qui  sera  la  bienvenue.)  —  De 
Gruyter,  das  deutsche  Tagelied.  (R.  M.  Meyer  :  clair,  un  peu  sec,  soi- 
gné, n'est  pourtant  qu'un  travail  préliminaire  sur  le  sujet.)  —  Tolhau- 
SEN,  Neues  spanisch-deutsches  und  deutsch-spanisches  Wôrterbuch,  I 
Band  :  Spanisch-Deutsch.  (Baist  :  l'auteur  a  su  réunir  tout  l'estimable 
matériel  des  mots  arbitrairement  inventés  et  des  fausses  définitions  qui 
traînent  dans  les  dictionnaires  espagnols  ;  on  peut  vendre  la  moitié  des 
articles  comnie  dictionnaire  roumain  à  un  Castillan.)  —  A  ScHiiFER, 
Demosthenes  und  seine  Zeit,  2"  revid.  Ausg.  Band  II,  III.  (R.  Weil  : 
voilà  l'ouvrage  complet.)  —  P.  de  Nolhac,  Erasme  en  Italie.  (Hora- 
witz  :  très  attachant  et  très  détaillé;  cp.  Revue  crit.,  n°  5,  art.  49.)  — 
KiEPERT,  Uebersichtskarte  der  Deutschen  in  Europa.  —  Salvisbéry, 
Kunsthistorische  Studien,  I.  Paris  u.  die  franz.  Kunst,  Courbet  u.  der 
mod.  Impressionismus  in  der  franz.  Malerei.  II.  Die  franz.  Wandma- 
lerei.  (Thode.)  —  Heines  gesamm.  Werke,  p.  p.  Karpeles,  V-IX;_  Kar- 
PELEs,  H.  Heine  u.  seine  Zeitgenossen  ;  Heines  Buch  der  Lieder; 
Bôlsche,  h.  Heine;  Prohle,  H.  Heine  und  der  Harz;  Schërf, 
H.  Heine  und  sein  Vaterland.  (Sauer.) 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  16,  21  avril  1886  :  Busche, 
Observ.  crit.  in  Euripides  Troades,  (Wecklein  :  profond  et  sagace).  — 
Vahlen,  De  quibusdam  orationis  ornatae  methodis  apud  poetas  graecos 
et  latinos.  —  Hug,  Zu  den  Testamenten  der  griech.  Philosophen 
(Wendiand  :  important).  —  Zum  Wôrterbuche  der  klassischen 
Rechtswissenschaft  (Georges).  —  Hommel,  Abriss  der  Geschichte  der 
vorderasiat.  Kulturvôlker  u.  Aegypter  bis  auf  die  Zeit  der  Perserkriege 
(très  long  art,  de  Val.  von  Schaefîer  :  l'auteur  aurait  pu  mieux  s'ac- 
quitter de  sa  tâche;  il  n'a  fait  qu'un  «  Machwerk  »).  —  Fritz  Baumgar- 
TEN,  ein  Rundgang  durch  die  Ruinen  Athens.  (P.  Weizsiicker  :  appar- 
tient aux  meilleurs  travaux  sur  la  topographie  d'Athènes). 

Gœttin^ische  gelehrte  Anzeigen,  n°  7,  i^r  avril  1888  :  Kluge,  Von  Luther 
bis  Lessing,  sprachgeschichtliche  Aufsâtze  (Schrôder  :  critique  très  sé- 
vère ;  les  recherches  de  l'auteur  ne  sont  pas  assez  étendues,  et  le  livre  a 
été  fait  avec  trop  de  hâte).  —  Ch.  Clément,  Decamps.  (Brun). 

Theologische  Litteraturzeitung',  n"  8,  21  avril  1888  :  Luthardt,  Die  an- 
tikeEthik  in  ihrer  geschichtl.  Entwicklung,  als  Einleit.  in  die  Gesch. 
der  christl.  Moral  dargestellt.  (Leop.  Schmidl.)  —  Gedeon,  TAthos. 
(Philipp  Meyer  :  l'ouvrage,  en  grec,  contient  les  résultats  de  recherches 
laborieuses  et  étendues.)  —  Seyfarth,  Louis  de  la  Forge  u.  seine  Stel- 
lung  im  Occasionalismus  (F.  A.  Miiller.)  —  Brambach,  Leibniz  Ver- 
fasser  der  Histoire  de  Bileam.  (Ranke  :  premier  art.)  —  WâcHTER,  Ben- 
gel  u.  Oetinger.  —  Bois,  De  la  certitude  chrétienne,  essai  sur  la 
théologie  de  Frank.  —  Schubart,  Novalis'  Leben,  Dichten  und  Den- 
ken.  —  A.  Mathias,  Die  Heilung  des  Orest  in  Gœthes  Iphigenie,  eine 
religiossittliche  Lôsung  im  Geiste  des  Christentums. 

Altpreussische  Monatsschrift,  1888,  janvier-mars,  premier  et  second  fasci- 
cules :  I.  Abhandlungen  :  Emil  Arnoldt,  Zur  Beurtheilung  von  Kant's 
Kritik  der  reinen  Vernunft  und  Kant's  Prolegomena.  —  Georg  Conrad, 
Der  erste  Kammerei  z=.  und  Salarienetat  der  Stadt  Kônigsberg  Ostpr. 
zum  ersten  Mal  nach  dem  Originalconcept  verôffentlicht  und  erlâutert. 
—  Furst  Wolsborn,  Mûnzfunde  aus  Ost  =::  und  Westpreussen.  (Fort- 
setzung).  —  Jugendgedichte  von  Christian  Wernigke,  hrsg.  von  Dr. 
L.  Neubaur  (un  tirage  à  part  de  cet  article  a  été  envoyé  à  la  Revue  criti- 
que et  sera  l'objet  d'un  compte-rendu).  —  II.  Kritiken  iind  Referate  : 


TscHACKERT,  Gcorg  von  Polentz,  Bîschof  von  Samland,  ein  Charakter- 
bild,  unter  Benutzung  vicier  archivai.  Quellen  entworfen.  (Lohmeyer). 
III.  Mitteiliingen  und  Anhang  :  Universitatschronik,  1887-1888.  — 
Lyceum  Hosianuin  in  Braunsberg,  1888.  —  Altpreussische  Bibliogra- 
phie 1887. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,    28,  RUE  BONAPARTE 


DICTIONNAIRE  DE  POCHE 

FRWM  Wlil4IS  ET  MLAISIR  Wm 

par 

JOHN    BELLOWS 

Revu  par  A.   Beljame,  docteur  ès-lettres,  chargé   du  cours 

à  la   Sorbonne. 

42^   MILLE    DE    LA   SECONDE   ÉDITION 

\]n  volume  in- 18  de  luxe,  reliure  portefeuille,  tranches  dorées.     i3  25 

Le  DICTIONNAIRE  DE  BELLOWS  est  le  plus  petit,  le  plus 
complet,  le  mieux  imprimé  des  Dictionnaires  de  poche  anglo- 
français,  c'est  un  bijou  typographique.  Il  se  distingue  des  autres 
dictionnaires  par  les  améliorations  suivantes  :  Les  deux  divisions  : 
français-anglais,  anglais-français  sont  sur  la  même  page.  —  Les 
mots  masculins  et  féminins  sont  distingués  par  des  caractères  typo- 
graphiques spéciaux.  La  liaison  des  mots  en  français  et  la  pro- 
nonciation sont  indiquées.  On  y  trouvera  en  outre  la  conjugaison 
des  verbes,  la  converoion  des  monnaies,  les  mesures,  le  thermo- 
mètre et  le  baromètre,  les  noms  géographiques,  les  cartes  de  France 
et  d'Angleterre,  les  plans  de   Londres  et  de   Paris. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint-Laure»t,  ai. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL     HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —   Etranger,  25  (r. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   ktc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédactioîi  à  M.  A.  Chuquei 
(Au  bureau  de  la  Kevue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ÉTUDE  SUR  LE  PAPYRUS  D'ORBINEY 

par  William  N.  Groff.  In-4,  autographié.... 12  fr, 

INTERNATIONALES  ARCHIV  FUR 

ETHNOGRAPHIE    VoIume  L  Livre  2.  In-4,  avec  plan- 
ches en  couleur.   Abonnement 25  fr. 

Les  Archives  d'Ethnographie  paraissent  tous  les  mois. 

CATALOGUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 

UC     IVl,    A.    v^LElxv^    ancien  interprête  du  gouvernement 
général  en  Algérie. 

CATALOGUE  DE  BEAUX  LIVRES   DE 

LITTERATURE    provenant  du  cabinet  de  M.  M***. 

Ces  deux  ventes  auront  lieu  les  8  et  9  juin.  Les  catalogues  seront 
expédiés  dans  quelques  Jours. 


PERIODIQUES 

The  Acaclemy,  n»  834,  28  avril  1888  :  French  history  in  memoirs  : 
Julia  Pardoe,  The  court  and  reign  of  Francis  the  First,  3  vols.  ;  G. 
CoiGNET,  A  gentleman  of  the  olden  time,  François  de  Scépeaux,  sire  de 
Vieilleville,  1 309-1 071,  2  vols;  Lucien  Peuev,  Memoirs  of  the  prin- 
cesse de  Ligne,  transi,  by  Laura  Ensor,  2  vols.  (Le  livre  de  M™"  Par- 
doe date  de  longtemps  déjà;  celui  de  M"'o  Coignet  est  intéressant.)  — 
Scotland  and  Scotsmen  in  the  eighteenth  century,  from  the  mss.  of 
John  Ramsay,  Esq.  of  Ochtertyre,  p.  p.  Alex.  Allardyce,  2  vols.  (W. 
Wallace  :  publication  recommandable.)  — Two  Indian  story-books  : 
Knowles,  Folk-Taies  of  Kashmir  ;  Pandit  J.  M.  Natesa  Sastri,  Fol- 
klore in  Southern  India.  (Clouston.)  —  P.  de  Nolhac,  Erasme  en 
Italie.  (PagetToynbee  :  très  attachant,  cp.  Revue  critique,  n'^  5,  art.  49.) 

—  Notes  and  news.  (Annonce  la  prochaine  publication  de  «  Tropical 
Africa  »  par  M.  Henry  Drummond  ;  de  «  Ireland  in  98  »;  de  trois  vo- 
lumes de  la  collection  «  Story  of  the  nations  »  :  «  Assyria  »,  par  Zèn. 
A.  Ragozîn  ;  «  The  Turks  »  par  Stanley  Lane  Poole  ;  «  HoUand  »,  par 
Thorold  Rogers  ;  «  Mediaeval  France  »,  par  Gust.  Masson  ;  d'un  nou- 
veau «  Slang  dictionary  »,  en  deux  volumes,  qui  sera  intitulé  «  A 
dictionary  of  unconventional  phraseology,  embracing  English,  Ame- 
rican, and  Golonial  slang,  tinker's.  Yiddish,  Pidgin  and  Anglo-Indian 
slang;  quaint  expressions,  vulgarisms;  their  origins,  meaning  and  ap- 
plication »  ce  dernier  ouvrage  a  pour  éditeurs  MM.  Albert  Barrère  et 
Ch.  G.  Leland.) — University  jottings. — Two  more  poems  by  Chaucer. 
(W.  Skeat.)  —  British  mapmakers  and  British  possessions.  (Thomas 
Muir.) —  «  Palingman  »  (de  Béer.)  —  Arn.  Lees,  The  lîora  of  West 
Yorkshire.  (Richards.)  —  Tibetan  literature  (Wenzel  et  Bendall.)  — 
Finnish  numerals.  (Abercromby.)  —  Philology  notes  (dernier  bulletin 
de  la  Société  de  linguistique;  «  Notes  italiques  »  de  M.  Louis  Duvau.) 

—  The  British  Muséum  Catalogue  of  Greek  coins,  Attica,  etc.,  by  B. 
V.  Head.  (Oman.)  —  Mr.  Menpes  in  Japan.  (Monkhouse.)  —  Matthew 
Holbeche  Bloxam.  —  The  Ruthwell  Cross.  (Browne.)  —  The  Hyksôs 
King  Ra-Tan.  (Tomkins.) 

The  Athenaeiim,  n»  3i57,  28  avril  1888  :  James,  The  Long  White 
Mountain  or  a  journeyin  Manchuria;  Carles,  Life  in  Corea.  —  Mar- 
GOLiouTH,  Analecta  Oxoniensia  ad  poeticam  Aristoteleam.  (Cp.  Revue 
critique,  n°  14,  art.  147.)  —  Service  afloat  on  the  naval  career  of  Sir 
William  Hoste.  —  The  Norfolk  Antiquarian  Miscellany,  vol.  III, 
part.  Il,  p.  p.  Walter  Rye.  —  Mandell  Creîghton,  Cardinal  Wolsey. 
(Volume  qui  fait  partie  de  la  collection  des  «  Twelve  English  States- 
men  m;  Tauteur  est  impartial  et  ne  surfait  pas  son  héros.)  —  Sprague, 
Handbook  of  volapuk;  Kirchhoff,  Volapûk  or  universal  language,  a 
short  grammatical  course,  author.  transi.  —  Our  library  table  (Julia 
Pardofî,  The  court  and  reign  of  Francis  I,  King  of  France,  3  vols  :  in- 
téressant, quoique  superficiel).  —  Matthew  Arnolds  earliest  publication 
(Gosse).  —  The  «  Dictionary  of  National  Biography  »  (liste  des  futurs 
art.  de  Hampden  à  Harrison).  —  M.  King's  «  Gnostics  and  their  re- 
mains »  (Nutti.  — The  first  English  halbpenny  evening  paper  (Til- 
lotson).  —  Baines'  Lancashirc"(Croston),  —  St.  Mary  Woolnoth 
(Loftie).  —  The  hon.  W.  E.  Hearn  (art.  nécrol.  sur  l'auteur  de  «  The 
Aryan  Household  »,  de  «  Constitutional  History  of  England  »,  de 
«  Plutology  or  the  science  ofwealth  »,  ouvrages  publiés  dans  la  colonie 
de  Victoria,  mais  qui  ont  placé  Hearn  à  côte  de  Sir  Henry  Maine;  il  a 
été  professeur  d'histoire,  de  logique  et  d'économie  politique,  puis  doyen 
de  la  Faculté  de  droit,  à  l'Université  de  Melbourne.)  —  Literary  Gossip 
(paraîtront  prochainement  :  a  John  Francis  and  the  Athenaeum,   a 


literary  chronicle  of  lialf  a  century  »,  par  M.  John  C,  Francis;  et  une 
édition,  dans  les  «  Camelot  Séries  »  de  la  «  Life  of  Lord  Herbert  of 
Gherbury  m,  par  M.  W.  H.  Dircks).  —  Léo  Benvenuti,  La  situla  Ben- 
venuti  nel  museo  di  Este.  —  The  Roman  wall  of  London.  —  Roman 
topography  (Nichols). 

Berliner  philologische  Woclienschrift,  n"   17,28  avril    1888:  J.  Psichari, 
Zur    Entstehung  der  neugriechischen   Schriftsprache,    I.  (Commence- 
ment d'une  réponse  de  J.  Psichari  à  un  article  de  Hatzidakis  paru  dans 
les  n°^  32-33  de  la  «   Wochenschrift  »  de  1887.)  —  Car.   Franke,_  De 
nominum   propriorum    epithetis   homericis.    (Cauer.)  —   Thukydides' 
sechstes  Buch,  p.   p.  Franz  Muller,  (Behrendt  :  remarques  claires  et 
saines.)  —  L.  Annaei  Senecae  oratorum  et  rhetorum  sententiae  divisio- 
nes  colores,  p.  p.  H.  J.  Muller.  (Gertz  :  très  long  article  sur  un  «  livre 
excellent  qui  fait  tout  honneur  à  l'éditeur  et  rend  un  vrai  service  à  la 
science  ».)  —  Kroker,   Katechismus  der  Archaologie,   Uebersicht  der 
Entwickelung  der  Kunst  bel  den  Vôlkern  des  Altertums.  (Ne  manque 
pas  d'habileté.)  —  Pichler,  Die  Grosse  und  Lage  der  Rômerstadt  im 
Zollfelde.  (G.  Wolff  :  recherches  très  bien  menées  et  fondées  sur  une 
étude  solide  de  la  littérature  ancienne  et  moderne.)  —  Quetsch,   Das 
Verkehrswesen  am   Mittelrhein  im  Altertum.   (J.    Wolfî  :   une  foule 
écrasante  d'erreurs  et  de  méprises.)  —  M.  Aurel  Stein,  Zoroastrian 
deities  on  Indo-Scythian  coins.  (R.  W.)  —  Holzweissig,  Uebungsbuch 
fur  den  Unterricht  im   Latein.  Quinta.  (Hellwig.)  —  Die  Aussprache 
des  Griechischen  und  Herr  Eduard  Engel.  (Première  note  contre  le 
jeune  et  ignorant  auteur  de  Fouvrage  «  Die  Aussprache  des  Griechis- 
chen, ein  Schnitt  in  einen  Schulzopf  ».) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  8,  i5  avril  1888  :  Mûllenhoff, 
Deutsche  Altertumskunde,  II^  Band  (Tomaschek  :  volume  important 
et  qu'on  accueillera  avec  joie,  à  cause  de  la  critique  pénétrante  des 
sources  et  du  nombre  presque  infini  des  remarques  de  détail  fines  et 
ingénieuses;  Mûllenhoff  a  «  élevé  un  superbe  et  beau  monument  »).  — 
Julien  Havet,  L'écriture  secrète  de  Gerbert.  (Steindorff  :  résultats  de 
grande  valeur  qu'il  faut  accepter  en  leur  ensemble).  —  Briefwechsel 
Landgraf  Philipps  des  Grossmiithigen  von  Hessen  mit  Bucer,  hrsg.  u. 
erlâutert  von  Max  Lenz.  IL  (O.  Winckelmann  :  publication  très  soi- 
gnée et  très  bien  faite  qui  donne  une  fidèle  et  claire  image  du  caractère, 
des  idées,  de  l'influence  du  réformateur  strasbourgeois).  —  Masaryk, 
Versuch  einer  concreten  Logik,  Classification  und  Organisation  der 
Wissenschaften  (Volkelt).  —  Regesta  Episcoporum  Constantiensium, 
Reg.  zur  Gesch.  der  Bischôfe  von  Konstanz  von  Bubulcus  bis  Thomas 
Berlower  517-1496,  I  Band,  i^f  u.  2^  Lieferung,  bearb.  von  Ladewig, 
(Wartmann  :  bon  commencement  d'une  tâche  pénible  et  fatigante 
plutôt  qu'attachante,  mais  en  tout  cas  féconde).  —  Hôhlbaum,  das 
Buch  Weinsberg,  Kolner  Deukwûrdigkeiten  aus  dem  XVI.  Jahrhun- 
<iert.  I  Band.  (G.  Kaufmann  :  publication  très  méritoire  et  qui  est  «  un 
enrichissement  de  notre  littérature  »).  —  Cavallari  et  Ad.  Holm,  To- 
pografia  archeologica  di  Siracusa;  Lupus,  Die  Stadt  Syracus  im  Alter- 
tum, autor.  Bearb.  der  Cavallari-Holm'schen  Topografia.  (Landwehr: 
yoir  Revue  critique,  1887,  n°  39,  art.  201). 


Wêl 


LIBRAIRIE      HACHETTE     ET     C'« 

79,    BOULEVARD   SAINT-GERMAIN,   PARIS. 

E.    CARO 

De  l'Académie  française. 


MÉLANGES  ET  PORTRAITS 

TOME  I,   —  SOUVENIRS   DE   LA  SORBONNE.  —  PSYCHOLOGIE  SOCIALE 

LA   PEUR.  —  LA    RESPONSABILITÉ   DANS   LE   REVE 

LA  SOLIDARITÉ  MORALE.  —  LES  IDÉES  ANTIQUES  SUR   LA  MORT 

LE  POÈME  DE  LUCRÈCE.  —  LE  GÉNIE  DANS  LART 

LES  CAUSES  FINALES.   —  LES  PAROLES    INTÉRIEURES 

TOME    II.     —    JOSEPH    JOUBERT.    HISTOIRE    D'UNE    AME     SINCÈRE 

M.  VITET.   UN  NOUVEAU  JUGE  DU   XVIIIe  SIÈCLE 

L'ESPRIT  DU  XVIIl'  SIÈCLE.  M.   NISARD 

TABLEAU     DE     LA     LITTÉRATURE     FRANÇAISE 

LA  QUERELLE  DES  ANCIENS    ET  DES  MODERNES.    UN  POÈTE  INCONNU 

ALFRED  TONNELLE.    UN  MORALISTE  INÉDIT 

LA     MALADIE     DE     L'IDÉAL.    —     LES     DERNIÈRES     ANNÉES     D'UN    RÊVEUR 

LES  PENSÉES   D'UN   SOLITAIRE 

Deux  volumes    in-i6,   brochés 7  ^''* 

A.    BOUGOT 

Ancien  élève  de  l'Ecole  normale   supérieure,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 

de  Dijon.  n 

ÉTUDE  SDR  L'ÏUADE  D'HOMÈRE 

INVENTION  —  COMPOSITION  —  EXÉCUTION 
Un  volume  in-8,  broché 7  fr-  5o 

P.   GACHON 

Chargé  d'un  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  docteur  ès-lettres. 

LES   ÉTATS    DE    LANGUEDOC 

ET 

L'ÉDIT  DE  BÉZIERS 

(1632) 
Un  volume  in-8,    broché 7  fr.  5o 

HYACINTHE    VINSON 


DANTE   ALIGHIERI 

L' E  N  F  E  R 

TRADUIT  EN  VERS  PAR  TERCETS  CONFORMES  A  CEUX  DU  TEXTE 

Un  volume  in-i6,  broché 2  fr. 


Le  Puy,  imprimerie  Marcliessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N°  21  Vingt-deuxième  année  21  mai  1888 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 

Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.   —    Etranger,  zS  Ir, 

PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRK     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

BE     l'ÉCOI,  E     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     SIC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqukî 

(Au  bureau  de  la  Hevue  :  rue  Bonaparie    2S). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

HISTOIRE  DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

DEPUIS    LES  TEMPS    LES    PLUS    RECULÉS    JUSQUA    LA    CONQUETE 

FRANÇAISE 

Par   Ernest  MERCIER 

2  vol.  in-8 16  fr. 

HISTOIRE  D'ALGER 

SOUS   LA    DOMINATION  TURQUE  (r5i5-i83o) 

Par  H.  D.  Grammont 

I   vol.  in-8 8  fr. 

NOZHET-ELHADI 

HISTOIRE  DE  LA  DYNASTIE  SAADIENNE  AU  MAROC 

(i5i  i-iôyo) 
Par   Mohammed    Esseghir    ben     Eihâdi    ben     Abdallah     Eloufrâni. 
Texte  arabe  publié  par  O.  Houdas. 
Un  volume  in-8 i5  fr. 


i^ 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  835,  5  mai  1888  :  James,  The  Long  White  Mountain, 
or  a  joLirney  in  Mancliuria  (Keane).  —  Me  Master,  Benjamin  Fran- 
klin as  a  man  of  letters  (W.  Lewin  :  modèle  de  ce  que  devrait  être  une 
courte  biographie).  —  Thorold  Rogers,  The  first  nine  years  of  the  Bank 
of  England  (Courtney  :  petit  volume  de  grande  valeur).  —  Gillow,  A 
literary  and  biographical  history  or  bibliographical  dictionary  of  the 
English  catholics,  from  the  breach  with  Rome,  in  i534,  to  the  présent 
time.  Vol.  III.  G.-K.  (Edw.  Peacock).  —  Some  foreign  theological 
books  (fait  grand  éloge  des  travaux  de  Sabatier).  —  Notes  and  news  : 
paraîtront  prochainement  :  dans  la  série  des  Philosophical  classics, 
«  Bacon  »  par  M.  Nichol;  et  le  4''  vol.  de  la  «  Cyclopaedia  American 
biography  »  de  MM.  Appleton,  où  l'on  trouvera  des  art.  sur  Me  Clel- 
lan  (Coppée),  Pakenham  (Gleig),  Lothrop  Motley  (Holmes),  Longfel- 
low  (Norton),  Lowell  (Warner).  —  University  jottings.  —  Translation  : 
Aeschylus  in  anapaestic  mètre,  Agam,  717-735,  759-781  (Warr).  — 
Two  more  poems  by  Chaucer,  II.  (Skeat.)  —  The  Codex  Amiatinus 
(Browne).  —  Nevvspapers  «  in  Walpole's  days  »  (Roberts).  —  «  Paling- 
man  »  (Ramsay,  Ten  Bruggencate  et  Marriott  Watson).  A  Latin- 
English  Dictionary  printed  from  the  untinished  ms.  of  the  late  T.  H. 
Key  (Wilkins  :  ce  ms.  était  incomplet  et  contient  un  grand  nombre 
d'articles  peu  importants  qui  n'ajoutent  rien  aux  «  standard  lexicons  »; 
en  outre,  les  étymologies  de  Key  sont  pour  la  plupart  sans  valeur;  bref, 
l'ouvrage  n'aurait  pas  dû  paraître  à  la  Cambridge  University  Press  et  il 
est  indigne  de  la  haute  réputation  de  son  auteur).  —  The  primitive 
home  of  the  Aryans  (Terrien  de  Lacouperie).  —  Finnish  numerals 
(Isaac  Taylor).  —  Pétrie,  A  season  in  Egypt,   1887  (Am.  B.  Edwards). 

—  Turnerian  photography  (Hamerton).  —  The  Babylonian  tablets  in 
the  Boulaq  Muséum  (Sayce  :  publie  une  lettre  de  M.  Grébaut,  directeur 
du  musée  de  Boulaq,  qui  rectifie  une  assertion  précédente  de  M. Sayce). 

—  The  Hyksos  King  Ra-Ian  (Sayce). 

The  Athenaeum,  n"  3i58,  5  mai  1888  :  R.  W.  Church,  Miscellaneous 
essays  :  Dante  and  other  essays.  —  Sophocles,  the  plays  and  fragments, 
with  critical  notes,  commentary  and  translation  into  English  prose  by 
Jebb.  III.  the  Aniigone;  eif  The  plays  of  Sophocles,  edited  with  notes 
in  modem  Greck,  by  Dem.  Semitelos.  Vol.  I.  Antigone  (deux  éditions 
dignes  d'éloges).  —  Darnell  Davis,  The  Cavaliers  and  Roundheads  of 
Barbados,  i65o-i652,  with  some  account  of  the  early  history  of  Bar- 
bados.  (Intéressant  et  digne  de  confiance.)  —  Facsimile  of  first  volume 
of  ms.  archives  of  the  worshipful  Company  of  Grocers  of  the  City  of 
London,  edited,  with  introd.  by  S.  A.  Kingdon,  post  master  of  the 
Company.  2  vols.  —  Sam.  Smiles,  Life  and  labour.  —  Minor  histo- 
rical  literature. —  Coleridge  notes.  (Dykes  Campbell.) — The  Historical 
Manuscripts  Commission.  —  F.  W.  Chesson.  —  The  eariiest  portrait 
of  «  Boz  »  —  Literary  gossip  (nouvelle  édition,  à  paraître,  de  la  Story 
of  our  colonies  »,  de  M.  Fox  Bourne.)  —  Wvon,  The  great  seals  of 
England  from  the  eariiest  période  to  the  présent  time,  arranged  and 
iliustialcd  with  descriptive  and  historical  notes.  —  Excavations  in 
Cyprus.  (D.  G.  Hogarth). 

Literarisches  Centralblalt,  n^  18,  28  avril  1888  :  Adrian's  EtcaYWYr,  zlq 
xàç  Osîa;  Ypaça;  p.  p.  Groessling  (excellent  :  cp.  un  prochain  art.  de  la 
Revue  crit.).  —  Wohlenberg,  die  Lehre  der  Zwulf  Apostel  in  ihreni 
Verhaltniss  zum  neutestamentlichen  Schriftthum,  eine  Untersuchung. 

—  WiLBRAND,  Die  Seelenblindheit  als  Herdcrscheinung  u.  ihre  Bezieh. 
zur  homonymen  Hemianopsie,  zur  Alexie  u.  Agraphie  (trop  long).  — 
Ed.  Meyer,  Geschichte  des  alcen  Aegypten.  (Bel  ouvrage  insttructif  et 


suggestif,  à  recommander  à  tous  ceux  qui  désirent  un  exposé  d'ensem- 
ble critique  de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  et  de  la  vie  publique  et 
religieuse  de  ses  habitants),  — Schulte,  Geschichte  der  Habsburger  in 
den  ersten  drei  Jahrhunderten.  Studien  (travail  intéressant).  —  Textes 
relatifs  aux  institutions  privées  et  publiques  aux  époques  mérovin- 
gienne etcarlovingienne,  p.  p.  M.  Thévenin,  Institutions  privées  (recueil 
utile  non-seulement  pour  les  étudiants  français,  mais  pour  les  séminai- 
res historiques  allemands,  et  qui  pourra  même  rendre  d'utiles  services 
aux  «  juristes  »).  —  Leben  u.  Thaten  des  Feldhauptmanns  Kaspar  von 
Winzer,  Obersten  der  Landsknechte,  Burggraten  von  Dtirnstein, 
Staatsmannes  und  Pflcgers  zu  Tolz.  —  Wohlra.be,  Ein  Beitrag  zur 
Charakteristik  ultramontaner  Geschichtsauffassung,  Entgegnung  an  den 
Herausg.  der  kathol.  Zeitschrift  fur  Erzieh.  u.  Unterricht,  D.  Gansen. 
—  Aus  den  Papieren  des  bair.  Staatsministers  Maximilian  Freiherrn 
von  Lerchenfeld  hrsg.  von  Max  Freih.  von  Leuchenfeld  (très  impor- 
tant travail).  —  Mauro,  Pascal  Stanislaus  Mancini,  eine  biograph. 
Skizze,  ûbers.  von  Mezzanotte  (un  peu  maigre).  —  Gunther,  der  Harz 
in  Geschichts;=Cultur  =  und  Landschaftsbildern,  Lief  8-i2.  —  Lamm- 
FROMM,  zur  Gesch.  der  Erbschaftsklage.  —  Ibnu-Hijam,  la  pluie  de 
rosée,  étanchement  de  la  soif,  traité  de  flexion  et  de  syntaxe,  traduit  par 
GoGUYER  (très  soigné  et  très  utile).  —  von  Bergmann,  Hieratische  und 
hieratisch-demotische  Texte  der  Sammlung  iigyptischer  Altertûmer  des 
Allerhochsten  Kaiserhauses  (édition  remarquable).  —  Taciti,  Cornelii, 
ab  excessu  divi  Augusti  libri,  rec.  Gitlbauer,  I.  —  Ebert,  Allgemeine 
Geschichte  der  Litteratur  des  Mittelalters  im  Abendlande,  III  Band. 
(a  toujours  les  mêmes  mérites,  analyses  très  détaillées  et  jugements  très 
importants).  —  Fr.  u.  K.  Eggers,  Christian  Daniel  Rauch,  IV  Band, 
II  Halfte.  —  Annonce  la  mort  (19  avril)  à  Vienne  du  professeur  hono- 
raire à  la  faculté  de  droit  et  d'économie  politique,  F.  X.  de  Neumann- 
Spallart.  —  Programme  de  la  société  Jablonowski,  de  Leipzig;  con- 
cours de  1891,  prix  de  i  .000  mark  :  «  eine  Darstellung  des  griechischen 
Genossenschafts  =  und  Vereinswesens  auf  Grund  der  schriftstellerischen 
und  besonders  der  inschriftlichen  Quellen,  welche  ebenso  sehr  die  Ar- 
ten  und  die  Organisation  der  Genossenschaften,  wie  ihre  zeitliche  und 
raumliche  Entwickelung  beriicksichtigt.  » 

—  N"  19,  5  mai  1888  :  Baldensperger,  das  Selbstbewusstsein 
Jesu  im  Lichte  der  messian.  Hoffnungen  seiner  Zeit.  —  Von  Hagen, 
Quaestiones  criticae  de  bello  Mutinensi  (n'a  pas  connu  deux  travaux 
importants  sur  la  question,  celui  de  B.  Kaestner  et  celui  de  R.  Bo- 
dewig).  —  Paul  von  VVedel,  Beitriige  zur  âlteren  Geschichte  der  neu« 
markischen  Ritterschaft,  I.  Die  Herren  von  der  Elbe  im  Lande 
Schivelbein,  i3i3-i39i;  II  Das  Land  Schivelbein  unter  der  Herr- 
schaft  der  Herren  von  Wedel,  1 319-1384,  I  Abth.  Das  Landesgebiet  u. 
Wedego,  I.  —  G.  H.  Schmidt,  Zur  Agrargeschichte  Liibecks  und 
Ostholsteins,  Studien  nach  archivalischen  Quellen.  (Détaillé,  mais 
inégal,  et  «  unfertig  «).  —  Radlkofer,  Johann  Eberlin  von  Giinsburg 
u.  sein  Wetter  Hans  Jacob  Wehe  von  Leipheim  (renferme  des  maté- 
riaux importants. — Poppe,  Zwischen  Ems  und  Weser,  Land  und  Leute 
in  Oldenburg  und  Ostfriesland  (intéressant,  attachant,  mais  de  malheu- 
reuses étymologies).  —  Fitting,  die  Anfange  der  Rechtsschule  zu  Bolo- 
gna  ^livre  qui  remet  en  mémoire,  d'une  façon  très  méritoire  —  à  Toc- 
casion  du  huitième  centenaire  de  TUniversité  de  Bologne  —  un  grand 
nombre  de  détails  oubliés  du  domaine  juridique,  et  qui  contribuera  à 
faire  pénétrer  de  plus  en  plus  complètement  cette  idée  juste  et  féconde, 
que,  dans  l'histoire  du  droit,  elle  aussi,  domine  la  loi  de  la  continuité 
historique).  —  Yasna  XXIX  ûbersetzt  und  erklart,  als  Probe  einer 
vollsttindigen  Uebersetzung  des  altiranischen  Hymncn,  von  Chr.  Bar- 


THOLOMAE  (reilfcrme  d'intéressantes  remarques).  —  Rosknberg,  Das  ara- 
maische  Verbum  im  babylonischen  Talmud  (très  utile  pour  celui  qui 
saura  s'en  servir,  et  Tauteur  de  Tarticle  aurait  autrefois  donné  beaucoup 
pour  avoir  un  pareil  volume  à  sa  disposition).  —  Zvktajeff,  Inscrip- 
tiones  Italiae  inferioris  dialecticae.  (Gp.  Revue  critique,  1887,  n»  7, 
art.  38  et  1888,  n"  14,  art.  i5o-i55).  —  Schubart,  Novalis'  Leben, 
Dichten  und  Denken  (bon  et  ne  soulève  guère  de  critiques).  —  Schwab, 
Das  indische  Thieropfer  (travail  très  étudié  et  qui  prouve  la  plus  pro- 
fonde connaissance  du  sujet;  cp.  un  prochain  art.  de  la  Revue  critique). 
—  Nouvelles  :  le  22  avril  est  mort,  à  Dresde,  Gustave  Kûhnk,  âgé  de 
82  ans;  c'était  l'un  des  derniers  survivants  de  la  Jeune  Allemagne.  Il 
avait  dirigé,  de  i835  à  1842,  à  Leipzig,  les  «  Jahrbiicher  tur  wissens- 
chaftliche  Kritik  ».  Une  collection  de  ses  romans,  nouvelles  et  drames 
a  paru,  en  douze  volumes,  de  1862  à  1867.  Gomme  son  ami  Laube,  il  a 
tenté  de  continuer  le  «  Demetrius  »  de  Schiller.  Son  dernier  ouvrage 
«  Romanzen,  Legenden  und  Fabeln  >>  a  paru  en  1880.  —  La  «  Société 
de  la  science  »  de  la  Haute-Lusace,  siégeant  à  Gorlitz,  propose  les  sujets 
suivants  pour  ses  concours,  jusqu'à  janvier  1889  :  «  Développement 
historique  du  haut  enseignement  scolaire  dans  la  Haute-Lusace  » 
(i  5o  mark).  Jusqu'à  janvier  1890:  «  Les  entreprises  maritimes  du  Grand- 
Electeur,  et  surtout  ses  efforts  de  colonisation  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  ».  Jusqu'à  janvier  1890.  «  GiJrlitz  et  la  Vehme  de  Westphalie, 
en  tenant  compte  du  Vehmrecht  des  Six  villes  de  la  Haute  Lusace  ». 

Berliner  philologische  Wochenscbrift,  n"  18,  5  mai  1888  :  Psichari,  Zur 
Entstehung  der  neugriechischen  Schriftsprache  (suite  :  il  est  très  re- 
grettable que  la  réponse  de  Psichari  paraisse  ainsi  morcelée;  il  eût 
mieux  valu  la  donner  en  entier  ou  tout  au  moins  en  deux  fois).  — 
Bergk,  Griechische  Literaturgeschichte,  IV  Band,  aus  dem  Nachlasse 
hrsg.  von  PEPPMiiLLER  (Sittl  :  remarques  éparses  qui  sont  souvent  fé- 
condes). —  ZiELiNSici,  Die  Gliederung  der  altattischen  Komudie 
(commencement  d'un  très  long  article  sur  un  ouvrage  paru  en  i885, 
mais  qui  a  une  «  valeur  singulière  »).  —  Hitzig.  Zur  Pausaniasfrage. 
Festschrift  des  philol.  Kranzchens  zu  Zurich,  p.  56-96  (R.  Weil  :  criti- 
que avec  détail  le  livre  de  Kalkmann).  —  Marguet,  Lexicon  zu  den  phi- 
losophischen  Schriften  Ciceros  mit  Angabe  samtlicher  Stellen.  Erster 
Band.  1-8  Lieferung  (Holzl  :  travail  pénible,  méritoire,  d'un  érudit, 
diligent  et  infatigable,  travail  qui  doit  être  apprécié  et  reconnu  dans  le 
monde  savant).  —  M.  Fabi  Quintiliani  Institutionis  Oraioriae  li- 
briXII,  p.  p.  Ferd.  Meister.  Vol.  II,  lib.  'VII-XIl  ( H irt  :  cette  se- 
conde partie  ne  le  cède  pas  en  valeur  à  la  première).  —  Historia  Apol- 
lonii  Régis  Tyri,  e  codice  parisino  4955  p.  p.  Michael  Ring  (Riese  : 
mérite  la  reconnaissance,  mais  l'édition  n'est  pas  définitive).  —  Bouter- 
■wek,  Ueber  Volkervvanderung,  Kreuzziige  und  Mittelalter,  von  Friedr. 
Schiller.  Lateinische  Uebersetzung  mit  ausfûhrlichen  Excursen,  fur 
Studierende  und  Lehrer  (Schultess). —  Die  Aussprachedes  Griechischen 
und  Herr  Eduard  Engel  (K.  Zacher  :  (in  ;  «  le  livre  d'Ed.  Engel  n'est 
pas  un  travail  scientifique;  mais  n'est-ce  pas  une  audace  extraordinaire 
de  se  pousser  en  avant  avec  un  pareil  bousillage  et  de  le  vanter  comme 
une  grande  action  scientifique?  M.  Ed.  Engel  ferait  bien  de  se  rappe- 
ler le  proverbe  «  ne  sutor  ultra  crepidam  ».  Il  peut  décrire  ses  voyages 
dans  les  pays  classiques,  ou  même  écrire  des  «  Boudoirliteraturge- 
schichtcn  «  ;  mais  il  ne  doit  pas,  de  ses  doigts,  toucher  à  la  science  ;  si- 
non il  n'aura  pas  à  se  plaindre,  s'il  reçoit  une  tape  vigoureuse  sur  ces 
doigts  inutiles.  »  Gp.  sur  le  volume  d'Éd.  Engel,  Revue  critique,  1887, 
n"  14,  art.  72). 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  ai, 
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PALENQUÉ  ET  LA  CIVILISATION  MAYA,  par  le  Comte 
F.  A.  de  La  Rochefoucauld.  Un  beau  volume  in-8,  avec  plan- 
che      7  3o 

BULLETIN  DES  TRAVAUX  DE  L'UNIVERSITÉ  DE 
LYCw  j  rédigé  par  les  professeurs  des  Facultés.  Recueil  tri- 
mesli.,*.   Prix  d'abonnement 20  fr. 

THE  OLD  BABYLONIAN  GHARAGTERS  and  their  chi- 
nese  dérivâtes,  by  Dr.  Terrien  de  Lacouperie.  In-8 3  fr. 

ÉTUDE  SUR  LE  PAPYRUS  D'ORBINEY,  par  William 
N.  Groff.  In-4 12  fr. 

CONTES  ARABES,  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  Texte  arabe  autographié,  par  Florence  Grofk.  In-8, 
cartonné , , 5  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  836,  12  mai  1888  :  E.  Bain,  Merchant  and  craft 
guilds,  a  history  of  the  Aberdeeii  incorporated  trades.  lElton.)  —  A. 
Parnell,  The  War  of  the  Succession  in  Spain.  (O' Connor  Morris  : 
ouvrage  qui  n"'est  peut-être  pas  de  premier  rang,  ni  d'un  mérite  trans- 
cendant, mais  qui  est  bien  informé,  très  méritoire,  et,  en  somme,  d'une 
critique  impartiale;  l'auteur  a  tout  lu,  tout  consulté,  ou  à  peu  près; 
son  livre  est  très  consciencieux;  il  est  trop  sévère  à  Tégard  de  Berwick, 
mais  explique  très  bien  le  rôle  de  Peterborough  «  a  worthless  chief  »  et 
celui  de  Ruvigny-Galway  ;  bref,  malgré  quelques  défauts,  Toeuvre  «  de- 
serves  high  praise  ».)  —  G.  Dawson,  Shakspere  and  other  lectures,  edi- 
ted  by  George  S'  Clair.  (Noble  :  sera  le  bienvenu.)  —  Keil,  Manual  of 
Biblical  archaeology,  transi,  from.  the  german  by  Christie,  éd.  by 
Crombie,  I.  (Benn.)  —  Some  books  about  the  colonies.  —  Notes  and 
news.  (Annonce  le  premier  vol.  de  r«  Englische  Metrik  »  de  M.  Schip« 
PER  qui  doit  paraître  chez  Strauss,  de  Bonn  ;  un  ot  Dictionary  of  Ame- 
rican words  and  phrases  »  qui  contiendra  beaucoup  de  folklore  sous 
forme  de  chants  populaires,  proverbes  et  anecdotes,  par  M.  Leland  ; 
«  The  Arian  controversy  »,  par  M.  Gwatkin  ;  «  England's  battles  in 
the  peninsula  »,  par  M.  Roscal  Morgan.)  —  University  jottings.  —  A. 
poem  by  Hoccleve.  (Skeat.)  —  Irish  items.  (O'  Grady.)  —  «  Steer- 
man  ».  (Toynbee.)  —  P.  de  Nolhac,  La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini. 
(Rob.  EUis  :  premier  article.)  —  Finnish  numerals.  (Abercromby.)  — 
Egypt  Exploration  Fund  :  a  visit  to  El  Arish.  (Grifîith.)  —  Taratha 
and  Babia.  (W.  R.  Smith.) 

The  Athenaeum,  n°  3i59,  12  mai  1888  :  The  Tripartite  Life  of  Patrick, 
with  other  documents  relating  to  the  saint,  edited  with  translations 
and  indexes  by  Whitley  Stokes.  2  vols,  (d'un  très  haut  intérêt  pour  les 
spécialistes).  —  Lady  Burlon's  édition  of  her  husband's  Arabian  Nights, 
translated  literally  from  the  Arabie,  prepared  for  household  reading  by 
Justin  H.  M.  Carthy,  6  vols.  —  Thorold  Rogers,  A  history  of  agricul- 
ture and  priées  in  England  from  the  year  after  the  Oxford  Parlia- 
ment,  1259,  to  the  commencement  of  the  Continental  War  (1793), 
compiled  entirerely  from  original  and  contemporaneous  records,  vols. 
V  a.  VI.  1583-1702.  (Suite  de  ce  grand  ouvrage  où  se  sont  glissées 
quelques  erreurs  inévitables,  mais  où  il  y  a  tant  de  faits  et  de  détails 
importants).  —  Driver,  Men  of  the  Bible,  Isaiah,  his  life  and  times, 
and  the  writings  which  bear  his  name  (claire  et  judicieuse  esquisse  de 
deux  cents  pages,  qui  ne  néglige  d'ailleurs  aucun  des  ouvrages  sur  la 
question).  —  Mr.  Benjamin  (Lawley).  — •  Illustrations  to  the  fables  of 
Bidpai  (J.  Jacobs).  —  Baines's  «  Lancashire  »  (Round).  —  Robert  of 
Gloucester  (Cooke).  —  Literary  gossip  (publications  et  réimpressions  de 
la  Société  Shelley  ;  paraîtront  prochainement  dans  la  collection  des 
«  Great  Writers  »  une  Vie  d''Emerson  par  M.  Garnett  et  u^iC  Vie  de 
Gœthe,  par  M.  J.  Sime;  un  monument  va  être  élevé  à  Théodore  Korner, 
près  de  Karlsbad,  à  Pirkhammer  où  il  séjourna  en  181 1  ;  M.  Francis 
Parkman  aurait  informé  la  Société  historique  du  Massachusetts  qu'on  a 
découvert  en  France  un  grand  nombre  de  papiers  réunis  par  Levis,  le 
second  de  Moncalm,  et  formant  onze  volumes).  —  W.  de  G.  Birch, 
Catalogue  of  seals  in  the  département  of  mss.  in  the  British  Muséum, 
vol.  I.  (utile).  —  Récent  discoveries  as  Amorgos. 

Literarisches  Ceiitralblatt,  n"  20,  12  mai  1888  :  Diefenbach,  Die  luther. 
Kanzel,  Beitr.  zur  Gesch.  der  Religion,  Politik  u.  Cultur  im  XVII 
Jahrhundert  (écrit  «  au  service  de  l'ultramontanisme  et  dans  la  ma- 
nière de  Janssen;  est  plus  circonspect  et  plus  fin  »).  —  Specht,  Gastmii- 
ler  u,  Trinkgelage  bei  den  Deutschen.  (Habilement  fait).  —  Acta  nalio- 


nis  germanicae  univers.  Bononieiisis  p.  p.  Friedlaender  et  Malagola. 
—  Encyclop.  der  neueren  Geschichte,  Liefer.  2i-3o.  —  Krones,  Moritz 
von  Kaiserfeld,  sein  Leben  u.  Wiiken  als  Beitrag  zur  Staatsgesch.  Oes- 
terreichs  1848- 1884.  (Serait  bon,  s'il  était  moins  gros.)  —  Fastenrath, 
Figures  de  l'Allemagne  contemporaine  (attachant).  —  Bradke,  Beilràge 
zur  Kenntniss  der  vorhistor.  Entwickl.  unseres  Sprachstammes  (en 
somme,  beaucoup  de  méprises  et  d'hypothèses  téméraires).  —  Ed. 
Zarncke,  Der  Einfluss  der  griechischen  Literatur  auf  die  Entwickl.  der 
romischen  Prosa.  (Jugement  indépendant  et  de  larges  vues.)  —  M.  En- 
GELHARDT,  Die  latciu.  Conjugation  nach  den  Ergebn.  der  Sprachvergl. 
dargestellt.  (Cp.  Revue  crit,,  n"  2,  art.  14.)  —  Von  der  Hellen,  Gœ- 
the's  Antheil  an  Lavater's  physiognom.  Fragmenten  (intéressant,  fin, 
exact).  —  Gœthe-Jahrbuch,  p.  p.  Geiger.  IX.  —  O.  Schwebel,  Tod  und 
ewiges  Leben  im  deutschen  Altertum.  (Manqué  au  point  de  vue  scien- 
tifique.) —  DiERKS,  Houdon's  Leben  u.  Werke,  einc  kunsthistor.  Studie. 
(Petit  livre  qui  mérite  l'attention.) 

Deutsche  Literaturzeitung",  n°  18,  5  mai  1888  :  Thomasius,  Christi  Per- 
son  und  Werk.  IL  -~  J.  Roth,  Aus  triiber  Zeit,  Bilder  aus  der  Ge- 
schichte des  Hermannstildter  ev.  Capitels  1600-1607.  — •  Pfleiderer, 
Zur  Losung  der  platon.  Frage  (Schultess;  comp.  le  présent  art.  de  la 
Revue  critique).  —  Chamberlain,  The  language,  mythology  a.  geogra- 
phical  nomenclature  of  Japan  viewed,  in  the  light  of  Aino  Studies 
(Grube).  —  Egenolff,  Die  orlhoepischen  Stucke  der  byzantinischen 
Literatur  (Hiller  :  bon).  —  Birt,  Zwei  politische  Satiren  des  alten 
Rom,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Satire  (Marx  :  traite,  en  somme, 
des  rapports  de  Claudien  avec  Lucilius  et  Juvenal;  très  habilement 
écrit),  —  J.  Baechtold,  Geschichte  der  deutschen  Literatur  in  der 
Schweiz,  i^e  et  2*  livraisons  (Seemiiller  :  très  bon  travail  dont  on  sou- 
haitera le  prompt  achèvement).  —  Lettere  inédite  di  Giacomo  Leopardi 
p.  p.  Costa,  Benedeitucci  et  Antona-Traversi  (Wiese  :  intéressant).  — 
Lesser,  Erzbischof  Poppo  von  Trier,  1016-1047,  zur  Gesch.  des  deuts- 
chen Episkopats  vor  Ausbruch  des  Investiturstreites.  (Ladewig  :  méri- 
toire). —  Das  Buch  Weinsberg,  Kôlner  Denkwûrdigkeiten  aus  dem 
XVI  Jahrhundert  p.  p.  Hôhlbaum,  IL  (Von  Below  :  très  importante 
publication,  et  fort  soignée.)  —  F.  Griinther,  der  Harz  in  Geschichts- 
Cultur-und  Landschaftsbildern  geschildert  (Zimmermann).  —  Bôhme, 
Gesch.  desTanzesin  Deutschland(Roetke).  —  Fitting,  Die  Anfàngeder 
Rechtsschule  zu  Bologna  (Leonhard).  —  Annonce  où  en  sont  les  grands 
dictionnaires  allemands.  Rien  de  nouveau  en  ce  qui  concerne  le  1  Deuts- 
ches  Wôrterbuch  »  des  frères  Grimm;  depuis  un  an,  Hildebrand,  pour 
G,  Heyne,  pour  R,  et  Wulcker,  pour  W,  n'ont  rien  livré;  Lexer, 
chargé  du  P,  a  donné  une  3^  livraison  qui  va  jusqu'à  «  Pressverge- 
hen  ».  Pour  le  Schweizerisches  Idiotikon  »,  Staub  et  Tobler  se  sont  ad- 
joint en  1886  R.  Schoch  et  en  1887  Bruppacher.  Le  Dict.  étymol.  de 
Kluge  est  arrivé  à  sa  4*  édition,  et,  dans  cette  édition,  à  la  3*  livraison 
qui  se  termine  au  mot  «  Hitte  ».  —  Mort  de  M.  de  Miklouho-Maclay, 
décédé  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'âge  de  42  ans.  (Voir  sur  le  célèbre  voya- 
geur russe  Part,  de  M.  G.  Monod  dans  la  «  Nouvelle  Revue  »  du  i5  no- 
vembre 1882  et  le  n°  2  de  Tannée  i883,  du  «  Bulletin  »  du  cercle 
Saint-Simon).  —  Le  numéro  contient  une  longue  réplique  de  quatre 
pages,  tirée  à  part  (pratique  à  recommander  aux  auteurs  qui,  sans  se  sou- 
cier du  peu  d'espace  dont  nous  disposons,  nous  envoient  de  longues  let- 
tres en  réponse  aux  articles  de  la  Revue  critique);  cette  réplique 
est  de  M.  Maué  qui  proteste  contre  le  compte-rendu  do  son  «  Praefe- 
tus  fabrum  »;  l'auteur  du  compte-rendu,  M.  Joh.  Schmidt,  répond, 
dans  l'avant-dernière  page  de  la  «  Litteraturzeitung  »,  à  M.  Maué. 


—  N"  19,  12  mai  1888  :  Thierschs  Leben  hrsg.  v.  Wigànd. — 
voii  ScHMiDT,  Begriff  und  Sitz  der  Seele.  —  Witte,  das  Wesen  der 
Seele  und  die  Natur  der  geistigen  Vorgange  im  Lichte  der  Philo- 
sophie seit  Kant.  (Glogau.)  —  Lupus,  ,'die  Stadt  Syracus  im  Alter- 
tum.  (Fabricius  :  utile,  cp.  Revue  critique,  1887,  n"  39,  art.  20.)  — 
Corpus  eccles.  latin,  vol  XVI.  Poetae  christiani  minores,  pars  I  (Ma- 
rold  ;  cp.  Revue  crit.  n"  i5,  art.  162).  —  Kelle,  Die  philosoph.  Kunst- 
ausdriicke  in  Notkers  Werken.  (Roediger  :  recherches  zélées  et  qui 
éclairent  le  sujet).  —  Kohut,  Die  deutschc  Sapho  (Minor  :  travail  trop 
aisément  fait  sur  Louise  Karsch).  —  Ernest  III,  Herzog  von  Sachsen- 
Coburg-Gotha,  aus  meinem  Leben  und  aus  meincr  Zeit,  I  Band  (Hei- 
gel  :  tableau  intéressant;  Fauteur  est  impartial  et  sincère),  —  Specht, 
Gastmâler  und  Trinkgelage  bei  den  Deutschen  von  den  altesten  Zei- 
ten  bis  ins  IX  Jahrhundert  (Heyne  :  livre  d'amateur).  —  Baumann, 
Fernando  Poo  und  die  Bube,  eine  afrikanische  Tropeninsel  (Ruge). 

—  Strzvgowski,  Cimabue  und  Rom.  (Dehio  :  trop  d'hypothèses).  — 
R.  Frank,  Die  Wolffsche  Strafrechtsphilosophie  und  ihr  Verhallnis 
zur  criminalpolit.  Aufkliirung  im  XVI II  Jahrhundert.  (Loening  : 
très   recommandable.)  —  Joh.   Lange,  Nomenclator  Florae  Danicae. 

—  P.  HiRscHFELD,  Leipzigs  Grossindustrie  und  Grosshandel  in  ihrer 
Culturbedeutung.  —  Feistmantel,  die  Theecultur  in  Britisch.  Ost- 
indien.  —  Die  russische  Garde  im  Kriege  1 877-1 878.  —  Mittei- 
lungen  :  cours  de    l'Université  de    Prague   et  de  celle  d'Innsbruck. 

—  La  société  historique  de  la  Hanse  ne  tiendra  pas,  à  cause  de  la 
maladie  de  Tempereur,  sa  réunion  annuelle  de  la  Pentecôte.  — 
MM.  Fr.  MuNCKER  et  Jaro  Pawel  préparent  une  édition  historique- 
critique  des  odes  de  Klopstock  qui  paraîtra  à  la  fin  de  cette  année,  à 
Stuttgart,  chez  Guschen,  avec  l'apparat  critique  le  plus  complet,  en 
deux  volumes  :  prix  de  la  souscription,  8  mark.  —  MM.  L.  Geiger, 
B.  A.  Wagner  et  Ellinger  se  sont  réunis  pour  publier  à  la  librairie 
Paetel,  de  Berlin,  une  collection  de  réimpressions  berlinoises  ou  «  Ber- 
liner  Neudrucke  »  ;  le  premier  volume  de  la  collection  renfermera  le 
«  Kleyner  feyner  Almanach  »  de  Nicolai  et  le  deuxième,  les  articles  de 
Lessing  dans  la  Gazette  de  Voss  (1748-1755);  d'autres  volumes  com- 
prendront la  «  Wolklingende  lustige  Paucke  von  100  sinnreichen 
Scherzgedichten  »  de  Nie.  Peucker  et  les  «  Musen  und  Grazien  in  der 
Mark  »  de  F.  W.  A.  Schmidt.  —  Le  «  Grundriss  zur  Geschichte  der 
deutschen  Dichtung  »  de  K.  Goedeke  sera  continué.  —  Dans  le  n»  108 
de  r«  AUgemeine  Zeitung»  H.  Holstein  appelle  l'attention  sur  un  ms. 
important  trouvé  à  TUniversité  d'Upsal;  le  ms.  est  écrit  entièrement 
de  la  main  de  Wimpfeling.  —  La  Société  pour  l'histoire  et  l'archéolo- 
gie de  la  Westphalie  commence  une  collection  de  «  sources  et  recher- 
ches pour  l'histoire,  !a  culture  et  la  littérature  de  la  Westphalie  »  ;  le 
premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  renferme  les  satires  de  Daniel 
de  «  Soest  qui  vivait  au  xvi"  siècle,  il  est  édité  par  M.  F.  Jostes  chez 
Schoningh,  à  Paderb^rn.  (XII  et  404  p.  8  mark).  —  Erklarung  :  Roe- 
diger proteste  contre  les  procédés  de  Socin  qui,  dans  son  livre  «  Schrift- 
sprache  und  Dialecte  im  Deutschen  »  l'a  copié  presque  littéralement, 
sans  citer  son  nom. 


Le  Fuy,  nKprwie'ie  Marchessou  fils,    boulevatii  Saint- Laurent,  2I. 
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Tome  IX 

L'ACQUISITION  DE  LA  COURONNE  ROYALE  DE  PRUSSE 

Par  les  Holienzollern 

Par  Albert  WADDINGTON 

Un  volume  in-8 7  5o 

DE  HUBERTI   LANGUETI  VITA  (.sts-so. 

auct.    Alb.  Waddington.   In-8 , 3  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  837,  19  mai  1888  :  Golton,  The  character  and  ti- 
mes  of  Thomas  Cromwell,  a  sixteenth  century  criticism.  (Gairdner  : 
beaucoup  d'étude  et  des  pensées  originales,  mais  quelques  jugements  à 
modifier  et  certaines  lacunes.)  —  Alex.  Roberts,  Greek  the  language  of 


que  le  grec  était  plus  employé  en   Palestine  q 

qu'ici.)  —  In  and  about  America  :  Powles,  Theland  of  the  Pink  Pearl 
on  recollections  of  life  in  the  Bahamas  ;  Aubertin,  A  fight  with  distan- 
ces, the  States,  the  Hawaiian  Islands,  British  Columbia,  Cuba,  the 
Bahamas.  —  Nicholson,  A  treatise  on  money  and  essays  on  présent  mo- 
netary  problems.  —  Current  littérature  :  Ch.  M.  Yonge,  Hannah 
More;  Kôrting,  Grundriss  der  Geschichte  der  Englischen  Litteratur. 
(Des  méprises,  surtout  dans  les  jugements;  mais  peu  d'erreurs  matériel- 
les.) —  Conrad,  Ein  Pessimist  als  Dichter,  Thackeray.  (Un  homme 
entièrement  dénué  d'humour  et  ne  sachant  pas  ce  qu'est  l'humour,  a 
entrepris  de  juger  un  des  plus  grands  humoristes  de  tous  les  temps;  a  a 
ludicrous  and  disastrous  failure  ».)  —  French  jottings.  (Faisons  obser- 
ver, en  passant,  au  docte  recueil  que  M.  Caro  n'est  plus  de  ce  monde.) 

—  The  allusion  to  Shakspeare  wanted  in  lôSg.  (Furnivall.)  —  The 
Beech  and  the  Aryans.  (Sayce.)  —  The  Timaeus  of  Plato,  p.  p.  Archer 
HiND.  (Richards  :  digne  de  la  réputation  de  Cambridge,  clair,  métho- 
dique, soigné,  un  des  meilleurs  parmi  ces  travaux  sur  Platon  qui  sont 
sortis  en  assez  grand  nombre  de  Cambridge.)  —  Wade,  Comparative 
philology.  (Peu  satisfaisant.)  —  Blackie,  A  dictionary  of  placenames. 

—  The  Egypt  Exploration  Fund.  —  Taratha  and  Babia.  (Neubauer  et 
Sayce.) 

The  Athenaeum,  n"  3i6o,  19  mai  1888  :  Stepniak,  The  Russian  peasan- 
try,  their  agrarian  condition,  social  life  and  religion,  2  vols,  —  The 
Old  Bamboo-Hewer's  story,  the  earliest  of  the  Japanese  romances, 
transi,  with  observ.  a.  notes,  by  Dickins.  —  Ch.  M.  Yonge,  Hannah 
More.  (Etude  intéressante  sur  cette  femme  de  lettres,  qui  mourut  en 
i833  et  qui  connut  Johnson  et  Garrick.)  —  Th.  Mommsen,  Rômisches 
Staatsrecht,  Band  III.  Abtheil.  I.  (Long  art.  sur  cet  important  ouvrage, 
cp.  Revue  crit.,  n°  8,  art.  78.)  —  Local  history.  —  John  Gibson 
Lockhart.  —  Robert  of  Gloucester.  (Wright.)  —  Old  book-covers. 
(Weale.)  —  Egyptian  translitération  :  lettre  de  M.  Maspero  :  «  Les 
procédés  que  j'ai  employés  pour  transcrire  les  noms  propres,  sont  scien- 
tifiques; l'auteur  de  Tart.  (sur  la  traduction  anglaise  du  dernier  voliinie 
de  M.  M.)  a  formé  son  jugement  sur  ces  sujets  avec  un  peu  de  précipi- 
tation, et  s'est  aventuré  sur  un  terrain  qu'il  ne  pouvait  pas  connaître 
aussi  bien  que  les  hommes  du  métier  ».)  —  Literary  gossip.  (Annonce 
la  publication  très  prochaine  du  i"  vol.  des  «  documents  historiques 
concernant  la  principauté  de  Monaco  depuis  le  xv^ siècle  »  par  M.  Saige. 

—  D'après  un  récent  art.  de  M.  Eug.  Ritter  dans  la  «  Gazette  de  Lau- 
sanne »,  M.  Victor  Cherbuliez  se  rattacherait  par  sa  parenté  à  J.-J. 
Rousseau  dont  il  va  donner  la  biographie;  sa  quartaïeule  était  cousine 
au  premier  degré  du  grand-père  de  Rousseau.  —  M.  Bôhlau  a  calculé 
que  le  libraire  Cotta,  de  1795  à  i865,  a  payé  à  Gœthe  233,969  florins 
et  aux  héritiers  du  poète,  270,944  florins.)  —  Greek  terra-cottas.  (Torr.) 

—  Richard  Burbage  as  a  sea  monster.  (Halliwell-Philipps.)  —  Allu" 
sions  to  Shakspeare  in  translations  of  old  French  novels.  (J.-J.  Jusse- 
rand  :  il  s'agit  de  la  trad.  anglaise,  par  J.-B.  de  «  Zélotyde,  histoire 
galante  »  de  Le  Pays,  et  notre  collaborateur  cite  un  passage  où  Ton 
trouve  une  liste  de  héros  et  d'héroïnes  de  Sidney,  de  Jonson  et  de 
Shakspeare.) 


Literarisches  Centralblatt,  n"  21,  19  mai  1888  :  Mirbt,  Die  Stellung 
Augustins's  in  der  Public,  des  Gregor.  Kirchenstreites  (travail  pénible, 
et  qui  apprend  peu  de  chose).  —  Brunner,  die  vier  Grossmeister  der 
Aufklàrungs-Theologie,  Herder,  Paulus,  Schleiermacher,  Strauss  (tout 
à  fait  sans  valeur).  —  Sigwart,  Die  Impersonalien.  —  W.  Scherer, 
Poetik  (livre  de  grande  valeur,  quoique  en  beaucoup  de  points  très  con- 
testable). —  Von  Hellwald,  die  menschliche  Familie  nach  ihrer  Ent- 
steh.  u.  natijri.  Entwick.  I  Liefer.  —  Neumann,  Griech.  Geschichts- 
schreiber  u.  Geschichtsquellen  im  XII  Jahrh.  (Très  bon  travail;  voir 
Tart.  de  la  Revue  critique,  dans  le  présent  numéro.)  —  Klopp,  der 
Fall  des  Hauses  Stuart  u.  die  Succession  des  Hauses  Hannover.  XIV 
Band.  171 1-1714,  (Enfin  !  L^ouvrage  est  terminé,  et  avouons  que  l'au- 
teur a  tout  fait  pour  ennuyer  le  lecteur).  —  Brunner,  Dis  Politik 
Landgraf  Wilhelms  VIII  von  Hessen  vor  u.  nach  dem  Ausbruche  des 
siebenj.  Kriegs.  (Nouveaux  détails.)  —  Mariotti,  die  polit.  Weisheit 
des  Fiirsten  von  Bismarck  u.  des  Grafen  Cavour,  iibers.  von  M.  Ber- 
kardi.  2  vols.  (Bizarre.)  —  Berg  (van  den),  Le  Hadramout  et  les  colo- 
nies arabes  dans  l'Archipel  indien  (une  foule  de  détails  neufs  et  intéres- 
sants qui  donnent  à  ce  livre  une  très  haute  valeur).  —  Hruza,  Ueber 
das  lege  agere  pro  tutela.  —  Ed.  Engel,  die  Aussprache  des  griechischen, 
ein  Schnitt  in  einen  Schulzopf  (cp.  Revue  critique,  1887,  n»  14, 
art.  72).  —  Volkmann.  Gottfried  Bernhardy,  zur  Erinn.  an  sein  Le- 
ben  u.  Wirken.  —  Scribonii  Largi  compositiones,  éd.  Helmreich 
(édition  qui  nous  donne  enfin  l'ouvrage  de  S.  L.  ;  des  centaines  de 
passages  où  le  texte  primitif  est  rétabli).  —  H.  Schneegans,  Laute  u. 
Lautentwick.  des  sicilian.  Dialektes  (soigné  et  habilement  fait).  —  V. 
VVlislocki,  Mârchen  u.  Sagen  der  transsilvan.  Zigeuner.  (Bon  recueil.) 

—  Emm.  CosQUiN,  contes  populaires  de  Lorraine.  (Ouvrage  capital;  le 
seul  recueil  du  même  genre  où  les  remarques  soient  si  soignées,  détail- 
lées, abondantes  et  pourtant  sobres;  cp.  Revue  crit.    n"   22,  art.   243.) 

—  Ebe,  Die  Spat-Renaissance,  Kunstgesch.  der  europ.  Liinder  von  der 
Mitte  des  XVI  bis  zum  Ende  des  XVIII  Jahrh.  (L'auteur  n'a  rien  de 
l'historien,  et  son  sujet  l'écrase.)  —  Nouvelles  :  appel  aux  amis  et  élèves 
de  Jules  Zacher  pour  lui  élever  un  monument  dans  le  cimetière  de 
Halle. 

Deutsche  Literaturzeitun»,  n»  20,  19  mai  1888  :  Delitzsch,  Neuer  Corn- 
mentar  ûber  die  Genesis  (Nowack).  —  Euthymii  Zigabeni  commenta- 
rius  in  XIV  epistolas  Sancti  Pauli  et  VII  cathol.  p.  p.  Calogeras,  1.  — 
Ragnisco,  Un  autografo  del  Cardinale  Bessarione  ;  G.  Zabarella.  il 
Filosofo.  (Schultze).  —  Bezzenberger,  Ueber  die  Sprache  der  preuss. 
Letten.  (Wolter;  cp.  Revue  crit.  n"  18,  art.  192).  —  Asturias  monu- 
mental, epigrafica  y  diplomatica,  p.  p.  Vigil.  I.  et  II.  (Hubner  :  publi- 
cation très  soignée  et  intéressante).  —  Titz,  Deutsche  Gedichte,  p.  p. 
L.  H.  Fischer,  (Boite  :  très  bonne  publication).  —  H.  Schneegans, 
Laute  u.  Lautentwickel  des  sicil.  Dialektes,  (Gaspary  :  excellent).  — 
von  Eicken,  Geschichteu.  System  der  mittelalterlichenWeltanschauung 
(Bernheim  :  livre  qu'il  faut  saluer  comme  un  événement).  —  Nogueira, 
Villegaignon.  (Marcks  :  livre  d'un  Brésilien,  qui  vit  en  Allemagne; 
semble  peu  digéré).  —  Eckardt,  Ferd.  David,  u.  die  Familie  Men- 
delssohn.    Bartholdy.    —    Illustrirtes    Forst-und    Jagdlexikon,    p.    p. 

H.  FuRST.  I. 
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Un  volume  in-iô,    broché 3  fr.  5o 
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L'ÉDUCATION 

EN    ANGLETERRE 

COLLÈGES    ET    UNIVERSITÉS 

Un  volume  in-i6,  broché ■ 3  fr.  5o 

E.    CARO 

De  l'Académie  française. 


MÉLANGES    ET    PORTRAITS 

TOME   PREMIER 

Souvenirs  de  la  Sorbonne.  —  Psychologie  sociale.  —  La  Peur. 

La  Responsabilité  dans  le    l'êve.  —  La  Solidarité  morale.  —    Les  Idées  antiques 

sur  la  mort.  —  Le  Poème  Je  Lucrèce.  —  Le  Génie  dans  l'art.  —  Les  Causes  finales. 

La  Parole  intérieure. 

TOME  SECOND 
Joseph  Joubert.  —  Histoire  d'une  âme   sincère.  —  M.  Vitet.  —  Un  Nouveau  juge 

du  xviii=  siècle.  —  L'Esprit  du  xviii'  siècle.  —  M.  Nisard.  —  Tableau 

de  la  littérature  française.  —  La  Querelle  des  anciens  et  des  modernes.  —  Un  Poète 

inconnu.  —  Alfred  Tonnelle.  —  Un  Moraliste  inédit. 

La  Maladie  de  l'Idéal.  —  Les  Dernières  années  d'un  rêveur. 

Les  Pensées  d'un  solitaire. 

Deux  volumes    in-i6,    brochés 7  fr* 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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LA  SAMHITA  DU  RIG-VÉDA  i  à  iv,  ea 

2   fascicules.  In-8 7  fr. 

CHRONOLOGIE    DE    L'ANCIEN    RO- 

A 

YAUME     KHMER.     d'après  les  inscriptions.  In-S.     l  5o 

L'ANCIEN      ROYAUME      DE     CAMPA 

dans  l'Indo-Chine,   d'après  les  inscriptions.   In-8 4  fr. 

NAGANANDA,     LA     JOIE     DES   SER- 

r  cLN  1  C),   drame  bouddhique,  traduit  du  sanskrit  et  du  prâkrit. 
In-18  elzévir 2  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  838,  26  mai  1888  :  Ingram,  A  history  of  politicaf 
economy.  (Kirkup  :  à  lire.)  —  Markham,  Tlie  fighting  Veres,  lives  of 
sir  Francis  Vere  and  of  sir  Horace  Vere,  baron  Vere  of  Tilbury.  (Lee  : 
étude  biographique  soignée  et  où  l'on  trouvera  le  seul  récit  satisfaisant 
des  événements  principaux  entre  i588  et  i6o3  ;  sir  Francis  Vere  a  été 
le  plus  grand  des  généraux  d'Elisabeth.)  —  M"'«  E.  Gérard,  The  Land 
begond  the  Forest.  (Minchin  :  deux  volumes  sur  la  Transylvanie,  mais 
les  lacunes  et  les  inexactitudes  prouvent  que  l'auteur  n'est  pas  un  guide 
sûr.)  —  Récent  theology.  (Entre  autres,  Macduff,  St.  Paul  in  Athens; 
Jennings,  A  Manual  ot  Church  History,  I;  Farrar,  Solomon,  his  life 
and  times,  etc.)  —  Notes  and  news.  (Il  vient  de  se  fonder  une  •  Gipsy 
Lore  Society  »  :  président,  M.  Leland;  vice-président,  M.  Crofton; 
membres,  archiduc  Joseph  de  Hongrie,  sir  Richard  Burton,  Paul  Ba- 
taillard,  Alex.  Paspati,  etc.;  la  société  publiera  une  revue  trimestrielle; 
le  premier  numéro  paraîtra  en  juillet,  —  On  va  publier,  en  deux  volu- 
mes, le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Winchcombe.  —  M.  Mac  Gregor  a 
mis  sous  presse  une  histoire  de  Glasgow.)  —  University  jottings. 
(MM.  HoLLAND  et  J.  A.  Symonds  représenteront  Oxford  aux  fêtes  de  Bo- 
logne.) —  A  poem  by  Hoccleve.  (Skeat.)  —  The  date  of  Thomas  Crom- 
well's  birth.  (Gairdner.)  —  The  codex  Amiatinus.  (Corssen.)  —  Sopho- 
cle, Antigone,  p.  p.  Semitelos.  Athènes,  Perris.  (Campbell  :  recom- 
mandable,  mais  trop  de  truismes  mêlés  à  de  fines  remarques  et  trop 
de  conjectures  inadmissibles.)  —  The  Finnic  origin  of  the  Aryans. 
(Woods.)  —  The  ideology  of  the  Aryan  languages.  (T.  de  Lacouperie.) 
—  «  Taratha  »  and  «  Babia  ».  (W.  Robertson  Smith.) 

The  Athenaeum,  n"  3i6r,  26  mai  1888  :  J.  H.  Overton  and  Eliz- 
WoRDSwoRTH,  Christopher  Wordsworth,  bishop  of  Lincoln.  —  El' 
worthy,  West  Somerset  wordbook,  a  glossary  of  dialectal  a.  archaic 
words  a.  phrases  used  in  West  Somerset  a.  East  Devonshire;  Darling- 
TON,  The  folkspeech  of  South  Cheshire;  Parish  a.  Shaw,  A  diction,  of 
the  kentish  dialect  a.  provincialisms  in  vise  of  the  county  of  Kent.  — 
Rev.  Bridgett,  Life  of  John  Fisher,  bishop  of  Rochester,  cardinal  and 
martyr  under  Henry  VIII.  (Trop  de  digressions  sur  les  matières  de 
foi,  mais  fait  avec  soin  et  exactitude).  —  Henry  James,  Partial  portraits. 
(Essais  qu'on  lira  avec  intérêt  et  plaisir;  le  critique  est  à  tous  égards  le 
jumeau  du  nouvelliste).  —  Minor  philological  literature  :  H.  Bentley^ 
Dict.  a  grammar  of  the  Kongo  language,  as  spoken  at  San  Salvador  ; 
Jastrow,  The  dict.  of  the  Targumim,  the  Talmud.  Babbi  a.  Yerus- 
halmi  a.  the  Midrashic  literature;  Dosson,  Quinte  Curce,  sa  vie  et  son 
oeuvre.  (Monographie  très  complète  et  de  fort  grande  valeur).  —  Geof- 
frey  Chaucer  a.  William  de  Beauchamp.  (Selby).  —  The  Gnostics  and 
iheir  remains  (W.  A.  Wright),  —  The  book  sales  of  1887  (Slater),  — 
The  condemnation  of  Rosmini's  doctrines.  (Bonghi.)  —  Literary  gos- 
sip  :  (Legs  de  3, 000  livres,  par  le  général  Smythe,  à  l'académie  royale 
de  Dublin  pour  l'encouxagement  et  l'avancement  de  la  langue  irlandaise 
par  des  publications  de  livres,  des  secours  donnés  aux  maîtres,  etc.  — 
Publication  du  i*^'"  volume  de  la  «  correspondance  de  Pierre  le  Grand  », 
402  lettres,  de  1688  à  1708.  —  Prochaine  apparition  de  l'édition  des 
Gâthâs  par  M.  Mills,  de  New-York  et  de  la  fin  du  «  Romisches  Staats- 
recht  »,  de  Mommsenj.  — Three  ancient  cities  on  the  coast  of  Asia  Mi- 
nor (Bent). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  22,  26  mai  1888  :  Bartels,  die  Glaubens- 
lehre  der  evangel.  lulher  Bekenntnisse.  —  Stern  (E,  v.),  Xenophon  s 
Helienikau.  die  bôotische  Geschichtsûberlieferung  (l'auteur  ne  donne 
pas  la  preuve  de  son  dire,  et  les  minces  matériaux  qu'il  apporte,  si  in- 


téressants  qu'ils  soient,  ne  suffiraient  d'ailleurs  en  aucun  cas  à  sa  dé- 
monstration). —  Falckenheiner,  Philipp  der  Grossmûthige  ini 
Bauernkriege  (de  nouveaux  détails  sur  cet  épisode,  surtout  sur  la  ba- 
taille de  Frankenhausen).  —  Wierzbowski,  Vincent  Laureo,  évéque  de 
Mondovi,  nonce  apostol.  en  Pologne,  i  574-1 578.  (Les  lettres  de  Laureo, 
écrites  en  italien,  éclairent  l'histoire  intérieure  de  la  Pologne  et  celle  de 
la  diplomatie  catholique;  elles  vont  du  5  février  1574  au  i"  novem- 
bre 1578;  l'auteur  doit  publier  prochainement  une  biographie  de  l'ar- 
chevêque Uchanski  et  une  étude  sur  les  tentatives  que  fit  l'empereur 
Maximilien  pour  obtenir  la  couronne  de  Pologne).  —  Kargë,  Die  rus- 
sisch-ôsterreichische  Allianz  von  1746  und  ihre  Vorgeschichte,  nach 
russ.  u.  ôsterr.  Quellen  (arrive  à  des  résultats  contraires  à  ceux  de 
Droysen).  —  K.  Oldenberg,  Der  russische  Nihilismus  (exact  et  péné- 
trant). —  Clemen,  Erinnerungen  an  Sicilien  (banalités,  inexactitudes, 
et  même  plagiat,  sans  doute  inconscient,  de  O.  Hartwig].  —  Teloni, 
Crestomatia  assira  con  paradigmi  grammatici,  I.  (Travail  fait  avec  soin 
et  jugement).  — Reitzenstein,  Verrianische  Forschungen.  («  Ecarte 
des  vues  erronées,  ouvre  de  nouveaux  points  de  vue,  assure  et  élargit  la 
connaissance  des  sources,  donne  de  précieuses  contributions  à  la  criti- 
que comme  à  l'intelligence  de  gloses  nombreuses  »).  —  De  Nolhac, 
Érasme  en  Italie.  (Belle  étude  sur  un  épisode  important  de  la  vie  d'E- 
rasme, contient  beaucoup  de  choses  neuves  et  intéressantes,  et  la  façon 
dont  ces  choses  sont  exposées,  est  excellente;  cp.  Revue  critique,  n»  5, 
art.  4g).  —  DoNCiEUx,  un  jésuite  homme  de  lettres  au  xvii*  siècle,  le 
père  Bonhours  (livre  attachant),  —  Daniel  von  Soest,  p.  p.  Jostes  (édi- 
tion remarquable  et  introd.  excellente).  —  L.  Hirzel,  Gœthe's  Beziehun- 
gen  zu  Zurich  (intéressant).  —  Bertheau,  Gœthe  u.  seine  Bezieh.  zur 
Schweiz.  Baumwollen-Industrie,  nebst  dem  Nachweis  dass  unter  Frau 
Susanna...  Frau  Barbara  Schulthess  von  Zurich  zu  verstehen  sei 
(hypothèse  satisfaisante).  —  Gross,  Gœthe's  Werther  in  Frankreich  (un 
peu  superficiel).  —  Schiller,  die  Riiuber,  p.  p.  J.  Neubauer  (rien  de 
neuf).  —  Denkmaler  griech.  u.  rôm.  Scuiptur  p.  p.  Bruckmann, 
Liefer.  3  u.  4. 

Deutsche  Litleraturzeitung,  n"  21,  26  mai  1888  :  Keller,  Die  Gegenre- 
form  in  Westfalen  u.  am  Niederrhein,  II.  1 585-1 609  (Kolde.)  —  Man- 
tegazza,  Die  Kunst  glûcklich  zu  sein  (Ziegler  :  prêche  la  santé  morale.) 
—  Preyer,  Naturforschung  u.  Schule  ;  Flach,  die  Einheitsschule 
derZukunft;  Leonhard,  die  Einheitsschule;  Vieweger,  das  Einheits- 
gymnasium  ;  Schriften  des  deutschen  Einheitsschulvereins,  I-Il  ;  Mah- 
RENHOLTZ,  Gymnasium,  Realschule  ;  Einheitsschule,  (Sallwiirk.  — 
Athenaei  Naucratitae  Dipnosophistarum  libri  XV  rec.  Kaibel,  Vol.  1, 
1-5;  vol.  II,  6-9.  (Spiro  :  conjectures  en  nombre  infini,  la  plupart  con- 
vaincantes, toutes  élégantes  et  instructives.)  —  W.  Braune,  Golischc 
Grammatik,  3»  édil.  (Roediger  :  très  utile.)  —  Urkundenbuch  des  Stif- 
tes  und  der  Stadt  Hameln  bis  1407  p.  p.  Meinardus.  (P.  Zimmermann.) 
■—  BucHTA,  der  Sudan  unter  âgyptischer  Herrschaft.  (Ruge  :  beaucoup 
d'erreurs  et  d'inexactitudes,  sauf  dans  la  dernière  partie  qui  s'arrête 
malheureuseinent  à  janvier  i885,  chute  de  Khartoum  ;  à  remarquer 
surtout  les  lettres  de  Lupton-Bey  et  d'Emin  pacha.)  —  De  Gubernatis, 
peregrinazioni  indiane.  (Oldenberg  :  3"  volume,  écrit  avec  charme, 
mais  qui  ne  renferme  que  des  impressions  de  touriste,  rapidement  re- 
cueillies et  des  échanges  de  politesses  avec  les  employés  anglais  et  les 
notabilités  indigènes.)  —  Gurlitt,  Geschichte  des  Barockstiles,  des 
Rococo  und  des  Klassicismus,  Lief.  4-20.  (Orth  :  intéressant.)  —  Brun- 
ner,  Deutsche  Rechtsgesch,  I.  (K.  Lehmann  :  très  bon,  très  sûr,  ser- 
vira de  base  aux  recherches  de  l'avenir.)  —  Un  officier  d'infanterie, 
l'officier  allemand,  son  rôle  dans  la  nation,  étude  militaire  et  sociale 


(bien  fait,  et  impartial;  mais  Tauteur  a  tort  de  croire  que  «  les  officiers 
allemands  ont  complètement  changé  de  manière  depuis  1870  ;  au  con- 
traire; dans  aucune  armée  on  n'a  travaillé  aussi  infatigablement  que 
dans  l'armée  allemande,  et  aucune  nest  plus  éloignée  de  l'orgueil  et  de 
la  présomption  >■>),  —  Société  archéologique  de  Berlin,  séance  du  !*■■  mai. 

—  Cours  de  l'université  de  Vienne.  —  Le  gouvernement  bavarois,  de 
même  que  le  gouvernement  badois,  a  fait  don  aux  archives  du  Reichs- 
land,  à  Strasbourg,  d'un  grand  nombre  de  documents  et  pièces  qui  con- 
cernent l'histoire  de  l'Alsace.  —  M.  K.  Schottmuller  est  parti  pour 
Rome,  avec  une  mission  du  gouvernement  prussien,  pour  faire  des  re- 
cherches dans  les  archives  du  Vatican.  —  Mort  du  prof.  Bertheau,  âgé 
de  76  ans,  à  Gôttingue. 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"^  19,  12  mai  1888  :  Zielinski,  Die 
Gliederung  der  aliattischen  Komôdie.  (2*  art.)  —  Aristotelis  Œcono- 
mica,  p.  p.  SusEMiHL.  (Busse.)  —  .Enéide,  Vil  Buch  p.  p.  Gebhardi, 
u.  Mahn  ;  P.  Virgilii  Maronis  opéra  rec.  Lejard.  (Zingerle  :  l'édition 
de  Lejard  n'est  pas  tout  à  fait  au  courant.)  —  Jezierski,  De  universis 
P.  Ovidii  Nasonis  epistulis  Heroidum  et  singillatim  de  Sapphus  ad 
Phaonem  epistula.  (De  Vries  :  ne  paraît  pas  avoir  été  mûrement  étudié.) 

—  Novem  Vitae  sanctorum  metricae,  ex  cod.  saec.  IX-XII  p.  p.  Harster. 
(Landgraf  :  bienvenu.)  —  Aurès,  Rapport  sur  une  public,  de  M.  J. 
Oppert.  (Winckler  :  résultats  et  méthode  que  le  critique  n'approuve 
pas.)  —  Der  Grammatiker  Dios  (A.  Ludwich.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  9,  i"  mai  1888  :  Dalton,  Verfas- 
sungsgeschichte  der  evangel.  luther.  Kirche  in  Russland.  (Von  Bulme- 
rincq  :  attachant.)  —  Maschke,  Der  Freiheitsprocess  im  klassischen 
Altertum,  (Ubbelohde;  beaucoup  de  faiblesse  :  ce  travail  est  un  «  tra- 
vail de  dilettante  de  la  pire  espèce  »,  un  «  travail  de  bousilleur  »,  Dilet- 
tantenarbeit,  Pfuscherarbeit.  —  Edm.  Hugues,  Les  synodes  du  Désert, 
actes  et  règlements  des  synodes  nationaux  et  provinciaux  tenus  au  Dé- 
sert de  France  17 15-1793.  3  vols.  (Schott  :  une  des  mines  les  plus 
abondantes  pour  l'histoire  du  protestantisme  français  au  xvuie  siècle; 
résout  définitivement  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  cette 
histoire  :  l'organisation  ecclésiastique;  est  comme  un  livre  de  famille 
pour  les  protestants  français.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  9,  5  mai  1888  :  Thom.  Friedrich, 
Tempel  und  Palast  Salomo's,  Denkmâler  phônikischer  Kunst,  Recons- 
truction, Exégèse  der  Bauberichte,  mit  Grundrissen  u.  Perspectiven. 
(Budde  :  beaucoup  de  choses  à  prendre  et  à  apprendre.)  —  Wahle,  das 
Evangelium  nach  Johannes  ausgelegt.  (Holtzmann.)  —  Steck,  derKo- 
ran,  Vortrag.  (A.  Mûller  :  habilement  fait,  avec  calme  et  Jugement.)  — 
Laendertz,  Melchior  Hofmann;  Linden,  Melchior  Hofmann,  ein  Pro- 
phet  der  Wiedertaufer.  (Kattenbusch.)  —  Leop.  Schuster,  Johann 
Kepler  und  die  grossen  kirchlichen  Streitfragen  seiner  Zeit,  eine  Ke- 
pler-Studie.  (Reusch  :  ouvrage  en  trois  chapitres  où  il  y  a  de  bonnes 
choses.) — Zur  Gescuichte  der  âlteren  Exégèse:  Brambach,  Gotttried 
Wilhelm  Leibniz  Verfasser  der  Histoire  de  Bileam.  (2"  art.  de 
E.  Ranke  :  «  l'Histoire  de  Bileam,  dissertation  de  mince  étendue,  peut 
être  regardée  comme  la  bienvenue;  c'est  un  témoignage  parlant  du  riche 
et  profond  esprit  de  son  auteur  ».)  —  Holsten,  Ist  die  Théologie  Wis- 
senschaft?  —  Majunke,  Geschichte  des  Culturkampfes  in  Preussen- 
Deutschland,  II-IX  Liefer. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  S3g,  2  juin  1888  :  John  Rhys,  Lectures  on  the  origin 
and  gfowth  of  religion  as  illustra&ed  by  Celtic  heuthendom.  (Bradley.) 

—  H.  Drumurond,  Tropical  Africa.  (Keane.)  —  Lu  Commedia  di  Dante 
Alighieri  col  commento  inedito  di  Stephano  Talice  di  Ricaldone,  p.  p. 
Promis  e  Negroni.  (Balzani  :  2°  édit.  d'un  commentaire  qui  est  d'im- 
portance secondaire,  mais  qui  mérite  l'attention  parce  que  Talice  a 
vécu  au  xV-'  siècle  et  que,  s'il  procède  de  Benvenuto  da  Imola,  il  ajoute 
son  propre  stock  d'érudition  classique.)  —  Some  classical  books  :  The 
history  of  the  Achaean  league,  as  contained  in  the  rcmains  of  Polybius, 
p.  p.  Capes;  Inge,  Society  in  Rome  under  the  Caesars  :  fait  trop  vite; 
Burn,  Roman  literature  in  relation  to  Roman  art  :  Texécution  ne  ré- 
pond pas  au  plan;  Lucian's  dialogues,  p.  p.  H.Williams;  Jennings, 
Chronological  tables;  A.  Schmidt,  Handbuch  der  griech.  Chrono- 
logie; KiEPERT,  Manuel  de  géogr,  anciennne;  Steinwender,  Die  rôm. 
Biirgerschaft  in  ihrem  Verhàltnis  zum  Heere.  —  Notes  and  news  :  an- 
nonce la  publication  prochaine  des  «  Letters  and  memorials  »  de  l'ar- 
chevêque Trenchet  d'une  biographie  du  général  Sir  Charles  Macgregor.) 

—  The  origin  of  the  University  of  Oxford  in  1167.  (Rashdall.)  — 
Thomas  Cromwell.  (John  Philipps.)  —  a  The  history  of  political  eco- 
nomy  ».  (Ingram.)  —  Ladd,  Eléments  of  physiological  psychology,  a 
treatise  of  the  activities  a.  nature  of  the  mind  from  the  phys.  a.  expe- 
rim.  point  of  view.  (J.  Sully.)  —  Finnic  goat-names.  (Rob.  Brown.) 

—  Egypt  Exploration  Fund  :  the  statue  of  King  Raian  and  the  lion  of 
Bagdad.  (Llewellyn  Grifïith.)  —  (c  Taratha  »  and  «  Babia  »  (Sayce.) 

The  Athenaeum,  n°  3 162,  2  juin  1888  :  The  British  army,  by  the  au- 
thor  of  «  Greater  Britain  ».  —  Paton,  Down  the  islands,  a  voyage  to 
the  Caribbeas.  —  M'"'^  Dunglas  Home,  D.  D.  Home,  his  life  and  mis- 
sion. —  Oriental  mss.  —  «  The  gnostics  and  their  remains  »  (Nutt  et 
J.  Jacob.)  —  A  Golchester  Hebrew  deed.  (Newbauer.)  —  Literary  gos- 
sip.  (Mort  de  M.  Snodgrass,  qui  avait  publié  «  Heine's  wit,  wisdom 
and  pathos  »  ;  prochaine  édition  des  œuvres  de  Thomas  Campion,  un 
des  poètes  les  plus  distingués  du  siècle  d'Elisabeth  ;  nouvelle  édition  de 
la  «  Vie  de  Milton  »,  de  Johnson,  par  M.  Firth.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  23,  2  juin  1888  :  Schuster,  Johann  Kepler 
u.  die  grossen  Kirchl.  Streitfragen  seiner  Zeit.  (intéressant).  —  Lasch, 
das  Erwachen  u.  die  Entwickel.  der  histor.  Kritik  im  Mittelalter, 
vom  VI-XI.  Jahrh.  (utile).  —  O.  Weber,  die  Quadrupel-AUianz  vom 
Jahre  1718  (cp.  Revue  crit.  n"  2,  art.  19).  —  Stadelmann,  Preussens 
Konige  in  ihrer  Thiltigkeit  fur  die  Landescultur,  IV.  Friedrich 
Wilhelm,  1797-1807.  —  Dansk  Biografisk  Lexicon,  p.  p.  Bricker,  I-II. 
(Bon  recueil  qui  commence,  art.  de  grande  valeur).  —  H.  Moser, 
Durch  Central-Asien,  Reiseschilderungen,  autor,  deutsche  Ausgabe.  — 
G.  d'EicHTHAL,  la  langue  grecque  (cp.  Revue  crit.  n»  8,  art.  74).  — 
Diodori  bibliotheca  Listor.  p.  p.  Vogel,  I.  (Louable).  —  Heikel,  De 
praeparationis  evangelicae  Eusebii  edendae  ratione  :  (recherches  menées 
avec  zèle  et  succès).  —  Herhold,  latein.  Wort  z=:  und  Gedankenschatz. 
(Livre  d'un  homme  qui  a  peut-être  appris  le  latin,  mais  qui  ne  le  com- 
prend pas).  —  RoGET,  An  introd.  to  Old  French  (reste  au-dessous  des 
travaux  allemands  et  français).  —  Dante,  die  Huile,  metr.  ûbertr.  von 
C.  Bertrand  (trad.  poétique,  sans  licences  poétiques  ;  à  continuer). — 
Pakscher,  Die  Chronol.  der  Gedichte  Petrarca's  (cp.  Revue  crit.  n°  4, 
art.  34).  —  Tolhausen,  Neues  span.  deutsches  u.  deutsch-span.  Wôr- 
terbuch  I.  Span.  deutsch.  (Très  clair  et  très  abondant).  —  A.  Schon- 
BACH,  Ueber  Lesen  u.  Bildung  (beaucoup  de  choses  neuves  dites  en  une 
langue  soignée  et  sans  phraséologie).  —  Le  20  mai  est  mort  à  Lingby, 
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près  Copenhague,  re'crivain  danois  et  ancien  professeur  à  TUniversité  de 
Kiel,  MoLBECH,  dans  sa  67^  année. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  22,  2  juin  1888  :  Vortrilge  der  theolog. 
Conferenz  zu  Giessen  :  Heinrici,  die  Forsch.  liber  die  Paulin.  Briefe  ; 
W.  Herrmann,  der  Begriff  der  Offenbarung;  K.  Mûller,  Bericlit  ûber 
gegenw.  Stand  der  Forschung  auf  dem  Gebiet  der  vorreform.  Zeit. 
(Sieffert.)  —  Grisebach,  Edita  und  inedita  Schopenhaue*riana.  (Rud. 
Lehmann.)  —  Max  Spirgatis,  Verzeiciinis  der  Pariser  Universitât  von 
1464  unddiedarin  aufgefûhrten  Handschriften-und  Pergamentiiandler. 
(G.  Kaufmann  :  il  faut  louer  l'heureuse  attention  de  Fauteur  et  sa  sa- 
gacité qui  a  surmonté  tous  les  obstacles.)  —  Demosthenis  de  corona 
oratio,  p.  p.  J.  H.  Lipsius.  (Keil  :  2"  édition  qui,  comme  la  première, 
sera  utile.)  —  Oesterien,  Komik  und  Humorbei  Horaz,  III.  die  Epis- 
teln.  (SchenkI  :  beaucoup  de  choses  nouvelles.)  —  E.  Combes,  profils  et 
types  de  la  littérature  allemande.  (A.  Schônbach  :  «  inspiré  par  une 
haine  fanatique  contre  le  peuple  allemand;  pour  Tauteur,  la  littérature 
allemande  n'est  qu'un  affreux  mélange  de  manque  de  goût,  de  grossiè- 
reté, d'ennui  et  d'imitation  des  modèles  étrangers;...  jugements  de  se- 
conde main,  et  souvent  étroits.  »)  —  G.  Richter,  Annalen  der  deuts- 
chen  Geschichte  im  Mittelalter,  il,  2,  p.  p.  Kohl.  (Holder-Egger  :  très 
bien  fait.)  —  HolléInder,  Strassburg  im  franz.  Kriege  i5  52.  (Marcks  : 
très  probant;  Strasbourg  «  repoussa  en  i552,  avec  une  prévoyance  sage 
et  réfléchie,  l'approche  de  Henri  II.  «)  —  Ficker,  Die  Darstell.  der 
Apostel  in  der  altchristl.  Kunst.  (Kraus  :  travail  solide.)  —  Liell,  die 
Darstell.  der  allcrsel.  Jungfrau  u.  Gottesgebarerin  Maria  auf  den  Kunst- 
denkm.  der  Katakomben.  (Kraus.)  —  Palingenesia  juris  civilis,  p.  p. 
O.  Lenel,  fasc.  I-IIl.  — Weissenborn,  Gerbert,  Beitriige  zur  Kenntniss 
der  Mathematik  des  Mittelalters.  (Curtze  :  prétend  prouver  que  presque 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Gerbert,  n'est  pas  de  Gerbert;  livre  plein 
d'  a  assertions  étranges  »)  —  Eheberg,  Agrarische  Zustande  in  Italien. 

Tlieologische  Litteraturzeitimg,  n°  10,  19  mai  1888  :  Commodiani  car- 
mina,  p.  p.  Dombart.  (Krtiger  :  très  grand  soin.)  —  Felten,  Robert 
Grosseteste,  Bischof  von  Lincoln.  (K.  Miiller  :  biographie  faite  d'après 
les  sources.)  —  Hoop-Scheffer,  Gesch.  der  Reform.  in  den  Nieder- 
landen  bis  i53r,  deutsch  von  Gerlach.  (Kolde  :  le  seul  ouvrage  scien- 
tifique sur  le  sujet,  sur  la  réforme  dans  la  Hollande  entière.)  —  Ros- 
setti,  De  spiritu  Societatis  Jesu.  —  Ledderhose,  Leben  u.  Lieder  der 
Grâfin  v.  Zinzendorf.  —  Franck,  G.  L.  Kosegarten  (bonne  biographie). 

Revue  de  Belgique,  5"  livraison,  i5  mai  1888  :  L.  Parmentier,  L'évo- 
lution de  la  linguistique  jusqu'à  Fr.  Bopp.  —  Potvin,  Les  Evangiles 
de  la  virginité.  —  Essais  et  notices  :  Louis  Franck,  L'Homunculus  de 
Robert  Hamerling.  —  E.  de  Laveleye,  La  Macédoine.  (Tel  est  le  titre 
d'un  livre,  paru  à  l'imprimerie  centrale  de  Philippopoli,  où  M.  Ofei- 
koff  étudie  à  fond  tous  les  éléments  ethnographiques  de  la  Macédoine  ; 
ce  livre  «  est  un  vrai  trésor  d'érudition,  il  est  indispensable  à  quiconque 
voudra  se  renseigner  sur  la  situation  actuelle  dans  la  péninsule  des 
Balkans  ».)  — L.  JDurand,  La  question  eucharistique,  simplifiée  et  élu- 
cidée. (Kûntziger  :  réfutation  tout  à  fait  nouvelle  du  dogme  de  la  trans- 
substantiation.) 


Depuis  le  mois  de  mai,  le  dîner  mensuel  de  la  Revue  Critique 
a  lieu  au  restaurant  Marguery.  Le  prochain  dîner  auquel  nous 
invitons  nos  collaborateurs  et  amis,  aura  lieu  le  lundi  2  juillet. 
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PÉRIODIQUES 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  20,  19  mai  1888  ;  Jean  Psichari, 
Zur  Entstehung  der  neugriechischen  Schriftsprache,  III.  (Fin  de  cette 
réponse  à  un  article  paru  le  6  août  1887.  Comme  on  le  voit,  la  «  Wo- 
chenschrift  »  ne  s'est  décidée  que  bien  tard  et  avec  mauvaise  grâce  à  pu- 
blier cette  réponse;  encore  l'a-t-elle  donnée  en  trois  tronçons,  et  non 
dans  des  numéros  successifs.  Psichari  observe  avec  raison  que  son  criti* 
que,  M.  Chatzidakis,  aurait  dû  se  servir  à  son  égard  d'un  langage  plus 
modéré,  et  eût  bien  mieux  fait  de  ne  pas  prodiguer  son  talent  en  polé- 
miques inutiles.  Mais  M.  Chatzidakis  avait  pris  pour  un  document  de 
la  plus  haute  antiquité  une  innocente  chanson  populaire  qui,  d'après 
les  «  Essais  »  de  Psichari,  remontait  tout  au  plus  au  xvii«  siècle.  Inde  irœ 
Dans  son  article,  il  reproche  à  Psichari  de  n'avoir  pas  fait  usage  d'une 
msQv'i'pùon  importante  du  recueil  de  Newton;  or,  ce  document  était 
étranger  à  la  question,  car  Psichari  prouve  dans  sa  réponse  que 
M.  Chatzidakis  ne  cite  pas  le  livre  de  visu  et  n'a  pas  lu  Tinscription  en 
entier.  Le  ton  dédaigneux  et  hautain  de  M.  Chatzidakis  était  donc 
assez  déplacé,  et,  c'est,  pensons-nous,  ce  que  la  «  Wochenschrift  »  a 
voulu  marquer  elle-même  dans  la  note  du  n^  17  qui  semble  s'adresser 
surtout  au  .«savant  athénien).  —  Zielinski,  die  Gliederung  der  altattischen 
Komôdie  (Bachmann  :  fin  de  l'art.;  Z.  a  n'a  pas  réussi  à  enchaîner  le 
Protée  de  la  comédie  attique,  mais  il  n'a  pas  désespéré  de  la  solution  du 
problème,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré  »).  —  Hippenstiel,  De  Graec.  trag, 
principum  fabularum  nominibus  (H.  Millier  :  intéressant  et  profond). 
Kalkoff,  De  codicibus  epitomes  Harpocrationeae  (Hilgard  :  résultats  à 
approuver  complètement).  —  Groesst,  Quatenus  Silius  Italiens  a  Ver- 
gilio  pendere  videatur  (Zingerle  :  soigné  et  méthodique,  rendra  de  bons 
services). — Weltkarte  des  Castorius,  genannt  diePeutingerscheTafel,  in 
den  Farben  des  Originals  hrsg.  v.  K.  Miller,  I  Heft.  (Très  long  art. 
de  G.  Hirschfeld  :  «  l'auteur  déploie  un  zèle  louable,  mais  arant  de  se 
mettre  à  cette  tâche  gigantesque  d'un  commentaire  de  P.,  il  a  encore 
beaucoup  à  apprendre  »). 

—  N»  21,  26  mai  1888  :  Autenrieth,  Wôrterbuch  zu  den 
homer.  Gedichten,  fur  Schûler,  5^  édit.  (Cauer  :  fait  d'après  un 
principe  excellent ,  mais  qui  est  manqué  dans  l'exécution  ).  — 
ScHOEMANN,  De  Etymologici  Magni  fontibus,  II.  De  Zenobii  praeter 
commentarium  rhematici  Apolloniani  scriptis  verisimilia.  (H.  Lewy  : 
très  instructif.)  —  Matthias,  Zu  alten  Grammatikern.  (H.  Lewy  : 
très  intéressant.) —  Roellig.  Quae  ratio  inter  Photii  et  Suidae  lexica 
intercédât.  (Hilgard  :  clair  et  en  somme  très  estimable.)  —  Pseu- 
dolus,  rec.  Goetz.  (Sonnenschein  :  très  soigné  et  très  au  courant).  — 
GuiCHON  DE  Grandpont,  Ovidius  nauticus  (Assmann  :  petit  livre  sans 
prétention,  imprimé  à  Brest,  où  l'auteur,  fonctionnaire  supérieur  de  la 
marine,  a  réuni  sans  critique  tous  les  passages  d'Ovide  relatifs  à  la  mer 
et  à  la  navigation).  —  Corpus  script,  eccles.  latin,  vol.  XVI.  poetae 
christ,  minores.  I  (Engelbrecht),  —  Munch,  Vermischte  Aufsàtze  ûber 
Unterricht.  (Paulsen'.  —  Zu  Horaz'  c.  IV,  2.  luUus  auf  Inschriften. 

—  Société  archéologique  de  Berlin  (séance  de  mai). 

—  N°  22,  2  juin  i888  :  Programme  aus  Deutschland.  —  Siein, 
Die  Erkenntnisstheorie  der  Stoa,  II.  (Wendland.)  —  Maritius, 
des  Hypsikles  Schrift  Anaphorikos  nach  Ueberlieferung  und  Inhalt 
kritisch  ûberliefert.  (Œhmischen  :  très  recommandable.)  —  G.  Julii 
Caesaris  comment,  de  bello  Gallico  p.  p.  Legouez.  (R.  Schneider  : 
«  rien  de  nouveau  pour  les  lecteurs  allemands.  »)  —  Taciti  dia- 
logus   de    oratoribus    1-27  ûbers.  von   John.  (Walter   :    très  soigné.) 

—  Hygini  liber   de   munitionibus   castrorum,   p.   p.   Domaszeswski. 


(GemoU  :  cp.  Revue  crit.,  n"  ii,  art.  ii8.)  —  Alfr.  von  Gutschmid, 
Geschichte  Irans  u.  seiner  Nachbarlànder  von  Alexander  dem  Grossen 
bis  zum  Untergange  der  Arsaciden,  mit  einem  Vorwort  von  Th.  Nôl- 
DEKE.  (Th.  Justi  :  très  méritoire,  très  soigné,  fait  avec  grand  succès.)  — 
HuBER,  Lateinische  Schulgrammatik,  I.  Formenlehre.  (Hellwig  :  n'est 
pas  fait  avec  tout  le  soin  désirable.)  —  Etrusk.  Inschrift  von  Vetuloiiia. 
(Deecke.)  —  Zu  Plautus.  (Seyfîert.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  lo,  i5  mai  1888  :  Bezzenberger,  Ue- 
ber  die  Sprache  der  preussischen  Letten  (Bielenstein  :  u  nouveau  don 
précieux  »  ;  cp.  Revue  crit.,  n*  18,  art.  192). —  Merguet,  Lexicon  zu 
Cicero,  II,  1-8.  (Rohde  :  «  conseiller  et  indispensable  fondement  pour 
les  recherches  grammaticales;  à  compter  parmi  les  plus  importantes 
publications  philologiques  de  notre  siècle.  »)  —  M.  Mayer,  Die  Gigan- 
ten  und  Titanen  in  der  antiken  Kunst.  (Kuhnert)  ;  «  des  matériaux 
immenses,  et  en  partie  recueillis  avec  beaucoup  de  peine;  l'expression 
n'a  pas  toujours  la  réserve  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  d'une  grande 
œuvre,  qui  n'est  pas  écrite  pour  le  moment  »  ;  cp.  un  prochain  art.  de 
la  Revue  crit. J  —  Das  Leben  Kônig  Sigmunds  von  Eberhard  Windecke, 
ûbers.  von  Hagen.  (Reifferscheid  :  traduction  d'un  livre  d'histoire  qui 
n'existe  que  dans  des  mss.  du  xv'  et  du  xvii*  siècle  ;  mais  le  livre  déçoit 
toute  attente,  et  partout  où  Fauteur  de  l'art,  a  pu  comparer  la  traduction 
avec  les  ms.,  il  l'a  trouvée  superficielle  et  infidèle;  on  s'étonne  qu'elle 
ait  été  accueillie  dans  la  collection  des  «  Geschichtsschreiber  der 
deutschen  Vorzeit.  »)  —  Mme  L.  Schneider,  Geschichte  der  niederlilndis- 
chen  Literatur  mit  Benutzung  der  hinterlassenen  Arbeit  von  F.  v. 
Hellwald,  verfasst  u.  durch  Proben  veranschaulicht.  (E.  Martin  : 
quelques  critiques  à  faire,  mais  on  sait  bien  que  les  lecteurs  de  la 
collection  où  paraît  ce  volume,  «  tiennent  plus  à  une  aimable  exposition 
qu'à  un  tableau  tout  à  fait  exact  de  la  recherche  scientifique.  »  — 
Le  n*  6  des  Nachrichten  von  der  Kœnigl.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  aus 
der  G.  A.  Universitaet  zu  Gœttingen  contient  un  art.  de  Fr.  Wieseler  :  Die 
bildlichen  Darstellungen  des  jugendlichen  und  unbârtigen  Aesculap. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  11,  2  juin  1888  :  Neuere  Schriften  von 
P.  de  Lagarde  :  Mittheilungen,  I  et  II;  Probe  einer  neuen  Ausg.  der 
latein.  Uebersetz.  des  Alten  Test.;  Novae  psalterii  graeci  editionis  spé- 
cimen. (Nestlé.)  —  Sebôk,  Die  syr.  Uebersetz.  der  zwôlf  kleinen  Pro- 
pheten  u.  ihr  Verhâltnis  zu  dem  massoret.  Text  u.  zu  den  aelt.  Ueber- 
setz. namentl.  den  LXX  u.  dem  Targum.  (Baethgen  :  du  soin,  du 
jugement,  l'exactitude  laisse  à  désirer.)  —  Hebbekynck,  De  auctoritate 
historica  libri  Danielis  necnon  de  interpretatione  vaticinii  LXX  hebdo- 
madum.  (Budde.)  —  Rômische  Q.uartalschrift  fur  christl.  Alterthums- 
kunde  u.  Kirchengesch.  1er  Jahrg.,  ^  fasc.  (Ficker.)  —  Kôstlin,  Gesch. 
des  christl.  Gottesdientes,  ein  Handbuch.  (Spitta.) 

Forschungen  zur  Brandenburgischen  und  Preussischen  Geschichte,  i"  volume, 
1'*  moitié,  1888  :  Koser,  Umschau  auf  dem  Gebiete  der  brandenbur- 
gisch-preussischen  Geschichtsforschung  (p.  i-56,  excellent  article  d'en- 
semble, et  fort  attachant).  —  Schmoller,  Das  brandenburgisch-preus- 
sische  Innungswesen  von  1640-1806,  hauptsàchlich  die  Reform  unter 
Friedrich  Wilhelm  I.  (Premier  article.)  —  Chronica  Marchionum 
Brandenburgensium,  nach  einer  Handschrift  der  Trierer  Stadtbiblio- 
thek  und  den  Excerpten  des  Pulkawa  herausgegeben  u.  erlautert  von 
G.  Sello  (p.  1 11-180).  —  H.  Landwehr,  Die  kirchlichen  Zustilnde  der 
Mark  unter  dem  Grossen  Kurfiirsten.  (p.  182-224.)  —  Koser,  Die 
Briefe  Voltaires  ûber  seine  Uebersiedelung  nach  Preussen,  lySo.  (Ces 
lettres  ont  rapport  à  la  venue  de  Voltaire  en  Prusse.  11  fallait  que  le 
poète,  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  XV,   obtint  la  permission  de 


son  roi.  Les  lettres  ont  été  trouvées  au  ministère  des  affaires  étrangères 
à  Paris,  parnii  les  rapports  du  représentant  de  la  France  à  la  cour  de 
Prusse,  le  ministre  plénipotentiaire  Lord  Tyrconnell.  On  remarquera 
dans  une  lettre  du  marquis  de  Puyzieulx  à  Tyrconnell,  ce  mot  sur 
Louis  XV  :  «  Sa  Majesté  a  pensé  que,  si  elle  laissait  aller  un  académi- 
cien que  quelques-uns  de  ses  ouvrages  rendent  célèbre,  elle  n'avait  rien 
d'ailleurs  à  regretter  à  ce  sacrifice.  »  Une  autre  lettre,  de  Tyrconnell  à 
Puyzieulx,  parle  avec  détail  deTaflaire  Abraham  Hirschel  :  «  Le  roi  de 
Prusse  est  furieux.  Je  me  suis  toujours  bien  douté,  que  si  l'ostentation 
l'a  fait  prendre  (Voltaire),  ses  licences  le  feraient  chasser,  car  c'est  un 
homme  qui,  pour  gagner  un  écu,  commettra  toujours  le  roi  de  Prusse, 
quand  il  en  trouvera  occasion.  Il  est  bien  malheureux  avec  autant 
d'esprit,  d'avoir  aussi  peu  de  jugement  et  de  conduite.  »)  —  A.  Naudé, 
Aus  ungedruckten  Memoiren  der  Brûder  Friedrichs  des  Grossen,  die 
Entstehung  des  siebenjâhrigen  Krieges  und  der  General  von  Winter- 
feldt.  (p.  231-269.)  —  Otto  Hermann,  Ueber  Parolebûcher  und  Notiz- 
calender  aus  dem  siebenjâhrigen  Kriege.  p.  271-279).— Mamroth,  Die 
Luxussteuer  in  Preussen  von  1810-1814.  (p.  281-299.)  —  H.  von 
Treitschke,  Der  Herzog  von  Cumberland  u.  das  hannoversche  Staats- 
grundgesetz  von  i833.  (p.  3oi-3o9].  —  Neue  Erscheinungen  :  Zeit- 
schriftenschau  (Holtze    et    Koser). 

Revue  de  rinstruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique, 
tome  XXXI,  3°  livraison  :  Waltzing,  Les  inscriptions  relatives  aux 
CoUegia  fabrum  tignariorum  de  Rome  et  d'Ostie,  —  Thil-Lorbain, 
Analyse  laisonnée  de  Toraison  funèbre  du  prince  de  Condé.  —  P.  Tho- 
mas, Note  sur  un  passage  de  la  IV®  Pythique  de  Pindare,  v,  283.  (Il 
faut  traduire  «  Il  refuse  à  la  calomnie  le  concours  de  sa  voix  bril- 
lante ».)  —  CuMONT,  Une  correction  au  texte  d'Eunape,  à  propos  de  la 
fin  des  mystères  d'Eleusis.  —  Comptes-7~endus  :  Thévenin,  Textes  rela- 
tifs aux  institutions  privées  et  publiques  aux  époques  mérovingienne 
et  carolingienne,  Inst.  privées.  (Pirenne  :  très  bon  recueil  qui  rendra 
des  services;  il  appartient  à  une  excellente  collection  qui  <*  sera  pour 
la  France  ce  qu'est  pour  l'Allemagne  la  série  des  tirés  à  part  in-8°  des 
Monumenta  Germaniae  »  et  dont  la  Revue  rendra  compte  prochaine- 
ment.) —  Bondurand,  L'éducation  carolingienne,  le  Manuel  de  Dhuoda. 
(Pirenne  :  cp.  Revue  crit.,  n°  18,  art.  igS.)  —  Karl  Grûn,  Contes. 
(Thil  Lorrain.)  —  Homeri  Iliadis  Garmina,  p.  p.  Van  Leeuwen  et 
Mendes  da  Costa.  Pars  prior,  carm.  I-XII.  (Keelhoff  :  œuvre  à  recom- 
mander à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  d'Homère,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  encore  possible  de  la  juger  en  détail.)  —  Chrestomathie  fran- 
çaise, première  partie,  classes  inférieures,  prose  et  poésie,  Appendice, 
p.  p.  Ch.  Michel  et  P.  Thomas.  (Gantrelle  :  «  Mérite  d'être  hautement 
approuvé  ».)  —  Windisch,  Ueber  die  Verbalformen  mit  dem  Charakter 
R.  (Long  art.  de  L.  Parmentier;  cp.  Revue  critique,  v\°  17,  art.  178.) 
—  Ohlert,  Ratsel  und  Gesellschattsspiele  der  alten  Griechen.  (Gittée  : 
ouvrage  très  curieux  sur  la  vie  intime  des  Grecs;  l'auteur  a  «  voulu 
réunir  les  jeux  de  niois,  énigmes  et  proverbes  éparpillés  dans  la  littéra- 
ture grecque,  et  détermine  la  place  occupée  par  l'énigme  dans  la  vie 
des  Grecs  en  général  »  ) 

Depuis  le  mois  de  mai,  le  dîner  mensuel  de  la  Revue  Critique 
a  lieu  au  restaurant  Marguery.  Le  prochain  dîner  auquel  nous 
invitons  nos  collaborateurs  et  amis,  aura  lieu  le  lundi  2  juillet. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,    boulevard  Saint- Laweni,  -j Jt 
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Charles  Peeters,   1887,  xvi,  288  pp.  Grand  in-8. 

307.  —  II.  Ij!»  Religion  nalionule  des  Xai-tares  oi-ientaii:s.  mandchous  et 
mongols,  comparée  à  la  religion  des  anciens  Chinois  d'après  les  textes  indigènes, 
avec  le  rituel  tai-tare  de  l'empereur  Kieu-long,  traduit  pour  la  première 
fois  par  Ch.  de  Harlez.  Bruxelles,  F.  Hayez,  J887,  216  pp.  in-8. 

Cesdeuxpublicationsde  M.  de  Harlez,  qui  portent  le  même  millésime 
et  se  suivent  à  une  année  de  distance  à  peine,  sont  une  très  utile  con- 
tribution à  Thistoire  civile  et  religieuse  des  Tartares  orientaux,  princi- 
palement des  Mandchous,  dont  elles  nous  font  connaître  deux  ouvrages 
originaux,  non  empruntés  à  la  littérature  chinoise. 

I.  —  Le  premier  de  ces  volumes  est  la  traduction  pure  et  simple  d'un 
livre  mandchou  renfermant  Phistoire  de  Tempire  fondé  par  les  tribus 
mandchoues  appelées  Niu-tchi,  puissance  qui  subsista  environ  un  siècle 
avant  l'invasion  mongole  et  disparut  lors  des  conquêtes  de  Gengis- 
Khan.  Cette  histoire  n^était  qu'imparfaitement  connue  et  par  des  sources 
chinoises  qui  ne  méritent  pas  toujours  une  entière  confiance.  Le  travail 
de  M.  de  H.  complète  et  contrôle  les  renseignements  auxquels  nous 
avons  été  réduits  jusqu'ici. 

H.  —  L'ouvrage  mandchou  traduit  dans  le  second  volume,  le  Man- 
jiisa-i  wecere  metere  doro-i  bithe,  rituel  mandchou  publiée  par  ordre 
de  Kien-long,  occupe  moins  de  place  (p.  61-172).  L^auteur  Ta  fait  pré- 
céder d'un  exposé  systématique  de  la  religion  mandchoue,  d'après 
le  rituel  pour  les  xvi  et  xvii^  siècles,  d'après  les  renseignements  épars 
dans  VH istoire  de  l'empire  de  Kin  pour  les  temps  antérieurs.  11  l'a 
fait  suivre  d'un  exposé  de  la  religion  primitive  des  Mongols  d'après  les 
rares  documents  que  nous  possédons  et  d'une  comparaison  avec  la  reli- 
Noiivelle  série,  XXVI.  27 
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gion  primitive  des  Chinois.  Il  conclut  avec  raison  à  l'indépendance 
mutuelle  et  primordiale  de  la  religion  chinoise  et  des  cultes  tartares. 
Le  mandchou  n'est  pas  très  cultivé;  la  littérature  mandchoue  originale 
est  très  pauvre.  Les  exemplaires  des  ouvrages  qui  existent  ne  sont  pas 
communs.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Harlez  de  nous  avoir  fait  connaître 
ces  deux  productions  du  génie  mandchou. 

L.  Feer. 


3o8.  —   Complément  «le    l'histoire  «les  Beni-Zeîyân,  i-ols  de   Xlenieen, 

ouvrage  du  Cheikh  Mohammed  Abd'al-Djalil  al.  Tenessy,   par  M.  l'abbé  J.-J.    L. 
Barges.  Paris,  E.  Leroux,  moccclxxxvii.  ln-8,  xiv-6ia  p. 

La  dynastie  des  Beni-Zeiyân  ou  Abdelouadites  a  régné  de  1240 
à  i553  sur  un  empire  assez  vaste  dont  Tiemcen  a  été  la  capitale.  Ces 
souverains  africains,  sur  l'histoire  desquels  Ebn  Khaldoun  n'a  pu  nous 
fournir  qu'un  récit  incomplet  ont  déjà  été,  en  i852,  Tobjet  d'une 
première  étude  de  M.  l'abbé  Barges  qui  a  donné  sous  le  titre  de  : 
Histoire  des  Beni-Zeiyan^  rois  de  Tiemcen,  la  traduction  d'un  frag- 
ment de  l'ouvrage  inédit  intitulé  :  Nadhm  ed-dorr  oiCloqiân.  Mais  les 
documents  originaux  que  Ton  possédait  à  cette  époque  étaient  rares  et 
M.  B.  ne  put  qu'esquisser  les  principaux  événements  politiques  qui 
s'étaient  accomplis  dans  l'ancien  royaume  de  Tiemcen.  Aujourd'hui, 
grâce  à  des  matériaux  plus  nombreux,  il  lui  a  été  possible  de  complé- 
ter cette  première  ébauche  et  principalement  de  faire  connaître  le 
mouvement  littéraire  et  intellectuel  dont  Tiemcen  a  été  le  théâtre  du 
XIII''  au  xvi^  siècle.  C'est  surtout  cette  sorte  de  renaissance  littéraire  que 
M .  B.  s'est  attaché  à  exposer  dans  le  Complément  qu'il  vient  de  publier. 
Tous  les  savants  musulmans  qui,  soit  par  leur  enseignement,  soit  par 
leurs  écrits,  ont  illustré  la  capitale  des  Beni-Zeiyân,  ont  été  de  la  part 
de  M.  B.  Tobjet  de  biographies  très  détaillées,  et  non  content  d'in- 
diquer avec  soin  la  liste  des  ouvrages  par  eux  composés,  il  en 
traduit  de  nombreux  passages  qui  permettent  de  se  faire  une  idée 
exacte  des  sentiments  qui  agitaient  les  esprits  d'élite  du  monde  mu- 
sulman d'alors  et  de  la  manière  dont  ils  les  exprimaient.  En  outre, 
l'histoire  des  souverains  de  Tiemcen  a  été  complétée  et  éclaircie  sur 
bien  des  points  par  des  extraits  empruntés  à  divers  auteurs  arabes  et 
aussi  à  Taide  des  renseignements  fournis  par  les  excellents  travaux  de 
M.  Brossclard.  On  serait  presque  tenté  de  regretter  la  surabondance  des 
détails  qui  nuisent  à  la  clarté  d'une  vue  d'ensemble;  toutefois  ces  re- 
grets seront  tout  au  moins  exagérés,  si  l'on  veut  considérer  que  l'œuvre 
de  M.  B.  est  non  point  un  véritable  ouvrage  historique,  mais  une 
simple  histoire  documentaire  à  la  façon  de  ces  récits  dits  «  Mémoires 
intimes  »  ou  «  Correspondances  »  qui  facilitent  la  tâche  de  l'historien 
et  dont  la  valeur  est  d'autant  plus  considérable  qu'ils  sont  nourris  d'un 
plus  grand  nombre  de  faits.  On  sait  que  les  orientalistes  français  ne  se 
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sont  point  entendus  pour  adopter  un  moyen  uniforme  de  représenter  les 
mots  arabes  en  caractères  français;  il  serait  donc  puéril  de  chercher 
chicane  à  M.  Barges  sur  le  système  de  transcription  qu'il  a  adopté,  mais 
il  est  permis  de  s'étonner  de  la  présence  par  trop  fréquente  de  fautes 
typographiques  qui  dénaturent  certains  noms  propres  et  qu'une  correc- 
tion plus  attentive  aurait  fait  disparaître.  On  rencontre  par  trop  souvent 
des  erreurs  du  genre  de  celles-ci,  par  exemple  :  Ibn-el-Khatlf  pour 
Ibn-el-Khatib  {p.  io5);  al-Racheld,  pour  al-Rached{p.  466),  etc.. 

O,    HOUDAS- 

3og.  —  H.  Heydemann.  I»ai-isei*  Antiken.  Zwœlftes  Hallisches  Winckelmanns- 
programm.  Halle,  Max  Niemeyer,  1887.  In-4  de  90  p.,  avec  2  planches  et  8  vi- 
gnettes. 

M.    Heydemann   a  visité   les  collections    parisiennes    en    i883;   il 
nous    offre    aujourd'hui    la    mise    au    net    de    ses    notes,    augmentée 
de  nombreux  post-scriptum   entre   crochets.   Dans  une  préface  écrite 
de    méchante    humeur,   l'auteur   se   plaint    d'avoir    été   mal    reçu   au 
Louvre,  mais  il  le  fait  en  termes  à  la  fois  emphatiques  et  vagues,  sans 
articuler  un  seul  grief  précis.  Ce  qu'il  croit  devoir  signaler,  c'est  —  je 
ne  me  charge  pas  de  traduire  —  «  die  Engher-{igkeit  ivelche  dem  Ar- 
chiiologen,  vor  dessen  soldatîschen  Landsleuten  nicht  einmal  die  holie 
Frau  von  Milo  gesichert  gewesen  sein  sollte,  im  Louvre  entgegenge- 
bracht  xyurde.  y)  Celte  phrase  est  assez  obscure;  mais,  si  j'y  entends  quel- 
que chose,  elle  est,  par  surcroît,   peu  convenable.  Comme  M.  H.,  im- 
médiatement  après,    rend    hommage   au   bon    vouloir  et    au   tact    de 
MM.  Heuzey  et  de  Villefosse,  c'est  donc  au  conservateur  de  la  sculpture 
antique  qu'il  en  veut  :  or,  il  reconnaît,  à  la  page  suivante,  que  ce  dé- 
partement était  alors  peu  accessible,  à  cause  des  travaux  de  réparation 
qu'on  poursuivait  dans    les  salles  du  rez-de-chaussée.  M.  H.    s'esi-i«l 
imaginé  qu'on  allait  interrompre  ces  travaux  urgents  pour  faciliter  ses 
promenades?  Je  ne  sais,  mais  ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que  M.  H. 
a    attendu    quatre  ans  avant  de    se   plaindre  :    il  aurait   pu,    sans   le 
moindre   inconvénient,    continuer    à   se    taire.    Son    livre    atteste  la 
complaisance  qu'il  a  rencontrée  au  département  de  la  céramique,  puis- 
qu'il a  pu  décrire  et  dessiner  une  centaine  de  vases  ;  et  pourtant,  il  trouve 
à  propos  d'écrire   (p.  3j)  que  l'absence  d'un   catalogue  des   vases    du 
Louvre  est  une  chose   peu   honorable  pour  l'archéologie  française.  Il 
ajoute  que  la  collection  céramique  de  notre  musée  est  la  seule  qui  n'ait 
pas  encore  élé  l'objet  d'un  inventaire  scientifique;  M.  H.  voudrait-il 
me  faire  le  plaisir  de  m'indiquer  un  <i  iinssenschaftlicher  Ver^eichniss  » 
des  vases  du  Vatican?  Si  ce  catalogue  existe,   je  regrette  de  n'en  point 
connaître  l'auteur  ^ 


I 


1.  M.  H.  ne  montre  pas  beaucoup  de  goût  lorsque,  dans  la  même  page,  il  appelle 
Napoléon  III  v.  der  vorlœufig  let^te  Nafoleotiide.  »  Peut-être  cela  passe-t-il  pour 
spirituel  à  Halle  ? 
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Il  y  a,  dans  le  programme  de  M.  H.,  de  bonnes  observations  et  des 
idées  justes;  mais,  quand  on  croit  devoir  communiquer  au  public  des 
notes  prises  in  transitu,  on  s'expose  à  commettre  des  erreurs  que  la 
critique  a  le  droit  de  relever.  Là  même  où  M.  H.  étudie  les  choses  par 
le  menu,  à  grand  renfort  de  citations  et  de  confer,  il  est  loin  d'être  tou- 
jours heureux,  témoin  les  pages  qu'il  consacre  à  la  Vénus  de  Milo 
(p.  1-9).  A  son  avis,  la  statue  a  été  faite  pour  Milo,  u  l'île  delà  pomme  », 
vers  l'an  100  av.  J,-C.  ;  la  main  avec  la  pomme  et  le  fragment  d'ins- 
cription aujourd'hui  disparu  lui  appartiennent  sans  conteste.  Ces  opi- 
nions, qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  ont  été  déjà  soutenues  et  sont  peut-être 
soutenables  ;  mais  il  ne  faut  pas  dire  que  l'appartenance  de  la  main  avec 
la  pomme  et  du  fragment  d'avant-bras  soit  attestée  «  par  les  relations  de 
Dumont  d'Urville,  Brest  et  Marcellus  »,  sous  peine  de  renoncer  à  la 
critique  de  cqs  documents  1.  L'essai  de  restitution  de  M.  H.  —  la 
Vénus  appuie  sa  main  gauche  avec  la  pomme  sur  un  trophée,  et,  de  la 
main  droite,  elle  tient  une  arme  qu'elle  va  ajouter  à  ce  trophée  —  est 
certainement  un  des  plus  malencontreux  qu'on  ait  tentés  : 
Spectatum  admissi,  risum  teneatis  amici. 

Parlant  du  prétendu  Germanicus  (p.  12),  M.  H.  émet  la  singulière 
hypothèse  que  ce  personnage  n'est  pas  représenté  en  Hermès  Aoyioç, 
mais,  bien  au  contraire,  en  dieu  de  la  réflexion  et  du  silence!  Il  avoue, 
à  ce  propos,  n'avoir  pas  eu  à  sa  disposition  les  Monuments  de  Vart 
antique  de  Rayet  :  c'est  une  étrange  lacune  dans  une  bibliothèque  ar- 
chéologique. L'idée  que  la  tête  du  prétendu  Hélios  serait  celle  d'un 
Dionysos  (p.  16),  méritait  d'être  laissée  à  M.  Wieseler,  qui  l'a  émise  le 
premier.  Ce  qui  est  dit  du  prétendu  Inopos  (p.  18)  n'est  pas  moins 
surprenant  :  M.  H.  refuse  d'y  reconnaître  un  Alexandre  idéalisé, 
comme  l'a  voulu,  avec  raison  selon  nous,  M.  Ravaisson,  et  il  main- 
tient, en  la  qualifiant  d^unvenperjlich,  l'ancienne  dénomination  de 
dieu  fluvial.  Que  fait-il  alors  du  diadème?  Et  que  fait-il  de  la  tête 
trouvée  à  Délos  par  M.  Homolle  (Bulletin  de  Correspondance  Hellé- 
nique, i883,  pi.  XVIl),  document  capital  dans  la  question  et  qu'il  n'a 
pas  même  mentionné?  P.  22,  M.  H.  qndLWàQ  dt  provincial  \t  travail 
de  la  Vénus  de  Vienne  et  prétend  que  la  peau  de  la  déesse /dzY  ^'^ff^^  ^^ 
cuir;  je  doute  qu'il  se  trouve  un  sculpteur  pour  approuver  une  pareille 
héréiie. 

Plus  loin,  s'occupant  des  statuettes  oU  M.  Ravaisson  a  cru  recon- 
naître des  répliques  de  l'Héraklès  'ETcixpaTuéî^icç,  M.  H.  ignore:  1°  Que 
la  statuette  a  provient  de  Smyrne,  où  elle  a  été  achetée  à  Borrell  par 
Le  Bas,  comme  l'a  dit  expressément  Le  Bas  dans  ï Avant-propos  de  son 


I.  M.  H.  ne  dit  rien  du  document  Matterer,  publié  par  M.  Aicard,  La  Vénus  de 
Milo,  Paris,  1874.  Je  profite  de  l'occasion  pour  exprimer  le  désir  que  la  lumière 
soit  enfin  faite  sur  cette  singulière  publication.  Q.ue  M.  Aicard  produise  son  ma- 
nuscrit, ce  que,  dit- on,  il  a  refusé  de  faire  jusqu'à  présent  :  les  archéologues  sont 
en  droit  de  l'exiger. 
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Itinéraire  ■  ;  2°  Que  cette  statuette  a  été  publiée  par  Le  Bas,  Monum. 
Figurés  pi.  144,  avant  d'être  découverte  par  M.  Ravaisson  dans  les 
magasins  du  Louvre;  3^  Que  Phypothèse  d'après  laquelle  ce  type  serait 
celui  de  r'EztTpa-éu'.cç  n'est  point  nouvelle,  puisqu'elle  est  déjà  qualifiée 
d'ancienne  par  Sacken  dans  ses  Antike  Bron:{en  {1S6S,  p.  1 01),  ouvrage 
bien  connu  où  l'archéologue  viennois  a  publié  (pi.  XXXVII)  une 
importante  statuette  en  bronze  d'Hercule  assis,  que  M.  H.  n'a  pas  énu- 
mérée  parmi  les  répliques  venues  à  sa  connaissance. 

Les  pages  relatives  aux  vases  peints  sont  de  beaucoup  les  meilleures; 
rérudition  de  M.  H.  dans  ce  domaine  est  aussi  incontestée  qu'incon- 
testable, et  le  rédacteur  du  catalogue  des  vases  du  Louvre,  actuellement 
en  préparation,  trouvera  sans  doute  à  en  tirer  profit.  Notons  aussi 
quelques  remarques  judicieuses  dans  la  description  du  Cabinet  des  An- 
tiques (p.  66-79),  non  sans  regretter  encore,  à  propos  du  nègre  de  Cha- 
lon-sur-Saône (p.  69),  que  M.  H.  ignore  les  Monuments  de  Rayet 
(t.  II,  pi.  58),  qui  lui  auraient  suggéré  une  interprétation  de  cette 
statuette  moins  invraisemblable  que  celle  de  Caylus. 

M.  H.  a  également  visité  les  collections  particulières.  Écrivant 
en  1887,  il  pouvait  savoir  que  la  base  de  TApollon  Piot  (aujourd'hui  au 
Musée  Britannique)  a  été  publiée  par  moi  dans  ÏAmerican  Journal 
of  Archaeology,  i885,  pi.  X,  p.  358;  il  pouvait  se  dispenser  surtout 
d'en  donner  une  copie  inexacte  et  une  transcription  de  fantaisie.  L'ex- 
plication définitive  des  deux  derniers  mots  reste  encore  à  découvrir;  je 
crois  que  M.  Meister  (de  Leipzig)  n'en  est  pas  loin,  mais  M.  H.,  avec 
son  h  'KXcxCO'Àé('.)o)v,  s'écarte  à  la  fois  du  vrai  et  du  vraisemblable. 

En  présence  du  célèbre  groupe  en  terre  cuite  de  Gharon,  alors  dans 
la  collection  Lecuyer  (aujourd'hui  à  Vienne  chez  le  prince  Lichtens- 
tein),  M.  H.  a  éprouvé  des  scrupules  qui,  à  mon  sens,  lui  font  honneur; 
après  les  avoir  exprimés  avec  réserves  (p.  86),  il  ajoute  entre  crochets  : 
«  Furtwângler  (Kunstchronik,  xxii,  p.  652)  considère  cette  terre  cuite 
tout  entrère  comme  moderne,  ce  en  quoi  je  lui  donne  raison.  »  Ainsi, 
c'est  M.  Furtwângler  qui  aurait  reconnu  la  fausseté  du  groupe  de 
Gharon!  Une  telle  assertion,  sous  la  plume  de  M.  H.,  est  d'autant  plus 
surprenante  que  M.  Furtwângler,  en  savant  loyal  qu'il  est,  a  pris  soin 
de  déclarer  à  la  Société  archéologique  de  Berlin,  le  jour  où  il  a  con- 
damné publiquement  le  groupe  de  Gharon  (i5  juin  1887),  qu'il  ne  fai- 
sait que  se  ranger  à  l'opinion  exprimée  et  imprimée  par  moi  depuis 
longtemps  (The  I\lation,  24  septembre  i885;  Revue  archéologi- 
que, 1886,  I,  p.  159.)  En  i885,  M.  Furtwaengler  ne  mettait  pas  en 
doute  l'authenticité  du  groupe  de  Lichtenstein  et  de  la  réplique  acquise 
par  le  Musée  de  Berlin  (Archaeol.  Zeit.,  i885,  p.  i53);  il  la  soutenait 
encore  au   mois  d'octobre    1886,  époque  à  laquelle  je  m'en  expliquai 

t.  Cet  Avant-propos  a  été  publié  en  i856  et  plusieurs  archéologues  allemanJ.s  en 
ont  eu  connaissance;  je  me  contente  de  renvoyer  à  Stark^  Handbiich  der  AichaeoL, 
p.  329. 


6  RKVUE    CRITIQUE 

avec  lui  à  Berlin.  Ce  n'est  qu'au  mois  de  janvier  1887,  comme  je  l'ai 
raconté  ailleurs  (Rev.  archéol.^  1887,  I,  p.  363),  que  M.  Furiwaengler 
me  lit  connaître  par  lettre  son  changement  d'opinion.  Je  dois  dire  que 
Rayet,  dès  i88r,  considérait  le  groupe  de  Charon  comme  faux,  bien 
qu'il  ne  communiquât  sa  manière  de  voir  qu'à  ses  amis.  M.  H.  trou- 
vera ce  détail  et  quelques  autres  dans  l'histoire  de  la  «  querelle  des 
groupes  »  que  j'ai  publiée  récemment  (Classical  Revievu  ^  1888,  p.  121 
et  suiv.);  mais,  dès  1887,  il  avait  entre  les  mains  tous  les  éléments  es- 
sentiels du  débat  et  je  m'étonne  à  bon  droit  qu'il  n'en  ait  point  fait 
usage,  à  moins  que  la  Revue  archéologique,  comme  les  Monuments  de 
Rayet,  ne  soit  une  publication  inconnue  à  Halle. 

La  brochure  de  M.  H.  se  termine  par  deux  photographies  tirées  aux 
encres  grasses  :  la  première,  d'après  le  buste  d''Hélios,  est  bien  mal 
venue;  la  seconde  est  la  répétition  pure  et  simple  de  la  pi.  8  du 
tome  I  des  Monuments  de  Rayet  =  Galette  des  Beaux-Arts^  1880, 
t.  II,  p.  274,  sauf  que  le  procédé  employé  par  M.  Heydemann  est  fort 
inférieur  à  Fhéliogravure.  La  première  planche  est  donc  mauvaise,  et 
la  seconde  inutile. 

Saiomon  Reinach. 


3lo.  — Le  consulte  deltu  RepuLtbIicu  fioi-entîna  per  la  prima  volta  pubbli- 
cate  da  Alessandro  Gherardi,  archivista  nel  R.  Archivio  di  Stato  di  Firenze. 
Florence,  Sansoni,  1887-1888.  Fascicules  i-5,  200  p.  in-4.. 

L'éditeur  Sansoni,  de  Florence,  a  entrepris,  au  mois  de  mai  1887, 
une  publication  très  importante,  que  dirige  M.  Alessandro  Gherardi, 
archiviste  aux  Archives  nationales  du  Royaume  d'Italie  à  Florence,  un 
des  savants  les  plus  précis  et  les  plus  exacts  de  ce  pays,  tout  ensemble 
très  habile  paléographe  et  très  au  courant  des  moindres  détails  de  l'his- 
toire florentine.  Ce  sont  les  registres  des  Consulte  de  la  vieille  Répu- 
blique, c'est-à-dire  les  cahiers  de  notes  que  prenaient,  au  cours  des  séan- 
ces dans  les  offices  publics,  les  notaires  qui  y  remplissaient  les  fonctions 
de  secrétaires.  De  ces  notes  mises  en  ordre,  complétées  sur  certains 
points,  abrégées  sur  d'autres,  ces  plumitifs  faisaient  les  registres  défini- 
tifs, dits  des  Provvisioni  ou  Riformagioni. 

A  ces  derniers  regist^res  se  tenaient  d'ordinaire  les  érudits  et  les  histo- 
riens. C'était  déjà  beaucoup,  car  ils  y  trouvaient  ce  qui  manque  dans 
les  auteurs.  Mais  les  provisions,  précisément  parce  qu'elles  sont  arran- 
gées, ne  sauraient  tenir  lieu  des  Consulte,  où  la  vérité  est  prise  sur  le 
vif,  où  l'on  voit  la  vie  même,  avec  toutes  ses  agitations  et  ses  incohé- 
rences. En  outre,  les  unes  ne  commencent  qu'en  1285,  tandis  que  le 
point  de  départ  des  autres  est  en  1280.  C'est  donc  cinq  années  pour  les- 
quelles, tout  au  moins,  il  n'y  a  pas  même  l'ombre  d'un  double  emploi. 
Fort  rares,  quand  il  y  en  a,  sont  les  provisions  pour  ces  temps  recu- 
lés :  beaucoup  ont  été  négligées  ou  perdues.  Les  suppressions  opérées 
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par  le  notaire  sont  vraiment  trop  nombreuses  et  trop  fortes.  De  plu- 
sieurs citoyens  qui  ont  nécessairement  pris  la  parole  dans  une  séance, 
le  notaire  n'en  mentionne  qu'un,  quelquefois  même  pas  un.  Il  y  a  des 
lacunes  tout  à  fait  inexplicables.  M.  Gherardi,  dans  un  travail  prélimi- 
naire qu'il  mettra  plus  tard  en  tête  du  volume,  nous  promet  d'élucider 
autant  que  possible  ces  questions.  Dans  les  Consulte  on  a  du  moins 
l'avantage  de  voir  toute  la  marche  qu'ont  suivie  les  affaires,  les  péripé- 
ties par  où  elles  ont  passé,  alors  même  qu'elles  n'ont  point  passé  par 
toute  la  tiliére  et  abouti  à  un  votedétinitif.  L'utilité,  l'importance  même 
de  cette  publication  ne  sauraient  donc  être  contestées.  Les  vers  et  l'hu- 
midité rongent  de  plus  en  plus  ces  précieux  parchemins. 

M.  Gherardi   reconnaît  que  les  Consulte,  trop  longtemps  négligées, 
avaient,  dans  la  seconde  moitié  de  notre  siècle,  attiré  l'attention   de 
quelques-uns.  Il  nomme  M.   Isidore  Del  Lungo  et  moi-même,  comme 
nous  étant  servis  de  ces  précieux  registres.   Il  ajoute  que  beaucoup  de 
mots  y  étant  indéchiffrables,  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  les  déchiffrer, 
ont  dû  plus  d'une  fois  jeter  le  manche  après  la  cognée,  ce  qui  est  la  vé- 
rité même.  Plus  habile  que  personne  à  cet  égard,  il  est,  lui  aussi,  quel- 
quefois en  défaut,  comme  on  le  voit  dans  ses  notes  destinées  à  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  de  ses  inévitables  incertitudes,  sans  parler  des  blancs 
qui  ne  sont  pas  rares  et  que  le  notaire  laissait  quand  sa  plume  ne  cou- 
rait pas  aussi   vite   que  la  parole.   Personne  n'était  plu«  en  état  que 
M.  Gherardi  de  suppléer  à   quelques-uns  de  ces  blancs  par  la    divina- 
tion historique,  comme  de  bien  lire  ce  qui  a  été  mal  ou  incomplètement 
lu.  L'exactitude  de  la  transcription  est  digne  de  tous  les  éloges  :  on  ne 
saurait  apporter  à  un  si  minutieux  travail  plus  de  conscience. 

Je  ne  ferai  à  ce  sujet  qu'une  réserve.  De  courtes  notes  sont  destinées  à 
indiquer  certains  mots  du  texte  tels  qu'il  sont  au  manuscrit.  Donc  dans 
le  texte  même  M.  Gherardi  a  introduit  ses  corrections,  quand  il  les 
juge  nécessaires  et  évidentes.  On  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  la 
méthode  inverse  qu'il  eût  mieux  valu  suivre,  c'est-à-dire  imprimer  le 
texte  tel  quel,  sauf  à  dire  dans  les  notes  :  l'erreur  est  manifeste,  il  faut 
lire  comme  suit...,  ou  quelque  formule  semblable,  en  un  mot  rejeter 
dans  les  notes  toute  correction. 

Certains  signes  sont  employés,  notamment  dédoubles  barres  vertica- 
les. On  croit  bien  comprendre  ce  qu'elles  signifient,  ainsi  que  les  asté- 
risques, les  parenthèses  etc.  Il  est  désirable  cependant  que  M.  Gherardi, 
à  la  suite  de  son  travail  préliminaire,  nous  en  donne  la  clef. 

Le  prospectus  promettait  pour  chaque  mois  un  fascicule  de  40  pages. 
En  un  an,  il  n"en  a  pourtant  été  publié  que  cinq.  Ne  nous  en  plaignons 
pas  :  mieux  vaut  faire  bien  que  faire  vite. 

Ces  200  pages  in-40  nous  conduisent  du  8  janvier  1279  (style  floren- 
tin, c'est-à-dire  1280,  l'année  florentine  commençant  au  25  mars)  au 
mois  d'avril  i885.  On  voit  quelle  riche  mine  de  renseignements  s'ouvie 
à  l'historien. 

F.  T.  Perrens. 
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3 1 1 .  —  I-e  grec  »  Pai'ls  «ous  Louis  ^11.  Récit  d'un  témoin,  par  P.  do  Nolhac. 
Paris,  E.  Leroux,  i888,  grand  in-8  de  7  p, 

M.  de  Nolhac  rappelle  que   le   véritable  enseignement  du  grec,  à 
Paris,  n'a  commencé  que  sous  le  règne  de  Louis  XII,  et  que  le  maître 
qui  l'a  institué  d'une  manière  suivie  et  régulière  est  un  Italien,  Giro- 
lamo  Aleandro,  helléniste  et  hébraïsant,  ami  et  collaborateur  d'Aide 
Manuce.   Ce  personnage,   dit-il,  est  devenu   plus  tard  célèbre  comme 
nonce  en  Allemagne  et  en   France,  archevêque  de  Brindisi,  bibliothé- 
caire de  l'Eglise  Romaine  et  cardinal  ;  mais  les  premiers  honneurs  qu'il 
ait  reçus  datent  de  son  séjour  à  l'Université  de  Paris,  dont  il  fut  recteur. 
Il  était  venu  chercher  fortune  en  cette  ville  au  printemps  de   i5o8. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  (le  2  3  juillet),  il  adressait  à  Aide  Manuce 
«  une  lettre  (conservée  à  la  Bibliothèque  Vaiicane),  qui  nous  introduit 
dans  le  monde  littéraire  du  temps.  Le  jeune  helléniste  confie  ses  projets, 
ses  inquiétudes,  ses  espérances  ;   il  nous  renseigne  sur  les  dispositions 
du  public  en  face  des  études  nouvelles  qu'il  représente;  il  mentionne  les 
essais  d'imprimerie  grecque  qui  se  font  autour  de  lui  et  auxquels  il  va 
bientôt  donner   lui-même  une  vive  impulsion.  »  Cette  lettre,  dont  le 
texte  sera  publié  prochainement  dans  le  recueil  de  pièces  inédites  pré- 
paré  par    M.   de  N.   et  qui   sera  intitulé  Les  cori'espondants  d'Aide 
Manuce,  lui  a  paru  assez  curieuse  pour  mériter  l'honneur  d'être  tra- 
duite. Avant  de  nous  donner  une  version  très  bien  annotée  de  ce  docu- 
ment, M.  de  N.   nous  annonce  la  prochaine  publication  d'une  étude 
complète  sur  la  carrière  littéraire  d'Aleandro    par  M,    Ernest  Jovy, 
lequel  a  réuni  d'abondants  renseignements  au  sujet  du  rôle  de  l'ami  de 
Manuce  à  Paris,  à  Orléans,  ainsi  qu'au  sujet  de  ses  élèves.  Son  travail, 
ajoute-t-il,  corrigera  les  inexactitudes  des  précédents  historiens  ^  et  sera 
une  contribution  de  haute  valeur  à  l'histoire  de  l'hellénisme;   nous 
voudrions  que   notre  petite  publication  eût  pour  résultat  de  faire  dé- 
sirer la  sienne.  »  Quelque  soit  le  mérite  du  livre  de  M.  Jovy,  il  ne  fera 
pas  oublier  la  plaquette  de  M.  de  Nolhac. 

T.  BE   L. 


3 12.  —  OKuvres  cliuisies  de  BufTon,  par  Félix  Hémon,  professeur  de  rhéto- 
rique au  Lycée  Louis-le-Grand,  ap.  Ch.  Delagrave.  Paris,   1888. 

«  Les  longs  ouvrages  me  font  peur  »,  disait  La  Fontaine  :  ils  font 
peur  à  beaucoup  d'autres,  et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  on  ose  à  peine 
aborder  la  lecture  de  l'œuvre  immense  de  Bufïon.  Composer  un  recueil 

I.  Reproduisons  une  des  notes  du  docte  traducteur:  «  Le  livre  si  connu  de  mon 
regretté  maître,  Emile  Egger  {['Hellénisme  en  France,  Paris,  1869,  I'  P-  ^^9)'  "^ 
consacre  à  Aleandro  que  dix  lignes,  où  se  trouvent  répétées  les  inexactitudes  de 
Crc\ier,  Ch»villier,  Rebitté,  Didot,  etc  On  fait  venir  Aleandro  à  Paris  e)i  i5og, 
appelé  par  Louis  XII ;  notre  document  suffit,  dès  à  prés«nr,  à  réfuter  cette  double 
erreur  ». 
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d'extraits  du  grand  naturaliste  n'est  donc  pas  seulement  rendre  service 
aux  jeunes  gens  qui  font  leurs  humanités,  mais  encore  à  ceux  qui  les 
ont  faites.  M.  Hémo.i  connaît  à  merveille  l'auteur  dont  il  nous  pré- 
sente les  œuvres  choisies  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  en  tête  de 
ce  Recueil  son  Eloge  de  Biiffon^  qui  lui  a  mérité  le  prix  d'éloquence 
décerné  par  l'Académie  française  en  1878.  Cet  éloge  n'est  pas  un  pané- 
gyrique, comme  on  en  écrivait  encore  il  n'y  a  pas  de  longues  annces, 
mais  une  étude  fine  et  pénétrante  qui  nous  fait  mieux  connaître  le 
caractère  de  l'homme,  le  système  du  savant,  le  style  de  Técrivain.  On 
a  des  préjugés  sur  Bufifon  :  le  plus  grand  nombre  se  le  représente  ma- 
jestueux, solennel,  avec  une  impassibilité  olympienne,  au  lieu  qu'en 
réalité  l'homme  était  plutôt  simple,  bienveillant,  généreux  et  sensible  à 
l'amitié.  «  Il  se  préoccupe  du  peuple  et  de  son  bien-être,  »  écrit 
jy^rae  Necker  dans  une  lettre  citée  par  M.  Hémon.  C'est  dire  qu'il  ne 
demeura  pas  étranger  aux  idées  de  son  temps,  mais  il  eut  toujours  en 
horreur  les  fanatiques  et  tout  ce  qui  sentait  le  prosélytisme.  «  La  pre- 
mière de  toutes  les  religions,  dit-il  à  M.  Necker,  est  de  garder  chacun 
la  sienne  ».  On  comprend  qu'avec  de  telles  idées  il  n'ait  jamais  pu 
faire  bon  ménage  avec  Voltaire  et  les  Encyclopédistes.  Le  savant  dans 
Buffon  n'a  pas  échappé  plus  que  l'homme  à  la  critique.  Cette  imagina- 
tion puissante  qui  lui  lendait  comme  visibles  les  âges  et  les  mondes 
disparus,  l'a  parfois  entraîné  dans  la  région  des  hypothèses,  pour  me 
servir  de  ses  propres  expressions,  et  a  été  cause  que  Marmontel  a  pu 
l'appeler  non  pas  l'historien,  mais  le  physicien  rotnanciet^  de  la  nature. 
On  ne  voyait  pas  que  ses  erreurs  mêmes  étaient  grandioses  et  fécondes, 
qu'il  éveillait  la  curiosité,  qu'il  passionnait  les  esprits  pour  les  hautes 
spéculations  scientifiques.  «  Ce  sont  là  des  services,  dit  Cuvier,  et  son 
témoignage  vaut  bien  celui  de  Marmontel,  dont  le  souvenir  s'attachera 
à  son  nom  ».  Ce  n'est  pas  davantage  avec  un  bon  mot  de  Dalembert, 
ni  d'après  une  plaisanterie  de  Voltaire  qu'il  faut  juger  le  style  de 
Buffon.  Dans  les  Epoques  de  la  Nature  (M.  H.  donne  la  septième  tout 
entière),  il  est  toujours  noble,  grave  et  ferme  :  la  langue  ressemble  par- 
tout à  la  pensée.  Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  avec  un  art  merveilleux 
dans  cette  magnifique  exposition  des  origines  et  des  transformations 
successives  de  la  terre,  parce  que  l'auteur,  fidèle  aux  préceptes  qu'il 
donne  dans  son  Discours  sur  le  Style,  «  a  pénétré  en  entier  son  sujet 
d'un  seul  et  premier  effort  de  génie.  »  Après  le  théoricien  vient  le  pein- 
tre des  animaux.  Quelle  souplesse  de  ton,  quelle  variété  de  langage,  et 
parfois  quelle  grâce  légère  dans  les  portraits  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux  1  Cela  a  été  dit  maintes  fois,  et  iM.  H,  a  bien  fait  de  le  redire  à 
sa  manière,  car  il  y  a  des  vérités  qui  ne  s'enfoncent  dans  les  esprits  qu'à 
force  de  les  répéter.  Si  Buffon  eût  écrit  avec  moins  de  perfection _  s'il 
eût  été  moins  clair,  moins  net,  si  sa  langue  eût  été  hérissée  de  termes 
scientifiques,  peut-être  les  contemporains  l'auraient-ils  considéré  comme 
un  savant,  tant  on  se  laisse  piper  aux  apparences  !  Seulement  il  y  aurait 
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de  belles  années  que  son  nom  serait  tombé  dans  l'oubli.  Sainte-Beuve 
a  raison  :  «  Le  style  est  un  sceptre  d'or  à  qui  reste,  en  détinitive,  le 
royaume  de  ce  monde  «.  Ce  sceptre  d'or,  Bufllon  Ta  eu  dans  les  mains. 
Le  discours  sur  le  Style  termine  ce  recueil.  11  est  précédé  d'un  inté- 
ressant historique,  et  d'une  analyse  qui  en  fait  ressortir  les  passages  les 
plus  saillants.  Des  notes  grammaticales  et  littéraires,  des  rapproche- 
ments ingénieux  en  facilitent  l'intelligence  aux  élèves.  N'oublions  pas 
de  faire  remarquer  que  M.  Hémon  a  banni  de  son  livre  tout  ce  qui 
n'était  point  de  Bufibn;  par  conséquent,  on  n'y  trouvera  aucun  mor- 
ceau ni  de  l'abbé  Bexon,  ni  de  Guéneau  de  Montbeiilard. 

A.  Delboulle. 


ooo.  —  I^ettere  inédite  <li  l>uigia  Stolberg  contessa  d'Albany  a  Ugo  Foscolo 
e  dell'abate  Luigi  di  Brème  alla  contessa  d'Albany  publicate  da  Camillo  Antona- 
Traversi  et  da  Domenico  Bianchini.  Roma,  Molino,  1887.  In- 12,  cxviii  275  pa- 
ges. 4  francs. 

C'est  au  mois  d'août  1812  que  remontent  les  premières  relations 
d'Ugo  Foscolo  et  de  la  comtesse  d'Albany  ;  l'auteur  des  Sépulcres  et  de 
Jacopo  Ortis  était  alors  dans  toute  sa  gloire  ;  atteint  à  Milan  d'une  fiè- 
vre intermittente,  dont  il  ne  pouvait  se  débarrasser,  il  résolut  de  cher- 
cher la  guérison  dans  le  changement  d'air  et  de  résidence. 

D'autres  raisons  le  déterminaient  à  quitter  Milan  :  sa  passion  ora- 
geuse pour  la  Bignami  et  l'hostilité  de  ses  adversaires  politiques.  II  vint 
à  Florence.  11  ne  pouvait  manquer  d'être  bien  accueilli  de  la  veuve  du 
Prétendant;  beau,  jeune  encore,  déjà  illustre,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui 
ce  salon  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  avait  vu  passer  quelques-uns  des 
hommes  de  l'époque  les  plus  célèbres  dans  la  littérature  et  dans  les  arts, 
Alfieri,  Chateaubriand,  Canova,  Sismondi,  Byron,  Roscoe,  le  cardinal 
Consalvi.  11  en  devint  un  des  hôtes  assidus,  et  l'intimité  la  plus  grande 
s'établit  entre  lui  et  la  comtesse  d'Albany. 

Quelle  fut  la  nature  de  ces  relations?  M.  Antona-Traversi  parle  d'un 
pî:{'{icor  cfamore  qu'aurait  éprouvé  la  comtesse  pour  Foscolo,  bien 
plus  que  Foscolo  pour  la  comtesse.  Si  inflammable  que  fût  le  cœur  du 
poète,  il  est  peu  probable  qu'il  ait  eu  pour  M^e  d'Albany  un  autre 
sentiment  que  l'amitié,  tout  au  plus  avec  ce  caractère  de  tendresse  qu'elle 
prend  presque  forcément,  lorsqu'une  femme  en  est  l'objet;  quant  à  la 
comtesse,  sa  liaison  avec  le  peintre  Fabre  de  Montpellier,  la  connaissance 
qu'elle  avait  des  nombreux  amours  de  Foscolo,  son  âge  enfin,  l'empê- 
chaient d'avoir  autre  chose  qu'une  affection  mêlée  d'estime  pour  l'auteur 
de  Jacopo  Ortis.  «  A  mon  âge,  lui  écrivait-elle,  le  19  novembre  181 3, 
l'amitié  est  un  sentiment  si  pur  qu'on  ne  doit  pas  rougir  d'aimer  ce  qui 
mérite  de  l'être  ».  Voilà,  défini  par  elle-même,  le  sentiment  que  Foscolo 
lui  avait  inspiré.  «  Je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur,  lui  mandait-elle 
quelques  jours  après,  vous  réuniss(i)ez  mille  qualités  qui  convenaient  à 
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mon  âme  et  à  mon  esprit  ».  Ce  sont  ces  qualités,  qui  ont  séduit  et 
charmé  la  comtesse,  qui  l'ont  «  gâtée  »,  suivant  son  expression;  elle  est 
au  courant  de  toutes  les  affaires,  de  toutes  les  passions  du  poète  ;  elle 
s'en  entretient  avec  lui  et  le  fait  avec  une  franchise  de  langage  qu'auto- 
risaient les  mœurs  de  l'époque.  C'est  là  un  des  côtés  piquants  de  la 
correspondance  publiée  par  MM,  Antona-Traversi  et  D.  Bianchini. 

Ugo  Foscolo  était  une  nature  non   moins  faible  qu'exaltée,  dominée 
par  la  passion,  dénuée  de  tout  esprit  pratique.  La  comtesse  n'hésite  pas, 
à  l'occasion,  à  le  railler  sur  les  erreurs  de  son  cœur,  à  lui  donner  des 
conseils  sur  ses  affaires  qu'il  néglige  ou  sur  la  conduite  qu'il  devrait  te- 
nir '.  Ces  conseils  peuvent  paraître  parfois  peu  généreux.  Mais  la  com- 
tesse était  étrangère,  et  elle  vivait  à  une  époque  de  dégradation  politi- 
que et  morale.  Doit-on  s'étonner  qu'elle  ait  tant  de  mépris  pour  l'Italie 
contemporaine,  qu'elle  reproche  même  à  Foscolo  de  se  dévouer  pour 
sa  patrie  ^  M.  A.  T.  l'accuse  de  n'avoir  eu  ni  esprit  ni  cœur  pour  com- 
prendre Foscolo.  C'est  pousser  la  sévérité  trop  loin,  quand  il  s'agit 
de  celle  qui  pendant  plus  de  trente  ans  resta  si   fidèlement  attachée  à 
Alfieri.  Tout  au  plus  peut-on  lui  reprocher  un  peu  d'égoïsme,  une  mi- 
santhropie 2,  un  scepticisme  et  un  réalisme  pratique,  qui  surprennent 
chez  une  femme.  Mais  jugeait-elle  si  mal  Foscolo,  quand  elle  lui  écri- 
vait :  «  Votre  esprit  est  aussi  inconstant  que  votre  cœur.  Vous  cherchez 
la  gloriole  du  moment  »?  Le  fait  est  que  Foscolo  paraît  avoir  porté  dans 
le  patriotisme  plus  d'exaltation  que  de  conviction  réfléchie  ;  la  corrrtesse 
le  sentait  bien,  et  c'est  son  excuse. 

Mais  quoi  qu'on  pense  du  caractère  de  M^e  d'Albany,  ses  lettres  — > 
si  elles  ne  se  recommandent  ni  par  le  charme  du  style,  ni  par  l'élévation 
de  la  pensée  —  sont  curieuses.  Elles  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  vie 
d'Ugo  Foscolo  qui,  comme  homme,  était  bien  loin  d'être  irréprochable. 
Si  grande  que  fût  alors  la  liberté  des  mœurs  italiennes,  les  amours  sans 
nombre  du  poète  ont  quelque  chose  qui  révolte  et  qui  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  sa  dignité  morale.  La  comtesse  a  bien  raison  de  lui  écrire 
que  «  les  muses  demandent  la  continence  »  ^.  On  s''étonne  seulement  de 
trouver  cette  remarque  sous  sa  plume  de  femme;  on  s'étonne  encore 
plus  qu'après  avoir  engagé  Foscolo  «  à  se  remettre  à  l'étude  et  à  don- 
ner quelque  bon  ouvrage  »,  elle  ajoute  :  «  et  à  varier  votre  vie  par  le 
papillonnage  de  la  blonde  à  la  brune  ».  On  a  là  un  exemple  du  ton  de 
liberté  et  d'intimité  qui  règne  dans  les  lettres  de  la  comtesse  à  Foscolo. 

Toutefois  il  n'est  pas  seulement  question  du  poète  ;  de  ses  «  belles  »  ^ 

1.  c<  Vous  n'avez  pas  de  jugement;  pardonnez-moi  de  vous  le  dire;  vous  vous 
laissez  conduire  par  votre  imagination.  On  ne  vous  refusera  pas  beaucoup  d'esprit; 
ma,  ma,  l'esprit  de  conduite,  vous  ne  l'avez  pas»  (20  mai  18 14). 

2.  «  Je  méprise  souverainement  la  race  humaine  ;  il  n'y  a  que  des  vils  et  des  sots  » 
(8  novembre  1814). 

3.  i5  juillet  181 3.  «  Je  crains  bien  que  vous  ne  brèliez  la  chandelle  par  les  deux 
bouts  ». 

4.  C'est  le  mot  de  la  comtesse.  «  Votre  belle  est  revenue  plus  jolie  que  jamais  », 
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et  de  ses  affaires  fort  embrouillées  ',  dans  cette  correspondance.  Les  let- 
tres de  la  comtesse,  écrites  pour  la  plupart  pendant  les  années  terribles 
de  i8i3  et  1814,  renferment  de  nombreuses  allusions  aux  événements 
contemporains.  Les  revers  et  la  chute  de  Napoléon  allaient  rendre  Tlta- 
lie  à  elle-même.  Qu'allait  devenir  ce  pays  divisé?  La  comtesse  d'Albany 
n''augure  rien  de  ses  habitants.  «  Les  Italiens  ne  sont  pas  assez  mûrs  ou 

sont  trop  corrompus  pour  faire  une  nation Ilsont  en  générall'âme  vile, 

ne  connaissent  pas  la  gloire  et  ne  sont  pas  capables  de  sacrifier  la  moin- 
die  chose...  Vous  devii)ez  vous  être  aperçu  depuis  longtemps  que  l'Ita- 
lie était  moisie,  pour  ne  pas  dire  plus...  D^ailleurs  les  princes  restaurés 
ne  sont  point  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  «lime  paraît  que  les  revenants, 
à  l'exception  du  18^  (Louis  XVIII),  font  de  grandes  bêtises...  ils  sont 
arriérés  de  quinze  ans  ^...  » 

Cette  correspondance  est  suivie  de  24  lettres  adressées  par  l'abbé  Louis 
de  Brème  à  la  veuve  du  Prétendant.  L'ami  d'Alfieri,  de  Pellico  et  de 
Foscolo  n'est  point  tellement  connu  qu'on  eût  été  heureux  d'avoir  quel- 
ques renseignements  sur  sa  vie.  M.  A.  T.  a  oublié  de  nous  les  donner. 
Nature  noble,  généreuse,  aimante,  Louis  de  Brème  écrit  avec  charme  ; 
mais  ses  lettres  n'offrent  aucun  intérêt  supérieur;  elles  ne  font  que  con- 
firmer parfois  celles  de  la  comtesse  d'Albany  3.  H  est  vrai  que  parla 
même  elles  méritent  de  fixer  l'attention. 

On  le  voit,  la  publication,  que  M.  Antona-Traversi  vient  d'entre- 
prendre, en  collaboration  avec  M.  Bianchini,  ne  le  cède  pas  en  à-pro- 
pos à  celles  qui  l'ont  précédée,  et  en  la  faisant,  il  s'est  acquis  de  nou- 
veaux droits  à  la  reconnaissance   des  amis  de  la  littérature  italienne  '. 

Ch.  J. 


(i3  septembre  1814),  M.  A.  T.  suppose  sans  l'affirmer,  qu'il  s'agit  ici  de  la  Nen- 
cini  ;  on  se  perd,  en  effet,  au  milieu  des  nombreux  amours  de  Foscolo.  Dans  la  let- 
tre du  i3  février,  il  s'agissait  de  la  Bignami. 

1.  «  Il  faut  commencer  par  arranger  vos  affaires  pécuniaires,  savoir  ce  que  vous 
pouvez  dépenser  et  ne  pas  faire  la  folie  de  jeter  votre  argent  sans  rime  ni  raison  » 
(i3  février  1814). 

2.  «  Les  revenants,  dit-elle  encore  (8  juillet),  n'ont  pas  acquis  une  idée  de  plus 
depuis  quinze  ans  ».  —  «  Che  sciocchi  !  que  les  revenants,  écrivait-elle  le  i3  septem- 
bre; il  leur  sera  impossible  de  faire  subir  certaines  idées.  Le  R.  de  France  se  con- 
duit différemment  ». 

3.  «  Ils  sont  corrompus,  écrivait-il,  le  ii^r  décembre  18 14,  en  parlant  des  Italiens, 
de  cette  corruption  précisément  qui  mène  droit  au  bigoiisme  et  à  la  cagolerie  ».  Et 
dans  une  lettre  du  9  octobre  :  «  Avez-vous  jamais  cru.  Madame,  qu'on  allait  être 
replongé  dans  une  aussi  profonde  et  avilissante  barbarie  ». 

4.  Parmi  les  lettres  delà  comtesse,  il  s'en  trouve  une  du  peintre  Fabre  à  Ugo  Fos- 
colo. Les  éditeurs  ont  fait  suivre  celles  de  l'abbé  de  Brème  d'une  lettre  inédite 
de  SiJvio  Pellico,  qui  raconte  la  mort  d'un  frère  de  l'abbé,  noyé  en  traversant  le  Tes- 
sin.  Ils  ont  reproduit  les  lettres  de  la  comtesse  telles  quelles;  je  comprends  qu'on 
ne  change  rien  au  style,  mais  est-il  aussi  nécessaire  de  respecter  les  fautes  d'ortho- 
graphes, et  de  laisser,  par  exemple,  je  m'apercoi/,  mou,  etc.  ?  On  pourrait  se  de- 
mander parfois,  en  présence  de  ces  bizarreries  orthographiques,  si  ce  sont  bien  des 
lapsus  ei  non  des  fautes  d'impression. 
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314.  —  Un  épudlt  du  X.IX.®  siècle.    Armand   Baschet  et  son   œuvre,  par  le  D' 
Ch.  DuFAY,  sénateur.  Paris,  Rouquette,   1888.  In-8,  3o4  pages. 

Il  est  fâcheux  que  M,  Dufay  n'ait  pas  donné  à  son  ouvrage  une  dis- 
position plus  claire.  Il  l'a  entrepris  et  exécuté  sans  plan  bien  défini,  à 
un  point  de  vue  plus  biographique  que  critique. 

11  est  vrai  que  c'était  là  peut-être  la  meilleure  manière  de  peindre 
Baschet,  cet  insatiable  curieux,  ce  dilettante  de  la  recherche  historique. 
Un  aperçu  de  son  œuvre  devait  être  tracé  un  peu  au  hasard,  comme 
lui-même  travaillait,  entraîné  sans  cesse  par  les  découvertes  qui  le  sol- 
licitaient. Personne  n'a  joui  plus  que  lui  de  Thistoire.  Personne  n'en  a 
mieux  connu  les  raffinements  délicats,  n'a  mieux  senti  les  joies  de 
l'heureuse  trouvaille.  Il  est  parti  sans  avoir  donné  toute  sa  mesure,  sans 
avoir  produit  les  grandes  œuvres  qu'on  était  en  droit  d'espérer.  Mais 
l'ensemble  des  ouvrages  qu'il  a  laissés,  depuis  la  Diplomatie  vénitienne, 
son  œuvre  capitale,  jusqu'à  ses  charmantes  nouvelles  historiques,  Le 
Roi  che\  la  Reine  ou  Les  comédiens  à  la  cour  de  France,  présente  des 
qualités  remarquables  de  finesse  et  de  sagacité. 

Le  livre  de  M.  Dufay  offre  quelques   erreurs  de  détails  1,   quelques 
hors-d'œuvre  et  des   lacunes  importantes.   Dans    un  travail  du   genre 
de  celui-ci,  la  paitie  bibliographique  aurait  dû  être  tout  particulière- 
ment développée.  Pourquoi  lui  avoir  donné  si  peu   de  place  et  Tavoir 
divisée  aussi  arbitrairement?  En  effet,  M.  D.,  sous  la  rubrique  Résumé 
bibliogr.  des  œuvres  d'A.  Baschet,  donne  d'abord  les  titres  des  différents 
volumes  publiés  par  l'historien  et  ce  n'est  que  dix  pages  plus  loin,  dans 
un  appendice,  qu'il  complète  ces  indications  par  une  liste  chronologi- 
que des  articles  de  journaux  et  de  revues,  liste  très  sommaire  et  très  ra- 
pide, où  certaines  des  études  les  plus  considérables  de  Baschet  sont  mi- 
ses sur  un  même  plan  avec  des  variétés  de  journaux  quotidiens.  Dans 
une  œuvre  aussi  étendue,  qui  touche  aux  sujets  les  plus  variés,  il  était 
nécessaire  de   classer  ces  articles  et   de  les  grouper  méthodiquement. 
L'ensemble  des  travaux  de  Baschet  dans  tel  ou  tel  ordre  d'étude  aurait 
été  de  cette  manière  plus  aisément  appréciable.  C'est  ainsi  que  ses  recher- 
ches, pourtant  si  curieuses,  sur  l'histoire  de  l'art,  sont  à  peine  indiquées. 
M.  D,,  qui  raconte  en  cinquante  pages  l'histoire  du  dépôt  des  Affaires 
étrangères,  s'est  contenté  de  consacrer  quelques  lignes  aux  découvertes 
faites  à  Mantoue.  Les  articles  surMantegna,  Pourbus,  Rubens,  signalés 
seulement  dans  l'Index,  méritaient  mieux  qu'une  siinple  allusion.  C'est 
tout  un  côté,  et  non  le  moins  original,  de  l'activité  historique  de  Bas- 
chet. Les  articles  sur  Rubens,  en  particulier,  sur  son  séjour  en  Italie,  à 
Mantoue,  à  Gênes,  à  Rome,  sur  son   premier  voyage  en  Espagne,  ont 
été  en  leur  temps   presque   une  révélation.  Ils  forment  toujours  pour 

I.  Par  ex.,  p.  70,  M.  D.  donne  Catherine  de  Médicis  comme  la  fille  de  Fran- 
çois l*^'",  grand  duc  de  Toscane.  Cat-herine  était  fille  de  Laurent,  duc  d'Urbin.  L'au- 
teur a  confondu  Catherine  avec  Marie  de  Médicis. 
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l'histoire  du  grand  peintre  flamand,  une  source  essentielle  à  consulter. 
Il  serait  même  à  souhaiter  qu'on  les  réunit  en  un  volume.  Pareillement, 
d'autres  articles,  à  peine  indiqués  d'un  mot,  offrent  pour  la  critique  un 
intérêt  historique  plus  grand  que  tel  gros  livre  de  Baschet.  En  insistant 
sur  toutes  ces  études,  dispersées,  parfois  même  oubliées,  Tauteur  eût 
rendu  un  véritable  service.  Un  travail  de  ce  genre  aurait  avantageuse- 
ment suppléé  certains  appendices  inutiles,  tels  que  l'extrait  du  rapport 
annuel  de  1886  sur  les  concours  de  TAcadémie  française  ( Annexe  6)  ou 
la  triple  liste  de  la  commission  des  Archives  diplomatiques  des  affaires 
étrangères  (Annexes  i3,  14,  i5)'.  Si  ces  nombreuses  pages  avaient  été 
remplacées  par  des  extraits  d'études  peu  connues  de  Baschet,  par  des 
passages  de   sa  correspondance,   sûrement  très  intéressante  —  et  que 
M.  D.  doit  connaître  mieux  que  personne,  —  l'ouvrage  y  eût  certaine- 
ment gagné.  Le  Baschet  intime,  le  chercheur  se  serait  mieux  révélé  à 
nous;  nous  aurions  assisté  à  la  conduite  de  ses  investigations,  saisi  sur 
le  vif  son  habileté  singulière  à  découvrir  et  à  suivre  les  pistes  les  plus 
compliquées.  Nous  ne  parlons  pas  de  cette  quantité  considérable  de 
matériaux  amassés  par  Baschet  et  qui   ne  sera  jamais  connue.  M.  D. 
aurait  pu  glaner  dans  tous  ces  travaux  incomplets  et  restés  inédits.  En 
somme,  Baschet  n'a  pas  écrit  les  grandes  œuvres  qu'il  méditait.  Il  an- 
nonçait dès  1862,  dans  la  préface  de  laDiplomatie  vénitienne,  toute  une 
série  de  travaux  en  préparation  qui  devaient  former  les  étapes  de  sa 
carrière.  Il  est  bien  regrettable  qu'il  n'ait  pas  suivi  ce  plan  primitif.  Qui 
peut  dire  tout  ce  que  la  science  y  a  perdu?  Les  comédiens  à  la  cour  de 
France  ne  remplaceront  jamais  le  Henri  IV  et  Venise  qui  promettait 
d'être  si  piquant.  Quoi  qu'il  en  soit,  on   ne  saurait   blâmer  M.  Dutay. 
En  respectant  le  secret  des  travaux  de  son  ami,  il  a  obéi  à  un  sentiment 
de  réserve  facile  à  comprendre  :  Baschet  aimait  trop  polir,  à  parfaire 
ses  œuvres,  pour  qu'il  n'y  ait  point  quelque  témérité  à  livrer  au  public 
des  morceaux  inachevés. 

Malgré  tout,  M.  Dufay  a  fait  œuvre  utile  et  intéressante  à  la  fois.  Il 
a  introduit  dans  son  étude  nombre  de  souvenirs  personnels  qui  lui 
donnent  beaucoup  de  vie.  Son  livre,  écrit  d'une  manière  attrayante,  est 
une  juste  protestation,  dictée  par  l'amitié,  contre  l'oubli  immérité  du 
nom  de  Baschet,  et  contre  la  place  par  trop  insuffisante  qui  lui  a  été 
faite  parmi  les  historiens  de  notre  temps. 

A.  Lefranc. 


1.  M.   D.  insiste  trop  là  dessus.  Bien  que  Baschet  ait  e'ciit  tout  un  volume  sur  ce 

sujet   et  qu'il  ait  été  mêlé  très  activement  à  la  campagne  qui  fit  ouvrir  au  public  nos 

Archives  diplomatiques,  il  n'y  avait  pas   lieu    de  parler  aussi    longuement    de  cette 

aft'aire.  Les  péripéties  en  sont  assez  récentes  et  assez  connues  du  public  savant  pour 

qu'il  soit  utile  de  les  rappeler  dans  leurs  détails. 
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3i5.  —  Th.  PiDERiT.  La  mimique  et  la  pliyslognomonie»  trad.  par  A.  Girot. 

Alcan,  1888,  280  p.  in-8.  5  fr. 
3 16.  —  O.  K.  NoTOViTCH.  La  liberté  de  la  volonté.  Alcan,  1888,  2b6  p.  in-12. 

3  fr.  5o. 

I.  —  Le  livre  de  M.  Piderit  est  assez  connu  pour  que  l'on  n'ait  be- 
soin ni  de  le  présenter  ni  de  le  recommander.  La  traduction  de  M.  Gi- 
rot est  faite  avec  soin  et  exactitude  1,  Il  est  permis  de  penser  que  le  tra- 
ducteur, qui  trouve  bon  de  nous  dire  ce  que  c'est  que  J.  Mtiller,  que 
Lotze  et  que  Charles  Bell,  eût  pu  trouver  des  additions  plus  utiles. 
Peut-être  pouvait-il,  à  la  p.  6,  insister  sur  l'œuvre  à  peine  indiquée  de 
Duchenne  de  Boulogne,  qui  fut  chez  nous  un  créateur,  et,  à  la  p.  204, 
signaler  tout  au  moins  le  nom  de  Broca,  dont  Fomission  est  à  peine 
excusable.  Il  pouvait  encore  nous  dire  que  la  Physiognomonique  attri- 
buée à  Aristote  aux  pages  180  sqq.  n'est  certainement  pas  authentique  ; 
il  pouvait  écrire  Trogue-Pompée  au  lieu  de  Trogus,  (!)  et  Adamantios 
au  lieu  d'Adamante  (p.  i83).  —  L'exécution  matérielle  est  bonne,  sauf  les 
figures  46  et  47  (p.  i5o  sq.)  qui  font  peur,  et  la  qualité  du  papier,  qui 
rend  à  peu  près  impossible  le  déchiffrement  de  certaines  pages. 

II.  —  Y  avait-il  urgence  à  mettre  en  français  le  présent  ouvrage  de 
M.  Notovitch?  Beaucoup,  et  j'en  suis,  penseront  que  son  précédent 
opuscule  donnait  une  idée  suffisante  de  sa  manière. 

Lucien  Herr. 


317.  —  J.  Probst,  Klima  und  Cestaltung  dei*  Erdoberflseclie  in  lliren 
AVeeliseltvirkungen.  Stuttgart,  E.  Schweizerbart'sche  Verlagshandlung,  1887. 
ln-8  de  viii-173  p. 

Bien  que  ce  livre  soit  écrit  par  un  géologue  pour  des  géologues,  il 
mérite  d'être  signalé  ici,  parce  qu'il  développe  une  hypothèse  nouvelle 
sur  la  plus  récente  des  périodes  de  l'histoire  du  globe,  celle  qui,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  a  fourni  les  plus  anciens  vestiges 
du  travail  humain.  On  sait  que  cette  époque,  dite  quaternaire,  pré- 
sente, au  point  de  vue  géologique,  deux  séries  de  phénomènes  conne- 
xes: l'extension  et  le  recul  des  glaciers,  qui  constituent  l'epo^we  ^/a- 
ciaire,  et  le  dépôt  des  anciennes  alluvions  ou  terrains  de  transport  (le 
diluvium  de  Cuvier).  Les  causes  de  l'extension  des  glaciers  sont  res- 
tées très  obscures  malgré  un  grand  nombre  d'hypothèses  :  on  a  fait 
intervenir  successivement,  pour  l'expliquer,  diverses  considérations 
astronomiques  ou  cosmiques  dans  le  détail  desquelles  il  est  inutile 
d'entrer  ici.  M.  Probst  s'est  efforcé  d'établir,  à  la  suite  des  Untersii- 
chimgen  de  Sartorius  (i8ô5J,  que  les  révolutions climatériques  du  globe, 

I.  Je  ne  relève  qu'une  expression  malheureuse.  P.  191,  1.  20,  M.  G.  écrit  «  les 
soi-disant  cavités  frontales  »;  le  texte  porte  sans  doute  «  die  sogenannten...  »  — 
On  lit  encore  p.  199  «  La  grandiose  femme-homme  (Catherine  II)  portait  un  front 
qui...  »;  c'est  trop  d'exactitude. 
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entre  autres  le  phénomène  glaciaire,  peuvent  se  justitier  par  la  seule 
histoire  de  l'écorce  terrestre,  sans  faire  appel  à  des  facteurs  d'ordre 
cosmique  qui  ont  besoin  d  être  expliqués  à  leur  tour. 

La  paléontologie  végétale  démontre  que  les  premières  périodes 
géologiques  ont  été  caractérisées  par  un  climat  chaud  et  presque 
uniforme.  Au  début  de  l'époque  tertiaire  (miocène  de  Lyell),  la 
flore  fossile  de  la  zone  arctique  témoigne  encore  d'une  température 
moyenne  bien  supérieure  à  celle  qui  règne  aujourd'hui  dans  ces  latitu- 
des. Pendant  les  longs  siècles  de  l'époque  tertiaire,  l'inégalité  des  zones 
climatériques  commence  à  se  dessiner  :  les  glaces  polaires  et  la  neige 
font  leur  apparition  au  pliocène  (fin  du  tertiaire),  époque  dont  le  climat 
est  fort  analogue  au  climat  actuel.  Mais,  entre  le  pliocène  et  le  récent, 
se  place  l'époque  quartenaire,  avec  le  développement  prodigieux  et  le 
recul  non  moins  surprenant  de  ses  glaciers.  Il  y  a  donc,  à  prendre  les 
choses  de  haut,  deux  grosses  difficultés  :  i"  comment  expliquer  le  cli- 
mat doux  et  égal  des  périodes  antérieures  au  pliocène?  2°  comment  ex- 
pliquer l'extension  des  glaciers  et  leur  recul,  le  commencement  et  la 
fin  de  la  crise  glaciaire? 

Dans  sa  réponse  à  la  première  qu«stion,  M.  P.  n'est  pas  original  : 
du  moins  ne  fait-il  qu'adopter,  en  l'améliorant  dans  le  détail,  une 
solution  déjà  exposée  par  ses  prédécesseurs.  A  l'exemple  de  Sartorius, 
il  se  fonde  sur  la  différence  frappante  que  présentent  encore  aujour- 
d'hui le  climat  maritime  et  le  climat  continental.  Ainsi  les  îles 
Féroë  ont,  par  62"  3  de  latitude  nord,  une  température  moyenne 
annuelle  de  7"  3,  tandis  que  Jakoutsk,  en  Sibérie,  par  la  même 
latitude,  a  une  moyenne  de  —  10"  3  seulement.  De  même,  aux  îles  Fé- 
roë, le  mois  le  plus  froid  et  le  plus  chaud  ont  pour  moyennes  2°  7  et 
12°  3,  tandis  qu'à  Jakoutsk  les  chiffres  correspondants  sont  — 43°  et 
+  20°,  4  (différence  :  9"  6  aux  Féroë,  63"  4  à  Jakoutsk).  L'égalité  et  la 
douceur  du  climat  maritime  ou  insulaire  ont  pour  cause  première  les 
propriétés  physiques  de  Peau,  celui  de  tous  les  corps  qui  possède  la  plus 
grande  chaleur  spécifique.  Comme,  dans  la  mobilité  incessante  de  la 
mer,  l'eau  réchauffée  monte  toujours  à  la  surface  tandis  que  l'eau 
froide  gagne  le  fond,  la  température  des  îles,  influencée  par  les  couches 
supérieures  du  liquide,  se  trouve,  par  suite,  notablement  augmentée. 
Ainsi  le  climat  égal  et  doux  de  l'époque  tertiaire  présente  de  l'analogie 
avec  le  climat  insulaire  actuel.  Or,  la  géologie  a  montré  qu'antérieure- 
ment au  pliocène  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  continents,  et 
que  l'Europe  —  pour  ne  parler  que  d'elle  —  est  un  archipel,  dont 
les  îles  sont  de  plus  en  plus  clair-semées  suivant  que  l'on  re- 
monte plus  loin  dans  le  cours  des  âges.  Les  particularités  du  climat 
ne  suffisent  cependant  point  pour  expliquer  la  température  élevée  des 
premières  périodes  géologiques  et  surtout  la  répartition  presque  uni- 
forme de  cette  température.  Il  faut  alléguer  d'autres  considérations,  en 
premier  lieu  la  chaleur  interne  du  globe,  qui,  toutefois,  ne  rend  pas 
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compte  de  l'absence  des  zones  climalériques,  puisque  son  influence  doit 
se  faire  sentir  également  partout  ;  en  second  lieu,  l'existence  d'une  at- 
mosphère terrestre  charge'e  de  nuages,  s'opposant  aux  pertes  de  chaleur 
par  rayonnement.  Cette  atmosphère  préservait  aussi  la  chaleur  des 
eaux  superficielles,  dans  leur  mouvement  vers  les  latitudes  élevées  : 
aussi  contribuait-elle  à  égaliser  la  température.  L'évaporation  des  eaux, 
occupant  alors  une  étendue  bien  plus  grande  qu'aujourd'hui,  et  l'ab- 
sence des  vents  de  terre,  produits  par  les  montagnes  dans  les  continents, 
expliquent  l'atmosphère  nuageuse  des  époques  qui  ont  précédé  le  plio- 
cène et,  par  suite,  les  particularités  de  leur  climat. 

Avec  la  formation  des  continents  et  l'exhaussement  des  chaînes  de 
montagnes,  qui  deviennent  des  dépôts  de  neiges  et  donnent  naissance  à 
des  courants  d'air  réfrigérants,  commence  une  période  de  froid  et  de 
sérénité  atmosphérique  relative  qui  est  le  début  de  l'époque  glaciaire. 
On  n'explique  guère  comment  cette  époque  a  pris  fin.  M.  Probst,  dès 
1875,  avait  indiqué  une  solution  du  problème  dans  les  Wurtember- 
gische  naturwissenschaftliche  Jahreshéfte ;  il  la  reprend  avec  plus  de 
développement  dans  le  présent  travail.  Suivant  son  expression,  ce 
sont  les  montagnes  qui  sont  également  responsables  du  commencement 
et  de  la  fin  de  la  phase  glaciaire.  De  quelque  manière  que  leur  soulè- 
vement se  soit  opéré,  elles  ont  présenté,  à  l'origine,  l'aspect  de  hauts 
plateaux,  sur  lesquels  la  neige  s'accumulait  en  quantités  énormes. 
Bientôt,  par  l'action  des  eaux  et  des  frimas  eux-mêmes,  il  se  produisit 
de  puissantes  érosions;  des  vallées  transversales  (Querthâler)  se  creusè- 
rent entre  le  pied  des  montagnes,  les  chaînes  secondaires  et  les  massifs 
dominants.  Les  glaciers,  formés  de  neiges  accumulées  et  condensées, 
purent  alors  descendre  vers  les  plaines,  au  lieu  de  rester  sur  d'inaccessi- 
bles hauteurs  :  c'est  la  période  glaciaire  proprement  dite.  Mais,  une 
fois  parvenus  dans  les  plaines,  les  glaciers  se  trouvèrent  exposés  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur  des  bas-niveaux  qui  les  obligea  finalement  à 
rebrousser  chemin,  non  sans  avoir  laissé  des  traces  irrécusables  de  leur 
invasion  sous  forme  de  moraines,  de  stries  et  de  blocs  erratiques. 
Tel  est  le  dernier  épisode  de  l'époque  glaciaire.  Produites  par  Taccumu- 
lation  et  la  fonte  des  glaces,  les  vallées  et  les  érosions  ont  été  la  cause 
déterminante  de  leur  recul. 

Cet  essai  de  synthèse  pourra  être  qualifié  de  «  roman  géologique  »;  il 
n'en  est  pas  moins  fort  intéressant,  et  contient  sans  doute  une  bonne 
part  de  vérité.  M.  P.  en  a  conduit  l'exposition  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  a  fourni,  chemin  faisant,  des  éclaircissements  précieux  sur  le 
soulèvement  des  montagnes,  le  creusement  des  abîmes  de  TOcéan  et  les 
particularités  climatériques  de  Thémisphère  austral  i.   Il  est  pourtant 

I.  Signalons  aussi,  p.  gg  et  suiv.,  une  réfutation  de  l'hypothèse  d'Adhémar  Eur 
la  périodicité  des  époques  glaciaires.  Quant  à  la  pluralité,  admise  par  Penck,  des 
crises  glaciaires  à  l'époque  quaternaire,  l'auteur  croit,  avec  plusieurs  géologues 
français,  qu'il  faut  y  voir  seulement  des  oscillations  locales  des  glaciers  ;  ces  oscil- 
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une  question  essentielle  dont  il  n'a  point  fait  mention  :  c'est  celle  de 
l'intensité  des  précipitations  atmosphériques  à  l'époque  quaternaire.  Cer- 
tains fleuves  comme  la  Somme,  qui  ne  descendent  point  de  glaciers, 
roulaient  alors  un  volume  d'eau  bien  supérieur  à  leur  volume  actuel. 
L'accroissement  des  glaciers  sufïit-il  à  expliquer  ces  pluies  diluviennes, 
favorables  à  la  végétation  dont  se  nourrissaient  les  grands  pachydermes 
quaternaires,  ou  ne  faut-il  pas  plutôt,  avec  MM.  de  Saporta  et  de  Lap- 
parent,  considérer  ce  régime  de  pluies  comme  le  facteur  principal  de 
l'extension  des  glaciers?  Avant  la  fin  de  l'époque  glaciaire,  il  semble  que 
la  phase plitviai7'e,  comme  Va  appelée  M.  Chambrun  de  Rosemond,  ait 
été  suivie  d'un  régime  de  froid  sec,  pendant  lequel  le  volume  des  cours 
d'eau  diminua  dans  de  fortes  proportions:  c'est  ainsi  que  des  cavernes, 
habitées  par  l'homme  à  l'époque  du  renne  dans  le  Périgord,  ne  sont 
qu'à  une  hauteur  de  quelques  mètres  au-dessus  des  rivières  actuelles. 
L'essai  de  M.  Probst  aurait  encore  gagné  en  intérêt  s'il  avait  envisagé 
sur  toutes  ses  faces  la  météorologie  de  l'époque  quaternaire  ;  nous 
souhaitons  qu'il  ait  bientôt  l'occasion  d'y  revenir. 

Salomon  Reinach. 


3i8.  —  I»ii>llograpliie  des  blliliograplile»^  (à  propos  du  supplément  publié 
par  M.  Léon  Vallée,  par  Henri  Stein.  Paris,  imprimerie  Deslis,  1888,  in-8  de  8  p. 

3lQ.  —  Invcntaice  eommaîi-e  des  Xables  généi>ales  des  périodiques 
liietoi'iques  en  langue  française,  parle  même.  Leipzig,  Otto  Harrassowitz, 
1888,  in-8  de  38  p. 

M.  H.  Stein  avait  publié  dans  le  Bulletin  critique  du  i5  juillet 
i883,  un  compte-rendu  sévère,  mais  juste,  de  la  Bibliographie  des  Bi- 
bliographies. Son  compte-rendu  du  Supplément  à  cet  ouvrage  n'est  ni 
moins  sévère,  ni  moins  juste.  M.  Stein,  dont  toutes  les  critiques  sont 
fortement  motivées,  regrette  que  l'auteur  n'ait  presque  pas  profité  des 
observations  qui  lui  ont  été  soumises.  Espérons  que  M.  Vallée  ne  vou- 
dra pas  mourir  dans  Pimpénitence  finale  et  qu'il  se  décidera,  en  refon- 
dant son  recueil  et  le  supplément,  à  ne  négliger  aucune  des  améliora- 
tions signalées  par  M.  Stein  dans  des  pages  à  la  fois  instructives  et 
piquantes. 

L'Inventaire  sommaire  sera  consulté  avec  reconnaissance  par  tous  les 
chercheurs.  M.  Stein  n'indique  pas  moins  de  170  répertoires  munis  de 
tables  générales.  Il  se  propose  de  continuer  un  aussi  utile  travail  en 
s'occupant  des  périodiques  de  langue  française  non  historiques,  et  en- 
suite des  périodiques  en  langue  allemande,  anglaise,  italienne,  etc.  Pa- 
tience, activité,  exactitude,  M.  Stein  possède  ces  trois  vertus  théologales 
du  bibliographe,  ce  qui  permet  d'attendre  beaucoup  de  lui. 

T.  DE  L. 

lations  seraient  en  rapport,  suivant  M.  P.,  avec  les  vicissitsides,  encore  si  obscures, 
des  phénomènes  orogéniques  (p.  57). 
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Séance  du  22  juin  18S8. 

M.  fLnaîsaon  net  soca  les  joix  de  ses  coaâêres  le  monlagp  d'une  bdle  tSte  de 

inariwe  du  musée  du  Lonrre,  qui  a  passé  jusqn'icî  à  ton  pour  on  Piotémée.  Cest  en 

rédiié,  dit-iL  une  o^iie,  et  la  plus  belle  qu'on  connaisse,  de  la  lête  d'une  oâêixc 

r.--  :  :iae  de  Poifclèfe,  le  Dûdnmèaie.  Une  rqvodnction  en  maiiire  du  torse 

-  -  ...  .atne  se  trooTe  aussi  an  LouTre.  L'ensemble  de  recuire  n'est  connu  que 
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. .  .  e.  Deux  monlaflfs  du  IM^nmêne  de  Vaison  existent  en  France. 

---;--.:;  ~  ^-Germain-ea-Lafe,  Fantre  à  TEcoie  des  Beaux-Arts. 
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...       -  probablement  ofiginaie  de  Polf dête,  qui  naît  d'être  ûé- 
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.      -  e  antique,  par  Poljciète,  qm  éDdt  â  la  fois  sculpteur  et 

T  r— Tt-iL  assez  beau  pimr  qu'on  puisse  le  fnger  digne 


is,  :j:xaeKai.  rensâgnements  sur  les  antiquités 

-  :  -:que  des  hautes  études,  a  réussi  â  détliilTier  une 

;   i  t  ou  jusqnlci  ilSâUe.  U  7  a  lu  le  nom  dX>uroo-Ka- 
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ghina,  roi  de  Sirpourla,  qui  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  deux  autres  monuments 

Les  études  de  M.  Amiaud  sur  les  inscriptions  de  Tello  lui  ont  permis  d'arriver 
à  des  conclusions  précises  sur  quelques  pomts  qui  étaient  restés  douteux.  Ainsi,  on 
avait  remarqué  dans  plusieurs  textes  les  mentions  des  sanctuaires  de  certaines  divi- 
nités, indiqués  comme  situés  dans  des  localités  autres  que  Sirpoula,  telles  que  Ghir- 
sou,  Nina-ki,  Oiirou-azagga.  On  était  porté  à  croire  que  ces  noms  représentaient 
autant  de  villes  distinctes  :  on  avait  même  proposé  d'identifier  Nina-ki  avec  Ninive. 
M.  Amiaud  est  arrivé  à  la  conclusion  que  tous  ces  noms  ne  représentent,  au  contraire, 
que  des  faubourg  ou  des  quartiers  de  la  ville  de  Sirpoula. 

A  titre  de  curiosité,  M.  Heuzey  cite  particulièrement  un  passage  d'une  inscription 
de  Goudéa,  lue  par  M.  Heuzey,  où  il  est  question  d'une  i'ète  instituée  par  ce  roi. 
«  Pendant  sept  jours,  dit  le  texte,  la  servante  esclave  était  l'égale  de  sa  maîtresse,  le 
serviteur  esclave  était  l'égal  de  son  maître.  »  On  reconnaît  là  les  Saturnales  romai- 
nes, dont  les  anciens  eux-mêmes  avaient  entrevu  l'origine  orientale  et  signalé  la  res- 
semblance avec  la  tête  asiatique  des  Sacées. 

M.  Oppert  signale  une  publication  de  M.  Erman,  conservateur  du  musée  égyptien 
de  Berlin,  qui  annonce  des  découvertes  d'inscriptions  cunéiformes  en  Egypte.  Les 
textes  trouvés  sont  des  rapports  adressés  de  Byblos,  d'Acco,  d'Ascalon,  aux  rois 
Aménophis  III  et  Aménophis  IV  :  ces  rois  sont  appelés  Nimmuriya  et  Naphuriya. 
Il  y  a  aussi  cinq  lettres  de  Purnapuriyas,  roi  de  Chaldée,  adressées  au  souverain  de 
l'Egypte. 

M.  Georges  Perrot,  après  avoir  rappelé  le  don  que  M"'  veuve  Ernest  Desjardins  a 
fait  à  l'Institut  des  collections  d'estampages  d'inscriptions  romaines  rassemblés  par 
son  mari,  annonce  que  cet  exemple  vient  d'être  suivi  par  la  fille  de  M.  Desjardins. 
M™*  veuve  Rayet,  née  Desjardins,  a  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  les  estam- 
pages d'inscriptions  grecques  recueillis  par  M.  Olivier  Rayet,  son  mari.  Cette  collec- 
tion qui  comprend  plusieurs  centaines  de  pièces,  est  accompagnée  d'un  catalogue 
détaillé,  dressé  par  M.  Homolle. 

M.  Philippe  Berger  présente  un  essai  d'interprétation  d'une  inscription  néo-puni- 
que qui  a  été  trouvée  à  Cherchell  et  donnée  au  Louvre,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
par  M.  Schmitter.  Elle  est  gravée  sur  la  base  d'une  statue  du  roi  Micipsa.  Elle  se  com- 
pose de  onze  lignes  M.  Berger  n'a  réussi  jusqu'ici  à  déchiffrer  que  le  commence- 
ment et  la  fin,  qu'il  propose  de  traduire  ainsi  : 

«  Sanctuaire  [de  Khnoum],  vie  des  vivants. 

«  Mikispa,  roi  des  [Majssyliens,  le  glorieux  dominateur  de  pays  nombreux.  Roi, 
bienveillant. 

«  Lui  a  érigé  cette  statue  pour son  tombeau,  laazam,  fils  de   lasgugtân,  fils  de 

Bogut,  fils  de  Masinissa,  préposé  aux  choses  sacrées.  » 

À  la  fin  :  «  Fecit  Gaius,  fils  de  N » 

M.  Maspero  émet  des  doutes  sur  le  nom  du  dieu  égyptien  Knoum.  que  M.  Berger  a 
cru  reconnaître  à  la  première  ligne  de  ce  texte.  Khnoum  était  un  dieu  local  des  Ca- 
taractes, qui  ne  prit  d'impoitance  qu'à  l'époque  chrétienne.  Il  semble  étrange  de 
rencontrer  son  nom  en  Numidie,  plus  d'un  siècle  avant  notre  ère.  il  est  plus  proba- 
ble qu'il  faut  chercher  là  le  nom  de  quelque  divinité  libyenne. 

Ouvrages  présentés:  —  par  M.  Delisle  :  F. -G.  Duckett,  Charters  and  Records 
among  the  archives  of  the  aiicieut  abbey  of  Cluni.  from  1077  to  i534  ;  -—  par  M.  de 
Boislisle  :  Décrue  (Francis),  la  Cour  de  France  et  la  société  au  xvi"  siècle;  —  par 
M.  Georges  Perrot  :  Mûntz  (Eugène),  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance,  tomel, 
liviaisons  i-5;  —  par  M  Maspero  :  Hyvernat  (H  ),  Album  de  paléographie  copte, 
pour  servir  à  l'introduction  paléographique  des  Actes  des  martyrs  de  l'Egypte. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  i3  juin  1888. 

La  question  des  représentations  de  la  légende  des  quatre  fils  tirant  sur  le  cadavre 
de  leur  père  est  reprise  et  tiaitée  de  nouveau  par  MM.  Lecoy  de  la  Marche,  Gaidoz, 
Muntz  et  Durrieu. 

M.  Mowat  retrouve  le  nom  Quiddila,  qui  figure  sur  une  fibule  présentée  à  l'une 
des  dernières  séances,  dans  celui  d'un  fonctionnaire  ostrogolh  du  temps  de 
Théodoric. 

M.  Gaidoz  signale  une  peinture  sur  verre  conservée  à  Nuremberg  et  représen- 
tant le   lai  d'Arisiote. 

M.  Durrieu  lit  un  mémoire  sur  un  manuscrit  peint,  contenant  les  statuts  de 
l'ordre  de  Saint  Michel.  Il  y  reconnaît  l'exemplaire  exécuté  pour  le  Duc  de  Guyenne 
et  illustré  par  Jean  Fouqué,  qui  nous  y  a  conservé  les  portraits  de  plusieurs  grands 
personnages  du  temps. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  l^iiy,  ^viprimejne  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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iomniaii-e  :  320.  Meyer,  Turquie  et  Grèce.  —  Sai.  B^deker,  Grèce  —  3^2. 
Guide  Joanne  (Isambert  et  Haussoullier),  Grèce,  Athènes  et  ses  environs.  —  323. 
Hartman,  Sur  le  texte  de  Xénophon.  —  324..  Horace,  p.  p.  Waitz.  —  325.  Ra- 
TZEL,  Ethnographie,  I  et  II.  —  326.  Levantini-Pieroni,  Lucrezia  Tornabuoni.  — 
327.  Stein,  Un  faux  diplomate  au  xvii-  siècle.  —  328.  Didot  et  Grassoreille,  Le 
château  de  Bourbon  l'Archambault.  —  329.  Lagrange,  Physiologie  des  exercices 
du  corps.  —  33o.  La  représentation  proportionnelle.  —  Lettre  de  M.  Halévy  : 
L'inscription  phénicienne  d'Athènes.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 
—  Société  des  Antiquaires  de  France. 


320.  —  Meyers  Reisebiicher.  xiii'Ueî  uutl  Grîeclienland.  Untere  Donaulaender 
und  Kleinasien.  Zweite  Auflage.  mit  9  Karten,  27  Plaenen  und  Grundrissen, 
Leipzig,  Bibliographisches  Institut,  1888.  In-16,  659-xii  pages. 

321.  —  Karl  Baeueker.  Gi-îeclienland.  Handbuch  fi'ir  Reisende.  Mit  einem  Pa- 
norama von  Athen,  6  Karten,  14  Plaenen  und  andern  Beigaben.  Zweite  Auflage. 
Leipzig,  K.  BœJeker,  i888.  In-i6,  38g-cxxii  pages. 

322.  —  Guides  Joanne.  Gi-èco.  Athènes  et  se»  envii-ons,  avec  4  cartes  et 
10  plans.  Paris,  Hachette,  1888.  In-8,  216-LXxxiii  pages. 

I.  La  première  édition  du  Guide  de  Meyer  a  paru  en  1882  ;  celle  du 
Handbuch  de  Baedeker  est  de  i883.  C'est  un  heureux  indice  de  la 
fréquence  des  voyages  d^étude  en  Orient  que  des  éditions  nouvelles  de 
ces  deux  livres  soient  devenues  nécessaires  après  un  petit  nombre 
d'années.  Ce  ne  sont  pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  des  réimpies- 
sions;  on  s'aperçoit  presque  à  chaque  page,  dans  l'un  et  l'autre  Guide, 
du  soin  avec  lequel  le  texte  primitif  a  été  revu  et  mis  au  cou- 
rant. Le  livre  de  Meyer  a  même  subi  une  transformation  complète  : 
alors  que  la  première  édition  (62  3  p.)  comprenait  la  Palestine  et  la 
Syrie,  la  Grèce,  la  Turquie  et  quelques  districts  de  TAsie-Mineure,  la 
seconde  se  contente  de  décrire,  mais  avec  plus  de  détail,  la  Turquie 
d'Europe  et  la  Grèce,  en  y  ajoutant  Brousse,  Troie,  Pergame,  Smyrne 
et  les  environs  de  ces  villes.  L'archéologie,  en  particulier  la  description 
des  musées  d'Athènes  et  celle  d'Olympie,  a  été  l'objet  de  toute  l'atten- 
tion désirable;  on  regrette  de  ne  pas  apprendre,  dans  la  préface,  les 
noms  des  collaborateurs  à  qui  l'on  doit  ces  chapitres.  Les  pages 
consacrées  à  l'Acropole  d'Athènes  sont  au  courant  des  dernières  décou- 
vertes de  M.  Cavvadias  et  des  dernières  hypothèses  de  M.  Doerpfeld  ; 
celles-ci,  comme  il  convient,  sont  présentées  avec  circonspection,  no- 
tamment en  ce  qui  touche  la  reconstruction  du  Vieux  Parthénon  au 
iv"  siècle.  Presque  partout,  et  c'est  là  une  qualité  rare  dans  ces  sortes 
de  livres,  on  reconnaît  non  pas  les  ciseaux  d'un  compilateur,  mais  la 
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plume  d'un  homme  du  métier  qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Je  dois 
pourtant  faire  une  réserve,  à  cet  égard,  pour  le  petit  catalogue  du  mu- 
sée de  Tchinly-Kiosk  à  Constantinople  (p.  223-226).  Cette  notice  est 
traduite  littéralement  de  celle  du  Guide-Joanne  (Léon  Rousset, 
De  Paris  à  Constantinople,  1886),  qui  n'est  elle-même  qu'un  extrait 
de  mon  Catalogue  du  Musée  Impérial,  1882  ;  mais,  tandis  que 
M.  Rousset  a  nommé  sa  source,  le  Guide-Meyer,  démarquant  le 
Guide-Joanne^  ne  mentionne  ni  Touvrage  français  ni  mon  catalogue. 
Même  entre  ciceroni  qui  se  font  concurrence,  un  peu  plus  d'égards  ne 
seraient  pas  superflus. 

II,  Le  Handbuch  de  Baedeker  contient  seulement  la  description  delà 
Grèce  propre,  due  en   majeure  partie   au   bibliothécaire  de   l'Institut 
allemand  d'Athènes,   M,  Lolling;  le  chapitre  sur  Olympie  est  Toeuvre 
de  MM,  Doerpfeld  et  Purgold  ;  ce  dernier  a  décrit  en  outre  les  musées 
de  Sparte,  de  Piali  et  de  Dimitzana.    Enfin,   M,  Kekulé  a  donné,  en 
manière  de  préface,  une  histoire  sommaire  de  Fart  grec  (p,  lxvh-cxix), 
qui    est  sans  doute   un   des  meilleurs  résumés  que  nous  possédions. 
Cette  nouvelle  édition  d'un  livre  qui,  sous  sa  première  forme,  était  déjà 
appelé  à  rendre  de  grands  services,  mérite  de  figurer  sur  la    table  des 
archéologues  non   moins  que  dans  la  valise  des  voyageurs.  Parmi  les 
additions  heureuses  qui  la  distinguent,  nous  signalerons  surtout  cinq 
pages  sur  Délos  (p.  143-148),  où  les  fouilles  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes sont,  pour  la  première  fois,   résumées  avec  autant  de  concision 
que  d'exactitude  :  le  plan   de  Délos,   placé  en  regard  de  la  p.  143,  est 
très  bien  fait  et  comprend  la  région  de  l'Inopus,  avec  le  théâtre  et  les 
sanctuaires  des  dieux  étrangers  et  des  Cabires,    indications  qu'on   ne 
trouvait  sur  aucun  des  plans  publiés  jusqu'à  ce  jour.   Dans  la  première 
édition,  le   nom  seul  de  Délos  était  mentionné  :  M.  Lolling  a  droit  à 
nos  remerciements  pour  avoir  donné  cette  fois  Pattention  qu'elles  mé- 
ritent à  des  ruines  très  intéressantes,  qu'il  n'est  pas  difficile,  même  pour 
un  simple  touriste,  de  visiter  aujourd'hui. 

Les  plans  nouveaux  du  hiéron  d'Epidaure  et  de  l'acropole  de 
Tirynthe  (p.  257)  sont  des  modèles  de  bonne  exécution  et  de  clarté  ; 
celui  d'Olympie  (p.  337)  a  subi  des  modifications  qui  le  mettent  au 
courant  des  découvertes  les  plus  récentes  :  ainsi  le  grand  bâtiment 
du  Sud-Ouest  a  reçu,  conformément  à  Thypothèse  de  M.  Hirschfeld 
vérifiée  par  une  découverte  de  M.  Treu,  le  nom  de  Leonidaion,  et 
la  porte  du  Sud-Ouest,  Westthor  sur  le  plan  de  i883,  s'appelle 
Festthor  AQ.ns  ct\m  de  1888.  Quelques  corrections  seraient  encore  né- 
cessaires. Ainsi  le  nom  du  Leonidaion  n'a  pas  été  effacé  à  l'endroit  où 
il  figurait  dans  la  première  édition  et  le  nouveau  pont  indiqué  sur  la 
carte  n'existe  plus,  comme  me  l'apprend  M,  Cecil  Torr,  depuis  deux 
ans.  Il  y  aurait  aussi  à  modifier  la  carte  générale  de  Grèce,  que  l'indi- 
cation exagérée  des  accidents  de  terrain  rend  un  peu  obscure. 

III.   --  Ultinéraire  en  Orient  du  D"^  Isambert,  faisant  partie  de  la 
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collection  Jeanne,  était  épuisé  en  librairie  et  avait  depuis  longtemps 
cessé  d'être  au  courant.  La  maison  Hachette  a  confié  la  refonte  de  cet 
ouvrage,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  Grèce  propre,  à  M,  B.  Haus- 
souUier,  un  des  anciens  membres  de  l'Ecole  d^Athènes  qui  connaissent 
le  mieux  la  Grèce  continentale.  Le  P'  volume  de  cette  refonte,  conte- 
nant une  introduction  générale,  Athènes  et  l'Attique,  est  en  vérité  un 
ouvrage  nouveau  :  on  n'a  guère  conservé  de  l'ancien  Itinéraire  que  le 
plan  et  un  petit  nombre  de  descriptions.  Le  travail  de  M,  Haussoullier 
est  excellent  :  entrant  dans  plus  de  détails  que  les  guides  Meyer  et  Bae- 
deker,  il  sait,  mieux  que  les  ciceroni  allemands,  éviter  la  sécheresse, 
et  il  n'est  ni  moins  exact,  ni  moins  bien  informé  que  ses  devanciers. 
Les  catalogues  qu'il  publie  des  musées  d'Athènes  sont  les  premiers  qui 
aient  paru  en  français  et  rendront  service  aux  archéologues;  ce  ne  sont 
point  de  simples  énumérations,  mais  des  notices  raisonnées,  où  l'appré- 
ciation du  style  des  œuvres  n'est  pas  négligée,  (^ue  n'en  avons-nous 
autant  pour  le  musée  des  Antiques  du  Louvre!..  L'introduction  contient 
des  renseignements  généraux  sur  la  Grèce,  un  petit  précis  de  la  langue 
néo-hellénique,  et  des  notions  d'archéologie  où  les  éléments  de  l'archi- 
tecture sont  fort  clairement  exposés.  La  seule  critique  générale  que 
nous  suggère  ce  livre  s'adresse  plutôt  à  l'éditeur  qu'à  l'auteur  :  les  cartes, 
quoique  exactes,  ne  sont  pas  bien  gravées  et  l'impression  laisse  à  dési- 
rer, surtout  dans  l'introduction,  où  bon  nombre  de  lettres  sont  mal 
venues  ou  même  ne  sont  pas  venues  du  tout  au  tirage.  On  peut  regret- 
ter aussi  que  ce  volume  ne  contienne  pas  moins  de  127  pages  d'annonces 
contre  3oo  de  texte  :  la  proportion  est  véritablement  un  peu  forte  ^  1 

Salomon  Reinach. 

I.  Voici  quelques  observations  de  détail.  P.  xl  «  les  gardiens  des  ruines  sont  le 
plus  souvent  de  vieux  soldats,  vétérans  de  la  guerre  de  l'Indépendance.  >>  Combien 
existait-il,  en  1887,  de  vétérans  d'une  guerre  terminée  en  1829?  —  P.  xliii.  On 
voudrait  quelques  notes  sur  la  géologie  de  l'Attique.  —  P.  mi,  le  vocabulaire  fran- 
çais-grec est  incomplet  :  on  ne  trouve  pas  des  mots  indispensables  tels  que 
allumettes^  enfant,  femme,  selle.  —  P.  lxxiii,  il  n'est  guère  sérieux  de  recom- 
mander aux  touristes  «  de  glisser  au  fond  de  leur  malle  une  petite  édition 
[laquelle?]  de  Pausanias  »;  il  est  également  chimérique  (p.  lxxvii)  de  renvoyer  les 
mêmes  touristes  à  l'étude  des  restaurations  architecturales  dues  aux  pensionnaires 
de  la  villa  Médici.  M.  Haussoullier  oublie  quelquefois  qu'il  n'écrit  pas  pour  des 
Normaliens.  —  P.  lxxx.  Après  un  coup  de  patte  fort  inutile  à  la  bibliograpiiie. 
M.  H.  donne  une  bibliographie  hellénique  qui  laisse  à  désirer  :  il  signale  l'édition 
allemande  de  la  Topogvaphy  of  Athens  et  oublie  l'édition  française  publiée  par 
Rocques;  il  renvoie  à  l'ouvrage  de  Laborde  sans  avertir  le  lecteur  qu'il  est  rarissime 
et,  après  avoir  énuméré  les  publications  de  Ross  sur  l'Acropole,  il  ne  mentionne 
pas  (du  moins  à  cette  place)  le  bel  ouvrage  de  Michaelis,  Il  a  tort  également  de  citer 
VAthen  de  Hertzberg,  qui  n'a  aucune  espèce  de  valeur.  —  P.  3i,  la  frise  de  la  Pa- 
nagia  Gorgopiko  n'est  pas  un  zodiaque,  mais  un  calendrier  liturgique.  —  P.  53, 
M.  H.  a  malencontreusement  respecté  une  phrase  ridicule  d'Isambert  sur  Byron  et 
Elgin.  —  P.  bb,  il  ne  fallait  plus  parler  de  la  restitution  de  l'Athéné  de  Phidias  par 
Simart  ;  elle  ne  peut  qu'induire  en  erreur  le  public  et  égayer  les  archéo- 
logues. —  P.  56.  on  ne  doit  pas  dire  que  la  tête  de  Thétis  du  Parihénon  soit  à  la 
Bibliothèque  nationale  ;  la  tête  conservée  à  la  Bibliothèque  ne  vient  pas  du  Parthé- 
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323,  —  Analecta  ^enopliontea  scripsit   J.-J.   Hartman,  lit.  hum.  D^  Leyde, 
van  Dœsburgh.  L.'ipzig,  Harrassowitz,  1887.  In-S,  405  pp.   12  fr.  5o. 

L'ouvrage  de  M.  Hartman  n'est  pas  seulement  un  recueil  d'observa- 
tions grammaticales,  de  corrections  ou  de  conjectures,  il  offre  encore  aux 
humanistes  sur  ÏAnabase,  les  Mémorables,  VEconomique,  le  Banquet, 
VAgésilas,  une  série  d'études  pleines  d'idées  personnelles  et  d'une  lec- 
ture attachante. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  H.  combat  les  opinions  de  Cobet  et  de 
Croiset  au  sujet  de  la  naissance  de  son  auteur  et  la  rapporte  à  la  qua- 
trième année  de  la  lxxxviii''  Olympiade  (425/424  avant  J.-C).  Puis  il 
traite,  un  peu  rapidement,  la  question  du  livre  de  Vectigalibus  dont  il 
place,  avec  Adalb.  Roquette,  la  composition  vers  l'an  355.  M.  H.  n'a 
pas  de  doute  sur  Pauteur  de  cet  ouvrage;  j'avoue  qu'ici  je  ne  suis  pas 
convaincu  par  son  argumentation  et  ne  puis  trouver  dans  le  passage 
des  Mémorables  (III,  6,  12)  cité  par  lui,  même  en  adoptant  l'interpré- 
tation bien  douteuse,  selon  moi,  qu'il  en  donne,  une  raison  d'attribuer 
cet  opuscule  à  Xénophon. 

Le  chapitre  II  contient  une  étude  de  ÏAnabase.  Elle  a  pour  préam- 
bule une  comparaison  entre  Platon  et  Xénophon,  dont  la  conclusion 
est  que  l'un  et  l'autre  avaient  puisé  dans  l'enseignement  de  Socrate 
l'idée  de  la  division  du  travail.  UAnabase  est  rattachée  aux  écrits  phi- 
losophiques sortis  de  l'École  de  Socrate  ;  la  raison  de  cette  classification 
M.  H.  la  trouve  dans  les  discours  que  renferme  l'ouvrage  et  il  insiste 
particulièrement  sur  celui  du  livre  V,  c.  7.  L'Atiabase,  selon  lui,  n'est 
pas  seulement  une  narration,  c'est  un  sY/£ip(o'.ov  philosophique  éclairé 
par  des  faits.  Mais  à  quel  moment  a-t-elle  été  écrite?  M.  H.  distingue 
deux  parties,  d'époques  différentes  :  la  première  comprend  les  quatre 
premiers  livres;  ceux-ci  ont  dû  être  composés  de  bonne  heure  pour  être 
lus  par  les  compagnons  d'armes  de  Xénophon,  par  ceux  qui  avaient 
partagé  les  périls  de  l'expédition  et  parcouru  les  pays  qu'il  décrivait. 
Bien  différent  est  le  ton  des  trois  derniers  où  l'on  voit  que  l'auteur  sent 
le  besoin  de  repousser  des  accusations  dirigées  contre  lui;  lorsqu'il  les 
écrivit  il  devait  être,  depuis  longtemps  déjà,  retiré  à  Scilluntc.  Enfin, 
d'un  passage  des  Helléniques,  (III,i,  2)  M.  H.  tire  cette  conclusion  que 
les  quatre  premiers  livres  auraient  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
Themistogènes.  Que  l'on  adopte  ou  que  l'on  repousse  son  opinion,  on 
ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  que  sa  discussion  est  nette  et  bien 
conduite. 

Adalbert  Roquette  avait  cru  trouver  dans  l'emploi  des  particules  et 
notamment  dans  celui  de  [t.r,^  un  indice  pour  la  date  approximative  ou 

non.  —  p.  63,  l'hypothèse  de  M.  Doerpfeld  sur  l'ancien  temple  d'Aihéna  est  trop 
facilement  acceptée;  on  peut  en  dire  autant  (p.  141)  pour  celle  de  M.  Fuitwaengler 
relative  aux  groupes  de  Délos.  — Tout  cela  n'est  presque  rien  et  peut  être  aisément 
corrigé  sur  les  clichés;  souhaitons  que  les  volumes  suivants  ne  comportent  pas  de 
critiques  plus  sérieuses. 
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au  moins  l'ordre  chronologique  des  ouvrages  de  Xénophon.  M.  H.  a 
réuni,  dans  son  chapitre  Ili,  tous  les  passages  de  VAnabase  et  des  Mé- 
morables où  se  trouve  [^.y)v  et  l'examen  de  ces  passages  l'amène  à  con- 
c\\xvQ  parttcularum  istam  collectionem  nullhis  esse  pretii  et  Roquet- 
tium  tabulis  suis  componendis  opérant  perdidisse,  ce  qui  est  bien 
vraisemblable.  Quelle  que  soit  la  conclusion  à  laquelle  s'arrête  le  lec- 
teur, ces  pages  du  livre  de  M.  H.  rendront  degrands  services  à  ceux  qui 
s'occupent  de  l'étude  des  particules  grecques. 

Le  chapitre  suivant  (IV)  commence  par  un  procès  en  règle  aux  mss. 
de  Xénophon.  L'auteur  fait  peu  de  cas  de  ces  mss.,  et  il  a  raison.  Mais 
tout  en  admettant  avec  lui  la  nécessité  de  recourir  à  la  conjecture,  Je 
ferai  quelques  réserves  sur  ses  principes  ;  car  lorsqu'il  dit  (p.  5g)  :  Nos- 
trum  ergo  est,  non,  quid  in  melioribus,  quid  in  deterioribus  libris 
legatiir^  tnagis  curare  (deterrimi  enim  meliores  isti  siint),  quam  quid 
Xenophonte  dignuni,  quid  indignum,  quid  eleganter,  quid  inepte  dic- 
tum  sit...  ne  risque-t-il  pas  de  donner  beau  jeu  aux  adversaires  de  la 
critique  verbale  (elle  en  a  encore),  qui  la  considèrent  comme  un  amuse- 
ment de  dilettantes,  surtout  quand  il  ajoute  :  Nostro  hac  in  re  stan- 
dum  est  judicio  et  audendum  est  aliquid.  Oui,  certes,  il  faut  oser;  mais 
il  y  a  quelque  danger  à  paraître  prendre  son  goût  personnel  pour  guide. 
Je  ne  dis  pas  que  M.  H.  le  fasse;  mais  il  court  le  risque  d'en  être  ac- 
cusé ;  d'autant  plus  qu'il  ne  donne  pas  assez  souvent  la  justification  de 
ses  conjectures  et  laisse  trop  fréquemment  au  lecteur  le  soin  de  trouver 
lui-même  comment  la  faute  a  pu  se  produire. 

Au  sujet  des  Mémorables,  auxquels  sont  consacrés  les  chapitres  V 
et  VI.  M.  H.  ne  partage  pas  l'opinion  de  Cobet  et  ne  croit  pas  que  cet 
ouvrage  ait  été  composé  dans  le  dessein  de  réfuter  une  déclamation 
du  sophiste  Polycrate.  Il  s'appuie  principalement  sur  le  contenu  du 
quatrième  livre  pour  réfuter  cette  opinion.  Dans  cette  partie  il  ne  laisse 
tout  d'abord  pas  assez  voir  que  certains  chapitres  de  ce  livre  lui  parais- 
sent suspects,  comme  il  le  dit  plus  loin,  ce  qui  le  force  de  s'expliquer 
deux  io'is  sur  le  dessein  des  Mémorables  [p.  112  et  i  53  sq.).  Selon  lui 
Xénophon  a  voulu  surtout  conserver  à  la  postérité  le  souvenir  de  son 
maître  et  a  écrit  tout  ce  qui  lui  est  revenu  à  la  mémoire  et  lui  a  paru 
digne  d'être  mentionné.  II  l'a  fait  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un 
homme  pratique  «  cui  vitae  iisus  potior  esset  quam  subtile  philosophiae 
studium.  i>  D'ailleurs  M.  H.  convient  que  Xénophon  ne  pouvait  pas 
ne  pas  tenir  compte  des  accusations  contenues  dans  la  déclamation  de 
Polycrate  qui  était  alors  fort  répandue.  Les  Mémorables,  comme  d'au- 
tres écrits  du  même  auteur,  ont  dû  être  aussi  publiés  en  plusieurs  fois; 
cette  hypothèse  de  M.  H.  explique  pourquoi  l'ouvrage  est  si  décousu  et 
reste  tel,  même  après  la  surpression  des  intrusions  évidentes. 

L'examen  des  chapitres  et  des  paragraphes  du  quatrième  livre  que 
Dindorf  et  SchenkI  ont  considérés  comme  des  intrusions,  conduit 
Ai.  H.  à  examiner  l'authenticité  d'un  assez  grand  nombre  de  passa^^es 
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des  Mémorables  (p.  i2i-i52).  On  trouvera  dans  ces  pages  des  discus- 
sions approfondies,  qui  dénotent  une  connaissance  intime  de  l'auteur 
et  seront  lues  avec  intérêt  et  profit  même  par  ceux  qu'elles  ne  convain- 
cront pas.  11  en  est  peu  qui  n'adhéreront  pas  aux  conclusions  de  M.  H. 
sur  ['Economique  et  qui  ne  conviendront  pas  avec  lui  que  ce  ne  peut 
être  le  cinquième  livre  des  Mémorables.  Tout  le  monde  aussi  lui  saura 
gré  d'avoir  résumé  dans  son  chapitre  IX  les  discussions  auxquelles  a 
donné  lieu  la  comparaison  des  deux  Banquets  de  Xénophon  et  de 
Plaion.  Pour  lui,  il  admet  avec  Hug  l'antériorité  de  celui  de  Xénophon 
et  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  six  arguments  très  sérieux  et  très  bien 
choisis  parmi  toux  ceux  que  Hug  avait  amoncelés. 

L'avant-dernier  chapitre  traite  de  VAgésilas  qui,  aux  yeux  de  l'au- 
teur, n'est  autre  chose  que  l'œuvre  d'un  écrivain  de  l'école  d'Isocrate. 
Enfin  le  douzième  contient  des  annotationes  aux  Helléniques. 

Chacun  des  chapitres  que  nous  avons  brièvement  analysés  plus  haut 
est  suivi  de  notes  critiques,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons 
entrer;  il  faut  nous  résoudre  à  n'en  citer  que  quelques-unes  :  Anab.  I, 
3,  i5  :  wç  [j-sv  cTpar/)Yïl<îovta  £[j/£  xaÛTT/V  x'^jv  Q'pOLVfi'^fia'f  [jz/joetç  u  jj-ôv  X^y^'^w, 
(jzoXkà  -/àp  èvopw  ot'  à  i\).o\  xouto  où  TuoiYjxéov)  (Î)ç  Bs  xo)  àvopl  'cv  àv  eX'/ycQs,  tc  e  i- 
Go  \).ai  fi  Buvaxbv  [xâXiaxaïvaeiB-^xs  xxa.  M.  H.  propose  d'écrire  7r£icf6[j.cvov. 

Anab.  I,  4,  4  :  ètcI  §è  xotç  xei/saiv  à\j.<foxipoiq  Içéuxaaav  TruXai  est  une 
leçon   absurde  que  M.  H.  amende  en  remplaçant  le  dernier  mot  par 

TUÛpYOl. 

Ibid,,  I,  4,  18  èâoxci  §•}]  Oeiov  eivai  v.a\  aa^wç  uTrox,o)pYÎaai  xbv  iroxaixbv 
Kûpw  wç  jîafftXsûcjovxt.  L'adverbe  catpûç  va  assez  mal  avec  le  verbe  qui  le 
suit;  si  l'on  transpose  avec  M.  H.  aatpûç  -mi  la  pensée  prend  un  tour 
tout  à  fait  naturel. 

Voici  maintenant  deux  athétéses  auxquelles  je  souscrirais  volon- 
tiers :  Mém.  III,  6,  i3  :  'AXX'  èxsivou  ^^  xoi  ot5'5xi  oùx  -^iJiXY^xaç  [àXXà 
Icxstj'aO  Ibid.  6,  16  y)  oux  ôpaq  ù>q  a(pa\ep6v  èaxt  xb  a  [j.y;  otcé  xtç  xauxa 
•(]  Xéyeiv  vj  îrpâxxciv;  âvôujxou  Bè  xwv  àXXwv,  oaouç  ota6a  xotoùxou;  [ctoi  çafvovxai 
■/.al  XéYcvxsç  à  [t/q  taaai  vcai  Tcpaxxovxeç]  izôiepâ  tjoi  %i\.  Le  passage  mis  entre 
crochets  paraît  bien  évidemment  une  glose  de  xotoûxouç. 

En  somme,  les  Analecta  de  M.  Hartman,  composés  avec  beaucoup 
de  science  et  de  modestie,  font  faire  un  progrès  notable  au  texte  de 
Xénophon  et  tiendront  une  place  honorable  à  côté  des  ouvrages  de  ses 
devanciers  On  n'adoptera  certainement  pas  toutes  ses  vues,  mais  on  lui 
rendra  toujourjs  cette  justice  que  là  même  où  il  se  laisse  un  peu  trop 
aller  à  la  divination,  il  fait  réfléchir  et  étaye  son  opinion  d'exemples 
instructifs, 

Alf.  Jacob. 
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324.  —  Œuvres  d'Horace,    édition    classique   publiée    par    A.    Wai.tz;    in-i8 
Jésus  cart.   Paris,  Garnier,  1887,  viii-5i2  p. 

Par  ce  nouveau  livre,  M.  Waltz  comble  d'une  manière  honorable 
une  lacune  grave  et  trop  ancienne  :  grâce  à  lui,  nous  avons  maintenant 
en  France  une  édition  classique  d'Horace  au  courant  de  la  science  et 
faisant  bonne  figure  à  côté  des  éditions  scolaires  allemandes  et  anglai- 
ses. Le  texte  est  en  général  conforme  à  celui  de  l'édition  minor  de  Kel- 
1er  et  Holder  :  mais  M.  W.  n'a  pas,  selon  le  système  commode  de 
rindifférence,  reproduit  son  modèle  sans  contrôle;  il  ne  l'a  suivi  qu'en 
connaissance  de  cause;  quand  un  examen  impartial  ne  l'a  pas  con- 
vaincu que  son  guide  eût  raison,  il  l'a  abandonné. 

Ce  qui  mérite  particulièrement  d'être  loué,  c'est  la  mesure  et  le  ca- 
ractère substantiel  du  commentaire  explicatif.  Après  cela,  qu'on  puisse 
ici  contester  une  interprétation,  là  en  désirer  une  qui  est  absente,  de 
loin  en  loin  trouver  une  note  un  peu  longue  ou  plutôt  telle  autre  un 
peu  brève,  il  en  est  de  même  dans  toutes  les  éditions,  et  c'est  sur  l'en- 
semble qu'il  convient  de  juger  de  ces  choses-là.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
pas  à  des  querelles  de  détail  :  quelle  conclusion  intéressante,  quant  à  la 
valeur  du  livre,  y  aurait-il  à  tirer  de  ce  que,  Carm.  II  i,  37,  M.  W. 
n'aurait  pas  dû  se  séparer  de  K.  et  H.  en  mettant  une  virgule  après 
procax,  ce  qui  rattache  ce  mot  à  Musa,  alors  qu'en  réalité  il  porte  ad- 
verbialement sur  retractes  [CL  en  effet  III  3,  70);  de  ce  qu'il  eût  bien 
fait,  II  3,  18  de  nous  dire  que  lavit  était  la  forme  ancienne  (Atranius, 
Varron]  ou,  III  4,  6,  d'observer  qu'en  prose  on  n'eût  pas  écrit  videor 
tout  court,  mais  mihi  videor?  Rien  de  plus  facile  que  de  multiplier  ces 
critiques  et  d'autres  du  même  genre,  d'où  il  résulterait  qu'on  n'est  pas 
de  l'avis  de  M.  W.  sur  des  points  plus  ou  moins  contestés,  ou  qu'on 
peut  trouver  matière,  en  commentant  Horace,  à  des  remarques  inté- 
ressantes qu'il  n"a  point  faites.  Il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  les  faire 
toutes.  Son  commentaire,  je  le  répète,  est,  dans  l'ensemble,  bien  conçu 
et  bien  rédigé. 

L'étude  sur  la  langue  et  la  métrique  d'Horace,  placée  dans  l'intro- 
duction, m'a  paru  moins  satisfaisante  :  on  était  en  droit  de  l'attendre 
plus  développée  et  surtout  plus  personnelle  de  la  part  d'un  horatien 
comme  M.  W.  Mais,  où  j'ai  éprouvé  une  véritable  déception,  c'est  en 
ne  découvrant  aucune  explication  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé 
l'auteur  à  adopter  la  loi  de  Meineke.  Voici,  en  effet,  tout  ce  qu'on  lit  à 
ce  sujet  (p.  2  5)  :  «  La  plupart  des  savants  considèrent  aujourd'hui  tou- 
tes les  Odes  d'Horace  (non  compris  les  Épodes),  comme  partagées  en 
quatrains  de  quatre  vers  semblables  (od.  I,  i)  ou  de  deux  distiques  ré- 
pétés (od.  I,  7)  ou  de  vers  différents  de  deux  ou  trois  espèces  groupés 
quatre  par  quatre.  Une  seule  ode  (IV,  8)  ne  se  prête  pas  à  cette  divi- 
sion ;  mais  elle  est  apocryphe  ou  altérée  par  des  interpolations.  »  Tout 
d'abord,  ainsi  posée,  l'assertion  n'est  pas  exacte  :  aujourd'hui,  sinon  la 
majorité,  au  moins  un  très  grand  nombre  de  savants  attaquent  la  lex 
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Meinekiana,  même  en  Allemagne  où  elle  a  pris  naissance  '  ;  en  outre, 
il  eût  été  intéressant  de  connaître  les  raisons  de  M.  W.,  qui  a  spécia- 
lement étudié  la  métrique  d'Horace  dans  une  de  ses  thèses  de  doctorat, 
surtout  puisqu'il  s'agit  de  Tintroduction  d'une  nouveauté  en  France. 
Jusqu'à  présent,  aucun  éditeur  français  n'avait  appliqué  lu  loi  de  Mei- 
neke  :  on  a  attendu  pour  l'adopter  chez  nous  le  moment  où  on  l'aban- 
donne ailleurs.  Singulière  manière  de  se  mettre  au  courant  et  résultat 
d'une  disposition  d'esprit  dont  il  faudrait  pourtant  nous  défaire!  Nous 
répugnons  à  ce  qui  est  nouveau,  justifié  ou  non;  une  fois  le  nouveau 
devenu  vieux,  nous  le  voulons  et  nous  y  tenons,  toujours  sans  plus 
d'examen. 

Revenons  à  la  question.  Si  cette  division  par  quatrains  des  Odes  mo- 
nostiques  ou  en  distiques  (les  autres  sont  hors  de  cause)  eût  jamais 
existé,  eût-elle  pu  être  oubliée  du  temps  de  Néron  ?  Or,  Caesius  Bassus 
n'en  a  point  connaissance,  non  plus  qu'aucun  scoliaste  ou  grammairien. 
Il  est  vrai  que  les  odes  de  Sappho  offraient,  paraît-il,  toutes  ou  presque 
toutes  (?)  un  nombre  de  vers  divisible  par  quatre  (Héphest.  p.  ii6et 
117);  mais,  d'une  part,  ce  fait  n'avait  point  passé  inaperçu,  l'attention 
des  métriciens  latins  était  éveillée  sur  ce  point  quand  ils  étudiaient  les 
mètres  d'Horace  ;  d'autre  part,  les  métriciens  grecs,  loin  d'en  tirer  une 
loi  certaine,  se  demandaient  s'il  n'y  avait  pas  là  un  simple  effet  du 
hasard,  si  cela  n'était  point  arrivé  /.axà  t6"/t,v  xtvi. 

C'est  peut-être,  tout  simplement,  dans  ce  fait  sans  conséquence  bien 
claire,  constaté  chez  Sappho  et  naturellement  connu  d'Horace,  qu'il 
faut  chercher  la  cause  pour  laquelle  le  poète  latin  aurait  eu  soin  de 
composer  ses  odes  d'un  nombre  de  vers  divisible  par  quatre;  nous 
serions  en  présence  d'une  imitation  scrupuleuse  de  forme,  d'un  procédé 
artistique  un  peu  raffiné  et  d'ailleurs  sans  portée,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
là,  non  plus,  qu'un  effet  du  hasard,  lequel  en  fait  bien  d'autres  ~. 

En  l'absence  de  raisons  extrinsèques,  l'étude  du  texte  lui-même  est 
loin  d'être  favorable  au  partage  en  quatrains  :  ni  la  construction  mé- 
trique, ni  la  division  des  phrases  ne  le  confirment,  bien  au  contraire. 
En  dépit  de  tous  les  exemples  de  rejets  que  l'on  pourra  citer  dans  les 
Odes  formées  de  strophes  de  quatre  vers  (str.  alcaique,  saphique,  petit 
asclépiade  avec  d'autres  vers),  on  ne  saurait  admettre,  sans  une  preuve 
positive,  formelle,  incontestable,  que  la  première  Ode,  par  exemple 
(Maecenas  atavis^  etc ),  supporte  une  pareille  opération.  Cela  est 

1.  Keller  et  Holder,  Ritter,  Dillenburger,  Schutz,  Petschenig,  Dûnizer,  et  d'autres 
encore  n'ont  jamais  admis  cette  loi.  Voy.  Petschenig  p rtie/.  p.  2  suiv.  ;  Dillenbur- 
ger prcef.  edit.  II;  surtout,  Bock  de  metris  Hor.  lyr.  p.  41  suiv.;  Gleditsch  Handb. 
Iv/.  Mûlier  vol.  Il,  p.  604. 

2.  Le  nombre  des  Odes  en  question  est  de  23  (5  monost  ,  iS  en  dist.) ,  parmi 
lesquelles  une  n'est  pas  divisible  par  quatre  (IV  8;  on  dit  le  texte  interpolé,  mais 
cela  n'est  pas  aussi  certain  qif'on  le  croirait  au  premier  abord,  puis  de  quelle  nature 
sont  ces  interpolations:'  changent-elles  le  nombre  de  vers.'];  une  autre  (111  12)  est 
incci laine,  donnant  lieu  à  diliercntes  scansions  possibles. 
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tellement  vrai  que  G.  Hermann,  qui  était  partisan  de  la  division  en 
quatrains,  avait  senti  la  nécessité  de  recourir  pour  cette  ode  à  nn 
subterfuge,  ingénieux  en  lui-même,  mais  qui  fait  apparaître  d'autant 
plus  clairement  la  dislocation  infligée  par  le  partage  selon  Meineice.  Il 
retranche  les  deux  premiers  vers  et  les  deux  derniers,  qu'il  n'est  pas 
loin  de  tenir  les  uns  et  les  autres  pour  interpolés  ^,  dont  il  fait  en  tout 
cas,  suivi  en  cela  par  Nauck  ^  et  par  Stallbaum  ^,  un  début  et  une  clau- 
sule  à  part  :  de  cette  façon,  chaque  strophe  est  formée  des  deux  derniers 
vers  d'une  strophe  de  Meineke  et  des  deux  premiers  de  la  suivante;  or, 
la  concordance  entre  les  coupes  des  strophes  d'une  part,  et  de  l'autre 
celles  du  mètre  et  de  la  syntaxe  devient  alors  satisfaisante  sans  mono- 
tonie; on  peut  juger  d'après  cela  combien  elle  Test  peu  avec  les  qua- 
trains vulgaires. 

M.  Gled\tsch  (Handb.  d'Iw.  Mûller,|  146 ^nm.),  fait  aussi  une  obser- 
vation très  juste  :  il  est  particulièrement  invraisemblable  qu'on  ait  groupé 
en  strophe  quatre  grands  asclépiades  pour  un  système  de  lyrique  éo- 
lienne.  Je  crois  bien  que,  dans  cette  question  comme  trop  souvent  en 
métrique,  les  préoccupations  musicales  ont  une  part  de  responsabilité  : 
Kirchner  prétend  que  toutes  les  Odes  d'Horace  étaient  faites  de  manière 
à  pouvoir  être  chantées  avec  accompagnement  ;  on  préludait  par  la  lyre 
et  on  plaçait  le  jeu  des  flûtes  entre  chaque  strophe.  Dillenburger 
fait  en  quelque  sorte  toucher  du  doigt  l'inconséquence  d'une  pareille 
idée  :  même  en  laissant  à  part  l'Ode  I,  i,  qu'on  prenne  par  exem- 
ple III  3o,  et  qu'on  imagine  l'effet  de  ces  airs  de  flûtes  intervenant  après 
le  v.  4  (entre  innumerabilis  et  Annorum  séries)^  après  le  v.  8  (entre 
dum  Capitolium  et  Scandet)  etc.  !  —  Quand  se  convaincra-t-on  que  la 
musique  n'a  rien  à  faire  avec  la  poésie  latine,  pas  plus  qu'avec  la  poé- 
sie française,  l'une  ou  l'autre  se  suffisant  parfaitement  à  soi-même  ? 

Mais  nous  voici  un  peu  loin  de  l'édition  de  M.  Waltz.  L'auteur,  dans 
la  préface  p.  vni,  dit  quelques  mots  des  dispositions  typographiques  que 
son  éditeur  et  lui  ont  cru  devoir  adopter.  Elles  sont  bonnes  en  général, 
le  caractère  du  texte  est  agréable,  l'index  bien  fait,  les  cartes  et  les  plans 
(Rome,  Voyage  à  Bi'indes^  Villa  d'Horace),  clairs  et  très  utiles.  J'a- 
voue que  j'apprécie  beaucoup  moins  les  figures  qui  interrompeni  le 
texte  de  place  en  place,  d'après  une  mode,  à  mon  avis  fâcheuse,  qui 
tend  à  s'établir  dans  nos  éditions  de  classe.  Je  regrette  aussi  que  M.  W. 
renvoie  aux  notes  par  des  chiffres  spéciaux,  au  lieu  de  le  faire,  selon  l'ha- 
bitude, par  le  chiffre  du  vers.  Enfin,  M.  W.  ne  ma  pas  converti  à  l'usage 
des  arguments,  que  j'attaquais  ici  même,  il  y  a  deux  ans  environ,  au 
sujet  de  V  Horace  de  Kiessling  :  au  lieu  d'une  analyse  de  la  pièce  que 
l'on  va  lire,  j'aimerais  mieux  plus  de  renseignements  sur  les  amis  du 
poète,  sur  l'histoire  littéraire  contemporaine,  sur  les  mœurs,  sur  la  date 

1.  G,  Hermann,  Ejpit.  doctr.  metr.,  %  578.  p.  2104  (4e  édit.). 

2.  G.  W.  Nauck,  des  Hov.  Od.  it.  Epod.,  Teubner. 

3.  G.  Stallbaum  Hor,  op.  omn.,  Bernh.  Tauchnitz. 
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du  poème  et  sur  ce  qui  permet  de  l'affirmer  ou  de  la  supposer,  des  con- 
sidérations plus  personnelles  sur  la  composition  et  le  style.  Après  ces 
graves  critiques  (heureux  les  livres  qui  n'en  soulèvent  pas  d'autres!)  je 
veux  terminer  en  rappelant  ce  que  j'ai  dit,  au  début,  de  la  rédaction  me- 
surée et  substantielle  du  commentaire  appliqué  à  un  texte  très  convena- 
ble, et  comme  c'était  là  principalement  ce  que  se  proposait  M.  Waltz, 
on  peut  dire  qu'il  a  atteint  son  but  et  que  son  édition,  la  meilleure  que 
nous  ayons  ',  mérite  le  succès  qui  l'a  accueillie. 

Frédéric  Plessis, 


SaS.  —  Voelkei-liuntle,  von  D'  Friedrich  Ratzel.  ErsterBand  :  Die  Naturvoelker 
Afrikas,  x-96-660  p.  grand  in-8,  avec  2  cartes,  10  planches  en  chromolithogra- 
phie et  494  gravures.  —  Zweiter  Band  :  Die  Nalurvœlker  Ozeaniens,  Amerikas 
und  Asiens,  x-8i5  p.  grand  in-8  avec  2  cartes,  11  planches  en  chromolithogra- 
phie et  Sgi  gravures.  Leipzig,  Verlag  des  Bibliographischen  Instituts,  1887.  Prix 
de  chaque  volume  relié  :  16  mk.  (20  fr.) 

L'auteur  de  cette  Ethnographie,  M.  Ratzel,  est  déjà  connu  par  d'im- 
portants ouvrages  de  géographie,  et  son  nom  est  pour  le  lecteur  une 
garantie  de  compétence  et  de  conscience  scientifiques.  Le  sujet  qu'il 
aborde  aujourd'hui  est  du  reste  de  ceux  qui  demandent  une  longue  et 
patiente  préparation. 

C'est  un  ouvrage  d'ethnographie  descriptive  et  s'adressant  au  grand 
public;  les  peuples  civilisés  sont  intentionnellement  laissés  décote,  et 
l'auteur  décrit  ce  qu'on  appelle  le  plus  souvent  chez  nous  les  non-civi- 
lisés, ce  qu'il  préfère  appeler  NaturviJlker  «  peuples  de  la  nature  ». 
DaiiS  une  longue  introduction,  M.  R.  définit  le  caractère  et  le  rôle  de 
l'ethnographie,  la  place  des  «  peuples  de  la  nature  »  dans  l'humanité 
et  le  développement  de  la  civilisation.  Son  point  de  vue  est  celui  d'un 
philosophe  qui  voit  chez  tous  les  hommes,  même  chez  ceux  qui  sont  le 
moins  dégagés  de  la  nature,  un  rudiment  de  civilisation,  et  qui  inontre 
la  présence  chez  eux  de  coutumes  et  d'institutions  traditionnelles,  en 
rapport  avec  les  circonstances  physiques  et  naturelles  où  ces  hommes 
setiouvent.  En  lisant  cette  introduction,  pleine  de  sympathie  pour  les 
races  pauvres  et  malheureuses,  nous  nous  rappelions  un  tableau  où 
M.  Boutmy  mettait  récemment  en  contraste  la  différence,  même  physi- 
que, établie  progressivement  par  la  lutte  de  la  vie  entre  les  hommes 
d'une  même  race  ". 

I  M.  W.  a  un  peu  trop  négligé,  pour  l'interprétation,  la  petite  édition  de  Fr. 
Dûbner,  les  éditions  anglaises  de  Wickham,  Page  et  Palmer,  l'édition,  toujours  im- 
portante, de  Ritter,  et  VArt  poétique  de  P.  Lallemand;  pour  le  texte,  l'excellente 
édition  de  Petschenig  (coUect.  Kvicala  et  C.  SchenkI,  i883),  et  celle,  Schol.  in  us., 
de  Keller  et  Haeussner  (Leipzig  et  Prag.,  i885). 

2.  «  En  Angleterre,  le  faible,  l'infirme,  le  timide,  l'indolent  sont  perdus...-.  Les 
indigents  sont  recueillis,  enfermés  dans  des  maisons  désertes;  on  ne  les  voit  plus. 
Des  générations  s'éteignent  là  sans  bruit...  Tous  ont  remarqué   ces  deux  races... 
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La  sympathie  de  M.  R.  va  peut-être  un  peu  loin,  car  elle  suppose 
(sans  que  Pauteur  s'exprime  à  ce  sujet)  l'égalité  des  races  humaines; 
mais  elle  est  de  bon  augure  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  car  elle  mon- 
tre que  l'auteur  aime  son  sujet.  Du  reste,  si  certaines  races  nous  parais- 
sent hors  d'état  de  s'élever  au-dessus  d'un  certain  niveau  intellectuel  (et 
encore  n'y  arrivent-elles  pas  d'elles-mêmes),  nous  n'en  sommes  pas 
moins  convaincu,  comme  M.  R.,  que  les  premières  périodes  du  déve- 
loppement de  l'humanité  ont  été  les  mêmes  dans  toutes  les  races.  Le 
peuple  le  plus  civilisé  des  temps  modernes  a  eu  des  origines  aussi  hum- 
bles que  l'état  présent  de  telle  race  africaine,  et  comme  on  peut  voir 
par  maint  rapprochement,  sa  psychologie  était  au  même  niveau.  Sans 
entrer  dans  les  détails  de  celte  comparaison,  M.  R.  le  constate  d'une 
façon  générale  :  «  Les  peuples  de  la  nature,  dit-il,  sont  des  peuples 
pauvres  en  civilisation,  et  il  peut  arriver  que  des  peuples  de  même 
race  ou  ayant  les  mêmes  dispositions  naturelles  ou  bien  n'arrivent  pas 
à  la  civilisation,  ou  bien  reculent  de  la  civilisation.  Les  Germains  et 
les  Gaulois  de  l'antiquité,  en  face  de  la  civilisation  romaine,  n'étaient 
pas  moins  pauvres  en  civilisation  que  les  Cafres  ou  les  Polynésiens  le 
sont  à  notre  égard,  et  beaucoup  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  nation 
civilisée  des  Russes,  n'était  guère,  au  temps  de  Pierre  le  Grand,  autre 
chose  qu'un  peuple  de  la  nature.  » 

Les  voyageurs  jugent  trop  souvent  les  sauvages  ou  «  peuples  de  la 
nature  »,  avec  dédain,  parce  que  le  contraste  les  frappe,  et  que  le  plus 
souvent  ils  ne  connaissent  pas  les  humbles  origines  de  notre  propre  ci- 
vilisation. Souvent  même  le  voyageur  ne  connaît  pas  ou  ne  comprend 
pas  les  usages  du  pays  et  crie  à  la  barbarie  ou  au  brigandage,  quand 
ces  usages  sont  en  conflit  avec  ses  idées  européennes  ou  son  intérêt  per- 
sonnel. Qu'un  Européen  meure  dans  l'Afrique  centrale,  et  qu'un  de 
ses  compagnons  de  voyage  arrive  bientôt  après,  et  s'indigne  que  le  roi 
du  pays  se  soit  emparé  de  ce  que  possédait  le  défunt,  on  lui  explique 
que  d'après  les  usages  du  pays  le  roi  hérite  de  tout  étranger  mort  sur 
son  territoire;  mais  lui,  homme  blanc,  veut  être  au-dessus  de  la  loi  du 
pays  ;  Jura  negat  sibi  nata...  Nous  avons  lu  un  récit  de  ce  genre  dans 
un  des  volumes  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi;  mais  le  mis- 
sionnaire était,  par  son  caractère  religieux,  un  homme  modéré  et  diplo- 

L'un,  élancé,  vigoureux,  agile,  aux  couleurs  fraîches,  à  la  physionomie  animée; 
l'autre,  au  leint  terreux,  aux  yeux  sans  rayons,  ramassé  ou  plutôt  affaissé  sur  lui- 
même;  le  premier,  entretenu  avec  des  soins  infinis,  grâce  à  une  nourriture  copieuse 
et  saine,  à  d'incessants  exercices,  à  des  habitudes  de  dignité  et  de  réserve;  le  se- 
cond, déformé,  miné,  ruiné  en  moins  d'une  génération  par  la  pénurie  de  l'alimenta- 
tion, l'abus  des  liqueurs  fortes,  par  un  travail  sans  relâche  ou  sans  réparation  suffi- 
sante, à  quoi  il  faut  ajouter  cet  abandon  de  soi-même,  cette  sorte  d'endurcissement 
dans  l'indifférence,  vices  communs  à  tous  les  misérables,  et  qui  laissent  l'homme 
retomber  sans  défense  sous  l'action  destructive  des  causes  naturelles.  »  E.  Boutmy, 
L'État  et  l'individu  en  Angleterre,  dans  les  Annales  de  l'École  Libre  des  Sciences 
Politiques,  t.  U.  p.  5o2  (n»  d'octobre   1887). 
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mate;  le  roi  était  bienveillant  et  ami  des  blancs;  l'héritage  du  mission- 
naire mort  fut  rendu.  En  lisant  cette  histoire,  nous  nous  disions  que  nos 
rois  du  moyen  âge  ne  renonçaient  pas  aussi  volontiers  au  «  droit  d'au- 
baine »  et  que,  dans  un  parallèle  moral  à  la  façon  de  Plutarque,  la  belle 
place  appartiendrait  au  pauvre  roi  nègre  qui  renonçait  si  débonnaire- 
ment  à  cette  «  aubaine  » 

Celte  anecdote  ne  nous  éloigne  pas  du  livre  de  M.  R.,  car  c'est  une 
anecdote  ethnographique,  et  peut-être  même  M.  R.  nous  l'enviera-t-il, 
car  elle  est  dans  Pesprit  de  son  livre,  et  ce  livre  doit  une  bonne 
partie  de  son  intérêt  à  la  sympathie  intelligente  et  curieuse  avec  laquelle 
M.  R.  étudie  le  développement  de  la  civilisation  intellectuelle  et  maté- 
rielle chez  les  peuples  de  la  nature. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  ni  s'analyser  ni  se  résumer  ;  aussi  en 
donnerons-nous  seulement  le  plan  : 

Tome  I.  Introduction  d'une  centaine  de  pages  sur  le  rôle  et  la  tâche 
de  l'ethnographie,  et  les  résultats  généraux  de  cette  étude.  —  Descrip- 
tion générale  de  l'Afrique.  —  Peuples  de  l'Afrique,  partagés  en  trois 
grands  groupes  :  le  sud,  le  centre  et  l'ouest. 

T.  II.  Les  peuples  de  l'Océan  Pacifique  et  de  l'Océan  Indien  parta 
gés   en  Australiens;  —  Polynésiens  et  autres  Océaniens;  —  Malais;  — 
Madécasses  ;  —  les  peuples  de  l'Amérique;  —  les  peuples  des  régions 
polaires. 

Dans  l'intérieur  de  chacune  de  ces  divisions,  M.  R.  esquisse  d'abord 
le  tableau  géographique  de  la  région,  son  climat,  sa  flore,  sa  faune,  en 
mettant  en  relief  les  faits  de  nature  qui  exercèrent  une  influence  sur 
l'homme  placé  dans  ce  milieu,  il  détermine  la  race  des  peuples  de  cette 
région,  leurs  affinités  et  leur  origine  probable  ou  possible.  Chaque  peu- 
ple ensuite  est  décrit  en  détail  :  caractère,  physique,  habillement,  pa- 
rure, instruments,  habitation,  culture,  industrie,  nourriture,  arts,  genre 
dévie,  croyances,  organisation  politique.  Tels  sont  en  général  les  points 
traités;  M.  R.  donne  souvent  aussi,  lorsque  cela  est  possible,  des  spéci- 
mens delà  littérature  de  ces  peuples,  proverbes,  chansons,  contes,  légen- 
des cosmogoniques.  M.  R.  écrivant  un  livre  de  vulgarisation,  s'est  abs- 
tenu d'indiquer  ses  sources  qui  auraient  en  effet  occupé  trop  de  place; 
mais,  pour  les  parties  que  nous  pouvions  contrôler  avec  nos  lectures 
personnelles,  nous  n'avons  pas  relevé  d'inexactitude  appréciable. 

M.  R.  s'étend  beaucoup,  et  avec  raison,  sur  l'état  religieux  et  les 
croyances  des  peuples  dont  il  s'occupe.  Nous  avons  vu  avec  satisfaction 
l'esprit  critique  avec  lequel  dans  son  introduction  (p.  40]  il  classe  les 
faits  de  religion,  quoiqu'il  eût  pu  insister  davantage  sur  la  classification 
psychologique  de  ces  faits.  Nous  devons  aussi  le  louer,  lorsqu'il  est 
arrivé  aux  peuples  de  la  Côte  de  Guinée,  d'avoir  rejeté  toutes  les  con- 
ceptions fausses  résumées  dans  le  nom  dQ  fétichisme  que  les  voyageurs 
portugais  ont  laissé  derrière  eux  avec  leur  mot  portugais  feitiço.  Le 
récent   ouvrage   du    major  El  lis,    The   Tshispeaking  Peoples    of  the 
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West-Coast  of  Africa,  réduit  le  préiendu  fétichisme  (particulier, 
disait-on,  à  l'Afrique  occidentale)  à  sa  juste  valeur.  On  pouvait  du 
reste  déjà  le  faire  sans  étudier  sur  place  les  nègres  de  Guinée  ;  il  suffisait 
pour  cela  de  se  représenter  ce  que  des  voyageurs  étrangers  à  nos  usages 
et  à  nos  langues,  pourraient  penser  de  cequMls  verraient  pratiquer  chez 
nous  1.  Malgré  ses  idées  critiques  à  ce  sujet,  M.  R.  s'est  pourtant  laissé 
aller,  sans  doute  par  la  force  instinctive  de  l'usage,  à  employer  le  mot 
fétiche  dans  des  expressions  où  il  est  sans  raison  d''étre.  Ainsi  dans  une 
gravure  ligure  un  «  bâton-fétiche  »  (Fetischstab).  En  quoi  ce  bâton 
est-il  plus  «  fétiche  »  que  les  crosses  de  nos  évéques  ou  les  cannes  de 
nos  suisses  d'église?  Il  ne  l'est  pas  plus,  et  peut-être  est-il  moins  «  fé- 
tiche »  que  le  «  bâton  de  Jésus  »  (Bachall  Isa)  que  Ton  conservait 
comme  grande  et  puissante  relique  dans  l'ancienne  Irlande.  La  même 
gravure  nous  offre  un  «  siège  fétiche  »  (Fetischstuhl)  du  Dahomey. 
En  quoi  est-il  plus  «  fétiche  m  que  la  sedia  gestatoria  des  grandes 
cérémonies  vaticanes  ?  Il  fallait  simplement  dire  «  bâton  sacré  »  (heili- 
ger  Stab)  et  «  siège  sacré  »  (heiliger  Stiihl). 

Un  des  mérites  du  livre  de  M.  R.  est  dans  le  nombre  considérable  de 
gravures  dans  le  texte,  outre  des  cartes  et  des  planches  en  chromolitho- 
graphie. A  de  très  rares  exceptions  près,  ces  gravures  sont  toutes  choisies 
pour  leur  caractère  instructif  et  elles  représentent  des  types  ethnogra- 
phiques, des  armes,  des  instruments,  des  parures,  des  vêtements,  des 
objets  d'art,  des  habitations,  etc.  C'est  un  luxe  fort  bien  entendu  et  des 
plus  utiles.  —  Dans  le  chapitre  consacré  à  la  région  du  Sénégal  figurent 
les  portraits  (en  demi-buste)  de  plusieurs  nègres,  d'après  des  photo- 
graphies de  la  collection  de  Pruner-Bey.  M.  Ratzel  ne  paraît  pas  s'être 
aperçu  que  ces  nègres  portent  l'uniforme  de  nos  tirailleurs  sénégalais. 
L'un  d'eux  même  (t.  I,  p.  646)  porte  sur  la  poitrine  une  médaille 
attachée  à  un  ruban  aux  bandes  parallèles  :  c'est  notre  décoration  de  la 
«  médaille  militaire  ».  Il  eût  été  bon  d'en  prévenir  le  lecteur  allemand 
afin  qu'il  ne  prenne  pas  «  un  fétiche  de  civilisation  »  (le  mot  est  de 
Stanley)  pour  un  ornement  ou  une  «  amulette  »  indigène. 

Un  index  fort  étendu  termine  chaque  volume  ;  il  n'est  pourtant  pas 
absolument  complet  :  ainsi  dans  le  t.  I,  nous  avons  remarqué  que  les 
articles  Regenmacher  qi  Schlangenaberglaiibe  uq  renvoient  pas  à  toutes 
les  pages  qui  traitent  ce  sujet.  Mais  ce  sont  là  des  taches  plus  que  légè- 
res dans  un  ouvrage  où  les  matériaux  sont  bien  choisis,  où  l'exposition 
est  intéressante,  et  qui,  sous  une  forme  attrayante,  répand  un  grand 
nombre  de  connaissances  utiles. 

H.  Gaidoz. 

I.  A  propos  du  livre  du  major  Ellis,  notons  au  passage  que  le  dieu  Nyan-Kupon 
ou  «  Seigneur  du  ciel  »  de  la  Guinée  (Ratzel,  i,  607)  y  paraît  comme  une  importa- 
tion européenne  du  xvie  siècle.  La  ic  représentation  d'un  être  suprême  »  comme  dit 
M.  R  ,  disparaît  donc  des  conceptions  purement  indigènes. 
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326.  —  t>uci-ezla  nrornabuonl,  studio  fatto  sui  documenti  dell'  Archivio  Me- 
diceo  ed  altri  da  G.  I.evantini-Pieroni.  Florence,  suce.  Le  Monnier,  1888,  in-12, 
89  p.   2  fr. 

Ce  travail  met  en  lumière  une  de  ces  femmes  florentines  de  la  Re- 
naissance, auxquelles  leurs  compatriotes  ont  aimé,  ces  derniers 
temps,  à  consacrer  quelques  études.  Elle  n'est  pas  une  des  moins  inté- 
ressantes de  son  temps,  cette  Lucrezia,  qui  fut  la  femme  de  Pierre  de 
Médicis,  fils  de  Cosme,  la  mère  de  Laurent  le  Magnifique,  l'aïeule  de 
Léon  X  et  de  Clément  VII.  Son  talent  de  poète  a  été  loué,  ses  vertus 
domestiques  reconnues  par  les  historiens.  Parmi  les  documents  cités 
par  son  biographe,  il  en  est  un  surtout  qui  nous  éclaire  sur  son  carac- 
tère et  sur  son  rôle.  Le  25  mars  1482,  Jour  de  la  mort  de  sa  mère, 
Laurent  fait  d'elle  un  éloge  touchant,  quand  il  écrit  qu'il  a  perdu 
«  non  solamente  la  madré,  ma  un  unico  refugio  di  molti  mia  fastidia 
et  sublevamento  de  moite  fatiche.  »  Ce  petit  livre  est  intéressant.  S'il 
faut  lui  faire  une  critique,  au  point  de  vue  de  l'érudition,  on  peut 
regretter  le  ton  déclamatoire  de  certaines  pages  et  la  place  excessive  qu'y 
tient  le  souvenir  de  la  reine  Marguerite  de  Savoie;  quelques  documents 
de  plus  eussent  occupé  la  place  avec  avantage. 

P.  N. 


327.  —  Un  faux  diplomate  au  x.vil^  siècle,  par  Henri  Stein,  archiviste  aux 
Archives  nationales.  Paris,  E.  Leroux,  18S8.  Grand  i,n-8  de  18  p. 

Les  premières  lignes  de  la  brochure  de  M.  Stein  en  disent  assez  le 
piquant  intérêt  :  «  Imaginez  un  homme  qui  se  dit  envoyé  de  l'empe- 
reur du  Maroc  en  P'rance,  fait  signer  un  prétendu  traité  d'alliance  entre 
les  deux  puissances,  et  se  laisse  couvrir  de  présents  en  récompense  de 
sa  soi-disant  intervention;  imaginez  un  homme  qui  se  joue  de  la  poli- 
tique du  roi  de  P'rance  à  une  époque  où  Richelieu  gouverne,  et  qui 
juge  prudent  d'éviter  ses  foudres  en  gagnant  promptement  un  pays 
étranger,  sans  qu'on  puisse  suivre  sa  trace,  voilà  le  faux  diplomate  qui 
s'appelle  David  Palache  ».  Ce  Palache  était  un  Juif;  son  père,  Joseph, 
était  agent  de  Tcmpereur  du  Maroc  aux  Pays-Bas  depuis  1616,  et  son 
oncle,  Samuel,  mort  au  mois  de  février  de  cette  même  année,  avait  été 
ambassadeur".  M.  Stein  publie  six  documents  relatifs  à  cette  singu- 
lière affaire  :  I.  Une  lettre  du  rqy  du  Maroc  au  roy,  rendue  à  Sa 
Magesté  par  David  Palache,  au  mois  de  may  lyJi ,  lettre  fabriquée 
par  le  faux  diplomate  (Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères, 
Maroc;  II.  Lettre  de  Louis  XIII  aux  États-généraux  des  Pays-Bas, 
du  25  octobre  1634,   pour  demander  Tarrestation  du  «  nommé  David 

I.  La  description  et  l'inscription  de  la  tombe  de  Samuel  Palache  sont  reproduites 
dans  l'ouvrage  en  langue  hollandaise  de  B.  Henriques  de  Castro  (Leyde,  iS83).  Il  est 
regrettable,  dit  M.  S.,  que  l'auteur  de  cette  publication  ait  commis  quelques  erreurs 
dans  la  notice  qu'il  a  consacicc  à  cet  ambassadeur. 
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Pallache,  juif  retiré  dans  vostre  Estât,  lequel  par  sa  perfidie  et  supposi- 
tions a  esté  cause  de  grands  inconvénients  préjudiciables  au  bien  de 
nostre  service  «(Archives  royales  de  la  Haye.  France);  III.  Mémoire  au 
Secrétaire  Brasset  estant  pour  le  service  du  roy  en  Hollande,  du 
3o  octobre  1634,  acte  d'accusation  complet  contre  le  fourbe  Pallache 
(Bibliothèque  nationale.  Collection  des  autographes  de  Saint-Péters- 
bourg); IV.  Rapport  du  secrétaire  Brasset  aux  États  généraux  des 
Pajys-Bas,  du  12  novembre  1634  (Archives  royales  de  la  Haye. 
France);  V.  Second  mémoire  au  secrétaire  Brasset,  du  9  février  i635 
(Ibid)  ;  Lettre  des  États  généraux  des  Pays-Bas  à  l'empereur  du  Ma- 
roc, du  24  février  i633,  pour  lui  faire  part  de  la  requête  du  roi  de 
France  (Ibid.).  M.  Stein  a  joint  de  bonnes  notes  à  son  petit  recueil  '. 

T.   DE   L. 


34.8.  —  Le  château  de  Bourbon  l'Areliambault,  par  Gélis  Didot,  archi- 
tecte et  G.  Grassoreille,  ancien  archiviste  de  l'Allier.  Paris,  G.  Chamerot,  1887, 
I  vol.  in-4,  106  pages  (avec  gravures). 

Le  livre  de  MM.  Didot  et  Grassoreille  se  divise  naturellement  en 
deux  parties  :  l'historique  (pp.  1-34)  et  la  description  (pp.  35-59)  du 
château.  Un  appendice  sur  la  relique  de  la  croix  de  Bourbon  (pp.  60- 
65)  et  neuf  pièces  justificatives  complètent  le  volume. 

Que  Bourbon  TArchambault  ait  été  habité  ou  non  à  Tépoque  gallo- 
romaine,  toujours  est-il  qu'au  temps  des  Carolingiens  il  y  avait  là  une 
ville  qui  fut  prise  et  brûlée  complètement  par  Peppin  dans  sa  campagne 
contre  Waïfer.  «  Ce  dut  être  Guy  de  Bourbon  qui  éleva  un  nouveau 
château  au  ix^  siècle  »,  château  habité  certainement  en  947.  On  sait  peu 
de  chose  sur  son  histoire  jusqu'au  xii«  siècle.  A  cette  date  il  devint  la 
résidence  favorite  des  sires  de  Bourbon  et  l'auteur  anonyme  du  roman 
provençal  de  Flamenca  Ta  choisi  pour  théâtre  de  l'action  de  son  œuvre. 
Après  le  mariage  de  Théritière  du  Bourbonnais  avec  Robert  de  Cler- 
mont,  fils  de  Saint-Louis  (1288),  le  château  cessa  d'être  habité  par  ses 
seigneurs  qui  n'y  résidèrent  plus  qu'à  de  rares  intervalles.  A  partir  du 
duc  Louis  II,  il  ne  servit  que  de  forteresse  et  dut  être  attaqué  à  maintes 
reprises  par  les  Anglais.  Incendié  à  cette  époque  et  réparé  par  le  duc 
Louis  II,  qui  revint  s'y  reposer  vers  la  fin  de  sa  vie,  Bourbon  redevint 
une  forteresse  pendant  tout  le  xv^  siècle  et  le  duc  Jean  II  en  fit  re- 
construire la  Sainte-Chapelle,  qui  fut  achevée  par  Pierre  II  et  sa  femme 
Anne  de  France.  Confisqué  sur  le  connétable  de  Bourbon,  le  château  vit 
sa  Sainte-Chapelle  en  partie  détruite  par  un  orage  au  mois  d'août  i  589. 
La  foudre  le  frappa  encore  le  27  mai  1641.  Rien  de  particulier  ne  se 
passa  à  Bourbon  aux  xvii«  et  xviii"  siècles.  En  1792,16$  chanoines  furent 


I.  Voir,  par  exemple,  p.  i3,  une  note  sur  l'orientaliste  Jacques  Goiius.  mentionné 
comme  «  professeur  en  langues  étrangères  à  Leyden  »  dans  le  Mémoire  au  secré- 
taire Brasset  (p.  1 1 }. 
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expulsés  et  le  i  3  octobre  1793,  on  y  célébra  une  fête  dans  laquelle  la 
vieille  demeure  féodale  reçut  d'assez  graves  dommages.  En  notre  siècle, 
un  maçon,  ayant  obtenu  de  démolir  les  vieux  murs  pour  y  trouver  les 
trésors  qu'on  y  croyait  cachés,  lit  de  Bourbon  une  ruine  qui  a  été 
rachetée  par  le  duc  d'Aumale. 

Nous  ne  pouvons  refaire  ici  par  le  menu  la  description  du  château. 
Contentons'nous  de  dire  qu'il  se  composait  de  trois  parties  essentielles, 
le  moulin  situé  sur  l'étang,  la  basse-cour  et  ses  dépendances,  enfin  le 
réduit  où  se  trouvait  la  Sainte-Chapelle  et  de  renvoyer  pour  le  surplifs 
à  la  description  qu'en  a  faite  Dubuisson-Aubenay,  qui  avait  vu  le 
monument  debout,  et  que  MM.  D.  et  G.  ont  reproduite  parmi  leurs 
pièces  justificatives. 

Bien  que  le  livre  de  MM.  Didot  et  Grassoreille  soit  un  livre  de  luxe, 

il  se  recommande  à  l'attention  des  archéologues  et  des  historiens  par  le 

soin  et  la  précision  qui  ont  présidé  à   sa  composition  pour  laquelle  les 

Archives  de  la  maison  de  Bourbon  conservées  au  Palais-Soubise  ont 

été  consultées  avec  fruit.  Les  pièces  justificatives  sont  inédites  saut  les 

extraits  d^Eginhard  relatifs  au  passage  de  Peppin    à    Bourbon    et  le 

fragment  du  journal  de  Dubuisson-Aubenay  (n"^  i  et  7).  Nous  n'avons 

pas  qualité  pour  parler  des  nombreux  dessins  qui  ornent  le  volume, 

mais  ce   que  nous  en  pouvons  dire,  c'est  que  leur  netteté  rend  très 

claire  Tintelligence  du  texte  et  que,  dans  leur  grâce  un  peu  sèche,  ils 

nous  ont  fait  le  plus  grand  plaisir. 

Louis  Farges. 


32g.  —  F.  Lagrange.    I»liy9ÎoXogle   des   exercices  du  corps.  (Vol.  LX  de  la 
Biblioth.  scientif.  internationale).  Paris,  Alcan,   1888,  363  p.  in-8.  6  fr. 

L^intérêt  de  ce  livre  est  moins  dans  les  théories,  qui  ne  me  paraissent 
pas  toutes  également  satisfaisantes  ',  que  dans  la  série  d'expériences 
personnelles  et  d'observations  directes  qui  y  sont  décrites.  Il  est  encore, 
et  peut-être  surtout,  dans  la  classification  qu'il  donne  des  exercices  du 
corps  au  point  de  vue  de  la  pédagogie  et  de  l'hygiène,  et  dans  la  criti- 
que, de  ce  point  de  vue,  de  notre  gymnastique  «  officielle  ».  Il  est 
grand  temps,  en  effet,  de  procédera  une  révision  critique  et  scientifique 
des  programmes  actuels.   L'ouvrage   de  M.  Lagrange  fournit  à  cette 

réforme  une  série  d'heureuses  indications. 

Lucien  Hkrr. 

I.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  M.  L.  imagine  une  classe  de  fatigues  dynamiques, 
sans  explication  physiologique  possible,  et  il  donne  comme  type  de  cette  classe  la 
fatigue  de  l'extension  horizontale  du  bras  (p.  i53  sq.).  Or  ce  fait  s'explique  tout  na- 
turellement par  le  travail  parfaitement  normal  du  deltoïde,  et  la  facilité  avec  laquelle 
survient  la  fatigue  est  due,  comme  chacun  sait,  à  la  somme  considérable  de  travail 
exigée  en  raison  de  la  direction  constamment  oblique  du  muscle  par  rapport  à 
l'humérus.  —  Trois  vétilles  :  p.  290,  ligne  11  amyliation  n'a  pas  ce  sens  ;  p.  363, 
on  écrit  saiti-de-viouton,  et  non  «  saute-mouton  »;  p.  188,  une  chimère  de  l'esprit 
est  bizarre. 
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33o.  La    représentation  propoi'tionnelle.    Etudes    de    législation    et  de 

statistique  comparées  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  l'étude  de  la 
représentation  proportionnelle  (avec  6  cartes  en  couleur).  Paris,  Pichon,  1888. 
In-8  de  524  p.  12  francs. 

Les  auteurs  de  ce  volume  ont  pris  pour  épigraphe  une  phrase  signi- 
ficative d'un  discours  de  Mirabeau  :  «  Les  Assemblées  sont  pour  la 
nation  ce  qu'est  une  carte  réduite  pour  son  étendue  physique  ;  soit  en 
partie,  soit  en  grand,  la  copie  doit  toujours  avoir  les  mêmes  propor- 
tions que  l'original.  »  Cette  phrase  résume  en  effet  toute  la  théorie  de  la 
représentation  proportionnelle.  Le  système  représentatif,  base  de  toutes 
les  constitutions  modernes,  part  de  cet  axiome  que  les  Chambres  repré- 
sentent la  nation;  pour  qu'il  soit  une  vérité,  il  faut  donc  que  les  partis 
soient  représentés  dans  la  Chambre  exactement  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'ils  le  sont  dans  le  pays.  Or,  ni  le  scrutin  d'arrondissement, 
ni  le  scrutin  de  liste  tel  quMl  est  pratiqué  actuellement  en  France,  ne 
réalisent  cet  idéal;  de  fortes  minorités  sont  écrasées  dans  beaucoup  de 
collèges  électoraux,  et  si  dans  d'autres  collèges  ces  minorités,  grâce  à 
l'inégale  répartition  des  courants  physiques  dans  le  pays,  se  transfor- 
ment en  majorité,  il  en  résulte  bien,  au  total,  une  représentation  telle 
quelle  des  minorités  à  la  Chambre,  mais  non  pas  une  représentation 
proportionnelle  :  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  une  des  cartes  statisti- 
ques qui  terminent  le  volume  suffit  pour  s'en  convaincre.  On  a  imaginé 
de  nombreux  systèmes  plus  ou  moins  compliqués  pour  réaliser  cette 
représentation  proportionnelle  qui,  pour  M.  Vernes  et  ses  amis,  est  la 
condition  sine  qiia  non  d'un  gouvernement  sincère  du  pays  par  le  pays  : 
système  du  quotient,  vote  cumulatif,  vote  fimité,  concurrence  des 
listes,  etc.  Tous  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients;  plusieurs 
ont  fait  l'objet  de  discussions  approfondies  à  l'étranger,  quelques-uns 
même  ont  subi  l'épreuve  de  la  pratique.  Le  volnme  que  nous  annonçons, 
œuvre  d'une  société  qui  se  propose  de  faire  en  France  une  propagande 
active  en  faveur  de  l'idée  de  la  représentation  proportionnelle,  résume 
avec  une  parfaite  clarté  tous  les  éléments  du  problème  et  rend  compte  de 
toutes  les  tentatives  de  solution  dont  il  a  été  l'objet  jusqu'à  ce  jour.  On 
peut  différer  d'avis  avec  les  auteurs  sur  l'efficacité  pratique  de  la  ré- 
forme qu'ils  soutiennent  (dans  un  pays  aussi  morcelé  que  le  nôtre,  par 
exemple,  une  Chambre,  photographie  du  corps  électoral,  pourrait-elle 
constituer  jamais  une  majorité  durable?);  mais  on  doit  rendre  hommage 
au  zèle  et  au  talent  avec  lequel  ils  ont  réuni  et  classé  les  documents  qui 
permettent  désormais  à  tout  lecteur  éclairé  de  se  faire  une  opinion 
personnelle  sur  la  question. 

Théodore  Reinach. 
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LETTRE  DE  M.  HALÉVY 


L,*inBci-iption    phénicienne    d'y%tiiène8. 

Le  n°  24  de  la  Revue  critique  contient  une  note  de  M.  S.  Fraenkel  sur  deux 
passages  de  l'inscription  phénicienne  d'Athènes.  Ayant  publié  depuis  deux  mois 
cette  même  inscription  avec  un  commentaire  assez  complet  ',  je  me  suis  empressé 
d'examiner  aitentivement  les  nouvelles  interprétations  proposées  par  M.  S.  Fraenkel. 

M.  S.  Fr.  n'a  certainement  pas  lu  mon  travail  cité  ci-dessus,  puisque  sa  traduc- 
tion de  leshallém  'halîphôt  (ligne  7)  par  «  rémunérer  »  répond  exactement  à  l'expres- 
sion de  «.  récompenser  o  que  j'ai  employée  dans  la  mienne.  Le  renvoi  au  passage 
Nombres  XVIII,  21  se  trouve  aussi  dans  mon  commentaire.  La  remarque  de  M.  Fr. 
ne  contient  donc  rien  de  nouveau  à  ce  sujet. 

Plus  importante  est  l'explication  que  M.  Fr.  propose  pour  le  passage  difficile  de 
la  première  ligne.  Les  groupes  consonnantiques  tm  bd  çdnm  bn'sft  ont  été  lus  par 
moi  tammu  baddé  Çîdônhn  baué'sdphôt.  «  Les  administrateurs  sidoniens  réunis  en 
assemblée,  ont  décidé  »,  mot-à-mot  :  «  ont  décidé  les  administrateurs  sidoniens  en 
assemblée.  »  M.  Fr.  y  trouve  au  contraire  une  phrase  passive  ainsi  conçue  :  tam  bîd 
(ou  bîdê)  Çidônim  beité  asuppat.  «  11  a  été  décrété  par  les  Sidoniens,  fils  de  l'Assem- 
blée ».  Le  mot  bîd,  comme  l'hébreu  beyad  signifierait  au  propre  «  par  la  main  »  et 
benê  asuppat  désignerait  «  les  membres  de  l'assemblée  municipale  ».  Cette  qualifi- 
cation est  un  peu  vague,  mais  au  fond,  l'idée  de  M.  Fr.  coïncide  avec  la  mienne  en 
ce  point  principal  que  la  décision  ne  fut  pas  prise  par  tous  les  Sidoniens,  mais  par 
les  membres  du  consistoire  seulement.  Quant  à  la  séparation  des  mots  et  à  l'in- 
terprétation philologique  de  l'ensemble,  je  regrette  de  dire  que,  tout  ingénieuses 
qu'elles  soient,  elles  sont  loin  de  satisfaire  aux  exigences  rigoureuses  de  la  science  : 

1.  Rien  ne  fait  croire  que  «  la  main  »  se  disait  en  phénicien  id  et  non  yad 
comme  en  hébreu  et  en  arabe;  \c  yod  n'a  donc  pas  pu  être  supprimé  devant  la 
proposition  be.  D'autre  part,  la  lecture  bîdé,  quoique  possible  au  point  de  vue  de 
l'orthographe,  ne  saurait  être  admise  dans  ce  cas  particulier,  puisque  cette  forme 
plurielle  n'exprime  jViwa/^  la  préposition  «  par  ». 

2.  La  préposition  beyad  u  par  »  régit  des  verbes  qui,  s'ils  sont  passifs,  dérivent 
toujours  des  verbes  transitifs.  Il  faudrait  donc  ici  une  des  trois  formes  dérivées 
nittam,  tummam  ou  hûtam  ;  la  forme  simple  tam,  peut  d'autant  moins  régir  la  pré- 
position tt  par  »  que  ce  verbe  est  intransitif  en  hébreu  et  rien  ne  fait  supposer  qu'il 
en  fût  autrement  en  phénicien. 

3.  Cette  même  préposition  beyad  àésxgnQ,  non  le  sujet  du  verbe,  mais  exclusive- 
ment l'intermédiaire  de  l'action  effectuée  par  le  sujet.  Dans  le  passage  Nombres  xv, 
23  auquel  renvoie  M.  Fr.,  çiivivâ  lahwe  alêkem  beyad  Môshé  «  lahwé  vous  a  re- 
commandé à  vous  par  la  main  de  Moïse  »,  dans  ce  passage,  il  est  facile  de  le  voir, 
le  sujet  est  lahwé,  le  complément  indirect  à  voMi  et  Moïse  n'est  que  l'intermédiaire, 
le  porte-parole  de  lahwé.  Duns  notre  passage  phénicien  de  même,  si  la  préposition 
beyad  y  est,  les  »  Sidoniens,  fils  de  l'Assemblée  »  ne  peuvent  être  que  des  intermé- 
diaires chargés  d'exécuter  le  décret  ordonné  par  un  sujet  non  mentionné,  mais  aucune- 
ment les  ordonnateurs  mêmes  du  décret,  comme  l'entend  M.  Fraenkel.  Pour  exprimer 
cette  pensée,  il  faut  remplacer  6e>-at/ par '::/-;?/.  Comparez  iVowtrf  s  m,  16  wayyiph- 
qôdôtâm  Moshé  ^aï-pî  lahwé  u  Moïse  les  dénombra  sur  l'ordre  de  lahwé.  »  Au  lieu 

I.  Revue  des  études  juives,  1888,  p.   i40-i4.(.. 
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de  'al-pî  on  pourrait  aussi  faire  usage  d'expressions  telles  que  bidebar,  biphqudat, 
bemiçwat,  etc.  mais  jamais  de  beyad. 

4.  L'expression  bd  Çdnm  figure  assez  souvent  dans  les  inscriptions  phéniciennes 
comme  un  titre  honorifique  attaché  à  certains  personnages.  Le  second  fascicule  du 
Corpus  inscriptionum  semiticavum  en  fournit  plusieurs  exemples.  Ce  fait  défend 
absolument  de  penser  à  la  préposition  beyad. 

5.  L'idée  de  lire  benê  assuppat  par  rapport  kba'alé  asuppot  d'Ecclésiaste  xit,  11 
s'est  présentée  tout  d'abord  à  mon  esprit  et  j'en  ai  fait  part  à  M.  Noeldeke  avant  de 
conanître  l'opinion  de  M.  Fraenkel.  J'avais  même  un  séduisant  parallèle  dans  l'ex- 
pression talmudique  bené  habùrâ  (PesahimSb  a)  pour  «  membres  de  l'association  ». 
J'ai  toutefois  dû  renoncer  à  cette  idée  par  celte  raison  que  le  terme  «  fils  »  ne  saurait 
désigner  les  assistants  à  une  réunion  momentanée  qu'indique  toujours  le  verbe  asaph 
se  rapportant  aux  personnes. 

6.  Si  l'expression  benê  asuppat  se  rapportait  à  Çidonim,  non  seulement  l'article 
ne  manquerait  probablement  pas,  mais  l'ordre  des  mots  aurait  été  benê  assuppat 
haç-Çidântm,  puisqu'il  ne  s'agit  que  des  Sidoniens  qui  prirent  part  à  l'assemblée. 

7.  Enfin,  la  construction  passive  de  la  phrase  entière  est  trop  recherchée  et  il 
aurait  été  plus  naturel  d'écrire  simplement  tammu  Çidônhn  benê  assuppat  «  les 
Sidoniens,  fils  de  l'assemblée   ont  décrété  »  en  supprimant  la  préposition  beyad. 

J.  Haléyy. 


CHRONIQUE 


GREGE.  —  L'éphorie  générale  des  antiquités  vient  de  commencer  la  publication 
d'un  Bulletin  ("Apxocio).o/ixbv  A^XtCov).  Ce  bulletin  ne  fera  pas  double  emploi  avec  l'E'- 
fnjj.zpii  'kp-'/^aioMyiy.r,:,  il  n'est  que  l'organe  de  l'administration  archéologique. 

—  Parmi  les  nouvelles  publications  parues  en  Grèce  ou  publiées  par  des  Grecs,  nous 
signalons  :  1°  A  collation  oftheAthos  codex  of  Shephevd  of  Hermas  together  with  an 
introduction  by  Spyr.  P.  Lambros.  translated  and  edited  with  a  préface  and  appendices 
by  J.  Armitage  Robinson  (Cambridge,  at  the  University  Press);  2»  Un  dictionnaire 
archéologique,  parA.  R,  Rangabé  (Constantinides;  deux  livraisons  ont  déjà  paru; 
3°  Ms/srat,  par  A.  Diomède  Kyriakos,  professeur  de  théologie  (Athènes,  Constanti- 
nides, 1888);  40  L'édition  des  Phéniciennes  à  Euripide,  par  D.  Bernardakis  (fait  par- 
tie de  la  bibliothèque  Zographos  ;  Athènes,  Perris);  5»  nAarwvos  Eùôû'^p&iv,  ^AizoXoyix, 
KpÎTWv  fj.îzx  xpiTUw  y.ui  ép,a>jvîUTtx&iv  (r;^oiiwv  sxûiSô/tsvot  ûtuô  F.  KÛNSTANTINIAOÏ, 
etc.  (Athènes,  Constantinides);  6°  Hat'Suv  à/w/vî  xul  -xonoiia.  Ttxpx  rot;  "EXXyjst  /.ai  Pw- 
/j.a.ioii  (traduction  grecque  de  l'ouvrage  de  Ussing  publiée  à  Odessa,  par  Lysandros 
Hadji-Konstas)  ;  7"  Tô  -/luxàv  yXMcçûptov  I^toi  yj  sv  Xï'j)  ialoy-iwi  yAûTîx  ^.-Ti  rtvwv  ini- 
ypctfôiv  ap-^Kioiv  TJ  xxi  vswv  xul  toD  y^ipTox)  t^;  \)é\<jQ\).  Suvc'ypa^sv  A.  T.  nx/jUXT/i; 
(Athènes,  Perris);  8°  "Aoa^y.avTtou  VLopxvj  t&v  /jutù  dxvurov  sùptOivTUv  rôf^Oi  s/to;  tts- 
pdyjii-j  'A-nolloiviou  to'ù  Ausxoiou  rà  Tispi  o-ui/Tâlswî  Si^Xiu  0  y.iTx  twv  etj  raûroc  s.},viyr,ai(av 
TOÛViopcc/i  xcii  T/jv  ypx/jLij.a.ri.xr,v  ocÙtoû  t/js  xoiVYji  (ypa.ixixi}i;)  yXûaaYn  [xtrv.  xa.i  tiv&jv  ■KCt.pa.T/i- 
p-/i<js<»v  uùtoïi.  YlpHrov  vDv  i/.5ioô/jLsvx  êizi/xsÀdcf.  N.  M,  Aa//.a>a  (Athènes,  Constantinides). 

—  Au  nombre  des  publications  de  l'éditeur  A.  Constantinides  mentionnons  encore  : 
une  grammaire  espagnole  par  Antoine  Frabasile  (la  première  parue  en  Grèce);  une 
traduction  du  Koran  par  G.  J.  Pentakis  (2'  éd.  1887);  une  traduction  en  grec  mo- 
derne des  tragédies  de  Sophocle,  par  G.  P.  Coronéos  (2*  éd.  18S8). 
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ACADP:MIE  des  inscriptions  et    BELLES-LETTRES 


Séance  du  29  juin  1888. 

M.  Ravaisson  lit  un  mémoire  qui  porte  pour  titre  :  Deux  statues  de  Polyclète. 

Ces  deux  statues  sont  le  Doryphore  et  le  Diadumène,  deux  jeunes  gens,  dont 
l'un  portait  une  lance  sur  l'épaule  et  l'autre  se  ceignait  le  front  d'un  large  bandeau. 
Les  originaux  ont  péri,  bien  entendu,  mais  il  nous  est  parvenu  un  assez  grand  nom- 
bre d'imitations  antiques,  totales  ou  partielles,  pour  nous  permettre  de  nous 
faire  une  idée  des  deux  figures.  M.  Ravaisson  signale  ces  diverses  imitations  et  in- 
dique les  musées  où  elles  sont  conservées. 

il  développe  les  raisons  qui  lui  font  supposer  que  ces  deux  figures  étaient  des 
représentations  des  génies  de  la  Mort  et  du  Sommeil.  Sur  beaucoup  de  monuments 
des  hautes  époques  de  l'art,  ont  voit  ces  deux  génies,  transportant  au  séjour  de  la 
vie  éternelle  des  héros  et  des  héroïnes.  Les  deux  statuettes  servaient  probablement, 
ajoute  M.  Ravaisson,  à  la  décoration,  soit  d'un  gymnase  ou  d'une  palestre,  soit 
d'une  nécropole. 

M.  Gaston  Paris  communique  une  note  de  M.  l'abbé  Pierre  Batiffol  sur  le  manus- 
crit grec  n"  2098  du  Vatican,  qui  contient  la  version  grecque  du  livre  de  Kalila  et 
Dimna,  connue  sous  le  nom  de  Stefanitis.  C'est  une  copie  exécutée  en  1629,  par 
un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  ami  de  Léon  Allatius,  le  P.  Néophytos  Rhodi- 
nos.  d'après  un  manuscrit  plus  ancien  :  «  L'esemplare  di  questo  libro,  »  écrit  le 
P.  Néophytos,  «  l'ho  trovato  alla  cita  di  Jannina  in  Grecia,  ann.  sal.  1620.  »  On  y 
trouve  un  texte  plus  complet  que  dans  les  autres  manuscrits  du  même  ouvrage,  qui 
avaient  été  signalés  jusqu'ici. 

M.  Arthur  de  la  Borderie  lit  un  travail  intitulé  Le  Machtyern  breton  et  l'organi- 
sation primitive  des  Bretons  émigrés  en  Armorique. 

On  possède,  dit  M.  de  la  Borderie,  dans  le  Cartulaire  de  Redon,  une  source  des 
plus  importantes  pour  l'histoire  de  la  Bretagne  Armorique  du  vi"  au  x"  siècle;  on 
n'en  a  pas  encore  tiré  un  parti  suffisant.  Parmi  les  institutions  que  ce  document 
précieux  nous  fait  connaître,  on  remarque  celle  du  machtyern  ou  prince  de  pa- 
roisse. C'est  un  officier  ou  fonctionnaire  civil,  inférieur  au  comte  et  placé  à  la  tête 
d'une  circonscription  appelée  plebs.  (>e  mot  répond  au  breton  plou,  qui  figure  dans 
un  grand  nombre  de  noms  de  lieu  ;  il  désigne  un  ensemble  de  paroisses  voisines 
les  unes  des  autres,  analogue  à  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  un  archiprêtré  ou  un 
doyenné  rural. 

Recherchant  les  origines  de  cette  institution,  M.  de  la  Borderie  est  porté  à  croire 
qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  régime  féodal  Elle  se  rattache  aux  institutions 
de  la  Grande-Bretagne,  que  les  envahisseurs  insulaires  avaient  apportées  avec  eux 
lors  de  la  grande  invasion  bretonne  en  Armorique,  au  v«  siècle.  Le  ploii  représente 
le  clan  ou  la  tribu  des  Bretons  insulaires,  et  le  machtyern  est  le  successeur  du  chef 
de  clan  ou  de  tribu. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Charier-Fillon,  l'Ile  de 
Noirmoutier,  II,  contribution  à  l'étude  des  mouvements  du  sol-,  — par  M.  Paul  Meyer  : 
Murray(J.-A.-H),  a  New  English  Dictionary  on  historical principles,  part.  IV,  Bra- 
Cass  ;  —  par  M.  Heuzey  :  Dumont  (Albert),  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre, 
t.  I",  ."^e  fascicule;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  1°  Ebn-Acem,  Traité  de  droit 
musulman,  le  Tolifat,  texte  arabe  avec  traduction,  commentaire,  etc.,  par  O.  Houdas 
et  F.  Martel,  4«  et  5*^  fascicules;  2°  Basset  (René),  Essai  sur  l'histoire  et  la  langue 
de  Tonboukiou  et  des  royaumes  Songhai  et  Melli ;  3°  Revue  africaine,  n°  de  sep- 


tembre-octobre 1887. 


Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  20  juin. 

M.  Mûntz  étudie  les  origines  du  réalisine  dans  l'art  italien  du  xiii^  et  xiv*'  siècle. 
Il  établit  que  les  artistes  qui  se  sont  le  plus  inspirés  de  l'antiquité,  les  Pisans, 
Giotto,  Lorenzotti,  etc.,  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  mieux  su  copier  la  nature. 

M.  Homolle  communique  une  base  archaïque,  trouvée  par  lui  à  Délos.  Ce  monu- 
ment, de  forme  triangulaire,  présente  aux  angles  deux  gorgones  et  une  tête  de  bélier. 
Sur  la  face  supérieure  on  voit  encore  les  pieds  de  la  statue  qui  devait  être  une  statue 
d'Appolon.  Le  marbre  porte  la  signature  du  sculpteur  Iphicartidès,  de  Naxos,  du 
vii«  siècle  avant  J.-C.  C'est  la  plus  ancienne  signature  d'artiste  que  l'on  connaisse. 

M.  Vauvillé  présente  des  objets  préhistoriques  découverts  à  Montigny-l'Engrain 
(Aisne). 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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33 1.  —  Julius  Schwab.  l>as  A.ltlndisclie  Thieropfer.   Erlangen,    1886,  in-  8 
XXIV  et  168  pages. 

Les  grandes  religions  nées  dans  l'Inde  ont  unanimement  prescrit  le 
respect  de  la  vie,  et  parfois  même  elles  ont  exalté  ce  sentiment  jusqu'à 
de  ridicules  exagérations.  L'Inde  antique  a  pourtant  connu  les  sacrifi- 
ces sanglants;  les  rituels  védiques  en  imposent  l'obligation  au  fidèle 
qui  entretient  les  trois  feux  sacrés;  on  doit  les  offrir  à  des  intervalles 
réguliers,  tous  les  ans  pour  le  moins;  ils  figurent  en  outre  comme  ac- 
cessoire dans  nombre  d'autres  sacrifices.  L'importance  de  cette  cérémo- 
nie permet  donc  de  la  placer  au  premier  rang  après  celles  de  la  Nou- 
velle et  de  la  Pleine  lune  qui  précèdent  nécessairement  toutes  les  autres. 
M.  A.  Hillebrandt  a  exposé  dans  une  admirable  monographie  le  rituel 
de  ces  deux  cérémonies  {Das  altindische  neu-und  Vollmonddsopfer^ 
lena,  1879);  cette  étude  a  servi  de  modèle  à  M.  Schwab;  hâtons-nous 
de  dire  qu'il  a  égalé  son  modèle.  La  méthode  est  sûre,  l'érudition  abon- 
dante, la  disposition  claire,  l'exposition  nette.  Ces  mérites  doublent 
encore  de  prix  si  on  connaît  les  difficultés  d'un  tel  travail.  Les  vieux 
traités  canoniques  des  brahmanes,  Brâhmanas  et  Sûtras,  ne  sont  rien 
moins  qu'un  guide  commode  ;  les  uns  sont  encombrés  de  spéculations 
de  dissertations  exégétiques,  d'explications  fantaisistes;  les  autres,  écrits 
dans  un  style  serré  et  touffu,  accumulent  une  infinité  de  détails  et  des 
formules  pour  ainsi  dire  algébriques.  En  outre,  comme  les  uns  et  les 
autres  embrassent  l'ensemble  du  rituel,  ils  n'ont  garde  de  répéter  à  plu- 
sieurs reprises  les  parties  du  rituel  communes  à  plusieurs  sacrifices;  ils 
les  enseignent  une  fois  pour  toutes  et  se  contentent  ensuite  d'y  ren- 
Nouveile  série,  XXVI.  29 
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voyer  par  de  brèves  indications  qui  obligent  parfois  à  de  longues  re- 
cherches. L'inconvénient  de  ce  système  se  fait  particulièrement  sentir 
quand,  au  lieu  de  volumes  clairs  et  faciles  à  manier,  il  faut  dépouiller 
des  manuscrits.  Sur  les  vingt-huit  textes  relatifs  au  sacrifice  d'animaux 
que  M.  S.  a  étudiés,  dix-sept  sont  encore  inédits.  La  plupart  de  ces 
mss.  viennent  de  la  belle  collection  védique  recueillie  par  Haug  et 
maintenant  conservée  à  la  bibliothèque  de  Munich.  Les  matériaux  pé- 
niblement amassés,  reste  encore  à  les  coordonner,  car  aucun  des  traités 
ne  donne  la  physionomie  complète  du  sacrifice;  chacun  indique  seule- 
ment le  rôle  du  prêtre  auquel  il  est  destiné.  Les  ouvrages  qui  se  ratta- 
chent au  Rig-Veda  donnent  le  rôle  du  hotar  et  du  maitravâru/ia  ;  au 
Yajur-veda,  ceux  de  Padhvaryu,  de  Pâgnîdhra,  et  du  pratiprasthâtar  ;  à 
l'Atharvaveda,  celui  du  brahman.  La  cérémonie  est  ainsi  comme  un 
drame  dont  on  aurait  conservé  isolément  chacun  des  rôles.  Et  quel  im- 
broglio que  ce  drame!  Les  introductions  s'insèrent  dans  les  introduc- 
tions, les  conclusions  dans  les  conclusions;  les  personnages  se  croisent 
perpétuellement.  M.  S.  a  partagé  son  ouvrage  en  trois  grands  chapitres 
répondant  à  chacun  des  actes  :  i"  la  préparation  du  sacrifice  (on 
coupe  le  bois  pour  le  poteau,  on  dispose  Pautel  et  on  apporte  le  feu); 
2°  les  apprêts  immédiats  (on  met  en  état  les  ustensiles,  on  dresse  le  po- 
teau, et  on  amène  l'animal)  ;  3»  le  sacrifice  proprement  dit  (on  met  à 
mort  la  victime,  on  la  dépèce,  on  offre  des  libations,  etc.)  Chacun  des 
chapitres  est  divisé  en  paragraphes  courts,  classés  numériquement,  et 
précédés  d'un  intitulé.  Les  textes  traduits  et  coordonnés  sont  transcrits 
au  bas  des  pages  correspondantes.  Quelques  exemples  permettront  de 
juger  le  formalisme  minutieux  de  ce  rituel.  Le  bouc  choisi  pour  le  sa- 
crifice (c'est  la  victime  le  plus  communément  offerte)  doit  être  tiré  d'un 
troupeau,  avoir  un  jumeau  ;  ses  parents,  son  frère  et  des  boucs  de  son 
âge  doivent  être  en  vie;  il  doit  être  arrivé  à  sa  seconde  dentition  et  n'a- 
voir pas  de  défauts  physiques;  s'il  a  la  corne  cassée  ou  atrophiée,  les 
oreilles  trop  courtes,  un  sabot  non  fendu,  s'il  est  borgne,  aveugle  ou 
boiteux,  il  est  impropre  au  sacrifice.  Le  bois  du  poteau  doit  être  appro- 
prié à  l'objet  des  vœux  du  sacrifiant  (de  khadira,  p.  ex.  s'il  désire  le  ciel 
ou  la  virilité);  il  doit  avoir  poussé  sur  un  sol  uni,  être  directement 
sorti  de  la  terre,  avoir  beaucoup  de  feuilles  et  de  branches,  être  encore 
vert  à  l'extrémité,  incliné  vers  l'ouest,  plein,  sans  repli  à  l'extrémité, 
sans  piqûres  de  ver,  tout  droit,  vertical,  avec  des  branches  et  des  ra- 
meaux poussés  en  l'air,  légèrement  courbé  du  bout. 

M.  S.  a  restreint  son  étude  à  l'exposition  du  rituel.  Il  annonce  un 
prochain  travail  où  il  se  propose  de  rechercher  le  sens  des  sacrifices 
d'animaux  dans  l'Inde  et  d'en  suivre  le  développement.  Les  brèves  in- 
dications que  M.  Schwab  donne  sur  ce  sujet  dans  son  Introduction 
sont  de  nature  à  nous  faire  désirer  vivement  la  publication  du  supplé- 
ment annoncé. 

Sylvain  LÉvi. 
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332.  —  I.  Monuments  de  la  seulptui-e  grecque  et  i-omalne,  disposés 
dans  l'ordre  historique,  publiés  sous  la  direction  de  Henri  Brunn,  par  Frédéric 
Bruckmann.  Phototypies  inaltérables  d'après  les  originaux.  Format  impérial. 
i"  livraison.  Munich,  Verlagsanstalt  fur  Kunst  und  Wissenschaft,  1888  (en  dépôt 
à  Paris  chez  Vieweg). 

333.  —  H.  Antîke  OeuUinaplei-  herausgegeben  vom  kaiserlich  deutschen  archaeo- 
logischen  Institut.  Band  1.  Zweites  Heft.  Berlin,  Georg  Reimer,  1888. 

I.  —  Ecce  iterum  injolio!...  Et  je  puis  bien  ajouter  avec  Juvénal  : 

Est  mihi  saepe  vocandus 

Ad  partes,  monstium  nulla  virtute  redempium  ! 

Voici  un  recueil   de  planches  sur  bristol  dont  la  dimension  atteint 
o  m.  63  sur  o  m,  47,  avec  des  marges  aussi  énormes  qu'inutiles;  Tou- 
vrage  doit  se  composer   de  80  livraisons  à  5  planches  chacune,  soit  au 
total  de  400  planches,  accompagnées  d'un  texte  de  M.  H.  Brunn.  L'é- 
diteur ne  se  charge  pas  de  fournir  aux  souscripteurs  la  place  nécessaire 
pour  loger  cette  montagne  de  carton  ;   en  revanche,  il  déclare  qu'au- 
cune planche,  aucune  livraison  ne  sera  vendue  séparément  :    il    faut 
souscrire  à  Touvrage  tout  entier  —  édition  allemande  ou  française  — 
et  le  prix  de   souscription   atteint  le  chiffre   de   deux  mille  francs  ! 'è'x 
quelque  université  acquiert  cette  collection  d'images   pour   servir  de 
Vorlegebl'itter  à  un  cours  d'histoire  de  Part,   elle  devra  bien  se  dire 
qu'au  cas  où  une  planche  viendrait  à  s'égarer  ou  à  se  détériorer  sérieu- 
sement, c'est  deux  mille   francs   encore  qu'il   lui  en  coûtera  pour  la 
remplacer.  Franchement,  ceux  qui   ont  à  cœur  les  intérêts  du  public, 
ceux  qui  se  préoccupent  de  la  diffusion  des  chefs  d'œuvres  de  l'art 
ancien,  n'ont-ils  pas    le  droit  de  s'insurger  contre   de   tels   procédés 
et  de  souhaiter  le  moins  de  souscripteurs  possible  à  une  publication 
entreprise  dans  ces  conditions?  Notre  seul  regret,  en  usant  de  ce  droit, 
c'est  que   le  nom   respecté  de  M.  Brunn,  un   des   maîtres   et  un  des 
glorieux  vétérans  des  études  archéologiques,  se  trouve  mêlé  à  une  pa- 
reille spéculation. 

Les  héliotypies  publiées  dans  la  première  livraison  ne  sont  pas  mau- 
vaises, mais  elles  sont  bien  loin  d'avoir  la  finesse  des  héliogravures 
Dujardin  que  l'on  peut  admirer  —  à  si  bon  compte  —  dans  les  AIo- 
numents  de  l'art  antique  d'O.  Rayet.  Les  encadrements  noirs  qu'on 
leur  a  donnés  sont  de  mauvais  goût,  et  la  lettre  imprimée  au  bas  est 
d'un  aspect  aussi  déplaisant  que  lourd.  Une  des  planches,  pourtant,  est 
fort  remarquable,  d'autant  qu'elle  reproduit  pour  la  première  fois 
un  chef  d'œuvre  encore  peu  connu,  l'Esculape  en  relief  découvert  à 
Epidaure  et  conservé  aujourd'hui  au  Musée  central  d'Athènes. 

Parmi  les  œuvres  d'art  qui  doivent  figurer  dans  la  seconde  livraison, 
je  vois  annoncer  une  statue  de  guerrier  découverte  à  Délos  ;  j'avoue  que 
ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise.  J'ai  déterré  cette  statue  en  1882,  au 
cours  de  fouilles  entreprises  pour  le  compte  de  l'École  Française  d'A- 
thènes, et  j'en  ai  donné  un  rapide  croquis  dans  le  Bulletin  de  Carres- 
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pondance  hellénique  de  1884  (p.  179)-  La  statue  ayant  été  transportée  au 
Musée  central  d'Athènes,  alors  que  l'inscription  de  la  base  restait  à 
Délos,  il  a  fallu  attendre  plusieurs  années  avant  d'en  obtenir  une  pho- 
tographie complète  qui  pût  être  publiée  dans  le  Bulletin.  Mais  ce  retard, 
facilement  justiiiable,  n'enlevait  pas  au  Bulletin  le  droit  de  donner 
l'héliogravure  princeps  d'api  es  une  belle  statue  découverte  aux  frais  de 
l'Ecole  française.  Ce  droit,  consacré  par  de  nombreux  précédents,  sub- 
sistait si  bien  qu'un  archéologue  de  l'Institut  allemand,  désireux  de  pu- 
blier le  marbre  de  Délos,  crut  devoir  m'écrire  il  y  a  quelques  mois  pour 
m'en  demander  l'autorisation.  Cet  archéologue  faisait  preuve  de  cour- 
toisie. 

II.  Nous  avons  annoncé,  dans  la  Revue  du  i3  février  dernier, 
la  F**  livraison  des  Antike  Denkmàler  1.  La  seconde  contient  les 
planches  13-24  ^^  surpasse  encore  la  précédente  en  intérêt.  Nous  y  trou- 
vons d'abord  une  vue  d'ensemble  et  les  détails  du  célèbre  Tombeau  des 
Jules  à  Saint  Rémy  (pi,  i3-i8);  on  peut  vraiment  regretter  que  la  pre- 
mière publication  exacte  de  ce  monument  ait  été  faite  ailleurs  qu'en 
France.  Viennent  ensuite  des  chapiteaux  ioniques  polychromes  d'Athènes 
(pi.  18),  une  admirable  planche  en  polychromie  reproduisant  deux 
statues  archaïques  de  l'Acropole  (pi.  19),  une  mauvaise  planche  en  cou- 
leurs d'après  un  sarcophage  de  Chiusi  (pi.  20),  une  gravure  d'après 
une  plaque  de  bronze  de  Bomarzo  (pi.  21),  la  curieuse  amphore  de 
Corneto  avec  les  Niobides  (pi.  22),  une  bonne  planche  d'après  des  lé- 
cythes  blancs  avec  la  représentation  de  Charon  (pi.  23),  enfin  une  gra- 
vure un  peu  maniérée  et  froide  d'après  une  peinture  murale  romaine 
de  Primaporta.  On  le  voit,  il  n'y  a  qu'une  seule  planche  qui  soit  mal 
venue  :  les  autres  sont  satisfaisantes  ou  même  très  bonnes. 

Dans  notre  article  sur  la  i'"'^  livraison,  nous  regrettions  l'extrême 
concision  du  texte.  Cette  fois,  le  texte  est  un  peu  moins  laconique, 
mais  il  faut  chercher  les  commentaires  développés  des  planches  dans  le 
Jahrburch  des  Instituts  et  dans  les  Rihnische  Mittheilungen.  On  semble 
donc  être  revenu  au  mauvais  système  qui  rendait  l'emploi  des  Monu- 
menti  si  incommode  :  espérons  qu'on  n'y  persistera  pas. 

Salomon   Reinach. 


334.  —  A.  Bœckh.  Die  Staateliauslialtung  der  Atlienen.  Dritte  Auflage 
herausgegeben  und  mit  Anmerkungen  begleitet  von  Max  Fr^enkel.  2  vol.  in-8. 
Berlin,  G.  Reimer.    1886.  Prix  :  3o  mark. 

La  troisième  édition  de  l'ouvrage  capital  de  Bôckh  comprend  seule- 
ment deux  volumes.  L'éditeur  n'avait  pas  à  reprendre  le  troisième  (Les 
inscriptions  de  la  marine  athénienne),  qui  n'est  pas  encore  épuisé.  Il  a 

1.  L'éditeur  n'a  pas   jugé  à  propos   de  nous  adresser  la  seconde,  ce  qui  ne  nous 
empêche  point  de  la  signaler  à  nos  lecteurs. 
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également  laissé  de  côté  l'atlas  qui  contenait  le  texte  en  caractères  épi- 
graphiques  des  inscriptions  étudiées  dans  le  second  volume:  le  C.  1.  A. 
l'a  rendu  inutile. 

Pour  le  premier  volume,  l'auteur  a  scrupuleusement  respecté  le  texte 
de  B.,  n'en  retranchant  rien,  n'y  ajoutant  rien.  Les  seules  additions, 
dans  les  notes,  sont  de  B.  même  :  ce  sont  d'une  part  les  additions  et 
corrections  que  B.  avait  imprimées  à  la  fin  de  son  troisième  volume 
sous  le  titre  de  Verbesserungen  iind  Nachtrâge,  —  de  l'autre,  les  ob- 
servations que  B.  avait  inscrites  en  marge  de  son  exemplaire  ;  tantôt 
l'indication  de  textes  épigraphiques  récemment  découverts  (p.  i52, 
p.  ex.),  tantôt  Tavis  du  maître  sur  des  critiques  formulées  dans  des 
comptes-rendus  (p.  309,  3  10,  323,  etc.,)  ou  sur  des  théories  différentes 
soutenues  depuis  l'apparition  de  son  livre  (p.  414)  La  seule  liberté  que 
l'éditeur  ait  prise  avec  le  texte  —  et  tous  les  lecteurs  Ten  féliciteront  — 
a  été  de  multiplier  les  alinéas.  Les  longues  pages  si  serrées  et  si  pleines 
de  V Economie  politique  des  Athéniens  rendaient  les  recherches  assez 
difficiles.  Mais  c'était  surtout  dans  les  notes  de  l'ancienne  édition  que  le 
lecteur  perdait  le  plus  de  temps  :  sans  parler  des  renvois  aux  auteurs, 
qui  parfois  étaient  incomplets,  parfois  étaient  faits  d'après  des  éditions 
différentes,  il  n'existait  pas.  à  l'époque  où  B.  publia  sa  seconde  édi- 
tion (i85i),  d'autre  recueil  d'inscriptions  grecques  que  le  C.  L  G., 
et  B.  renvoyait  constamment  à  ses  Beilagen,  à  T'E^r^iAsplç  àpx.aioXoYtx-^. 
L'éditeur  a  revisé  tous  ces  renvois  et  toutes  les  citations,  avec  un  soin 
scrupuleux,  indiquant  entre  crochets  le  numéro  correspondant  du 
C.  I.  A.  pour  les  inscriptions  attiques.  Ce  travail  très  long,  très  minu- 
tieux et  très  pénible  suffisait  presque  pour  donner  à  cette  nouvelle 
édition  une  valeur  considérable. 

L'éditeur  a  fait  plus  et  le  second  volume  contient  une  partie  nouvelle, 
originale,  qui  nous  donne  l'état  de  la  science  à  l'époque  actuelle.  A  la 
suite  des  Beilagen  que  l'éditeur  a  su  fort  à  propos  alléger  [V.  p.  i33 
et  338  note),  il  a  placé  i33  pages  d'observations  (Anmerkungen)  aux- 
quelles renvoient  des  chiffres  intercalés  dans  le  texte  du  premier 
volume.  Ces  observations  sont  destinées  à  compléter  et  rectifier  le  détail 
du  texte  de  Bôckh.  L'éditeur  nous  avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'y  faut 
pas  chercher  de  vues  d'ensemble  :  nous  y  trouvons  mieux,  nous  y  trou- 
vons sur  beaucoup  de  points  le  résumé  d'études  personnelles,  partout 
des  renvois  aux  travaux  les  plus  récents.  Le  livre  de  B.  est  ainsi  mis  au 
courant  et  c'est  le  premier  mérite  de  ces  observations  si  précises,  si  me- 
surées et  si  nettes. 

Le  nom  de  l'auteur  suffisait  d'ailleurs  à  les  recommander  :  les  travaux 
de  M.  Max  Frànkel  sont  connus  de  tous  ceux  qui  étudient  l'antiquité 
grecque.  Tel  de  ses  mémoires  sur  les  jurés  attiques,  dont  j'ai  eu  ailleurs 
l'occasion  de  faire  Téloge,  —  tel  de  ses  articles  sur  le  sens  du  mot 
i'v^.T^\i%  dans  le  système  des  contributions  athéniennes,  et  sur  r'AvTtciaiç 
nous  avaient  appris  déjà  que  M.  Kirchhoff  était  bien  inspiré  en  le  dk.si- 
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gnnnt  pour  publier  cette  3«  édition  de  l'Economie  politique  des  Athé- 
niens. Ses  i33  pages  d'observations  comptent  896  notes  dont  plusieurs 
résument  de  longues  recherches  et  des  travaux  personnels.  Signalons  les 
suivantes  :  89  sur  le  commerce  des  livres  ;  170  sur  le  prix  des  esclaves; 
211  sur  l'instruction  publique;  2  5o  et  317  sur  les  apodectes  et  les  fonds 
de  guerre;  340  sur  les  -(p<x\i\).OL~dç  athéniens;  821  sur  un  passage  du 
discours  contre  Androtion  (606,  44);  823  sur  le  Tt[;/^[Aa;  883  sur 
avucoaiç. 

Dans  le  Register  est  compris  le  troisième  volume,  les  Inscriptions  de 
la  marine  athénienne. 

Ainsi  rajeuni  et  armé,  l'ouvrage  de  Bockh  fournira  de  nouveau  une 
longue  carrière.  L'éloge  n'en  est  plus  à  faire  :  il  faut  seulement  féliciter 
et  remercier  M.  Frankel  d'avoir  su  mener  à  bonne  fin  celte  nouvelle 
édition  et  rendre  justice  à  sa  science,  à  ses  qualités  de  mesure  et  de  net- 
teté non  moins  qu'à  sa  patience. 

B.  Haussoullier. 

335.  —  Bibliotlieca  sci'iptorum  Grsjeeorum  et  Romanorum  edtta 
curante  «:ai-olo  Sclienkl.  L.  Aiin.xi  Senecae  patiis  scripta  quas  manserunt 
edidit  H.  J.  Mûller.  Vienne  et  Prague,  F.  Tempsky;  Leipzig,  G.  Freytag,  1887. 
14  M.  Prîef.  i-XLiv.  Contioversiae,  Suasorias,  Index,  628  p.  in- 12. 

Autre  partie  de  la  même  collection  chez  les  mêmes  éditeurs.  Editiones  schola- 
rum  in  usurn,  et,  sauf  pour  le  premier  ouvrage  cité,  partout  :  Edilio  altéra  cor- 
rectior  : 

336.  —  T.  Livi,  Ab  urbe  condita  libri.  Ed.  Antonius  Zingerle.  Pars  I,  lib.  i-v.  Ed. 
Major,  I  m.   20,  288  p.;  éd.  minor  1  m.;  les  deux  éditions  de  1888. 

T.  Livii,  Ab  urbe  condita  libri,  I,  H,  XXI,  XXII.  Adjunctœ  sunt  partes  selectae, 
ex  libris  III,  IV,  VI  ;  éd.  Ant.  Zingerle.  Accedunt  quinque  tabulae  geographicae 
et  indices.  1887.  1  m.  10  pf.  Praefatio  p.  v-vii.  De  Livii  vita  et  scriptis,  p.  viii-x. 
Texte,  p.  1-247.  Index  geographicus,  p.  248-259.  Discrepantia  scriptura;  ab  edi- 
tione  Weissenborniana,  p.  259-267. 

337.  —  C.  JuLii  CiESARiis  CoMMENTARii,  de  bello  gallico,  éd.  Ignaiius  Prammer. 
Adjecta  est  tabula  qua  Gallias  antiquae  situs  describitur.  1887.  80  pf.  Praefatio 
(avec  notes  critiques),  i-xx.  Argumenta,  xxiii-xxx.  De  vita  et  scriptis  Caesaris, 
xxxiii-XLii.  Texte  des  livres  I-VIII,  1-164.  Index  nominum  i65-2o8. 

338.  —  CoRNELii  Nepotis  ViT^  rec.  et  emendavit  Andréas  Weidner.  1888.  60  pf. 
Fiaefatio,  p.  iii-iv.  Texte  p.  1-86.  Memorabilium  rerum  temporumque  notitia 
(en  tableaux),  p.  87-90.  (Aucune  note  critique.) 

33g.  —  P.  OviDi  Carmina  selecta,  éd.  H.  Steph.  Sedlmayer.  1888.  80  pf_ 
Prœfatio,  p.  iii-iv.  Varietas  iectionum,  p.  v-viii.  De  Ovidi  vita  et  scriptis,  p.  ix- 
xui.  Texte  p.   1-139.  Index  nominum  p.  140-159. 

340.  —  CiCERONis,  libri  qui  ad  rem  publicam  et  ad  philosophiam  spectant.  Ed. 
Theod.  ScHiCHE.  vol.  IX.  Caior  major,  Lcelius.  1S88.  5o  pf.  Prœfatio,  p.  v-viii. 
Texte,  p.  1-56  (notes  critiques  au  bas  des  pages). 

341.  —  CiCERONis  Orationes  selecta;,  éd.  H.  Nohl.  vol.  111.  De  imperio  Cn.  Pom- 
pei  oratio.  In  L.  Catilinam  orationes  IV.  1888.  5o  pf.  Prœfatio  (avec  un  classe- 
ment et  un  stemma  des  mss.  p.  v-vii.)  Argumentum,  p.  viii-xiii.  Texte,  p.  i-65 
(les  notes  critiques  au  bas  des  pages;. 

A  la  tin  d'un  article  sur  le  Virgile  de  la  Bibliothèque  de  Schenkl  ', 


1.  Voir  le  n'  1 1  du  12  mars  1888,  p.  204. 
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on  regrettait  récemment  ici-méme  que  cette  bibliothèque  fût  peu  con- 
nue en  France  et  que  «  ces  jolies  éditionsy  fussent  même  introuvables  ». 
Le  regret  me  paraît  exagéré  et  je  sais  par  expérience  qu'on  «  trouve  » 
chez  nous  ces  éditions.  Je  n^en  saisis  pas  moins  avec  empressement 
une  occasion  de  les  faire  mieux  connaître.  Leur  mérite  est  très  réel  et 
je  puis  bien  promettre  à  nos  professeurs  et  à  nos  étudiants  qu'ils  les 
pratiqueront,  s'ils  le  veulent,  avec  plaisir  et  non  sans  profit.  Ces  petits 
livres  ont  trouvé  au-delà  de  la  frontière  un  rapide  succès  puisqu'on  les 
réimprime  presque  tous  au  bout  d'un  ou  deux  ans.  Ce  qu'on  s'explique 
à  merveille  en  songeant  à  la  modicité  des  prix,  à  la  forme  correcte  des 
textes,  mais  surtout  à  l'heureux  choix  des  personnes  chargées  de  ces 
éditions.  Tous  les  noms  sont  ceux  de  savants  connus  par  des  travaux 
spéciaux,  dès  longtemps  remarqués.  Quand  on  sait  que  la  plupart  de 
ces  petits  livres  ont  leur  originalité  propre,  les  uns  contenant  la  colla- 
tion de  manuscrits  mal  connus,  les  autres  proposant  un  classement 
nouveau  des  manuscrits,  tous,  sous  leur  forme  facile  et  attrayante,  té- 
moignant également  d'une  étude  solide  de  l'auteur  et  de  la  connaissance 
exacte  des  derniers  travaux,  comment  s'étonner  qu'ils  aient  été  si  bien 
accueillis  du  monde  savant  ? 

Au  point  de  vue  de  l'ensemble  de  la  collection,  il  y  a  cependant  entre 
les  divers  ouvrages  des  inégalités  qu'on  s'expliquera  chez  nous  malaisé- 
ment. Nous  comprenons  qu'on  ait  distingué  les  livres  destinés  aux 
élèves  (editiones  minores  ou  encore  :  editiones  scholarum  in  usum), 
qui  ne  donnent  que  le  texte,  des  livres  destinés  aux  maîtres  (editiones 
majores)  i,  qu'accompagne  un  apparat  critique,  plus  ou  moins  long 
ou  tout  au  moins  en  tête,  un  choix  de  notes  critiques.  Nous 
admettons  que  la  règle  ait  dû  varier  d'un  auteur  à  l'autre  ;  qu'on  Tait 
même  pliée  suivant  les  préférences  des  divers  éditeurs.  Mais  en  fait,  les 
différences  sont  telles  qu'on  ne  saura  parfois  qu'après  l'avoir  feuilletée, 
ce  que  contient  l'édition  qu'on  a  choisie,  ou  qu'autrement  on  aura  acheté, 
comme  on  dit,  chat  en  poche.  Cela  ne  va  pas  sans  inconvénient.  On  est 
encore  plus  déçu  quand  on  est  renvoyé  d'un  ouvrage  à  un  autre  pour 
des  renseignements  dont  on  ne  peut  se  passer,  par  exemple  pour  des 
sigles  ~.  Il  est  cependant  évident  qu'en  pareil  cas  une  répétition  n'avait 
que  des  avantages  et  que  tous  les  volumes  devraient  être  tels  qu'on  pût 
les  lire,  les  comprendre  séparément  et  les  employer  dans  une  entière 
indépendance  les  uns  des  autres. 

Examinons-les  ici    séparément   en   disant  un  mot  de  chacune  des 
éditions  que  nous  avons  citées  en  tête  de  l'article. 

1.  Ces  éditions  diffèrent  des  minores  non  par  le  format,  mais  uniquement  par  le 
nombre  et  la  disposition  des  pages. 

2.  Par  exemple  :  à  la  fin  de  la  préface  de  la  première  partie  du  Tite-Live  li- 
vres I-V,  p.  IX,  on  est  renvoyé  pour  les  sigles  aux  parties  UI  et  IV,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'à  la  partie  III,  p  iii,  note,  on  sera  renvoyé  à  des  abréviations  expli- 
quées dans  un  fascicule  précédent.  Quand  on  est  une  fois  engagé  dans  la  suite  de 
ces  renvois  successifs  et  réciproques,  il  n'y  a  plus  de  fin. 
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Et  d'abord  mettons  à  part  celle  de  Cornélius  Nepos.  Je  crois  bien 
que  beaucoup  de  lecteurs  français  n'apprendront  pas  sans  e'tonnement 
que  la  bibliothèque  contient  non  pas  deux  éditions,  mais  deux  recen- 
sions distinctes  de  cet  auteur,  Tune  faite  d'après  les  manuscrits,  l'autre 
dégagée,  autant  qu'il  a  paru  nécessaire,  de  la  tradition  et  offrant  aux 
élèves  un  Cornélius  dont  les  grosses  fautes  d'histoire  et  les  étrangetés 
de  latin  ont  disparu  ou  sont  atténuées.  Quelque  bonnes  raisons  que 
donne  la  pédagogie,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  défiant  à  l'égard  de 
ces  adaptations,  et  si  discrète  que  soit  celle  de  M.  A.  Weidner,  je 
doute  fort  qu'elle  soit  beaucoup  demandée  chez  nous. 

M.  Zingerle  croit  avec  M.  H.  J.  Mûller  qu'on  a  jusqu'ici  accordé 
trop  d'importance  au  Mediceus  et  qu'on  a  tort  de  le  prendre  comme 
base  de  la  critique  '  pour  la  première  décade  de  Tite-Live.  Il  convient 
au  contraire  de  lui  préférer,  en  cas  de  désaccord,  les  leçons  des  autres 
mss.  Alors  même  que  ce  ms.  donne  une  leçon  qui  mérite  la  préférence, 
il  n'est  presque  jamais  seul  à  la  donner.  Pour  le  Veronensis,  M.  Zin- 
gerle, d'accord  ici  encore  avec  M.  H.  J.  Mûller,  ne  préfère  ses  leçons  à 
la  recension  des  mss.  de  Nicomaque  que  lorsque  celle-ci  est  évidem- 
ment fautive.  M.  Z.  s'est  reporté  plus  qu'on  ne  le  faisait  aux  ancien- 
nes éditions  et  il  en  tire  parti.  Enfin,  aux  collations  dues  à  Frigell  et 
à  Mommsen,  il  ajoute  celle  d'un  ms.  du  xm«  siècle  du  couvent  des 
bénédictins  de  Saint-Paul  en  Carinthie.  Malheureusement,  ce  ms.  n'a 
pas  de  caractère  bien  distinct.  Il  réunit  souvent  des  emprunts  aux  deux 
principales  recensions  et  mêle  à  de  bonnes  leçons  d'autres  leçons  ve- 
nues des  cod.  détériores.  Les  collations  contenues  dans  les  notes  mises 
au  bas  des  pages  ne  sont  pas  et  ne  pouvaient  être  complètes.  Mais  ces 
notes  judicieusement  choisies  permettent  de  se  faire  une  idée  exacte  du 
caractère  des  divers  mss.,  des  fondements  du  texte  et  de  l'état  présent  de 
la  critique  de  Tite-Live. 

On  a  réuni  en  un  volume  les  livres  I,  XXI-XXII  et  des  extraits  d'au- 
tres livres  de  Tite-Live,  afin  de  répondre  aux  prescriptions  d'une  cir- 
culaire ministérielle  de  l'Autriche-Hongrie,  qui  recommande  la  lecture 
de  ces  parties  de  l'auteur  dans  les  gymnases. 

M.  Ign.  Prammer  a  fondé  le  texte  de  son  De  bello  gallico  sur  la 
recension  de  Dûbner  et  sur  celle  de  Holder.  Les  notes  critiques  de  la 
préface  indiquent  les  endroits  où  il  s'est  écarté  de  ces  guides  et  les  rai- 
sons qui  l'ont  déterminé.  On  voit  que  l'éditeur  a  évité,  comme  il  le  dit 
lui-même,  d'être  ultra-novateur  ou  ultra-conservateur  de  la  tradition. 
Ce  qui  n'empêche  nullement  qu'on  doive  à  M.  Pr.  d'excellentes  correc- 
tions. On  trouvera  aussi  dans  ces  notes  des  conjectures  inédites  dues  à 
MM.  Kvicala  et  Schenkl.  Nous  signalerons  seulement  en  tête  des  no- 
tes critiques  une  phrase  qui  nous  paraît  malheureuse  et  qui,  suivant 
nous,  devrait  plus  tard  être  modifiée  \ 

1.  Voir  Teuffel,  2  56,  Rem.  12,  au  milieu. 

2.  «  Scripturam  meliorum  çodiçum  quos  lacunosos  vel  intégras  docti  viri  vocant, 
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Un  recueil  d'extraits  d'Ovide  destiné  aux  classes  ne  comportait  pas 
de  recherches  originales  comme  celles  qu'a  faites  M.  Sedlmayer  pour  sa 
grande  édition  des  Héroïdes  (Vienne  i885).  Il  marche  ici  sur  la  trace 
d'autres  éditeurs,  Korn  pour  les  Métamorphoses  et  pour  les  Pontiques; 
Riese  pour  les  Fastes  et  pour  les  Tristes  ;  mais  il  les  suit  en  homme  qui 
pourrait  marcher  seul,  et  parfois  il  quitte  ses  guides  sauf  à  indiquer 
dans  des  notes  critiques  très  courtes  ses  raisons  ou  les  autorités  aux- 
quelles il  a  donné  la  préférence.  Un  certain  nombre  de  conjectures  de 
M.  Schenkl  sont  reçues  dans  le  texte. 

M.  Théod.  Schiche  qui  avait  donné  en  i885  dans  la  même  collection 
une  bonne  édition  du  De  Officiis^  vient  de  publier  une  seconde  édition 
du  Cato  et  du  Lœlhis.  Après  les  excellents  travaux  de  Mommsen  et  de 
Millier  sur  les  mss.  de  ces  deux  traités,  on  ne  pouvait  attendre  ici 
qu'une  bonne  exposition  des  sources  du  texte.  Celle  qu'on  nous  donne 
m'a  paru  très  claire  et  tout  à  fait  satisfaisante.  Il  m'a  semblé  que  pour 
le  Cato,  M.  Schiche  inclinait  à  donner  la  préférence  au  Leidensis. 

Les  deux  discours  de  Cicéron  publiés  par  M.  Nohl  offrent  tous  deux 
cet  avantage,  qu'outre  les  collations  qui  courent  au  bas  des  pages,  ils 
contiennent  dans  la  préface  un  essai  de  classement  des  mss.  Pour  le 
De  Imperio  Cn.  Pompei,  la  nouveauté  consiste  surtout  à  ramener  au 
rang  qui  lui  convient  le  Tegernseensis  sur  lequel  M.  Nohl  a  publié 
une  étude  spéciale  dans  V Hermès,  t.  XXI.  Mais  l'avantage  est  considé- 
rable pour  les  Catilinaires  où  l'on  n'avançait  qu'à  tâtons  à  travers  le 
dédale  des  collations  de  Halm  dans  Orelli,  alors  surtout  qu'on  savait 
que  Haim  dans  ses  éditions  successives  avait  souvent  varié.  Le  classe- 
ment proposé  par  M.  Nohl  paraît  très  vraisemblable;  il  jette  une  vive 
lumière  sur  un  sujet  obscur;  ses  collations  sont  d'autant  plus  précieuses 
qu'on  nous  assure  que  la  collation  de  a  par  M.  Paul  Vollert  dans  l'édi- 
tion Mûller  est  incomplète  et  fautive,  et  que  M.  Mûller  en  raisonnant 
ex  silentio  sur  cette  collation  s'est  souvent  trompé.  Au  stigma  (;■)  par 
lequel  on  désigne  ordinairement  le  ms.  dont  s'est  servi  Ch.  Estienne, 
substituons  une  indication  plus  précise.  J'ai  trouvé  à  Paris  un  ms. 
qui,  sauf  de  rares  exceptions,  représente  avec  exactitude,  mais  malheu- 
reusement aussi  noyée  parmi  des  altérations  de  toute  sorte,  la  recension 
d'Estienne  :  c'est  le  ms.  en  parchemin  du  xv^  s.  qui,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  a  le  n»  6095. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  la  Bibliothèque  de  M.  Schenkl  est 
certainement  celui  que  j'ai  cité  en  tête,  le  Sénèque  de  M.  Hermann 
Joh.  Millier  1.   Je  sais  bien  que  chez  nous,  plus  d'un   savant,  surtout 

litteris  codd.  designo.  »  Inintelligible  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  question, 
la  phrase  n'est  pas  des  plus  claires  pour  ceux-là  mêmes  qui  sont  au  courant.  Ils 
trouveront  sûrement  qu'il  est  par  trop  commode  d'éviter  ainsi  d'opter  entre  les 
deux  classes  a  et  ,5.  Voir  les  articles  de  M.  Meusel  dans  les  Jahvesbenchte  des  phi- 
loi.  Vereins,  de  i885,  p.  174  et  suiv. 

I.  Le  même  savant  avait  déjà  publié  sur  l'œuvre  de  Sénèque  le  rhéteur  plusieurs 
articles  dont  on  trouvera  l'indication  dans  Teuffel. 
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plus  d'un  humaniste  contestera  les  titres  que  peut  avoir  Sénèque  le  père 
à  conserver  de  nombreux  lecteurs  et  à  garder  presque  intact  ce  renom  qui 
depuis  le  moyen  âge  l'a  suivi  jusqu^en  notre  temps.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  sans  raison  que  les  mss.  des  Excerpta  (voir  ici  p.  xxvni,  note  2) 
se  sont  autrefois  multipliés;  ce  n'est  pas  sans  raison  non  plus,  quoique 
celles-ci  soient  toute  différentes,  que  nous  avons  vu  se  succéder  dans 
l'espace  de  trente  ans  trois  excellentes  éditions  critiques,  celle-ci  après 
celle  de  Conr.  Bursian  en  iSSy  et  celle  de  Kiessling  en  1872,  chacune 
ajoutant  à  la  précédente  et  se  rapprochant  un  peu  plus  près  de  la  forme 
primitive  de  l'œuvre. 

Mais  si  méritantes  et  si  utiles  qu'aient  été,  à  Fheure  où  elles  ont  paru, 
les  deux  éditions  précédentes,  et  M .  M. ,  tout  en  les  rectifiant  '  et  les  com- 
plétant,  a   très  loyalement  reconnu  (p.  xxxvin),  quel  avait  été  leur 
mérite,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  elles  et  l'édition  pré- 
sente. L'index  dont  on  sent  l'importance  dans  un  tel  auteur,  n'avait  que 
10  p.  dans  Bursian,  3o  dans  Kiessling;  il  remplit  ici  40  pages  d'un  plus 
grand  format.  Quoiqu'au   fond  les  sources   véritables  du  texte  soient 
toujours  pour  les  Controverses  et  les  Suasoriœ^  les  mss.  d'Anvers  et  de 
Bruxelles  et,  pour  les  Excerpta  et  les  préfaces,  le  ms.  de  Montpellier, 
l'étude  de  l'éditeur    s'est  portée  sur  un  bien   plus  grand    nombre   de 
sources  manuscrites.  Il  a  classé  (p.  xii  etsuiv.)  celles  qu'il  recommande. 
Les  collations  sont  ici  si  complètes  qu'on  souhaiterait  quelque  retran- 
chement et  des  omissions  plutôt  qu'aucune  addition.  Enfin  et  surtout 
on  trouvera  réunis  dans  l'édition  MûUer  les  résultats  des  derniers  tra- 
vaux sur  Sénèque;  par  là  M,  M.  complète  Kiessling  comme  celui-cî 
(voir  sa  p.  x),  avait  rectifié  et  complété  Bursian.  On  trouvera  ainsi,  à 
leur  place,  sous  le  texte  beaucoup   de  conjectures  que  leurs  auteurs 
avaient  dispersées  dans  les  recueils,  dans  les  années  qui  ont  suivi  la  pu- 
blication des  livres  de  Bursian  et  de  Kiessling;  d'autres  et  en  grand  nom- 
bre (voir  p.  xxxix),  qui   ont  été  communiquées  par  lettres  à  l'auteur.  Il 
n'est  presque  aucune  page  qui  ne  nous  offre  ainsi  quelque  précieux  rensei- 
gnement ou  peu  abordable  jusqu'ici  ou  tout  à  fait  inédit.  Aussi  devons- 
nous  être  particulièrement  reconnaissant  à  M.  Schenkl  d'avoir  provo- 
qué (p.  xxxvni),  la  publication  d'un  travail  aussi  important   et  aussi 
soigné. 

L'impression  en  est  si  correcte,  les  détails  en  ont  été  si  bien  revus  que 
la  critique  la  plus  méticuleuse  ne  trouve  guère  à  reprendre  sur  aucun 
point.  Tout  au  plus  relèverait-on  quelque  défaut  de  netteté  dans  l'em- 
ploi des  signes  typographiques.  Les  astérisques  signalent  d'une  manière 
très  commode  les  conjectures  dues  à  M.  M.;  mais  elles  sont  aussi  em- 
ployées dans  le  texte  pour  marquer  une  lacune,  ainsi  p.  19,  5,  tandis 
qu'ailleurs,  p.  29,  i,  7,  9,  l'auteur  se  contente  de  plusieurs  points.  Les 
italiques  servent  généralement  à  faire  ressortir  dans  le  texte  ce  que  les 

I.   Ainsi  pour  les   collations  de  Bursian,  voir  p.  xxvi,   note  2.  Cf.   encore  p.  viti, 
noie   I  fin  ;  p.  xx,  note  2  ;  etc. 
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éditeurs  ont  ajouté  à  la  recension  des  mss.  Mais  elles  servent  aussi  à 
marquer  dans  la  préface  du  livre  des  Controverses  ce  qui  manque  dans 
le  ms.  M.  Les  crochets  [  ]  enferment  les  additions  contestables  ou  inter- 
polées des  mss.;  mais  ils  enferment  aussi,  et  souvent  tout  à  côté,  ce  que 
les  éditeurs  ont  cru  avec  raison  devoir  ajouter  au  texte.  Avec  quelque 
attention  on  ne  fera  certainement  pas  confusion.  Mais  on  pouvait 
peut-être,  et  très  facilement,  empêcher  toute  équivoque  et  même  toute 
hésitation. 

Enfin,  quoi  que  je  comprenne  pourquoi  M.  M.  les  a  adoptées,  je  ne 
crois  pas  légitimes  les  formes:  p.    22,    17,  quœsit ;  p.  56o,   2,  périt; 

p.  563,  2,  quom. 

E.  Thomas. 


Altfi-anzœslsclio  Blbllotliek,  herausgegeben  von  D^  Wendelin  Fœrster. 
Heilbronn,  Henninger,  1886-1887,  t.  VI!,  IX,  X,  XI,  4  vol.  in-12. 

La  Revue  critique  a  déjà  consacré  deux  articles,  par  la  plume  de 
M.  Arsène  Darmesteter,  à  V Altfran^ôsische  Bibliothek.  Depuis  qu'a 
paru  le  deuxième  de  ces  articles  (1884,  2"  sem.  p.  149),  la  collection 
dirigée  par  M.  Foerster  s'est  augmentée  de  quatre  nouveaux  volumes 
que  nous  allons  rapidement  passer  en  revue. 

342.  —  I.  Das  altfran^œsische  Rolandslied,  text  von  Paris,  Cambridge,  Lyon  und 
den  sogen.  lothringischen  Fragmenten,  mit  R.  Heiligbrodt's  concordanz-tabelie 
zum  altfranzœsischen  Rolandslied,  hgg.  von  W.  Foerster.  1886,  XXII  et  377  pa- 
ges. (Tome  VII  de  la  collection.) 

M.  Darmesteter,  dans  l'article  visé  plus  haut,  a  exposé  le  but  pour- 
suivi par  M.  F.  par  la  publication  diplomatique  des  différents  ma- 
nuscrits du  Roman  de  Roncevaux  :  il  s'agit  de  réunir  et  de  mettre  à  la 
disposition  des  philologues  tous  les  matériaux  pouvant  servir  à  une 
édition  critique  définitive  de  la  chanson  de  Roland^  édition  que  le  sa- 
vant professeur  de  Bonn  nous  fait  prochainement  espérer  '.  Les  textes 
publiés  dans  ce  volume  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  figuraient  déjà 
dans  le  tome  VI  de  \'Altfran:{ôsische  Bibliothek  pour  nous  mettre  en 
possession  des  plus  importants  remaniements  et  rajeunissements  fran- 
çais de  la  chanson  de  Roland.  La  table  de  concordance  due  à  M.  Hei- 
ligbrodt,  qui  se  présente  sous  l'aspect  sévère  d'une  véritable  table  de 
logarithmes,  rendra  assurément  des  services  :  prenant  pour  base  le 
texte  du  ms.  d'Oxford,  elle  permet  de  retrouver  facilement  les  passa- 
ges  correspondants,    non-seulement    dans    les    rajeunissements   fran- 

I.  En  même  temps  que  le  tome  VII  de  Y Altfran:{œsische  Bibliothek  a  paru  un 
fascicule  supplémentaire  de  V Altfran^œsisches  Ubungsbuch  (voyez  sur  cet  ouvrage 
Rev.  crit.,  1884,  2*  sem.  p.  288)  intitulé  Rolandmalerialev,  où  M.  F.  dispose  en 
tableaux  synoptiques  les  variantes  des  vers  i8i)i-23g6  et  3265-3395  de  la  chanson 
de  Roland. 
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çais,  mais  dans  les  versions  allemandes,  néerlandaises,  Scandinaves  et 
anglaise,  dans  le  Pseudo-Turpin  et  le  Carmen  de  prodicione  Giienonis. 
Comme  nous  n'avons  pas  sous  la  main  les  manuscrits  reproduits  dans 
ce  volume,  il  nous  est  impossible  de  nous  prononcer  en  pleine  connais- 
sance de  cause  sur  le  mérite  de  l'édition  de  M.  F.  ;  empressons-nous 
d'ajouter  que  son  nom  nous  est  une  garantie  de  soin  et  d'exactitude,  et 
que  nous  croyons  que  l'on  peut  faire  fond  sur  son  texte  comme  si  l'on 
avait  les  originaux  sous  les  yeux.  Notons  cependant  une  petite  erreur 
dans  la  préface,  erreur  déjà  relevée  par  M.  G.  Paris  dans  la  Romania  : 
le  manuscrit  55  de  la  collection  Savile,  vendue  à  Londres  en  1861, 
dont  M.  F.  déclare  n'avoir  pu  retrouver  la  trace,  a  été  signalé  dans  la 
bibliothèque  de  Cheltenham  et  la  Romania  en  a  donné  de  courts  ex- 
traits dans  son  premier  numéro  de  i883.  Il  serait  à  souhaiter  que 
M.  F.  pût  se  procurer  les  passages  du  manuscrit  Savile  relatifs  à  l'épi- 
sode de  Roncevaux  pour  les  faire  figurer  dans  le  troisième  volume  de 
matériaux  dont  il  nous  fait  la  demi-promesse,  volume  qui  contiendrait 
le  Galien,  la  Spagna  en  vers  et  en  prose  et  les  versions  suédoise  et  nor- 
végienne, qui  sont  difficilement  accessibles. 

343.  —  ll.Adgar's  Marien-legenden  nach  der  LondonerHandschrift  Egerton 6 1 2 zum 
ersten  Mal  vollstœndig  hgg.  von  Cari  Neuhaus.  i885,  xvi,  xlviii  et  259  pages. 
(Tome  IX  de  la  collection). 

On  a  fort  peu  de  renseignements  sur  l'auteur  des  miracles  de  la  sainte 
Vierge  publiés  par  M.  C.  Neuhaus.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'on 
l'appelait  indifféremment  Adgar  et  Willame,  que  c'est  à  la  prière  d'un  de 
ses  amis  nommé  Grégoire,  «  bel  bacheler  et  enseignié  »,  qu'il  a  com- 
posé son  ouvrage,  et  qu'il  en  a  trouvé  les  éléments  dans  la  riche  biblio- 
thèque du  monastère  de  Saint-Paul  de  Londres  :  il  est  donc  certain 
qu'Adgar  écrivait  en  Angleterre;  de  plus,  il  est  vraisemblable  qu'il  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xii^  siècle.  Les  récits  miraculeux  qu'il 
nous  a  transmis  se  retrouvent,  pour  la  plupart,  chez  d'autres  auteurs 
ecclésiastiques  :  Adgar  s'est  généralement  borné  à  mettre  en  vers  fran- 
çais ce  qu'il  avait  lu  en  latin  et  presque  toujours  l'éditeur  est  arrivé  à 
retrouver  sa  source.  C'est  là,  à  vrai  dire,  le  principal  mérite  de  M.  C.  N., 
à  la  science  bibliographique  duquel  il  n'y  a  qu'à  rendre  hommage  ^.  Je 
crois  pourtant  que  le  lecteur  aurait  su  gré  à  l'éditeur  de  se  montrer 
moins  avare  de  notes  explicatives  au  bas  des  pages  :  quand  Adgar  parle 
de  «  Ramulei  »  (p.  211),  on  aimerait  à  apprendre  qu'il  s'agit  de  l'an- 
cienne ville  de  Rama  ^n  Palestine,  auj.  Ramleh,  et  ce  renseignement, 
on  voudrait  le  trouver  sous  la  main  et  non  à  la  p.  xLvn  de  l'introduc- 
tion, où  l'on  n'ira  pas  le  chercher,  d'autant  plus  que  l'édition  ne  con- 
tient pas  d'index  des  noms  propres.  Je  crois  aussi  qu'une  note  aurait 
été  la  bienvenue  pour  indiquer  que  la  cité  de  «  Biture  »  (p.   19)  n'est 

I.  Déjà  en  1882,  M.  C.  N.  avait  présenté  à  l'université  d'Erlangen  une  disserta- 
tion de  doctorat  sur  les  sources  des  miracles  de  !a  Vierge  d'Adgar. 
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autre  que  Bourges,  dont  Adgar,  en  ignorant  qu'il  était,  a  transcrit  lit- 
téralement le  nom  sous  la  forme  latine.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  le 
lecteur  connaît  «  Teglise  renumée...  Cluse  numée  »  ^  :  il  y  a  beaucoup 
à  parier  qu'il  ne  saura  où  la  placer  et  qu'il  accusera  M.  C.  N.  de  par- 
tager son  ignorance,  puisque  nulle  part,  sauf  erreur,  il  ne  s'explique  à 
ce  sujet. 

Dans  ce  volume,  qui  ne  porte  pas  son  nom,  M.  Foerster  a  pourtant 
mis  beaucoup  du  sien  :  sans  parler  des  remarques  et  du  glossaire,  c'est 
à  lui  qu'on  doit  le  système  de  publication  suivi  par  l'éditeur  et  qui  con- 
siste à  reproduire  exactement  le  ms.  sans  faire  aucune  correction  ayant 
pour  but  de  régulariser  la  versification.  Adgar  écrit  en  vers  de  huit  syl- 
labes rimant  deux  à  deux,  mais  chez  lui  comme  chez  la  plupart  des 
poètes  anglo-normands,  les  vers  ont  souvent  plus  ou  moins  que  le 
compte  exact  des  syllabes  qu'il  leur  faudrait.  M.  F".,  à  la  suite  de 
MM.  Atkinson,  Suchier  et  autres  philologues,  croit  voir  dans  ces  fré- 
quentes irrégularités  une  influence  germanique,  ou  plus  exactement 
anglo-saxonne.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  ici  cette  théorie,  vive- 
ment combattue  en  France  par  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer  :  en 
tout  cas,  le  système  de  publication  que  M.  F.  a  imposé  à  son  collabo- 
rateur ne  pourra  qu'être  bien  accueilli  de  tous,  amis  ou  ennemis,  puis- 
qu'il ne  préjuge  en  rien  le  fond  de  la  question.  En  fait  de  corrections 
la  plus  grande  prudence  est  de  mise,  et  il  est  sage  de  pratiquer  la 
maxime  ;  in  dubio  abstine, 

344,—  III.  Commentar  ^m  dert  œltesten  fran^œsischen  Sprachdenkmcelern  hgg.  von 
D"*  Eduard  Koschwitz,  I,    1886,  227  pages  (tome  X  de  la  collection). 

M.  Koschwitz  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  (1879)  un  recueil  in- 
titulé Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  destiné  aux 
cours  universitaires;  ce  recueil  a  été  le  bienvenu,  car  il  en  est  aujour- 
d'hui à  sa  quatrième  édition  et  il  figure  dans  les  programmes  de  notre 
agrégation  des  lettres.  Le  commentaire  ne  sera  pas  accueilli  avec  moins 
de  faveur  par  les  étudiants  et  les  professeurs  français  :  sans  parler  de  sa 
valeur  propre,  qui  est  considérable,  il  a  le  grand  mérite  de  Topportu- 
nité.  Il  arrive  à  un  moment  où  l'étude  de  l'ancien  français  commence  à 
jouir  chez  nous  d'une  véritable  faveur,  mais  avant  que  les  maîtres  fran- 
çais aient  encore  eu  le  temps  de  créer,  en  vue  de  leurs  élèves,  un  outil- 
lage scientifique  complet.  M.  Gaston  Paris  écrit  avec  mélancolie  dans 
la  Romania,  à  propos  du  volume  même  de  M.  Koschwitz  :  «  Les  Alle- 
mands s'emparent  de  plus  en  plus  du  terrain  des  études  romanes  et 
spécialement  du  domaine  de  l'ancien  français.  C'est  en  vain  que  nous 
essayons  de  marcher  au  moins  de  conserve  avec  eux;  nous  sommes 
vaincus  par  le  nombre...  J'ai  annoncé,  il  y  a  dix  ans,  un  commentaire 


I.  Cette  abbaye  est  mentionnée  dans  les  miracles  4  et  5  ;  il  s'agit  de  san  Michèle 
délia  Chiusa  en  Piémont. 
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aux  plus  anciens  monuments  de  la  langue  trançaise  ;  j'en  ai  écrit  depuis 
longtemps  une  bonne  partie,  mais  je  ne  l'ai  pas  terminé,  et  voici  qu'il 
nous  arrive  de  Greifswald  et  de  Heilbronn.  »  Hélas!  oui,  mon  cher 
maître,  nous  sommes  vaincus  par  le  nombre,  mais  aussi,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  par  lejuror  teutonicus  que  presque  tous  les  savants  de 
là-bas  apportent  à  leurs  études  scientifiques,  poussant  droit  devant  eux, 
sans  disperser  leurs  efforts  à  droite  et  à  gauche,  comme  nous  aimons 
tant  à  le  faire,  pauvres  Velches  que  nous  sommes!  Résignons-nous 
donc  pour  le  moment  à  les  voir  passer  devant;  nous  les  rattraperons 
vite  le  jour  où  nous  le  voudrons  résolument. 

Les  textes  commentés  dans  ce  premier  volume  sont  :  les  Serments  de 
Strasbourg^  Sainte  Eulalie,  Jonas,  le  Cantique  des  Cantiques,  Saint 
Etienne.  Pour  chaque  texte  le  commentaire  présente  les  mêmes  divi- 
sions :  manuscrit^  éditions,  source.,  s'il  y  a  lieu,  particularités  linguis- 
tiques (voyelles,  consonnes,  flexion),  dialecte,  remarques  détachées 
et  versification,  sMl  y  a  lieu.  Tout  cela  est  sérieusement  traité,  avec 
plus  d'érudition  peut-être  que  de  science  proprement  dite.  M.  K.  con- 
naît admirablement  tous  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  les 
textes  qu'il  commente  et  il  les  analyse  consciencieusement;  il  est  juste 
aussi  de  dire  qu'il  sait,  le  cas  échéant,  donner  son  avis  personnel  au 
milieu  de  la  mêlée  des  opinions  contradictoires  de  ses  devanciers.  Il  me 
semble  toutefois  que  cette  note  personnelle  n'est  pas  assez  fortement 
indiquée  pour  imprimer  à  l'ensemble  du  commentaire  un  cachet  ori- 
ginal. Cela  tient  peut-être  surtout  à  l'absence  d'art  dans  l'exposition  et 
dans  la  disposition  typographique  :  au  lieu  d'un  exposé  un  peu  diffus, 
où  tout  est  sur  le  même  plan,  où  pendant  vingt  et  trente  pages  pas  une 
note  ne  vient  reposer  l'œil,  on  eût  aimé  à  avoir  un  texte  plus  sobre, 
donnant  la  pensée  propre  de  l'auteur,  et  à  voir  rejeter  dans  les  notes  la 
discussion  des  opinions  des  autres.  M.  Gaston  Paris  n'a  pas,  heureuse- 
ment, renoncé  à  publier  le  travail  dont  il  a  été  question  plus  haut  : 
nous  sommes  sûr,  pour  ne  parler  que  de  la  forme,  qu'il  se  présentera 
tout  autrement,  et  cela  pour  le  plus  grand  avantage  du  lecteur  ^ 

I.  Voici  quelques  menues  observations  faites  au  courant  d'une  lecture  rapide  : 
P.  14.  M.  K.  constate  (ce  qui  est  juste)  que  le  provençal  à\x  senher  ("seigneur)  au 
nominatif:  pour  expliquer  que  Ve  bref  du  latin  senior  ne  se  soit  pas  diphthongué 
en  ié  il  a  recours  à  l'influeuce  analogique  du  cas  oblique  senhor,  où  Ve  bref,  étant 
atone,  ne  pouvait  pas  subir  la  diphthongaison.  Voilà  une  singulière  explication.  En 
réalité,  Ve  bref  de  senior  ne  s'est  pas  diphthongué  parce  que  jamais,  en  provençal, 
l'ene  se  diphthongué  devant  un  «. 

—  P.  41.  A  propos  du  début  des  Serments  :  Pro  Deo  amur,  il  eût  été  intéressant 
de  noter  que  cette  construction  très  archaïque  s'est  cependant  conservée,  sans  qu'on 
n'en  ait  plus  conscience  depuis  longtemps,  dans  le  français  actuel  :  Dieu  merci. 

—  P.  6g.  La  supposition  que  dans  belle:{Our  de  Sainte  Eulalie  les  deux  /  pour- 
raient indiquer  le  son  de  /  mouillé  est  des  plus  étranges, 

—  P.  70.  A  propos  de  ce  même  mot,  M.  K.  examine  l'histoire  phonétique  du 
groupe  latin  ti  suivi  d'une  voyelle  et  il  repousse  délibérément  les  généalogies  indi- 
quées jusqu'ici  et  par  M.  Arsène  Darmesieier  {ratyone,  raytyon,  rayi:[on,  raiçon, 
raison)  et  par  M.  Schuchardt   {raiCxone)  et  par  M.  Horning  {ratjonem,  i-atsonem. 
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34.S.  —  IV.  Die  Werke  des  Trobadors  N'At  de  Mous  zum  ersten  Mal  hgg.  von  Wi- 
Ihelm  Bernhard.  1887,  XLiv-169   pages.  (Tome  XI  de  la  collection.) 

At  de  Mons  est  un  troubadour  de  la  décadence  sur  lequel  on  pos- 
sède bien  peu  de  détails  biographiques.  On  sait  cependant  qu'il  appar- 
tenait à  une  famille  de  la  haute  bourgeoisie  toulousaine  et  qu'il  écri- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xni^  siècle.  Le  roi  deCastille,  Alphonse  X, 
ei  le  roi  d'Aragon,  Pierre  III,  durent  être  ses  protecteurs,  puisque  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  leur  sont  adressées;  mais  il  serait  téméraire 
d'affirmer  qu'At  de  Mons  a  séjourné  à  la  cour  de  ces  princes.  Des 
six  poèmes  qui  forment  l'édition  de  M.  W.  B.  un  seul,  de  beaucoup 
le  plus  court,  avait  été  publié  jusqu'ici  :  ce  volume  nous  apporte  donc 
beaucoup  d'inédit,  et  à  ce  titre,  nous  devons  l'accueillir  avec  reconnais- 
sance, car  une  histoire  complète  de  la  littérature  provençale  ne  pourra 
être  écrite  que  le  jour  où  tous  les  monuments  de  cette  littérature  au- 
ront été  publiés.  Dans  cette  histoire  complète,  At  de  Mons,  j'en  ai 
bien  peur,  ne  fera  pas  une  brillante  figure,  car  ses  poésies  ne  sont  que 
des  lieux  communs  de  morale  qui  traînent  partout  au  moyen  âge  et 
qu'il  n'a  su  rajeunir  ni  par  le  charme  du  style  ni  par  la  personnalité 
de  Taccent.  On  ne  s'explique  guère  la  célébrité  relative  dont  ont  joui 
ses  productions,  qui  sont  plusieurs  fois  citées  avec  respect  dans  les  Leys 
d'Atuors,  ou  plutôt  cette  célébrité  même  en  dit  long  sur  la  pauvreté  de 
la  poésie  provençale  au  commencement  du  xiv«  siècle. 

Pour  un  travail  de  débutant,  l'édition  de  M.  W.  B.  est  en  somme 
assez  satisfaisante.  Il  a  pu,  il  est  vrai,  profiter  des  observations  d'un  de 
nos  meilleurs  provençalistes,  M.  Chabaneau  1,  et  son  texte  a  beaucoup 
gagné  à  cette  amicale  révision,  encore  qu'il  y  reste  plus  d'un  passage 
obscur.  L'introduction  contient  une  bonne  étude  phonétique  sur  la 
langue  du  poète.  Çà  et  là,  on  peut  noter  quelques  distractions 
ou  quelques  traces  d'inexpérience.    La  particule  en  est  fréquemment 

ratsonem,  rad:{on,  raison)  pour  en  établir  une  nouvelle  qu'il  déclare  naturellement 
la  seule  possible  :  ratyone,  radyone,  rad^one  (ital.  ragione],  rad^on  {prov.  ra:{0). 
raison.  Je  crois  bien  que  cette  explication  n'explique  pas  grand'chose  :  comment 
en  effet  admettre,  avec  M.  K.,  que  de  la  forme  rad^on,  presque  contemporaine  de 
Sainte  Eulalie  (x«  s.),  on  ait  passé  à  raison  par  un  changement  de  d  en  z  dont  le 
français  n'offre  pas  d'exemple?  Si  je  repousse  pour  mon  compte  l'opinion  de  M.  K, 
ce  n'est  pas  qu'aucune  de  celles  de  ses  contradicteurs  me  satisfasse  pleinement.  Je 
crois  que  dès  le  ve  siècle  le  latin  vulgaire  prononçait  rad:^ione,  c'est-à-dire  que  l'i 
avait  changé  le  t  primitif  en  d^  tout  en  gardant  son  existence  propre  et  que  c'est 
cet  j,  passé  par  métathèse  dans  la  première  syllabe,  que  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui dans  raison, 

—  P.  90.  Les  formes  vulgaires  Sainte  Eulaye,  Sainte  Aulaye  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  penser  d'après  ce  que  dit  M.  K.,  des  altérations  récentes  d'une  forme 
régulière  Sainte-Eulaille,  dérivée  à'Eulalia.  Elles  proviennent  directement  d'une 
forme  latine  Euladia  qui  a  coexisté  avec  Eitlalia. 

1.  Notons  toutefois  que  dans  un  compte-rendu  bienveillant  publié  dans  la  Revue 
des  langues  romanes,  M.  Chabaneau  se  plaint  que  M.  W.  Bernhard  n'ait  pas  tou- 
jours sainement  compris  les  observations  qu'il  lui  avait  communiquées. 
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employée  devant  les  noms  de  simples  bourgeois,  et  il  est  inexact  de 
dire  (p.  vu)  qu'elle  ne  s'applique  ordinairement  qu'aux  princes  et  aux 
nobles.  Le  Parnasse  occitanien,  qui  est,  comme  on  sait,  de  Rochegude, 
est  attribué  à  Rnynouard,  dans  une  note  de  la  p.  xi.  Il  est  tout  à  fait 
inutile,  pour  expliquer  la  forme  provençale  aiga,  de  supposer  un  latin 
populaire  *acqua,  comme  on  le  voit  à  la  p.  xxv.  N'insistons  pas.  Nous 
le  répétons,  cette  édition  est  un  bon  début.  Souhaitons  que  le  jeune 
éditeur  nous  en  donne  bientôt  d'autres  et  qu'il  choisisse  des  oeuvres 
offrant  par  elles-mêmes  un  plus  vif  intérêt  que  celle  de  Thonnéte  et 
médiocre  moraliste  toulousain  At  de  Mons. 

An  t.  Thomas^. 


346.  —  Emile   Beaussire.  Les   principes  do   droit.  Paris,  Alcan,  1888,  in-8, 
vi-428  p.  7  fr.  5o. 

Voici  un  bel  et  bon  ouvrage  dont  on  peut  dire  en  toute  justice,  qu'il 
fait  honneur  à  la  philosophie  française.  Agrégé  de  philosophie  en  même 
temps  que  M.  M.  Renan  et  Caro,  longtemps  professeur  de  littérature 
étrangère  et  de  philosophie,  député  assidu  et  fort  écouté  dans  les  com- 
missions parlementaires,  membre  du  conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique  et  de  l'Institut,  M.  Beaussire  a  condensé,  dans  les  Principes 
du  droit,  tous  les  résultats  auxquels  l'ont  conduit  des  études  poursui- 
vies pendant  de  longues  années  et  une  observation  pénétrante  et  impar- 
tiale des  institutions,  des  hommes  et  des  choses. 

La  méthode  suivie  par  M.  B.  est  de  tous  points  excellente.  Tout  en 
affirmant  nettement  ses  convictions  spiritualistes  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait  d'elle-même,  M.  B.  n'a  pas  écrit  uniquement 
pour  ceux  qui  partagent  les  mêmes  croyances;  voyant  dans  les  idées 
métaphysiques  et  religieuses  non  le  fondement,  mais  le  couronnement 
des  idées  morales,  persuadé  que  la  question  du  couronnement  métaphy- 
sique ne  s'impose  pas  nécessairement  au  droit  comme  à  la  morale,  il  a 
composé  son  ouvrage  de  telle  façon  que  quiconque  croit  au  devoir,  qu'il 
soit  spiritualiste  ou  matérialiste,  théiste  ou  athée,  chrétien  ou  libre- 
penseur,  quiconque  ne  croit  même  au  devoir  que  pour  l'état  actuel  de 
l'évolution  morale,  comme  M.  H.  Spencer,  peut  entendre  et  accepter 
toutes  ses  démonstrations  (p.  ni).  Il  écarte  les  controverses  sur  le  libre 
arbitre,  parce  que  ceux  qui  le  rejettent,  comme  ceux  qui  l'admettent, 
sont  d'accord  pour  distinguer,  d'après  les  mêmes  signes,  les  actes  vo- 
lontaires des  actes  involontaires  et  qu'une  telle  distinction  suffit  prati- 
quement au  jugement  moral  et  à  plus  forte  raison  au  jugement  pénal 
(p.  145).  Aussi  fait-il  appel,  pour  chacune  des  questions  qu'il  examine 
successivement,  à  l'étude  de  la  réalité  historique,  sociale  et  psychologi- 
que :  il  cherche  à  connaître,  non  l'homme  abstrait  de  l'ancienne  psy- 
chologie (p  3o),  mais  l'homme  réel,  le  produit  d'une  race,  d'une  civili- 
sation, d'une  société  particulière,  et  il  complète  cette  étude  psychologique 
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par  l'examen  approfondi  des  institutions,  des  lois,  des  traités.  La  socio- 
logie est  pour  lui  l'histoire  naturelle  des  sociétés  et,  le  droit  naturel, 
comme  la  morale  et  l'économie  politique,  doit  user,  à  l'égard  des 
faits  sociaux,  des  mêmes  procédés  d'abstraction  que  la  physique,  la  chi- 
mie, la  biologie  à  l'égard  des  phénomènes  de  la  nature  (p.  1 1).  La  voie 
la  plus  stàre,  dit-il  avec  raison,  pour  s'élever  dans  toutes  les  questions 
juridiques  à  l'intelligence  du  droit  idéal,  est  de  suivre  le  droit  réel  dans 
toutes  ses  vicissitudes  et  tous  ses  progrès,  car  si  l'idéal  est  la  réalité 
d'aujourd'hui,  si  l'idéal  d'aujourd'hui  est  peut-être  la  réalité  de  demain, 
si  d'une  manière  générale,  le  droit  naturel  est  un  idéal  qui  dépasse  la 
réalité,  il  est  toujours  suggéré  par  elle. 

On  comprend  san5  peine  qu'en  s'imposant  une  telle  méthode,  un 
philosophe  s'oblige  à  avancer  fort  lentement  dans  ses  recherches,  que 
quelquefois  même  il  court  le  risque  de  ne  pas  atteindre,  dans  le  cours 
d'une  existence  cependant  bien  remplie,  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Il  est 
plus  facile  assurément  de  poser  à ^rzor/ un  certain  nombre  de  princi- 
pes, plus  ou  moins  arbitrairement  choisis,  puis  d'en  déduire  des  consé- 
quences aussi  rigoureuses  que  peu  appropriées  aux  hommes  et  aux 
choses.  Mais  on  ne  produit  ainsi  que  des  œuvres  éphémères  et  sans  va- 
leur, tandis  qu'en  partant  des  faits,  en  les  étudiant  avec  soin,  on  ar- 
rive, quand  on  est,  comme  M.  B,,  un  esprit  libre  et  juste,  fin  et  réfléchi, 
à  des  résultats  aussi  intéressants  par  les  détails  que  féconds  en  vues 
nouvelles  et  en  généralisations  d'une  grande  portée;  par  cela  même 
aussi,  le  critique  est  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  au  livre,  dont  il  ne 
peut  jamais,  en  ce  cas,  mettre  en  relief  toute  l'originalité  et  la  valeur. 

Le  plan  en  est  bien  conçu.  Après  une  introduction  destinée  à  mon- 
trer ce  qu'on  peut  et  doit  entendre  par  le  droit  naturel,  viennent  trois 
livres  qui  traitent  de  la  théorie  générale  du  droit,  du  droit  public,  du 
droit  privé.  Dans  le  premier,  M.  B.  examine  successivement  le  fonde- 
ment du  droit,  la  division  des  droits,  les  rapports  du  droit  naturel  et  du 
droit  positif;  dans  le  second,  la  théorie  générale  de  l'État  et  les  princi- 
pes du  droit  politique,  les  principes  du  droit  civil  dans  ses  rapports 
avec  le  droit  public,  les  principes  du  droit  pénal,  les  services  publics  et 
les  principes  du  droit  des  gens;  enfin  dans  le  troisième,  la  famille,  la 
propriété  matérielle,  la  propriété  intellectuelle,  l'honneur,  la  vie  et  la 
liberté.  Sur  les  questions  soulevées  dans  chacun  de  ces  livres,  M.  B. 
accepte  quelquefois  les  solutions  de  ses  prédécesseurs  auxquelles  il  im- 
prime néanmoins  par  quelque  côté  sa  marque  personnelle,  plus  souvent 
il  en  donne  d'originales  qui  dénotent  tout  à  la  fois  une  grande  élévation 
et  un  sens  éminemment  pratique.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
spécialement  les  considérations  sur  l'état  de  nature  et  l'état  social,  sur  la 
limite  des  droits  de  l'individu,  sur  la  souveraineté  du  peuple  ramenée  à 
son  principe,  la  souveraineté  du  droit  (p.  78),  l'examen  de  l'importante 
discussion  qui  a  eu  lieu  récemment  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  sur  les  attributions  de  l'État,  entre  MM.  Léon  Say,  Paul 
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Leroy-Beaulieu,  Courcelle-Seneuil,  Frédéric  Passy,  Levasseur,  Bau- 
drillart,  Aucoc,  A.  Desjardins,  Glasson,  Picot,  Paul  Janet  et  Franck 
(p.  98),  les  réflexions  sur  le  jury,  que  M.  B.  voudrait  voir  instituer  en 
matière  civile  (p.  118)  et  maintenir  en  matière  pénale,  contrairement 
à  Tavis  de  ceux  qui  oublient  la  douleureuse  et  effrayante  série  des  er- 
reurs de  la  magistrature  ordinaire,  alors  qu'elle  disposait  seule  de  la 
justice  criminelle  (143),  sur  le  Code  pénal,  dont  il  demande  la  réforme, 
et  la  classification  aussi  juste  que  simple  des  faits  qualifiés  délits  ou 
crimes  (149,)  sur  le  service  militaire,  sur  les  fonctionnaires,  sur  le  droit 
d'intervention  et  l'établissement  'd'une  législation,  d'une  justice,  d'une 
puissance  executive  internationales  (p.  189),  les  admirables  pages  sur  le 
mariage  et  la  famille,  les  considérations  judicieuses  et  hardies  sur  le 
droit  d'hérédité,  les  fines  et  justes  réflexions  sur  la  dignité  et  l'influence 
morale  des  lettres,  qui  ne  doivent  pas  devenir  un  métier  dont  on  ait 
besoin  pour  vivre  (p.  356). 

Le  style  est  clair,  précis,  vivant.  Des  formules  heureuses  donnent 
souvent  à  la  pensée  plus  de  netteté  et  de  relief  :  «  Nous  répudions  sans 
vergogne  les  principes  du  droit  naturel  quand  nous  sommes  les  plus 
forts  et  leur  évidence  ne  nous  apparaît  que  lorsque  nous  nous  sentons 
les  plus  faibles  »  (p.  17).  —  «  J'exige  qu'on  me  respecte,  je  demande 
qu'on  me  secoure  »  (p.  5  5).  —  «  Quand  il  s'agit  de  lire  dans  les  âmes, 
les  magistrats  institués  par  l'État  doivent  déclarer  leur  incompétence, 
en  se  renfermant  dans  leur  rôle  naturel,  qui  est  de  lire  dans  la  loi.  »  — 
«  Après  une  séparation  soit  volontaire,  soit  juridique,  je  doute  qu'il  y 
ait  un  seul  homme  et  je  ne  sais  s'il  y  a  la  moitié  des  femmes  qui  aient 
la  force  de  garder  la  fidélité  conjugale  »  (p.  282).  —  «  A  entendre  les 
maximes  professées  dans  beaucoup  de  familles,  on  croirait  que  Malthus 
a  écrit  son  livre  en  France  et  pour  la  France  »  (p.  270). 

Ce  beau  livre  mérite  d'attirer,  comme  le  souhaite  M.  Beaussire,  l'at- 
tention des  esprits  réfléchis,  qui  en  discuteront  quelques-unes,  mais  en 
accepteront,  pour  un  certain  temps  du  moins,  la  plupart  des  conclu- 
sions. 11  sera  lu  avec  profit  par  les  étudiants  en  philosophie  ;  il  fournira 
matière  à  réflexion  aux  étudiants  en  droit  qui,  si  nous  en  jugeons  par 
une  thèse,  récente  et  remarquable  à  plus  d'un  titre,  de  M.  Greif  sur 
VOrigine  du  testament  romain  et  les  droits  de  l'Etat  en  matière  de 
succession,  cherchent  à  éclairer  leurs  recherches  par  les  indications  que 
leur  fournissent  les  historiens,  les  économistes,  les  philosophes.  Ajou- 
tons-y tous  ceux  qui,  s'occupant  de  l'histoire  des  institutions  et  des 
hommes,  aiment  à  philosopher  de  temps  à  autre  sur  les  faits  positifs 
qu'ils  ont  réussi  à  réunir. 

F,    PiCAVET. 
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FRANCE.  —  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainviule,  vient  de  publier  le  «  Résumé  d'un 
cours  de  droit  irlandais,  professé  au  Collège  de  France  pendant  le  premier  semestre 
de  l'anne'e  1887-18S8.  (Paris,  Thorin.  In-8°,  26  p  ).  Il  y  parle,  d'abord  des  sources 
du  droit  celtique,  puis  du  plus  considérable  des  monuments  du  droit  irlandais,  le 
Seytchus  Môr  et  de  ses  divisions,  enfin  du  chapitre  le'  du  Senchiis  Môr  (origine  de 
la  saisie  mobilière  et  combien  d'espèces  de  saisies  mobilières  il  faut  distinguer)  et  du 
chapitre  II.  (Recueil  de  principes  généraux  applicables  aux  diftérentes  espèces  de  sai- 
sies mobilières).  Ce  cours  de  droit  irlandais  sera,  croyons-nous,  continué  l'année  pro- 
chaine. 

—  Le  tome  I  du  Manuel  d'ancien  français,  que  prépare  M.  Gaston  Paris,  vient 
de  paraître  chez  Hachette.  (In-S",  vu  et  292  p.).  Ce  tome  est  intitulé  La  littérature 
française  au  moyen  âge.  Il  a  pour  but  de  «  donner  à  ceux  qui  veulent  aborder 
l'étude  de  l'ancienne  littérature  française,  une  orientation  générale  et  une  indication 
de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ».  L'auteur  vise  surtout  à  «  faire  comprendre 
l'évolution  générale  de  la  littérature  du  moyen  âge  dans  ses  différentes  formes  »  et 
à  «  signaler,  avec  des  renseignements  de  tout  genre,  aussi  précis  et  concis  que  pos- 
sible, toutes  les  œuvres  de  cette  littérature  qui,  à  un  titre  quelconque,  méritent  l'at- 
tention. »  Ce  tableau  de  la  littérature  s'arrête  à  peu  près  à  l'avènement  des  Valois 
(1327),  au  moment  où  va  s'ouvrir  la  guerre  de  Cent  ans.  Nous  [y  reviendrons  plus 
longuement.  Disons  encore,  pour  l'instant,  que  trois  volumes  sont  en  préparation  et 
compléteront  le  Manuel  d'ancien  français  ;  ce  sont  :  une  Grammaire  sommaire  de 
l'ancien  français  ;  un  Choix  de  textes  français  du  moyen  âge  ;  un  Glossaire. 

—  Sous  le  titre  l'Antipape  Clément  VII,  M.  Eug.  Mûntz  a  fait  tirer  à  part  de  la 
«  Revue  archéologique  •»  une  étude  de  26  pages,  accompagnée  de  planches,  sur  les 
artistes  qui  se  groupèrent  autour  de  cet  antipape.  On  croit  ordinairement  qu'après  le 
retour  de  la  papauté  à  Rome,  toute  culture  d'art,  tout  mouvement  intellectuel  a  dis- 
paru d'Avignon.  M.  E.  Mûntz  montre  que  Clément  VII  —  comme  Benoît  Xlll  — 
continua  les  traditions  des  premiers  pontifes  d'Avignon.  Il  fait  connaître,  d'après 
les  archives  secrètes  du  Vatican,  la  phalange  d'architectes,  de  sculpteurs,  de  pein- 
tres, d'orfèvres,  de  biodeurs  dont  Clément  anima  l'activité. 

—  On  lira  avec  intérêt  la  courte  notice  (i5  pages),  que  M.  P.  de  Nolhac  vient  de 
publier  sur  les  Études  grecques  de  Pétrarque,  dans  les  comptes-rendus  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  On  y  verra  comment  Pétrarque  n'aborda  que 
sur  la  fin  de  sa  vie  l'étude  du  grec  ;  c'est  «  l'annotation  d'Homère  qui  a  été  le  der- 
nier travail  de  longue  haleine  de  ce  grand  homme,  et  il  est  mort  en  cherchant  à, 
comprendre  l'Odyssée  ». 

—  La  3e  édition,  depuis  si  longtemps  attendue,  du  Dictionnaire  de  la  France  de 
Joanne  paraît  chez  Hachette,  par  livraisons  mensuelles  de  i  fr.  Les  éditeurs  ont  réa- 
lisé un  grand  progrès  en  substituant  à  l'ancien  volume  in-8°,  véritable  cube,  d'un 
poids  incommode,  le  format  in-40  à  3  colonnes.  Mais  surtout  ils  ont  ajouté  au  texte 
de  bonnes  cartes  départementales,  les  plans  de  toutes  les  villes  importantes  et  de 
nombreuses  vues  de  monuments.  La  partie  archéologique  est  en  effet  un  des  méri- 
tes les  plus  originaux  de  ce  dictionnaire.  Elle  est  traitée  sobrement,  mais  avec  des 
documents  précis,  exacts  et  présentés  d'une  façon  qui  n'est  pas  banale.  Nous  revien- 
drons sur  cette  publication  quand  elle  sera  plus  avancée. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  juillet  i8S8. 

Le  conservateur  du  Musée  Guimet  invite  l'Institut  à  visiter  le  Musée  nouvellement 
installé,  le  mardi  lo  ou  le  jeudi  12  courant. 

M.  Clermont-Ganneau  adresse  à  l'Académie  la  copie  d'un  fragment  d'inscription 
française  du  xm»  siècle  qui  vient  d'être  trouvé  à  Saint-Jean-d'Acre.  Ce  fragment  est 
trop  mutilé  pour  qu'on  puisse,  dans  l'ensemble,  en  tirer  un  sens.  Toutefois,  on  y 
distingue  nettement  le  nom  de  Hugue  Revel,  qui  fut,  entre  les  années  1258  et 
1273,  grand-maître  de  l'ordre  de  l'fiôpital  et  qui  mourut  en  1278. 

M.  Héron  de  ViHefosse,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France, 
annonce  que  les  récompenses  dont  cette  commission  avaità  disposer  pour  1888  sont 
décernées  aux  auteurs  des  ouvrages  suivants  : , 

Première  médaille  :  M.  Léon  Cadier,  les  États  de  Béarn  depuis  leurs  origines 
jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle  ; 

Deuxième  médaille  :  MM.  Allmer  et  Dissard,  Trion,  antiquités  découvertes  en 
i88b,  1886  et  antérieurement  au  quartier  de  Lyon  dit  de  Trion  ; 

Troisième  médaille  :  M.  Léon  Legrand,  les  Q,uin^e- Vingts  depuis  leur  fondation 
jusqu'à  leur  translation  au  faubourg  Saint- Antoine  ; 

Première  mention  honorable:  M.  Félix  Aubert, /e  Parlement  de  Paris  de  Philippe 
le  Bel  à  Charles  VII; 
Deuxième  mention  ;  M.  Lebègue,  Recueil  des  inscriptions  antiques  de  Narbonne ; 
Troisième  mention  :  M.  Louis  Guibert,  Chalucet  ; 

Quatrième  mention:  MM.  les  abbés  Dehaisnes  et  Bontemps,  Histoire  d'Iwuy  ; 
Cinquième  mention  :  M.  1  abbé  Doua.\s,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  ; 

Six.ème  mention  :  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson,  Pouillé  historique  de  l'archevê- 
ché de  Rennes. 

La  Commission  a  décidé,  en  outre,  de  consacrer  dans  son  rapport  définitif  une 
mention  hors  rang  aux  belles  publications  que  M.  le  duc  delà  Tremoille  a  tirées  des 
archives  de  sa  maison. 

M.  Georges  Perrot  annonce  que  la  commission  du  prix  Delalande-Guérineau  a  dé- 
cerné ce  prix  à  MM.  Poitier  et  Salomon  Reinach  pour  leur  ouvrage:  la  Nécropole  de 
Myrina. 

M.  Gustave  Schiumberger  annonce  que  le  prix  de  numismatique  Duchalais  est 
décerné  à  MM.  A.  Fngel  et  E.  Lehr,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  la  Numismatique 
d'Alsace. 

M.  Ravaisson  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  le  moulage  en  plâtre  d'un  torse 
du  Musée  du  Louvre,  qui  provient,  selon  lui,  d'une  très  belle  reproduction  du  Dya- 
dumène  de  Polyclète.  S'il  était  resté  jusqu'ici  inaperçu,  c'est  qu'il  avait  été  défi- 
guré par  une  restauration  maladroite,  qui  avait  joint  au  torse  grec  une  tête  romaine, 
des  bras  et  des  jambes  modernes.  M.  Ravaisson  saisit  cette  occasion  de  blâmer  éner- 
giquement  l'usage  des  restaurations,  appliqué  aux  monuments,  soit  de  l'antiquité,  soit 
du  moyen  âge. 

M.  Héron  de  ViHefosse  communique  deux  inscriptions  découvertes  au  Maroc,  à 
Ksar-Faraoun,  l'antique  Volubilis,  par  M.  de  la  Martinière.  Il  donne  ensuite  des 
détails  sur  les  excursions  archéologiques  qu'il  a  faites  en  Algérie  et  en  Tunisie  à  la 
suite  des  fêtes  de  l'inauguration  du  Musée  du  Bardo.  11  a  visité  successivement  l'é- 
difice considérable  mis  au  jour,  à  Cherchell,  l'antique  Caesarea,  par  M.  ^Victor 
Waille,  et  M.  le  capitaine  Boutron-Damargy  ;  le  jardin  de  M.  Trémaux.  à  Tipâsa,  où 
ont  été  réunies  un  grand  nombre  de  bornes  milliaires;  les  ruines  d'El-Kantarah,  près 
deBiskra;  le  musée  de  Saint-Louis,  formé  à  Carlhage  par  les  soins  du  R.  P.  Delat- 
tre  ;  les  ruines  de  Chemtou  ;  l'antique  Simiithu,  dont  les  carrières  ont  fourni,  sous 
Hadrien,  les  marbres  des  villas  et  des  grands  édifices  de  Rome;  enfin  les  monu- 
ments rassemblés  à  Tébessa,  notamment  une  importante  inscription  découverte  dans 
le  Djebel  Tasbeut  par  le  capitaine  Farges  et  qui  renferme  les  noms  de  cinq  divini- 
tés numides  inconnues  jusqu'ici, 

M.  le  baron  Abel  des  Michels  continue  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Une 
capitale  des  Huns  en  l'an  33G  de  l'ère  chrétienne,  d'après  les  documents  chinois 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Simton  Luce,  de  la  pan  de  M.  le  comte  Riant  : 
Pastor  (L.),  Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  traduite  par  Furcy  Ray- 
NAUD,  t.  I  et  II  ;  —  par  M.  Ravaisson  :  les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  manus- 
crits C,  E  et  K  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  publiés  par  Charles  Ravaisson-Mol- 

LIEN. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  fuy,  iviprwierie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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347.  —  Abu  Hanîfa  Ad-Dfnaweri.  Kitâb  al-alibâr  at-tiwàl,  publié  par 
Vladimir  Guirgass,  ci-devant  professeur  d'arabe  à  l'Université  Impériale  de 
St-Pétersbourg.  Leide,  E.  J.  Brill,  1888.  402  pages  de  texte  arabe;  prix,  y  com- 
pris les  index  et  la  préface  a  qui  paraîtront  plus  tard  »,  20  francs. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  on  ne  connaissait  qu'un  seul  ma- 
nuscrit des«  Longues  histoires  »,par  Aboû  Hanîfa  Ahmad  ibn  Dâwoud 
ibn  Wanand,  de  Dînawar.  Ce  manuscrit,  copié  par  l'illustre  historien 
d'Alep,  Kamâl  ad-Dîn  Ibn  Al-'Adîm,  appartient  à  l'Institut  des  lan- 
gues orientales  de  Saint-Pétersbourg  et  a  été  soigneusement  décrit  par 
M.  le  baron  de  Rosen  dans  son  catalogue  des  manuscrits  arabes  de 
cet  établissement  (Saint-Pétersbourg,  1^77,  p.  14-17).  Il  avait  copié 
en  1875  et  se  proposait  alors  «  de  publier  cet  ouvrage  ».  Dès  l'année 
suivante,  le  chapitre  sur  la  chute  des  Omaiades  paraissait  dans  la 
Chrestomathie  arabe  de  Guirgass  et  Rosen.  Le  long  morceau  con- 
sacré aux  Sâsânides  a  depuis  lors  été  communiqué  par  M.  le  Baron 
de  Rosen  à  M.  Nôldeke  qui  a  pu  l'utiliser  dens  sa  monographie 
de  cette  dynastie.  Mais  le  projet  d'une  édition  complète  paraissait 
momentanément  abandonné,  lorsque  l'acquisition  d'un  second  exem- 
plaire par  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leide  permit  de  le 
reprendre  dans  des  conditions  plus  favorables.  M.  Guirgass  avait 
assumé  cette  tâche ,  et  l'impression  du  texte  était  terminée,  lors- 
que la  mort  le  frappa  dans  la  force  de  lage.  C'est  à  M.  le  Baron  de 
Rosen  qu'incombe  maintenant  le  soin  de  terminer  ce  qu'il  avait  au- 
trefois commencé  et  de  reprendre  en  sous-œuvre  l'étude  d'un  auteur 
vers  lequel  il  s'était  senti  attiré  au  début  de  sa  carrière. 

Aboû  Hanîfa  de  Dînawar  est  loin  d'être  un  auteur  indifférent.  Il  a 
eu  le  bonheur  de  vivre  à  une  époque  où  l'on  pouvait  se  partager  entre 
plusieurs  sciences  sans  être  superficiel  ni  banal  dans  aucune  d'elles.  Il 
naquit  à  Dînawar  au  commencement  du  ix**  siècle  (nous  ignorons  la 
date  exacte),  vécut  vers  85o  à  Ispahan,  où  il  s'occupa  d'observations 
Nouvelle  série,  XXVI.  3o 
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astronomiques,  et  mourut,  en  Perse  sans  doute,  pendant  l'année  895. 
L'auteur  du  Fihrist,  Ibn  Abî  Ya'koûb  An-Nadîm  qui  écrivait  en  987 
probablement  ù  Bagdad,  nous  apprend  qu'Aboù  Hanîfa  «  était  versé 
dans  des  sciences  nombreuses,  parmi  lesquelles  la  syntaxe,  la  linguis- 
tique, la  géométrie,  l'arithmétique,  les  sciences  de  l'Inde  ».  Cette  der- 
nière rubrique  comprend  l'astronomie,  Taigèbre  et  l'histoire  naturelle. 
Bien  que  le  droit  manque  à  cette  nomenclature,  nous  sommes  informés, 
d'autre  part,  qu'Aboû  Hanîfa  justifiait  son  prénom  par  sa  compétence 
de  Jurisconsulte  Hânifite.  Le  catalogue  varié  de  ses  vingt  écrits  com- 
prend un  commentaire  du  Coran  et  un  traité  des  héritages. 

Mais  le  chef  d'œuvre  d'Aboû  Hanîfa,  le  traité  qui  a  fait  sa  réputation 
et  qui  passe  pour  son  principal  titre  de  gloire,  c'est  son  «  Livre  des 
plantes  ».  Son  nom  est  presque  toujours  suivi  de  la  mention  qu'il  en 
est  l'auteur  '.  La  vogue  s'en  était  répandue  en  Syrie,  en  Egypte,  en 
Espagne.  Ce  manuel  de  terminologie,  de  géographie  et  de  description 
botaniques  est  allégué  comme  une  autorité  par  les  deux  Sérapion, 
deux  Syriens,  ^  par  le  géographe  Yâkoût  de  Hamâ  3,  sert  de  répertoire 
au  célèbre  médecin  de  Damas  Ibn  Ad-Dakhwâr  qui  le  consulte  sans 
cesse,  4  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  la  Relation  de  l'Egypte  du 
médecin  de  Bagdad  'Abd  el-Latîf  qui  en  a  même  rédigé  un  abrégé  ^, 
dans  la  Vie  des  animaux,  par  Ad-Damîrî  qui  vivait  au  Caire  '^,  dans  la 
description  de  l'Egypte  d'Al-Makrîzî  '^.  En  Espagne,  on  ne  se  contente 
pas  de  Fétudier  :  ^  Ibn-Al-Awam  de  Séville  le  cite  sans  cesse  dans  son 
Livre  de  ï agriculture  9,  Ibn  Al-Baitâr  de  Malaga,  dans  son  Traité  des 
simples,  ne  lui  fait  pas  moins  de  cent  vingt  emprunts.  '"  Enfin  Aboû 

1.  Ibn  Al-Athîr  (éd.  de  Tornberg),  III,  p.  32g;  Abulfedas  Annales  (éd.  Reiske),  II, 
p  276.  Parfois  même,  Aboû  Hanîfa  est  simplement  appelé,  sans  autre  désignation, 
«  l'auteur  du  livre  des  plantes  »;  cf.  Yâkoût,  Motidjam,  III,  p.  71 5;  IV,  p.  735. 

2.  Wûslenfeld,  Die  Geschichtschreiber  der  Araber  und  ihre  Werke  (Gœttin-' 
gen,  1882),  p.  27.  Sérapion  l'ancien  est,  comme  l'on  sait,  Jean,  fils  de  Sérapion. 
Quant  à  Sérapion  le  jeune,  je  crois  retrouver  son  nom  en  tête  du  manuscrit  876  du 
Supplément  arabe,  oij  une  traduction  du  traité  des  pierres  attribué  à  Aristote  est 
donnée  comme  de  Loûkâ,  fils  de  Sérapion. 

3.  Aux  deux  passages  donnés    plus    haut,  ajoutez  III,  p.  755;  IV,  p.  23,    209, 

637,  943. 

4.  Ibn  Abî  Ousaibi'a,  Classes  des  médecins  {éd.  Aug.  MuUer),  II,  p.  243. 

5.  Silvestre  de  Sacy,  Relation  de  l'Egypte,  par  Abd-allatif  {Fans,  1810),  p.  18, 
56y  58,  64,  75,  78,  II 5.  Sur  l'abrégé  du  livre  des  plantes,  voir  Ibn  Abî  Ousaibi'a, 
ibid..  p.  545  et  dans  l'édition  de  A.  Mûller,  II,  p.  211  ;  Hâdjî  Khalîfa,  Lexicon 
bibliographiciim,  V,  p.  162. 

6.  Wûsienfeld,  Die  Geschichtschreiber ,  loc.  cit. 

7.  Silvestre  de  Sacy,  Re'ation  de  l'Egypte,  p.  58. 

8.  Ibn  Abî  Ousaibi'a,  classes  des  médecins,  II,  p.  74. 

9.  Le  livre  de  l'agriculture  d'Ibn-Al-Awam,  traduit  de  l'arabe  par  Clément- 
Mullet  (Paris,  1864-1867),  I,  p.  76. 

10.  Ce  dénombrement  a  été  fait  parle  traducteur  français  du  Traité  des  simples, 
M.  le  D'  Leclerc.  Voir  son  Histoire  de  la  médecine  arabe  (Paris,  1876),  I,  p.  299. 
Remarquons  seulement  qu'lbn  Al-Baitâr  quitta  de  bonne  heure  l'Espagne  pour 
aller   s'établir  en   Egypte. 
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'Abd  Allah  Mohammad,  également  natif  de  Malaga,  écrit,  au  commen- 
cement du  xii^  siècle,  un  commentaire  sur  le  Livre  des  plantes  en  trente 
volumes,  dit  Hâdjî  Khalîfa,  ^  en  soixante,  dit  Al-Makkarî  3. 

Lorsqu'un  auteur  a  été  identifié  avec  l'un  de  ses  ouvrages,  ses  autres 
productions,  pour  remarquables  qu'elles  soient,  n'obtiennent  pas  qu'on 
leur  rende  justice.  L'herboriseur ,  comme  Aboû  Hanîfa  a  été  sur- 
nommé 3,  a  accaparé  la  renommée  qui  aurait  dû  s'étendre  à  l'astro» 
nome,  au  linguiste,  à  l'historien.  C'est  une  loi  de  perspective  que  cette 
lumière  concentrée  ainsi  sur  une  des  faces  d'un  homme  supérieur,  tan- 
dis que  les  autres  sont  rejetées  dans  l'ombre.  Les  «  Longues  histoires  » 
nous  montrent  qu'on  a  eu  tort  de  vouloir  parquer  Aboû  Hanîfa  dans 
Un  genre  unique,  tandis  que  ce  novateur  mettait  sa  marque  particulière 
à  tout  ce  qu'il  touchait.  Je  ne  sais  si  des  relations  personnelles  s'établi- 
rent entre  lui  et  l'historien  Ibn  Kotaiba,  son  contemporain,  qui  fut  pen- 
dant un  certain  temps  kâdî  à  Dînawar.  Mais  qu'Ibn  Kotaiba  ait  ou 
non  connu  l'homme,  il  n'a  que  trop  bien  connu  ses  écrits,  qu'il  a 
pillés  en  plagiaire  audacieux  *, 

L'originalité  des  «  Longues  histoires  »  réside  d'abord  dans  le  titre  qui 
paraît  s'appliquer  plutôt  à  un  ouvrage  développé  remplissant  une  lon- 
gue série  de  volumes  qu'à  un  résumé  tenant  tout  entier  dans  quatre 
cents  pages  d'une  impression  peu  compacte.  Aboû  Hanîfa,  en  intitu- 
lant ainsi  son  opuscule,  a  voulu  indiquer  le  contraste  entre  la  brièveté 
de  l'ensemble  et  l'étendue  disproportionnée  donnée  à  certains  articles. 
Or  c'est  bien  là  le  caractère  qui  distingue  les  «  Longues  histoires  »,  vé- 
ritable recueil  de  mélanges  avec  des  soudures  pour  dissimuler  les  lacu- 
nes, sans  aucune  prétention  de  la  part  de  l'auteur  à  les  combler  ou  à 
raconter  l'ensemble  des  faits  en  se  contentant  de  copier  ses  devanciers  ^, 
Il  ne  veut  parler  que  des  événements  sur  lesquels  il  s'est  fait  une  opinion 
et  qu'il  a  étudiés  en  s'abandonnant  à  ses  prédilections  pour  son  pays  d'o- 
rigine, à  ses  tendances  schî'tes  en  faveur  d'Ali  et  des  Alides.  Même  dans 
l'histoire  ancienne,  qui  ouvre  le  récit,  ce  sont  les  Persans  qui  occupent  le 
premier  plan.  La  dynastie  des  Sasânides,  le  khalifat  d'Ali,  la  mort  dé 
Housain,  les  menées  des  Alides  surtout  dans  le  Khorâsân,  la  chute  des 
Omaiades,   voilà  les  sujets  qui   sont  traités   successivement  dans  des 

1.  Hâdjî  Khalîfa,  Lexicon  bibliographicum,  V,  p.  io3,  où  ii  faut,  avec  un  simple 
changement  des  points  diacritiques,  substituer  an-nabât  «.  les  plantes  »  à  al-bayân 
«  l'éloquence  ». 

2.  Al-Makkarî,  Analectes  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes  d^ Espagne 
(texte  arabe),  II,  p.  270,  et  dans  Gayangos,  History  ofthe  Mohammedan  dynasties 
in  Spain,  I,  p.  147. 

3.  Manuscrit  1022  du  supplément  arabe,  dans  Lederc,  Histoire  de  la  médecine 
arabe,  I,  p.  298. 

4.  Maçoudi,  Les  prairies  d'or,  texte  et  traduction  par  Barbier  de  Meynard  et  Pa- 
vet  de  Courteille,  III,  p.  442, 

5.  M.  le  baron  de  Rosen,  dans  son  Catalogue,  (p.  i5),  donne  une  ligne  et  demie 
comme  étant  tout  ce  c^u'Aboû  Hanîfa  a  dit  du  Prophète  ».  Ajoutez  cependant  un 
autre  passage,  p.  75  de  l'édition,  1.  17  —  p.  76,  I.  6. 
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narrations  vives,  entrant  dans  le  détail  sans  s'y  perdre,  bien  infor- 
mées sans  être  encombrées  de  documents.  En  général  Aboû  Hanîfa  est 
très  sobre  dans  l'indication  de  ses  sources  :  il  se  borne  à  introduire  ses 
divers  paragraphes  par  ces  mots  :  «  On  a  dit  »,  ou  encore  :  «  On  dit  ». 
Je  n'ai  remarqué  d'exception  qu'en  faveur  d'Ibn  Al-Moukafîa  'et  d'ibn 
Al-Kayyis  An-Namarî  (tous  deux  à  la  p.  9),  d'AI-Kalbî  (p.  332),  enfin 
d'Al-Haitham  ibn  'Adî  (p.  35/,  369,  372).  Alors  même  que  quelque 
mention  m'aurait  échappé,  mon  impression  subsisterait  d'une  absten- 
tion systématique  d'Aboû  Hanîta,  qui  préfère  ne  point  révéler  la  prove- 
nance des  documents  qu'il  met  en  œuvre.  Il  s'arrête  brusquement  à  la 
mort  du  huitième  Khalife  'Abbaside,  Al-Mou'tasim  Billâh,  survenue  au 
mois  de  rabî'  227,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  Jours  de  janvier  842. 
Un  scrupule  Tarrête  sur  le  seuil  de  l'histoire  contemporaine  :  il  n'ose 
pas  y  pénétrer,  comme  s'il  se  déliait  lui-même  de  sa  partialité. 

L'édition  de  M.  Guirgass  est  remarquablement  correcte.  Elle  lui  fait 
grand  honneur  et  redouble  les  regrets  que  sa  mort  a  universellement 
provoqués.    Doit-on  le  rendre  responsable  de  deux  vétilles  que  je  re- 
lève sur  le  titre  arabe,  ou  bien  sont-elles  imputables  à  M.  le  baron  de 
Rosen  ?  Au  lieu  de  Ad-Dînaweri,  comme  porte  avec  raison  le  titre 
français,  on  lit  sur  le  titre  arabe  Ad-Dainaii/eri.  C'est  là  une  contra- 
diction d'autant   moins  justifiée  que  la  prononciation  Dainawar  est 
blâmée  comme  une  incorrection  par  les  juges  les  plus  compétents  en 
ces  matières  '.  D'autre  part,  à  la  dernière  ligne,  l'omission  de  l'article 
devant  l'adjectif  rnasViiyya  me  paraît  inadmissible  après  que  le  mot       | 
sana  «  année  »  a  été  déterminé  par  l'addition  de  la  date  de  1888,  avec       ' 
laquelle  il  est  relié  par  Pétat  construit.  Dans  le  texte,  en  dehors  des 
bagatelles   réunies  dans  V Errata  (au  verso  du  titre  français),  je  n'ai 
noté,  dans  une  lecture  rapide,  que/zma  pour  Jima^  sans  ali/de  pro- 
longation (p.  i5i,  1.  i5). 

Je  termine  par  une  critique  de  nature  plus  générale.  Pourquoi  mes 
confrères  prennent-ils  l'habitude  de  publier  d'avance  et  séparément  les 
textes  sans  attendre  qu'ils  aient  rédigé  la  préface  et  composé  les  Indices? 
Cette  situation  provisoire  risque  ensuite  de  se  prolonger  au  delà  de 
toutes  les  prévisions.  Ce  sont  les  Indices  surtout  qui  forment  le  com- 
plément indispensable  au  maniement  d'une  édition.  Quand  M.  D.  H. 
Millier  nous  les  donnera-t-il  pour  la  Description  de  la  presqu'île  ara- 
bique d'Al-Hamdânî  2,  M.  Briinnow  pour  le  vingt  et  unième  volume 
du  Kitâb  al-agâni,  M.  le  comte  de  Landberg  pour  la  Conquête  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine  de  'Imâd  ed-Dîn  Al-Kâtib,  enfin  M.  le  baron 
de  Rosen  pour  les  «  Longues  histoires  »  d'Aboû-Hanifa-Ahmad  ibn 
Dâvi^oud,  le  polygraphe  éminent  de  Dînawa? 

Hartwig  Derenbourg. 


i 


1.  Ibn  Khallikân,  Biographical  Dictionary  (tr.  de  Slane),  I,  p.  626  ;  II,  p.  53. 

2.  Le  texte  a  paru  à  Leide  en  1884. 
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348.  —  Berger  (Dr.  Hugo).  Gescliîchte  dei*  wissenschaftliclien  Erdkunde 

dei*  Grîechen.  I  Abth.  Die  Géographie  der  Jonier,  Leipzig,  Veit  und   corap. 
1887,  in-8,  XI1-145. 

M.  Hugo  Berger,  déjà  connu  par  de  savants  ouvrages  sur  la  géogra- 
phie d'Hipparque  et  d'Ératosthène,  publie  le  premier  volume  d'une 
histoire  de  la  science  géographique  chez  les  Grecs  :  La  géographie  des 
Ioniens.  Nous  aurons  à  faire  nos  réserves  sur  le  fond  même  de  cette 
étude  ;  mais  nous  nous  plaisons  à  en  reconnaître  d'abord  le  rare  mérite. 
C'est  un  exposé  complet  des  connaissances  géographiques  des  Ioniens, 
une  analyse  détaillée  des  éléments  qui  composaient  la  carte  d'Anaxi- 
mandre,  revue  et  augmentée  par  Hécatée  de  Milet.  On  imagine  sans 
peine  la  difficulté  d'un  pareil  travail,  quand  on  pense  àTinsuffisance  et 
à  l'obscurité  des  documents.  M.  B.  a  une  érudition  étendue  et  solide; 
sa  longue  pratique  des  géographes  grecs  de  basse  époque  lui  suggère 
presque  à  chaque  page  un  rapprochement,  une  comparaison,  qui  éclaire 
le  sujet;  il  étudie  et  discute  les  textes  avec  un  soin  irréprochable. 

Voici  les  principales  divisions  de  ce  livre  :  après  une  introduction 
substantielle,  où  l'auteur  résume  par  avance  les  faits  que  la  discussion 
doit  établir,  le  premier  chapitre  a  pour  objet  de  déterminer  les  limites 
extérieures  de  la  carte  ionienne  :  dans  le  système  d'Anaximandre,  la 
terre  habitée  (-rj  otxou[j,évrj)  est  une  île,  entourée  de  tous  les  côtés  par 
l'Océan  ;  cette  île  est  elle-même  divisée  en  deux  continents  par  une 
mer  intérieure,  qui,  s'ouvrant  à  l'ouest,  pénètre  très  loin  vers  l'est  dans 
Tintérieur  des  terres,  mais  sans  avoir  aucune  autre  communication 
avec  la  mer  du  dehors.  Dans  le  chapitre  II,  M.  B.  recherche  l'origine 
de  la  division  de  la  terre  en  trois  parties,  Europe,  Asie  et  Libye;  puis 
il  aborde  (ch.  III)  la  question  du  tracé  des  côtes;  mais  sur  ce  point  il 
estime  que  les  données  manquent  pour  la  restitution  exacte  de  la  carte 
ionienne.  Des  renseignements  plus  précis  permettent  d'apprécier  les 
idées  des  Ioniens  sur  la  géographie  physique,  le  climat,  les  vents,  les 
inondations  du  Nil,  les  phénomènes  volcaniques  et  l'hydrographie 
(ch.  IV].  Enfin,  dans  la  conclusion,  M.  B.  indique  les  causes  de  la  dé- 
cadence de  la  géographie  ionienne  au  v®  siècle. 

Malgré  la  sage  réserve  que  s'impose  ordinairement  M.  B.  en  face  des 
questions  qui  lui  paraisssent  insolubles,  lui-même  ne  dissimule  pas  le 
caractère  hypothétique  de  toute  sa  théorie.  Nous  ne  lui  reprocherons 
pas  ses  hypothèses  :  comment  donner  quelque  intérêt  aux  fragments 
épars  de  la  géographie  ionienne,  si  on  ne  les  classe  pas  suivant  un 
ordre  systématique?  Mais  l'esprit  de  système  nous  semble  avoir  un  peu 
égaré  M.  B.  dans  son  jugement  sur  Hérodote  ;  c'est  la  bonne  renommée 
d'Hérodote  comme  géographe  que  nous  voudrions  défendre  ici  contre 
l'historien,  peut-être  un  peu  partial,  de  la  géographie  ionienne. 

M.  B.  ne  se  propose  d'étudier,  dans  l'histoire  de  la  géographie 
grecque,  que  la  géographie  scientifique,  et,  comme  il  ne  s'occupe  pas 
de  rechercher  les  notions  géographiques  d'Homère,  d'Hésiode  ou  des 
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tragiques,  il  ne  compte  pas  davantage  Hérodote  au  nombre  des  géogra- 
phes. Suivant  lui,  la  science  géographique  prend  naissance,  au  vi^  siècle, 
sur  deux  points  opposés  du  monde  grec,  en  lonie  et  en  Grande-Grèce. 
Mais,  tandis  que  les  Ioniens  s'appliquent  dès  le  principe  à  l'étude  de  la 
géographie  comme   à  l'étude  d'une  science  distincte  de  la  physique 
générale  et  de  l'astronomie,  les  philosophes  grecs  qui   découvrent  en 
Italie  la  forme  sphérique  de  la  terre  ne  séparent  pas  la  géographie  de 
leurs  spéculations  astronomiques  et  cosmologiques.  Il  en  résulte  que  la 
géographie  des  Ioniens  se  développe  dès  le  temps  d'Anaximandre,  et  se 
fixe  dans  une  carte,  que  les  successeurs  du  philosophe  de  Milet  ont 
moins  à  changer  qu'à  augmenter  dans  le  détail  ;   au  contraire,  il  faut 
environ  deux  siècles  avant  que  la  théorie  nouvelle  de  la  sphéricité  du 
globe  terrestre  entre  dans  le  domaine  de  la  géographie  pratique  :  au 
temps  d'Aristote,  les  cartes  en  usage  sont  encore  telles  que  les  Ioniens 
les  avaient  faites.  Entre  ces  deux  époques,  c'est-à-dire  entre  le  vi®  et 
le  iv^  siècle,  se  place  une  période  de  transition,  représentée  pour  nous 
par  Hérodote,  et  qui  marque,  suivant  M.  B.,  la  décadence  de  la  géo- 
graphie scientifique.  Tout  l'effort  des   Ioniens   s'était  porté  vers  une 
conception  géographique  qui  conciliât  les  faits  avec  les  hypothèses  de  la 
science  ;  le  même  Anaximandre  qui  entreprenait  de  tracer  la  carte  de  la 
terre  avait  une  théorie  sur  le  système  général  du  monde  ;  de  là,  dans  les 
connaissances  géographiques  des  Ioniens,  une  rigueur  et  une  hardiesse 
de  méthode,  qui  pouvait  parfois  suppléer  aux  données  mêmes  de  l'expé- 
rience.  Mais   voilà   que   peu  à  peu    les    doctrines   philosophiques   des 
Ioniens  perdent  du  terrain  ;  un  siècle   nouveau  paraît,  que  bien  des 
causes  politiques  et  morales  détournent  et  éloignent  de  l'Ionie.  Depuis 
les  guerres  médiques,  la  Grèce,  prenant  possession  d'elle-même,  redoute 
et  repousse  tout  ce  qui  lui  vient  de  l'Asie,  c'est-à-dire  de  l'Orient.  Elle 
rejette,  en  même  temps  que  les  mœurs  efféminées  des  Asiatiques,  les 
conceptions  hardies  de  la  science  ionienne.  La  réaction  l'emporte  :  des 
hommes  prudents  essaient  à  leur  tour  de  décrire  la  terre;  mais  ils  se 
bornent  à  un  empirisme  mesquin,  qui   ne  croit  qu'au  témoignage  des 
yeux;  ils  vont  ça  et  là  recueillir,  de  la  bouche  des  peuples  qu'ils  visi- 
tent, des  traditions  incomplètes  dont  ils  se  font  une  arme  contre  les 
affirmations  des  Ioniens  ;  ils  restreignent  le  domaine  de  la  géographie 
au  lieu  de  l'étendre,  et  la  ramènent  à  une  simple  description  des  pays  et 
des  mœurs.  Habiles  à  douter,  à  attaquer,  à  détruire,  ils  ne  sont  pas 
capables  de  renouveler  la  science  et  de  la  reconstruire  sur  une  base 
solide.  Hérodote  est  pour  M.  B.  le  représentant  de  cet  esprit  antiscien^ 
tifique.  Aussi,  loin  de  lui  accorder  le  titre  de  père  de  la  géographie, 
M.  B.  lui  refuse-t-il  même  le  nom  de  géographe^  que  personne,  dit-il, 
dans  l'antiquité  n'a  songé  Jamais  à  lui  attribuer  (p.  145). 

Disons  tout  d'abord  que  sur  ce  dernier  point  l'autorité  des  anciens, 
j'entends  des  géographes  alexandrins,  nous  touche  peu  :  qu'Agathé- 
mère  compte  au  nombre  des  géographes  Hellanicos  et  Damastès,  et  qu'il 
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refuse  ce  titre  à  Hérodote,  j'explique  cette  manière  de  voir  par  ce  fait, 
qu'on  attribuait  à  Hellanicos  et  à  Damastès  des  ouvrages  purement 
géographiques;  Hérodote,  lui,  n'a  laissé  qu'un  livre,  et  ce  livre  est 
avant  tout  historique;  les  amateurs  de  classifications  et  de  catalogues  le 
rangeront  toujours  parmi  les  historiens.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  ne 
soit  pas  géographe? 

Mais  M.  B.  ne  se  contente  pas  d'invoquer  contre  Hérodote  l'autorité 
des  géographes  anciens  :  il  sait  trop  bien  que,  dès  le  temps  d'Aristote  et 
de  ses  successeurs,  Hérodote  passait  pour  un  conteur  de  fables  et  de  ro- 
mans, tandis  que  la  science  moderne  accorde  plus  de  créance  à  son  té" 
moignage.  L'opinion  exprimée  par  M.  B.  paraît  longuement  mûrie; 
elle  ressort  de  toute  son  étude  sur  la  géographie  d'Hérodote,  et  cette 
étude  remplit  presque  tout  son  livre;  car,  comme  il  le  dit  lui-même 
(p.  4),  la  géographie  des  Ioniens,  c'est  la  géographie  qu'Hérodote 
trouvait  établie  de  son  temps,  et  qu'il  se  donna  pour  tâche  de  contre- 
dire et  de  combattre. 

Voyons  donc,  par  quelques  exemples,  si  le  jugement  de  M.  B.  peut 
être  accepté  sans  réserve.  Hérodote  se  moque  des  géographes  qui  repré- 
sentent la  terre  comme  un  disque  tout  rond,  qu'on  dirait  fait  au  tour, 
avec  le  fleuve  Océan  pour  ceinture  (IV,  36).  Lui-même  n'admet  pas 
l'existence  de  ce  fleuve,  inventé  par  les  poètes,  et  il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  affirmer  que  la  terre  est  entourée  d'eau  de  toutes  parts.  Il  con- 
naît la  mer  du  sud-ouest,  du  sud  et  du  sud-est;  mais  l'existence  d'une 
mer  extérieure  dans  la  direction  du  nord-ouest,  du  nord  et  du  nord- 
est  lui  échappe.  Que  vaut  cette  critique  dirigée  contre  les  géographes  io- 
niens? M.  B.  parle  avec  dédain  de  l'erreur  où  est  tombé  Hérodote  en 
supposant  que  la  carte  ionienne  représentait  le  fleuve  Océan  :  ce  n'est 
pas,  dit-il  (p.  16),  du  fleuve  Océan  qu'il  s'agit,  mais  de  la  mer  exté- 
rieure, à  laquelle  les  Ioniens  avaient  conservé  son  nom  poétique.  A 
l'appui  de  cette  affirmation,  il  cite  un  texte  de  Pausanias  :  w'/savw  ^àp  ci 
TTOTaixîo,  6a7.â(jaY)  os  i^ydiri  xr^ç  utuo  àvôpw'xwv  TÙ^zoïJÀrt^q  'Trpc^O'.v.ojuiv  "lê'rjpsç 
(I,  33,  4).  En  quoi  ce  texte  regarde-t-il  les  Ioniens?  J'admets  volon- 
tiers qu'Anaximandre  n'ait  pas  cru  comme  Homère  à  l'existence  du 
fleuve  Océan  ;  mais,  d'après  M .  B.  lui-même,  la  carte  ionienne  reprodui- 
sait la  disposition  extérieure  de  la  carte  homérique,  et  c'est  précisément 
ce  qui  provoque  la  critique  fort  juste  d'Hérodote.  Dira-t-on  que  la  con- 
fusion n'était  pas  possible,  parce  que  les  Ioniens  expliquaient  par  des 
considérations  scientifiques  la  forme  donnée  à  la  terre  sur  leur  carte? 
C'est  ce  que  M.  B.  croit  vraisemblable,  mais  il  n'apporte  aucune 
preuve  :  comment  comprendre,  dit-il,  qu'un  physicien  comme  Anaxi- 
mandre,  n'ait  pas  rattaché  la  géographie  à  son  système  général  du 
monde?  Sans  doute;  mais  le  témoignage  le  plus  précis  que  nous  ayons 
sur  la  carte  d'Anaximandre,  je  dis  même  le  seul,  prouve  au  contraire 
que  le  savant  physicien  avait  tout  simplement  suivi  sur  ce  point  la  tra- 
dition mythologique  et  poétique. 
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Laissons  de  côté  l'Océan,  et  ne  parlons  que  de  la  mer  extérieure  : 
les  Ioniens  en  prouvaient-ils  l'existence  par  des  raisons  scientifiques? 
S'il  en  est  ainsi,  Hérodote  a  eu  tort  de  la  nier.  Mais  ces  raisons,  nous 
les  cherchons  en  vain,  et  M.  B.  se  contente  de  dire  en  propres  termes  : 
«  //  est  possible  qu'Anaximandre  ait  eu  des  raisons  météorologiques 
pour  admettre  une  mer  extérieure,  et  que  ees  raisons  météorologiques 
aient  suppléé  d'abord  au  défaut  de  données  fondées  sur  Texpérience 
(p.  i5).  »  En  vérité,  voilà  une  affirmation  bien  timide,  et  qui  ne  justifie 
guère  le  reproche  fait  à  Hérodote  de  manquer  d'esprit  scientifique 
quand  il  combat  une  théorie  dont  on  connaît  si  mal  les  principes. 

Mais,  continue  M.  B.,  les  géographes  ioniens  ont  eu,  sur  la  mer  du 
nord-ouest  et  du  nord,  des  renseignements  que  les  hommes  du  V  siècle 
avaient  oubliés.  L'épanouissement  des  colonies  ioniennes  d'Asie  avait 
ouvert  vers  l'ouest  des  voies  de  commerce  que  plus  tard  les  progrès  de  la 
puissance  carthaginoise  fermèrent  aux  Grecs.  On  perdit  pendant  quel- 
que temps  le  souvenir  des  lointaines  expéditions  qui  avaient  conduit  les 
Phocéens,  par  exemple,  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  ibéri- 
que, et  voilà  pourquoi  Hérodote  déclare  qu'il  ne  peut  pas  admettre 
l'existence  des  îles  Kassitérides  et  du  fleuve  Éridanos  (III,  1 1  5).  Le  fait 
signalé  ici  par  M.  B.  est  incontestable;  mais  qu'en  résulte-t-il?  Une 
simple  présomption  en  faveur  des  connaissances  géographiques  des 
Ioniens.  Est-ce  assez  pour  soutenir  que  l'existence  de  la  mer  extérieure 
ait  été  sûrement  établie  par  eux  ?  M.  B.  lui-même  ne  va  pas  jusque  là; 
et  quant  à  Hérodote,  nous  concevons  fort  bien  que  son  esprit  chercheur 
ne  se  soit  pas  contenté  d'indications  vagues,  comme  celles  qu'il  trouvait, 
par  exemple,  au  sujet  de  la  mer  du  nord,  dans  les  récits  légendaires  du 
fameux  poète  Aristéas  de  Proconnèse.  La  prudence  et  le  doute  sont 
aussi  des  conditions  de  l'esprit  scientifique,  et  on  ne  peut,  ce  me  sem- 
ble, qu'approuver  l'attitude  d'Hérodote,  quand,  après  s'être  tenu  sur  la 
réserve  à  l'égard  de  traditions  douteuses,  il  affirme  énergiquement,  con- 
tre les  Ioniens,  que  la  mer  Caspienne  est,  non  pas  un  golfe  ouvert  sur  la 
prétendue  mer  du   dehors,  mais  une  mer  fermée  et  indépendante  (I, 

203). 

Chose  singulière!  Quand  il  s'agit  delà  mer  du  nord  et  de  l'ouest, 
M.  B.  en  admet  l'existence,  avec  les  Ioniens,  d'après  les  plus  faibles 
indices.  Mais,  quand  Hérodote,  cette  fois  d'accord  avec  les  Ioniens, 
déclare,  suivant  le  récit  des  prêtres  égyptiens,  que  les  Phéniciens  ont 
fait  par  le  sud  le  tour  de  la  Libye  (IV,  42),  M.  B.  rejette  ce  témoignage, 
et  voit  là  une  légende  (p.  37-40).  Ce  n'est  certes  pas  le  désir  de  contre- 
dire Hérodote  qui  conduit  M.  B.  ;  mais,  qu'Hérodote  se  prononce  pour 
ou  contre  les  Ioniens, c'est  toujours  contre  lui  que  se  prononce  M.  Berger. 
Ainsi,  d'une  part,  il  croit  que  les  Ioniens  ont  connu  au  vi^  siècle  des 
voies  de  commerce  au  nord-ouest  jusque  vers  l'embouchure  de  l'Erida- 
nos,  bien  que  ces  voies  aient  été  dans  la  suite  totalement  perdues  pour 
les  Grecs,  et,  d'autre  part,  un  de  ses  plus  forts  arguments  pour  nier  le 
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voyage  des  Phéniciens  autour  de  la  Libye,  c'est  précisénîent  que  ce 
prétendu  voyage  n'aurait  eu  aucune  conséquence  commerciale,  et  que 
cette  entreprise  n'aurait  pas  été  renouvelée  dans  la  suite.  Le  même  ar- 
gument devrait  être,  ce  me  semble,  bon  dans  les  deux  cas.  Nous  recon- 
naissons volontiers  que  M.  B.  apporte,  dans  la  discussion  de  ce  pro- 
blème, une  grande  abondance  de  matériaux;  il  donne  une  excellente 
bibliographie  de  cette  question,  qui  a  préoccupé  tous  les  géographes 
(p.  37-38),  et  il  a  pour  lui  d'importantes  autorités  quand  il  rejette  le 
récit  des  prêtres  égyptiens.  Mais  son  hypothèse  me  paraît  plus  difficile 
à  justifier,  quand  il  suppose  que  cette  fable  égyptienne  venait  des  Io- 
niens :  ce  serait,  suivant  lui,  une  idée  ionienne  que  ce  voyage  de  cir- 
cumnavigation autour  de  la  Libye,  et  c'est  de  l'Ionie  que  serait  venue 
la  légende  recueillie  par  Hérodote  (p.  46) . 

M.  B.  poursuit  la  critique  d'Hérodote  à  travers  tous  les  chapitres  de 
son  livre,  et  je  ne  puis  songer  à  le  suivre  pas  à  pas.  Une  des  discussions 
les  plus  curieuses  à  cet  égard  me  paraît  être  celle  où  l'auteur  examine 
dans  Hérodote  les  hypothèses  proposées  pour  expliquer  les  inondations 
du  Nil  (p.  104-120).  On  sait  qu'Hérodote  repousse  les  théories  de 
Thaïes  et  d'Anaxagore,  mais  en  les  discutant,  tandis  qu'il  ne  daigne 
même  pas  réfuter  celle  qu'on  attribue  généralement  à  Hécatée,  et  d'a- 
près laquelle  la  crue  du  Nil  viendrait  de  l'Océan  (II,  21  et  23).  Or, 
suivant  M.  B,,  Hérodote  serait  ici  encore  dupe  d'une  illusion  ;  il  n'au- 
rait pas  compris  la  pensée  du  savant  ionien  :  l'Océan,  c'était  la  mer 
extérieure,  et  Hécatée  ne  disait  pas  que  le  Nil  venait  de  l'Océan  (èy.  xoy 
ôxeavou);  mais  il  prétendait  que  l'inondation  se  produisait  par  suite  de 
l'évaporation  des  eaux  de  la  mer  extérieure,  attirées  par  le  soleil,  et  qui 
se  répandaient  ensuite  en  pluies  aux  environs  des  sources  du  Nil(à7ub  tou 
(bxeavou).  De  cette  manière  la  théorie  d'Hécatée,  rejetée  avec  tant  de  mé- 
pris par  Hérodote,  ne  serait  autre  que  la  sienne  propre,  puisqu'Héro- 
dote,  lui  aussi,  expliquait  la  crue  du  Nil,  ou  plutôt  l'abaissement  des 
eaux,  par  l'évaporation.  Voilà  qui  est  fort  ingénieux;  mais  ne  seràit-il 
pas  plus  scientifique  de  croire  qu'Hérodote  a  pu  connaître  et  compren- 
dre Hécatée  un  peu  mieux  que  nous-mêmes,  et  ne  lui  fait-on  pas  in- 
jure en  supposant  qu'il  ait  réfuté  sans  s'en  douter,  ou  même  dédaigné 
de  réfuter,  une  opinion  qui  se  trouvait  n'être  autre  que  la  sienne? 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  quelle  tendance  a 
M.  Berger  à  chercher  toujours  chez  les  Ioniens  des  théories  scientifi- 
ques, ignorées  d'Hérodote,  inintelligibles  même  pour  un  esprit  aussi 
peu  préparé  que  lui  aux  spéculations  de  la  science.  Au  lieu  d'opposer 
ainsi  et  de  sacrifier  Hérodote  à  des  prédécesseurs  que  nous  connaissons 
en  somme  assez  mal,  il  eût  mieux  valu  peut-être  mettre  en  lumière  tout 
ce  que  la  science  géographique  elle-même  a  dû  gagner  aux  enquêtes  la- 
borieuses d'un  voyageur  infatigable  qui  a  pu  sur  plusieurs  points  rec- 
tifier la  carte  ionienne,  mais  qui  surtout  a  singulièrement  étendu  le 
domaine  de  la  géographie  e;n  l'associant  aux  destinées  de  l'histoire. 

Am.  Hauvettiî. 


70  RRVUE    CRITIQUE 

34g.   —  Abrlas   der  Grammatik    des   liomerlsclien  und    tierodottschen 
Dtalects,  bearbeitet  von  Dr.  W.  von  Hartel. 

350.  —  Metlioiilk  des   grammatisclien    Untcrrlchl*  iin    Grleehisclien, 

verfasst  von  Dr,  Aug.  Sgheindler. 

35 1.  —  Kurzgefasste    grieclilsclie    Schulgrammatik,   bearbeitei  von  Dr, 
B.  Gerth.  2*  edit. 

352. —  Or.  G.  Curtius*  griechisclie  Scliulgrammatlk,  bearb.  von  Dr.  W, 
von  Hartel.  i8«  edit. 

Ces  quatre  volumes,  parus  â  la  même  librairie  (Freytag,  Vienne  et 
Prague)  n'ont  pas  assez  d^originalité  pour  mériter  un  compte  rendu 
détaillé. 

ISabrégé  dhine  grammaire  des  dialectes  d'Homère  et  d'Hérodote, 
de  M.  W.  Hartel,  est,  à  peu  de  choses  près,  la  publication  à  part,  sous 
une  forme  systématique,  des  données  éparses  renfermées  dans  les  pre- 
mières éditions  de  Gurtius  sur  ce  sujet. 

La  Methodik  de  M.  Aug.  Scheindler  complète  et  éclaire  l'ouvrage  de 
M.  W.  Hartel  par  des  indications  et  des  conseils  sur  la  façon  de  l'em- 
ployer dans  les  classes. 

Les  deux  Grammaires  grecques  de  M.  W.  de  Hartel  et  de  M.  Gerth 
ne  sont,  à  proprement  parler,  Tune  et  l'autre,  que  des  remaniements  de 
Curtius,  inspirés  par  le  désir  de  réduire  au  strict  nécessaire,  dans  les 
classes,  l'enseignement  de  la  grammaire  grecque.  On  peut  se  deman- 
der si  elles  ne  font  pas  trop  souvent  double  emploi. 

Ch.  C. 


353.  —  Ausone,  traduction  par  E.-F".  Corpet;  Sidoine  Apollinaire,  trad.  par 
Eugène  Baret;  Venance  Fortunat»  trad.  par  Charles  Nisard.  i  vol.  in-8, 
vi-i97-3o4-2g5  pp.  Paris,  Didot,  1887.  (Collection  des  auteurs  latins  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Nisard)  ». 

Il  est  difficile  de  parler  longuement  de  deux  premières  parties  de  ces 
volume.  La  traduction  d'Ausone,  faite  en  1842  par  Corpet,  pour  la 
collection  Panckouke,  a  été  bonne  en  son  temps.  A  cette  époque  la 
dernière  édition  était  celle  de  Souchay  (lySo).  Mais  depuis,  il  en  a  été 
donné  deux  nouvelles,  qui  ont  complètement  annulé  les  précédentes  2. 

1.  Ces  traductions  ne  comprennent  pas  le  Technopaegnion  et  le  Cento  nuptialis 
d'Ausone;  quelques  pièces  de  Fortunat,  comme  le  morceau  relatif  au  signe  de  la 
croix  (I,  4)  et  la  Vie  de  saint  Martin,  traduite  par  Corpet  dans  la  collection  Panc- 
kouke. 

2.  Celles  de  M.  Peiper,  dans  la  Bibliotheca  Teubrneriana  (1886)  et  de  M.  C. 
Schenkl,  dans  les  Monumpnta  Gennaniae  historica  (Auct.  antiq.,  V,  2;  i883).  — 
On  me  permettra  à  ce  propos  de  rectifier  une  erreur  des  deux  éditions.  Le  principal 
manuscrit  d'Ausone,  provenant  de  l'île  Barbe  à  Lyon,  aujourd'hui  à  Leyde  (  Vossianus 
fol.  1 1 1),  n'est  pas  en  écriture  lombarde,  mais  en  wisigothique.  L'aspect  général  de 
l'écriture  conduit  à  cette  conclusion,  notamment  la  forme  du  G,  la  présence  du 
tilde  ponctué  et  l'abréviation  de  pro  pour /?e>-.  J'en  juge  par  les  fac-similés  des  deux 
éditions,  qui  se  rapportent  malheureusement  tous  deux  à  la  première  partie  du  ms. 
Je  pense  néanmoins  que  la  seconde  partie,  bien  que  d'une  autre  main,  est  de  la 
même  écriture. 


O'HISTOIRK    KT    DK    HTTÉBaTURB  7I 

Malheureusement,  la  traduction  de  Corpet  n'a  pas  été  mise  au  courant 
des  progrès  réalisés,  et  on  peut  se  demander  s'il  était  utile  de  la  réim- 
primer sans  changement.  On  aurait  pu  tenir  compte  au  moins  des 
travaux  faits  en  France  sur  Ausone,  par  exemple  de  la  correction  de 
M.  Weil,  E^.,  X,  42,  pour  le  texte,  ou  de  lidentification  de  la  iiillula 
d'Ausone  avec  Loupiac,  pour  le  commentaire  •.  Quant  à  la  traduction 
de  Sidoine  Apollinaire,'son  auteur,  M.  Baret,  vient  de  mourir  et  il  serait 
malséant  de  répéter,  au  sujet  du  texte  et  de  l'ordre  des  pièces,  les  criti- 
ques que  son  édition  mérita  jadis.  La  traduction  constitue  un  progrès 
réel  sur  celle  de  Grégoire  et  CoUombet  que  M.  B.  a  utilisée  et  qu'il  a 
oublié  de  mentionner  dans  sa  bibliographie. 

La  traduction  de  Fortunat  est  une  œuvre  entièrement  nouvelle,  et 
pour  cause  :  c'est,  comme  M.  Nisard  en  est  justement  fier,  la  première 
traduction  complète  des  œuvres  mêlées  de  Fortunat  dans  une  langue 
moderne.  Elle  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  celui  qui  a  eu  le  courage 
de  Tentreprendre  et  de  la  mener  à  bonne  fin  2.  Le  travail  était  fort 
ardu,  mais  le  résultat  doit  satisfaire  Tauteur.  La  traduction  est  très 
fidèle,  aussi  serrée  qu'il  est  possible  pour  un  texte  qui  réclame  plutôt 
un  commentaire  qu^une  traduction.  Elle  se  lit  avec  agrément,  je  dirais 
même  qu'elle  est  trop  élégante.  Quelques-uns  des  défauts  de  Fortunat, 
son  affectation,  son  obscurité,  sont  un  peu  atténués  par  les  soins  pieux 
du  traducteur.  Mais  pour  qui  lit  en  consultant  le  texte  latin,  cette  lé- 
gère infidélité  disparaît  et  le  travail  de  M.  N.  rendra  un  véritable  ser- 
vice à  ceux  qui  voudront  étudier  Fortunat. 

M.  Nisard  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire,  il  a  essayé  de  corriger  le 
texte.  Bien  qu'il  se  fasse  une  idée  assez  singulière  de  la  critique  des 
textes  (cf.  p.  32  l'appréciation  de  l'édition  Léo),  un  certain  nombre  de 
ses  conjectures  paraissent  certaines  3.  Voici  quelques  points  où  on  pour- 
rait être  d'une  autre  opinion.  \,praef.^  Léo  1.  17  :  avec  augeretur, 
peragrantes  omnia  ne  peut  plus  se  construire;  le  texte  egerit,  donné 
par  un  manuscrit  de  la  meilleure  famille  et  un  autre  moins  bon,  paraît 
préférable;  II,  i5  :  il  semble  bien  que  cette  pièce  est  interpolée;  elle  a 
dû  être  composée  pour  servir  d'introduction  aux  œuvres  de  saint  Hi- 
laire.  II,  16,  12  :  le  texte  cremans  me  paraît  aussi  difficile  à  accepter 
que  sa  justification  d'après  une  inscription  de  1494;  c'est  sans  doute 
une  altération  de  premens.  IV,  28,  i5  :  les  mss.  ne  donnent  pas  sacer, 
mais  socer,  ce  qui  peut  à  la  rigueur  se  comprendre  :  m  le  beau-père 
d'Eusèbe  »  dont  il  vient  d'être  question;  socer  s'oppose  à  gêner  dans 
le  même  vers.  V,  14,  7  :  le  vers  est  faux;  il  est  manifestement  corrompu, 
comme  le  prouvent  le  désaccord  des  mss.  et  la  Icçonpiiella.  M.  N.  aurait 
pu  accepter  provisoirement  le  texte  affuit  hue  des  détériores.  VII,  12, 

1.  Revue  épigraphique  du  Midi  de  la  France,  1,  26. 

2.  Avec  le  concours  de  M.  Rillet,  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

3.  Notamment  III,  3,  10  uiv  es;  App.,  1,  72  :  quae;  App.  21,  14  :   luitas  {natos 
est  sans  doute  une  faute  d'impression,  p.  278.) 
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3  :  dans  la  discussion  de  ce  passage,  M.  N.  commet  une  iégère  erreur)  : 
sine  fine  est  la  leçon  de  tous  les  mss.,  sauf  M  (Ambrosianus)  qui  donne 
sinefiine.  Du  reste,  la  confusion  des  deux  mots  est  si  facile,  que  les  va- 
riantes n'ont  pas  d'importance.  Le  texte  proposé  par  M.  Reinach  me 
paraît  le  meilleur  ;  mais  il  faut  joindre  ensemble  les  vers  3  et  4,  rotas 
rapidas  é\.3iX\x  le  complément  de  trahit  et  de  retinet.  Append.,  18,  6  : 
je  ne  vois  pas  pourquoi  il  doit  être  question  de  mûres  dans  cette  pièce  ; 
la  conjecture  de  M.  Léo  me  paraît  bien  préférable,  mais  la  faute  ne 
peut  guère  s'expliquer  paléographiquement.  Il  serait  facile,  mais  in- 
juste, de  multiplier  ces  remarques.  On  pourrait  faire  de  même  des  ré- 
serves sur  certaines  parties  du  commentaire  :  I,  8,  note  i  :  il  est  infini- 
ment peu  probable  que  le  nom  de  Pompeiaciim  soit  antérieur  à  celui  de 
Vernémète.  J'aime  mieux  terminer  en  rendant  hommage  au  soin  avec 
lequel  M.  N.  a  accompli  sa  tâche  difficile. 

P.  A.  L. 


354.  —  l-a  Politique  intei-nationale,  par  M.  J.  Novicow,  précédé  d'une 
introduction  par  M.  Eug.  Véron,  et  accompagné  d'une  carte  ethnographique  de 
l'Europe.  Paris,  Alcan,  1886,  in-8,  i-xxviii,  i-3q5  p. 

«  Deux  grandes  questions  causent  aujourd'hui  le  malaise  des  sociétés 
civilisées  :  à  l'intérieur,  la  question  sociale;  à  l'extérieur,  celle  des  na- 
tionalités. A  aucune  époque  de  l'histoire,  l'Europe  n'a  été  aussi  longue- 
ment troublée  que  de  nos  jours...  Six  millions  d'hommes  sont  sous  les 
armes...  Qu'est-ce  donc  que  ce  formidable  principe  qui  a  fait  verser 
tant  de  larmes  et  de  sang?  Pourquoi  n'est-il  pas  encore  admis  et  ac- 
cueilli dans  le  monde  entier?  Tout  simplement  parce  que  la  véritable 
nature  de  l'organisme  social  n'a  pas  été  scientifiquement  établie...  La 
politique  internationale  reste  vouée  à  l'empirisme  et  à  la  routine...  C'est 
â  la  sociologie  qu'il  appartient  désormais  de  jeter  sa  vive  lumière  sur 
les  questions  qu'elle  soulève.  » 

Ces  lignes  écrites  par  l'auteur,  au  début  de  son  livre,  indiquent  dans 
quel  esprit  il  aborde  son  sujet.  Doué  d'une  confiance  entière  dans  la 
science,  et  rempli  d'un  juvénile  enthousiasme  pour  ses  conquêtes  dans 
tous  les  domaines  1,  il  veut  montrer  comment  doit  se  résoudre  scienti- 
fiquement l'un  des  problèmes  les  plus  complexes  qui  s'imposent  aux 
préoccupations  du  penseur. 

Pour  sortir  des  difficultés  internationales,  dit  M.  Novicow,  il  faut 
étudier  les  lois  de  la  biologie  et  de  la  sociologie.  Alors  seulement  on 
comprendra  ce  que  c'est  qu'une  nationalité.  «  La  science  prononcera 
son  jugement  sur  elle;  si  ce  jugement  lui  est  favorable,  les  hommes 
d'Etat  ne  devront  pas  plus  le  contester  que  les  géomètres  ne  contestent 
le  théorème  du  carré  de  l'hypothénuse.  » 

I.  La  préface  de  M.  Véron  nous  apprend  que  M.  N.  est  un  jeune  homme  et  que 
son  Hvre  est  un  livre  de  début.  On  ne  le  croirait  pas  à  la  masse  des  faits  condensés 
par  l'auteur  et  à  la  force  de  la  pensée  en  mainte  page. 
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Le  malaisé  est  précisément  d'arriver  en  ces  matières  à  une  certitude 
qui  approche  de  celle  des  géomètres  ou  même  de  celle  des  physiciens 
et  des  naturalistes.  C'est  là  du  moins  Popinion  habituelle.  Tout  en  po- 
sant les  bases  de  la  sociologie,  ses  fondateurs,  les  Comte  et  les  Herbert 
Spencer,  ont  prévu  de  quelle  difficulté  il  serait  d'asseoir  sur  des  séries 
de  faits  observés  et  incontestables  la  science  nouvelle,  et  notamment 
combien  il  faudrait  se  défier  de  l'analogie  apparente  des  phénomènes 
sociologiques  et  des  faits  biologiques  dans  les  conclusions  qu'on  vou- 
drait tirer  de  leur  comparaison  '. 

Cette  objection  n'arrête  pas  M.  Novicow.  Les  sociétés,  pour  lui,  sont 
des  organismes  et  dès  lors  tombent  sous  les  lois  de  la  biologie.  Aux  dif- 
férentes phases  de  leur  évolution,  elles  offrent  tous  les  mouvements  pri- 
maires de  l'être  vivant;  elles  se  nourrissent,  s'accroissent,  se  reprodui- 
sent, sentent  et  pensent;  puis,  passant  aux  mouvements  du  2^  degré, 
elles  luttent  pour  l'existence  :  «  Seulement,  en  matière  sociologique, 
l'enchevêtrement  des  faits  est  presque  inextricable;  il  faut  considérer  un 
très  grand  nombre  de  facteurs  à  la  fois.  »  Tout  en  se  défendant  d'écrire 
un  traité  de  sociologie,  l'auteur  croit  devoir  passer  en  revue  la  plus 
grande  partie  de  ces  facteurs  et  les  comparer  aux  phénomènes  analogues 
de  l'évolution  des  êtres  vivants.  Le  point  de  départ  est  la  horde,  la  tribu 
rudimentaire,  et  le  point  d'arrivée,  la  7iationalité  qui  est  présentée 
comme  l'épanouissement  de  l'association  parvenue  à  l'âge  adulte,  pour- 
vue de  tous  ses  organes  physiologiques,  intellectuels  et  moraux,  et  des- 
tinée à  vivre  d'une  vie  autonome.  Plus  de  la  moitié  du  volume  de 
M.  N.  est  consacrée  à  cet  examen,  et,  malgré  les  objections  que  soulève 
sa  méthode,  on  ne  peut  nier  l'ingéniosité  de  plusieurs  des  analogies 
qu'il  établit  et  des  conclusions  qu'il  en  tire. 

Dans  les  chapitres  consacrés  à  la  lutte  pour  l'existence  entre  les  grou- 
pes sociaux  rapprochée  du  struggle  for  life  des  individus,  lutte  où  les 
groupes  les  mieux  doués  triomphent,  l'auteur,  montre,  par  une  série 
de  considérations  assez  subtiles,  la  conscience  des  sociétés  subsistantes 
s'élevant  constamment,  et  par  suite,  à  mesure  que  la  complexité  de  leur 
organisation  augmente,  les  sociétés  elles  mêmes  plus  près  de  compren- 
dre l'accord  de  leur  intérêt  particulier  avec  l'intérêt  général.  De  là  M.  N. 
tire  pour  l'avenir  des  espérances  de  paix.  Si  le  tigre,  dit-il,  était  conscient 
que  son  intérêt  est  de  servir  l'homme,  il  ne  le  menacerait  plus  et  lui 
obéirait.  «  La  subordination  hiérarchique  des  organismes  individuels  et 
collectifs  les  moins  aptes  aux  organismes  individuels  et  collectifs  les  plus 
aptes,  c'est  la  justice  dans  la  nature».  C'est  aussi  la  justice  dans  l'huma- 

I.  «  Comte,  dit  M.  de  Roberty  (Sociologie,  p.  148),  observe  que  les  différences 
entre  le  mode  individuel  et  le  mode  collectif  de  l'existence  organique,  sont  profon- 
des et  tout  aussi  nombreuses  pour  le  moins  que  les  points  de  contact.  »  —  «  L'orga- 
nisme social,  dit  Herbert  Spencer,  n'est  comparable  à  aucun  type  particulier  d'orga- 
nisme individuel  animal  ou  végétal.  Je  me  suis  servi  d'analogies  péniblement 
obtenues,  mais  seulement  comme  d'un  échafaudage  qui  m'était  utile  pour  édifier 
un  corps  cohérent  d'inductions  sociologiques.  ■»  (Sociologie,  trad.  fr.  Il,  p.  191). 
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nité,  la  seule  du  moins  qu'il  nous  soit  donné  d'atteindre  ici-bas,  et  c'est 
celle  que  Thistoire  se  charge  de  réaliser.  L'homme  qui,  seul  parmi  les 
animaux,  parvient  à  la  conscience  des  lois  de  la  nature,  peut  appliquer 
cette  conception  à  ses  besoins,  et  par  là  fonder  une  politique  internatio- 
nale rationnelle. 

M.  N.  arrive  ainsi  au  cœur  même  du  sujet  qui  sert  de  titre  à  son  ou- 
vrage. La  nationalité,  dernière  et  définitive  étape  de  l'évolution  des 
groupes  sociaux,  n'est  pas  l'État  politique  tel  qu'il  résulte  du  processus 
historique;  l'Etat  exerce  une  influence  considérable  sur  la  formation  de 
la  nationalité,  mais  ce  sont  choses  qui  restent  distinctes. 

Comment  l'observateur  politique,  en  face  d'un  groupe  social,  recon- 
naîtra-t-il  s'il  est  en  présence  d'une  nationalité,  ou  d'un  Etat,  ou  des 
deux  confondus,  et,  pour  cela,  comment  définira-t-il  chacun  d'eux? 
Pour  l'Etat,  la  chose  est  simple  :  l'unité  de  gouvernement  le  constitue. 
Mais,  pour  la  nationalité,  la  chose  est  moins  aisée.  M.  N.  essaye  plu- 
sieurs définitions,  sans  parvenir  à  un  résultat  satisfaisant.  Voici  une  de 
ses  formules  :  «  Les  frontières  de  la  nationalité  sont  déterminées  par 
l'unité  de  circulation  vitale  » ,  d'où  un  rapport  étroit  et  facile  à  apercevoir 
entre  le  corps  vivant  et  le  corps  social.  Mais,  après  avoir  posé  cette  défi- 
nition, Tauteur  se  demande  où  s'arrête  la  circulation.  Le  degré  d'inten- 
sité des  relations  entre  les  hommes  varie  à  l'infini.  «  Q_uel  est  le  degré  de 
relations  indispensable  pour  constituer  l'unité  de  circulation  vitale? 
Voilà  ce  qu'il  est  très  difficile  de  dire.  »  Le  sang,  la  race,  la  langue,  la 
religion,  offrent  autant  de  difficultés  si  Ton  y  cherche  des  indices  abso- 
lus de  la  nationalité.  M.  N.  ne  le  cache  pas.  Cependant  il  ne  se  décou- 
rage point,  et  après  avoir  déclaré  «  qu'il  est  impossible  de  dire  quand  et 
où  commence  une  nation  »,  il  suppose  néanmoins  les  nations  existan- 
tes comme  des  unités  incontestables,  et  il  cherche  à  établir  leurs  droits. 

Leurs  droits  :  ils  ne  se  confondent  pas,  nous  venons  de  le  voir,  avec 
ceux  des  Etats  où  elles  sont  englobées.  Parfois  l'Etat  est  adéquat  à  la 
nationalité  :  ainsi  en  France,  en  Angleterre,  dans  l'Italie  et  TAllemagne 
actuelles  ;  mais,  dans  d'autres  cas,  l'Etat  cherche  à  absorber  plusieurs 
nationalités  :  TAutriche,  la  Russie  avec  la  Pologne;  ou  bien  la  même 
nationalité  se  trouve  répartie  entre  plusieurs  Etats  :  la  Grèce  ancienne, 
l'Italie  et  l'Allemagne  avant  leur  unité,  les  Slaves  d'aujourd'hui.  Delà 
des  différences  considérables  dans  les  conditions  d'existence  de  ces  peu- 
ples. Les  uns  sont  pourvus  d'une  centralisation  définitive,  d'une  capi- 
tale où  vient  aboutir  et  d'où  reflue  tout  leur  système  nerveux  et  intel- 
lectuel, d'une  affinité  stable  entre  les  molécules  composantes  qui  les 
relie  en  une  indestructible  unité.  Les  autres,  au  contraire,  sont  toujours 
prêts  à  se  dissoudre  :  la  circulation  vitale  se  fait  mal  entre  des  organes 
rapprochés  par  la  force,  mais  hétérogènes;  là  où  deux  ou  plusieurs  na- 
tionalités constituent  le  même  Etat  (comme  en  Autriche)  des  conflits 
surgissent  perpétuellement  entre  ces  éléments  rivaux,  des  influences 
hostiles  se  nuisent  mutuellement  et  empêchent  cette  formation  d'un 
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centre  unique,  surtout  intellectuel,  qui  répond  à  l'existence  du  cerveau 
dans  Têtre  vivant.  Lorsque,  par  contre,  un  Etat  unitaire  s'est  adjoint 
une  nationalité  mûre  pour  Tindépendance,  la  paix  et  la  stabilité  sont 
également  bannies  de  l'association  :  l'élément  hétérogène  trouble  cons- 
tamment l'existence  des  autres  membres,  et  l'Etat  conquérant  risque 
sa  sécurité  en  abusant  de  sa  force  pour  retenir  le  groupe  qui  veut  se  se» 
parer.  Exemples  :  Russie  et  Pologne,  Allemagne  et  Alsace^Lorraine. 
Enfin  un  groupe  de  populations  qui  n'a  jamais  su  constituer  une  na- 
tion, peut  tenir  asservies  des  nationalités  trop  faibles  physiquement  pour 
échapper  à  son  joug,  mais  qui  ne  s'associeront  jamais  au  vainqueur  qui 
s'impose  à  elles  (tels  les  Turcs  à  l'égard  des  Grecs,  Serbes,  Roumains  tant 
qu'ils  les  ont  assujettis,  tels  encore  ces  mêmes  Turcs  vis-à-vis  des  popU' 
lations  qui  n'ont  pu  s'affranchir  de  leur  joug).  Là  la  solution  est  toute 
indiquée:  l'expulsion  du  groupe  conquérant  qui  ne  justifie  pas  sa  domi- 
nation par  son  aptitude  à  nationaliser  et  l'émancipation  des  peuples 
comprimés. 

Sur  beaucoup  de  points,  la  classification  de  M.  N.  est  juste.  Mais  à 
quelle  époque  remonte  la  situation  actuelle  des  états  qu'il  considère 
comme  devenus  de  véritables  nations?  Depuis  quand  ces  puissances  qui 
nous  apparaissent  aujourd'hui  indestructibles  dans  leur  unité,  sont-elles 
ce  que  nous  les  voyons  et  par  quels  moyens  s'est  réalisée  cette  unité  iné- 
branlable? C'est  ce  que  M.  N.  n'examine  pas  assez. 

L'histoire  est  un  cimetière  de  nationalités  naissantes  qui  ont  dû  par 
la  force  des  choses  se  fondre  dans  des  groupes  plus  étendus,  lesquels 
les  ont  défendues  d'abord  contre  un  danger  extérieur,  puis  les  ont  absor- 
bées. Ainsi  se  sont  faites  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Allemagne, 
l'Italie.  Il  a  fallu,  pour  les  constituer,  deux  conditions  :  i°  un  élément 
de  g'-oupement,  un  cristallisateur,  assez  fort  à  un  moment  donné  pour 
faire  la  loi  aux  éléments  pariicularistes;  2°  la  crainte  d'un  péril 
commun  qui  a  rapproché  sous  un  commun  drapeau,  passagèrement 
d'abord,  puis  d'une  façon  permanente,  des  populations  voisines  par  le 
territoire. 

Dans  cette  constitution  des  états  modernes,  née  du  fer  et  du  sang, 
combien  de  groupes  ont  disparu  qui,  à  un  moment  de  l'histoire,  ont 
semblé  tout  aussi  aptes  à  nationaliser  que  les  nations  opprimées  d'au- 
jourd'hui! Provençaux,  Gascons,  Bretons,  Toscans  et  tant  d'autres 
n'étaient-ils  pas  clairement  désignés  il  y  a  quelques  siècles  pour  consti- 
tuer des  centres  indépendants?  Ils  ont,  par  l'effet  d'une  sorte  de  loi 
dynamique,  été  sacrifiés  à  des  conditions  supérieures,  et  cela  probable- 
ment au  profit  général  de  la  civilisation,  puisque  un  nouveau  patrio- 
tisme, plus  large  et  plus  fécond,  a  remplacé  leur  ancien  particularisme 
et  les  a  reliés  étroitement  à  une  portion  plus  vaste  de  l'humanité  dans 
laquelle  ils  se  sont  fondus  corps  et  àme  :  mais  pensera-t-on  qu'au  mo- 
ment où  ils  défendaient  leur  indépendance,  ces  petits  peuples  ne  se  sen- 
taient pas  aussi  sûrs  de  leur  droit  que  tel  ou  tel  groupe  ethnique  d'au- 
jourd'hui? 
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Appliquer  une  formule  catégorique  à  la  répartition  future  des  popu- 
lations entre  les  états  européens,  est  à  la  fois  contradictoire  aux  faits 
historiques  et  gros  de  dangers  en  même  temps  que  d'injustices  i.  La 
science,  une  science  imparfaite,  a  déjà  sur  ce  terrain  semé  bien  des 
germes  de  conflits  :  on  a  créé  des  droits  à  la  race,  à  la  langue,  à  la  reli- 
gion. Puis  les  progrès  deTinvestigation  scientifique  ont  amené  à  nier  la 
valeur  absolue  de  chacun  de  ces  critérium;  aujourd'hui,  sans  pouvoir 
définir  la  nationalité,  on  voudrait  proclamer  qu'elle  est  aisée  à  recon- 
naître, pour  peu  que  l'on  soit  de  bonne  foi. 

C'est  en  partant  de  cette  afl'irmation  que  M.  N.  établit  péremptoire- 
ment que  dix-huit  sociétés  en  Europe  sont  arrivées  à  la  phase  adulte  de 
l'évolution  sociale  (ni  les  Belges  ni  les  Suisses  n'en  font  partie  étant  des 
états  et  non  des  nationalités);  il  indique  même  l'âge  approximatif  de  cha- 
cun de  ces  êtres  sociaux  :  l'Allemagne  a  27  ou  28  ans,  l'Angleterre 
35  ans,  la  France  40  ou  45,  la  Russie  19  on  20  ans.  Ces  dix-huit  na- 
tionalités sont  loin  d'être  pourvues  de  leurs  moyens  d'existence  défini- 
tifs; celles  du  rameau  latin  et  germanique  qui  s'approchent  le  plus  de 
l'équilibre  permanent,  n'y  sont  pas  encore  complètement  parvenues  ;  il 
manque  le  Trentin  et  la  Corse  à  l'Italie,  les  provinces  de  l'Autriche  à 
l'Allemagne,  la  Transylvanie  à  la  Roumanie,  etc..  Quant  aux  nations 
Slaves,  elles  ont  tout  à  obtenir:  la  Pologne  est  coupée  en  trois  tron- 
çons :  les  Tchèques  gémissent  sous  le  joug  autrichien  ;  sur  sept  millions 
de  Serbes  (y  compris  les  Croates)  deux  millions  à  peine  sont  indépen- 
dants, les  autres  sont  asservis  par  les  Turcs  et  les  Hongrois. 

Il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin  cet  examen;  toute  la  carte  de 
l'Europe  est  à  refaire,  si  l'on  veut  se  conformer  aux  suggestions  de  l'au- 
teur, et  on  voit  à  quelle  nouvelle  mêlée  de  peuples  nous  sommes  près 
d'assister,  avant  qu'il  en  résulte  l'indépendance  définitive  et  complète 
des  18  nationalités  européennes.  «  Souhaitons,  s'écrie  M.  N.  en  pré- 
sence de  ces  terrifiantes  perspectives,  souhaitons  que  les  enseigne- 
ments de  la  sociologie  puissent  se  répandre  rapidement.  Ils  épargne- 
raient des  flots  de  sang  à  notre  génération.  Ils  tireraient  l'Europe  de  cet 
affreux  accablement  qui  pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  nos  âmes,  qu'il 
fait  prendre  en  dégoût  jusqu'à  notre  existence  elle-même.  « 

Mais  ne  faut-il  pas  voir  le  danger  là  où  M.  Novicow  place  le  re- 
mède? N'est-il  pas  à  craindre  qu'une  sociologie  incomplète,  trop  am- 
bitieuse et  hâtive  en  ses  conclusions,  ne  contribue  à  jeter  l'Europe  dans 
de  terribles  complications  d'oti  pourrait  naître  tout  autre  chose  que  le 
pacifique  équilibre  de  nationalités  qu'on  rêve? 

ce  Le  système  des  grandes  puissances,  écrivait  récemment  M.  Lavisse, 
parce  qu'il  a  été  porté  à  la  perfection,  est  près  de  la  décadence.  »  Nous  ne 
serons  pas  aussi  affirmatif  :  mais  rien  ne  prouveque  la  division  de  l'Europe 
en  éta[s  antagonistes  renferme  l'avenir  de  notre  civilisation,  ni  surtout 

I.  C'est,  on  s'en  souvient,  la  conclusion  de  M.  E.  Renan  dans  sa  belle  conférence 
sur  cette  question  «  Qu'est-ce  qu'une  nation  r  » 
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que  le  mouvement  des  idées  et  des  mœurs  et  les  changements  qui  en  ré- 
sultent dans  les  institutions  politiques,  ne  doivent  modifier  singulière- 
ment les  conditions  de  coexistence  des  divers  groupes  sociaux  juxtapo- 
sés ou  entremêlés.  Déjà  la  Suisse  et  même  TAutriche  constituent  à  ce 
point  de  vue  d'intéressants  exemples.  Le  système  de  coordination  qui  a 
cimenté  la  fédération  des  Etats-Unis  d'Amérique,  est  encore  plus  diffé- 
rent de  ceux  qui  ont  produit  en  Europe  presque  toutes  nos  unités  natio- 
nales. Il  y  a  là  un  champ  d'études  essentiel  et  fécond  pour  la  sociologie; 
peut-être  pourrait^elb  en  déduire  scientifiquement  une  politique  qui, 
mieux  que  celle  des  nationalités,  devrait  assurer  la  paix  de  l'Europe. 

Eugène  d'EicHTHAL. 


355.  —  Cours  Bupérieur  de  Grammaire  française  à  l'usage  de  l'Eu« 
seignement  secondaire,  par  A.  Brachet  et  J.  DussoucHET.  Paris,  Hachette, 
1888.  ln-8,  5oo  p. 

On  dit  partout,  et  je  le  crois  puisque  j'en  ai  trop  de  preuves,  que  les 
écoliers  d'aujourd'hui  ne  valent  pas  ceux  d'autrefois.  Je  ne  veux  pas 
rechercher,  ni  même  aborder  les  causes  de  cet  abaissement  des  études 
classiques;  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  la  faute  des  maîtres  qui  s'appliquent 
plus  que  jamais  à  faire  pour  leurs  élèves  d'excellents  ouvrages,  ni  celle 
des  éditeurs  qui  les  publient  dans  le  format  le  plus  agréable,  sur  beau 
papier,  et  avec  des  caractères  d'une  admirable  netteté  :  témoin  cette 
nouvelle  grammaire  de  MM.  Brachet  et  Dussouchet.  Nous  voilà  bien 
loin  de  ces  vieilles  publications  classiques  dont  la  librairie  Delalain 
a  gardé  encore  quelques  vénérables  échantillons.  Je  me  souviens  que 
nous  en  arrachions  des  feuilles  qui  nous  tenaient  lieu  d'excellent  papier 
buvard. 

Il  est  très  difficile  défaire  une  bonne  grammaire  française,  surtout 
pour  les  classes  supérieures.  On  risque  d'être  trop  simple  ou  trop  savant, 
par  conséquent  d'ennuyer  ou  de  ne  pas  être  compris.  Ce  double  écueil, 
MM.  B.  et  D.  ont  su  l'éviter.  Ce  cours  étant  destiné  à  des  jeunes  gens 
de  i5  à  18  ans,  ils  en  ont  banni  la  forme  purement  didactique;  ils  ont 
voulu  faire  et  ont  fait  une  véritable  histoire  de  notre  langue  et  des  di- 
verses évolutions  de  la  syntaxe  française.  Il  fallait  donc  nécessairement 
commencer  par  un  peu  de  philologie  ;  c'est  pourquoi  l'Introduction 
contient  :  i°  une  histoire  détaillée  de  la  langue  française,  et  quelques 
notions  indispensables  sur  les  principaux  dialectes  ;  2°  une  étude  com- 
plète sur  les  doublets  ;  3°  l'histoire  de  l'orthographe  avec  les  change- 
ments qu'elle  a  subis  et  ceux  qu'elle  devrait  subir.  Ces  trois  chapitres 
sont  très  succincts,  et  pourtant  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  n'a  été  passé 
sous  silence.  Il  me  semble  aussi  que  tout  y  est  très  clair,  et  qu'on  ne 
saurait  résumer  avec  plus  d'exactitude,  d'une  façon  plus  substantielle, 
les  travaux  de  la  philologie  moderne.  Les  trois  autres  parties  qui  sui- 
vent l'Introduction,  la  Phonétique,  la  Lexicologie,  la  Syntaxe,  sont 
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traitées  avec  la  même  netteté  :  en  enseignant  eux-mêmes,  MM.  B.  et  D. 
ont  appris  à  être  clairs  et  méthodiques.   Leurs  définitions,  comme  il 
convient  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  sont  exactes,  précises,  et  faites 
en  des  termes  connus  :  on  voit  qu'ils  se  sont  plus  préoccupés  d'être 
intelligibles   que  de  paraître  savants.  Cela   ne  veut   pas    dire  que  la 
science  soit  absente  de  cette  grammaire.   Le  commentaire  historique, 
imprimé  en  petit  texte,  qui  accompagne   dans   la  Syntaxe  «  chaque 
groupe  de  règles  et  compare  l'usage  ancien  à  l'usage  moderne  :&,  dé- 
montre amplement  que  MM.  B.  et  D,  connaissent  à  fond  le  vieux  et  le 
moyen  français.  Rien  n'est  plus  instructif  que  ces  rapprochements,  que 
ces  comparaisons  de  la  langue  de  nos  pères  avec  celle  que  nous  parlons 
aujourd'hui.  Remonter  ainsi   aux  sources,    opposer   l'antiquité  à  la 
mode,  c'est,  disait  Joubert,  piquer  et  réveiller  le  goût.  C'est  encore  la 
meilleure  façon  de  nous  montrer  aux  yeux  jusqu'à  quel  point  l'ingénio- 
sité des  grammairiens  s'est  donné  carrière  pour  établir  trop  souvent  des 
règles  qui  ne  reposent  que  sur  le  caprice  et  la  fantaisie.  Aussi  j'approuve 
fort  MM.  Brachet  et  Dussouchet  de  n'avoir  pas  trop  insisté  sur  les 
subtilités  grammaticales,  et  sur  ce  que  l'on  a  appelé  fort  justement  les 
chinoiseries  de  l'orthographe. 

Cette  grammaire  finit  par  un  chapitre  intitulé  «  Notions  de  Proso- 
die. »  Il  est  bon  que  nos  élèves  connaissent  la  structure  et  le  mécanisme 
du  vers  français,  mais  qu'ils  aient  toujours  présent  à  l'esprit  ce  proverbe 
espagnol  :  «  Il  faut  être  bien  sot  pour  ne  savoir  pas  faire  deux  versj  et 
bien  fou  pour  en  faire  quatre  ». 

A.  Delboulle, 


I 


356.  —  ]\"otices  »Ui*  d^ancîens  membres  de  la  Société  d'histoire  et 
d'areliéologie  de  Genève,  par  Charles  Le  Fort.  Réimprimé  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  la  Société  2  mars  1888.  Genève,  imprimerie  Jules  Guillaume 
Fick,  in-4  de  80  p. 

M.  Le  Fort  a  eu  la  généreuse  et  pieuse  pensée  de  réunir  en  un  vo- 
lume, dont  je  n'ai  pas  à  louer  la  bonne  mine  —  le  nom  de  l'imprimeur 
m'en  dispense  —  des  notices  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  consacrer  à 
d'anciens  confrères.  Le  recueil  commémoratif  renferme  les  éloges  d'E- 
douard Mallet  (i8o5-i856),  qui  s'occupa  si  activement  de  statistique,  de 
jurisprudence  et  d'histoire  ;  de  Pierre  Odier  (i8o3-i859),  qui  fut  surtout 
un  savant  jurisconsulte;  de  Georges  Mallet  (i 787-1 865),  auteur  de  Ge- 
nève  et  les  Genevois,  du  Tour  du  lac  Léman,  de  Bonivart  à  Chillon;  du 
docteur  J.-J.  Blumer  (i8ig-i875),à  la  fois  jurisconsulte  et  historien  ;  de 
Louis  Sordet  (1795-1878),  l'infatigable  archiviste;  enfin  d'Amédée  Roget 
(î825-i883),  un  des  meilleurs  de  tous  les  historiens  deGenève.  Les  trois 
premiers  éloges  et  le  dernier  (qui  est  un  compte-rendu  du  tome  VII  de 
V Histoire  du  peuple  de  Genève  depuis  la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade], 
sont  extraits  du  Journal  de  Genève;  le  quatrième  est  la  reproductiori 
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d'une  brochure  spéciale  imprimée  en  iSjS;  le  cinquième  est  tiré  du 
tome  XX  des  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'hisioire. 
M.  Le  Fort  a  rendu  hommage,  avec  autant  de  simplicité  que  de  cor- 
dialité, aux  six  vaillants  travailleurs  dont  il  a  été  le  confrère  et  Tami, 
et,  en  lisant  les  pages  où  il  loue  leur  vie  et  leurs  œuvres,  on  éprouve 
une  égale  estime  pour  eux  et  pour  leur  biographe. 

T.  r>E  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  A.  Gazier  a  fait  tirer  à  part  la  lettre  inédite  de  Racine  qu'il  avait 
publiée,  avec  une  introduction  et  des  notes,  dans  le  n"  du  i5  juin  de  la  «  Revue 
internat,  de  l'enseignement  :».  Cette  lettre  qu'il  a  trouvée  transcrite  dans  les  Mémoi- 
res manuscrits  de  Godefroi  Hermant,  a  été  adressée  par  Racine  à  M.  d'Andilly,  le 
26  janvier  lôSg.  Le  jeune  homme  raconte  qu'accompagné  de  Thomas  Du  Fossé,  il 
est  allé  assister  à  une  petite  fête  donnée  par  les  jésuites  dans  une  église;  cette  lettre, 
vive,  alerte,  malicieuse,  mérite,  dit  M.  Gazier,  de  figurer  à  la  suite  des  dix-huit  Pe- 
tites lettres. 

—  La  jeunesse  de  Calvin,  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  et  très  intéressant  ouvrage  pà 
M.  Abel  Lefranc  (Fischbacher.  ln-80,  228  p.).  Disons,  en  attendant  un  compte-rendu 
plus  complet,  que  le  livre  se  compose  de  trois  parties  :  I.  Les  origines  de  Calvin  ; 
II.  Les  études  de  Calvin,  séjour  aux  universités;  III.  Noyon  et  Genève  ;  d'appendi- 
ces (légendes  sur  Calvin,  la  prison  de  Calvin,  sur  la  famille  de  Calvin,  Laurent  de 
Normandie  à  Genève,  etc.),  des  pièces  justificatives,  d'un  index. 

—  Dans  ses  Notes  relatives  à  l'industrie  d'Amiens  à  diverses  époques  (in-S",  6  p.), 
M.  F.  PouY  réunit  quelques  documents  sur  l'histoire  —  qui  n'existe  pas  encore  — 
du  commerce  et  de  l'industrie  d'Amiens.  11  montre,  entre  autres  points  intéressants, 
que  la  ville  était  pourvucj  sous  le  règne  de  Charles  VI,  d'une  artillerie  assez  impor- 
tante et  qui  servit  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  Il  prouvé  qu'Amiens  ne  se  con- 
tentait pas  à  cette  époque  de  fabriquer  des  engins  de  guerre,  mais  confectionnait  des 
vêtements  et  des  harnais,  faisait  avec  les  toiles  du  pays  des  tentes  pour  l'armée  et 
des  objets  de  campement  de  toute  espèce,  etc.  Ces  détails  curieux  seront  bien  ac- 
cueillis de  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  France  et  en  particulier  de  la  Pi- 
cardie au  xivo  et  au  xv«  siècle. 

—  La  Revue  a  mentionné  en  son  temps  l'article  du  Bulletin  du  bibliophile  de  jan- 
vier-février 1886,  sur  Une  nouvelle  lettre  de  Montaigne.  M.  E.  Du  Boys  établit  au- 
jourd'hui que  cette  lettre  n'est  point  de  l'auteur  des  Essais,  mais  d'un  homonyme, 
qui  fut  nain  de  la  reine  d'Espagne  et  vécut  à  la  cour  des  derniers  Valois  (Bull,  du 
biblioph.,  1888,  pp.  i28-i3i). 

—  M.  Clédat,  avec  le  concours  de  MM.  Lumière,  de  Lyon,  entreprend  la  publi- 
cation d'une  Collection  de  reproductions  photolithographiques  intégrales  de  manus- 
crits latins,  français  et  provençaux.  Chaque  volume  sera  précédé  d'une  introductiori, 
qui  sera  confiée  au  savant  le  plus  compétent.  Les  personnes  qui  désireraient  recevoir 
régulièrement  les  prospectus  de  cette  publication,  afin  de  pouvoir  souscrire  en  temps 
utile  aux  volumes  qui  leur  conviendraient,  sont  priées  de  se  faire  connaître  à 
M.  Clédat,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

Séance  du  i3  juillet  1888. 

M.  Abel  des  Michels  termine  sa  communication  intitulée  :  Une  capitale  des  Huns 
en  l'an  336  de  notre  ère,  d'après  les  documents  chiiiois. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  une  note  intitulée  :  De  l'emploi  de9  bi- 
joux et  de  l'argenterie  comme  prix  d'achat  en  Irlande  dans  le  haut  moyen  âge. 

M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  Musée  des  antiquités  nationales,  àSaint- 
Germain-en-Laye,  a  signalé  à  l'attention  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  un  vieux  bi- 
jou d'origine  irlandaise.  C'est  un  bracelet  d'or  qui  paraît  trop  lourd  pour  avoir  pu 
être  porté  ;  on  suppose  qu'il  avait  été  fondu  pour  être  employé  comme  monnaie,  hn 
effet,  on  a  ailleurs  d'autres  traces  de  cet  emploi  des  bijoux.  Un  manuscrit  irlandais 
du  IX'  siècle  contient  la  notice  d'une  vente  où  le  prix  d'achat  comprend  ;  un  collier 
du  poids  de  trois  onces,  une  roue  d'or  et  une  tasse  d'argent.  Cet  acte  est  sans  doute 
antérieur  à  l'introduction  du  monnayage  en  Irlande;  mais  il  est  postérieur  à  l'époque 
primitive  où  les  prix  de  vente  consistaient  en   femmes  esclaves  et  en  bêtes  à  cornes. 

M.  Jules  Baillet,  membre  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  lit  une 
notice  sur  quelques  textes  grecs  relatifs  à  l'histoire  des  Blémyes. 

Les  Blémyes  sont  un  peuple  de  l'ancienne  Ethiopie.  Dans  ce  qu'on  savait  jusqu'ici 
de  leur  histoire,  il  ne  paraissait  pas  qu'ils  eussent  jamais  subi  l'influence  grecque,  ni 

aue  le  christianisme  eut  pénétré  parmi  eux.  Ces  deux  faits  nous  sont  révélés  par  les 
ocuments  qu'étudie  M.  Baillet;  ce  sont  des  actes  en  langue  grecque  qui  proviennent 
de  Gébeleïn,  dans  la  Haute-Egypte,  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  au  musée  de 
Boulaq.  Il  y  est  question  du  gouvernement  ae  l'île  de  Tanaré  ou  Tensir,  île  sainte 
consacrée  à  Osiris.  comme  Philé  à  Isis.  On  y  lit  le  nom  d'un  roi  d'Ethiopie  inconnu 
jusqu'ici,  nommé  Kharakhen. 

M.  Théodore  Reinach  lit  un  mémoire  intitulé  :  les  stratèges  sur  les  monnaies 
d'Athènes. 

Les  monnaies  athéniennes  du  nouveau  style,  du  iv^  au  i"  siècle  avant  notre  ère, 
portent  des  noms  de  magistrats  sur  l'interprétation  desquels  les  avis  sont  partagés. 
Les  uns  y  ont  vu  des  archontes,  les  autres  de  simples  ofliciers  monétaires.  M.  Th. 
Reinach  repousse  également  ces  deux  opinions.  Selon  lui,  les  noms  qu'on  inscrivait 
sur  les  monnaies  étaient  ceux  des  deux  premiers  stratèges  de  la  République.  Ces 
magistrats  avaient  entre  les  mains  le  gouvernement  effectif  de  l'Etat  athénien,  où  ils 
occupaient  une  place  analogue  à  celle  des  consuls  à  Rome. 

M.  Delaville  Le  Roulx  lit  une  étude  sur  les  origines  de  l'ordre  Teutonique.  Le  ber- 
ceau de  cet  ordre  fut  un  hospice  allemand  établi  à  Jérusalem.  M.  Delaville  Le  Roulx 
a  découvert  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône  deux  bulles  de  Calixte  II,  de  1143, 
qui  prouvent  que  cet  hospice  était,  à  l'origine,  subordonné  à  l'ordre  de  l'Hôpital  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  Valenti.v-Smith  et  C.  Guigue,  Bibliotheca 
Dumbensis  ;  —  par  M.  Weil  :  Nolhac  (P.  de),  les  Correspondants  d'Aide  Manuce, 
matériaux  nouveaux  d'histoire  littéraire  ;  —  par  M.  Maury  :  Charnay  (Désiré),  Une 
princesse  indienne  avant  la  conquête,  roman  historique  ;  —  par  M.  de  Barthélémy  : 
La  Noë  (le  lieutenant-colonel  G.  de),  Principes  de  la  fortification  antique,  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'aux  croisades. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  2  y  juin. 
M.  de  Baye  communique  des  dessins  de  carreaux  émaillés  du  xive  siècle  récem- 
ment découverts  à  Reims. 
M.  Nicaise  présente  un  sceau  trouvé  par  lui  à  Fontaine-sur-Cool  (Marne). 

DUCHESNE. 

Séance  du  4  juillet. 

M.  Lelaille  présente  des  photographies  de  sculptures  de  l'époque  romaine,  récem- 
ment découvertes  à  Philippeville.  M.  Babelon  lit  un  mémoire  sur  les  monnaies  d'or 
d'Athènes 

M.  Vauvillé  communique  une  étude  sur  l'oppidum  gaulois  de  Saint-Thomas,  Aisrie. 
M.  de  Villefosse  communique  des  notes  sur  des  inscriptions  de  Ténès,  recueillies 
dans  la  correspondance  de  Berbrugger  ;  il  annonce  ensuite  la  découverte  d'un  cer- 
tain nombre  d'objets  antiques  au  fond  d'un  puits  romain  à  Néris. 

M.  Mowat  présente  une  plaque  de  bronze  trouvée  au  Hiéraple,  près  Saint- Avold. 
C'est  une  tablette  votive  percée  de  trous.  M.  Mowat  pense  que  dans  ces  trous 
étaient  serties  des  médailles  représentant  les  divers  membres  de  la  famille  impériale 
en  l'honneur  de  laquelle  la  tablette  était  dédiée.  Duchesne. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

U  Piiy,  inipt'imerie  de  Marchessou  fiis,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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357.  —  CrItIca  arabica,  par  le  comte  Carlo  de  Landberg.  Fasc.  I  et  II.  Leyde, 
E.  J.  BriU,  1S87-88. 

Dans  la  publication  qu'il  a  entreprise  sous  ce  titre  de  Critica  ara- 
bica, M.  le  comte  de  Landberg  s'est  proposé  de  passer  en  revue  tous  les 
travaux  en  langue  arabe  qui  se  publient  en  Europe  et  d'en  faire  la  criti- 
que «  sans  arrière-pensée,  sans  amertume  et  sans  parti  pris  »,  c'est  lui- 
même  qui  se  sert  de  ces  expressions  dans  un  très  bref  avant-propos.  Des 
deux  fascicules  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  le  premier  est  consacré  à 
l'examen  des  ouvrages  suivants  :  El-Hamdanî's  Géographie  de  M.  D.  H. 
Millier,  Ibn-el-Faqîh  de  M.  J.  de  Goeje.  El-Ia'qûbî  de  M.  Th. 
M.  Houtsma  et  Mekkanische  Sprichwôrter  de  M.  G.  Snouck  Hur- 
gronje;  quant  au  second  fascicule,  il  ne  contient  que  l'appréciation  de 
diverses  œuvres  d'Ousâma  Ibn  Mounqid,  éditées  par  M.  H.  Deren- 
bourg. 

Ainsi  qu'il  le  dit  (fasc.  I,  pp.  32  et  33),  et  sur  ce  point,  je  suis  com- 
plètement d'accord  avec  lui,  M.  G.  de  L.  pense  que  l'éditeur  d'un  texte 
arabe  doit  corriger  toutes  les  fautes  qui  peuvent  être  attribuées  à  l'igno. 
rance  ou  à  la  négligence  du  copiste  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  noter  en 
manière  de  variantes,  mais  j'estime  que  sa  théorie  est  par  trop  inflexi- 
ble quand  il  exige  qu'on  s'en  tienne  toujours  aux  dictionnaires  indigè- 
nes ou  aux  glossaires  européens  si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  une  ré- 
daction autographe  ou  une  copie  émanée  d'un  scribe  consciencieux  et 
docte.  Sans  aucun  doute  il  faut  y  regarder  à  deux  fois  lorsqu'on  ren- 
contre un  mot  nouveau  ou  une  forme  nouvelle,  mais  du  moment  que 
le  sens  est  clair  et  ne  prête  à  aucune  double  interprétation,  est-il  bien 
dangereux  de  supposer  que  le  copiste  ne  s'est  pas  trompé  et  que  c'est  le 
dictionnaire  qui  est  en  défaut?  Je  ne  le  crois  pas  et  l'orthographe  chez 
tous  les  peuples  étant  chose  fragile  et  variable,  je  ne  vois  aucun  incon- 
vénient à  noter  ces  modifications,  au  risque  même  de  commettre  quel- 
Nouvelle  série,  XX VL  3i 
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quefois  des  erreurs.  Faudrait-il  eu  français,  par  exemple,  si  l'on  éditait 
un  ouvrage  moderne,  rejeter  le  mot  septennat,  parce  qu'il  ne  figure  dans 
aucun  dictionnaire,  et  cela,  parce  que  le  copiste  serait  peu  instruit  et 
commettrait  de  nombreuses  fautes  d'orthographe  ou  autres;  il  me  sem- 
ble que  ce  serait  un  peu  exagéré. 

M.  C.  de  L.  lit  avec  grand  soin  les  ouvrages  qu'il  apprécie;  il  note 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  rencontre,  toutes  les  fautes  qui  frappent  ses 
yeux  et  il  propose  presque  toujours  une  leçon  meilleure  que  celle  qui  a 
été  adoptée.  Mais  en  ne  groupant  point  ensemble  les  fautes  de  même 
importance  et  en  laissant  figurer  au  même  plan  dans  sa  liste  les  erreurs 
légères  et  celles  qui  sont  grossières,  M.  de  L.  oblige  le  lecteur  à  établir 
lui-même  cette  chissification  et  ne  lui  permet  ainsi  de  se  faire  une  opi- 
nion exacte  sur  la  valeur  d'une  édition  qu'avec  un  certain  effort.  Il  ne 
lui  en  eût  pas  coûté  beaucoup  plus  de  faire  ce  travail  qui  aurait  permis 
au  lecteur  moins  savant  que  lui  de  juger  plus  sûrement  le  travail  criti- 
qué. La  plupart  des  lecteurs,  sinon  tous,  auraient  aussi  préféré  qu'au- 
cune personnalité  ne  vînt  faire  tache  dans  une  œuvre  excellente  et  d'un 
caractère  purement  scientifique. 

Si  j'ai  reconnu  que  le  plus  grand  nombre  des  corrections  proposées 
par  M.  de  L.  sont  exactes,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  je  les  accepte 
toutes  sans  réserves.  Je  dépasserais  le  cadre  des  articles  de  cette  Revue, 
en  discutant  tous  les  points  controversés;  je  me  contenterai  donc  d'en 
signaler  quelques-uns  qui  me  paraissent  plus  spécialement  contestables. 
Dans  le  fasc.  I,  p.  19,  M.  de  L,  reproche  à  M.  de  Goeje  et  à  bon  nom- 
bre de  savants  d'écrire  le  mot  chayhan^,  sans  donner  un  kursi  au 
ham\a.  Si  l'on  en  juge  par  l'analogie,  l'orthographe  de  M.  de  Goeje  me 
paraît  être  la  bonne  :  en  effet,  le  hani'^a  final  précédé  d'une  lettre  quies- 
cente  ne  doit  jamais  avoir  de  kursî  et  l'on  ne  saurait  considérer  l'alif 
orthographique  du  tanouïn  comme  faisant  cesser  le  ham^a  d'être  final. 
M.  C.  de  L.  n'écrit-il  pas  lui-même  djo:{han  sans  kursî  pour  l'alif,  ainsi 
que  le  fait  Fluegel  dans  son  édition  du  Coran,  S.  n,  v.  262  et  S.  xliii, 
V.  14.  Fluegel,  qui  avait  sûrement  à  sa  disposition  d'excellents  manus- 
crits, orthographie  de  même  sans  kursî  souhan^  S.  iv,  v,  1 10,  122,  etc., 
ridhan^  S.  xxviii,  v.  84.  Il  est  bien  vrai  qu'il  écrit  khithan  S.  xvii,  v.  33 
avec  un  kursî,  mais  alors  il  supprime  l'alif  orthographique.  Ce  quia 
amené  une  confusion  à  ce  sujet  parmi  les  Arabes  eux-mêmes,  c'est  que 
dans  les  mots  comme  khithan  et  chayhan  l'alif  orthographique  est  joint 
dans  l'écriture  à  la  lettre  qui  précède,  tandis  que  dans  les  autres  mots 
cités  plus  haut  l'alif  restait  isolé  par  suite  d'une  particularité  purement 
graphique.  Je  m'appesantirai  pas  davantage  sur  cette  discussion  presque 
byzantine  et  terminerai  en  relevant  deux  ou  trois  légères  erreurs  con- 
tenues dans  le  fasc.  II.  Page  6,  dernière  ligne  :  mohayasa  signifie  ré- 
volte; page  i5,  1.  19  :  il  faut  \\ïe,fa'alta  hama  (c'est  mal  ce  que  tu  as 

I.  N'ayant  point  de  caractères  arabes  à  ma  disposition,  je  suis  obligé  de  me  servir 
d'une  transcription.  Je  représente  le  ham^a  par  /». 
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fait.  L'atabek  ne  te  dira-t-il  pas,  etc.).  Ibid.  1.  23  :  je  lis  îqâmati  avec 
le  suffixe  de  la  première  personne,  le  copiste  négligeant  souvent  d'e'crire 
les  lettres  de  prolongation.  Page  i6,  1.  14  :  il  y  a  ici,  je  crois,  une  sim- 
ple erreur  typographique,  11  faut  lire  les  deux  verbes  'dnada  et  châqaqa 
à  la  III^  forme  verbale  et  à  l'aoriste;  on  ne  peut  les  lire  tous  deux  au 
prétérit  et  à  la  VI''  forme,  comme  l'indiquerait  la  leçon  du  copiste,  etc. 
Ces  légères  taches  que  je  signale  et  quelques  autres  d'aussi  peu  d'im- 
portance qu'il  est  inutile  de  faire  figurer  ici,  n'ôtent  rien  au  mérite  du 
travail  de  M.  de  Landberg  qui,  sauf  dans  ses  personnalités,  justifie 
les  termes  dans  lesquels  il  l'a  conçu. 

O.    HOUDAS 


358,  —  l>îe   GIgànten  untl  TUaneii  In  der    Antikcn    Sage  und    Kunst^ 

von  Maximilian  Mayer.  Berlin,  Weidmann,  1887.  In-8,  414  pp.  2  planches. 

Les  manuels  de  mythologie  grecque  ne  traitent  qu'en  passant,  et  d'or- 
dinaire à  propos  de  la  Théogonie  hésiodique,  l'histoire  des  Titans  et 
celle  des  Géants,  Ces  deux  intéressantes  familles  mythologiques,  sur 
lesquelles  les  sculptures  de  Pergame  ont,  dans  ces  dernières  années, 
ramené  l'attention,  méritaient  une  étude  spéciale,  qu'il  faut  savoir  gré 
à  M.  Max.  Mayer  d'avoir  entreprise. 

L'ouvrage  est  composé  de  deux  parties.  Les  mythes  sont  étudiés 
d  abord,  les  monuments  ensuite.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur 
cette  division,  qui  semble  rompre  l'unité  de  la  composition  :  elle 
lui  a  permis  d'être  complet.  En  ce  qui  est  des  légendes,  il  examine  d'à* 
bord  les  fables  qui  concernent  les  Géants;  puis  celles  qui  ont  rapport 
aux  Titans  et  à  la  Titanomachie;  enfin  la  Gigantomachie.  On  ne  s'éton- 
nera pas  de  ce  plan,  si  l'on  songe  que  la  Gigantomachie,  dont  on  ne 
trouve  pas  de  traces  avant  le  vi<^  siècle,  devait  nécessairement  être  étu- 
diée après  la  Titanomachie  dont  elle  est  une  imitation,  tandis  que  la 
conception  même  des  Géants  paraît  plus  ancienne  que  le  mythe  des 
Titans.  L'auteur  a  donc  suivi  l'ordre  chronologique. 
.  Il  a  étudié  les  sources  avec  un  tel  soin  qu'il  serait  difficile  de  le 
prendre  en  défaut  et  que  l'on  ne  peut  être  en  désaccord  avec  lui  que  sur 
quelques  points  d'interprétation.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  presque  rien 
dit'  au  sujet  d'Orion?  Sans  doute  Orion  ne  peut  être  complètement 
assimilé  aux  Géants  tués  et  détruits  par  les  Olympiens,  puisqu'après  sa 
mort,  il  vit  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'une  constellation.  Mais,  comme 
les  Géants,  il  est  y'^IÏ^^'"^?  6t  ^^  taille  énorme  ^,  Comme  eux,  il  entre  en 
lutte  avec  des  divinités  :  il  provoque  Artémis,  qui  le  perce  de  ses 
flèches  \  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  M.  M.  a  renoncé  à  parler  delà 


1.  Il   n'en  parle  qu'en  passant,  p.  41. 

2.  Apollod.  I,  4,  3. 

3.  De  même,  l'épouse  d'Orion.   Sidè,  est  précipitée  dans  i'Hadès   par  Hèra,  avec 
qui  elle  avait  prétendu  rivaliser  pour  la  beauté  (Apollod.  ibid-). 
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légende  très  curieuse  d'Orion.  D'une  façon  générale,  il  est  permis  de 
regretter  qu'il  ait  limité  trop  rigoureusement  son  sujet,  et  qu'il  n'y  ait 
pas  fait  entrer,  avec  les  Titans  et  les  Géants  proprement  dits,  tous  les 
êtres  gigantesques  de  la  mythologie  grecque. 

La  seconde  partie  ne  lient  pas  toutes  les  promesses  du  titre  de  l'ou- 
vrage. On  y  chercherait  vainement  la  mention  des  monuments  relatifs 
à  Cronos  et  à  Rhéa,  à  Prométhée  et  à  Atlas,  qui  pourtant  sont  de  race 
titanesque.  Il  est  évident  que,  dans  le  mythe  des  Titans,  Tauteur  a 
résolu  de  s'en  tenir  aux  éléments  qui  ont  fourni  la  matière  de  la  Tita- 
nomachie,  de  la  Gigantomachie  surtout,  car  la  première  n'est  représen- 
tée dans  l'art  que  par  Tépisode  du  combat  de  Typhon  contre  Zeus.  S'il 
a  volontairement  restreint  son  domaine  d'étude,  du  moins  l'a-t-il 
exploré  avec  le  plus  grand  soin.  On  imaginerait  difficilement  un  cata- 
logue plus  méthodique,  des  énumérations  plus  complètes,  des  descrip- 
tions plus  exactes.  Après  un  chapitre  consacré  aux  monuments  signalés 
par  les  anciens,  mais  aujourd'hui  perdus,  et  un  autre  qui  a  pour  objet 
les  représentations  de  Typhon,  l'auteur  étudie  les  gigantomachies  les 
plus  anciennes,  et  ensuite  les  vases  attiques,  si  riches  en  images  de  ce 
genre  ^.  Une  série  postérieure  est  formée  par  les  monuments  où  l'on 
voit  les  dieux,  montés  sur  des  chars  ou  à  cheval,  dirigeant  d'en  haut 
leurs  armes  vers  les  Géants  qui  se  meuvent  dans  un  plan  inférieur. 
L'œuvre  principale  de  cette  série  est  la  belle  amphore  du  Louvre, 
publiée  et  étudiée  par  M.  Ravaisson  dans  le  quatrième  fascicule  des 
Monuments  grecs.  Vient  ensuite  la  description  des  sculptures  (Parthé- 
non,  Ilion  novum,  autel  de  Pergame)  et  des  monuments  de  basse 
époque  et  de  petite  dimension  :  miroirs,  gemmes,  monnaies. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  deux  planches.^  La  première  reproduit, 
avec  un  bas-relief  de  bronze,  provenant  de  l'Étrurie,  un  fragment  de 
vase  à  figures  noires,  déjà  publié  dans  ÏEphéméris  archéologique  d'A- 
thènes (1886, VII,  i).  La  seconde,  faite  d'après  un  dessin  dont  M.  Mayer 
se  déclare  peu  satisfait  %  nous  donne  un  vase  d'Orvieto,  où  l'on  voit 
Bacchus  combattant  un  Géant,  avec  l'aide  des  Satyres.  Ces  planches 
font  désirer  d'autres  représentations.  Quelques  figures  au  simple  trait, 
dans  le  genre  de  celles  qu'on  trouve  à  la  page  SgS,  eussent  été  utiles 
pour  fixer,  au  moyen  des  yeux,  dans  l'esprit  du  lecteur,  les  scènes  les 
plus  caractéristiques  de  la  Gigantomachie.  La  partie  des  Bildwerke  eût 
été  ainsi  plus  intéressante,  plus  vivante.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  travail  si 
exact,  si  approfondi  sur  un  sujet  qui  jusqu'alors  n'avait  été  traité  qu'in- 
complètement, rend  aux  études  d'archéologie  grecque  un  incontestable 
service. 

P.  Decharme. 

I.  Le  chapitre  consacré  aux  vases  attiques  n'a  pas  moins  de  60  pages. 
1.  P.  324,  note  io5. 
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55û.  >-  Moriz  Wlassak.  ïtoemlsclie  Processgesetze.  Ein  Beitrag  zur  Ga- 
schichte  des  Formularverfahrens.  Erste  Abteilung.  Leipzig,  Duncker  &  Humblot, 
i88y.  I  vol.  in-8,  276  p. 

On  connaît  les  ingénieuses  études  publiées  sur  la  gestion  d'affaires  et 
sur  l'édit  prétorien  par  M.  Wlassak,  actuellement  professeur  à  Breslau. 
Le  travail  que  nous  annonçons  est  une  contribution  à  l'histoire  des  lois 
qui  ont  substitué,  chez  les  Romains,  la  procédure  formulaire  à  celle  des 
actions  de  la  loi. 

Les  dispositions  de  la  loi  ^butia  et  des  lois  judiciaires,  désignées 
sous  le  nom  de  Juliae,  sont  imparfaitement  connues.  Les  renseignements 
directs  que  l'on  possède  sont  peu  nombreux.  W.  pense  qu'on  peut  les 
compléter,  à  certains  égards,  à  l'aide  des  indications  fournies  par  les  tex- 
tes sur  les  judicia  légitima.  Uexpression  jiidicium  legitimum  désigne, 
en  effet,  d'après  W.,  une  instance  organisée  conformément  à  la  procé- 
dure consacrée  soit  par  la  loi  ^butia,  soit  par  les  lois  Jiiliae,  suivant 
qu'il  s'agit  de  la  République  ou  de  l'Empire.  La  première  partie  du 
travail  de  W.,  la  seule  qui  ait  été  livrée  à  la  publicité,  a  pour  objet  d'é- 
tablir cette  thèse.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  l'auteur  dans  les  dé- 
tails de  son  argumentation.  Je  me  contenterai  de  signaler  quelques-unes 
de  ses  conclusions  sur  un  sujet  oU  il  y  a  encore  une  place  assez  grande 
pour  les  conjectures. 

La  distinction  du  jiidicium  legitimum  et  dajudicium  imperio  conti' 
nens  est  jusqu'ici  restée  assez  obscure.  Elle  a  cependant  une  grande 
importance;  M.  Mommsen  s'en  est  occupé  dans  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, sans  arriver,  semble-t-il,  à  une  solution  qui  le  satisfasse  entière- 
ment. La  difficulté  tient,  d'après  W.,  à  ce  que  les  auteurs  modernes,  en 
décrivant  les  pouvoirs  du  Préteur,  s'attachent  d'ordinaire  à  mettre  en 
relief  la  faculté  qui  lui  appartient  de  suppléer  et  de  corriger  la  loi  par 
son  édit;  on  dirait  qu'il  a  été  institué  tout  exprès  pour  tourner  la  loi  ou 
pour  en  paralyser  les  effets.  On  oublie  que  le  Préteur  était,  en  même 
temps,  comme  magistrat  de  l'ordre  judiciaire,  le  gardien  et  le  serviteur 
de  la  loi.  C'est  pour  avoir  méconnu  le  double  aspect  sous  lequel  il  se 
présente,  qu'on  n'a  pas  réussi  à  rendre  compte  de  la  distinction  ànjudi- 
cium  legitimum  et  du  judiciiim  imperio  continens.  Ces  deux  sortes 
d'instances  sont  organisées  par  le  Préteur,  mais  dans  l'une  il  agit  en 
exécution  de  la  loi,  dans  l'autre  en  vertu  de  son  imperium.  Cette  dua- 
lité de  la  procédure  n'a  rien  d'étrange  dans  une  législation  qui  admet  la 
dualité  de  la  propriété  et  la  dualité  des  successions  :  il  y  a  une  procé- 
dure légitime  et  une  procédure  prétorienne,  de  même  qu'il  y  a  la  pro- 
priété quirtairie  et  la  propriété  bonitaire,  la  succession  légitime  et  la 
succession  prétorienne. 

La  première  loi  qui  ait  réglementé  les  judicia  est  la  loi  ^butia; 
elle  a  introduit,  à  une  époque  antérieure  à  Cicéron,  une  nouvelle  forme 
de  procédure.  L'effet  de  cette  loi  a  été,  suivant  W.,  de  rendre  facultatif 
l'usage  des  actions  de  la  loi  qui  jusque-là  était  obligatoire.  Les  lois  Ju- 
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liae  ont  définitivement  écarté  la  procédure  antique,  sauf  dans  quelques 
cas  où  elle  offrait  des  avantages  que  la  procédure  formulaire  ne  pouvait 
procurer.  Les  duae  Julîae  qui,  d'après  Gains,  ont  supprimé  les  actions 
de  la  loi,  ont  été  proposées  par  Auguste  :  ce  sont  les  leges  privatorum 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  lex  publicorum  due  également  à  cet 
empereur.  11  y  aurait  eu  trois  lois  Juliae,  au  lieu  de  deux  suivant  l'opi- 
nion commune.  La  première  loi  privatorum  aurait  réglé  la  procédure 
devant  le  Préteur  urbain  ;  quanta  la  seconde,  W.  pense  qu'elle  a  dû 
fixer  la  compétence  des  magistrats  et  la  forme  de  la  procédure  dans  les 
municipes  et  dans  les  colonies  de  citoyens  romains. 

Que  les  lois  judiciaires  d'Auguste  aient  été  étendues  à  ces  colonies, 
c'est  une  conjecture  que  j'ai  moi-même  proposée,  il  y  a  plusieurs  années 
(Mélanges  d'arch.  et  d'hist,  de  l'Ecole  de  Rome,  1881,  p.  298).  Elle 
me  paraît  confirmée  par  une  inscription  célèbre,  gravée  sur  l'autel  de 
Narbonne,  et  qui  a  sans  doute  échappé  à  M.  Wlassak.  11  y  est  dit  que 
Augusxc  judicia plebis  decurionibus  conjunxit.  Il  s^agit  ici  de  Tappli- 
calion  à  Narbonne  de  l'une  des  dispositions  des  lois  judiciaires  d'Au- 
guste qui  avait  le  plus  d'intérêt  pour  les  plébéiens:  celle  qui,  élargissant 
le  cadre  des  juges,  avait  conféré  le  pouvoir  de  juger  à  des  citoyens  d'un 
cens  inférieur.  Les  plébéiens  de  Narbonne  reçurent  le  pouvoir  de  juger 
concurremment  avec  les  décurions-,  peut-être  leur  réserva-t-on,  comme 
à  Rome,  les  affaires  de  minime  importance. 

Cette  interprétation  est,  il  est  vrai,  contestée  ;  mais  les  raisons  d'ordre 
philologique  qu'on  a  invoquées  ne  me  semblent  pas  décisives.  Le  seul 
argument  nouveau  produit  par  M.  Mommsen  (Corp.  Inscr.  Lat.,  xir, 
p.  53 1)  est  un  texte  de  Sidoine  Apollinaire,  qui,  on  en  conviendra,  est 
peu  probant  pour  fixer  le  sens  du  mot  judicia  au  temps  d'Auguste. 
L'expression  judicia  plebis,  prise  dans  le  sens  d'instances  confiées 
à  des  juges  plébéiens,  n'est  pas  inusitée  :  elle  a  son  analogue  dans 
celle  de  judicia  primae  classis,  qu'on  lit  dans  la  lettre  de  Salluste 
à  César  (r,  7)  et  qui  désigne  les  instances  organisées  devant  les  citoyens 
de  la  première  classe.  La  construction  de  la  phrase  n'a  d'ailleurs  rien 
d'insolite  :  on  rencontre  une  tournure  semblable  dans  Gains,  iv,  172 
{actionis periculum  alicui  cojijungere).  Cette  interprétation,  si  elle  est 
exacte,  permet  de  fixer  la  date  de  l'extension  des  lois  judiciaires  d'Au- 
guste à  la  colonie  de  Narbonne  :  c'est  le  3 1  mai  764. 

Edouard  Cuq. 


36o.  —  Répertoifc  «les  sources  liistoi>iqucs  du  ïnoyen  stge^  par  Ulyssç 
Chevalier.  Bio-bibliographie.  Cinquième  fascicule  A-Z.  Paris,  bureaux  de  la 
Socie'té  bibliographique,  1888,  in-4. 

M.  l'abbé  Chevalier,  en  tête  de  ce  cinquième  fascicule  qu'il  intitule 
Complément-Supplément,  rappelle  que  l'impression  du  premier  volume 
du  Répertoire^  commencée  en  juillet  1876,  a  été  achevée  à  la  fin  de 
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l'année  i883.  Il  ajoute  que  le  public  auquel  s'adresse  un  tel  travail 
«  eût  trouvé  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à  ce  que  l'auteur 
immobilisât  ses  recherches  primitives,  et  se  refusât  de  faire  profiter  son 
recueil  des  découvertes  récentes  et  des  publications  nouvelles  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  apparition.  D'autre  part,  comme  il  était  inévitable, 
bien  des  ouvrages  avaient  échappé  à  ses  investigations.  Un  Supplément 
devenait  absolument  nécessaire.  »  Dans  ce  supplément  une  plus  large 
part  a  été  faite  aux  périodiques  anglais,  italiens  et  hollandais.  Le  dé- 
pouillement des  autres  périodiques  et  la  mention  des  monographies 
ont  été  poussés  jusqu'à  la  date  du  3i  décembre  1886.  L'auteur  estime 
que  la  somme  des  ouvrages  dépouillés  s'est  accrue  d'un  bon  quart  ^. 

Parmi  les  plus  riches  des  nouveaux  articles,  on  remarque  les  articles 
Abailard^,  Adrien  IV,  Sainte-Agnès,  Albert-le-Grand^  Alain,  les 
ï^apes  Alexandre  III  et  IV,  Al/red-le-Grand,  Alphonse  X^  Saint- 
Ambroise,  Aniédée  de  Savoie  VI  et  VIII,  Améric  Vespuce,  Ammien 
Marcellin,  Anne  de  Bretagne,  Saint-Anselme,  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue,  A7viaud  de  Brescia,  Arnaud  de  Villeneuve,  Arthur  de  Breta- 
gne, Saint-Athanase,  Attila,  Saint-Augustin,  Ausone,  Saint- Avit  de 
Vienne,  Roger  Bacon,  Saint-Basile,  Bayart,  Bède,  Saint-Benoît, 
Saint-Bernard,  Boccaccio,  Boece,  Saint-Bonaventure,  Saint-Boni' 
face,  le  Pape  Boni  face  VIII,  les  Borgia,  les  Cabot,  Sainte- Catherine 
de  Sienne,  Sainte-Cécile,  Charlemagne,  Charles  de  Bourgogne,  nos 
rois  Charles  V,  Charles  VU,  Charles  VIII,  Chaucer,  le  Cid,  les  pa- 
pes Saint-Clément  et  Clément  F,  Colomb  (Christophe),  Communes, 
Compagni  (Dino),  Tempereur  Constantin,  Saint-Cyprien,  Saint-Cy- 
rille, Dante  3,  les  deux  Saints-Denys,  Saint-Dominique,  Di'irer  (Al- 
bert), Eginhard,  Saint-Eloi,  Saint-François-d' Assise,  les  empereurs 
Frédéric,  Froissart,  Geneviève  de  Brabant,  Gersen,  Gerson,  Godejroy 
de  Bouillon,  les  Papes  Saint-Grégoire  et  Grégoire  VII,  Grégoire  de 
Tours,  Gutenberg,  les  empereurs  du  nom  d'Henri,  les  papes  Hono- 
rius,  Hus  (Jean),  Saint-Ignace  d'Antioche,  Innocent  III,  Jeanne 
à' Arc,  Saint- Jérôme,  Josèphe,  V^mptr eut  Julien,  Léonard  de  Vinci, 
Saint-Louis^  Saint-Martin  de   Tours,   Origène,  Saint-Paul,  Pie  II, 


1.  Voir  l'effrayante  liste  des  principaux  ouvrages  cités,  laquelle  n'occupe  pas 
moins  de  40  colonnes  (xxii-XLii).  Les  recueils  académiques  et  les  recueils  périodi- 
ques de  l'Europe  sont  là  au  grand  complet. 

2.  La  Revue  critique  est  mentionnée  là  au  sujet  d'un  compte-rendu  de  M.  P.  Viol- 
let.  Plus  de  cent  autres  citations  de  notre  recueil  se  rencontrent  dans  le  nouveau 
fascicule. 

3.  Cet  article,  comme  l'article  Jésus-Christ,  se  développe  en  sept  colonnes.  L'ar- 
ticle Jeanne  d'Arc  fournirait  de  notables  additions  au  curieux  volume  que  vient  de 
publier  M.  P.  Lanéry  d'Arc  :  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d'Arc 
(Paris,  L.  Techener,  1888,  in-S").  Une  lettre  encore  inédite  de  Peiresc  à  Dupuy 
m'aide  à  relever  dans  le  Supplément  un  petit  péché  d'omission  :  M.  C.  n'a  pas 
songé,  dans  l'article  sur  le  Pape  Sylvestre  II,  à  indiquer  l'ouvrage  d'Abraham  Bzo- 
vius  :  Silvester  II,pontifex  maximus  {Rome,  1629). 
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Pétrarque,  Polo  (Marc),  Roland,  Savoîiarole,  Tertullien,  Saint-Tho- 
mas-d''Aquin,  Wiclef. 

Le  précieux  Répertoire  de  l'abbé  Chevalier  a  reçu  déjà  trop  d'éloges 
pour  que  je  joigne  mon  humble  témoignage  à  tant  d'autres  des  plus 
considérables  et  des  plus  autorisés.  Je  dirai  seulement  que  si  le  second 
volume,  a  dont  le  travail  préparatoire  est  terminé  et  qui  pourra  être 
livré  à  l'impression  dans  quelques  mois,  »  égale,  comme  j'en  ai  la  cer- 
titude, le  mérite  du  premier,  l'ouvrage  prendra  rang  parmi  ceux  qui 
font  honneur  à  l'érudition  française. 

T.  DE  L. 


36 1.  —  L'expédition  de  Cliai-les  VIII  en  Italie,  histoire  diplomatique  et 
militaire,  ouvrage  publié  sous  la  direction  et  avec  le  concours  de  M.  Paul  d'Albert 
de  Luynes  et  de  Chevreuse,  duc  de  Chaulnes,  par  H. -François  Delaborde,  et 
illustré  de  3  photogravures,  2  chromolithographies  (et  de  140  bois).  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1888,  in-4  de  vai^ôgg  pages. 

On  a  dit,  dans  la  Revue  1,  à  propos  d'un  livre  de  M.  Mûntz,  l'origine 
des  récentes  études  faites  en  France  sur  l'expédition  de  Charles  VIII  et 
l'influence  de  cet  épisode  sur  les  destinées  de  la  Renaissance.  Ne  dispo- 
sant aujourd'hui  que  d'une  courte  place,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce 
compte-rendu.  La  partie  artistique  du  travail  a  été   déjà   traitée  par 
M.  Mûntz  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  Renaissance  en  France  et  en 
Italie  à  l'époque  de   Charles    VIII,   dont  celui   de  M.  Fr.  Delaborde 
forme  le  digne  pendant.  M.  D.  s'est  occupé  exclusivement  de  l'histoire 
diplomatique  et  militaire  de  l'expédition  de  1494,  en  la  faisant  précé- 
der d'une  introduction  sur  les  origines  des  intérêts  français  en  Italie. 
Ce  sujet,  si  important  pour  l'Italie  comme  pour  la  France,  n'avait 
jamais  été  étudié  dans  son  ensemble  avec  l'ampleur  et  le  détail  néces- 
saires ;  on  est  tenté  de  dire  qu'il  vient  de  l'être  d'une  façon  définitive. 

Dans  la  première  partie  du  livre,  celle  que  M.  L.  a  consacrée  à  expli- 
quer les  vicissitudes  de  l'influence  de  la  France  en  Italie,  depuis 
saint  Louis  et  Charles  d'Anjou,  le  lecteur  est  parfois  surpris  de  lui  voir 
négliger  certains  détails  qui  donneraient  de  la  vie  et  du  pittoresque  à 
son  récit.  On  sent  trop  qu'il  sacrifie  au  souci  de  l'ensemble  et  au 
désir  d'atteindre  au  plus  vite  son  sujet  principal.  Ces  cinq  premiers 
chapitres,  un  peu  secs  à  la  lecture,  à  cause  de  l'encombrement  des  faits, 
ne  sont  pas  ceux  qui  ont  dû  coûter  le  moins  de  peine  à  l'auteur  2.  On 
remarquera  celui  qui  est  consacré  à  montrer  comment  Louis  XI  est 
devenu,  par  la  seule  force  de  sa  diplomatie,  l'arbitre  absolu  de  l'Italie, 
et  on  regrettera  avec  l'historien  que  son  fils  ne  se  soit  pas  borné  à 
conserver  ce  rôle,  au  lieu  d'intervenir  à  main  armée  au  delà  des  Alpes. 
A  partir  de  l'avènement  de  Charles  VIII,  dès  que  s'éveillent  dans  l'es- 

1.  i885,  il,  p.  5i, 

2.  M.  D.  y  a  rencontré  les  travaux  de  deux  de   ses  confrères  de  l'Ecole   française 
de  Rome,  M.  Maurice  Faucon  et  surtout  M.  Paul  Durrieu. 
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prit  du  roi  les  premiers  désirs  de  la  conquête  de  Naples,  toujours  unis  à 
ceux  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  tout  le  récit  converge  sur  «  T Entre- 
prise. »  Dès  le  séjour  à  Lyon  \  le  livre,  sans  rien  perdre  de  la  sévérité 
de  l'histoire,  prend  tout  l'attrait  d'une  épopée.  Négociations,  intrigues 
de  cour,  préparatifs,  puis  marche  triomphale  de  l'armée  à  travers  l'Ita- 
lie, villes  ouvertes  sans  résistance,  troupes  ennemies  disparaissant  sans 
combattre,  fêtes  et  tournois,  voilà  les  épiso.ies  du  poème.  La  personne 
du  jeune  roi,  à  la  fois  hardi  et  sage,  et  occupé  d'une  pensée  unique, 
voilà  le  lien  des  événements.  L'intérêt  va  croissant  jusqu'au  dénoue- 
ment; on  suit  cette  armée  française  trahie  par  ceux-là  même  qui  l'a- 
vaient appelée,  menacée  d'être  écrasée  avant  de  pouvoir  repasser  les 
Alpes,  épuisée  de  marche  et  de  fatigue,  mais  toujours  disciplinée  et 
confiante,  et  ne  craignant  pas  de  se  mesurer  avec  les  troupes  trois  fois 
plus  nombreuses  qui  barrent  la  route  ;  cette  belle  audace  est  récompen- 
sée, et  la  bataille  de  Fornoue  ouvre  aux  vainqueurs  le  chemin  de 
la  patrie. 

Le  récit  de  M.  D.  est  d'une  minutie  extrênie;  chaque  renseignement 
est  appuyé  sur  des  documents  sûrs,  souvent  inédits.  Mais  cette  préci- 
sion, qui  donne  une  grande  sécurité  à  l'esprit  du  lecteur,  ne  nuit  pas  à 
la  composition  générale.  Les  considérations  morales  sont  fort  rares, 
parce  que  les  conclusions  de  cet  ordre  se  dégagent  naturellement  de  la 
narration  et  des  faits.  Ainsi,  tout  le  livre  met  en  relief,  dans  le  caractère 
de  Charles  VIII,  dont  on  a  souvent  médit,  deux  traits  principaux,  qui 
sont  deux  des  grandes  vertus  d'un  souverain,  la  volonté  et  la  droiture. 
La  loyauté  de  la  politique  française  d'alors  et  l'esprit  chevaleresque  de 
l'homme  qui  la  représente,  prennent  une  valeur  très  grande  en  présence 
de  la  tortueuse  diplomatie  de  la  Péninsule,  où  Ludovic  le  More,  la 
République  de  Venise,  Alexandre  VI,  semblent  rivaliser  dans  le  men- 
songe et  ne  prêtent  de  serments  que  pour  les  violer.  Cette  bonne  foi  était 
si  étrangère  aux  Italiens  du  xv^  siècle,  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  la 
comprendre  et  donnaient  à  l'attitude  du  roi  les  plus  étranges  interpréta- 
tions. Chemin  faisant,  sur  beaucoup  de  points,  M.  D.  signale  les  er- 
reurs des  historiens  précédents,  contrôle  les  chroniqueurs  italiens  ou 
français,  rectifie  les  dates,  etc.  Citons  quelques  exemples  entre  mille. 
L'auteur  met  en  garde,  à  plusieurs  reprises,  contre  les  renseigne- 
ments de  Commines,  dont  la  malveillance  a  souvent  égaré  le  jugement 
ou  la  mémoire  (pp.  161,  204,  etpassim).  Il  réfute  l'accusation  que  des 
historiens  italiens  portent  encore  aujourd'hui  contre  Charles  VIII, 
«  d'avoir  mis  à  sec  les  trésors  d'art  et  les  richesses  réunies  dans  le  palais 
Médicis  »  (p.  444).  II  montre  clairement  quelle  fut  la  conduite  du  roi  à 
l'égard  des  Pisans,  qui  sollicitèrent  en  vain  son  appui  dans  leur  révolte 
contre  Florence,  et  combien  les  Florentins  eurent  tort  de  se  méfier  de 
cette  affaire  (p.  45o  et  passim).  II  met  à  néant  la  légende  de  Piero  di 

I.  Nous  ne  voyons  pas  cité  le  travail  de  Gonon,  Séjours  de  Charles    VIII  et  de 
Louis  XII  à  Lyon  sur  le  Rosiie,  Lyon,  i85i,  in-8'^. 
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Gino  Capponi,  déchirant  le  projet  de  traité  devant  Charles  VIII  occu- 
pant Florence,  et  s'écriant  :  «  Sonnez  vos  trompettes,  sire,  nous  sonne- 
rons nos  cloches!  »  (pp.  Sji-SjS).  On  a  quelque  plaisir  à  voir  réduire 
à  de  justes  propo'-tions  les  accusations  abominables  portées  par  les 
chroniqueurs  vénitiens,  par  Sanuto  tout  le  premier,  contre  la  conduite 
des  Français  en  Italie  (pp.  56o,  574,  65  5,  elpassimj.  Les  compagnons 
de  Charles  VIII  n'eurent  décidément  rien  de  commun  avec  ces  «  sau- 
vages »  dont  la  politique  de  la  Ligue  de  Venise  cherchait  à  effrayer 
les  Italiens.  Les  fabricants  de  nouvelles  à  sensation  sont  pris  par 
M.  Delaborde  en  flagrant  délit  de  contradiction  et  de  calomnie;  il 
renvoie  aux  troupes  suisses  les  excès,  d'ailleurs  fort  rares,  qui  ont  mar- 
qué la  première  expédition  française  et  qui  ne  sont  rien  auDrès  de  ceux 
dont  le  gouvernement  vénitien  se  fit  officiellement  le  complice  (cruautés 
des  Estradiots,  p.  634).  Il  faut  reconnaître  aujourd'hui  que  les  Français 
de  1494  ont  traversé  l'Italie  et  occupé  Naples  sans  cesser  de  respecter 
les  femmes  et  même  les  biens  du  vaincu;  ces  conquérants  —  si  pacifiques 
et  si  disciplinés  que,  suivant  le  mot  d'un  italien,  «  on  aurait  dit  des 
religieux  »,  —  ont  donné  au  monde,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  le 
spectacle  d'une  armée  de  chevaliers.  Quant  à  l'écrivain,  qui  a  raconté 
leurs  prouesses  avec  tant  d'art  et  de  critique,  il  a  fait  à  tous  égards  œu- 
vre d'historien  *. 

P.  DE  NOLHAC. 


352.  La  gueri'e  de  Chypre  et  la  bataille  de  Lépante,  par  le  vice- 
amiral  JuRiEN  DE  LA  Gravière,  membre  de  l'Institut.  (Paris,  Pion,  1888,  2  vol. 
in-i8,  avec  cartes). 

M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  continue  ici  l'histoire  des  guerres 
maritimes  qui  ensanglantèrent  la  Méditerranée  pendant  presque  tout  le 
xvi«  siècle  ^.  En  parlant,  dans  cette  Revue,  de  quelques-uns  des  ouvra- 
ges précédents,  nous  avons  eu  l'occasion  de  rendre  hommage  aux  méri- 
tes de  l'auteur,  et  nous  ne  ferons  que  nous  répéter  en  rappelant  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  l'agrément  du  style,  la  netteté  de  l'exposition,  et  la 
clarté  du  récit. 

L'œuvre  se  divise  en  deux  parties  principales  ;  la  conquête  de  Chypre 
par  les  Turcs,  et  la  glorieuse  campagne  qui  se  termina  par  la  bataille 
de  Lépante.  Presque  dès  le  début,  on  voit  Euldj-Ali  ravageant  l'Adria- 
tique, écrasant  la  marine  de  Malte,  forçant  l'amiral  San-Clemente  à 
une  fuite  qui  fut  punie  de  mort;  nous  assistons  ensuite  au  désarroi  des 

1.  L'illustration  est  intéressante;  l'iconographie  y  tient  une  grande  place.  Le 
buste  de  Béatrice  d'Esté,  au  Louvre  (p.  271)  vient  d'être  attribué  par  M.  A.  Venturi 
à  Cristoforo  Romano  {Arch.  stor,  delVarte,  1888,  p.  5i);  on  regrette  l'absence  d'une 
carte;  le  curieux  bois  de  Jacques  Signot  (i5i5),  représentant  l'Iialie  à  vol  d'oiseau, 
ne  suffit  pas  pour  suivre  les  opérations  militaires. 

2.  Voir  Les  Corsaires  barbaresques  et  la  Marine  de  Soliman  le  Grand,  Dovia  et 
Barberousse,  les  Chevaliers  de  Malte  et  la  Marine  de  Philippe  II. 
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Vénitiens,  à  la  rivalité  de  Doria  et  de  Colonna,  à  la  prise  de  Nicosie  et 
de  Famagouste,  et  aux  barbares  supplices  par  lesquels  les  Turcs  se  ven- 
gèrent des  pertes  que  leur  avait  infligées  l'héroïsme  de  la  défense.  La 
seconde  partie  nous  montre  les  débuts  dé  la  croisade  préchée  par  Pie  V, 
la  discorde  des  alliés,  et  nous  fait  assister  au  succès  final  d^une  campa- 
gne souvent  compromise  par  des  méfiances  réciproques;  la  bataille  de 
Lépante  est  décrite  de  main  de  maître,  comme  on  pouvait  s'y  attendre 
de  la  part  d'un  homme  de  mer  tel  que  l'auteur,  et  les  cartes  jointes  à 
l'ouvrage  permettent  de  suivre  les  opérations  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits détails. 

Nous  avons  cependant  quelques  réserves  à  faire,  en  ce  qui  concerne 
le  blâme  infligé  à  l'alliance  conclue  entre  la  France  et  la  Porte  (I,  p. 
i3  ;  II,  192,  25  I,  etc.)  Nous  avons  déjà  montré,  ici  même  1,  combien 
cette  combinaison  politique  fut  rendue  indispensable  par  l'ambition  de 
Charles  V,  et  nous  eussions  pu  nous  contenter  de  renvoyer  le  lecteur 
à  la  magistrale  introduction  de  Charrière  ~.  La  lettre  de  Charles  IX  à 
François  de  Noailles,  citée  par  M.  l'Amiral,  est  Texpression  exacte  de 
la  vérité  (II,  p.  254)  et  démontre  que  les  Valois  n'eussent  délaissé  l'a- 
mitié du  Grand-Seigneur  que  pour  le  jeter  dans  les  bras  de  leurs  pires 
ennemis  3. 

Les  conséquences  de  la  victoire  de  Lépante  nous  semblent  moindres 
que  M.  J.  de  la  G.  ne  nous  les  décrit;  la  puissance  ottomane  n"'en  subit 
qu'une  bien  courte  éclipse;  on  chanta  beaucoup  de  Te  Deiim  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  et  ce  fut  tout.  On  ne  saurait  trop  remarquer  que  ce  fut 
précisément  à  partir  de  ce  moment  que  l'Espagne  abandonna  la  Médi- 
terranée sans  défense  aux  ravages  des  Reïs,  et  que  le  pavillon  de  l'Is- 
lam y  flotta  en  maître.  Moins  de  huit  mois  après  la  bataille,  Euldj-Ali 
prend  la  mer  avec  deux  cent  cinquante  galères  mieux  armées  que  ja- 
mais, fait  reculer  Colonna  devant  Cerigo,  bloque  Cattaro,  ravage  la 
Dalmatie;  Tannée  suivante,  il  pille  impunément  la  Sicile;  en  1574,  il 
reprend  Tunis,  et  l'Espagne  demande  en  vain  la  paix;  en  iSjS,  Has- 
«an-Veneziano  ravage  les  Baléares  et  les  côtes;  de  i585  à  i588,  c'est 
au  tour  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  et  de  tout  le  littoral  de  Gênes  et 
de  Barcelone  ;  en  même  temps,  Morat-Reïs  pille  celui  d^Alicante;  Dely- 
Ahmed,  ceux  de  Naples,  des  États  Pontificaux,  des  Iles,  et  de  TEspagne. 
Voilà  des  vaincus  qui  ne  se  ressentent  guère  de  leur  prétendu  anéantis- 
sement 4  ! 

1.  V.  Rev.  crit.,  1888,  p.  i33. 

2.  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  t.  I,  p.  xxii  et  suiv. 

3.  Nous  sommes  personnellement  forcés  de  faire  cette  rectification;  car  M.  l'Ami- 
ral, en  nous  faisant  l'honneur  de  nous  citer,  à  deux  reprises  dilTérentes  (I,  65,  66, 
et  II,  255),  avec  une  très  bienveillante  courtoisie,  nous  attribue  une  opinion  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  la  nôtre.  Nous  avons  dit,  en  effet,  que  la  réunion  de  l'Afrique 
du  Nord  en  un  seul  empire  eût  pu  faire  courir  à  l'Europe  de  sérieux  dangers;  mais 
nous  avons  ajouté  que  cette  épreuve  lui  fut  épargnée  par  la  sagesse  des  Valois,  qui 
s'opposèrent  toujours  à  la  formation  de  cet  Empire. 

4.  En  vérité,  ce  qui  tua  la  marine  turque,  ce  fut  l'ivrognerie  de  Sélim,  la  paresse  et 
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Nous  nous  bornerons  à  ces  observations,  après  avoir  signalé  à  l'au- 
teur quelques  légères  incorrections;  Oulouch  Ali  traduit  par  le  ma- 
raudeur Ali,  alors  que  Oulouch  n'est  que  la  transcription  vicieuse  de 
El  Euldj,  le  renégat:  i  Rossel,  dont  le  prénom  est  donné  tantôt  sous 
la  forme  de  Gaêtano,  tantôt  sous  celle  de  cayetano;  Gabrio  et  Gabriel 
Serbelloni;  la  présence  d'Hassan-Pacha  à  la  bataille  de  Lépante '^.  Mais 
ce  sont  là  des  vétilles,  qui  n'enlèvent  presque  rien  au  mérite  très  sérieux 
de  la  nouvelle  œuvre  de  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière. 

H.  D.  DE  Grammont. 


363.  —  O.  H.  Aagaard.  rranUi-îg  og  Skotland.  Fragmenter  af  de  tvende  Sta- 
ters  Alliancepolitik  i  Aarene  ii)36-i56o.  Copenhague,  And.  Fred.  Hœst  et  fils, 
1887,  v-226  p.  in-8. 

Avant  que  les  petits  successeurs  de  nos  grands  et  profonds  politiques 
des  xve,  xvie  et  xvn^  siècles  eussent  pris  à  tâche  de  favoriser  la  forma- 
tion de  grands  Etats  aux  dépens  des  petites  nations  qui  Jouaient  un  rôle 
actif  dans  l'équilibre  européen,  la  France  trouvait  facilement  des  alliés 
sur  tous  les  points  de  l'Europe,  et  au  nombre  de  ceux  qui  lui  furent  le 
plus  utiles  était  TEcosse,  si  bien  placée  pour  tenir  en  échec  les  succes- 
seurs d'Edouard  III,  longtemps  maîtres  de  la  moitié  de  notre  territoire 
et  qui,  après  en  avoir  été  expulsés,  ne  continuèrent  pas  moins  à  s'inti- 
tuler rois  de  France.  Pour  que  l'Ecosse  cessât  de  s'appuyer  sur  la 
France  et  que  celle-ci  négligeât  de  soutenir  une  aussi  précieuse  alliée, 
il  fallait  une  fatale  co'incidence  d'événements  qui  se  produisirent  dans 
le  troisième  quart  du  xv!**- siècle.  D'abord  les  deux  couronnes  étaient 
l'une  et  l'autre  en  butte  aux  attaques  des  Réformés  et  de  prétendants 
qui  avaient  un  commun  protecteur,  la  grande  Elisabeth;  ensuite  le 
véritable  pouvoir  dans  les  deux  pays  était  entre  les  mains  de  partis 
hostiles  à  l'alliance  des  Stuarts  et  des  Valois.  La  France  notamment 
était  tiraillée  entre  une  Italienne,  des  Lorrains  et  un  Béarnais  qui, 
étant  seulement  sur  les  marches  du  trône,  devaient  être  indifférents  à 
la  politique  traditionnelle  de  la  seconde  branche  des  Capétiens.  Ces 
causes  réunies  expliquent  comment  une  régente  écossaise  de  la  maison 
des  Guise  fut  si  mal  soutenue  par  eux  et  comment  sa  fille  Marie  Stuart, 

l'avarice  de  ses  successeurs,  le  mauvais  choix  des  grands-amiraux,  l'indiscipline  des 
Reïs,  la  dilapidation  du  Trésor,  et  par-dessus  tout,  la  désaffection  des  Barbares- 
ques,  dont  les  flottes  impériales  tiraient  jusque-là  leurs  meilleurs  marins  et  leurs 
plus  énergiques  combattants. 

i.  Peu  de  noms  ont  été  aussi  défigurés;  on  le  rencontre  sous  les  formes  Aluch~ 
Ali,  Louchaly,  Luccioli,  Luccioni,  etc.,  etc. 

2.  Il  était  mort  en  1570.  (V.  Haëdo,  Épitome  de  los  Reyes  de  Argel,  cap.  xvi,  53.) 
Ses  galères  étaient  au  combat,  commandées  par  son  fils,  Mehemed-Bey;  au  moment 
où  il  attaquait  le  marquis  de  Santa-Cruz,  la  chiourme,  qu'il  avait  exaspérée  par  sa 
cruauté,  se  révolta,  et  le  tua,  à  coups  d'anspects,  disent  les  uns,  à  coups  de  dents, 
disent  les  autres. 
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fut  tout  à  la  fois  délaissée  par  la  France,  par  Catherine  de  Médicis  sa 
belle-mère  et  même  par  les  Guise  ses  oncles. 

C'est  de  sa  mère,  Marie  de  Guise,  qu'il  est  surtout  question  dans  le 
présent  ouvrage.  Le  récit  commence  en  i536,  l'année  où  Jacques  V, 
père  de  Marie  Stuart,  vint  chercher  en  France  Marie  de  Vendôme,  sa 
fiancée,  mais  c'est  la  princesse  Madeleine,  fille  de  François  I"",  qu'il 
emmena  comme  reine  d'Ecosse.  Après  la  mort  de  celle-ci,  il  épousa 
Marie  de  Guise,  veuve  du  duc  d'Orléans  et  de  Longueville  (i538).  Tel 
est  le  sujet  du  livre  premier.  Le  second  a  trait  à  la  guerre  que  l'Ecosse 
eut  à  soutenir,  de  1547  a  i55o,  contre  les  envahisseurs  anglais.  Ceux-ci, 
d'abord  victorieux  à  Pinkie-Cleuch  (1547),  furent  bientôt  tenus  en 
échec,  grâce  surtout  à  un  contingent  de  5  à  6,000  Français  (1548), 
puis  repoussés  et  enfin  réduits  à  signer  le  traité  du  24  mars  i55o, 
pour  lequel  ils  cédèrent  à  la  France  la  ville  de  Boulogne.  Le  troisième 
et  dernier  livre,  beaucoup  plus  long  que  les  deux  autres  ensemble,  conte 
la  lutte  de  la  royauté  écossaise  contre  la  féodalité  coalisée  avec  les 
Presbytériens  (i3  59-i56o].  Dans  ces  années  où  les  discordes  politiques 
et  religieuses  affaiblissaient  la  France  aussi  bien  que  l'Ecosse,  l'Angle- 
terre habilement  gouvernée  par  Elisabeth  attisait  le  feu  dans  ce  dernier 
royaume  ;  l'appui  qu'elle  donna  aux  chefs  de  clans  et  aux  Réformés  les 
rendit  plus  agressifs  et,  malgré  les  exploits  de  ses  auxiliaires  français, 
Marie  de  Guise  était  sur  le  point  d'être  complètement  vaincue  lors- 
qu'elle mourut  le  ir  juin  i56o.  Le  traité  de  paix  signé  quelques  se- 
maines après  laissait  bien  au  roi  de  France  et  d'Ecosse  la  ville  de  Calais 
reconquise  en  i558,  mais  lui  interdisait  d'entretenir  en  Ecosse  des 
garnisons  françaises  (sauf  60  hommes  à  Dunbar  et  autant  à  Inchkeith) 
et  laissait  à  l'Angleterre  la  faculté  d'intervenir  dans  les  affaires  d'Outre- 
Tweed.  C'était  en  réalité  la  fin  de  l'alliance  franco-écossaise.  Aussi 
est-ce  là  que  s'arrête  M.  Aagaard.  Ayant  à  sa  disposition  un  nombre 
considérable  de  sources  imprimées,  il  a  eu  le  talent  d'en  tirer  un  récit 
fort  lisible  et  partout  documenté.  Dans  la  vivacité  de  ses  sympathies 
pour  la  France,  il  parle  souvent  de  notre  pays  sur  un  ton  de  panégyri- 
que qui  ne  convient  pas  à  l'histoire  et  qui  Ta  fait  accuser  de  partialité. 
C'est  bien  gratuitement  qu'il  a  exposé  à  ce  reproche  un  travail  aussi 
sincère  que  sérieux. 

E.  Beauvois. 


364.  —  JLes  sentiments  moraux,  au  X.VI«  siècle,  par  Albert  Desjardins, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1887, 
in-8  de  486  pp. 

M.  Albert  Desjardins  qui,  dans  un  précédent  ouvrage,  avait  exposé 
les  doctrines  des  moralistes  français  au  xvi^  siècle,  s'est  proposé  d'étu- 
dier, dans  celui-ci,  les  sentiments  moraux  «  chez  ceux  qui  ont  vécu  et 
qui  ont  agi  dans  le  même  temps  et  dans  le  même  pays.  »  (Introd.,  p.  i.) 
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Il  serait  assurément  très  utile  d'instituer,  pour  toutes  les  époques  im- 
portantes de  rhistoire,  des  enquêtes  de  ce  genre.  L'histoire  de  la  civilisa- 
tion ne  pourra  sortir  des  généralités  fort  peu  instructives  où  elle  se  tient 
d'ordinaire  sur  le  chapitre  des  mœurs,  que  lorsqu'on  aura  dressé  d'a- 
bord, pour  chaque  peuple  et  sur  les  divers  moments  de  son  passé,  une 
suite  d'mventaires  particuliers  de  sa  richesse  morale. 

Dans  ce  genre  de  recherches,  les  Mémoires  et  les  Correspondances, 
particulières  ou  diplomatiques,  sont  les  sources  principales,  et  M.  D.  les 
connaît  bien.  N'y  aurait-il  pas  eu,  cependant,  plus  de  renseignements 
à  prendre  dans  le  vaste  recueil  des  Relations  des  Ambassadeurs  véni- 
tiens dont  M.  D.  ne  semble  se  servir  qu'à  travers  la  traduction  très 
abrégée  de  Tommaseo?  (p.  2,  n.  i  et  passim.)  Malgré  leur  forme  trop 
disserte  et  trop  littéraire,  ces  mémoires  diplomatiques  sont  parfois  très 
précis  sur  l'état  de  la  société  française,  au  moins  dans  le  monde  officiel. 
—  M.  D.  ne  s'est-il  pas  fait  aussi  trop  de  scrupule  d'user  des  docu- 
ments législatifs  et  judiciaires?  N'aurait-il  pas  pu  légitimement  tirer 
parti  des  préambules  des  Edits  et  des  ordonnances?  Les  plaidoyers  qui 
nous  restent  des  avocats  du  xvi«  siècle  (Pierre  Ayrault,  Louis  Servin, 
Claude  Expilly,  etc.)  lui  pouvaient  fournir  des  informations  précieu- 
ses. Comme  l'écrivait  récemment  M.  Brunetière,  «  ce  serait  une  mine 
à  creuser,  un  trésor  à  exploiter  peut-être,  que  les  annales  de  l'éloquence 
judiciaire  »,  tant  pour  «  la  peinture  anecdotique  des  mœurs  du  passé  » 
que  pour  la  détermination  des  changements  de  la  conscience  publique 
et  des  variations  de  l'opinion  morale.  A  condition  de  tenir  compte  de  la 
sincérité  «  relative  »  des  avocats  et  des  exagérations  de  leur  parole,  l'his- 
toire peut  parfaitement  les  admettre  en  témoignage.  J'en  dis  autant  des 
poètes  :  M.  D.  cite  plusieurs  fois  quelques  uns  d'entre  eux,  et  avec  rai- 
son. Je  pense  que  Ronsard  et  d'Aubigné,  entre  autres,  employés  avec 
discrétion  et  critique,  auraient  pu  l'éclairer,  sur  plusieurs  points,  encore 
davantage. 

M.  D.  connaît  bien  aussi  et  met  à  profit  les  études  d'histoire  et  de 
critique,  les  plus  récemment  parues  avant  son  livre.  Voici  cependant 
un  chapitre  assez  sec,  —  celui  des  «  Sentiments  de  famille  »;  pour  le 
nourrir  un  peu  plus,  n'y  aurait-il  rien  eu  à  glaner  dans  les  intéressan- 
tes publications  de  M.  Ch.  de  Ribbe  ? 

Pour  ce  qui  est  du  plan  de  son  ouvrage,  M.  D.  étudie  successivement  : 
la  morale  et  la  religion,  les  sentiments  moraux  en  général,  les  senti' 
ments  moraux  propres  à  la  vie  publique,  les  sentiments  moraux  pro- 
pres à  de  certaines  situations.  C'est  un  cadre  convenable,  et  je  n'y 
trouverais  rien  à  redire,  sinon  qu'il  fait  trop  peu  de  place  à  la  chronolo- 
gie et  au  développement  historique.  Le  xvi^  siècle  ne  se  ressemble  pas 
d'un  bout  à  l'autre,  et  sans  se  faire  d'illusions  sur  le  progrès  des  mœurs, 
ou  même  sur  la  rapidité  avec  laquelle  peut  se  modifier  l'âme  humaine, 
il  est  permis  de  croire  que  la  conscience  d'un  contemporain  d'Henri  IV 
est  assez  sensiblement  différente  de  celle  d'un  contemporain  de  Louis  XI L 
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Entre  i5oo  et  1600,  il  s'est  passé  assez  de  faits  importants,  pour  que 
les  mœurs  aient  pu  s'en  ressentir  :  les  rapports  intellectuels  de  la 
France  avec  l'Italie,  le  progrès  des  arts,  l'humanisme,  la  Réforme,  les 
relations  politiques  avec  l'Espagne,  etc.  Il  serait  bon  qu'on  nous  mon- 
trât, à  propos  de  tels  ou  tels  «  sentiments  moraux  »,  l'influence  que  ces 
causes  diverses  ont  pu  avoir.  Voici  par  exemple  la  Réforme  :  j'aurais 
préféré  que  ce  grand  fait,  au  lieu  d'être  étudié  isolément  (i,  2),  se  retrou- 
vât dans  chacun  des  chapitres  de  l'ouvrage,  et  que,  dans  chacune  des 
«  enquêtes  »  particulières  qu'il  entreprend,  M.  D.  nous  fît  voir  préci- 
sément si,  oui  ou  non,  l'acceptation  ou  le  voisinage  du  protestantisme 
ont  modifié  en  quelque  façon  l'âme  française. 

J'ajoute  que  Touvrage  y  eût  peut-être  gagné  en  agrément.  Sans  doute 
des  études  de  ce  genre,  pour  être  précises,  doivent  avant  tout  garder  la 
forme  sèche  d'un  catalogue  ;  néanmoins  l'introduction,  dans  chaque 
chapitre,  de  considérations  historiques,  serait  propre,  sans  rien  ôter  à 
l'exactitude,  à  introduire  un  peu  de  vie  dans  ces  répertoires  de  faits. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Albert  Desjardins  est  d'un  fort  bon  exem- 
ple. On  ne  saurait  trop  recommander  aux  personnes  cultivées  qui,  sans 
faire  de  l'histoire  leur  métier,  ont  le  goût  et  le  loisir  de  lire  beaucoup, 
et  l'ambition  d'écrire  un  peu,  de  travailler  sur  ce  modèle  et  de  s'engager 
dans  des  études  de  cette  nature.  Cela  vaudrait  assurément  mieux  que 
de  traduire  Horace  en  vers  français. 

A.  Rébelluu. 


365.  —  I^a  Vei'sîfieation  de  Molière,  par  M.  Souriau,  maître  de  confe'rences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris,  A.  Lanier,  1888.  In-4. 

Ce  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence  apporte  une 
contribution  importante  à  l'histoire  de  la  versification  française.  11  se 
compose  de  dix  chapitres  intitulés  :  i»  Quantité  syllabique  ;  2°  Hiatus; 
30  Rime;  40  Césure  ;  S»  Enjambement;  6°  Licences  poétiques  ;  7°  Les 
Chevilles  ;  8°  Le  vers  libre  et  la  prose  dans  les  vers  ;  90  Les  vers  dans  la 
prose;  10°  Inconvénients  et  avantages  des  vers  chez  Molière. 

La  conclusion  que  l'on  peut  tirer,  il  me  semble,  des  nombreuses  cita- 
tions faites  dans  les  quatre  premiers  chapitres  est  celle-ci  :  que  Molière 
ne  connaissait  pas  les  règles  imposées  par  Malherbe  à  la  poésie  nouvelle, 
ou  qu'il  s'est  peu  soucié  de  s'y  conformer.  «  Sa  verve  quelquefois  s'es- 
gaye  en  la  licence  »,  tout  comme  celle  de  Régnier.  Obligé,  d'ailleurs,  de 
travailler  vite,  il  se  contente  souvent,  surtout  dans  ses  premières  pièces, 
de  rimes  que  l'on  qualifierait  presque  d'assonances,  comme  ducats  et 
appas,  frais  et.  valets,  gens  et  galans,  etc.  Les  Parnassiens  de  nos  jours, 
pour  qui  la  rime  est  tout  et  l'idée  rien,  doivent  faire  peu  de  cas  de  Mo- 
lière, comme  rimeur  j'entends.  Il  y  a  pourtant  dans  ses  vers  une  variété 
de  coupes  extraordinaire,  et  qui  dépend  toujours  de  la  place  irrégulière 
des  mots  de  valeur.  M.  Souriau  a  fait  là-dessus  des  remarques  ingé- 
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nieuses  auxquelles  je  suis  forcé  de  renvoyer  le  lecteur,  faute  de  place. 
«  Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber  «,  voilà  encore  un  précepte 
dont  Molière  n'a  pas  toujours  tenu  compte,  même  dans  ses  comédies 
les  plus  travaillées,  telles  que  le  Misanthrope  et  les  Femmes  savantes. 
S^il  conservait  l'enjambement,  ce  n'était  pas  tant  pour  en  tirer  des  eflfets 
et  surprendre  l'oreille  que  pour  donner  plus  de  naturel  et  de  vivacité  à 
son  dialogue.  Il  n'y  a  point  chez  Molière  de  licences  poétiques  :  les 
singularités  de  syntaxe  et  d'orthographe,  les  formes  vieillies  qu'on 
rencontre  dans  ses  œuvres,  appartiennent  toutes  au  xvi^  siècle.  Si  l'on 
en  croit  M.  S.,  qui  n'est  pas  ici  de  l'avis  de  Fénelon,  Molière  est  plus 
correct  dans  ses  vers  que  dans  sa  prose.  Plus  correct  peut-être,  mais 
non  plus  clair.  Dans  le  dernier  chapitre  de  ce  travail,  M.  S.  cite  des 
passages  si  entortillés  qu'on  n'est  pas  bien  sûr  de  les  avoir  compris  après 
une  double  et  même  une  triple  lecture.  On  en  trouve  de  cette  espèce 
jusque  dans  le  Misanthrope  et  le  Tartufe.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les 
délicats  du  xvii^  siècle  aient  vu  là  du  jargon  et  du  barbarisme.  De  nos 
jours  encore  un  critique  qui  n'est  pas  sans  autorité  lui  a  reproché  de 
cheviller  «  comme  le  dernier  des  humains  »  :  M.  S.  démontre  que  ce 
qui,  séparé  du  contexte  paraît  une  cheville,  est  souvent  un  trait,  un  mot 
qui  renforce  l'idée,  et  il  a  raison.  Cependant  il  est  certain  que  Molière 
est  plus  à  son  aise  dans  le  verbe  libre  que  dans  l'hexamètre,  et  qu'il  le 
manie,  comme  La  Fontaine,  avec  une  merveilleuse  dextérité.  Sa  pensée 
revêtait  si  naturellement  la  forme  poétique,  que  ses  comédies  en  prose 
sont  parsemées  de  vers  étincelants,  admirablement  frappés  :  ce  qui 
serait  un  défaut  chez  un  autre  1,  est  une  beauté  chez  lui,  car  il  ne  les 
cherche  pas,  ils  coulent  sous  sa  plume  : 

Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

Je  recommande,  pour  finir,  cette  étude  de  M.  Souriau  à  tous  ceux 
qui  voudront  relire  Molière  avec  plus  de  profit. 

A.  Delboulle. 

366.  —  Seliopenliauer.    Le  monde  comme  volonté  et   représentation,  trad.   par 
M.  A.  BuRDEAU,  Tome  I.  Paris,  Alcan,  1888,  xxiv  et  438  p.  in-8.  7  fr.  5o. 

367.  —  Ed.  von  Hartmann.  Moderne  Problème.  2°   Aufl.  Leipzig,    Friedrich, 
1888,  277  p.  in-8.  5  m. 

I.  —  M.   Burdeau,  l'un  de  nos  députés  philosophes  (il  en  est  plu- 
sieurs) nous  donne  en  bon  français  le  premier  volume  de  l'œuvre  prin- 
I.   Chez  p.  L.    Courier,  par  exemple,    qui   use  et   abuse    des   vers    blancs.  A  la 
page  73  de  ses  œuvres,  je  re'ève  ceux-ci  : 

Rappelez-vous  l'avis  que  je  vais  vous  donner. 
Lorsque  vous  marcherez  en  Lorraine,  en  Alsace, 

Evitez  les  fossés. 
Gardez-vous  des  buissons,  des  arbres,  des  taillis, 
Ne  passez  pas  trop  près  des  fermes,  des  iiamcaux... 
Apportez  de  quoi  vivre  ;  amenez  des  moutons 
Des  vaches,  des  cochons.  (Et)  puis  n'oubliez  pas 
De  les  bien  escorter,  ainsi  que  vos  fourgons,  etc. 
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cipale  de  Schopenhauer.  11  nous  avertit  qu'il  faut  faire  trois  parts  de 
nos  éloges,  Tune  pour  lui-même,  l'autre  pour  M.  Dubuc,  et  la  troisième, 
qui  vient  trop  tard,  pour  M.  Blerzy,  un  jeune  normalien,  mort  tout 
récemment,  et  qui  promettait  d'être  quelqu^un.  Mes  quelques  critiques, 
qui  ne  sont  guère  que  des  chicanes,  s'adressent  presque  toutes  au  cor- 
recteur un  peu  négligent  des  épreuves  ^ 

J'espérais  trouver  une  introduction  en  tête  de  cette  traduction  d'un 
livre  qui  est  aussi  obscur  lorsqu'on  y  regarde  de  près  qu'il  est  clair  à 
première  vue  ;  je  la  souhaitais  d'autant  plus  vivement  qu'aujourd'hui 
seulement  il  est  possible  d'apprécier  l'œuvre  dans  son  ensemble,  et  d'en 
évaluer  l'influence.  Peut-être  cette  étude  nous  sera-t-elle  donnée  dans 
l'un  des  deux  volumes  qui  doivent  compléter  l'ouvrage. 

II.  —  Après  le  maître,  dont  la  renommée  n'a  fait  que  grandir,  voici 
le  disciple,  dont  la  vogue  n'a  fait  que  tomber,  M.  de  Hartmann  n'a 
pas  su  ménager  la  fortune;  il  a  eu  un  jour  trop  de  succès  pour  ne  pas 
rêver  mieux;  il  a  trop  écrit;  les  lecteurs  s'en  sont  allés  à  mesure  que 
les  volumes  s'ajoutaient  aux  volumes.  Aujourd'hui,  il  a  le  triste  privi- 
lège d'assister,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  à  la  décrépitude  d'un  ta- 
lent qui    fut  quelque  chose,  et  qui  n'est  plus  rien.    L'orgueil    et  la 

réclame  l'ont  tué. 

Le  lecteur  curieux  des  «  Problèmes  modernes  »  apprendra  qu'une 
bonne  alimentation  comporte  des  légumes,  mais  comporte  aussi  de  la 
viande;  qu'une  femme  peut  fort  bien  épouser  un  veuf,  mais  qu'il  y  a 
peu  de  charme  pour  un  homme  à  épouser  une  veuve;  que  si  les  jeunes 
gens  consentaient  à  se  marier  dès  !a  vingtième  année,  ils  arriveraien  t 
sans  trop  de  peine  à  avoir  onze  enfants;  que  le  dîner  du  soir  doit  être 
frugal,  et  qu'il  est  peu  distingué  d'emmener  à  la  brasserie  femme  et 
enfants;  qu'il  est  d'une  hygiène  déplorable  d'habiter  un  quatrième 
étage,  que  le  premier  vaut  mieux,  mais  que,  tout  compte  fait,  il  vaut 
bien  mieux  encore  avoir  une  maison  à  soi;  que  la  mode  d'offrir  des 
bouquets  et  des  fleurs  coupées  dénote  une  sensibilité  bien  obtuse;  que 

I.  P.  7,  note.  Il  convenait  de  traduire  Gr-und  problème  tçizt  problèmes  fondamentaux 
(comme  il  est  fait  aux  pages  89  et  3 12).  P.  19,  au  lieu  d'écrire  Pindare,  II,  v.  i35, 
qui  ne  veut  rien  dire,  il  fallait  écrire  Pindare,  Pyth.  VIII,  i35  (95),  et,  3  lignes 
plus  bas,  ri  au  lieu  de  -n,  P.  78,  ligne  4,  écrire  -jpoTipx  au  lieu  de  Tzpônpcf  ;  p.  94, 
«psTvîv  au  lieu  de  apéz-^v  et  'pnxni  au  lieu  de  'fûx/i?;  p.  n3,  au  second  des  quatre  vers 
cités,  rixpi'iTa.Txi  au  lieu  de  TrapîîTvjxîv ;  p.  i5i,  1.  33  et  34,  rrj  au  lieu  de  yj,  et  1.  34, 
sv  au  lieu  de  £v  ;  p.  171,  à  la  seconde  ligne  de  la  citation  (qui  n'est  pas  exacte, 
cf.  Tim.  27,  d)  Ti  au  lieu  de  zi;  p.  176,  à  l'avant-dernière  ligne,  soit  waaÛTw;  en  un 
seul  mot,  soit  w;  kùtw«  en  deux  mois,  mais  non  pas  wj  «O't&j?  ;  p.  178,  yv/î^t'ous  et  non 
yv/jatouç  ;  p.  2iq  èpîKovTxi,  ghxi,  ûnspixo-jzoi  et  xloivîouç  ;  p.  264  sanfter  au  lieu  de 
sauf  ter  ;  p.  271  ifu^^  et  iix  zi;  p.  276  se  philosophari  est  étrange;  p.  3o6,  écrire 
riBoi  au  lieu  de  -iîOoi  et  r]6ri  au  lieu  de  r,6o;  p.  3o8,  note  i,  oiox/.zov  au  lieu  de 
Siôa/.Tyjv  (!);  p.  344,  oOcavwv  au  lieu  de  oùpxvwj;  p.  367,  note,  il  est  d'usage  constant 
de  désigner  la  tragédie  en  question  sous  le  nom  de  Mélanippe  la  sage  {n  aofn)  ; 
p.  395  «  à  quoi  je  n'avais  pas  coutume  »  (pour  traduire  ch'i  non  soleva)  est  toût-à- 
fait  bizarre. 
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la  jeunesse  devrait  prendre  la  iière  résolution  de  ne  plus  fumer,  et  qu'un 
grand  peuple  pourrait  consacrer  à  la  solution  de  la  question  sociale  un 
argent  si  mal  dépensé  ;  que  les  professeurs  de  philosophie  ne  servent 
pas  à  grand  chose,  et  que  le  surmenage  est  une  grave  question,  etc. 
Et  voilà  tout  ce  qui  reste  d'un  homme  qui  jadis  eut  de  l'esprit. 

Lucien   Herr. 


368.  —  Histoire  lies  exprcsBione  populaires  relatives  à  l'aiiatonile» 
à  la  plij'siologio  et  à  la  itiétleoine!)  par  Edouard  Brissauo,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  Ghamerot,  Un  vol.  in-12  de  34.6  pages. 

Ce  livre  est  d'une  lecture  agréable  et  instructive.  L'auteur,  parcou- 
rant méthodiquement  le  corps  humain  et  les  diverses  affections  qui 
peuvent  Patteindre,  rappelle,  commente  et  élucide,  si  possible,  les  ex- 
pressions de  la  langue  populaire  qui  les  désignent,  expressions  que  la 
terminologie  officielle,  dans  son  mépris  souverain,  se  décide  à  ignorer, 
qui  jadis  furent  elles-mêmes  scientifiques,  exacts  représentants  de  théo- 
ries admises  comme  incontestables,  et  qui  parfois  même  sont  encore 
aujourd'hui  plus  justes  que  «  tant  de  noms  en  us  qu'une  langue  qui  se 
respecte  devrait  rayer  de  son  dictionnaire.  »  Telle  est  la  conclusion 
de  M.  Brissaud.  L'ouvrage  n'a  pas'de  prétention  à  l'éruditiori  linguisti- 
que, historique  ou  même  médicale.  Aussi  les  linguistes  et  historiens  au- 
raient sans  doute  à  faire  çà  et  là  quelques  réserves  :  assertions  mal  dé- 
montrées, étymologies  contestables;  mais,  malgré  tout,  ils  y  trouve- 
raient aussi  leur  profit.  La  lecture  de  ce  livre  a  éveillé  parfois  en  nous 
des  doutes,  parfois  elle  a  suscité  des  protestations;  souvent  elle  nous  a 
instruit;  elle  nous  a  toujours  intéressé. 

D. 


CHRONIQUE 


FBANCE.—  M.  Paul  Ristelhuber  vient  de  publier  dans  le  n"  de  mai  de  las  Revue 
des  traditions  populaires  »  (tome  111)  et  de  tirer  à  part  une  traduction  des  contes  en 
dialecte  alsacien  qu'Auguste  Stoeber  avait  publiés  à  Strasbourg  en  1842,  sous  le  ti- 
tre Elsœssisches  Volksbûchlein.  Ces  contes  sont  au  nombre  de  dix.  M.  Paul  Ris- 
telhuber les  a  fait  précéder  d'une  vie  d'Auguste  Stoeber. 

ALLEMAGNE.  —  Le  Literaturblatt  fûv  genn.  u.  rom.  Philologie  annonce  que 
M.  O.  Bremer  prépare  un  travail  sur  la  langue  écrite  des  îles  d'Amrum  et  de 
Fœhr;  M.  E.  Théodore  W-.lter,  une  Ausfuhrliche  Geschichte  des  deutschen  Ta- 
geliedes  mit  besonderer  Berûcksichtigwig  der  ausserdeutschen  Liieraturen  ;  M.  Pas- 
QUET,  un  recueil  de  sermons  wallons  du  xiiic  siècle  (d'après  un  ms.  de  Gand). 

'—  M.  A.  de  ScHLossBERGER  a  reçu  du  prince  Jérôme-Napoléon  communication 
d'un  certain  nombre  de  lettres  du  roi  Frédéric  de  Wurtemberg  à  sa  fille  Catherine, 
qui  lui  ont  permis  de  donner  un  volume  de  supplément  à  la  correspondance  dont 
nous  avons  précédemment    rendu  compte  (Bvicfwechsel  der  Kœnigin  Kathavine 
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und  des  Kœnigs  Jérôme  von  Wesiphalen  sowie  des  Kaisers  Napoléon  I  mit  dein 
Kœnig  Friedrich  von  Wûrttemberg,  volume  III.  Stuttgart,  Kohlhammer,  1887). 
Ces  additions  n'ajoutent  rien  d'essentiel  à  ce  que  nous  avaient  appris  les  deux  pre- 
miers volumes.  Cependant  on  y  voit  mieux  encore  à  quel  point  le  roi  Frédéric  s'é- 
tait inféodé  à  la  politique  napoléonienne,  dans  l'intérêt  d'ailleurs  tout  pratique  de 
faire  agrandir  ses  Etats  aux  dépens  de  ses  voisins  les  Bavarois.  D'ailleurs  il  se  plaint 
constamment  d'avoir  été  mal  récompensé  de  sa  fidélité;  il  n'a  obtenu  que 
110,000  âmes  au  lieu  de  3oo,ooo  qu'on  lui  avait  promises.  On  trouve  dans  ces  let- 
tres de  nouveaux  et  curieux  témoignages  de  l'état  moral  des  cours  allemandes  au 
commencement  du  siècle. 

—  La  b'-  livraison  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  allemande  (4*^  édition, 
à  Strasbourg,  chez  Trûbner),  de  M.  Fr.  Kluge,  vient  de  paraître;  elle  va  dQ  Kiiclilein 
à  miissen  et  comprend  les  pages  193-240. 

RUSSIE,  —  M.  MoDESTov,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  vient 
de  faire  paraître  dans  cette  ville  un  volume  de  Leçons  sur  l'Histoire  de  la  littéra- 
ture romaine  (un  vol.  grand  in-S").  C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit 
en  Russie  sur  la  matière.  Le  même  auteur  vient  de  publier  un  livre  sur  l'Allema- 
gne contemporaine;  c'est  un  recueil  d'études  dont  quelques-unes  sont  consacrées  à 
des  livres  français  (par  ex.  à  celui  de  M.  Lavisse  sur  l'Allemagne  impériale).  Nous 
y  reviendrons. 

—  M.  Ilovaïskv  vient  de  réunir  en  un  volume  un  choix  d'articles  et  de  variétés 
sous  ce  titre  :  Opuscules,  articles  et  lettres.  Les  articles  sont  relatifs  aux  sujets  les 
plus  variés,  études  politiques,  souvenirs  de  voyages,  notes  pédagogiques.  L'un 
d'entre  eux  traite  de  l'enseignement  de  l'histoire  en  France  dans  les  lycées. 
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Séance  du  20  juillet  18S8. 

M.  Deloche,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert  pour  le 
prix  Bordin,  sur  Lî  législation  des  Capitulaires,  annonce  que  le  prix  n'est  pas  dé- 
cerné. L.a  commission  accorde  à  l'auteur  du  seul  mémoire  déposé,  s'il  juge  à  propos 
de  se  faire  connaître,  une  récompense  de  la  valeur  de  la  moitié  du  prix. 

M.  Pavet  de  Courteille,  au  nom  de  la  commission  de  la  fondation  Benoît  Garnier, 
propose  de  répartir,  cette  année,  les  intérêts  de  la  fondation  entre  trois  missionnaires 
de  l'Afrique  centrale,  savoir  :  le  R.  P.  Livinhac,  vicaire  apostolique  du  lac  Nyanza  ; 
le  R.  P.  Coulbois,  provicaire  apostolique  de  la  mission  du  haut  Congo,  sur  la  rive 
ouest  du  Tanganika;  le  R.  P.  Hauttecœur,  supérieur  de  la  mission  de  l'Ounya- 
nyembé,  à  Tabora.  Ces  missionnaires  seront  invités  à  recueillir  tous  les  renseigne- 
ments géographiques,  ethnographiques  et  linguistiques  qui  peuvent  intéresser  la 
science. 

L'Académie  adopte  ces  conclusions. 

M.  René  de  la  Bianchère  communique  une  observation  sur  une  inscription  des 
thermes  romains  d'Orléansville,  ainsi  conçue  : 

SILIQVA  FREQ.VENS  FOVEAS  MEA  MEMBRA  LAVACRO. 

On  s'est^demandé  ce  que  pouvait  signifier  dans  ce  vers  le  mot  siliqua.  On  a  sup- 
posé que  c'était  un  nom  propre,  peut-être  celui  de  la  source  qui  alimentait  les  ther- 
mes. M.  de  la  Bianchère  fait  observer  qu'on  trouve  assez  souvent  dans  les  thermes 
romains  d'Afrique  des  bassins  et  des  baignoires  dont  la  forme  rappelle  celle  d'une 
gousse,  d'un  haricot  :  il  pense  que  c'étaient  les  bassins  ou  les  baignoires  de  cette 
forme  qu'on  appelait  des  siliquae. 


ment  surprenant.  Elle  est  barbue  et  surmontée  de  deux  courtes  cornes,  analogues  à 
celles  d'un  jeune  taureau.  C'est  probablement  l'image  d'un  tîeuve  divinisé. 

M.  Gaston  Paris  présente  des  observations  sur. deux  mots  d'origine  germanique  qui 
se  rencontrent  dans  la  chanson  de  Roland,  elme  et  osberc. 


100  REVUE    CRITIQUE    d'hISTOIUE    ET    DE   LITTERATURE 

Eli  règle  générale,  dit  M.  Gaston  Paris,  les  mots  d'origine  germanique  qui  com- 
mt-'ncent  par  une  k  et  qui  ont  passe  dans  notre  langue  ont  gardé  17j  dans  le  français 
du  Nord  ou  langue  d'oïl  et  l'ont  perdue  dans  le  provençal  ou  langue  d'oc.  Ainsi  les 
mots  allemands /ie/tH  et  halsberc  ont  donné,  en  français  normal,  heaume  et  haubert. 
Comment  se  tait-il  qu'on  trouve  ces  mêmes  mots  sans  h  dans  la  chanson  de  Roland  ? 
11  faut  qu'ils  aient  été  empruntés  au  provençal.  Or,  quand  le  nom  d'un  objet  fabri- 
qué est  eiTiprunté  d'une  langue  à  une  autre,  c'est  que  le  pays  qui  emprunte  le  mot 
emprunte  aussi  l'objet.  11  est  donc  permis  de  croire  qu'à  une  certaine  époque  les  ha- 
bitants du  nord  de  la  France  ont  friit  venir  leurs  heaumes  et  leurs  hauberts  du  midi, 
soit  que  là  on  les  fabriquât,  soit  que  le  commerce  les  y  amenât,  d'une  autre  contrée. 

Cette  époque  remonte  au  moins  aux  temps  mérovingiens.  En  effet,  dans  osberc,  de 
halsberc,  al  est  devenu  au  et  au  est  devenu  o.  Or,  ce  dernier  changement  n'a  pu  se 
faire  qu'en  français,  car  en  provençal  il  n'a  jamais  eu  lieu  et  en  français  on  a  des  rai- 
sons de  croire  qu'il  s'est  fait  vers  le  viii^  siècle.  Ainsi,  dès  le  viii»  siècle  au  plus  tard, 
le  provençal  ausberc  avait  passé  dans  la  langje  française  du  Nord. 

M.  Moïse  Schwab  communique  une  note  sur  deux  lexiques  hébreux-romans  du 
moyen  âge. 

Ces  lexiques,  conservés  l'un  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  l'autre  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Turin,  contiennent  des  gloses  françaises  écrites  en  ca- 
ractères hébreux.  Ils  fournissent  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  prononciation  française  au  '  moyen  âge.  Des  gloses  analogues,  mais 
corrompues  par  les  copistes  et  deve'nues  méconnaissables,  se  trouvent  dans  un  lexi- 
que italien  de  la  tinduxiv»  siècle,  écrit  en  hébreu  cursifpar  un  juif  de  France  émi- 
gré en  Italie. 

M.  J.  Halévy  présente  de  nouvelles  observations  sur  l'inscription  de  la  statue  du 
roi  Micipsa,  à  Cherchell,  qui  a  fait,  à  l'une  des  dernières  séances,  l'objet  d'une  com- 
munication de  M.  Philippe  Berger. 

M.  Halévy  propose  de  traduire  ainsi  cette  inscription  : 

«  Sanctuaire  de  l'Osiris  vivant  dévie  :  Micipsa,  roi  des  Massyliens,  le  Glorieux, 
le  Dominateur  de  nombreux  pays,  le  Noble,  le  Bienveillant. 

«  Lui  a  érigé  cette  statue,  le  jour  du  pèlerinage,  le  gardien  de  son  tombeau,  Yasam, 
fils  de  Yasgugsan,  fils  de  Bagut,  fils  de  Masinissa.  flamine(?).  prophète  de  Karbaal. 
11  a  aussi  fait  faire  la  réparation  du  temple.  Kimat,  fils  de  ...watan  l'a  embelli  de  co- 
lonnes de  toutes  parts  ;  il  lui  a  offert  une  libation  afin  qu'il  enfants  éternellement. 

11  l'a  aussi  prié  {i)  de  favoriser  toute  sa  famille... 

«  A  fait  ceci  Arris,  fils  d'Abdar.  » 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'imprimeur-éditeur,  par  M.  Bergaigne  :  —  Recueil 
de  textes  étrangers  (spécimens  de  textes  polyglottes,  imprimés  et  publiés  par  A.  La- 
nier). 

Julien  Havet. 
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Séance  du  1 1  juillet  i888. 

M.  l'abbé  Pierrot  Deseilligny  présente,  de  la  put  de  M.  l'abbé  Sauvage,  un  des- 
sin sur  parchemin,  du  xvi'  siècle,  qui  semble  avoir  rapport  à  des  projets  de  flèche 
pour  la  cathédrale  de  Rouen.  M.  Babelon  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
monnaies  d'or  d'Athènes. 

M.  Gaidoz  présente  le  dessin  d'une  (pince  à  chiens),  objet  qui  servait  aux  sacris- 
tains du  pays  de  Galles  à  saisir  les  chiens  et  à  les  expulser  de  l'église  quand  ils  s'y 
conduisaient  mal. 

JNl.  Courajod  communique  la  photographie  de  pièces  d'orfèvrerie  d'église  conser-- 
vés  au  musée  de  Copenhague  et  datées  de  i333.  C'est  le  plus  ancien  spécimen  daté 
d'émail  translucide. 

M.  Durrieu  signale  une  miniature  d'un  manuscrit  exécuté  à  Paris  entre  1401  et 
1404;  on  y  voit  un  atelier  de  peinture  où  l'artiste  est  occupé  à  polychromer  une 
statue. 

M.  Blanchet  communiqué  un  dessin  inédit,  copie  d'un  bas-relief  de  Toul,  repré- 
sentant le  dieu  au  marteau.  M.  Vauvillé  lit  un  mémoire  sur  l'oppidum  gaulois  de 
Martigny-l'Engrain  (Aisne),  et  un  autre  sur  le  camp  d'Epagny,  dans  le  même  dépar- 
tement. 

M.  de  Villefosse  présente  divers  petits  objets  d'antiquités. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Sonîiisaîre  s  36().  Commentaire  d'x\sclépius,  p.  p.  Hayduck.  —  'i'jo.  Mûllenhoff, 
Antiquités  allemandes,  II.  —  Syi.  Jourdain,  Excursions  historiques  et  philoso- 
phiques à  travers  le  moyen-âge. —  372.  Cosneau,  Le  connétable  de  Richemont. 
—  Syj.  Eug.  MÛNTZ,  Les  collections  des  Médicis  au  xV  siècle.  — 374.  Delaborde, 
Marc-Antoine  Raimondi. —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société 
des  Antiquaires  de  France. 


369.  —  Aeclepll  il»  B3etapîi5'sîea  Coniinentai'îa,  éd.  M.  Hayduck  (Com- 
ment, in  Aristotelem  graeca.  Vol.  VI,  pars  2).  Berlin,  Reimer,  ï888,  5o6  p.  gr. 
in-8.  19  mark. 

Bonitz,  qui  s'y  connaît,  écrivait  il  y  a  quarante  ans  que  la  lecture 
des  fragments  du  commentaire  d'Asclépius  publiés  par  Brandis  dans 
le  4®  volume  de  YAristote  de  Berlin  ôtait  toute  envie  d^en  lire  davan- 
tage. Je  ne  vois,  aujourd'hui  que  le  commentaire  nous  est  donné  dans 
son  entier,  aucune  raison  de  revenir  sur  ce  jugement.  Il  paraît  difficile 
de  tirer  de  cette  lecture  d'un  des  plus  inintelligents  commentateurs 
d'Aristote  (ce  qui  n'est  pas  peu  dire)  autre  chose  qu'un  insurmontable 
ennui.  L'Académie  de  Berlin  s'est  donné  comme  tâche  de  tout  publier 
intégralement.  C'est  de  l'héroïsme  :  était-ce  bien  nécessaire? 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  à  M.  Hayduck  cette  justice,  qu'Asclépius  ne 
paraît  pas  lui  avoir  pris  beaucoup  de  son  temps  ni  de  sa  peine  1.  Mais 
je  comprends  peu  qu'il  ait  poussé  cette  légitime  froideur  jusqu'à  négli- 
ger de  faire  le  travail  qui  eût  permis  de  tirer  d'Asclépius  l'unique  profit 
qu'on  peut  attendre  de  lui.  L'on  voit  à  première  vue  que  le  texte  qu'As- 
clépius avait  sous  les  yeux,  et  qu'il  transcrit,  différait  de  notre  Aristote; 
un  peu  d'attention  montre  qu'il  différait  sur  plus  d'un  point  important 
de  celui  d'Alexandre.  Ce  que  Diels  et  Vitelli  ont  fait  pour  la  physique, 
M.  H.  a  omis  de  le  faire  pour  la  métaphysique.  Je  crois  qu'il  était 
possible  de  tirer  de  cette  collation  quelque  bénéfice  pour  la  constitu- 
tion du  texte,  qui  est  encore  bien  loin  d'être  établi.  Je  me  contente 
de  donner  en  note  les  divergences  capitales  pour  quelques  passages  du 
livre  A  '. 

I.  Mxiy.'j  (sic)  dès  la  seconde  ligne  de  la  première  page  est  un  indice  fâcheux; 
p.  4,  6  sqq.  la  leçon  de  Brandis  (que  M,  H.  paraît  éviter  de  citer)  me  semble  plus 
satisfaisante;  p.  4,  i5  la  virgule  est  mieux  à  sa  place  avant  y.pp.ina^jzii;  p.  6,  i5  il 
était  bien  permis  de  corriger  vigoureusement  ce  passage  inintelligible,  en  se  servant 
d'Alexandre  (3,  17  sqq.  Bonitz)  :  lire  peut-être  ri/.i  //.-rraSv  twv  â/.poi-j  atz-n..,  ;  etc.,  etc.. 

I.  P.  18,  32.  Asclépius  donne,  avec  le  ms.  E  d'Aristt.  Cj,t).ô/j.-jOo;  éfùo'^o-^iç; 
Alexandre  et  notre  A''  ont  b-^ù.b;i..  oùonrjoU,  qui  est  la  bonne  leçon.  P.  20,  i8  con- 
Nouvelle  série,  XXVI.  '         '  *  32 
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Ce  qui  est  peut-être  plus  misérable  encore  que  la  paraphrase  qu'As- 
clépius  nous  donne  de  son  texte,  ce  sont  ses  réponses  aux  critiques 
adressées  par  Aristote  à  Platon.  Il  est  curieux  devoir  comme  elles 
sont  appréciées  par  un  lecteur  exaspéré,  dans  une  note  écrite  en  marge 
d'un  manuscrit,  et  citée  par  M.  Hayduck  au  bas  de  la  page  408.  Cest 
vif,  mais  c'est  mérité. 

Lucien  Herr. 


370.  —  B>eutsclio  j^ltei'tuuiskunde  von  Karl  Mûllekhoff.  Zweiter  Baiid  mit 
vier  Karten  von  Heiniich  Kiepert.  Berlin,  Weidmann,  1887.  Gr.  in-8,  xvi-407  p. 

Pour  les  études  sur  les  origines  celtiques  il  y  a  aujourd'hui  deux  ou- 
vrages fondamentaux  :  l'un  qui  a  paru  en  1887  est  celui  que  Zeuss  a 
intitulé  :  Die  Deutschen  und  die  Nachbarstumme ;  Pautre  est  celui  de 
Mtillenhoff  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  et  dont  le  premier  vo- 
lume a  été  publié  en  1870.  Ces  deux  ouvrages,  dont  la  grande  valeur 
est  reconnue  dans  le  monde  entier,  n'ont  eu  en  France  qu'un  nombre 
de  lecteurs  excessivement  restreint.  La  plupart  des  notions  répandues 
en  France  sur  les  origines  celtiques  sont  empruntées  à  P  «  Histoire  des 
Gaulois  »,  d'Amédée  Thierry,  livre  élégant,  mais  superficiel  et  arriéré, 
dont  les  doctrines  fausses,  universellement  admises  par  notre  littérature, 
nous  ridiculisent  aux  yeux  de  nos  voisins  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Le    second  volume    de    M.    est    divisé   en    deux  livres    :    les    troi- 

firnie  la  leçon  twv  tiphi  paaTwv/îv,  qui  est  aussi  celle  d'Alex.,  et  qui  est  la  bonne. 
P.  22,  I  Tâ?tv,  Aristt.  zT-^7tv.  P.  22,  16,  la  leçon  rw  où/.  ilv./i'JTjyv ,  que  donnent  Ascl. 
et  trois  mss.  d'Aristt.,  mérite  d'être  examinée.  P.  32,  i  est  inintelligible;  le  passage 
est  controversé.  P.  37,  18  marque  clairement  que  £v  ïzlpoii  (986  a  12)  renvoie  au 
n.  obpy.voï),  plutôt  qu'à  un  traité  spécial.  P.  48,  i5  Ascl.  n'a  pas  compris  son  texte, 
qui  diffère  de  celui  d'Alex.;  le  passage  est  très  controversé;  je  crois  qu'il  faut  sup- 
primer zai,  et  faire  de  toùj  à^iô/zoùi  une  apposition.  P.  48,  ig  ri  é'v  est  inadmissible; 
le  texte  doit  être  corrompu.  P.  b-j,  17,  ni  Ascl.  ni  Alex,  n'ont  y.v.i  -fOopy.i,  que  donnent 
nos  mss.  P.  60,  25,  Ulôyoïi  est  une  mauvaise  variante  pour  notre  îJ/i/co,-,  qui  est  bon. 
P.  63,  3  concorde  avec  la  leçon  d'Alex,  rotç  ^xivo/j.évoii  ;  mais  la  leçon  de  nos  mss. 
est  certainement  meilleure  (je  ne  sais  pourquoi  Christ  préfère  celle  des  commenta- 
teurs). P.  66,  iq  Tisoi  rà  sp-/c(  ébranle  fortement  la  conjecture  de  Christ,  qui  se  fon- 
dait sur  Alex.  P.  67,  4  sq.  semble  bien  indiquer  que  /-v-i  ■nipixTo-j  /.v.i  'xprio-j  (990  a  9) 
est  une  glose  à  supprimer,  comme  pense  Blass.  P.  68,  12  paraît  donner  raison  à  la 
leçon  courante  /'A  A^iph^;  toutefois  le  commentaire,  1.  18,  indique  bien  qu'il  y  a  là 
une  erreur;  peut-être  faut-il  lire  i/Xi  ôj,  comme  le  propose  Luthe  (Hermès  XV, 
193  sqq.).  P.  69,  6  oJtwç  est  bien  bizarre,  et  le  passage  reste  suspect;  le  commen- 
taire semble  indiquer  qu'Ascl.  a  dû  lire  quelque  part  0  ahioi  ('1.  g  et  il)  et  que  l'é- 
légante conjecture  de  Luthe  n'est  pas  sans  valeur.  Même  page,  1.  i3,  peut-être  Ascl. 
a-t-il  lu  dans  son  texte  c/.l-ciizoji.  P.  82,  18  confirme  nettement  la  conjecture  de 
Bonitz  oùatwv  (990  b  34).  P.  95,  23  àptô/z.&iv,  qui  n'éclaire  nullement  le  passage. 
P.  iio,  27,  Ascl.  a  lu  a/z.K,  contrairement  à  ce  qu'avance  Christ;  c'est  la  leçon  de 
nos  mss.  d'Arisit.  ;  Alex,  a  Ça.  P.  i  n,  6  rwv  i'vrojv,  Aristt.  il  wv.  P.  1 1 1,  33  confirme 
la  conjecture  de  Blass  [Rh.  Mus.  XXX,  493)  ùik  tov  /oyov;  le  passage  très  confus  de 
notre  Aristt.  paraît  avoir  eu  dans  l'exemplaire  d'AscI.  une  forme  très  abrégée. 
P.  112,  17  confirme  la  leçon  toûtwv  de  l'un  de  nos  meilleurs  mss. 
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sième  et  quatrième  de  l'ouvrage.  Le  troisième  livre  a  pour  objet  les 
voisins  septentrionaux  et  orientaux  des  Germains  c'est-à-dire  le  groupe 
lettique  (prussien,  lituanien  et  lette  proprement  dit),  les  Slaves  et  les 
Finnois.  Les  questions  traitées  dans  ce  livre,  quoique  fort  intéressantes, 
nous  touchent  de  moins  près  que  celles  qui  font  l'objet  du  quatrième 
livre  intitulé  :  Les  Gaulois  et  les  Germains. 

Dans  ce  livre,  M.  parle  d'abord  des  Bastarnes.  La  grande  ques- 
tion au  sujet  de  ce  peuple  est  de  savoir  s'il  doit  être  rattaché  aux 
Celtes  ou  aux  Germains.  Les  anciens  ne  sont  point  d'accord  à  ce  sujet. 
M.  prétend  que  les  Bastarnes  sont  Germains.  Les  preuves  qu'il  en  donne 
ne  nous  paraissent  pas  suffisantes,  et  une  des  conséquences  qu'il  tire  de 
sa  thèse  semble  faite  pour  la  compromettre  :  c'est  que  les  Galates,  qui 
ont  assiégé  Olbia  au  second  siècle  avant  notre  ère  suivant  l'inscription 
du  Corpus  inscriptionum  graecariim^  n°  2o58  ^,  seraient  des  Germains, 
Olbia  était  située  à  l'embouchure  du  Bug  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  mer  Noire  ~.  Elle  était  par  conséquent  dans  le  voisinage  des  Bas- 
tarnes. Or,  précisément  le  nom  de  Carrodunum  que  portait  une  ville 
bâtie  non  loin  d'Olbia  sur  le  Dniester  ^  est  gaulois.  C'est  de  régions 
gauloises,  c'est  de  la  Vindélicie  '^  de  la  Pannonie  supérieure  °  et  des 
rives  du  haut  Oder  ^  que  ce  nom  a  été  porté  par  la  conquête  gauloise, 
probablement  au  troisième  siècle  av.  J.  C,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  Russie  moderne.  Le  fait  ethnographique  dont  il  s'agit  ici 
était  connu  d'auteurs  grecs  que  Plutarque  cite  sans  donner  leur  nom. 
«  Il  y  a,  »  dit-il,  «  des  gens  qui  prétendent  que  la  Celtique  est  un  pays 
assez  étendu  et  assez  grand  pour  s'étendre  de  la  Mer  extérieure  (Mer  du 
Nord,  Manche,  Océan)  et  des  climats  septentrionaux  Jusqu'aux  régions 
orientales  où  se  trouve  le  palus  Maeotis  (Mer  d'Azof)  et  qu'ainsi  la 
Celtique  touche  à  la  Scythie  Pontique,  où  les  Celtes  et  les  Scythes  se 
mêlent  '''  ». 

Ici  donc  M.  ne  me  semble  pas  avoir  démontré  la  thèse  qu'il  soutient. 
Mais  voici  d'autres  points  sur  lesquels  sa  doctrine,  quoique  nouvelle, 
me  paraît  devoir  être  admise. 

M.  croit  que  le  nom  des  Germains  est  gaulois  d'origine;  il  n'a  pas 
eu  le  premier  cette  manière  de  voir,  mais,  ce  qui  au  sujet  de  ce  mot 
est  une  nouveauté,  c'est  l'opinion  du  savant  allemand  sur  la  date  où 
pour  la  première  fois  ce  mot  aurait  fait  son  apparition  à  Rome  avec  le 
sens  ethnographique  qu'il  a  depuis  gardé.  Ce  serait  pendant  la  guerre 

1.  Comparez  l'inscription  de  Létée  en  Macédoine  publiée,  en  1875,  dans  la  Revue 
archéologique,  t.  XXIX,  p.  6-21,  avec  commentaire  par  l'abbé  Duchesne  sous  ce 
titre  :  «  Une  invasion  gauloise  en  Macédoine.  » 

2.  Ptolémée,  livfe  111,  c.  V,  g  14;  édition  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  43b*,  1.  4-5. 

3.  Ptolémée,  livre  III,  c.  V,  g  i5;  éd.  Didot-Mûller  t.  I,  p.  434,  1.  4. 

4.  Ptolémée,  livre  II,  c.  XII,  ?  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  284,  1.  3. 

5.  Ptolémée,  livre  II,  c.  XIV,  g  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  294,  1.  5. 

6.  Ptolémée,  livre  II,  c.  XI,  §  14;  éd.  Didot-Mûller,  V.  I,  p.  274,  I.  3i 

7.  Plutarque,  Marius,  c.  XI,  g  6. 


104  RIÎVUK   CRITIQUE 

servilc  de  78  à  71  av.   J.  C.  (in  i55,  161),  c'est-à-dire  plusieurs  années 
avant  les  premières  relations  des  Romains  avec  Arioviste  (6r,  av.  J.-C.) 
Un  travail  très  curieux  de  M.  esc  son  étude  sur  les  noms  des  rivières 
de  l'Allemagne  septentrionale  (p.  207-236).  Suivant  lui  les  plus  anciens 
noms  de  l'Oder,  Viadua,  de  l'Elbe,  *Albia  (et  non  Albis),  ^  du  Weser, 
'^Visuria  (et  non  Visurgis),  probablement  de  l'Ems,  Aviisia,  sont  ger- 
maniques, et  la  partie  inférieure  de  leur  bassin  a  été  occupée  par  les  Ger- 
mains dès  l'époque  la  plus  ancienne  à  laquelle  on  puisse  remonter,  tandis 
que    le   nom  de  la  Vistule  serait  slave  ou    lituanien,  celui   du   Rhin 
gaulois  2.  La  plupart  des  affluents  de  droite  du   Rhin    porteraient  des 
noms  gaulois,  et  on   pourrait  déterminer  les  limites  septentrionale  et 
orientale  du   domaine  celtique  dans  TAUemagne  du  Nord  en  relevant 
sur  la  carte  les  noms  composés  de  rivières  dont  le  second  terme  est 
apa  envieux  bas  allemand,  aff'a  en  vieux  haut  allemand.  Ce  terme  serait 
d'origine  celtique,  aurait  été  en  Gaulois  *a^a,  et  aurait  signifié  «  rivière  » 
en   cette  langue  3.  On  trouve  un  grand  nombre  de  noms  de  cours  d'eau 
dont  le  second  terme  est  apa  ou  affa,  non  seulement  dans  le  bassin  du 
Rhin,  mais  dans  celui  du  Weser.  L^exemple  le  plus  éloigné  au  nord-est 
nous  est  donné  par  la  Wôrpe,  au  xiii*'  siècle    Werepe^  nom  dont  la 
forme  germanique  la  plus  ancienne   serait    probablement  *Wërapa; 
cette  rivière   coule  au   Nord-Est  de   Brème.  A  Fépoque  où  les  Gaulois 
dominaient   dans   le  bassin  du  Weser  jusqu^ui  Nord-Est  de  Brème,  et 
où  ils  possédaient   d'une    part  la   Bohême,   c'est-à-dire  le  haut   Elbe, 
d'autre  part  le  haut  Oder  jusqu'aux  environs  de  Breslau  ^  la  Germanie 
était  un  fort  petit  pays.  Pour  la  clarté  de  l'exposition, il  est  regrettable  que 
M.  Kiepert,  qui  a  joint  quatre  cartes  à  l'ouvrage  de  M.,  n'en  ait  point 
fait  pour  la  période  reculée,  où  les  Gaulois  avaient,  dans  le  pays  qui  fut 
plus  tard  la  Germanie,  la  grande  puissance  attestée  par  les  noms  de  ri- 
vières en  apa  qu'a  relevés  M.   et  par  les  noms  celtiques  de  villes  qu'a 
recueillis  Ptolémée.  Sa  première  carte  se  rapporte  à  la   période  où  les 
Germains   conquérants  avaient  déjà  enlevé  aux  Gaulois   toutes  leurs 
possessions  dans  le  bassin  du  Weser  et  une  partie  du   bassin  du  Rhin. 

1.  Elbe,  nom  propre,  est  identique  au  vieux  Scandinave  elfa  «  cours  d'eau  »,  en 
suédois  df.  Grimm,  Grammatik,  t.  III,  p.  384-385. 

2.  Les  Gaulois  ont  porté  le  nom  de  Rheniis  en  Italie,  près  de  Bologne.  Forbiger, 
Handbiich  dev  alten  Géographie,  t.  III,  p.  5o8. 

3.  L'irlandais  a  :  1°  un  thème  abii-  «  fleuve  ou  rivière  »,  au  nominatif  singulier 
aitb  (Livre  de  Leinster,  p.  i3,  col.  2,  1.  7),  au  génitif  aba  (Lebor  na  h-Uidre,  p.  16, 
col.  2,  1.  39)  ou  abae  (Adamnan,  Vie  de  saint  Colomba,  publiée  par  Reeves,  p,  60, 
1.  4);  —  2°  un  ihcmc  abaniia-,  sur  lequel  on  peut  voir  l'index  placé  par  M.  Whitley 
Stokes  à  la  suite  de  son  édition  du  Fclire  Oenguso.  Les  Bretons  possédaient  un 
thème  abo-  que  l'on  reconnaît  chez  Ptolémée  "ASoj  -oTa/zo'^  i/Ao'j.y.i  (l.  H,  c.  3,  g  4; 
éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  90, 1.  5).  Le  b  de  ces  mots  tient  lieu  d'un  bh  primitif  comme 
le  prouve  la  comparaison  par  exemple  avec  le  grec  à'^pi:. 

4.  Aojytôouvov  qui  paraît  être  aujourd'hui  Liegnitz,  (Ptolémée.  livre  II,  c.  il,  §  14; 
éd.  Didot-Muller,  p.  270,  1.  7)  semble  porter  un  nom  celtique.  On  peut  faire  la  même 
observation  sur  Kap^iioowov  aujourd'hui  Krappitz  (Ptolémée,  ibid.  p.  274,  1.  3). 
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Si  l'on  croit  MûllenhofT,  les  premières  conquêtes  des  Germains  sur 
les  Gaulois  auraient  été  contemporaines  de  l'invasion  celtique  en  Ita- 
lie, au  commencement  du  iv^  siècle  :  elles  seraient  la  cause  de  cette  in- 
vasion. Ce  seraient  des  Gaulois  fugitifs,  des  Gaulois  vaincus  et  expulsés 
par  les  Germains  qui  auraient  traversé  en  vainqueurs  toute  Tltalie  du 
Nord  et  du  centre  et  qui  seraient  entrés  triomphants  dans  Rome, 
l'an  390  avant  J.-C.  Cette  doctrine  ne  sera  peut-être  pas  universel- 
lement admise.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  rejeter  la  tradition  gau- 
loise qui  associe  la  conquête  de  l'Italie  du  Nord  au  nom  d'un  grand 
roi,  Ambigatos^  et  qui  fait  de  cet  agrandissement  du  territoire  celtique 
au  sud  un  événement  contemporain  de  son  agrandissement  à  Test  par 
la  conquête  de  la  Bohême,  attribuant  l'honneur  du  premier  à  Belove- 
sos^  le  second  à  Sigovesos,  tous  deux  neveux  à'Ambigatos  et  envoyés 
par  lui.  La  première  fois  que  nous  trouvons  une  preuve  de  l'affaiblis- 
sement et  de  la  dislocation  de  Tempire  d' Ambigatos^  c'est  un  peu  plus 
d'un  siècle  après  la  prise  de  Rome,  quand  en  283  le  petit  peuple  qui 
devait  plus  tard  fonder  l'empire  romain  conquit  sur  les  Gaulois  le  ter- 
ritoire des  Sénons  vaincus  '. 

Suivant  M.,  le  point  de  départ  des  deux  expéditions  de  Si- 
govesos  et  de  Belovesos  aurait  été  vers  le  milieu  du  cours  du  Rhin, 
c'est-à-dire  approximativement  dans  les  environs  de  Mayence.  Peut- 
être  pourrait-on  plutôt  croire  que  le  centre  de  gravité  de  l'empire  cel- 
tique aurait  été  sur  les  bords  du  haut  Danube,  c'est-à-dire  dans  la  Vin- 
délicie  des  Romains  et  dans  la  portion  de  la  Germanie  méridionale  qui 
appartient  au  bassin  du  Danube,  mais  le  bassin  du  Main  ~  qui  est  une 
subdivision  de  celui  du  Rhin,  touche  celui  du  haut  Danube,  en  sorte 
que  la  thèse  de  M.  et  celle-ci  se  fondent  facilement  en  une  seule. 

L'administration  romaine  ne  pouvait  régulièrement  exister  sans  des 
circonscriptions  géographiques  nettement  déterminées.  De  là,  à  partir 
de  César,  une  Gaule  administrative  qui  ne  tient  aucun  compte  ni  de 
l'ethnographie,  ni  des  faits  politiques  antérieurs  à  la  conquête  romaine. 
Elle  est  une  conception  du  génie  romain.  Fondée  sur  des  phénomènes 
qui  appartiennent  à  la  géographie  physique,  elle  a  été  probablement 
figurée  sur  les  cartes  dès  les  premiers  temps  de  la  domination  romaine  ; 
elle  a  trompé  tout  le  monde  sur  la  véritable  origine  de  la  race  celtique 
et  sur  le  point  de  départ  comme  sur  la  date  de  ses  diverses  conquêtes. 
L'élément  celtique  dans  la  Gaule  administrative  aux  temps  qui  ont 
immédiatement  suivi  la  conquête  romaine,  était  plus  aristocratique  que 
nombreux  et  semble  y  avoir  laissé  moins  de  traces  épigraphiques  que 
dans  la  vallée  du  haut  Danube  :  c'est  dans  cette  vallée,  et  peut-être 
aussi  dans  le  bassin  du  Main  qu'était  le  vrai  centre  de  gravité  de  la 
Gaule. 


1.  Polybe,  livre  II,  c.  19;  2"  éd.  Didot,  t.  I.  p.  81-82.  Florus,  I,  8. 

2.  Dans  le  bassin  du  Main  se  trouve  une  rivière  qui  a  un  nom  celtique,  Tauber- 
Pubra,  On  peut  en  rapprocher  le?  porris  de  rivière  ou  apa,ciffa:  OUiffa  auiourd'lnii 
r!f(p,  33i),  Aschaff  (p.  235),  '  ' 
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L'expédition   des  Gaulois   en   Grèce  et  de  là  en  Asie-Mineure,  au 
m"  siècle  avant  Jésus-Christ,  est  contemporaine  de  la  conquête  du  ter- 
ritoire des  Sénons  par  les  Romains.  Ici  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
refuser  d'accepter  la  doctrine  de  M.;  il  faut  admettre  avec  lui  que  cette 
expédition  désordonnée  est  une  conséquence  des  conquêtes  germaniques 
dans  la  partie  septentrionale  du  territoire  gaulois  au  nord  du  Danube. 
L'établissement  des  Volcae  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  celui  des 
Helvètes  et  des  Allobroges  dans  le  bassin  du  haut  Rhône,  la  conquête 
de  Thélinê,  ville  grecque,  par  les  Gaulois  qui  changent  son  nom  grec 
en  celui  dCArelate,  Arles,  sont  autant  de  conséquences  du  progrès  des 
Germains  au  ni*  siècle  avant  notre  ère.  A  la  fin  du  siècle  suivant,  Tex- 
pédition  des  Cimbres  et  des  Teutons  est  comme  un  coup  de  foudre  inat- 
tendu qui  révèle  la  puissance  germanique  au  monde  romain  surpris. 
«  Telle  la  guerre  des  géants  apparaît  au  début  de  la  mythologie  grec- 
<(  que,  telle  est,   dit  Mûllenhoff,   la  guerre  des  Cimbres  au  commcnce- 
«  ment  de  notre  histoire.  Elle  est  le  commencement  de  notre  lutte  avec 
a  la  Gaule  et  avec  Rome.  Depuis,  cette  lutte  s'est  continuée  sans  inter- 
«  ruption  ;  et  sa  durée,  depuis  la  première  rencontre  des  Cimbres  avec 
«  une  armée  romaine  dans  les  Alpes  Juliennes  et  Noriques  l'an   ii3 
avant  Jésus-Christ,  aura  bientôt  atteint  vingt  siècles  (  1 887)  ».  (p.  112)'. 
Il  nous  est  impossible  de  laisser  passer  cette  phrase  sans  protester. 
L'invasion  germanique,  dont  la  guerre  des  Cimbres  est  un  début  avorté, 
et  qui  réussit  au  v"  siècle  de  notre  ère,  n'a  aucun  rapport  avec  les  luttes 
déplorables  qui  ont  été  l'inévitable  résultat  du  bizarre  partage  de  l'em- 
pire carlovingien  en  843.  Rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  plus  de  sang  gau- 
lois aujourd'hui  à  TOuest  du  Rhin  qu'à  l'Est  de  ce  fleuve.  On  ne  parle 
pas  plus  gaulois  à  gauche  du  Rhin  qu'à  droite.  Ce  qui  fait  les  peuples, 
c'est  l'éducation.  Or,  en  France  comme  en  Allemagne,  l'éducation  est 
chrétienne,  grecque  et  romaine  :  toute  trace  des  enseignements  gaulois 
et  germaniques  a  depuis  longtemps  disparu  :  les  guerres  entre  Français 
Allemands  n'ont  d'autre  cause  qu'une  rivalité  moderne  et  dont  les  pré- 
tendues causes  ethnographiques  sont  purement  apparentes. 

Avant  de  terminer,  nous  signalerons  le  remarquable  travail  de  Mul- 
lenhofî  sur  Posidonius  et  sur  les  traces  de  cet  auteur  chez  Diodore, 
chez  Strabon  et  même  chez  César.  On  ne  peut  trop  féliciter  M.  Max 
ROdiger  du  zèle  pieux  avec  lequel  il  a  mis  à  la  disposition  des  érudits 
les  savantes  recherches  du  maître  que  la  mort  nous  a  enlevé. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


1,  Cette  date  de  1887  est  une   addition  de  M.    Rœdiger  au  texte  de  MûUenhoft 
mort  en  1884. 
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37 r.  —  Excui'Blons  Iiistoriques  et  pliilosopliiquee  ù  travers  le  moyen 
âge»  par  Charles  Jourdain,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(publication  posthume).  Paris,  Firrain-Didot,  1888,  in-8,  639  pages. 

Ce  volume  se  compose  de  vingt-deux  notices  se  rapportant  aux  su- 
jets les  plus  divers  de  l'histoire  du  moyen-âge.  La  plupart  de  ces  études 
ont  paru,  du  vivant  de  l'auteur,  dans  divers  recueils  scientifiques  et  lit- 
téraires, en  particulier  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres  1.  Le  ton  en  est  grave  et  mesuré,  l'allure  discrète,  le  style 
sobre  et  sans  éclat.  La  recherche  est  consciencieuse  mais  parfois  aussi 
peu  profonde,  l'information  n'est  pas  toujours  suffisante.  Beaucoup  de 
renseignements  sont  arriérés,  et  certaines  de  ces  études,  bien  que  rema- 
niées par  Tauteur  sur  la  fin  de  sa  vie,  ne  sont  plus  aujourd'hui  au  cou- 
rant de  la  science.  C'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  le  principal  incon- 
vénient de  ces  mélanges  posthumes  actuellement  très  en  faveur,  qui 
contiennent  souvent  des  travaux  rédigés  à  des  époques  fort  différentes 
et  qui,  présentant  comme  nouveaux  des  résultats  dépassés  depuis  long- 
temps, risquent  de  compromettre  la  réputation  de  l'auteur  au  lieu  de 
la  servir. 

Les  deux  premières  notices  traitent  de  l'origine  des  traditions  sur  le 
christianisme  de  Boèce  et  des  commentaires  inédits  de  Guillaume  de 
Conches  et  de  Nicolas  de  Triveth  sur  la  Consolation  de  la  philosophie. 
Elles  figurent  parmi  les  plus  solides  et  les  plus  intéressantes  du  vo- 
lume. L'auteur  (page  7)  ignore  qu'un  fragment  donné  comme  étant  de 
Cassiodore  contemporain  de  Boèce,  publié  en  1877  par  Usener,  attribue 
à  Fauteur  de  la  Consolation  les  écrits  chrétiens  que  M.  J.  prétend 
n'avoir  pu  être  écrits  par  Boèce.  L'authenticité  du  fragment  en  ques- 
tion n'a  pas  été,  il  est  vrai,  complètement  établie,  mais  le  problèine 
tranché  par  M.  .T.  n'en  reste  pas  moins  douteux.  La  thèse  r*  exposée 
à  la  page  24  se  présente  par  là  même  comme  très  discutable  -. 

Le  troisième  mémoire  a  trait  à  la  philosophie  des  Arabes  et  des  Juifs. 
C'est  un  résumé  des  travaux  spéciaux,  notamment  de  ceux  de  Munk  sur 
la  matière,  plutôt  qu'une  œuvre  originale.  Il  est  certain  que  l'opinion 
de  M.  J.  touchant  cette  philosophie  qu'il  apprécie  dans  cette  étude  avec 
quelque  sympathie,  a  dû  varier  d'une  manière  notable,  puisqu'il  parle 
ailleurs  (page  6o3)  de  la  mauvaise  philosophie  dont  les  ouvrages  d'A- 
verroës  sont  remplis. 

Il  est  à  regretter  que,  dans  la  notice  sur  les  sources  philosophiques 
des  hérésies  d'Amaury  de  Chartres  et  de  David  de  Dinan,  l'auteur  n'ait 
pas  rapproché  les  opinions  d'Amaury  du  mouvement  joachimite  3.  Évi- 

1.  Il  est  fâcheux  que  les  éditeurs  n'aient  pas  jugé  à  propos  d'indiquer  pour  cha- 
cune de  ces  notices  la  date  de  la  première  publication  et  le  titre  du  recueil  où  elle  a 
primitivement  paru.  Cela  était  indispensable.  Au  lieu  du  titre  courant  qui  se  répète, 
identique  durant  640  pages,  on  aurait  préféré  également  trouver  le  titre  des  diffé- 
rentes notices.  Les  recherches  n'en  eussent  été  que  plus  faciles. 

2.  Page  26.  Produs  est  mort  en  485  et  non  en  480. 

3.  V.  à  ce  sujet  Meyenberg,  De  pseudo  evaugelio  œtevmo  g  2  et  g  3. 
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demment,  les  deux  doctrines  ne  doivent  pas  être  confondues.  On  ne 
saurait  dire  si  les  disciples  d'Amaury,  brûlés  en  1210,  ont  connu  les 
doctrines  de  Joachim,  mais,  en  tout  cas,  Tapparition  presque  simulta- 
née d'idées  analogues  dans  des  milieux  tout-à-fait  différents  est  un  fait 
qui  mérite  d'être  remarqué  '. 

Le  mémoire  sur  quelque  points  obscurs  de  la  vie  de  Roger  Bacon, 
écrit  sans  prétention,  renferme  d'ingénieuses  recherches  qui  fournirent, 
au  moment  où  elle  parurent,  certaines  données  nouvelles  sur  la  vie  du 
célèbre  philosophe.  Depuis,  plusieurs  dates  ont  pu  être  fixées  avec  plus 
de  certitude  ^.  Il  nous  faut  passer  rapidement  sur  les  études  relatives  à 
Robert  Grosse-Tête  et  à  Gilles  de  Rome  qui  donnent  d'importants  ren- 
seignements sur  la  question  capitale  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  des 
rapports  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  Page  178  et 
suiv.,  il  a  été  établi  depuis  par  Riezler  que  le  traité  de  Utraque  potes- 
tate  ou,  commeon  rappelle,  la  Quœstio  iniitramque partem  fut  traduite 
par  Raoul  de  Presles,  sur  l'ordre  de  CharlesV,  et  que  Raoul  lui-mêmeen 
est  peut-être  l'auteur  (fait  contesté  par  Scheffer-Boichorst).  De  toutes  ma- 
nières d'ailleurs,  la  conjecture  de  M.  J.  est  exacte,  Gilles  de  Rome  n'y 
fut  pour  rien. 

Les  huit  mémoires  qui  suivent  ont  trait  à  l'histoire  de  l'enseignement 
au  moyen  âge  ou  plus  spécialement  à  l'histoire  de  l'Université  de  Paris 
que  M.  J.  connaissait  mieux  que  personne.  L'auteur  montre  que  l'é- 
tude de  l'hébreu  ne  fut  pas  tout-à-fait  négligée  au  xv^  siècle,  mais  il  est 
bien  évident  par  les  preuves  mêmes  qu'il  apporte  que  la  situation  des 
maîtres  chargés  de  l'enseigner  était  des  plus  précaires.  La  division  don- 
née page  262,  des  étudiants  de  Paris  au  xvi^  siècle  n'est  pas  entièrement 
exacte  -.  La  notice  sur  le  collège  du  cardinal  Lcmoine  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  complets  et,  si  l'on  peut  dire,  définitifs  du  volume,  bien 
qu'en  somme  l'histoire  de  cet  établissement  n'ait  qu'une  importance 
secondaire,  nullement  comparable  à  celle  de  certaines  institutions  ana- 
logues, Sainte-Barbe  et  le  collège  de  Navarre,  par  exemple.  Malgré  les 
nombreux  textes  groupés  dans  le  mémoire  sur  l'éducation  des  femmes, 

1.  Page  117.  Il  n'est  pas  aussi  évitient  que  l'affirme  l'auteur  que  les  tom/ dont 
parle  David  de  Dinan  soient  des  ouvrages  de  Scot  Erigène.  On  a  pu  soutenir  avec 
quelque  vraisemblance  qu'il  s'agissait  de  commentaires  arabes  d'Aristote. —  Page  121 
et  suiv.  Il  est  assez  probable,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Hauréau,  que  le  traité  d'Alexan- 
dre dont  parle  Albert  le  Grand  est  simplement  le  de  Lhiitate  et  imo  publié  sous  le 
nom  de  Boèce  et  que  la  plupart  des  mss.  attribuent  à  Alexandre. —  Page  127.  On  ad- 
met aujourd'hui  assez  généralement  que  David  de  Dinan  dût  connaître  le  Fons  vilœ 
d'ibn  Gébirol. 

2.  L'auteur  les  présente  comme  partagés  en  deux  classes  :  les  }^e)isiounaires  ou 
cameristes  et  les  martinets  ou  galoches.  Il  est  nécessaire  de  distinguer.  Les  étu- 
diants pensionnaires  se  subdivisaient  en  boursiers,  convicteurs  ou  portionistes  et 
cameristes.  Ces  derniers  vivaient  en  chambre,  sous  la  direction  u'un  pédagogue 
particulier.  Pour  ce  qui  concerne  les  externes,  les  martinets  doivent  cire  distingués 
des  galoches. 

3.  Page  141,  C'est  plutôt  1257  que   i2!"'(3.  Page  i.i5,  il  quitta  Paris  avant  i?6{;', 
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l'auteur  est  amené  à  reconnaître  «  que  de  Charlemagne  à  Louis  XI 
cette  éducation  laissa  beaucoup  à  désirer  ».  Tout  au  plus  peut-il  con- 
clure en  disant  «  qu'elle  ne  fut  pas  aussi  nulle  qu'on  le  croit  générale- 
ment ».  C'est  là  une  réserve  que  les  panégyristes  de  l'instruction  pu- 
blique au  moyen  âge  devraient  plus  souvent  imiter. 

L'étude  sur  la  royauté  française  et  le  droit  populaire  d'après  les  écri- 
vains du  moyen  âge,  manque  de  conclusions  fermes.  On  y  voudrait  une 
appréciation  plus  personnelle.  C'est  plutôt  une  énumération  de  textes 
qu'une  critique  raisonnée  des  doctrines.  En  empruntant  ses  témoigna- 
ges à  une  catégorie  de  sources  provenant  toutes  du  même  milieu,  l'au- 
teur risquait  de   n'exposer  qu'un  des  côtés  de  la  question.    Il  était  à 
propos  de  l'élargir,  en  tenant  un  compte  plus  grand  des  autres  docu- 
ments et  aussi  des  faits  historiques.  Les  excès  momentanés  de  la  démo- 
cratie ne  sufiisent  pas  à  légitimer  les  réactions.  Dans  toutes  ces  considé- 
rations, le  sentiment  du  peuple  à  l'égard  de  la  royauté  tient  une  place 
bien  secondaire.  Il  eût  été  intéressant  de  le  définir,   en   l'opposant  aux 
conceptions  théoriques,  souvent  étroites,  des  légistes  et  des  philosophes. 
L'étude  sur  Jordano  Bruno  forme  la  XXIl^  et  dernière  étude.  C'est 
assurément  l'un  des  morceaux   les  plus  contestables  du  livre.  Si   les 
éditeurs  l'avaient  laissé  dans  la  Revue  nouvelle  où  il   parut  en  1846, 
personne  n'eût  songé  à  le  regretter.  L'auteur  débute  par  quelques  consi- 
dérations qui,  interprétées  littéralement,  seraient  la  négation  de  toute 
philosophie  (p.   619  et  620)  ^   Plus  loin  (pages  621    et  623),  les  juge- 
ments émis  sur  le  compte  de   la   Réforme   sont  à  l'avenant.  L'auteur 
rappelle  avec  une  évidente  satisfaction  le  supplice  de  Servet  et  conclut 
de  sa  fin  lamentable  que  «  la  métropole  du  calvinisme  ne  le  cédait  pas 
en  intolérance  à  l'Inquisition  "'  ».  Il  y  aurait  à  résoudre,  à  ce  sujet,  une 
question  de  statistique    que  M,    J.   a  eu  le    tort   de   négliger.    Nous 
ne  parlons  point  des  difîérentes   appréciations  émises  sur   le  novateur, 
objec  de  l'article.  La  seule  influence  que  l'auteur  reconnaisse  au  philo- 
sophe de  Nola  «  est  purement  négative   »   (page  638).   L'ardente  foi 


1.  «  Sous  la  discipline  sévère  de  la  foi l'esprit   le   plus   rebelle,  s'il  avance  peu, 

ne  s'égare  pas  »(p.  619).  Le  croirait-on  r  «  Le  véritable  écueil  pour  les  philosophes', 
c'est  celte  liberté  séduisante  et  mensongère,  mélange  d'esclavage  et  d'anarchie,  qui 
est  propre  aux  âges  où  se  prépare  et  s'annonce,  mais  où  ne  se  consomme  pas  l'é- 
mancipation définitive  des  intelligences  »  (p.  620).  «  Bruno  est  le  type  achevé  de  ces 
martyrs  de  l'indépendance  philo.sophique  qui  sont  morts  victimes  de  leurs  erreurs 
et  des  passions  humaines  exaltées  car  le  désordre  des  temps  ».  Cette  inflexibilité 
dogmatique,  ce  respect  rigoureux  de  la  doctrine  qui  éclatent  à  chaque  ligne,  amè- 
nent l'auteur  à  des  affirmations  contradictoires  du  genre  de  celle-ci  (p.  620)  :  «  Ce- 
pendant rien  n'était  changé  dans  la  constitution  delà  société  chrétienne,  sinon  qu- 
les  fondements  se  trouvaient  ébranlés,  que  l'ordre  avait  fait  place  à  l'anarchie,  la 
paix  à  l'agitation,  que  les  esprits  ne  savaient  où  se  prendre,  et  que  le  pouvoir  irrité 
de  ses  pertes  venait  de  passer  de  l'indulgence  à  la  plus  extrême  rigueur  ».  Tout  cela 
n'est  guère  logique. 

2.  11  avait   cependant  dit.  à  la  page  621,  en  parlant    de  cette  même  inquisition  : 
(t  En  moins  d'un  siècle,  de  î56o  à  1600,  que  d'accusés,  que  cie  victimes!  » 
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religieuse  de  l'auteur,  sentiment  fort  respectable  assuréinent,  l'amène 
quelquefois  à  faire  preuve  de  partialité  ^. 

En  résumé,  si  Ton  ne  peut  qu'approuver  la  réédition  récemment 
donnée  de  l'Histoire  de  r Université  de  Paris  au  xvn«  et  au  xvme  siècle, 
fruit  d'immenses  recherches,  on  ne  saurait  à  aucun  point  de  vue  porter 
le  même  Jugement  sur  la  publication  que  nous  venons  d'analyser.  Le 
renom  très  légitime  qui  s'attache  au  grand  travail  de  M.  Jourdain,  n'eût 
assurément  rien  perdu  à  ce  que  ces  divers  mémoires  fussent  restés 
dispersés  dans  les  recueils  où  ils  parurent  primitivement. 

A.  Lefranc. 


3/2.  —  I^o  Connétdblc  de  Kielieinont.  Arthur  de  Bretagne,  1393-1458,  par 
E.  CosNEAU,  professeur  agre'gé  d'histoire  au  lycée  Henri  IV,  docteur  ès-lettrcs. 
Paris,  Hachette,  18S6,  in-8,  vv  et  712  p. 

Ce  livre  est  un  résumé  consciencieux  mais  assez  terne  de  ce  que 
les  sources  imprimées  nous  apprennent  sur  Arthur  de  Bretagne.  L'au- 
teur a  dépouillé  avec  soin  les  chroniques,  les  collections  de  pièces,  les 
travaux  de  seconde  main.  Les  indications  qu'il  a  recueillies,  il  les  pré- 
sente dans  l'ordre  chronologique.  Seuls  quelques  sujets  plus  spéciaux, 
les  réformes  militaires,  certains  épisodes  de  l'histoire  de  Bretagne,  sont 
traités  dans  des  chapitres  à  part. 

Si  M.  Cosneau  a  puisé  dans  les  imprimés  les  éléments  principaux  de 
son  livre,  il  n'a  pas  négligé  les  sources  inédites.  Il  a  exploré  nombre  de 
manuscrits  et  cite  à  chaque  page  les  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale, 
des  Archives  nationales,  d'autres  dépôts  encore;  il  les  cite  même  un  peu 
trop.  Les  notes  et  les  références  vraiment  intéressantes  sont  noyées  dans 
un  appareil  d'érudition  qui  eût  pu  facilement  être  réduit  de  moitié. 
Cette  intempérance  de  renvois  est  la  suite  d'un  entraînement  auquel 
il  n'est  que  trop  facile  de  céder,  quand  on  est  plein  de  son  sujet.  Elle  est 
inutile,  gênante  même,  mais  elle  ne  serait  véritablement  blâmable  que 
si  elle  avait  pour  but  —  qu'on  me  passe  l'expression  —  de  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  du  lecteur  candide.  On  ne  saurait  soupçonner  M.  C. 
d'un  aussi  noir  dessein  : 

a  L'auteur,  dit-il  en  effet  dans  sa  préface  (p.  vni),  n'a  pas  la  satisfac- 
tion d'avoir  trouvé  tous  les  renseignements  dont  il  avait  besoin,  ni  la 
prétention  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  un  sujet  aussi  important.  Il 
s'estimera  heureux  si,  par  ses  efforts,  il  a  fourni  un  utile  contingent  à 
l'histoire  d'un  prince  trop  peu  connu  et  d'un  règne  qu'on  ne  pourra 
jamais  trop  connaître.  » 

Ce  programme   modeste,  M.   C.  l'a  assez  bien  rempli.  Il  y  aurait 

r.  P.  627,  l'auteur  cherche  à  déterminer  les  motifs  du  voyage  de  Bruno  en  An- 
gleterre, qui  n'a  pu  être  inspiré  que  par  «  la  curiosité,  l'amour  du  bruit,  le  désir  de 
paraître  »  et  ainsi  pour  tout  le  reste,  la  même  méthode  de  raisonnement.  —P.  622, 
Bruno  est  né  en  1548.  —  P.  636,  il  fut  arrêté  le  23  mai,  et  non  en  septembre,  livré 
par  un  dénonciateur  du  nom  de  Mocenigo. 
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mauvaise  grâce  à  reprocher  à  un  écrivain  de  n'avoir  pas  fait  plus  quMl 
n'a  voulu  faire.  On  ne  saurait  pourtant  s'empéclier  de  regretter  que 
M.  C.  n'ait  pas  cherclié,  au  prix  de  quelques  efforts,  à  rendre  son 
œuvre  meilleure.  Il  ne  fallait  pour  cela  qu'un  peu  plus  de  vie  et  de 
couleur  dans  le  re'cit,  de  critique  dans  le  choix  et  l'interprétation  des 
faits. 

La  base  fondamentale  d'une  étude  sur  Arthur  de  Richemont  est  né- 
cessairement un  examen  approfondi  et  sévère  de  la  chronique  de  Guil- 
laume Gruel  ^  Si  M.  C.  avait  apporté  à  ce  travail  préliminaire  toute 
l'attention  qu'il  méritait,  il  se  serait  tenu  en  garde  plus  encore  qu'il  ne 
l'a  fait,  contre  la  partialité  évidente  du  chroniqueur.  Gruel  était  Bre- 
ton, il  était  attaché  au  service  du  connétable.  On  admettra  volontiers 
avec  M.  C.  qu'il  fut  sincère  dans  ses  appréciations,  mais  n'est-il  pas 
naturel  qu'aveuglé  sur  les  défauts  de  ses  compatriotes  et  de  son  maître, 
il  ait  —  peut-être  même  à  son  insu  —  exagéré  leurs  mérites  et  dissi- 
mulé leurs  torts  ? 

Plus  d'un  détail  rapporté  par  les  documents  contemporains  et  par 
Gruel  lui-même  nous  porte  à  modérer  un  peu  notre  admiration  pour 
les  talents  militaires  et  diplomatiques  de  Richemont,  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  «  l'idée  malheureuse  »  d'imposer  à  Charles  VII  pour 
remplacer  le  Camus  de  Beaulieu,  son  favori  assassiné,  un  homme  tel 
que  Georges  de  la  Trémoille,  dénote-t-elle  un  sens  politique  bien  délié? 

Les  grandes  réformes  militaires  soulèvent  aussi  des  difficultés  au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe.  «  Il  y  aurait  injustice  à  dire  que 
Richemont  fut  le  seul  auteur  de  toutes  ces  réformes,  mais  on  a  le  droit 
d'affirmer  qu'il  y  eut  la  plus  large  part  »  (p.  B/S).  Cette  affirmation  de- 
manderait à  être  prouvée.  Il  est  fâcheux  que  sur  ce  point  comme  sur 
d'autres,  M. C  n'ait  pas  pris  plus  de  peine  pour  faire  passer  sa  propre  convic- 
tion dans  l'esprit  du  lecteur.  Disserter  est  ennuyeux, mais  par  fois  nécessaire. 
D'ailleurs,  quoi  de  plus  facile  que  de  rejeter  dans  les  notes  ou  en  ap- 
pendice les  preuves  dont  on  ne  veut  pas  encombrer  le  récit?  Mais  l'au- 
teur avait  peut-être,  après  tout,  pour  se  montrer  aussi  sobre  d'excellen- 
tes raisons  qu'il  a  jugé  inutile  d'indiquer. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  du  livre  de  M.  C,  M.  Achille  Le 
Vavasseur  publiait  dans  la  Bibliothèque  de  rÉcole  des  Chartes  ^  une 
étude  minutieuse  sur  la  Valeur  historique  de  la  chronique  d'Arthur  de 
Richemont  par  Guillaume  Gruel.  Après  avoir  soumis  à  une  critique 
rigoureuse  toutes  les  assertions  du  chroniqueur,  M.  Le  Vavasseur  ré- 
sume en  ces  termes  l'opinion  qu'il  s'est  faite  au  cours  de  ce  travail. 

a  Richemont  rendit  certainement  à  la  France  d'éminents  services, 
mais  il  lui  arriva  aussi  de  compromettre  la  cause  royale  par  ses  violen- 
ces, son  incapacité  militaire  et  diplomatique  et,  ce  qui  est  plus  grave, 

1.  Histoire   d'Arthur  III  duc  de   Bretagne,  comte  de  Richemont   par   Guillaume 
Gruel  (collections  Michaud  et  Poujoulat,  Petitot  etc.). 

2.  Vol.  XLVII,  p.  b25  etXLVJlI,  p.  24S. 
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par  ses  variations  politiques.  Il  fut  dominé  par  une  ambition  qui  ne 
reculait  devant  aucun  moyen  pour  arriver  à  son  but.  Les  circonstances 
bien  plus  que  son  mérite  personnel,  le  lirent  connétable  de  France  ^  » 

Ce  jugement  est  sévère,  peut-être  même  un  peu  trop.  Il  n'en  résume 
pas  moins  fort  exactement  l'impression  que  laissent  l'examen  des  faits  et 
la  lecture  même  du  livre  de  M.  C.  dont  les  conclusions  sont  pourtant 
bien  différentes. 

Somme  toute,  plus  d'une  ligne  de  cette  grande  figure  de  Richemont 
demeure  encore  indécise.  On  a  vu  d'ailleurs  que  M.  Cosneau  ne  prétend 
pas  avoir  tracé  un  portrait  définitif.  Mais  en  dépit  des  critiques  qui 
viennent  de  lui  être  adressées,  son  volume  reste  le  travail  le  plus  étendu 
et  le  plus  complet  qui  existe  sur  Arthur  de  Bretagne.  Les  matières  y 
sont  judicieusement  ordonnées  et  l'auteur  a  été  assez  heureux  pour  pré- 
ciser à  l'aide  de  documents  nouveaux  quelques  points  de  la  vie  de  son 
héros.  11  est  juste  de  ne  pas  l'oublier. 

Le  volume  se  termine  par  des  pièces  justificatives  nombreuses  et  in- 
téressantes, des  tableaux  généalogiques  commodes  et  un  bon  index^. 

Jean  Kaulek.        ' 


SyS.  —  ï^es  Collections  des  Mcdieis  au  XV»  siècle,  le  Musée,  la  Biblio- 
thèque, le  Mobilier,  par  Eugène  Mûntz.  Paris,  librairie  de  l'art,  1888,  in-4  de 
112  p.  Prix  :  10  fr. 

374.  —  Mai'4"-;%ntoîne  Raîmomll,  étude  historique  et  critique,  suivie  d'un  ca- 
talogue raisonné  de  l'œuvre  du  maître,  par  le  vicomte  Henri  Delaborde.  Paris' 
librairie  de  l'art,   1888,  in-4  <^s  319  p.  Prix  :  40  fr. 

Deux  volumes  viennent  d'enrichir  la  Bibliothèque  internationale  de 
l'art.  Le  premier  est  dû  au  directeur  de  cette  importante  collection, 
M.  Eug.  Mûntz.  Il  est  exclusivement  documentaire,  mais  l'intérêt  des 
textes  qu'il  apporte,  en  justifie  la  publication  sous  forme  d'ouvrage 
isolé.  Ce  sont  les  inventaires  des  collections  d'art  les  plus  célèbres  du 
xV  siècle,  celles  de  Cosme  de  Médicis,  de  son  fils  Pierre  et  de  son 
petit-fils  Laurent  le  Magnifique.  Suivant  l'usage  de  M.  M.,  de  nom- 
breux témoignages  inédits  ou  peu  connus  sont  mis  en  lumière  autour 
des  inventaires.  Un  index  très  complet  permet  de  se  retrouver  facile- 
ment dans  le  recueil.  Pour  l'histoire  de  la  «  librairie  />  de  Pierre  de  Mé- 
dicis on  aura  peu  de  choses  nouvelles  à  recueillir,  l'inventaire  de  1464, 
ici  donné,  n'étant  pas  sensiblement  différent  de  celui  de  1456  publié  par 
M.  Enea  Piccolomini  ;  mais  les  érudits  qui  s'intéressent  aux  humanis- 
tes seront  heureux  de  trouver  réunis  les  textes  relatifs  aux  collections  de 

1.  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  vol.  XLVIIl,  p.  277. 

2.  Dans  cet  index,  M.  Cosneau  a  eu  l'idée  singulière  de  ranger  les  dauphins  et 
les  rois,  même  les  rois  d'Angleterre,  sous  la  rubrique  France.  Les  avantages  de  ce 
système  ne  sont  pas  bien  clairs  ;  il  n'aurait  du  moins  aucun  inconvénient  si  aux 
mots  Charles,  Louis,  Henri,  des  articles  de  renvoi  avertissaient  le  lecteur  de  cettç 
(ijsposition  imprévue, 
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Niccolô  Niccoli  el  de  Poggio  ^  Pour  ceux  qui  font  l'histoire  des  objets 
d'art,  cette  publication  est  d'un  intérêt  inappréciable:  les  conservateurs 
de  galeries  publiques,  les  propriétaires  de  collections  privées  vont 
pouvoir  identifier  de  nombreuses  pièces,  dont  la  provenance  est  ignorée 
et  qui  prendront  une  valeur  plus  grande,  quand  on  les  aura  retrouvées 
sur  un  des  inventaires  des  Médicis.  Les  curieux  du  mobilier  et  du 
costume  consulteront  aussi  ce  volume  avec  avantage.  Il  a  sa  place  mar- 
quée dans  les  bibliothèques  où  figurent  déjà  Les  précurseurs  de  la 
Renaissance,  du  même  auteur. 

C'est  encore  en  Italie,  mais  au  xvi«  siècle,  que  nous  conduit  M.  H.  De- 
laborde,  avec  son  volume  sur  Marc-Antoine  Raimondi.  Ce  travail  se 
rattache,  comme  celui  de  M.  M.,  à  un  précédent  volume  de  la  même 
collection  :  M.  D.  prend  le  sujet  au  point  où  il  l'avait  laissé  dans  La 
gravure  en  Italie  avant  Marc- Antoine,  et  après  avoir  exposé  les  ori- 
gines de  Part  dont  il  s'est  fait  l'historien,  il  s'arrête  à  loisir  sur  la  pé- 
riode la  plus  glorieuse  de  son  développement  en  Italie.  11  consacre  tout 
un  livre  à  l'artiste  qui  en  est  la  brillante  personnification.  Le  rôle  et 
l'œuvre  de  Téminent  graveur,  qui  fut  l'élève  et  l'interprète  de  Raphaël, 
sont  assez  connus  dans  l'ensemble  pour  qu'on  n'ait  pas  à  les  rappeler 
ici.  Mais  le  biographe  de  Marc-Antoine  a  apporté  des  renseignements 
nouveaux,  et  une  mise  en-œuvre  toute  personnelle  des  faits  déjà  ac- 
quis -.  La  notice  est  terminée  par  des  aperçus  généraux  sur  le  talent  et 
les  procédés  du  maître.  Vient  ensuite  le  catalogue  raisonné  de  son 
œuvre,  qui  occupe  les  deux  tiers  du  volume,  et  rendra  de  grands  servi- 
ces aux  travailleurs.  Quoiqu'il  présente  moins  de  numéros  que  celui  de 
Bartsch,  il  l'annule  cependant,  en  tant  que  catalogue.  L'auteur  écarte  les 
attributions  fausses  ou  les  parties  étrangères  au  sujet  ;  il  ajoute  au  con- 
traire l'indication  et  la  description  complète  des  pièces  qui  n'ont  pas  été 
connues  deBartsch  ;pour  celles  qui  figurent  à  la  fois  dans  les  deux  cata- 
logues, il  se  contente  d'une  description  sommaire  et  renvoie  le  lecteur  au 
travail  de  son  prédécesseur  ^.  Tout  ici  est  précis  et  consciencieux.  Il  est 
superflu  de  louer  la  compétence  et  l'excellente  information  du  secrétaire 
perpétuel  de  notre  Académie  des  Beaux- Arts.  L'illustration,  toute  de 
fac-similés  et  qui  porte  sur  63  pièces,  est  digne  du  texte. 

P.  N. 


1.  P.  94,  est  publiée  une  lettre  curieuse  d'un  certain  Gantalycius,  écrite  de  San 
Gimignano,  en  1475,  à  Laurent  de  Médicis,  et  accompagnant  l'envoi  des 
Priapea  mis  sous  le  nom  de  Virgile. 

2.  M.  D.  propose  et  appuie  fortement  la  date  de  1480  pour  la  naissance  de 
Marc-Antoine. 

3.  A  propos  de  la  cc'lèbre  gravure  de  la  Peste  de  Phvygie,  reproduite  en  fac- 
similé  p.  210  et  étudiée  p.  216,  peut-être  aurait-il  été  utile  de  renvoyer  à  un  arti- 
cle sur  Raphaël  et  le  Virgile  du  Vatican  paru  dans  le  Courrier  de  l'art  (mars  1887). 
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FRANCE.  —M.  Barbier  DE  Meynard  poursuit  activement  la  publication  de  son 
Supplément  aux  Di':tioiviaires  Turcs  dans  la  collection  de  l'Ecole  des  langues 
orientales.  11  fait  paraître  aujourd'hui,  chez  E.  Leroux,  le  7»  et  avant-dernier  fasci- 
cule presque  entièrement  consacré  à  la  Icilrc  qaf,  une  des  lettres  les  plus  riches  du 
vocabulaire  des  langues  tartares  A  la  suite  du  dictionnaire  proprement  dit  qui  sera 
certainement  achevé  avant  un  an,  M.  Barbier  de  Meynard  se  propose  de  donner  un 
Dictionnaire  géographique  de  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  pour  lequel  il  a  réuni 
de  nombreux  matériaux  entièrement  inédits,  et  il  espère  couronner  sa  longue  et 
méritoire  entreprise  par  une  Elude  historique  sur  la  langue  et  la  littérature  des 
Ottomans.  Puisse-t-il  achever  prochainement  de  si  nombreux  et  importants  travaux, 
qui  lui  vaudront  la  plus  vive  reconnaissance  de  tous  les  amis  des  langues  et  littéra- 
tures orientales  ! 

ALLEMAGNE.  —  Paraîtront  prochainement  à  la  librairie  Teubner,  de  Leipzig  ; 
Die  griechische  Bedeutungslehre,  eine  Aufgabe  der  klassischen  Philologie,  par 
M.  Max  Hecht;  —  Neue  Beitrœge  ^ur  Venvaltungsgeschichte  des  rœmisclien  Kai- 
serreichsy  \,  Die  Legaten  in  den  rœmischen  Provin^en  von  Auguslus  bis  auf  Dio- 
cletian,  par  M.  W.  Liebenam;  —  Nemesii  Emeseni  -ifi  ^y^îoiç  àv9pcj-ou,  p.  p.  C.  Im. 
BuRKHARD  ;  — Scxti  AmarcH  Galli  Piosisirati  sermonum  libri  quattuor  ecod.  Dresd. 
A.  167  a  p.  p.  M.  Manitius;  —  Apollonii  Pergaei  conicorum  quae  graece  extant 
cum  Eutocii  commentariis  p.  p.  J.  L.  Heiberg. 

—  M.  Max  Rœdiger  dirige  une  nouvelle  collection  qui  paraît  à  la  librairie  Weid- 
mann,  de  Berlin,  sous  le  titre  :  Schriften  ^ur  go-mani'ichen  Philologie.  Le  i"  fas- 
cicule de  la  collection  vient  d'être  publié  :  KaroUngische  Dichlungeu,  (Aedelwulf, 
Alchuine,  Angilbert,  Rhythmen),  untersucht,  par  L.  Traube  (in-8»,  162  p.  5  mark), 
Trois  autres  fascicules  sont  annoncés  :  Der  Sat:{bau  des  althochdeutschcn  Isidor  im 
Verhœltnis  :{ur  lateinischen  Vorlage,  par  Mnx  R\nnow;  Verbum  und  Nomen  in 
Notkcrs  Psalmen,  par  J.  Kelle  ;  Servatius,  eine  ober-dcutsche  Légende  des  XII 
Jahrhunderts,  par  O.  Griefeld. 

—  M.  O.  Behaghel  quitte  Bâle  pour  Giessen,    et  M.  W.  Braune,  Giessen   pour 
Heidelberg;   M.    R.    Kœgel  a    été   nommé    professeur    extraordinaire    à  Leipzig; 
MM.  SiEBS  et  GoLTHER   se  sont  «  habilités  »,  l'un  à  Breslau,  l'autre  à  Munich  pour  la 
philologie  germanique. 

GRÈGE.  —  Mgr  Dorothée  Scholarios,  ancien  métropolitain  de  Larisse,  vient  de 
mourir.  Né  à  Védista  de  Galambaca  en  181  2,  il  avait  fait  ses  études  à  l'université 
d'Athènes  et  avait,  durant  de  longues  années,  professé  en  Crète  et  ailleurs.  En  i852, 
il  fut  créé  métropolitain  de  Sozopolis  et  transféré,  en  1860,  au  siège  de  Démétriade. 
En  1874,  étant  alors  membre  du  S.  Synode,  il  fut  promu  à  l'archevêché  de  Larisse; 
mais  il  ne  prit  pas  possession  de  son  diocèse.  L'année  suivante,  il  se  rendit  en  Grèce 
et  se  lîxa  à  Athènes.  Il  y  vécut,  depuis  cette  époque,  honoré  de  tous,  et  considéré, 
à  juste  titre,  comme  un  de?  prélats  les  plus  distingués  de  l'Église  orientale.  Il  avait 
fondé  différents  établissements  de  bienfaisance;  il  subvenait  à  l'entretien  de  deux 
écoles  importantes  :  l'une  à  Sozopolis,  l'autre  à  Triccala  (cette  dernière  porte  son 
nom).  Très  laborieux,  il  étudiait  de  préférence  les  Pères  de  l'Église.  Le  monde  sa- 
vant lui  doit  une  K/ii,-  r^;  Wur po/o'/iv.i,  et  le  premier  volume  du  Ta/ziiov  -r-;;,-  Uy-rpolo- 
yixi  comprenant  les  trois  premières  lettres  de  l'alphabet  grec.  On  a  fait  à  Mgr  Scho- 
larios de  magnifiques  funérailles. 
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ITALIE.  —  Le  neuvième  fascicule  du  Dizionavio  epigrajîco  de  M.  de  Ruggiero 
vient  de  paraître.  Il  va  du  mot  Aedilis  au  mot  Acgyptus.  Nous  nous  réservons  de 
revenir  postérieurement  sur  cette  importante  publication. 

—  Dans  sa  brochure  La  vera  autrice  dei  «  Rifluti  di  Pindro  »,  nota  illustraiiva 
ad  un  passo  del  Quadrio  (Florence,  1888,  12  p.  extr.  de  la  Rassegna  Naponale), 
M.  G.  Martucci,  étudie  Aurélia  Fedeli  (:=I3rigida  Bianchi),  actrice  de  la  comédie 
italienne,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  dédiées  à  Louis  XIV  et  imprimées  à  Paris 
en  1666. 

—  Nous  avons  reçu  la  3e  livraison  du  Dictionnaire  international  des  écrivains  du 
jour,  que  M.  A.  de  Gubernatis  publie  à  Florence  chez  Louis  Niccolai  On  sait  que 
l'ouvrage  complet  comprendra  douze  livraisons  (prix  de  chaque  livraison  séparée  : 
5  fr.;  prix  de  l'abonnement  anticipé  :  20  fr.;  prix  du  Dictionnaire  achevé  :  zb  fr.). 
La  troisième  livraison  commence  à  Aloïs  Bêcher  et  finit  à  Romuald  Bobba  (p.  225- 
336).  Les  notices  qu'elle  renferme  nous  ont  paru  exactes  et  complètes  :  quelques 
remarques  en  passant  :  lire,  au  lieu  de  «  Behaguel  »,  Behaghel,  et  au  lieu  de  «  Val- 
decke  »,  Veldeke  (p.  23 1);  se  garder  de  dire  que  M™e  de  Blocqueville  a  élevé  au  ma- 
réchal Davout  «  un  véritable  monument  »  (p.  33  1)  et  de  nommer  M.  Georges  Herry 
un  «  éminent  écrivain  et  homme  politique»;  ajouter  à  la  notice  sur  M.  Beljame 
qu'il  enseignait  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  bien  avant  1887. 

—  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Sansoni,à  Florence,  le  6«  fascicule  des  Consulte 
délia  Repubblica  fiorentina,  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Alissandro  Ghe- 
RARDi.  Ce  fascicule  va  de  la  p.  20 r  à  la  p.  240,  et  du  5  avril  au  8  juin  i285.  C'est 
par  erreur  que  nous  avons  attribué  à  l'éditeur  le  dessein  primitif  de  publier  un  fas- 
cicule par  mois.  Le  prospectus,  que  nous  n'avions  pas  sous  les  yeux,  annonce  que 
cette  publication  a  toujours  dû  avoir  lieu  tous  les  deux  mois.  Il  est  vrai  qu'une  fois 
on  a  mis  entre  deux  fascicules  trois  mois  d'intervalle,  mais  c'est  par  suite  de  cir- 
constances qui  ne  se  renouvelleront  pas.  Nous  avions  exprimé  le  regret  que  la  clef 
des  abréviations  ne  fût  pas  donnée.  M.  Gherardi  veut  bien  nous  faire  remarquer 
que  cette  clef  se  trouve  au  verso  de  la  couverture  en  forme  de  gaine.  Cela  est  vrai. 
L'idée  ne  nous  était  pas  venue  qu'il  fallût  déchirer  la  gaîne  ;  la  conserver  intacte 
étant  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  perdre  les  feuilles  dont  se  compose  chaque  fascicule. 
Il  était  impossible,  dans  ces  conditions,  de  s'apercevoir  de  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  au 
verso.  On  aurait  pu  moins  bien  cacher  ce  qu'on  avait  tout  intérêt  à  mettre  en  vue, 
mais  ce  n'était  pas  l'affaire  du  savarit  M.  Gherardi,  dont  l'exactitude,  cette  fois  comme 
toujours,  est  impeccable. 

SUISSE.  —  Le  XlIIe  fascicule  (IV«  fascicule  du  2^  volume)  du  Schweii^erisches 
Idiotikon  ou  Wœrterbuch  der  schwei:{erdeutschen  5;;rtîc/ie,  auquel  collaborent  main- 
tenant MM.  Fr.  Staub,  L.  Tobler,  R.  Schoch  et  H.  Bruppacher  (Frauenfeld,  Hu- 
ber)  vient  de  paraître;  il  va  de  got  à  grob  (p.  53o-688). 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2j  juillet  1888. 

L'auteur  du  mémoire  sur  la  Législation  des  capitulaires  auquel  la  Commission  du 
prix  Bordin  a  décerné  une  récompense  de  la  valeur  de  la  moitié  du  prix,  se  fait  con- 
naître par  une  lettre  adressée  au  secrétaire  perpétuel.  C'est  M.  Louis  Clotet,  doc- 
teur en  droit,  à  Paris. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  des  observations  sur  la  chronologie  étrus- 
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que.  Un  passage  de  Diodoie  de  Sicile,  qui  ne  nous  a  pas  été  conservé  textuellement, 
mais  qu'on  peut  restituer  d'après  les  emprunts  que  lui  ont  faits  d'autres  auteurs, 
fournit  sur  la  chronologie  des  Etrusques  des  indications  diversement  interprétées 
par  les  auteurs  modernes.  vSuivant  un  S3'stème  soutenu  jadis  par  Fréret,  la  fondation 
de  l'Etat  étrusque,  d'après  ces  données,  aurait  eu  lieu  au  plus  tôt  en  972  et  au  plus 
tard  en  949  avant  notre  ère.  Un  autre  système,  défendu  par  K.-Otfried  Mûller,  la 
ferait  remonter  à  l'an  ioi5  avant  notre  ère.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  croit  qu'il 
faut  s'en  tenir  au  système  de  Fréret.  En  elfct,  d'après  Diodore,  l'an  88  avant  notre 
ère  marquait  la  fin  du  viii'^  siècle  de  l'Etat  étrusque,  et  les  sept  premiers  siècles  de 
cet  Etat,  selon  le  calcul  étrusque,  avaient  eu  une  durée  variant  de  100  à  i23  ans  et 
ensemble  une  durée  totale  de  761  ans.  Selon  qu'on  voudra  attribuer  au  viiic  siècle 
étrusque  une  durée  égale  au  minimum  ou  au  maximum  de  celle  des  siècles  précé- 
dents, on  obtiendra  pour  le  total  des  huit  siècles  un  total  de  861  ou  de  884  ans, 
qui,  ajouté  à  8S,  donne  pour  le  point  de  départ  972  ou  949  ans  avant  notre  ère. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  explique  incidemment  coniment  les  Etrusques  adinet- 
taient  des  siècles  de  longueur  variable.  Un  siècle,  selon  eux,  était  le  temps  qui  s'é- 
coulait depuis  un  moment  donné  jusqu'à  la  mort  du  dernier  des  hommes  vivants  à 
ce  moment  initial.  Ils  croyaient,  en  outre,  que  les  dieux  eux-mêmes  prenaient  soin 
de  les  avertir,  par  des  prodiges,  de  la  fin  d'un  siècle  et  du  commencement  du  sui- 
vant. 

Le  mot  employé  par  Diodore  et  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  traduit  par  «  siè- 
cle ))  est  -/i'jo:,  «  génération  ».  I\1M  Maur)',  Boissier  et  Bréal  font  remarquer  que  le 
latin  seculum  a  eu  aussi,  à  l'origine,  le  sens  de  «  génération  ».  Malgré  ce  rappro- 
chement, M.  Weil  trouve  surprenant  qu'un  auteur  grec  ait  pu  dire  yï-joi  pour  «  un 
siècle  y>. 

M.  Halévy  communique  des  essais  de  traduction  de  plusieurs  inscriptions  de  la 
Chaldée,  recueillies  par  M.  de  Sarzec  et  publiées  par  M.  Heuzey.  11  affirme  de  nou- 
veau qtie  ces  textes  sont  écrits,  non  dans  une  langue  dilférente  de  l'assyro-babylo- 
nien,  mais  dans  cette  langue  même,  à  l'aide  de  caractères  idéogiaphiques.  Le  roi 
dont  le  nom  est  écrit,  en  idéogrammes,  Goudéa,  et  que  les  érudits  modernes  appel- 
lent ordinairement  ainsi,  se  nommait  en  réalité  Nabou  ou  Mounambou;  la  ville  où 
il  régnait  s'appelait  Lagasch,  et  non  Sirpourla,  etc.  M.  Halévy  pense  que  la  date  de 
ces  textes  est  comprise  entre  les  années  3ooo  et  2000  avant  l'ère  chrétienne. 

il.  Heuzey  rappelle  que  M.  Ainiaud   a  le   premier    reconnu,  dans  les  inscriptions 
dont  il  s'agit,  quelques-uns  des   faits  historiques  aujourd'hui    signalés  par  M.  Ha- 
evy. 

M.  Menant  fait  ses  réseives  sur  la  question  de  savoir  si  les  inscriptions  chal- 
déennes  diftèrent  des  textes  babyloniens  par  l'écriture  seulement  ou  aussi  par  la 
langue. 

M.  Heuzey  offre  à  l'Académie,  au  nom  du  Syllogue  littéraire  grec  de  Constanti- 
nople,  un  exemplaire  de  la  médaille  que  celte  société  vient  de  faire  frapper  en  mé- 
moire du  25 e  anniversaire  de  sa  fondation.  Celte  médaille  a  été  gravée  par  M.  Jules 
Chaplain,  membre  de  l'Institut  de  France.  Elle  porte  l'effigie  de  M.  Christakis  Zo- 
graphos,  bien  connu,  en  France  comme  en  Orient,  par  la  libéralité  dont  il  a  fait 
preuve  en  faveur  des  institutions  qui  ont  pour  Lut  le  développement  des  études 
grecques. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  1°  Des  Michels  (Abel),  Manuel  de  la  lan- 
gue chinoise  écrite  ;  2"  Ruelle  (Ch.-Em.),  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs, 
ire  et  2^  livraisons;  —  par  M.  Héron  de  VWlefosse  :  Mosaïques  de  Tébessa  :  mosaï- 
que de  l'Oued- Atliménia,  publiée  par  la  Société  archéologique  de  Constantine;  — 
par  M.  Gaston  Paris  :  Floix  (Charles',  la  Nature  des  dieux,  études  de  mythologie 
gréco-latine  ;  —  par  M.  Delisle  :  Robert  (Ulysse),  Monographie  du  prieuré  de  Van- 
cluse. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  18  juillet. 

M.  Babelon  présente  une  améthyste  gravée,  du  cabinet  des  médailles,  signée  du 
nom  de  Pamphile,  et  représentant  la  Méduse. 

M.  Mowat  conmiunique  un  dessin  d'une  tessère  en  bronze,  également  du  cabinet 
des  médailles,  portant  le  nom  Uxellus,  qui  est  celui  d'un  dieu  gaulois.  Ce  nom 
s'est  déjà  rencontré  dans  une  inscription  d'flyères,  et  sous  la  forme  Uxellimus,  dans 
une  inscription  de  Norique,  où  M.  Gaidoz  l'avait  signalé,  il  y  a  trois  ans,  comme 
celui  d'une  divinité  gauloise. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  l'uy,  imprimerie  de  AJarcliessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent.,  '23. 
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l'invasion  du  Lyonnais  en  1814.  —  386.  Vermeil  de  Conchard.  L'assassinat  du 
maréchal  Brune.  —  Chronique. 


375.  —  W.  M.  Flinders  Pétrie.  A.  Seaeon  in  Egypt,  ISSy,  by  W.  M.  Flin- 
ders  Pétrie,  author  of  «  pyramids  and  Temples  of  Gizeh,  Tanis  I  and  II,  Nau- 
kratis,  »  etc.,  Iliustrated.  London,  1888,  Field  and  Tuer,  Trubner  and  C",  in-4, 
42  p.  et  xxxii  pL  autographiées. 

M.  Pelrie,  après  avoir  travaillé  plusieurs  années  de  suite  pour  le 
compte  de  ÏEgypt  Exploration  Fund,  a  travaillé  pour  son  compte 
l'hiver  dernier,  et  le  volume  dont  j'ai  à  parler  ici,  nous  présente 
Jes  résultats  de  sa  campagne.  M.  Pétrie  n'est  pas  un  voyageur  à  daha- 
biéh  ni  ù  grands  fracas;  il  a  remonté  le  Nil,  partie  sur  un  des  vapeurs 
de  la  poste  égyptienne,  partie  sur  un  bateau  si  petit  que  c'est  à  peine  s'il 
a  eu  la  place  d'y  loger  son  compagnon  M.  Griffith,  un  jeune  Egyptolo- 
gue  d'espérance.  Le  voyage,  entrepris  avec  des  ressources  plus  que  mé- 
diocres, a  été  des  plus  fructueux.  Après  avoir  estampé,  à  Thèbes,  un  grand 
nombre  de  figures  représentant  les  types  variés  des  Egyptiens  et  des 
nations  étrangères  avec  lesquelles  les  Egyptiens  ont  été  en  rapports, 
M.  P.  a  consacré  ce  qui  lui  restait  de  temps  disponible  à  copier  des 
graffiti  tracés  sur  les  rochers,  à  relever  des  mesures  de  monuments,  à 
rassembler  une  collection  de  poids  Memphites,  et  de  cônes  funéraires. 
L'Egypte  est  si  riche  que  les  Egyptologues  ont  presque  tous  dédaigné 
jusqu'à  présent  d'étudier  certaines  catégories  d'inscriptions  ou  de  petits 
objets  que  les  archéologues  classiques  recherchent  avec  soin.  M.  Pétrie 
s'est  attaché  de  préférence  à  ces  monuments  trop  négligés,  et  les  résultats 
qu'il  en  a  tirés  montrent  combien  il  a  eu  raison  de  s'occuper  d'eux. 

Les  scribes  égyptiens  avaient  la  manie  d'écrire  leurs  noms  sur  les 
monuments  ou  sur  les  rochers,  partout  où  ils  passaient.  Un  certain 
nombre  de  ces  graffiti  a  déjà  été  copié  par  Lepsius,  par  Mariette,  par 
Stern  et  a  fourni  des  renseignements  importants  pour  l'histoire.  Deux 
localités  ont  rendu  cette  année  une  récolte  abondante  à  M.  P.,  les  ro- 
. chers  d'Assouan  et  d'Eléphantine,  ceux  de  la  vallée  de  Saba  Rigalèh 
Nouvelle  série,  XXVI.  33 
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(Shiitt  er-ragel)  près  de  Silsilèh.  Les  inscriptions  recueillies  en  ces  deux 
endroits  sont  au  nombre  d'environ  six  cent  trente,  auxquels  il  faut  join- 
dre plus  de  soixante-dix  inscriptions  prises  pour  la  plupart  à  Thèbes. 
Les  plus  anciennes  remontent  à  la  V"  dynastie;  les  plus  modernes  ap- 
partiennent à  TEgypte  chrétienne.  Elles  nous  montrent  les  rois  de 
Memphis  Ounas  (n"  3i2),  Pepi  I"  (n^^  309,  539,  63o),  Mirinrî  (n"'  81, 
338),  Pepi  II  (no  3ii),  maîtres  d'Assouan  et  probablement  d'une  partie 
de  la  Nubie.  Les  Pharaons  thébains  de  la  XI",  les  Entef  et  les  Mon- 
touhotpou,  paraissent  avoir  déployé  une  grande  activité  dans  leur  do- 
maine restreint,  s'il  faut  en  juger  par  le  nombre  considérable  de  graffiti 
qui  datent  de  leur  règne.  M.  P.  en  a  tiré  motif  de  discuter  quelques 
points  de  leur  chronologie,  encore  assez  obscure  :  leur  succession  telle 
qu'il  Ta  établie  (p.  18-19)  ^'^^^  P^^  encore  bien  certaine,  mais  l'ordre  en 
est  mieux  prouvé  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'à  présent.  Les  années 
de  règne  de  tous  ces  princes  sont  encore  moins  nettement  déterminées 
que  leur  ordre.  Une  observation  ingénieuse  de  M.  P.  nous  per- 
mettra peut-être  d'arriver  à  connaître  la  date  probable  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Les  grands  convois  de  pierres  qu'ils  étaient  obligés  d'or- 
ganiser pour  les  besoins  de  leurs  constructions,  ne  pouvaient  être  mis  à 
flot  qu'au  temps  de  l'inondation,  tant  à  cause  des  facilités  de  transport, 
qu'à  cause  du  nombre  d'hommes  qui  sont  libres  en  cette  saison.  D'un 
passage  de  l'inscription  d'Ouni,  d'où  il  semble  résulter  qu'un  bloc  de 
pierre  destiné  à  la  pyramide  de  Mirinrî  fut  extrait  de  la  carrière  en  dix* 
sept  jours,  pendant  le  mois  d'Epiphi,  mais  ne  put  arriver  à  temps  à  Mem- 
phis, faute  d'eau  dans  le  fleuve,  M.  P.  tire  la  conclusion  qu'Epiphi  coïn- 
cidait à  peu  près  à  notre  septembre  sous  le  règne  de  Pepi  P""  et  de  ses 
successeurs,  et,  par  suite,  qu'il  faut  placer  ce  règne  vers  3420  av.  notre 
ère,  avec  une  erreur  possible  de  soixante  ans.  Le  calcul  n'est  peut-être 
pas  aussi  rigoureux  qu'on  le  désirerait,  mais  l'observation  de  M.  P.  est 
juste,  et  la  méthode  qu'il  a  suivie  nous  donnera  probablement  d'excel- 
lents résultats,  le  jour  où  nous  posséderons  plus  d'inscriptions  datées  et 
nous  fournissant  l'indication  de  la  crue  de  Silsilis  que  nous  n'en  avons 
jusqu'à  présent. 

M. P.  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son  ouvrage,  le  IV^  (p.  21-22}, 
à  l'examen  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  le  nom  de  bannière  des 
rois  égyptiens.  Le  protocole  des  Pharaons  commence  par  l'image  d'un 
épervier,  posée  sur  un  cartouche  oblong  rectangulaire  terminé  par  un 
ensemble  de  lignes  croisées  à  angles  droits  :  on  a  pris  ce  cartouche  pour 
une  bannière,  les  lignes  pour  les  franges  de  l'étoffe,  et  le  nom  tracé  à  l'in- 
térieur pour  un  surnom  guerrierdu  souverain.  M.  P.  a  démontré  d'une 
manière  irréfutable  que  cette  prétendue  bannière  est  un  plan  d'édifice. 
Les  dessins  qu'il  a  accumulés  sur  la  planche  XX,  en  donnent  le  détail 
très  complet.  Les  lignes  qu'on  a  prises  pour  la  frange  ne  sont  que  la 
représentation  abrégée  d'une  façade  de  maison  ou  de  tombeau,  identique 
à  celles  qu'on  rencontre  sur  les  stèles  et  sur  les  sarcophages  des  an- 
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ciennes  dynasties  :  sur  certaines  représentations  très  soignées  on  distin- 
gue jusqu'aux  gonds  et  aux  verroux  qui  maintiennent  les  deux  battants 
delà  porte.  J'avais  déjà  indiqué  le  fait  aux  personnes  qui  suivent  les 
cours  de  l'École  des  Hautes-Études,  et,  je  leur  avais  montré  que  ce 
nom  de  bannière  était  spécialement  réservé  au  ka  ou  double  du  souve- 
rain. Sans  rien  connaître  de  ces  recherches,  qui  sont  demeurées  presque 
inédites,  M.  P.  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  de  son  côté  et  a  proposé 
de  substituer  à  l'expression  nom  de  bannière^  l'expression  nom  de  ka. 

«  C'est  le  nom  du  roi  en  tant  que  défunt; et  par  suite  le  nom  de  son 

«  ka.  Les  particuliers  n^avaient  qu'un  seul  nom  et  leur  ka  avaient  le 
a  même  nom.  Mais  le  roi,  qui  prenait  un  second  nom  en  montant  sur 
«  le  trône,  prenait  aussi  un  troisième  nom  pour  son  ka.  »  Les  conclu- 
sions de  M.  P.  sont  fort  bonnes,  et  je  crois  qu'on  peut  les  accepter  en 
toute  sûreté.  Je  les  modifierai  pourtant  sur  un  point.  M. P.  voit  surtout 
dans  le  ka  ce  qui  survit  de  l'homme  après  la  vie,  et  dans  le  nom  de  ka 
un  nom  propre  à  l'âme  désincarnée.  Mais  le  ka,  le  double,  n'était  pas 
seulement  une  survivance  :  à  chaque  fois  qu'un  être  naissait  au  monde, 
un  ka  naissait  avec  lui  qui  le  suivait  jusqu'à  la  fin  de'ses  jours,  et  dont 
l'existence  posthume  pouvait  se  prolonger  indéfiniment  pourvu  qu'on 
prît  en  sa  faveur  les  précautions  nécessaires.  Les  monuments  nous  mon- 
trent le  Ara  du  roi  Amenhotpou   III   venant  au  monde  avec  lui;  et  la 
forme  même  du  nom  que  portent  les  kas  royaux  nous  apprend  l'idée 
qu'on  se  faisait  d'eux.  Le  nom  de  ka  est  toujours  précédé  de  l'image  de 
l'épervier,  accompagnée   ou  non  du  signe  de  la  vie.  Or,   nous  savons 
que  les  rois  d'Egypte  descendaient  du  soleil,  et  se  rattachaient  par  le 
sang  au  dieu  qui  représentait  le  soleil,  au  dieu  épervier  :  le  totem  de  la 
famille  pharaonique  était  l'épervier,   et  cela   nous  explique  pourquoi 
le  roi  mettait  en  tête  de  son  protocole  ce  titre  d'épervier  ou  à" Epervier 
vivant.  D'autre  part,  il  n'était  pas  tout  Dieu,  mais  il  avait  en  lui  de 
l'homme  et  du  dieu   :  il  était  comme  la  statue,  l'image  (Toutou)  du 
Dieu  sur  la  terre.  Les  statues  des  dieux  égyptiens  se  composaient  d'un 
corps  de  pierre,  de  métal  ou  de  bois  auquel  la  consécration  avait  atta- 
ché un  double,  un  ka,  du  dieu  qu'elles  représentaient:  le  roi,  cette  sta- 
tue du  dieu  Soleil,  se  composait  d'un  corps  de  chair  et  d'un  ka  em- 
prunté au  dieu  Soleil  vivant  ou  mort.  Chacun  de  ces  ka  successifs,  qui 
montaient  l'un  après  l'autre  sur  le  trône  des  Pharaons  et  qui  représen- 
taient l'incarnation  actuelle  du  dieu  épervier,  devait  avoir  son  nom 
spécial.  Le  ka  d'Amenemhâït  I",  par  exemple,  s'appelait  l'épervier  qui 
renouvelle  ses  naissances^  et  à  partir  des  grandes  dynasties  thébaines, 
l'assonance   entre  ka,  double  et  ka  taureau,  détermina  les  Egyptiens, 
amis  du  calembourg,  à  introduire  dans  le  nom  de  ka,  l'épithète  ka  tau- 
reau, plus  ou  moins  modifiée  :  Toutmos  I"  est  Kanakhtou  miri-maït, 
a.  le  taureau  vigoureux,  ami  de  vérité  »,  Thoutmos  II,  ka-nakhtou  ousir 
pahouiti  «  le  taureau  vigoureux,  riche  en  vaillance  »,  Thoutmos  III  ka- 
nakhtou  khâ-m'Otsit,  «  le  taureau  vigoureux  qui  paraît  en  Thèbes»,  et 
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ainsi  de  suite.  Le  double  d'un  roi  recevait  donc,  au  moment  de  sa  nais- 
sance, le  nom  qui  devait  le  distinguer  désormais  de  tous  les  autres  dou- 
bles pharaoniques;  en  se  séparant  du  corps,  il  emportait  ce  nom  avec 
lui  dans  le  tombeau,  et  voilà  pourquoi  le  cartouche  dans  lequel  on  Tins* 
crivait  reproduit  l'aspect  général  d'une  chambre  de  tombeau  munie  de  sa 
porte.  De  ce  double  procédaient,  pendant  la  vie  et  après  la  mort,  les  dou- 
bles secondaires  qui  animaient  les  statues  du  roi,  et  rendaient  au  besoin 
des  oracles,  comme  les  statues  des  dieux. Cette  conception,  très  simple  pour 
les  Egyptiens,  nous  rend  compte  de  certains  faits  inexpliqués.  Croyant  que 
le  double  est  nécessairement  une  survivance^  on  s'était  demandé  pour 
quelle  raison,  Amenhotpou  III  par  exemple,  lorsqu'il  construisit  le 
temple  de  Soleb  et  s'y  fit  adorer  parmi  les  dieux  locaux,  se  qualifie  lui- 
même  de  «  double  d'Amenhotpou  »  et  non  pas  simplement  d'Amenhot- 
pou.  C'est  que  son  double  encore  incarné  pouvait  fournir  et  attacher  à 
ses  statues  autant  de  doubles  que  le  dieu  Phtah  ou  le  dieu  Amon.  De 
même  le  roi  pasteur  Lanrî  (lambris,  Annas)  s'intitule  aimé  de  son 
double^  c'est-à-dire  aimé  de  sa  propre  statue  consacrée  par  lui  et  adorée 
dans  le  temple  de  Bubaste.  Ajoutons  que  les  rois  grecs  et  les  empereurs 
romains  eurent  leur  nom  de  ka  tout  comme  les  Pharaons  indigènes  : 
les  prêtres  égyptiens  leur  firent  une  place  dans  la  famille  de  YEpervier 

solaire. 

G.  Maspero. 

376.  —  Commentariu  în  i%i*istutclcin  Graeca.  Vol.  XVI.  Joannis  Philoponi 
in  Physicorum  Libros  très  priores  Comm.  éd.  H.  Vitelli.  Berlin,  Reimer,  1887, 
XX  et  495  p.  Or.  in-8.  20  m. 

Ce  premier  volume  du  commentaire  de  Jean  Philopon  à  la  Physique 
d'Aristote  tient  honorablement  sa  place  dans  la  collection  que  publie 
TAcadémie  de  Berlin;  je  ne  connais  point  de  plus  bel  éloge  à  faire  du 
travail  de  M.  Vitelli.  Je  ne  sais  qu'une  chose  à  lui  reprocher,  c'est  une 
sorte  de  réserve  un  peu  timide,  charmante  sans  doute  chez  un  tout 
jeune  homme  (il  dit  être  adolescentulus)  mais  qui  a  ses  inconvénients 
lorsque  Ton  collabore  à  une  publication  qui  sera  chose  unique,  et  vrai- 
sem.blablement  définitive.  Je  pense  qu'un  éditeur  intelligent  a,  plus 
que  sur  tout  autre  texte,  un  droit  très  étendu  de  conjecture  et  de  cor- 
rection sur  l'insipide  et  infatigable  bavardage  d'un  homme  comme 
Philopon.  M.  Diels  a  largement  usé  de  ce  droit  dans  son  Simplicius, 
et  il  a  bien  fait.  M.  Vitelli  a  laissé  dans  le  texte  un  certain  nombre 
d'absurdités  qu'il  est  injuste  de  mettre  au  compte  de  l'auteur,  si  mau- 
vaise opinion  que  l'on  ait  de  son  esprit;  il  a  rejeté  en  note  bien  des 
corrections  qui  s'imposent  à  première  vue;  il  yen  a  un  certain  nombre 
d'autres  qu'il  n'a  point  faites,  et  qui  me  paraissent  probables  '. 

Lucien  Herr. 

I.  P.  2,  1.  34,  ÏBTi  est  absurde,  et  ihv.i.  s'impose,  q,  14,  il  faut  irpozéporj  (cf.  même 
page  1.  16,  17,  a8).  10,  i,  t'o  que  donnent  les  mss.  vaut  mieux  que  la  correction  tm. 
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377.  —  Dtbiioteca  di  Bibliografia  e  PaleograQa. 

Ces.  Paoli,  Programma  scolastico  di  paleografia  latina   e   di  diplomatica.   I.   Pa- 
leografia  latina,  Florence,  Sansoni,  1888,   i  vol.  in-8,  vn-60  pp. 

378.  —  Ch.   C.  Jewett,   Délia  compilazione  dei   cataloghi   per   biblioteche  et   de 
modo    pubblicarli   per  mezzo  di    titoli  separati  stereotipati.  Regole    ed   esemp  . 
Prima  versione  dall'inglese  a   cura  del  D'  G.   Biagi.  Florence,   Sansoni,    1888, 
I  vol.  in-8,  1X-120  pp. 

Les  deux  publications  dont  je  viens  de  transcrire  les  titres  et  qui  font 
partie  de  la  même  collection,  ne  sont  pas  des  ouvrages  nouveaux:  l'une 
est  une  2«  édition,  l'autre  la  traduction  d'un  ouvrage  américain  vieux 
d'environ  35  ans. 

En  i883,  M.  Ces.  Paoli  avait  publié,  spécialement  à  l'usage  des  élè- 
ves de  l'Institut  d'études  supérieures  de  Florence,  un  résumé  ou  plutôt 
un  sommaire  de  son  enseignement  de  la  paléographie  et  de  la  diploma- 
tie 1.  Cet  opuscule  fut  favorablement  accueilli  et  eut  même  l'honneur 
d'une  traduction  allemande  ~.  Ce  succès  justifié  a  donné  à  M.  P.  l'idée 
de  rééditer  ce  Programme  en  le  développant  et  de  le  faire  suivre  de 
quelques  autres  analogues.  Il  en  publie  aujourd'hui  la  première  partie 
et  en  annonce  d'autres  qui  comprendront  la  diplomatique,  les  matériaux 
de  l'écriture  et  du  livre,  la  chronologie  du  moyen  âge  et  la  science  des 
archives. 

Dans  le  présent  travail,  M.  P.  indique  brièvement  les  principaux  ca- 
ractères des  écritures  en  usage  au  moyen-âge,  depuis  la  capitale  et  la 
cursive  romaines  jusqu''aux  écritures  de  la  Renaissance;  il  donne  de 
rapides  notions  sur  les  sigles,  les  notes  tironiennes,  les  abréviations,  les 
écritures  secrètes  et  chiffrées,  les  signes  numéraux  et  termine  par  un 
chapitre  sur  la  notation  musicale.  Les  principales  modifications  appor- 


12,  23,  xoù  n'a  pas  de  sens.  19,  17,  s'tTrot;  et  22,  i5  ixdvxç  sont  dans  le  même  cas. 
22,  17  xTtîtpov,  que  propose  M.  V.  n'est  pas  justifié,  et  n'a  sa  place  qu'à  la  restriction 
delà  ligne  suivante;  au  même  endroit,  il  faut  lire  /.v.i  «Otoj,-  ou  wTa'Jrwj.  22,  26  la 
leçon  Ta  ÙTzb  (du  ms.  K  qui  en  donne  souvent  d'excellentes)  est  la  bonne  (cf.  28,  1 1). 
27,  22  ^'jTtziji  est  absurde.  40,  16  oùSi  est  nécessaire  (de  même  144,  4).  65,  7  ts  xaî 
s'impose;  Philopon  n'a  pu  écrire  un  vers  faux.  86,  2g  QyM^  est  absurde,  et  la  di- 
vergence des  mss.  justifie  la  correction,  en  dépit  des  passages  similaires,  i32,  3o  ro, 
(sous-ent,  xotvw)  est  plausible.  137,  4  ô'vtcov  contredit  l'usage  constant.  i53,  i  écrire 
Tô  y.Yi  //o'jTtxsv  (cf.  1.  10).  177,  9  sq.  /y.îv(5v  éVîpov  est  trop  manifestement  absurde 
pour  demeurer  dans  le  texte.  187,  ii  il  faut  ou  bien  o'jovj  (que  donnent  les  mss.)  et 
supprimer  To,  ou  bien  oùSk  et  écrire  ri.  229,  i3  «.T-rrîp  est  absurde;  lire  «.-sp  ou  o-n:;p. 
236,  10  probablement  tô  îV^ktov  ri/oi  tî'/o,-  y.xl  oj  iv-/.x  (cf.  1,  12).  242,  18  effacer 
uùrf,  (un  des  mille  cas  où  K  a  raison).  290,  10  sq.  peut-être  Uyizxi  «Z  Tc/.ùzô/j-i'-ryj,  ou 
«TTo  TSiùro/j.'j.-ou.  296,  3o  parfaitement  absurde.  297,  11  y.xi  est  à  effacer  (cf.  298,  19), 
3or,  I  oùyusixôO  est  inutile.  060,  14  sî;  zxùzx  (cf.  364,  5).  438,  8  Et-sîv  est  inintel- 
ligible, 465,  6  'A'jcXy-yàpc.'j  est  absurde.  485,  16  sx^i  n  est  indispensable. 

1.  Piiklicaiioni  del  reale  istituto   di    stiidi  siiperiori.,,    in  Firen^e.    Se:[ione   di 
Jilosofia  e  filologia.  Programma  di  Paleografia  latina  e  di  diplomalica,  Florence, 

i883,  in-8°,  67  pp. 

2.  Grundriss  der  latein.  Palœographie  iind  der  Urkundenlehre  von  C,  P,  traduit 
par  le  D'  Karl  Lohmeyer.  Innsbruck,  Wagner,  i885,  in-8». 
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tées  à  sa  première  édition  portent  sur  le  chapitre  relatif  aux 
écritures  nationales;  les  notes  sont  aussi  plus  abondantes  et  donnent  de 
plus  nombreuses  indications  bibliographiques;  Pauteur  en  avait  été 
trop  avare  dans  son  premier  travail.  Au  point  de  vue  de  la  doctrine, 
M.  P.  suit  en  général  Wattenbach  [Anleitung  \iir  lateinischen  Palœo- 
graphie,  4^  éd.  Leipzig,  1886);  son  information  est  excellente,  ses  ren- 
seignements sûrs,  ses  exemples  bien  choisis. 

En  se  proposant  de  mettre  à  la  portée  des  étudiants  sous  une  forme 
commode  une  sorte  de  manuel  élémentaire  destiné  à  les  guider  dans 
leurs  études,  M.  P.  a  eu  une  intention  excellente  et  dont  il  convient  de 
le  louer  sans  réserve.  Ces  sortes  de  livres,  nombreux  pour  l'antiquité, 
nous  manquent  encore  pour  le  moyen  âge,  et  les  essais  qu'on  a  tentés 
sont  presque  tous  dépourvus  de  valeur  et  d'autorité.  Ces  qualités 
ne  feront  pas  défaut  au  Programme  de  M.  P.,  mais  je  me  de- 
mande s'il  a  réussi  à  donner  à  son  œuvre  toute  la  valeur  pédagogique 
qu'elle  pourrait  avoir.  J'y  vois  en  effet  un  précis  plutôt  qu'un  manuel, 
un  bref  résumé  de  la  doctrine  plutôt  qu'un  guide.  Un  tel  ouvrage  don- 
nera assurément  aux  lecteurs,  sur  l'histoire  de  l'écriture  ou  plutôt  des 
écritures  latines,  un  ensemble  de  notions  dont  les  paléographes  déjà 
exercés  pourront  apprécier  l'exactitude,  mais  il  me  paraît  moins  suscep- 
tible de  rendre  beaucoup  de  services  aux  étudiants  qui  y  chercheraient 
une  préparation  à  l'étude  pratique  de  la  paléographie. 

La  faute  en  est,  à  mon  avis,  à  la  distribution  des  matières  et  surtout  au 
caractère  trop  théorique  de  l'exposition.  Les  connaissances  que  j'appel- 
lerais volontiers  de  luxe  y  tiennent  autant  et  plus  de  place  que  celles 
qui  sont  indispensables  à  quiconque  veut  se  servir  des  documents  du 
moyen -âge  et  l'importance  respective  de  ces  deux  ordres  de  connaissances 
n'est  nulle  part  indiquée.  C'est  ainsi  que  les  écritures  désignées  par 
M.  P.  sous  le  nom  d'écritures  de  la  première  période  (v^-xii^  s.)  occu- 
pent 22  pages,  et  celles  de  la  2«  période  (xiii^-xv^  s.)  4  pages  seulement! 
Il  est  question  des  abréviations  pour  la  première  fois  à  la  p.  3i;  et 
comme,  pour  plus  de  rigueur  historique,  il  est  parlé  d'abord  des  sigles 
épigraphiques,  des  abréviations  juridiques,  des  notes  tironiennes  et  des 
tachygraphies  en  général,  il  est  bien  à  craindre  que  le  paléographe  no- 
vice ne  discerne  pas  aisément  dans  les  quelque  douze  pages  consacrées 
à  tout  cela;  les  deux  pages  qui  seront  directement  utiles  à  sa  pratique 
journalière.  De  plus,  en  séparant  ainsi  Tétude  des  écritures  de  celle  des 
abréviations,  M.  P.  s'est  privé  des  éléments  que  celles-ci  pouvaient  lui 
fournir  pour  caractériser  les  diverses  écritures. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  ce  point  et  terminerai  par  quel- 
ques observations.  Déterminer  à  l'inspection  de  l'écriture  la  date  et  la 
provenance  d'un  document  est  un  problème,  toujours  difficile,  qui  se 
présente  très  fréquemment  aux  paléographes.  On  peut  regretter  que 
M.  P.  n'ait  rien  dit  ou  à  peu  près  des  éléments  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  arriver  à  quelque  approximation.  —  Entre  les  écritures 
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des  mss.  et  celles  des  actes  il  y  a  des  différences,  presque  toujours  assez 
marquées,  sur  lesquelles  il  me  paraît  qu'il  y  avait  lieu  d'insister  davan- 
tage. —  M.  P.  croit  avec  Wattenbach  et  les  savants  allemands  à  l'au- 
thenticité des  tablettes  de  cire  de  Transylvanie  publiées  en  1841  par 
Massmann;  elle  a  été  contestée  avec  beaucoup  d'autorité  par  N.  de 
Wailly  dans  un  très  remarquable  article  publié  la  même  année  dans 
le  Journal  des  savants  (p.  555-566),  et  je  suis  très  disposé  à  me  ranger 
à  son  avis.  —  A  propos  de  l'écriture  Lombarde,  M.  P.  aurait  dû  dire 
un  mot  de  l'écriture  des  bulles  pontificales  qui  en  a  conservé  plusieurs 
caractères  jusqu'au  xii«  s.  On  s'étonne  de  ne  pas  voir  citer  à  propos 
des  écritures  irlandaise  et  anglo-saxonne  les  beaux  recueils  de  fac- 
similés  intitulés  Fac-similés  of  national  mss.  oj  Ireland,  Londres, 
1874-1884,  5  vol.  in-fol.  max.  et  Fac-similés  of  Anglo-Saxon  mss., 
Southampton,  1 878-1884,  3  vol.  in-fol. 

J'ai  dit  au  début  de  cet  article  que  l'ouvrage  de  Jewett  dont  M.  Biagi 
nous  donne  une  traduction  italienne  est  déjà  vieux;  la  2^  édition  a,  en 
effet,  été  publiée  en  i853  M  il  faut  cependant  savoir  gré  à  M.  Biagi  de 
l'avoir  traduit,  car  il  a  été  peu  répandu  en  Europe  et  les  idées  qui  y  sont 
exprimées  sont  loin  d'être  suffisamment  connues,  encore  qu'elles  n'aient 
pas  été  sans  influence  sur  la  publication  des  catalogues  du  Musée  bri- 
tannique et  de  notre  Bibliothèque  nationale. 

En  i85o,  la  Smithsonian  institution  avait  eu  l'idée  grandiose  de 
dresser  et  de  publier  un  catalogue  général  des  principales  bibliothèques 
des  Etats-Unis  et  avait  confié  la  direction  de  l'entreprise  au  professeur 
Ch.  Coffin  Jewett.  Chacune  des  bibliothèques  associées  devait  rédiger 
son  catalogue  d'après  des  règles  uniformes;  la  Smithsonian  institutioji 
offrait  de  faire  composer  et  clicher  à  ses  frais  chaque  carte  bibliographi- 
que dont  le  cliché  devait  demeurer  sa  propriété.  Une  salle  de  i5  m. 
sur  12,  devait,  d'après  les  calculs  de  Jewett,  suffire  à  contenir  plus  d'un 
million  de  ces  clichés  classés  en  bon  ordre  dans  des  boîtes  et  facilement 
accessibles.  La  réunion  de  ces  clichés  constituait  le  catalogue  général, 
mais  chaque  bibliothèque  en  conservait  la  disposition  pour  composer 
et  faire  imprimer  son  catalogue  particulier.  En  outre,  on  pouvait  en 
tirer  des  catalogues  spéciaux  pour  les  diverses  sciences.  Enfin,  un  bulle- 
tin périodique,  dont  chaque  article  devait  être  aussitôt  cliché  séparé- 
ment, devait  sans  cesse  compléter  ce  catalogue  et  le  tenir  au  courant 
des  nouvelles  acquisitions.  C'était,  d'après  Jewett  lui-même,  un  ache- 
minement au  rêve  d'une  bibliographie  universelle. 

Le  présent  ouvrage  de  Jewett  n'est  autre  que  le  manuel  rédigé  pour 


1 .  Smithsonian  report.  On  the  construction  of  Catalogues  of  Librarîes  and  their 
publication  hy  means  of  separate  stereotyped  titles,  with  Rules  and  Examples  by 
Chas.  C.  Jewett,  librarian  of  the  Smithsonian  institution,  Washington,  i85o,  in-8. 
La  première  édition  tirée  à  très  petit  nombre  avait  paru  l'année  précédente. 


124  REVUE   CRITIQUE 

guider  les  collaborateurs  de  cette  immense  entreprise  avortée  ^  Outre 
Texplication  détaillée  du  système  adopté  pour  rédiger  ce  vaste  catalo- 
gue, il  contient  une  série  des  règles  minutieuses  pour  la  rédaction  des 
cartes  bibliographiques.  Ces  règles  très  précises  et  très  sages,  calquées 
en  partie  sur  celles  du  musée  britannique,  sont  groupées  sous  cinq  ru- 
briques :  Titres  ;  —  mot  à  mettre  en  vedette  ;  —  renvois  ;  —  disposi- 
tions de  la  carte  ;  —  cartes  géographique  ;  estampes^  musique.  Elles 
méritent  d'être  étudiées  par  tous  les  bibliographes. 

A.  GiRY. 


38o.  —  Etude  historique  et  littéraire  sur  Vital  c1'i«^u<liguier,  seigneur 
do  La  Menor  au  pays  de  Rouei-gue,  par  Gaspard  d'ARDENNE  de  Tizac. 
Villefranche-de-Rouergue.  P.  Dufour;  Paris,  A.  Dupret,  1887,  in-i6  de  146  p. 

Le  biographe  de  Vital  d'Audiguier  a  cru  «  faire  œuvre  utile  en  se- 
couant la  poussière  des  bibliothèques  où  semblent  classés  définitivement 
les  ouvrages  de  cet  écrivain,  pour  rappeler  au  public  ses  mérites.  »  Il 
me  paraît  exagérer  singulièrement  lesdits  mérites,  en  ajoutant  :  «  Vital 
d'Audiguier  fut  un  poète  vraiment  original  ;  la  preuve  en  est  en  [sic]  ce 
que  plusieurs  de  ses  poésies  figurent  dans  le  Recueil  des  meilleurs  vers 
de  ce  temps,  imprimé  par  l'ordre  et  avec  privilège  du  roi  en  1620.  Il 
fut  un  prosateur  d'élite:  car  nous  trouvons  des  extraits  de  ses  oeuvres 
dans  Le  Bouquet  des  plus  belles/leurs  d'éloquence  recueillies  dans  les 
jardins  de  Du  Perron,  etc.  »  M.  d'Ardenne  de  Tizac  continue  avec  un 
enthousiasme  qui  fera  sourire:  <^  Il  est  encore  un  titre  qui  est  pour 
nous  très  grand  :  c'est  que  cet  écrivain  poète  est  un  compatriote;  il  est 
Rouergat,  peut-être  même  Villefranchois  »  2. 

L'opuscule  se  divise  en  cinq  chapitres  (biographie,  le  poète,  le  pro- 
sateur, 3  d'Audiguier  et  son  pays  natal,  bibliographie).  M.  d'A.  de  T. 

1.  On  peut  voir  comment  il  se  fait  qu'elle  n'ait  pas  abouti  dans  la  biogra- 
phie de  Jewett,  mort  en  1868  directeur  de  la  bibliothèque  publique  de  Boston, 
écrite  par  Reuben  A.  Gn\\à.  (Library  Journal,  novembre  1887,  p.  507.) 

2.  M.  G.  d'A.  de  T.,  quelques  lignes  plus  loin,  abandonne  Villel'ranche  pour 
Najac.  Voici  ses  observations  à  cet  égard  :  «  On  discutait  au  siècle  dernier  dans  le 
monde  des  érudits,  pour  savoir  quel  était  réellement  le  lieu  de  sa  naissance.  Les 
uns  le  faisaient  naître  à  Villefranche,  les  autres  à  Najac,  d'autres  enfin  à  Menor.  Des 
investigations  nombreuses,  des  recherches  particulières  n'ont  pu  nous  permettre, 
comme  nous  l'avions  espéré,  de  liquider  cette  question  d'une  manière  péremptoire. 
Pour  nous  cependant  il  est  très  probablement  natif  de  Najac.  A  l'appui  de  notre 
affirmation,  nous  présenteions,  en  l'absence  d'un  acte  de  naissance  en  due  forme, 
les  archives  de  Najac  qui  renferment  à  maintes  reprises  le  nom  de  d'Audiguier, 
plusieurs  passages  de  ses  ouvrages...  ».  Tout  cela  est  bien  vague  et  décidément  on 
ne  sait  où  placer  le  berceau  de  l'auteur  de  VHistoire  des  amours  de  Lysandre  et  de 
Caltste. 

3.  Dans  le  prosateur  est  étudié,  en  cinq  sous-divisions,  \a  philosophe,  le  littérateur 
proprement  dit,  le  chroniqueur,  le  critique  historique  et  le  romancier. 
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n'ajoute  pas  grand  chose  aux  récits  des  biographes,  ses  devanciers  i. 
Plusieurs  de  ses  lecteurs  estimeront,  comme  moi,  qu'il  eût  mieux  valu 
chercher  des  renseignements  nouveaux,  que  nous  présenter  des  ré- 
flexions aussi  peu  dignes  d'attention  que  celles-ci  (p.  i3),  au  sujet  d'un 
projet  de  voyage  à  l'étranger  auquel  d'Audiguier  avait  renoncé  : 
«  Pourquoi  l'en  blâmer,  ou  plutôt  s'en  étonner?  D'Audiguier  n'était 
pas  Annibal  et  cependant  Annibal,  si  grand  héros,  si  grand  homme 
qu'il  fût,  ne  put  résister  à  jouir  des  délices  que  lui  offrait  Capoue  ~. 
L'homme  est  ainsi  fait,  tour-à-tour  bouillant  et  tranquille,  fanatique 
et  tolérant,  ambitieux  et  désintéressé,  etc.  » 

Dans  le  chapitre  sur  le  poète,  ont  été  reproduites  diverses  pièces  peu 
connues  :  une  ode  au  roi  qui,  selon  une  intrépide  affirmation  de 
M.  d'A.  de  T.,  «  ne  pâlit  pas  à  côté  de  celles  de  Malherbe,  ou  de 
J.-B.  Rousseau,  »  une  ode  sur  la  mort  du  baron  de  Frican,  ^  des 
élégies  Aux  ombres  de  M^^^  de  Masayrolles,  sur  le  trespas  de  M»'^ de 
Sainct-Proget,  des  vers  à  Madame  de  Re^  sur  sa  profession  religieuse 
à  Poessy,  des  «  stances  sur  des  sujets  erotiques,  »  qui  semblent  très 
belles  au  compatriote  du  poète,  et  qui  me  semblent  déplorablement 
médiocres;  des  sonnets  Au  feu  Roy  Qt  pour  Monsieur  de  Guise,  une 
pièce  «  imprégnée  de  l'esprit  gaulois  »  intitulée  :  Mort  facétieuse  de 
Maillard.  Parmi  les  extraits  des  ouvrages  en  prose  dont  les  chapitres 
suivants  sont  plus  ou  moins  ornés,  on  remarque  des  pages  intéressantes 
tirées  des  Epistres  françaises  et  libres  discours  sur  divers  événements 
militaires  dont  V.  d'Audiguier  fut  témoin  en  1621  (succès  de  l'armée 
royale  à  Saint-Jean  d'Angély,  à  Bergerac,  à  Nérac,  à  Clairac,  etc.)  Men- 
tionnons encore  de  curieux  et  abondants  détails  sur  le  siège  de  Mon- 
tauban  (p.  ioS-iiq).  Un  des  meilleurs  morceaux  de  l'étude  est  la  Bi' 
bliographie  où  sont  énumérées  vingt  publications  de  V.  d'Audiguier 
(la  première  en  date  —  1604 —  étant  La  Philosophie  Soldate,  et  la 
dernière  —  1625  —  portant  ce  titre  singulier  :  Diverses  affections  de 
Minerve,  avec  une  apologie  d'elle-mesme  et  une  palinodie  de  V auteur.) 
Je  suppose  que  M.  d'A.  de  T.  a  pris  pour  guide,  dans  cette  partie  de 
son  travail,  le  bibliographe  Barbier  dont  l'article  Audiguier  (Examen 
critique  et  complément  des  Dictionnaires  historiques  les  plus  répan- 
dus,  1820,  p.  55-58)  est  d'autant  plus  précieux,  qu'il  nous  a  conservé 
un   assez    grand   nombre   de  particularités  tirées   du   ms.  de  Colletet. 

1.  Un  des  meilleurs  de  ces  biographes  est  Walckenaer  (Biogr.  Uuiv).  Guillaume 
Colletet  avait  écrit  sur  V.  d'Audiguier  une  notice  très  développée  et  très  curieuse 
dont  il  ne  nous  est  malheureusement  resté  que  des  extraits.  C'est  une  de  celles  que 
je  regrette  le  plus  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  transcrire  2)«  extenso. 

2.  Cela  ne  fait-il  pas  penser  à  la  jolie  épigrammede  Martial  contre  un  avocat  qui, 
à  propos  de  chèvres,  avait  fait  intervenir  dans  son  plaidoyer  le  souvenir  du  général 
carthaginois? 

3.  Indiquons  (p,  24)  des  fragments  d'une  ode  à  l'évêque  de  Rodez,  lequel  est  ap- 
pelé par  M.  d'A.  de  T.  François  de  Cornélian.  La  forme  réelle  du  nom  est 
Corneillan. 
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Ajoutons  que  ceux  qui  voudraient  avoir  sur  des  points  particuliers 
quelques  indications  qui  manquent  dans  le  recueil  de  Barbier  et  dans 
l'opuscule  de  M.  d'Ardenne  de  Tizac,  les  trouveraient  dans  deux  des 
meilleurs  recueils  bibliographiques  que  je  connaisse,  les  El\evier  de 
M.  Alphonse  Willems  (Bruxelles,  1880,  p.  33i)et  le  Catalogue  des 
livres  composant  la  bibliothèque  de  feu  le  baron  James  de  Rothschild 
(Paris,  1887,  p.  yy,passim.) 

T.  DE    L. 


38 1.  —  AuLARD,  Les  orateurs   de  la   L.égislattx'e    et  do  la   Convention* 

Paris,  Hachette.  i885-i885.  2  vols,  in-8,  564  p.  et  591  p.  i5  fr. 

382.  —  A.  Gazier.  Etudes  sur  l'histoii-e  i-eligleuse  de  lo  Révolution 
Trançttlse,  d'après  les  documents  originaux  et  inédits,  depuis  la  réunion  des 
Etats  Généraux  jusqu'au  Directoire.  Paris,  Colin,  1887.  In-8,  xi  et  424  p.  3  fr.  5o. 

383.  —  Ed.  GRfMAux.  Lavoisier,  1743-1794.  Paris,  Alcan,  1888.  In-8,  va  et 
398  p.  i5  fr, 

384.  —  Papiers  de  Barthélémy,  par  Jean  Kaulek.  II.  Paris,  Alcan,  1887. 
In-8,  527  p.  i5  francs. 

385.  —P.  FoucART,  Campagne  de  Prusse*  i8o6  (lena).  Paris,  Berger  Levrault, 
1887.  In-8,  XV  et  730  p. 

386.  —  Comte  de  Tournon,  ivotes  sur  l'invasion  du  L.yonnais  en  181/f. 
Paris,  Champion,  1887.  In-8,  72  p. 

3S7.  — Commandant  Vermeil,  de  Conchard.  L'assassinat  du  maréchal  Brune* 
Paris,  Perrin,  1888.  In-8,  187  p.  3  fr.  5o. 

I.  —  Nos  lecteurs  nous  permettront  d'être  court  sur  les  deux  gros 
volumes  de  M.  Aulard,  dont  nous  aurions  dû  rendre  compte  depuis 
longtemps.  Ils  sont  très  remarquables.  On  peut  critiquer  le  plan  (l'au- 
teur examine  chaque  parti  dans  son  développement  historique,  d'abord 
les  royalistes,  puis  la  Gironde,  enfin  la  Montagne  et  le  Centre).  On 
peut  n'être  pas  d'accord  avec  lui  sur  quelques  points,  et  lui  reprocher 
d'être  trop  sévère  pour  M™e  Roland,  trop  indulgent  pour  Danton,  trop 
tranchant  dans  certaines  de  ses  affirmations.  Mais  il  a  su  replacer  dans 
leur  cadre  les  orateurs  et  les  groupes;  il  a  su,  pour  lui  prendre  ses  pro- 
pres expressions,  «  rétablir  des  figures  d'orateur  travesties  par  la  fan- 
taisie ou  effacées  par  la  négligence  »,  analyser  avec  justesse  et  pénétra- 
tion les  talents  divers  des  deux  assemblées,  trouver,  grâce  à  de  patientes 
recherches,  plus  d'un  fait  nouveau  pour  les  portraits  de  Vergniaud,  de 
Ducos,  de  Louvet,  de  Couthon,  et  d'autres  encore;  enfin,  il  a  su  appli- 
quer une  saine  et  scientifique  méthode  aux  discours  des  orateurs  qu'il 
étudie,  reconstituer  en  maint  endroit  par  le  rapprochement  des  comptes- 
rendus  le  texte  authentique  des  discours,  et  l'un  des  meilleurs  chapi- 
tres de  son  ouvrage  est  celui  qu'il  a  consacré  à  l'indication  de  ses  sources 
et  à  sa  méthode.  Bref,  M.  Aulard  joint  à  la  finesse  du  critique  et  au 
talent  de  l'écrivain,  le  savoir  consciencieux  de  l'érudit,  l'exactitude 
dans  le  choix  des  sources  et  la  critique  des  textes.  Son  ouvrage  sur 
l'éloquence  parlementaire  pendant  la  Révolution  française  est  infini- 
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ment  supérieur  aux  études  de  Geruzez  et  de  Maron,  et  l'auteur  de  cette 
galerie  des  orateurs  de  la  Législative  et  de  la  Convention  était  tout 
désigné  par  cet  ouvrage  pour  l'enseignement  qu'il  donne  aujourd'hui 
en  Sorbonne  '. 

2.  —  Le  livre  de  M.  Gazier  est  en  réalité  un  exposé  de  la  politique 
religieuse  de  Grégoire  pendant  la  Révolution;  on  y  trouve,  dès  les  pre- 
mières pages,  nombre  de  détails  neufs  et  très  curieux,  par  exemple,  que 
Grégoire  n'est  pas  l'auteur  de  la  constitution  civile  du  clergé,  puisqu'il 
demanda  le  maintien  de  l'autorité  pontificale  et  le  droit  pour  les  catho- 
liques seuls  d'élire  leurs  prêtres.  Les  pages  consacrées  à  Grégoire,  évê- 
que  de  Blois,  sont  également  pleines  de  particularités  intéressantes. 
M.  G.  raconte  l'arrivée  de  Grégoire  à  Blois,  la  lutte  de  ce  Fénelon 
montagnard  contre  son  prédécesseur  Thémines,  le  zèle  qu'il  montra 
dans  l'administration  de  son  diocèse  et  le  recrutement  du  nouveau 
clergé.  On  n'a  plus  malheureusement  la  correspondance  de  Grégoire 
avec  le  département  jusqu'au  neuf  Thermidor.  Mais  M.  G.  a  su 
recueillir  une  foule  de  faits  inédits  et  peu  connus  qui  jettent  une 
vive  lumière  sur  «  ce  que  les  historiens  de  la  Révolution  ont  malheu- 
reusement laissé  dans  l'ombre  :  l'esprit  public  et  les  sentiments  de  la 
nation  française.  »  Il  montre  comment,  au  commencement  de  1795,  le 
catholicisme  se  réorganise  spontanément  en  différents  endroits  du  Loir- 
et-Cher;  comment,  dès  le  17  ventôse,  il  y  avait  à  Blois  plus  de  cin- 
quante prêtres;  comment,  lorsque  la  Convention  se  sépara,  le  culte 
était  réintégré  dans  le  département  aussi  complètement  que  possible,  si 
bien  que  Grégoire,  rentrant  dans  son  diocèse  en  1796,  confirma  plus 
de  cinq  mille  personnes.  Ce  ne  fut  pas  le  concordat  qui  rétablit  la 
religion  en  France;  le  20  juillet  1800,  s'assemblait,  à  Blois,  un  synode 
de  cinquante  curés,  présidé  par  Grégoire  (et,  dit  M.  G-,  il  y  eut  alors 
trente  ou  quarante  assemblées  analogues),  et  le  29  juin  1801,  un  concile 
national,  composé  d'évêques  constitutionnels,  se  réunissait  librement  à 
Saint-Sulpice.  Mais  la  religion,  ainsi  relevée  par  le  clergé  constitution- 
nel, était-celle  de  Bossuet  et  des  gallicans  de  1682.  Bonaparte  tenait 
pour  l'ancien  clergé,  nullement  républicain,  très  maniable  et  dressé 
à  la  servitude.  Le  préfet  de  Loir-et-Cher,  Corbigny,  combattit  Grégoire, 
et,  après  le  Concordat,  lorsque  l'évêché  d'Orléans  fut  réuni  à  celui  de 
Blois,  ce  fut  l'abbé  Bernier,  l'ancien  aumônier  des  Chouans,  qui  suc- 
céda à  l'ancien  conventionnel  !  Nous  avons  jusqu'ici  résumé  à  très 
grands  traits  la  première  partie  du  livre  de  M.  G.  qui  retrace  l'histoire 
du  diocèse  de  Loir-et-Cher  de  1791  à  1802.  La  seconde  partie  expose 

I.  Je  rejette  en  note  quelques  remarques  insignifiantes.  I,  p.  77,  à  propos  du 
bonnet  rouge,  rappeler  Armonville  à  la  Convention  et  Dumouriez  aux  Jacobins;  — 
p.  78,  remarquer  que  l'art,  du  Patriote  sur  les  mots  «  monsieur  »  et  «  citoyen  »  a 
paru  en  extrait  dans  le  Monit.  du  26  sept.  1792  ;  —  p.  85,  citer  sur  Ramond  l'e'tude 
de  Sainte-Beuve,  Caus.  du  lundi,  X  ;  —  p.  403,  le  mot  plus  grande  que  Brutus  est 
d'Adam  Lux;  —  p.  527,  on  disait  le  roi  Billot,  non  seulement  dans  les  journaux  et 
les  clubs,  mais  sur  le  the'âtre  (Bu^oi,  roi  du  Calvados). 
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l'histoire  de  l'église  de  France  sous  la  Convention  ;  «  après  avoir,  en 
nov.  1793,  laissé  détruire  toute  espèce  de  culte  autre  que  celui  de 
la  Raison,  la  Convention  proclama  la  liberté  des  cultes  en  février  1795; 
elle  donna  les  mains  à  l'organisation  d'une  Eglise  orthodoxe  et  natio- 
nale, désireuse  de  vivre  en  parfaite  intelligence  avec  la  cour  de  Rome, 
mais  profondément  respectueuse  des  droits  imprescriptibles  de  l'État, 
et  ne  lui  demandant  ni  budget  des  cultes,  ni  privilèges,  ni  faveurs  d'au- 
cune sorte.  »  Mais  le  Directoire  n'eut  pas  la  sagesse  de  continuer 
l'œuvre  réparatrice  de  la  Convention;  il  persécuta  cette  église  qui 
«  christianisait  la  Révolution  et  faisait  pénétrer  presque  dans  les  plus 
petits  hameaux  l'amour  de  la  patrie  républicaine,  et  voilà  pourquoi  la 
France  de  l'an  VII  acclama  Bonaparte  qui  chassait  les  persécuteurs.  » 
Chemin  faisant,  M.  G.  prouve  que  les  églises  ne  furent  fermées  à  Paris 
que  pendant  quatorze  mois  et  que  même  en  décembre  1793  deux  ou 
trois  chapelles  étaient  ouvertes;  qu'en  avril  1795  les  évéques,  réunis 
au  nombre  de  trente,  avaient  groupé  autour  d'eux  plusieurs  milliers 
d'ecclésiastiques;  qu'en  1796,  il  y  avait  36, 000  paroisses  desservies  par 
25,000  curés;  que  les  prêtres  mariés  n'étaient  que  deux  mille  (et  non 
dix  jjiille,  comme  Ta  dit  Thiers)  et  que  Grégoire  les  réprouvait  hau- 
tement, leur  «  fermait  la  porte  du  sanctuaire  »  ».  Un  appendice  du  vo- 
lume contient,  d'après  les  registres  de  la  société  catholique,  l'histoire 
de  Notre-Dame  sous  le  régime  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
organisée  par  les  décrets  du  3  ventôse  et  du  11  prairial.  A  ce  sujet, 
M.  G.  nous  apprend  que  Saurine  avait  déjà  rouvert  Saint-Médard  le 
1"  mai  1795.  Ce  fut  le  i5  août  suivant  que  la  Société  catholique,  com- 
posée de  63  membres  prêtres  ou  laïcs,  prit  possession  de  Notre-Dame 
qui  avait  jusque-là  servi  d'entrepôt  pour  le  vin  des  armées  de  la  Ré- 
publique; il  est  vrai  qu'elle  dut  partager  l'Église  avec  les  Théophilan- 
thropes, mais  elle  y  exerça  son  culte  jusqu'au  Concordat.  On  pourra 
reprocher  à  M.  Gazier  de  n'avoir  guère  consulté  que  les  papiers  de 
Grégoire.  Mais  ces  papiers  qu'il  a  entre  les  mains,  sont,  comme  il 
dit,  les  archives  de  l'Église  gallicane  pendant  la  Révolution.  Son  ou- 
vrage est  un  des  plus  remarquables  que  nous  ayons  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique de  cette  époque,  et  il  renferme  une  moisson  de  détails  atta- 
chants et  de  traits  caractéristiques  sur  l'esprit  religieux  pendant  les 
douze  années  de  1790  à  1802. 

3.  —  Aidé  des  documents  conservés  par  les  descendants  de  M"'^  de 
Lavoisier  et  de  ses  propres  recherches  dans  les  Archives,  M.  Edouard 
Grimaux  a  composé  une  biographie  de  Lavoisier  qui  intéressera  non 
seulement  les  chimistes,  mais  tous  les  amis  de  l'histoire.  Il  ne  se  borne 
pas  à  exposer  la  vie  scientifique  de  son  héros  et  ses  grandes  découvertes, 
à  analyser  ses  rapports  à  l'Académie  des  sciences  (sur  le  froid  de  1776, 
sur  les  prisons,  sur  le  mesmérisme,  sur  les  aérostats).  11  trace  le  tableau 

I.  «  Qu'on  ne  souffre  pas  que  de  tels  êtres  disent  la  messe  dans  les  églises  des 
catholiques  ». 
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de  la  vie  d'une  famille  au  xviii°  siècle.  Il  de'crit  rorganisation  de  la 
ferme  générale  et  les  travaux  de  Lavoisier  chargé  de  la  régie  des  pou- 
dres. Il  montre  Lavoisier  physiocrate,  membre  et  secrétaire  du  Comité 
d'agriculture,  tentant  des  expériences  sur  son  domaine  de  Fréchines, 
rédigeant  dans  l'assemblée  provinciale  de  l'Orléanais  de  sérieux  mé- 
moires sur  les  questions  agricoles  et  économiques.  Il  le  montre  enthou- 
siasmé par  les  débuts  de  la  Révolution,  nommé  suppléant  aux  États- 
généraux  et  membre  de  la  commune  et  du  club  de  89,  adressant  à 
l'Assemblée  nationale  une  brochure  sur  la  richesse  territoriale  de  la 
France,  devenant  commissaire  de  la  Trésorerie  nationale,  entrant  dans 
la  commission  des  poids  et  mesures,  prenant  avec  ardeur  la  défense  de 
l'Académie,  exposant  dans  le  bureau  de  consultation  des  arts  et  métiers 
un  plan  complet  d'organisation  de  l'instruction  publique.  Le  volume 
de  M.  Grimaux  se  termine  par  un  chapitre  intéressant  sur  le  procès  des 
fermiers-généraux  et  l'exécution  de  Lavoisier.  Il  est  imprimé  avec  luxe, 
illustré  de  plusieurs  gravures,  portraits  et  fac-similés,  accompagné  d'une 
bibliographie  complète  de  Lavoisier  et  d'un  recueil  des  jugements  por- 
tés sur  son  oeuvre  ^. 

4.  —  Le  second  volume  des  Papiers  de  Barthélémy,  que  M.  Kaulek 
édite  sous  les  auspices  de  la  commission  des  archives  diplomatiques,  est 
aussi  important  que  le  précédent.  Il  comprend  la  correspondance  de 
Barthélémy,  de  janvier  à  août  1793,  et  on  y  trouvera  sur  des  points  de 
détail  un  grand  nombre  de  renseignements  précieux.  En  somme,  il 
traite  surtout  des  affaires  de  Bâle,  de  l'Erguel  et  du  Munsterthal,  de  la 
république  de  Rauracie,  de  l'arrestation  de  Sémonville  et  de  Maret. 
Comme  dans  le  premier  tome,  M.  Kaulek  cite  les  textes  en  entier,  lors- 
qu'ils sont  intéressants,  ou  les  analyse  brièvement,  lorsqu'ils  n'ont 
qu'une  médiocre  importance.  Mais  pourquoi  a-t-il  négligé  de  nous 
donner  une  introduction,  d'éclairer  de  ci  de  là  ses  documents  par  quel- 
ques notes  indispensables,  de  résumer  en  plusieurs  endroits  les  affaires 
et  négociations  parfois  obscures  dont  il  est  question  dans  cette  corres- 
pondance 2? 

1.  P.  198,  il  faut  dire  que  Beauharnais  a  remplacé  dans  son  commandement  Cus- 
line  qui  partit  le  19  mai  1794  pour  l'arme'e  du  Nord.  P.  2o3,  l'expression  «  le  //- 
bérateur  de  la  Corse  »,  appliquée  à  Paoli,  me  semble  inexacte. 

2.  On  louera  surtout  la  table  analytique  des  matières  qui  épargne  de  la  peine  aux 
travailleurs  et  facilite  singulièrement  les  recherches.  Voici,  au  passage,  quelques 
menues  corrections  à  faire.  Il  faut  écrire  Devaux  et  non  «  Deveaux  »,  Stengel  et 
non  «  Stingel  »  (p.  290,  voir  sur  tous  deux  Valmy,  p.  63  et  Retraite  de  Bruns- 
wick, p.  i3i);  Hochheim  et  non  «  Hocheim  »  (p.  3 1  et  514).  —  P.  5 14,  table,  sous 
le  seul  nom  de  prince  de  Hohenlohe  sont  groupés  plusieurs  Hohenlohe.  —  P.  235, 
qu'est-ce  qu'une  localité  de  Kuntesplomb?{\\)CQiX.  évidemment  Guntersblum.—V .  Sgo 
et  521  lire  Ronsin  et  non  «  Rousin  ».  —  P.  12,  etc.,  Seewis  et  non  «  Scewis  ».  — 
P.  33 1,  Schawelit\ky  et  non  «  Schaffalitzky  »  (telle  est  l'orthographe  du  nom  chez 
le  plus  récent  historien  de  Bernard  de  Saxe-Weimar).— P.497,  ce  Schwei:{er  a  déjà  été 
mentionné  par  la  Revue  crit.,  à  propos  du  livre  de  Hess,  et  c'est  le  même  qui  est 
nommé  p.   286-287;   pourquoi   le  dédoubler  et  citer  à  la  table  des  matières   et 
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5.  —  Nous  n'avons  pas  de  relation  militaire  de  la  campagne  de 
Prusse.  M.  Foucart  a  voulu  combler  celte  lacune,  et,  pour  composer 
cette  relation  exacte  et  vraie  qui  nous  manque,  il  publie  tout  simple- 
ment les  ordres  et  les  rapports.  Son  but  principal,  dit-il  lui-même,  est 
de  dégager  la  figure  du  général  en  chef;  il  veut  le  montrer  organisant 
l'armée,  la  rassemblant,  la  mettant  en  marche,  la  concentrant  pour 
livrer  bataille,  la  lançant  à  la  poursuite  de  l'ennemi  battu,  tirant 
de  la  victoire  tout  le  parti  possible,  réparant  ses  pertes  pour  être  prêt  à 
de  nouveaux  événements.  M.  F.  donne  donc  les  ordres  écrits  et  expé- 
diés par  le  chef  d'état-major  aux  commandants  des  corps  d'armée,  ainsi 
que  les  instructions  adressées  par  Napoléon  lui-même  pour  expliquer 
les  ordres.  11  donne  les  rapports  écrits  des  commandants  des  corps 
d'armée,  les  rapports  de  la  cavalerie  et  des  émissaires,  les  interroga- 
toires des  prisonniers;  «  la  publication  de  ces  pièces  permet  de  vivre  de 
la  vie  du  commandant  de  l'armée  et  de  suivre  le  développement  de  sa 
pensée  ».  M.  F.  se  borne  à  Napoléon,  et  à  Napoléon  seul;  11  ne  veut 
savoir  de  l'armée  prussienne  que  ce  que  Napoléon  en  a  su  lui-même,  j 
au  jour  le  jour,  par  les  renseignements  qu'il  recevait;  il  fait,  non  pas  fl 
un  travail  de  critique  historique,  mais  un  travail  exclusivement  mili-  " 
taire.  On  voit  tout  l'intérêt  et  toute  l'originalité  de  cette  publication. 
M.  F.  a  joint  d'ailleurs  aux  documents  qu'il  édite,  ses  observations 
personnelles,  particulièrement  celles  que  lui  ont  suggérées  les  instruc- 
tions de  Napoléon  (notamment  p.  3i8-323  et  p.  546-569)  et  en  ap- 
pendice quelques  remarques  sur  les  marches  et  le  combat.  Enfin,  il  est 
au  courant,  car  il  cite  (p.  629)  une  traduction  du  combat  de  Vierzehnhei» 
ligen  d'après  le  Rossbach  iind  lena  de  von  der  Goltz.  On  ne  saurait 
trop  recommander  la  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  à  nos  officiers, 
même  à  nos  officiers  généraux.  Quant  aux  historiens,  ils  sauront  le  plus 
grand  gré  à  M.  Foucart  d'avoir  mis  à  leur  disposition  cette  suite  de 
documents  importants  et  de  les  avoir  accompagnés  de  réflexions  ins- 
tructives très  clairement  exprimées  ^. 

,  6.  —  M.  de  Tournon  raconte  (d'après  le  Précis  du  commandant  du 
Casse,  l'ouvrage  de  Koch  et  celui  du  général  de  Vaudoncourt,  les  revues 
militaires  allemandes,  les  documents  du  ministère  de  la  guerre,  et  des 
archives  du  Rhône),  les  événements  dont  le  Beaujolais,  le  Lyonnais  et 
la  Bresse  furent  le  théâtre  en  18 14.  Il  a  raison  de  dire  que  ces  événe- 
ments n'ont  rien  ajouté  à  la  réputation  d'Augereau,  mais  qu'ils  sont 
honorables  pour  les  chefs  subalternes  et  les  soldats.  On  lira  avec  un 

Schweizer  et  un  Schweiger  qui  n'existe  pas?  —  La  véritable  orthographe  du  nom 
de  «  Wilzeck  »  est  Wilc^ek.  —  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  Sémonville  et  Ma- 
ret,  et  me  référant  aux  documents  de  Zeissberg-Vivenot,  j'écrirais  Traona  et  non 
w  Trahona  »,  Kœhl  et  non  «  Kol  »  (p.  420),  Conradi  et  non  «  Conrado  ».  —  Ajou- 
tons que  le  docteur  Bansi  et  Henri  Bansi  sont  sûrement  le  même  personnage  (voir  j 
le  livre  de  Hess  sur  Schweizer). 

I.  Citons  encore  deux  cartes,  trois  croquis  et  une  table  analytique  technique  (am- 
bulances, équipages,  reconnaissances,  etc.) 
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intérêt  très  vif,  dans  Tétude  minutieuse  et  complète  de  M.  de  T.,  le 
récit  de  l'attaque  de  Mâcon  et  du  brillant  fait  d'armes  d'Alphonse  de 
Colbert,  du  combat  de  Saint-Georges  où  les  troupes  d'Ordonneau  et  de 
Pannelier  se  signalèrent  par  leur  vaillance  et  leur  ténacité,  de  la  ba- 
taille du  19  mars  où  l'absence  d'Augereau  avait  «  ôté  tout  ensemble  aux 
mouvements,  mais  oti  grâce  à  Digeon,  à  Bigarré,  à  Colbert,  un  peu  de 
gloire  consolait  nos  héroïques  soldats  ».  M.  de  T.  prouve  qu'Augereau 
n'a  pas  trahi,  mais  qu'il  a  commis  des  fautes  inexcusables,  et  que  Na- 
poléon eut  tort  de  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  Lyon  ce  bravache  à 
l'intelligence  bornée.  Il  termine  son  travail  par  un  résumé  des  opéra- 
tions qui  eurent  lieu  dans  la  région  lyonnaise  en  181 5.  Cette  étude 
historique,  accompagnée  de  trois  bons  croquis,  a  été  faite  avec  grand 
soin;  l'auteur  apprécie  justement  les  hommes  et  les  événements;  il  n'a 
négligé  aucune  source,  et,  au  point  de  vue  topographique,  il  précise  les 
lieux  avec  plus  d'exactitude  que  ses  devanciers  1. 

y,  —  M.  le  commandant  Vermeil  de  Conchard  a  retracé  l'assassinat 
du  maréchal  Brune  d'après  des  pièces  qu'il  a  tirées  des  archives  de  la 
cour  d'appel  de  Riom  et  qu'il  reproduit  à  la  fin  de  son  volume  :  procès- 
verbal  de  la  mort  du  maréchal,  requête  de  la  maréchale  au  roi  et  plainte 
contre  les  assassins,  note  adressée  au  garde  des  sceaux,  arrêts  de  la 
chambre  d'accusation  et  de  la  cour  d'assises.  Le  récit,  plein  de  navrants 
détails,  montre  bien  quels  furent  les  assassins  (le  taffetassier  Louis 
Farge  et  le  portefaix  Roquefort),  les  instigateurs,  les  véritables  auteurs 
du  crime  (Souiller,  Lambot,  Hugues).  Mais  on  reprochera  à  M.  V.  de  C. 
d'avoir  esquisses!  brièvement,  et  non  sans  lacunes,  la  carrière  de  Brune 
(p.  6i-63).  Il  passe  sous  silence  le  rôle  du  futur  maréchal  en  septem- 
bre 1792  2,  son  amitié  avec  Danton,  ses  débuts  dans  l'armée,  sa  mission 
en  Normandie  après  le  2  juin,  les  causes  de  sa  disgrâce  après  1807.  ^^ 
fait  un  éloge  excessif  de  Brune  3;  M.  de  Sybel  dit  du  vainqueur  de 
Bergen  que  c'était  un  démagogue  sans  conscience,  un  spéculateur  avide 
et  un  mauvais  général  ;  ce  jugement  sévère  de  l'historien  allemand  est 
plus  près  de  la  vérité  que  l'appréciation  presque  enthousiaste  de 
M.  V.  de  C;  Marmont  et  d'autres  encore  ont  vu  en  Brune  un  général 
plus  heureux  qu'habile,  et  le  duc  de  Raguse  le  juge  nettement  <i  mé- 
diocre et  incapable  ».  Enfin,  pourquoi  M.  Vermeil  de  Conchard  qui 
cite  en  un  endroit  la  Terreur  blanche  de  M.  Ernest  Daudet,  n'a-t-il 

1.  Ou  lui  reprochera  pourtant  de  laisser  échapper  des  lauies  d'impression  (sur- 
tout dans  les  noms  allemands),  de  ne  pas  citer  assez  minutieusement  ses  sources 
au  bas  des  pages,  enfin  de  numéroter  par  des  chiffres  romains  les  six  chapitres  de 
son  étude,  au  lieu  de  leur  donner  des  titres,  d'ailleurs  faciles  à  trouver,  et  qui  au- 
raient mieux  marqué  les  divisions  du  sujet. 

2.  Les  assassins  criaient  —  ce  qui  était  faux  —  que  Brune  avait  porté  au  bout 
d'une  pique  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe. 

3.  «  L'héroïsme  de  ses  actions  ne  pouvait  être  égalé  que  par  la  franchise  et  la 
loyauté  de  son  caractère.  »  Pourquoi  l'auteur  ne  dit-il  pas  que  cette  phrase  est  trans- 
crite mot  pour  mot  de  la  requête  de  la  maréchale  Brune  au  roi  (comp.  p.  63 
et  p.  i36)> 
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pas  consultéV Histoire  des  deux Restauratious d'Ach.deY3iulsLhdle{vo\. 
III,  p.  5-i6)  et  tiré  de  cet  ouvrage,  aujourd'hui  trop  dédaigné,  comme 
du  livre  de  M.  E.  Daudet,  quelques  détails  curieux  qui  auraient 
complété  son  récit?  Il  y  aurait  vu,  par  exemple,  que  les  accusations 
répandues  par  les  royalistes  du  Midi  contre  Brune  venaient  des  pam- 
phlétaires anglais;  que  le  corps  du  maréchal  fut  retiré  du  Rhône,  non 
seulement  par  un  pécheur,  mais  par  un  jardinier  du  nom  de  Berlandier  ; 
que  le  propriétaire  du  domaine  où  eut  lieu  la  première  inhumation,  se 
nommait  M.  de  Ghartrouse,  et  non  Cartousse  (ce  qu'il  aurait  vu  même 
dans  le  Guide  Joannej^quQ  la.  maréchale  Brune,  au  bras  de  Suchet,parut 
devant  le  roi  pour  demander  justice,  etc. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Klincksieck  publie  le  xv^  volume  de  sa  «  Nouvelle  col- 
lection à  l'usage  des  classes  ».  C'est  le  Traité  élémentaire  d'accentuation  latine  Je 
l'abbé  VioT  qui  paraît,  en  quatrième  édition,  par  les  soins  de  M.  Paul  Viollet  (v  et 
64  p.)-  M.  Viollet  a  soumis  l'opuscule  à  M.  Emile  Châtelain  dont  le  jugement  a  été 
favorable  ;  aussi  a-t-il  «  donné  avec  une  entière  tranquillité  de  conscience,  le  bon  à 
tirer,  après  n'avoir  changé  que  quatre  ou  cinq  mots  aux  éditions  antérieures.  Tout 
professeur,  dit  M.  Viollet,  appelé  adonner  aux  enfants  quelques  notions  sur  l'éty- 
mologie  des  mots  français,  devra  s'assurer  qu'ils  connaissent  les  règles  de  l'iccent 
latin  ;  l'abbé  Viot  sera  pour  eux  un  guide  très  sûr.  » 

Annonçons,  pour  en  parler  biejiitôt  plus  longuement,  un  ouvrage  qui  rendra  de 

très  grands  services  ;  la  Bibliographie  de  Vhistoire  de  France,  catalogue  méthodique 
et  chronologique  des  sources  et  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  France  depuis 
les  origines  jusqu'en  178g,  par  M.  G.  Monod  (Hachette.  In-8.,  xi  et  420  p.) 

HOLLANDE.  —  La  Société  hollandaise  des  Sciences  vient  de  publier  le  premier 
volume  des  Œuvres  de  Chrestien  Huygens;  ce  premier  volume  ne  renferme  que  de 
la  Correspondance,  presque  entièrement  inédite  et  du  plus  haut  intérêt  non  seu- 
lement pour  l'histoire  de  la  science,  mais  même  pour  l'histoire  générale  (Gauthier- 
Villars). 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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387.  —  J.  Lieblein.  Handel  und  ScliifTalirt  auf  dem  Rotlion  Uleei-e  în 
alten  Zeiten,  nach  aegyptischen  Quellen  (herausgegeben  von  der  Gesellschaft 
der  Wissenschaften  zu  Christiania),  Kristiania,  in  Commission  bei  Jac.  Dybwad, 
1886,  in-8, i5i  p. 

C'est  un  chapitre  de  l'histoire  du  commerce  antique,  celui  qui  traite 
des  rapports  de  l'Egypte  avec  les  tribus  qui  habitaient  les  côtes  de  la 
Mer  Rouge.  Dans  les  premières  pages  (ii-5i),  M.  Lieblein  cite, 
analyse  ou  traduit  les  monuments  égyptiens  qui  mentionnent  des 
expéditions  dans  ces  régions,  il  cherche  à  déterminer  quelle  est  la  posi- 
tion de  la  plus  importante  des  contrées  mentionnées,  celle  que  les  textes 
nomment  le  pays  de  Pount,  ou  plus  exactement,  le  pays  de  Poitnit 
(p.  52'75).  Il  a  résumé  le  résultat  de  ses  recherches,  en  trois  proposi- 
tions que  voici  (p.  74-75]  : 

1°  Le  nom  le  plus  ancien  de  l'Arabie  méridionale  était  Ben  ou  Boun  ; 

2°  Li  partie  de  l'Arabie  qui  est  au  nord  du  Boun  s'appelait  à  l'ori- 
gine To-nontri  <i  la  terre  divine  »  ;  comme  cette  région  comprenait  la 
majeure  partie  delà  péninsule,  le  nom  qu'elle  portait  s'étendit  prompte- 
ment  à  l'Arabie  entière  ; 

3°  Les  Egyptiens  appliquèrent  plus  tard  aux  deux  contrées  situées  à 
droite  et  à  gauche  du  Bab  el  Mandeb  la  quahfication  de  Pount  (Pou- 
nit)^  qui  n'était  qu'une  forme  dialectale  de  Boun  ;  une  étymologie 
populaire  donna  à  ce  mot  la  signification  de  pays  des  Portes.  Pount 
(PounitJ  est  le  plus  ancien  marché  connu  à  Phistoire  ;  le  centre  de  la 
région  est  l'Arabie  Méridionale,  PArabie  Heureuse,  mais  elle  s'éten- 
dait aussi  le  long  de  la  côte  africaine  jusqu'aux  environs  du  cap  Guarda- 
fui,  et  son  nom  fut  donné  par  abus  à  l'Arabie  entière. 

Ces  trois  propositions  ne  me  paraissent  pas  également  importantes  ni 

également  bien  établies.  La  première  ne  s'appuie  que  sur  un  fait  isolé, 

la  présence  dans  une  inscription  de  la  Vl^  dynastie  d'un  mot  Benou 

(Lepsius,  Denkm.  II,    ii5,  Lieblein,  op.  /.,  p.   14)  que,  pour   mon 

Nouvelle  série,  XXVI.  34-35 
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compte,  je  ne  sais  comment  traduire.  M.  L.  le  compare  au  nom  Bonou 
de  Toiseau    Phe'nix,   au  nom   de  Bonroii,  Bonoii,  benne^  du  palmier 
çoi'v.ç,  et,  en  dernier  lieu,  identifie  les  gens  qui  sont  désignés  de  la  sorte 
aux   Phéniciens    de  l'époque  classique.  C'est  aller  bien  loin,   et  je  ne 
pense  pas  que  beaucoup  d'dgyptologues  acceptent  le  premier  axiome 
de  M.  L.,  tant  qu'ils  n'auront  pour  rétablir  que  le  passage  de  l'inscrip- 
tion très  obscure  où  les  ^o«om  sont  cités.  Le  second  axiome  est  formulé 
d'une  façon  trop  précise.  Le  nom  de  Terre-divine  est  un  nom  mytho- 
logique appliqué  par  les  Egyptiens  aux  pays  du  soleil  levant.  Au  temps 
où  le  langage  des  hiéroglyphes  a  pris  la  forme  que  nous  lui  connaissons, 
l'horizon  des  tribus  qui  vivaient  dans  la  vallée  du  Nil  était  fort  res- 
treint :  les  marais  du  Delta  et  la  Méditerranée  le  fermaient  au  Nord,  les 
cantons  voisins   de  la  première  cataracte  (Kenousit,    To-Kenousit)  le 
fermaient  au  Sud,  le  désert  arabique  à  l'Est,  et  c'est  à  cette  région  où  le 
soleil  et  ses   dieux  comparses  naissaient  chaque  matin  qu'on  donnait 
l'épithète  de  Terre-divine  (To-nontri).  Plus  tard,  quand  l'horizon  s'é- 
largit, les  noms  reculèrent,  les  marais  du  Delta  (les  champs  d'Ialou)  aux 
limites  extrêmes  du  Nord,  le  pays  de  Kenousit  aux  limites  extrêmes  du 
Sud,  au  point  où  le  Nil  quittait  le  ciel  pour  descendre  sur  la  terre,  la 
Terre-divine  aux  limites  extrêmes  de  l'Est.  On  comprend  que  la  Terre- 
divine,   après  avoir   été  le  désert  entre  le  Nil  et  la  Mer  Rouge,  soit 
devenue,  vers  la  XI I^  dynastie,  TArabie,  et  plus  tard  les  régions  situées 
au  delà  du  Golfe  Persique.  Le  nom  de  Pounit  me  parait  n'avoir  pas  été 
moins  vague  que  les  précédents.  Je  ne  sais  où  était  placé  le   canton  qui 
le  portait  à  l'origine  ;  les  Egyptiens  y  voient  un  terme  général  qui  dési- 
gnait tous  les  pays  maritimes  situés  au  Sud-Est  de  l'Egypte.  Ces  réser- 
ves faites,  les  pages  que  M.  L.  a  consacrées  à  l'histoire  des  rapports  de 
l'Egypte  et  du  Pounit  sont  fort  intéressantes.  Ils  sont  fréquents  dès  la 
Xl°  dynastie,  pendant  le  quatrième  millénaire  avant   notre   ère.    Les 
parfums,  l'encens,  dont  les  dieux  étaient  si  gourmands  en  Egypte,  Por, 
l'ébène  et  les  bois  précieux,  l'ivoire,  les  pelleteries   attiraient  les  marins 
Egyptiens  sur  les  côtes  inhospitalières  de  PYémen  et  des  Somalis.  Les 
Pharaons  suivirent  l'exemple  que  leur  avaient  donné  les  particuliers  : 
Sônkhkarî  sous  la  XJe  dynastie,  envoyèrent  des  navires  isolés  Q.n\  Echel- 
les de  l'Encens.  La  plus  célèbre  de  ces  expéditions,  entreprise  par  ordre 
de  la  reine   Hatshopsitou,  sœur  de  Thoutmos  III,  comptait  cinq  grands 
navires  de  guerre,  et  donna  lieu  aux  souverains  des  dynasties  thébaïnes 
déranger  Pounit  et  les  Pounitiou  au  nombre  des  nations  tributaires. 
Harmhabi,  Ramsès  II,  Ramsès  III,  se  vantent  d'avoir  eu  des  flottes  en 
Pounit.  Les  rapports  continuèrent  malgré  la  décadence  de  Thèbes,  et, 
quand  les   Ptolémées  succédèrent  aux  Pharaons  indigènes,   les  pilotes 
grecs  n'eurent  quà  suivre  la  voie  des  pilotes  égyptiens  pour  aller  en 
Arabie  Heureuse  ou  aux  régions  des  parfums.  M.  L.  a   exposé  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité  ce  que  nous  connaissons  jusqu'à 
présent  de  cette  histoire. 
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Ce  n'est  là  que  la  première  partie  du  mémoire.  Dans  la  seconde, 
M.  L.  se  demande  ce  qu'e'taient  les  peuples  de  Pounit,  et  re'pond  sans 
hésiter  qu'on  doit  reconnaître  en  eux  les  Phéniciens.  Le  rapprochement 
entre  la  racine  Poiin  de  Poiinit  et  Pœnus^Punicus,  Phœtiix,  a  été  fait  de 
longue  date.  Il  s'agissait  ici,  bien  entendu,  des  Phéniciens  établis  primi- 
tivement, selon  la  tradition  recueillie  par  Hérodote  (VII,  lxvxix),  aux 
bords  de  la  mer  Erythrée.  Dès  l'antiquité,  on  avait  interprété  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  de  telle  façon  qu'on  plaçait  dans  le  golfe  Persique 
cette  première  patrie  des  Phéniciens  (Strabon,  XVI,  4,  27].  M.  L.  pense 
que,  par  les  mots  de  mer  Erythrée^  Hérodote  entendait  la  mer  Rouge 
et  les  côtes  qui  avoisinent  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  c'est-à-dire,  les 
lieux  mêmes  où  nos  monuments  égyptiens  placent  Pounit.  Il  apporte  à 
l'appui  de  son  dire,  et  plusieurs  passages  du  x^  chapitre  de  la  Genèse 
(v,  6,  1 3),  et  surtout  l'interprétation  que  divers  commentateurs  modernes 
en  ont  donnée.  Dillmann  (Die  Genesis  erkldrt  von  A.  Dillmann,  1882, 
p.  170),  entre  autres,  a  fait  remarquer  que,  si  l'écrivain  sacré  a  placé 
Chanaan  parmi  les  Chamites,  c'est  moins  peut-être  haine  nationale  que 
souvenir  d'une  différence  d'origine  entre  les  Chananéens  et  les  autres 
Sémites.  «  C'est  un  fait  prouvé  historiquement,  dit-il,  que  les  Chana- 
«  néens  vinrent  de  la  mer  Erythrée  :  les  arguments  qu'on  a  soulevés 
«  contre  ce  témoignage  ne  tiennent  pas.  Il  est  confirmé  par  les  monu- 
«  ments  égyptiens  où  les  Kefa  (lisez  Ka/ïti,  KaftiJ  sont  représentés 
«  tantôt  identiques  aux  Pouna  (lisez  Pouniti^  Poiinti)  pour  le  teint,  la 
«  coiffure  et  le  costume,  tantôt  semblables  en  tout  aux  autres  Sémites, 
a  d'où  il  faut  conclure  que  les  Pouniti,  venus  du  Sud-Ouest,  formaient 
«  à  proprement  parler  le  noyau  des  Kafti  ;  se  mêlant  aux  peuples  qu'ils 
a  rencontrèrent  dans  leurs  colonies  nouvelles,  ils  se  sémitisèrent  entiè- 
«  rement  de  type  et  de  langage.  »  M.  L.  croit  de  même  que  les  Sido- 
niens  mentionnés  dans  l'Odyssée  à  propos  du  voyage  de  Ménélas 
(IV,  84)  ne  sont  pas  les  Sidoniens  de  la  Méditerranée,  mais  les  Pouniti, 
les  Phéniciens  de  la  mer  Rouge.  Le  problème  qu'il  résout  delà  sorte,  est 
un  des  plus  graves  qui  aient  été  posés  à  propos  de  l'histoire  ancienne. 
L'opinion  qu'il  professe  à  été  défendue  avec  beaucoup  d'ardeur,  au 
moins  dans  ses  parties  principales,  par  plusieurs  savants  fort  compé- 
tents, parmi  lesquels  je  me  bornerai  à  citer  Lepsius.  Elle  se  rattache  à 
une  question  plus  générale.  Où  est  le  berceau  de  la  race  sémitique^  On 
sait  que  plusieurs  n'ont  pas  hésité  à  le  placer  en  Arabie,  et  même  dans 
l'Arabie  Méridionale,  aux  lieux  mêmes  où  les  Egyptiens  connaissent  le 
pays  de  Pounit. 

M.  L.,  après  avoir  tranché  à  son  gré  la  question  d'origine,  essaie  de 
suivre  la  trace  des  Pouniti  hors  de  leur  pays.  Il  pense  trouver  de  leurs 
colonies  dans  l'Egypte  moyenne,  dans  le  Delta,  en  Idumée.  Ici  encore, 
je  relève  la  même  confusion  entre  Bonn  et  Poiin  que  j'ai  signalée  plus 
haut,  et  la  tendance  à  tirer  des  conclusions  extrêmes  de  cette  comparai- 
son douteuse.  Je  ne  crois  pas  que  l'argumentation  de  M.  L.  convainque 
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ses  lecteurs  aussi  complètement  qu'il  semble  Tespérer  de  l'origine  pro- 
tophénicienne de  villes  comme  Hipponon  (Ha-bonou)  ou  Coptos,  non 
plus  que  de  l'identité  d'Ophir  avec  le  mot  Ater  qui  désigne  aujourd'hui 
quelques-unes  des  tribus  Danakil,  et  avec  ces  Apiriou  des  monuments 
égyptiens  où  Chabas  avait  vu  les  Hébreux.  Il  faut  cependant  savoir  gré 
à  M.  L.  d'avoir  réuni  tant  de  petits  faits  épars,  de  les  avoir  classés  et 
d'avoir  essayé  d'en  donner  une  explication  convenable.  Comme  il  le  dit 
lui-même  en  terminant,  citiiis  ex  errore  quam  ex  con/usione  veritas 
emergit.  Ce  qui  nous  manque  encore  pour  décider  ce  que  son  mémoire 
renferme  de  vérité  et  d'erreur,  ce  sont  les  monuments  :  ceux  que  nous 
connaissons  ne  sont  pas  très  nombreux,  et  je  crains  que  M.  Lieblein 
n'ait  parfois  essayé  de  tirer  d'eux  plus  qu'ils  ne  renferment. 

G.  Maspero. 


388.  —    O.    PossE.    I>lo    Lcliro    xon    den    Privaturkunden   mit    Arierzig 
Tafeln.  Leipzig,  Veit  et  C,  1887. 

Si  la  diplomatique  pontificale,  impériale  et  royale,  si,  en  un  mot,  la 
diplomatique  des  documents  publics  a  fait  en  notre  siècle  d'étonnants 
progrès,  la  diplomatique  des  documents  privés  est  restée  bien  en  arrière. 
Sur  ce  terrain,  il  n'y  avait  guère  à  citer  jusqu'aujourd'hui  que  les 
recherches  si  pénétrantes  et  si  fécondes  de  Ficker  {Beitrœge  ^ur  Urkun- 
denlehrej  et  le  livre  inégal  de  von  Buchwald  {Bischojs-iind  Fursten 
Urkunden  des  xii  u.  xmJahrhunderts).  M.  Posse,  l'un  des  éditeurs  du 
Codex  diplomatîciis  Saxoniae  regiae^  a  donc  été  bien  inspiré  en  publiant 
sa  Lehre  von  den  Privat-Urkmiden. 

A  vrai  dire,  ce  titre  est  quelque  peu  ambitieux  et  promet  plus  que 
le  livre  ne  donne.  Le  mot  Beitrœge^  si  en  faveur  dans  la  science  alle- 
mande, aurait  été  ici  parfaitement  à  sa  place.  M.  P.  n'a  pas  écrit,  en 
effet,  une  doctrine  de  la  diplomatique  des  document  privés,  mais  seu- 
lement des  contributions,  excellentes  d'ailleurs,  à  cette  doctrine  qui 
reste  à  faire.  Au  surplus,  ses  recherches,  comme  il  est  naturel,  n'ont  porté 
que  sur  un  seul  territoire  :  la  Saxe. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  grandes  parties  :  Paléographie  et  Diplo- 
matique. 

Paléographie.  Partant  du  fait  déjà  signalé  par  Ficker,  que  la  grande 
majorité  des  documents  privés  ne  sont  pas,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  moyen  âge,  à  peu  près  jusqu'au  xin«  siècle,  écrits  par  le  concé- 
dant (Aussteller),  mais  par  le  destinataire  (Enipfœnger),  M.  P.  s'ap- 
plique à  démontrer  que  dans  la  diplomatique  privée,  l'étude  de  l'écriture 
doit  procéder  autrement  que  dans  la  diplomatique  publique.  Ici,  la 
connaissance  des  écritures  des  chancelleries  est  essentielle,  là  l'écriture 
des  documents  émanés  d'un  même  prince  n'aboutit,  à  aucun  résultat, 
puisque  dans  la  plupart  des  cas,  ces  documents  n'ont  pas  été  dressés  dans 
une  chancellerie,  comme  ceux  des  empereurs,  par  exemple,  ou  des  papes, 
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mais  par  des  scribes  privés  au  service  des  destinataires  de  ces  documents. 
C'est  à  l'écriture  de  ces  scribes  qu'il  importe  donc  de  s'attacher.  Or,  les 
plus  anciens  documents  privés  du  moyen-âge  parvenus  jusqu'à  nous,  se 
rapportent  presque  tous  à  des  corporations  ecclésiastiques  ;  M.  P.  ap- 
plique à  l'écriture  monacale  les  mêmes  procédés  de  critique  que  Técole 
de  Sickel  applique  à  l'écriture  des  notaires  impériaux.  Il  établit  de  la 
sorte  la  filiation  des  écritures  des  couvents  d'un  même  territoire  ;  il 
montre  comment  le  diicius  propre  à  une  abbaye  passe  aux  filiales  de 
celles-ci  ;  il  distingue  dans  chaque  groupe  d'abbayes  et  dans  chacune 
d'elles,  les  diverse  écoles  de  calligraphie  et  même  les  scribes  employés 
aux  différentes  époques.  Il  y  a  là  une  dépense  extraordinaire  de  travail 
et  de  recherches,  et  le  résultat  obtenu  est  des  plus  intéressants.  On 
peut  se  demander  pourtant  s'il  est  bien  décisif.  Si  l'on  admet,  en  effet, 
avec  M.  P.,  que  telle  charte  d'un  margrave  de  Misnie  pour  l'abbaye 
de  Riesa,  par  exemple,  ait  été  écrite  par  un  moine  de  cette  abbaye,  s'en 
suivra-t-il  fatalement  que  cette  charte  doive  présenter  les  particularités 
calligraphiques  du  ductus  de  Riesa,  sous  peine  d'être  rejetée  comme 
apocryphe  ?  Evidemment  non.  Un  moine  étranger,  entré  tard  au  cou- 
vent et  élevé  par  conséquent  dans  une  autre  école,  peut  tort  bien  avoir 
été  chargé  d'écrire  la  charte  en  question  et,  dans  ce  cas,  la  présence 
d'une  écriture  anormale  ne  serait  aucunement  la  preuve  d'une  falsifi- 
cation. Quoi  qu'on  fasse,  on  n'arrivera  jamais  à  établir  pour  cette 
partie  de  la  diplomatique  privée,  des  règles  aussi  précises  que  celles 
auxquelles  est  arrivée,  soit  la  diplomatique  pontificale,  soit  la  diploma- 
tique impériale.  Cela  n'empêche  pas  M.  P.  d'avoir  excellemment  mon- 
tré la  diff"érence  radicale  qui  existe  au  point  de  vue  paléographique 
entre  les  documents  publics  et  les  documents  privés  et  d'avoir  mis  en 
lumière  maintes  particularités  importantes  de  ces  derniers. 

Diplomatique.  C'est  des  Beitrœge  de  Ficker,  cités  presque  à  chaque 
page  et  à  l'auteur  desquels  le  livre  est  dédié,  que  dérive  celte  seconde 
partie  de  l'ouvrage.  Après  un  rapide  historique  de  la  consignation  par 
écrit  des  contrats  depuis  la  période  franque  jusqu'au  xiii' siècle,  l'auteur 
aborde  le  détail  de  son  sujet. 

Il  s'attache  d'abord  longuement  à  l'étude  dts  deux  moments  diploma- 
tiques que  la  science  allemande  désigne  depuis  Ficker  par  les  mots  de 
Handlung  et  de  Beurkundung.  On  entend  parla,  comme  on  sait,  d'une 
part  le  contrat  lui-même,  l'accomplissement  de  l'acte  juridique,  de 
l'autre,  la  consignation  par  écrit  de  cet  acte  juridique.  Les  rapports  de 
ces  deux  moments,  l'un  avec  l'autre,  peuvent  être  fort  divers  et  la 
connaissance  du  rapport,  dans  chaque  cas  particulier,  est  d'une  impor- 
tance capitale.  11  peut  arriver,  en  eff'et,  que  la  rédaction  du  document 
précède  la  conclusion  du  contrat  qui  y  est  mentionné  (par  exemple  en 
cas  de  blanc-seing),  ou  que  la  rédaction  et  le  contrat  soient  faits  le 
même  jour,  ou  encore  qu'un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long  sépare 
l'une  de  l'autre.  Dans  ces  diverses  occurences,  auquel  des  deux  moments 
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se  rapportent  et  les  témoins  et  la  date?  M.  P.  se  livre  à  une  étude 
minutieuse  des  différents  cas,  basée  sur  l'examen  d'un  nombre  énorme 
d'originaux.  Ses  observations  sur  les  différences  d'encre  et  d'écritures, 
sur  les  blancs,  les  surcharges,  les  ajoutes,  surtout  à  la  date,  rectifient 
et  corroborent  en  bien  des  cas  les  remarques  de  Ficker,  qui  a  travaillé 
surtout,  semble-t-il,  sur  des  documents  imprimés. 

En  résumé,  l'auteur,  comme  Ficker,  arrive  à  la  conclusion  que,  jus- 
qu'au xiii^  siècle  environ,  la  plupart  des  documents  privés  sont  datés 
d'après  la  Handlung  et  introduisent  par  Actiim  la  formule  de  la  date. 
Au  x[n«  siècle,  se  forment  des  chancelleries  qui  datent  de  préférence 
avec  Datum  et  du  jour  de  la  remise  du  document  au  destinataire.  Pen- 
dant un  certain  temps,  les  deux  usages  se  maintiennent  concurremment. 
Peu  à  peu,  Actum  et  Datum  perdent  leur  sens  technique  et  sont  em- 
ployés l'un  pour  l'autre  ou  tous  deux  à  la  fois.  Enfin,  des  règles  fixes 
s'établissent  le  jour  où  les  princes  ont  organisé  régulièrement,  à  l'exem- 
ple de  l'empereur,  des  chancelleries  où  sont  dressés  tous  les  documents 
émanés  d'eux. 

Toute  cette  partie  du  livre  montre  combien  est  féconde  la  distinction 
établie  par  Ficker  entre  la  Handlung  et  la  Beurkundung.  Appliquée  à 
des  documents  français,  elle  donnerait  certainement  des  résultats  aussi 
intéressants  que  ceux  auxquels  est  arrivé  M.  P. 

Le  chapitre  consacré  au  sceau  contient  bon  nombre  d'observations 
intéressantes.  Les  diplomatistes  liront  surtout  avec  profit  les  remarques 
sur  l'apposition  du  sceau,  soit  avant,  soit  après  le  jour  marqué  à 
la  date. 

Les  dernières  pages  du  livre  s'occupent  des  itinéraires  diplomatiques. 
Jusqu'à  l'apparition  des  Beitrœge  de  Ficker,  l'opinion  courante  était 
que  l'itinéraire  diplomatique  correspondait  parfaitement  à  l'itinéraire 
réel  des  princes  ;  on  admettait  que  ceux-ci  s'étaient  trouvés  régulière- 
ment dans  les  localités  indiquées  à  la  date  des  documents  émanés  d'eux 
et  le  jour  mentionné  par  ces  documents.  La  théorie  de  la  distinction  de 
la  Handlung  et  de  la  Beurkundwig  a  fait  abandonner  aujourd'hui  cette 
idée.  Puisqu'il  arrive  que  la  date  se  rapporte  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'autre  de  ces  deux  moments,  il  est  évident  que  l'itinéraire  diplomatique 
ne  donne  pas  toujours  l'itinéraire  vrai.  M.  P.,  après  Ficker,  montre 
par  un  grand  nombre  d'exemples  que  plusieurs  documents  du  même 
prince,  portant  la  même  date,  mentionnent  des  endroits  différents  et 
que,  réciproquement,  des  documents  portant  des  indications  chronolo- 
giques très  diverses, se  rapportent  tous  au  même  lieu. 

Les  quarantes  planches  photographiques  qui  terminent  le  volume 
sont  toutes  fort  belles  et  pour  la  plupart  très  bien  choisies.  Je  ne  puis 
m'empécher  cependant  de  trouver  que  M.  P.  a  été  trop  prodigue 
d'exemples  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  montrer  des  ajoutes,  des  sur- 
charges ou  des  différences  que  la  photographie  ne  rend  même  pas 
(pi.  XXIX,  xxx,   XXXI,  xxxn).   N'eût-il   pas  mieux  valu  augmenter  le 
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nombre  des  planches  consacrées  à  servir  de  preuves  aux  remarques  de 
Fauteur  sur  la  filiation  des  écritures  dans  les  documents  privés  ? 

H.  Pirenne. 

389.   —  Luîgl,   Lucrezla   o    Leoiiora  d'Esté,  studi  di    Giuseppe  Gampori   e 
Angelo  SoLERTi.  Turin,  Loescher,  188S,  in-8  de  211  p.  Prix  :  6  fr. 

Oui,  l'Anio  murmure  encora 
Le  doux  nom  de  Cynthie  aux  rochers  de  Tibur; 
Vaucluse  a  retenu  le  nom  chéri  de  Laure; 

Et  Ferrare  au  siècle  futur 
Murmurera  toujours  celui  d'Eléonore 

Hélas!  si  nous  en  croyons  M.  Solerti,  les  échos  de  Ferrare  doivent  se 
taire  et  le  nom  d'Eléonore  d'Esté  disparaître  de  la  liste  charmante.  La 
princesse  n'a  point  été  chantée  par  Tasse  sous  un  nom  supposé;  il  n'a 
point  levé  les  yeux  vers  son  amour;  il  n'a  point  été  châtié  par  un  chef 
de  famille  irrité;  elle  n'a  point  pleuré  en  silence  dans  un  coin  retiré 
du  château  ducal,  tandis  que  son  poète  audacieux  gémissait  à  Phos- 
pice  Sainte-Anne  devenu  pour  lui  une  prison.  La  légende  des  amours 
de  Tasse  s'écroule  définitivement  sous  le  choc  des  documents  authen- 
tiques, et  la  figure  d'Eléonore  ne  conserve  même  pas  le  prestige  de 
celles  des  amies  et  des  protectrices  des  poètes;  elle  n'a  fait  pour  l'auteur 
de  Rinaldo  rien  de  plus  que  les  autres  membres  de  la  famille  d'Esté,  à 
la  cour  desquels  il  a  si  longtemps  vécu  :  elle  n'a  même  pris  aucun  in- 
térêt à  ses  malheurs.  Son  souvenir  et  celui  du  savio pa\\o  doivent  être 
désunis  et  voici  à  jamais  détruite  une  autre  de  ces  traditions  fausses 
dont  l'imagination  poétique  s'est  longtemps  bercée. 

M.  S.  nous  explique  dans  son  introduction  comment  cette  légende  a 
pris  naissance,  quelles  confusions,  quelles  falsifications  même  l'ont  aidé 
à  grandir.  Mais  son  récit  biographique,  composé  d'après  des  correspon- 
dances empruntées  pour  la  plupart  aux  archives  d'Esté,  constitue  à  lui 
seul  la  réfutation  la  plus  complète  des  erreurs  accréditées.  11  n'y  a  rien 
de  moins  romanesque  que  la  vie  de  la  dernière  fille  du  duc  Hercule  II. 
Cette  princesse,  qu'on  nous  représente  comme  le  type  idéal  de  la  femme 
italienne  du  xvi*^  siècle,  est  aussi  étrangère  que  possible  à  l'esprit  de  son 
temps;  elle  n'a  de  goût  ni  pour  les  fêtes,  ni  pour  les  arts,  ni  pour  la 
poésie.  Souvent  malade  et  reconnue  impropre  au  mariage,  elle  vit  reti- 
rée, s'occupant  beaucoup  de  sa  maison,  qu'elle  dirige  fort  bien,  et  c'est 
à  peine  si  ses  facultés  de  ménagère  trouvent  un  jour  à  se  développer  sur 
un  plus  grand  théâtre,  pendant  une  absence  de  son  frère^  le  duc  Al- 
phonse, qui  lui  confère  quelque  temps  le  gouvernement  de  l'Etat.  Sa 
vie,  très  bourgeoise,  s'écoule  sans  autre  événement,  au  milieu  des  dis- 
cordes de  sa  famille,  des  cancans  de  la  cour  et  des  parties  d'échecs.  Ja- 
mais ces  coups  de  passion,  qui  retiennent  l'attention  dans  la  vie  de  sa 
sœur  aînée,  Lucrèce,  duchesse  d'Urbin.  Elle  n'a  même  pas  profité  de  la 
culture  littéraire  que  sa  mère,  Renée  de  France,  lui  a  fait  donner  et  de 
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l'éducation  princière  de  la  Renaissance  qu'elle  a  reçue.  Elle  est  pour 
toutes  choses  d'une  indifférence,  d'une  passivité,  que  sa  mauvaise  santé 
ne  suffit  pas  à  expliquer.  Honnête  sans  doute,  et  digne  d'estime,  elle  se 
fait  plutôt  remarquer,  en  un  temps  fort  corrompu,  par  Tabsence  des 
vices  que  par  des  qualités  précises. 

La  première  partie  du  volume  est  occupée  par  la  biographie  d'un 
frère  et  d'une  sœur  d'Eléonore,  qui  ont  eu  avec  Tasse  plus  de  relations 
qu'elle,  le  cardinal  Louis  et  Lucrèce  d'Esté.  Quelques  pages  intéressent 
la  France;  elles  sont  relatives  à  la  duchesse  Renée,  femme  d'Her- 
cule II,  la  célèbre  amie  de  Calvin,  et  aux  voyages  en  France  de  son  fils 
Louis,  ce  prince  plus  malheureux  encore  que  coupable,  qui  fut  fait 
prêtre  par  politique  et  cardinal  malgré  lui.  Ce  travail,  dû  au  savant  et 
regretté  marquis  Campori,  avait  déjà  paru  dans  les  Memorie  délie  De- 
puta^ioni  di  storia  patria  per  le  Provincie  Modenesi  e  Parmensi.  Il 
convenait  ici  d'insister  surtout  sur  la  biographie  inédite  d'Eléonore 
d'Esté,  digne  en  tout  point,  pour  la  composition  et  la  méthode,  du  tra- 
vail de  Campori  et  d'un  intérêt  plus  grand  par  le  problème  historique 
qu'elle  résout  ^ 

P.  DE  NOLHAC. 


390.  —  Studier  cefvei*  fars  ocli  farsœi'ei*  I  Frankrike  mellan  Renais- 
sancen  oeli  Molière.  Etudes  sur  la  farce  et  les  farceurs  en  France  entre  la 
Renaissance  et  Molière.  Akademisk  Afhandiing  af  Oscar  Levertin.  Upsala  1888. 
Akademiska  boktryckeriet,  Edv.  Berling,  178  p.  in-8. 

Notre  littérature  est  de  vieille  date,  fort  appréciée  des  Français  du 
Nord  et  même,  depuis  que  la  leur  est  devenue  originale  et  que  beau- 
coup de  leurs  écrivains  édifient  sur  leur  propre  fonds,  ils  n'ont  pourtant 
pas  cessé  d'étudier  nos  auteurs  modernes.  Quelques-uns  ont  aussi  com- 
mencé, dans  ce  siècle  d'érudition  philologique,  à  remonter  jusqu'à 
notre  moyen  âge.  11  ne  se  passe  guère  d'années  sans  qu'il  sorte  des 
presses  universitaires  de  Lund,  d'Upsala  ou  de  Helsingfors,  quelques 
dissertations  sur  les  lettres  françaises,  dues  à  des  maîtres  ou  à  des  étu- 
diants. Celle  que  vient  de  nous  donner  M.  O.  Levertin,  atteste  des  con- 
naissances fort  étendues.  Il  est  au  courant,  non  seulement  des  textes 
publiés  et  des  grands  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  mais  encore  de  maintes  monographies  peu  ac- 
cessibles. Les  patois  eux-mêmes  n'ont  pas  échappé  à  ses  investigations. 
Les  lacunes  que  l'on  peut  signaler  au  milieu  de  son  énumération  de 
paysanneries  languedociennes,  provençales,  dauphinoises  et  autres,  tien» 
nent  moins  à  un  manque  de  diligence  de  sa  part  qu'à  l'obscurité  ou  à 
la  difficulté  de  la  matière.  Nous  ne  lui  ferons  donc  pas  un  grief  d'avoir 

I.  M.  Solerti  prépare  une  grande  biographie  critique  de  Tasse  et  une  édition  des 
Opère  minori;  les  spécimens  de  ses  travaux  qu'il  a  déjà  donnés  au  public  font  vi- 
vement désirer  de  les  voir  promptement  paraître. 
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ignoré  le  Théâtre  de  Vinfanterie  dijonnoise,  recueil  de  six  pièces  des 
xvie  et  xviie  siècles  (Dijon,  1887,  pet.  in-8),  qui  sont  bien  de  vraies 
farces,  étant  farcies  de  patois,  A  la  vérité,  quatre  d'entre  elles  étaient 
inédites,  mais  la  plupart  étaient  citées  depuis  i856  par  Mignard  dans 
son  Histoire  de  l'idiome  bourguignon  (Dijon,  in-8'').  —  On  lui  repro- 
cherait avec  plus  de  raison  de  n'avoir  pas  expliqué  certains  mots  tom- 
bés en  désuétude  '  qu^il  cite  dans  des  passages  reproduits  en  général 
avec  assez  de  correction  ~,  et  dont  quelques-uns,  peu  familiers  à  nos 
compatriotes,  sont  certainement  inintelligibles  pour  les  siens.  Mais  tel 
quel,  ce  livre  est  un  utile  résumé  de  ce  que  l'on  sait  sur  la  matière,  et 
nous  aurions  mauvaise  grâce  de  ne  pas  remercier  cordialement  l'auteur 
d'avoir  vulgarisé  dans  son  pays  les  nombreuses  recherches  relatives  aux 
origines  de  notre  scène  comique.  C'est  son  premier  travail;  nous 
souhaitons  qu'il  lui  donne  bientôt  quelque  pendant. 

E.  Beauvois. 


391.  —  Discours  prononcé  le  3  jnnviec  17(99  clans  la  séance  publi- 
que de  la  Société  des  Beaux.;\i^ls  pour  lu  distribution  des  prix, 
par  M.  Kspagne,  avocat,  associé  honoraire  de  la  dite  Société  et  associé  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  des  belles-lettres  de  Montauban,  publié  par 
S.  Léotard.  Clermont-L'Héraiilt,  Saturnin  Léotard,  libraire,  1887,   in- 18  de  3i  p. 

392.  —  Relation  d'un  petit  voyage  (île  miontpellier  à  Mlilliau)  ou  Ic-.ttre 
à  mon  ami  publiée  par  S.  Léotard,  introduction  par  E.  B.  Antistius,  biblio- 
phile. Ibid.,  1887,  in -8  de  96  p. 

393.  —  ■..o  marquis  d'Aubais,  célèbi-e  érudit  du  IX.VIII'^  siècle  et  ses 
lettres  autograplics  inédites  par  Prosper  Falgairolle,  membre  de  la  So- 
ciété française  d'archéologie  et  de  l'Académie  de  Nîmes.  Ihid.,  1887,  in-8  de  i3i  p. 

M.  S.  Léotard,  ancien  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Montpellier, 
auteur  d'une  Notice  sur  la  bibliothèque  de  ladite  ville  (1867),  éditeur 
des  Lettres  inédites  du  baron  Fabre,  d'Alfieri  et  de  la  comtesse  d'Al- 
bany  (1884),  imprime  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût  à  Clermont- 
l'Hérault  une  collection  qui  mérite  les  encouragements  des  biblio- 
philes. Je  dirai  quelques  mots  seulement  des  deux  premiers  fascicules 
dont  on  vient  de  lire  le  titre  et  je  m'arrêterai  un  peu  plus  devant  le 
troisième  fascicule,  qui  est  beaucoup  plus  important. 

Le  Discours  de  Pierre  Espagne  (né  à  Montpellier  le  17  avril  1747, 
mort  dans  la  même  ville  le  17  janvier  1791),  aide  à  faire  connaître  la 
Société  des  Beaux- Arts  fondée  en  1778  à  Montpellier  par  divers  ama- 
teurs, notamment  par  le  peintre  Jean  Coustou,  société  que  les  États  du 
Languedoc  prirent  sous  leur  protection  et  dont  ils  firent  une  école  pu- 
blique de  dessin. 

La  Relation  d'un  petit  voyage  est  publiée  d'après  un  manuscrit  iné- 
dit portant  la  date  de  1800.  C'est  un  badinage  en  prose  et  en  vers  qu'on 

1.  Ovd,  p.  8;  empreniayve,  p.  84;  bvtn,  p.  i25;  guiller,  p.  127;  biinguières, 
p. 157, 

2.  Rien  c'est  pour  rien  n'est  (p.  33);  —  parsetemps  pour  pr,sse-lcynps  {y>-  6')- 
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ne  lira  point  sans  agrément.  Le  bibliophile  Antistius,  dans  son  Intro- 
duction, ne  dit  rien  de  la  provenance  du  manuscrit,  ni  de  Pauteur 
anonyme.  Il  a  mieux  aimé  prodiguer  les  éloges  à  Topuscule,  disant, 
par  exemple  (p.  3)  :  «  L'esprit  le  plus  charmant,  la  malice  la  plus  pi- 
quante courent  et  se  jouent  à  travers  cette  prose  bien  troussée  où  s'en- 
tremêlent les  gambades  de  petits  vers  alertes  et  court-vélus.  »  Antistius 
dit  encore  (p.  4),  avec  une  exagération  qu'il  faut  pardonnera  un  Lan- 
guedocien :  «  he  ■petit  voyage  est  une  œuvre  pleine  d'originalité  et  non 
point,  comme  on  pourrait  aisément  s'y  attendre,  un  réchauffé  de  Cha- 
pelle et  Bachaumont.  Il  peut  soutenir  la  comparaison  avec  l'œuvre  fa- 
meuse des  deux  poètes...  » 

M.  Falgairolle  déclare  que  «  parmi  les  célèbres  collectionneurs  du 
xviii<2  siècle,  il  faut  placer  en  première  ligne  le  marquis  d'Aubais,  his- 
torien, géographe  et  généalogiste,  w  et  «  qu'on  n'a  rien  écrit  de  précis 
sur  sa  vie,  son  caractère,  ses  travaux  »,  ajoutant  que  «  les  recueils  bio- 
graphiques les  plus  complets  lui  consacrent  à  peine  quelques  lignes  »  '. 
Il  aurait  voulu  «  combler  cette  lacune  ^  à  l'aide  des  documents  con- 
servés par  la  famille  de  son  héros,  mais  n'ayant  pu  puiser  à  cette  source 
d'informations,  il  a  dirigé  ses  recherches  d'un  autre  côté  et  il  a  recueilli 
(principalement  à  la  Bibliothèque  nationale)  un  certain  nombre  de 
lettres  autographes  écrites  par  le  marquis  à  plusieurs  savants  de  ses 
amis.  Avant  de  reproduire  ces  documents,  il  esquisse  la  vie  de  leur  au- 
teur, Charles  de  Baschi,  né  au  château  de  Beauvoisin,  le  mercredi 
20  mars  1686  2,  mort  au  château  d'Aubais,  le  5  mars  1777  ^,  à  l'âge  de 
91  ans,  ce  qui  doit  encourager  les  grands  travailleurs;  il  décrit,  ensuite, 
ce  château,  qu'un  écrivain  contemporain,  Poncet,  appelle  «  le  trésor 
des  belles-lettres  de  la  province  de  Languedoc  »  4,  château  où  l'on  re- 
marquait surtout  l'escalier^  une  des  merveilles  du  midi  de  la  France, 
et  la  bibliothèque,  «  la  plus  belle  que  jamais  particulier  ait  possédée  ^  »  ; 

1.  Je  n'aime  pas  l'expression  dont  se  sert  M.  F.  (p.  g)  :  «  En  exhumant  aujour- 
d'hui cette  figure  si  originale  ».  Exhumer  une  figure  !  Je  regrette  aussi  de  trouver 
(p.  i5),  le  néologisme  démissionner  repoussé  par  le  Dictionnaire  de  l' Académie  et 
aussi  par  le  Dictionnaire  de  Littré.  Notons  encore  une  malencontreuse  locution 
dans  cette  phrase  (p.  i5j  :  «  Rentré  dans  son  château  d'Aubais,  il  voulut  animer 
cette  résidence  somptueuse  par  la  présence  d'une  femme;  et  dans  ce  but  il  se  maria 
à  Castres,  le  b  juin  1708,  avec  Diane  de  Rozel  ». 

2.  L'acte  de  baptême  est  reproduit  (p.  i3),  d'après  le  registre  de  la  paroisse  de 
Beauvoisin  (canton  de  Vauvert,  arrond.  de  Nîmes). 

3.  L'acte  de  décès  (p.  20),  est  emprunté  aux  archives  communales  d'Aubais  (can- 
ton de  Sommières,  arrond.  de  Nîmes). 

4.  Ce  Poncet  n'a  pas  loué  avec  moins  d'enthousiasme  (p.  18),  le  marquis  d'Aubais, 
auquel  il  attribue  «  un  esprit  sublime  »  et  qu'il  proclame  un  des  hommes  «  les 
plus  accomplis  de  ce  siècle  ». 

5.  C'est  ce  qu'avait  déjà  dit  à  peu  près  textuellement  un  devancier  de  M.  F.,  M.  Ana- 
tole de  Gallier  (Le  Marquis  d'Aubais)  Marseille,  1870,  in-S»,  p.  i3  :  «  Une  des  plus 
précieuses  (collections)  qu'ait  jamais  rassemblée  un  particulier  ».  M,  F.  n'a  eu  con- 
naissance du  travail  de  M.  de  Gallier  qu'au  moment  où  il  achevait  de  corriger  les 
épreuves  de  son  propre  travail.  Les  deux  notices  se  complètent  l'une  l'autre. 
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il  énumère,  enfin,  les  ouvrages,  tous  anonymes,  de  Ch.  de  Baschi,  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Gênas,  la  Généalogie  de  la  maison  de 
Narbonne-Pelet  ',  les  Pièces  fugitives  (en  collaboration  avec  Léon 
Ménard),  la  Géographie  historique. 

Les  trente-neuf  lettres  du  marquis  d^Aubais,  écrites  de  171 5  à  1769, 
et  qui  étaient  inédites  (moins  une  publiée  dans  le  Cabinet  historique), 
sont  adressées  à  Ch.  René  d'Hozier,  à  Dom  Vaissète,  à  Dom  Bernard 
de  Montfaucon,  à  Dom  Claude  de  Vie,  au  marquis  de  Caumont,  à  J.- 
Fr.  Séguier,  au  comte  Fr. -Marie  de  Baschi,  au  poète  italien  P.-Ant. 
RoUi,  à  Dom  Bourotte.  Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  curieuses, 
soit  au  point  de  vue  autobiographique,  soit  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique. Ch.  de  Baschi  y  mentionne  les  principaux  travaux  de  l'époque, 
notamment  l'Histoire  générale  de  Languedoc,  à  laquelle  il  s'intéressait 
tant  (p.  37),  et  à  laquelle  il  fournit  tant  de  précieux  documents  (pp.  39, 
41,  etc.).  Parmi  les  érudits  dont  il  est  question  en  cette  correspondance, 
signalons  Dom  Martenne,  Dom  Durand,  Dora  de  Lobineau,  Dom  de 
Ste-Marthe,  Dom  Bouquet,  le  géographe  Delisle,  le  marquis  Scipion 
Maffei,  Asiruc,  Graverol,  Dodwel,  Samuel  Petit,  etc.  Une  des  lettres 
les  plus  dignes  d'attention  est  celle  qui  concerne  (n<>  xi)  le  président  de 
Thou  «  le  plus  grand  historien  que  nous  ayons.  »  Ch.  de  Baschi  avait 
entrepris  un  travail  considérable  destiné  à  compléter  et  à  rectifier  l'his- 
toire de  J.  A.  de  Thou  (pp.  58-6 1).  On  lira  encore  avec  plaisir  la  descrip- 
tion de  l'escalier  d'Aubais  (lettre  vu,  p.  49-5 1)  ^  et  surtout  celle  de  la 
bibliothèque  (lettre  xxvi,  p.  io5).  Le  recueil  est  terminé  par  deux  pièces 
tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Nîmes  :  Satire  à  M.  le 
marquis  d'Aubais  sur  la  manie  de  certains  nobles  et  Compliment  fait 
[au  même]  par  Monsieur  de  Massilian,  curé  de  Junas,  accompagné 
de  M^^  les  consuls  et  habitants  dudit  lieu,  le  i^''  janvier  ij36. 

Quelques  mots,  dans  les  lettres,  n'ont  pas  été  bien  lus  3;  quelques 
notes  sont  insuffisantes  4,  mais  Péditeur,  qui  paraît  un  peu  inexpéri- 

1.  Le  marquis  laissa  inédite  une  Histoire  de  la  maison  de  Baschi  dont  il  parle  à 
plusieurs  de  ses  correspondants  (pp.  io5,   106,  loq). 

2.  Le  propriétaire  de  cet  escalier  «  que  l'on  dit  être  un  des  plus  hardis  et  des 
plus  singuliers  qu'il  y  ait  dans  le  monde  »  (lettre  xvir,  p.  81),  regrette  de  n'avoir 
pu  montrer  un  njonument  dont  il  était  si  fier,  à  un  voyageur  tel  que  Maffei  «  qui 
tisnt  un  si  haut  rang  dans  la  république  des  lettres.  » 

3.  Par  exemple,  un  nom  propre  dans  cette  phrase  (p.  73)  :  «  Un  combat  donné  au 
Bergaing  entre  Lectoure  et  Agen  ».  Il  s'agit  là  de  la  localité  appelée  Pergain  (Gers), 
à  2  I  kil.  de  Lectoure. 

4.  Dans  une  note  sur  la  Collection  des  historiens  de  France  commencée  par 
D.  Bouquet,  nous  lisons  (p.  57)  ;  «  Ouvrage  en  20  vol.  in-f<=.  Nous  en  possédons  un 
peu  plus.  Dieu  merci  !  —  Le  marquis  de  Caumont  (p.  64),  nous  est  présenté  comme 
un  homme  de  lettres  :  ce  n'est  pas  assez  dire.  —  Il  y  a  trop  de  vague  dans  cette 
indication  sur  les  jésuites  d'Avrigny  et  Buffier  :  «  Vivant  vers  la  fin  du  xyii^  siècle, 
et  au  commencement  du  xvm'  ».  Il  était  si  facile  de  donner  les  dates  précises!  — 
Des  notes  qui  auraient  été  nécessaires  font  défaut  :  M.  F.  ne  dit  rien  sur  l'abbé  de 
Seguenville  et  sur  la  généalogie  de  Faudoas  (cités  p.  47).  Il  suffisait  de  consulter  la 
Bibliothèque  héraldique  de  la  France  de  J.  Guigard  (articles  3942,  3943)  pour  ré- 
diger à  ce  sujet  une  bonne  petite  note. 
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mente,  nous  donnera  bientôt  de   son  agre'able  petit  volume,  une  nou- 
velle édition  qui,  j'en  ai  respérance,  ne  laissera  lien  à  désirer. 

T.  DE  L. 


3q^.  Un   Jésuite  lioinme   de  lettre»   «>u   X.VI1°  siècle.  Le  P.  Bouhours, 

par  Georges  Doncieux.  Paris,  Hachette,  1887,  in-8. 

La  thèse  de  M.  Doncieux,  il  faut  en  convenir,  nous  effarouche  un 
peu  d'abord.  Elle  est  trop  soignée  et  peignée.  On  y  sent  la  volonté 
arrêtée  de  «  bien  écrire  »,  et  d'être  plus  ou  moins,  pour  un  moment, 
du  grand  siècle.  Ainsi,  M.  D.  dira  de  son  héros  :  «  Tournant  son  plaisir 
en  obligation  personnelle,  il  s'embarqua  à  voir  le  monde.  Déjà  ses 
hantises  chez  les  Longueville,  chez  Colbert,  lui  y  donnaient  d'assez 
larges  ouvertures.  »  Voilà  pour  le  style  noble  ;  voici  pour  le  pré- 
cieux (ce  serait  même  chose,  à  en  croire  M.  D.,  qui  caractérise  d'une 
manière  toute  nouvelle  «  les  grâces  pompeuses,  empesées  de  Thôtel  de 
Rambouillet  »,  p.  3 1)  :  «  11  eût  siégé  l'un  des  quarante,  sans  la  cou- 
tume de  son  ordre,  qui  n'y  permet  d'autre  fauteuil  que  le  quarante-et- 
unièine.  »  Mais  voici  maintenant  l'horrible  style  moderne  :  «  Son  nom 
est  quasi  célèbre  et  comme  passé  dans  la  circulation  littéraire...  Il 
est  trop  occupé  de  spéculation  pour  être  applicable  à  la  pratique...  La 
douceur  des  lettres  de  M"e  de  Scudéry  est  relevée  d'une  pointe  de  mon- 
danité permise...  Rouhours  et  Rapin  (ce  Rapin  dont  M.  D.  parle  si  sou- 
vent d'après  l'excellente  thèse  de  M.  Dejob),  étaient  tout  sémillants 
d'une  mondanité  naïve...  Les  deux  systèmes  de  critique  (ceux  de  Féné- 
lon  et  de  Rouhours)  coïncident  sur  une  certaine  étendue,  mais  ne 
se  touchent  plus  par  les  points  extrêmes.  »  Arrêtons-nous  et  observons 
seulement  qu'il  faudrait  opter. 

C'est  la  faute  du  sujet  peut-être.  M.  D.  est  de  son  temps,  quoi  qu'il 
en  soit,  et  il  écrit  mal,  à  force  de  vouloir  écrire  trop  bien;  mais,  d'autre 
part,  il  a  été  séduit  par  cette  physionomie,  qu'il  déclare  «  singulièrement 
attrayante  »,  par  «  ce  bel  esprit  revêtu  de  formes  ecclésiastiques,  ce  mé- 
lange de  sacré  et  de  profane  »,  et  l'on  n'est  pas  impunément  séduit  par 
Bouhours.  J'entends  bien  qu'il  ne  reconnaît  à  son  héros  «  d'autre  délaut 
que  de  vouloir  quelquefois  être  trop  aimable  »  ;  je  n'aurai  pas  la  sottise 
pédantesque  de  trouver  suspecte  cette  «  aménité  mondaine  )>,  qui  per- 
mettait à  ce  jésuite  d'esprit  large,  de  vanter  le  Tartuffe  en  écrivant 
l'épitaphe  de  Molière,  et  je  suis  pleinement  de  l'avis  de  M.  D.  :  ce  n'est 
pas  en  Bouhours  que  Molière  eut  trouvé  de  quoi  composer  le  person- 
nage de  Tartuffe.  Mais  )e  me  demande  pourquoi  l'auteur  s'étonne  par- 
fois, en  cherchant  le  jésuite,  de  ne  plus  rencontrer  que  l'homme  du 
monde,  11  savait  bien  d'avance  qu'il  ne  trouverait  pas  autre  chose. 
Bouhours  est  tantôt  religieux,  tantôt  savant,  toujours  mondain,  de  par 
la  règle  même  de  Tordre,  à   laquelle    on   ne  se  soustrait  guère  que  si 
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l'on  est  Bourdaloue.  Avait-il  si  tort,  l'auteur  de  l'épigramme  citée  en 
appendice,  d'écarter  en  Bouhours  le  théologien,  et  dédire; 

Il  vaut  mieux  commenter  Ovide  et  La  Fontaine, 
Et  les  plus  beaux  endroits  de  Bussy-Rabutin  ? 

M.  D.  ne  parle-t-il  pas  lui-même  des  «  rabutinades  »  de  Bouhours, 
de  ses  allusions  cavalières  à  la  galante  expérience  de  Bussy  ?  On  a  pu 
calomnier  les  mœurs,  on  n'a  pas  pu  calomnier  le  goût  du  directeur  qui 
écrivait  à  sa  pénitente,  parjun  souvenir  singulièrement  placé  des  missions 
d'Orient  :  «  Vous  êtes  ma  Chine  et  mon  Japon  !  »  Peindre  le  portrait 
d'un  homme  qui  a  servi  le  monde  et  le  ciel  par  semestre,  sans  préfé- 
rence marquée,  c'est  chose  bien  difficile,  et  le  moindre  risque  que  le 
peintre  puisse  courir,  c'est  de  devenir  un  peu  trop  semblable  au 
modèle. 

Jamais,  il  faut  le  reconnaître,  cette  complaisance  naturelle  n'altère 
absolument  l'impartialité  de  M.  D.  ;  mais  elle  donne  à  son  livre  Je  ne 
sais  quoi  de  fuyant.  S'agit-il,  par  exemple,  de  juger  le  talent  du  polé- 
miste chez  l'homme  qui  a  eu  l'audace  de  demander,  et  la  triste  fortune 
d'obtenir  la  suppression  du  portrait  de  Pascal  dans  les  Hommes  illus- 
très  de  Perrault,  il  se  défendra  de  vouloir  comparer  à  l'auteur  des 
Provinciales  le  «  Révérend  Père  goguenard  »,  comme  le  définit 
Ménage.  Il  remarquera  que  Bouhours  manque  de  passion  communica- 
tive,  qu'il  persuade  seulement  ceux  qui  sont  déjà  persuadés,  tandis 
que  «  Pascal  est  compris  partout  où  pense  un  honnête  homme  »,  et 
il  se  rabattra  sur  Nicole,  ce  qui  est  trop  encore.  Mais  voici  qu'une 
esquisse  satirique  le  ravit.  «  Cela  est  trouvé  »,  s'écrie-t-il,  et  il  songe  à 
Pascal  alors,  malgré  lui,  et  il  se  demande  si  Bouhours  n'eût  pas  pu 
donner  là  «  un  pendant  au  Révérend  Père  que  l'on  sait,  celui  des 
Petites-Lettres.  »  Oh  !  que  non  pas  !  Pour  emprunter  à  M.  D.  une  de  ses 
expressions,  je  dirai  :  Bouhours  n'était  pas  de  force.  N'est  point  Pascal 
qui  veut.  Or,  ce  qui  fait  surtout  un  Pascal,  c'est  la  hauteur  d'àme  et 
la  profondeur  de  sincérité  jusque  dans  l'erreur.  M.  D.  le  sent,  mais 
ne  le  fait  pas  assez  sentir,  lorsqu'il  assimile  avec  éclectisme  les  exagé- 
rations inévitables  de  toutes  les  polémiques,  et  conclut  qu'en  ce  genre 
l'impression  produite  est  tout.  L'argument  est-il  «  insidieux  et  insi- 
nuant »,  cela  suffit,  «  le  reste  n'importe  guère  »  (p.  i5g].  L'exemple  de 
Pascal  montre,  au  contraire,  que  c'est  «  le  reste  «  qui  importe  le 
plus. 

C'est  la  comparaison  avec  les  vrais  écrivains  qui  écrase  toujours 
Bouhours,  écrivain  de  troisième  ou  de  quatrième  plan.  Ainsi,  M.  D. 
consacre  à  Bouhours  critique  ses  deux  derniers  chapitres  (2"  partie, 
ch.  V,  Bouhours  critique  ;  ch.  VI,  suite  du  précédent;  entre  paren- 
thèses, pourquoi  ces  trois  chapitres  naïvement  intitulés:  Suite  du  pré- 
cédent?). On  est  tenté  de  prendre  contre  M.  Nisard  la  défense  du 
critique  qui  a  défini  l'esprit  «  le  bon  sens  qui  brille  »,  qui  a  entrevu 
la  théorie  de  l'influence  des  climats  ;  mais  ces  vues  isolées,  incomplètes 
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OU  superficielles,  palissent  dès  qu'on  évoque  les  grands  souvenirs,  que 
M.  D.,  toujours  loyal,  n'écarte  pas.  Ah  !  Boileau  abuse  peut-être  de  la 
raison,  Fénelon  de  la  simplicité.  Mais  on  aime  cette  raison  austère  et 
cette  simplicité  aux  grâces  un  peu  molles,  lorsqu'on  lit  ce  chapitre  des 
Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  le  plus  long,  consacré  tout  entier  à 
Fart  des  devises,  à  cet  art  qui  embrasse  tout,  l'histoire  héroïque  et  l'his- 
toire naturelle  ;  lorsqu'on  réfléchit  sur  l'admiration  enthousiaste  du  bon 
père  pour  Voiture  («  Cette  admiration  est  une  pierre  de  touche  pour 
juger  le  goût  de  Bouhours  )>,  dit  très  bien  M..  D.);  lorsqu'on  le  voit 
mettre  au  même  niveau  Despréaux  et  Corneille  d'un  côté,  de  l'autre, 
Costar,  ce  sous-Voiture,  et  le  chevalier  de  Cailly.  M.  D.  prononce  le 
nom  de  l'abbé  Cotin.  Je  n'aurais  pas  été  si  sévère  et  me  serais  contenté 
de  dire  qu'il  faut  laisser  le  beau  nom  de  critique  à  un  La  Bruyère. 

Ainsi,  l'homme  ne  nous  inspire  pas  une  sympathie  sans  mélange, 
car  il  lui  manque  les  qualités  viriles  ;  le  polémiste  n'a  guère  que  le 
mérite  relatif  d'avoir  appris  aux  jésuites  de  la  jeune  école  à  discuter  en 
honnêtes  gens  ;  le  critique  a  la  finesse  plus  que  la  sûreté  du  goût.  Reste 
le  grammairien  ;  c'est  le  fort  de  la  thèse  de  M.  D.  et  il  faut  lire  les 
ch.  III  et  IV  de  la  seconde  partie.  Bien  que  ce  grammairien  ne  soit, 
après  tout,  qu'un  bon  disciple  de  Vaugelas  ;  bien  que  même  il  outre  la 
doctrine  de  l'usage,  attende  le  cri  public  pour  se  prononcer  en  faveur 
d'un  mot,  condamne  aussitôt  en  revanche  ceux  qui  ont  cessé  de 
plaire  ;  bien  que  l'abbé  de  la  Chambre  ait  pu  l'appeler  «  l'empereur  des 
Muses»,  c'est  surtout  comme  grammairien  que  Bouhours  vivra.  Sans 
doute,  en  épurant  la  langue,  il  l'appauvrit  ;  sans  doute  elle  se  fait,  cette 
langue,  plus  délicatement  nuancée  que  colorée  et  forte.  11  est  un  styliste 
et  un  puriste,  dans  le  bon  et  dans  le  mauvais  sens  du  mot.  Mais  l'homme 
que  Boileau,  Racine,  La  Fontaine  ont  salué  du  nom  de  «  maître  »,  mé- 
ritait au  moins  une  thèse  ;  peut-être  même  le  grammairien  méri- 
tait-il à  lui  seul  une  étude  qui,  plus  particulière,  eût  été  plus  pro- 
fonde. 

Félix  HÉMON. 


395.  —  O.  Veeck.  Darstellung  und  Erœcterung  dei*  religionsphiloso* 
phlâclten  Gi*undanscliauungeii  Xi*endelenbui*gs.  Gotha,  Behrend,  i888, 
93  p.  in-8.  2  mark. 

L'histoire  n'est  pas  toujours  injuste.  Elle  sait  rendre  hommage  aux 
travaux  érudits  de  Trendelenburg,  qui  fut  un  savant  intelligent  et 
laborieux  ;  elle  se  soucie  assez  peu  de  l'ensemble  terne  et  incolore  de 
ses  ouvrages  théoriques.  Plus  que  les  autres  peut-être,  ses  idées  en  ma« 
tière  de  philosophie  de  la  religion  méritaient  qu'on  les  laissât  dormir. 
L'exposé  que  nous  en  donne  M.  Veeck  rentre  dans  la  très  nombreuse 
catégorie  des  livres  soigneusement  faits  et  inutiles.  Une  réédition  des 
Beitrage  ou  des  Elementa  ferait  bien  mieux  notre  affaire. 

Lucien  Herr. 
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IjOS  examens  de  langue»  romanes  à  l'université  de  (Cambridge. 

L'étude  scientifique  des  langues  et  des  littératures  modernes  commence  à  prendre 
place  dans  le  cadre  de  l'enseignement  universitaire  en  Angleterre.  A  Cambridge  du 
moins  il  a  été  institué  récemment  un  examen  d'ordre  supérieur  pour  cette  branche 
de  la  philologie.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  questions  et  les  textes  proposés  en 
1 887  •  et  nous  sommes  en  état  de  nous  former  une  idée,  sinon  tout  à  fait  de  l'enseigne- 
ment, du  moins  de  ce  qu'on  exige  des  candidats.  Pour  les  langues  germaniques» 
l'examen  porte  non  seulement  sur  l'allemand  et  l'anglais  depuis  le  moyen  âge  mais 
encore  sur  l'ancien  saxon,  le  gothique,  l'islandais.  Les  langues  romanes  sont  repré- 
sentées par  le  français  ancien  et  moderne,  l'italien  depuis  Dante,  et  l'ancien  proven- 
çal. C'est  sur  la  partie  romane  du  programme  que  nous  désirons  appeler  l'atten- 
tion et  présenter  quelques  remarques. 

Le  but  des  hautes  études  universitaires,  en  ce  qui  touche  les  langues  romanes, 
étant  de  procurer  une  connaissance  de  ces  langues  aussi  complète  et  aussi  raisonnée 
que  possible,  la  méthode  historique  s'impose,  et,  par  conséquent,  il  y  a  lieu  d'exi- 
ger des  étudiants  une  solide  instruction  en  ancien  français  et  en  ancien  italien.  Pour 
l'italien  on  ne  concevrait  pas  qu'il  en  fût  autrement,  et  quant  à  l'ancien  français,  il  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  l'enseigner  dans  les  universités  anglaises  que  cette  langue 
a  été  longtemps  le  principal  idiome  litiéraire  du  pays.  Je  me  garderai  bien,  quant  à 
moi,  d'élever  aucune  objection  contre  l'étude  du  provençal  :  cependant,  s'il  me  fallait 
opter  entre  cette  langue  et  l'espagnol,  qui  ne  figure  pas  dans  le  programme,  je  pré- 
férerais certainement  l'espagnol,  me  bornant  à  donner  au  provençal  la  place  qui  lui 
est  due  dans  un  cours  de  grammaire  comparée  des  langues  romanes. 

Pour  l'examen  d'ancien  français,  les  candidats  ont  eu  à  répondre  à  certaines  ques- 
tions et  à  traduire  vingt  vers  du  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  trois 
courts  passages  de  la  vie  de  saint  Gilles,  remplis  de  termes  techniques  (ce  sont  des 
termes  de  marine)  qu'ils  ont  eu  à  expliquer.  On  devine  sans  peine  le  motif  qui  a 
déterminé  le  choix  des  examinateurs.  Le  Voyage  de  Charlemagne  a  été,  en  ces 
dernières  années,  l'objet  de  travaux  très  approfondis.  Quant  à  la  vie  de  saint  Gilles, 
il  en  existe  une  très  bonne  édition  publiée  pour  la  Société  des  anciens  textes  fran- 
çais par  MiM.  G.  Paris  et  A.  Bos.  Les  examinateurs  ont  donc  en  quelque  sorte  leur 
corrigé  sous  la  main.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  morceaux  de  la  vie  de  saint 
Gilles  sont  d'une  difficulté  excessive.  Ils  abondent  en  mots  qu'aucun  romaniste 
ne  pourrait  expliquer  à  première  vue.  Dira-t-on  qu'on  a  eu  soin  de  faire  apprendre 
par  cœur  aux  élèves  le  glossaire  que  MM.  Paris  et  Bos  ont  joint  à  leur  édition? 
Mais  alors  c'est  un  examen  de  mémoire  !  Il  eût  été  plus  judicieux  d'interroger  les 
candidats  sur  des  textes  moins  difficiles,  mais  non  préparés.  Parmi  les  questions  de 
philologie  française  il  en  est  plusieurs  qui  me  semblent  bien  peu  proportionnées  au 
but  qu'on  doit  se  proposer,  celle-ci  par  exemple  :  «c  Classer  les  chansons  de  geste  chrono- 
«  logiquement  et  selon  les  sujets  et  la  forme.  A  laquelle  de  ces  classes  appartient  le 
«  Voyage?  »  C'est  beaucoup  trop  vaste,  sans  compter  que  le  Voyage  est  tout  à 
fait  suî  generis  et  n'entre  réellement  dans  aucune  catégorie.  Voici  une  question 
d'étymologie  :  «  Donner  les  étymologies  connues  ou  supposées  des  mots  suivants, 
«  avec  leurs  équivalents  anglais  et  des  commentaires  critiques:  clocher,  drille,  flam- 
«  berge,  liège,  maille  (quel  maille?  est-ce  macula  ou  medallia?)  nocher,  oripeau, 

I.  Cambridge  University  examination papers.  Easter  term  1887.  N'  54,  containing  the  exami- 
nation  for  the  médiéval  and  modem  languages  tripos.  Cambridge,  University  press.  In-4,  paginé 
275-314. 
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«  pépinière,  charcutier,  andouiller,  •»  Il  était  difficile  de  faire  un  choix  plus  malheu- 
reux. Ces  mots  se  présentent  presque  tous  en  des  conditions  exceptionnelles  et  par 
conséquent  ne  sont  pas  propres  à  montrer  si  le  candidat  sait  véritablement  les  règles 
de  la  dérivation  française. 

L'examen  provençal  est  encore  plus  sujet  à  la  critique.  Il  se  compose  essentielle- 
ment de  neuf  morceaux  de  Bertran  de  Born,  choisis  parmi  les  plus  obscurs  et  les 
plus  corrompus,  et  donnés  d'après  le  texte  très  souvent  fautif  de  M.  Stimming,  la 
difficulté  étant  encore  accrue  par  le  peu  d'étendue  des  morceaux  :  l'un  n'a  que 
deux  vers!  Comment  se  rendre  compte  de  la  suite  des  idées?  On  livre  aux  candi- 
dats des  passages  à  peu  près  inintelligibles,  et  on  leur  dit  de  les  corriger,  de  les 
ponctuer  et  de  les  traduire  :  Emend, punctuaie,  and  translate  tliis.  Les  examinateurs 
qui  nous  sont  inconnus,  savent  fort  bien  que  s'ils  n'avaient  pas  le  secours  de  quel- 
ques corrections  proposées  par  M.  Tobler  dans  les  notes  de  l'édition  Stimming,  et 
celui  surtout  de  l'édition  récente  de  M.  Thomas,  il  leur  serait  parfaitement  impos- 
sible de  tirer  de  ces  textes  aucun  sens.  Et  le  candidat?  Comment  devinera-t-il  que 
dans  ces  vers  Mariniers  gespels  Chan^is  A  Sils  albergan  malmeiros,  il  faut  faire  du 
dernier  mot  un  nom  propre?  Et  de  même  pour  ce  vers  Coma  vivian  de  cors,  où. 
Vivian  paraît  être  non  pas  l'imparfait  du  verbe  viure,  mais  le  Vivien  des  chansons 
de  Guillaume  d'Orange.  Et  même  avec  l'édition  de  M.  Thomas  sous  les  yeux,  il  me 
serait  impossible  de  donner  (les  examinateurs  de  Cambridge  sont  probablement  plus 
habiles)  de  tous  ces  morceaux  une  traduction  qui  ne  fût  pas  en  grande  partie  conjec- 
turale. Ou  bien  les  candidats  voient  pour  la  première  fois  ces  textes,  et  alors  on  les 
suppose  beaucoup  plus  forts  que  les  deux  éditeurs  de  Bertran  de  Born,  ou  ils  les 
ont  spécialement  étudiés  sous  la  direction  de  leur  professeur,  et  n'ont  plus  qu'à  se 
rappeler  les  solutions  données,  et  alors  l'examen  n'est  plus  qu'une  comédie,  ce  qu'on 
appelle  en  anglais  a  farce. 

Mais  voici  qui  est  plus  singulier  encore.  Entre  les  questions  posées,  il  en  est  une, 
la  dernière,  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Raconter  la  vie  de  Bertran  de  Born  en  prose 
«  provençale,  dans  le  style  des  biographies  ».  Assurément  on  peut  écrire  en  pro- 
vençal aussi  bien  qu'en  latin  ou  en  quelque  autre  langue  morte  que  ce  soit.  On  l'a 
fait,  et  les  anciens  abonnés  de  la  Revue  critique  retrouveront  dans  leur  collection, 
sinon  dans  leur  mémoire,  le  corrigé,  fait  ici  même,  de  thèmes  provençaux  exécutés 
avec  plus  ou  moins  d'habileté  par  des  professeurs  en  renom  d'Outre-Rhin  1.  Mais  un 
exercice  de  ce  genre  est  il  à  sa  place  dans  un  examen?  En  fait,  étant  donné  le  sujet, 
les  candidats  n'avaient  qu'à  reproduire  de  mémoire  l'ancienne  biographie  proven- 
çale de  Bertran  de  Born.  C'était  une  vingtaine  de  lignes  à  savoir  par  cœur.  Envisagé 
dans  son  ensemble,  tout  l'examen,  qui  à  première  vue  semble  d'une  difficulté 
exagérée,  est  un  trompe-l'œil.  C'est  une  composition  de  récitation  ='. 

P.  M. 


1.  Voy.  Revue  critique,  1872, 1,  284. 

2.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  critique  de  l'examen  de  français  moderne.  Je  ne  puis  toutefois 
m'empêcher  de  trouver  excessif  qu'on  donne  à  traduire  aux  candidats  des  phrases  aussi  baroques 
que  celle-ci.  «  Pour  démentir  les  niaiseries  philosophiques  dont  s'occupent  ceux  qui  aiment  à  vanner 
((  les  épluchures  des  mots  primitifs  »  ;  ou  cette  autre  :  «  Ses  paroles  étaient  toutes  déroutées,  bigles 
*  comme  ses  regards.  » 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  mort  d'Abel  Bergaigne.  Il  était  né 
en  i838,  à  Vimy  (Pas-de-Calais).  Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière  adminis- 
trative. Mais,  sentant  en  lui  la  vocation  littéraire,  il  compléta,  à  force  de  travail,  son 
éducation,  se  jeta  dans  les  études  de  linguistique  et  y  fit  de  tels  progrès,  qu'à  la  fon- 
dation de  l'École  des  hautes  études,  en  1868,  il  put  déjà  être  nommé  répétiteur  pour 
le  sanslirit  à  cette  école.  Son  ouvrage  capital  est  un  grand  travail  sur  la  religion  vé- 
dique, dans  lequel  il  a  émis  des  vues  entièrement  nouvelles  sur  la  littérature  sacrée 
de  l'Inde.  11  a  ensuite  pris  part  au  déchiftrement  des  inscriptions  du  Cambodge.  Une 
chaire  de  sanscrit  fut  créée  pour  lui  à  la  Sorbonne.  11  était  membre  de  l'Institut 
depuis  i885.  M.  Michel  Bréal  a  consacré  à  Bergaigne,  dans  le  Temps  du  10  août 
1888,  quelques  lignes  qu'on  nous  permettra  de  reproduire;  elles  expriment  parfai- 
tement ce  qu'était  Bergaigne  :  «  Une  funèbre  nouvelle  nous  arrive  des  Hautes-Al- 
pes. M.  Abel  Bergaigne,  le  professeur  bien  connu  de  la  Sorbonne,  partait  il  y  a  quel- 
ques jours  pour  trouver  dans  la  montagne  la  solitude  dont  il  avait  besoin  pour  ses 
travaux  et  l'air  vivifiant  qu'il  avait  pris  l'habitude  d'aller  chercher  tous  les  ans  sur 
les  hauteurs.  Une  dépêche  nous  apprenti  laconiquement  qu'il  vient  de  mourir  par 
accident.  La  perte  est  immense  pour  la  science.  M.  Bergaigne  s'était  fait  une  place 
éminente  parmi  les  indianistes,  et  les  travaux  qu'il  préparait  devaient  encore  ajouter 
à  la  réputation  qu'il  avait  acquise  en  Europe.  Quoique  jeune  encore,  il  était  le  chef 
reconnu  et  respecté  de  toute  une  école  de  savants  qui  s'était  formée  à  ses  leçons  et 
qui  s'inspirait  de  son  esprit.  A  la  Sorbonne,  à  l'Ecole  des  hautes  études,  à  l'Institut, 
il  jouissait  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  légitime  autorité.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  science  française  qui  est  atteinte.  Bergaigne  était  un  noble  cœur,  et  la  nou- 
velle de  cette  mort  inattendue  portera  le  deuil  chez  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  le  connaître.  Rien  de  mesquin  ni  de  bas  n'avait  accès  dans  son  âme  :  il  voyait  au 
contraire  les  hommes  et  les  choses  à  travers  un  idéalisme  qui  n'excluait  nullement 
la  sagacité  et  la  pénétration.  On  peut  se  figurer  difficilement  le  dévouement  qu'il 
mettait  au  service  de  ses  élèves,  de  même  qu'il  avait  pour  ses  anciens  maîtres  un 
attachement  filial.  Une  grande  douleur,  qui  l'avait  frappé  dans  sa  plus  chère  affec- 
tion, et  qui  était  restée  chez  lui  comme  une  blessure  toujours  ouverte,  l'avait  en 
quelque  sorte  enlevé  au-dessus  de  toutes  les  préoccupations  vulgaires  :  il  ne  vivait 
que  pour  l'amitié  et  l'étude,  et  les  témoins  de  cette  vie  si  élevée  et  si  belle  ne  se 
consoleront  pas  de  la  voir  brusquement  interrompue.  » 

—  Le  troisième  volume  des  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  que  vient  de  publier 
M.  Ch.  Ravaisson-Mollien  avec  transcription  littérale,  traduction  française,  avant- 
propos  et  table  méthodique  (Paris,  Quantin,  t888),  contient  :  i»  le  plus  grand  mss. 
de  la  collection  de  l'Institut,  marqué  C,  dont  Trichet  Dufresne  fit  des  extraits;  2°  le 
manuscrit  in-S'  F,  remarquable  par  ses  croquis;  3°  le  petit  livret  K,  sorte  de  carnet 
de  poche  de  Léonard;  en  tout  460  fac-similés.  L'impression  qui  ressort  de  ce  vo- 
lume, encore  plus  fortement  motivée  que  les  précédents,  est  que  Léonard  doit  être 
considéré  comme  le  véritable  initiateur  de  la  méthode  scientifique  moderne  :  expé- 
rience et  calcul.  Les  textes  sont  décisifs  à  cet  égard.  Les  sujets  traités  se  rapportent 
plus  spécialement  à  l'optique,  l'hydraulique,  l'art  militaire,  la  théorie  des  couleurs, 
l'arithmétique,  l'algèbre,  l'anatomie,  la  pneumatique;  ils  embrassent  presque  en  en- 
tier le  vaste  champ  des  sciences  appliquées.  L'éditeur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  dif- 
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ficile  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  a  su  réduire  au  minimum  le  nombre  des 
passages  incertains  ou  douteux. 

—  Les  Annales  de  l'Est,  qui  sont  décidément  en  train  de  devenir  l'une  des  meil- 
leures, sinon  la  meilleure  de  nos  revues  de  province,  contiennent,  dans  leur  n"  3 
(juillet  i888),  les  articles  suivants  :  i"  suite  de  l'étude  de  M.  A.  Debidour  sur  le  gé- 
néral Fabvier  ;  2."  Cérutii  et  le  salon  de  la  duchesse  de  Brancas  à  Fléville,  par 
V.  Jacques;  3°  Wilhelm  Scherer  et  la  philologie  allemande,  par  V.  Basch  (suite); 
4'  deux  lettres  de  Marceau  au  commissaire  des  guerres,  Robert,  inédites  et  commu- 
niquées par  M.  A.  Collignon;  5°  des  articles  de  bibliographie,  entre  autres,  de 
M.  Debidoijr,  sur  la  Vendée  angevine  de  M.  Célestin  Port. 

BELGIQUE.  —  Voici  le  programme  des  concours  de  l'Académie  royale  de  Belgi- 
que (classe  des  lettres)  pour  1890  :  i"  Faire  l'histoire  des  origines,  des  développe- 
ments et  du  rôle  des  officiers  fiscaux  près  les  conseils  de  justice,  dans  les  anciens 
Pays-Bas,  depuis  le  xv'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvni"^;  2»  Apprécier  d'une  tacon  cri- 
tique et  scientifique  l'influence  exercée  par  la  littérature  française  sur  les  poètes 
néerlandais  des  xiu=  et  xive  siècles;  3°  Faire  le  tableau  des  institutions  civiles  et  po- 
litiques de  la  Belgique  pendant  la  période  qui  s'étend  depuis  le  couronnement  de 
Pépin  le  Bref  jusqu'à  la  confirmation  de  l'hérédité  des  fiefs  par  Hugues  Capet  en 
France  et  par  Conrad  le  Salique  en  Allemagne;  4"  Étude  sur  les  mystiques  des  an- 
ciens Pays-Bas  (y  compris  la  principauté  de  Liège)  avant  la  Réforme  religieuse  du 
xvi«  siècle;  leur  propagande,  leurs  œuvres,  leur  influence  sociale  et  politique;  ac- 
corder une  attention  toute  particulière  à  Jean  Ruysbroeck;  5°  Étude  sur  les  humou- 
ristes  et  les  pamphlétaires  en  langue  française  en  Belgique,  de  1800  à  1848;  6»  Étu- 
dier, au  point  de  vue  historique  et  au  point  de  vue  dogmatique,  la  nature  et  les 
effets  des  traités  de  garantie,  et  spécialement  des  traités  qui  ont  pour  objet  la  ga- 
rantie, par  un  ou  plusieurs  États,  du  territoire,  de  l'indépendance,  de  la  neutralité 
d'un  autre  État  (1,000  fr.  pour  la  i",  ^e  et  6^  questions  ;  800  fr.  pour  la  !'«;  600  fr. 
pour  les  2«  et  5'').  —  Programme  des  concours  pour  i88g  :  i"  Faire  l'histoire  des 
relations  politiques  du  pays  de  Liège  au  xvii^  et  au  xviii^  siècle  avec  la  France,  les 
Pays-Bas  espagnols  et  les  Pays-Bas  autrichiens;  2°  Quelle  a  été  en  Flandre,  avant 
l'avènement  de  Guy  de  Dampierre,  l'influence  politique  des  grandes  villes,  et  de 
quelle  manière  s'est-elle  exercée?  3°  Faire  l'histoire  de  la  littérature  française  dans 
les  livres  et  dans  les  publications  périodiques  belges  de  1801  à  iS3o  ;  4°  On  demande 
une  étude  sur  Jean  Van  Boendale  au  point  de  vue  de  l'état  social  du  Brabant  à  son 
époque;  b"  Quel  est  l'effet  des  impôts  de  consommation  sur  la  valeur  vénale  des 
produits  taxés?  En  d'autres  termes,  dans  quelle  mesure  cet  impôt  pèse-t-il  sur  le 
consommateur?  Exposer  et  discuter,  à  l'aide  des  documents  statistiques,  les  résultats 
des  expériences  récemment  faites  à  cet  égard  dans  les  divers  pays  et  plus  spécia- 
lement en  Belgique;  6°  Faire,  d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude 
historique  sur  l'organisation,  les  droits,  les  devoirs  et  l'influence  des  corporations 
d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Romains  (800  fr.  pour  chaque  question).  —  Prix 
perpétuels  :  prix  de  Stassart  pour  une  notice  sur  un  Belge  célèbre.  La  classe  des 
lettres  offre  un  prix  de  1,000  fr.  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  consacrée  à  la  vie 
et  aux  travaux  de  Lambert  Lombard,  peintre  et  architecte  à  Liège  (i5o6-i556).  — 
Grand  prix  de  Stassart  pour  une  question  d'histoire  nationale.  La  classe  offre  un 
prix  de  3, 000  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  question  suivante  :  Faire  l'his- 
toire du  Conseil  privé  aux  Pays-Bas,  à  partir  de  son  origine  jusqu'en  1794;  exami- 
ner les  attributions  de  ce  corps,  ses  prérogatives  et  sa  compétence  en  matière  politi- 
que, d'administration  et  de  justice  (jusqu'au  1er  février  1 894I .  —  Pn'jc  de  Saint-Génois 
pour  une  question  d'histoire  ou   de  littérature  en  langue  flamande.  La  classe  des 
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lettres  offre  un  prix  de  i,ooo  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand, 
sur  la  question  suivante  :  «  Caractériser  l'influence  exercée  par  la  Pléiade  française 
sur  les  poètes  néerlandais  du  xvi"  et  du  xvii^  siècle  »  (jusqu'au  i''"'  février  1897).  — 
Prix  Teivlinck  de  1,000  francs  :  Faire  l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant 
Marnix  de  Sainte-AIdegonde  (jusqu'au  i"  février  i8gi).  --  Pour  tous  renseignements, 
s'adresser  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel  au  palais  des  Académies. 

ÉTATS-UNIS.  —  Nous  rappelons  qu'une  Société  juive  d'Amérique  doit  décerner 
un  prix  de  1,000  francs  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  Leopold  Ziin^,  et  l'impor* 
lance  de  son  rôle  pour  la  littérature  tant  juive  que  générale.  Les  travaux  doivent 
être  envoyés  avant  le  i^i'  avril  1889  au  président  de  la  Société,  M.  Gustave  Gottheil, 
New-York,  681,  Madison  Ave.  Us  peuvent  être  rédigés  en  hébreu,  en  allemand,  en 
français  ou  en  anglais. 
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Séance  du  3  août  1S88. 

M.  Edmond  Le  Blant  communique  des  remarques  sur  quelques  inscriptions  du 
vii^  siècle  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  par  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  saint 
Didier,  évêque  de  Galiors.  Elles  étaient  gravées  sur  les  vases  sacrés  et  autres  objets 
de  prix  dont  ce  prélat,  évêque  de  629  à  032  ou  653,  fit  présent  à  son  église  cathé- 
drale. Le  biographe  ne  désigne  pas  précisément  les  objets  sur  lesquels  chacune  était 
inscrite;  il  dit  seulement  que  les  diverses  légendes  qu'on  y  remarquait  (répétées 
probablement  chacune  sur  plusieurs  objets)  étaieni  les  suivantes  : 

DESIDERII  VITA  CHRISTVS. 

DESIDERII    TV    PIVS  CHRISTE    SVSCIPE    MVNVS. 

ACCIPE  CHRISTE   MVNERA  DE    TVIS   TIBl    BONIS   OBLATA. 

SVSCIPE  SANCTE  DEVS   QVOD   FERT   DESIDERIVS    MVNVS 

VT    MAIORA   FERAT   VIRIBVS  ADDE   SVIS. 

HAEC  EST  SAPIENTIA  SAPIENTVJI   PROFVNDI   SENSVS. 
SAPIENS  VERBIS   INNOTESCIT    PAVCIS. 

Ces  sentences  rappellent,  soit  des  textes  bibliques,  soit  des  formes  liturgiques 
déjà  connues.  Quant  au  distique  Siiscipe,  sancte  Deus,  etc.,  il  faut,  pour  le  scander, 
admettre  qu'on  a  fait  brèves  les  deux  premières  syllabes  de  Desiderius  et  qu'on  n'a 
pas  tenu  compte  de  Vs  finale  du  même  nom,  double  licence  assez  grave. 

M.  Bréal  communique  diverses  remarques  sur  des  points  de  détail  qui  touchent  à 
l'histoire  du  langage: 

1°  M.  Héron  de  Villetosse  a  récemment  entretenu  l'Académie  d'une  tabula,  luso- 
via,  sorte  de  damier  ou  d'échiquier,  trouvé  en  Afrique.  La  surface  en  est  divisée  en 
cases,  et  sur  quelques-unes  de  ces  cases  on  lit  CVRIS,  c'est-à-dire  curris  :  le  joueur 
dont  le  pion  ou  le  de  arrivait  sur  cette  case  ne  devait  pas  l'y  laisser,  mais  se  trans- 
porter plus  loin.  M.  Bréal  rapporte  qu'une  autre  table  analogue  a  été  trouvée  aussi 
en  Afrique,  il  y  a  quelques  années.  On  y  lit,  dans  le  haut,  une  inscription,  séparée 
en  deux  parties  par  une  tête  d'âne  surmontée  de  l'image  d'un  coq  : 

VENARI  LAVARI 

LVDERE  RIDERE 

OCC  EST  VIVERE 

Au-dessous  de  ces  mots  est  un  champ  divisé  en  cases  carrées,  et,  dans  l'angle  su- 
périeur de  droite,  le  mot  SINVSO  M.  Bréal  pense  que  ce  mot  est  formé  du  subs- 
tantif sinus  et  de  la  terminaison  rsum,  qui  a  donné  dextrorsmn,  deorsum,  etc.  Ur 
des  mots  de  cette  classe  est  souvent  tombée  en  latin  populaire  :  c'est  ainsi  que  sur- 
sum,  deorsum,  sont  devenus  en  français  sus  et  jus.  Sijiuso  signifie  :  «  dans  le  coin  »; 
c'est  une  indication  relative  à  la  marche  des  pièces  du  jeu,  et  toute  comparable  au 
c«n-/5  du  monument  signalé  par  M.  Héron  de  Villefosse; 

2°  On  sait  qu'il  subsiste  en  latin  et  en  grec  quelques  débris  d'un  ancien  cas  appelé 
locatif,  comme  htimi,  domi,  oImi,  x^,"^'»  ^tc.  Les  mots  qui  ont  conservé  ce  cas  sont 
parfois  les  mêmes  en  grec  et  en  latin,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  liioni  et 
xx/j.-y.i.  On  doit  donc  se  demander  s'il  n'y  a  pas  en  latin  un  locatif  correspondant  à 
o'ûot.  Comme  la  forme   latine  qui  répond  à  ai/.o;  est  vicus,  ce  locatif  serait  vici. 
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M.  Bréal   pense  qu'il   en    existe  une  trace  dans  l'adjectif  v/cnms,  formé  à  l'aide  du 
suffixe  nus  qui  est  dans  Roma-nus,  exter-nus,  etc. 

30  On  s'est  étonné  de  la  double  valeur  de  la  lettre  grecque  H  :  dans  les  plus  an- 
ciennes inscriptions  elle  représente  un  h  (IlIEPOl,  HOAOS),  plus  tard  elle  a  servi  à 
exprimer  Ve  long;  comment  expliquer  ces  deux  emplois,  entre  lesquels  on  n'aper- 
çoit à  première  vue  aucun  rapports  M.  liréa!  pense  que  primitivement  la  lettre  H 
avait  une  valeur  syllabique  et  équivalait  à  he;  on  la  rencontre  encore  avec  cette  va- 
leur dans  quelques  inscriptions,  où  on  lit  :  HKABOjVOS,  HPAKAES  (à  côté  de  AEME- 
TEl'  par  des  E).  etc. 

40  Dans  la  Chanson  de  Roland,  les  Sarrasins  sont  représentés  comme  des  païens 
qui  adorent  quatre  dieux,  Mahomet,  Apollin,  Jupin  et  Tervagant.  Ce  dernier  nom 
n'a  pu  être  expliqué  jusqu'ici.  M.  Bréal,  ayant  remarqué  dans  certains  textes  anglais 
du  moyen  âge  la  variante  Termagaunt,  demande  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ce 
nom  une  corruption  de  celui  d'Hermès  Trismégiste.  —  M.  Paul  Meyer  objecte  à  cette 
hypothèse  que  la  forme  Termagaunt  ne  se  trouve  que  dans  des  textes  de  la  fin  du 
moyen  âge  et  que  la  forme  la  plus  ancienne  est  certainement  Tervagant. 

5°  On  a  laissé  jusqu'ici  indécise  l'étymologie  du  mot  grimaud.  M.  Bréal  cite  des 
textes  où  le  féminin  grimaude  est  employé  comme  synonyme  de  «  grammaire  »  : 
étudier  en  grimaude,  lecteur  en  grimaude,  etc.  Il  rappelle  que,  dans  les  anciens  col- 
lèges, les  élèves  se  divisaient  en  deux  catégories,  ceux  des  basses  classes  ou  gram- 
mairiens et  ceux  des  hautes  classes  ou  artiens.  Il  pense  que  grimaud  signifie  un 
écolier  commençant  et  représente  le  latin  grammaticus ;  grimaude  représente  gram- 
matica  :  c'est  un  nouveau  doublet  de  grammaire  et  de  grimoire. 

M.  Philippe  Berger  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  une  rondelle 
de  plomb  qui  lui  a' été  communiquée  par  M.  René  de  la  Blanchère.  Elle  a  été  trou- 
vée en  Afrique,  à  Bulla  Regia,  dans  une  tombe  romaine,  par  M.  le  Dr  Carton.  Elle 
est  couverte  de  caractères  qui  paraissent  phéniciens,  mais  dont  il  est  impossible  de 
tirer  un  sens.  M.  Berger  suppose  que  celui  qui  a  tracé  ces  caractères  en  ignorait  le 
sens  et  n'y  attachait  qu'une  sorte  de  valeur  magique.  «  Qui  sait,  ajouie-t-il,  si  l'al- 
phabet phénicien  n'a  pas  joué  à  certaine  époque  en  Afrique  un  rôle  analogue  à  celui 
de  l'hébreu  au  moyen  âge  ?  » 

M.  Anatole  de  Barthélémy  commence,  au  nom  de  M.  Blancard,  la  lecture  d'un 
mémoire  intitulé  :  Un  millarès  inédit  d'Arcadius,  étude  sur  les  millarès  de  Cons- 
tantin et  d'Arcadius, 

M.  Holleaux  communique  une  inscription  grecque,  découverte  par  lui  et 
M.  Pierre  Paris,  à  Chorzoum,  l'emplacement  de  l'ancienne  Cibyra,  en  Lycie.  Cette 
inscription  date  du  règne  de  l'empereur  Claude.  Elle  est  relative  à  un  personnage  du 
nom  de  Quintus  Véranius,  qui  fut  envoyé  par  l'empereur  pour  achever  la  recons- 
truction de  la  ville  de  Cibyra.  Elle  se  termine  par  un  nom  qui  a  été  martelé  : 
M.  Holleaux  donne  des  raisons  de  croire  que  ce  nom  était  celui  de  l'impératrice 
Messaline. 

Julien  Havet. 


Séance  du  1 1  août  1888. 

M.  Maury,  faisant  fonctions  de  président,  annonce  à  la  Compagnie  la  perte  sou- 
daine et  inattendue  qu'elle  vient  de  faire.  M.  Bergaigne,  membre  de  l'Académie,  a 
péri  victime  d'un  accident,  dans  une  excursion  de  montagne,  à  la  Grave  (Hautes- 
Alpes).  La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil, 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


Lb  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET    DE    LITTÉRATURE 


N»  36-37  —  3-10  septembre  —  1888 


Sommaire:  Sgô.  De  Baye,  Etudes  archéologiques,  époque  des  invasions  barba- 
res, industrie  longobarde.  —  Sgy.  Keseberg,  La  religion  dans  Plaute  et  Térence, 
—  398.  Les  quatre  Evangiles,  p.  p.  Withe.  —  3qo.  Poésies  complètes  de  Bertran 
de  Born,  p.  p.  Ant.  Thomas.  —  400.  Baer,  Venise  et  les  Hohenstaufen.  —  401. 
Sceaux  gascons  du  moyen-âge.—  402.  Franck  et  Chenevière,  Lexique  de  la  lan- 
gue de  Bonaventure  des  Périers.— 403.  Perwolf,  Les  Slaves  et  leurs  relations  ré- 
ciproques. —  404.  Vallery-Radot,  Mme  de  Sévigné.  —  4o3.  Hjelt,  La  Suède  et 
l'étranger  après  1772.  —  406.  Carlyle,  culte  des  héros,  trad.  par  Izoulet.  —  407. 
Weber,  Métaphysique,  I.  —408.  Eucken,  La  vie  de  l'esprit.  —  Melchior  Grimm, 
Paralipomènes  (Edmond  Scherer).  —  Chronique. 


396.  —  Baron  J.  de  Baye.  Eludes  archéologiques.  Epoque  des  invasions  bar- 
bares; industrie  longobarde.  Paris,  1888,  Nilsson,  in-4  de  146  pages  et  16  pi. 

Depuis  plusieurs  années,  des  fouilles  multipliées  ont  fait  sortir  de 
terre,  dans  l'Europe  occidentale,  une  notable  quantité  d'objets,  armes, 
bijoux,  poteries,  instruments  de  toute  sorte,  qui  sont  généralement  dési- 
gnés sous  le  nom  d'antiquités  mérovingiennes  ou  franques.  Ces  déno- 
minations sont,  à  notre  avis,  vagues  et  mêmes  inexactes.  Le  mal, 
à  la  rigueur,  ne  serait  pas  très  grand,  en  présence  de  tant  d'expres- 
sions qui  offrent  le  même  caractère  ;  toutefois,  il  est  à  remarquer 
qu'avec  ces  mots  on  semble  ne  pas  songer  à  établir  une  classifica- 
tion scientifique  parmi  ces  objets  qui ,  certainement ,  doivent 
fournir  quelques  groupes  distincts.  Dans  le  nombre  des  antiquités  dites 
mérovingiennes,  il  s'en  trouve  qui  appartiennent  à  la  basse  époque 
romaine  ;  sur  tel  point,  on  rencontre  plus  fréquemment  des  bijoux  qui, 
par  leur  analogie  de  forme  et  d'ornementation,  paraissent  indiquer  une 
circonscription  délimitée.  Beaucoup  de  personnes  semblent  oublier  que 
les  mots  Francs,  Alamans,  indiquaient,  dans  le  principe,  des  sortes  de 
confédérations  dans  lesquelles  figurent  les  Vandales,  les  Lombards,  les 
Wisigoths,  les  Ostrogoths,  les  Burgundes,  etc. 

Les  antiquités  auxquelles  nous  pensons  en  ce  moment,  se  rattachent 
à  une  période  comprise  entre  le  milieu  du  iv=  et  le  milieu  du  viii^  siècle. 
La  date  la  plus  ancienne  exclut  la  dénomination  mérovingienne,  puis- 
que la  dynastie  de  ce  nom  ne  commença  que  vers  la  lin  du  v«  siècle.  Les 
épithètes  franque  et  alamanne  sont  bien  vagues,  je  le  répète,  si  comme 
le  mot  Kymri,  en  Bretagne,  elles  ne  désignent  que  des  associations. 

Il  faut  cependant  un  nom  générique  pour  Tensemble  de  ces  objets  ; 
j'avoue  que  je  ne  vois  pas  de  solution  plus  satisfaisante  que   de   suivre 
Texemple  des  Romains.  Pour  ceux-ci,  toutce  qui  n'était  ni  grec  ni  romain 
Nouvelle  série,  XXVI.  36-37 
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était  barbare  ;  pourquoi  ne  pas  appeler  simplement  barbares  les  anti- 
quités du  iv"  au  viii"  siècle  ? 

Mais  cela  ne  suffit  pas  au  point  de  vue  scientifique  ;  l'archéologue 
doit  chercher  à  établir  un  certain  ordre  parmi  tous  les  objets  compris 
dans  la  dénomination  générale  de  barbares  et  essayer  de  faire  des  classi- 
fications. Dans  la  région  où  les  Saliens  s'établirent  ;  dans  la  Séquanaise 
où  les  Burgundes  s'installèrent  avec  l'agrément  d'Honorius  (395-423)  ; 
dans  l'Orléanais,  où  nous  trouvons  des  Alains,  etc.,  il  semble  qu'il  y 
ait  lieu  de  chercher  parmi  les  bijoux,  dans  les  ciselures  des  plaques  de 
ceinturons,  dans  la  forme  des  armes,  quelques  détails  particuliers 
à  chacun  de  ces  peuples.  C'est  dans  cette  voie  que  M,  de  Baye  s'est 
engagé. 

C'est  ainsi  qu'il  a  proposé  d'attribuer  aux  Vandales  des  fibules,  d'un 
type  inédit  jusqu'à  ce  jour,  recueillies  dans  des  sépultures,  en  Afrique. 
Ces  bijoux  sont  incontestablement  barbares  et  commeles  seuls  barbares 
qui  aient  occupé  l'Afrique  assez  longtemps  sont  les  Vandales,  la  con- 
jecture mérite  d'être  prise  en  considération.  Il  appartient  aux  archéolo- 
gues espagnols  de  chercher  s'ils  rencontrent  des  objets  analogues  dans 
la  péninsule  ibérique  et  particulièrement  en  Andalousie. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  a  pour  but  de  cher- 
cher les  antiquités  qui  se  rattachent  à  la  domination  lombarde  en  Italie; 
elle  dura  deux  siècles. 

Le  point  de  départ  de  l'auteur  est  l'étude  de  tout  ce  qui  a  été  recueilli 
dans  les  sépultures  de  la  haute  Italie  et  principalement  à  Testona.  En 
comparant  ces  objets  si  divers  à  ceux  qui  ont  été  trouvés  en  France,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  à  ceux  qui  sont  conservés  dans  tous  les  musées, 
M.  de  Baye  fait  des  comparaisons  et  des  rapprochements  curieux.  On 
avait  avancé  avec  timidité  que  la  nécropole  de  Testona  pouvait  être 
lombarde  :  M.  de  B.  conclut  en  l'affirmant.  Il  considère  comme  lom- 
bards certains  fers  de  lance  ajourés  ;  il  attribue  la  même  origine  à  cer- 
taines croix  formées  de  minces  lames  en  or,  et  son  hypothèse  est  confir- 
mée par  un  exemplaire  portant  le  nom  Iffo,  homonyme  de  iffo 
GLORivoso  Dvx,  qui  paraît  sur  les  monnaies  d'un  roi  Aribert  ;  l'orne- 
mentation de  quelques  umbos  de  boucliers  offre  un  caractère  tout  par- 
ticulier, ainsi  que  les  formes  de  certaines  flèches  et  fibules.  Notons, 
en  passant,  la  nombreuse  série  de  boucles  de  ceinture,  représentant  un 
griffon  s'abreuvant  dans  un  vase  ;  M.  de  Baye  en  reproduit  cinq  plan- 
ches, une  véritable  collection,  indiquant  la  dégradation  du  type  jusqu'à 
la  dernière  période  ;  il  attribue  à  cette  ornementation  une  origine 
orientale  et  constate  la  présence  multiple  decetype  en  Italie. 

On  lira  avec  intérêt  le  chapitre  dans  lequel  M.  de  Baye  examine  si 
l'industrie  des  peuples  barbares  renferme  un  élément  oriental  ;  il  est 
porté  à  penser  que  l'art  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  nécropoles 
barbares  a  une  origine  gothique  ou  scylhique.  Ainsi  que  M.  S.[Reinach 
dans  son  excellent   Catalogue  du  Musée  de   Saint-Germain,  xM,  de  B. 
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ne  veut  pas   voir  dans  l'art   barbare  une  simple    imitation  de    l'art 
byzantin. 

Le  premier  n'est  pas  issu  du  second,  mais  tous  deux  procèdent  d'une 
origine  commune  qui  doit  être  chercliée  en  Orient  ;  on  peut  reconnaître 
quelques-unes  des  étapes  que  cet  art  a  suivi,  mais  le  point  de  départ 
n'est  pas  encore  bien  déterminé.  Ces  deux  archéologues  ne  sont  pas 
très  éloignés  de  M.  Odobesco,  qui  pense  que  l'orfèvrerie  cloisonnée,  en 
grande  faveur  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  dans  l'Europe  occi- 
dentale, n'est  pas  un  produit  de  la  décadence  des  arts  grec  et  romain. 
Mais  ils  ne  sont  pas  aussi  affirmatifs  que  le  savant  roumain,  lorsque 
sans  aller  jusqu'en  Orient,  il  paraît  persuadé  de  l'existence  d'un  art 
scythiqiie  pratiqué  depuis  de  longs  siècles. 

Du  moment  que  M.  de  B.  s'est  imposé  la  tâche  très  méritoire  d'es- 
sayer déclasser  les  antiquités  de  l'époque  barbare,  il  ne  nous  en  voudra 
pas  si  nous  nous  permettons  de  lui  soumettre  quelques  observations  de 
détail.  Nous  apprécions  trop  son  zèle  archéologique,  sa  patience  infa- 
tigable pour  recueillir  partout  des  documents,  ainsi  que  les  services 
dijà  rendus  par  lui  pour  qu'il  ne  voie  ici  que  la  bienveillance  d'un  con- 
frère qui  a  le  triste  privilège  d'être  son  aîné. 

M.  de  B.  tait  une  place  trop  large  aux  citations  ;  lorsque  l'on  tient 
â  s'appuyer  sur  le  témoignage  d'autrui,  je  crois,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  de  ces  rares  auteurs  qui  font  autorité,  qu'il  faut  s'attacher  à  ré- 
sumer clairement  et  succinctement,  en  renvoyant  au  texte  publié. 
Puis,  si  on  veut  emprunter  à  un  auteur  étranger,  il  est  indispensable, 
en  cas  de  citation  textuelle,  de  fournir  une  traduction  correcte.  J'ai 
remarqué,  par  exemple,  un  très  long  passage  fourni  par  M.  Odobesco, 
quia  bien  voulu  donnera  M.  de  B.  un  fragment  de  son  travail  impor- 
tant en  cours  de  publication.  Cette  traduction  aurait  beaucoup  gagné 
en  clarté  si  elle  avait  été  faite  par  une  personne  aussi  versée  en  français 
qu'en  langue  roumaine. 

Le  livre  de  M.  de  B.  est  accompagné  de  très  bonnes  planches,  véri- 
table album  archéologique  gravé  d'après  ses  dessins;  ce  recueil,  à  lui 
seul,  est  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  barbare  ;  il 
n'est  que  l'accessoire  d'un  texte  qui  donne  une  idée  exacte  de  nombreux 
objets  peu  connus  en  France  jusqu'à  ce  jour.  Nous  souhaitons  que 
l'auteur  continue  ;  il  acquérera  très  vite  une  expérience  complète  d'ex- 
position et  de  méthode  ;  il  verra  combien,  pour  les  lecteurs,  des  tableaux 
peuvent  être  utiles  pour  énumérer  des  trouvailles  d'objets  analogues  ;  il 
s'apercevra  que  si,  pour  rédiger  quelques  lignes,  il  faut  réunirdes  notes 
nombreuses,  il  y  a  une  certaine  coquetterie  à  ne  pas  laisser  voir  la  peine 
que  l'on  se  donne.  M.  de  B.  peut  être  certain  que,  dans  cet  ordre  de 
travaux,  il  intéressera  un  nombre  de  lecteurs  bien  plus  considérable 
qu'avec  les  recherches  préhistoriques  par  lesquelles  il  avait  débuté. 

Anatole  dé  Barthélémy. 
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Sqy.  —  Â.  Keseberg,    Queestloncs  I'luutinu3   et  Tcrontianos   ncl  l'oligio' 
nem  speetante».  Lipsiœ,  Gessner  et  Schramm,  1884,  60  p. 

Sous  ce  titre  un  peu  vague.  M.  Keseberg  a  entrepris  de  traiter  une 
question  des  plus  intéressantes  ;  il  a  voulu  rechercher  quelles  étaient  les 
traditions  religieuses  suivies  par  Plante  et  par  Térence,  fixer  la  mesure 
dans  laquelle  les  deux  poètes  avaient  mêlé  aux  légendes  grecques  les 
légendes  romaines.  L^exécution  laisse  malheureusement  à  désirer;  je  ne 
parle  pas  des  fautes  d'impression  [am  p.  25;  abhorcuisse  p.  41  ;  nimina- 
tur  p.  57  note,  etc.),  des  incorrections  de  style  (cnwe;z  p.  3g;  capitulum 
p.  52  ;  etymologi  p.  i3),  je  veux  faire  à  M.  K.  un  reproche  plus  grave. 
Les  dissertations  du  genre  de  celle-ci  ne  valent  qu'autant  qu'elles  sont 
d'un  usage  commode,  qu'elles  sont  complètes,  qu'elles  dispensent  de 
recommencer  de  longues  et  minutieuses  recherches.  Or  le  travail  de 
M.  K.  ne  remplit  guère  ces  conditions.  Il  n'est  pas  d'un  usage  commode, 
M.  K.  n'ayant  pris  la  peine  ni  de  formuler  une  conclusion,  ni  de  dres- 
ser la  table  des  questions  qu'il  a  étudiées.  Il  est  incomplet  ;  en  effet 
M.  K.  a  négligé  de  parti  pris  certaines  questions  dont  l'étude,  dit-il  avec 
désinvolture  (p.  60),  aurait  tenu  trop  de  place  ;  enfin,  malgré  sa  promesse, 
M.  K.  ne  s'est  occupé  que  très  incidemment  de  Térence,  dont  les  comé- 
dies ne  lui  semblaient  pas  devoir  fournir  d'utiles  renseignements;  il  a 
été  ainsi  amené  à  omettre  des  passages  qu'il  eut  dû  mentionner,  par 
exemple  les  vers  de  l'Andrienne  (v,  iv,  38)  et  de  l'Heautontimorumenos 
(11,  I,  16)  qui  auraient  cependant  facilité  l'explication  qu'il  a  tenté  de 
donner  du  mot  7'eligio  (p.  14). 

Il  est  à  craindre  que  la  dissertation  de  M.  Keseberg  n'atteigne  pas  le 
but  que  son  auteur  s'était  proposé. 

S.  DossoN. 


3g8.  —  xhe  foui*  Gospels  from  the  Munich  Ms.  {q)  now  numbred  lat.  6224 
in  the  royal  Library  at  Munich  with  a  fragment  from  S'-John  in  the  Hofbi- 
bliothek  at  Vienna  (cod.  lat.  5o2)  edited  with  the  aid  of  Tischendorfs  transcript 
by  Henry  J.  Withe.  With  facsimile.  —  Oxford  at  the  Clarendon  press,  1888. 
Price:  twelve  schill.  and  six  pence,  i  vol.  petit  in-4,  pag.  lv  +  167. 

C'est  le  troisième  fascicule  ou  volume  d'une  collection  de  textes  bi- 
bliques latins  non  encore  édités  ou  édités  imparfaitement  qui  se  poursuit 
sous  le  patronage  et  la  direction  de  l'évêque  de  Salisbury.  Le  premier 
fascicule,  dû  aux  soins  de  M.  Jolin  Wordsworth,  nous  avait  donné  l'é- 
vangile selon  saint  Mathieu  d'après  le  manuscrit  de  saint  Germain,  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  11 55 3.  Le  second  con- 
tenait des  portions  des  Évangiles  selon  saint  Marc  et  saint  Mathieu, 
d'après  le  manuscrit  de  Bobbio,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Turin, 
avec  des  fragments  tirés  de  six  autres  manuscrits  de  Saint-Gall,  Coire, 
Milan  et  Berne.  Enfin  le  troisième  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre,  est  la  reproduction  exacte  d'un  manuscrit  bien  connu  provenant 
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de  rancienne  abbaye  de  Freising  et  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich.  C'est  un  manuscrit  souvent  décrit,  copié  déjà  par 
Tischendorf  qui  le  cite  dans  son  appareil  critique  du  N.  T.  sous  la  let- 
tre q.  Il  est  écrit  en  lettres  semi  onciales  et  date  du  vii^  ou  viii*  siècle  ; 
mais  il  renferme  une  traduction  des  quatre  Evangiles  antérieure  à  la  re- 
vision de  saint  Jérôme  et  très  précieuse  pour  aider  à  établir  le  texte  ou 
plutôt  les  textes  de  ce  que  l'on  a  appelle  la  Vêtus  Itala.  Les  Evangiles  y 
sont  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  les  deux  évangiles  qui  portent  des 
noms  d'apôtres  :  Mathieu  et  Jean  ;  puis  ceux  qui  portent  les  noms  de 
disciples  d'apôtres  :  Luc  et  Marc.  C'est  à  peu  près  l'ordre  dans  lequel 
les  évangiles  sont  rangés  dans  la  stichométrie  qui  se  trouve  a  la  fin  du 
fameux  codex  Claromontanus  avec  cette  différence  que  Marc  y  vient  avant 
Luc.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  ici.  Dans  une  introduction  très  bien 
informée,  l'éditeur  décrit  soigneusement  ce  manuscrit,  en  fait  l'histoire  et 
établit  dans  quelles  relations  il  se  trouve  exactement  avec  les  autres  an- 
ciens textes  latins  parallèles.  Puis  il  donne  le  texte  en  gardant  la  dis- 
position en  quatre  colonnes  du  ms.  et  en  en  reproduisant  toutes  les 
particularités.  Un  fac-similé  placé  en  tête  du  volume  permet  de  se  ren- 
dre compte  avec  quelle  fidélité  scrupuleuse  M.  W.  s'est  acquitté  de  sa 
tâche.  De  pareilles  publications  sont  à  louer  hautement  ;  elles  servi- 
ront à  reconstituer,  ce  qui  est  encore  bien  loin  d'être  fait,  les  diverses 
formes  de  textes  de  l'ancienne  traduction  latine  et  permettront  peut-être 
un  jour  d'en  suivre  l'histoire  dans  les  diverses  contrées  de  l'Occident 
chrétien.  Ajoutons  qu'au  texte  du  manuscrit  de  Munich,  M.  White  a 
joint  un  court  fragment  de  l'évangile  selon  saint  Jean  tiré  d'un  manus- 
crit latin  de  la  Bibliothèque  de  Vienne. 

A.  Sabatier. 


Sgq.  —Antoine  Thomas.  Poésies  complètes  de  Bertran  de  Born,  publiées 
dans  le  texte  original,  avec  une  introduction,  des  notes,  un  glossaire  et  des  ex- 
traits inédits  du  cartulaire  de  Dalon.  Toulouse,  E.  Privât,  i8b8,  Liu-212  p.,  petit 
in-8. 

Ce  livre  est  le  premier  volume  de  la  première  série  d'une  «  Bibliothè- 
que méridionale  »  publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  et  à  laquelle  doivent  collaborer,  entre  autres  savants, 
MM.  Camille  Chabaneau,  Charles  Molinier  et  Paul  Dognon.  La  nou- 
velle collection  ne  pouvait  débuter  plus  heureusement.  M.  Thomas  a 
fait,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  en  France,  une  édition  classique 
d'un  auteur  provençal,  édition  classique,  c'est-à-dire  à  l'usage  des  étu- 
diants de  nos  Universités,  où  l'enseignement  du  vieux  provençal  a  sa 
place  marquée  à  côté  de  l'enseignement  du  vieux  français.  L'édition 
savante  de  M.  Stimming  '  a  servi  de  base  au  travail  de  M.  Thomas,  qui 
a  amélioré  le  texte   en   corrigeant  diverses  leçons,   en  unifiant  l'ortho- 

I.  Voyez  Revue  Critique,  1879,  art.  119,  et  1880,  art.  97. 
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graphe  et  en  donnant  les  formes  de  la  langue  provençale  telle  qu'on 
la  parlait  sur  les  frontières  du  Limousin  et  du  Périgord  à  l'époque  de 
Bertran  de  Born.  Une  introduction  de  quarante  pages  résume,  sous  une 
forme  agréable  et  intéressante,  ce  qu'on  sait  du  célèbre  troubadour.  Les 
poésies  de  Bertran  sont  divisées  en  trois  séries  :  i"  Vingt'sept  poésies 
politiques,  rangées  dans  Tordre  chronologique  probable;  2°  Sept  poésies 
amoureuses  ;  3°  Huit  poésies  diverses.  Chaque  poésie  est  précédée, 
quand  il  y  a  lieu,  d'un  commentaire  historique  et  accompagnée  de 
notes  historiques  et  philologiques.  M.  Thomas  a  eu  l'heureuse  idée 
de  publier  en  appendice  tous  les  actes  du  cartulaire  de  Dalon  qui  peu- 
vent nous  fournir  des  renseignements  sur  Bertran  de  Born  ou  sa 
famille.  Enfin,  cet  élégant  volume  se  termine  par  un  glossaire  qui  con- 
tient en  particulier  tous  les  noms  propres,  avec  renvoi  aux  passages  de 
Bertran  de  Born,  où  ils  figurent. 

Je  n'ai  à  faire  qu'un  petit  nombre  de  réserves.  Les  arguments  de 
M.  Thomas  contre  la  date  de  11 77  que  j'avais  proposée  pour  le  sir- 
ventès  Lo  coms  m'a  ynandat  ne  me  paraissent  pas  concluants.  Rien  ne 
prouve  que  le  Bernard  qui  est  cité  a  l'avant-dernière  ligne  de  la 
strophe  7  soit  Bernard  IV  de  Comminge  qui  succéda  à  son  père  en 
1181  et,  d'ailleurs,  il  aurait  pu  être  mêlé,  avant  la  mort  de  son 
père,  aux  ennemis  du  comte  de  Toulouse.  Les  strophes  3-6  n'indiquent 
pas  que  les  Aragonais  se  sont  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Tou- 
louse, mais  simplement  que  le  comte  s'apprête  à  repousser  leur  inva- 
sion. La  pièce  de  Bertran  de  Born  ne  fait  aucune  allusion  à  des  hos- 
tilités antérieures,  et  elle  a  au  contraire  le  ton  d'un  manifeste  lancé 
à  la  veille  de  la  guerre  :  elle  doit  donc  être  de  l'année  même  oti  les 
hostilités  ont  commencé,  c'est-à-dire  de  11 77.  Je  ne  crois  pas  devoir 
abandonner  non  plus  la  date  de  1176  que  j'avais  proposée  pour  la 
pièce  :  Ujî  sirventes  cuî  mot\  no  Jalh.  Loin  que  cette  pièce  implique 
rintervention  du  comte  de  Périgord  dans  la  guerre,  Bertran  y  reproche 
à  Talleyrand  (strophe  6)  de  ne  pas  bouger,  et  il  manifeste  l'intention 
(strophe  7)  de  se  substituer  au  comte  pour  repousser  l'attaque  possible 
de  Richard.  En  ce  qui  concerne  la  pièce  Pois  Ventadorns,  je  ne  puis 
que  renvoyer  à  mon  article  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes 
(XL,  646). 

M.  Thomas  est  infiniment  trop  sévère  pour  la  traduction  du 
planh  Si  tuit  H  dol  faite  par  M.  Eugène  Magne,  professeur  au  lycée 
de  Périgueux  :  «  Nous  souhaitons,  dit-il,  que  quelque  jour  les  élèves 
du  lycée  de  Périgueux  puissent  goûter  la  pièce  dans  le  texte  original.  » 
Nous  doutons,  quant  à  nous,  qu'à  Tépoque  où  cette  traduction  a 
été  composée,  et  même  depuis,  les  élèves  de  nos  lycées  aient  entendu 
parler  avec  autant  d'enthousiasme  communicatif  de  la  vieille  poésie 
provençale   et  des  belles  œuvres  qu'elle  nous  a  laissées. 

A  propos  du  célèbre  sirventes  Bem  plat\  lo  gais  temps,  il  est  bon  de 
rappeler  que  M.  Chabaneau  soutient  aussi  très  énergiquement  l'attribu- 
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tion  de  cette  pièce  à  Bertraii  de  Boni  *  (voy.  Revue  des  langues  romanes, 
XVI,  86,  et  XXV,  234).  Plusieurs  des  modifications  apportées  au  texte 
de  M.  Stimming  concordent  avec  les  corrections  récemment  proposées 
par  M.  Chabaneau  (Revue  des  langues  romanes^  XXXI,  6o3),  ce  qui 
leur  donne  assurément  beaucoup  de  force.  Un  bon  nombre  d'autres  ne 
sont  pas  moins  plausibles,  et  toutes  sont  ingénieuses.  M.  Thomas  est 
donc  trop  modeste  en  présentant  simplement  son  livre  comme  une 
œuvre  de  vulgarisation  :  son  édition  marque  un  progrès  sensible  sur 
l'édition  antérieure  qui  lui  a  servi  de  base,  et  nous  fait  attendre  avec 
impatience  les  études  semblables  que  l'auteur  se  propose  d'entrepren- 
dre sur  les  principaux  troubadours. 

L.  Clédat. 


400.  —  August  Baer.  Die   Bezleliungen  Venedigs  zum  Kaiserrelclie   In 

dei*  staufisclien  Zeît.  Innsbruck,  Wagner,  1888,  i  vol.  in-8,  126  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Baer  est  une  excellente  monographie,  couronnée 
par  la  Faculté  de  philosophie  de  Heidelberg.  Elle  est  écrite  dans  un 
style  très  clair  et  d'une  lecture  agréable  :  —  ces  qualités  sont  assez  rares 
chez  ses  compatriotes  pour  que  nous  les  signalions.  L'auteur  connaît 
bien  les  sources  de  son  sujet,  et,  s'il  ne  va  pas  toujours  au  fond  des 
choses,  s'il  s'attache  trop  étroitement  aux  opinions  de  ses  maîtres,  en 
particulier  de  Winkelmann-,  du  moins  adopte-il  en  général  des  conclu- 
sions sages,  amenées  par  de  justes  raisonnements.  11  montre  qu'à  l'épo- 
que des  Hohenstaufen  Venise  était  indépendante  en  fait  et  en  droit  de 
l'Empire;  mais,  que,  par  sa  situation,  elle  fut  contrainte  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  politique  allemande  et  italienne.  Elle  fit  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  les  souverains  allemands  de  subjuguer  l'Italie. 
Ce  fut  en  partie  elle  qui  suscita  en  11 67  contre  Frédéric  P""  la  ligue 
lombarde;  ce  fut  elle  qui  empêcha,  en  1237,  les  cités  italiennes  de  s'ac- 
corder avec  Frédéric  II,  maître  au  nord  de  l'Allemagne,  au  sud  de 
Naples  et  de  la  Sicile.  Mais  Venise  ne  s'acharna  point  à  la  ruine  des 
Hohenstaufen.  Quand  ces  princes  ne  menaçaient  pas  directement  l'in- 
dépendance de  la  péninsule,  elle  n'hésitait  pas  à  s'allier  à  eux  et  à  leur 
demander  des  privilèges  pour  son  commerce  et  pour  ses  négociants.  Bien 
plus,  toutes  les  fois  que  les  cités  lombardes  étaient  à  même  de  repousser 
toutes  seules  les  prétentions  impériales,  elle  se  retirait  discrètement  de 
la  lutte;  en  1173,  elle  signa  avec  Barberousse  un  traité  séparé,  violant 
toutes  ses  conventions  avec  la  ligue  lombarde  ;  en  1245,  elle  lit  de 
même  sa  paix  à  part  avec  Frédéric  II.   Tous  ces  changements  dans  la 

1.  Pour  cette  pièce,  deux  classements  des  manuscrits  sont  en  présence  :  celui  de 
M.  Stimming  et  celui  que  j'ai  proposé  dans  la  Romania  (VIII,  268).  Le  texte  de 
M.  Thomas  n'est  entièrement  conforme  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  classe- 
ments. 

2.  Voir  le  chapitre  III  sur  le  changement  de  direction  de  la  quatrième 
croisade. 
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politique  vénitienne  sont  bien  exposés  et  expliqués  par  M.  Baer.  Il 
est  seulement  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pu  mettre  à  profit  le  volume 
de  Giesebrecht,  qui  vient  de  paraître.  S'il  l'avait  lu,  il  aurait  sans  doute 
exposé  d'une  manière  différente  Thistoire  de  la  trêve  de  Venise  en  1 177, 
et  il  n'aurait  pas  accepté  sans  réserve  le  récit  de  Romuald,  au  sujet  de  la 
révolte  des  «  populares  »de  cette  ville. 

Ch.  Pfister. 


401.  —  Sceaux  gascons  du  mo^'on-àse,  publiés  pour  la  Société  historique  de 
Gascogne  par  la  commission  des  Archives  historiques,  i"  partie.  Paris,  Gharn^ 
pion  et  Auch,  Cocharaux.  i888.  i  vol.  in-8  de  xxvii-196  pages. 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  ici  cette  nouvelle  publication  entre- 
prise par  la  Société  historique  de  Gascogne  et  dont  la  première  partie 
seule  a  paru.  Ce  fascicule  contient  la  description  de  239  sceaux,  sceaux 
ecclésiastiques,  des  rois  de  Navarre  et  des  grands  feudataires,  relatifs  à 
l'Agenais,  au  Condomois,  à  la  Gascogne,  au  Bigorre,  au  Béarn,  à  la 
Navarre  et  aux  Landes.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  publication 
un  ensemble  méthodique  ayant  la  prétention  d'être  complet.  Les  figu- 
res exécutées  sans  luxe  semblent  assez  fidèles.  Les  notices  qui  les  ac- 
compagnent, témoignent  de  recherches  consciencieuses;  mais  elles  ont  le 
tort  d'être  rédigées  un  peu  au  hasard,  sans  plan  uniforme  bien  défini. 
Les  renseignements  sont  groupés  d'une  façon  arbitraire.  On  peut  re- 
procher aussi  à  V Introduction  de  renfermer  beaucoup  trop  de  considé- 
rations inutiles  ou  étrangères  au  sujet  (p.  xii  et  suiv.).  L'auteur  s'est  cru 
obligé  à  faire  des  professions  de  foi  anti-démocratiques,  à  soutenir  que 
le  bourgeois  et  le  peuple  ont  eu  au  moyen  âge  un  rôle  très  piteux  au 
point  de  vue  patriotique,  que  la  noblesse  a  tout  fait,  etc.  Toutes  asser- 
tions qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  sigillographie  et  qui,  partout 
ailleurs,  auraient  été  mieux  placées. 

A.  L. 


402.  —  Félix  Franck.  Adolphe  Ghenevière.  Lexique  de  la  langue  de    Bona* 
-veuture  Des  réplers.  Paris,  Léopold  Cerf,  1888,  grand  in-8  de  xi-237  p. 

MM.  Frank  et  Ghenevière,  qui  sont  de  fervents  amis  des  livres  du 
xviîî  siècle  et  qui  ont  fait  l'un  et  l'autre  une  étude  approfondie  des  œu- 
vres de  B.  Des  Périers,  constatent  [Avertissement ^  p.  v)  que  l'on  n'a 
plus  à  démontrer  l'importance  littéraire  de  cet  écrivain  «  tour  à  tour 
conteur  pittoresque  et  plein  de  verve,  satirique  mordant,  poète  ingé- 
nieux et  délicat,  d'un  sentiment  souvent  exquis,  parfois  vigoureux  jus- 
qu'à l'éloquence.  »  Ils  ajoutent  qu'il  a  laissé  «  une  langue  bien  à  lui, 
née  de  sa  forte  érudition  et  de  son  génie  inventeur.  »  De  cette  langue, 
ils  ont  voulu  nous  faire  connaître  les  plus  petits  détails,  les  plus  légères 
nuances.  Procédant  avec  autant  de  soin  que  de  sagacité  à  un  dépouille- 
ment complet  de  toutes  les  œuvres  de  leur  auteur,  y  compris  quelques 
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poésies  à  peu  près  inédites,  puisqu'elles  sont  tirées  d'un  volume  uni- 
que de  la  bibliothèque  Jtiraes  de  Rothschild  \  ils  ont  relevé  «  tout  mot, 
toute  locution  qui  n''existe  plus  dans  la  langue  moderne,  ou  qui  s'en 
éloigne,  soit  par  la  physionomie  extérieure,  soit  par  le  sens.  »  C'est 
ainsi  que  l'on  trouve  dans  leur  riche  Lexique  :  i°  des  mots  aujourd'hui 
tout  à  fait  perdus;  2°  des  locutions  que  le  langage  populaire  a  seul  con- 
servées, ou  qui  ont  subi  un  changement  partiel;  3"  des  mots  que  la 
lan^e  moderne  a  retenus,  mais  dont  le  sens  n'est  plus  celui  qu'ils 
avaient  autrefois;  4"  des  mots  dont  le  genre  a  changé;  5°  des  mots  dont 
l'emploi  diâère  aujourd'hui  par  le  choix  de  la  préposition  ou  de  la  con- 
jonction qui  les  accompagne;  6°  des  adverbes,  comme  asse:[  et  beau- 
coup, placés  après  le  substantif  ou  l'adjectif,  contrairement  à  notre 
usage  actuel;  7°  des  verbes  neutres,  actifs  ou  réfléchis,  qui  ont  changé 
de  nature;  8°  des  désinences  curieuses  dans  la  conjugaison  de  certains 
verbes. 

Les  auteurs  —  et  il  faut  les  en  louer  —  n'ont  pas  craint  de  multiplier 
les  citations  au  sujet  desquelles  ils  s'expriment  ainsi  (p.  ix)  :  «  Les 
exemples  sont  même  la  majeure  et  la  plus  attachante  partie  de  notre 
travail  dont  le  mérite  revient  ainsi  foncièrement  au  maître  écrivain 
que  nous  étudions.  D'ailleurs,  si  nous  n'avions  eu  d'autre  but,  que  d'in- 
diquer la  place  exacte,  dans  les  œuvres  de  B.  Des  Périers,  de  chacun 
des  mots  cités  par  nous,  un  simple  renvoi  aurait  suffi.  Mais  nous  vou- 
lions montrer  ce  mot  encadré,  le  plus  fréquemment  possible,  dans  une 
phrase  ou  un  membre  de  phrase  donnant  par  son  ensemble  ou  par  ses 
détails  un  supplément  de  renseignements  sur  la  langue  de  notre  auteur. 
C'est  la  méthode  suivie  et  conseillée  par  un  maître  qui  fait  autorité,  le 
savant  éditeur  de  Brantôme,  M.  Ludovic  Lalanne.  Nous  l'avons  adop- 
tée de  si  grand  cœur  que,  plus  d'une  fois,  nous  avons  reproduit  un  pas- 
sage comme  exemple,  moins  pour  le  mot  en  vedette,  que  pour  le  tour 
de  la  phrase  ou  une  alliance  de  mots  piquante.  » 

A  côté  des  exemples  qui,  grâce  à  leur  abondance,  permettent,  en 
quelque  sorte,  de  relire  fragment  par  fragment  B.  Des  Périers  presque 
entièrement,  on  trouve  dans  le  Lexique  un  autre  attrait,  un  autre  pro- 
fit. Je  veux  parler  des  comparaisons  avec  les  écrivains  contemporains, 
notamment  avec  Henri  Estienne,  Marguerite  de  Navarre,  Clément 
Marot,  Michel  de  Montaigne,  Rabelais.  Peut-être  MM.  F.  et  C,  ont-ils 
été,  à  cet  égard,  trop  discrets  et  ont-ils   eu  trop  peur  d'abuser  des  rap- 

I.  Voir  sur  ces  pièces,  outre  le  beau  Catalogue  de  M.  Em.  Picot,  l'ouvrage  de 
M.  Chenevière  sur  Bonaventure  des  Périers,  sa  vie,  ses  poésies  (Pion,  i885,  in-S", 
p.  73-87)-  Les  auteurs  ont  cru  devoir  laisser  de  côté  la  très  médiocre  traduction  de 
l'Andrée  et  les  Discours  non  plus  mélancoliques  que  divers,  qu'on  avait  eu  le  tort 
d'attribuer  à  Des  Périers,  comme  M.  Chenevières  Ta  parfaitement  établi  (p.  i53- 
2b7  et  241-249).  Mais  ils  ont  mis  à  contribution,  sans  expliquer  pourquoi,  les  De- 
vis supplémentaires,  postérieurs  à  i558,  et  que  l'on  peut  à  coup  sûr  considéi-er 
comme  apocryphes.  Seulement  ils  ont  pris  la  précaution  de  placer  les  mots  de  cette 
dernière  provenance  dans  un  Appendice  au  lexique  principal  (p.  207-227). 
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prochements.  Je  iVose  insister  sur  ce  demi -reproche,  car  ils  y  ont  ré- 
pondu d'avance  en  ces  termes  (p.  ix)  :  «  C'est  Des  Périers  lui-même 
que  nous  avions  en  vue  ;  à  lui  seul  il  fournissait  un  ample  sujet  d'étu- 
des. » 

Le  travail  de  MM.  Frank  et  Chenevière  rectifie  souvent  et  complète 
plus  souvent  encore  les  vocabulaires  de  nos  vieux  philologues,  princi- 
palement celui  de  la  Gurne  de  Sainte-Palaye,  et  aussi  sans  parler  de 
récents  glossaires  particuliers  i,  le  Dictionnaire  de  Littré  ~.  Ce  travail, 
si  bien  fait  de  la  première  à  la  dernière  ligne,  restera  un  des  documents 
les  plus  utiles  qu'auront  à  consulter  les  historiens  de  la  langue  fran- 
çaise. 

T.  DE  L. 


4o3.  —   J.   Perwolf.   Slavîane,   ikh   vzaimnya  otnochenia  i   sviazi.  2  vol.   in-8. 
Varsovie,   i885-8S.  (Les  Slaves  et  leurs  relations  réciproques). 

M.  Perwolf  est  tchèque  d'origine  et  professeur  à  l'Université  russe  de 
Varsovie.  Depuis  de  longues  années  il  a  vécu  constamment  en  rapport 
avec  trois  peuples  slaves  et  si  on  lui  adresse  l'épithète  de  panslaviste,  il 
ne  sera  tenté  ni  de  s'en  irriter,  ni  de  s'en  étonner.  Mais  c'est  surtout 
au  point  de  vue  scientifique  que  M.  P.  a  la  prétention  d'être  pansla- 
viste; ses  travaux  sur  les  rapports  des  peuples  slaves  ne  sont  pas  des 
improvisations  d'un  publiciste  de  rencontre.  La  plupart  des  slavophiles 
ou  panslavistes  russes  sont  des  fanatiques  ignorants.  M.  P.,  lui,  est  un 
savant.  Le  travail  qu'il  nous  offre  aujourd'hui  est  le  fruit  de  longues 
études  et  atteste  des  recherches  immenses.  Il  était  déjà  en  germe  dans 
les  études  sur  les  Slaves  que  l'auteur  a  publiées  il  y  a  plus  de  vingt  ans 
dans  l'Encyclopédie  éditée  à  Prague  par  les  soins  de  M.  Rieger.  (Naucny 
Slovnik.)  Il  a  été  développé  dans  les  articles  que  l'auteur  a  donnés  en 

^       _— ■■ — — ■■'-    '  -_  . .  —  —  ~      "■ 

1.  Par  exemple,  le  Glossaire  de  M.  L.  Lacour  dans  son  édition  des  Nouvelles  Ré- 
créations et  Joyeux  devis  (P.  Jannet,  i865).  Voici  une  observation  qui  me  paraît 
devoir  être  favorablement  accueillie  (p.  140)  :  «  Perot  (Gai  comme).  Perot  est  une 
forme  abrégée  de  Pierrot,  nom  donné  au  moineau  franc;  et  gai  comme  Perot  doit 
signifier  gai  comme  un  moineau.  M.  L.  Lacour  traduit  gay  comme  Perot  par  l'ex- 
pression de  Rabelais  :  Gaillard  comme  un  père,  c'est-à-dire  comme  un  moine.  Mais 
la  forme  Peretle,  par  abréviation,  de  Pierrette^  exclut  cette  explication.  Le  Perot 
des  contes  et  la  Perette  de  nos  campagnes  (adoptée  par  La  Fontaine)  sont  un  Pier- 
rot et  une  Pierrette  paysans,  en  qui  frétille  une  gaîté  de  moineaux  francs.  » 

2.  MM.  F.  et  C.  disent  (p.  i38)  au  sujet  du  mot  patrie  :  «  Contre  ceux  qui  ont 
prétendu  que  ce  mot  datait  de  François  !<='',  on  cite  un  exemple  du  xv^  siècle.  Cepen- 
dant, l'exemple  suivant  prouve  que  ce  terme  n'était  pas  encore  fort  usité  dans  la 
première  moitié  du  xvi<=  siècle  :  et  aymera  mieux  abandonner  sa  patrie  (comme 
dict  M.  du  Bellay)  que  d'y  vivre  en  nécessité.  »  [Discours  du  chancelier  Du  Prat, 
cité  par  Le  Roux  de  Lincy,  Heptaméron,  t.  I,  p.  xiv).  —  Un  peu  plus  loin  (p.  146, 
article  Pci/Z/c  d' airain),  lAM.  ¥.  et  C.  observent  que  Littré  n'a  pas  cité  les  formes 
paele,  paelle,  paille,  et  ils  ajoutent  :  «  Il  nous  paraît  évident  que  Littré  s'est  mépris 
sur  le  sens  du  mot  auquel  les  nues  sont  comparées  dans  le  proverbe  transmis  de 
Villon  à  Rabelais  et  Des  Périers.  » 
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2873-1874  dans  la  Revue  (russe)  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
dans  le  Recueil  slave  de  Prague  et  dans  V Archiv  fiir  Slavische  Philo- 
logie. Le  premier  volume  est  consacré  à  une  histoire  générale  de  la 
race  slave  ;  c'est  un  résumé  sans  notes,  destiné  surtout  au  grand  public. 
Il  a  paru  avant  la  deuxième  édition  du  beau  livre  de  M.  Krek  :  Ein- 
leitung  in  die  Slavische  Literaturgeschichte  qui  le  complète  à  plus 
d'un  égard  '.  Le  second  volume  est  particulièrement  intéressant.  Il  ne 
compte  pas  moins  de  600  pages,  et  il  est  bourré  de  faits  et  de  textes. 
L'auteur  y  étudie  Thistoire  de  l'idée  slave  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
fin  du  xviii"  siècle,  c'est-à-dire  qu'il  recherche  dans  les  chroniques,  dans 
les  historiens,  dans  les  discours  des  orateurs,  dans  les  chants  des  poètes, 
tous  les  textes  qui  attestent  que  les  Slaves  avaient  conscience,  soit  d'une 
certaine  solidarité  morale,  soit  de  la  communauté  des  intérêts  politiques. 
Un  certain  nombre  de  ces  textes  sont  fort  curieux,  ceux  notamment 
qui  attestent  la  répulsion  des  Slaves  pour  les  Allemands;  ils  sont  sur- 
tout nombreux  en  Pologne  et  en  Bohême.  Voici,  par  exemple,  une 
chanson  latine  qui  se  chantait  à  Cracovie  au  commencement  du 
xiv^  siècle  : 

Quae  est  Alamanorum  cura  ? 
Ut  quocumque  veniunt 
Semper  volunt  primi  esse 
Et  nulli  prorsus  subesse. 
Sic  Bohemi  sunt  delusi, 
De  bonis  suis  detrusi 
Ab  ipsis  Teutonicis. 

Quelques  années  auparavant  le  roi  de  Bohême  Premysl  Otakar  (1278), 
demandait  secours  aux  Polonaise!  leur  dénonçait  «  les  insatiabiles  hia- 
tus Teutonicorum  ».  Des  chapitres  particulièrement  intéressants  sont 
ceux  que  M.  Perwolf  consacre  à  l'histoire  des  rapports  entre  la  Pologne 
et  la  Russie;  ces  rapports  n'ont  pas  toujours  été  aussi  hostiles  qu'on  se 
l'imagine,  et  il  y  a  eu  des  moments  où  \qs  pans  (seigneurs)  de  Varsovie 
et  les  boïars  de  Moscou  ont  rêvé  l'union  personnelle  de  leurs  deux  pays 
sous  le  sceptre  d'un  même  souverain.  Je  signale  encore  des  renseigne- 
ments fort  précieux  sur  la  politique  polonaise  et  russe  dans  la  question 
d'Orient,  une  notice  très  bien  faite  sur  le  grand  panslaviste  du  xix*  siè- 
cle Georges  Krijanitch.  M.  Perwolf  émet  le  vœu  que  l'Académie  sud- 
slave  d'Agram  et  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  unissent  leurs  efforts 
pour  publier  une  oeuvre  complète  et  vraiment  critique  des  œuvres  de 
ce  curieux  personnage.  Je  me  joins  à  lui  de  grand  cœur;  il  est  absolu- 
ment honteux  qu'un  publiciste  aussi  original,  un  penseur  aussi  pro- 
fond soit  aussi  négligé.  Pourquoi  M.  Perw^olf  ne  se  chargerait-il  pas  de 

I.  En  rendant  compte  récemment,  ici  même,  du  livre  de  M.  Krek  (voir  Rev.  crit. 
du  22  août  1887,  j'exprimais  le  regret  que  l'auteur  ne  fût  pas  encore  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg.  Cet  oubli  vient  d'être  réparé;  je 
suis  heureux  d'en  féliciter  le  savant  professeur. 
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cette  édition  ?  nul  ne  me  paraît  plus  préparé  que  lui  à  l'entreprendre. 
Mais  il  faut  qu'elle  soit  complète,  critique  et  définitive  '. 

L.  Léger. 

404.  —  Mme  ,1e  sèvigné,  par  R.  Vallery-Radot;  Lecène  et  Oudin,  1888.  i  vol. 
in-i2  de  3io  pp.  3  fr.   60. 

Le  livre  de  M.  Vallery-Radot  est  une  causerie  rapide,  semée  de  di- 
gressions et  de  citations  nombreuses,  dont  la  lecture  n'est  pas  plus  la- 
borieuse que  n'en  a  été  sans  doute  la  composition.  C'est  le  livre  d'un 
homme  de  goût  qui  redit  avec  agrément  ce  que  chacun  sait  sur  M5*  dô 
Sévigné.  Ce  que  chacun  sait?  l'auteur  le  conteste  :  il  écrit,  dit-il,  pour 
ce  «  grand  public  t>  qui  n'a  jamais  pénétré  dans  Tintimité  de  la  mar- 
quise, et  il  essaye  de  l'y  faire  pénétrer  «  à  l'aide  d'un  récit  continu,  et, 
çà  et  là,  d'un  choix  de  textes  munis  d'un  commentaire  »  (p.  6), 

Nous  serions  donc  en  présence  d'un  livre  de  vulgarisation,  d'ensei- 
gnement pratique,  comme  les  excellents  petits  livres  de  M.  Faguet, 
publiés  à  la  même  librairie.  Mais  précisément,  ici,  ce  qui  manque  le 
plus,  ce  sont  les  contours  arrêtés,  qui  permettent  d'embrasser  d'un 
coup  d'œil  les  parties  essentielles,  et  laissent  à  l'esprit  (surtout  à  Pesprit 
de  ces  ignorants  qui  ont  besoin  qu'on  les  fournisse  d'idées  générales) 
l'impression  nette  d'un  ensemble.  Rien  n'est  fortement  détaché.  La  pro- 
portion même  est  absente  d'un  entretien  qui  s'épanche  un  peu  au  ha- 
sard :  ainsi,  le  premier  chapitre,  la  Jeunesse  de  Af"'<^  de  Sévigné,  pré- 
paration indispensable  de  ce  qui  suit,  a  vingt-deux  pages,  et  l'on  y  peut 
noter  plus  d'un  trait  contestable  dans  les  portraits  de  Chapelain  et  de 
Ménage.  Le  second,  les  Amis  de  M"^^  de  Sévigné,  en  a  quatre-vingt- 
six;  k  troisième,  A/'"^  de  Sévigné  mère,  belle-mère  et  grand'mère, 
n'en  compte  pas  moins  de  cent  trente,  plus  du  tiers  du  livre.  Ces  deux 
derniers  chapitres  sont  plus  approfondis,  et  plus  utiles  malgré  un  cer- 
tain parti  pris  d'optimisme.  J'y  louerai  en  particulier  les  portraits  de 
Corbinelli  et  de  M™^  de  Grignan,  mais  j'y  critiquerai  presque  tout  ce 
qui  est  dit  du  «  jeu  de  salon  »  d'où  seraient  sorties  les  Maximes  (que 
les  légendes  ont  la  vie  dure  !)  de  la  Rochefoucauld,  qui  aurait,  selon  un 
mot  plus  que  problématique  «  donné  de  l'esprit  »  à  cette  pauvre  M""^  de 
la  Fayette,  et  qu'en  revanche  elle  aurait  peint,  dans  la  Princesse  de 
Clèves.  sous  les  traits  du  duc  de  Nemours. 

Une  dernière  partie  s'intitule  Publication  des  lettres  de  M"'^  de  Sévi- 
gné. A  l'histoire  des  éditions  s'ajoutent  des  réflexions  littéraires  souvent 

I.  J'exprimais  Je  même  vœu  que  M.  Perwolf  dans  un  article ^jublié  en  1877  par  la 
bibliothèque  universelle  et  réimprimé  en  1880  dans  mes  Nouvelles  études  slaves 
(Paris,  Leroux)  :  «  Les  Slaves,  disais-je,  ont  montré  une  blâmable  négligence  envers 
ce  grand  précurseur  des  idées  modernes...  Est-ce  trop  exiger  que  de  réclamer  dès 
aujourd'hui  un  tableau  complet  de  sa  vie  et  une  édition  sérieuse  ûc  ses  œuvres.'-» 
Récemment,  M.  Brûckner,  de  Dorpat,  a  publié  dans  le  Rousky  Viestnïlc  une  série 
d'articles  sur  Krijanitch. 
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fines,  par  exemple  sur  le  sentiment  de  la  nature  au  xvii^  siècle.  Mais  la 
partie  littéraire  proprement  dite  n'existe  pas,  ou  plutôt  est  mêlée  à  tout 
le  reste.  Ainsi  dans  le  ch.  ii  on  encadre  deux  lettres,  celle  du  mariage  de 
Mademoiselle,  qu'on  critique,  celle  de  la  prairie,  qu'on  admire  sans 
réserve.  M™e  je  Sévigné  écrivain  méritait  mieux  peut-être.  Il  est  vrai 
que  M.  Vallery  Radot  est  gêné  par  le  souvenir  tout  récent  du  livre  de 
M.  Boissier.  Pourtant  après  M.  Boissier  même,  il  sera  lu  sans  ennui, 
mais  n'apprendra  rien  au  public  lettré. 

Félix  Hémon 


405.  —  Sveri^es  stsellnlng  till  utlandet  nsermaet  eftei*  IW^  ârs 
statehvœirniiig  (Situation  de  la  Suède  vis-à-vis  de  l'étranger  immédiatemeni 
après  le  coup  d'Etat  de  1772)  af  Aug.  J.  Hjelt,  filosofie  magister.  Helsingfors. 
Fiaska  litteratur-saellskapets  tryckeri,  1887,  x-222-34  p,  in-8. 

Le  doctrinaire  Mably,  aveuglé  par  l'esprit  de  système,  regardait  la 
Constitution  suédoise  de  1720  comme  «  le  chef-d'œuvre  de  la  législa- 
tion moderne.  »  (De  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Premier  entretien, 
2«  part.  ch.  VI,  t.  XII,  p.  257  des  Œuvres  complètes,  1794,  in-8°).  S'il 
avait  pu  lire  le  présent  ouvrage,  il  aurait  vu  qu'il  en  fallait  rabattre.  Le 
parlementarisme  en  effet,  qui  avait  supprimé  les  plus  légitimes  préro- 
ragatives  de  la  couronne,  ruinait  la  Suède  en  la  livrant  aux  intrigues  et 
à  la  vénalité  des  factions.  Aussi  le  Tsar  et  les  rois  de  Prusse  et  de  Dane- 
mark, appréciant  les  facilités  qu'ils  avaient  d'influer  par  des  moyens 
inavouables  sur  les  résolutions  de  la  diète,»  tenaient-ils  beaucoup  au 
maintien  d'un  régime  qui  affaiblissait  leur  voisine  et  la  mettait  à  leur 
merci.  En  1769,  ils  s'engagèrent  par  des  traités  secrets  à  soutenir  en 
Suède  un  système  politique  dont  ils  n'auraient  à  aucun  prix  toléré 
l'application  dans  leurs  Etats  et,  dans  le  cas  dès  lors  prévu,  où  le  pou- 
voir royal  eût  été  restauré  en  Suède,  les  trois  puissances  devaient  atta- 
quer ce  royaume  et  se  partager  ses  provinces.  La  Russie  devait  avoir  la 
Finlande  ou  la  constituer  en  duché  indépendant,  et  garantir  la  Pomé- 
ranie  suédoise  à  la  Prusse,  et  au  Danemark  tout  ce  qu'il  pourrait  con* 
quérir  dans  la  péninsule  Scandinave.  Mais  Gustave  III,  ayant  eu  vent 
de  ces  menées,  s'assura  l'appui  du  gouvernement  français  qui  sut  con- 
cilier son  intérêt  avec  ses  principes  en  encourageant  le  roi  de  Suède  à 
sauver  par  un  coup  d'État  son  royaume  menacé  du  triste  sort  de  la 
Pologne.  Quelques  jours  après  le  premier  partage  de  cette  dernière,  le 
jeune  roi  accomplit  la  révolution  du  19  août  1772,  sans  avoir  à  verser 
une  goutte  de  sang.  Ce  changement  fut  bien  accueilli  par  la  nation  et 
même  par  les  trois  ordres  plébéiens,  quoique  leur  pouvoir  en  fût  sensi- 
blement diminué. 

Le  danger  d'une  guerre  civile  étant  conjuré,  il  fallait  parer  aux  com- 
plications extérieures.  C'est  ce  que  le  jeune  roi  fit  avec  beaucoup 
d'habileté,  en  mettant  à  profit  les  circonstances  favorables  que  lui 
offrait  la  situation  européenne  :  la  Russie  était  absorbée  par  sa  guerre 
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avec  la  Turquie  ;  la  Prusse,  tout  en  avouant  le  projet  de  démembre- 
ment de  la  Suède  et  en  s'en  servant  comme  d'un  moyen  d'intimidation, 
n'était  pas  en  mesure  de  le  réaliser  à  elle  seule;  le  Danemark  se  borna  à 
activer  ses  armements  ;  PAngleterre  refusa  de  faire  cause  commune  avec 
les  coalisés,  tandis  que  la  France,  TEspagne  et  la  Porte  soutenaient 
franchement  Gustave  III  et  que  l'Autriche,  craignant  un  nouvel  agran- 
dissement des  Hohcnzollern  aux  dépens  d'un  prince  de  Tempire,  offrait 
sa  médiation.  Dans  ces  conjonctures  la  Suède,  qui  était  naguère  le 
jouet  de  ses  voisins,  vint  à  leur  inspirer  de  la  crainte  :  le  Danemark  et 
Frédéric  II  appréhendaient  qu'elle  n'envahît  la  Norvège.  Notre  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  le  duc  d'Aiguillon,  secondé  par  d'habiles 
diplomates,  Vergennes  à  Stockholm  et  un  autre  bourguignon,  Abraham 
Durand  d'Aubigny,  seigneur  de  Montmain  près  Seurre,  considéré  par 
Frédéric  le  Grand  comme  «  l'homme  le  plus  fin  et  le  plus  rusé  qui  soit 
sorti  du  cabinet  de  France...;  comme  un  des  négociateurs  des  plus 
habiles  et  des  dIus  adroits  que  la  France  ait  aujourd'hui,  »  avait  réussi, 
en  maintenant  la  paix  dans  le  Nord,  à  prévenir  une  conflagration 
générale;  et,  en  préservant  la  Suède  de  l'intervention  de  ses  ennemis,  à 
lui  permettre  de  vivre  sous  un  meilleur  régime  qui  la  rendait  précieuse 
comme  alliée.  L'affaire  nous  touche  donc  de  près  et  c'est  en  partie  dans 
les  archives  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères  que  le  jeune  his- 
torien finlandais  a  puisé  ses  documents.  Il  a  également  eu  accès  aux 
archives  de  l'État  à  Berlin  et  à  Stockholm  et  s'est  servi  des  papiers  de 
Gustave  III  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Upsala,  et  de 
la  correspondance  d'Osterman,  ministre  de  Russie  en  Suède  (1772- 
1773).  En  appendice  il  a  donné  in  exteîiso  ou  par  extrait  vingt-six 
pièces  inédites  qui,  sauf  trois,  sont  toutes  en  français.  Quant  à  son 
exposé  de  négociations  qui  s'entrecroisaient,  il  est  distribué  et  condensé 
de  façon  à  laisser  au  lecteur  une  idée  nette,  ce  qui  n'est  pas  un  mince 
mérite  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Nous  saluons  donc  dans  l'auteur 
un  écrivain  qui  rendra  probablement  d'autres  services  à  l'histoire  diplo- 
matique de  l'Europe. 

E.  Beauvois. 


406.  —  Les  iiéi>os,  le  Culte  des  Héros  et  l'Héroïque  dans  l'Histoire,  par  Th. 
Carlvle,  traduction  et  introduction  par  Izoulet-Loubatières.  Paris,  Colin,  1888. 
In-8,  XLi  et  38i  p.  3  fr.  5o. 

L'influence  de  Carlylp  sur  la  pensée  anglaise  à  été  grande;  il  a  fait 
école,  et  parmi  les  écrivains  qui  ne  se  réclament  pas  de  lui,  il  en  est 
plus  d'un  qui  presque  à  son  insu,  est  à  demi  son  disciple.  Aujourd'hui 
encore  en  Angleterre  son  génie  exerce  un  puissant  attrait  sur  les  hom- 
mes qui,  à  demi  détachés  du  christianisme,  restent  pénétrés  de  l'esprit 
chrétien  et  conservent  dans  leur  cœur  une  foi  ardente  à  l'âme  et  à  Dieu. 
En  France,  G.  a  été  peu  goûté,  son  esprit  différait  trop  du  nôtre  ;  mais 
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la  vérité,  c'est  qu'on  l'a  peu  lu  :  son  style  étrange,  très  personnel,  semé 
d'expressions  familières  et  de  métaphores  inattendues,  ses  longues  pé- 
riodes, coupées  par  de  courtes  phrases  brusquement  jetées,  les  mots 
qu'il  crée  à  son  gré,  son  vocabulaire  même  si  profondément  anglais  et 
si  pauvre  en  mots  de  racine  latine,  toute  sa  manière  de  composer  et 
d'écrire  le  rend  quelque  peu  difficile  à  comprendre  pour  les  lecteurs 
français.  Et  cependant  tout  cela,  c'est  C.  même  :  ses  idées  sont  de 
celles  qu'on  n'analyse  qu'à  grand'peine,  elles  valent  surtout  par  le 
détail,  par  la  forme  dont  il  a  su  les  revêtir.  Il  n'a  pas  de  système 
à  proprement  parler  :  ce  sont  ses  réflexions,  ses  joies,  ses  douleurs 
au  contact  du  monde,  en  présence  de  Dieu  qu'il  vient  dire  comme 
il  les  éprouve.  Il  est  peu  de  livres  où  l'on  sente  comme  en  ceux-là 
vivre  un  homme  :  il  semble  qu'on  l'entende  parler,  prendre  le  lec- 
teur à  partie.  C'est  cette  impression  de  a  sincérité  »  profonde  qui 
donne  aux  œuvres  de  G.  tout  leur  prix.  Pour  nous  la  faire  sentir, 
M.  Izoulet  a  entrepris  de  traduire  un  de  ses  livres  et  de  le  traduire 
comme  il  a  fait.  Il  ne  pouvait  mieux  choisir  :  sauf  peut-être  le  Sartor 
Resartus,  il  n'est  pas  d'œuvre  de  G.  où  sa  pensée  se  montre  plus  à  dé- 
couvert, où  il  soit  plus  complètement  lui-même,  et  les  étrangetés  de 
la  «  philosophy  of  Glothes  »  pouvaient  empêcher  plus  d'un  lecteur  de 
saisir  l'idée  profonde  qui  se  cache  derrière  tous  ces  symboles.  M.  Iz. 
a  cherché  avant  tout  à  donner  au  lecteur  l'impression  même  qu'il  au- 
rait en  lisant  le  texte  et  il  y  a  réussi  dans  une  large  mesure  :  sa  traduc- 
tion est  un  décalque  du  texte  anglais;  souvent  au  lieu  de  traduire  un 
mot  par  un  équivalent  français  de  même  sens,  il  le  fait  passer  encore  an- 
glais à  demi  dans  la  phrase  qu'il  écrit.  G'est  ainsi  qu'il  traduit  teacher 
par  «  enseigneur  w,  learner  par  «  appreneur  »,  non-entity  par  «  non- 
entité  »  no-tporld  para  Nul-Monde  «,  etc.,  qu'il  emploie  des  mots 
comme  vivide,  visualité,  pontifical ités,  fantasticalités,  etc.  La  cons- 
truction de  la  phrase  anglaise  est  suivie  de  très  près;  c'est  à  peine  si 
l'ordre  des  mots  est  parfois  changé.  Le  résultat,  c'est  que  cette  traduc- 
tion est  pénible  à  lire;  elle  n'est  ni  élégante,  ni  même  toujours  correcte, 
mais  en  revanche  elle  nous  met  en  présence  de  G.  même;  le  traducteur 
disparaît,  il  a  assez  profondément  compris  son  texte  pour  ne  l'inter- 
préter point  et  nous  le  rendre  comme  ferait  un  miroir  fidèle.  Je  ne 
connais  qu'une  traduction  qui  donne  une  impression  analogue  à 
celle-là,  c'est  celle  du  Paradis  perdu  par  Ghateaubriand.  M.  Izoulet  a 
mis  en  tête  de  son  livre  une  introduction  où  il  expose  rapidement  la 
philosophie  religieuse  de  G.  :  cette  philosophie,  c'est  la  croyance  à  la 
révélation  permanente  de  Dieu  dans  l'humanité  par  les  héros,  c'est-à- 
dire  par  les  grands  hommes  «  sincères  »,  qui  croient  en  eux,  qui  croient 
à  leur  mission,  qui  croient  à  la  vérité.  G'est  la  grande  originalité  de 
Carlyle  que  sa  foi  ardente  dans  le  prophétisme  universel,  et  M.  Izoulet 
a  rendu  un  véritable  service  aux  études  religieuses  en  attirant  l'attention 
sur  cette  conception  de  la  révélation. 

L.  Marillier. 
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407.  — Theodor  Weber.  Aietapliysik.  Erster  Band,  Goiha,  Perthes.  1888,  424  p. 

in-8.  8  mark. 
40S.   —    Rudolf  EuCKEN.    Die    EInlieit  des   Geisteslekens  in  BexvusBteeln 

uiid  Xliat  dei-  Meneelilielt.  Leipzig,  Veit,  1888,  499  p.  in-8.  11  mark. 

I.  Il  y  a  un  degré  où  la  banalité,  à  force  d'être  banale,  finit  par  ne 
plus  l'être.  La  lecture  de  420  pages  où  tout  est  connu,  où  tout  est 
prévu,  où  tout  est  très  vieux  et  très  mort,  n'est  pas  sans  quelque 
charme,  le  charme  d'un  ennui  indifférent  et  doux,  et  sans  passion,  et 
sans  fatigue.  Mais  420  pages  d'ennui  sont  bien  de  l'ennui. 

Pourquoi  troubler  la  quiétude  de  M.  Weber  ?  Voilà  des  années  qu'il 
jouit  de  la  paix  de  son  âme  dans  la  petite  chapelle  ortho-hétérodoxe  de 
Gùnther,  ce  timide  à  qui  l'on  a  su  faire  croire  un  jour  qu'il  était  un  témé- 
raire. Ne  vaut-il  pas  mieux  le  laisser  à  son  rêve  et  à  son  demi-sommeil  ? 
Et  puis,  que  lui  objecter  ?  Que  son  héros,  qui  est  à  la  fois  son  Platon 
et  son  Descartes,  fut  un  esprit  de  quinzième  ordre  ?  Il  sourira^  et  ne 
nous  croira  pas.  Que  toutes  ses  chères  idées  et  tout  son  beau  système 
ne  sont  qu'une  très  vieille  histoire  de  revenants  ?  Il  sourira  encore,  et 
nous  plaindra.  Ne  vaut-il  pas  mieux  le  laisser,  dans  la  toute  petite 
chapelle  où  il  officie  avec  M.  Knoodt,  chanter  les  louanges  de  son  héros, 
et  faire  les  yeux  doux  à  M.  Reinkens? 

N'importe,  420  pages  d'ennui  sont  bien  de  l'ennui. 

II. M,  Rudolf  Eucken  est  déjà  connu  et  le  sera  davantage.  Ses  précédents 
travaux,  surtout  peut-être  l'étude  sur  Comte  qu'il  donna  dans  le  volume 
collectif  dédié  à  Zeller,  et  les  Prolegomena  qu'il  publia  en  i885,  pro- 
mettaient beaucoup.  Le  présent  volume  tient  plus.  Il  importe  peu  que 
l'on  partage  ou  non  ses  idées  ou  ses  sympathies  ;  l'on  est  séduit  et  con- 
quis par  la  réelle  distinction  d'un  esprit  à  la  fois  largement  ouvert  et 
richement  instruit,  et  aussi  par  ce  beau  style  philosophique,  élégant 
et  précis,  que  l'on  ne  connaissait  plus  en  Allemagne  depuis  la  mort  de 

Lotze. 

Lucien  Herr. 


MELCHIOR    GRIMM 


Paralipontènes. 

En  publiant,  en  1886,  une  biographie  de  Melchior  Grimm,  je  me  suis  attaché  à 
recueillir  jusqu'aux  moindres  documents  de  sa  vie,  je  pourrais  presque  dire  jus- 
qu'aux simples  mentions  de  scn  nom  dans  les  écrits  de  ses  contemporains.  Il  va  de 
soi  que,  malgré  tous  mes  soins,  je  n'ai  pas  réussi  à  être  complet.  Quelques  pièces, 
quelques  renseignements  sont  venus  trop  tard  à  ma  connaissance,  ou  n'ont  vu  le  jour 
que  depuis  ma  publication.  D'autres  m'ont  été  signalés  par  une  critique  bienveillante. 
Parmi  les  informations  que  j'ai  ainsi  rassemblées,  il  en  est  qui  n'ont  pas  seulement 
le  mérite  d'épuiser  les  sources  aujourd'hui  accessibles  d'une  biographie  de  Grimm, 
mais  qui  ont  quelque  intérêt  par  elles-mêmes,  qui  jettent  quelque   lumière   sur  tel 
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ou  tel  point  de  la  vie  du  personnage  que  j'ai  entrepris  de  faire  connaître.  Je  ne  crois 
donc  pas  être  trop  indiscret  en  demandant  à  la  Revue  critique  de  vouloir  bien  ac- 
cueillir ces  bribes  d'histoire  littéraire. 

Grimm  était  arrivé  à  Paris   au  commencement  de  l'année  1749  ;  dès  l'année  sui- 
vante, en  octobre  1730,  il  publia  son  premier  écrit  en  français,  une  lettre  au  Mercure 
sur  la  littérature  allemande.  La  Lettre  sur  Omphale  est  de  1752,  et  le  Petit  prophète 
de  1753.  Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  Grimm  fût  si  vite  parvenu  à  la  con- 
naissance et  à  la  pratique  de  notre  langue  que  le  suppose  ce  dernier  ouvrage.  Loin  de 
là.  M.  L.  Hirzel,  professeur  de  littérature  allemande  à  Berne,  a  publié  une  lettre  de 
Grimm  à  Haller,  du  7  septembre  1752,  qui   renferme    des  fautes  de  langue  aussi 
bien  que  d'orthographe.    Rappelant  à  Haller  qu'il  avait  fait  l'éloge  de   ses  poésies 
dans  la  seconde  de  ses  Lettres  au  Mercure,  et  parlant  d'une  traduction  française  de 
ces  mêmes  poésies  qui  venait  de  paraître  ;  «  Quelque   faible   et  défectueux,  dit-il, 
quelque  éloignée  que  soit  cette  traduction  de  son  original,  elle  a  sufïi  aux  Français 
pour  les  convaincre  que  les  éloges  que  les  Allemands  donnent  à  leur  poète  philoso- 
phe ne  sont  que  trop  justes  et  trop  mérités.  Vous  avez  eu.  Monsieur,  un  succès  très 
brillant  à  Paris  :  jugés  de  ce  qu'il  aurait  été  si  l'on  avait  pu  lire  l'original.  J'ai  osé 
soutenir  qu'aucune  nation  n'avait  un  morceau  tel  que  votre  poème  des  Alpes,  et 
l'on  n'a  pu  me  le  contendre.  Jettes  quelquefois  des  regards  complaisans  sur  ces  en- 
fants de  votre  jeunesse  et  souffres  les  caresses  qu'on  leur  fait  sourtout  chez  un  peu- 
ple où  les  talents  agréables  sont  plus  estimés  qu'en  Allemagne  et  où  la  poésie  et  tous 
les  arts  ont  trouvé  un  asile  honorable.  Je  laisse  à  ma  patrie  à  admirer,  à  louer  le  com- 
mentateur de  Boerhave;  moi  je  m'associe  avec  les  Français  pour  célébrer  les  talents 
du    chanteur  des  Alpes  et  de  l'époux   de  Marianne.  Les  premiers  ne  verront  qu'un 
homme  savant  et  profond,  moi  je  verrai  l'homme,  le  philosophe,   l'ami  de  la  vérité 
et  du  vrai  bonheur  de  l'homme  qui  est  la  véritable  liberté.  Si  pour  aimer  l'ami  de 
l'humanité  on  n'ose  se  flatter  de  quelque  amitié  de  sa  part,  je  suis  sûr  du  moment  où 
vous  recevrès  cette  lettre  d'être  dans  le  nombre  de  vos  amis.  J'y  suis  depuis  long- 
temps par  les  sentiments  de  vénérations  et  par  l'attachement  inviolable  avec  lesquels 
j'ai    l'honneur    d'être,    Monsieur,   votre    très    humble   et   très  obéissant  serviteur 
Grimm.  »  ' 

Je  suppose  naturellement  que  M.  Hirzel  a  scrupuleusement  transcrit  l'original 
qu'il  avait  entre  les  mains.  La  lettre  de  Grimm  n'est  pas  seulement  curieuse,  du 
reste,  par  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite,  mais  aussi  par  la  platitude  et  l'exagé- 
ration dont  l'écrivain  ne  sut  jamais  se  défaire    lorsqu'il  faisait  l'éloge  de  quelqu'un. 

Nous  conclurons  de  cette  lettre  que  les  premiers  écrits  de  Grimm  étaient  soumis  à 
des  amis  et  fortement  corrigés  par  eux. 

Après  la  mort  de  la  duchesse  Louise  Dorothée,  de  Saxe-Gotha,  la  correspondante  et 
la  protectrice  de  Grimm  (f  1767),  ce  tut  le  prince  Auguste,  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
qui  reçut  la  Correspondance  littéraire,  die  Meistersche  Blœtter  comme  il  l'appelle. 
Lié  avec  Goethe  et  Herder,  le  prince  leur  en  communiquait  des  morceaux,  en  parti- 
culier les  écrits  de  Diderot  qui  en  faisaient  partie,  et  dont  tout  ce  cercle  littéraire  pa- 
raît avoir  été  très  friand.  Dans  une  lettre  à  Herder,  de  1780,  le  prince,  en  lui 
envoyant  Jacques  le  fataliste,  fait  connaître  qu'il  recevait  ces  feuilles,  ainsi  que  quel- 
ques autres  personnes,  sous  la  condition  de  n'en  donner  ni  copie  ni  extrait.  On  voit 
qu'il  n'observait  pas  le  secret  d'une  manière  absolue.  En  1784,  il  envoie  le  Rêve  de 
d'Alembert.  Herder  eut  un  moment,   en  1794,  la  pensée  de  publier  un  volume  de 

I.  Albrecht  von  Haller's  Gedichte,  heraiisg.  und  eingelcitet  von  D'  Ludwig  Hirzel.  Frauen- 
feld  18S2  p.  cccLxi  et  suiv. 
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CCS  opuscules  de  Diderot,  dont  plusieurs,  comme  il  le  fait  observer,  n'avaient  pas 
encore  été  imprimés  en  France.  Outre  ces  pièces  détachées,  on  a  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Herder  quatre  années  complètes  de  la  Correspondance  (177b,  1784,  1786 
et  1787),  une  copie  probablement  faite  par  quelque  employé  de  la  Chancellerie  de 
Gotha.  > 

Le  catalogue  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Alfred  Bovet,  p.  273,  mentionne 
une  lettre  de  Grimm  à  un  inconnu,  du  24  janvier  1756.  Il  y  parle  de  la  Correspon- 
dance littéraire  et  de  la  santé  de  Diderot.  «  Superbe  lettre  »,  dit  le  catalogue. 

Il  a  été  vendu  à  l'Hôtel  Drouot,  le  23  mars  1888,  parmi  d'autres  autographes,  une 
lettre  de  Grimm  à  la  princesse  Gaiitzin,  datée  de  Parme,  16  décembre  1775.  Grimm 
passait  par  l'Italie  en  route  pour  Saint-Pétersbourg,  avec  les  deux  jeunes  Romanzoff 
auxquels  il  servait  de  mentor.  11  en  parle  dans  cette  lettre  comme  de  ses  enfants. 
Quant  à  la  princesse  Gaiitzin,  M.  Tourneux  a  publié  deux  autres  lettres  de  Grimm 
à  elle.  Diderot,  qui  la  connaissait  beaucoup  et  avait  demeuré  chez  elle  à  la  Haye,  en 
fait  un  portrait  charmant  dans  sa  correspondance  avec  Mademoiselle  VoUand.  «  Elle 
dispute  comme  un  petit  lion,  dit-il  ;  je  l'aime  à  la  folie.  »  On  la  retrouve  plus  tard, 
grave  et  studieuse,  s'occupant  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Le  ton  de  Grimm  avec 
la  princesse  est  affectueux  jusqu'à  la  tendresse,  il  la  traite  de  fille  adoptive.  La  lettre 
inédite  que  je  signale  la  remercie  d'une  commission  de  couvertures  qu'elle  a  faite 
pour  une  amie  malade  (M™^  d'Epinay),  au  sujet  de  laquelle  il  a  «  une  inquiétude  ha- 
bituelle. » 

J'arrive  au  second  séjour  que  Mozart  fit  à  Paris,  en  1778.  J'ai  dit  l'accueil  qu'il 
trouva  de  nouveau,  à  cette  époque,  près  de  Grimm,  et  comment,  lorsqu'il  eut  perdu  SA 
mère,  il  alla  demeurer  chez  ce  généreux  protecteur.  Ce  que  je  n'ai  pas  dit,  parce  que  je 
l'ignorais,  c'est  que  ces  relations  finirent  par  subir  un  refroidissement.  Je  m'étais  trop 
fié  à  Nissen,  qui  avait  eu  les  papiers  de  Mozart  à  sa  disposition,  mais  qui  avait  vo- 
lontairement jeté  un  voile  sur  les  torts  de  Wolfgang,  et  avait  supprimé  les  lettres 
relatives  à  ce  fâcheux  incident.  Jahn,  qni  a  travaillé  sur  les  mêmes  papiers  de  famil- 
le, ne  devait  pas  avoir  et  n'a  pas  eu  les  mêmes  scrupules.  Sans  donner  en  entier  la 
correspondance  de  Mozart  avec  son  père  pendant  ce  séjour  de  Paris,  il  en  cite  plus 
d'un  passage  révélateur.  Il  donne  en  outre,  et  dans  l'original  français,  une  partie 
d'une  lettre  dans  laquelle  Orimm  rend  compte  au  père  du  jeune  homme  des  difïicul- 
tés  qui  empêchaient  celui-ci  de  réussir  2.  Il  est  fort  probable  que  les  papiers  de  la  fa- 
mille Mozart  renferment  d'autres  lettres  de  Grimm. 

La  correspondance  dont  je  parle  rend  témoignage  à  la  générosité  de  Grimm  envers 
le  jeune  musicien.  11  lui  ouvrait  sa  bourse,  lui  avait  prêté  en  petites  sommes  jusqu'à 
quinze  louis,  et  faisait  entendre  que  le  remboursement  ne  pressait  pas.  Wolfgang,  en 
revanche,  ne  se  gêne  pas,  dans  ses  lettres  à  son  père,  pour  se  plaindre  de  celui  qu'il 
avait  d'abord  regardé  comme  un  bienfaiteur.  La  maison  ne  lui  plaisait  point;  le  ton 
lui  en  paraissait  niais  et  sot  (einfœltig  tind  dumm)  ;  on  ne  lui  rendait  pas  un  service 
sans  le  faire  valoir;  Grimm  le  traitait  comme  un  enfant,  et,  de  plus,  il  était  entiché 
des  Italiens.  «  Bref,  écrit  Mozart,  il  est  faux  et  cherche  à  me  déprimer.  Je  voudrais 
écrire  un  opéra,  ne  fût-ce  que  pour  lui  montrer  que  je  puis  en  faire  autant  que  son 
Piccini,  bien  que  je  ne  sois  qu'un  Allemand  ».  (11  septembre  1778).  Grimm,  de  son 
côté,  ne  cachait  pas  au  père  de  Wolfgang  les  difficultés  que  son  fils  devait  rencontrer 
s'il  voulait  se  fixer  à  Paris.  11  manquait  d'entregent.  Il  n'y  avait,  pour  se  faire  un 

1.  Voy.  l'article  de  M.  Bernard  Suplian,  intitule  Gœthe  uni Prini  Augiist,  dans  le  Gxthe  Jahr- 
buchàe.  i885. 

2.  Voy.  Otto  Jahn,  W.-/1.  A/oj^cf,  2»édit,  Leipzig,  1867.  t,  II  p.  6qi»697. 
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sort,  que  l'une  de  ces  deux  voies  à  suivre  :  les  leçons  de  clacevin,  métier  fatigant  et 
où  il  faut  delà  charlatanerie,  ou  bien  écrire  de  la  musique  pour  un  public  qui  n'y 
entendait  rien  et  qui  était  ridiculement  partagé  entre  Gluck  et  Piccini.  «  Je  crains 
fort,  concluait  Grimm,  que  dans  un  pays  où  tant  de  musiciens  médiocres  et  détes- 
tables même  ont  fait  des  fortunes  immenses,  monsieur  votre  fils  ne  se  tire  pas  seu- 
lement d'affaire.  » 

Les  causes  du  dissentiment  sont  faciles  à  démêler.  Grimm  trouvait  que  le  jeune 
Mozart  ne  se  donnait  pas  assez  de  peine  pour  réussir;  il  lui  faisait  la  leçon  à  ce  su- 
jet, lui  reprochait  du  laisser-aller.  Il  n'avait  probablement  pas,  d'ailleurs,  autant  de 
confiance  dans  le  génie  de  son  protégé  que  celui-ci  ne  s'en  sentait  lui-même. 
Grimm,  enfin,  ne  voyait  de  salut  que  dans  la  musique  italienne,  tandis  que  Wolfgang 
avait  déjà  l'instinct,  la  conscience  d'un  nouvel  art. 

Vers  la  fin  de  1790,  Merck,  l'ami  méphistophélique  de  Gœthe,  le  protégé  delà 
landgrave  Caroline,  fut  envoyé  à  Paris  par  le  landgrave  de  Hesse.  Grimm  le  con- 
naissait déjà;  il  l'avait  certainement  vu  à  Darmstadt,  où  Merck  avait  une  place  de 
conseiller  militaire,  et  il  l'avait  rencontré  en  1773,  à  Saint-Pétersbourg,  où  Merck 
avait  accompagné  la  landgrave  dans  le  voyage  qui  se  termina  par  le  mariage  de  la 
princesse  Wilhelmine  avec  le  czarowitz.  Ruiné  et  malade,  Merck  apportait  à  Paris  les 
dispositions  à  l'hypocondrie  qui,  dix-huit  mois  plus  tard,  le  conduisirent  au  suicide. 
C'est  ainsi  que  je  m'explique  le  ton  d'humeur  qui  règne  dans  la  lettre  suivante, 
la  seule,  parmi  celles  dont  j'ai  eu  connaissance,  qui  attaque  véritablement  la  réputa- 
tion de  Grimm.  Merck  écrit  de  Paris  à  Schleiermacher,  le  23  janvier  1791  (en  un 
allemand  mêlé  de  français)  :  «  Le  baron  de  Grimm  m'a  laissé  quatre  fois  passer  mon 
chemin  sans  me  recevoir,  bien  qu'il  eût  su,  par  une  première  carte  de  visite,  que  j'é- 
tais le  porteur  d  une  lettre  du  landgrave.  Monsieur  Wille  (le  graveur  bien  connu, 
qui  était  hessois  comme  Merck,  mais  qui  vivait  depuis  longtemps  à  Paris)  est  tout 
aussi  inaccessible.  On  appelle  Grimm  ici  il  barone,  ce  qui,  en  bon  italien,  signifie  le 
coquin.  J'ai  entendu  des  choses  tout  à  fait  pendables  sur  son  compte.  Ce  qui  m'en 
console,  c'est  que  j'ai  rencontré  dans  la  personne  de  Clérisseau  (le  peintre  et  archi- 
tecte dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  la  correspondance  de  Catherine  avec 
Grimm)  un  aussi  bon  ami  que  l'est  Camper  (l'anatomiste  hollandais,  intimement  lié 
avec  Merck),  et  un  homme  tout  à  fait  du  même  caractère  1.  » 

Uii  témoignage  tout  différent  est  celui  de  Jacobs,  le  célèbre  philologue.  Déjà  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Gotha,  sa  ville  natale,  Jacobs  fut,  en  1802,  nommé  en  outre 
bibliothécaire  de  la  ville.  11  étendit,  dès  lors,  le  cercle  de  ses  relations.  De  ce  nombre 
fut  Grimm,  homme  fort  calomnié  pendant  sa  vie,  dit-il,  traduit  devant  le  public 
par  les  rapports  très  peu  dignes  de  foi  de  Rousseau,  mais  qui  ne  s'était  fait  connaître 
à  Gotha  que  par  l'agrément  de  son  commerce,  par  sa  bonté  désintéressée  et  ses 
nombreux  actes  de  bienfaisance.  Sa  maison,  continue  Jacobs,  animée  et  embellie 
par  la  famille  de  Bueil,  était  ouverte  à  tous  les  étrangers  de  quelque  importance.  La 
comtesse  de  Bueil  prit  Jacobs  pour  maître  d'allemand,  et,  dit-il,  l'élève  devint  bien- 
tôt une  amie.  Leurs  relations  continuèrent  par  correspondance  lorsque  les  de  Bueil 
retournèrent  en  France,  et  elles  ne  cessèrent  qu  à  la  mort  d'Emilie  *. 

Ma  reconnaissance  pour  les  secours  que  j'ai  dus  à  la  science  allemande  ne  m'a  pas 
empêché  de  signaler  là  aussi  des  légèretés  et  des  inexactitudes.  Je  regrette  d'avoir  à 
ranger  parmi  les  pires   négligences   l'article  consacré  à  Grimm  dans  le  grand  dic- 


1.  Voy.  Briefe  an  und  von  Merck,  herausg.  von  D'  Karl  Wagner,  Daimstadt,  t«3S. 

2.  Vcy.  l'autobiographie   de  Jacobs  qu'a  publiée   Hoffmann,  dans  ses  Lebensbilder  beriikmter 
Humanisten,  Leipzig,  1837. 
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lionnaire  biographique  intitule  Allgemeine  deutsche Biographie,  qui  se  publie  à 
Leipzig,  et  qui  en  est  aujourd'hui  à  son  vingt-sixième  volume  (à  la  lettre  P).  L'arti- 
cle dont  je  parle  fourmille  d'erreurs;  il  ne  connaît  l'existence  ni  de  la  correspon- 
dance de  Grimm  avec  Frédéric,  ni  des  lettres  de  Catherine  à  Grimm;  il  attribue  à 
ce  dernier  la  Lettre  sur  la  musique  française  qui  est  de  Rousseau;  il  fait  naître  le 
père  de  Grimm  en  1716,  tandis  que  Grimm  lui-même  naquit  en  1723,  et  il  le  fait 
mourir  en  1778,  tandis  que  les  lettres  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  prou- 
vent qu'il  n'était  plus  de  ce  monde  en  1758.  Tout  ce  travail  est  indigne  de  la  belle 
collection  dans  laquelle  il  a  paru. 

Ed.  SCHERER. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  M.  Ewald  Flûgel  prépare  une  édition  de  la  Correspondanc  e 
de  Sir  Philipp  Sidney  (ib54-i586).  Il  regrette  de  ne  pas  trouver  diverses  lettres 
écrites  par  Sidney  à  Hubert  Languet  et  prie  les  archivistes  et  bibliothécaires  de  le 
renseigner  au  besoin  sur  les  Sidneyana  inconnus  jusqu'ici. 

—  La  sixième  édition  d'un  excellent  précis  de  littérature  allemande,  les  Grund- 
:{ûge  der  deutschen  Litteraturgeschichte,  de  M.  Gottlob  Egelhaaf,  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Henninger,  de  Heilbronn.  L'auteur  y  a  fait  quelques  changements  de 
mince  importance,  surtout  aux  p.  i5o-i55,  d'après  les  observations  que  lui  ont  fai- 
tes M.  Haug  de  Mannheim,  et  M.  Gotthold  Klee  (ce  dernier  dans  la  Zeitschrift  fur 
deutschen  Unterricht,  I,  277-281). 

ANGLETERRE.  —  M.  Edward  Dowden  prépare  une  édition  à  bon  marché  de  sa 
Life  of  Shelley,  en  un  seul  volume. 

—  Le  prochain  volume  de  la  collection  des  «  Historié  Towns  »  sera  intitulé  The 
Cinque  Ports;  l'auteur  est  M.  Montagu  Burrows. 

—  Dans  la  collection  des  Great  Writers,  le  prochain  volume  sera  consacré  à  Bu- 
nyan,  par  M.  Venables. 

—  Paraît  au  ler  octobre,  chez  David  Nutt,  une  nouvelle  revue,  le  New  Jewish 
Qjiarterly ,  dont  les  directeurs  sont  MM.  I.  Abrahams  et  C.-G.  Montefiore.  La  revue 
traite  de  tout  ce  qui  intéresse  l'histoire,  la  philosophie  et  la  religion  des  Juifs.  Elle 
fera  une  très  grande  place  aux  articles  relatifs  à  la  Bible.  Elle  compte  parmi  ses  col- 
laborateurs MM.  Graetz,  Neubauer,  FrieoljEiNder,  Loewy,  Jacobs,  Alexander, 
Cheyne,  etc. 

—  Le  plus  récent  volume  de  la  collection  Bohn  {Bohn's  Select  Library)  est  Wa- 
terloo Days,  récit  d'une  Anglaise  qui  habitait  Bruxelles  en  i8i5;  cette  Anglaise, 
Miss  Charlotte  Waldie,  plus  tard  Mrs.  Eaton,  est  plutôt  connue  par  son  ouvrage  sur 
Rome  in  the  nineteentlt  century,  qui  parut  en  1820,  et,  comme  Waterloo  Days, 
sous  l'anonyme.  M.  Edward  Bell  accompagne  d'une  préface  et  de  notes  la  réim- 
pression de  ce  petit  livre.  Le  prochain  volume  de  la  collection  renfermera  la  tra- 
duction du  De  Corona  de  Rann  Kennedy. 

—  Lord  Stanhope  a  permis  à  M.  Murray  de  publier  les  Notes  of  conversations  de 
son  père  avec  Wellington,  i83i-i85i. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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409.  —  Adrians  EISAFQrH  EIS  TAS  0EIAS  TPA^AS  aus  neue  aufgefundenen 
Handschriften  herausgegeben  ûbersetzt  und  erlaeutert  von  D'  F.  Gœssling,  in-8. 
Berlin,  H.  Reuther's  Verlagsbuchandlung,  1887,  pag.  xii  -[-  140. 

Nous  ne  possédions  ce  curieux  traité  d'herméneutique  et  de  rhétori- 
que biblique  qui  date  du  ve  siècle,  que  sous  la  forme  la  plus  défectueuse, 
au  point  que  la  lecture  en  était  très  difficile.  11  avait  été  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1602,  à  Augsbourg,  par  David  Hœschel,  d'après  deux 
manuscrits  très  imparfaits  qui  sont  encore  dans  la  Bibliothèque  de  Mu- 
nich. Les  textes  qu'on  trouve  dans  les  Critici  sacri  de  Jean  Pearson, 
(éditions  de  Londres,  d'Amsterdam  et  de  Francfort),  comme  celui  qu'a 
donné  Migne  dans  sa  Patrologie  (tome  98)  n'est  que  la  reproduction 
pure  et  simple  du  travail  du  premier  éditeur  allemand.  Il  était  d'autant 
plus  nécessaire  de  reprendre  à  nouveau  cette  œuvre  qu'une  traduction 
latine  due  à  Tévêque  Aloysius  Loliin,  de  Bellune  { 1 63o),  et  faite  sur  des 
manuscrits  autres  que  ceux  que  Hœschel  avait  eus  à  sa  disposition, 
prouvait  surabondamment  combien  le  texte,  dans  la  suite  des  temps, 
avait  souffert  et  avait  varié.  Ajoutons  que  ce  traité,  encore  plus  intéres- 
sant pour  les  grammairiens  que  pour  les  exégètes  de  la  Bible,  a  les  ori- 
gines les  plus  obscures.  On  ne  sait  positivement  ni  l'époque,  ni  la  pro- 
fession, ni  la  nationalité,  ni  même  le  nom  exact  de  l'auteur  que  les  uns 
nomment  Adrianus,  d'autres  Africanus,  et  d'autres  Andronicus.   La 
seule  donnée  un  peu  sérieuse  est  celle  de  Cassiodore  qui,  dans  ses  Ins- 
tit.  div.  cap.  x,  nomme,  dans  la  série  des  premiers  introductores  in 
scripturam  sacram^  Adrianus  après  Saint-Augustin  et  avant  Euchère 
et  Janilius,  ce  qui  permet  de  le  faire  vivre  dans  la  première  moitié  du 
V»  siècle.  11  y  avait  donc  deux  choses  à  faire.  Reconstituer  aussi  exacte- 
ment que  possible  le  texte  de  VIsagoge  et  ensuite  déterminer  sa  place 
dans  l'histoire  de  la  littérature  biblique  en  éclairant  autant  que  possible 
le  problème  de  ses  origines.  C'est  cette  double  tâche  que  M.  G.  nous 
Nouvelle  série,  XXVI.  SS-^g 
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paraît  avoir  heureusement  remplie  dans  la  mesure  permise  par  l'état 
des  documents. 

Pour  l'établissement  du  texte,  il  a  d'abord  recherché  tous  les  manus- 
crits pouvant  subsister  encore  de  cet  opuscule.  Il  en  a  découvert  huit  dont 
deux  à  Munich,  un  à  Florence  et  cinq  au  Vatican,  auxquels  il  faut 
ajouter  la  traduction  latine  de  Lollin  qui  représente  deux  autres  manus- 
crits qui  malheureusement  ne  se  retrouvent  plus.  Avec  l'aide  de  ces  do- 
cuments et  grâce  à  une  méthode  critique  saine  et  sûre,  M.  G.  n'a  pas 
rétabli  sans  doute  le  texte  primitif  d'Adrien ,  qui  a  trop  souffert,  mais 
il  en  a  donné  une  forme  approximative  bien  supérieure  à  ce  qu'on  avait 
jusqu'ici.  Ajoutons  qu'il  a  accompagné  ce  texte  d'une  traduction  alle- 
mande claire  et  exacte  :  deux  mérites  qui,  dans  le  cas  présent,  n'étaient 
pas  faciles  à  concilier. 

M.  G.  n'a  pas  fait  preuve  de  moins  de  soins  et  de  sagacité  dans  l'étude 
historique  et  critique  sur  le  livre  et  sur  son  auteur  dont  il  a  fait  précé- 
der son  édition  nouvelle.  Il  nous  paraît  avoir  à  peu  près  démontré  que 
l'œuvre  est  bien  d'Adrien  et  d'aucun  autre;  que  cet  Adrien  était  un 
moine  ou  un  prêtre  syrien,  et,  au  point  de  vue  des  tendances  théologi- 
ques, appartient  à  l'école  d'Antioche  et  est  dans  la  dépendance  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  de  Théodoret  et  de  Chrysostome.  Le  caractère  de  son 
herméneutique  confirme  pleinement  ces  conclusions.  Voilà  donc  à  la 
fois  un  document  situé  d'une  façon  précise  à  sa  vraie  place  dans  l'his- 
toire de  la  littérature  biblique,  et,  par  cela  même,  reprenant  sa  signifi- 
cation véritable,  et  d'autre  part,  un  texte  singulièrement  imparfait 
amendé  autant  qu'il  était  possible  :  c'est  un  double  service  dont  il  con- 
vient d'être  reconnaissant  à  M,  Goessling. 

A.  Sabatier. 


410.  —  D"*  Joseph  Fèlten.  Robert  Groe9etesle(Bischof  von  Lincoln)  ein  Bei- 
trag  zur  Kirchen-und  Culturgeschichte  des  l'i  Jahrhunderts.  Freiburg  im  Br. 
Herder,  1887. 

C'est  avec  une  profonde  sympathie  et  une  sorte  de  dévotion  pour 
son  héros  que  M.  J.  Felteln  nous  a  parlé  de  la  vie  et  des  écrits  de  Robert 
Grossetête.  Dans  une  préface  pleine  d'un  sentiment  très  sincère,  il  re- 
grette que  l'évêque  de  Lincoln  soit  tombé  depuis  longtemps  dans  l'ou- 
bli :  «  on  devait,  dit-il,  traiter  avec  plus  de  justice  celui  que  Roger 
«  Bacon  estimait  plus  que  personne  et  que  ses  contemporains  vénéraient 
«  comme  un  saint.  »  L'ouvrage  de  M.  F.  est  donc  inspiré  par  un  sen- 
timent de  piété  —  là  n'est  pas  son  moindre  mérite  —  mais  il  offre  sur- 
tout un  réel  intérêt  historique.  On  attribue  généralement  à  Grossetête 
un  rôle  d'opposant  vis  à  vis  de  l'Eglise  :  cette  opinion  ne  s'accorde  pas 
avec  les  faits,  l'auteur  a  pu  s'en  convaincre  en  étudiant  la  vie  du  pape 
Grégoire  IX.  La  correspondance  de  l'évêque  nous  montre  un  person- 
nage assez  peu  ressemblant  à  celui  de  la  légende,  mais  dont  la  physio- 
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nomie  n'est  pas  moins  attachante  ni  l'originalité  moins  profonde.  Gros- 
setête  n'est  pas  un  adversaire  du  pape  pour  avoir  refusé  d'accorder  à 
Fréde'ric  de  Louvain,  neveu  d'Innocent  IV,  une  prébende  à  Lincoln; 
il  n'est  pas  un  ennemi  du  roi  pour  avoir  interdit  à  des  religieux  d'ac- 
cepter les  fonctions  de  «  Juges  itinérants  ».  Grâce  à  sa  connaissance  ap- 
profondie des  sources,  M.  F.  a  pu  mieux  définir  le  rôle  de  l'évéque  :  il 
l'a  fait  avec  une  critique  assez  pénétrante,  en  usant  avec  précaution  de 
la  a  Grande  Chronique  »  de  Mathieu  Paris,  en  étudiant  la  correspon- 
dance d'Adam  de  Marsh  et  surtout  celle  de  l'évéque  :  c'est  là  que  le  ca- 
ractère et  la  physionomie  du  «  Lincolniensis  »  apparaissent  le  plus  clai- 
rement :  la  plupart  de  ses  œuvres  traitent  de  matièree  théologiques  et 
n'offrent  qu'un  intérêt  très  spécial  :  dans  ses  lettres,  au  contraire,  nous 
le  voyons  en  relations  constantes  avec  le  pape,  le  roi,  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  les  légats  :  elles  enveloppent  son  rôle  public  tout  entier  : 
c'est  surtout  l'érudit  et  le  savant  que  nous  montrent  ses  autres  ouvra- 
ges. 

Après  avoir  trouvé  dans  l'étude  de  M.  Felten  tant  de  mérites  essen- 
tiels —  une  conscience  d'historien  très  scrupuleuse,  un  jugement  très 
sûr,  une  critique  clairvoyante,  un  style  assez  vif  et  non  sans  agrément 
dans  son  absolue  simplicité,  on  peut,  sans  faire  tort  à  ces  qualités  d'en- 
semble, relever  dans  le  détail  quelques  erreurs  et  quelques  omissions. 
Nous  ne  lui  ferons  pas  de  petite  chicane  en  nous  demandant  si  — 
comme  il  l'affirme  —  Simon  de  Monforta  vraiment  créé  la  chambre  des 
communes.  Nous  lui  reprocherions  plutôt  d'avoir  trop  brièvement 
parlé  des  relations  de  l'évéque  de  Lincoln  avec  le  comte  de  Leicester  : 
la  question  est  très  obscure  :  M.  F.  pouvait  au  moins  la  poser.  En  li- 
sant avec  attention  la  correspondance  d'Adam  de  Marsh,  on  croit  sur- 
prendre sous  des  allusions  voilées  un  accord  tacite  entre  Robert  Grosse- 
tête  et  Simon  de  Montfort,  une  collaboration  secrète  à  des  réformes  poli- 
tiques ou  religieuses.  Adam  parle  souvent  de  «  cette  œuvre  de  salut  »  : 
il  souhaite  ardemment  qu'elle  s'accomplisse,  mais  son  dévouement  au 
comte  et  à  l'évéque  lui  fait  craindre  pour  leur  sécurité.  Il  les  supplie 
d'agir  avec  prudence,  et  lui-même  garde  assez  bien  le  secret  pour  que 
nous  puissions  seulement  l'entrevoir.  M.  F.  nous  parle  sans  doute  des 
sentiments  de  Robert  Grossetête  à  l'égard  du  comte  de  Leicester  :  il 
nous  montre  l'évéque  consolant  son  ami  dans  sa  disgrâce  et  lui  conseil- 
lant plus  tard  d'oublier  l'injustice  du  roi  :  ce  sont  là  des  faits  connus 
et  qu'il  peut  être  utile  de  rappeler,  mais  il  y  avait  dans  ces  efforts  com- 
muns pour  une  réforme  du  royaume  une  question  d'un  intérêt  plus 
nouveau. 

Quand  M.  Felten  recherche  s'il  est  juste  de  considérer  l'évéque  de 
Lincoln  comme  un  précurseur  de  la  Réforme  et  conclut  qu'il  ya  là  une 
grande  méprise  ou  un  étrange  abus  de  mots,  on  ne  peut  que  souscrire  à 
ce  jugement,  qui  est  d'ailleurs  celui  de  M.  R.  Luard  K  Si  l'on  donne  ce 

I.  Rob.  Grosseteste  Epistolœ,  R.  Luard.  Londres  1861. 
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titre  à  Grossetête  pour  rappeler  son  ardeur  à  la  réforme  de  son  diocèse, 
on  peut  l'accepter  avec  quelques  réserves,  mais  l'idée  d'une  rupture  en- 
tre l'Église  d'Angleterre  et  celle  de  Rome  ne  s'est  jamais  présentée  à 
l'esprit  de  l'évéque.  M.  Felten  le  fait  observer  avec  raison,  mais  il  se 
montre  injuste  envers  G.  Lechler  ^  en  lui  reprochant  déranger  Grosse- 
tête  parmi  les  précurseurs  de  Wiclif  en  Angleterre  :  il  a  trop  facilement 
raison  d'une  erreur  que  Lechler  n'a  pas  commise  :  le  mot  employé  par 
ce  dernier  n'est  pas  «  Vorlœu/er  »,  mais  «  Vorgeschichte  »,  et  la  criti- 
que de  M.  Felten  vient  elle-même  d'une  erreur. 

Sur  l'authenticité  des  écrits  attribués  à  Grossetête  l'appendice  ajouté 
par  M.  Felten  est  trop  bref  et  trop  superficiel  :  l'auteur  donne  son  opi- 
nion sans  Tappuyer  sur  aucune  preuye  et  ne  fait  que  nier  les  conclu- 
sions de  Jourdain.  Son  étude  a  d'ailleurs  assez  peu  d'étendue  pour 
qu'on  l'excuse  d'avoir  sacrifié  cette  question.  On  peut  lui  faire  un  re- 
proche plus  grave  et  qui  touche  au  plan  même  de  son  ouvrage.  En 
traitant  son  sujet  —  ainsi  qu'il  l'annonce  —  «  en  forme  de  monogra- 
phie »,  M.  Felten  ne  fait  que  suivre  l'ordre  chronologique  et  se  con- 
damne à  certaines  redites  :  au  troisième  chapitre,  il  nous  parle  d'une 
demande  de  subsides  faite  par  le  roi,  et  la  même  question  se  retrouve 
encore  au  cinquième  chapitre.  La  question  des  Juifs  est  mise  en  quel- 
que sorte  en  marge  du  livre,  dans  l'étude  de  «  Grossetête  considéré 
comme  écrivain  »,  et  nous  devons  remonter  quatre  chapitres  plus  haut 
pour  trouver  celle  des  Bâtards,  alors  que  toutes  deux  se  rapportent  au 
rôle  social  de  l'évéque.  Un  plan  logique  eût  été  bien  préférable.  Dans 
l'ordre  ecclésiastique  on  pouvait  nous  montrer  l'évéque,  réformateur 
attentif  et  ferme  des  abus  de  son  diocèse,  essayant  de  ramener  l'Eglise  à 
sa  simplicité  primitive  ou  plutôt  à  l'organiser  selon  l'esprit  de  la  Bible  ; 
dans  l'ordre  politique,  il  se  présentait  comme  un  défenseur  des  Ubertés 
de  l'Église  contre  les  empiétements  du  pouvoir  royal  :  ainsi  pouvait  s'ob- 
tenir cette  unité  qui  fait  parfois  défaut  à  l'ouvrage  de  M.  Felten. 

Peut-être  aussi  peut-on  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  interprété  moins 
justement  que  Lechler  l'attitude  de  l'évéque  vis-à-vis  du  pape.  Il  attri- 
bue sa  franchise  à  un  certain  manque  de  mesure  :  il  y  faut  voir  plutôt 
un  profond  sentiment  des  droits  et  de  la  responsabilité  d'un  prélat. 
Grossetête  parle  souvent  de  la  gravité  d'une  charge  d'âmes  :  il  le  fait 
parfois  avec  emphase,  mais  sous  ces  images  bibliques  qui  semblent  un 
langage  convenu,  se  découvre  une  conviction  ardente.  On  peut  s'éton- 
ner que  M.  Felten  qui  rend  pleine  justice  au  caractère  et  à  l'esprit  de 
l'évéque  ait  eu  cette  tois  moins  de  piété  pour  lui,  mais  c'est  là  un  des  lé-  ' 
gers  défauts  de  ce  livre  qui  n'en  a  pas  moins  de  grands  mérites. 

Georges  Dalmeyda. 

I.  Gotth.  Lechler,  Johann  v.Widif.  Leipzig  iSyS. 


d'histoire  et  de  littérature  177 

411,  — Baeler  Clironlken,  herausgegeben  von  der  historischen  und  antiqua- 
rischen  Gesellschaft  in  Basel,  Bd  III,  herausgegeben  durch  Wilhelm  Vischer. 
Leipzig,  Verlag  von  S.  Hirzel,  1887,  x,  685  pages,  in-8. 

On  a  déjà,  deux  fois  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  de  cette  col- 
lection de  chroniques  bâioises,  publiées  par  la  Société  historique  et 
archéologique  de  cette  ville  ^  .  Voici  sept  ans  que  le  second  volume 
avait  paru,  contenant  la  première  moitié  de  la  Chronique  des  guerres 
de  Bourgogne,  du  chapelain  Jean  Knebel,  et  l'on  attendait  avec  impa- 
tience la  suite  de  cette  source  si  importante  pour  l'histoire  de  Charles-le- 
Téméraire,  et  connue  jusqu'ici  seulement  par  l'adaptation  allemande, 
passablement  écourtée,  de  M.  Buxtorf-Falckeisen.  La  maladie,  puis  la 
mort  du  savant  bâlois,  dont  le  nom  figure  encore  sur  la  couverture  de 
ce  troisième  volume,  ont  malheureusement  empêché  qu'il  ne  fût  mis 
au  jour  plus  tôt.  Le  nom  de  M.  le  professeur  D.  Vischer  n'en  reste  pas 
moins  attaché,  de  plein  droit,  à  cette  œuvre  de  patriotisme  helvétique  et 
de  science  solide  ;  s'il  n'a  pu  la  mener  à  bonne  fin,  il  en  avait  conçu  le 
plan,  il  en  avait  surveillé  l'exécution  et  réuni  même  la  plupart  des 
matériaux  mis  en  œuvre  dans  le  présent  volume.  M.  C.  C.  Bernoulli 
s'est  chargé  de  surveiller  l'impression  de  ce  qui  n'était  pas  encore  sous 
presse,  de  réunir  et  de  reviser  les  appendices  et  de  résumer  ce  que  l'on 
sait  de  Knebel,  dans  une  notice  finale  qui  remplace  la  grande  introduc- 
tion que  D.  Vischer  projetait  d'écrire  lui-même  et  à  laquelle  la  mort  -  l'a 
empêché  de  mettre  la  main. 

Le  tome  lil  des  Chroniques  bdloises  contÏQnt  donc  :  1°  La  continua- 
tion du  Diarium  de  Jean  Knebel,  dans  le  texte  latin  original,  de  juin 
1476  à  juillet  1476,  avec  de  copieuses  annotations  historiques  ;  2°  La 
Description  des  guerres  de  Bourgogne  de  Nicolas  Rusch,  secrétaire  de 
la  ville,  après  avoir  été  celui  de  la  ville  de  Mulhouse  ;  c'est  une  pièce 
d'un  caractère  officiel,  envoyée  après  la  victoire  de  Nancy  aux  alliés  et 
amis  de  la  république  bâloise  ;  3°  Un  compte-rendu  de  l'entrevue  de 
l'empereur  Frédéric  III  avec  le  duc  Charles,  à  Trêves,  qui  eut  lieu  en 
1473.  Le  Libellus  de  magnificentia  ducis  Burgondiae  in  Treveris  visa 
conscriptus,  était  connu  déjà  dans  diflférentes  recensions  latines,  alle- 
mandes et  hollandaises,  imprimées  en  partie  dès  le  xviii^  siècle.  M.  Ber- 
noulli nous  en  donne  le  texte  latin,  suivi  d'une  vieille  traduction 
allemande  empruntée  à  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bâle.  Une 
vingtaine  d'appendices  renferment  soit  des  documents  inédits,  relatifs 
à  des  épisodes  contemporains  3,  soit  des  recherches  linguistiques,  comme 
le  curieux  mémoire  de  M.  Albert  Socin  sur  le  Rothvuelsch^  le  jargon  des 


1.  Voy.  Revue  critique,  18  avril  1874  et  12  septembre  1880. 

2.  M.  D.  V.  est  mort  le  3o  mars  1886. 

3.  Nous  signalerons  comme  plus  particulièrement  intéressants  pour  des  lecteurs 
français,  les  n"'  XV  :  (Ulrich  Traber  et  la  prise  de  Gray,  141 7)  ;  XVII  (Trêve  entre 
Louis  XI  et  Maximilien  I",  du  11  juillet  J478);  XIX  (Dôle  et  les  Français  en  mai 
H79-) 
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vagabonds  de  l'Allemagne  au  moyen  âge  (p.  552-568).  Un  résumé,  chro- 
nologique et  systématique  à  la  fois,  des  faits  mentionnés  dans  le  Journal 
de  Knebel,  occupe  les  quarante  dernières  pages  et  sera  très  commode 
pour  orienter  l'historien  qui  ne  veut  pas  étudier,  la  plume  à  la  main, 
le  récit  un  peu  touffu  du  bon  chapelain  de  la  cathédrale  bâloise.  Une 
table  très  copieuse  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  a  été  ajoutée  par 
M,  Adolphe  Socin  pour  le  tome  I  et  III  des  Chroniques,  Après  tout  ce 
qu'on  a  dit  autrefois  de  cette  collection  ici  même,  nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  sur  l'érudition  de  bon  aloi  dont  témoigne  chaque  page 
du  présent  volume  et  qui  fait  grand  honneur  à  la  Société  savante,  sous 
les  auspices  de  laquelle  les  Chroniques  paraissent.  Un  quatrième  volume 
doit  suivre  dans  un  temps  indéterminé  ;  espérons  que  nous  ne  l'atten- 
drons pas  sept  ans  1 

R. 


412.  —  Skizzen  zup  Rlieinisclien  Geacliicbec  von  Karl  Lamprecht.  Leipzig, 
Alphons  Dûrr,  1S87,  in-8,  245  pages. 

Ce  volume  se  compose  de  sept  études,  toutes  relatives  à  l'histoire  des 
pays  rhénans,  déjà  publiées  pour  la  plupart  dans  diverses  Revues  et  que 
Fauteur  a  réunies,  après  les  avoir  notablement  remaniées  '.  Ce  ne  sont 
point  des  dissertations  sur  des  sujets  d'érudition  pure,  mais  plutôt  des 
articles  écrits  à  un  point  de  vue  assez  général,  d'une  manière  très  vi- 
vante, en  un  style  facile  et  agréable,  sur  quelques-unes  des  questions 
les  plus  attachantes  de  l'histoire  économique  du  moyen  âge.  La  haute 
compétence  de  l'auteur  du  Deutsches  Wirthschaftsleben  im  Mittelalter 
en  ces  matières  est  reconnue  de  tous.  Il  figure  actuellement  en  Alle- 
magne, comme  l'un  des  chefs  les  plus  accrédités  du  mouvement  qui 
s'est  produit,  dequis  quelques  années,  en  faveur  de  l'histoire  écono- 
mique. Les  qualités  remarquables  de  clarté  et  de  précision  qu'il  sait 
mettre  dans  les  sujets  les  plus  complexes  entrent  assurément  pour  beau- 
coup dans  le  succès  des  nouvelles  tendances  historiques  qu'il  repré- 
sente. Nous  ne  pouvons  examiner  ici  en  détail  chacune  des  études  qui 
composent  le  nouveau  volume  de  M.  Lamprecht.  Il  faut  signaler, 
parmi  les  plus  intéressantes,  l'histoire  des  tentatives  de  réforme  dans 
les  couvents  du  pays  de  Moselle  au  x^  siècle  (n°  3),  celle  du  développe- 
ment économique  de  Cologne  (n"'  4  et  5),  et  surtout  les  recherches  sur 
la  condition  des  classes  agricoles  au  moyen  âge  et  en  particulier  à  la  fin 
du  XV*  siècle  (n"  6).  Lr.  grande  prospérité  des  paysans  allemands,  leur 
«  âge  d'or  j>,  se  place  suivant  M.  L.  du  x®  au  xin^  siècle.  Cette  situation 
florissante,  dont  l'auteur  explique  avec  beaucoup  de  sagacité  les  causes, 
dure  pour  certaines  régions  jusqu'au  xiv«  siècle.  Mais  à  dater  de  cette 

I.  Les  études  sur  le  pays  rhénan  en  tant  que  lieu  d'ancienne  civilisation  (n»  i)  et 
sur  la  situation  économique  de  la  ville  de  Cologne  à  la  fin  du  moyen  âge  (n»  5,  sont 

seules  inédites. 
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époque,  les  progrès  matériels  cessent  et  une  décadence  continue  se  ma- 
nifeste, dont  on  aperçoit  très  clairement  le  point  de  départ.  M.  L,  en 
attribue  l'origine  a  l'accroissement  des  villes,  à  l'augmentation  générale 
de  la  population,  à  l'apparition  d'un  prolétariat  agraire  et  surtout  au 
morcellement  toujours  croissant  du  sol.  Selon  lui,  la  situation  des 
campagnes  était  au  moment  de  la  Réforme  plus  misérable  et  plus  pré- 
caire que  jamais.  Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  des  conclusions  abso- 
lument opposées  aux  théories  dont  M.  Jannsen  s'est  fait  le  champion.  Il 
n'est  assurément  pas  douteux  que  dans  le  tableau  si  séduisant  tracé  par 
le  célèbre  historien  catholique,  de  l'état  des  paysans  à  la  fin  du  xv^  siè- 
cle, la  fantaisie  a  joué  un  grand  rôle.  Mais  encore  voudrions-nous  que 
M.  L.  ait  apporté  à  l'appui  de  son  opinion,  qui  semble  évidemment 
mieux  fondée,  des  textes  d'une  plus  grande  portée  en  même  temps  que 
des  preuves  plus  précises.  Il  reconnaît  d'ailleurs  lui-même  que  la  ques- 
tion ne  saurait  être  encore  tranchée  dans  l'état  actuel  de  la  science  (page 
207).  Il  faut  espérer  qu'il  reviendra  un  jour  sur  cet  important  sujet 
qu'il  serait  apte,  mieux  que  personne,  à  traiter  d'une  manière  défini- 
tive. 

L'étude  relative  à  la  cathédrale  de  Cologne  qui  termine  le  volume 
donne  lieu  à  plus  d'une  réserve.  A  propos  du  grand  monument,  syni' 
bole  de  l'imité  allemande ,  M.  L.  se  livre  à  des  effusions  de  lyrisme  qui 
contrastent  avec  le  ton,  toujours  grave  et  mesuré,  des  pages  précédentes. 
Son  enthousiasme  l'amène  souvent  à  commettre  des  inexactitudes  et  à 
perdre  le  sens  de  la  comparaison.  Est-il  aussi  incontestable  qu'il  le  pré- 
tend, que  la  cathédrale  de  Cologne  soit  l'un  des  plus  anciens  et  le  plus 
important  des  monuments  du  style  gothique?  que  ce  dernier  style,  né 
dans  le  nord  de  la  France  ait  trouvé  seulement  en  Allemagne  sa  plus 
haute  perfection  et  son  dernier  développement  (page  21 5)?  M.  L.  n'a  ap. 
paremment  jamais  visité  Reims,  Amiens  et  Paris.  Il  y  aurait  vu  que  les 
Français  du  moyen  âge  s'entendaient  aussi  bien  à  perfectionner  qu'à 
créer.  Ils  savaient  de  plus  terminer  les  constructions  commencées. 
Leurs  grandes  cathédrales  n'ont  pas  attendu  six  siècles  avant  d'arriver 
a  complet  achèvement  :  c'est  bien  quelque  chose.  Toutes  les  considéra- 
tions exposées  page  2  33  sont  de  même  parfaitement  fantaisistes.  Per- 
sonne, à  part  M.  L.,  n'a  jamais  constaté  dans  nos  grands  édifices  gothi- 
ques cette  disproportion  entre  le  chœur  et  la  nef  qui  est  d'après  lui  leur 
caractéristique  et  constitue  une  imperfection  choquante,  que  les  archi- 
tectes de  Cologne  ont  seuls  réussi  à  éviter,  (page  234)  Il  ne  faut  point 
juger  les  monuments  par  leurs  dimensions  ou  par  la  hardiesse  de 
leurs  proportions  :  à  ce  compte,  le  Parthénon  viendrait  en  un  rang  bien 
modeste  dans  la  liste  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture.  Mais  nous  ne 
pouvons  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  toutes  ses  conclusions.  Disons- 
lui,  en  terminant,  qu'il  est  très  permis  de  ne  pas  voir  avec  lui  dans  le 
Dom  de  Cologne  «  le  type  idéal  de  l'église  gothique  »  (p.  235).  Ces  ré- 
serves faites,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  reconnaître  que  les  péri- 
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péties  de  la  construction  sont  exposées  d'une  manière  très  attachante. 
Seulement,  grâce  aux  considérations  philosophiques  qui  Talourdissent, 
son  article  tourne  un  peu  trop  au  Vortrag  patriotique.  Il  ne  faut  pas 
abuser  du  symbolisme. 

A.  Lefranc. 

41 3.  —    I.   Une  famille  de   seigncura   calvinistes   du    Haut-Anjou.  Les 

Chivré,  marquis  de  la  Barre  de  Bierné  fxvi«-xviii«  siècles),  par  André  Joubert, 
orné  de  sept  gravures.  Nantes,  E.  Grimaud  et  Paris,  E.  Lechevallier,  1887.  i  vol. 
in-8  de  234  pages. 

414.  —  2.  Histoire  de  Saint-Denis  d'Anjou  (x^-xviiie  siècles),  par  André 
Joubert,  avec  16  dessins  par  Tancrède  Abraham.  2°  édition,  Laval,  L.  Moreau 
et  Paris,  E.  Lechevallier,  1887,  i  vol.  in-8  de  178  pages. 

41 5.  —  3.  Histoire  de  Alenil  et  <le  ses  seigneurs  d'après  des  documents 
inédits  (1040-1885),  par  André  Joubert,  orné  de  huit  gravures.  Paris,  E.  Le- 
chevallier, 1888,  I  vol.  in-8  de  200  pages. 

416.  —  4.  L,o  eliâteau  de  ïtanieTort  de  Gennes  et  ses  seigneurs  aux 
XIV*  et  XV  siècles,  d'après  des  documents  inédits  par  André  Joubert^ 
Mamers,  G.  Fieury  et  A.  Dangin,  1888,  i  brochure  in-8  de  17  pages. 

1.  Ce  livre  n'est  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  supposer,  une 
étude  sur  les  guerres  religieuses  en  Anjou.  Il  se  compose  d'abord  d'une 
généalogie  rapide  de  la  famille  des  Chivré  d'Anjou,  que  l'auteur  suit 
depuis  Geoffroy  I*""  de  Chivré,  vivant  en  1248,  jusqu'à  Jacques  II  de 
Chivré,  tige  de  la  branche  de  la  Barre  de  Bierné,  qui  embrassa  le  pro- 
testantisme. Le  reste  du  livre  est  consacré  en  entier  à  l'histoire  de  cette 
famille  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  jusqu'à  la  mort  du 
dernier  des  Chivré,  marquis  de  la  Barre  de  Bierné,  Henry,  décédé  sans 
alliance  en  1699.  Après  lui,  le  titre  de  marquis  de  la  Barre  de  Bierné 
revint  aux  Chivré  de  Marencin  établis  en  Normandie.  La  Barre  fut 
achetée  parTorcy  en  1720.  En  1787,  Olivier-Ambroise  Dubois,  contrô- 
leur ordinaire  des  guerres,  était  seigneur  de  la  Barre  de  Bierné.  Sa 
fille  unique,  Thérèse,  apporta  en  dot  cette  terre  au  marquis  d'Argentré 
{1792),  d'où  elle  passa,  par  le  mariage  de  Caroline  du  Plessis  d'Argentré 
avec  Paul-René,,  comte  de  Robien,  dans  la  famille  de  Robien,  qui  le 
possède  encore  aujourd'hui. 

Les  Chivré  d'Anjou  n'ont  pas  joué  un  grand  rôle  politique  ;  mais  le 
livre  de  M.  A.  Joubert  n'en  contient  pas  moins  des]  détails  très  intéres- 
sants en  ce  qu'ils  montrent  quelle  était  la  vie  d'une  famille  de  gentils- 
hommes en  province  au  xvii*  siècle,  et  aussi  par  quelle  série  de  mesures 
souvent  vexatoires,  par  quelle  interprétation  subtile  et  détournée  des 
textes  on  prépara  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  pièces  justifica- 
tives n°*  2  et  4  sont  à  cet  égard  particulièrement  curieuses. 

2.  La  commune  de  Saint-Denis  d'Anjou  est  située  dans  le  canton 
de  Bierné,  arrondissement  de  Château-Gontier  (Mayenne).  Saint-Denis 
d'Anjou  forma,  au  moyen  âge,  un  des  domaines  du  chapitre  de  Saint- 
Maurice  d'Angers.  En  1441,  les  Anglais  y  furçnt  battus  par  lescheva- 
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lîers  angevins  et  manceaux.  Il  ne  s'y  passa  rien  de  bien  intéressant  jus- 
qu'à la  Révolution.  A  cette  époque  et  même  plus  tard,  en  i8i5  et  en 
i832,  beaucoup  des  habitants  de  Saint-Denis  d'Anjou  prirent  part  aux 
insurrections  royalistes. 

M.  A.  Joubert  a  partagé  son  ouvrage  en  deux  parties,  qui  ne  répon- 
dent à  aucune  division  logique  ou  chronologique.  Il  aurait  mieux  fait 
de  grouper  ensemble  tous  les  renseignements  relatifs  à  Fhistoire  de  la 
commune  de  Saint-Denis  d'Anjou  et  de  réserver  pour  une  autre  partie 
tous  les  détails  complémentaires.  De  plus,  il  était  inutile  de  grossir  le 
volume  par  le  résumé  de  procès  (V,  i""*^  partie.  Ch.  VI  et  VIT)  dont 
l'auteur  avait  déjà  parlé  avec  plus  de  détails  dans  son  Etude  sur  les 
misères  de  l'Anjou.  ' 

3.  Après  un  chapitre  de  description  géographique  et  topographique, 
M.  A.  Joubert  aborde  l'histoire  de  Menil.  En  1040,  Geoffroy  Martel, 
comte  d'Anjou,  donna  au  monastère  de  Vendôme  les  églises  de  Menil. 
Au  moyen  âge,  la  seigneurie  de  Menil  relevait  pour  partie  des  baronnies 
et  seigneuries  de  Graon  et  de  Ghâteau-Gontier.  Certains  fiefs,  situés  sur 
son  territoire,  appartenaient  à  la  fin  du  xni^  siècle  à  la  famille  de  Qua- 
trebarbes.  A  la  fin  du  xiv'  siècle  et  jusqu'au  milieu  du  xv%  la  terre  de 
Menil  appartint  à  la  famille  de  l'Epervier.  Le  sieur  de  la  Roche-Gor- 
bon  en  était  seigneur  en  146 1  et  H.  de  Montalais  en  1470.  «  Au  xvi^  siè- 
cle, la  seigneurie  est  divisée  en  plusieurs  parties.  Les  unes  appartien- 
nent aux  seigneurs  de  la  Porte,  les  autres  aux  tamilles  de  Ville- 
branche  et  de  Bellebranche  »  ^.  Au  xviii<=  siècle,  les  Racappé  étaient 
seigneurs  de  Menil. 

L'histoire  de  Menil  n'offre  rien  de  bien  intéressant.  Le  bourg  fut  pro- 
bablement occupé  par  les  Anglais  vers  i368.  A  Tépoque  des  guerres 
religieuses  son  territoire  fut  dévasté  à  plusieurs  reprises,  soit  par  le 
calviniste  René  de  la  Rouvraye,  sieur  de  Bressault,  soit  par  les  troupes 
de  ia  Ligue.  La  peste,  qui  l'avait  déjà  éprouvé  en  1485,  le  désola  encore 
en  1627,  i63i  et  1707.  Durant  la  Révolution,  des  partis  de  Bleus  se 
rencontrèrent  à  diverses  reprises  sur  le  territoire  du  Menil  avec  les 
bandes  du  chouan  Joseph  Goquereau,  qui  fit  fusiller  plusieurs 
habitants  du  pays,  suspects  de  dévouement  aux  idées  républicaines. 
Menil  fut  occupé  par  les  troupes  françaises  pendant  la  guerre 
de  1870. 

Le  reste  du  volume  est  consacré  aux  églises  et  chapelles  (ch.  III),  au 
prieuré  de  Saint-Georges  de  Menil  (ch.  IV),  aux  terres,  fiefs  et  seigneuries 
(ch.  V),  puis  enfin,  au  château  de  Magnannes  et  à  ses  possesseurs,  les 
Racappé,  aux  xv«,  xvi^  et  xvii«  siècles,  et  les  la  Tullaye  qui  en  héritè- 
rent au  xvme  siècle  par  suite  du  mariage  d'Anne-Thérèse-Henriette  de 
Raccappé  avec  Salomon-François  de  la  Tullaye  (171 5)  (ch.  VI-VIIIj. 
Ces  détails,   curieux  d'ailleurs  et  intéressants   pour  Phistoire  [locale, 

1.  V.  Rev.  Crit.,  10  octobre  1887. 

2.  P.   17. 
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auraient  gagné  à  terminei' le  volume.  Après  avoir  étudié  Phistoire  de 
Menil  sous  l'ancien  régime,  on  attendait  naturellement  le  récit  des 
événements  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  sous  la  Révolution  et  au 
xix«  siècle.  Cest  un  défaut  de  méthode  que  d'avoir  rejeté  ce  récit  à  la 
fin  du  livre  et  d'avoir  ainsi  coupé  en  deux  la  suite  chronologique  des 
événements. 

4.  Le  château  de  Ramefort  (commune  de  Gennes,  canton  de  Bierné, 
dans  la  Mayenne)  devint  au  xiv^  siècle  la  propriété  de  la  famille  de  Clisson 
parle  mariage  d'Isabeau  de  Ramefort  avec  Amaury  I  de  Clisson,  oncle 
du  fameux  connétable.  Leur  petite-fille,  Isabeau  d'Ancenis,  épousa  Ber- 
trand II  duGuesclin  et  sa  fille,  Catherine,  Charles  de  Rohan.  Ce  der- 
nier était  donc  seigneur  de  Ramefort  quand  le  château  fut  détruit, 
probablement  en   1434,  et  la  terre  resta  longtemps  dans  sa  famille. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  critiques  que  nous  avons  formulées 
à  regard  de  chacun  de  ces  ouvrages.  M.  A.  Joubert  conserve  toujours 
la  même  ardeur  de  production  et  la  même  méthode  de  travail  défec- 
tueuse. 11  fouille  avec  une  persévérance  passionnée  les  archives  du  Maine 
et  de  l'Anjou  et  il  y  fait  parfois  de  très  heureuses  trouvailles;  on  ne  peut 
que  l'en  remercier.  Il  ne  se  résigne  pas  à  sacrifier  des  documents  d'un 
intérêt  médiocre,  parfois  même  fastidieux  ;  à  donner  à  ses  travaux  à  la 
fois  plus  de  concision,  de  clarté  et  d'intérêt  ;  on  est  bien  forcé  de  lui  en 
faire  un  reproche. 

Louis  Farges. 


417.  —  Molière.  Les  Précieuses  ridicules.  Le  Misanthrope.  L'Avare.  Les  femmes 
saTantes.  Le  bourgeois  gentilhomme.  Le  malade  imaginaire,  par  Jules  Favre. 
Librairie  générale  de  vulgarisation  (Degorce). 

C'est  très  sincèrement  que  nous  accorderons  au  Molière  de  M.  Favre 
les  mêmes  éloges  qu'à  son  Corneille  et  à  son  Racine.  Cette  fois  encore, 
l'exécution  en  est  très  soignée.  On  n'y  compte  pas  moins  de  trente 
portraits  d'acteurs,  la  plupart  représentés  dans  leurs  rôles  principaux  ; 
mais  je  remarque  de  nouveau  que,  sur  ce  chiffre,  il  n'y  a  pas  moins  de 
vingt  portraits  appartenant  au  xix^  siècle.  Au  xviii»  ,  je  trouve  seule- 
ment Madeleine  Béjart  (Madelon,  des  Précieuses)^  Amande  Béjart,  en 
toilette  de  ville,  Lulii  (Mufti,  dans  \q  Bourgeois),  La  Grange  (Clitan- 
dre),  M"e  Beauval  [Nicole)  ;  au  xviii«  ,  Grandval  (Alceste),  Grandmesnil 
et  Duparai  (Harpagon),  Préville  (M.  Jourdain).  On  me  permettra  de 
regretter  cette  disproportion. 

Le  volume  comprend  les  Précieuses,  le  Misanthrope,  V Avare,  le 
Bourgeois  gentilhomme,  les  Femmes  savantes,  le  Malade  imaginaire. 
S'adressant  à  de  tous  jeunes  gens,  M.  F.  n'a  pas  voulu  y  faire  entrer 
l'Ecole  des  Jemmes,  ni  Don  Juan.  Mais  n'est-il  pas  bien  dur  de  pros- 
crire en  même  temps  le  Tartuffe,  qu'on  déclare  pourtant  la  plus  popu- 
laire des  comédies  de  Molière,  le  Tartuffe  qui  figure  sur  nos  program- 
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mes  universitaires  ?  Quoi  qu'en  dise  l'auteur,  ce  scrupule  semble  un 
peu  exagéré.  De  deux  choses  l'une  :  ou  Molière  sera  présenté  au  public 
sous  ses  traits  essentiels,  et  l'on  n'imagine  pas  Molière  sans  Tartuffe  ; 
ou  on  l'expurgera,  mais  on  trouvera  partout  alors  des  coupures  à  prati- 
quer, par  exemple  dans  les  Précieuses^  qui  sont  données  intégralement. 
Ajoutez  que  la  préoccupation  de  la  jeunesse  se  trahit  plus  ici  au  point 
de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  littéraire  :  ainsi  les  détails  minutieux 
sur  les  acteurs  de  tous  les  temps  sont  prodigués,  comme  dans  une  édi- 
tion érudite,  et  c'est  à  coup  sûr  un  des  côtés  les  plus  curieux  de  l'ou- 
vrage ;  mais  l'étude  littéraire  proprement  dite,  l'étude  approfondie  delà 
pièce  en  elle-même  (car  les  origines  et  les  comparaisons  sont  traitées 
avec  ampleur)  n'est  presque  jamais  aussi  développée  que  l'histoire  de  la 
pièce  au  théâtre.  On  est  donc  tenté  de  croire  que  ce  livre  de  «  vulgari- 
sation »  servira  surtout  aux  lettrés,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en 
plaindrons. 

Dans  ces  excellentes  notices,  je  signalerai  seulement  quelques  asser- 
tions contestables.  Pourquoi  dit-on  qu'à  la  fin  du  siècle  «  Boileau,  qui 
avait  été  l'auxiliaire  de  Molière,  se  taisait  et  enhardissait  l'ennemi  par 
son  silence  ?  »  (p;  17)  Si  j'ai  bien  compris,  on  caractérise  ici  un  retour 
offensif  de  la  préciosité,  de  1680  à  1701.  Mais,  de  1680  à  1692,  Boileau 
historiographe,  chevauche  à  l'armée  du  mieux  qu'il  peut,  conquiert 
l'Académie,  soigne  sa  santé  compromise,  ouvre  la  guerre  contre  les 
partisans  des  Modernes,  et  si,  en  1692,  il  revient  à  la  satire,  c'est  préci- 
sément pour  tracer  le  portrait  de  la  précieuse  devenue  femme  savante. 
Ce  portrait,  le  meilleur  peut-être  de  la  satire  X,  M.  Larroumet,  que 
M.  F.  cite  souvent  avec  raison,  n'a  eu  garde  de  l'oublier  dans  sa  remar- 
quable édition  des  Précieuses.  Pourquoi  affirmer  que  ï Avare  ne  saurait 
être  mis  au  rang  du  Misanthrope  et  de  Tartuffe?  Je  n'aime  pas  ces 
classifications,  mais  j'avoue  ne  pas  comprendre  même  celle-ci.  Pour- 
quoi s'écrier  :  «  Molière  appartient  au  monde  entier  au  iJioins  autant 
qu'à  la  France»  (p.  XXXIII)  ?  C'est,  dans  la  forme,  faire  tort  à  la  France, 
qui  salue  en  Molière  un  génie  avant  tout  national.  «  Molière  n'a  pensé 
ainsi,  a  dit  M.  Taine  (Histoire  de  la  litt.  anglaise,  t.  III),  qu'à  titre  de 
Français,  pour  un  auditoire  de  Français  gens  du  monde.  »  Pourquoi 
telle  épigramme  contre  les  femmes  savantes  modernes  ?  Je  n'en  vois  pas 
la  nécessité,  et  j'en  vois  l'injustice.  Parmi  les  précurseurs  chez  qui 
Molière  a  repris  son  bien,  et  dont  l'énumération  serait  longue,  je  ne 
rencontre  pas  Rotrou,  dont  Molière  s'est  bien  des  fois  souvenu. 

Ce  livre  sera  particulièrement  utile  aux  amateurs  de  théâtre,  qui 
pourront  rectifier  à  leur  gré  certains  jugements,  mais  ne  trouveront 
pas  ailleurs  une  somme  plus  considérable  de  renseignements  précis. 

Félix  Hémon. 
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418.  —  G.  Lanson.    IVivelle  de  Lia  Oliauaeée  et  lu    Comédie  lai'inoyante< 

Paris,  Hachette,   1887.  ln-8,  295  p. 

C'est  une  thèse  de  doctorat,  fort  bien  accueillie  en  ces  derniers  temps 
par  la  Faculté  de  Lettres  de  Paris.  On  ne  s''étonnera  pas  que  le  sujet 
en  soit  un  peu  surfait  et  l'argumentation  conduite  en  vue  d'une  conclu- 
sion neuve  jusqu'au  paradoxe.  Qui  dit  thèse  dit  ordinairement  cela. 
Cest  presque  une  loi  du  genre,  fâcheuse  pour  qui  la  subit  à  son  corps 
défendant,  très  favorable  à  qui  s''en  fait  honneur  et  va  bravement  au 
but.  M.  Lanson  s'est  senti  assez  habile  pour  soutenir  avec  opiniâtreté 
cette  étrange  proposition  :  Nivelle  de  la  Chaussée,  «  écrivain  médiocre, 
sans  génie,  sans  chefs-d'œuvre  »,  est  l'auteur  d'une  des  «  révolutions»  les 
plus  considérables  qui  soient  dans  notre  littérature  ;  la  «  comédie  lar- 
moyante »  du  dernier  siècle,  qui  passe  généralement  pour  une  tentative 
manquée,  sans  valeur  propre  et  sans  conséquences,  est  au  contraire, 
dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  une  très  grande  date,  —  «  l'apparition 
sur  la  scène  de  la  comédie  moderne  ;  »  il  y  a  loin  sans  doute  des  pièces 
de  La  Chaussée  aux  belles  oeuvres  du  théâtre  contemporain  ;  mais  il  a 
frayé  la  voie,  c'est  un  précurseur;  il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  comé- 
dies sérieuses,  ou,  si  l'on  veut,  des  tragédies  sans  rois  et  sans  héros; 
ce  genre  nouveau,  si  florissant  aujourd'hui,  nous  vient  de  lui; 
M.  Feuillet,  M.  Augier,  M.  Alexandre  Dumas  fils  sont,  à  leur  insu, 
ses  successeurs  et  ses  héritiers. 

A  leur  insu,  très  certainement  ;  ils  sont  si  peu  ses  disciples  que  peut- 
être  ne  l'ont-ils  pas  lu;  eux  seuls  pourraient  nous  le  dire.  Il  est  vrai 
qu'ils  peuvent  ignorer  ou  méconnaître  les  origines  d'une  tradition  qu'ils 
ont  suivie.  Aussi  bien  M.  L.  ne  dit-il  pas  cela  :  il  constate  que  le  genre 
inauguré  par  La  Chaussée  sombre  pendant  la  Révolution,  que  l'an- 
cienne tragédie  (ou  soi  disant  telle)  lui  survit  pour  se  transformer  bien- 
tôt elle-même  en  drame  romantique,  et  qu'enfin  la  prompte  décadence 
du  drame  romantique  laisse  la  place  libre  à  la  comédie  moderne.  De  là, 
suivant  M.  L.,  la  renaissance  de  la  comédie  larmoyante.  Mais  la  tra- 
dition, de  fait,  interrompue,  comment  s'est-elle  renouée?  Par  un  re- 
tour conscient  et  réfléchi  à  des  modèles  injustement  déchus?  Et  c'est 
vers  La  Chaussée  que  nos  auteurs  se  seraient  tournés  pour  lui  emprun- 
ter un  type  de  pièces  approprié  au  goût  et  aux  besoins  de  l'époque  nou- 
velle? M.  L.  n'a  garde  d'émettre  une  hypothèse  si  peu  vraisemblable. 
Il  laisse  même  fort  bien  entendre,  à  l'éloge  de  la  comédie  moderne  dont 
il  est  grand  amateur,  qu'elle  est  une  création  tout  originale,  venue  à 
son  heure,  déterminée  et  favorisée  par  l'évolution  démocratique  de  no- 
tre société,  rendue  nécessaire  par  l'épuisement  ou  le  caractère  artificiel 
des  formes  qui  l'avaient  immédiatement  précédée,  parfaitement  appro- 
priée enfin  aux  idées  qui  agitent  le  temps  présent,  dont  elle  fait  sa 
matière  et  qu'elle  contribue  à  répandre.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  de  quoi 
sommes-nous  aujourd'hui  redevables  à  La  Chaussée?  De  ce  qu'il  a 
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tenté  —  sans  style,  sans  génie,  sans  psychologie,  sans  connaissance 
profonde  des  aspirations  de  son  temps,  sans  rien  que  le  «  sens  drama- 
tique »,  habileté  de  métier  bonne  tout  au  plus  à  assurer  le  succès  du 
jour, —  une  réforme  pleine  de  compromis  et  d'incertitudes?  Quel  béné- 
fice en  avons-nous  tiré?  On  peut  sans  doute  faire  des  rapprochements 
entre  la  a  comédie  larmoyante  »  et  certaines  pièces  brillantes  du  théâtre 
contemporain,  trouver  dans  les  unes  et  dans  les  autres  quelques  scènes, 
quelques  situations  analogues  (p.  259),  remarquer  même  (c'est  le  grand 
point)  qu'ici  et  là  des  personnages  empruntés  à  la  vie  ordinaire  nous 
donnent  un  spectacle  sérieux  et  même  pathétique;  mais  si,  de  nos  jours, 
ce  genre,  né  viable  et  pourvu  de  toutes  ses  ressources,  a  conquis  une 
prospérité  durable,  l'entreprise  de  La  Chaussée  n'en  reste  pas  moins  un 
avortement.  L'expérience  était  à  refaire,  et  si  cette  fois  elle  a  réussi, 
c'est  justement  parce  qu'elle  a  été  refaite  sur  nouveaux  frais,  sans  con- 
tact avec  un  genre  né  vieillot  et  difforme. 

M.  L.,  qui  n'admire  qu'à  bon  escient,  ne  fait  pas  de  La  Chaussée  un 
écrivain  au-dessus  du  médiocre.  En  dernière  analyse,  il  réduit  son  mé- 
rite à  ceci  :  «  Il  a  eu  une  idée  »  Mais  l'a-t-il  vraiment  eue?  Elle  me 
paraît  bien  vieille;  elle  est  dans  Ménandre,  elle  est  dans  Térence  (dans 
VHéçyre  que  cite  M.  L.  et  plus  encore  peut-être  dans  V Heautonti- 
morumenos).  Chez  nous,  Corneille  l'avait  eue  (voy,  l'épître  dédicatoire 
de  Don  Sanche)  et  n'en  revendiquait  pas  la  primeur.  Il  reste  à  La  Chaus- 
sée de  ravoir  appliquée  ;  c'est  quelque  chose.  Pour  le  public  ce  fut  bien 
une  nouveauté  ;  la  mode  l'adopta,  et  les  imitateurs  s'en  emparèrent. 
Mais  cette  nouveauté,  si  La  Chaussée  l'avait  risquée,  il  n'y  mit  pas 
son  empreinte  1,  et  ses  imitateurs,  Voltaire,  Diderot,  Sedaine,  purent 
sans  scandale,  le  «  reléguer  dans  l'ombre  »  ;  ils  le  surpassèrent  en  effet, 
soit  par  les  qualités  d'exécution,  soit  par  la  hardiesse  du  parti  pris  et 
par  l'esprit  véritablement  réformateur.  Malgré  leurs  défectuosités, 
les  deux  drames  de  Diderot  et  les  théories  qui  les  accompagnent 
ont  une  bien  autre  portée  que  toute  la  comédie  larmoyante  de  La 
Chaussée,  Quant  au  chef-d'œuvre  du  genre,  M.  L.  a  raison  de  le  dire, 
c'est  le  Philosophe  sans  le  savoir. 

L'exagération  de  la  thèse  a  du  moins  cette  heureuse  conséquence  : 
elle  nous  intéresse  à  La  Chaussée  comme  s'il  était  quelqu'un.  Tout  ce 
livre  est  d'une  lecture  très  attachante,  tout  plein  de  science  et  d'aperçus 
ingénieux  ou  profonds.  Il  est  difficile  de  traiter  un  sujet  de  haute  cri- 
tique à  la  fois  avec  plus  de  sérieux  et  d'agrément,  de  dominer  plus  com- 
plètement sa  matière,  d'apporter  dans  le  détail  une  érudition  plus 
scrupuleuse  et  plus  sobre.  Une  biographie  de  quelques  pages,  nourrie 

I.  Il  est  assez  curieux  (c'est  une  remarque  de  M.  L.,  p.  72)  que  La  Chaussée, 
un  an  avant  sa  mort,  paraisse  blâmer  le  genre  auquel  il  a  dû  sa  réputation  ; 

Il  n'est  qu'une  Thalie...  ('dit-il) 

On  a  gâttf  son  genre  eu  le  taisant  pleurer. 
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de  documents  inédits,  nous  fait  connaître  pour  la  première  fois  le  vé- 
ritable caractère  de  La  Chaussée,  ses  relations,  son  rôle  académique.  Le 
premier  chapitre  de  la  seconde  partie  (Origines  de  la  comédie  lar- 
moyante) contient  une  sorte  de  philosophie  de  notre  théâtre  classique 
tout  à  fait  personnelle  et  suggestive.  Il  est  seulement  regrettable  qu'on 
y  songe  trop  à  nous  présenter  l'avènement  de  La  Chaussée  comme  une 
époque  décisive  et  nécessaire  :  «  L'évolution  du  théâtre,  dira-t-on  plus 
loin  (p.  1 36),  semblait  ne  s'être  faite  que  pour  lui,  afin  qu'il  fût  auteur 
dramatique.  »  Voilà  l'excès  :  tout  ce  qui  le  suit  vient  de  lui,  tout  ce 
qui  le  précède  le  prépare.  Tout  cela  pour  un  homme  sans  initiative, 
qui  ne  créa  que  par  expédient,  par  un  «  coup  de  fortune  »,  et  «  faute 
de  génie.  » 

M.L.a  d'ailleurs  déterminé  parfaitement  la  valeur  intrinsèque  de  son 
auteur.  Au  fond,  il  pense  exactement  comme  Voltaire  qui  dit  de  La 
Chaussée  :  «  Il  a  fait  quelques  comédies  dans  un  genre  nouveau  et  at- 
tendrissant, qui  ont  eu  du  succès.  Il  est  vrai  que,  pour  faire  des  co- 
médies, il  lui  manquait  le  génie  comique...  Mais  il  y  a  du  mérite  à 
savoir  toucher,  à  bien  traiter  la  morale,  à  faire  des  vers  bien  tournés  et 
purement  écrits  (M.  L.  ne  lui  accorde  même  pas  cela,  et  il  a  bien  rai- 
son) :  c'est  le  mérite  de  cet  auteur...  On  lui  a  reproché  que  ce  qui  ap- 
proche du  tragique  dans  ses  pièces  n'est  pas  toujours  intéressant,  et  que 
ce  qui  est  du  ton  de  la  comédie  n'est  pas  plaisant...  On  croit  que  La 
Chaussée  est  un  des  premiers  après  ceux  qui  ont  eu  du  génie.  »  M.  L. 
trouve  cela  très  «  méchant.  »  Mais  lui-même,  que  dit-il  de  plus?  —  Que 
La  Chaussée  a  eu  son  a  idée  »  et  qu'il  est;  à  ce  titre,  le  fondateur  du 
théâtre  moderne.  Voltaire  ne  pouvait  pas  s'en  douter.  En  revanche,  ce 
que  M.  L.  a  montré,  et  ce  qui  caractérise  La  Chaussée,  c'est,  dans  ses 
pièces,  l'indigence  de  l'invention,  l'abus  de  procédés  d'écolier  pour  en 
tenir  lieu  et  pour  étendre  une  action* presque  nulle,  c'est  le  plagiat  ma- 
ladroit dans  l'ensemble  et  dans  le  détail,  c'est  l'émotion  factice,  c'est  la 
fausse  élégance  d'un  style  ultra-prosaïque  et  plat.  Il  est  la  preuve  qu'on 
peut  faire  du  nouveau  sans  la  moindre  trace  d'originalité. 

Oserai-je,  dans  ce  livre  fait  cependantavec  tant  de  soin,signaler^uel- 
quesmenues  fautes  éparsesçà  et  là?  D'abord  une  certaine  tendance  à  la 
subtilité  dans  l'interprétation  des  textes.  Ainsi,  p.  219  et  220,  M.  L.  ex- 
trait de  La  Chaussée  quelques  sentences  absolument  banales  dans  lesquel- 
les il  reconnaît  «  l'esprit  du  siècle  » ,  du  Rousseau  avant  Rousseau:  ce  sont 
des  aphorismes  de  sens  commun.  P.  22g,  il  cite  une  tirade  déclamatoire 
delà  Valérie  de  La  Fosje;  c'est  le  vieux  lieu  commun  sur  la  solda- 
tesque en  fureur  dans  une  ville  prise  d'assaut  fr^pi  virgines,  pueros, 
divelli  liberos...)  :  M.  L.  veut  y  pressentir  la  fausse  sensibilité  qui  me- 
nace d'envahir  la  littérature  française.  P.  70,  un  couplet  de  comédie  sur 
l'âge  qui  «  ne  fait  que  trop  vite  envoler  les  Amours  »  est,  nous  dit-on, 
l'expression  d'un  regret  personnel  au  poète;  p.  74,  un  couplet  d'un 
sens  absolument  opposé  est  encore  une  confidence,  mais  ici  le  vieillard 
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épicurien  est  devenu  raisonnable  :  ce  sont  interprétations  arbitraires.  — 
P.  loi,  M.  L.  nous  dit  que  la  Princesse  de  Clèves,  de  Boursault, 
«  réussit  »,  et  p.  106,  qu'elle  a  tomba»  —  L'Epitre  de  Clio,  dont  le 
titre  exact  est  cité  p.  21,  est  appelée  presque  partout  ailleurs  ÏEpUre 
à  Clio.  ' —  Le  nom  de  Tlton  du  Tillet  est  deux  fois  écorché  (p.  267 
et  277). 

M.  Lanson  se  défend  d'avoir  voulu  réhabiliter  La  Chaussée  ;  je  doute 
en  effet  qu'il  y  soit  parvenu,  mais  on  dirait  bien  qu'il  l'a  essayé.  L'es- 
sentiel est  qu'il  nous  le  fait  bien  connaître,  et  qu'à  cette  occasion  il 
nous  a  ouvert  dans  tous  les  sens  de  très  belles  et  lointaines  perspectives. 
Son  livre  est  à  consulter  et  à  méditer  pour  tous  ceux  qui  ont  souci  de 
la  poétique  dramatique  et  de  l'histoire  de  notre  théâtre. 

L.  Brunel. 


419.  —  Esquisses  biogi>apIiîques.  Les  grands  négociants  ijordelaîs  nu 
XVII«  siècle,  par  A.  Communay,  correspondant  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde.  Bor- 
deaux, V°  A.  Moquet,  iSSS,  Grand  iji-S  de  140  p, 

La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  a  mis  au  concours  une  Histoire 
générale  du  commerce  de  cette  ville.  M.  A.  Communay  n'a  pas  voulu 
traiter  un  aussi  vaste  sujet  :  il  s'est  contenté  de  nous  donner  un  chapitre 
de  l'ouvrage,  inais  un  chapitre  excellent  et  composé  presque  en  entier  à 
l'aide  des  documents  inédits  conservés  aux  archives  départementales  de 
la  Gironde  ;  les  uns  ont  été  fort  bien  résumés  comme,  par  exemple, 
dans  l'état  comparatif,  de  1761  à  1755,  du  mouvement  du  port  de 
Bordeaux  et  de  celui  des  principales  villes  de  France  (p.  9-12)  ;  dans  le 
tableau  comprenant,  pendant  la  même  période,  les  importations  et 
exportations  faites  directement  (p.  12-17);  'lans  l'état  des  navires  du 
poit  de  Bordeaux  destinés  tant  au  commerce  des  colonies  qu'à  la  traite 
des  nègres  en  1788  (p.  23-29)  j  i^^  autres,  les  plus  importants,  ont  été 
reproduits  in-extenso.  Parmi  ces  derniers,  signalons  un  mémoire  du 
parlement  de  Bordeaux  (juillet  1714),  oùsont  décrites  en  un  style 
bien  chaleureux  pour  une  pièce  officielle,  les  diverses  productions  de 
la  Guyenne,  «cette  belle  province,  la  plus  étendue  du  royaume,  la  plus 
féconde  en  toutes  sortes  de  biens  »,  dont  les  minots  sont  les  premières 
farines  du  monde  ;  les  vins^  «  si  renommés,  se  transportent  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  »  ;  les  eaux-de-vie,  le  chanvre,  le  lin,  les 
sels.,  «  sont  des  premières  qualités  en  chaque  genre  ^  ».  Signalons  aussi 
une  lettre  du  célèbre  intendant,  le  marquis  de  Tourny,   oc  à  messieurs 

I.  Voici  les  dernières  lignes  de  l'enthousiaste  rédacteur  du  Mémoire  (p.  8)  :  «  Que 
le  digne  rejetton  du  Grand  Henry  daigne  jetter  un  œil  favorable  sur  des  peuples 
fidelles  et  chéris  de  son  ayeul,  sur  des  lieux  où  fut  conçu  le  plus  grand  des  mortels, 
et  nos  malheurs  sont  finis,  la  prospérité  va  renaître  dans  ces  climats  fortunés,  noirt 
commerce  sera  bientôt  supérieur  à  celui  de  toutes  les  nations,  et  Bordeaux  deviendra 
le  magasin  de  l'univers,  n 
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les  maire,  sous-maire  et  jurats  de  Bordeaux  »,  du  i5  septembre  lySo, 
au  sujet  de  ce  que  l'on  a  appelé  l'affaire  des  farines  *  ,  et  plusieurs  let- 
tres-patentes portant  anoblissement  pour  notables  services  rendus  à 
l'Etat,  en  faveur  de  divers  négociants  d'Agen,  de  Bayonne,  surtout  de 
Bordeaux  (ce  sont  ces  derniers  qui  ont  fourni  à  M.  C.  le  titre  de  sa 
publication)  :  Fénelon,  Fort,  Dubergier,  Fouques,  Saincric,  Kater, 
Roche,  Castaing,  Barreyre,  Maisonneuve  de  Casaubon,  Poncet,  Béhic, 
Roux,  etc. 

Dans  sa  seconde  partie  du  volume,  M.  C.  a  réuni  plusieurs  pièces 
relatives  à  l'histoire  particulière  de  la  chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux, créée  le  36  mai  1705,  et  qui  mérita  cet  éloge  du  contrôleur 
général  Orry,  qu'elle  était  la  plus  éclairée  de  toutes  les  Compagnies  de 
de  ce  genre.  Ces  pièces  (1721-1791)  qui,  selon  la  juste  remarque  de 
M.  C,  jettent  la  lumière  sur  plusieurs  faits  peu  connus  du  siècle  dernier, 
sont  signées  Amelot,  Orry,  de  Moras,  duc  de  Choiseul,  duc  de  Praslin, 
abbé  Morellet,  de  Boynes,  de  Sartines,  de  Vergennes,  maréchal  de 
Castries,  maréchal  duc  de  Mouchy,  de  Galonné,  Chaslenet-Puységur, 
Noailles,  de  La  Touche,  de  Kergariou-Locmaria,  Du  Pavillon,  de  Jas- 
saud,  de  Montbas,  Barras,  Estaing,  Coriolis,  Suffren,  etc. 

L'auteur,  en  tête  de  son  étude  si  substantielle,  si  nouvelle  et  qui,  ne 
l'oublions  pas,  est  enrichie  de  notes  fort  dignes  d'attention  2,  exprime 
des  plaintes  et  des  vœux  trop  légitimes  pour  que  tous  les  lecteurs  ne 
s'y  associent  pas.  Il  constate  (p.  3)  que  les  archives  de  l'ancienne  ami- 
rauté de  Guyenne  «  dont  le  siège  principal  était  à  Bordeaux,  et  dont 
la  juridiction  s'étendait  sur  toute  la  côte  baignée  par  l'Océan,  depuis  les 
villes  deHendaye  et  de  Saint-Jean  de  Luz  jusques  et  y  compris  la  Sain- 
tonge  »,  sont  «  déposées  sans  ordre,  sans  soin,  sans  classement,  dans  une 
salle  quelconque  du  greffe  du  tribunal  de  commerce  de  Bordeaux,  abso- 
lument inabordables.  Non  seulement  il  n'est  pas  permis  de  les  consul- 
ter, mais  il  est  même  défendu  d'en  solliciter  la  communication.  C'est  un 
trésor,  caché  à  tous,  que  l'on  tient  à  transmettre  dans  toute  sa  virginité 
aux  générations  futures,  »  Si  ces  précieuses  liasses  étaient  cédées  à  la 
chambre  de  commerce  de  Bordeaux  et  devenaient  le  noyau  d'archives 
qui  seraient  annexées  à  la  belle  bibliothèque  de  cette  compagnie,  com- 

1.  M.  Henri  Barckhausen,  professeur  à  la  P'aculté  de  droit  de  Bordeaux  et  corres- 
pondant de  l'Institut,  nous  promet  depuis  longtemps  une  étude  développée  sur 
l'éminent  administrateur.  Puisse-t-il  la  mettre  bientôt  en  nos  impatientes 
mains  ! 

2.  Mentionnons  particulièrement  une  note  (p.  G8)  sur  le  comte  François  Cabarrus, 
né  à  Bayonne  le  i5  octobre  1752,  mort  à  Séville  le  27  avril  1810,  d'après  tous  les 
recueils  biographiques  (y  compris  le  Dictionnaire  historique  de  la  France),  et  en 
décembre  181 5,  suivant  le  Moniteur  universel,  qui  rapporte  une  lettre  datée  de 
Tolose  le  3  janvier  18 16,  contenant  des  détails  intéressants  sur  les  derniers  moments 
du  grand  financier.  »  D'autres  notes  renferment  des  extraits  de  documents  émanant 
du  ministre  de  la  marine,  Moras  (p.  iSj,  de  Tourny  (p.  42-58),  de  Beaujon  (p.  48}, 
du  contrôleur  général  Desmarets  (p.  54),  du  comte  de  Saint-Florentin  (p.  63),  de 
l'intendant  Esmangart  (p.  73),  de  l'abbé  de  Polignac  (p.  78),  de  Lafayette  (p.  95), etc. 
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bien  serait  facilitée  la  tâche  de  celui  qui  voudrait  compléter  la  remar- 
quable esquisse  de  M.  Communay  ! 

T.  DE  L. 


420.  —  Camille    Dreyfus.  L'Evolution   des  mondes  et  des  SocléteB.  (Bi- 
blioth.  scient,  internationale,  vol.  LXI).  Paris,  Alcan,  1888,  338  p.  in-8.  6  fr. 

Ceux  qui  ont  un  peu  lu  la  Nation  ou  l'Officiel  savent  que  la  caracté- 
ristique de  M.  Camille   Dreyfus  est   une    certaine  fantaisie  un   peu 
rêveuse,  une  certaine  confiance  généreuse  dans  la  bonté  des  choses  et 
des  hommes,  une  certaine  ardeur  de  tendresse  pour  tout  ce  qui  est  vie, 
vérité  et  progrès,  ou  pour  tout  ce   qui  lui  paraît  être  tel.   C'est  un 
imaginatif  exact,  comme   Quinet,    qu'il  cite  et  qu'il  aime.  Ce  sont  là 
des  qualités  aimables  et  séduisantes,    et  qui  communiquent  quelque 
chose  de  leur  charme  à  la  confession  philosophique  et  scientifique  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui.  —  Est-ce   bien    «  philosophique  »  qu'il  faut 
dire,  et  les  philosophes  n'auraient-ils  pas  toutes  prêtes  certaines  ques- 
tions de  principe  et  de  méthode  restées  sans  réponse  dans  cette  synthèse 
rapide,  dont  s'accommoderait  volontiers  mainte  philosophie  ?  Et  est-ce 
bien    «  scientifique  »    qu'il  faut   dire,  et  les   savants  n'auraient-ils  pas 
bientôt   fait  d'insinuer  quelques  points  d'interrogation   perturbateurs 
dans  la  paisible  continuité  de  l'évolution  qu'il  nousretrace  ?  M.  Dreyfus 
connaît-il  un  savant  qui  doute  aussi   peu  que  lui    de  l'entière  validité 
de  l'hypothèse  de   Laplace  ?  En  connaît-il  deux  qui  soient  aujourd'hui 
d'accord  sur  l'idée  delà  fin  des  mondes,  et  sur  la  doctrine  de  l'entropie  ? 
En  connaît-il  beaucoup  qui  reconnaissent  une  valeur  démonstrative  à 
l'hypothèse  actuelle  des  états  primitifs  et  du  refroidissement  graduel  de 
la  terre  ?  Ignore-t-il  les  efforts  héroïques  tentés  par   les  chimistes  pour 
donner  seulement  un  air  de  vraisemblance  à  la  série  des  combinaisons 
chimiques  qui  durent  historiquement  précéder  et  préparer  l'apparition 
du  protoplasma  vivant  ?   Ignore-t-il   encore  que  de  jour  en  jour   une 
plus  prudente  réserve  est  de  mise  lorsque  l'on  traite  du  parallélisme  de 
l'embryogénie  et  de  l'évolution  phylogénique?  Et  ainsi  à  chaque  étape 
de  l'évolution,  à   chaque  progrès  nouveau  de  la  synthèse.  Toutes  ces 
choses,  je  ne  prétends  pas  qu'il  eût   dû  leur  faire  une  place   dans  son 
livre,  qu'elles  eussent  rendu  impossible.  Mais  il  en  est  d'autres  que  je 
m'étonne  davantage  de  n'y  point  voir.  J'aurai  cru  qu'un  homme  poli- 
tique aux   idées   nettes   et  décidées  ne  pouvait  pas  conduire  jusqu'à 
l'heure  actuelle  l'évolution  politique  et  sociale  sans  laisser  entrevoir,  ne 
fût-ce  que  sous  forme   de  conclusion  hypothétique  et  conjecturale,  ce 
qu'il  considère  comme  étant  la  tâche  de  demain,  et  ce  qu'il  attend  de 
l'avenir.  Je  ne  pense  pas  que  l'organisation  actuelle  de  la  famille  et  de 
la  société  réalise  pleinement  l'idéal  de  M.  Dreyfus,  et  la  conclusion  à 
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demi  et  très  vaguement  collectiviste  du   chapitre  relatif   à  la  propriété 
est  à  peine  une  indication,  qui  ne  suffira  à  personne  '. 

Je  ne  voudrais  pas,  en  terminant,  contrarier  M.  Dreyfus  ;  mais  pour- 
quoi donc  écrit-il  dans  sa  Préface  (p.  vii-viii)  :  «  L'homme  qui ,  aux 

heures  où  la  lutte  fatigue,  cherche  à   se  reposer  et  à  se  retremper  au 

commerce  des  grands  esprits,  celui-là  me  lira »  ?  Sans  doute  ce  qu'il 

dit  n'est  pas  ce  qu'il  veut  dire,  mais  Je  voudrais  qu'il  ne  Peut  point  dit  si 

mal.  La  malice  des  hommes  est  si  grande  ! 

Lucien  Herr, 

421.  —  impreesions  de   théâtre,   par   Jules  Lemaitre;  2^  série.  Paris,  Lecène 

et  Oudin,  1888,  i  vol.  in- 12  de  392  pp.  3  fr.  60. 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  un  post-scriptum  à  l'article  publié  récem- 
ment ici  sur  la  première  série  des  Impressions  de  théâtre.  Non  que  M. 
Lemaître  se  répète  :  ce  volume  est  plus  varié  peut-être  encore  que  le 
précédent.  Voici  le  feuilleton  parodie  (Une  conférence  de  Sarcejy],  le 
feuilleton  compte-rendu,  aimablement  cruel  [A  l'Académie^  au  Con- 
servatoire), le  feuilleton  récit  et  causerie  parisienne  {Pantomime,  Phy- 
sique amusante.  Cafés-concerts^  Foire  de  Neuilly]  le  feuilleton  hypo- 
thèse (lisez  la  fine  analyse  conjecturale  sur  la  retraite  et  le  «  sacrifice  » 
de  Racine  après  Phèdre),  le  feuilleton  étude  tantôt  sur  la  pièce  même 
(Voltaire  précurseur  du  mélodrame,  Ponsardetson  théâtre  mi-héroïque, 
mi-bourgeois),  tantôt  et  plus  souvent,  sur  l'œuvre  générale  de  l'écrivain 
à  propos  de  la  pièce  (Marivaux  romancier,  Musset  poète  lyrique).  Que 
sais-je  encore?  tous  les  cadres,  tous  les  tons,  tous  les  vêtements  sont  pris 
et  quittés  tour  à  tour.  C'est  le  maître  Jacques  du  feuilleton. 

Seulement,  la  part  des  études  très  contemporaines  est  ici  bien  large, 
et  nous  n'introduirons  pas  au  «  Chat  Noir  »  les  lecteurs  de  la  Revue 
critique.  Puis,  si  les  formes  varient,  si  M.  L.  est  le  plus  amusant  mon- 
treur de  lanterne  magique,  il  reste  bien  particulier,  ce  moi  tout  ensem- 
ble ému  et  sceptique,  sincère  et  coquet,  ce  moi  aux  fuites  savantes,  ce 
mot  d'un  Parisien  qui  se  souviendrait  d'Athènes,  qui  ne  consentirait 
jamais  à  passer  pour  dupe,  mais  ne  renoncerait  pas  volontiers  à  se  du- 
per lui-même.  Le  Parisien  dit:  «Qu'est-ce  que  Voltaire  tragique? 
Eschyle  perfectionné  par  Ponson  du  Terrail.  Qu'est-ce  qu'Alexandre 
Dumas  fils?  Un  prophète  d'Israël  qui  fait  des  mots,  Jérémie  boulevar- 
dier.  »  Mais  l'Athénien  ajoute  aussitôt  :  «  Ce  Dumas  pourrait  bien  n'ê- 
tre que  le  «  misogyne  »  E'iripide  habillé  par  un  tailleur  moderne.  Ses 
raisonneurs  souvent  bien  froids,  ses  hommes  forts,  souvent  si  faibles, 
je  les  reconnais:  c'est  le  dernier  souvenir  qui  nous  reste  du  chœur  anti- 

I.  M.  Dr.  veut-il  quelques  preuves  de  la  scrupuleuse  attention  avec  laquelle  son 
livre  se  fait  lire  '  P.  177,  il  faut  2w;  ou  ■?i'>>ç,  mais  non  twi  ;  xzivéî  et  non  xat'voî  ; 
p.  i36,  la  première  lettre  de  la  première  ligne  à  partir  du  bas  et  la  première  lettre 
de  la  quatrième  ont  échangé  leurs  places  ;  p.  264,  en  haut,  jungebat  j  p.  278,  écrire 
cognats,  et  non  cagnats  ;  p.  285,  Viollet,  et  non  "Violet. 
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que.  »  —  a  Ne  me  parlez  pas  de  l'Horace  cornélien,  s'écrie  le  feuille- 
toniste on  ne  peut  plus  moderne.  M.  Sardou  a  fait  une  œuvre  autre- 
ment forte  en  écrivant  Patrie.  »  Mais  l'homme  qui  sait,  qui  juge  et  qui 
sent,  tout  en  goûtant  beaucoup  Marivaux,  avoue  que  sa  fantaisie  est  peu 
de  chose  près  de  celle  de  Shakspeare. 

Ces  perpétuelles  comparaisons  en  sens  divers,  ces  excursions  de  bas 
en  haut  et  de  haut  en  bas  éclairent  le  présent  et  le  passé  Fun  par  l'au- 
tre. Ainsi  nous  nous  acheminons  vers  cet  étal  paisible  de  l'esprit  affran- 
chi de  toute  superstition  littéraire;  ainsi  nous  découvrons  de  nouvelles 
raisons  d'admirer  ou  de  critiquer,  c'est-à-dire  de  nouvelles  sources  de 
jouissances.  Mais  la  jouissance  la  plus  délicate,  c'est  celle  qu'on  trouve 
dans  le  spectacle  de  ces  petites  perfidies  enveloppées  de  candeur.  M.  L. 
avouera,  par  exemple,  qu'il  a  outré  la  vérité,  mais  il  se  hâtera  de  dire  : 
«.  Qu'importe,  puisque  je  l'avoue.  »  (p.  20).  Cela  importe  beaucoup,  car 
il  est  bien  tard  pour  prévenir  votre  lecteur  devenu  votre  complice. 

F.  H. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  17  août  1888. 

M.  Edon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  propose  une  nouvelle  interprétation  d'une 
très  ancienne  inscription  latine,  gravée  sur  une  lame  de  bronze,  qui  appartient  au 
prince  G.  Torlonia.  Cette  inscription,  trouvée  en  1877  dans  le  lac  Fucin,  n'a  pas 
encore  été  expliquée  d'une  façon  satisfaisante.  Selon  M.  Édon,  il  faudrait  la  lire  et 
la  traduire  ainsi  : 

CA/SO  CANTOVIOS  A  T)KVE[ntiad)  CLANO(mî)  CEIP(jO 
APVR  FINEM  E(Ar?remom)SALlGON.  —  EN  VRBID 
GASONTONIOf5)  SOCIEQVE  DONOM  ATOLER(ohO  PAGTI 
k{ivis)  PRO  LedoNIBVS  M(//e)  P^seis)  ET  SES{centos) 

«  Céson  Conlovius  prit,  par  le  côté  qui  regarde  la  Durance,  Glanum,  à  l'extrémité 
du  territoire  des  Salices.  —  Dans  la  ville,  Gasontonios  et  ses  compagnons  apporté^ 
rent  comme  récompense  (à  Cantovius),  sur  la  somme  promise  en  présence  des  lé- 
gions, 1,600  as.  » 

Cantovius,  pense  M.  Edon,  était  un  soldat  marse  au  service  de  Rome;  il  faisait 
partie  du  détachement  de  trois  cents  cavaliers  que  Scipion  envoya  en  reconnaissance 
le  long  du  Rhône,  à  l'époque  où  Annibal  passa  ce  fleuve,  c'est-à-dire  en  218  avant 
notre  ère.  Glanum  est  aujourd'hui  Saint-Rémy,  près  du  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Durance;  cette  ville  appartenait  aux  Salices  ou  Salyes,  peuple  gaulois  ennemi  de  la 
cité  grecque  de  Marseille,  et  Gasontonios  et  ses  compagnons  appartenaient  sans 
doute  à  cette  dernière  cité. 

MM.  Boissier,  Héron  de  Villefosse  et  Deloche  estiment  que  l'explication  de 
M.  Edon  fait  une  trop  large  part  à  l'hypothèse  et  ne  peut  être  acceptée. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  : 

i'  De  la  part  de  M.  Berthomieu,  conservateur  du  musée  de  Narbonne,  la  copie 
d'une  inscription  milliaire,  trouvée  entre  Narbonne  et  Garcassonne,  qui  porte  le 
nom  de  l'empereur  gaulois  Tétricus; 

2"  De  la  part  de  M.  de  la  Martinière,  les  estampages  de  douze  inscriptions  décou- 
vertes au  Maroc,  dans  les  ruines  de  la  cité  romaine  de  Volubilis; 

3°  De  la  part  de  M.  l'abbé  Le  Louët,  les  copies  de  deux  inscriptions  trouvées  à 
Rome,  dans  les  ruines  de  l'ancienne  basilique  de  Saint-Valeniin,  en  dehors  de  la 
porte  du  Peuple. 

Ouvrage  présenté,  de  îa  part  de  l'auteur,  par  M.  Pavet  de  Gourteille  :  Glesmont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  fascicule  IV. 
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Séance  du  24  août  1888. 

M.  Clermont-Ganneau,  correspondant  de  l'Académie,  adresse  au  président  deux 
lettres.  Dans  la  première,  il  étudie  l'un  des  carreaux  de  terre  cuite  découverts  en 
Tunisie,  qui  ont  tait  à  l'Académie,  il  y  a  quelques  mois,  l'objet  d'une  communica- 
tion de  M.  delà  Bianchère  :  il  pense  que  le  sujet  représenté  sur  ce  petit  monument 
est  Pégase  soigné  par  les  nymphes  ou  naïades  ;  c'est  un  motif  assez  fréquemment 
traité  par  l'art  antique.  Dans  l'autre  lettre,  il  complète  la  lecture  d'une  inscription 
française  de  Saint-Jean  d'Acre,  du  xrii«  siècle,  qu'il  avait  signalée  dans  une  lettre 
précédente.  On  reconnaît  dans  celte  inscription,  à  côté  du  nom  de  Hugues  Revel, 
grand-maître  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  celui  de  Josseaume  Des- 
tornel,  commandeur  du  même  ordre. 

MM.  Alfred  Croiset  et  Anatole  de  Barthélémy  sont  élus  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  vérifier  les  comptes  de  l'Académie. 

M.  Anatole  de  Barthélémy  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Louis  Blancard, 
intitulé  :  Un  millavès  inédit  a  Arcadius  ;  étude  sur  les  millares  de  Constantin  et 
d'Arcadius  Le  miilarès  est  une  monnaie  créée  par  Constantin.  A  l'origine,  elle 
était  de  mille  téronces  et  représentait  le  sixième  du  sou  d'or.  Plus  tard,  la  valeur 
en  fut  altérée.  Au  moyen  âge,  on  en  vint  à  donner  ce  nom  à  des  pièces  byzantines 
ou  musulmanes  qui  n'avaient  plus  aucun  rapport  avec  le  miilarès  primitif. 

M.  Maurice  Croiset  lit  un  mémoire  sur  la  valeur  dramatique  des  seconds  rôles  dans 
le  théâtre  d'Eschyle.  D'après  Aristote,  ce  fut  Eschyle  qui  introduisit  sur  la  scène 
grecque  le  rôle  du  second  acteur  ou  deutéragoniste.  M.  Maurice  Croiset  montre,  par 
la  comparaison  des  diverses  pièces  subsistantes  du  poète,  qu'il  donna,  à  mesure  qu'il 
avança  en  âge,  de  plus  en  plus  d'importance  à  ce  rôle 

MM.  Jules  Girard  et  H.  Weil  sont  chargés  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Maurice 
Croiset,  en  vue  de  l'insertion  dans  le  recueil  des  Mémoires  présentés  par  divers  sa- 
vants. 

M.  Salomon  Reinach  communique  une  étude  sur  les  antiquités  découvertes  par 
lui  au  théâtre  de  Délos  en  1882.  Il  signale  particulièrement  : 

1°  Une  dédicace  à  Dionysos  et  aux  muses,  faites  par  un  poète  dramatique  athé- 
nien, Dionysios,  fils  de  Démétrios,  qui  avait  renporté  le  prix  au  concours  des  tra- 
gédies et  des  drames  satiriques. 

2°  Une  collection  de  dessins  à  la  pointe,  dus  aux  spectateurs  qui  fréquentaient  le 
théâtre  et  exécutés  avec  une  perfection  des  plus  remarquables. 


Séance  du  3i  août  1888. 

M.  Deloche  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  la  Procession  de 
la  Lunade  et  les  Feux  de  la  Saint-Jean  à  Tulle  en  Bas-Limousin. 

M.  Oppert  communique  une  note  sur  la  fixation  du  point  de  départ  de  l'ère  des 
Arsacides.  Un  texte  déchiffré  par  M.  Oppert  mentionne  une  éclipse  de  lune  au  mois 
de  Nisan  ou  mars  de  l'an  232  d'Arsace.  à  minuit  ;  c'est  celle  que  nos  tables  astronomi- 
ques marquent  au  23  mars  de  l'an  24  avant  notre  ère,  à  21  h.  18  m.,  temps  de 
Greenwich.  Par  suite,  le  point  de  départ  de  l'ère  d'Arsace  peut  être  fixé  à  mars  255 
avant  notre  ère. 

Ouvrage  présenté  par  M.  de  Boislisle  :  Fortin  de  la  Hoguette  (Philippe),  Lettres 
inédites  publiées  et  annotées,  pour  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunis,  par  Ph.  Tamizey  de  Larroq.ue. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Fuy,  imprimerie  M  arche  s  sou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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422.  —  J.  Barthélémy-Saint  Hilaire.  L'Inde  anglaise.  Son  état  actuel.  Son 
avenir,  précédée  d'une  introduction  sur  l'Angleterre  et  la  Russie.  Paris,  librairie 
académique  Didier,  1887,  pp.  484,  in-8. 

Ce  livre  répondrait  mieux  à  son  titre,  s'il  était  intitulé  :  Etudes  sur 
l'Inde  anglaise.  Ce  iVest  pas  que  les  divers  morceaux  dont  il  est  com- 
posé, manquent  d'une  certaine  unité  de  dessein.  On  y  sent  au  con- 
traire, d'un  bout  à  l'autre,  la  même  main  et  la  même  pensée,  la  même 
inspiration  surtout,  procédant  des  sentiments  les  plus  généreux,  d'une 
vive  admiration  et  d'un  amour  profond  pour  tout  ce  qui  est  grand, 
juste  et  bon.  C'est  éminemment  un  livre  de  bonne  foi  et  l'œuvre  d'un 
homme  de  bien.  Mais  il  n'en  porte  pas  moins  la  marque  de  son  origine 
et  les  diverses  parties  gagnent  à  être  appréciées  séparément.  Ecrits  pour 
le  Journal  des  Savants  k  diverses  dates  de  1867  à  1886,  et  à  propos 
d'ouvrages  de  nature  et  de  portée  bien  différentes,  ces  morceaux  n'ont 
pas  été  mis  au  courant  pour  une  date  commune,  et  il  leur  est  resté  aussi 
un  certain  défaut  de  proportion.  C'est  ainsi  que  l'auteur,  à  la  suite  de 
M.  Garcin  de  Tassy,  descend  parfois  Jusqu'à  de  menus  détails,  tandis 
que  des  portions  entières  et  très  importantes  de  son  sujet  sont  omises 
ou  à  peine  effleurées.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  la  dernière  section, 
nous  avons  70  pages,  presque  le  cinquième  du  livre,  consacrées  au  ré- 
cit de  l'abolition  des  sacrifices  humains  chez  les  Khonds,  un  épisode 
assurément  très  intéressant,  mais  un  simple  épisode  après  tout  de  ce 
vaste  ensemble,  l'Inde  britannique. 

Le  premier  morceau,  la  description  de  l'Inde  actuelle  et  de  son  gou- 
vernement, est  la  partie  du  livre  la  plus  nourrie  de  faits  et  aussi  la  mieux 
Nouvelle  série,  XXVI.  40 
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tenue  au  courant,  bien  que  les  documents  mis  en  œuvre,  remontent  en 
réalité  à  l'année  i883.  C'est  un  excellent  résumé  de  ce  régime  à  la  fois 
si  compliqué  et  si  pratique,  l'opposé  en  tout  de  ce  que  nous-mêmes  es- 
sayons et  obtenons  ailleurs.  La  leçon,  toutefois,  eût  été  encore  plus  effi- 
cace, si  l'appréciation  de  l'auteur^  notamment  dans  la  partie  rétrospec- 
tive, eût  été  moins  uniformément  optimiste.  Les  documents  officiels 
anglais,  surtout  quand  ils  sont  de  la  nature  de  ceux  qui  ont  été  consul- 
tés ici,  des  rapports  parlementaires  sur  des  affaires  exclusivement  bri- 
tanniques, méritent  en  général  une  confiance  exceptionnelle.  Ce  n'en 
sont  pas  moins  des  pièces  officielles,  où  sont  laissées  dans  l'ombre,  le 
plus  possible,  ces  vérités  qu'on  n'aime  pas  se  dire  à  soi-même.  Si  l'au- 
teur, en  exposant  par  exemple  le  budget  indien,  avait  bien  voulu  ana- 
lyser les  origines  de  ce  budget,  celles  notamment  de  la  dette  et,  tout 
particulièrement,  delà  dette  du  Bengale,  il  eût  été  certainement  amené 
à  ajouter  quelques  touches  plus  sévères  à  son  tableau. 

Le  deuxième  article,  qui  traite  de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  ques- 
tion des  langues  dans  l'Inde  du  Nord,  est  beaucoup  plus  ont  of  date. 
D'abord,  parce  qu'il  remonte  à  1875  et,  ensuite,  parce  que  le  guide  que 
suit  ici  M.  Barthélemy-Saint  Hilaire,  M.  Garcin  de  Tassy,  si  admira- 
blement informé  d'ailleurs,  avait  à  cet  égard  une  manière  de  voir  un 
peu  particulière.  Dès  ce  temps,  son  enthousiasme  exclusif  pour  l'Our- 
dou ne  correspondait  plus  exactement  à  la  réalité  des  choses.  A  plus 
forte  raison  n'est-ce  plus  ainsi  que  se  pose  actuellement,  dans  l'Inde  du 
Nord,  la  question  des  vernaciilais,  ni  dans  l'école,  ni  dans  la  presse,  ni 
dans  les  bureaux  du  gouvernement.  Quant  à  l'Inde  du  Sud,  l'auteur 
n'y  a  pas  touché. 

Le  troisième  article,  intitulé  «  les  mœurs  indigènes  »,  est  un  résumé 
intéressant  et  instructif  de  l'histoire  littéraire  et  religieuse  de  l'Inde, 
avec  référence  spéciale  au  récent  ouvrage  de  M.  Monier  Williams,  Re- 
ligions Thoiight  and  Life  in  India.  Quant  au  quatrième,  on  a  déjà  vu 
qu'il  a  pour  sujet  l'abolition  du  sacrifice  des  Mériahs  chez  les  Khonds 
des  forêts  d'Orissa  '. 

I.  Je  ne  comprends  pas  bien  la  note  de  p.  44O.  Veut-elle  dire  simplement  que  les 
hindous  civilises  n'ont  pas  pratiqué  le  sacrifice  humain  et  l'infanticide  comme  les 
Khonds,  c'est-à-dire  au  même  degré  et  d'une  façon  identique.'  Dans  ce  cas,  elle  était 
parfaitement  inutile.  Doit-elle,  au  contraire,  nier  l'existence  de  ces  deux  coutumes 
dans  l'Inde  brahmanique?  Dans  ce  cas,  elle  est  bien  risquée.  La  légende  de  Hariç- 
candra  n'est  pas  un  fait  isolé;  elle  est  doublée,  dans  le  rituel,  des  prescriptions  re- 
latives au  pu)-us!uiinedlia  et,  si  celles-ci  peuvent-être  à  bon  droit  suspectées,  on  ne 
se  débarrassera  pas  aisément  des  nombreuses  traditions  de  victimes  humaines  im- 
molées pour  assurer  la  solidité  d'une  bâtisse  ou  d'une  levée  d'étang  ;  moins  aisément 
encore  des  exemples  contemporains  que  nous  avons  de  sacrifices  humains  dans  di- 
verses contrées  de  l'Inde  et  jusqu'aux  portes  de  Calcutta.  Quant  à  la  suppression  des 
filles,  déjà  mentionnée  dans  les  écrits  védiques,  on  sait  qu'elle  était  pratiquée  lar- 
gement, qu'elle  l'est  peut-être  encore,  parmi  la  noblesse  sikhe  et  rajpoute.  Les  Sir- 
dars  du  Penjab,  encore  récemment,  avaient  des  fils  parfois  par  douzaines;  mais  ra- 
rement plus  d'une  ou  deux  filles.  Les   brahmanes  eux-mêmes  n'étaient  pas  restés 
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J'ai  déjà  rendu  hommage  aux  sentiments  élevés,  à  la  généreuse  et 
sereine  bienveillance  que  respirent  ces  études.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'elles  sont  faites  en  général  avec  soin.  On  regrettera  pourtant 
que  l'auteur  n'ait  pas,  à  l'aide  de  notes  plus  copieuses,  mis  au  courant 
les  parties  où  le  texte  était  en  retard.  Ainsi,  bien  qu'il  soit  question  à 
deux  reprises  et  chaque  fois  assez  longuement,  du  Brahmasamâj,il  n'est 
pas  dit  un  mot  des  singuliers  écarts  de  doctrine  et  de  conduite  qui  ont 
marqué  les  dernières  années  de  Keshab  Candr  Sen  et  amené  la  décom- 
position de  son  église.  Quelle  leçon  pourtant  dans  ces  faits  pour  qui  veut 
comprendre  le  présent  de  l'Inde  et  entrevoir  quelque  chose  de  son  avenir  ! 
On  désirerait  aussi  parfois  une  appréciation  plus  fine  et  plus  pénétrante, 
s'arrêtant  moins  à  la  surface  des  choses  et  en  saisissant  mieux  la  juste 
nuance.  Enfin  on  y  voudrait  moins  de  menues  inexactitudes.  Dès  i885, 
les  Darcanas  étaient  tous  publiés  (p.   328).  Madras  n'a  été  ni  la  pre- 
mière, ni  la  seule  province  à  répondre  à  l'appel  du  gouvernement  pour 
dresser  l'inventaire  des  manuscrits  (p.  3  14),  et  le  catalogue  de  M.  Gus- 
tave Oppert  (dont  un  second  volume  a  paru  en  i885)  a  été  devancé  par 
des  publications  semblables  à  Bombay,  dans  les  N.-W.  Provinces  et  au 
Bengale.  Les  Indische  Studien  ont  17  volumes  et  non  22  (p.  343).  Les 
noms  propres  sont  trop  souvent  estropiés  :  Jules  Miiir  pour  John  Muîr 
(p.  2ot),  Boîirdvar pour Bourdvan  (p.  283),  Bimbdrkapour  JSimbârka 
(p.    348),   Madhvâchrâva  pour  Madhvâchârya  (ibidem),  Sindh   pour 
Sindhia  on  plutôt  les  états  de  Sindhia  (p,  Sgy).    Pourquoi  créer  des 
expressions  telles  que  l'Hyderabad,  le  Manipoiira,  le  Travancore,  le 
Bhopal,  le  Tipperah  (ibidem  et  p.  io5),  qui  ne  sont  pas  même  anglai- 
ses, ou  enrichir  notre  langue  de  dénominations  contraires  à  toute  ana- 
logie, comme  le  Bij'man  pour  la.  Birmanie  (p.  99)?  On  connaît  des  tri- 
bus Bhiles,  un  territoire  Bhil,  une  Bhil  Agency  ;  on  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  le  Bhil  {p.   io5).  De  même  on   chercherait  vainement  sur  la 
carte  ou  dans  la  nomenclature  administrative  le  Mahârâshtra  de  p.  397. 
S'agit-il  de  l'état  de  Baroda  ou  de  celui  de    Kolhapura  avec  les  petites 
principautés  mahrattes  qui  l'avoisinent?  ^  Mais  ce  sont  là  des  taches 
légères,  qui  n'empêcheront  pas  les  aperçus  justes,  les  notions  saines  et 
utiles  dont  le  livre  abonde,  de  faire  leur  chemin. 

Avant  de  finir,  je  suis  obligé  de  dire  quelques  mots  de  Tlntroductiort, 
le  morceau  le  plus  récent  du  livre  et  celui  de  tous  qui  a  Pair  le  plus 
vieux.  C'est  une  charge  à  fond  contre  l'ambition  de  la  Russie,  comme  on 
en  faisait  du  temps  de  l'empereur  Nicolas,  et  qui  surprend  de  la  part 
d'un  ancien  ministre  des  affaires  étrangères.   Certes,  tout  homme,  pour 

étrangers  à  la  pratique.  Autrefois,  chez  les  brahmanes  Nàgars  de  Nadiad,  le  rapport 
des  filles  aux  garçons  était  comme  3o  à  70.  Aujourd'hui,  ce  rapport  est  comme  5o  à 
5o.  Govardhanram  M.  Tripathi,  ap.  Journ.  of  the  Anthropolog.  Soc.  of  Bombay, 
I,  140,  1887. 

I.  La  transcription  aurait  aussi  pu  être  mieux  revue.  L'auteur  met  un  jj  cérébral  à 
Darçana,  où  il  n'en  faut  pas.  Ailleurs,  où  il  en  faudrait  un,  il  le  supprime  : 
Moitndaka,  Aranyaka,  etc.  (p.  327). 
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peu  qu'il  soit  instruit,  sera  d'acco^d  avec  M,-B,  S.  H.  pour  admirer  la 
grandeur  incomparable  de  l'œuvre  poursuivie  dans  l'Inde  par  l'Angle- 
terre, et  pour  en  souhaiter  ardemment  la  durée  et  la  pleine  réussite.  Ce 
serait  un  malheur  et  une  honte  pour  Thumanité  entière,  si  cette  magni- 
fique expérience  ".-enait  à  être  brutalement  interrompue.  Mais  faut-il 
pour  cela  voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont  au  temps  actuel? 
M.  Barthélemy-Saint  Hilaire  nous  montre  la  Russie  menaçant  à  la  fois 
Constantinople,  Smyrne,  Alexandrie,  Bagdad  et  Calcutta,  les  bouches 
des  Dardanelles,  du  Nil,  de  TEuphrale  et  du  Gange.  Est-ce  là  vraiment 
la  situation  présente  en  Europe  et  en  Asie?  Pour  l'Asie,  on  sait  quelle 
est  la  puissance  qui  domine  à  Hérat,  sous  prétexte  d'en  assurer  l'indé- 
pendance. PourTEurope,  on  n'a  qu'à  se  demander  qui  a  recueilli  les 
fruits  de  la  dernière  guerre,  du  vainqueur  ou  d'un  tiers  qui  n'y  a  pas 
dépensé  un  soldat  ni  un  écu.  Dans  cette  vision  où  Ton  nous  fait  voir  le 
vieux  monde  s'effondrant  sous  les  coups  de  la  Russie,  l'empire  alle- 
mand n'est  pas  même  nommé.  Je  ne  dis  pas  que  l'auteur  n'y  ait  pas 
pensé.  Il  ne  sait  que  trop  combien  nous  sommes  les  premiers  intéressés 
au  maintien  du  statu  quo  et  de  quels  malheurs  nous  serions  menacés, 
s'il  venait  à  être  rompu.  Mais  que  n'adresse-t-il  pas  aussi  et  surtout  ses 
conseils  à  l'Angleterre  ?  Car  c'est  bien  elle  qui  tient  le  sort  de  son  empire 
indien  et  du  monde  civilisé  en  ses  mains.  Visiblement  elle  est  inquiète 
et  nerveuse.  Elle  a  déjà  commis  bien  des  fautes  en  Asie  1,  et  on  dirait 
que  son  mauvais  génie  la  pousse  à  en  commettre  de  plus  grandes  en 
Europe.  C'est  là  qu'elle  espère  frapper  sa  rivale  et  que,  se  rappelant 
d'autres  temps  où  pareil  jeu  lui  a  réussi,  elle  cherche  des  alliés  qui  vou- 
dront bien  faire  son  oeuvre.  Qu'elle  cède  à  la  tentation,  qu'elle  réussisse, 
en  infligeant  à  la  Russie  une  humiliation  décisive  en  Occident,  à  la 
rejeter  en  Asie,  et  ses  alliés  d'aujourd'hui  se  chargeront,  à  la  première 
occasion,  de  lui  apprendre  ce  qu'elle  y  aura  gagné.  C'est  alors,  et  alors 
seulement,  qu'elle  fera  bien  de  blinder  les  passes  qui  mènent  à  Peshawar 
et  à  rindus. 

A.  Barth. 


423.  Dr.  J.  van  Leeuwen,  j',  et  M.  B.  Mendes  da  Costa.  Grammaire  de  la 
langue  d'Homère,  traduit  du  néerlandais  par  J.  Keelhoff,  dr,  phil.  Mons, 
H.  Manceaux  et  Paris,  Gh.  Delagrave,  1887,  198  pages  in-8, 

La  grammaire  de  la  langue  d'Homère,  de  MM.  Van  Leeuwen  et 
Mendes  da  Costa,  est  employée  en  Hollande  dans  les  gymnases,  pour 
lesquels  elle  a  été  spécialement  écrite.  En  la  traduisant,  M.  Keelhoff  l'a 
augmentée  de  quelques  notes,  pour  qu'elle  pût  servir  aussi  à  l'enseigne- 

I.  La  seule  mesure  de  défense  vraiment  efficace  prise  par  l'Angleterre  dans  ces 
dernières  années,  a  été  l'occupation  définitive  récente  de  Quetta,  qui  lui  assure 
la  possession  du  plateau  de  Candahar.  Le  reste  n'est  qu'une  série  d'inutiles 
provocations. 
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ment  supérieur.  De  plus,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  original, 
en  septembre  i883,  jusqu'à  la  traduction  de  M.  K.,  la  littérature  homé- 
rique s'est  enrichie  de  plusieurs  ouvrages  importants,  dont  les  résultats 
ont  pu  être  utilisés  dans  une  large  mesure  par  le  traducteur.  Sous  sa 
forme  actuelle,  cette  grammaire  représente  donc  assez  exactement 
l'état  où  en  sont  maintenant  les  multiples  questions  relatives  à  la  langue 
d'Homère. 

L'introduction,  un  peu  écourtée,  traite  de  l'origine  des  poésies  homé- 
riques, du  texte  et  de  la  versification.  Cette  dernière  division,  en  parti- 
culier, est  insuffisante.  Le  corps  même  de  l'ouvrage  se  divise  en  quatre 
chapitres,  traitant  successivement  de  la  phonétique,  des  noms,  des  ver- 
bes, des  particules.  Un  appendice  donne  enfin  le  texte  du  premier  livre 
de  l'Iliade  et  de  ÏOdyssée,  plus  une  bibliographie,  qui  va  des  Prolégo- 
mènes de  Wolff,  jusqu'aux  plus  récentes  publications. 

Le  chapitre  consacré  à  la  phonétique  ne  nous  parait  pas  très  heu- 
reux ;  c'est,  en  somme,  une  série  d'observations,  justes  en  elles-mêmes, 
mais  dont  la  place  naturelle  eût  été  plutôt  dans  d'autres  subdivisions. 
Par  exemple, le  §5,  qui  traite  en  détail  de  la  «règle de  position»,  dépend 
de  la  métrique  plutôt  que  de  la  phonétique. 

Dans  le  chapitre  des  noms,  nous  trouvons  à  la  fois  la  morphologie  et 
la  syntaxe.  L'étude  des  cas  précède  le  tableau  des  déclinaisons.  Pour  ces 
dernières,  les  auteurs  prennent  comme  point  de  départ  les  formes  atti- 
ques,  en  s'attachant  surtout  à  marquer  les  différences  qu'offre  le  dialecte 
d'Homère  par  rapport  à  l'attique.  Dans  le  chapitre  des  verbes,  même 
plan.  Quelques  remarques  de  syntaxe  sur  l'emploi  des  modes  et  des 
temps,  classées  sous  la  rubrique  :  généralités,  précèdent  l'étude  des 
désinences  personnelles  et  la  formation  des  temps.  Dans  l'un  et  l'autre 
chapitre,  la  traduction  a  constamment  fait  usage  du  mot  a  radicale). 
Cette  expression  étant  complètement  abandonnée  par  les  grammairiens, 
il  aurait  dû  lui  substituer  celle  de  «  thème  »,  seule  usitée  maintenant. 
D'ailleurs,  nous  lisons,  page  i  o  j ,  le  titre  :  Radicaux  en  —  t,  —  u,  —  w, 
et,  page  io3,  le  titre  :  Thèmes  en  —  a,  —  £,  —  o.  Pourquoi  cette  double 
désignation  ? 

Le  §  23,  un  des  plus  longs  de  l'ouvrage  (p.  loi  à  134),  offre  un  réel 
intérêt,  en  ce  qu'il  donne  une  liste  de  plus  de  200  verbes,  classés  mé- 
thodiquement d'après  les  particularités  que  présente  la  formation  de 
leurs  temps.  Un  court  chapitre  sur  les  particules,  prépositions,  adverbes 
et  conjonctions,  termine  la  partie  grammaticale  du  livre. 

En  Allemagne,  de  tels  ouvrages  sont  nombreux,  et  les  élèves  des 
gymnases  n'ont  que  l'embarras  du  choix.  Un  livre  de  cette  nature 
manquait  encore,  sauf  erreur,  en  français.  C'est  à  ce  titre  que  la  ten- 
tative de  M.  Keelhoff  est  intéressante  et  que  son  travail  peut  rendre  des 
services. 

Emile  Baudat. 
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424.   —   Stern    (D""  E.   von),   Xenoplions    Ilellenlka  und    dio    hœotisclie 
GeschlchteCkberlIererung.  Dorpat,  1887,  in-8,  71  p. 

La  Revue  a  rendu,  compte  naguère  (3  août  i885)  d'un  livre  de  M.  E. 
von  Stern,  intitulé  Histoire  de  l'hégémonie  lacédémonienne  et  de  l'hé- 
gémonie thébaine  depuis  la  Paix  du  Roi  jusqu'à  la  bataille  de  Man- 
tinée.  L'auteur  se  prononçait  déjà  dans  cette  étude  en  faveur  de  Xéno- 
phon,  contre  l'autorité  de  Plutarque  et  de  Diodore.  II  s'attache  aujour- 
d'hui à  justifier  cette  opinion,  en  recherchant  les  sources  des  deux 
versions  en  présence,  en  montrant  surtout  la  pensée  maîtresse  qui  lui 
paraît  avoir  inspiré  Xénophon  dans  la  composition  de  la  seconde  moitié 
des  Helléniques. 

Voici  en  quelques  mots  sa  thèse  :  on  sait  que  le  ch.  2  du  livre  V  des 
Helléniques  marque,  dans  le  plan  général  de  cette  histoire,  une  division 
essentielle;  on  s'accorde  même  à  admettre  que  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  (I.  V-VII)  a  dû  être  écrite  par  Xénophon  assez  longtemps  après 
la  première,  et  l'on  y  reconnaît  généralement,  plus  que  dans  les  livres 
précédents,  tous  les  défauts  de  l'historien  :  c'est  là  qu'éclatent  surtout, 
dit-on.  sa  partialité  pour  Sparte,  sa  malveillance  à  l'égard  de  Pélopidas, 
d'Epaminondas  et  de  Thèbes,  son  manque  de  sens  historique.  M.  E. 
von  St.  n'accepte  pas  ces  reproches  :  pour  lui,  celte  partialité  apparente 
s'explique  par  ce  fait,  que  Xénophon  réfute  une  tradition  béotienne. 
Cette  tradition,  en  tout  favorable  aux  patriotes  thébains,  dut  se  dévelop- 
per dans  les  années  qui  suivirent  la  première  rédaction  des  Helléniques 
(jusqu'au  livre  V),  et  c'est  pour  y  répondre,  pour  en  corriger  les  erreurs 
ou  les  mensonges,  que  l'historien  se  remit  à  écrire.  Mais  dès  lors  il  n'a- 
vait plus  à  rappeler  des  faits  connus,  et  voilà  pourquoi  il  insiste  fort 
peu  sur  les  grands  événements  de  l'hégémonie  thébaine.  D'ailleurs, 
quand  il  touche  à  ces  événements,  il  rapporte  des  témoignages  d'une  in- 
contestable valeur  :  dans  le  récit  de  l'affranchissement  de  Thèbes,  par 
exemple,  le  meurtre  des  Polémarques  ressemble  bien  plutôt  à  une  ruse 
qu'à  un  acte  héroïque;  mais  n'est-ce  pas  là  même  ce  qui  trahit  la  vérité? 
M.  E.  von  St.  recherche  alors  les  auteurs  que  Xénophon  a  voulu  réfu- 
ter; ce  sont  ceux-là  mêmes  que  Plutarque  a  suivis  dans  son  traité  Aat- 
(j.ôvtov  Swy.pdcTouç  ;  ils  sont  cités  dans  Diodore,  et  se  nomment  Anaxis  et 
Dionysodoros. 

M.  E.  von  St.  ne  prétend  pas  démontrer  sa  thèse  d'une  manière  ri- 
goureuse ;  il  sera  content  si  la  critique  en  reconnaît  seulement  la 
vraisemblance  (p.  71).  C'est  peut-être  encore  beaucoup  demander,  au 
moins  en  ce  qui  regarde  i'hypothèse  fondamentale.  Dans  le  détail,  nous 
accorderons  volontiers  à  M.  E.  von  St.  que  le  témoignage  de  Xénophon 
doive  être  préféré  à  tel  ou  tel  autre  de  Diodore  ou  de  Plutarque;  mais 
nous  ne  voyons  pas  de  raison  décisive  pour  admettre  que  la  seconde  par- 
tie des  Helléniques  soit  une  réfutation  des  historiens  de  cour  (Hofhis- 
toriker)  Anaxis  et  Dionysodoros.  Toute  cette  hypothèse  repose  sur  une 
seule  allusion,  un  seul  texte,  qu'il  nous  suffira  de  citer,  pour  montrer 
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l'abus  qu'en  fait  Fauteur  ;  gî  [Jiev  o-î^  o'Jxw  Xé^ouaiv  aùioùç  aTToOavîTv,  01  os 

ù>ç  y.o)ixa7Taç  eicrsAOcvia;  tc'j;  ocp/^l  IMéXwva  àTvOxxetvai  toùç  -âoXsiJ.dp/ouç  (V,  4, 

7).  M.  E.  von  Stern  a  beau  rappeler  l'usage  des  historiens  anciens,  qui 

discutent  volontiers  avec  leurs  adversaires  sans  les  nommer.   Quand 

Hérodote  combat  une  opinion  d'Hécatée,  ou  quand  Thucydide  prend  à 

parti  Hérodote,  personne  ne  méconnaît  dans  ces  passages  le  ton  d'une 

critique  peu  bienveillante  ;  rien  de  pareil  ne  nous  frappe  dans  la  phrase 

de  Xénophon. 

Am.  Hauvette, 

425,  —  Alexandre  Blanchard.  X.  Maccî  Plauii  Aulularia,  texte  latin,  publié 
d'après  les  travaux  les  plus  re'cents,  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif, 
et  une  introduction.  Paris,  Klincksieck,  1888,  xii-82  pp.  in-8. 

Le  titre  de  cette  édition  annonce  qu'elle  est  destinée  aux  philologues, 
c'est-à-dire,  — •  en  France,  —  aux  étudiants  des  Facultés  et  aux  profes- 
seurs.  Il  est  peu  probable  qu'ils  en  soient  satisfaits,  car  ils  n'y  trouve- 
ront pas  ce  qu'ils  y  chercheront.  Le  commentaire  et  l'introduction  sont 
beaucoup  trop  sobres,  si  sobres  que  l'édition  Benoist,  pourtant  publiée 
en  vue  de  renseignement  secondaire,  fournit  autant  et  souvent  plus  de 
renseignements.  M.  Blanchard  a  divisé  son  commentaire  en  deux  par- 
ties ;  Notes  relatives  à  la  constitution  du  texte,  à  la  Métrique  et  à  la 
Prosodie  et  Notes  explicatives.  Celles-ci  sont  rares  et  très  brèves  ;  cel- 
les-là sont  en  réalité  bornées  à  la  métrique  et  consistent  surtout  dans 
l'indication  des  longues  abrégées  par  la  brève  précédente  ^  La  critique 
du  texte  est  complètement  absente  :  il  est  difficile  de  considérer  comme 
notes  critiques  des  indications  du  genre  de  celle-ci  :  «  vers  altéré  »  (p.  4)  ; 
«  passage  très  altéré  »  (p.  17)  ;  «  le  vers  n'est  pas  sûr  »  (p.  22),  etc.  L'in- 
troduction est  rédigée  avec  la  même  parcimonie  de  détails  :  elle  contient 
en  deux  pages  des  indications  sur  le  nom  et  le  sujet  de  la  pièce,  Tétat  du 
texte,  la  date  de  la  composition  et  les  manuscrits  -.  11  eût  mieux  valu 

1.  Ces  notes  sont  en  général  fort  exactes.  Cependant,  p.  21,  v.  20  :  :{amia  ne  vient 
pas  de  'Lfiiiiix^  mais  comme  un  grand  nombre  de  mots  latins  d'emprunt  grec,  du  do- 
rien  Zz,v.tK  (cf.  polypiis  du  V.  suiv.,  machina,  etc.)  :  p.  2  3,  v.  36,  cf.  Cic,  de  signis, 
§  127  et  la  note  de  l'éd.  de  M.  Thomas;  rapprocher  ludos  facere  -f-  ace.  (p.  27,  76) 
de  haiidfalsa  sum  +  prop.  infin.  (p.  14,  4.)  Je  ne  sais  pourquoi  les  «  vers  de  Reiz  » 
indiqués  nettement  dans  l'introduction,  p.  vu,  dern.  1.,  sont  mentionnés  d'une  ma- 
nière si  vague  dans  le  commentaire,  pp.  1  5  et  42  :  un  développement  à  leur  sujet 
aurait  remplacé  à  propos  l'exposé  des  lois  de  l'abrègement.  P.  5o,  v.  34,  linariiis  avec 
raison  contre  Benoist  et  les  anciens  éditeurs;  mais  une  note  sur  ce  mot  rare  était 
nécessaire;  on  peut  ajouter  à  l'inscr.  citée  par  Gœiz  :  JuUian,  Inscr.  de  Bordeaux, 
n.  77.  Parmi  les  notes  que  leur  brièveté  rendra  inutiles  pour  un  grand  nombre  de 
lecteurs,  je  citerai  les  notes  de  prosodie  de  la  p.  6,  v.  i3  ei;  de  la  p.  47,  v,  9  ego. 

2.  Un  renvoi  au  premier  fascicule  de  la  Paléographie  des  classiques  latins  de 
M.  Châtelain  était  indispensable  :  l'étude  d'une  page  au  moins  des  principaux  ma- 
nuscrits d'un  auteur  est  une  initiation  très  désirable,  sinon  nécessaire.  Ce  renvoi  au- 
rait épargné  à  M.  B.  lui-même  le  désagrément  de  reproduire  les  erreurs  ordinaires 
en  l'espèce  :  B  est  du  xe  siècle,  non  du  xi^  siècle  ;  D,  du  commencement  du  xie  siècle, 
non  du  xne  siècle,  et  E  dont  M.  B.  n'indique  pas  la  date,  de  la  fm  du  xiie  siècle. 
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développer  ces  considérations  que  de  reproduire  dans  les  cinq  pages 
suivantes  un  chapitre  de  la  Métrique  de  M.  Havet.  G^est  bien  trop  de 
papier  perdu,  tout  le  monde  ayant  en  main  cet  excellent  manuel. 

Pour  la  constitution  du  texte,  M.  B,  avertit  laconiquement  (p.  xii), 
qu'il  s'est  tenu  «  le  plus  près  possible  des  manuscrits  ».  C'est  trop  de 
prudence  et  aussi  de  modestie.  Car  le  texte  qu'il  publie  est  le  résultat 
d'un  travail  personnel.  M.  B,  a  su  profiter  de  Pédition  Gœtz  sans  s'y  as- 
servir. Ainsi  il  reprend  le  texte  des  manuscrits  p.  1 1,  v.  g^7nilii  ego  ;p.  17, 
V.  42  fortuitu  ;  p.  18,  V.  47  ebiirata;  p.  3i,  v.  14  domi ;  p.  45,  v.  28 
iussero,  v.  29  iiti.  Cependant  la  méthode  de  M.  B.  n'est  pas  encore  très 
stire  d'elle-même.  En  bien  des  cas,  le  texte  des  manuscrits  est  abandonné 
à  tort,  notamment  p.  i5,  pour  la  distribution  des  vers  i5  à  3i  ;  p.  29,  v. 
4  nuptumhuic ;p.  3o,  pour  l'ensemble  du  v.  12  ;  p.  44,  10  me  aequom. 

Sous  ces  réserves,  l'édition  de  M.  Blanchard  rendra  des  services  en 
offrant  aux  lecteurs  français  un  texte  en  progrès  sur  celui  de  Benoist. 

Paul  Lejay. 


426.  —  lL.»oi'igliie  tlu   fi'aneais,  par  M.  l'abbé  Espagnolle,  du  clergé  de  Paris. 
T.  II,  Paris,  Gh.  Delagrave,  1888. 

Ce  second  volume  sur  l'origine  du  français  est  digne  du  premier  1  :  il 
lui  est  même  supérieur.  Les  Trois  (M.  l'abbé  Espagnolle  entend  par  là 
Littré,  Brachet,  Scheler)  y  sont  arrangés  de  la  belle  manière;  le  premier 
(p.  321),  pour  expliquer  les  noms  de  a  bougie,  de  baïonnette,  d'assassin 
et  une  foule  d'autres  mots,  a  fait  de  vrais  contes  de  bonnes  d'enfants  ; 
Ménage  était  moins  audacieux  que  lui  (p.  34).  On  peut  relever  (p.  18) 
mille  erreurs  dans  l'historique  de  ses  étymologies.  Son  dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  française  n'a-t-il  pas  été  fait  à  la  hâte,  et  comme 
disaient  les  Grecs,  à>cpiTwç  xal  àTâxTcoç  ?  »  Le  second.  Brachet,  fait  lui- 
même  ses  étymologies  (P.  16)  et  il  en  donne  qui  échappent  à  toute  dis- 
cussion (p.  20)  tant  elles  sont  étranges.  Le  troisième,  Scheler,  en  forge 
qui  sont  pour  le  moins  aussi  plaisantes  (p.  2  5)  que  celles  de  Littré  et  de 
Brachet.  M.  l'abbé  Esp.  cite  de  nombreux  exemples  de  l'ignorance  de 
«  ces  grands  linguistes  »  qu'il  démolit  pièce  par  pièce.  Ainsi  les  Trois 
(p.  89)  étant  fort  embarrassés  pour  trouver  une  écymologie  au  mot  es- 
sieu, ont  iorgé  sans  gêne  aucune  axiculus.  a  Axiculus  est  un  barba- 
risme ;  mais  s'il  avait  existé  en  latin,  il  aurait  donné  ajcicle,  et  non  pas 
essieu.  »  Est-ce  que  M.  l'abbé  Esp.  à  force  d'étudier  le  grec  éolien  et 
dorien,  serait  brouillé  avec  le  latin?  Il  est  certainement  brouillé  avec 
l'ancien  français  quand  il  cite  cet  exemple  du  Dict.  de  Godefroy  : 

J'estoie  moine  que  moisson 
Qu'aloue  ne  que  pinçon, 

pour  prouver  que  les  anciens  Grecs  devaient  appeler  les  passereaux 
I,  Voir  la  Revue  critique  du  20  septembre  i886. 
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jjiivoi,  puisque  le  vieux  français  les  nomme  mones  et  moines.  Il  n''a  pas 
vu  que  ce  passage  ne  signifie  rien  du  tout,  à  moins  qu^on  ne  rétablisse 
moindre  au  lieu  de  moine,  ce  qu'a  fait  du  reste  Godefroy  dans  TErrata 
de  son  V''  volume.  M.  l'abbé  Esp.  (p,  348)  «  reste  confondu  en  voyant 
des  hommes  comme  Diez  et  Littré  aller  chercher  midi  à  quatorze  heu- 
res pour  irouver  les  étymologies  les  plus  simples.  »  Ce  n'est  pas  lui  du 
moins  à  qui  on  peut  faire  ce  reproche.  Qu'y  a-t-ii,  par  exemple,  de  plus 
simple,  de  plus  naturel  que  de  tirer  manette  du  dorien  Q]}.ixQàç,  pour  Sixyj- 
t6ç,  de  oa[xaî^w,  dompter?  Ménage  de  [xtij-vctsw,  habiter,  midi  de  'Hi^.i-oi'ç, 
mie  (parcelle)  de  [asiov,  mignon  et  menuet  de  [j,ivu6ç,  petit?  Les  Trois  ne 
donnent  point  d'étymologieà  wnV/zYow,  qui  dérive  le  plus  naturellement 
du  monde,  selon  M.  Pabbé  Esp.  de  [j,up6XcoTov,  flûte,  chalumeau.  «  Ce 
mot  est  expliqué  par  Xwxbç  et  Y7vUxu/,aXaiJ.ov.  »  Et  l'auteur  ajoute  en  note 
afin  d'expliquer  clairement  la  chose  :  «  L'étymologie  de  [^.upoXwxov,  mir- 
liton est  }vWt6ç,  flûte  et  jj^ùpco,  pleurer,  c'esf.-à-dire,  flûte  aux  sons  doux 
et  plaintifs.  »  La  locution  à  gogo  vient  de  aY^YÔÇ.  ruisseau,  transport 
de  marchandises,  et  par  extension,  grandes  provisions,  abondance; 
goinfre  de  ^o[j.Y(p^'hi  mâcholvc]  Jlic-Jlac  de  cpXaa  cpXaxa,  parfait  des  verbes 
(p7a'7a),  ^Xâw  :  il  paraît  que  çXi'yw  est  dorien.  M.  l'abbé  Esp.  a  découvert 
qu'un  grand  nombre  de  verbes  et  de  substantifs  français  dérivent  de 
parfaits  ou  d'aoristes  grecs,  comme  écacher  de  xâ^a,  dorien,  pour  y.fjx,a 
de  xaaato,  écarter  de  cxâp6-r)v  (axai'pw),  éclater  de  è/.Xàa8-^v,  écobiier  de 
if-àiza.  pour  xéxoTca  (ce  v-ô-kcl  a  aussi  donné  escojpette),  érafler  de  l'ppaça 
(pâTUTo)),  estacade  de  earavca,  étiquette  de  eatixa  (axli^o)),  flache  de  çXaxa 
qu'on  a  déjà  vu,  gravir  de  y,p([J.cpa,  parfait  de  xpi[ji.Trxto,  lequel  est  d'une 
mirifique  fécondité,  car  il  est  aussi  le  père  de  grimper  et  de  dégringo^ 
1er.  Une  délicieuse  étymologie  est  celle  defriisquin.  «  Ce  mot  vient  de 
çpucxoç,  dorien,  pour  çpuxxoç,  fève  grillée.  Mais  comment  frusqiiin  qui 
signifie  fève  grillée,  a-t-il  pu  prendre  le  sens  de  bien  et  de  fortune? 
«  Parce  que  les  fèves  et  les  autres  légumes  étaient  dans  les  premiers 
temps  la  principale  nourriture  de  l'homme,  c'est-à-dire,  son  bien,  sa 
fortune.  »  J'ai  bien  envie  encore  de  citer  ergot  qui  dérive  de  àp^oç,  inu- 
tile. «  En  effet,  remarque  notre  auteur,  Vergot  paraît  inutile,  il  est 
comme  une  partie  parasite.  »  —  Ergo  gluc,  comme  dit  dans  Rabelais 
Janotus  de  Bragmardo. 

La  langue  du  xvi^  siècle  me  fournit  une  épithète  pour  qualifier  digne- 
ment  M.  l'abbé  Espagnolle  :  c'est  un  éty molog'istQ portentueux. 

A.  Delboulle. 

427-  •""  !-•©»  Serments  de  Strasbourg,  étude  historique,  critique  et  philoso- 
phique, par  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Deu- 
xième édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  veuve  Eug.  Belin  et  fils.  1888,  in-8  de 
38  pages. 

C'est  vraiment  une  «  édition  revue  et  corrigée  »  que  nous  offre  ici 
M.  A.  Gasté;  désireux  de  donner  à  l'étude,  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée 
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d'entreprendre  sur  les  Serments  de  Strasbourg,  toute  la  perfection  pos- 
sible, le  savant  et  consciencieux  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen  a  mis  à  profit  avec  le  plus  grand  soin  les  critiques  et  les  observa- 
tions qui  lui  ont  été  adressées;  son  travail,  sous  sa  première  ferme,  était 
déjà  une  oeuvre  d'un  grand  mérite,  il  est  bien  près  d'être  irréprochable 
aujourd'hui  '  ;  aussi  il  est  appelé  à  rendre  aux  élèves  de  nos  facultés  et 
en  particulier  aux  candidats  à  l'agrégation  de  grammaire,  auxquels  il 
est  dédié,  les  plus  grands  services.  J'ajouterai,  pour  compléter  mon 
éloge,  qu'une  photographie  des  Serments,  que  ne  donnait  pas  la  pre- 
mière édition,  est  jointe  à  celle-ci  ;  mais  était-il  bien  nécessaire  d'y  lais- 
ser la  traduction  si  peu  utile  de  ces  Sermetils  en  latin  soi-disant  vul- 
gaire ? 

Ch.  J. 

428.    —    Die     i^lamannensclilaelit    vor    Strassburg,    357    "•    Chr.    Eine 
kriegsgeschichtliche  Studie   von   Wilhelm  Wiegand,   Archiv-Direktor.   Mit  einer 
:  Karte.  Sirassburg,  Heitz  und  Mùndel,  1887,  46  p.  in-8.  Prix  :  i  fr.  25. 

La  bataille  d'Argentorat,  livrée  par  Julien  en  35j,  la  dernière  grande 
victoire  que  la  tactique  romaine  devait  remporter  sur  les  masses  in- 
disciplinées de  l'invasion  germanique,  a  souvent  occupé  déjà  les  histo- 
riens. Sans  remonter  aux  érudits  du  xvm^  siècle,  comme  Schoepflin  et 
Grandidier,  à  Strobel  ou  Wietersheim,  on  peut  citer  le  mémoire  de 
M.  Louis  Spach,  archiviste  du  Bas-Rhin,  et  prédécesseur  immédiat  de 
M.  Wiegand  %  et  Tétude  de  M.  Félix  Dahn,  parue  il  y  a  quelques  an- 
nées seulement  ^.  Tous  ces  écrivains  d'ailleurs  ont  travaillé  sur  les  mê- 
mes textes,  fort  peu  explicites,  et  comme  il  n'est  guère  probable  que  le 
nombre  ou  l'importance  des  documents  à  consulter  s'accroisse  jamais, 
il  restera  toujours  à  l'historien  moderne  une  certaine  latitude  pour  leur 
interprétation  subjective.  Ces  textes,  on  le  sait,  consistent  avant  tout 
dans  le  récit  d'Ammien  Marcellin  et  dans  un  passage  du  panégyrique 
de  Libanius;  toutes  les  autres  indications  glanées  chez  les  historiens  et 
les  rhéteurs  anciens,  comme  Socrate,  Sozomène,  Zozime,  ou  chez  l'em- 
pereur Julien  lui-même,  sont  si  peu  développées,  et  d'un  vague  si  dé- 
sespérant, qu'on  ne  saurait  les  utiliser  pour  trancher  les  problèmes 
chronologiques  et  topographiques  qui  restent  en  suspens.  M.  Dahn 
avait  récemment  exposé  les  péripéties  de  la  bataille  avec  une  précision 
dans  les  détails  et  une  richesse  de  couleurs,  qui   décidèrent  alors  plus 

1.  Je  crois  que  M.  A.  Gasté  fera  bien  d'omettre  dans  une  nouvelle  édition  l'hypo- 
thèse qui  ferait  venir  savir  de  savirom;  elle  n'explique  rien  et  soulève  une  diffi- 
culté là  où  il  n'y  en  a  pas;  savir,  pour  savèr,  vient  tout  simplement  de  sapére, 
comme  podir,  pour  podèr,  de  potére. 

2.  Mémoire  sur  la  bataille  d'Argentorat,  Congrès  scientifique  de  France,  dixième 
session,  Strasbourg,  1843,  t.  II,  p.  33i-33g. 

3.  Die  Alammannenschlacht  bei  Sirassburg,  Braunschwcig,  Vieweg,  î8So,  i  vol. 
in-i8. 
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d'un  critique,  pressé  de  conclure,  à  regarder  connme  acquises  à  la 
science  les  conclusions  du  brillant  professeur  et  romancier  de  Kœnîgs- 
berg.  M.  W.  a  cru  devoir  s'inscrire  en  faux,  dès  ce  moment,  contre 
certaines  des  assertions  de  M.  Dahn.  11  a  repris  depuis  Tétude  des  sour- 
ces d'une  part  —  ce  qui,  vu  leur  nature,  n'était  pas  très  long  —  et 
d'autre  part  l'examen  détaillé  du  terrain  que  les  légions  romaines 
avaient  dû  parcourir  pour  arriver  depuis  Saverne  jusque  sur  les  hauteurs 
de  Hausbergen,  en  face  des  phalanges  de  Chonodomar  et  de  ses  collè- 
gues germains.  C'est  là  le  travail  original  de  M.  W.  et  les  conclusions 
qu'il  tire  de  ses  recherches  nous  paraissent  inattaquables.  Après  avoir 
lui-même  relevé  le  tracé  de  l'ancienne  voie  romaine  qui  coupait  la 
plaine  d'Alsace,  après  avoir  refait  les  étapes  des  légionnaires  de  Julien, 
en  compagnie  de  gens  du  métier,  et  avoir  interprété  prudemment,  sans 
sacrifier  à  l'imagination,  les  rares  données  topographiques  des  textes, 
il  fixe  le  lieu  de  la  rencontre  des  deux  armées  sur  les  collines  en  arrière 
du  ruisseau  de  la  Musau,  entre  Ittenheim  et  Oberhausbergen,  et  la  fixe 
à  la  seconde  moitié  du  mois  d'août.  On  objectera  peut-être  que  cette 
position  est  éloignée  de  douze  kilomètres  environ  des  bords  du  Rhin  et 
que  le  récit  d'Ammien  Marcellin  nous  conduit  bien  plus  près  du  grand 
fleuve.  Mais  M.  W.  répond,  non  sans  raison,  que  le  cours  du  Rhin 
s'étendait  alors  bien  plus  largement  dans  la  plaine,  ainsi  que  le  dé- 
montre l'examen  géologique  du  sol.  Bien  que  M.  Niessen,  de  Bonn,  ait 
vivement  attaqué,  depuis,  les  conclusions  de  l'auteur,  les  arguments  mis 
en  avant  par  lui  ne  nous  semblent  avoir  infirmé  aucun  de  ceux  de 
M.  Wiegand. 

R. 


429.  —  Heiinich  Ulmann.  Kaiser  Jllaxîmilîan's  Abeicliten  auf  «las 
Papsttlium  in  den  Jaliren  ISiO'T.l»!  1.  Stuttgart,  1888.  i  broch.  in-8, 
74  pages. 

En  i5ir,  Marguerite,  fille  de  Maximilien  et  régente  des  Pays-Bas, 
engagea  son  père  à  se  remarier;  elle  le  pria  de  demander  la  main  de 
Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII.  Le  18  septembre,  Maxi- 
milien lui  répondit,  en  annonçant  sa  ferme  volonté  «  de  jamès  plus 
hanter  faem  nue.  »  Et  il  ajouta  :  «  Et  envoyons  demain  Monsieur  de 
Gurce,  évesque,  à  Rom  devers  le  pape  pour  trouver  fachon  que  nous 
puyssons  accorder  avec  ly  de  nous  prenre  pour  un  coadjudateur,  affin 
que  après  sa  mort  pouruns  estre  assuré  de  avoer  le  papat  et  devenir 
prestre  et  après  estre  saint,  et  que  il  vous  sera  de  nécessité  que,  après 
ma  mort,  vous  serés  contraint  de  me  adorer.  »  Cette  plaisanterie  a  été 
prise  au  sérieux  par  beaucoup  d'historiens  allemands;  ils  ont  rapproché 
cette  lettre  d'une  autre,  adressée  le  10  juin  i  507,  à  l'évêque  de  Trente, 
Georges  de  Neideck  et  d'une  troisième,  écrite  le  i6  septembre  i5ii  à 
Paul  de  Lichtenstein  ;  dans  toutes  deux,  il  est  question  des  prétentions 
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de  Maximilien  «  au  sujet  de  la  papauté.  »  Là-dessus  Timagination  s'est 
donné  carrière;  on  s'est  demandé  ce  qui  serait  advenu  si,  quelques  an- 
nées avant  Luther,  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel  avaient  été 
confondus  entre  les  mêmes  mains.  M.  Ulmann,  qui  a  déjà  publié  un 
volume  très  érudit  sur  Tempereur  Maximilien  ',  réduit  les  choses  à  leur 
réelle  valeur;  il  démontre  que  la  lettre  à  Marguerite  n'est  qu'un  badi- 
nage;  —  certes,  pour  nous  Français,  une  semblable  démonstration 
était  inutile;  —  puis  il  recherche  quelles  étaient  ces  prétentions  de 
l'Empereur  «  au  sujet  de  la  papauté.  »  Maximilien  n'a  pas  voulu  se 
faire  nommer  lui-même  pape;  en  i5ii,  à  un  moment  où  Jules  II  était 
gravement  malade,  il  ne  songeait  qu'à  assurer  le  trône  pontifical  à  une 
de  ses  créatures,  le  cardinal  Adrien  de  Corneto.  Il  cherchait  aussi  à 
établir  sa  souveraineté  temporelle  sur  les  Etats  de  PEglise  et  à  faire  du 
pape  le  premier  évêque  de  Tempire,  comme  il  l'était  aux  temps  carolin- 
giens. Mais  son  ambition  n'est  jamais  allée  plus  loin.  M.  Ulmann  ap- 
porte quelques  documents  inédits  à  l'appui  de  cette  conclusion  sage  à 
laquelle  conduit  naturellement  son  récit,  plein  de  faits,  mais  un  peu 
confus. 

Ch.   Pfister. 

43o.   —  P.    de    NoLHAC.   I^es    correspondants    d'Aide    Manuce,    matériaux 
nouveaux  d'histoire  littéraire  (1483-15 14}.  Rome,  impr.  Vat,  1888,  in-4,  104  p. 

Après  avoir  apporté,  dans  un  des  plus  curieux  chapitres  d'Erasme  en 
Italie  2,  beaucoup  de  renseignements  nouveaux  sur  Aide  Manuce  et  son 
groupe  littéraire,  M.  de  Nolhac  publie  aujourd'hui  tout  un  recueil  de 
documents  inédits  sur  le  même  sujet.  On  sait  que  les  correspondances 
érudites  de  cette  époque  offrent  toutes  quelque  intérêt  pour  l'histoire. 
Voici  les  noms  des  principaux  personnages  dont  M.  de  N.  a  recueilli 
les  autographes  pendant  son  séjour  en  Italie  :  Marsile  Ficin,  Pontano, 
le  prince  de  Carpi,  Jean  Lascaris,  Reuchlin,  J.  Cuspinianus,  Cartéro- 
machos,  Colocci,  Aleandro,  Summonte,  Laz.  Bonamico,  Musurus, 
Bombasio,  fra  Giocondo  de  Vérone,  etc.  Les  lettres  publiées  in-extenso 
sont  au  nombre  de  88,  dont  12  seulement  avaient  àé]k  paru,  et  qui 
sont  toutes  demeurées  inconnues  à  Didot  quand  il  a  composé  Aide 
Manuce  et  V Hellénisme  à  Venise  (Paris,  1875).  On  voit  que  le  livre 
de  Didot  est  entièrement  à  refaire  après  celui  de  M.  de  Nolhac.  La 
France,  à  vrai  dire,  se  trouve  peu  représentée  dans  le  nouveau  recueil  ; 
mais  l'histoire  littéraire  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  de  TAUemagne 
n'y  est  pas  moins  intéressée  que  celle  de  l'Italie  :  il  y  a,  en  effet,  i3  let- 
tres écrites  de  Cracovie,  de  Buda,  de  Vienne,  etc.,  au  grand  imprimeur 
Vénitien.  On  nous  saura  gré  de  signaler  promptement  ce  livre,  destiné 
à  devenir  une  rareté  bibliographique,  et  qui  est  si  hautement  curieux 

I  .   Kaiser  Maximilian  1.  Stuttgart,  1884. 
2.  Cf.  Rcv,  çrit.,  1888,  I,  p.  91. 


d'histoire    et    DR    LITTERATURE  205 

pour  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  de  l'imprimerie  ou  des  origines 
de  la  philologie  en  Europe.  M.  de  Nolhac,  en  le  publiant,  vient  d'af- 
firmer une  fois  de  plus  son  infatigable  ardeur  d'érudit  et  son  goût  de 
lettré  :  il  a  tant  et  si  bien  produit  en  ces  dernières  anne'es  que,  venant 
de  lui,  les  plus  intéressantes  découvertes,  même  coup  sur  coup,  ne  sont 
plus  pour  nous  surprendre. 

Frédéric  Plessis. 


4?i. —  La  vie  en  province  au  "X-VI^  siècle.  Comment  Ageti  mangeait  au 
temps  des  derniers  Valois,  par  Francisque  Habasque.  Agen,  imprimerie  Lamy, 
1887,  grand  in-8  de  145  p. 

^  En  fouillant  les  riches  archives  de  l'Hôtel-de-Ville  d'Agen,  M.  Ha- 
basque a  patiemment  recueilli  de  nombreuses  notes  sur  la  vie  des 
Agenais  au  xvi«  siècle.  Il  a  voulu  résumer  d'abord  celles  de  ces  notes 
qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  à  l'alimentation.  Son  travail,  ingé- 
nieux et  piquant,  nous  apprend  beaucoup  de  choses,  non  seulement  en 
ce  qui  regarde  la  gastronomie  d'autrefois,  mais  en  ce  qui  regarde  les 
habitudes  provinciales  en  général  au  xvi«  siècle.  Les  détails  si  variés 
donnés  par  M.  H.  sur  la  vie  de  nos  pères  ne  sont  pas  moins  fidèles  que 
pittoresques,  Pauteur  ayant  emprunté  tous  les  traits  du  tableau  à  des 
documents  authentiques  consultés  avec  autant  de  conscience  que  de 
sagacité  '.  On  trouve  un  peu  de  tout  dans  l'appétissante  étude  du 
spirituel  magistrat  :  une  description  du  vieil  Agen  faite  pour  réjouir 
les  archéologues,  des  anecdotes  gaiement  contées  comme  Vaventure  de 
madamoyselle  Françoise  Jauffrion,  des  particularités  sur  les  marchés, 
les  blés,  les  moulins,  les  fours,  le  pain,  la  viande,  les  bouchers,  le  pois- 
son, la  volaille,  le  gibier,  la  charcuterie,  les  taxes,  Teau,  le  vin  ^,  les 
sauces,  les  épices,  les  gâteaux,  la  vaisselle,  le  linge,  les  hôtelleries,  etc.  A 
tant  d'indications  qui  complètent  les  meilleurs  travaux  publiés  jusqu'à  ce 
jour  sur  la  vie  privée  dans  Tancienne  France,  se  mêlent  divers  souvenirs 

1.  Voici  la  liste  des  pièces  justificatives  :  I.  Procès-verbal  du  serment  des  bouchers 
(3i  mars  i584);  II.  Commission  de  boucher  du  carême  (i386);  III.  Procès-verbal 
des  affermes  des  émoluments  de  la  ville  d'Agen.  Extrait  concernant  les  droits  sur 
les  denrées  (8  janvier  1584);  IV.  Prix  des  vivres  à  Agen  d'après  des  taxes  et  des 
comptes  du  commencement  du  xvi»  siècle  aux  premières  années  du  xvn«  ;  V.  Or- 
donnance sur  le  pain  (3  juillet  i584);  VI.  Conflit  entre  les  consuls  et  le  présidial 
d'Agen  au  sujet  de  la  taxe  d'un  esturgeon  (14  juillet  i583)  VII.  Mission  du  somme- 
lier d'échansonuerie  de  François  /"  en  Guyenne  et  Gascogne  (2  août  i53i);  VIII. 
Autorisation  à  Jehan  Escalyer  de  tenir  un  jeu  de  billard  (5  mars  i58o);  IX.  Sup- 
pression du  jeu  de  billard  tenu  par  Jean  Escalyer  (29  janvier  i585);  X.  Permis- 
sion donnée  par  les  consuls  aux  religieux  carmes  de  vendre  quiu:[e  pipes  de  vin 
gras  et  gâté  et  d'introduire  en  ville  dix  pipes  de  bon  vm  acheté  avec  le  produit  de 
la  vente  du  premier  (26  novembre  i533);  XI.  Dépenses  faites  le  jour  de  la  pentecôte 
de  l'année  i5o3.  Dîner  des  consuls.  XII.  Etat  des  gages  et  pensions  des  consuls  et 
officiers  de  la  ville  d'Agen  (i58o). 

2.  On  remarque  dans  le  chapitre  consacré  aux  boissons  une  abondance  particu- 
lière de  curieux  renseignements. 
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historiques  relatifs  à  François  l'r,  le  maréchal  de  Monluc,  Henri  IV, 
Marguerite  de  Navarre,  le  duc  d'Épernon,  le  premier  président  du 
Parlement  de  Bordeaux,  Guillaume  Daffis,  etc.  L'ouvrage,  muni  d^un 
copieux  index,  est  écrit  tout  entier  avec  la  verve  la  plus  heureuse,  et, 
pour  que  rien  ne  manque  à  son  succès  i,  on  Ta  imprimé  (à  cent  exem- 
plaires seulement)  avec  beaucoup  de  soin  sur  du  très  beau  papier,  si 
bien  que  c'est  déjà  un  régal  pour  les  yeux  avant  d'être  un  régal  pour 
l'esprit. 

T.  DE  L. 


432.  —  Les  états  de  Lianguedoe  et  l'édit  de  Béziers  (i632),  par  P.  Ga- 
CHON,  chargé  d'un  cours  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  docteur 
ès-lettres.  Paris,  Hachette,  1887,  i  vol.  in-8  de  xviii-3oo  pages. 

Etude  consciencieuse  et  très  intéressante  :  l'auteur  décrit  l'organisa- 
tion des  Etats  du  Languedoc  au  commencement  du  xvii*  siècle  et  mar- 
que avec  sûreté  la  position  respective  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
tiere-état  en  Languedoc  ;  celle  des  Etats  vis-à-vis  des  officiers  royaux  et 
vis-à-vis  de  la  couronne  elle-même.  M.  G.  aborde  ensuite  l'histoire  de 
rinsurrection  de  i632  :  je  rappelle  les  phases  principales  de  ce  dou- 
loureux épisode  de  notre  histoire  :  établissement,  par  édit  royal,  d'élus 
en  Languedoc  ;  entente  momentanée  du  parlement  et  des  Etats  dont 
les  intérêts  et  les  droits  sont  également  lésés  ;  résistance  légale  des 
Etats;  enfin,  prise  d'armes  des  évêques  et  des  seigneurs,  reliée  à  Tin- 
trigue  menée  par  Gaston  et  la  reine-mère  contre  Richelieu.  On  sait 
Tissue  désastreuse  de  cette  insurrection.  Voici  quelles  furent,  pour  le 
Languedoc,  les  conséquences  du  triomphe  de  Richelieu.  Quatre  baron- 
nies  furent  supprimées  -jdeux  autres  furent  privées  de  Tentrée  aux  Etats. 
Le  régime  financier  de  la  province  fut  bouleversé  ;  elle  dut  désormais 
voter  les  contributions  sans  examen  et  subit  une  surcharge  énorme.  Le 
Languedoc  perdit,  avec  le  droit  de  discuter  sa  part  de  contributions 
directes,  celui  de  nommer  un  agent  financier.  Le  banquier  ou  trésorier 
des  Etats  fut  désormais  un  fonctionnaire  royal.  Ses  comptes,  vérifiés 
par  une  Commission  de  l'assemblée  provinciale,  furent  contrôlés,  en 
dernière  analyse,  par  la  Cour  des  comptes  de  Paris.  Les  assemblées 
dites  d'assiette  furent  soumises  à  la  surveillance  directe  du  gouverne- 
ment royal;  la  présidence  effective  de  ces  assemblées  fut  attribuée  à  un 
trésorier  de  France,  fonctionnaire  royal.  «  Le  pouvoir  central  pénétra 
jusque  dans   la  comptabilité  de  chaque    paroisse.  »  Ces  trésoriers  de 

I.  Comme  le  critique  ne  doit  jamais  disparaître  entièrement,  j'adresserai  deux 
très  petits  reproches  à  M.  H.  au  sujet  de  cette  phrase  qui  n'est  pas  assez  précise  (note 
I,  p.  91):  «  Bernard  Palissy  dans  ses  mémoires  donne  la  recette  d'un  beignet  qui  sem- 
ble plus  du  domaine  de  l'apothicaire  que  de  celui  du  pâtissier.  »  Le  titre  attribué  à 
l'ouvrage  de  Palissy  n'est  qu'un  titre  par  à  peu  près.  Pourquoi  ne  pas  indiquer,  avec 
le  titre  réel  de  l'ouvrage,  la  page  même  où  Palissy  a  mentionné  les  beignets  à  l'ab- 
sinthe.^ 
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France  furent  chargés  de  vérifier  ces  comptabilités  locales,  au  cours  de 
leurs  inspections  ou  chevauchées.  Telles  sont  les  causes  principales  de 
l'édit  de  Béziers,  «  qui  atteignait  à  tous  les  degrés  la  représentation  du 
pays  »  et  portait  aux  libertés  locales  un  coup  cruel. 

Je  viens  de  résumer  en  peu  de  mots  un  ouvrage  important,  nourri 
de  faits  puisés  en  grande  partie  à  des  sources  inédites  et  riches  d'ob- 
servations  nouvelles. 

Voici  quelques  ^e^/Jer^/a.  Ce  qui  est  dit  pages  ii,  12  des  vieilles 
familles  aristocratiques  du  Languedoc,  les  unes  puissantes  encore  et 
fort  riches,  les  autres  misérables  et  pauvres,  eût  pu,  ce  semble,  être 
éclairé  et  vivifié  par  quelques  allusions  au  droit  successoral  ou  plutôt 
au  régime  des  substitutions,  si  usité  dans  le  Midi. 

A  dater  du  mois  de  septembre  i63i,  le  parlement  de  Toulouse 
cesse  de  jouer  aucun  rôle  :  ce  changement  d'attitude  voudrait  être 
expliqué. 

On  souhaiterait  plus  de  détails  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Béziers 
en  1649  et  sur  les  démarches  qui  pre'parèrent  cette  mesure. 

Paul   VlOLLET. 


433.  —A.  Brûckner.  Dte  Europœisirung  Ru^elands.  Land  und  Volk,  un  vol. 
in-8  de  SgS  pp.  Gotha,  F.  A.  Perthes,  1888. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  ici  même  les  travaux  de  M.  Brii- 
ckner.  Depuis  de  longues  années  professeur  à  TUniversité  de  Dorpat, 
il  s'est  donné  pour  tâche  de  faire  connaître  en  Allemagne  Thistoire  de 
la  Russie,  non  pas  cette  histoire  de  convention  que  les  publicistes 
exploitent  dans  l'intérêt  de  telle  ou  telle  cause,  mais  l'histoire  vraie 
appuyée  sur  une  étude  consciencieuse  des  documents  originaux  et  sur 
la  connaissance  du  pays.  M.  B.  écrit  également  les  deux  langues,  Falle- 
mand  et  le  russe.  S'il  paraît  préférer  la  première,  nous  ne  pouvons  que 
lui  en  être  reconnaissants.  Elle  meta  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  le  résultat  de  ses  recherches.  Le  volume  qu'il  nous  offre 
aujourd'hui,  complète  ce  que  nous  avaient  déjà  appris  ses  études  sur 
l'histoire  de  la  culture  en  Russie,  sur  Pierre-Ie-Grand,  sur  Catherine  II 
et  les  curieux  Tableaux  du  passé  de  la  Russie  (Bilder  aus  Russlands 
Vergangenheit)  qui  ont  paru  l'année  dernière  à  Leipzig.  Le  titre  de 
l'ouvrage  actuel  dit  assez  nettement  quel  sujet  M.  B.  a  voulu  traiter 
cette  fois-ci  ;  il  s'est  efforcé  d'expliquer  comment  la  Russie  a  cessé  d'être 
barbare  pour  devenir  civilisée,  d'être  asiatique  pour  devenir  euro- 
péenne. On  croit  volontiers  que  cette  transformation  date  de  Pierre-le- 
Grand.  C'est  une  erreur,  elle  a  commencé  deux  siècles  plus  tôt  et  elle  se 
serait  sans  doute  accomplie  sans  lui,  plus  lentement  il  est  vrai.  D'ail- 
leurs, M.  Brûckner  n'expose  pas  seulement  le  développement  de  la 
civilisation  ;  il  étudie  aussi  la  formation  territoriale  de  la  Russie.  L'Eu- 
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rope  a  d'autant  plus  aisément  pénétré  dans  la  Moscovie  que  la  Mosco- 
vie  s'est  plus  rapprochée  de  l'Europe. 

De  là  tout  un  chapitre  fort  intéressant  de  géographie  historique  ;  M.  B. 
a  réuni  des  chiffres  qui    sont   de    nature  à  frapper  le  lecteur  ;  en  i5o5, 
la  surface  de  la  Russie  était  de  40,000  milles  carrés;  elle  est  aujourd'hui 
de  400,000  ;  au  xiv*  siècle,  la  frontière  occidentale  de  la  Moscovie  était 
à  i5o  kil.  de  Moscou.  Aujourd'hui,  cette  frontière  est  à  plus  de  i^5oo 
kilom.  Pour  que   les  idées  et  les  progrès  se  répandent,  il  faut  que  les 
communications  deviennent  plus   faciles  et  se  multiplient  ;  un  chapitre 
intéressant  nous   initie  à  rétabhssement  des  routes,  des  canaux  et  du 
système  des  postes  ;  un  autre  raconte  comment  les  villes  se  sont  fondées 
et  sont  devenues  des  centres  d'attraction  pour  les  étrangers.  L'auteur 
explique  ensuite  le  rôle  que  les  allogènes  (inorodtsy)   ont  joué  dans  la 
formation  de  la  haute  société  russe  qui  s'est  recrutée  en  partie  parmi  les 
Tartares,   les  Tchérémisses,  les  Mordvines,  etc.  Ces  mariages  ne  pou- 
vaient exercer  une   action  civilisatrice  ;  cette  action  devait  nécessaire- 
ment venir  de  l'Occident  :  au  xvi^  et  au  xvii*  siècle,  les  mœurs  polonai- 
ses commencèrent  à  exercer  chez  les  Russes  une  influence  considérable  : 
leurs  compatriotes  Petits  Russes  mirent  en  quelque  sorte  à  leur  portée 
les  raffinements  de  la  culture  classique.  Dès  le  xvi' siècle,  des  Allemands 
des  provinces  baltiques  transportés  en  Moscovie  comme  prisonniers  de 
guerre,  devinrent  les   instituteurs  de  leurs  vainqueurs  ;  plus   tard,   les 
Biren,  les  Munich,  les  Ostermann  devaient  régenter  l'empire,  et  tout  en 
lui   inspirant   la  haine  des  Allemands,  lui  inculquer  des  leçons  dont  la 
Russie  a,  en  somme,  profité.  Ceux-là  mêmes  qui  protestaient  le  plus 
contre  l'intrusion  des  étrangers  dans  le  pays,  étaient  les  premiers  à  recon- 
naître qu'on  ne  pouvait  s'en  passer.  Sous  Catherine  1 1  commença  à  se  pro- 
duire l'influence  française,  déjà  étudiée  par  M.  Pingaud,  à  qui  M.  Briic- 
kner  se   plaît  à  rendre  hommage.  D'autre  part,  les  Russes  s'instruisaient 
non  seulement  par  leur  contact  avec  les  étrangers  qui  venaient  vivre 
chez  eux,  mais  aussi  par  leurs  séjours  chez   les   peuples  de  l'Occident. 
M.  Brûckner  a  retracé  avec  beaucoup  d'intérêt  l'histoire  de  ces  voyages, 
depuis  les  premières  ambassades  en  Italie,  sous  le   règne  d'Alexis  Mi- 
khaïlovitch,  ambassades  où  les  Russes  se  montrèrent  si   grossiers  et  si 
ignorants,  jusqu'aux  voyages  d'une  princesse  Dahckov  et  d'un  Karam- 
zine.  Un  chapitre  sur  les  réformes  concernant  la  mode,  la  vie  sociale  des 
femmes,  l'éducation  des  enfants  termine  ce  très  substantiel  volume. 

L.  Léger. 


484.  —  Œuvres  et  correspondances  Inédites  d'Alembert  «  publ. 
avec  introduction,  notes  et  appendice,  par  M.  Charles  Henry.  Paris,  Perrin,  1887. 
Un  vol.  de  xix,  352  p.  in-8. 

Ce  volume  est  pour  faire  suite  aux  Mélanges  et  à  la  Correspondance 
de  d'Alembert;    il  est  lui-même  complété  par  deux  autres  pubhcations 
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du  même  auteur  :  la  Correspondance  inédite  de  d'Alembert  avec 
Cramer,  Lesage,  etc.  (Paris  et  Rome,  1886),  et  les  Lettres  inédites  de 
Mlle  de  Lespinasse  à  Condorcet^  etc.  (Paris,  Dentu,  1887). 

Les  opuscules  qui  composent  la  première  moitié  du  présent  volume 
se  rapportent  à  des  sujets  variés  :  religion,  philosophie,  littérature,  mu- 
sique; il  sont  passés  des  mains  de  Condorcet  à  la  bibliothèque  de  Tins- 
titut.  Condorcet  nous  apprend  que  d'Alembert  avait  eu  le  projet  de 
laisser  un  testament  littéraire,  et  donnait  volontiers  le  même  conseil 
à  ceux  de  ses  amis  que  le  souci  de  leur  sécurité  personnelle  empê- 
chait de  dire  toute  leur  pensée  de  leur  vivant.  Est-ce  donc,  comme 
M.  Ch.  Henry  incline  à  le  croire,  le  testament  littéraire  de  d'Alembert, 
que  contient  ce  volume?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  le  même 
Condorcet  dit,  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Nous  devons  regretter  que 
d'Alembert  n'ait  pas  exécuté  ce  projet.  )>  Nous  sommes  donc  en  pré- 
sence, non  d'un  testament  qui  doive  nous  apporter  quelques  révélations 
importantes,  mais  tout  simplement  d'un  fond  de  tiroir  où  se  trouvent 
d'aventure  quelques  pièces  curieuses.  11  y  a  là  des  morceaux  d'une 
certaine  hardiesse  (sur  la  véritable  religion,  troisième  et  dernière  let- 
tre sur  la  destruction  des  jésuites),  que  d'Alembert,  tout  bien  pesé, 
put  croire  prudent  de  garder  en  portefeuille,  ou  qu'il  n'eut  pas  l'occasion 
de  publier  :  c'est  certainement  ce  qui  est  arrivé,  pour  des  circonstances 
particulières  que  j'ai  indiquées  ailleurs,  aux  Réflexions  sur  l'état  de  la 
République  des  Lettres  en  ij6o.  Au  reste,  tout  ce  qu'on  nous  donne  ici 
n'était  pas,  dans  l'opinion  de  d'Alembert,  en  état  d'être  publié,  et  le  mor- 
ceau sur  la  Presse,  par  exemple,  intéressant  témoignage  sur  les  idées  ré- 
gnantes en  matière  de  liberté  dans  le  monde  des  encyclopédistes,  est  un 
brouillon  incohérent  :  on  s'en  aperçoit  à  la  lecture,  et  l'état  du  ma- 
nuscrit ne  peut  laisser  sur  ce  point  aucun  doute.  J'en  dirai  autant  des 
vers,  qui  sont  de  faibles  amusements,  sur  la  valeur  desquels  d'Alembert 
ne  pouvait  se  faire  illusion. 

La  Correspondance  est  d'un  bien  plus  grand  prix.  Ce  sont  d'abord  les 
lettres  de  d'Alembert,  de  Catherine  II  et  autres,  relatives  en  particulier 
à  la  proposition,  faite  par  la  tsarine  au  philosophe,  de  venir  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  y  diriger  l'éducation  du  prince  héritier.  Ce 
sont  ensuite  des  fragments  de  lettres  adressées  de  Prusse  à 
M"«  de  Lespinasse  pendant  le  séjour  de  d'Alembert  auprès  de  Fré- 
déric II,  en  1763  :  ces  lettres  avaient  été  déjà  publiées  et  encadrées 
dans  un  commentaire  explicatif,  par  M.  Gaston  Maugras,  dans  la 
brochure  intitulée  :  Trois  mois  à  la  cour  de  Frédéric  {1SS6).  Enfin, 
quinze  lettres  de  Voltaire,  élaguées  par  les  éditeurs  de  Kehl,  offrent  un 
intérêt  historique  et  littéraire  de  premier  ordre. 

Peut-être  M.  Ch.  H.  simplifie-t-il  outre  mesure  son  rôle  d'éditeur  : 
on  voudrait  des  notes  plus  nombreuses  et  plus  exactes.  Ainsi,  p.  85, 
dans  le  morceau  sur  la  Presse,  d'Alembert  rappelle  qu'il  eut  l'occasion 
de  calmer  «  un  célèbre  philosophe  »  irrité  contre  «  un  auteur  estimé  par 
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la  chaleur  de  son  style  »  :  «  Cest  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  lui 
dit-il,  et  qui  n'a  d'esprit  que  quand  il  a  la  fièvre  :  il  ne  faut  ni  le  guérir 
ni  l'outrager.  »  Il  y  aurait  lieu  de  nous  avertir  qu'il  s'agit,  dans  cette 
anecdote,  de  Voltaire  et  de  Rousseau  (^voy.  la  lettre  de  d'Alembert  à 
Voltaire,  du  9  avril  1761).  —  P.  Sog,  d'Alembert  parle  à  M''^  de  Les- 
pinasse  du  «  sermon  de  Fabbé  Rousseau  »  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  j'ai 
reçu  sa  première  partie  où  j'ai  peu  ajouté,  mais  à  la  vérité  retranché 
beaucoup.  A  l'égard  de  la  seconde,  je  ne  crois  pas  y  avoir  mis  la  valeur 
de  dix  lignes.  »  (Francfort,  le  3  septembre  [1763J).  M.  Ch.  H.  pense 
qu'il  s'agit  «  sans  doute  »  de  la  Lettre  sur  les  spectacles^  réimprimée 
cette  année-là,  et  que  «  l'abbé  Rousseau  signifie  Jean-Jacques.  »  Rien  de 
cela  ne  peut  se  comprendre.  Il  s'agit  très  certainement  du  Panégyrique 
de  Saint-Louis  prêché  devant  l'Académie,  le  25  août,  par  l'abbé  Rous- 
seau. 

Le  texte  n'est  pas  toujours  d'une  correction  suffisante.  P.  81,  dans  le 
§  IV  du  morceau  sur  la  presse,  il  faut  lire  :  «  Le  silence  par  les  loix  du 
jeu  est  imposé  (et  non  interdit)  à  ces  sortes  de  gens...  »  —  P.  59,  dans 
le  portrait  de  M''^  de  Lespinasse,  le  vers  exige  : 

Des  préjugés  elle  connut  l'erreur  ; 
Un  seul  lui  reste.  Amour,  Julie  est  tendre  et  sage... 

M.  Ch.  H.  est  un  investigateur  heureux,  il  a  la  passion  de  l'auteur 
qu'il  nous  aide  à  connaître  par  des  publications  ininterrompues  ;  mais 
on  pourrait  lui  reprocher  d'aller  trop  vile  et  de  ne  pas  aider  assez  son 
lecteur. 

L.  Brunel. 

^35.  —  'O  KouTsoùz  M£;(;£//£T  yj  rb  182  I  iii  KÙTrpw,  ûpâ/j.a.  î'sToptxàv  515  npiini  tis'vts  hno 
Q-oûùpov  ^.  KûJVïTavTtviSou,  SisvOwjtoïi  iSioauvTïjprixoM  iv  'Aie|av5|9St«  lAiïjvwoû  Auxst'ou. 
'Ev  'Ai£?«vop£ta  £z  T/jç  zvTtoypxfiai  vj  'O/zôvota  Birâ^/j  x«t  Mavoujàzyj,  1888.  In-8°  de 
4  ff.,  12  et  126  pp..  Prix  :  5  fr. 

Les  tentatives  faites  par  les  Grecs  en  1821  pour  soulever  l'île  de 
Chypre  contre  la  domination  ottomane  et  la  sanglante  répression  dont 
elles  furent  l'objet  de  la  part  des  autorités  turques  ont  inspiré  à 
M.  Théodule  Constantinidis,  directeur  d'un  lycée  grec  à  Alexandrie 
d'Egypte,  l'idée  d'écrire  sur  ces  événements  un  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose  où  n'entrerait  pas  un  fait,  ne  se  prononcerait  pas  une  parole 
qui  ne  fût  strictement  conforme  à  la  vérité  historique.  Une  tentative 
pareille  semble,  de  prime  abord,  à  peu  près  irréalisable;  mais  M.  C.  ne 
l'a  pas  jugée  au-dessus  de  ses  forces,  et  la  façon  dont  il  l'a  conduite  à 
bonne  fin  est  une  preuve  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  aptitudes 
d'historien  ni  de  son  talent  de  dramaturge.  Il  a,  d'ailleurs,  été  admirable- 
ment servi  par  les  circonstances;  des  documents  restés  inconnus  ont  été 
mis  à  sa  disposition  et  il  a  surtout  tiré  grand  profit  des  récits  qu'il  a 
pieusement  recueillis  de  la  bouche  d'un  vieux  médecin  chypriote,  le 
docteur  Paul  Valsamakis,  témoin   oculaire  des  événements  de  1821. 
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Cela  lui  a  permis  de  reconstituer  dans  leurs  moindres  détails  des  faits 
qui,  par  un  pur  hasard,  se  sont  trouvés  rentrer  admirablement  dans  le 
cadre  d'une  tragédie  et  présenter  un  intérêt  assez  puissant  et  assez 
soutenu  pour  que  le  dramaturge  n'eût  pas  besoin  de  faire  appel  à  son 
imagination. 

Les  historiens  de  la  guerre  de  l'Indépendance  hellénique  ne  racontent 
que  très  succinctement  cet  épisode  chypriote  de  la  lutte  que  les  Grecs 
soutinrent  avec  tant  d'énergie  pour  reconquérir  leur  nationalité.  On 
sait  seulement  que,  dès  le  début  du  soulèvement  hellénique,  les  Turcs 
envoyèrent  à  Chypre  quelques  troupes  et  donnèrent  à  Coutchouc  Mech- 
met,  moutésélim  de  Tîle ,  plein   pouvoir  de  traiter  les  primats  grecs 
comme  il  le  Jugerait  nécessaire  pour  assurer  la  tranquillité  publique. 
Les  agas  turcs,  auxquels  cet  ordre  avait  été  communiqué  dans  une  réu- 
nion secrète,  présentèrent  une  liste  de  proscription  d'après  laquelle  tou- 
tes les  personnes  qui  excitaient  leur  vengeance  particulière  ou  leur  cu- 
pidité devaient  être  immolées.  Le  moutésélim  hésitait;  il  était, paraît-il, 
amoureux  de  la  fille  d\m  des  primats  voués  à  l'extermination  ;  mais, 
quand  on  lui  remit  les  proclamations  appelant  aux  armes  la  population 
grecque  et  répandues  dans  l'île  par  Tarchimandrite  Thésée,  la  crainte 
d^encourir  la  colère  du  sultan  l'emporta  sur  la  passion  qui  l'avait  jus- 
qu'alors empêché  de  sévir.  Il  se  décida  à  frapper  un  grand  coup  lorsque 
furent  arrivés  les  renforts  que  l'on  attendait.  Il  convoqua  tous  les  Grecs 
riches  à  Leucosie  ;  les  uns  répondirent  à  son  appel;  les  autres,  plus  pru- 
dents, se  réfugièrent  à  Larnaca  et  cherchèrent  un  asile  dans  les  consu- 
lats. Alors  le  moutésélim  jeta  le  masque  :  le  métropolitain  fut  pendu, 
trois  évêques  furent  décapités  et  deux  cents  notables  périrent  de  diffé- 
rentes façons.  Cette  horrible  boucherie  ne  dura  pas  moins  de  trente 
jours,  Méchain,  consul  de  France,  et  l'amiral  français  Halgan   vinrent 
au  secours  des  malheureux  chrétiens  fugitifs  et  leur  distribuèrent  de 
nombreuses  rations  de  biscuit  envoyées  de  Toulon.  Tels  sont,  en  ré- 
sumé, les  faits  qui  constituent  l'œuvre  dramatique  de  M.  Constantini- 
dis.  La  pièce,  représentée  pour  la  première  fois  le  2  février  1887,  au 
Polythéama  égyptien  à  Alexandrie,  a  obtenu  un  succès  des  plus  vifs, 
M.  C.  doit  avoir  entre  les  mains  une  foule  de  documents  qu'il  n'a  pu 
utiliser;  il  serait  à  souhaiter  qu'il  en  fît  l'objet  d'une  publication  spé* 
ciale,  qui  formerait  en  quelque  sorte  les  preuves  de  son  drame.  De 
cette  façon,  nous  posséderions,  sur  le  mouvement  insurrectionnel  en 
Chypre,  une  relation  d'autant  plus  recommandable  que  peu  de  person- 
nes échappées  au  massacre  de  182 1  étaient  en  état  de  retracer  les  péri- 
péties de  cette  horrible  tragédie  avec  la  précision  et  la  véracité  que 
M.  Paul  Valsamakis  a  dûapporter  dans  ses  récits  à  M.  Constantinidis. 

Emile  Legrand. 
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436.  —  Histoire  du  peuple  anglais,  par  John  Richard  Green,  traduite  de 
l'anglais  par  Auguste  Monod  et  précédée  d'une  introduction  par  Gabriel  Monod. 
Paris,  Pion,  1888.  2  vols,  in-8,  p.  xxviii  et  620  p.  +  465  p,  i3  fr. 

437.  —  Bibliographie  tle  l'iilstotre  «le  France»  catalogue  méthodique  et 
chronologique  des  sources  et  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  France  depuis 
les  origines  jusqu'en  1789.  Paris,  Hachette,  1888.  In-8,  xi  et  420  p.  8  fr. 

La  meilleure  histoire  du  peuple  anglais  est  celle  qu'a  composée  Ri- 
chard Green,  celle  que  M.  A.ug.  Monod  vient  de  traduire  et  que  M.  Ga- 
briel Monod  présente  au  public  français.  L'auteur  connaît  parfaitement 
et  les  textes  et  les  faits;  il  traite  avec  le  même  soin  et  la  même  science 
toutes  les  parties  de  son  sujet,  sans  qu'on  puisse  remarquer  en  un  seul 
endroit  des  traces  de  fatigue.  Mais  ce  n'est  pas  là  son  unique  mérite  : 
Green  est  écrivain  ;  il  conte  avec  vivacité,  il  sait  décrire,  il  sait  faire 
vivre  ses  personnages,  il  apprécie  finement  les  œuvres  de  Tesprit  ;  son 
récit  est  toujours  animé,  toujours  plein  de  mouvement  et  de  couleur. 
Ajoutez  qu'il  juge  nettement  les  choses,  et  qu'il  a  fait  l'histoire,  non 
de  TAngleterre,  mais  du  peuple  anglais,  car  c'est  le  peuple  qui  est  le 
héros  du  livre,  et,  comme  dit  Green  lui-même,  il  parle  plus  longue- 
ment de  Chaucer  que  de  Crécy  et  place  la  Faerie  Queen  et  le  Novum 
Organum  au  nombre  des  exploits  des  Anglais,  Shakspeare  parmi  les 
héros  du  siècle  d^Elisabeth  et  les  investigations  scientifiques  de  la  So- 
ciété royale  à  côté  des  victoires  de  Cromwell  ;  «  si,  écrit-il  encore,  quel- 
ques-unes des  figures  traditionnelles  de  l'histoire  politique  et  militaire 
occupent  dans  mon  livre  moins  de  place  qu''on  ne  leur  en  donne  sou- 
vent, c'est  que  j'avais  à  y  faire  figurer  des  personnages  dont  les  ouvrages 
d'histoire  se  soucient  peu  d^ordinaire  :  des  prédicateurs,  des  poètes,  des 
imprimeurs,  des  négociants  ou  des  philosophes  ».  Enfin,  Green  est 
aussi  impartial  que  possible.  Il  nomme  Jeanne  d'Arc  la  seule  figure 
vraiment  pure  d'une  époque  d'égoïsme,  de  rapacité,  de  corruption  et 
d'incrédulité  (I,  p.  3i3);   malgré  ses  sympathies  pour  la  Réforme,  il 
révère  les  martyrs  catholiques  à  l'égal  des  martyrs  protestants.  Dans 
l'admirable  portrait  qu^il  trace  d'Elisabeth  (I,  p.  417-424I,  il  ne  dissi- 
mule pas  les  défauts  de  la  reine,  sa  sensualité,  son  indifférence  morale. 
«  Il  réfute  avec  indignation,  dit  M.  G.  Monod,  l'audacieuse  apologie 
de  Henri  VIII  tentée  par  Froude,  mais  il  met  en  lumière  Thabileté 
diplomatique  du  roi  et  les  services  rendus  par  lui  à  la  renaissance  des 
lettres.  Dans  la  grande  lutte  de  Pitt  et  de  Fox,  il  ne  diminue  aucun 
des  deux  adversaires,  mais  fait  comprendre  comment  ces  deux  hautes 
intelligences  ont  pu  suivre  deux  politiques  aussi  opposées.  Son  ardent 
libéralisme  ne  le  rend  pas  aveugle  aux  fautes  des  whigs,  bien  qu'il  lui 
inspire  peut-être  une  sévérité  excessive  à  l'égard  des  Stuart.  »  (I,  p.  xii- 
xiii).  On  devra  donc  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  Auguste  Monod 
d'avoir  pris  la  peine  de  traduire  avec  autant  d'exactitude  et  en  un  style 
aussi  aisé,  aussi  français,  ces  neuf  cents  pages  de  Green  où  nous  trou- 
verons tous  à  apprendre.  On  ne  sera  pas  moins  reconnaissant  à  M.  Ga- 
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briel  Monod  d'avoir  écrit  l'introduction,  si  remarquable,  où  il  explique 
les  divergences  profondes  qui  séparent  Phistoire  de  France  de  Thistoire 
d'Angleterre  et  montre  comment,  à  travers  les  siècles,  «  deux  peuples 
dont  la  constitution  ethnique  n'est  pas  essentiellement  différente,  sont 
devenus  aussi  profondément  opposés  de  mœurs,  de  caractère  et  d'insti- 
tutions »  1. 

Ce  n'est  pas  le  seul  service  que  M.  G.  M.  ait  rendu  cette  année  aux 
études  historiques.  Il  vient  encore  de  nous  donner  une  très  utile  Bi' 
bliographie  de  l'histoire  de  France.  M.  G.  M.  a  voulu  faire  pour 
l'histoire  de  France  antérieure  à  1789  ce  que  le  Dahlmann-Waitz  a 
fait  pour  l'histoire  d'Allemagne  :  un  répertoire  méthodique,  facile  à 
consulter  et  indiquant,  le  plus  brièvement  possible,  les  livres  essentiels 
sur  telle  ou  telle  époque.  Il  n'y  a  encore  aucun  répertoire  aussi  vaste  et 
aussi  commode  à  la  fois  que  celui  de  M.  G.  Monod.  Il  offre  deux  gran- 
des divisions  :  une  partie  méthodique  où  figurent  les  ouvrages  auxi- 
liaires (bibliographie,  chronologie,  diplomatique),  les  recueils  de  sour- 
ces, les  histoires  générales,  les  périodiques,  et  une  partie  chronologique 
qui  comprend  des  périodes  divisées  à  leur  tour  en  paragraphes,  où 
M.  G.  M.  indique  les  sources  d'abord,  les  travaux  de  seconde  main 
ensuite.  Un  astérisque  précède  les  titres  des  ouvrages  qui  méritent  d'être 
signalés  particulièrement  et  consultés  avant  tous  les  autres.  Cette  Bi- 
bliographie n'est  pas  évidemment  complète,  et  l'auteur,  avec  beau- 
coup de  franchise  et  de  bonne  grâce,  reconnaît  que  cette  première 
édition  contient  des  erreurs  de  titre  ou  de  date  et  omet  des 
livres  importants.  Mais,  dit-il  fort  bien,  un  livre  semblable  ne  peut 
devenir  un  bon  livre  que  par  la  collaboration  de  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  s'en  servir.  En  tout  cas,  telle  qu'elle  est  dès  à  présent,  comme 
dans  les  éditions  postérieures,  la  Bibliographie  de  V histoire  de  France 
facilitera  au  plus  haut  point  les  recherches  des  historiens.  Elle  aug- 
mente notre  dette  envers  M.  Gabriel  Monod  à  qui,  tous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  devons  déjà  tant. 

A.  Chuquet. 


438.  —  (Einzeibeitraege  zur  allgemeinen   und  vergleichenden  Sprachwisseiischaft. 
Driltes  Heft  :)  Psychologie  gtudien  zut-  Spracligescliîelite,  von  Dr.  Kurt 

Bruchmann  iii  Berlin.  Leipzig,  Wilhelm  Friedrich,    1888.  ln-8,  x-358  pp. 

L'étude  psychologique  à  laquelle  nous  convie  M.  Kurt  Bruchmann, 
un  peu  prolixe  et  surchargée  de  détails  par  endroits,  mais  conduite 
avec  méthode  et  sagacité,  bien  au  courant  de  la  plupart  des  travaux  an- 
térieurs, foisonnant  d'exemples  empruntés  à  la  langue  populaire  la 
plus  vivante,  ainsi  qu'à  l'expression  littéraire  la  plus  raffinée,  est  de 
celles  qu'on  n'oublie  plus  lorsqu'on  les  a  lues  attentivement,  et  qui 

I.  Un  très  uiile  index  de  tous  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  termine  le 
deuxièmQ  volume  de  la  traduction. 
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laissent  dans  Pesprit  une  trace  profonde.  Rien  n^est  plus  inte'ressant  que 
le  sujet  de  cette  recherche,  s'il  est  vrai,  comme  le  rappelle  l'auteur 
(p.  2),  que  l'homme  même  est  pour  l'homme  l'objet  suprême  de  la  con- 
naissance. Atteindre  la  pensée  à  travers  la  déviation  forcée  et  souvent 
énorme  que  lui  fait  subir  le  langage,  c'est,  depuis  que  l'homme  pense, 
le  but  que  s'est  proposé  toute  philosophie;  mais  ce  qui  trop  longtemps 
ne  fut  que  spéculation  pure,  arbitraire  et  vague,  traversée  çà  et  là  de 
quelques  éclairs  de  génie,  est  désormais  entré  dans  le  domaine  des  faits 
et  de  l'expérience,  par  les  progrès  de  la  linguistique,  qui  fournit  au  phi- 
losophe des  matériaux  pris  à  tous  les  domaines  si  variés  du  langage 
humain,  et  par  l'observation  plus  rigoureuse  des  éléments  de  l'expres- 
sion littéraire,  qu'on  ne  se  contentera  plus  de  classer  sommairement  et 
artificiellement  en  figures  de  mots  et  figures  de  pensées,  dont  on  re^ 
cherchera  l'origine,  la  valeur  réelle,  le  sens  intime,  en  remontant  aux 
concepts  primitifs,  aux  mythes  populaires,  ou  tout  simplement  aux 
faits  du  langage  vulgaire  qui  leur  ont  donné  naissance  '. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  que  les  mots  même  les  plus 
usuels  n'ont  point  dans  notre  bouche  une  valeur  de  signification  pré- 
cise et  constante  :  tantôt  ils  équivalent  à  une  représentation  définie  et 
concrète,  «  la  Liberté  de  Bartholdi  est  une  statue  colossale  »  ;  tantôt  ils 
traduisent  tant  bien  que  mal  une  simple  impression  que  le  sujet  par- 
lant veut  faire  partager  à  celui  qui  l'écoute,  «  cet  homme  est  vraiment 
d'une  bêtise  colossale  »,  et  les  métaphores  usées  dont  se  compose  la 
langue  relèvent  toutes  de  ce  procédé  incessamment  renouvelé.  Or,  dans 
quelle  mesure  le  premier  qui  a  prononcé  cette  phrase  s'est-il  représenté 
l'homme  dont  il  parlait  comme  un  colosse  (de  bêtise),  ou  sa  bêtise  elle- 
même  comme  un  colosse  humain?  L'un  et  l'autre  concept,  remar- 
quons-le, exclut  toute  représentation  autre  qu'intellectuelle  et  purement 
abstraite.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  tout  au  moins,  c'est  que,  si  le  mot, 
à  la  première  fois  qu'il  a  été  prononcé,  a  éveillé  une  représentation 
quelconque,  il  n'en  n'éveille  plus  à  présent,  et,  devenu  monnaie  cou- 
rante, circule  de  main  en  main  sans  que  personne  désormais  s'avise 
d'en  vérifier  ou  le  titre  ou  l'empreinte. 

Prenons  une  phrase  aussi  courte  et  simple  que  celle-ci  :  «:  Il  fait 
aujourd'hui  une  chaleur  tropicale.  »  N'cst-il  pas  évident  qu'elle  équi- 
vaut, dans  l'esprit  du  sujet  parlant,  à  des  représentations  bien  diffé- 
rentes, suivant  qu'elle  est  prononcée  par  un  voyageur  qui  revient  des 
tropiques  et  fait  mentalement  la  comparaison,  ou  seulement  par  un 
homme  instruit,  qui  connaît  par  ses  lectures  le  climat  tropical,  mais 
n'en  a  point  fait  l'expérience  personnelle,  ou  enfin  par  un  illettré  ré- 
pétant une  phrase  toute  faite  qu'il  a  un  jour  happée  au  passage?  Soit 
une  légère  modification  :  «  Il  fait  une  chaleur  infernale.  »  La  repré- 
sentation devient  de  moins  en  moins  nette  ;  car  nul  de  nous  n'est  allé 

I.  Cf.  G.  Gerber,  die  Spvache  als  Kiinst  (Berlin,  i885),  et   Revue  critique,  XX 
(i885),  p.  26g,  où  j'ai  essayé  d'analyser  cet  excellent  et  substantiel  ouvrage. 
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en  enfer,  beaucoup  ne  sont  pas  sûrs  que  l'enler  même  existe,  et  ceux  qui 
y  croient,  si  on  les  pressait,  conviendraient  que  c'est  de  leur  part  une 
façon  de  parler,  puisqu'en  tout  cas  la  chaleur  de  Tenfer  doit  excéder  de 
beaucoup  la  plus  chaude  température  qu'on  se  puisse  représenter  sur 
terre.  Disons  maintenant  :  «  Il  fait  une  chaleur  de  tous  les  diables.  » 
Ici  les  mots  soulignés  ne  représentent  plus  rien  du  tout;  car  celui  qui 
les  prononce  n'a  plus  rien  dans  l'esprit  qui  corresponde  même  au  con- 
cept tout  Imaginatif  de  la  chaleur  de  l'enfer.  Il  dira  tout  aussi  bien 
«  un  froid  de  tous  les  diables  m,  alors  que  le  mot  diable  ou  enfer,  s'il 
évoque  à  l'esprit  une  image  quelconque,  en  évoque  du  moins  une  tout 
autre  que  celle  du  froid.  Voilà  ce  que  deviennent  à  l'user  les  mots  et  les 
locutions.  Donnez  à  un  enfant  un  jeu  de  fiches  et  de  jetons  :  il  s'amu- 
sera indéfiniment  de  la  variété  de  leurs  formes,  de  leurs  couleurs  et  des 
dessins  qu'il  en  pourra  former.  Donnez-le  à  un  joueur  de  whist  :  cha- 
cune des  pièces,  ronde,  oblongue  ou  carrée,  jaune,  verte  ou  rouge,  ne 
représentera  à  ses  yeux  qu'une  de  ces  levées  dont  cinq  lui  assureront  le 
gain  de  la  partie.  La  langue  est  pleine  de  ces  signes,  dont  la  forme  et 
la  couleur  passent  inaperçues,  et  qui  n'ont  plus  que  la  valeur  uniforme 
que  leur  assigne  une  tacite  convention. 

Telles  sont,  avec  bien  d'autres,  les  considérations  que  développe  ou 
que  suggère  la  partie  dite  historique  (pp.  5-173)  du  livre  de  M.  K. 
Bruchmann.  Les  faits  et  les  citations  s'y  accumulent  et  s'y  pressent, 
empruntés  successivement  à  diverses  littératures,  à  diverses  mytholo- 
gies  anciennes  et  modernes  :  au  lecteur  de  les  méditer  et  d'en  faire  son 
profit.  En  tenter  l'analyse  est  impossible.  La  partie  psychologique 
(pp.  174-354),  moins  touffue  et  naturellement  plus  profonde,  roule  es- 
sentiellement sur  l'application  au  langage  du  principe  de  moindre  ac- 
tion, qu'on  peut  formuler  en  ces  termes  «  le  sujet  pensant  (et  par  suite 
le  sujet  parlant)  va  toujours  à  l'épargne  »,  ou  «  toute  aperception  tend 
à  se  faire  avec  la  moindre  dépense  possible  de  force  intellectuelle  » 
(p.  177).  Tout  de  même  que  les  Romains  nommèrent  les  éléphants 
a  bœufs  de  Lucanie  »,  que  nous  appelons  «  vif-argent  »,  un  métal  blanc 
et  fluide,  ainsi  toute  aperception  nouvelle,  si  l'esprit  ne  l'écarté  immé- 
diatement comme  intruse  et  troublant  sa  quiétude,  ne  s'y  maintient 
qu'en  se  déformant  et  se  reformant  sur  le  moule  d'une  ou  de  plusieurs 
aperceptions  anciennes  rendues  familières  par  l'habitude.  Ce  principe 
explique  en  effet  la  plupart  des  phénomènes  du  langage  :  en  grammaire, 
l'analogîe  grammaticale  ^  ;  en  syntaxe,  la  contamination  -  ;  en  rhétori- 
que, soit  usuelle,  soit  littéraire,  les  figures  de  toute  sorte;  dans  le  déve- 

1.  Quand  je...  (hésitation  de  quelques  secondes)...  suirai  grande  »,  me  disait  l'au- 
tre jour  une  enfant  de  quatre  ans.  Évidemment,  pendant  la  pause,  elle  avait  cons- 
truit tout  bas  —  suirai  :  suis  =  mangerai  :  mange, 

2.  «  Il  est  meilleur  que  je  ne  croyais  »,  produit  de  la  confusion  de  deux  moules 
syntactiques  :  <c  II  est  meilleur  que  ce  que  je  croyais  »  (quam  quod  exisiimabam),  et 
«  je  ne  le  croyais  pas  aussi  bon  ». 
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loppemeiit  de  la  pensée,  les  lieux  communs.  Le  pléonasme  même  et 
l'hyperbole  en  relèvent,  qui  semblent  y  contredire  au  premier  abord  : 
l'homme  du  peuple  qui  dit  «  plus  pire  i  »  songe  à  ce  moment  même 
aux  locutions  «  plus  grand  »  ou  «  plus  fort  »,  et  l'emploi  pléonastique 
de  ce  plus  correspond  dès  lors  au  moindre  effort  possible  de  sa  pensée 
en  vue  de  la  formation  d'un  comparatif;  le  premier  qui  a  dit  «  il  vente 
à  décorner  des  bœufs  »  -  songeait  i\  Teffet  le  plus  ordinaire  du  grand 
vent,  qui  est  de  déraciner  les  arbres,  et,  de  ce  concept,  le  chemin  était 
tout  tracé  vers  quelqu'autre  impliquant  le  fait  d'arracher  un  objet  fiché 
plus  solidement  encore.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  le 
principe  de  moindre  action  soit  l'alpha  et  l'oméga  de  la  psychologie 
linguistique,  non  plus  que  de  Testhétique  (p.  335)  :  Pesprit  humain, 
parfois,  semble  se  plaire  à  un  déploiement  de  force  en  apparence  inutile, 
comme  l'enfant  ou  l'animal  qui  joue  exécute  des  mouvements  coordon- 
nés dans  un  but  fictif^.  Le  départ  de  tous  les  éléments  qui  concourent 
à  la  production  du  réflexe  du  langage  est  bien  loin  d'être  tracé;  mais 
c'est  déjà  quelque  chose  de  savoir  qu'ils  sont  multiples,  et  la  pénétrante 
analyse  de  M.  K.  B.  nous  en  fait  entrevoir  le  rôle  respectif. 

Que  le  goût  et  la  critique  littéraire  ne  perdent  rien  à  s'appuyer  sur 
ces  données  quasi-scientifiques,  on  en  jugera,  si  l'on  le  veut  bien,  par 
une  citation,  un  peu  longue,  mais  la  seule  que  je  me  permette  (p.  337)  • 
a  Quand  Schiller,  dans  son  admirable  chef-d'œuvre,  voulait  nous  dé- 
peindre l'odieuse  et  barbare  oppression  dont  gémissait  tout  un  peuple, 
il  eût  pu  mettre  immédiatement  sous  nos  yeux  quelque  exemple  de 
cette  tyrannie  »,  —  ce  qui  semblerait  conforme  au  principe  de  moindre 
action  — .  «  Mais  combien  l'impression  ne  ressort-elle  pas  plus  forte  et 
plus  profonde  de  ce  que  soixante-quatre  vers  se  passent  avant  l'entrée 
précipitée  de  Baumgarten  !  Ces  vers  respirent  la  paix  la  plus  suave  :  le 
spectateur  jouit  sans  arrière-pensée  de  l'aspect  enchanteur  du  lac  et  des 
montagnes;  il  écoute  des  chants  qui  lui  rappellent  les  travaux  familiers 
au  peuple  suisse;  il  pénètre  dans  le  coeur  de  ces  doux  bergers  qui  admi- 
rent, non  sans  quelque  complaisance,  l'intelligence  de  leurs  animaux 
favoris,  comme  les  parents  celle  de  leurs  enfants  ;  et,  comme  le  pâtu- 
rage alpestre  est  épuisé,  la  pensée  lui  vient  que  l'automne  et  l'hiver, 
comme  un  soir  paisible,  vont  clore  le  rude  labeur  de  l'année.  Soudain 
un  coup  de  foudre!  Baumgarten  tombe  sur  la  scène  ^.  Ainsi  ce  début 

1.  «  Je  vous  ai  trouvé  beaucoup f/«5  moindre  et  plus  fluet.  »  (Beaumarchais,  Ma~ 
riage  de  Figaro,  II,  21.) 

2.  Le  premier,  car  nous  répétons  cette  phrase  machinalement  sans  plus  y  voir  ni 
bœufs  ni  cornes. 

3.  Pourtant  l'importun  qui  nous  assomme  de  ses  digressions  et  de  sa  verbosité 
obéit  encore  au  principe  de  moindre  action.  Rappelons-nous  le  mot  de  Pascal  :  «  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  plus  court,  n 

4.  Je  rappelle  que,  dans  un  autre  ordre  d'idées  et  dans  d'autres  termes,  on  a  fait 
depuis  longtemps  les  mêmes  réflexions  sur  l'entrée  en  scène  de  Tartuffe  différée 
jusqu'au  début  du  III«  acte. 
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n'est  point  un  vain  détour,  mais  un  trait  de  génie.  Et  dans  ce  début 
même  éclate  Je  principe  de  moindre  action,  en  ce  que  ses  soixante- 
quatre  vers  dépeignent  tant  de  choses  sous  une  forme  si  simple  et  si 
peu  forcée,  qu'on  n'y  trouverait  ni  une  parole  de  trop  ni  un  mot  à 
changer.  » 

Je  dépasserais  la  mesure  d'un  compte-rendu,  si  je  m'arrêtais  à  tous  les 
points  auxquels  M.  K.  B.  a  touché  pour  les  renouveler  ou  les  éclaircir, 
à  plus  forte  raison  si  je  lui  exposais  tous  mes  doutes  —  mais  en  matière 
aussi  subtile,  les  doutes  du  lecteur  ne  font-ils  pas  à  l'écrivain  autant 
d'honneur  que  son  assentiment?  —  si  je  soulevais  les  questions  de  dé- 
tail perdues  dans  les  grandes  lignes  de  sa  synthèse.  Les  dieux  de  la 
mer,  par  exemple,  sont-ils  caeritlei  {p.  25])  parce  que  la  mer  est  de 
cette  couleur  et  qu'on  leur  a  naturellement  attribué  la  nuance  de  leur 
élément?  ou  —  bien  plutôt  —  Glaucos,  Protée,  les  Néréides,  les  Tritons 
ne  sont-ils  pas  des  personnifications  des  vagues  bleuâtres  et  multifor- 
mes, de  leurs  volutes  gracieuses,  de  leurs  bonds  désordonnés,  de  leur 
sourde  mélodie?  Là  où  l'explication  naturaliste  se  présente  si  naturelle- 
ment à  l'esprit,  il  y  a  péril  à  en  chercher  une  autre.  J'aime  moins  en- 
core, je  l'avoue,  les  généralisations  trop  vastes  ."ce  sont  des  filets  dont  les 
mailles  lâches  laissent  échapper  trop  de  poissons.  A-t-on  parfaitement 
caractérisé  quatre  inspirations  littéraires,  en  disant  (p.  274)  que  celle  des 
Indiens  est  démesurée,  celle  des  Grecs  plastique,  celle  des  Latins  rhétori- 
que, celle  des  Germains  intérieure  (^zVzn/^^?  Il  y  a  fort  à  dire:  le  conte  sans- 
crit est  la  petite  composition  la  mieux  équilibrée,  la  plus  parfaite  en  son 
genre  qui  se  puisse  imaginer;  la  métaphysique  néo-platonicienne  est  aussi 
dépourvue  de  plasticité  que  les  rêves  panthéistes  de  l'Inde  ;  nul  ne  déniera 
à  Lucrèce  ou  au  Virgile  des  Géorgiqiies  un  très  vif  sentiment  intérieur, 
ni  à  Goethe  un  génie  aussi  voisin  que  possible  du  génie  grec.  Et  que 
deviennent,  sur  ce  lit  de  Procuste,  la  littérature  et  l'art  des  nations  ro- 
manes? les  y  jettera-t-on  pêle-mêle  avec  ceux  des  Latins?  r£'«/er  de 
Dante  ne  serait-il  autre  chose  qu'une  très  belle  amplification  de  rhéto* 
rique?  la  littérature  française,  à  laquelle  M.  K.  B.  ne  semble  pas  faire 
la  place  qui  lui  convient,  ne  tranche-t-elle  pas  nettement  sur  toutes  ces 
catégories,  au  moins  comme  type  d'inspiration  logique?  Car  nous  souf- 
frons assez  de  l'excès  de  notre  logique  pour  avoir  le  droit  d'en  revendi- 
quer le  mérite.  Mais  voici  que  je  me  lance  à  mon  tour  dans  les  généra- 
lisations périlleuses...  En  vérité,  tutio  '/  mondo  è  corne  la  nostra  fa^ 
miglia. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  notre  littérature,  c'est  à  la  science  française 
aussi  que  j'aurais  voulu  voir  l'auteur  faire  de  plus  fréquents  emprunts. 
Il  a  consulté  nombre  d'autorités  allemandes,  et  parmi  nos  maîtres  il  ne 
paraît  connaître  que  M.  Bréal  (p.  3o2).  Certes,  n'en  nommant  qu'un 
seul,  c'était  lui  qu'il  devait  nommer,  mais  son  choix  eût  pu  être  moins 
exclusif.  Alors,  par  exemple,  qu'il  traitait  du  changement  de  significa- 
tion des  mots  (p.  3o6),  étudié  d'après  MM.  Paul,  Schrader  et  Tobler, 
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il  eût  pu  trouver  dans  la  Vie  des  mots,  de  M.  A.  Darmesteter,  non 
seulement  des  documents  précis  et  nombreux,  mais  des  aperçus  psy- 
chologiques du  plus  haut  intérêt.  Je  ne  vois  pas  non  plus  mentionnée, 
même  dans  la  bibliographie,  la  belle  et  suggestive  étude  de  M.  V.  Eg- 
ger,  sur  la  parole  intérieure  et  ses  relations  avec  la  pensée.  Ajouterai-je 
que  M.  Bruchmann,  naturellement  beaucoup  plus  philosophe  que  lin- 
guiste, ne  semble  pas  tout  à  fait  au  courant  des  plus  récents  travaux  lin- 
guistiques, et  notamment  cite  les  racines  indo-européennes  sous  une 
forme  que  presque  personne  —  et  M.  Fick  lui-même,  sa  principale  au- 
torité —  ne  leur  attribuerait  plus?  lien  pourrait  résulter  des  consé- 
quences fâcheuses,  puisque  plusieurs  racines  d'origine  et  de  pronon- 
ciation probablement  toutes  différentes  (p.  29g  sq.)  se  trouvent  rap- 
prochées et  plus  ou  moins  identifiées,  à  raison  de  l'uniforme  vocalisme 
en  a  bref  qui  leur  est  imposé.  Mais,  somme  toute,  l'inconvénient  est  ici 
fort  médiocre,  la  phonétique  proprement  dite  étant  presque  entièrement 
étrangère  à  cette  étude  du  travail  de  la  pensée  1. 

V.  Henry. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  Va  paraître  un  ouvrage  dont  les  revues  allemandes  annoncent 
à  l'avance  <c  l'intérêt  extraordinaire  7>  :  l'Histoire  de  la  fondation  du  nouvel  empire 
allemand,  Geschichte  des  neuen  deutschen  Reiches,  par  M.  de  Sybel. 

BELGIQUE. —  M.  Em.  de  Laveleye  vient  de  publier  (Paris,  Alcan)  une  deuxième 
édition  de  son  livre  sur  la  Péninsule  Balkanique,  Une  édition  anglaise  de  ce  remar- 
quable ouvrage  a  paru  récemment. 

RUSSIE.  —  M.  S.  A.  Vengerov  a  entrepris  un  gvzwà  Dictionnaire  critique  et 
bibliographique  des  écrivains  russes.  Cet  ouvrage,  rédigé  avec  le  concours  de  nom- 
breux collaborateurs,  doit  avoir  environ  200  livraisons  de  3  feuilles  chacune.  Pour 
donner  une  idée  des  proportions  de  l'entreprise,  il  suffit  de  dire  que  la  page  558  est 
consacrée  à  l'article  Andreev.  Il  s'agit  d'une  œuvre  sans  précédent  dans  la  littéra- 
ture russe  et  qui  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services.  Le  prix  de  la  livrai- 
son franco  est  de  45  kopeks,  soit  environ  i  fr.  On  souscrit  directement  chez  l'au- 
teur, Saint-Pétersbourg,  Ligovka,  n"  47,  Nous  souhaitons  à  son  œuvre  le  plus  vif 
succès. 

I.  Je  relève  en  note  quelques  minuties.  — P.  5q,  1.  22,  le  vers  est  faux,  lire  Be- 
nedicttts.  —  Dans  quel  dialecte  ou  jargon  de  la  France  dit-on  «  un  chien  ragé  » 
(p.  83)?  —  P.  II 3.  1.  10,  lire  rcnarro.  —  La  preuve  que  le  Dieu  Sôma  et  le  sôma 
terrestre  sont  en  effet  conçus  comme  parfaitement  distincts  (p.  214),  c'est  'que,  du 
haut  du  ciel,  l'un  regarde  l'autre  passer  à  travers  la  laine  du  filtre  {Rig-Véda,  IX, 
3«,  5): 

eska  sya  madyo  raso  ^va  cashxe  divah  çiçuh 
ya  indur  vâram  âviçat, 

—  Mais  T<ta'j.  (la  faim)  et  ■ni'jix  (la  pauvreté)  sont  deux  entités  encore  plus  diffé- 
rentes qu'il  importerait  de  ne  pas  confondre  (p.  2o3).  —  Enfin  il  doit  être  permis  à 
un  Lillois  de  revendiquer  la  majuscule  de  Alanus  ab  Insulis  (p.  77,  1.  8). 
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—  La  Revue  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  commence  la  publication  d'un 
Dictionnaire  bibliographique  des  Femmes  écrivains  russes. 

—  M.  PoLivANov  publie  une  édition  classique  des  Œuvres  de  Pouchkine  avec  no- 
tes et  commentaires  :  cinq  volumes  ont  déjà  paru. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  dit  7  septembre  1888. 

M.  Edmont  Le  Blant  lit  un  fragment  intitulé  :  Quelques  notes  d'archéologie  sur 
la  chevelure  féminine.  11  signale  l'ancienneté  des  procédés  employés  pour  la  teinture 
des  cheveux  et  mentionne  diverses  superstitions  païennes  et  chrétiennes  relatives  à 
la  chevelure. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  : 

1°  Une  inscription  découverte  à  Césarée  de  Cappadoce  par  un  missionnaire  fran- 
çais, le  P.  Brunel,  et  transmise  par  le  P.  Brûcker  : 

SOLEM 

SOLI  •  INVICTO 

MYTHRAE 

PROSALVTEETINCOLV 

MITATECHRESIMIAVGG 

NNDISPENSATORIS 

CALLIMORPHVSARKA 

RîVS  •  EIVSDEM 

VOTVMSOLVI 

LIBENS  •  ANIMO 

20  De  nouveaux  renseignements  sur  le  voyage  d'exploration  que  M.  de  la  Marti- 
nière  poursuit  au  Maroc,  dans  l'ancienne  Maurétaiiie  Tingitane; 

3°  Deux  fragments  d'une  inscription  trouvée  à  Boulogne-sur-Mer  et  transmise  par 
M.  le  D'  Hamy;  elle  concerne  un  officier  de  la  marine  romaine  qui  avait  servi  dans 
la  flotte  de  Bretagne,  classis  Britannica. 

M.  Siméon  commence  la  lecture  de  l'Introduction  d'un  travail  qu'il  se  propose  de 
publier.  C'est  la  traduction  d'un  ouvrage  historique  écrit  en  idiome  nahuatl  ou 
mexicain,  les  sixième  et  septième  relations  de  l'Indien  Domingo  Chimalpahin,  né 
en  iSyg.  L'étude  de  cet  ouvrage  permet  de  rectifier  plusieurs  points  de  l'histoire  du 
Mexique  avant  la  conquête  espagnole. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  la  première  partie  d'une  étude  sur  Mont-Gisart,  lieu  de 
Palestine  célèbre  par  une  victoire  qu'y  remporta  le  roi  de  Jérusalem,  Baudouin  IV, 
sur  le  sultan  Saladin,  le  28  novembre  1177.  ^''  Clermont-Ganneau  pense  que  ce 
Heu  doit  être  reconnu  dans  celui  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tell-Djezar  et 
qui  s'est  appelé,  dans  l'antiquité,  Gezer  ou  Gazara.  Les  croisés  ont  traduit  par  Mont 
le  mot  Tell,  qui  signifie  colline. 


Séance  du  14  septembre  1888. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  ordinaire  lais- 
sée vacante  par  le  décès  de  M.  Bergaigne.  L'époque  de  l'élection  sera  fixée  ultérieu- 
rement. 

M.  Siméon  Luce  lit  un  mémoire  intitulé  :  Louis  XI  et  les  grands  chiens  du 
Mont-Saint-Michel.  Il  analyse  un  mandement  royal,  du  28  janvier  1475,  qui  assi- 
gne une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  24  livres  tournois  pour  l'entretien  et  la 
nourriture  des  grands  chiens  employés  pendant  la  nuit  à  la  garde  de  la  place  du 
Mont-Saint-Michel.  Il  résulte  des  termes  de  l'acie  que  l'usage  de  taire  garder  la  place 
par  des  chiens  était  ancien  au  Mont-Saint-Michel,  et  que  Louis  XI,  dans  un  pèleri- 
nage qu'il  avait  accompli  en  1473,  s'était  convaincu  par  lui-même  de  l'aide  efficace  que 
ces  animaux  prêtaient  à  la  garnison  du  Mont. 

M.  Siméon  termine  sa  lecture  sur  les  Annales  de  Chimalpahin.  Parmi  les  faits 
nouveaux  que  ce  livre  apporte  à  l'histoire,  il  signale  notamment  le  renseignement 
qu'il  fournit  sur  la  mort  de  Montézuma  :  ce  prince  fut  étranglé  par  les  Espagnols, 
et  non,  comme  l'a  prétendu  Bernai  Diaz  del  Castillo,  tué  par  ses  propres  sujets. 

M.  Clermont-Ganneau  termine  sa  lecture  sur  l'emplacement  de  Mont-Gisart  en 
Palestine. 
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Séance  du  21  septembre   1SS8. 

M.  Joseph  AudifFred  écrit  à  l'Académie,  à  propos  de  la  dernière  communication 
de  M.  Siméon  Luce,  sur  les  grands  chiens  employés,  au  temps  de  Louis  XI,  à  la 
garde  du  Mont-Saint-Michel.  Il  signale  l'emploi  qui  a  été  fait  des  chiens,  jusqu'à 
une  époque  relativement  récente,  pour  la  garde  de  la  place  de  Saint-Malo,  et  le  nom 
de  venelle  aux  chiens,  qui  est  restée  à  une  ruelle  de  cette  ville  où  se  trouvait  le 
chenil  de  ces  animaux 

M.  Barbier  de  Meynaid  donne  de  meilleures  nouvelles  de  M.  le  général  Faidherbe, 
membre  libre  de  l'Actidémie,  dont  la  santé  avait  inspiré  quelques  inquiétudes. 

M  Delisle  lit  un  extrait  de  la  préface  d'un  volume  qu'il  compte  faire  paraître 
prochainement  et  qui  sera  consacré  à  la  description  des  manuscrits  volés  par  Libri, 
vendus  par  lui  en  Angleteire  et  rachetés  en  février  dernier  par  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Le  morceau  que  M.  Delisle  communique  aujourd'hui  à  ses  confrères  est  une 
notice  sur  Peiresc,  conseiller  au  parlement  a'Aix-en-Provence,  mort  en  iG'5j,  «  l'un 
des  hommes  du  xvii'  siècle,  dit-il,  qui  ont  le  mieux  mérité  des  sciences  et  des  let- 
tres. »  C'était  un  amateur  éclairé,  doué  d'une  infatigable  curiosité,  qui  s'étendait  à 
toutes  les  branches  du  savoir  humain,  depuis  l'histoire  naturelle  jusqu'à  la  philologie 
orientale.  Il  ne  cessa  d'employer  son  temps  et  son  argent  à  former  des  collections, 
qu'il  ne  composait  pas  dans  une  vue  d'ostentation  ou  de  satisfaction  égoïste,  mais 
pour  en  faire  part,  de  la  façon  la  plus  libérale,  aux  savants  et  au  public.  M.  Delisle 
cite  de  nombreux  extraits  de  sa  correspondance,  qui  avait  été  mise  au  pillage  par 
Libri  et  dont  les  débris  viennent  de  rentrer  en  France.  Ces  extraits  font  connaître 
dans  toute  sa  sincérité  le  caractère  de  Peiresc  et  inspirent  pour  lui  autant  d'estime 
que  de  sympathie. 

L'Académie  témoigne,  à  l'unanimité,  de  l'intérêt  avec  lequel  elle  a  entendu  la  lec- 
ture de  M.  Delisle. 

M.  Joseph  Halévy  lit  un  mémoire  sur  le  peuple  cimmérien,  qui  est  identique,  se- 
lon lui,  au  Gomer  de  la  Genèse  et   aux  Gimir  des  Assyriens.  Contrairement  à  l'o- 
pinion   reçue,  qui    veut  que   les   Cimmériens  soient  originaires   d'Europe  et  aient 
passé    de  là  eu  Asie-Mineure,  M.  Halévy  reconnaît  le  berceau   de  cette  nation  dans 
une  ville  de  la  Cappadoce  centrale,  Chamané  ou  Chammauéné,  qu'un   texte   du  roi 
Sargou   désigne  sous   le  nom    de  Kimir.  Si    les  Grecs,  à  partir  d'Hérodote,  ont  cru 
les  Cimmériens  originaires  des  côtes  nord-est  de  la  mer  Noire,  c'est  qu'ils  rencon- 
traient sur  ces  côtes  diverses  localités  du  nom   de  Cimmeris  ou  Cimmerium,  tandis 
que  le  nom  de   Kimir  ou  Gimir    avait    disparu  de  la  nomenclature  géographique  de 
l'Asie-Mineure  avec  l'avènement  des  Mèdes.  Mais  ces  villes  cimmériennes  de  la  mer 
Noire  étaient,  dit  M.  Halévy,  des    colonies    fondées,  antérieurement    au    vm''   siècle 
avant  notre  ère,  par  les  habitants  de  la  Cappadoce. 

M.  Menant  fait  quelques  réserves  sur  les  conclusions  de  M.  Halévy,  qu'il  ne  peut, 
pour  le  moment,  discuter  en  détail. 

AL  Edmond  Le  Blant  annonce  la  découverte  d'une  urne  de  marbre  qui  vient  d'ê- 
tre trouvée  prés  de  Sinigaglia,  sur  la  rive  droite  de  la  Misa,  et  qui  porte  une  ins- 
cription grecque  gravée  avec  beaucoup  de  soin,  ainsi  conçue  : 

0EOIC  •  KATAX0ONI 

A  •  Il  •  REAEP  •  MA 

THIAIA  ■  CïNBia 

MNHMHC • EXEKA 

M.  C.-C.  Casati  communique  une  notice  sur  les  musées  étrusques  récemment 
formés  en  Italie  et  sur  les  œuvres  d'art  qu'ils  renferment.  Ces  musées  sont  :  ce- 
lui de  Chiusi,  dont  l'installation  est  provisoire  et  qui,  par  le  petit  nombre  des 
objets  d'art  qu'il  possède  actuellement,  ne  donne  qu'une  idée  très  imparfaite  de 
l'importance  du  Chiusi  étrusque,  l'antique  Camars;  celui  de  Pérouse,  le  plus  riche 
et  le  mieux  disposé,  qui  renferme  tous  les  sarcophages  trouvés  au  lieu  dit  le  Palaz- 
zone,  sous  les  murs  de  la  ville;  ceux  de  Corneto  et  de  Viterbe,  où  se  trouvent  les 
tombes  de  plusieurs  grandes  familles  étrusques.  M.  Casati  met  sous  les  yeux  des 
membres  de  l'Académie  un  très  petit  sarcophage  provenant  de  Chiusi  et  indique  à 
ce  propos  les  caractères  particuliers  qui  distinguent  l'art  étrusque  de  cette  ville. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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439.  —  IVeue  Sclilagliclitei*  auf  dunkelii  Oebieten  dei-  gi-leciiistclieit 
uncl  lateînlsclien  Etsrmologie,  von  Richard  Nadrowski,  Lehrer  am  Kgl. 
Gymnasium  zu  Thorn.  Zweite  gœnzlich  umgearbeitete  und  stark  vermehrte  Auf- 
lage.  Berlin,  1888,  W.  Issleib  (G.  Schuhr).  In-8,  v-134  pp. 

L'auteur  de  ce  livre  est  assurément  un  amateur  éclairé,  auquel  n'a 
manqué  ni  la  conscience  ni  le  bon  vouloir,  ni  même  une  large  part  des 
connaissances  nécessaires  pour  récrire.  Il  ne  s'en  fait  point  accroire,  au 
surplus,  et  connaît  les  lacunes  de  son  érudition.  Lui-même  nous  aver- 
tit loyalement  (p.  v)  qu'il  ne  cite  que  de  seconde  main  le  celte,  le  li- 
thuanien, le  zend  et  —  ce  qui  est  plus  grave  —  le  sanscrit.  Aussi  ne 
manque-t-il  pas  (p.  100)  de  prendre  pour  une  divinité  réelle  du  pan- 
théon indou  FAhanâ  créée  par  la  vive  imagination  de  M.  Max  Millier. 
S'il  s'autorise  du  grand  linguiste  d'Oxford  pour  porter  dans  le  domaine 
de  ses  recherches  la  torche  de  la  fantaisie  (p.  84),  c'est  sans  doute  qu'il 
a  conscience  de  ce  que  pourraient  perdre  ses  théories  examinées  à  la 
lueur  sereine  et  sévère  de  la  lampe  scientifique.  Mais,  de  l'épigraphe 
modeste  qu'il  emprunte  à  Hamlet,  «  ist  dies  schon  Tollheit,  hat  es 
doch  Méthode  ï>,  nous  ne  retiendrons  que  la  moitié  :  folie,  non  certes; 
méthode  à  coup  sûr,  mais  méthode  fort  difficile  à  caractériser,  à  la  fois 
arriérée  et  téméraire,  renouvelée  des  premiers  travaux  linguistiques  du 
début  de  ce  siècle,  et  pourtant  très  personnelle  à  l'auteur  dans  ses  ré- 
sultats inattendus, 

La  méthode  de  M.  Nadrowski  consiste  tout  d'abord  à  réunir  et  à 
comparer  un  certain  nombre  de  mots  pris  dans  diverses  langues  indo- 
européennes, à  en  constater  la  synonymie  approximative,  et  à  induire 
de  cet  examen  quelque  équivalence  phonétique.  Bref,  c'est  l'étymologie 
pure,  sans  aucun  des  adjuvants  qu'elle  a,  depuis  vingt  ans  surtout,  de- 
mandés à  la  phonétique  physiologique  ;  c'est  un  catalogue  plus  qu'un 
Nouvelle  série,  XXVL  ^i 
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corps  de  doctrine,  et,  pour  corser  ce  catalogue,  tout  semble  bon  à 
M.  Nadrowski,  jusqu'aux  mots  obscurs,  tronqués  peut-être  par  cent 
copistes  successifs,  qui  émaillent  le  glossaire  d'Hésychius,  jusqu'à  la 
confusion  graphique  du  digamma  et  du  y  '.  simple  lapsus  du  scribe 
élevé  ici  à  la  hauteur  d'une  permutation  phonétique  (p.  8).  Tout  cela 
pour  aboutir  à  démontrer  que  le  v  grec,  capricieux  Protée,  est  sujet  à 
s'échanger,  sans  loi  ni  règle,  contre  cp,  \x,  v,  ).,  p,  y,  et  qu'à  leur  tour  les 
liquides  et  les  nasales  peuvent  se  résoudre  en  un  v  (p.  25).  A  la  faveur 
de  quelles  circonstances?  en  passant  par  quels  stades  intermédiaires,  au 
moins  hypothétiques?  C'est  malheureusement  ce  qu'on  nous  laisse 
ignorer,  et,  faute  de  ces  données  aujourd'hui  indispensables,  la  science 
se  verrait,  si  je  ne  me  trompe,  contrainte  de  récuser  les  exemples  colli- 
gés  par  M.  N.,  fussent-ils  même  plus  nombreux  et  plus  spécieux.  En 
fait,  presque  aucun  ne  s'impose  avec  certitude,  et  plusieurs  sont  fran- 
chement invraisemblables  :  le  rapprochement  de  sk.  vâri  (eau),  lat. 
mare  (p.  20)  et  gr.  N-/;ps6(;  (p.  23)  a  traîné  un  peu  partout,  mais  n'en 
est  pas  plus  sûr  ;  celui  de  vola  et  çiXéw  (p.  3)  est  de  pure  fantaisie  ;  et, 
quant  à  l'identité  de  luscus  et  vesper  (p.  i3),  elle  n''apparaît  bien  net- 
tement qu'à  la  condition  de  changer  toutes  les  lettres,  moins  1'^  mé- 
diale.  Serions-nous  revenus  au  temps  où  Voltaire  condamnait  l'étymo- 
logie  à  cette  tâche  ingrate  ? 

Cette  tendance  de  l'auteur  à  admettre  des  métamorphoses  qui  ne  sont 
aisées  que  sur  le  papier  peut  servir  à  expliquer  sa  prédilection  pour  la 
métathèse,  à  laquelle  il  consacre  un  grand  chapitre  (pp.  43-84)  et  as- 
signe un  rôle  absolument  prépondérant  dans  la  formation  des  racines 
indo-européennes.  Cette  idée  non  plus  n'est  pas  très  neuve  :  Schleicher 
Tavait  émise,  sans  y  trop  insister  -,  et  M.  J.  Schmidu  en  a  fait  une 
application  célèbre  dans  son  étude  sur  la  racine  "^ak  ;  mais  ces  deux 
illustres  maîtres  n'étaient  point  de  ceux  que  l'esprit  de  système  égare 
et  mène  à  Poutrance.  Autant  la  métathèse  est,  en  linguistique  et  dans 
toutes  les  langues  du  monde,  un  phénomène  incontestable,  encore  que 
sporadique,  autant  ce  phénomène  est  mobile,  fuyant,  difficile  à 
expliquer,  impossible  à  traduire  en  une  loi  fixe.  De  pardbola  l'Es- 
pagnol a  fait  palabra,  et  le  Français  trouver  de  turbdre.  Nos  an- 
cêtres indo-européens  avaient  deux  racines  quasi-identiques,  *skep  et 
'''spek,  signifiant  «  voir,  regarder  ».  Voilà  deux  faits,  Pun  certain,  l'au- 
tre probable.  Mais,  pour  être  constatés  et  concevables,  ils  n'ont  pas 
néanmoins  le  caractère  de  généralité  qui  seul  pourrait  leur  donner 
droit  de  cité  dans  la  scipnce  :  ce  sont  des  curiosités,  rien  de  plus,  non 
des  données  scientifiques.  Libre  dès  lors  à  M.  N.  de  croire  que,  de  la 
même  façon,  une  racine  '^skav  est  devenue  *kvas  (p.  y3);  mais  libre  à 
tout  autre  de  ne  le  point  croire,  et  entre  cette  affirmation  et  cette  né- 
gation la  science  pourrait  osciller  pendant    des  siècles  sans  avancer 

1.  Cf.  G.  Meyer,  Griech.  Gramm.,  %  237. 

2.  Comfendium  *,  p.  333. 
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d'un  pas.  Le  terrain  manque  sous  les  pieds,  et  pour  s'en  convaincre  il 
suffit  de  voir  un  savant  qui  évidemment  a  médité  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  métathèse,  confondre  avec  elle  le  cas  où,  comme  dans  l'al- 
lemand kertim  et  iitnher  (p.  7g),  deux  particules  originairement  indé- 
pendantes ont  formé  entre  elles  deux  groupements  syntactiques  diffé- 
rents. Autant  vaudrait  appeler  métathèse  l'équivalence  algébrique 
ab  =  ba. 

Certaines  parties,  auxquelles  pourtant  l'auteur  attache  sans  doute 
moins  d'importance,  sont  moins  conjecturales  et  inspirent  plus  de 
confiance  :  ainsi  la  théorie  du  redoublement  spontané  des  nasales  et 
liquides  (p.  27),  celle  de  la  prothèse  vocalique  (p.  29),  bien  que  peu 
approfondies,  n'ont  rien  que  d'admissible,  et  il  y  a  davantage  encore  à 
prendre  dans  la  restitution  d'un  préfixe  proethnique  *av  (p.  35),  encore 
qu'on  n'en  concède  pas  volontiers  l'identité  avec  àva.  L'étymologie  de 
prulêtârii{s[p.  11 5),  dérivé  de  prô  rata  [parte]  est  ingénieuse  et  plau- 
sible ;  mais  on  attendrait  alors  *prôritâriiis  *prôlitâriiis  (cf.  irritus),  et 
le  passage  d'f  bref  à  e  long  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'étymo- 
logie populaire  qui  rattachait  le  mot  di proies.  Enfin  plusieurs  dériva- 
tions de  noms  propres,  quoique  toujours  incertaines,  présentent  un 
sérieux  caractère  de  vraisemblance. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  regretter,  c'est  que  M.  N.  ait  cru  pou- 
voir rééditer  son  livre  sans  tenir  le  moindre  compte  des  progrès  ac- 
complis par  la  linguistique  indo-européenne  pendant  les  dix  années 
écoulées  depuis  la  première  publication,  sans  consulter  même  aucun 
des  ouvrages  qui  ont,  sur  certains  points,  entièrement  renouvelé  la  face 
de  la  science.  En  vain  s'excuse-t-il,  assez  naïvement  (p.  iv),  en  deman- 
dant ce  qu'il  aurait  gagné  à  la  consultation  d'ouvrages  qui  méconnais- 
sent ou  ignorent  le  grand  principe  de  la  métathèse  des  racines.  Ce  qu'il 
y  aurait  gagné?  Mais  d'abord,  je  pense,  de  ne  point  s'exagérer  à  lui- 
même  la  valeur  de  ce  principe,  de  ne  pas  prendre  pour  un  passe-partout 
une  clef  bonne  tout  au  plus  à  quelques  serrures.  Ensuite  et  surtout,  de 
se  débarrasser  de  quelques  illusions  phonétiques  un   peu  trop   cho- 
quantes ou  surannées  :  de  corriger  le  début  malheureux  où  le  ©  grec 
nous  est  donné  pour  un /(p.  1);  de  ne  pas  voir  une  métathèse  dans 
le  rapport  Bspy,o[;.at  lopa-/,ôv  (p.  79)  ;  de  ne  pas  confondre  constamment 
et  systématiquement  l'e,  l'o  et  Va  indo-européens,  sans  parler  des  au- 
tres voyelles  (on  en  a  vu  des  exemples)  ;  de  ne  pas  restituer  l'étonnant 
*  kamt'kamt  (p.  io5)  pour  le  nombre  «  cinq  »,  qui  se  disait  tout  uni- 
ment *penqe;  de  ne  pas  objecter  contre  le  rapprochement  de  Venâfrum 
et  vênârî  la  quantité  différente  des  deux  e,  alors  que  lui-même  iden- 
tifie  Venâfrum  à  'Aô^vat  tr:  X^th-Jjpan-o}'  (p.  7 5),   c'est-à-dire  un  e 
bref  à  un  a  long  par  l'intermédiaire  d'un  a  bref.  Je  m'arrête  :  il  n'y  a 
presque  point  de  page  où  l'on  ne  puisse  relever  une  incorrection  de  ce 
genre.  Que  les  méthodes  auxquelles  se  rallient  aujourd'hui  presque  tous 
les  indogermanistes  ne  soient  pas  du  goût  de  M,  Nadrow^ski,  que  la 
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phonétique  simpliste  de  Curtius  lui  agrée  davantage,  cela  est  possible 
et,  après  tout,  légitime;  mais  tout  au  moins  nous  devait-il  les  raisons 
de  ses  préférences. 

V.  Henry. 


440.   —    Ludwig    Stein.    B>le    Erkcntnisstlicorie   dei*   Stoa,    2'^    Baiid   der 
Psychologie.  (Berliner  Studien,  vu).  Berlin,  Calvary,  1888.  In-8,  389  p. 

Il  y  a  deux  ans,  je  signalais  avec  éloge  aux  lecteurs  de  la  Revue  cri- 
tique  la  première  partie  de  cette  remarquable  étude  sur  la  psychologie 
stoïcienne  1.  Le  deuxième  volume,  qui  s'occupe  de  la  théorie  de  la 
connaissance,  témoigne  des  mêmes  qualités  que  le  premier  :  érudition 
sûre  et  abondante,  critique  sagace ,  exposition  claire  et  méthodique. 
Toutefois,  je  ne  dissimulerai  pas  à  M.  Stein  qu'un  peu  plus  de  conci- 
sion ne  me  déplairait  pas  :  389  pages  sur  la  théorie  de  la  connaissance, 
qui   n'est  qu'une  partie  de   la   dialectique  stoïcienne,    voilà   de  quoi 
effrayer  la  patience  la  plus  robuste.  Il  est  vrai  que  sur  ces  889  pages, 
85  sont  consacrées  à  un  «  résumé  des  théories  sur  la  connaissance  chez 
les  Grecs  jusqu'à  Aristote  »,  mais  je  ne  vois  pas  très  bien  Futilité  de  ce 
résumé  qui,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  n'apporte  rien  de  bien  nou- 
veau ;  une  introduction  très  serrée,  de  quelques  pages,  mettant  en  lu- 
mière les  points  essentiels  et  les  étapes  successives  de  la  pensée  grecque, 
aurait  mieux  atteint  le  but.  Ajoutons  enfin  que  les  notes  de  M.  Stein, 
très  nourries,  très  intéressantes,  prennent  parfois  des  proportions  exa- 
gérées, et  que,  sans  être  teutomane,  on  peut  trouver  qu'il  abuse  du 
droit  de  parler  français  en  allemand. 

T.  R. 


441,  —    P.    Monceaux.    L,es    Proxénles   grecques.    Paris,    E.  Tliorin,  1886. 
I  vol.  in-8,  viii-33i  p. 

L'ouvrage  de  Monceaux  comprend  trois  parties  :  1°  une  partie  juridi- 
que où  sont  étudiés  les  principes  et  les  caractères  généraux  de  Pinstitu- 
lion  de  la  proxénie  (liv.  I);  2"  une  partie  historique  où  sont  exposés  le 
rôle  et  l'action  des  proxènes  aux  différentes  époques,  d'abord  à  Athènes 
(liv.  II),  puis  en  dehors  d'Athènes  (liv.  III);  3°  une  série  de  chapitres 
consacrés  aux  proxènes  des  associations  et  des  temples,  à  la  proxénie 
religieuse  (liv.  IV).  Enfin  une  conclusion  très  complète  montre  les  di- 
vers aspects  de  la  proxénie,  en  fait  ressortir  l'importance  et  indique  les 
causes  de  la  disparition  ou  plus  exactement  de  la  transformation  de 
cette  institution  qui  a  si  longtemps  duré  dans  toute  la  Grèce  (liv.  V). 
En  appendice,  Tauteur  a  donné  deux  listes  :  1°  une  liste  des  proxènes 
athéniens  connus;  2°  une  liste  des  représentants  des  villes  étrangères  à 
Athènes. 

I.  Revue  critique,  1886,  n"  52,  art.  3o2. 
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Tel  est  le  plan  suivi  par  M.,  tel  est  le  cadre  dans  lequel  il  a  su  grou- 
per les  renseignements  que  lui  ont  fournis  les  auteurs  anciens  et  surtout 
les  inscriptions,  au  nombre  de  près  de  i,5oo  !  Si  l'on  compare  son  livre 
aux  mémoires  de  M.  H.  E.  Meier  (1843)  et  de  C.  Tissot  (i863),  on 
reconnaîtra  vite  que  c'est  surtout  dans  la  deuxième  et  la  troisième  par- 
ties que  le  progrès  est  sensible.  Toute  la  partie  historique  est  excellente, 
et  cela  non  seulement  parce  qu'elle  est  plus  complète,  mais  parce  que 
M.  a  su  la  traiter  avec  beaucoup  de  talent.  Plus  de  ces  longues  listes 
de  noms  de  villes,  comme  on  en  trouve  dans  Meier  (p.  3)  et  dans  Tissot 
(p.  03),  plus  de  statistique,  mais  un  voyage  bien  ordonné  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  Grèce  et  dans  les  colonies  :  à  chaque  halte,  l'au- 
teur s'efforce  de  marquer  le  caractère  particulier  de  l'institution  et, 
quand  il  le  peut,  il  nous  fait  connaître  le  proxène  même  et  nous  le  mon- 
tre à  l'œuvre.  Tous  ses  portraits  sont  bien  vivants,  tous  ses  tableaux 
sont  bien  éclairés  1.  Rien  de  plus  intéressant  et  de  lecture  plus  agréable 
que  cette  partie  de  l'ouvrage  où  la  verve  et  l'esprit  de  l'auteur  ne  font 
pas  tort  à  son  érudition.  Peut-être  M.  est-il  trop  préoccupé  de  marquer 
partout  l'influence  d'Athènes  sur  le  développement  des  proxénies  grec- 
ques :  les  Athéniens  se  flattaient  volontiers  de  servir  de  modèles  à  tous 
les  Grecs,  mais  la  proxénie  répondait  à  un  besoin  général  en  Grèce,  et 
des  contrées  qui  restèrent  longtemps  étrangères  à  l'influence  athénienne, 
—  l'Arcadie  par  exemple,  —  la  pratiquèrent  sans  doute  avant  Athènes 
(p.  4).  Sparte  elle-même  (et  le  chapitre  que  lui  consacre  M.  est  des  plus 
instructifs),  Sparte  a  su  dès  le  vi^  siècle  se  servir  de  la  proxénie  pour 
étendre  son  influence  politique  (p.  i5i,  i53).  Cette  réserve  faite,  je  n'ai 
que  des  éloges  à  adresser  à  la  seconde  et  à  la  troisième  parties  :  c'est  sur 
la  partie  juridique,  la  première,  que  porteront  les  observations  sui- 
vantes. 

M.  a  raison  d'écarter  d'abord  la  distinction  trop  vite  acceptée  par 
Meier  et  Tissot  entre  les  proxènes  ordinaires  et  les  proxènes-magistrats 
(p.  6)  :  la  proxénie  présente  dans  toutes  les  cités  grecques  les  mêmes 
traits  essentiels.  C'est,  dit  M.  (p.  12),  «  un  véritable  contrat  entre  un 
État  et  un  particulier,  citoyen  d'une  ville  étrangère.  »  Cette  définition, 
nous  ne  saurions  l'admettre  :  la  proxénie  n'est  ni  un  contrat  ni  un 
traité.  Chacune  des  deux  parties,  dit  M.  (p.  14)  a  «  des  obligations  en 
même  temps  que  des  droits  »  :  c'est  précisément  ce  que  nous  nions. 
Oui,  l'État  s'engage  envers  le  proxène  à  lui  assurer  les  avantages  stipu- 
lés dans  le  décret,  mais  où  est-il  parlé  des  obligations  du  proxène,  des 
a  fonctions  »  qu'il  serait  tenu  de  remplir?  La  proxénie  est  avant  tout 
un  honneur,  donné  à  titre  de  récompense  et  aussi  à  titre  d'encourage- 
ment. Comme  par  le  passé,  le  proxène  rendra  des  services  aux  citoyens 
de  l'État  qui  lui  a  conféré  ce  titre  :  il  se  montrera  digne  et  de  ce  premier 
honneur  et  de  ceux  qui  lui  seront  décernés  dans  la  suite.  D'obligations 

I.  Portraits  de  Kallippos,  p.  128;  de  Kallias,  p.  i36;  de  Lichas,  p.  i47;deK!éar- 
chos,  p.  149,  etc. 
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Strictes,  de  fonctions,  il  n'en  a  pas  :  nous  avons  vu  qu'aucune  n'était 
inscrite  dans  le  prétendu  contrat  et  nous  demandons,  au  cas  où  le 
proxène  n'aurait  pas  rempli  ses  obligations,  quel  recours  pouvait  avoir 
contre  lui  la  cité  qui  l'avait  nommé.  C'est  que  la  cité  n'a  pas  de  droits, 
c'est  qu'elle  ne  peut  rien  exiger  de  son  proxène  et  qu'au  contraire  elle 
lui  doit  de  la  reconnaissance  :  aussi  le  ménage-t-elle  et  entretient-elle 
son  zèle  par  de  nouveaux  honneurs  '. 

Si  le  proxène  ne  doit  rien  à  la  cité  qui  le  nomme  ~,  celle-ci  au  con- 
traire lui  assure  de  nombreux  avantages,  et  dans  certaines  contrées  elle 
lui  fournit  des  garants  {b(^\joi).  Nous  admettons  en  effet,  comme  Bôckh 
le  proposait,  que  les  ^yy^oi  tôci;  7:pcç£v(aç  sont  les  répondants  de  la  cité 
devant  le  proxène.  Selon  M.,  ils  répondaient  à  la  fois  de  la  ville  devant 
le  proxène  et  du  proxène  devant  la  ville.  Ce  cumul  nous  semble  impos- 
sible :  les  garants  ne  répondaient  que  de  l'un  des  deux  intéressés,  et 
comme  ce  sont  toujours  des  citoyens  de  l'Etat  qui  nommait  le  proxène, 
comme  le  plus  souvent  ce  sont  des  magistrats  (p.  54  ;  p.  172,  177),  ils 
ne  répondaient  que  de  la  ville. 

Le  proxène  est  donc  une  sorte  de  correspondant  public,  auquel  sont 
libres  de  s'adresser  les  citoyens  de  TÉtat  qui  lui  a  conféré  ce  titre  ^,  au- 
quel s'adresseront  naturellement  ses  magistrats  et  ses  envoyés  :  il  leur 
servira  d'intermédiaire,  de  crpocTotTY)?  comme  le  dit  justement  M.  (p.  14) 
en  rappelant  les  définitions  des  grammairiens.  Mais  le  proxène  n'est  pas 
et  ne  peut  pas  être  le  représentant  de  la  cité  qui  l'a  nommé. 

Que  ce  titre  fût  partout  considéré,  souvent  recherché,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  et  les  privilèges  multiples  qui  leur  étaient  réservés  justi- 
fiaient suffisamment  le  zèle  de  ceux  que  M.  appelle  très  justement  les 
candidats  à  la  proxénie.  Ces  privilèges  bien  connus,  bien  étudiés  par 
Meier  (p.  1 7  et  suiv.)  sont  soigneusement  énumérés  et  expliqués  par  M.  : 
peut-être  eût-il  pu  insister  sur  l'àauXfaCp.  29  et  36)  et  montrer  comment 
en  temps  de  paix  on  pouvait  risquer  d'être  victime  d'une  saisie.  Je  ne 
connais  pas  d'ouvrage  où  il  soit  traité  en  détail  du  droit  de  prise  et  c'est 
dans  un  article  de  M.  Dareste  qu'est  le  plus  nettement  exposée  cette 
coutume  singulière  '>. 

1.  Décrets  d'Erythrées  d'Ionie  en  l'honneur  de  ses  proxènes.  E.  Gurtius,  Anecdota 
Delphica,  n^s  68-69. 

2.  Meier  dit  excellemment  p.  25  :  «  lam  erit  explanandum,  quid  civitatibus  proxeni 
conferre  soliti  sint;  nolo  enim  dicere  quid  debuerint,  ne  quis  eos  credat  necessitate 
muneris  fecisse,  quae  officii,  quae  consuetudinis  rationi  tribuerint.  »  —  Q.uand  Kal- 
lippos  (C.  Kallippos,  1237,  5),  se  présentant  à  la  banque  de  Phormion,  lui  demande 
ses  livres  pour  voir  si  Lykon  d'Héraklée  n'a  pas  de  fonds  en  dépôt,  il  dit  au  ban- 
quier ;  «  Je  suis  proxène  dts  Hérakléotes  et  s?  àvi^y/v; ?  iJ.oi  èstiv  «îrâvTwu  'UpuAioTùv  stti- 
fj-ùîTaûvA.  «  Mais  ce  n'est  là  qu'une  exagération  de  langage:  le  bon  apôtre  ne  déployait 
tant  de  zèle  que  pour  mettre  la  main  sur  les  fonds  de  Lykon  et  M.  généralise  trop 
vite  en  disant  (p.  33)  que  le  proxène  surveillait  les  registres  chez  les  banquiers! 

3.  Les  Hérakléotes  ont  un  proxène  à  Athènes,  Kallippos,  mais  Lykon  d'Héraklée 
n'en  est  pas  moins  l'hôte  de  deux  simples  citoyens  d'Athènes,  Aristonous  et  Kalli- 
h'iadcs  (C.  Kallippos,  i236,  3). 

4.  Mémoire  sur  les  entreprises  de  travaux  publics  chez  les  Grecs,  dans  l'Annuaire 
de  l'Associât,  pour  Venc.  des  Études  gr,,  1877  (p.  9  du  tirage  à  part). 
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•  Le  chapitre  sur  la  condition  légale  des  proxènes  athéniens  (p.  102) 
renferme  quelques  inexactitudes.  L'action  àiroiTaîicu  n'était  pas  donnée 
contre  les  métèques,  mais  contre  les  affranchis.  Pour  le  décret  qui  con- 
fère l'isotélie  à  un  proxène  (CIA.,  II,  48),  il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  rejeter  la  restitution  de  Kôhler  :  l'inscription  est 
gravée  cTotXYjobv  et  du  mot  b]c!TéAE[tav  il  ne  manque  au  début  que  les 
deux  premières  lettres  qui  trouvent  leur  place  à  la  ligne  suivante.  L'i- 
sotélie était  un  privilège  important  et  le  texte  des  Revenus  (IV,  12)  sur 
lequel  se  fonde  M.  pour  soutenir  l'opinion  contraire  n'a  pas  le  sens 
qu'il  lui  donne.  M.  traduit  :  «  On  accordait  Tisotélie  à  tout  étranger 
qui  avait  travaillé  dans  les  mines  »  et  dans  la  phrase  suivante  il  parle 
d'ouvriers  libres  employés  dans  les  mines.  Mais  il  n'est  pas  ici  question 
d'ouvriers  :  Ip-^âJlzo^a:  Iv  xoïç  [j.z':<DO^o\q  est  l'expression  consacrée  pour 
désigner  l'exploitation  des  mines  par  ceux  qui  les  ont  affermées  1.  Les 
seuls  ouvriers  employés  dans  les  mines  étaient  des  esclaves. 

Ces  observations  et  ces  critiques  n'atténuent  en  rien  les  éloges  que  j'ai 
adressés  au  livre  de  Monceaux.  Sa  thèse,  l'une  des  meilleures  qui  soient 
sorties  de  l'École  d'Athènes,  n'est  pas  seulement  une  sorte  de  Corpus 
des  décrets  de  proxénie  :  l'auteur  a  su  élargir  son  sujet  et  désormais  il 
sera  impossible  de  traiter  des  relations  internationales  des  Grecs,  des 
affaires  étrangères  dans  Athènes  et  Sparte,  sans  recourir  à  ce  travail  si 
solide  et  si  complet.  Je  termine  par  un  souhait  :  on  a  découvert,  depuis 
la  publication  du  livre  de  Monceaux,  et  l'on  découvrira  encore  de 
nombreux  décrets  de  proxénie.  L'auteur  ne  pourrait-il,  régulièrement, 
nous  les  signaler  avec  des  observations  dont  nous  profiterions  tous  2? 

B.  Haussoullier. 


442.  —  I.  Lysïîe  oi*atloneB  seiectse...  fur  den  Schulgebrauch  herausgegeben 
von  Andréas  Weidner.  Leipzig,  G.  Freytag,  1888,  vi-168  pp.  in-i6. 

443.  --  II.  Quaestîonee  .-Eschîneae.  De  verborum  insiticiorum  quodam  génère. 
Diss.  inaug....  Johannes  Tschiedel.  Berolini,  1887,  typis  Trowitschiorum,  56  pp. 
in-i6. 

I.  L'édition  de  M.  Weidner  contient  14  discours  de  Lysias  (i,  vu,  x, 
XII,  XIII,  XVI,  XIX,  xxu-xxv,  xxx-xxxii).  Ces  discours  sont  rangés  non  par 

fc—     ■■  ■  ■■,-■-  -        ■  .         ...  ■■■...,  ,,,-.,         ■.-■-■         ..^ 

1.  Bœckh,  Kleine  Schrifien.V,  p.  87;  34,  note  106;  42.  Ci.  Bull,  de  Corr.  hellén., 
XII  (t888),p.  247. 

2.  J'ai  noté  les  corrections  suivantes.  P.  17.  Au  lieu  d'une  convention  entre  les 
Achéens  et  une  femme  du  nom  de  Drymœa,  lire  :  entre  les  Œtéens  et  la  ville  de  Dry- 
maea.  —  P.  iio.  Du  deuxième  décret  en  l'honneur  d'Evénor  (GlA.,  II,  186),  M.  peut- 
il  conclure  que  le  peuple  athénien  donnait  des  instructions  à  ses  proxènes  i  II  y  esi 
dit  qu'Evénor  arravra  3'7X7Cpozizx^VJ  xùrôi  o  ovj/j.oi  o  "AC/;vatoJv  xk!.  loicf.y.xi/.orjû  i~i/j.i)s~xi, 
mais  Evénor  est  médecin  et  c'est  à  Athènes  même  où  il  habite  (CIA.,  H,  187)  qu'on 
a  fait  appel  à  son  zèle  et  à  sa  science.  —  P.  168.  L'approbation  du  sénat  est  men- 
tionnée ailleurs  qu'à  Akraephia  et  à  Thisbé  :  ajouter  Chéronée  (Larfeld,  SIB.,  53*), 
Tanagre  [ibid.,  Soi  ;  3o6).  Je  croirais  volontiers  que,  même  dans  les  cas  où  il  n'en 
est  pas  fait  mention,  le  sénat  avait  apporté  son  avis.  P.  207.  Lire  Anthémonte  au 
lieu  d'Anthémos.  Les  fautes  d'orthographe  sont  d'ailleurs  très  nombreuses  et  très 
excusables  dans  un  livre  où  sont  cités  tant  de  noms  propres. 
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ordre  chronologique,  mais  par  ordre  de  difficulté,  disposition  qui  sur- 
prend un  peu,  et  est  justifiée  aux  yeux  de  l'auteur  par  la  destination 
purement  scolaire  de  Fouvrage.  Chaque  discours  est  précédé  d'une  courte 
notice  explicative.  M.  Weidner  a  ajouté  à  son  ouvrage,  pour  faciliter 
l'intelligence  des  discours  xii  et  xxv,  un  long  fragment  des  Helléniques 
de  Xénophon  (II,  ni-iv).  Un  index  des  noms  et  des  faits  principaux  com- 
plète l'édition.  Le  texte  a  été  établi  avec  soin  après  une  nouvelle  colla- 
tion du  PalatiniiS.  M.  Weidner  n'a  négligé  aucune  des  ressources  que 
lui  offrait  la  critique  de  textes  pour  rendre  Lysias  «  plus  facile  et  plus 
clair  ».  Il  y  a  réussi  en  général,  et  on  doit  lui  en  savoir  gré  dans  une 
édition  à  l'usage  des  classes.  Peut-être  s'est-il  trop  laissé  aller  parfois  à 
la  tentation  d'introduire  sans  nécessité  dans  son  texte  des  corrections 
dues  à  d'autres  critiques  ou  tirées  de  son  propre  fonds.  Dans  bien  des 
cas,  semble-t-il,  il  aurait  pu  conserver  sans  inconvénient  la  leçon  du 
manuscrit.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  édition,  utile  aux  élèves,  sera  sou- 
vent consultée  avec  fruit  par  les  maîtres. 

II.  Dans  sa  dissertation,  M.  Tschiedel  étudie  un  certain  nombre  de 
passages  du  discours  d'Eschine  contre  Ctésiphon  où  divers  critiques 
croient  trouver  des  traces  d'interpolation.  Il  essaie  de  montrer  qu'une 
interprétation  rigoureuse  du  texte  permet  de  considérer  comme  authen- 
tiques les  mots  suspectés.  La  démonstration  est  probante  pour  certains 
cas,  spécieuse  et  subtile  le  plus  souvent;  l'argumentation  est  lourde  et 
diffuse;  le  latin,  fatigant  et  obscur.  Peut-être  aussi  M.  Tschiedel  a-t-il 
eu  tort  de  prendre  au  sérieux  un  certain  nombre  d'athétèses  inspirées 
sans  doute  aux  critiques  par  le  désir  de  faire  briller  leur  esprit. 

Ch.   CUCUEL. 

44^,  —  Xraité  des  études  historiques,  par  Jean  Mœller,  professeur  d'his- 
toire générale  à  l'université  catholique  de  Louvain,  publié  avec  des  additions,  par 
le  prof.  Gh.  Mœller.  Paris,  Thorin,  1888.  i"  partie  et  2"  livraisons.  In-8  de 
xm-355  pages. 

Le  résumé  d'un  cours  fait  il  y  a  quarante  ans  par  un  professeur  de 
mérite  peut  servir  de  canevas  à  un  ouvrage  d'enseignement  destiné  aux 
étudiants  d'aujourd'hui;  mais  si  l'on  se  contente  de  l'imprimer  avec 
quelques  suppressions  et  «  additions  entre  guillemets  »,  en  «  rafraîchis- 
sant çà  et  là  les  citations  et  en  complétant  la  littérature  »  (p.  vu),  on 
s'expose  à  grossir  la  liste  déjà  longue  des  livres  inutiles.  Tout  en  ren- 
dant hommage  au  talent  de  feu  J.  Mœller  et  à  la  piété  filiale  de  son 
éditeur,  je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer  l'avis  que  le  Traité  des 
Études  historiques  ne  rendra  pas  les  services  que  son  titre  un  peu 
ambitieux  ferait  espérer. 

D'abord,  la  disposition  est  mauvaise  et  l'on  ne  saisit  pas  l'enchaîne- 
ment des  chapitres.  Les  cinquante  premières  pages  sont  consacrées  à 
des  généralités  touchant  les  sources  et  la  critique  historique;  puis  vient 
un  singulier  aperçu  de  géographie,  de  géologie,  de  paléontologie,  de  mé- 
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téorologie,  etc.  Non  seulement  la  littérature  est  partout  défectueuse  — 
une  bonne  moitié  des  ouvrages  cités  n'ont  plus  aucune  valeur  aujour- 
d'hui —  mais  il  y  a  des  erreurs  énormes,  par  exemple  lorsqu'on  nous 
dit  (p.  28)  que  les  «  espèces  actuelles  »  de  mammifères  paraissent  à 
l'époque  tertiaire.  Un  historien  peut  faire  abstraction  de  la  paléontolo- 
gie, mais,  lorsqu'il  se  mêle  d'en  parler,  il  ne  doit  le  faire  qu'à  bon  es- 
cient. On  n'instruit  guère  les  étudiants  d'un  cours  d'histoire  en  leur 
disant  (p.  39)  :  «  La  grêle  n'est  que  de  la  pluie  ou  des  gouttes  gelées; 
l'électricité  en  est  la  principale  cause  ».  Cela  n'est  ni  exact,  ni  précis, 
et,  de  plus,  est  complètement  inutile.  Ce  qui  touche  à  l'ethnographie 
(p.  5i  et  suiv.)  n'est  pas  moins  vague  et  insuffisant;  les  indications 
bibliographiques  sont  à  peu  près  nulles,  alors  que  les  bons  ouvrages  de 
date  récente  ne  font  pas  défaut  sur  ces  questions. 

Le  reste  du  volume  se  divise  en  cinq  séries  de  conférences  :  sur  la 
chronologie,  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Orient,  sur  l'histoire  grecque, 
sur  l'histoire  romaine  et  sur  l'histoire  du  moyen  âge.  Partout  la  même 
insuffisance  d'informations  se  fait  sentir.  Sur  la  chronologie,  le  dernier 
ouvrage  signalé  est  de  iSSg;  l'ouvrage  de  Hehn,  KulturpJIan^en,  est 
recommandé  «  pour  la  philologie  »  (p.  107),  ce  que  Je  renonce  à  com- 
prendre ;  toutes  les  recherches  modernes  sur  la  chronologie  orientale 
sont  ignorées  (p.  ni);  pour  l'épigraphie  égyptienne,  Rosny  et  Ebers 
sont  les  seuls  auteurs  cités  (p.  i5o).  Je  ne  parle  pas  de  l'esprit  dans 
lequel  sont  rédigés  les  jugements  portés  sur  les  auteurs,  mais  il  est  cu- 
rieux délire  (p.  162)  que  M.  Maspero  «  accepte  aveuglément  les  hypo- 
thèses les  plus  téméraires  de  l'école  rationaliste,  en  désaccord  en  cela 
avec  les  plus  grands  égyptologues  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  » 
Il  arrive  aussi  que  l'auteur,  ou  plutôt  l'éditeur,  parle  de  livres  qu'il  n'a 
certainement  jamais  vus  :  ainsi  il  est  dit  (p.  170)  que  le  Voyage  de 
Le  Bas  comprend  «  trois  volumes  parus  »  donnant  «  la  topographie  et 
les  inscriptions  de  l'Attique,  etc.  »  Le  Bas  n'a  pas  publié  une  ligne  con- 
cernant «  la  topographie  »  de  l'Attique.  P.  201,  il  ne  fallait  pas  ren- 
voyer à  Vossii,  De  historicis  graecis,  mais  à  Vossius;  la  même  faute, 
qui  n'est  pas  d'ordre  typographique,  reparaît  à  la  p.  2  3o,  où  il  est  ques- 
tion de  De  historicis  latinis  du  même  auteur.  Mais  on  irait  vraiment 
trop  loin  si  l'on  voulait  relever  toutes  les  erreurs  de  ce  volume.  Une 
seule  citation,  pour  terminer,  caractérisera  la  manière  de  l'éditeur.  Il 
s'agit  (p.  283]  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  France  :  «  Mi- 
chelet,  Histoire  de  France,  Paris,  1833-46.  Plusieurs  éditions,  la 
dernière  en  5  vol.  Le  moyen  âge  seul  a  paru.  »  M.  Ch.  Mœller  a  pris 
pour  épigraphe  :  Intelligenti  pauca.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  cette 
épigraphe  en  manière  de  conclusion  ? 

Salomon  Reinach. 
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AA^,  —  KjîïjTwai  plf-xi-  T«  T'iSayoOStot  ii«!vaio'/tâvv/)  xat  'Aivjàâx*;  àxJ^oovTai  Orcô  'E«//.avouif!>. 
Bx^àiovî  K,c/)Tî»ï  £v  "AÛvivatî,  êt8>[oaw>.etov  c/j^  EuTta»,  1888.—  In-S"  da  62  p.  Prix  ; 
I   'fr. 

Les  deux  poèmes  que  vient  de  publier  M.  Emmanuel  Vardidis  ap- 
portent une  contribution  d'autant  plus  précieuse  à  l'histoire  de  Crète 
pendant  le  dernier  tiers  du  xvni^  siècle,  qu'ils  constituent  actuellement 
les  seuls  documents  que  nous  possédions  concernant  cette  période.  Ajou- 
tons que,  au  double  point  de  vue  linguistique  et  littéraire,  ils  sont  tout 
à  fait  dignes  d'attirer  l'attention.  Comme  toutes  les  productions  de  cette 
nature,  le  premier  de  ces  poèmes  a  pour  auteur  un  paysan  illettré,  un 
fromager  nommé  Batzélios,  témoin  oculaire  des  tragiques  événements 
qu'il  raconte.  Dicté  par  lui  à  un  de  ses  compatriotes  (Anagnoslis,  fils  de 
Papas  Siphis  Scordylis),  le  poème  de  Batzélios  forme  une  relation  très 
circonstanciée  de  l'insurrection  des  Sfakiotes  contre  les  Turcs,  en  1770, 
insurrection  fomentée  par  la  Russie  et  dirigée  par  Jean  Vlachos,  primat 
intelligent  et  riche,  plus  connu  sous  le  nom  de  Maître  Jean.  Nous  avions 
nous-méme  publié  ce  document  deux  fois  déjà  '  d'après  une  copie,  com- 
prenant comme  celle  de  M.  V,  io32  vers  et  qui  nous  avait  été  obli- 
geamment fournie  par  M.  Joseph  Manousogiannakis  de  Sfakia.  Suivant 
M.  V.,  le  texte  publié  par  lui  présente  avec  le  nôtre  environ  deux  cents 
variantes,  qui  portent  pour  la  plupart  sur  l'orthographe  et  le  rythme, 
mais  dont  aucune  n'offre  une  bien  réelle  importance.  M.  V.  fait  aussi 
allusion  dans  sa  préface  (p.  5)  à  certaines  divergences  chronologiques, 
mais  sans  les  signaler.  Nous  avons  cru  devoir  les  rechercher.  Elles  sont 
au  nombre  de  deux,  et  encore  la  seconde  n'est-elle  qu'apparente.  Dans 
le  premier  cas,  la  version  publiée  par  M.  V.  fixe  la  date  d'un  fait  (voy. 
vers  239)  au  26  avril,  tandis  que  la  nôtre  le  place  au  25  du  mois.  Si  le 
26  est  la  vraie  date,  comme  semble  le  donner  à  entendre  M.  V.,  il  aurait 
dû  nous  dire  sur  quoi  il  appuie  son  assertion.  Dans  le  second  cas,  les 
vers  101  $-1016  sont  ainsi  conçus  dans  le  texte  mis  au  jour  par  M.  V.  : 

C'est-à-dire  :  En  la  présente  année  mil  sept  cent  quatr€*vingt-six,  il  y 
a  sei^e  ans  écoulés  depuis  l'époque  de  Maître  Jean. 
Dans  la  version  publiée  par  nous  : 

a  XiAta  cxTay.oata  èev  eçiaçs  xo  exCq, 

Ix  TOJ  AaaxâXou  xo  xaipo  Sê7,a^s  Xp6v'  oçétoi;. 

C'est-à-dire  :  On  n'a  pas  encore  atteint  Vannée  1800  ;  il  ne  s'^est  écoulé 
que  sei:{e  ans  depuis  V époque  de  Maître  Jean.  Comme  on  le  voit,  la 
version  de  M.  V.  a  sur  la  nôtre  l'unique  avantage  d'indiquer  d'une  fa- 


i.  liziiï^V Annuaire  pour  l'encouragement  des  Études  grecques  en  France  (Paris, 
1879,  8»),  pp.  200-229,  et  dans  le  tome  I"  des  Éphémérides  daces  (Paris,  1880,  8"), 
pp.  5i5-559. 
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cdn  plus  précise  que  les  événements  ont  eu  lieu  en  1770;  mais  elle  ne 
■saurait  rectifier  une  erreur  chronologique  qui  n'existe  pas. 

Le  second  poème,  Jfi  Chanson  d'Alidakis  [xb  Tpor/cijjli  ^ou  'AXrjOax.Tj), 
■raconte  succinctement  l'attaque  dirigée  par  les  Turcs  contre  Sfakia,  en 
1770,  et  relate  d'une  façon  plus  spéciale  les  quereiks  survenues  quelque 
temps  après  entre  les  Sfakiotes  et  un  grand  feudataire  ottoman  nommé 
Alidakis,  lesquelles  se  tet'minérent  par  la  mort  de  ce  personnage.  Le 
voyageur  anglais  Pasliley,  qui  a  consacré  quelques  lignes  à  cette  insur- 
rection dans  ses  intéressants  Travels  in  Crète  (Cambridge,  1837,  8°), 
t.  11,  p.  169,  donne  dans  ce  même  volume  (p.  169)  le  dessin  du  TOpyoç 
jOU  château-fort  qui  servait  de  résidence  à  Alidakis  et  où  il  fut  assiégé 
•par  les  Grecs.  Ce  poème  n'était  pas  inédit,  comme  le  suppose  à  tort 
M.  Vardidis.  Nous  l'avions  déjà  publié,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
accompagné  d'une  traduction  française,  dans  notre  Recueil  de  poèmes 
historiques  en  grec  vulgaire  (Paris,  1877,  8"),  pp.  259  etsuiv.,  d'après 
une  copie  trouvée  dans  les  papiers  d'Anagnostis  Papapolidisd'Anopolis 
rde  Sfakia  et  communiquée  par  M.  Joseph  Manousogiannakis.  Notrfi 
texte  compte  même  huit  vers  de  plus  que  celui  de  M.  Vardidis.  Les  va- 
riantes que  présentent  entre  elles  les  deux  versions  sont,  d'ailleurs,  assez 
nombreuses,  chose  d'autant  plus  surprenante  qu'à  la  fin  de  l'une  et  de 
l'autre  copie  on  lit  une  souscription  attestant  que  chacune  d'elles  a  été 
prise  sur  l'original  (ey.  tt]  Tp^ùvr^  xiTrta  tou  pt[j.acâ)po'j).  Ces  variantes  n'affec- 
tant que  le  lexique,  la  scrupuleuse  précision  avec  laquelle  ce  document 
a  été  rédigé  se  retrouve  dans  les  deux  textes. 

M.  V.  déclare  dans  sa  préface  (p.  6)  qu'il  n'a  aucune  prétention  phi- 
lologique :  il  a  mis  la  main  sur  une  copie  de  ces  deux  poèmes  et  il  l'a 
livrée  telle  quelle  à  l'impression.  Nous  aurions  donc  mauvaise  grâce, 
après  un  tel  aveu,  à  lui  chercher  chicane  sur  certaines  inconséquences 
orthographiques,  qui  lui  font  écrire  le  même  mot  Jusqu'à  de  trois  façons 
différentes.  Nous  nous  bornerons  à  lui  soumettre  quelques  observations 
relativement  au  petit  vocabulaire  qui  termine  sa  publication.  Et  d'a- 
bord, on  y  remarque  le  défaut  commun  à  tous  ou  presque  tous  les  vo- 
<:abulaires  de  ce  genre  élaborés  par  des  Grecs  :  les  termes  que  tout  le 
monde  connaît  y  abondent,  mais  on  y  cherche  vainement  ceux  qui  ne 
figurent  dans  aucun  dictionnaire.  Ensuite,  à  quoi  bon,  pour  expliquer 
lîopcovâpr^ç  (que  donne  d'ailleurs  le  Tesoro  de  Somavera),  aller  exhumer 
un  mot  aussi  suranné  que  àsTpaêriXâ-TY;?  ?  Le  grec  commun  [xcAapaç  ne 
suffisait  donc  pas?  M.  V.  s'imagine-t-îl  nous  renseigner  sur  l'ustensile 
de  ménage  que  les  Cretois  appellent  y.ouXouy.ouT:£pc)  en  traduisant  ce  mot 
par  une  expression  aussi  vague  que  pwxot;?  Si  ce  terme  n'a  pas,  comme 
cela  paraît  probable,  son  équivalent  en  grec  ancien  ni  en  grec  commun, 
mieux  eût  valu  expliquer  par  une  périphrase  la  nature  de  l'objet  ainsi 
appelé.  M.  V.  voit  dans  Koy.y.iv/;  [xrj}vtà  (le  Pommier  rouge)  une  expres- 
sion métaphorique  pour  indiquer  là  èvoo'îcpa  r^ç  'Auiaç  de,  Mér/.av.  C'est 
.une  erreur.  La  K6>w.vr(  i;.-/)A'.à  répond  au  MovooévBpiov  des  Byzantins  et  dé- 
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signe,  dans  les  croyances  populaires,  l'endroit  imaginaire  jusqu'où  les 
Grecs  poursuivront  les  Turcs  le  jour  où  ils  les  chasseront  de  Constanti- 
nople.  A  propos  du  mot  cçâ^a,  qui  est  le  nom  crétois  du  laurier-rose 
et  que  M.  V.  traduit  par  ■::ixpooocfVY],  on  me  permettra  de  citer  un  pas- 
sage du  Glossaire  botanique  inédit  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit 
grec  du  xv«  siècle,  le  Parisinus  nP  22g4;  on  y  lit  (au  fol.  99  r°)  : 
a  N-^p'.ov,  •?]  pooooaîpv/j  (et  en  marge,  d'une  autre  main),  id  est  coaxa.  > 
Malgré  les  légères  imperfections  que  nous  avons  signalées  et  quelques 
autres  sur  lesquelles  il  serait  superflu  d'insister,  le  petit  travail  de  M.  V. 
est  tout  à  fait  digne  d'éloges.  Il  est  du  nombre  de  ceux  qu"'on  aimerait  à 
voir  se  multiplier  en  Grèce  et  qui  pulluleraient  si  Ton  y  encourageait 
comme  elles  le  méritent  les  recherches  désintéressées  de  savants  modes- 
tes comme  M.  Vardidis.  Combien  de  documents  pareils  gisent  encore 
ignorés,  sans  le  secours  desquels  on  ne  saurait  écrire  Thistoire  doulou- 
reuse des  précurseurs  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  de  ces  héros  obs- 
curs qui,  comme  Maître  Jean  de  Sfakia,  ont  versé  leur  sang  pour  le  ré- 
tablissement de  la  nationalité  hellénique,  và^ivï)  'Pa)[;,'.oa6vrj  !  Nous  faisons 
des  vœux  sincères  pour  que  l'exemple  donné  par  M.  Vardidis  trouve  de 

nombreux  imitateurs. 

Emile  Legrand. 


44^-  — I*ublîeatîon  de  l'Université  de  Gand.  Bibliographie  t,îi»8ienne. 

Gand,  G.  Vyt,  1886-1888.  3  vol.  in-i6  de  xxvni-598,  708  et  415  p. 

La  Bibliographie  Lipsienne  est  extraite  de  la  Bibliotheca  Belgica 
ou  Bibliographie  générale  des  Pays-Bas  publiée  par  MM.  Ferd. 
Vander  Haeghen,  Th.  J.  I.  Arnold  et  R.  Vander  Berghe.  L'éloge  de  ce 
dernier  recueil  n'est  plus  à  faire,  mais  à  ceux  qui,  par  hasard,  ne  le  con- 
naîtraient pas,  il  suffirait  de  montrer  le  beau  travail  qui  en  est  tiré, 
pour  que  cet  échantillon  leur  donnât  une  juste  idée  de  l'ouvrage  même. 

La  Bibliographie  Lipsienne  se  divise  en  deux  séries,  la  première  (t.  I 
et  II)  consacrée  aux  œuvres  proprement  dites  de  Juste  Lipse,  la  se- 
conde (t.  III)  :  i»  aux  auteurs  latins  anciens  publiés  ou  annotés  par  cet 
érudit;  2°  aux  pièces  que  Ton  possède  de  lui  disséminées  dans  divers 
recueils;  3°  à  quelques-uns  des  ouvrages  qui  le  concernent.  On  ne  sait 
ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  en  ces  deux  séries,  de  la  parfaite  exactitude 
ou  de  la  magnifique  richesse  des  informations.  Pas  une  des  lySo  pages 
de  la  monographie  qui  n'ait  été  de  la  part  de  M.  Vander  Haeghen  et 
de  ses  dignes  collabor?teurs,  l'objet  de  recherches  minutieuses!  C'est 
avec  la  plus  irréprochable  précision  que  tour  à  tour  ils  racontent  la  vie 
de  Juste  Lipse  (t.  I,  p.  i-xvii)  ',  indiquent  les  sources  à  consulter  [Ibid. 

1.  Au  dernier  moment,  les  biographes,  ont  pu,  d'après  des  communications  qui 
leur  avaient  d'abord  fait  défaut,  compléter  leur  notice  en  deux  points  importants 
t.  ni,  p.  366  et  p.  417)  :  ils  ont  trouvé  dans  le  Lipsius  Proîens  de  Thomas  Sagit- 
tarius  (1614),  la  preuve  décisive  que  Lipse  s'était  rallié  au  luthéranisme  à  léna,  et, 
dans  un  ancien   catalogue  des  membres  de  la  compagnie  de  Jésus  en  la  province 
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p.  xvii-xxiv),  énumèrent  les  portraits  du  grand  humaniste  (îbid. 
p.  xvii-xviii),  décrivent,  en  y  mettant  un  luxe  infini  de  détails,  ses  œu- 
vres en  toutes  leurs  éditions  et  en  toutes  leurs  traductions,  analysent 
les  épitres  dédicatoires,  les  préfaces,  les  pièces  liminaires  et  autres,  les 
témoignages  hostiles  ou  favorables  des  écrivains  du  xvi^  siècle  et  des 
siècles  suivants,  etc.  (t.  I,  II,  III,  passim]. 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  l'ouvrage  est  celle  où  les  sa- 
vants bibliographes  s'occupent  des  divers  recueils  épistolaires  de  Lipse  : 
non  seulement  ils  passent  en  revue  tous  ses  correspondants  nationaux 
et  étrangers,  mais  encore  ils  nous  font  connaître  le  contenu,  de  chaque 
lettre  intéressante,  tantôt  en  résumant  le  texte,  tantôt  en  le  reprodui- 
sant '.  Ce  que  l'on  goûtera  beaucoup  aussi  dans  la  Bibliographie  Lip- 
sienne,  c'est  une  foule  de  particularités  sur  l'émule  de  Casaubon  et  de 
Scaliger  %  sur  ses  amis,  sur  ses  adversaires,  sur  ses  éditeurs,  sur  ses  tra- 
ducteurs, sur  ses  biographes.  Parmi  ces  derniers  figure  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  auteur  d'un  mémoire  spécial  qui  fut  couronné  par  l'Académie 
de  Bruxelles  [De  Justi  Lipsii  v.  inl,  vita  et  scriptis  commentarius, 
1823,  in-40).  Après  avoir  souvent  critiqué  ce  mémoire,  où  plusieurs 
fois  sont  citées  des  éditions  qui  n'ont  jamais  existé  ^,  les  judicieux  cri- 
tiques ont  imprimé  (t.  III,  p.  338-343)  un  bien  piquant  tableau  présen- 
tant en  trois  colonnes  les  extraits  comparatifs  de  l'autobiographie  de 
Lipse  adressée  sous  forme  de  lettre  à  Jean  Wowerius  (1600),  de  l'éloge 
du  célèbre  professeur  de  Louvain  par  Aubert  le  Mire  [elogia  Belgica^ 
1600),  enfin  du  mémoire  de  Reiffenberg.  De  toutes  ces  citations  mali- 
cieusement rapprochées,  il  résulte  que  si  le  Mire  a  copié  sans  le  moindre 
scrupule  l'autobiographie,  Reiffenberg  a  copié  le  Mire  avec  non  moins 
d'intrépidité,  seulement,  à  rencontre  du  bon  chanoine,  il  a  dissimulé 
la  source  où  il  a  tant  puisé  ^ 

belg-î  admis  de  1542  à  161 2,  la  preuve  non  moins  décisive  que  Lipse  était  enlrc  au 
noviciat  le  29  septembre  i562.  On  sait  que  l'ondoyant  personnage  mourut  ultra- 
catholique.  Ses  biographes  disent,  à  ce  sujet  (t.  I,  p,  xvi-xvii)  :  «  Il  péchait  par  ex- 
cès plus  que  par  insuffisance  de  dévotion...  Sa  mort  eut  quelque  chose  de  théâtral. 
A  son  chevet  parurent  cinq  ecclésiastiques,  un  chanoine,  trois  jésuites  et  un  ré- 
collet. » 

I.  Voir  t.  I,  p.  248-258,  271-274,  3oi-3o4,  334-339,  376-380,  465-468,  473-478, 
493-495, 

•  2.  Nous  lisons  (t.  I,  p.  76):  «  Le  magistrat  de  la  ville  d'Anvers,  à  qui  l'ouvrage 
[De  consiantia  libri  duo\  vota,  en  séance  du  3  novembre  i583,  à  l'illustre  auteur,  à 
litre  de  récompense,  une  coupe  en  vermeil  de  100  florins  Carclus.  Quelques  jours 
après,  le  28  novembre,  il  fit  don  d'une  coupe  5o  florins  à  la  femme  de  Jusii  Lipse.  » 
Plus  tard,  la  ville  de  Leyde  offrit  à  Lipse  une  coupe  d'argent  {Ibid.  p.  495). 

3.  T.  I,  p.  354,  58o;  t.  11,  p.  8,  57.  D'après  nos  trois  auteurs  (t.  IlL  P-  414),  des 
bibliographes  d'un  tout  autre  mérite  que  Reiff"enberg,  les  pères  de  Backer  oiu  cité 
{qui  donc  ne  pêche  pas?)  une  édition  imaginaire  (1607)  d'un  livre  de  Ch.  Scribani 
en  faveur  de  Lipse. 

4.  Ai-je  besoin  de  dire  que  les  rectifications  abondent  dans  la  Bibliographie  Lip- 
sienne?  Voir,  par  exemple  (t.  l,  p.  224-225)  la  discussion  d'un  récit  de  Coliin  de 
Plancy  [Une  leçon  de  Juste-Lipse,  dans  les  Archives  historiques  d'A.  Dinaux,  t.  IV)' 
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Il  faut  encore  signaler  dans  la  Bibliographie  Lipsienne  divers  docu- 
ments inédits  (notamment  t.  I,  p.  539;  t.  II,  p.  82-83),  un  très  utile 
travail  récapitulatif  intitulé  :  liste  sommaire  des  œuvres  de  Juste 
Lipse  (t.  II,  p,  597-698),  un  portrait  de  Juste  Lipsc  (en  tcte  du  t.  I),  le 
fac-similé  (à  la  suite  du  portrait)  d'une  des  lettres  du  docte  philologue 
dont  l'autographe  est  conservé  en  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
une  image  (à  la  fin  du  même  tome)  représentant  Notre-Dame  de  Hal, 
image  qui  était  distribuée  aux  pèlerins,  pendant  le  xvifi<=  siècle,  et  qui 
est  tirée  sur  le  bois  original  appartenant  à  la  bibliothèque  de  TUniver- 
sité  de  Gand.  Il  faut  surtout  y  signaler  près  de  cent  cinquante  marques 
typographiques,  qui  décorent  admirablement  les  trois  volumes  et  qui 
achèvent  de  les  rendre  précieux  pour  tous  ceux  qui  méritent  véritable- 
ment le  titre  de  bibliophiles. 

T.  DE  L. 


447.  —  IBerders  ssemmtlielie  Werke  herausgegeben  von  Bernhard  Suphan. 
Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung,  in-8,  1887,  xiiicr  and  xvi'^''  Band, 

L'édition  des  oeuvres  complètes  de  Herder  que  publie  M,  Bernhard 
Suphan  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  volumes,  le  XIII<^  et  le 
XVI*  ;  le  XIII^  renferme  les  deux  premières  parties  des  Idées  sur  la 
philosophie  de  l  histoire  de  l'humanité,  attendues  depuis  plus  de  trois 
ans;  comme  je  me  propose  de  revenir  en  détail,  quand  il  aura  paru  en 
entier,  sur  cet  important  ouvrage,  le  plus  célèbre  que  Herder  ait  com- 
posé, je  me  bornerai  à  dire  aujourd'hui  qu'il  est  donné  ici  avec  le  même 
soin,  la  même  correction  de  texte  que  les  autres  œuvres  du  grand 
écrivain.  Divers  chapitres,  ajoutés  en  appendice  sous  une  forme  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  avaient  dans  les  éditions  précédentes,  en  nous 
faisant  assister  aux  changements  subis  par  la  pensée  de  Herder,  au 
milieu  même  du  travail  de  composition,  augmentent  encore  la  valeur 
et  le  prix  de  ce  volume. 

Quant  au  XVI%  il  contient  les  trois  dernières  parties  du  recueil  pu- 
blié sous  le  nom  des  i^erstreute  Blatter^  p.  1-401  ;  les  «  dialogues  » 
sur  Dieu^  p.  4oi-583,  et  divers  petits  traités  qui  parurent  en  1786 
et  1787.  Les  lerstreute  Bllitter,  en  dépit  de  leur  forme  fragmentaire, 
forme  qui  convenait  si  bien,  d'ailleurs,  au  talent  prime  sautier  de  Herder, 
sont  un  des  ouvrages  les  plus  considérables  du  grand  écrivain,  et  c'est 
une  vraie  satisfaction  de  les  retrouver  ici  sous  leur  forme  première  et 
définitive  ;  je  regrette  seulement  que  les  exigences  du  plan  qu'il  s'est  im- 
posé aient  empêché  M.  B.  S.  de  nous  les  donner  en  entier  et  que  quel- 
ques fragments  en  soient  relégués  dans  le  26*,  le  27*=,  le  28^  et  le  29e  vo- 

récit  qui,  pour  les  trois  avisés  critiques  «  a  toutes  les  apparences  d'une  légende.  » 
Plusieurs  erreurs  des  principaux  recueils  biographiques  et  bibliographiques,  depuis 
celui  de  Niccron  jusqu'à  celui  de  Barbier,  sans  parler  de  la  Biographie  universelle 
et  de  la  Nouvelle  biographie  générale,  sont  indiquées  çà  et  là.  11  serait  trop  long  de 
relever  ici  tant  de  sûres  corrections. 


d'histoire  et  de  littérature  235 

lûmes.-  Les  trois  «  recueils  »  ( Sammlungen)  des  \erstreute  Blâtter 
offrent  l'intérêt  le  plus  varié  ;  Herder  y  apparaît  dans  toute  l'étendue  et 
la  curiosité  de  son  esprit,  et  avec  cette  intuition  si  merveilleuse  du  passé, 
qui  en  ont  fait  un  écrivain  et  un  penseur  si  dignes  d'admiration.  C'est 
en  Orient  que  nous  conduit  le  premier  recueil,  dans  cette  contrée  qui 
offrait  par  son  passé  mystérieux,  un  si  grand  attrait  à  l'historien-phi- 
losophe;  les  découvertes  récentes,  qui  venaient  de  révéler  l'Inde 
ancienne  à  l'Occident,  ne  pouvaient  laisser  Herder  indifférent;  ses 
poètes  qu'on  commençait  à  connaître,  ses  documents  littéraires,  qui 
apparaissaient  à  son  regard  surpris  dans  leur  grandeur  originale,  le 
drame  si  gracieux  de  Sacontala,  en  particulier,  enfin  la  «  sagesse  »  des 
Brahmanes,  tels  sont  les  sujets  que  le  grand  écrivain  étudie  successive- 
ment, et  ils  lui  ont  inspiré  des  vues  et  des  réflexions  profondes,  qui 
n'ont  pas  perdu  aujourd'hui  encore  toute  leur  nouveauté  et  tout  leur 
intérêt. 

Le  recueil  suivant  s'ouvre  par  des  «  paraboles  » ,  genre  où  se  com- 
plaisait l'imagination  vive  et  le  symbolisme  de  Herder;  dans  les  «  Dia- 
logues patriotiques  »  qui  viennent  après,  il  nous  fait  passer  tour  à  tour 
de  Machiavel  aux  Vaudois,  de  Néron  à  la  Réforme,  d'une  étude  sur  les 
orateurs  à  une  autre  sur  la  politique  ou  la  fable,  etc.  Mais  le  morceau 
capital  de  ce  recueil,  ce  sont  les  «  Lettres  »  consacrées  à  «  quelques 
vieux  poètes  de  l'Allemagne  »,  Ottfried  et  le  Liidxuigslied,  l'éloge  de 
de  Saint-Anno,  les  poètes  souabes,  Reineke  Fuchs,  les  anciens  fabu- 
listes allemands,  les  maîtres-chanteurs,  enfin  J,  Andréa  et  Weckherlin, 
tels  sont  les  sujets  ou  les  hommes  dont  parle  Herder  ;  il  y  a  là  comme 
une  esquisse,  semée  des  vues  les  plus  ingénieuses,  de  la  littérature  alle- 
mande, depuis  ses  origines  jusqu'au  xviie  siècle.  Une  étude  curieuse  sur 
Sainte-Cécile  et  la  musique,  avec  le  «  Monument  »  d'Ulrich  de  Hutten, 
portrait  original  et  ressemblant  d'un  des  champions  les  plus  ardents  de 
la  Réforme,  termine  ce  recueil. 

Le  suivant  et  le  dernier  s'ouvre  par  des  «  vers  et  rimes  »  rejetés  dans 
le  27®  et  le  29^  volumes  ;  il  s'agit  des  poésies  de  l'italienne  Faustina 
Maratti-Zappi  ;  les  légendes  qui  le  terminent  dans  l'édition  originale 
ont  été  aussi  renvoyées  dans  le  28"^  volume;  ce  recueil  se  trouve  ainsi 
réduit,  dans  l'édition  de  M.  B.  S.,  à  quatre  études  d'un  caractère  philo- 
sophique sur  a  le  pays  des  âmes  »,  «  la  Palingénésie  »,  «  la  connaissance 
et  l'ignorance  de  l'avenir  »,  enfin  «  la  science,  le  pressentiment,  le  désir, 
l'espérance  et  la  foi.  »  Elles  n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  traité  suivant,  intitulé  dans  l'édition  de 
1787.  «  Dieu,  quelques  dialogues  »,  et  plus  exactement  dans  l'édition 
de  1800  :  a  Quelques  dialogues  sur  le  système  de  Spinoza,  suivis  de 
l'hymne  à  la  nature  de  Shaftesbury  ».  Cet  hymne,  étant  en  vers,  à  été 
reporté  dans  le  volume  27^,  nous  n'avons  donc  ici  que  les  dialogues  sur 
Spinoza;  mais  ils  suffiraient  pour  donner  au  volume  qui  les  contient 
une  importance  exceptionnelle;  on  y  trouve  l'exposé  fidèle,  approfondi 
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de  ce  que  Herder  pensait  du  système  philosophique  de  Spinoza;  après 
une  longue  étude,  le  grand  penseur  allemand,  était,  sinon  comme  son 
disciple  Gœthe  le  faisait  à  la  même  époque,  devenu  un  partisan  déclaré 
de  Spinoza,  mais  mécontent  des  jugements  erronés  portés  sur  le  philo- 
sophe hollandais,  plus  mécontent  encore  des  attaques,  dont  celui-ci 
n'avait  cessé  depuis  près  d'un  siècle  d'être  l'objet,  il  avait  formé  le 
projet  généreux,  non  pas  de  le  justifier  en  entier  ou  d'en  faire  l'apothéose, 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  de  faire  comprendre  où  Spinoza  en 
avait  voulu  venir».  Tel  est  le  but  poursuivi  par  Herder  avec  autant  de 
perspicacité  que  de  finesse  et  de  netteté,  dans  cinq  dialogues  écrits  en 
1787,  et  que  grâce  à  M.  Bernhard  Suphan,  nous  pouvons  lire  sous  leur 
forme   définitive  et  complète. 

Après  ces  dialogues  viennent  quelques  «  petits  écrits  »  publiés  à  la 
même  époque;  ils  n^ont  rien  sans  doute  de  cet  intérêt;  mais  1'  «  idée 
d''un  premier  institut  patriotique  pour  former  l'esprit  général  de  l'Alle- 
magne »  nous  révèle  en  Herder  le  patriote  à  la  fois  et  le  penseur 
clairvoyant  ;  à  ce  titre  ce  traité  mérite  encore  d'être  lu  et  médité  et  ter- 
mine dignement  un  volume  qui  renferme  tant  d'œuvres  considérables 

Ch.  J. 


448.  —  I.  l^a  Veiiilée  angevine,  les  origines,  l'insurrection  (janvier  1 789-3 r 
mars  i793).  d'après  des  documents  inédits  et  inconnus,  par  Célestin  Port, 
membre  de  l'Institut,  archiviste  de  Maine  et-Loire.  Paris,  Hachette,  1888.  Deux 
volumes  in-8,  xv  et  447  p.,  409  p.  i5  f'r. 

A.An.  —  2,  La  ri-ance  et  l'ti-lan<lc  pendant  la  Révolution,  Hoche  et  Hum- 
bert,  d'après  les  documents  inédits  des  archives  de  France  et  de  l'Irlande,  par 
E.  GuiLLON.  Paris,  Colin,  1888.  In-8,  486  p.  3  fr.  5o. 

450.  —  3.  Méinoîi-es  et  souvenli-s  du  baron  Ilyde  de  IVcuvillc.  La  Révo- 
lution. Le  Consulat.  L'Empire.  Paris,  Pion,  1888.  In-8,  xi  et  b38  p.  7  fr.  5o. 

45 1.  —  4.  Le  duc  d'Engliien,  1772-1804,  par  Henri  Welschinger,  Paris,  Pion, 
1888.  In-8,  H  et  498  p.  7  fr.  5o. 

452.  —  5.  Mémoires    du    général  Dirk   van    Ilogendoi'p,   publiés   par  son 
•   petit-fils.  La  Haye,  Nijhoft'.    Paris,    Pedone   Lauriel,  1887.  In-8,  xiv  et  41G  p. 

7  fr.  5o. 

453.  —  6.  L'amiral  Baudin,  par  JuRiEN  DE  LA  Gravièee.  Paris,  Pion,  188S. 
In-8,  172  p.  3  fr.  5o. 

ï.  —  M.  Port  a  recherché  dans  deux  volumes,  pleins  de  choses,  l'ori- 
gine de  la  grande  insurrection  de  la  Vendée  ou  lîiieux  de  cette  partie 
de  Maine-et-Loire  qu'on  nomme  encore  les  Mauges  (Saint-Florent  et 
Châlonnes  au  nord,  Beaupréau  et  Chemillé  au  centre,  Cholet  et  Vihiers 
au  sud).  Les  archives  d'Angers  lui  ont  fourni  les  éléments  de  son  travail 
et  grâce  à  elles,  il  détruit  une  légende  qui  date  d'un  siècle  déjà,  la  lé- 
gende de  l'attachement  des  populations  à  Tancien  régime.  Que  de  fois 
on  a  dit  que  TOuest  s'était  levé  lui-même  comme  dans  une  sorte  de 
croisade  !  M.  P.  montre  qu'il  n'en  est  rien.  Non  pas  que  la  Révolution 
ait  été  impeccable;  il  n'hésite  pas  à  dire  qu'on  a  levé  trop  de  contribu- 
tions dans  les  Mauges,  et  imposé  des  «  charges  désastreusemcnt  inéga- 
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les  ï),  qu'on  a  trop  tardé  à  laïciser  les  registres  de  l'état  civil,  qu'on  a 
trop  abandonné  aux  corps  administratifs  et  à  la  garde  nationale  le  soin 
de  défendre  la  paix  publique,  enfin  et  surtout  qu'on  a  commis  la  «  faute 
irrémédiable  de  demander  à  la  masse  électorale  la  nomination  des  mi- 
nistres du  culte.  »  Mais,  malgré  ces  graves  erreurs  de  la  Révolution,  les 
Mauges  seraient  restées  tranquilles  sans  les  prêtres  réfractaires.  Dans  les 
premiers  et  très  saisissants  chapitres  où  il  décrit  le  pays  et  les  mœurs, 
M.  P.  montre  très  bien  que  là,  de  même  qu'ailleurs,  le  peuple  accueil- 
lit la  Révolution  avec  enthousiasme,  comme  la  fin  de  toutes  les  ini- 
quités et  de  toutes  les  oppressions.  C'est  le  clergé  qui  a  fanatisé 
les  esprits  et  semé  l'irritation.  M.  P.  en  donne  les  preuves  les  plus 
complètes  et  les  plus  décisives.  On  voit  dans  son  livre  ceux  qu'on  ap- 
pelait les  ci-devant  pasteurs  parcourir  les  campagnes,  répandre  les 
mauvaises  nouvelles,  organiser  des  attroupements,  des  rassemblements 
considérables,  des  pèlerinages,  des  processions.  Quant  aux  intrus,  aux 
«  voleurs  de  cure  »,  on  les  injurie,  on  les  accable  d'outrages,  on  leur 
jette  des  pierres,  on  les  menace  de  mort  (cp.,  par  ex.,  à  l'appendice  du 
tome  premier,  les  tribulations  de  Coquille,  curé  de  Beaupréau). Toute- 
fois les  paysans  n'eussent  peut-être  pas  couru  aux  armes  sans  les  nobles  de 
la  province.  Ces  gentilshommes  avaient,  en  assez  grand  nombre,  salué 
la  Révolution  avec  autant  de  joie  que  la  bourgeoisie  et  les  paysans. 
Bonchamps  et  d'Elbée —  M.  P.  le  prouve  —  achetaient  en  1790  des  biens 
nationaux.  Mais  les  émigrés  rentrent  bientôt  dans  les  Mauges;  beau- 
coup d'entre  eux  quittent  les  bords  du  Rhin  et  reviennent  en  1792  se 
concerter  avec  le  clergé;  le  lieutenant  Boisard,  Tinfatigable  soldat  qu'on 
trouve  prêt  à  tous  les  coups  de  main,  à  toutes  les  expéditions,  devine 
leurs  desseins,  mais  n'a  pas  assez  de  monde  pour  les  prévenir  et  les  rui- 
ner. Déjà,  dit  M.  P.,  «un  mot  d'ordre  nouveau  circule  qui  les  trahit. 
Tuer  comme  des  chiens,  piller,  pendre,  brûler  à  petit  feu  les  patriotes, 
mettre  à  sac  leurs  maisons  et  leurs  villes,  ce  cri-là  ne  sort  pas  des  prê- 
ches, mais  de  tous  les  libelles,  de  toutes  les  correspondances  qui  s'abat- 
tent des  bords  du  Rhin,  et  aussi  de  tant  de  journaux  bien  hantés  où 
l'on  débite  galamment  ces  gentillesses  sanglantes  »  (I,  p.  xiii-xiv).  Aussi 
Bonchamps  et  d'Elbée  acceptent-ils,  sans  feindre  de  longs  scrupules,  le 
commandement  des  paysans  révoltés.  Ce  sont  les  gardes-chasses,  les 
fermiers  des  gentilhommes  qui  partout  donnent  l'impulsion,  et  cette 
impulsion,  eux-mêmes  la  reçoivent  des  châteaux  (voir  le  rôle  de  René 
Forest,  valet  de  chambre  des  Gourreau,  qui  a  suivi  ses  maîtres  au-delà 
des  frontières  et  qui  revient  pour  donner  le  mot  d'ordre  et  prendre  part 
à  l'action,  II,  p.  99).  On  a  longtemps  attribué  à  Cathelineau,  le  voitu- 
rier-aubergiste,  la  pensée  première,  irréfléchie,  et  l'initiative  person- 
nelle du  soulèvement.  Encore  une  légende  que  renverse  M.  Port.  Il 
démontre,  qu'au  moins  pour  cette  période  de  la  Vendée  angevine,  Ca- 
thelineau qui,  d'après  tous  les  historiens,  la  remplirait  seul,  n'y  a  joué 
aucun  rôle;  qu'il  n'intervient  tout  au  plus  qu'en  sous-ordre  et  pas 
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avant  la  prise  de  Chalonnes;  qu'il  n'a  pas  fait  la  première  campagne  de- 
Chemillé,  Ghollet,  Vihiers  ;  que  s'il  a  été  plus  tard  généralissime,  ce  fut 
sans  doute,  non  par  une  élection  réfléchie,  mais  par  un  simple  tirage 
au  sort.  En  revanche,  le  rôle  deStofïlet  a  été  plus  considérable  qu'on  ne 
l'a  dit;  duiant  quelques  jours  il  a  été  le  seul  chef  connu,  déclaré.  M.  Port 
a  fait  de  ce  personnage  un  portrait  vigoureux  et  bien  frappant.  Cest  le 
principal  garde  des  bois  et  commis  facteur  du  comte  de  Maulevrier; 
«  vif  d'allure,  rude  de  parole  et  de  façons,  conservant,  après  dix-sept  ans 
de  service  dans  Lorraine-Infanterie,  ses  manières  de  caporal  instructeur, 
il  menait  les  paysans,  comme  ses  anciens  conscrits,  à  la  baguette.  A 
peine  habite-t-il  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  le  pays  ;  mais  il  en  impose 
doublement  aux  nombreux  tenanciers  du  comté  par  l'autorité  de  ses 
maîtres  et  par  sa  pratique  du  commandement.  Il  est  dès  la  rencontre  fit 
sans  conteste  acclamé.  Monsieur  Stoufflèle,  comme  disaient  les  pay- 
sans, était  déjà  pour  eux,  avec  son  accent  tudesque,  ses  mœurs  assez 
vulgaires,  son  entrain  de  bon  compagnon  à  demi-dominateur  et  popu- 
laire, une  sorte  de  seigneur  étranger,  un  représentant,  un  avant-cou- 
reur de  l'émigration,  dont  l'aide  était  si  bien  promise  »  (II,  p.  120). 
Bref,  l'insurrection  n'a  pas  eu  lieu  par  hasard  et  seulement  à  Saint- 
Florent  dans  la  journée  du  12  mars.  Dès  les  premiers  jours  du  mois, 
elle  tâtonnait  ici  et  là  pour  tromper  les  autorités;  puis,  le  12,  le  i3,  sur 
tous  les  points  en  même  temps,  elle  éclatait;  dix  jours  lui  suffisaient 
pour  s'emparer  des  Mauges  et  «  à  la  levée  si  subite  de  tant  de  groupes  dis* 
séminés,  si  facilement  pourvus  d'armes,  si  promptement  reliés  par  une 
organisation  commune,  à  l'habileté  de  toutes  les  manœuvres  d"'ensem- 
ble,  le  Directoire  du  département  reconnaissait  que  des  chefs  expéri- 
mentés avaient  combiné  depuis  longtemps  ce  soulèvement  des  popula- 
tions »  {II,  p.  i5  ij.  Cest  là  que  s'arrête  le  récit  de  M.  P.,  au  moment  où 
les  deux  partis  sont  aux  prises,  où  retentit  le  canon,  où  les  insurgés 
marchent  en  poussant  les  prisonniers,  liés  deux  à  deux,  en  tête  de  leurs 
colonnes.  Il  s'en  tient  là,  et  il  a  bien  fait.  Il  fallait  retracer  d'abord,  avec 
tout  ce  luxe  de  détails  —  détails  jusqu'ici   entièrement   inconnus  et 
presque  tous  tirés  des  lettres  et  dépositions  du  temps  —  le  pays  des 
Mauges,  et  sa  misère,  ses  espérances  de  la  première  heure,  puis  ses 
désillusions,  sa  patience  s'épuisant  et  finalement  à.  bout,  les  excitations 
ardentes  de  la  noblesse  et  du  clergé,  la  guerre  qui  couve  sourdement 
et  se  produit  tout  à  coup  aux  cris  de  «  vivent  les  bons  aristocrates!  »  et 
«  vivent  les  bons  prêtres  !  »  Ce  récit  si  neuf,  si  intéressant,  plein  de 
cette  chaleur  et  de  cette  .erveque  M.  P.  met  en  toutes  choses,  impar- 
tial d'ailleurs  et  très  exact  —  quoique  M.  Port  ne  cache  pas  son  amour 
pour  la  Révolution,  cette  «  maîtresse  de  justice  »  qui  a  a  renouvelé  le 
monde  »  —  sera-t-il  suivi  plus  tard  d'un  récit  de  l'insurrection  ?  N'est- 
il  qu'une  introduction  à  un  grand  ouvrage  qui  manque  encore  sur 
la  guerre  de  Vendée?  Nous  le  souhaitons  1. 

I.  I,  p.  370,  au  lieu  d'Eudoxe,  lisez  Eitloge. 
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2.  —  On  trouvera  dans  Touvrage  de  M.  E.  Guillon  des  informations 
très  importantes  et  très  neuves  sur  l'expédition  de  Hoche  en  1796,  et  sur 
les  relations  du  Directoire  avec  l'Irlande.  Cet  épisode  de  notre  histoire 
révolutionnaire  était  assez  peu  connu  jusqu'ici  ;  on  saura  gré  à  M .  G.  de 
le  mettre  en  lumière,  de  le  tirer,  pour  ainsi  dire,  de  son  isolement  et  de 
le  rattacher  à  Fensemble  des  événements  militaires  et  politiques  de  l'é- 
poque '.  Mais  Fauteur  n'a-t-il  pas  fait  un  trop  gros  livre?  N'a-t-il  pfas 
eu  tort  de  bourrer  son  récit  de  documents,  de  rapports,  de  mémoires,,  de 
dépêches  qui  alourdissent  son  récit?  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  narration 
d'un  si  dramatique  épisode,  qui  ressemble  à  un  véritable  roman  d'aven- 
tures, trop  peu  de  mouvement,  d'animation,  de  vie?  Le  jeune  historien 
n'a-t-il  pas  accordé  une  importance  excessive  à  cette  expédition  d'Icr 
lande  qui  ne  devait,  après  tout,  comme  le  disait  Carnot,  qu  inquiéter 
l'Angleterre?  Mais  on  lira  avec  profit  les  pages  que  M.  G.  consacre  aux 
patriotes  irlandais  et  au  plus  noble  d'entre  eux,  Wolf  Tone  dont  «  l'i- 
nitiative personnelle  obtint  plus  d'effet  que  la  mission  officielle  de  Fitz 
Gerald  et  de  O'Gonnor  »,  à'  Hoche  préparant  avec  une  fébrile  ardeur 
Texpédition  delà  baie  de  Bantry.  Lechapitre^^w?;;;^  est  attachant;  M.  G. 
prouve  que  l'échec  doitêtre  attribué  non  à  Grouchy  mais,  à  l'amiral  Bou- 
vet, à  la  marine  inexpérimentée  et  pleine  de  mauvais  vouloir;  il  reproduit 
des  extraits  du  Journal  de  Cherin  :  «  Quel  tableau  que  celui  qu'évoque 
un  pareil  journal  !  II  semble  qu'on  voit  l'expédition  dispersée  et  battue 
par  les  vents,  ces  navires  qui  se  cherchent,  se  trouvent  et  se  perdent  en- 
core, isolés  sur  l'Océan,  sans  chef,  sondant  l'horizon  toujours  noir,  bal* 
lottes  entre  l'Irlande  où  ils  n'ont  pu  s'accrocher  et  la  France  qui  sem- 
ble fuir  devant  eux.  »  Après  Bantry,  Killala  ;  là  échoue  Humbert,  dans 
cette  expédition  de  1798  qui  est  «  comme  le  prolongement  de  celle  de 
1796  »;  Humberl  est  «  l'héritier  et  l'exécuteur  des  desseins  de  Hoche 
qu'il  avait  partagés,  v  (p.  366.)  Nous  désirons  que  M.  Guillon,  qui  a 
de  sérieuses  qualités,  qui  sait  écrire,  qui  sait  fouiller  les  archives  et  y 
trouver  des  choses  à  la  fois  inédites  et  importantes,  puisse  nous  donner 
prochainement  d'autres  travaux  du  même  genre,  un  peu  allégés  tout&- 
fois,  mieux  composes  et  mieux  ordonnés  ~. 

1.  Onze  chapitres  :  La  Révolution  et  l'Angleterre.  —  Les  projets  contre  l'Angleterre 
au  xviic  et  au  xviiie  siècle.  —  Les  projets  du  directoire.  —  L'Irlande  au  xvme  siècle. 

—  Les  Irlandais-Unis  et  la  France.  —  Brest.  —  Bantry.  —  Les  projets  de  1797  et 
t798.  —  La  re'volte  de  l'Irlande.  —  Killala.  —  L'Irlande  ferme'e.  —  Conclusion, 

2.  Menues  observations.  Humbert  —  dont  M'.  G.  aurait  dû  tracer  un  vivant  portrait 

—  est  né  le  22  août  1767  à  la  ferme  de  la  Couare,  commune  de  Saint-Nabord 
(et  non  à  Rouvroy)  et  fut  élu  d'abord  capitaine  (21  août  1792),  puis  lieute- 
nant-colonel. —  Jean  Hardy  est,  non  pas  Lorrain,  mais  Champenois;  il  naquit, 
non  à  Pont-à-Mousson,  mais  à  Mouzon,  dans  les  Ardennes,  le  19  mai  1762; 
il  eût  fallu  citer  sa  lettre  à  Cornwallis  en  faveur  de  Wolf  Tone  qui,  comme 
citoyen  français,  soldat  français  et  prisonnier  de  guerre,  avait  «  sous  ce  tri- 
ple rapport,  droit  à  des  égards  et  du  respect  ».  —  Sur  La  Barolière  (et  non  La  Ba- 
roUière)  voh-  Retraite  de  Brunswick,  p.  189.  —  A  propos  de  Kilmaine,  Beurnon- 
viile,  dans  une  lettre  inédite  du   2   octobre  1792,  dit  qu'il  est  «  on  ne  peut  plus 
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3.  —  Le  volume  qui  porte  le  nom  de  Hyde  de  Neuville,  ne  contient 
pas  de  Mémoires,  à  proprement  parler.  H.  de  N.  dit  lui-même  qu'il 
n'a  voulu  écrire  que  des  notes  sans  suivre  un  ordre  méthodique.  Ces 
notes  sont  publiées  par  une  nièce  de  H.  de  N.,  M™^  la  vicomtesse  de 
Bardonnet,  qui  les  a  reliées  par  de  courts  exposés  afin  «  de  suivre  la 
pensée  de  Fauteur  dans  sa  rédaction  ».  H.  de  N.  raconte  d'abord  son 
séjour  à  Paris,  son  enthousiasme  pour  la  cause  royale  qui  le  pousse  à 
quitter  la  salle  où  enseigne  un  prêtre  jureiir  et  à  jeter  bas  le  chapeau 
de  Ducos  qui  refuse  de  se  découvrir  devant  la  reine,  le  procès  de 
•Louis  XVI  auquel  il  assiste  ',  son  arrestation  à  Cosne,  son  retour  à 
Paris  où  il  tente  de  sauver  Marie-Antoinette  et  se  lie  avec  Michonis  et 
Jobert,  son  rôle  à  la  tête  de  la  jeunesse  dorée  et  des  bandes  thermido- 
riennes, ainsi  qu'à  la  journée  du  i3  vendémiaire  et  dans  l'insurrection 
sancerroise  commandée  par  Phélippeaux.  H.  de  N.  était  alors  un 
acharné  conspirateur;  il  essaya  de  faire  évader  Sidney  Smith  incarcéré 
au  Temple,  et,  lors  du  coup  d'état  de  Fructidor,  il  dut  se  cacher  pen- 
dant neuf  mois  sous  le  nom  de  Roger.  Un  des  passages  les  plus  inté- 
ressants de  ses  mémoires  est  consacré  à  Semonville  et  à  son  projet  de 
trouver  parmi  les  généraux  républicains  un  «  instrument  bénévole  de 
son  ambition  personnelle  »  (p.  23o).  Mais,  où  on  l'attend,  c'est  à  ses 
relations  avec  Cadoudal  et  le  comte  d'Artois.  Il  assure  qu'il  croyait 
«  arriver  à  des  négociations  fructueuses  »  avec  Bonaparte  (p.  263)  et 
l'on  sait  que,  par  Fentremise  de  Talleyrand  qui  lui  donna,  outre  un 
sauf-conduit,  des  semi-espérances,  il  vit  deux  fois  (la  deuxième  fois, 
avec  d'Andigné)  le  premier  consul.  «  Les  Bourbons  n'ont  plus  de 
chance,  dit  Bonaparte  dans  la  seconde  entrevue,  vous  avez  fait  pour 
eux  tout  ce  que  vous  deviez  faire,  vous  êtes  brave,  rangez-vous  du 
côté  de  la  gloire!  »  La  voie  des  négociations  était  fermée,  ajoute  H. 
de  N.;  restaient  les  moyens  d''action,  des  moyens  plus  agressifs. 
Mais  —  en  admettant  qu'il  n'ait  pris  aucune  part  au  «  crime  épouvan- 
table »  de  la  machine  infernale  —  comment  peut-il  dire  que  Limoelan, 
Saint-Réjant,  Carbon  et  deux  ou  trois  autres  ont  seuls  comploté 
r  «  exécrable  lâcheté  »  du  3  nivôse  et  que  Georges  n'a  nullement 
participé  à  l'attentat?  (p.  36o-362).  Comment  ose-t-il  se  nommer 
un   conspirateur   «   modeste   »  ?   N'a-t-on    pas   de   lui  des  lettres  au 

adroit,  ni  plus  ferme,  ni  plus  intelligent  ».  —  La  notice  de  Le  Veneur  (p.  loi)  éiait 
assez  inutile;  voir  sur  lui  Valmy,  p.  5  i ,  et  ne  point  parler  de  l'évacuation  de  Maes- 
tricht,  en  mars  i  793,  mais  de  l'évacuation  des  magasins  établis  devant  Maastricht. 
—  P.  102,  Hoche,  dont  la  grande  figure  ne  se  détache  pas  assez  au  cours  du  récit,  n'a 
pas  été  chargé  d'aller  rendre  '■ompte  à  Paris  des  combats  qui  marquèrent  la  retraite 
de  l'armée  du  Nord;  il  alla  porter  à  la  Convention  une  lettre  de  Le  Veneur  qui  dé- 
nonçait Dumouriez.  —  P.  63.  Il  ne  fallait  pas  oublier  dans  les  projets  de  descente 
en  Angleterre  celui  de  Maillebois  qui  offrit  à  Duverney  (lettre  du  4  mai  1758)  de 
mener  25,000  hommes  en  Grande-Bretagne. 

I.  Voir  son  intervention  auprès  de  Coftinhal,  couché  dans  son  alcôve  avec  une 
femme  qui  se  fait  l'auxiliaire  de  Hyde  de  Neuville. 
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comte  d'Artois    (volume   publié    par   le  gouvernement)   oîi   il    écrit 
en  propres  termes   qu'il   faut  ne  frapper  Bonaparte   qu'au  moment 
opportun,  que  l'exécution  sera  prompte,  qu'on  le  traitera  comme  on 
eût  traité  Barras  et  ses  complices?   N'écrit-il    pas  qu'il   mettrait  sa 
gloire  à  poignarder  ce  vil  brigand  et  ne  promettait-il  pas  au  comte 
d'Artois  d'attaquer  avec  succès  le  monstre  dans  son  repaire?  N'y  a-t-il 
pas  enfin  un  billet  de  Georges  qui  a  insiste  auprès  de  Monsieur  pour 
qu'il  fasse  partir  M.  Laneuville  pour  disposer  le  coup  essentiel  à  Paris»? 
H.  de  N.  est  donc  mal  venu  à  dire  que  l'Empire  ne  l'a  proscrit  qu'à 
cause  de  la  noblesse  de  son  caractère  (p.  871  ).  Le  reste  des  notes  retrace 
les  efforts  de  H.  de  N.  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  Fouché; 
son  séjour  à  Couzan  (où  il  exerce  la  médecine  sous  le  nom  de  Ro- 
land) à  Barcelone,  à  New- York,  sa  liaison  avec  Moreau.  Les  Mémoires 
et  Souvenirs  s'arrêtent  au  10  juillet  1814,  lorsque  H.  de  N.  apprend  le 
retour  de  Louis  XVIII  et  le  départ  de  Bonaparte  pour  l'île  d'Elbe.  Au 
demeurant,  ils  méritaient  d'être  publiés  et  on  y  trouvera  nombre  de 
détails  curieux  '.   Il  y  aurait  toutefois  des  erreurs  à  signaler  —  outre 
celle  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut, —  nous  les  rejetons  en  note  ^. 
4. —  Le  volume  de  M.  Welschinger  sur  le  duc  d'Enghien  compte 
près  de  cinq  cents  pages,  et  c'est  beaucoup,  c'est  même  un  peu  trop. 
L'auteur  aurait  pu  insister  moins  longuement  sur  les  événements  gé- 
néraux et,  par  exemple,  supprimer  quelques  détails  connus  et  d'ailleurs 
superflus  dans  le  tableau  de  Témigration,  supprimer  la  tirade  sur  le 
scepticisme  de  notre  siècle  (p.  26).  On  trouvera  également  qu'il  surfait 

1.  Je  ne  citerai  que  ce  mot  :  «  pas  plus  que  les  républicains  exalte's,  l'émigration 
n'eut  accepté  l'idée  du  morcellement  de  la  France  »  (p.  173). 

2.  P.  19,  le  compte-rendu  de  la  séance  de  la  Commune  est  très  inexact,  et  l'on 
n'y  fit  pas  de  si  atroces  propositions.  —  P.  24,  Grégoire  n'a  pas  été  a  un  des  plus 
violents  »  dans  le  procès  du  roi.  —  P.  29,  la  citoyenne  de  Ganges  (!!);  tout  le 
monde  sait  que  ce  fut  Olympe  de  Gouges  qui  se  proposa  pour  défendre  le  roi  voir) 
le  Monit.  du  17  décembre).  —  P.  34.  L'ami  des  Lois  n'a  pu  être  joué  le  14  dé- 
cembre 1792  puisqu'il  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  2  janvier  1793.  — 
p.  36,  Dugenne  a  voté  la  détention,  non  le  bannissement.  —  P.  106,  Roulin  ne  peut 
être  que  «  Ronsin  ».  —  P.  107,  il  n'y  avait  pas  d'empereur  de  Russie  «  au  moment 
où  le  calendrier  républicain  parut  ».  —  P.  i32,  lire  «  Danican  »  et  non 
Donican;  p.  iSg  «  La  Villeurnoy  »  et  non  Laville-Heurnois,  p.  i83  «  Sotin  » 
et  non.  Sottin  ;  p.  227  «  Lecoulteux  »  et  non  Lecouieux.  —  P.  204-220,  à  quoi  bon 
avoir  reproduit  une  partie  de  la  relation  de  M.  de  Larue?  —  P.  23 1,  Joubert  partit 
pour  l'armée,  non  pas  deux  jours,  mais  quelques  semaines  après  son  mariage.  — 
P.  3oo,  lire  «  Chambarlhac  »  et  non  Chamberlac  et  «  Lefebvre  »  au  lieu  de  Lefèvre  ; 
quanta  la  mort  de  Frotté,  c'est  encore  M.  de  Martel  qui  en  a  retracé  les  incidents 
avec  le  plus  d'exactitude  (ainsi,  du  reste,  que  les  relations  de  H.  de  N.  avec  Georges). 

—  P.  389,  lire  «c  Léridant  »  et  non  Lérident.  —  P.  396,  comment  H.  de  N.  peut-il 
dire  qu'en  1804  outre  Hoche,  Kiéber,  Desaix,  Pichegru  et  Moreau,  Masséna  et 
Jourdan  avaient  disparu  de  la  scène?  —  P.  403-414,  lettres  intéressantes  de 
M""*  Hyde  de  Neuville,  courant  après  Napoléon  à  travers  l'Allemagne  pour  lui  de- 
mander la  grâce  de  son  mari  :  lire  «  Mœlk  »  pour  Molk  et  «  Krems  »  pour  Kreans. 

—  P.  420  «  leur  empereur  Charles-Quint  »,  en  parlant  des  Espagnols,  est  inexact. 

—  P.  5o4  lire  «  Laun  »  et  non  Lauen-,  p.  288  fi  Législative  »,  non  Convention. 
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leducd'Enghien;  le  jeune  prince,  dit  M.W,,«  avait  l'enthousiasme  et  les 
appétits  d'un  héros»;  a  s'il  eut  vécu,  la  France  eût  trouvé  en  lui  un  de  ses 
grands  capitaines  ».  Mais  M.  W.  a  su  peindre  l'esprit  1,  la  bravoure  et 
les  qualités  brillantes  du  soldat  que  ses  adversaires,  les  républicains, 
avaient  surnomrrié  le  diicVa-de-bon-cœur,  et  grâce  au  dossier  Surval  que 
Crétineau-Joly  n'a  pas  épuisé  et  qui  contenait  encore  de  nombreuses  et 
curieuses  lettres  inédites,  grâce  à  d'autres  pièces  trouvées  aux  archives, 
il  a  retracé  d'une  façon  complète  l'existence  entière  du  duc  d'Enghien. 
Mais  ce  qui,  naturellement,  offre  le  plus  vif  intérêt,  ce  n'estpas  la  jeunesse 
du  duc,  sa  conduite  à  l'armée  de  Condé  et  pendant  l'émigration,  son 
mariage  secret  avec  la  princesse  Charlotte  de  Rohan-Rochefort  ;  c'est  le 
triste  épisode  de  l'enlèvement  et  de  Texécution  du  prince.  M.  W.  plus 
sévère  et  plus  juste  que  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  ne  cherche  pas  les 
circonstances  atténuantes  en  faveur  de  Bonaparte.  Il  entre  dans  de  mi- 
nutieux détails  et  mène  l'enquête  avec  un  rigoureux  scrupule.  Après 
avoir  raconté  l'arrestation  —  en  ajoutant  aux  témoignages  déjà  connus 
celui  du  général  Fririon,  —  la  translation  à  Vincennes,  le  jugement  de 
la  commission  militaire,  il  prouve  que  Bonaparte  n'avait  nullement 
l'intention  de  faire  grâce  au  duc  d'Enghien  et  que  le  sommeil  préma- 
turé de  Real  et  son  réveil  tardif  ne  sont  que  des  inventions.  Il  établit 
nettement  la  part  de  responsabilité  de  Talleyrand  ;  «  le  premier  consul 
a  bien  pour  lui  l'initiative  de  Tenlèvement  et  de  Texécution  ;  mais 
Talleyrand  est  son  premier  complice;  tout  le  démontre  :  actes,  paroles, 
écrits.  »  A  ces  jugements  sur  l'attentat  du  18  mars  succèdent  quelques 
pages  sur  Texhumation  du  duc,  sur  les  hommages  rendus  à  sa  mé- 
moire et  sur  les  dernières  années  de  la  princesse  Charlotte.  Malgré  des 
longueurs,  le  livre  de  M.  Welschinger  a  donc  une  valeur  durable,  et 
par  le  style  comme  par  l'ordonnance  du  récit  et  l'étendue  des  recher- 
ches, comme  par  une  large  et  habile  mise  en  œuvre  des  documents,  il 
est  bien  supérieur  à  ses  œuvres  précédentes  2. 

5.  —  Dirk  van  Hogendorp,  fils  d'un  membre  de  la  régence  de  Rot- 
terdam, qui  alla  aux  grandes  Indes  rétablir  sa  fortune,  entra,  grâce  à  la 
princesse  d'Orange,  au  corps  des  cadets,  à  Berlin,  et,  au  bout  de  quatre 
ans  d'école,  fut  nommé   porte-enseigne  du  régiment   de  Steinwehr. 

1.  D'une  tourelle  de  Carlsruhe,  il  voit  la  cathédrale  de  Strasbourg;  il  était  à  côté 
du  margrave  :  «  Si  je  n'avais  pas  craint  d'être  impoli,  je  me  serais  mis  à  crier 
Terre!  »  (p.  33). 

2.  Lire  p.  35,  Schœnbornlust  et  non  «  Schœnburlust  »;  p.  44,  «  Renchen  »  et  non 
Rescheu;  «  Sassbach  »  et  non  Salt^bach ;  —p.4g,  il  n'y  eut  jamais  dou^e  wî7/e  gen- 
tilshommes français  à  l'armée  du  centre;  —  p.  5i,  Verdun  s'est  rendu  le  2  et  non 
I"  septembre;  —  p.  56,  «  Cobourg  débloqua  Aix-la-Chapelle  et  Miranday>;  Aix- 
la-Chapelle  n'étant  pas  assiégée,  ne  pouvait  être  débloquée,  et,  M.  W.  veut  dire 
sans  doute,  au  lieu  du  général  Miranda,  la  ville  de  Maëstricht;  —  p.  70,  note,  lire 
1709  et  non  1769;  —  p.  7g,  la  phrase  «  avait  fait  quelques  incursions  sur  le  terri- 
toire français  »  est  bien  vague,  voir  Vahny  (p.  25  i);  —  p.  212,  «  jusqu'au  pied 
de  Finster-Horn  »,  lire  du  Finsteraarhorn  ;  —  p.  224,  n'est-il  pas  inexact  de  dire 
que  Haugwitz  était  «  vendu  à  la  France  »? 
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Après  avoir  pris  part  à  la  campagne  de  1778,  il  se  rendit  à  l'académie 
militaire  de  Kônigsberg  et  suivit  dans  cette  ville  les  cours  de  Kant; 
«  c'était  un  homme  simple  et  aimable;  sa  conversation,  sans  pédanterie 
et  sans  prétention  faisait  oublier  l'homme  de  génie  »  (p.  i5).  Un  duel 
força  Van  Hogendorp  de  quitter  le  service  de  Prusse.  Il  revint  en  Hol- 
lande et  obtint  le  grade  de  capitaine  et  de  commandant  en  second  des 
troupes  de  l'escadre  de  l'amiral  Van  Braam.  Il  relâcha  au  Cap  et  y 
trouva  le  régiment  suisse  de  Meuron  où  servait  son  ami,  York,  le  fu- 
tur vainqueur  de  la  Katzbach.  York,  après  avoir  été  emprisonné  dans 
une  forteresse  à  la  suite  d'un  acte  d'insubordination,  s'était  expatrié  et 
Van  Hogendorp  lui  avait  procuré  sa  commission  d'officier  (p.  29).  L'au- 
teur de  nos  Mémoires  fit  la  guerre  aux  indigènes  qui  assiégeaient  Ma- 
lacca  et  à  Radja  Ali;  mais  «  l'état  militaire  était  trop  avili  pour  lui 
plaire  »  (p.  Sg).  Il  entra  dans  le  civil  et  devint  second  résident  de  la 
factorerie  de  Patna,  au  Bengale,  puis  administrateur  de  l'île  d'Onrust, 
enfin  résident  de  Japara;  il  compare,  en  cet  endroit  de  ses  Mémoires^ 
le  système  commercial  des  Anglais  avec  celui  de  la  compagnie  des  In- 
des néerlandaises  :  «  Personne  ne  remontait  à  la  source  du  mal,  l'exis- 
tence d'une  compagnie  marchande,  souveraine  d'énormes  possessions 
territoriales,  dont  elle  prétendait  faire  exclusivement  le  commerce  pour 
son  compte  et  par  ses  agents  »  (p,  81).  Nommé  sous-gouverneur  de  la 
partie  orientale  de  l'île  de  Java,  à  Sourabaya,  il  apprend,  en   juillet 
1795,  l'invasion  de  la  Hollande,  la  fuite  du  stathouder,  l'avènement 
des  patriotes  au  pouvoir,  et  se  déclare  contre  la  maison  d'Orange; 
arrêté  et  transporté  à  Batavia,  il  s'échappe,  arrive  à  Bombay,  «  où  on 
ne  négligeait  rien  pour  se  mettre  en  défense,  craignant  que  Bonaparte 
ne  vînt  par  la  mer  Rouge  >^  (p.  112),  puis  de  là  à  Portsmouth  et  à  Ham- 
bourg. Enfin,  le  voilà  en  Hollande,  après  treize  ans  de  séjour  aux  In- 
des, sans  fortune  aucune.  11  se  justifie,  gagne  sa  cause,  obtient  le  poste 
de  ministre  en  Russie,  et  part  pour  Pétersbourg  (i8o3),  où  Alexandre  le 
reçoit  gracieusement  et  tient,  comme  parrain,  son  fils  sur  les^fonts  de  bap- 
tême 1.  A  son  retour  en  Hollande,  deux  ans  après,  le  roi  Louis  le  nomme 
conseiller  d'État  et  président  de  la  section  de  la  guerre,  puis  (nov.  1806) 
ministre  de  la  guerre,  et,  lorsqu'on  redoute  l'invasion  anglaise,  com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  troupes  du  royaume  avec  le  grade  de 
lieutenant-général.  Van  Hogendorp  est  très  sévère  pour  le  roi  Louis;  il 
se  plaint  des  a  difficultés  »  et  des  «  dégoûts  »  que  lui  aurait  causés  le 

■ — ■  ■■    ■    ■       I  I  ,  ,  I 

1.  Vaiî  Hogendorp  raconte  dans  ce  chapitre  l'impression  que  fit  sur  la  cour  de 
Russie  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  d'Enghien  et  l'hostilité  qu'on  témoigna  à 
l'ambassadeur  de  France  Hédouville  et  à  sa  femme.  Citons  ce  qu'il  dit  de  Pozzo  di 
Borgo  «  l'ennemi  le  plus  invétéré,  le  plus  implacable  de  Napoléon.  H  débitait,  sous 
la  torme  d'anecdotes,  tout  ce  que  la  calomnie  et  la  méchanceté  pouvaient  inventer  de 
plus  atroce  contre  son  ennemi  qu'il  prétendait  avoir  beaucoup  connu,  dans  son 
jeune  âge,  dans  leur  commune  patrie.  Ce  poison  n'a  pas  manqué  d'opérer  dans  la 
fermentation  de  cette  époque  »  (p.  i56)  et,  plus  loin,  le  portrait  très  défavorable  de 
Sémonville  (p.  169)  et  l'origine  de  la  fortune  de  Verhuel. 
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caractère  du  roi;  il  reproche  à  Louis  Bonaparte  d'avoir  «  détruit  sans 
cesse  pour  créer  »,  d'avoir  nommé  six  marécliaux  de  terre  et  de  mer, 
transféré  à  Utrecht  la  résidence  de  la  cour,  réuni  le  génie  et  Tartillerie 
en  un  seul  corps  dirigé  par  un  colonel  Demarçay,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
démettre,  etc.  A  la  fin  de  1807,  Louis  nomma  Van  Hogendorp  minis- 
tre de  Hollande  à  Vienne.  L'auteur  des  Mémoires  passa  par  Cassel  et 
décrit  à  ce  propos  l'aspect  de  la  cour  du  roi  Jérôme.  Il  vit  à  Vienne  le 
spirituel  prince  de  Ligne,  Madame  de  Staël  qui  «  suppliait  Andréossy 
d'écrire  en  sa  laveur  à  Napoléon  et  faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de 
l'empereur  »,  Wilhelm  Schlegel  qui  «  dénigrait  tout  ce  qui  était  fran- 
çais »  (p,  236-237).  Après  l'abdication  du  roi  Louis,  il  fut  un  des  mem- 
bres de  la  dépuration  qui  vint  offrir  à  Napoléon  la  soumission  de  la 
Hollande.  L'empereur  le  nomma  général  de  division,  puis  aide-de- 
camp  et  comte  avec  un  majorât  dans  le  Brunswick.  Comme  tous  les  aides" 
de-camp  de  Napoléon,  Van  Hogendorp  fut  chargé  de  missions;  il  alla 
présider  à  Wesel  l'organisation  et  le  départ  des  conscrits  réfractaires;  il 
accompagna  son  souverain  dans  le  voyage  de  Hollande  et  lui  servit 
d'interprète.  Lorsqu'eut  lieu  la  guerre  de  Russie,  il  fut  nommé  gou- 
verneur général  de  la  Prusse  orientale,  puis  de  la  Lithuanie,  et  il  eut 
alors  de  violents  démêlés  avec  Jomini.  11  croyait  au  succès  de  Tentre- 
prise;  «  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu  dans  le  temps  proférer 
une  seule  crainte  ;  j'étais  rassuré  par  le  génie  de  Napoléon  et  sa  fortune  » 
(p.  322).  Après  le  grand  désastre  de  Moscou  et  lorsque  s'opéra  la  re- 
traite, Van  Hogendorp  alla  au-devant  de  Napoléon  jusqu'à  Smorgoni, 
et  prépara  le  passage  de  l'empereur  de  Wilna  à  Kowno.  11  suivit  les 
débris  de  l'armée  commandée  par  Murât,  dont  il  juge  le  caractère 
a  faible  et  vacillant  »  (p.  353),  puis  par  Eugène  «  jeune  homme  aussi 
aimable  qu'héroïque,  vrai  chevalier  français,  faisant  tous  ses  efforts 
pour  remettre  de  l'ordre  aux  affaires  »  (p.  355).  En  181 3.  après  avoir 
assisté  à  la  bataille  de  Bautzen,  il  fut  nommé  par  Napoléon  gouverneur 
de  Hambourg.  Il  partit  inquiet,  car  il  connaissait  Davout  et  son  ca- 
ractère «  difficile  et  ombrageux  »  (p.  373).  C'est  là  que  s'arrête  le  ma- 
nuscrit des  AfewozVe^.  Mais  Van  Hogendorp  a  fait  paraître  en  18 14 
un  Mémoire  pour  servir  de  réfutation  des  bruits  injurieux  et  des  ca- 
lomnies répandues  contre  lui  pendant  qu'il  était  gouverneur  de  Ham- 
bourg, et  ce  «  mémoire  »  a  été  publié  à  la  suite  de  ses  souvenirs.  Van 
Hogendorp  assure  avoir  été  très  doux  et  très  humain  envers  la  popula- 
tion de  Hambourg,  mais  se  plaint  de  Davout  qu'il  charge  d'épithètes 
fort  malsonnantes  :  ombrageux,  défiant,  impérieux,  grossier,  versatile. 
Voilà,  résumés  à  grands  traits,  les  Mémoires  de  Van  Hogendorp.  On  a 
bien  fait  de  les  publier  et  pour  témoigner  notre  gratitude  aux  édi- 
teurs, nous  nous  garderons  de  relever  les  fautes  d'impression  qu'ils  y 
ont  laissées  1.  Toutefois,  ils  nous  permettront  de  leur  signaler  en  pas- 
sant quelques  menues   erreurs  à  effacer   dans  une  édition  prochaine. 

I.  Par  exemple,  astrowomiqwe  (p.  33),  byoux  (p.  50,  pour  «  bijoux  »),  etc. 
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C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  Sore\e  (p.  1 35)  au  lieu  de  «  Soneze  »  ou  «  So- 
rège  »,  Grawert  (p.  Soz)  au  lieu  de  «  Grauwert  »,  Chaban  au  lieu  de 
«  Chuban  »  (p.  Bgi),  e'crire  désormais  jDavoz/f  et  non  «  Davoust  »,  mais 
on  remerciera  les  éditeurs  d'avoir  joint  au  volume  un  index  des  noms 
propres  et  de  Pavoir  fait  précéder  d'une  introduction  où  ils  reprodui- 
sent le  récit  de  l'entrevue  de  Jacques  Arago  avec  Van  Hogendorp  réfu- 
gié au  Brésil.  Ils  ont  vainement  cherché  dans  l'ouvrage  de  M™®  de 
Blocqueville  des  traces  du  dissentiment  qui  avait  éclaté  entre  Davout  et 
Van  Hogendorp;  j'ajouterai  que  ni  les  Lebenserinnerungen  de  Rist,  ni 
les  Souvenirs  du  comte  de  Puymaigre  ne  font  mention  de  cette  que- 
relle. 

6.  —  M.  Jurien  de  la  Gravière  a  eu  entre  les  mains  le  manuscrit  des 
Souvenirs  de  l'amiral  Baudin  (357  pages  in-folio).  L'amiral  avait  dé- 
posé la  plume  lorsqu'il  était  arrivé  à  l'année  181 5  :  «  On  eût  dit  qu'à 
partir  de  ces  jours  néfastes,  l'histoire  cessait  d'offrir  quelque  intérêt  et 
ne  méritait  plus  d'être  racontée  ».  M.  J.  de  la  G.  n'a  pas  voulu  repro- 
duire intégralement  ce  manuscrit;  ce  qui  est  peut-être  dommage.  Il  a 
cru  qu'il  suffisait  de  condenser  ce  travail  et,  dit-il,  il  laisse  autant  que 
possible  la  parole  à  l'amiral  Baudin,  en  n'interrompant  que  par  de  ra- 
res réflexions  ce  récit  où  revit  toute  une  marine  depuis  près  d'un  demi- 
siècle  disparue.  On  trouvera,  en  effet,  dans  ce  volume,  bien  des  pages 
intéressantes.  L'amiral,  fils  du  représentant  Baudin  des  Ardennes,  de- 
vint aspirant  en  1800,  fit  campagne  comme  enseigne,  sur  la  Piémon- 
taise  qui  s'empara,  dans  la  mer  des  Indes,  du  Warren  Hastings,  puis 
sur  la  Sémillante ,  reçut  le  commandement  du  Renard  avec  lequel  il 
prit  le  vaisseau  anglais  Sipalloip^  et,  à  la  suite  de  ce  beau  combat,  fut 
nommé  capitaine  de  la  frégate  la  Dryade.  11  était  sur  la  Bayadère 
lorsque  Napoléon  lui  fit  demander  s'il  voulait  le  conduire  aux  Etats- 
Unis;  Baudin,  alors  en  rade  du  Verdon,  accepta,  et  il  aurait  réussi  à 
passer,  à  détourner  l'attention  de  la  croisière  anglaise;  mais  Napoléon 
préféra  aux  Etats-Unis  le  foyer  britannique.  A  partir  de  ce  moment, 
M.  Jurien  de  la  Gravière  n'a  plus  les  Souvenirs  de  Baudin  à  sa  disposi- 
tion ;  mais  il  raconte  d'une  façon  intéressante,  avec  cette  manière  cha- 
leureuse et  familière  qu'on  lui  connaît,  et  non  sans  nombreux  rappro- 
chements avec  l'époque  contemporaine,  la  carrière  de  Baudin;  il  montre 
l'amiral  rentrant  en  i83o  au  service,  commandant  en  chef  cette  expédi- 
tion du  Mexique  où  le  prince  de  Joinville  fait  ses  débuts,  se  dressant 
une  fois  sur  les  bancs  de  son  canot  pour  menacer  du  doigt,  comme  des 
écoliers  pris  en  faute,  les  Mexicains  qui  tirent  sur  lui,  déployant  autant 
de  prudence  que  de  bravoure,  n'ouvrant  les  hostilités  qu'à  la  dernière 
extrémité,  s'emparant  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  ce  Gibraltar  des  Indes,  et 
désarmant  Vera-Cruz.  Sept  cartes  accompagnent  le  volume  et  le  gros- 
sissent assez  pour  donner  à  cette  notice  l'apparence  d'un  livre  de  dimen- 
sion ordinaire. 

A.  Chuquet» 
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454.  -^  Moeurs»  coutumes  et  Institutton*    des  Indigènes  de  l'AIgérte» 

par  le  lieutenant-colonel  Villot,  ancien  chef  de  bureau  arabe.  Alger,  Jourdan, 
1888,  ia-i2,  X,  b2i  p. 

Le  livre  de  M.  Villot  en  est  à  sa  troisième  édition  ',  et  ce  succès  est 
mérité;  on  a  déjà  écrit  une  assez  grande  quantité  d'ouvrages  publiés 
sous  le  même  titre,  ou  à  peu  près;  mais  les  uns  sont  des  romans,  et  les 
autres  des  amas  de  banalités,  où  l'on  ne  trouve  rien  à  apprendre,  sem- 
blables ù  ce  célèbre  rapport  d'un  inspecteur  de  colonisation  (Fauteur  le 
cite  plaisamment,  p.  i3),  qui,  après  dix  ans  de  travail,  parvint  enfin  à 
affirmer  que  V Algérie  produit  à  la  fois  le  raisin  noir  et  le  raisin 
blanc. 

Cette  fois,  nous  avons  une  étude  sérieuse,  et,  comme  le  dit  M.  V.  lui- 
même,  une  photographie  écrite  des  scènes  et  des  tableaux  qui,  chaque 
jom\  à  chaque  heure,  se  déroulaient  devant  lui  (Préf.,  p.  i).  Nos  obser- 
vations personnelles,  faites  pendant  les  longues  années  que  nous  avons 
passées  dans  le  pays,  se  trouvent  parfaitement  d'accord  avec  les  alléga- 
tions de  l'auteur;  mais  nos  conclusions  ne  sont  pas  les  siennes,  quoique 
dérivant  des  mêmes  prémisses. 

L'ouvrage  se  divise  en  vingt  chapitres,  traitant  de  :  V  Habitation;  les 
Conditions  d'existence;  le  Mariage  et  le  divorce;  la  Famille  ;  l'Etat 
social;  la  Propriété;  la  Constitution  politique  de  la  Société;  l'Agri- 
culture; V  Industrie  ;  le  Commerce  ;  la  Loi;  la  Religion;  la  Guerre 
sainte.  Tout  est  décrit  avec  talent  et  vérité,  et  donne  une  idée  très  exacte 
de  la  vie  indigène;  depuis  les  beaux  ouvrages,  trop  peu  lus,  de  M.  le 
commandant  Richard  -,  c'est  la  première  fois  qu'on  ose  déchirer  com- 
plètement le  voile  qui  cache  les  misères  et  les  hontes  de  cette  société  si 
profondément  gangrenée.  Les  voyageurs  européens,  qui  ne  font  que 
passer,  les  habitants  mêmes  des  villes,  se  laissent  trop  facilement  trom- 
per par  les  surfaces;  pour  bien  connaître  l'Arabe  ou  le  Berbère,  il  faut 
avoir  vécu  avec  lui,  lui  avoir  servi  de  chef,  en  paix  et  en  guerre;  on  peut 
alors  parler  en  connaissance  de  cause,  comme  l'a  fait  M.  V.,  et  pronon- 
cer un  jugement  motivé.  Ici,  nous  lui  laissons  la  parole,  et  nous  nous 
contentons  de  citer  : 

—  Les  Arabes  et  les  Berbères  sont  également  déchus,  également  perver- 

tis (p.  i3). 

—  C'est  le  mensonge  coulant  à  pleins  bords  (Bj). 

—  Surtout,  il  vole  ;...  le  produit  est  partagé  en  famille  (42). 

—  Il  déteste  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  pour  lui,  l'intérêt  est  la  mesuré 

de  toutes  les  actions  de  l'homme  (46). 

—  Il  est  d'une  immoralité  sans  bornes  (98). 


1.  La  première  est  de  1871  et  la  seconde  de  1875;  la  troisième  (1888)  est  com- 
plétée par  deux  chapitres  nouveaux  :  la  Guerre  sainte,  et  la  Polygamie. 

2.  Voir  entre  autres,  Scènes  de  la  vie  arabe  et  Mystères  du  peuple  arabe. 
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—  La  dépravation  des  jeunes  garçons  les  rapproche  beaucoup  des  ani- 

maux (109). 

—  Il  n'est  pas  une  tente  que  l'adultère  ne  trouble  (11 3). 

—  L'adultère  est  journalier  (170). 

—  Il  est  voleur,  menteur,  traître,  emporté,  vindicatif  (i  38). 

—  Dur,  capricieux,  volontaire,  égoïste  surtout  (i65). 

—  Il  n'a  pas  même  l'idée  de  la  vertu  (245). 

—  La  guerre  sociale  est  en  permanence  chez  eux  (260). 

—  Faux,  cruels,  sensuels,  dissimulés  (3 18). 

—  Sa  mauvaise  foi  est  notoire  (390). 

—  Menteurs,  cruels,  voleurs,  fanatiques,  personnels,  rongés  de  vices, 

et,  pour  ainsi  dire,  incapables  d'une  vertu  quelconque  (426). 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations;  mais  le  dossier  me  paraît  suffi- 
samment chargé.  11  en  résulte  que  cette  race  est  une  des  plus  corrom- 
pues et  des  plus  détestables  qui  soient  sur  la  terre;  il  ne  leur  reste  qu'une 
qualité,  le  courage  militaire.  Et  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  trop 
souvent,  l'oppression  des  Turcs  qui  les  a  rendus  tels  ;  ils  ont  toujours 
été  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  la  lec- 
ture des  vieux  auteurs  musulmans  1. 

Une  fois  ces  prémisses  admises  (et  il  est  juste  de  les  admettre,  parce 
qu'elles  sont  vraies),  il  semble  qu'il  n'y  aurait  que  deux  conclusions  à 
en  tirer  ;  ou  bien  guérir  le  malade,  dût-on  employer  pour  cela  un  traite- 
ment énergique;  ou  bien  l'abandonner  à  la  fin  que  lui  préparent  sa  pa- 
resse, son  imprévoyance,  ses  vices,  les  virus  dont  il  est  infecté,  et  le  flot 
toujours  montant  de  l'immigration  européenne.  M.  V.  ne  veut  aucune 
de  ces  solutions;  il  admire  le  sénatus-consulte  de  i863  (p.  285,  488), 
qui  eût  rendu  la  colonisation  impossible,  et,  par  suite,  l'action  civilisa- 
trice nulle  ;  en  revanche,  il  flétrit  les  mesures  de  cantonnement  et  de  sé- 
questre (p.  287,  490);  enfin,  tout  en  jugeant  ce  peuple  et  ses  institutions 
comme  il  le  fait,  il  voudrait  qu'on  ne  procédât  à  la  cure  qu'avec  une 
grande  lenteur  (p.  489).  Ici,  nous  ne  saurions  partager  son  avis;  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même,  la  discussion  dure  encore,  et  n'est  pas  près  de 
Jinirip.^Sg). 

En  résumé,  ce  livre  sincère  a  sa  place  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'Algérie;  tous  y  trouveront  quelque  chose  à  appren- 
dre. M.Viliot  se  plaint  d'avoir  été  déjà  beaucoup  pillé  (Préf.,  vu);  c'est 
très  vrai;  il  s'en  console  sans  doute  en  répétant  le  vieux  dicton  arabe  : 
«  Oîi  il  n'y  a  pas  de  miel^  les  frelons  ne  viennent  pas.  » 

Hi  D.  DE  Grammont. 


I.  Voir  Les  Arabes  d'Afrique  jugés  par  les  auteurs  musulmans,  par  M.  E.  Mercier 
{Rev.  Afr.,  1878,  p.  43). 
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FRANCE.  —  M.  James  Darmesteter  a  fait  tirer  à  part  le  Rapport  qu'il  a  fait  à 
la  Société  asiatique  dans  la  séance  du  2 1  juin  1888.  (Extrait  du  «  Journal  Asiatique  ». 
Paris,  Imprimerie  nationale.  In-S",  i5q  p.).  Il  y  rend  compte  des  travaux  qui  se  sont 
produits  en  France  sur  le  champ  des  études  orientales  pendant  les  trois  dernières 
années.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  à  nos  lecteurs  ce  brillant  et  ins- 
tructif bulletin  où  le  nom  de  la  Revue  critique  revient  plusieurs  fois. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  septembre  1888. 
L'Académie  décide  que   sa  séance  publique  aura   lieu,  cette  année,  le  vendredi 
23  novembre. 

M.  Siméon  Luce  communique  un  mémoire  intitulé  :  Jean,  duc  de  Berry,  d'après 
deux  registres  de  sa  chambre  aux  deniers.  Les  deux  registres  dont  il  s'agit  sont  con- 
servés aux  Archives  nationales;  mais  une  erreur  de  reliure,  qui  n'a  été  réparée  que 
tout  récemment,  par  les  soins  de  M.  A.  Longnon,  avait  empêché  jusqu'ici  les  éru- 
dits  d'en  comprendre  exactement  la  nature  et  d'en  reconnaître  tout  l'intérêt.  Ils 
fournissent,  pour  les  années  iSyo  à  1378,  le  détail  de  toutes  les  recettes  et  dépen- 
ses de  la  maison  de  Jean,  duc  de  Berry,  frère  du  roi  Charles  V.  On  sait  que  le  duc 
de  Berry  était  doué  d'une  grande  curiosité  et  avait  un  goîit  très  vif  pour  la  littéra- 
ture et  les  arts.  M.  Luce  a  relevé  dans  les  registres  de  sa  chambre  aux  deniers  une 
foule  de  mentions  qui,  en  nous  éclairant  sur  ses  dépenses  habituelles  et  sur  les  ob- 
jets qu'il  recherchait  de  préférence,  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire  des  mœurs 
et  de  la  civilisation  au  xiV  siècle.  Parmi  les  traits  les  plus  saillants  du  mémoire, 
on  remarque  surtout  les  suivants  : 

1°  Le  duc  de  Berry  introduisit,  l'un  des  premiers,  dans  les  églises  de  notre  pays, 
l'orgue  à  pédales,  inventé  parle  Brabançon  Louis  van  Vaelbeke,  mort  en  i358; 

2"  11  fut  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  efficacement  à  mettre  en  honneur 
l'emploi  alimentaire  de  la  truffe,  à  peu  près  inconnu,  avant  lui,  en  dehors  des  pro- 
visions où  l'on  récolte  ce  tubercule; 

3°  11  recherchait  avec  un  soin  tout  particulier  une  certaine  race  de  chiens,  les  mâ- 
tins d'Auvergne:  c'était  l'un  des  présents  les  plus  agréables  que  pussent  lui  faire  les 
seigneurs  de  cette  province; 

40  11  se  faisait  également  envoyer  d'Auvergne  de  jeunes  ours,  ou,  comme  écrit  le 
rédacteur  du  registre,  de  «  petis  hours  »,  ce  qui  prouve  que  ces  animaux  existaient 
encore  alors  en  assez  grande  abondance  dans  le  massif  montagneux  de  la  France 
centrale. 

5"  Enfin,  pour  citer,  dit  M.  Luce,  «  un  dernier  trait  qui  achève  de  peindre  l'uni- 
verselle curiosité  de  ce  prince  »,  ses  comptes  nous  apprennent  qu'en  1078  il  envoya 
tout  exprès  un  messager  à  Lyon  «  pour  avoir  des  ossemens  d'un  joyant  (géant)  qui 
a  esté  trouvé  en  terre  coste  (près  de)  Lion  ». 

M.  Levasseur  lit  un  mémoire  sur  la  population  probable  de  la  France  à  l'époque 
de  Louis  le  Débonnaire.  D'après  le  Polyptyque  d'Irminon,  qui  donne  un  inventaire 
détaillé  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  cette  époque,  avec  le 
nombre  et  le  nom  de  tous  les  individus  qui  composaient  la  population  agricole  du 
domaine,  M.  Levasseur  croit  pouvoir  affirmer  que  la  densité  moyenne  de  la  popu- 
lation française  ne  dépassait  pas  alors  8  à  10  habitants  par  kilomètre  carré.  C'est  un 
chiffre  bien  inférieur  à  celui  de  la  population  actuelle,  qui  est  de  72  habitants  par 
kilomètre  carré  :  la  différence  tient  à  ce  qu'au  temps  du  Polyptyque  une  très  grande 
partie  du  territoire  (environ  les  neuf  dixièmes)  était  occupée  par  des  forêts. 

MM.  de  Boislisle,  Siméon  Luce,  Longnon,  Maury,  Deloche  et  Viollet  croient  de- 
voir faire  des  réserves  su.  les  conclusions  de  M.  Levasseur,  qui,  reposant  sur  l'exa- 
men d'un  seul  document,  ne  leur  paraissent  pas  offrir  une  certitude  suffisante. 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  qu'il  a  pu  acquérir  le  fragment  d'inscription 
française  du  xiii"^  siècle,  trouvé  à  Saint-Jean-d'Acre,  dont  il  a  deux  fois  entretenu 
l'Académie  cet  été.  11  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Compagnie  ce  fragment, 
qui  va  être  déposé  au  Musée  du  Louvre.  On  y  lit  le  nom  d'un  grand-maître  et  d'un 
commandeur  de  l'ordre  de  l'Hôpital,  Hugues  Revel  et  Josseaune  d'Estornel,  l'un  et 
l'autre  connus  déjà  par  divers  documents. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  tuy,  imprimerie  Marctiessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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455.  —  J.-H.  Nelson.  Indian  Usage   and  Judge-Made    Law    in    Madras* 

London,  Kegan  Paul,  Trench  and  Co.  1887.  pp.  386,  in-8. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Nelson  est  le  troisième  épisode  de  la  cam- 
pagne entreprise  par  lui  contre  la  jurisprudence  de  la  haute  Cour  de 
Madras  et  en  faveur  d'une  réforme  générale  du  droit  hindou,  tel  qu'il 
est  administré  aux  indigènes  par  les  tribunaux  anglais.  La  Revue  a 
rendu  compte  des  deux  précédents  volumes  et,  comme  dans  celui-ci 
l'auteur  n'apporte  rien  d'essentiellement  neuf  au  fond  du  débat,  Je  n'ai 
pas,  pour  la  troisième  ou  la  quatrième  fois  1,  à  entrer  dans  le  détail  de 
la  question.  Je  dois  pourtant,  au  risque  de  me  répéter,  rappeler  en  quels 
termes  elle  est  posée. 

M.  N.  dénie  à  la  littérature  juridique  de  l'Inde  le  caractère  d'une  loi 
positive,  telle  qu'on  l'entend  en  Occident  depuis  l'antiquité  gréco- 
romaine.  Il  soutient  qu'en  tout  cas,  cette  législation  n'est  point  appli- 
cable indistinctement  à  toute  la  population  comprise  sous  la  dénomina- 
tion vague  d'Hindous;  que  la  véritable  loi  de  l'Inde  a  toujours  été  la 
coutume;  que  les  variations  locales  de  cette  coutume  ne  sont  que  très 
imparfaitement  représentées  par  les  différentes  doctrines,  désignées  com- 
munément sous  le  nom  d'écoles,  qu'on  a  théoriquement  déduites  de 
l'interprétation  de  la  loi  écrite  -^  et  que,  de  l'aveu  même  de  cette  der- 

1.  Voir  la  Revue  critique  des  29  juin  1878,  28  août  1882  et  24  octobre  1887. 

2.  Sur  ce  point,  je  force  peut-être  un  peu  les  rectifications  apportées  par  M.  N.  à 
la  première  expression  de  ses  vues.  Mais  ce  n'est  que  dans  cette  mesure  que  ces 
vues  me  paraissent  acceptables. 
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niére,  ces  variations  de  la  coutume  doivent  être  reconnues  valables  en 
justice.  Sur  ces  différents  points,  j'ai  déjà  donné  et  je  persiste  à  donner 
raison  à  M.  Nelson,  Enfin  M.  N.  attaque  comme  faux  quinze  princi- 
pes qui  ont  passé  dans  la  jurisprudence  de  la  haute  Cour  et,  sur  ce 
point  encore,  autant  que  me  le  permet  mon  incompétence  en  fait  de 
procédure,  je  crois  que  sa  critique  est  fondée.  D'ailleurs  elle  paraît  déjà 
avoir  porté  fruit  à  Madras  même,  et  il  en  a  été  tenu  compte  par  la 
Cour  dans  un  certain  nombre  d'arrêts  récents. 

Mais  où  je  cesse  d'être  d'accord  avec  M.  N.,  c'est  quand  il  s'impro- 
vise archéologue  et  historien.  En  mettant  le  pied  sur  ce  nouveau  do- 
maine, il  perd  une  partie  de  ses  avantages.  Il  est  obligé  de  se  servir  de 
témoignages  qu'il  ne  peut  ni  contrôler  ni  même  toujours  interpréter  d'une 
façon  exacte.  Il  est  ainsi  amené  à  forcer  la  note  et,  comme  on  dit,  à  faire 
flèche  de  tout  bois.  Et  c'est  là  ce  qui>  bien  plus  qu'une  certaine  vivacité 
de  forme  et  de  langage,  donne  à  ses  écrits  un  air  de  plaidoirie  et  de  pam- 
phlet. Sous  ce  rapport,  le  nouveau  volume,  bien  que  plus  mesuré,  ne 
diffère  pas  beaucoup  des  précédents.  On  le  réduirait  d'un  bon  tiers,  si 
l'on  en  retranchait  toutes  les  spéculations  d'ordre  archéologique  étran- 
gères au  débat  par  lesquelles  l'auteur  compromet  gratuitement  sa  thèse. 
Etant  donnée  l'opinion  de  M.  N.  sur  le  caractère  général  de  la  loi  écrite 
hindoue,  quel  intérêt  peut-il  y  avoir  pour  lui  à  ce  que  tel  de  ces  écrits 
soit  plus  jeune  ou  plus  vieux,  que  Nârada,  par  exemple,  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  xn"  siècle?  Que  lui  importe-t-il  que  la   langue 
sanscrite  ait  ou  non  une  expression  consacrée  répondant  à  \a  joint  fd' 
mily  des  tribunaux  anglais,  du  moment  que  l'existence  du  fait  n'est  ni 
contestable,  ni  contestée  et  que  le  fait  en  lui-même  est  suffisamment 
défini  :  l'absence  d'un  partage  intervenu  entre  les  dâyâdas,  les  ayants- 
droit?  Disserter  à  ce  propos  sur  ce  qu'a  pu  être  le  patriarcat  aryen 
primitif,  c'est  bien  inutilement  prêter  le  flanc.   Que  lui  importe-t-il 
même  que  Vijnâneçvara,  l'auteur  de  la  Mitdkshard,  ait  écrit  dans  le 
Nord  (en  réalité  il  était  du  Sud  et  paraît  avoir  écrit  son  commentaire 
dans  le  Mysore),  une  fois  qu'il  est  établi  que  lui  et  ses  confrères  sont 
des  théoriciens  qui  ne  se  soucient  que  médiocrement  de  la  réalité  qui 
les  entoure?  M.  N.  s'imagine  que  les  pandits  qui  ont  composé  le  Code 
de  Halhed,  ne  connaissaient  pas  même  le  nom  de  cet  auteur,  parce 
qu'ils   l'appellent   simplement  Mitdkshar-âkdra^   l'auteur   de   la    Mi- 
tâksharâ.  Et  quand  cela  serait?  Ils  connaissaient  son  œuvre  apparem- 
ment, comme  la  connaissent  tous  les  çâstrins  qui  ont  écrit  après  lui  et 
qui,  d'ordinaire,  ne  le  désignent  pas  autrement.  Et  que  penser  de  mor- 
ceaux de  critique  historique  comme  celui  où  l'auteur  dénie  toute  auto- 
rité à  ce  traité,  parce  que  ce  n'est  qu'un  commentaire  sur  le  code  de 
Yâjhavalkya,  et  que  Yâjfiavalkya  lui-même  appartient  au  Yajus  Blanc 
et,  en  cette  qualité,  est  véhémentement  suspect  d'hérésie  bouddhique? 
Les  brahmanes  du    Sud  étant  en  majorité  sectateurs   du  Yajus  Noir, 
il  faudrait,  selon  M.   N.,  pour  leur  rendre  la  justice,  remonter  aux 
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sûtras  d'Apastamba.  M.  N.  ne  se  doute  pas  que  ce  n'est  plus  du  droit 
qu'il  fait  là,  mais  tout  au  plus  de  Tarchéologie  juridique,  de  même 
qu'il  fait  de  l'ethnographie  et  de  la  linguistique,  en  repoussant  la  loi 
sanscrite  comme  valable  pour  le  Sud,  parce  que  les  populations  du 
Sud  sont  dravidiennes.   On  ferait  ainsi  une  longue  liste  des  cas   où 
M.  N.  s'enferre  comme  à  plaisir,  quand  il  eût  été  si  simple  de  n'y  pas 
toucher.  Je  n'en  relèverai  plus  qu'un  seul.  M.  N.  a  reproché  avec  rai- 
son à  la  haute  Cour  de  Madras  d'avoir  adopté,  sur  la  seule  autorité 
d'un  passage  de  la  Mitâksharâ,  la  doctrine  subversive  que  les  enfants 
peuvent  obliger  le  père  à  procéder  malgré  lui  au  partage  de  ses  biens. 
Selon  son  habitude,  il  ne  ménage  pas  à  cette  occasion  le  malheureux 
auteur  du  traité,  rendu  bel  et  bien  responsable  de  cette  doctrine  que, 
s'armant  d"une  expression  de  M.  Jolly,  M.  N.  considère  comme  «  un 
de  ses  développements  théoriques  ».  Ce  n'est  pas  précisément  ce  qu'a- 
vait pensé  dire  M.  Jolly,  qui  a  trop  l'expérience  de  la  littérature  juridi- 
que pour  ne  pas  savoir  combien  c'est  chose  risquée  d'attribuer  la  pater- 
nité d'un  de  ces  «  développements  »  à  tel  ou  tel  écrivain  en  particulier. 
Et,  de  fait,  il  signale  la  même  doctrine  chez  Aparârka  ',  et  il  ne  faudrait 
pas  beaucoup  chercher  pour  en  trouver  la  trace  encore  ailleurs.  En 
réalité,  Vijhâneçvara  n'a  pas  été  aussi  original  et  aussi  coupable  que  le 
suppose  M.  N,,  et  je  m'étonne  que  celui-ci,  qui  a  tant  de  fois  et  si  bien 
caractérisé  le  droit  écrit  hindou  (voir  entre  autres  à  la  page  120),  n'ait 
pas  vu  de  suite  combien  l'explication  cherchée  est  simple  et  découle 
pour  ainsi  dire  de  la  nature  même  de  ce  droit,  qui  s'adresse  à  des  arbi- 
tres plutôt  qu'à  des  juges  et  contient  pour  le  moins  autant  de  recom- 
mandations que  de  prescriptions.  La  coutume  brahmanique  conseillait 
au  père  de  se  retirer  du  monde  aux  approches  de  la  vieillesse  et  de  pro- 
céder par  conséquent  de  son  vivant  au  partage  de  ses  biens.  Ainsi  se 
propageait  le  dharma,  se  multipliaient  les  actes  religieux.  Quoi  d'éton- 
nant qu'il  soit  parfois  sorti  de  là  une  injonction  et  que,  sous  un  régime 
qui  n'admet  pas  la  faculté  de  tester,  où  les  héritiers  sont  déjà  en  quelque 
sorte  co-possesseurs,  le  droit  d'exiger  ce  partage  ait  été  reconnu  par 
quelques-uns  aux  enfants,  dans  certains  cas;  car  c'est  là  une  incidente 
qu'il  faut  presque  toujours  sous-entendre,  même  chez  les  écrivains  les 
plus  systématiques?  En  rédigeant  une  pareille  décision,  un  juriste  ne 
faisait  que  ce  que  l'opinion  des  voisins  ne  manquait  pas  de  faire  en 
présence  d'une  obstination  sénile  injustifiable,  et  cela  n'empêchait  nul- 
lement ce  même  juriste  d'exalter  ailleurs  la  puissance  paternelle.  De 
semblables  contradictions  n'étaient  pas  faites  pour  embarrasser  un  jp an- 
cayat,  qui  jugeant  suivant  l'équité,  pouvait  se  prononcer  selon  les  cas, 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre.  Un  tribunal  anglais  n'a  pas 
la  même  latitude.  Mais  de  ceci  Vijhâneçvara  n'était  pas  responsable  et 
on  l'eût  fort  étonné  sans  doute,  si  on  lui  avait  montré  le  beau  principe 


t.  M.  Jolly  cite  les  paroles  d'Aparârka;  Tagore  Law  Lectures,  p.  283  infra. 
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général  que  la  haute  Cour  de  Madras  devait  un  jour  tirer  de  sa  sen- 
tence. 

Enfin,  il  est  deux  autres  points  encore  où  les  conclusions  de  M.  N. 
me  paraissent  singulièrement  risquées  :  la  mesure  dans  laquelle  il  juge 
une  réforme  nécessaire,  et  la  facilité  quMl  y  aurait  selon  lui,  à  accom- 
plir celle  qu'il  propose.  11  me  semble  qu'il  exagère  la  gravité  et  l'éten- 
due du  conflit  entre  la  loi  écrite  et  la  coutume.  Du  moins,  dans  les  cas 
analysés  par  lui,  je  n'en  vois  pas  que  cette  loi  sainement  interprétée 
n'eût  sufl'i  à  résoudre.  Il  ne  s'agit  que  de  bien  l'appliquer  et  de  faire 
usage  résolument  de  la  faculté  qu'elle  accorde  elle-même,  c'est-â-dire 
reconnaître  comme  valable  toute  coutume  bien  établie,  à  condition 
qu'elle  soit  moralement    acceptable,    bien  entendu.   Et    Thomme    le 
mieux  qualifié  pour  s'enquérir  de  cette   coutume  et    pour  l'apprécier, 
sera  le  juge  lui-même,  le  magistrat  de  première  instance,  qui   vit  au 
milieu  de  ses  administrés.   Cela  ne  simplifiera  pas  sa  tâche,   tant  s'en 
faut.   Mais  que  deviendrait-elle  avec   la   réforme   radicale  de  M.   N. 
qui  fait  table  rase  de  tout    ce   qui  s'est    pratiqué  jusqu'à  présent  et 
qui,  après  une  enquête  générale  de  toutes  les  coutumes,  irait  jusqu'à 
charger  un  indianiste  d'Europe,  M,  Max  MûUer  ou  M.  Jolly,  du  soinj 
de  les  codifier  !  On  sait  ce  qui  sort  d'ordinaire  de  ces  enquêtes  générales,  i 
Quant  au  projet  de  codification,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  soit  proposé] 
sérieusement.   Au  siècle    dernier,   il  s'est  trouvé  des  têtes  couronnées 
pour  demander  pareil  service  à  des  philosophes.  Mais  il  semble  qu'on 
soit  revenu  depuis  de  ces  pastiches  de  Platon  et  d'Epiménide.  Le  résul- 
tat de  toute  tentative  semblable  ne  pourrait  être  que  le  chaos,  selon  le 
mot  fort  juste  d'un  adversaire  de  M.  N.,  M.  Innés,  juge  à  Madras.  A 
supposer  même  que,   par  exception,   l'enquête    fournît    des    données 
irréprochables,  comment  M.   N.   n'a-t-il  pas  vu  que  cet  ensemble  de 
coutumes  réunirait  à  un  bien  plus  haut  degré  encore  les  principaux  dé- 
fauts inhérents  à  la  loi  écrite,  son  manque  de  précision,  ses  inconséquen- 
ces et  ses  accommodements,  ses  contradictions  implicites  et  formelles, 
toute  l'indétermination  enfin  d'un  droit  d'usage  et  d'arbitrage,  fait  pour 
une  juridiction  radicalement  différente  de  celle  qui  devrait  l'appliquer,  et 
que,  s'il  est  impossible  aux  tribunaux  anglais  d'administrer  aux  popu- 
lations le  droit  écrit  dans  le  même  esprit  que  l'administraient  les  pan- 
cayats,  la  difficulté  se  retrouverait  la  même,  se  retrouverait  bien  plus 
forte  avec  le  droit  coutumier?  Bref,  M.  N.  propose  de  renverser  pour 
édifier  à  neuf.  Je  comprends  que,  dans  l'Inde,  on  hésite  et  qu'on  pré- 
fère réparer  et  améliorer,  solution  qui  doit  paraître  mesquine  à  M.   N. 
et  à  laquelle  il  aura  pourtant  beaucoup  contribué. 

J'ai  dit  que  M.  Nelson,  dans  ce  volume,  n'apportait  rien  d'essentiel- 
lement neuf  au  débat.  Je  dois  pourtant,  avant  de  finir,  signaler  ses  deux 
chapitres  sur  le  Code  des  lois  des  Gentoiix  ^  et  sur  le  Kâmasiïtra  de 
Vâtsyâyana.  Je  ne  puis  voir,  comme  lui,  dans  le  premier  «  the  most 

1.  Traduit  en  français,  Paris,  1778,  in-4°. 
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important  work  on  Indian  usage  ».  C'est  une  compilation  faite  exacte- 
ment avec  les  mêmes  matériaux  littéraires  que  toutes  celles  qui  ont  suivi. 
Mais  l'analyse  en  est  intéressante,  surtout  parce  qu'elle  montre  par  un 
exemple  non  suspect,  l'idée  que  se  faisaient,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  de  la 
législation  de  leur  pas,  une  élite  de  lettrés  indigènes.  A  ce  point  de  vue, 
une  liste  des  autorités  invoquées  dans  l'ouvrage,  où  les  poèmes  tien- 
nent presqu'autant  de  place  que  les  traités  juridiques,  aurait  été  une 
addition  utile.  Quant  au  Kâmasûtra,  l'idée  de  le  mettre  en  ligne  et  de 
montrer  qu'il  est  un  castra  au  même  titre  que  celui  de  Manu,  est  un 
excellent  moyen  de  plaidoirie,  à  la  condition  toutefois  qu'on  veuille 
bien  sous-entendre  qu'il  y  entre  un  grain  de  paradoxe. 

A.  Barth. 


456.  —  Wilhelm  Pecz.  Beitraese  zui*  vergleiclienden  Ti'opîk  dei*  Poésie. 

l'er  Theil  :  Systematische  Darstellung  der  Tropen  des  Aeschylus,  Sophocles  uiid 
Euripides.  (Berliner  Studien,  Star  Band,  3'es  Heft).  Berlin,  Calvary,  i8S6.  In-8, 
172  p.  (prix  :  6  mes.) 

La  poésie  est  une  vision  rythmée.  Et  comme  chaque  poète  a  ses  ryth- 
mes particuliers,  ou  du  moins  sa  manière  particulièrede  traiter  les  ryth- 
mes communs,  de  même  les  grands  artistes  diffèrent  essentiellement  les 
uns  des  autres  par  l'abondance,  la  nature,  les  sources  de  leur  imagerie. 
On  peut  même  dire  que  chaque  siècle,  chaque  littérature,  chaque  genre 
littéraire  a  son  répertoire  d'images  préféré  et  puise  à  sa  façon  dans  la  boîte 
à  couleurs  et  dans  la  boîte  à  musique  de  la  nature. 

L'étude  minutieuse  de  ces  procédés  caractéristiques  —  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Allemagne  la  tropique  des  poètes  —  a  peu  d'utilité  pratique. 
L'image  est  un  don  et  bien  fou  qui  cherche  à  imiter  les  images  d'au- 
trui  :  son  œuvre  ne  sera  jamais  que  la  pâle  copie  d'une  copie.  En  re- 
vanche, ces  recherches  offrent  un  intérêt  psychologique  et   littéraire 
réel;  rien  ne  fait  pénétrer  plus  avant  dans  le  laboratoire  intime  où  la 
sensation  se  fait  impression,  et  l'impression  expression  ;  rien  ne  nous 
ouvre  davantage  les  replis  de  l'âme  poétique.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  ne 
fallait   pas   mettre  les   papillons   sur  la  roue  ;   du    moins  est-il  per- 
mis de  les  épingler.  Dis-moi  ce  que  tu  reflètes,  dis-moi  à  quoi  tu  vi- 
bres, je  te  dirai  qui  tu  es.  M.  Brunetière  donnait  récemment  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  intéressant  exemple  des  con- 
clusions qu'on  peut  tirer  d'une  analyse  de  ce  genre,  à  propos  d'un  dic- 
tionnaire assez  médiocre  des  métaphores  de  Victor  Hugo.  Le  livre  que 
nous  annonçons  est  une  curieuse  tentative  d'appliquer  à  un  sujet  ana- 
logue —  les  tropes  des  tragiques  grecs  —  les  procédés  rigoureux  de  la 
statistique  comparative. 

Tout  n'est  pas  à  louer  sans  réserve  dans  ce  volume  d'aspect  un  peu 
pédantesque.  M.  Pecz  abuse  des  classifications,  des  chiffres  et  des  for- 
mules. Nous  nous  permettons  de  douter  que  l'humanité  ait  attendu  le 


2  54  REVUE    CRITIQUE 

livre  de  M.  Gerber  (Die  Sprache  als  Kunst,  Bromberg,  1874)  pour 
reconnaître  la  véritable  nature  de  la  métaphore  (p.  8)  et  il  n'est  pas 
prouvé  que  Pimagination  d'Euripide  «  considérée  dans  l'ensemble  chro- 
nologique de  son  œuvre,  ait  eu  quatre  périodes  alternatives  d'ascension 
et  de  descente  »  (p.  i6g).  Mais,  débarrassé  de  quelques  puérilités  de  ce 
genre,  le  travail  de  M.  Pecz  ne  se  lit  pas  sans  intérêt.  D'abord  les  cen- 
taines de  fleurs  qu'il  a  cueillies,  quoique  trop  bien  étiquetées,  n'ont  pas 
perdu  tout  leur  parfum;  puis,  comment  ne  pas  souscrire  aux  conclu- 
sions d'une  statistique  intrépide,  qui  confirme,  en  somme,  les  intuitions 
du  sens  littéraire?  Comparez,  dit  M.  Pecz,  la  proportion  des  figu- 
res réjlectives  (synecdoque,  métonymie)  aux  ligures  imaginatives 
(métaphore,  comparaison)  chez  nos  trois  poètes,  et  vous  reconnaîtrez 
que  le  rapport  est  plus  fort  chez  Euripide  que  chez  Sophocle,  chez  So- 
phocle que  chez  Eschyle.  Or,  le  sentiment  littéraire  nous  avait  ensei- 
gné depuis  longtemps  qu'Eschyle  est  le  plus  imagé,  le  plus  «  poly- 
chrome »  des  tragiques,  et  Euripide  le  plus  philosophe.  Cela  n'est-il 
pas  admirable  et  la  statistique  littéraire  n'est-elle  pas  une  belle  chose.-* 
Hâtons-nous  d'approuver  ses  résultats  de  peur  d'être  condamnés  à  les 
vérifier. 

Théodore  Reinach. 

457.  —   C.    NocELLA.  Le    iscrizioni   grafBtte    nell'escubitorio   délia   settima 
Coorte  dei  Vigili.   Roma,  1S87,  in-S,  29  pages  (chez  Forzani). 

458.  —  D,  Vaglieri.  Le  due    legioni  Adlutrici.  Roma,  1887,  in-8,  23  pages 
(chez  Pasqualucci). 

Les  ^r^^f^î"  que  les  pompiers  de  Rome  ont  laissés  sur  les  murs  de 
leurs  corps  de  garde  renferment  de  nombreuses  obscurités,  mais  aucune 
peut-être  n'a  autant  exercé  la  patience  des  savants,  ces  dernières  années, 
que  celles  auxquelles  M,  Nocella  s'est  attaqué  dans  sa  brochure.  Est-il 
parvenu  à  élucider  le  sens  de  l'expression  sebaciaria  Jacere  et  du  mot 
e7nz7M/^rfî(5?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer,  ou  plutôt  il  y  a  lieu  de  faire 
une  distinction.  On  peut  admettre,  comme  il  le  propose,  que  sebaciaria 
Jacere  soit  une  expression  de  soldat  pour  signifier  :  circiiitiones  noctiir- 
7îasfacere,  sebaciariis  adhibitis  et  que  cqs  sebaciaria  soient  les  lanter- 
nes dont  parle  Jules  l'Africain,  entourées,  de  trois  côtés,  de  peaux  noir- 
cies pour  intercepter  la  lumière  et,  du  quatrième,  d'une  peau  blanche 
faisant  l'office  de  nos  verres;  ces  sortes  de  lanternes  sourdes  étaient  très 
bonnes  pour  surprendre  les  voleurs  et  les  tapageurs  de  nuit  dont  les 
vigiles  avaient  à  débarrasser  la  ville  de  Rome.  Mais  je  ne  puis  admettre 
que  M.  N.  ait  trouvé  la  véiité  pour  le  mot  émitularius^  qui  signifierait, 
selon  lui,  «  armé  d'un  bâton  revêtu  de  fer  à  partir  de  la  moitié  i>,fuste 
emitulio  {-qixt.  et  tûXoç  ^=  callum,  nodus,  durities).  Pourquoi  ce  mot 
grec  dans  la  langue  des  vigiles?  L'auteur  répond  qu'il  viendrait  de  la 
Grèce  et  peut-être  de  l'Egypte  à  laquelle  l'empire  romain  a  fait  de  nom- 
breux emprunts,  ce  qui  n'est  qu'une  hypothèse  discutable.   Pourquoi 
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surtout  cette  transcription  fautive  du  mot  grec,  et  l'aspiration  omise  au 
début  du  mot? 

M.  Vaglieri  a  abordé,  lui,  une  question  plus  générale  en  retraçant 
l'histoire  des  deux  légions  /  et  II  AdjiUrix  (le  travail  inséré  d'abord 
dans  Texcellent  dictionnaire  épigraphique  de  M.  de  Ruggiero  a  été  en- 
suite tiré  à  part  en  une  petite  brochure).  Sauf  de  légers  détails,  je  n'ai 
pas  remarqué  de  vues  nouvelles  sur  la  question  —  il  était  difficile, 
d'ailleurs,  qu'il  en  fût  autrement,  faute  de  documents — ;  mais  c'est 
un  bon  résumé  de  faits  déjà  connus.  Pourtant  on  aurait  pu  puiser 
dans  les  inscriptions  postérieures  à  la  Colonnette  Mafféienne  un 
certain  nombre  de  renseignements  intéressants  peu  connus;  c'étaiç 
la  partie  neuve  du  sujet;  elle  a  été  écourtée,  La  liste  des  officiers  et 
sous-officiers  des  deux  légions  est  assez  complète,  mais  elle  n'est  pas 
irréprochable.  Il  y  a  d'abord  des  inadvertances;  par  exemple  dans  la 
place  attribuée  à  A.  Larcius  Lepidus,  lequel  n'a  jamais  été  légat,  mais 
tribun  de  la  légion.  De  plus,  il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  pré- 
cisé, quand  cela  était  possible,  l'année  au  moins  approximative  où 
chaque  personnage  a  servi  dans  les  légions.  Il  eût  été  facile  d'indiquer 
à  côté  du  nom  de  Claudius  Pison  l'année  207,  l'année  68/69  à  côté  de 
celui  de  Larcius  Lepidus,  l'année  ii5  (?)  à  côté  de  celui  de  Platorius 
Nepos,  l'année  i35  (?)  à  côté  de  celui  de  Statilius  Maximus,  etc. 

R.  Gagnât. 


459.  —  sîgîllograplile  des  seigneurs  de  l^avnl,   par   Bertrand   de  Brous- 
sillon  et  Paul  de  Farcy.  Paris,  A.  Picard,  1888,  in-8,  iSa  pages. 

Les  auteurs  de  ce  livre,  orné  de  209  gravures  intercalées  dans  le 
texte,  d'après  des  dessins  très  exactement  exécutés,  ont  voulu  réunir 
dans  un  corps  d'ouvrage  tous  les  sceaux  des  anciens  seigneurs  de  La- 
val ;  ils  ont  même  singulièrement  élargi  le  cadre  de  leur  étude  en  y 
faisant  entrer  des  sceaux  de  familles  directement  alliées  aux  Laval, 
même  de  personnages  historiques  contemporains  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux.  Ils  ont  peut-être  donné  une  trop  grande  place  aux  sceaux  du 
roi  René,  parce  que  la  seconde  femme  de  ce  prince  était  fille  de 
Gui  XIV  de  Laval.  Je  note  aussi  quelques  pages  consacrées  à  des  bran- 
ches cadettes,  Laval-Lezay,  Laval  Boisdauphin,  qui  n'ont  pas  de  lien 
avec  le  fief  de  Laval.  Mais  on  ne  peut  chercher  querelle  à  MM.  de 
Broussillon  et  de  Farcy  :  ce  qui  abonde  ne  nuit  pas,  surtout  lorsque 
c'est  un  prétexte  à  donner  de  bons  dessins. 

Nous  notons  une  rectification  très  judicieuse  qui  donne  à  Gui  V, 
milieu  du  xii«  siècle,  un  sceau  attribué  à  Gui  IV ,  fin  du  xi^  ; 
M.  de  B.  et  de  F.,  à  cette  occasion,  reproduisent  la  tombe  attribuée 
à  Raoul  II  de  Beaumont,  beau-frère  de  Gui  IV;  ils  auraient  rendu  ser- 
vice à  leurs  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  cette  statue,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui;  restituée  d'après  les  dessins  de  Gaignières,  elle  ne 
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donne  pas  l'idée  d'une  sculpture  funéraire  de  1095  ;  si  ce  dessin  est 
fidèle,  on  n'a  pas  là  la  représentation  du  beau-frère  de  Gui  IV,  mais 
un  Beaumont  de  la  fin  du  xui^  siècle.  —  A  la  page  48,  nous  remar- 
quons un  sceau  et  un  contre-sceau  d'Alix  de  Vitré,  qui  eut  pour  époux 
Foulques  III  de  Mathefelon;  M.  de  B.  et  de  F.  paraissent  embarrassés 
pour  expliquer  le  blason  du  contre-sceau  qui  porte  une  croix,  chargée 
de  cinq  coquilles  et  cantonnée  de  quatre  alérions. 

La  solution  de  ce  problème  est  peut-être  facile  à  trouver,  si  l'on  par- 
vient à  éclaircir  la  question  assez  embrouillée  des  alliances  des  Mathe- 
felon, des  Laval  et  des  Vitré;  entre  les  opinions  du  P.  Du  Paz,  du 
P.  Anselme  et  de  Douët  d'Arcq,  il  appartient  aux  savants  de  Bretagne 
de  trouver  la  vérité.  Pour  moi,  je  suis  porté  à  croire  que  Elisabeth 
(alias  Alix),  veuve  de  Foulques  de  Mathefelon,  aurait  épousé  en  se- 
condes noces,  vers  i25  5,  Gui  VII  de  Laval,  veuf  lui-même  en  1254 
de  Philippe  de  Laval,  héritière  de  son  frère  André  IV.  Dans  cette  hy- 
pothèse, il  devient  tout  naturel  que  Elisabeth  {alias  Alix)  ait  porté  sur 
son  sceau  et  son  contre-sceau  les  armes  de  Mathefelon,  de  Vitré  et  de 
Laval;  on  expliquerait  en  outre  qu'elle  portait  la  qualification  de  datne 
de  Matefelon,  alors  qu'il  existait  un  héritier  de  son  premier  mari,  si 
elle  avait  un  douaire  ou  le  bail  des  enfants  du  premier  lit.  Pendant 
que  je  parle  de  blason,  je  ferai  observer  que  les  armes  de  Mayenne 
sont  blasonnées  quelquefois  comme  portant  six  écus  chargés  chacun 
d'une  étoile  :  je  crois  que  cette  étoile  n'existait  pas,  au  moins  à  l'ori- 
gine, et  que  l'on  doit  y  voir  seulement  Tarmature  du  bouclier  qui  a 
donné  naissance  à  ce  que  l'on  a  appelé  l'escarboucle  des  armes  de  Na- 
varre. 

La  sigillographie  des  seigneurs  de  Laval  est,  en  résumé,  un  recueil 
fait  avec  soin  ;  il  est  à  souhaiter  que  MM.  de  Broussillon  et  de  Farcy 
trouvent  des  imitateurs.  Ces  travaux  détachés  permettront  un  jour  de 
continuer  les  précieux  inventaires  de  Douët  d'Arcq  et  de  Demay,  si 
utiles  aux  archéologues  et  aux  historiens.  A  ceux  qui  entreront  dans 
cette  voie,  nous  recommandons  de  multiplier  les  bons  dessins.  En  ma- 
tière de  sigillographie,  de  simples  descriptions  ne  suffisent  pas. 

A.  DE  Barthélémy. 
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460.  —  Francesco  Novati.  La  giovinezza  cil  Coluccio  Salutati  (i33i-i353). 
Saggio  di  un  libro  sopra  la  vita,  le  opère,  i  tempi  di  C.  Salutati.  Turin,  Lœscher, 
1888,  VIU-I23  pp.  in-8. 

Parmi  les  humanistes  de  la  Renaissance,  le  plus  illustre  de  la  fin 
du  xiv*  siècle,  celui  qui  tient  la  plus  grande  place  sur  la  scène  littéraire 
après  la  mort  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  est  certainement  le  chancelier 
de  la  République  florentine,  Coluccio  Salutati.  M.  F.  Novati  prépare 
depuis  dix  ans,  sur  Salutati,  un  grand  ouvrage  qu'il  doit  faire  paraitre 
en  même  temps  que  la  correspondance  complète  de   l'humaniste   de 
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Stignano.  Le  travail,  déjà  fort  étendu,  qu'il  imprime  aujourd'hui  à 
i5o  exemplaires,  est  comme  un  spécimen  de  l'œuvre  prochaine  et  se 
rapporte  aux  premières  années  de  Salutati,  à  sa  famille,  son  éducation, 
son  séjour  à  Bologne  et  son  entrée  dans  le  notariat.  L'auteur  examine 
une  foule  de  questions  de  détail  et  se  livre  à  quelques  discussions 
nécessaires,  qui  seront  sans  doute  élaguées  dans  sa  rédaction  défini- 
tive. Les  principaux  points  abordés  sont  relatifs  à  la  naissance  de 
Salutati,  que  M.  N.  fixe  au  16  février  i33r,  à  ses  rapports  avec  le 
fameux  professeur  bolonais  Pietro  da  Muglio,  à  l'époque  de  son  retour 
en  Toscane,  etc.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  profession  qu'avait 
embrassée  Coluccio  et  qu'un  document  découvert  par  l'auteur  atteste  dès 
l'année  i353  ;  c'est  une  étude  curieuse  et  fouillée  sur  le  rôle,  la  culture 
et  le  genre  de  vie  des  notaires  italiens,  chez  les  princes  et  chez  les 
podestats.  Ces  années  qui  ont  précédé  la  venue  de  Salutati  à  Florence, 
où  l'attendait  une  si  brillante  destinée,  étaient  jusqu'à  présent  fort  obs- 
cures et  on  est  heureux  de  la  lumière  qu'y  jette  à  flots  M.  Novati  ; 
mais  ce  sont  aussi  les  moins  intéressantes  de  sa  vie,  et  le  brillant  parti 
que  son  biographe  a  su  en  tirer,  ne  fait  qu'augmenter  le  désir  de  possé- 
der le  tableau  complet  qui  nous  est  promis. 

P.  N. 


461.  —  Jeun  Paul  Ue  L,escun,  eeigneux-  de   Pieté.  Lettres  inédites  (1617- 
1618)  publiées  et  annotées  par  A.  Communay.  Auch,  Foix,i888,  brochure  gr.  in-8. 

Jean-Paul  de  Lescun,  fils  unique  de  Raymond  de  Lescun,  seigneur 
de  Castéra  d'Argagnon,  et  de  sa  seconde  femme,  Catherine  d'Antist, 
naquit  vers  1 5/6,  fut  membre  du  conseil  souverain  de  Bearn,  devint 
un  des  chefs  du  parti  réformé  en  cette  province,  présida  l'assemblée  de 
La  Rochelle  (décembre  1621),  prit  une  grande  part  à  la  révolte  de  1622, 
fut  fait  prisonnier  près  de  Cozes  (Charente-Inférieure),  et  fut  décapité 
à  Bordeaux,  sur  la  place  du  palais  de  TOmbrière,  le  19  mai  1622. 
M.  Communay  a  retrouvé  aux  Archives  nationales  de  curieuses  lettres 
de  Lescun  adressées  «  à  Monsieur  de  la  Force,  gouverneur  et  lieute- 
nant-général pour  le  Roy  en  ses  royaumes  de  Navarre  et  souveraineté 
de  Béarn.  »  (i3  janvier  16  17,  20  et  21  du  même  mois,  11  et  2  5  février 
1617),  et  à  «Madame  de  la  Force»(25  octobre  1617).  A  ces  documents 
il  a  joint  divers  autres  documents  également  inédits  (moins  un)  ',  qui 
sont  relatifs  à  l'histoire  du  Béarn  et  de  Lescun  :  Lettre  de  la  Force  au 
roi,  du  7  février  1617  ;  lettres  du  même  à  M""^  de  la  Force,  du  26  juin, 
28  juin,  du  3o  Juin,  du  8  août  et  du  28  août  1617;  lettre  de  Du  Plessis- 
Mornay  à  la  P'orce,  du  21  septembre  161 7  ;  lettre  des  députés  du  Con- 
seil de  Poitou,  à  Messieurs  du  Conseil  de  Béarn  (de  Saint-Maixant, 

I.  Lettre  de  Marca,  du  5  octobre  16:8,  déjà  publiée  dans  la  Revue  de  Gascogne. 
M.  Communay  justifie  très  bien  (p.  48,  note  i)  la  seconde  édition  qu'il  donne  de 
celte  lettre  du  grand  historien  béarnais. 
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22  novembre  1617);  l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  contre  Lescun, 
du  18  mai  1622,  extrait  du  Registre  secret  de  cette  compagnie  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  22,374  ^^  fonds  français. 
Mentionnons  encore  d'autres  pièces  insérées  dans  les  notes,  telles 
qu'une  lettre  de  Raymond  de  Monlezun,  seigneur  de  Montcassin,  sur 
le  duc  de  Rohlin,  du  i'""  octobre  i6i5  (p.  19-20)  et  qu'une  lettre  du 
comte  Antoine  de  Gramont  sur  le  duc  de  la  Force,  du  19  avril  1617, 
au  sujet  de  laquelle  Téditeur  nous  fait  cette  demi-promesse  (p.  29)  : 
o  Nous  reviendrons  peut-être  un  jour  sur  ses  démêlés  [entre  Gramont 
et  la  Force]  et  sur  la  singulière  physionomie  de  ce  grand  seigneur  béar- 
nais [le  comte  Antoine].  »  Le  recueil  de  M.  Communay,  très  riche- 
ment annoté,  complète  non-seulement  les  travaux  particuliers  sur  le 
seigneur  de  Piets,  et  par  exemple,  la  notice  de  Paul  Raymond  sur  la 
famille  de  Jean-Paul  de  Lescun  [Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de 
Pau,  1876-77,  p.  293-308),  mais  encore  des  recueils  généraux,  comme 
l'Histoire  des  troubles  survenus  en  Béarn,  par  Poeydavant  (1819), 
Louis  XIII  et  le  Béarn,  par  l'abbé  Puyol  (1872),  les  Mémoires  du  duc 
de  la  Force  publiés  en  1843  par  le  marquis  delà  Grange. 

T.  DE  L. 


462.  —  F.  JoûoN  DES  LoNGRAis.  «lacques  Cai'tiei*5  documents  nouveaux.  Paris, 
Alphonse  Picard,  i883,  219  pp. 

M.  Joiion  des  Longrais  publie  dans  ce  livre  une  série  de  documents 
inédits,  pour  la  plupart,  tirés  des  archives  de  Saint-Malo  et  relatifs  à 
Jacques  Cartier.  Il  en  est  peu  qui  intéressent  l'œuvre  même  de  Cartier  : 
les  expéditions  faites  au  Canada.  Mais  ils  permettent  de  constater  sa 
présence  à  Saint-Malo  à  de  nombreuses  dates  et  par  conséquent  d'éta- 
blir la  chronologie  de  plusieurs  de  ses  voyages.  M.  J.  des  L.  rectifie  la 
date  de  la  naissance  de  Cartier,  qui  doit  être  placée  en  149 1  et  non  le 
3i  décembre  1494,  comme  on  l'admettait  généralement.  Il  a  trouvé  la 
date  exacte  de  sa  mort,  date  ignorée  jusqu'ici,  en  marge  d'un  registre 
de  procédure  :  i''^"  septembre  1557.  Il  reproduit  deux  lettres  très  intéres- 
santes de  Jacques  Nouel  de  Saint-Malo,  petit-neveu  de  Cartier,  insérées 
par  Hackluyt  dans  sa  collection,  et  qui  montrent  qu'à  la  fin  du  xvi"  siè- 
cle déjà,  presque  tous  les  manuscrits,  cartes,  livres  de  bord  de  Cartier 
étaient  perdus.  La  fin  du  livre  est  consacrée  à  des  documents  sur  la 
pêche  de  la  morue,  que  les  Malouins  allaient  faire  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  dès  le  commencement  du  xvi^  siècle  et  peut-être  avant.  Les  pièces 
réunies  par  M.  J.  des  L.  permettent  d'ailleurs  de  retracer  d'une  façon 
fort  intéressante  la  vie  de  Cartier  à  Saint-Malo.  On  le  voit  assister  à  de 
nombreux  baptêmes,  avec  d'autres  «  bons  biberons  »,  intervenir  dans 
des  «  noises  »,  figurer  comme  témoin  dans  des  procès.  L'un  des  plus 
curieux  est  celui  d'un  nommé  Pasdalot,  voleur  et  assassin  de  profes- 
sion, qui  avait  trouvé  un  moyen  commode  d'éloigner  ceux  qui  le  sur- 
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prenaient  en  flagrant  délit  :  «  N'approchez  pas,  criait-il,  j'ai  vu  des 
coniagiez.  »  Jacques  Cartier  sert  une  fois  d'interprète  à  des  marins 
portugais.  M.  J.  des  L.  rapprochant  ce  fait  du  baptême  d'une  enfant 
a  Catherine  du  Brezil  »,  évidemment  ramenée  du  Brésil,  et  à  laquelle 
des  parents  de  Cartier  servent  de  parrain  et  marraine,  en  infère  que 
Cartier  avait  dû  se  mettre  dans  sa  jeunesse  au  service  des  Portugais  et 
aller  au  Brésil.  Cette  hypothèse  est  très  plausible,  mais  pourquoi  voir 
là  «  autre  chose  qu'un  voyage  de  commerce  à  la  recherche  du  bois  de 
Brésil,  une  tentative  française  pour  reconnaître  la  contrée  »?  Pourquoi 
attacher  une  importance  aussi  grande  à  un  voyage  de  ce  genre?  Il  y 
eut  au  commencement  du  xvf  siècle  des  navires  français  qui  vinrent 
au  Brésil  1,  et  l'expédition  de  Cartier,  si  elle  a  eu  lieu,  n'a  pas  été  une 
tentative  isolée.  Des  recherches  méthodiques  d'archives,  comme  celles 
de  M.  Jouon  des  Longrais,  peuvent  rendre  d'importants  services  à 
l'histoire  et  à  la  géographie.  Souhailons  que  cet  heureux  exemple  soit 

suivi. 

L.  Gallois. 


463.  —    Pointe    obscurs  et    nouveaux  de    la  vie  de    Pierre   Corneille, 

par  F.  Bouquet.  Hachette,  1888.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  titre  de  ce  livre  est  alléchant  et  plein  de  promesses,  mais,  comme 
dit  le  proverbe,  promettre  et  tenir  sont   dj^ux.  Sauf  quelques  menus 
détails,  dont  beaucoup  sont  insignifiants,  M.  Bouquet  n'ajoute  rien  à 
ce  que  l'on  sait  sur  Corneille,  sur  Thomme  et  ses  œuvres.  11  ne  fait  que 
délayer  dans  ce  volume  d'environ  400  pages  ce  que  l'on  trouve  par- 
tout, sans  se  douter  que  cela  a  été  dit  dans  un  style  autrement  vif  et 
alerte  que  le  sien.  Il  y  a  longtemps,  par  exemple,  que  l'on  a  remarqué 
et  fait  remarquer  qu'il  y  a  de  véritables  scènes  d'audience  dans  quelques 
pièces  de  Corneille,  et  il  était  inutile,  croyons-nous,  de  revenir  là-dessus 
après  Nisard,  Sainte-Beuve,  Taine  et  bien  d'autres.  Une  découverte 
qui  semble  appartenir  à  M.  B.  est  celle  ci  :   il  paraît  que  si  Corneille 
n'était  pas  né  à  Rouen,  non  loin  des  bords  de  la  Seine,  nous  n'aurions 
jamais  eu  l'admirable  tableau  du  combat  que  le  Cid  livre  aux  Mores 
à  peine  débarqués.  L'action,  dit-il  (on  remarquera  cet  aperçu  nouveau), 
n'a  pas  lieu  à  Séville,  mais  «  dans  l'espace  compris  entre  le  Vieux- 
Palais  et  les  ruines  du  Pont  de  Mathilde,  aux  pieds  des  remparts  de  la 
ville.  »  Voilà,  pour  me  servir  d'une  expression  qui  revient  fréquem- 
ment dans  ce  livre,  un  point  obscur  de  moins  dans  l'historique  du  Cid. 
Une  preuve  encore  que  «  Rouen  et  la  Normandie  tiennent  une  grande 
place  dans  la  révélation   et  dans  le  développement  du  génie  de  Cor- 
neille  »,  est  la  description  de  cette  fête  en  cinq  bateaux  que  Dorante, 
dans  Le  Menteur,  donne  à  sa  maîtresse  imaginaire  :  tout  cela  n'a  pu 
avoir  lieu  que  sur  la  Seine,  et  à  Rouen.  M.  Viguier,  tout  au  contraire, 

I.  Voir  Vanhagen.  Histovia  gérai  de  Bra^il. 
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a  VU  dans  ce  tableau  une  fête  toute  parisienne,  mais  il  se  trompe. 
Pour  M.  B.,  il  est  évident,  il  saute  aux  yeux  que  c'est  bien  plutôt 
une  fête  rouennaise,  et  qu'elle  se  passe  «  à  Lescure,  à  la  Mi-Voie,  à 
Croisset,  à  Dieppedalle,  au  Val-de-la-Haye.  »  M.  B.  va  plus  loin  : 
en  1618,  la  ville  de  Rouen  offrit  une  collation  au  jeune  roi  Louis  XIII, 
et  fit  tirer  sur  la  Seins  en  son  honneur  un  feu  d'artifice.  Corneille, 
alors  âgé  de  12  ans,  fut  tellement  frappé  de  ce  spectacle  qu'il  s'en 
souvint  trente  ans  plus  tard  dans  Le  Menteur,  sans  quoi  il  n'eût  jamais 
écrit  ces  vers  : 

Après  qu'on  eût  mangé,  mille  et  mille  fusées 
S'élançant  vers  les  cieux  ou  droites  ou  croisées 
Firent  un  nouveau  jour,  etc. 

Et  qu'on  aille  dire  maintenant  que  les  feux  d'artifice  ne  laissent  rien 
après  eux!  M.  B.  fait  songer  involontairement  à  ces  commentateurs, 
indulgents  à  leur  esprit  qui,  comme  le  dit  Balzac,  cherchent  un  sacre- 
ment sous  chaque  syllabe  et  un  mystère  sous  chaque  point.  Il  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  trouver  l'orthographe  d'un  fief  seigneurial  que 
possédait  Corneille.  On  le  rencontre  écrit  de  huit  manières  différentes  : 
Douille,  d'Oville,  Douville,  Dauvîlle,  Banville,  d'Auville,  d'Aniville, 
Damville.  Par  bonheur  une  neuvième  forme,  Hauville  (et  c'est  la 
bonne,  M.  B.  en  est  certain),  a  été  trouvée  dans  un  acte  authentique 
que  Corneille  aurait  dicté  lui-même  à  je  ne  sais  quel  notaire  d'Alençon, 
de  manière  que  voilà  encore  un  point  obscur  de  moins.  Mais  il  reste  du 
noir,  néanmoins:  M.  B.  n'a  pu  déterminer  dans  quel  canton,  dans  quel 
arrondissement,  dans  quel  département,  était  situé  ce  fief  seigneurial,  et 
c'est  avec  douleur  qu'il  s'est  résigné  à  cette  ignorance.  Deux  chapitres 
seuls  dans  ce  gros  volume  offrent,  à  mon  avis,  quelque  intérêt  :  l'un 
intitulé  La  Légende  sur  la  misère  de  Corneille,  l'autre  Ressources 
des  dernières  années.  II  résulte  des  recherches  de  M.  B.  que  Corneille 
n'a  jamais  été  dans  la  gêne  :  son  père  lui  avait  laissé  plus  que  de  l'ai- 
sance, et  le  poète,  en  sa  qualité  de  normand,  ne  laissa  point  péricliter  sa 
petite  fortune.  D'ailleurs  comme  Voltaire,  comme  Victor  Hugo,  il  s'en- 
tendait aux  affaires  commerciales,  et  il  sut  ïcxhtfructifier  ses  vers.  La 
fameuse  anecdote  du  soulier,  qui  a  inspiré  tant  de  tirades  déclamatoires 
contre  Louis  XIV  est  une  invention  faite  à  plaisir,  sur  laquelle  on  ne 
reviendra  plus.  M.  Bouquet  aura  le  mérite  d'avoir  anéanti  cette  lé- 
gende, et  rien  que  pour  cela  je  ne  regrette  pas  trop  d'avoir  acheté  son 
livre. 

A.  Delboulle. 
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^.64.  —  I.  Batletifaljpt  von  Xliomas  SBurnei",    Neudiuck  mit  Erl?euterungen 

ûber    das    altdeutsche    Badewesen,   von    Ernst   Martin,    (mit  ^    Zinkaetzungen). 

Strassburg,  Heitz,  1887.  I11-8,  xxit  et   44  p.  2  mark. 
4Ô5.  —  2.  Joîiann  r»etei*  Xîtz»  <IcutscSic   Gediclite,  p.  p.  L.  Fischer.  Halle, 

Waisenhaus,  1888.  In-8,  lxxvih  et  304  p.  6  mark. 
466.  —    3.   JugendgecIicUt©    von  Ciiristîan  "^Ye«"aiîgUe,   p.   p.   L.   Neubaur. 

Kœnigsberg,  Beyer,  1888.  In-8,  44  p. 
4.67.  —    4.    Cîironioli    doi*    Gcsellschart    tîer    Klaliler»   p.    p.    Th.    Vetteu. 

Frauenfeld,  Huber,  1887.  In-8,   117  p.  2  mark  60. 
408.  —  5.    iier   Speetatoi-  aïs  <J«elIe   dei-   Oîscurs©  «lev  SEaIci>,  von  Th. 

Vetter.  Frauenfeld,  Huber,  1887.  Gr.  in-4,  34  p.  i  mark  60. 
«^69.  —  G.  Die  deutsclie  SappSio,  Anna  Luise  Karschin,  ihr  Leben  und  Dichten, 

von    Ad.    KoHUT.    2'^    édit.     Dresden    u.    Leipzig.    Pierson,     188S.    In-8,    i8o  p. 

2  mark  5o. 

470.  —  7.  Hlei-dei-'s  ISrEefweelïsel  mit  !^'îeoïa5,   p.  p.  O.  HoFFMANN.  Berlin. 
Nicolai  (Stricker),  1887.  In-8,  viii  et  144  p.  3  mark. 

471.  —  8.   F"irlîfinaînî  und  andei-e  4;urîosa,  p.  p,    L.   Geiger.  Berlin,    Oppen- 
heim,  i885.  In-8,  v  et  168  p.  4  mark. 

472.  —  9.  Xovalis'  I>eben,  Dichten  und   Denken,  von  A.   Schubart.  Gûtersloh, 
Bertelsmann,  1887.  In-8,  xii  et  466  p.  5  mark. 

473.  — •  10.  Gottliard  Ludwîg   Kosegat>ten,   ein  Lebensbild,  von  H,  Franck. 
Halle,  Waisenhaus,  1887.  In-8,  vm  et  467  p.  6  mark. 

474.  —  II.  Annettc  von  Droste-Hùlsliofl*  und  titre  ^Verke»  von  Hermann 
HûFFER.  Gotha,  Perthes,  18S7.  In-8,  xii  et  368  p.  7  mark. 

1.  —  Bans  sa  belle  Histoire  littéraire  de  l'Alsace,  Charles  Schmidt 
apprécie  justement  le  poème  de  Murner,  la  Badenfahi't^  que  M.  E. 
Martin  vient  de  réimprimer.  Ce  n'est  pas  une  satire;  c'est  une  œuvre 
du  genre  édifiant,  et  fort  ennuyeuse.  Toutefois  on  y  remarque  de  bons 
vers,  et  même  quelques-uns  des  meilleurs  que  Murner  ait  jamais  faits  : 
ceux  où  il  rend  grâce  à  la  baigneuse,  c'est  à-dire  à  la  Vierge,  et  ceux  où 
il  parle  avec  émotion  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  desgleichen  nit 
ist  in  cristenheit.  La  réimpression,  due  aux  soins  de  M.  E.  M.,  forme 
le  deuxième  fascicule  d'une  collection  connue  de  nos  lecteurs  1.  Elle  a 
été  faite  d'après  Texemplaire  de  la  bibliothèque  de  Gottingue  (édition 
de  i5i4,  Strasbourg);  mais  l'éditeur  s'est  permis  quelques  utiles  chan- 
gements, comme  de  corriger  les  fautes  d'impression,  de  supprimer  les 
abréviations,  de  mettre  les  majuscules  aux  noms  propres,  etc.  On  re- 
grettera qu'il  n'ait  pas  donné  les  passages  latins  de  la  Bible  que  Murner 
avait  écrits  en  marge,  ainsi  que  les  renvois  aux  pères,  aux  docteurs  et 
à  des  classiques  (Aristote,  Ovide,  Cicéron).  Mais  on  lit  avec  intérêt  et 
profit  l'introduction  où  M-  Martin  s'est  assez  longuement  étendu  sur 
les  Badealtertiimer  germaniques  (p.  vi-xii)  ;  il  y  a  là,  en  grand  nombre, 
des  particularités  curieuses  sur  les  bains  de  l'ancienne  Allemagne  et  des 
témoignages  qui  concordent  avec  les  détails  donnés  par  Murner  dans 
son  singulier  Voyage  an  bain  spirituel. 

2.  —  Jean-Pierre  Titz  est  un  Opitiianer,un.  des  poètes  de  Danzig 
qui  furent  soumis  à  l'influence  d'Opitz  (il  composa  à  l'exemple  de  son 

I.  Les  Beitrcege  ^ur  Landes -und  Volkeskunde  von  Eïsass-Lothringeiu 
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maître,  une  poétique,  Kunst  hochdeutsche  Verse  iind  Lieder  '^u  jna- 
cheti).  Il  naquit  à  Liegnitz  le  lo  janvier  i6ig,  mais  il  se  rendit  de 
bonne  heure  à  Danzig  où  il  connut  Opilz  «  le  phénix  de  ce  temps, 
celui  qu'Apollon  a  tant  aimé  »  (p.  i8i),  le  wertlier  Print\  der  Poesy. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Rostock  et  fait  un  voyage  en  Hollande, 
Titz  devint  professeur  à  Danzig;  il  y  exerça  ses  fonctions  pendant  plus 
de  quarante  ans  et  y  mourut  le  6  septembre  1689.  Il  n'a  guère  d'autre 
mérite  que  d'avoir  été  l'un  des  élèves  les  plus  brillants  d'Opitz;  mais  il 
n'est  pas  aussi  y^aghaft  et  iinbedeiitend  que  l'assure  Gervinus,  et,  dit  son 
biographe  et  éditeur,  M.  L.  H.  Fischer,  «  ses  vers  coulent  avec  ai- 
sance; il  montre  dans  son  épopée  de  Lz/crèce  un  certain  talent  à  dé- 
crire les  émotions  de  l'âme;  ses  épithalames  sont  souvent  inspirés  par 
une  pensée  originale,  il  s'y  abstient  complètement  d'allusions  indécen- 
tes; Titz  est  donc,  quoique  plusieurs  de  ses  contemporains  méritent  la 
préférence,  un  poète  remarquable  du  xvii^  siècle  et  ses  poésies  devaient 
être  arrachées  à  l'oubli  »  (p.  cxxviii).  Ces  poésies,  M.  F.  les  a  rangées  sous 
six  chefs  :  I.  Épopées  (Liicretia,  Lebeji  aus  dem  Tode,  Knemons  Send- 
schreiben  an  Rhodopen)  ;  II.  Poésies  lyriques;  III.  Epithalames;  IV. 
Poèmes  funèbres;  V.  Poésies  mêlées;  VI.  Traductions  du  latin.  En 
éditeur  consciencieux,  il  n'a  pas  ménagé  sa  peine  pour  retrouver  tant 
et  tant  de  pièces  de  vers  aujourd'hui  éparses.  Il  les  accompagne  de  no- 
tes qu'on  trouve  à  la  fin  du  volume  (p.  271-296)  et  d'une  table  des 
matières.  C'est  donc  un  travail  complet  à  tous  égards;  il  faut  y  louer 
et  le  texte  auquel  M.  Fischer  a  donné  de  grands  soins,  et  le  commen- 
taire, et  surtout  l'introduction  qui  est  fort  étendue  et  pleine  de  détails 
puisés  dans  les  œuvres  de  Titz,  particulièrement  dans  ses  œuvres  lati- 
nes. 

3.  —  M.  Neubaur  a  publié  des  poésies  de  jeunesse,  inédites,  de 
Christian  Wernigke.  Elles  sont  peu  remarquables,  ^  mais  elles  servent 
à  faire  mieux  connaître  et  juger  un  homme  qui  <i  a  été  plus  tard 
nommé  si  souvent  dans  la  littérature  allemande  ».  La  valeur  de  cette 
publication  est  d'ailleurs  rehaussée  par  les  notes  biographiques  qu'y 
joint  M.  Neubaur.  On  ne  connaissait  guère  la  vie  de  l'auteur  des 
Ueberschriften^  et  ce  fut  Lessing  qui,  le  premier,  découvrit  son  pré- 
nom. M.  Neubaur  nous  renseigne  sur  la  famille  du  poète,  sur  sa  nais- 
sance (on  saura  désormais  queWernigke  est  né  à  Elbing  en  janvier  1661), 
sur  ses  études,  qu'il  fit  au  gymnase  de  sa  ville  natale  et  à  celui  de  Thorn 
qui  a  tenait  alors  le  milieu  entre  un  piidagogium  et  l'université  »  ~. 

4.  —  M.  Vetter  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Bodmer,  à  la  Bibliothè- 
que municipale  de  Zurich,  le  manuscrit  de  la  «  Chronique  de  la  Société 
des  peintres  »  (Chronick  der  Gesellschaft  der  Mahler).  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'étaient  ces  «  peintres  »  :   Bodmer,  Breitinger  et  quelques 

1.  M.  Neubaur  reconnaît  que  le  style  est  «  rauh  und  uiibeholfen  »  (p.  17). 

2.  Voir  l'épigramme  de  Wernigke  sur  u  la  belle  ville  de  Thorn  »;  la  Vistule,  reine 
des  fleuves  a  choisi  Thorn  comme  trône  «  Thorn  ^lon  Tliron  ». 
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autres,  Zellweger,  Zollikofer,  J.  Meister,  avaient  en  1719  fondé  une 
société  littéraire  qui  publia  en  1721,  sur  le  modèle  du  Spectator  de 
Steele  et  d'Addison,  une  revue  hebdomadaire,  die  Discourse  der 
Mahlern,  «  les  discours  des  peintres  »,  ainsi  nommés  parce  que  les  au* 
teursdes  articles  prétendaient  être  des  Sittenmaler  on  peintres  de  moeurs 
et  signaient  des  noms  de  peintres  célèbres,  Rubeen  (ou  Rubens),  Diirer, 
Holbein,  Raphaël.  Le  secrétaire  de  la  Société  était  Jean  Meister;  c'est 
lui  qui  a  rédigé,  en  122  pages,  le  manuscrit  trouvé  par  M.  V.  et  qui 
retrace  les  débats  et  la  correspondance  de  la  Société.  Ce  manuscrit 
était  assez  important  pour  mériter  Thonneur  de  Timpression;  il  éclaire 
d'une  vive  lumière  les  commencements  de  l'activité  littéraire  des 
«  Suisses  »,  de  Bodmer  et  de  Breitinger;  il  offre  en  même  temps  un  in- 
téressant tableau  de  la  vie  intellectuelle  de  ce  Zurich  du  xvni^  siècle 
qui  comptait  en  1762,  selon  un  mot  d'Ewald  de  Kleist,  plus  de  vingt  à 
trente  personnes  de  génie  et  de  goût,  et  où,  disait  Heinse  en  1780,  vi- 
vaient au  moins  huit  cent  personnes  qui  avaient  fait  imprimer  quelque 
chose.  On  feuilletera  donc  avec  intérêt  la  Chronique  des  peintres^  si  pé- 
dantesque  qu'elle  soit,  et  en  dépit  de  ses  longues  périodes  entortillées, 
et  de  son  style  barbare  tout  plein  de  mots  français.  On  y  verra  le  culte 
des  membres  de  la  Société  pour  Opitz,  qu^ils  nomment  le  plus  grand 
philosophe  et  poète  allemand  (p.  i3),  pour  Canitz,  pour  Besser,  l'aver- 
sion que  leur  inspiraient  et  Hoffmannswaldau,  et  Lohenstein,  et  Neu- 
kirch  qu'ils  accusent  de  phébus  et  de  galimatias  (p.  41),  l'admiration 
qu'ils  ressentaient  pour  le  Spectator  qu'ils  se  vantaient  de  savoir  par 
cœur  et  d'adorer,  comme  Stace  adorait  VEneide.  Ce  qui  est  assez 
curieux,  c'est  que  les  censeurs  furent  choqués  (choquirt)  des  premiers 
numéros  du  journal;  ils  se  radoucirent  lorsqu'on  leur  envoya  une  demi- 
douzaine  de  pains  de  sucre  (p.  21).  Et,  à  vrai  dire,  Zurich  n'était  pas 
encore  aussi  cultivé  qu'il  devait  l'être  vers  le  milieu  du  siècle,  et  les 
«  peintres  »  se  plaignent  que  leurs  compatriotes  «  soient  enveloppés 
dans  une  nuit  grossière  et  puante  de  mauvais  goût  et  d'ignorance  >. 

5.  —  Outre  la  chronique  de  la  «  Société  des  peintres  »  M.  Vetter  a 
fait  paraître  encore  une  étude  personnelle  sur  le  Spectator,  considéré 
comme  source  des  Discourse  der  Mahlern.  Il  compare  minutieusement 
les  articles  de  la  revue  suisse  avec  ceux  du  journal  anglais,  et  après  ce 
contrôle  qui  témoigne  de  beaucoup  de  patience  et  de  conscience,  il  ar- 
rive à  la  conclusion  suivante.  Sur  94  Discourse,  20  sont  sûrement 
empruntés  au  Spectator  et  ce  sont  les  plus  importants,  ceux  qui  ont  eu 
influence  et  action  sur  la  critique  littéraire  de  l'Allemagne,  ceux  qui 
traitent  de  l'imagination  et  des  différences  entre  la  poésie,  la  peinture 
et  la  sculpture  :  «  ils  renferment,  dit  M.  V.  (p.  18),  les  commencements 
de  ces  théories  poétiques  qui  ont  été  reprises  plus  tard  et  développées 
avec  tant  d'applaudissement  et  de  succès  par  les  deux  Zurichois  ».  Mais 
le  Spectator  n'a  pas  été  l'unique  source  des  «  peintres  »,  et  si  les  mor- 
ceaux les  plus  considérables  des  Discourse  respirent  l'esprit  d'Addison 
et  reproduisent  souvent  ses  expressions,  M.  Vetter  observe  que  Bodmer 
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et  ses  amis  ont  également  mis  à  contribution  Locke,  parmi  les  Anglais, 
et  Fontenelle,  La  Bruyère,  surtout  Du  Bos  (Réflexions  critiques  sur 
la  poésie  et  la  peinture),  parmi  les  Français.  Bref,  lorsqu'on  a  lu  les 
«  Discours  »,  on  trouve  qu'il  y  reste  bien  peu  de  chose  qui  appartienne 
en  propre  aux  Zurichois  (p.  34). 

6.  —  Il  y  a  peu  de  bien  à  dire  du  travail  de  M.  Kohut  sur  la  Sapho 
allemande,  c'est-à-dire  sur  Louise  Karsch.  L'auteur  raconte  la  jeunesse 
de  la  «  Karschin  »,  son  premier  et  son  second  mariage,  son  séjour  à 
Berlin,  et  tous  les  incidents  de  cette  malheureuse  existence,  tels  qu'on 
les  connaissait  déjà  par  le  programme  de  Heinze  (Anclam,  1866)  et  par 
l'introduction  de  l'édition  donnée  par  la  h  lie  de  la  Karsch,  M"'®  de 
Klenke.  Il  partage  l'enthousiasme  naïf  du  xviii^  siècle  pour  les  poésies 
de  Louise  Karsch;  lui  aussi  y  trouve,  comme  Sulzer,  des  impetus  in- 
genii  vividissimi,  et  prétend  que  cette  «  laide  et  inculte  femme  de  tail- 
leur avait  animé  le  chant  populaire  d'un  véritable  élixir  de  vie  »  ;  il  af- 
firme même  que  les  odes  de  la  Karsch  ont  dépassé  les  Chants  de  guerre 
du  grenadier  prussien,  et  il  voit  en  elle  la  Bettina  d'Arnim  de  l'Alle- 
magne du  xvni*  siècle,  mais  une  Bettina  véridique,  ennemie  de  tout 
mensonge  et  de  toute  mystification.  Ces  jugements  suffisent.  Ajoutons 
seulement  qu'on  trouvera  p.  127-176  un  choix  des  poésies  de  Louise 
Karsch  qui  justifie  malheureusement,  non  pas  l'appréciation  de 
M.  Kohut,  mais  le  mot  de  Gervinus  :  «  die  platteste  Gelegen- 
heitspoesie.  »  Le  Karsch  fut  la  Sapho  d'un  temps  dont  Willamow  était 
le  Pindare,  et  Gleim,  le  Tyrtée. 

7.  —  On  sait  que  Herder  recommandait  avec  soin  à  Nicolai  de  brû- 
ler ses  lettres,  et  non  seulement  de  les  brûler,  mais  de  les  brûler  77iit 
Sclwefelfeuer.  Nicolai  s'en  garda  bien;  c'était  un  libraire,  un  homme 
d'affaires,  qui  conservait  ses  petits  papiers  et  qui,  à  la  fin  de  sa  vie, 
avait  plus  de  20,000  lettres,  classées  par  ordre  alphabétique,  dans  97  in- 
folios. Toutes  celles  que  Herder  lui  avaient  envoyées,  y  figuraient,  sauf 
la  première.  De  son  côté,  Herder  garda  toutes  les  lettres  de  Nicolai.  On 
a  donc  pu  depuis  longtemps  publier  la  correspondance  de  ces  deux 
hommes,  et  c'est  ce  que  firent  le  fils  de  Herder  dans  le  Lebensbild  et 
Dûntzer  dans  Von  iind  an  Herder.  Mais  le  texte  de  cette  correspon- 
dance a  été  tellement  défiguré  qu'une  nouvelle  édition  était  nécessaire; 
on  avait  imprimé,  par  exemple,  Schmiederei  pour  «  Scheideweg  », 
Verfassern  \iOKit  «  verstossen  »,  grell  pour  «  krall  m,  etc.,  etc.,  et 
bien  des  passages  avaient  été  supprimés.  C'est  M.  Otto  Hoffmann  qui 
fait  paraître  cette  nouvelle  édition  des  lettres  de  Herder  et  de  Nicolai; 
il  a  eu  entre  les  mains  les  originaux  qui  sont  à  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin ;  il  a  corrigé  le  texte  en  400  endroits,  rétabli  24  passages,  reproduit 
4  lettres  inédites;  il  y  a  joint  —  malheureusement,  et  selon  la  coutume 
allemande,  à  la  fin  dr  volume  —  un  grand  nombre  de  remarques  qui 
sont  utiles  et  témoignent  d'une  rare  connaissance  du  xvni^  siècle  litté- 
raire. Aussi  souhaitons-nous  que  le  Nachlass  de  Nicolai  lui  fournisse 
la  matière  de  publications  nouvelles. 
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8.  —  La  réimpression  qui  porte  le  titre  de  Firlifiminî  iind  andere 
Cîirîosa  a  été  faite  avec  goût  par  M.  Ludwig  Geiger.  Le  jeune  et  infati- 
gable éditeur  y  reproduit  :  1°  après  une  très  claire  analyse  de  l'ouvrage, 
tous  les  passages  du  Firlîfimîni  qui  ont  une  importance  littéraire, 
car  l'auteur  est  «  un  partisan  enthousiaste  de  Wieland  »,  «  un  cruel 
ennemi  de  Nicolai  »  et  en  même  temps  un  adversaire  du  Geniewesen 
(p.  78)^;  2°  des  extraits  d'un  recueil  intitulé  Veikappter  Recensenten 
und  Pasquillanten  Jagd  et  dirigé  par  Heinicke,  Kludt  et  d'autres  con- 
tre les  revues  de  l'époque,  ainsi  qu'un  fragment  poétique  où  Blumauer 
s''attaque  à  Nicolai;  3°  une  satire  qui  a  pour  titre  die  âsthetische  Prii' 
gelei  (elle  prend  à  partie  et  les  romantiques  et  Goethe;  Schiitz  en  serait 
l'auteur)  ;  4°  Der  verjrorene  Kapu\iner ,  parodie,  sous  forme  de  Bon- 
kelsàngerlied^  du  fameux  roman  de  Miller,  ce  Siegwart  qui  fit  couler 
tant  de  pleurs;  mais  M.  L.  Geiger  aurait  dû  dire  que  Prutz  avait  déjà 
publié  dans  son  Gottinger  Dichterbiind  (p.  373-374)  quelques  strophes 
de  cette  romance  comique  dont  l'auteur  est  Frédéric  Bernritter. 

9.  —  Le  nouveau  biographe  de  Novalis,  M.  A.  Schubart,  éprouve 
un  profond  enthousiasme  pour  son  héros.  Il  analyse  avec  émotion  les 
Geistliche  Lieder  de  Hardenberg,  ces  poésies  dont  le  fond,  et,  comme 
il  dit,  le  Kern  iind  Stem  est  l'amour  de  Jésus  dans  lequel  le  poète  s'en- 
fonce et  s'abîme.  Le  but  de  son  ouvrage,  écrit-il,  c'est  de  montrer  en 
Novalis  celui  que  Jésus  avait  retrouvé  avant  beaucoup  d'autres  dans 
une  époque  incrédule.  Mais,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  s'est 
placé  M.  S.,  il  faut  reconnaître  son  savoir,  sa  pénétration,  le  soin  dont 
témoigne  chaque  page  du  volume.  M.  S.  a  su  expliquer  plus  d'un  pas- 
sage obscur  des  poésies  de  Hardenberg,  fixer  des  dates,  éclairer  quelques 
épisodes.  Il  connaît  et  remplit  tous  les  devoirs  du  biographe  littéraire. 
Il  mêle  habilement  l'appréciation  des  oeuvres  de  Novalis  au  récit  de  sa 
vie.  On  remarquera  surtout  les  pages  consacrées  aux  Hymnes  à  la  nuit 
et  à  Henri  d' Ofterdingen.  Bref,  il  est  regrettable  que  M.  A.  Schubart, 
qui  sait  travailler  —  quoiqu'il  abuse  un  peu  des  parenthèses 
et  des  tirets  —  et  qui  a  sûrement  traité  son  sujet  avec  joie  et  pas- 
sion, n'ait  pas  composé  un  ouvrage  plus  étendu  encore.  Il  a  consulté 
tout  ce  qui  était  imprimé,  non  seulement  Tieck,  Dilthey  et  Haym, 
mais  les  récentes  publications  de  Waitz  et  de  Raich  2.  On  aurait  voulu 
qu'il  prît  connaissance  de  tous  les  papiers  encore  inédits  de  Novalis. 

10.  —  C'est  encore  un  très  bon  travail  que  celui  de  M.  H.  Franck 
sur  Kosegarten.  On  a  là  une  biographie  exacte,  composée  d'après  les 
meilleures  sources  (journaux,  lettres,  et  œuvres  de  Kosegarten,  archi- 
ves de  Tuniversité  de  Greifswald  et  des  ministères)  et  du  reste  très  im- 


1.  Cet  auteur  est,  non  pas  comme  le  croit  M.  G-,  Blumauer,  mais  Fre'déric 
Schulz  (Deutsche  Literatur^.,  VI,  n°  43,  p.  i5i8  et  Archiv  fia-  Literaiurgesch., 
1887.  p.  448). 

2.  Le  sous-titre  de  l'ouvrage  est  très  juste  «  auf  Grund  neuerer  Publicationen  im 
Zusammenhang  dargestellt.  » 
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partiale.  Après  avoir  retracé  Tenfance  de  son  héros,  M.  F.  l'accompagne 
à  l'université  de  Greifsvvald,  puis  en  Poméranie  et  à  Rûgen  où  le  jeune 
étudiant  exerce  les  fonctions  de  précepteur,  à  Wolgast  où  il  dirige, 
comme  recteur,  l'école  de  la  ville  pendant  sept  ans,  à  Altenkirchen  où  il 
est  pasteur  de  1792a  1808,  à  Greifswald  où  il  professe  de  1808  à  i8i8.Le 
livre  est  attachant,  et  on  y  lira  avec  intérêt,  entre  autres  passages,  ceux 
qui  traitent  du  séjour  de  Kosegarten  à  Bergen  et  de  sa  liaison  avec  Ca- 
roline de  Wolffradt,  de  l'influence  qu'exercent  sur  son  esprit  les  odes 
de  Klopstock  et  le  Werther  de  Gœthe.  Un  des  chapitres  les  plus  cu- 
rieux est  celui  qui  a  pour  titre  «  die  Fran\osen\eit  »  ;  l'île  de  Rùgen 
est  occupée  par  les  Français  en  1807;  le  maréchal  Soult  déjeune  chez 
Kosegarten,  s'entretient  avec  lui  — qui  le  croirait?  —  du  Génie  du 
christianisme, tt  quelque  temps  après,  lui  fait  donner  la  chaire  d'histoire 
à  l'Université  de  Greifswald,  sans  même  consulter  la  Faculté.  On  a  fait, 
en  Allemagne,  beaucoup  de  bruit  de  cette  nomination  ;  on  oublie,  comme 
Tobserve  M.  F.,  que  Jean  de  Mùller  et  même  Jacob  Grimmont  accepté 
un  emploi  du  gouvernement  français  (p.  297).  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  le  discours  que  Kosegarten  prononça  le  i  5  août  1809  et  que  M.  F. 
reproduit  à  la  fin  de  son  volume  (p.  437-467)  ',  c''est  un  panégyrique  de 
Napoléon;  «  la  nature  a  travaillé  cinq  siècles  avant  de  réussir  à  pro- 
duire cet  homme  unique  ».  M.  F.  essaie  de  justifier  Kosegarten;  il  au- 
rait pu  dire,  ce  nous  semble,  que  son  héros  était  ébloui,  comme  tant 
d'autres,  par  les  prodigieuses  victoires  de  Bonaparte  et  qu'après  tout,  il 
n'était  Allemand  que  par  la  langue;  né  dans  le  Mecklenbourg,  élevé 
dans  une  université  suédoise,  ayant  toujours  vécu  dans  Tîle  de  Rûgen 
et  en  Poméranie,  c'est-à-dire  sur  terre  suédoise,  songeant  un  instant  à 
se  fixer  en  Suède  (p.  289),  Kosegarten  est  très  excusable  d'avoir  salué 
avec  tant  d'enthousiasme  le  vainqueur  d'Austerlitz  et  d'iena.  D'ailleurs, 
en  181 3,  il  se  sentit  allemand  et  composa  des  chants  patriotiques,  qu'on 
ne  peut,  il  est  vrai,  comparer  aux  ardentes  poésies  d'un  Arndt,  d'un 
Kôrner  et  d'un  Schenkendorff;  mais  il  était  hostile  à  toutes  les  exagéra- 
tions de  l'époque,  à  ce  que  son  biographe  nomme  les  Uebertreibungen 
des  Fran\osenhasses  iind  der  DeutschthUmelei  (p.  3 18).  Ce  que  je 
reprocherais  surtout  à  M.  Franck,  c'est  d'avoir  accumulé  les  détails 
dans  la  première  partie  de  son  étude;  il  ne  nous  fait  pas  grâce  delà 
moindre  promenade  ou  du  moindre  sermon  de  Kosegarten.  Enfin,  il 
ne  met  pas  assez  en  relief  le  poète,  et  il  accorde  trop  d'importance  au 
théologien;  il  ne  développe  pas  suffisamment  l'influence  du  Ha  in  de 
Gôttingue  sur  le  talent  de  Kosegarten  %  talent  d'ailleurs  assez  mince  et 
de  troisième  ordre. 


1.  Avec  ua  mémoire  ûbo-  die  Einfûhvwig  des  neueii  Gesangbuches.  M.  Franck 
a  joint,  en  outre,  à  son  étude  une  notice  sur  Hermann  Baier,  gendre  de  Kosegar- 
ten, et  des  Remarques  où  il  indique  ses  sources  et  nous  donne  une  foule  d'informa- 
tions bibliographiques. 

2.  Remarquez  qu'il  est  Mecklenbourgeois,  comme  Voss,  et  ami  de  Brùckner. 
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II. —  La  biographie  que  M.  Hermann  Huffer  consacre  à  Annette 
de  Droste-Hûlshoff  est  sur  un  monument  digne  du  poète,  de  ce  poète 
souvent  nommé  et  cité,  mais  si  peu  connu  à  l'étranger  et  en  Allemagne 
même.   C'est  la   première  biographie  complète  d'Annette  de  Droste. 
M.  H.  avait,  dans  sa  jeunesse,  entrevu  la  noble  femme  et  recueilli  sur 
elle  quelques  détails  dans  son  intime  entourage.  Il  a  eu,  en  outre,  la 
bonne  fortune  d'avoir  entre  les  mains  des  papiers  de  famille,  confiés  à 
lui  très  libéralement  par  M'^^s  Hildegonde  et  Hildegarde  de  Lassberg. 
Il  a  eu  enfin  à  sa  disposition  les  lettres  d'Annette  à  la  baronne  de 
Lassberg,  sa  sœur,  et  le   journal  de  cette  dernière.  Grâce  à  ces  docu- 
ments et  à  d'autres,  M.  H.  a  retracé  —  en  onze  chapitres  —  la  vie  et 
l'œuvre  d'Annette  de  Droste  Hiilshoff,  comme  personne  ne  l'avait  fait 
avant  lui  et  ne  le  fera  peut-être  désormais.  Il  transporte  son  héroïne, 
comme  il  dit,  d'un   nébuleux  lointain  sur  le  sol  ferme  de  la  réalité;  il 
la  montre  passant  sa  jeunesse  à  la  campagne,  «  ce  qui  est  toujours  un 
avantage  pour  une  nature  poétique  »  (p.   i3),  se  liant  avec  des  talents 
distingués,  faisant  des  voyages  sur  le  Rhin  et  en  Suisse,  vivant  dans 
son  Rûschhaus  avec  Levin  Schiicking  auquel  elle  a  voué  une  maternelle, 
ou  plutôt  encore  fraternelle  affection,  allant  passer  d'heureux  jours  sur 
le  lac  de  Constance  dans  ce  château  de  Meersburg  qui  est  pour  elle 
une  seconde  Westphalie.  M.  H,  a  su  rendre  attachant  le  récit  de  cette 
simple  existence,  très  difficile  à  faire,   et  qui  pouvait   aisément  devenir 
monotone;  il  a  su  y  mettre,  comme  on  dirait  en  allemand,  Abwechs- 
liing  iind  Steîgerung.  Il  analyse  d'ailleurs  et  il  apprécie  avec  beaucoup 
de  finesse  et  de  juste  pénétration  les  poésies  d'Annette;  les  jugements 
littéraires  se  mêlent  sans  confusion  et  d'une  façon  très  attrayante  à 
l'exposé    biographique  ;    on    voit    nettement    sous   quelles   influences 
M"s  de  Droste-Hiilshofï  compose  ses  poèmes.  Après   deux  récits  qui 
l'ont  conduite  sur  le  Saint-Bernard  et  dans  les  montagnes  de  Bohême 
(das  Hospi^  auf  dem  Sankt  Bernhard  et  das  Vermachtniss  des  Arêtes), 
elle  veut  traiter  un  sujet  tiré  de  l'histoire  de  son  sol  natal,  du  pays  de 
Munster,  prend  pour  héros  un  des  personnages  les  plus  remarquables 
de  la  guerre  de  Trente-Ans,  Christian   de  Brunswick,  et  peu  à  peu 
développant  son  œuvre,  écrit  cette  bataille,  cette  Schlacht  im  Loener 
Bnich  qui  compte  plus  de  deux  mille  vers  et  qui  offre  tant  de  beaux 
passages  pleins  de  vigueur  et  d'une  frappante  vérité,  le  duc  et  son  camp, 
Tilly  et  ses  lieutenants,  les  fureurs   des  partis,   les   horreurs    qu'ils 
exercent,  le  contraste  que  forment  avec  les  excès  d'une  sauvage  solda- 
tesque de  nobles  passions   et  l'amour  de  deux  fiancés  fidèles  l'un  à 
l'autre.  Mais  M.   H.  n'est  pas  moins  attentif  aux  moindres   poésies 
d'Annette.  Il  fait  bon  marché  des  histoires  de  spectres, des  5pï/A:  =  et 
Gespenstergeschichten.  Il  ne  méconnaît  pas  ce  que  l'expression  d'An- 
nette a  trop  souvent  de  dur,   même  de  défectueux  et  de  languissant 
(p.  171)  ;  il  ne  désapprouve  pas  les  critiques  de  Lassberg  qui  trouvait 
dans  les  poésies    de  sa   belle-sœur  une   «    armée  de  provincialismes 
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westphaliens  »  et  y  cherchait  vainement  «  la  pureté  classique  de  la 
langue  »  (p.  34g).  Il  remarque  toutefois  que  son  héroïne  s'entendait 
admirablement  à  décrire  le  mystère  des  landes  de  Westphalie,  le  voile 
de  nuages  qui  les  couvre,  les  marais  et  la  couche  de  vapeurs  légères 
qui  les  enveloppe,  la  nappe  d'eau  des  étangs  et  leurs  plantes  qui  ram- 
pent et  se  ramifient  à  Pinfini.  Tout  en  reconnaissant  ce  qu'Annette  doit 
à  d'autres  poètes,  surtout  aux  Anglais,  à  Byron  et  à  Walter  Scott,  il 
proclame  avec  raison  l'originalité  de  son  héroïne,  ce  que  Lassberg 
nommait  Originalitiit,  Etjindiing,  dichterischer  Schxpung,  et  il  dé- 
clare que  rarement  une  femme  a  réussi  à  faire  des  poésies  aussi  pleines 
de  grâce  et  de  sentiment,  et  en  même  temps  de  passion  et  de  pensée 
profonde.  Toute  la  conclusion  du  livre,  le  chapitre  onzième  et  der- 
nier que  M.  Hûffer  intitule  Gesammtbild,  est  du  reste  un  excellent 
morceau  de  critique  littéraire. 

A.  Chuquet. 

476.  —  Beaumarelials.  Eine  Biographie  von  D'  Anton  Bettelheih,  Frankfurt  a/m, 
Litterarische  Anstalt,  Rûtten  &  Lœning,   1886.  i  vol.  in-8,  ôôg  p.  10  mark. 

Une  séduisante  exécution  typographique  \  un  étalage  imposant  de 
sources  plus  ou  moins  inédites  et  de  notes  plus  minutieuses  que  né- 
cessaires ;  mille  et  un  détails  égrenés  à  Tallemande,  sans  aucun  fil  de 
vive  narration;  la  grimace  du  gallophobe  sous  l'épais  bonnet  du  docteur 
d'outre-Rhin;  Pinintelligence  laplus  laborieuse  et  partant  la  plus  comi- 
que de  l'esprit  français  en  général,  et  de  celui  du  père  de  Figaro  en  par- 
ticulier; enfin,  çà  et  là,  l'accent  du  mépris  et  même  de  la  haine  déton- 
nant en  brusques  apostrophes,  en  âpres  épithètes  à  travers  le  patelinage 
ordinaire  du  ton;  telle  est  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  cette  biogra- 
phie de  Beaumarchais  que  son  auteur  croyait  et  croit  encore  devoir  être 
définitive. 

Au  demeurant,  elle  n'est  qu'une  adaptation  au  goût  allemand  du 
«  Beaumarchais  et  son  Temps  »  de  M.  de  Loménie  :  c'est-à-dire  que 
le  panégyrique  y  est  tourné  en  satire,  grâce  à  certains  procédés  que 
nous  nous  contenterons,  pour  cette  fois,  d'analyser, sans  trop  les  quali- 
fier. L'auteur  a  d'abord  ramassé,  soudé,  insinué  dans  son  oeuvre  les 
calomnies  dont  les  tronçons  rampaient  encore  dans  les  dossiers  des 
trente  et  quelques  procès  essuyés  par  Beaumarchais;  dans  les  factums 
des  Gorsas,  des  d'Eon,  des  Bergasse,  des  Mirabeau;  dans  les  feuilles 
venimeuses  des  Bachaumont  et  compagnie,  dans  les  innombrables 
pamphlets  en  prose  et  en  vers  des  ennemis  de  tout  acabit  que  firent  au 
fils  Caron  sa  prodigieuse  fortune,  ses  petits  vices  et  ses  grands  talents. 
Il  s'agissait  ensuite  d'accommoder  ces  restes  à  la  sauce  piquante,  en  leur 
donnant  le  double  caractère  de  Tauthenticité  et  de  l'inédit.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  le  lecteur  français  à  observer  ici  le  tour  de  main 
du  critique  allemand. 
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M.  B.  boucle  sa  valise,  passe  le  Rhin,  et  vient  frapper  à  la  porte 
de  M.  Louis  de  Loménie,  puis  à  celle  de  M.  Maurice  Tourneux.  ^  Ces 
deux  galants  hommes  font  un  accueil  courtois  et  ouvert  à  ce  visiteur 
inconnu.  Comment  s'en  défier?  11  baragouine  si  ingénument  son  pardon 
de  la  liberté  grande.  Dès  lors,  ils  n'ont  plus  de  secret  pour  lui  :  l'un  lui 
prête  le  manuscrit  de  la  Biographie  de  Beaumarchais,  par  Gudin,  dont 
il  a  une  copie  et  qu'il  va  publier  incessamment;  l'autre  lui  livre  pour 
huit  jours  un  résidu  des  documents  jadis  utilisés  par  son  père  et  qu'il 
allait  justement  restituer  à  la  famille.  Pareille  manœuvre  aux  Archives 
de  la  Comédie-Française,  pareil  accueil  et  pareil  succès.  Et  M.  B.  re- 
passe le  Rhin.  Certes  le  pseudo-biographe  de  Beaumarchais  n'a  réussi  à 
dériver  que  des  filets  bien  minces  de  la  source  profonde  dont  l'accès  lui 
reste  interdit  ;  mais  qu'importe?  N'en  est-ce  pas  assez  pour  en  imposer  au 
public  et  crier  bien  haut  qu'on  a  puisé  aux  sources  ultimes  et  qu'on  va 
dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  après  avoir  passé  sur  ses 
lèvres  le  charbon  de  feu?  Ahi  !  povero  Beaumarchais  !  Ecoutez  le  réqui- 
sitoire. 

Insulté  par  un  courtisan,  le  favori  de  Mesdames  amène  son  homme 
sur  le  pré,  le  dépêche  du  tac  au  tac  et  le  blessé  rend  hommage  devant 
témoins,  avant  d'expirer,  à  la  loyauté  de  son  adversaire.  C'est  ce  qu'on 
appelle  avoir  fait  ses  preuves,  et  notre  auteur,  qui  n'est  pas  un  buveur 
de  sang,  peut  se  croire  dispensé  désormais  d'estocader  autrement  que 
de  la  langue  contre  tous  les  étourneaux  qui  viendront  le  frôler.  D'ail- 
leurs ne  montrera-t-il  pas  autant  de  vigueur  que  de  sang-froid  dans  cette 
folle  équipée  dont  le  duc  de  Chaulnes  fut  le  brutal  héros  et  dont  le 
n°  26  de  la  rue  de  Condé  a  été  le  théâtre?  Et  combien  d'autres  sortes  de 
courage  n'aura-t-il  pas  en  face  des  Grippeminauds  du  Parlement  Mau- 
peou,  de  ses  insulteurs  anonymes  de  la  Commune,  de  Danton,  de 
Marat?  N'importe;  il  n'en  reste  pas  moins  convaincu  de  lâcheté  (p.  49) 
aux  yeux  de  M.  B.,  qui  nous  paraît  avoir  raffiné  le  point  d'honneur 
comme  les  Gascons  dont  parle  Régnier. 

Quel  haineux  procès  de  tendance  que  toute  l'enquête  sur  l'affaire  des 
lettres  de  l'abbé  Arpajon  de  Sainte-Foix,  présentée  par  le  biographe  al- 
lemand comme  un  odieux  chantage,  alors  qu'il  s'agissait  d'une  ruse 
picaresque  pour  rentrer  dans  son  dû!  Certes,  le  dû  n'était  qu'un  reve- 
nant-bon et  le  procédé  n'était  pas  irréprochable,  mais  «  n'ayant  point 
eu  d'exécution  »,  comme  le  prouve  le  document  n^  32  de  notre  «  Beau- 
marchais »,  il  mérite  au  moins  les  circonstances  atténuantes  que  nous 
avons  plaidées  (p.  112). 

Toute  l'affaire  d'Amérique  est  exposée  avec  une  ignorance  des  faits  et 
une  partialité  que  M.  Doniol,  dans  son  récent  ouvrage  sur  1'  «  Histoire 
de  la  Participation  de  la  France  à  l'Indépendance  des  Etats-Unis  »,  a 

I.  Voir  dans  la  Deutsche  Littei\iiur:^eititiig  du  7  juillet  iJsSti,  en  quelle  monnaie 
M.  Bettelheim  paie  l'hospitalité  de  M.  Tourneux.  Entre  autres  aménités,  il  déclare 
ne  trouver  rien  de  neuf  dans  le  livre  dont  M.  Tourneux  lui  avait  donné  la  primeur! 
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tancées  au  passage  (t.  II,  p.  6[3).  M.  B.  ignore  absolument  Tefficacité 
du  rôle  joué  par  Beaumarchais  pendant  toute  la  période  qui  précéda  et 
prépara  le  traité  du  6  février  1778  entre  la  France  et  les  Etats-Unis  et 
que  nous  avons  prouvée  par  des  documents  sans  réplique.  Apprenons- 
lui  donc  qu'au  moment  le  plus  critique  de  la  guerre  de  Tlndépendance, 
Gates  et  Arnold  furent  ravitaillés  par  dix  vaisseaux  de  Beaumarchais 
qui  leur  fournirent  les  instruments  très  nécessaires  de  la  victoire  de  Sa- 
ratoga  et  de  la  campagne  de  1777.  Il  ne  devra  plus  ignorer  qu'après  la 
disgrâce  apparente  qu'il  commente  avec  tant  de  malignité,  Beaumar- 
chais ne  cessa  d'être  consulté  assidûment  en  haut  lieu  ;  qu'il  continua 
de  faire  négoce  avec  chacun  des  Etats  et  d'en  tirer  légitimement  cette 
grosse  fortune  que  le  biographe  allemand  calomnie,  après  tant  d'autres. 

En  revanche,  M,  B.,  si  incomplet  sur  l'affaire  d'Amérique,  et  qui  es- 
camote si  lestement  la  dernière  période  de  la  vie  de  son  auteur,  ne  tarit 
pas  en  détails  oiseux  sur  les  négociations  de  Beaumarchais  avec  le  mar- 
grave de  Bade,  pour  l'impression  de  ce  Voltaire,  qu'il  juge  si  étourdi- 
ment.  Mais  passons  :  ce  vice  de  composition  est  inhérent  à  la  manière 
discursive  de  M.  B.,  et  il  est,  d'ailleurs,  le  moindre  défaut  de  son  ou- 
vrage. 

S'il  vient  à  être  traduit  en  français,  il  n'en  est  pas  une  page  au  bas  de 
laquelle  l'éditeur  ne  doive  protester,  au  nom  de  la  vérité  et  pour  l'hon- 
neur des  lettres  françaises.  Nous  nous  ofîrons  pour  cette  besogne,  le  cas 
échéant.  Mais  ici,  nous  ne  pouvons  déjouer  en  quelques  mots  toute 
cette  tactique  de  demi-vérités  captieuses,  de  réticences  perfides,  d'induc- 
tions envenmiées;  nous  nous  bornons  à  les  dénoncer  et  à  offrir  aux 
lecteurs  français  quelques  échantillons  des  paralogismes,  des  contradic- 
tions et  des  singuliers  aperçus  du  biographe  viennois.  Deux  exemples 
pour  en  finir  d'abord  avec  la  partie  purement  biographique 

M.  B.  fait  allusion  (p.  578),  à  la  correspondance  échangée  entre 
Beaumarchais  et  la  comtesse  Houret  de  laMarinaie.  11  affecte  d'imiter  la 
réserve  de  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  ont  pénétré  «  dans  ce  cabinet 
secret  »,  comme  l'appelle  Sainte-Beuve  dans  une  note  perfide.  Un 
mot,  un  seul  petit  mot  en  sera  divulgué  par  le  visiteur;  ce  mot  a  été 
lâché  par  la  dame  de  la  Marinaie;  ce  mot,  redit  par  notre  biographe, 
expliquera  au  public  ses  pudiques  réticences;  ce  mot  mettra  les  scellés 
sur  «  le  cabinet  secret  où  le  public  n'entrera  pas  »  ;  ce  mot  doit  faire 
reculer  la  critique  la  plus  scientifique;  ce  mot  c'est  «  seine  Tiberia- 
den  ».  Tibériades !  et  vous  voilà,  brave  lecteur,  évoquant,  le  rouge  au 
front,  vos  pires  souvenirs  de  Suétone.  Eh  bien  !  nous  déclarons  qu'une 
pareille  réticence  est  cent  fois  plus  cruelle  que  la  vérité  vraie.  Nous 
avons  le  fac-similé  de  cette  correspondance,  nous  en  avons  offert  la 
lecture  à  des  personnes  graves,  et  elles  sont  tombées  d'accord  avec  nous 
qu'on  pouvait  entre  hommes,  au  fumoir,  vider  la  question;  que  le 
cynisme  des  termes  y  était  encore  pire,  selon  la  mode  du  temps,  que 
celui  des  choses  ;  mais  que  le  mot  de  Tibériades  appliqué  à  l'espèce  était 
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absolument  impropre  et  tout  à  fait  calomnieux,  n'en  déplaise  à  la  jo- 
lie personne  qui  enrichit  la  langue  de  ce  néologisme.  M.  B.  n'a  pas 
compris,  et  je  l'en  féliciterais  s'il  n'était  un  biographe  et,  comme  tel, 
obligé  de  tout  comprendre.  Tout  en  respectant,  comme  il  convient,  la 
pudeur  de  Sainte-Beuve  ou  la  sienne,  nous  lui  affirmerons  qu'il  y  a 
chez  Beaumarchais,  non  pas  un  «  cabinet  secret  »,  mais  simplement 
une  alcôve  secrète.  La  différence  est  ici  tout  à  fait  notable,  car  la 
porte  close,  le  reste  est  affaire  entre  sa  maîtresse  et  lui.  Tant  pis  pour 
qui  convierait  les  passants  à  regarder  au  trou  de  la  serrure;  c'est  là  une 
joie  de  laquais  ou  de  pornographe. 

Le  second  point  que  nous  voulons  relever,  paraîtra  au  lecteur 
français  plus  moquable  de  sa  nature.  On  sait  avec  quelle  délicieuse 
ironie  Beaumarchais,  tracassé  sur  l'origine  de  sa  noblesse,  répondit 
qu'elle  était  à  lui,  puisqu'il  en  avait  la  quittance.  M.  B.,  avec  un  sé- 
rieux déplorable,  se  méprend  sur  le  ton  de  cette  répartie  et  en  conclut 
doctoralement  que  Beaumarchais  adorait  le  veau  d'or per  /as  et  ne/as! 
(p.  242.)  Il  faut  le  voir  pousser  sa  thèse  jusqu'à  l'absurde  et  déduire 
de  ce  «  hideux  trait  caractéristique  »  (p.  243)  par  exemple,  que,  dans 
l'affaire  Gœzman,  Beaumarchais  paraît  aussi  préoccupé  du  prix  de 
vente  de  ses  Mémoires  que  de  sa  réhabilitation  (pp.  237-259).  La  même 
déduction  l'amènera  à  considérer  toute  la  polémique  littéraire  soutenue 
par  Beaumarchais  en  faveur  de  son  Barbier  de  Séville,  y  compris  la 
fameuse  préface,  comme  un  trompe-l'œil,  tandis  que  la  grande  affaire 
est  pour  lui  de  toucher  ses  droits  d'auteur  qui  le  consolent  in  petto  de 
toutes  les  critiques  et  de  toutes  les  cabales  (p.  349). 

Quelle  terrible  logique!  Mais  pourquoi  abandonne-t-elle  M.  B. 
quand  il  traite  çà  et  là  Beaumarchais  comme  la  mouche  du  coche  dans 
l'affaire  d'Amérique,  tandis  qu'ailleurs  il  reconnaît  en  lui  notre  véri- 
table ambassadeur  à  Londres  (p.  386),  si  sagace  que  ses  prévisions  de- 
vancent les  faits  de  dix  ans  (p.  376).  Mais  que  de  contradictions,  que 
de  demi-vérités  à  la  file!  Et  que  de  gentillesses  sur  <i  la  crasse  igno- 
rance »  du  père  de  Figaro  (p.  i38)  ;  sur  «  ses  consolations  de  laquais  » 
(p.  75)  et  ses  a  sales  histoires  »  d'espionnage  (p.  274),  etc.,  etc.!  Mais 
tout  cela,  pour  qui  veut  voir  les  faits  sous  leur  vrai  jour,  n'est-il  pas 
bien  plaisant,  et  ne  faut-il  pas  se  hâter  d'en  rire  de  peur  d'être  obligé 
de  se  fâcher  ? 

Au  reste,  on  trouverait  une  ample  matière  à  se  distraire  des  amer- 
tumes de  cette  biographie  dans  toutes  les  dissertations  littéraires  dont 
son  auteur  l'a  entrelardée.  «  Nous  avons  toujours  traité,  déclare  M.  B. 
avec  Gœthe,  la  littérature  française  avec  trop  de  roideur,  soit  comme 
modèle,  soit  comme  ennemie  v  (p.  341).  Il  va  donc  rouvrir  l'ère  de  la 
mansuétude,  en  nous  apprenant  coup  sur  coup  que  nous  admirons  à 
côté  et  que  le  IV^  Mémoire  de  Beaumarchais  n'est  pas  le  meilleur, 
comme  il  nous  semble  à  nous,  Français,  mais  que  c'est  le  III^  (p.  239)  ; 
que  Beaumarchais  qui  a  mis  huit  ou  neuf  ans  à  écrire  Eugénie,  qui  a 
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donné  trois  formes  successives  au  Barbier  de  Séville,  qui  a  remanié 
pendant  neuf  ans  le  Mariage  de  Figaro,  qui  a  écrit  cinq  à  six  fois 
chacun  de  ses  Mémoires  du  procès  Goezman,  est  un  improvisateur  in- 
capable de  réflexion  (pp.  i5i,  224),  et  enfin  qu'on  cliercherait  en  vain 
cliez  a  quelqu'un  des  nouveaux  Français  »,  «  le  trait  aristophanesque  » 
de  la  Folle  Journée  ou  a  la  fraîche  gaîté  »  du  Barbier  (p.  586).  Sont- 
ils  nombreux  les  riverains  du  Danube  qui  lisent  Augier,  Sardou  et 
Labiche  avec  cette  clairvoyance? 

Mais  il  serait  cruel  d'insister  sur  les  bévues  littéraires  de  M.  B.  qui 
invente  Panard  et  rêve  même,  nous  assure-t-on,  de  nous  révéler  Sainte 
Beuve.  Un  dernier  mot  caractérisera  sa  manière  critique.  Savez-vous 
quel  est  le  plus  précieux  gage  d'indulgence  pour  sa  mémoire  et  de 
durée  pour  ses  oeuvres  qu'ait  conquis  Beaumarchais?  C'est  d'avoir  ins- 
piré à  deux  Allemands,  Mozart  et  Gœthe,  un  bon  opéra-comique  et  un 
drame  médiocre.  Et  si  vous  voulez  une  exacte  mesure  de  sa  gloire,  ap- 
prenez de  M.  B.  qu'elle  durera  autant  que  la  littérature alle- 
mande. Voilà  le  dernier  mot  de  cette  biographie  critique.  N'y  ajoutons 
qu'un  aperçu  qui  achève  la  pensée  de  son  auteur.  Placé  comme  il  Test 
dans  «  un  couloir  sombre  (?)  de  la  Comédie  française  \  le  buste  de 
Beaumarchais  lui  a  paru  «  plutôt  caché  que  mis  en  évidence  »  (p.  58o), 
comme  s'il  faisait  tache  dans  la  maison  de  Molière! 

M.  Bettelheim  qui,  çà  et  là,  attache  brusquement  à  sa  prose  trotte- 
menu  les  ailes  d'un  lyrisme  très  imagé,  dit  quelque  part  que  ni  la 
veuve  de  Beaumarchais  ni  ses  amis  n'ont  pu  empêcher  ses  détracteurs 
de  tournoyer  au-dessus  de  son  cadavre  «  comme  les  esprits  de  la  ba- 
taille des  Huns  »  (p.  544).  Songeait-il  bien,  en  écrivant  cela,  que  sa 
conclusion  le  sacrait  l' Attila,  l'Etzel  de  ces  Huns-là? 

Eugène  Lintilhac. 

—  P.  S.  Avec  l'autorisation  du  directeur  de  la  Revue,  nous  demandons  au  lecteur 
la  permission  de  reprendre  la  plume  pour  un  fait  personnel.  Nous  avions  eu  cent 
fois,  au  courant  de  notre  thèse  sur  Beaumarchais,  l'occasion  et  le  devoir  de  rectifier 
la  biographie  allemande  que  nous  venons  de  critiquer  et  nous  ne  nous  étions  pas 
départis  une  seule  fois  de  la  courtoisie  que  commandaient  les  circonstances.  La 
Deutsche  Litteratur^eitung  du  7  juillet  1888  nous  apporte  une  réplique  de  M.  Bet- 
telheim. La  fureur  toute  nationale  qui  l'a  dictée  s'explique  aisément,  mais  elle  fait 

I.  Il  y  a  dans  la  salle  du  comité  de  lecture,  à  la  place  d'honneur,  un  buste  de 
Beaumarchais  aussi  peu  authentique  d'ailleurs  que  la  gravure  qui  décore  le  livre 
de  M.  B.  et  qu'il  donne  pour  un  portrait  de  famille.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
portrait  qui  était  accroché  dans  ia  chambre  même  de  Beaumarchais,  c'est  une  belle 
épreuve  du  dessin  de  Cochin,  gravé  par  Saint-Aubin,  dont  tous  les  autres  qu'on 
peut  voir  à  la  Bibliothèque  nationale,  y  compris  celui  que  reproduit  M.  B.,  ne 
sont  que  des  variantes  faites  de  chic.  11  existe  deux  autres  portraits  authentiques 
de  Beaumarchais:  le  pastel  de  Perronneau  que  nous  avons  découvert  et  reproduit;  et 
le  portrait  de  Nattier,  décrit  au  n"  58i  de  la  notice  sur  l'Exposition  rétrospective 
du  Trocadéro,  que  nous  sommes  en  mesure  de  reproduire  incessamment. 
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le  plus  plaisant  contraste  avec  l'obséquiosité  du  personnage  quand  il  vint  naguère 
butiner  à  Paris.  Le  pseudo-biographe  de  Beaumarchais  s'embusque  d'abord  caute- 
leusement  derrière  l'arrêt  d'un  critique  «  sagace  et  sincère  »  sans  doute,  mais  qui 
a  ignoré  ou  bien  oublié,  en  nous  entrelisant,  ce  que  M.  Monoâ  a  si  courtoisement 
relevé  dans  la  Revue  historique,  à  savoir  qu'il  avait  sous  les  yeux  une  thèse  où  la 
nécessité  de  porter  l'effort  d'une  démonstration  serrée  sur  chacun  des  points  en 
litige,  tyrannisait  les  développements  et  leur  commandait  cette  inégalité  apparente 
dont  la  raison  suffisante  est  dans  la  loi  même  du  genre  et  dans  la  nature  du  sujet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  différents  accueils  faits  par  le  public  et  par  la  presse 
à  notre  thèse,  M.  B.  n'en  a  retenu  qu'un  qui  fût  digne  d'être  porté  à  la  con- 
naissance de  ses  compatriotes  :  c'est  que  nous  avons  senti  rudement  la  férule  de 
M.  Sarcey,  «  un  critique,  dit-il,  dont  nous-même  avons  loué  «  la  sagacité  et  la  sin- 
cérité ».  Bien  joué,  M.  Bettelheim!  Ses  batteries  ainsi  masquées,  notre  contradicteur 
ouvre  sur  nous  un  feu  nourri  de disons  d'inexactitudes,  pour  rester  poli. 

Bornons-nous  aux  faits.  M.  B.  se  targue  d'avoir  découvert  un  texte  du  comte  de 
BelJIor  de  Panard, que  nous  n'avons  pu  nous  procurer;  mais  en  quoi  celal'excuse-t-il 
d'y  avoir  vu  le  premier  modèle  du  Barbiev  de  Séville,  et  de  s'être  mépris  aussi 
lourdement  que  nous  le  lui  prouvons  p.  227  ?  M.  B.  croit  nous  apprendre  que  Jean- 
Bête  à  la  Foire  n'est  pas  inédit  ;  voilà  qui  mesure  l'attention  avec  laquelle  il  nous  a 
lu.  Nous  lui  répéterons  donc  que  le  manuscrit  de  Jean-Bête  qui  est  à  la  Comédie- 
Française  et  qu'a  édité  M.  Fournier,  est  plus  court  d'un  grand  tiers  que  chacun  de 
nos  deux  manuscrits  et  ne  contient  aucun  des  passages  si  piquants  que  nous  visons 
(p.  216  sqq.)  et  condamnons  à  l'inédit. 

Relativement  à  la  biographie  de  Beaumarchais,  M.  B.  a  beau  le  prendre  sur  le 
mode  ironique,  il  n'infirme  aucune  de  nos  assertions.  Nous  n'avons  apporté,  à  son 
dire,  .«aucune  démonstration  pour  l'éclaircissement  des  points  obscurs  de  U  vie  de 
Beaumarchais  ».  Q.ui  donc  a  découvert  le  document  que  nous  publions  sous  le  n"  20 
et  qui  démontre  toute  l'importance  du  rôle  de  Beaumarchais  dans  les  préliminaires 
de  la  guerre  d'Amérique  '?  Qui,  de  M.  B.  ou  de  nous,  a  noté  le  caractère  con- 
fidentiel de  la  lettre  que  nous  citons  (p.  63  sqq.)  et  prouvé  ainsi  l'existence  d'An- 
gelucci,  éclairci  l'origine  du  fameux  pamphlet  de  Vienne  et  restitué  aux  faits  leur 
véritable  caractère,  communiqué  à  M.  Tourneux  les  lettres  qui,  jointes  à  notre  do- 
cument n°  3i,  tirent  au  clair  les  menées  des  Aubertin,  prouvé  par  le  menu  la  sin- 
cérité et  la  délicatesse  des  sentiments  affectueux  de  Beaumarchais  envers  ses  amis 
et  ses  proches,  son  patriotisme,  sa  générosité  en  cent  occasions  et  la  légitimité  de 
sa  fortune,  analysé  de  plus  près  son  libéralisme,  indiqué  le  vrai  sens  de  sa  conduite 
politique  sous  tous  les  régimes  et  démontré  que  ses  actes  pendant  et  après  la  Révo- 
lution n'avaient  donné  aucun  démenti  à  ses  écrits  antérieurs,  quoi  qu'ait  hasardé  là- 
dessus  M.  Paul  Albert  'i  Qui  enfin  a  raconté  la  dernière  période  de  sa  vie  si  mal  con- 
nue, et  réduit  à  néant  le  soupçon  de  suicide,  pour  cause  de  misère,  en  retrouvant 
et  publiant  le  chiffre  officiel  de  sa  fortune? 

Et  maintenant,  pour  le  faire  court,  si  l'on  veut  être  vite  renseigné  sur  l'intelli- 
gence que  M.  B.  a  de  nos  usages,  de  notre  langue  et  de  notre  esprit  ou  sur  son 
honnêteté  littéraire  (le  dilemme  est  inévitable),  on  lira  son  appréciation  sur  nos 
publications  de  la  lettre  si  correcte  à  Miron  jp.  2  3)  où  il  découvre  je  ne  sais  quel 
maquignonnage  de  fiancés;  de  la  lettre  où  Sedai ne  (p.  82)  appelle  si  sérieusement  et 


I.  M.  Doniol  qui  avait  deviné  l'absence  et  l'importance  de  ce  document  capital  (t.  1,  p.  253,  de 
son  Hist.  de  la  Participation,  etc..)  nous  exprime  ses  regrets  de  ne  l'avoir  pas  connu  pluf  tôt  et 
nous  annonce  qu'il  l'insérera  dans  son  tome  III. 
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si  modestement  Beaumarchais  son  «  maître  »,  et  où  M.  B.  voit  Sedaine  «  remettre 
durement  et  spirituellement  Beaumarchais  à  sa  vraie  place  comme  homme  et 
comme  auteur.  «  Voici  qui  est  encore  plus  fort.  Nous  avons  prouvé  (p.  96},  que 
Tarare  est  contemporain  du  Barbier  de  Séville.  Voulant  contester  la  découverte  de 
ce  fait,  fort  important  pour  l'histoire  de  l'esprit  de  Beaumarchais,  qui  est  le  vrai  sujet 
de  notre  thèse,  notre  contradicteur  nous  oppose  d'abord  l'ignorance  où  Gudin  est 
resté  sur  ce  point,  puis  un  témoignage  contradictoire  que  nous-même  apporterions, 
dit-il,  p.  96.  Nous  avons  scruté  en  vain  ladite  page,  notre  contradiction  nous  pa- 
raît aussi  imperceptible  que  la  susdite  mercuriale  de  Sedaine  à  Beaumarchais.  Quant 
à  l'insuffisance  des  renseignements  de  Gudin,  éionnera-t-elle  ici  quelqu'un,  puisque 
ce  même  Gudin  avoue  {Œuvres  de  Beaumarchais,  VII,  i53  et  notre  Beaumarchais, 
p.  221)  n'avoir  pu  retrouver  du  Barbier  de  Séville,  opéra  comique,  qu'un  couplet, 
tandis  que  nous  avons  pu  en  exhumer  plusieurs  pages  ensevelies  dans  les  paquets 
de  factures  de  la  maison  Roderigue  et  Cie  (pp.  221  sqq)?  Plus  heureux  ou  plus 
consciencieux  que  lui  sur  ce  point,  pourquoi  ne  l'aurions-nous  pas  été  sur  d'autres? 
D'ailleurs  ici  la  parole  est  aux  documents  que  nous  avons  publiés  ;  c'est  à  eux  de 
répliquer,  si  besoin  est,  aux  critiques  de  Beaumarchais,  derrière  lesquels  M.  Bet- 
telheim  bat  en  retraite,  non  sans  insinuer  que  désormais  (c'est-à-dire  après  lui), 
il  faut  laisser  là  Beaumarchais  et  que  tout  l'effort  des  monographistes  doit  porter 
•sur  Lesage,  etc. 

Eh  bien  1  n'en  déplaise  à  M.  B,,  il  y  a  lieu,  après  son  livre,  comme  après  le  nôtre, 
de  tracer  brièvement  et  clairement  pour  le  grand  public  un  portrait  en  pied  de 
Beaumarchais  où  la  véritable  physionomie  de  l'homme  et  de  l'écrivain  apparaisse 
en  pleine  lumière,  au-dessus  du  fracas  et  du  fatras  de  tant  de  polémiques  histori- 
ques et  littéraires  que  notre  thèse  a  eu  l'ambition  d'apaiser,  sinon  d'épuiser.  C'est  à 
■quoi  nous  travaillons  présentement,  avec  une  sérénité  dont  notre  auteur  nous 
donne  l'exemple  et  que  ne  troubleront  ni  M.  Bettelheim,  ni  les  susdits  «  esprits 
des  Huns  »,  qui  ne  sont  pas  des  Huns  d'esprit,  mais  qui,  des  deux  côtés  du  Rhin, 
de  la  Manche  et  de  l'Atlantique  ont  plus  d'un  intérêt  manifeste  à  envenimer  le 
débat,  et  à  calomnier  un«  mémoire  que  nombre  de  bons  Français,  à  l'exemple  de 
l'Académie,  ne  cesseront  de  pousser  gaillardement  à  l'immortalité  et  même  à  la 
réhabilitation, 

E.  L. 


CHRONIQUE 


Allemagne.  —  Vont  paraître  chez  Teubner,  à  Leipzig  :  i"  Aristotelis  qiiae 
vulgo  feruntiir  de  plantis,  de  mirabilibus  auscultationibus,  Mechanica,  Vcniorum 
situs  et  nomina,  de  lineis  insecabilibus,  de  Melisso,  Xenophane,  Gorgia,  p.  p.  O. 
Apelt;  20  Beitrœge  :{iir  Textes geschichte  der  griechischen  Bitkoliker,  par  E.  Mil- 
ler; 30  Die  Aussprache  des  Griechischen,  conférence  faite  à  Breslau  par  M.  Kon- 
rad  Zacher. 

—  Une  jolie  collection  d'éditions  classiques  à  laquelle  nous  souhaitons  bon  suc- 
cès, paraît  à  Leipzig,  chez  Seemann.  C'est  M.  Mart.  Hartmann  qui  l'a  entreprise,  le 
même  qui  publiait  naguère  un  excellent  choix  des  Poésies  de  Victor  Hugo.  M.  H. 
vient  de  donner  les  deux  premiers  volumes  de  celte  collection  :  i"  Mademoiselle  de 
La  Seiglière,  de  Jules  Sandeau  (qui  compte  déjà  en  Allemagne  six  éditions!);  2°Bé- 
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ranger,  Atisivahl  seitier  Lieder  (Béranger,  lui  aussi,  a  déjà  en  Allemagne  quatre  édi- 
tions classiques).  Chaque  volume  est  précédé  d'une  introduction  biographique;  les 
notes  sont  à  part  dans  un  petit  cahier  de  même  format  que  le  volume  ;  ces  notes  té- 
moignent d'ailleurs  d'une  très  solide  connaissance  de  la  langue  et  aucune  n'est  inu- 
tile. Ajoutons  que  M.  Hartmann  veut  faire  lire  en  une  année  à  ses  élèves  Sandeau  et 
Béranger  ;  à  chacun  son  semestre;  «  l'écolier  alternera  entre  la  prose  et  la  poésie;  il 
enrichira  ses  connaissances  sur  un  domaine  déterminé  de  l'histoire  de  France;  une 
lecture  sera  complétée  et  appuyée  par  l'autre.  « 

—  Le  douzième  volume  du  Nouveau  Plutarque  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Brockhaus,  de  Leipzig.  Ce  volume  renferme  trois  études  :  Marie  Stuart,  par  M.  W. 
Friedensburg;  Frédéric-Guillaume  IV,  par  M.  Th.  Flathe;  Gœi/ze,  par  M.  Ad. 
Stern.  La  Revue  n'a  pas  encore  entretenu  ses  lecteurs  de  cette  collection,  et  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  peut-être  de  donner  le  sommaire  des  onze  volumes  précé- 
dents :  I.  Luther  (Rùckert),  Cromwell  (Pauli),  Henri  /F(Philippson),  Voltaire  (Ro- 
senkranz).  II.  Robespierre  (Gottschall),  Marie-Thérèse  (Béer),  Cavour  (Speyer).  III. 
Philippe  II  (Philippson),  Fox  (Althaus),  Schiller  (Gottschall).  IV.  Humn  (Prutz), 
Ekhof  (Uhde),  Byron  (Gottschall).  V.  Eugène  (Rogge),  Rousseau  (Brockerhoff),  Met- 
ternich  (Béer).  VI.  Le  grand  Electeur  {]iT(lvmm-\sà.<£ïS&v),  Wellington  (Pauli),  Her- 
rfer(Baerenbach),  Russell  (Althaus).  VII.  Napoléon  (Kleinschmidt),  Cornélius  (Car- 
rière). VIII.  Sickingen  (Prutz),  Nelson  (Althaus),  iUo;fa?-/ (Reissmann).  IX.  Maurice 
de  Saxe  (Prutz),  Joseph  II  (Béer).  Disraeli  (Althaus).  X.  Wallenstein  (Kugler),  Tassa 
(Speyei-),  Napoléon  III  (Gottschall).  XI.  Frédéric  II  (Philippson),  Lessing  (Jul. 
Schmidt). 

—  Encore  une  nouvelle  revue  de  folklore.  Elle  paraît  tous  les  mois  à  Berlin,  chez; 
l'éditeur  Hettler,  (i5  mark  par  an),  sous  le  titre  Zeitschrift  fur  Volkskunde.  Le  di- 
recteur est  M.  Edmond  Veckenstedt,  Leipzig,  Dufourstrasse,  î5. 

—  Un  fascicule  nouveau  de  la  4'  édition  améliorée  de  V Etymologisches  \Vœrter~ 
buch  der  deutschen  Sprache  àtlU  Fr.  Kluge,  vient  de  paraître  (Strasbourg,  Trûb- 
ner).  11  contient  les  livraisons  VI  et  "VII  de  l'ouvrage,  et  va  de  Musteil  à  Staat, 
p.  241-336. 

ITALIE.  —  M.  C.  CAStELLANi,  préfet  (directeur)  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Saint-Marc  à  Venise,  a  publié  récemment  un  épithalame  en  vers  politiques  de  Théo- 
dore Prodrome,  avec  une  traduction  italienne  et  une  savante  annotation  continue^ 
qui  fait  de  ce  petit  travail  une  œuvre  d'érudition.  Il  est  intitulé  Chant  en  l'honneur 
de  la  princesse  Théodora  fille  de  l'empereur  et  de  la  princesse  Marie,  l'aînée  de 
l'empereur  défunt  des  Romains  Jean  Comnène.  Nous  y  relevons  comme  addenda 
lexicis  les  mots  ywrâpx''??»  o'i^o'KÙpiitvtoç,  «xTtvoêpÙTS??,  i:ùA-fr\ii.^.  Ces  quelques  pages 
apportent  une  contribution  sérieuse  à  l'histoire  byzantine  du  xii^  siècle. 

—  M.  Eugène  Mûntz  a  fait  tirer  à  part  l'étude  qu'il  a  publiée  récemment  en  ita- 
lien dans  X Archivio  siorico  italiano  (4'  fasc.)  sur  Giovanni  di  Bartolo,  de  Sienne, 
orfèvre  de  la  cour  d'Avignon  au  xiv'  siècle  et  qui  «  joua  un  rôle -considérable  sous 
les  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XI,  et  sous  l'antipape  Clément  VII.  » 

SUISSE.  —  La  librairie  Huber,  de  Frauenfeld,  vient  de  publier  la  deuxième  livrai- 
son à\i  Schach^abelbuch  de  Kunrat  d'Ammenhausen  qu'édite  M.  Ferdinand  Vetter 
(in-80,  p.  225-431.  V.  5849-10994),  et  le  XlVe  fascicule  de  l'excellent  Schweiierisches 
Idiotikon  de  MM.  Staub,  Tobler,  Schoch  et  Bruppacher  ;  ce  dernier  fascicule  du 
a  Dictionnaire  du  suisse-allemand,  va  de  grab,  grob  kjû  (p.  689-848)  ». 
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Séance  du  5  octobre  1S88. 

M.  Gaston  Boissier  annonce  une  découverte  importante,  due  à  M.  Maurice  Hol- 
leaux,  chargé  de  couis  à  la  P'aculté  des  lettres  de  Lyon,  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  actuellement  chargé  d'une  mission  archéologique  en  Béotie. 
Dans  une  lettre  datée  du  couvent  de  Pélagia,  le  24  septembre  i8b8,  M.  Holleaux 
écrit  :  «  Dans  un  mur  d'une  vieille  église  de  Béotie,  j'ai  retrouvé  sur  une  stèle  de 
marbre  le  texte  officiel  et  complet  du  discours  que  prononça  Néron  aux  jeux  isthmi- 
ques,  quand  il  rendit  la  liberté  aux  Grecs.  Le  discours,  assez  bref,  fort  clair,  est 
rédigé  dans  une  langue  étrange,  emphatique  et  précieuse,  le  premier  échantillon,  je 
crois,  que  nous  possédions  du  style  de  Néron.  » 

M.  Hoissier,  en  communiquant  cette  nouvelle,  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  trouve  un  acte  officiel  d'un  empereur  romain,  rédigé,  non  par 
un  employé  de  chancellerie,  mais  par  l'empereur  lui-même.  On  croit  qu'Auguste 
est  l'auteur  du  document  connu  sous  le  nom  de  testament  d'Ancyre,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  le  discours  de  Claude,  conservé  à  Lyon,  ne  soit  l'ouvrage  de  ce  prince  : 
jl  est  d'un  style  singulier  et  bizarre,  et  le  même  style  se  retrouve  dans  une  lettre 
de  Claude,  qu'on  a  découverte  aux  environs  de  Trente. 

M.  Deloche  présente  des  observations  au  sujet  de  la  communication  faite  par 
M.  Levasseur,  à  la  dernière  séance,  sur  la  population  en  Gaule  au  temps  de  Louis  le 
Débonnaire.  M.  Levasseur,  d'après  des  calculs  fondés  sur  les  indications  du  Polyp- 
tyque d'Irminon.  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  avait  conclu  que  la  densité  de  la 
population  de  notre  pays,  à  cette  époque,  était  extrêmement  faible.  M.  Deloche  fait 
valoir  contre  cette  thèse  les  considérations  suivantes  : 

1°  Tandis  que  le  Polyptyque  d'Irminon  ne  donne  qu'une  moyenne  de  deux  en- 
fants par  ménage,  un  autre  document  du  même  temps,  mais  d'une  autre  région, 
l'état  des  serfs  de  Saint-Victor  de  Marseille,  indique  près  de  quatre  enfants  par 
ménage  :  les  chiffres  qui  pouvaient  être  vrais  pour  une  partie  de  la  Gaule  ne  sont 
donc  pas  applicables  pour  les  autres  parties  ; 

2»  Le  document  unique  dont  s'est  servi  M.  Levasseur  ne  concerne  qu'un  territoire 
de  deux  cent  mille  hectares  et  l'auteur  a  voulu  en  tirer  des  conclusions  pour  la 
France  entière,  c'est-à-dire  pour  plus  de  cinquante  millions  d'hectares  :  en  multi- 
pliant ainsi  par  25o  environ  les  résultats  de  ses  calculs,  il  a  dû  multiplier  dans  la 
même  proportion  les  erreurs  qui  pouvaient  s'y  trouver  ; 

30  Le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des-Prés  indique  pour  chaque  famille  un 
nombre  d'enfants  inférieur  à  la  réalité,  parce  qu'il  passe  sous  silence  les  enfants 
fixés  hors  des  terres  de  l'abbaye; 

4°  Et  surtout,  le  Polyptyque  ne  mentionne  que  des  populations  rurales,  et  il  y 
avait  dans  la  Gaule  une  quantité  de  villes,  où  la  densité  de  la  population  était  évi- 
demment beaucoup  plus  grande  que  dans  les  campagnes.  La  densité  moyenne, 
pour  l'ensemble  du  territoire,  était  donc  nécessairement  très  supérieure  à  celle  qui 
résulte  des  chiffres  du  Polyptyque. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  remarquer  que  la  plupart  des  noms  de  lieux  ha- 
bités de  la  France  sont  de  formation  relativement  récente.  11  n'y  en  a  guère  qu'un 
dixième  dont  l'étymologie  indique  une  origine  gauloise,  romaine  ou  franque.  Ne 
peut-on  en  conclure  que  la  population  s'est  augmentée  d'une  façon  considérable 
postérieurement  à  l'époque   franque.' 

M.  Longnon,  en  réponse  à  cette  remarque,  fait  observer  que  les  noms  de  for- 
mation récente  sont  ceux  des  écarts  ou  hameaux  de  peu  d'importance  tandis  que 
tous  les  centres  de  population  quelque  peu  considérables,  tels  que  les  villes  ou  les 
bourgs,  portent  des  noms  d'origine  gauloise  ou  romaine.  Il  ajoute  que  le  Polypty- 
que de  Saint-Germain  des  Prés  doit  indiquer  une  population  de  densité  inférieure 
à  la  moyenne,  car  le  territoire  qu'il  concerne  principalement,  la  Beauce,  est  encore 
aujourd'hui  relativement  peu  peuplé. 

M.  Levasseur  se  réserve  de  revenir  sur  ces  diverses  questions  dans  une  prochaine 
séance. 

Ouvrage  présente  part  l'auteur  :  Menant  (Joachini),  Ninive  et  Babylone  (i  vol. 
de  la  Bibliothèque  des  mevve:Ues), 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marcliessou  Jils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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^.^5.  _  Julius  Eggeling.  Catalogue  of  tlie  Sanskrit   Manuscrlpts  în  tlie 

t,îbr>ai'y   of  tlie  India   Ofilee.  Part  L   Vedic  Manuscripls.   London.  Printed 
by  Order  of  the  Seculary  of  State  for   India  in  Council.   1887.  pp.  vii-i55,  in-4. 

Voici  une  publication  qui,  pour  s'être  fait  longtemps  attendre,  n'en 
sera  que  la  mieux  venue  auprès  du  public  spécial  auquel  elle  s'adresse. 
Comme  l'indique  le  titre,  elle  contient  l'inventaire  de  la  partie  védique 
de  l'incomparable  collection  de  manuscrits  sanscrits  déposée  à  l'India 
Office,  sur  laquelle  on  pourra  enfin  se  renseigner  directement,  sans  tirer 
à  vue  sans  trêve  ni  merci  sur  Tinépuisable  obligeance  du  savant  qui  en 
a  la  garde,  le  modèle  des  bibliothécaires,  le  D""  R.  Rost.  Ce  n'est  pas 
sans  une  certaine  émotion  qu'on  parcourt  la  liste  de  ces  vénérables 
codex,  dont  bon  nombre  ont  leur  histoire,  à  commencer  par  ceux  de 
Colebrooke,  et  qu'on  se  représente  la  somme  de  labeur  qui  s'y  est  dé- 
pensé et  de  travail  utile  qui  en  est  sorti  depuis  un  siècle.  Que  savait-on 
de  l'Inde  et  de  ses  plus  anciens  monuments,  à  l'époque  où  l'illustre 
vétéran,  jeune  alors,  réunissait  patiemment  les  restes  de  la  vieille  litté- 
rature, non  en  simple  collectionneur,  mais  en  ardent  pionnier,  et  pour 
les  soumettre  aussitôt  à  la  plus  pénétrante,  la  plus  fructueuse  analyse? 

La  collection  comprend  566  numéros,  dont  quelques-uns,  notam- 
ment pour  les  Upanishads,  correspondent  eux-mêmes  à  de  véritables 
collections.  Elle  est  divisée  en  quatre  sections  :  A,  les  Samhitâs  et  les 
Brdhmanas  avec  leurs  commentaires.  B,  le  Rituel,  comprenant  :  1°  les 
Sûtras  et  leurs  cotiimentaires  ainsi  que  les  traités  qui  s'y  rapportent 
directement;  2"  les  Manuels,  qui  traitent  du  rituel  ou  de  tel  point  du 
rituel,  sans  se  rattacher  spécialement  à  une  autorité  particulière.  La  li- 
Nouvelle  série,  XXVL  43 
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gne  de  démarcation  entre  ces  deux  subdivisions  est  un  peu  flottante  et, 
pour  se  renseigner,  il  faudra  chercher  dans  les  deux.  Mais  c'est  là  une 
difficulté  qu''on  ne  pouvait  guère  éviter,  pour  le  présent  du  moins.  C, 
les  Upanishads,  parmi  lesquelles  on  remarquera  surtout  la  collection 
formée  par  Sir  Walter  Elliot  de  toutes  les  Upanishads,  au  nombre  de 
129,  connues  des  brahmanes  Andhras.  Une  observation  toute  sembla- 
ble s'applique  à  cette  section  :  quelques-uns  de  ses  numéros,  par  exem- 
ple Vlçâvdsya,  auraient  été  tout  aussi  bien  à  leur  place  dans  la  sec- 
tion A,  et  réciproquement,  D,  les  Veddngas,  c'est-à-dire  cikshâ, 
îiighanui,  jj^otisha  et  chandas,  avec  leurs  commentaires. 

Le  nom  de  M.  Eggeling  est  une  garantie  que  le  travail  a  été  fait  avec 
soin,  et  le  fascicule  répond  en  effet  à  toutes  les  exigences,  tant  sous  le 
rapport  de  la  sûreté  et  de  l'abondance  des  renseignements,  que  sous 
celui  des  conditions  matérielles.  Le  format  est  ce  qu'il  doit  être,  assez 
réduit  pour  être  maniable,  assez  grand  pour  permettre  au  regard  d'em- 
brasser beaucoup  à  la  fois.  Le  papier  est  beau  et  fort,  l'impression  élé- 
gante et  très  correcte.  Il  n'y  a  que  le  choix  des  types  et  certains  détails 
de  la  disposition  typographique,   pour  lesquels  ce  catalogue,  comme 
presque  tous  les  autres  d'ailleurs,   reste  inférieur  à  celui  de  la  Bod- 
léienne  publié  par  M.  Aufrecht,  où  chaque  page  s'explique  et  se  détaille 
en  quelque  sorte  sans  le  moindre   effort,  au  premier  coup  d'œil.  — 
Voici  quelques  menues  observations  :  n°  55,  la  notice  ne  se  comprend 
que  si  on  se  rappelle  que  l'ancien  numéro  i32''  est  décrit  sous  le  n°  3-6. 
Pour  cela,  il  sera  bon  d'ajouter  à  la  lin  une  concordance  des  anciens  et 
des  nouveaux  numéros.  —  De  même,  n°  122,  on  ne  voit  pas  immédia- 
tement ce  que  signifie  le  sigle  (A).  —  N»  52-58,  un  renvoi  à  n°  1-2  etàt 
été  utile.  —  N°  128,  la  publication  de  \' Adbhutabrâhmana  par  M.  We- 
ber  aurait  dû  être  indiquée.  —  Même  observation  au  n"  89  pour  l'édi- 
tion du  Kauslûtaki-brdhmana  de  M.   Lindner  (1887),  et  au  n«  273, 
pour  la  traduction  du  Gobhila-gnhyasûtra  par  M.  Knauer  (i885),  qui 
auraient  dû  être  mentionnées  du  moins  dans  les  Additions.  —  P.   8'', 
1.  12,  il  faut  lire  asyavdmîya^  en  un  seul  mot. 

A.  Barth. 


477.    —   BiufZgoftJssto    AlSianesiiscIie    d'aiumatik»    mit   Lesestûcken    und 
Glossar,  von  Gustav  Meyer.  Leipzig,  Breitkopfund  Haertel,  1888.  I11-8,  xij-io5  pp 

M.  G.  Meyer,  chargé  à  plusieurs  reprises,  par  le  gouvernement  au- 
trichien, de  missions  scientifiques  en  Albanie,  en  a  rapporté  une  riche 
moisson  de  documents  linguistiques,  qu'il  a  déjà  mis  en  œuvre  en 
publiant  une  série  de  monographies  du  plus  haut  intérêt  '.  Il  les  uti- 
lise aujourd'hui  pour  la  rédaction  d'une  grammaire  abrégée,  où  il  n'a 

I.  Albancsische  Studien,  I-II  (1883-84),  cf.  Revue  critique,  XIX,  p.  -j'i  ;  plus  ré- 
cemment, das  Verbum  substantivmn  im  Albanesischeii,  et  das  Lateinische  Elément 
im  Albanesischen,  dans  le  Gnindriss  der  Romanischen  Philologie,  I,  p.  804. 
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ad  mis,  comme  il  nous  en  avertit  lui-même,  que  les  notions  strictement 
nécessaires  au  débutant  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  structure  et 
des  particularités  de  la  langue  albanaise,  sans  ks  comparer  à  celles  de 
l'indo-européen  commun,  dont  elles  relèvent,  ni  à  celles  des  idiomes 
circonvoisins,  auxquels  l'albanais  a  fait  de  si  larges  emprunts.  Cepen- 
dant le  savant  linguiste  ne  s'est  pas  interdit,  comme  de  raison,  les  rap- 
prochements très  courts,  surtout  étymologiques^  qui  sont  de  nature  à 
faire  réfléchir  l'élève,  ou  à  aider  sa  mémoire  en  y  fixant,  à  la  faveur 
d'un  mot  grec  ou  latin,  le  souvenir  d'une  forme  albanaise  trop  dé- 
paysante à  première  vue.  Manuel  pratique  avant  tout,  ce  petit  livre 
pourra  donc  aussi  tenir  lieu  à  Pindogermaniste  d'une  grammaire  scien- 
tifique et  raisonnée,  en  attendant  le  grand  ouvrage  que  M.  G.  M.  nous 
promet  et  qui  paraîtra  chez  les  mêmes  éditeurs. 

La  grammaire  proprement  dite  (pp.  r-53)  comprend  neuf  grandes 
divisions  en  i35  paragraphes  :  i»  phonétique  (très  sommaire);  2°  subs- 
tantifs; 3°  article  (postposé  au  nom,  comme  on  sait,  ainsi  qu'en  danois, 
en  bulgare  et  en  roumain)  ;  4<>  adjectifs;  5°  numéraux;  6°  pronoms 
(et  possessifs);  7°  verbes  (la  conjugaison  notablement  détaillée);  8°  pré- 
positions; 9°  conjonctions.  Le  dialecte  visé,  est  le  tosque  septentrional 
(Albanie  centrale),  sans  exclusion  absolue  des  autres  dialectes  tosques 
ni  du  guègue,  mais  presque  sans  références  au  calabrais,  qui  forme  un 
petit  domaine  à  part.  L'exposition  est  claire  et  précise,  les  paradigmes 
en  nombre  fort  suffisant  pour  qui  voudra  bien  les  étudier  avec  atten- 
tion ;  quant  aux  minuties  de  grammaire  et  de  syntaxe  qui  n'ont  pu  y 
trouver  place,  l'auteur  s'en  est  sagement  remis  à  l'usage  de  la  langue, 
c^est-à-dire  ici  à  la  pratique  des  textes  accompagnés  de  glossaire  qu'il 
propose  à  ses  lecteurs  comme  exercices  d'analyse  et  de  traduction. 

Ces  textes  (pp.  55-77)  sont  au  nombre  de  onze  :  1°  «  la  dispute  des 
deux  sœurs,  »  conte  tosque;  2°  <■<  le  vieillard  vendeur  de  conseils  », 
conte  tosque;  3"  «  le  teigneux  »,  conte  tosque;  4°  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue  (Luc,  XV,  1102),  en  tosque;  5°  la  même,  en  guègue; 
6°  la  même,  en  calabrais;  7°  le  miracle  du  centurion  (Matth,  viii,  5- 
i3),  en  guègue  commun;  8°  le  même,  en  guègue  de  Scutari;  9°  le 
même,  en  tosque  de  Corfou  ;  10°  le  même,  en  albanais  de  Grèce  (Po- 
ros)  ;  iio  vingt-et-un  épithalames  recueillis  à  Korytsa  (tosque).  Ces 
textes,  étant  empruntés  à  diverses  autorités,  n'ont  pas  tous  rigoureu- 
sement la  même  orthographe  phonétique  que  celle  de  la  grammaire; 
mais  c'est  là  une  bien  légère  difficulté,  dont  un  esprit  réfléchi  se  rend 
maître  sans  peine,  et  qui  subsidiairement  se  tourne  pour  lui  en  avan- 
tage, en  l'initiant  par  la  pratique  même  au  vocalisme  fuyant  et  mobile 
de  l'albanais. 

A  ceux  qui  voudraient,  le  plus  rapidement  possible,  tirer  parti  de 
ces  textes,  je  recommanderais  de  commencer  par  les  passages  des  Evan- 
giles en  tosque,  et  de  les  traduire  au  moyen  du  glossaire,  en  ne  s'aidant 
qu'à  la  dernière  extrémité  d'une  traduction  française.  Maîtres  dès  lors 
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de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  tosques,  ils  pourraient  aborder  avec 
fruit  les  contes  et  les  épithalames,  et  réserveraient  pour  la  fin  de  leur 
tâche  les  textes  en  guègue  et  autres  dialectes.  Pour  toutes  ces  recher- 
ches, le  glossaire  (pp.  79-105),  parfaitement  disposé,  leur  sera  d'un  ex- 
cellent secours.  Je  me  demande  seulement  si  les  formes ^^f  (il  eut),  ua 
(il  vit),  ?-d  (il  tomba),  etc.,  aoristes  respectifs  des  verbes  kam,  shoh,  bie, 
etc.,  n'auraient  pas  dû  être  reprises  à  leur  rang  alphabétique  avec  ren- 
voi au  §  io3  :  l'étudiant  qui  commence  la  traduction  ne  peut  avoir 
d'un  seul  coup  toute  la  grammaire  dans  la  tête,  et  ces  quelques  indica- 
tions, tout  en  lui  épargnant  un  long  embarras,  n'auraient  pas  même 
comblé  le  blanc  de  la  p.  ïo5.  Je  supprimerais  le  point  d'interrogation 
après  kur  (quand)  et  similaires,  puisque  les  pronoms  et  conjonctions 
interrogatifs  sont  en  même  temps  relatifs  (cf  §§  yS  et  i35).  Le  mot 
guègue  7iap  (donner)  renvoie  au  tosque  ap,  qu'on  ne  trouve  pas  au 
glossaire.  Enfin,  il  serait  bon  de  rencontrer  le  verbe  vesh  (vêtir)  ail- 
leurs que  sous  véshure  (vêtement),  puisque  les  formes  d'impératif  v/^/zazz 
(tosque),  veshni  (guègue),  se  lisent  p.  69,  Luc,  xi,  22. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  linguistique  indo-eu- 
ropéenne sauront  gré  à  M., G.  Meyer  d'avoir  condescendu  à  écrire  ce 
livre  élémentaire,  et  d'avoir  mis  entre  leurs  mains  un  instrument  d'é- 
tude et  de  consultation  aussi  commode  et  aussi  sûr. 

V.  Henry. 


4y8.  —  I.  L.   GrÛNENWALD.     Oei-  ffeie    foi-melliafte  Infiiiîtiv    <iei-    L.lutita- 

tlon  îm  Gi-iccliîsclieii.  Wûrzburg,  Stuber,  1888,  Sy  pp.  gr.  in-8. 
4yq.  —  II.  Franz  Birklein.  EntwîcUelungsgeseliîclito   des  substantiviei*- 

ten  Infinitivs.  Wtirzburg,   Stuber,  1888,  109  pp.  gr.  iii-8. 

Ces  deux  ouvrages  continuent  heureusement  la  série  des  Contribu' 
fions  à  la  Syntaxe  historique  de  la  langue  grecque  dont  M.  Schanz 
dirige  avec  tant  d'autorité  la  publication. 

L  —  L'étude  de  M.  Grûnenwald  sur  V Infinitif  absolu  à  valeur  res- 
trictive comprend  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  examine  les 
formules  à  l'infinitif  absolu  qui  limitent  le  sens  de  toute  une  phrase 
(sy.wv  ctvai,  to  vuv  sivat,  etc.),  et  montre  nettement  que  dans  ces  locutions 
l'article  ne  doit  pas  se  joindre  à  l'infinitif,  mais  à  l'adverbe  ou  à  la 
locution  prépositionnelle.  —  Dans  la  deuxième  partie,  M.  G.  s'occupe 
des  infinitifs  absolus  qui  ajoutent  à  l'idée  de  restriction  une  idée  de 
comparaison,  exprimée  ou  non  par  wç,  (Boxeiv  i^oi,  saicrai,  etc.). —  Le 
troisième  chapitre  roule  sur  la  formule  [wç]  Ir.oq  sitt^Ïv  et  sur  les  formu- 
les équivalentes  ou  analogues.  L'étude  de  M.  G.  fixe  définitivement  le 
sens  de  wç  dans  ces  locutions.  La  substitution  de  oaov  à  wç  dans  des 
formules  à  l'infiniiif  absolu  montre  nettement  que  wç  ne  signifie  pas 
pour,  mais  dans  la  mesure  oie;  ainsi  w;  àT:Xûç  eitcÎv  =z  à  parler  simple- 
ment, dans  la  mesure  où  [on  peut  le  faire]. 
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L'exposition  est  toujours  claire,  l'explication  des  formules  ingé- 
nieuse et  généralement  satisfaisante.  Le  texte  des  auteurs  a  été  éiudié 
avec  soin.  M.  Griinenwald  apporte  enfin  beaucoup  de  méthode  et  de 
prudence  dans  le  choix  de  ses  exemples,  et  on  doit  lui  savoir  gré  de  ne 
pas  forcer  la  leçon  des  manuscrits  pour  les  besoins  de  sa  cause. 

IL  —  L'impression  laissée  dans  Pesprit  par  le  travail  de  M.  Birklein 
est  moins  forte  et  moins  nette.  Non  que  les  exemples  soient  insuffisants, 
ou  que  l'auteur  ait  apporté  moins  de  soin  à  la  rédaction  de  son  ou- 
vrage. Tous  les  auteurs  grecs  de  l'époque  classique  ont  été  dépouillés 
scrupuleusement.  L'exposition,  d'autre  part,  est  généralement  simple  et 
claire.  Mais  le  plan  même  me  paraît  défectueux.  M.  B.  étudie  successi- 
vement, dans  chacun  des  auteurs  sur  lesquels  portent  ses  recherches,  les 
diverses  constructions  de  V infinitif  précédé  de  l'article.  Il  en  résulte 
des  répétitions,  la  nécessité  de  revenir  constamment  en  arrière,  ou  au 
contraire  de  faire  pressentir  ce  qui  va  suivre,  de  remettre  à  plus  tard 
des  développements  sur  tel  ou  tel  point.  Par  suite  aussi,  le  résumé 
final,  qui  condense  un  trop  grand  nombre  de  résumés  partiels,  est  sou- 
vent obscur.  Les  exemples  sur  lesquels  s'appuient  les  règles  données  ne 
sont  plus  présents  à  l'esprit,  et  il  faut  perdre  beaucoup  de  temps  pour 
les  retrouver.  Mieux  aurait  valu,  ce  semble,  suivre  dans  la  série 
chronologique  des  auteurs  le  développement  de  chacun  des  emplois  de 
l'infinitif-substantif.  Un  résumé  très  court,  sous  forme  de  tableau  même, 
eût  suffi  dès  lors  pour  marquer  le  rang  occupé  par  chaque  auteur  en  ce 
qui  concerne  la  fréquence  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  emplois. 

L'étude  de  M.  Birklein  est  d'ailleurs  le  plus  souvent  concluante;  elle 
rectifie  ou  précise,  sur  un  certain  nombre  de  points,  des  règles  à  peu 
près  généralement  adoptées  dans  les  grammaires. 

Ch.  GucuEL. 


480.    —  R.    Sabbadini.  La  Grilica    del    testo  del  de  Officiis  di  Cicérone  o 
délie  poésie  Pscudo-Vergiliane   secondo  due   nuove   codîci.    Disser- 

tatione  letta  il  16  nov.    1887   nella  R.   Università  di    Catana  per  l'inaugurazione 
deir  anno  scolastico  1887-88.  Catana,  tip.  Galati,  1888.  In-8,  64  pp. 

La  brochure  de  M.  Sabbadini  contient  d'abord  le  discours  lu  à  la 
séance  de  rentrée  de  l'Université  de  Catane.  Il  roule  sur  la  question  du 
latin.  On  peut  voir  que  M.  S.  a  eu  le  temps, avant  l'impression, de  pren- 
dre connaissance  de  l'art,  publié  ici-même  par  M.  Th.  Reinach,  Son 
discours  même  pourra  s'ajouter  à  la  bibliographie  déjà  si  longue  de  la 
question.  M.  S.  conclut  en  conseillant  aux  jeunes  latinistes  les  études 
de  critique  de  texte  ^. 

I.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  un  passage  de  ce  discours,  «c  11  règne  en 
Allemagne  un  formalisme  décourageant,  qui  ronge,  hache  en  menus  morceaux  et 
réduit  en  poussière  les  questions  de  critique  et  de  littérature.  Il  suffit  qu'un  demi- 
dieu  mette  en  avant  une  idée  nouvelle,  même  par  pure  manie  de  la  nouveauté, 
pour  qu'une  nuée  d  epigones  se  lance  sur  cette  découverte,  la  dépèce  et  la  démem- 
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Suit  un  travail  sur  le  ms.  Ambrosicn  P'  42  sup.  du  De  officîîs  (M). 
M.  S.  essaye  d'établir  que  ce  ms.,  du  xii«  s.,  appartient  à  la   meilleure 
classe  désignée  par  Z  et  que  les  mss.  connus  de  cette  classe,  B  H  b,  for- 
ment une  sous-famille  distincte  de  M.  Dans  le  détail,  la  démonstration 
n'est  pas  toujours  très  nette.  M.  S.  commence  par  démontrer  la  se- 
conde partie  de  la  proposition  (p.  17);  mais,  dans  sa  liste  de  variantes,  il 
introduit  de  bonnes  leçons  de  B  H  b  qui  ne  prouvent  rien.  Si,  en 
effet,  B  H  b  ont  une  bonne  leçon  contre  une  faute  ou  plutôt  une  inno- 
vation de  M,  cela  ne  peut  prouver  seulement  que  le  copiste  de  M. 
comme  tout  autre,  a  ses  fautes  personnelles.  En  éliminant  ces  varian- 
tes, et  plusieurs  cas  douteux,  on  arrive  à  un  total  de  i  3  variantes  '  pro- 
bantes sur  la  liste  de  26  donnée  par  M.  S.  :  il  y  en  a  exactement  la 
moitié  qui  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte.  Il  en  est  de  même 
pour  la  parenté  de  Z  et  de  M.  La  liste  de  M.  S.  comprend  2  3  cas  dont  8 
seulement  sont  probants  ^  M.  S.  veut  ensuite  établir  qu'il  y  a  un  rap- 
port entre  M  et  c,  ms.  de  l'autre  famille.  Mais  en  y  regardant  de  près, 
il  n'y  a  guère  que  quatre  variantes  recevables  ^  dans  la  liste  de  M.  S., 
et  il  ne  serait  pas  impossible  de  les  récuser  :  c'est  en  tout  cas  bien  peu 
de  chose  pour  un  texte  aussi  long  que  celui  du  De  Officiis  et  bien  peu 
de  chose  aussi  contre  ce  fait  que  I,  40  manque  dans  M  et  se  lit  dans  c. 
11  résulte  du  travail  de  M.   S.  la  connaissance  d'un   nouveau  ms.  de 
Cicéron,   mais  les  conclusions  qu'il  en  tire  pour  la  classification  pa- 
raissent prématurées.  Toute  classification  est  d'ailleurs  impossible  pour 
le  moment.  Il  faudrait  connaître  les  ms.  du  ix^  s.  qui  n'ont  pas  encore 
été  collationnés,  notamment  celui  de  Paris  6601  et  celui  de  Leyde  Vos- 
sianus  Q  71  signalés  par  M.  Châtelain  *  et  tenir  compte  du  fragment  de 
Paris  6347  ^  On  arrive  donc  à  constater  une  fois  de  plus  '^  l'incertitude 
du  texte  actuellement  adopté,  et,  si  l'on  songe  que  Ton  n'a  que  des  no- 
tions fragmentaires  sur  la  langue  et  la  syntaxe  de  Cicéron,  on  est  amené 


bre  misérablement.  Ces  gens-là  attendent  avec  anxiété  qu'un  de  ces  maîtres  fasse 
quelque  hypothèse  pour  fonder  dessus  une  deuxième  hypothèse,  et  puis  une  troi- 
sième hypothèse,  avec  une  conviction  digne  de  compassion.  Us  s'imaginent  résou- 
dre des  problèmes  de  haute  critique  littéraire  en  faisant  le  compte  des  conjonctions, 
des  adjectifs,  des  adverbes  d'un,  de  deux,  de  cinq  auteurs.  Ils  croient  trancher  des 
questions  métriques  d'un  intérêt  capital  en  calculant  le  nombre  de  dactyles  ou  de 
spondées  d'un  poète.  »  P.  7. 

1.  Leçon  de  M  :  I,  160  considcvaia  aciio  (contestable);  —  II,  14  et  ea  qiiae ;  43 
numerum;  69  reddidit ;  80  malorim;  —  III,  89  alere;  91  sicui;  102  habebat;  108 
scite;  114  <3  Varrone;   ii5  Acilius;  116  uiris. 

2.  Leçons  de  M  :  I,  112  alius...  debeat  om.;  119,  est  rei  ;  i3g,  modi  om  ;  137, 
congvegandique;  ib%,istam;  —  11,4,  molestias  om.;  17,  iisu  eiom.;  53,  spevent... 
pracbitorem  om. 

3.  I,  29.  qnoniam;  144,  digniim;  —  III,  58,  tempore;  99,  ueget. 

4.  Paléographie  des  Class.  lat.,  pi.  xlv,  2"  et  4°. 

5.  Jb.,  pi.  XLiv,  2"  et  Rev.  de  phil.,  V,  1881,  p.  i35. 
G.  Rev.crit.,  1888,  I,  p.  302. 
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à  conclure  que  Cicéron  est  le  moins  connu  des  auteurs  latins  K 
Dans  la  dernière  partie  de  sa  brochure,  M.  Sabbadini  publie  la  colla- 
tion d'un  manuscrit  des  poésies  pseudo-virgiliennes  (Ambr.  D  267  inf., 
xv«  s.)  qui  a  appartenu  à  Guarino.  Il  complète  ou  rend  inutiles  les  mss. 
/f  et  V.  On  devra  désormais  en  tenir  compte  pour  l'établissement  du 
texte. 

Paul  Lejay. 


481.  —  Ch.  MoREL.  Genève  et  la  colonie  de  Vienne.  Etude  sur  Une  orga- 
nisation municipale  à  l'époque  romaine,  1888,  in-8,  227  pages  et  une  carte. 
Genève,  librairie  Jullien  ;  Paris,  librairie  Fischbacher. 

M.  Morel  est  un  des  fondateurs  de  la  Revue  critique  où  il  a  laissé 
les  meilleurs  souvenirs;  à  ce  titre  seul,  ce  serait  une  bonne  fortune 
pour  un  de  ses  successeurs  d^avoir  à  parler  d'un  de  ses  livres  ;  c'en  est 
une  plus  grande  encore,  quand  ce  livre  est  tel  que  celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article. 

Et  pourtant  la  matière  en  était  quelque  peu  ingrate  :  l'histoire  et 
l'administration  de  Genève  à  Pépoque  romaine  n'ont  laissé  que  quel- 
ques souvenirs  épars  çà  et  là,  dont  il  n'est  guère  facile  de  tirer  un  tout; 
de  plus,  ce  n'était  point,  au  moins  pendant  les  premiers  siècles  de  l'em- 
pire, une  municipalité  autonome,   mais  bien   une  brigade  dépendant 
d'une  ville  plus  importante,  Vienne;  étudier  Genève  c'était  donc  étu- 
dier Vienne.  Mais  Vienne  elle-même,  sauf  quelques  légères  particula- 
rités, ressemble  à  toutes  les  colonies  romaines  du  monde  romain  ;  on 
était,  par  suite,  amené  à  traiter  un  sujet  plus  vaste  encore,  l'organi- 
sation municipale  dans  l'empire.  Or,  un  semblable  travail  est  fait  de- 
puis longtemps  ;  Marquardt  et  d'autres  ont  donné,  dans  leurs  manuels, 
tous    les  détails  possibles    sur  la    question.    M.     M.     ne     s'est    pas 
laissé  effrayer  par  ces  considérations;  il  a   repris  l'examen  du  régime 
municipal  après  tant  de  devanciers,  et  celui  de  Vienne  après  M.  Ail- 
mer.  Naturellement,  il  a  eu  soin  de  n'indiquer  les  faits  connus  qu'en 
quelques  mots,  se  réservant  d'insister  sur  ceux  qui  demandent  encore 
à  être  élucidés.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  cette  partie  de  son 
livre,  la  plus  considérable  (178  pages);  nous  aurions  pourtant  beaucoup 
à  louer:  la  façon  habile  dont  l'organisation  de  Vienne  est  ramenée  à  la 
théorie  générale  ;  le  tact  avec  lequel  certains  détails  sont  élucidés,  par 
exemple  la  date  de  la  fondation  de  Vienne  comme  colonie  romaine. 

I.  A  la  suite  de  son  étude,  M.  S.  étudie  le  texte  de  g5  passages  du  de  Officiis  dont 
57  du  liv.  I.  M.  S.  fait  preuve  d'une  méthode  très  sûre.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui 
font  de  la  critique  verbale  sans  tenir  compte  des  données  paléographiques.  Je  doute 
néanmoins  que  l'archétype  de  M,  à  plus  forte  raison  que  Z  ait  présenté  les  abrévia- 
tions oi  (omni),  na  (natura),  coitas  (communitas)  (pp.  ib  et  27).  Un  certain  nombre 
des  passages  étudiés,  notamment  I  8,  ont  été  discutés  par  M.  Beldame,  Rev.  de 
phiL,  V,  p.  85,  d'après  un  ms.  de  Nice  du  xii«s.  ;  M.  S.  semble  avoir  ignoré  ce  tra- 
vail. 
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(35/40  ap.  J.-C.  :  p.  45  et  suiv.)  et  la  question  des  111  viri  locorum 
publicorum  persequendorum  (p.  84),  enfin,  d'une  façon  générale,  la 
méthode  de  l'auteur;  nous  aurions  aussi  à  regretter  quelques  lacunes  et 
à  demander  à  M.  M.  sinon  la  connaissance,  au  moins  la  mention  de 
livres  français  récents  qu'il  semble  avoir  négligés,  peut-être  à  dessein. 
Certain  travail  cur  le  portoriiim  étant  de  ce  nombre,  on  nous 
permettra  de  ne  pas  insister  sur  cette  critique.  Nous  insisterons, 
au  contraire,  sur  la  fin  du  livre,  relative  à  Genève,  qui  est  la  plus 
originale.  Il  paraît  que  la  ville  romaine  est  à  3  m.  i5  au-dessous 
du  sol  actuel;  aussi  ne  fait-on  que  de  loin  en  loin  des  trouvailles  in- 
téressantes. Le  nombre  en  a  été  néanmoins  suffisant  pour  que  l'auteur 
ait  pu  établir  l'existence  de  deux  temples  au  moins,  d'un  arc  de  triom- 
phe, d'un  cimetière,  d'un  aqueduc,  et  de  nombreuses  maisons  particu- 
lières, où  l'on  a  découvert  des  poteries  de  toute  sorte  et  de  toute  taille. 
Il  faut  lire  ce  chapitre  de  M.  M.  pour  se  rendre  compte  de  l'importance 
véritable  de  Genève  à  l'époque  romaine.  Avec  les  soixante  et  quelques 
inscriptions  genevoises  que  l'on  connaît,  on  pénètre  plus  avant  dans  la 
connaissance  des  anciens  habitants;  on  se  rend  compte  des  noms  et  de 
la  qualité  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  de  leur  profession  —  on 
trouve  surtout  des  bateliers  et  des  faux  monnayeurs  —  de  leurs  dieux 
favoris,  de  leurs  magistrats,  des  voies  de  communication  qui  les  met- 
taient en  rapport  avec  leurs  voisins.  Malheureusement  les  inscriptions 
deviennent  muettes  au  moment  où  Genève  se  transforme  en  une  cité 
romaine  autonome  et  l'on  n'a,  sur  ce  point,  que  des  données  très 
vagues;  on  sait  qu'il  faut  placer  l'événement  au  iV'  siècle,  maison 
ne  saurait  affirmer  s'il  a  eu  lieu  au  début  ou  à  la  fin  de  cette  période. 
L'auteur  a  consacré  tout  un  paragraphe  à  l'étude  de  cette  question  et 
des  questions  accessoires  qu'elle  soulève  ', 

Il  faut  citer  aussi  les  deux  appendices,  le  second  surtout,  consacré  à 
l'inscription  de  L.  Julius  Brocchus  (Insc,  conf.  helvet.,  n°  83).  M.  M. 
soutient  avec  beaucoup  de  raison,  contre  M.  J.  J.  Millier,  de  Zurich, 
que  cette  inscription  ne  prouve  nullement  la  division  de  Genève  en 
deux  parties,  l'une  dépendante  de  Vienne  et  l'autre  de  Nyon. 

On  nous  représentait  M.  Morel  comme  ayant  abandonné  l'étude  des 
antiquités  romaines  pour  la  tâche,  plus  absorbante,  de  journaliste;  la 
traduction  du  manuel  de  Madvig  et  le  travail  sur  Genève  dont  nous 
venons  de  parler,  trop  brièvement  pour  notre  désir,  nous  prouvent 
qu'il  n'en  est  rien  et  nous  nous  en  félicitons. 

R.  Gagnât. 

I.  A  signaler  la  correction  que  propose  l'auteur  (p.  209)  pour  un  passage  d'Am- 
mien  Marcellin  (XV,  11).  Les  mss.  portent  poyensa  paudium  fertiir ;  on  avait  pro- 
posé de  lire  :  per  Sapaudiam  feriur  ou  praeter  Sapaudiam  fertur.  M.  M.  a  songé 
à  :  pergens  in  Sapaudiam. 
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482.  —  Beiliefte  zum  Centralblatt  fui*  Bibliotlieksvvesen.  I.  Peisonal- 
verzeichniss  der  Pariser  Universitaet  von  1464  und  die  darin  aufgefûhrten 
Handschrifien  und  Pergamenthaendler,  von  Dr.  Max  Spirgatis.  Mit  einer  Facsi- 
miletafel  :  Leipzig,  O.  Harrassowitz,  1888,  in-8,  bz  pages. 

M.  Spirgalis  a  retrouvé  dans  une  reliure  du  xvi^  siècle  des  fragments 
de  deux  registres  des  receveurs  de  l'Université  de  Paris.  Y  sont  inscrits 
les  noms  des  maîtres,  écoliers  et  suppôts  de  ce  corps  ayant  acquitté 
une  taxe  levée  sur  tous  les  membres  de  TUniversité.  Le  pape  Pie  II 
venait,  par  une  bulle,  d'enlever  à  tous  les  ecclésiastiques  le  droit  de  tester 
et  voulait  faire  exécuter  sa  bulle  en  France.  L'Université  de  Paris  pro- 
testa contre  ces  agissements  et  décida  d'envoyer  à  cet  effet  une  ambas- 
sade au  roi,  cette  ambassade  réussit,  et  le  17  février  1464  (n.  st.), 
Louis  XI  rendait  un  édit  publié  par  Du  Boulay,  Contra  exactiones 
curiae  Romanae.  La  longue  liste  publiée  par  M.  Spirgatis  est  d'autant 
plus  intéressante  pour  nous  que  les  anciennes  archives  de  TUniversité 
de  Paris  sont  des  plus  pauvres  ;  on  y  trouve  les  noms  de  tous  les  maî- 
tres et  de  quelques-uns  des  libraires  qui,  quelques  années  plus  tard, 
devaient  introduire  l'imprimerie  dans  la  capitale  du  royaume;  nous 
citerons  seulement  Pasquier  Bonhomme.  Tous  les  érudits  qui  s'occu- 
pent de  bibliographie  et  d'histoire  littéraire  sauront  beaucoup  de  gré 
à  l'éditeur  de  cette  intéressante  publication. 

O. 


483.  —  Observations  sur  le  Ronmn  <le  Renart,  suivies  d'une  table  alpha- 
bétique des  noms  propres.  Supplément  de  l'édition  du  Roman  de  Renart,  par 
Ernest  Martin.  Strasbourg,  Trûbner,  1887,  in-8. 

Après  nous  avoir  donné  une  bonne  édition  (texte  et  variantes)  de 
toutes  les  branches  de  la  collection  connue  sous  le  nom  de  Roman  de 
Renart,  M.  E.  Martin  vient  de  publier  cette  brochure  substantielle  où 
sont  réunies  en  une  centaine  de  pages  les  observations  sur  les  manus- 
crits, les  branches  et  l'ensemble  du  Roman  de  Renart. 

Le  premier  volume  de  l'édition  de  Renart  (voir  Revue  critique, 
1884,  art.  210,  p.  472),  parut  en  1882,  le  second  en  i885  et  le  troi- 
sième, contenant  les  variantes,  en  1887.  Cinq  années  ne  nous  semblent 
point,  comme  à  l'éditeur,  un  trop  grand  espace  de  temps  pour  mener  à 
fin  une  oeuvre  aussi  considérable  et  M.  E.  M.  n'a  pas  besoin  de  s'ex- 
cuser. La  valeur  de  sa  publication  et  la  richesse  des  variantes,  qui  oc- 
cupent tout  le  troisième  volume  (plus  de  600  pages),  justifient  pleine- 
ment le  temps  qu'il  a  mis  à  terminer  cette  œuvre  de  patience.  Grâce  à 
lui,  nous  possédons  maintenant,  sinon  une  édition  critique,  au  moins 
un  bon  texte  de  toutes  les  branches  de  Renart  d'après  un  manuscrit, 
ainsi  que  les  variantes  des  autres  mss. 

Les  mss.  que  M.  E.  M.  a  mis  à  contribution,  sont  au  nombre  de 
vingt-trois,  et  il  est  peu  probable  qu'après  les  recherches  de  l'infatiga- 


286  RRVUK    CRITIQUB 

ble  éditeur,  on  en  trouve  d'autres.  Ils  se  trouvent  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  et  montrent  par  leur  nombre  et  leur  dispersion  la 
grande  vogue  qu'a  eue  le  Roman  de  Renart.  Ils  n'ont  pas  la  même  va- 
leur, on  peut  les  classer  suivant  leur  ancienneté,  leur  dialecte,  le  plus 
ou  moins  d'affinité  qu'ils  ont  entre  eux  pour  former  une  ou  plusieurs 
familles,  etc.  Uvxo.  première  classification  les  divise  en  deux  catégories  : 
I"  les  mss.  complets,  c'est-à-dire  ceux  qui  contiennent  les  plus  ancien- 
nes branches,  réunies  probablement  vers  la  fin  du  xii°  s.  ou  au  plus 
tard  vers  le  commencement  du  xiii"  s.,  et  formant  une  collection  con- 
sacrée par  le  temps  et  l'usage,  à  laquelle  sont  venues  s'ajouter  d'au- 
tres branches  dans  le  courant  duxiii^s.;  2°  les  mss.  fragmentaires, 
qui  ne  contiennent  qu'une  seule  branche  ou  même  de  simples  frag- 
ments. Nous  les  laisserons  de  côté,  pour  ne  retenir  que  les  quatorze  mss. 
contenant  les  plus  anciennes  branches,  et  cotés  par  M.  M.  :  A,  B,  C,  D, 
E,  F,  G,  H,  l',  K,  L,  M,  N,  O. 

Après  avoir  complété,  par  de  nombieux  détails  sur  l'orthographe  et 
le  dialecte,  la  description  de  chacun  de  ces  mss.  donnée  dans  la  préface 
du  premier  volume,  M.  M.  conclut  ainsi  (p.  9)  :  a  Je  comprends  sous  la 
lettre  a  le  texte  qui  est  conservé  dans  AE  (F)  G  et  qu'on  retrouve  en- 
core, mais  avec  de  légères  altérations  dans  DN  ;  la  lettre  [i  désignera  le 
texte  commun  aux  mss.  BKL,  quoique  ce  dernier  ms.  paraisse  en  même 
temps  remonter  à  une  source  plus  pure  et  avoir  souffert  plus  d'altéra- 
rions  particulières  que  les  autres  de  la  classe  P;  enfin  je  donne  la  lettre 
Y  au  texte  qui  est  reproduit  par  les  mss  GM;z  '  et  dans  lequel  les  deux 
textes  a  et  p  ont  été  combinés  en  quelques  sorte...  Le  ms.  H  appartient 
de  même  à  la  classe  7,  mais  il  en  représente  une  forme  plus  ancienne, 
tandis  que  le  ms.  I,  copié  sur  un  texte  très  ressemblant  à  celui  du  ms. 
H,  l'a  abrégé  d'une  manière  intolérable...  »  Le  ms.  O  représente  une 
combinaison  de  a  et  de  p  autre  que  y  qui  se  distingue  par  la  foule  de 
changements  tout  à  fait  arbitraires  qu'elle  a  fait  subir  au  texte  com- 
mun; il  y  a  un  grand  nombre  d'interpolations  dont  quelques-unes  ont 
passé  dans  le  texte  de  Méon.  En  outre,  les  omissions  sont  aussi  fré- 
quentes que  les  interpolations;  et  pour  toutes  ces  raisons  M.  M.  re- 
jette O  de  ce  tableau  des  mss.  Mais  le  tableau  ne  peut-il  être  encore 
simplifié?  F  n'est  qu'une  mauvaise  copie  de  E;  G,  tout  en  étant  meil- 
leur, n'est  que  la  reproduction  de  E,  et  répère,  comme  E,  presque 
toutes  les  fautes  de  A.  F  et  G  peuvent  donc  être  éliminés.  De  même  I 
qui  ne  contient  qu'un  texte  remanié  2.  Restent  donc  dix  mss.  sur  qua- 
torze. Mais  ce  nombre  peut  être  encore  réduit.  DN  sont  encore 
plus  éloignés  que  E  de  A,  qui  dans  le  groupe  a  représente  la  rédaction 
la  plus  voisine  du  texte  primitif  X;  ils  peuvent  être  éliminés.  M   et  n 

1.  n  représente  les  parties  de  la  rédaction  de  N  se  rapprochant  de  C. 

2.  «  C'est  plutôt,  dit  M.  Martin  (t.  1,  p.  xxiv)  un  poème  nouveau  qu'on  pourrait 
bien,  si  toutefois  cela  en  valait  la  peine,  publier  en  entier  au  lieu  de  le  confondre 
avec  le  teste  des  variantes.  » 
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ont  la  plus  grande  affinité  avec  C,  et  font  pour  ainsi  dire  double  em- 
ploi avec  lui  ;  on  peut  donc  ne  garder  que  les  deux  mss,  CH  pour  re- 
présenter la  famille  y-  LK,  rendant  en  général  le  texte  de  B,  ce  der- 
nier peut  représenter  seul  la  famille  p.  Ce  qui  réduit  à  cinq  les  quatorze 
mss.:  deux,  AE,  pour  le  groupe  a;  un,  B,  pour  [3  et  deux,  CH,  pour  y. 
Une  édition  critique  devrait  tenir  compte  de  ces  trois  familles  a,  [ï,  y, 
pour  la  constitution  du  texte.  Mais  telle  n'a  pas  été  Tintention  de 
M.  M.  en  publiant  le  Renart.  Son  édition  n'est,  pour  ainsi  dire,  que 
la  reproduction  du  ms.  A,  les  autres  mss.  ne  servant  qu'à  remplir  les 
lacunes  de  A. 

Quoique  l'ancienneté  ne  soit  pas  toujours  un  signe  de  bonté  pour  les 
mss.,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  au  moins  présomption  pour 
que  le  meilleur  texte  se  trouve  dans  les  plus  anciens  mss. 

Les  mss.de  Renart  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xiii^  s.;  les  plus 
anciens  sont  de  la  fin  de  ce  siècle  et  même  du  commencement  du  xiv«. 
Ce  sont  ABCHIK.  Si,  suivant  toute  probabilité,  la  collection  de  Re- 
nart était  constituée  dès  la  fin  du  xn^  s.,  ces  six  plus  anciens  mss.  ne 
nous  la  représentent  qu'à  un  siècle  de  distance;  et  pendant  un  siècle 
que  de  changements,  que  d'interpolations  elle  a  dû  subir  en  passant 
de  mss.  à  mss.  ! 

Dès  le  xine  s.,  les  trois  grandes  familles  a,  [i,Y,  étaient  déjà  constituées, 
et  représentées  a  par  A,  (3  par  BK,  y  par  CH.  La  classification  des  mss. 
par  ancienneté  nous  mène  donc  au  même  résultat  que  celle  qu'a  dres- 
sée M.  M.  pour  établir  la  filiation  des  textes.  Les  plus  anciens  mss. 
donnent  donc  la  meilleure  rédaction,  A  pour  la  famille  a,  B  pour  p  et 
C  pour  y;  et  tous  les  trois  contiennent  les  onze  branches  de  l'ancienne 
collection. 

L'examen  de  ces  même  mss.  nous  donne  t-il  également  quelques  lu- 
mières sur  le  dialecte  dans  lequel  ont  été  écrites  les  branches  de  Renart? 
Sur  les  six  mss.  du  xiii*s.,  trois,  BCK,  représentent  le  dialecte  de  l'Ile-de- 
France,  deux,  H I,  sont  picards,  enfin  A, celui  que  M.  M.  reproduit  dans 
son  édition,  est  un  mélange  des  trois  dialectes  picard,  français  et  nor- 
mand. Cette  diversité  dans  les  mss.  ne  nous  éclaire  pas  sur  le  dialecte 
employé  primitivement  dans  le  texte  des  branches,  mais  nous  montre 
la  popularité  de  Renart  dans  les  diverses  provinces  de  langue  française, 
alors  qu'au  xui«  s.  les  dialectes  étaient  en  pleine  vie. 

Il  n'en  est  plus  de  même  au  xiv^  s.,  alors  que  le  parler  de  l'Ile-de- 
France  prend  le  dessus  sur  les  autres  dialectes.  En  effet,  sur  les  sept 
mss.  du  xiv°  s.,  DEGLMNO,  il  n'y  en  a  que  deux,  NO,  qui  conservent 
encore  des  traces  de  picardismes.  Tous  les  autres  sont  écrits  en  dialecte 
de  l'Ile-de-France,  nouvelle  preuve  que  les  dialectes  provinciaux  se  re- 
tiraient devant  celui  de  la  capitale  qui  tendait  à  devenir  de  plus  en 
plus  la  langue  officielle  et  littéraire,  en  un  mot  le  français. 

Mais  ces  mss.  de  Renart^  si  divers  de  dialectes  au  xiii*'  s.  si  uniformes 
au  xive,  ne  nous  éclairent  pas  sur  le  dialecte  dans  lequel  a  été  primiii- 
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veulent  écrite  telle  ou  telle  branche.  En  etiet,  un  scribe  était  il  picard, 
quel  que  fut  le  dialecte  du  ms.  qu'il  copiait,  il  écrivait  le  sien  en  pi- 
card, laissant  échapper  par  ci  par  là  des  graphies  du  ms.  modèle,  en 
sorte  que  les  mss.,  à  force  d'être  copiés  par  des  scribes  de  difl'érentes 
provinces,  contenaient  côte  à  côte  des  françaisismes,  des  picardismes  et 
des  normandismes.  La  plus  belle  salade  de  ce  genre  est  le  ms.  A  qui  a 
été  écrit  par  plusieurs  scribes  et  qui  contient  à  chaque  page  les  mêmes 
mots  écrits  à  la  française,  à  la  picarde  et  à  la  normande  '. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  mss.  qu'il  faut  chercher  le  dialecte  dans 
lequel  ont  été  écrites  les  diverses  branches,  mais  plutôt  dans  les  bran- 
ches elles-mêmes,  dans  leur  contenu.  Peut-être  quelque  indication 
géographique  ou  linguistique  pourrait-elle  nous  faire  supposer,  avec 
plus  ou  moins  de  probabilités,  dans  quelle  province  et  par  conséquent 
dans  quel  dialecte  et  à  quelle  époque  telle  ou  telle  branche  a  été  com- 
posée? Examinons  rapidement  chacune  d'elle  à  ce  point  de  vue,  en 
nous  guidant  sur  les  précieuses  données  de  M.  Martin.  Les  branches  du 
Roman  de  Renart  sont  au  nombre  de  vingt- sept,  plus  trois  sous-bran- 
ches. Ces  trente  branches  n'ont  pas  la  même  valeur,  il  s^en  faut  de 
beaucoup.  Les  unes,  les  plus  anciennes  et  les  meilleures,  forment 
comme  un  corps,  dont  on  a  essayé  de  réunir  les  membres  tant  bien 
que  mal  dès  la  fin  du  xii^  s.  Ce  sont  les  onze  premières  que  M.  M.  a 
imprimées  dans  le  premier  volume  de  son  édition.  Ces  onze  premières 
branches  se  trouvent  de  quatorze  à  onze  fois  dans  les  quatorze  mss. 
donnant  la  collection.  Elles  se  trouvent  toutes  dans  les  trois  mss.  x\BC 
qui  datent  du  xiii*^  s.  La  disposition  de  ces  onze  branches  a  dij  proba- 
blement subir  des  changements.  Quelques  mss.  les  donnent  dans  un 
ordre  différent  de  A,  ainsi  que  le  poème  allemand  de  Reinhart  Fuchs 
de  Henri  le  Glichezare,  composé  vers  la  fin  du  xn*^  s.  Quant  aux  autres 
branches,  elles  se  trouvent  beaucoup  plus  rarement  dans  les  mss.  Les 
XXIII^  XXV«  et  XXV1«  ne  nous  sont  même  parvenues  que  dans  un 
seul  ms.  Le  succès  des  anciens  contes  de  Renart  fit  naître  ces  nouvelles 
branches  qui  vinrent  grossir  Tancienne  collection  sans  Penrichir.  Car, 
pour  la  plupart,  ce  ne  sont  que  plates  imitations  ou  d'insipides  ampli- 
fications. Toutes  les  branches  sont  anonymes,  à  l'exception  de  trois  :  la 
iXe,  Liétat'd,  par  un  prêtre  de  la  Croix  en  Brie;  la  XI I^,  Renart  et  Ti- 
bert,  par  Richard  de  Lison  ;  la  XVI«,  le  partage  du  Lion,  par  Pierre 
de  Saint-Cloud.  Ces  trois  branches  sont  loin  d'être  parmi  les  meil- 
leures; une  seule,  la  IX^,  fait  partie  de  l'ancienne  collection,  et  encore 

I.  eschame  à  côlé  d'escc7ine,  force  à  côié  àe  forche,  cluwi)-  et  dioiv,  cluislel  et  cas- 
tel,  escliayev  et  escaper,  ciiart  et  coart,  nus  et  nos,  arcve  et  aricre,  scge  et  siège, 
etc  ,  etc.  A  ofire  même  comme  vers  ceux-ci  : 

Quant  cho.  virent,  c//ascun  le  liuie,  l'  2190. 
Et  lez  lui  se  jut  fac//c  a  face,  !'■  2632. 

C'est  le  comble  du  galimatias  dialectal,  en  écriture,  bleu  entendu,  car  un  lecteur 
français  aurait  dit  :  face  a  face,  et  un  picard  :  fâche  a  fâche. 
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est-elle  une  nouvelle  branche,  comme  le  déclare  l'auteur  (vers  5). 
Branche  I,  Le  jugement .  —  Cette  branche  qui  commence  la  collec- 
tion dans  dix  mss.,  traite  de  l'appel  que  Noble  le  Lion  fait  signifier  à 
Renart  pour  répondre  de  ses  nombreux  crimes,  des  mésaventures  qui, 
par  la  ruse  de  Renart,  arrivent  aux  messagers  du  roi,  du  jugement  et 
de  la  condamnation  à  laquelle  échappe  Renart.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes branches  et  des  meilleures.  Quant  à  la  fixation  plus  précise  de 
l'époque  de  sa  composition,  M.  Martin  cite  ces  paroles  de  Hersent  la 
louve  : 

Dan  le  premier  jor  d'avril 

Que  pasqiies  fu,  si  con  or  sist, 

Ot  dix  anz  qu'Isengrin  me  prist  (F,  1G2). 

faisant  remarquer  que  le  jour  de  Pâques  tombait  le  i*""  avril  en  1 179, 
1 184  et  1263,  et  que  la  première  date  conviendrait,  mais  il  ajoute  avec 
raison  :  «  Peut-on  prendre  au  sérieux  les  indications  de  dame  Her- 
sent? »  fp.  14).  Une  autre  indication  peut-être  plus  sérieuse  est  donnée 
au  vers  i52i.  Renart,  après  avoir  jeté  le  bourdon  et  l'écharpe  de  pè- 
lerin, crie  au  roi  pour  se  moquer  de  lui  :  «  Saluz  te  mande  Coradins 
Par  moi  qui  sui  bons  pèlerins  ».  Coradin,  c'est-à-dire  Malek  Moad- 
dam,  fils  de  Malek.  Adel,  sultan  de  Damas,  assiégea  Acre  en  1204,  fit 
abattre  les  murs  de  Jérusalem  en  12 19  et  mourut  en  1228.  Mais  d'au- 
tres mss.  ne  donnent  pas  Coradins^  mais  bien  Loradins  ABHL,  et 
Noradins  CM  ou  Noraudins  O.  Le  fameux  Noureddin  mourut  en 
1173.  11  est  probable  que  Noradins  est  la  bonne  leçon;  Passertion  de 
Hersent  et  le  salut  ironique  de  Renart  indiqueraient  le  dernier  quart 
du  xii^  siècle  comme  époque  de  la  rédaction  de  la  branche  I.  Quant  au 
dialecte,  M.  Martin  cite  le  mot  welcome,  v.  777,  bonjour,  qui  n'ap- 
partient qu'aux  dialectes  normand  et  picard,  et  comme  la  br.  L  four- 
mille de  picardismes,  il  est  probable  qu'elle  a  été  écrite  primitivement 
en  picard.  —  Les  sous-branches  I^  Le  siège  de  Maupertuis  et  I*^  Re- 
nart teinturier,  suivent  et  imitent  la  br.  I,  sont  également  picardes  et 
furent  probablement  composées  peu  de  temps  après  la  première,  vers  la 
fin  du  xii»  siècle.  Les  vers  2435-6  : 

Toi  que  devez  le  seint  martir 
Et  seint  Tomas  de  Cantorbir. 

portent  la  composition  de  la  br.  I^  après  1 173,  date  de  la  canonisaiion 
de  S.  Thomas  de  Cantorbéry. 

Branche  II.  Chantecler.  La  mésange,  Tibert.  Tiécelin.  L'adultère. — 
Le  texte  de  la  br.  II,  dit  M.  Martin  (p.  32),  se  compose  de  plusieurs 
récits  qui  diffèrent  quant  à  l'étendue  et  quant  au  style,  et  dont  les  for- 
mules d'introduction,  identiques  dans  le  2^  et  le  3*^  récit  (469  =  665), 
font  supposer  qu'ils  ont  été  composés  à  des  époques  différentes,  sinon 
par  différents  poètes.  Toutefois,  ils  ne  laissent  pas  de  se  lier  Tun  à 
Pautre  de  manière  à  former  un  tout,  dont  la  conclusion  répond  à  ce  que 
le  poète  a  promis  dans  son   prologue.  Peut-être  ce  prologue  a-til  été 
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ajoute  lorsque  les  différents  récits  fuient  rassemblés,  dont  quelques  uns 
du  moins  avaient  déjà  existé  auparavant.  »  C'est  encore  une  des  plus 
anciennes  branches  et  des  meilleures.  Dans  quatre  mss.  elle  figure  la 
première  ;  le  poème  de  Glichezare  commence  également  par  elle,  en 
mettant  l'aventure  du  corbeau  Tiécelin  avant  celle  du  chat  Tibert,  ce 
qui  tend  à  prouver  que  les  divers  récits  qui  composent  la  br.  II  étaient 
primitivement  détachés  '.  Quant  au  dialecte  on  peut  le  supposer  pi- 
card, comme  pour  la  plupart  des  autres,  et  quant  à  l'époque,  tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  br.  II  se  trouve  dans  Reinhart  Fuchs^ 
composé  vers  1 180,  que  les  romans  de  Troie  et  de  Tristran  y  sont  cités, 
et  qu'au  commencement  du  xiii^  siècle  elle  était  en  vogue,  Guillaume 
le  clerc  de  Normandie  y  faisant  allusion  dans  son  Besant  de  Dieu  en 

1211. 

Branche  III.  Les  poissom.  —  Une  des  meilleures  et  des  plus  ancien- 
nes, écrite  probablement  en  picard  au  xii*^  s.  M.  Martin  (p.  36)  donne 
comme  preuve  la  rime  239-240  eus  :  leiis  (illos)  :  lupus.  L'ordre  de 
Tiron,  cité  au  vers  237,  fut  établi  en  iii3  et  se  fondit  vers  la  fin  du. 
siècle  avec  celui  des  Cisterciens.  La  Br,  III  ne  fait  aucune  allusion  aux 
autres  branches,  signe  probable  d'antiquité,  (à  suivre). 

A.  Bos. 


484.  —  I.a  Coutume  do  Xoui-aine    uu  XV°  siècle,  par  G.  d'EsPiNAV,  ancien 
conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Angers.  Tours,  Deslis  frères,  1888, 

Je  prends  un  plaisir  extrême  à  lire  nos  vieux  Coutumiers,  et  j'admire 
presque  les  vieux  praticiens  qui  les  ont  rédigés.  Ce  sont  eux  qui  pour 
exprimer  des  idées  nouvelles  ont  créé  des  mots  nouveaux;  ce  sont  eux 
qui  ont  enrichi  notre  langue  de  ces  termes  précis,  de  ces  locutions  ori- 
ginales dont  un  grand  nombre  n"'ont  pas  encore  été  vaincues  du  temps. 
Autant  que  les  traducteurs  des  xiv^  et  xv^  siècles,  ils  ont  contribué  à 
former  la  prose  française.  Ils  sont  graves,  austères,  comme  il  convient 
à  des  hommes  qui  prennent  en  main  les  intérêts  de  leurs  semblables. 
Quelquefois  pourtant,  à  côté  ou  à  la  suite  d'un  article  sérieux  se  glisse 
une  glose  plaisante  qui  vient,  tel  qu'un  rayon  de  soleil,  égayer  le  sujet, 
comme  dans  ce  passage  :  «  Icy  poez  veoir  que  gentil  homme  n'a  aage  a 
tenir  terre  jusques  il  ait  atouchié  à  xxi  an.  Mes  la  fille  si  a  aage  de 
XV  ans.  Ainsi  poe:^  veoir  que  mauvaise  herbe  croist  asse:{plus  tost 
que  la  bonne  ».  En  cet  endroit  le  vieux  jurisconsulte  s'est  déridé,  et  il 
n'a  pu  retenir  une  malicieuce  raillerie.  On  peut  supposer  qu'en  écrivant 
ces  lignes,  il  venait  de  lire  un  de  ces  bons  contes  d'autrefois  où  triom- 
phe l'astuce  féminine.  Mais  ces  traits  fréquents  sont  rares  dans  nos  an- 
ciens coutumiers,  et  je  préviens  le  lecteur  qu'il  n'en  rencontrera  aucun 
de  cette  espèce  dans  celui  de  Touraine. 

I.  Plusieurs  mss.  donnent  aussi  séparément  les  épisodes  de  celte   br.  (Voir  Mar- 
tin, t.  III,  p.  vi). 
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Les  Stilles  et  la  Coutume   de  Touraine   commencèrent  à  être  ré- 
digés en    1453  par  Baudet  Berthelot,  conseiller  du  roi  Louis  XI,  et 
commissaire  délégué  à  cet  effet;  ils  furent  achevés  en  1460  ou  1461. 
M.  D'Espinay  publie  aujourd'hui  cette  première  rédaction  d'après  un 
incunable  très  rare  que  possède  la  ville  de  Tours.  Il  a  pu  se  procurer 
aussi  à  la  bibliothèque  de  Rouen  un  manuscrit  du  xv"  siècle,  qui  con- 
tient, à  quelques  variantes  près,  un  texte  semblable  à  celui  de  l'incuna- 
ble. Sous  le  règne  de  Louis  XII  qui  s'efforça,  comme  ses  prédécesseurs, 
«  de  simplifier  les  usages  qui  étaient  aussi   divers  que   la  diversité  des 
provinces  de  son  royaume  »,  cette  coutume  fut  réimprimée  en  i5oj  par 
Ant.  Vérard  avec  quelques  articles  additionnels,  et  plus  tard  par  Ma- 
thieu Ghercelé,  en  i523  et  en  i536.  Une  autre  édition  qui  paraît  avoir 
échappé  à  M.  d'Espinay  est  celle  qui  a  été  donnée  en   1546  «  à  Paris 
en  la  grand  salle  du  Palais,  au  premier  et  second  pilliers  par  Arnoul  et 
Charles,  les  Angeliers  frères.  »  C'est  la  Coutume  réformée  de  iSoj,  mais 
si  l'on  ôte  les  articles  qui  y  ont  été  ajoutés,  on  a  absolument,  sauf  quel- 
ques variantes  de  peu  d'importance,  le  texte  que  publie  M.  d'Espinay. 
J'ai  comparé  avec  attention  les  deux  textes  :  on  ne  peut  mettre  en  doute 
que  les  Angeliers  n'aient  eu  sous  la  main  soit  la  première  édition  de  la 
coutume  de  Touraine,  soit  une  copie  très  correcte  de  cette  édition.  Dufré- 
mentel,  qui  publia  en  1786  La  Conférence  de  la  Coutume  de  Touraine 
en  1460  et  de  ses  deux  reformations  en   iSo/  et  iSSg,  est  moins  exact. 
Là  où  il  rajeunit  le  texte  comme  dans  cet  endroit  :  «  le  moyen  justicier 
prend  les  épaves...  en  gardant  \ts formalités  déclarées  au  chapitre  des 
épaves»,  les  Angeliers  impriment  «  en  gardant  les  solempnités  »,  comme 
dans  la  rédaction   originale.  J'ai  noté  dans  les   Coutumes  localles  de 
Soesmes,  publiées  aussi,  en  1546,  parles  célèbres  imprimeurs  parisiens, 
ce  passage  :  «  lesquelles  autres  années  les  chaulmes  millerins  et  avene- 
rq  ne  sont  aucunement  de  garde,  sinon  tant  que  le  fruict  est  dedans  les 
dictes  terres.  »   Il  saute  aux  yeux  que  ces  mots  millerins  et  aveneri:{ 
sont  des  adjectifs.  Une  mauvaise  leçon  du  Nouveau  Coutumier  géné- 
ral porte  :  chaulmes,  millerines  et  aveneris,  ce  qui  a  fait  croire  à  La 
Curne  et  à  Godefroy  que  ces  deux  derniers  mots,  qu'il  est  impossible  de 
rencontrer  ailleurs,  étaient  des  substantifs  signifiants  l'un  champ  semé 
de  millet,  l'autre  champ  où  Von  a  semé  de  l'avoine. 

A.  Delboulle. 


485.  —  H.  RoCHOLL.    Zui"  Gescllicitte    dei"    Annexion   des    Elsaes   durcli 
die  Ki-one  Frankreîchs.  Gotha,  Perlhes,    1888.   i    vol.  160  p.  in-8. 

M.  Rocholl,  aumônier  militaire  allemand,  a  réuni  dans  ce  petit  vo- 
lume dix  articles  détachés  sur  l'histoire  d'Alsace,  dont  quelques-uns 
avaient  déjà  paru  dans  différents  journaux  ou  revues.  En  voici  les  su- 
jets. —  \.  La  ■préfecture  des  dix  villes  depuis  l'origine  jusqu'à  la  Ré- 
forme, —  Les  dix  villes  déclarent,  dans  divers  actes,  qu'elles  veulent 
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rester  membres  immédiats  de  l'Empire  germanique;  elles  revendiquent, 
par  de  semblables  déclarations,  leur  pleine  indépendance.  L'auteur  dé- 
tourne tous  ces  textes  de  leur  signification  :  son  étude  est  bien  enfan- 
tine. —  II.  Efforts  de  la  France,  pour  s'emparer  de  l'Alsace  lors  de  la 
conclusion  de  la  paix  de  Westphalie. —  M.  R.  est  allemand;  mais 
il  est  protestant.  En  conséquence,  il  accable  la  France  d'injures,  mais  il 
couvre  de  fleurs  le  grand  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe,  «  qui  trouva 
sur  le  champ  de  bataille  la  mort  du  héros,  »  Pourtant  les  deux  puissan- 
ces ont  suivi  une  politique  tout  à  fait  analogue  et  les  Français  ont  fait 
supporter  à  l'Allemagne  moins  de  maux  que  les  Suédois.  —  III.  La 
préfecture  des  dix  villes  et  la  diète  de  Ratisbonne  de  1648  à  16 y 3. 
IV.  Les  dix  villes  sous  le  commandement  des  deux  premiers  baillis^  le 
comte  d'Harcourt  et  le  duc  de  Ma:^arin.  —  V.  Entretien  des  députés  al- 
saciens avec  M.  de  Gravel,  délégué  à  la  diète  de  Ratisbonne^  le  /^'"  jan- 
vier lôjS.  —  Ces  trois  études  roulent  sur  le  même  sujet  et  auraient  ga- 
gné à  être  fondues  ensemble.  M.  R.  y  publie  quelques  pièces,  tirées  des 
archives  municipales  de  Colmar;  il  les  relie  tant  bien  que  mal  par  des  ré- 
flexions personnelles  où  il  ne  faut  chercher  ni  la  justesse,  ni  la  mesure, 
ni  la  connaissance  précise  des  faits.  —  VI.  Comment  les  Alsaciens  ont 
protesté,  en  i658,  contre  la  création  du  conseil  souverain,  établi  à 
Ensisheim.  —  M.  R.  édite  un  récit  où  est  racontée  la  réception  faite  par 
le  magistrat  de  Colmar  au  procureur  général  Colbert  et  à  l'avocat  Bas- 
san,  lorsque  ceux-ci  lui  vinrent  signifier  le  premier  arrêt  de  la  cour 
souveraine.  —  VII.  Le  grand  électeur  Frédéric-Guillaume  et  la  vieille 
cité  libre  de  Strasbourg  i6y4-i6y^.  —  VIII.  La  bataille  de  Turck- 
heim.  —  Nous  répétons  de  ces  articles  ce  que  M.  Legrelle  a  dit  de 
l'ouvrage  qu'ils  résument  {Der  grosse  KurfUrst  im  Elsass.  Strasbourg, 
1877).  «  Ce  n'est  qu'un  livre  de  corps  de  garde,  plein  de  gros  mots  et 
de  haine  médiocrement  évangélique,  mais  où  se  trouvent  quelques 
textes  intéressants.  »  —  IX.  Paris  et  la  Haute-Alsace  pendant  les 
années  de  la  Terreur.  1789  (sic)  —  i795.  —  M,  R.  n'a  que  paroles  de 
haine  pour  la  Révolution  dont  il  ne  connaît  l'histoire  qu'imparfaitement. 
II  écrit  par  exemple  (p.  i3i):  «  Le  6  mars  1791  les  Colmariens  élurent 
comme  suffragant  de  Tévêque  de  Bâle,  Gobel;  c'était  Tun  des  premiers 
prêtres  qui  eût  prêté  le  serment  et  poussé  les  autres  à  jurer  fidélité  à  la 
République  (I)  »  —  X.  La  langue  allemande  en  Alsace.  —  L'auteur 
s'efforce  de  montrer  que  l'Alsace  a  toujours  parlé  l'allemand;  selon  lui, 
les  mesures  qu'on  prit  vers  1860  pour  fortifier  l'enseignement  du  fran- 
çais dans  les  écoles  prima'res  auraient  été  mal  accueillies  par  la  popula- 
tion; il  cite,  pour  appuyer  sa  thèse,  de  longs  extraits  d'une  brochure  de 
Cazeaux,  curé  de  Saint-Jean  de  Strasbourg  et  des  lettres  du  pasteur 
Baum. 

Toutes  ces  dissertations  tendent  à  une  seule  fin  :  montrer  que  l'Al- 
sace a  toujours  été  un  pays  allemand,  que  la  France  n'a  fait  que  du  mal 
à  cette  province,  qu'en  187 1  le  fleuve  a  repris  son  cours  naturel.  M.  Ro- 
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choll  est  pourtant  obligé  d^avousr  que  certains  Alsaciens  ne  sont  pas  de 
son  avis  et  sur  eux  il  appelle  toutes  les  sévérités  du  gouvernement  alle- 
mand (p.  x).  Sans  de  pareilles  insinuations,  nous  aurions  beaucoup 
pardonné  à  l'auteur  et  nous  nous  serions  borné  à  déclarer  son  livre 
mauvais;  force  nous  est  maintenant  dédire  qu'il  y  a  là  plus  qu'un 
mauvais  livre  :  c'est  un  méchant  livre. 

Ch.  Pfister. 

486.  —  I^es  tliéories  dramatiques  au  X.VII'  siècle.  Etude  sur  la  vie  et  les 

œuvres  de  l'abbé  d'Aubignac,  par  Charles  Arnaud,  docteur  ès-lettres,  professeur 
à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Alph.  Picard,  1888,  grand  in-8 
de  364  pages. 

M.  Ch.  Arnaud  reconnaît  avec  une  sincérité  charmante  que  l'abbé 
d'Aubignac  a  mauvaise  réputation,  que  c'est  un  dédaigné,  un  grotes- 
que, que  son  nom  est  synonyme  de  pédantisme  et  d'étroitesse  d'esprit. 
Il  se  hâte  d'ajouter  qu'il  n'a  pas  voulu  le  réhabiliter  et  il  explique  ainsi 
les  développements  donnés  à  son  étude  :  «  Elle  ne  devait  être  d'abord 
qu'un  épisode  d'une  histoire  de  la  critique  en  France,  à  laquelle  je 
pense  depuis  quelques  années.  Si  elle  s'est  étendue  jusqu'à  devenir  elle- 
même  un  ouvrage  particulier,  c'est  que  j'ai  été  frappé  de  l'importance 
que  prennent,  au  commencement  du  xvii^  siècle,  les  théories  dramati- 
ques, et  que  j'ai  été  poussé  à  les  examiner  de  près  en  elles-mêmes  et 
dans  leurs  interprètes  officiels.  Ces  interprètes  sont  au  nombre  de  six, 
et  s'appellent  Chapelain,  Mairet,  Sarrasin,  Scudéry,  La  Mesnardière  et 
d'Aubignac.  Or,  Chapelain  n'a  laissé  que  trois  courtes  dissertations  iné- 
dites, Mairet  n'a  fait  qu'une  préface,  Scudéry  qu'un  pamphlet,  Sarra- 
sin qu'un  quart  de  poétique;  La  Mesnardière  qu'une  moitié;  d'Aubi- 
gnac seul  a  fait  une  œuvre  complète  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur 
de  servir  de  centre  à  une  histoire  des  théories  dramatiques  de  son  épo- 
que. »  M.  A.,  rappelant  les  jugements  exprimés  sur  d'Aubignac  par 
plusieurs  contemporains  tels  que  Corneille,  Boileau,  Racine,  Dacier, 
Perrault,  Tallemant  des  Réaux,  Donneau  de  Vizé  dit,  à  propos  de  ce 
dernier  qui,  se  préparant  à  combattre  l'abbé,  se  comparait  à  un  petit 
David  attaquant  Goliath  :  «  On  peut  étudier  un  homme  qui  a  été  com- 
paré à  un  géant,  bien  qu'il  fût  peut-être  un  nain,  ne  serait-ce  que  pour 
comprendre  comment  cette  comparaison  a  pu  être  faite,  et  paraître 
juste  à  d'autres  qu'à  celui  qui  en  était  l'objet.  »  D'Aubignac,  ajoute-t- 
il,  eut  une  académie  à  lui  ;  il  fut  un  critique  considéré,  un  prédicateur 
écouté,  un  directeur  de  poètes  et  de  femmes  du  monde;  il  faillit  être  le 
directeur  de  tous  les  théâtres  de  France,  il  fut  le  délégué  de  Richelieu 
au  département  des  affaires  dramatiques  avec  mission  d'indiquer  toutes 
les  réformes  dont  elles  étaient  susceptibles.  Son  histoire,  conclut-il, 
«  n'est  donc  pas  dénuée  d'intérêt  ;  elle  soulève  les  plus  graves  problè- 
mes de  la  critique  littéraire  et  de  l'art  dramatique;  elle  se  confond  avec 
l'histoire  même  du  goût  et  des  idées  à  une  des  époques  les  plus  curieu" 
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ses  et  les  plus  fécondes  de  notre  littérature;  c'est   pourquoi   nous  n'a- 
vons pas  craint  de  la  faire  aussi  complète  que  possible.  » 

Rien  ne  manque,  en  effet,  à  cette  histoire  qui,  précédée  d'une  notice 
bibliographique  corr.posée  :  i"  de  la  liste  des  écrits  de  François  Héde- 
lin,  abbé  d'Aubignac;  2°  de  la  liste  des  écrits  sur  sa  vie,  sur  l'ensemble 
de  ses  œuvres  et  sur  quelques-uns  de  ses  ouvrages  particuliers,  se  di- 
vise en  deux  parties  :  une  comprenant  la  biographie  de  l'écrivain  et 
l'analyse  de  celles  de  ses  œuvres  qui  sont  étrangères  au  théâtre,  une 
autre  consacrée  à  d'Aubignac  homme  de  théâtre,  théoricien,  auteur  et 
critique  dramatique. 

La  notice  biographique  contient  en  deux  chapitres  les  détails  les  plus 
exacts  sur  Fr.  Hédelin,  sur  sa  famille,  sur  son  éducation,  sur  son  sé- 
jour dans  la  maison  de  Richelieu  comme  précepteur  du  duc  de  Fron- 
sac,  sur  ses  démêlés  avec  Condé,  sur  ses  relations  avec  les  hommes  de 
la  Fronde,  sur  ses  succès  dans  la  société  précieuse,  sur  ses  relations  litté- 
raires, sur  ses  amis  et  sur  ses  adversaires  ',  sur  son  Académie,  sur  ses 
dernières  années  '. 

M.  A.  partage  en  quatre  classes  celles  des  œuvres  de  l'abbé  d'Aubi- 
gnac qui  ne  se  rapportent  pas  à  l'art  dramatique  :  Œuvres  d'érudition 
(Les  Satyres.  —  Conjectures  académiques) ;  œuvres  de  salon  (vers  : 
sonnets.  —  Le  trio  de  la  7nédecine.  Prose  :  Discours.  —  Portraits  éga- 
rés.  —  Royaume  de  coquetterie) ;  œuvres  de  direction  et  d'éducation 
{Conseils  d'Ariste —  Macarise  ^];  Œuvres  de  prédication  f Sermons, 
oraisons  funèbres,  panégyrique). 

On  remarquera  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  le  chapitre  sur 

1.  Parmi  les  amis  on  dislingue  surtout  Gabriel  Guéret,  disciple  et  défenseur 
de  l'abbé  (voir  p.  48-52),  et,  parmi  les  adversaires,  on  distingue  surtout  Ménage. 
M.  A.  raconte  fort  bien  (seconde  partie,  p.  179-183)  la.  fameuse  querelle  tle  d'Au- 
bignac avec  Ménage,  laquelle  «  commencée  en  i6(.o,  se  prolongea  jusqu'en  1687, 
onze  ans  après  la  mort  de  l'auteur  de  la  Pratique,  et  tint  en  suspens,  pendant  un 
demi-siècle,  l'attention  du  pays  latin,  »  comme  s'exprimait  Racan. 

2.  Le  guide  principal  de  M.  A.  est  le  P.  Niceron,  qui  lui-même  avait  eu  sous  les 
yeux  (Mémoires,  t.  IV)  des  notes  fournies  par  la  famille.  11  a  eu  un  autre  bon  guide 
en  M.  Ch.  Livet,  qui  a  donné  sur  Aubignac  une  notice  spéciale  très  fouillée,  réim- 
primée dans  Précieux  et  précieuses.  M.  A.  s'est  servi  (p.  19-20)  d'un  document  né- 
gligé par  ses  devanciers,  une  requête  à  M.  le  Prince  par  l'abbé  d'Aubignac.  Cette 
requête,  dit-il,  «  qui  avait  échappé  à  M.  Livet,  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  »  Cette  dernière  indication  est  trop  vague.  11  faut,  en  pareil  cas,  avoir 
soin  de  préciser. 

3.  Voir  (p.  94)  une  piquante  critique  de  ce  roman  :  «  On  ne  peut  rien  rêver  de 
plus  faux,  de  plus  froid,  de  plus  ennuyeux  que  celte  histoire  : 

Je  bâille  en  vous  contant  la  chose  seulement! 

C'est  un  rêve  de  pédant,  malade  de  grec  et  de  philosophie.  On  sort  de  cette  lecture 
comme  d'un  cauchemar,  avec  le  besoin  de  respirer  et  de  se  rafraîchir...  »  M.  A.,  à 
la  suite  de  sa  vive  tirade,  signale  un  phénomène  invraisemblable;  Macarise  a  été 
imitée  par  un  anonyme  (Histoire  de  la  princesse  Macarie,  1747),  et  il  se  demande 
«  quel  a  pu  être  cet  homme  étonnant,  que  les  lauriers  de  l'auteur  de  Macarise  ont 
empêché  de  dormir.  » 
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les  théories  dramatiques  en  France  avant  d'Aubignac  et  au  temps  de 
d'Aubignac  fp.i  15-174).  L^auteur  ajoute  beaucoup  de  choses  à  ce  qu'ont 
écrit  sur  le  sujet  les  meilleurs  critiques.  Dans  les  chapitres  suivants,  il 
retrace  le  rôle  de  dAubignac,  théoricien  dramatique,  avant  la  publica- 
tion de  la  Pratique  du  théâtre \  il  examine  à  fond  cet  ouvrage  «  pas- 
sionnément souhaité  »  par  Richelieu,  selon  l'expression  de  Niceron:  il 
analyse  Cyininde,  la  Pucelle  d'Orléans,  Sainte-Catherine  et  Zénobie, 
et  enfin  il  étudie  en  d'Aubignac  le  critique  dramatique  et  principale- 
ment le  critique  de  Sertorius  et  de  Sophonisle. 

Ne  négligeons  pas  les  Appendices  où  M.  A.,  réunissant  diverses  cu- 
riosités, emprunte  aux  préfaces  de  Macarise  quelques  passages  relatifs 
à  la  théorie  et  à  l'histoire  du  roman  en  général,  reproduit  le  plaidoyer 
de  Grévin  (préface  de  Jules  César)  en  faveur  de  la  liberté  des  faiseurs 
de  tragédies,  résume  Y  Art  poétique  de  P.  Delaudun  d'Aigaliers,  publie 
les  trois  dissertations  de  Chapelain  que  l'on  avait  fait  qu'indiquer  jus- 
qu'à ce  jour  (I.  Démonstration  de  la  règle  des  vingt-quatre  heures  et 
réfutation  des  objections,  II.  Sommaire  d'une  poétique  dramatique; 
III.  Variante  du  sommaire  précédent)^  réimprime  les  remarques  de 
Racine  sur  un  exemplaire  de  la  Pratique  appartenant  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Toulouse,  tire  du  Journal  littéraire  deux  observations  sur 
ce  que  dit  d'Aubignac  touchant  la  question  des  Unités,  enfin  énumère 
quelques  vers  imités  de  Corneille  dans  le  Manlius  de  M""  Desjardins, 
dont  l'abbé  d'Aubignac  fut  le  collaborateur,  j'allais  dire  le  complice  '. 

M.  Arnaud  a  pu  se  rendre  cette  justice  qu'a  il  n'a  fait  ni  une  satire 
ni  un  panégyrique  en  essayant  de  faire  revivre  un  homme  qui  fut  quel- 
que chose  dans  notre  grand  xvii"  siècle,  m 

T.  de  L. 

487.  —  J.-G.  Droysen.  Précis  de  la  science  de  l'iiîstoire,  traduit  de  l'alle- 
mand sur  la  3«  édition,  par  P. -A.  Dormoy,  professeur  à  l'e'cole  Colbert.  Paris, 
Leroux,  i888,  in-8,  ix,  iio  pages. 

On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  les  traités  de  ce  genre  sont  for- 
cément à  la  fois  obscurs  et  inutiles  :  obscurs,  puisqu'il  n'est  rien   de 

I.  Citons,  à  ce  propos,  une  note  rectificative  (p.  45)  :  «  Trompés  par  un  mot  de 
Tallemant  (d'Aubignac,  son  précepteur),  quelques  critiques  ont  dit  que  Mi'e  Desjar- 
dins avait  été  élevée  par  noire  abbé.  Elle  n'avait  été  son  élève  qu'une  fois  et  qu'un 
moment,  à  l'occasion  de  la  tragédie  de  Manlius.  »  Puisque  nous  en  sommes  aux 
rectifications,  reproduisons  cette  autre  note  sur  la  paternité  des  trois  unités  (p.  262): 
«  Andrieux  (Revue  encyclopédique,  tome  XVII,  p.  362),  a  parfaitement  démontré, 
dit  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  (préface  de  la  Poétique  d'Aristote),  qu'Aristote  n'a- 
vait point  établi  les  trois  unités,  et  que  l'abbé  d'Aubignac,  à  peu  près  seul,  en  était 
responsable.  Déchargeons  la  mémoire  d'Andrieux  d'une  erreur  qu'il  n'a  pas  commise. 
Il  n'attribue  pas  l'invention  des  unités  à  d'Aubignac;  il  dit  seulement  que  d'Aubi- 
gnac se  l'attribue,  ce  qui  est  parfaitement  juste.  »  Conférez  Y  Essai  sur  les  théories 
dramatiques  de  Corneille,  par  J.  A.  Liste,  i852,  où  (p.  G8  et  suiv.),  au  sujet  des 
unités  de  temps  et  de  lieu,  l'on  trouvera  de  fines  et  judicieuses  remarques  sur  les 
précurseurs  au  xvi«  siècle  de  l'abbé  d'Aubignac  et  sur  l'abbé   d'Aubignac  lui-même. 
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plus  vague  ni  de  plus  incertain  que  leur  objet  ;  inutiles,  puisqu'on 
peut  être  historien  sans  se  préoccuper  des  principes  de  la  méthodologie 
historique  qu'ils  ont  la  prétention  d'exposer.  Le  Précis  de  Droysen, 
dont  on  vient  de  donner  une  traduction,  est  bien  la  démonstration  la 
plus  évidente  de  ce  fait.  Il  est  ditiicile  d'imaginer  quelque  chose  de 
plus  nébuleux  et  de  plus  confus.  Les  seules  idées  claires  qui  se  rencon- 
trent dans  cet  ouvrage  sont  des  vérités  rudimentaires  du  genre  de  celles- 
ci  :  «  L'essence  de  la  méthode  historique  est  de  comprendre  en  cher- 
chant »  (page  i3).  «  Le  point  de  départ  de  la  recherche,  c'est  la  ques- 
tion historique  (page  18).  «Appliquer  aux  sources  l'art  de  démêler  le 
vrai^  c'est  la  critique  des  sources  »  (page  24).  Mais  des  principes  aussi 
simples  et  aussi  facilement  accessibles  ne  sont  malheureusement  que 
l'exception.  Il  faut  renoncer  à  indiquer  même  sommairement  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  ces  pages  d'étrange  et  d'incompréhensible.  De  telles 
conceptions  ne  sauraient  être  discutées;  elles  échappent  à  la  critique  en 
raison  même  de  leur  obscurité  '.  Le  but  que  s'est  proposé  le  traducteur, 
en  les  faisant  connaître  au  public  français,  a  pu  être  excellent,  mais, 
franchement,  était- il  bien  nécessaire  d'entreprendre  cette  tâche  ingrate? 
M.  Dormoy  s'est  astreint  à  une  exactitude  presque  littérale  qui  souvent 
frise  le  mot  à  mot.  C'est  là  une  réserve  qu'il  est  permis  de  trouver  exces- 
sive. Le  style  bizarre  et  compliqué  qui  est  la  caractéristique  des  écrits 
de  Droysen,  peut  être  souvent,  à  la  rigueur,  supportable  dans  l'original 
allemand,  mais  le  lecteur  français  a  le  droit  de  réclamer  une  forme  plus 
intelligible  qu'il  n'était  pas  impossible  d'obtenir  sur  bien  des  points  ^  . 
M.  D.,  trop  scrupuleux,  a  pensé  qu'en  rendant  le  texte  plus  clair,  il  ris- 
querait de  le  dénaturer.  Puisque,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  la  diffi- 
culté était  égale,  il  me  semble  qu'il  etit  été  préférable  de  ne  pas  tenter 
l'entreprise  et  de  ne  pas  toucher  à  cette  œuvre  qui  n'ajoute  rien  à  la 
gloire  de  Droysen. 

En  résumé,  je  vois  là  bien  des  assertions  banales,  des  principes  évi- 
dents présentés  sous  une  forme  contournée,  des  idées  singulières  et 
nuageuses,  mais  rien  qui  ait  le  mérite  de  la  nouveauté  ou  de  l'origi- 
nalité. La  méthodologie  de  Thistoire  n'est  pas  encore  près  d'être  cons- 
tituée. 

A.  Lefranc. 

1.  Le  traducteur  le  reconnaît  lui-même  dans  l'avant-propos. —  Voir  en  particulie-r 
p.  i3,  14,  3i,  34,  etc.  Il  est  juste  de  constater  que  les  morceaux  qui  terminent  le 
volume,  l'étude  sur  Buckle,  Nature  et  histoire,  Art  et  méthode,  sont  à  la  fois  plus 
clairs  et  plus  intéressants. 

2.  Il  y  aurait  à  signaler  également  bien  des  passages  où  la  forme  laisse  trop  à 
désirer  :  «  Tout  point  du  présent  est  une  évolution  accomplie  »  (page  12).  «  Ce  qu, 
s'y  passe  journellement  (dans  le  monde  moral)  n'est  ni  fait  ni  voulu  comme  de 
l'histoire  par  aucun  être  raisonnable  »  (page  33),  etc.  Il  y  a  aussi  des  notes  ajoutées 
par  le  traducteur  d'une  forme  peu  heureuse,  celle  par  exemple  de  la  page  20...  «  je 
deviens  pragmatique  »,  sans  parler  de  cette  phrase  qui  termine  l'avant-propos 
(page  IX)  :  «  Que  de  fois,  en  côtoyant  les  aspérités  de  sa  pensée...  »,  etc. 


d'histoire  et  de  littérature  297 

i-88.  —   i.a    Lorraine   illustrée.    Paris,  Berger-Levrault   et    C'«,   1887.  In-4, 

470  p.  5o  fr. 

La  rédaction  de  ce  volume  superbe  —  grand  in-40,  et  445  gravures! 
—  a  été  confiée  à  six  auteurs. 

M.  Prost  a  fait  l'introduction  historique,  sur  laquelle  nous  n'insis- 
terons pas,  car  la  Revue  critique  en  a  déjà  rendu  compte. 

M.  Lorédan  Larchey  a  décrit  le  pays  messin,  et  l'a  décrit  avec  charme 
dans  une  capricieuse  causerie,  pleine  d'anecdotes  piquantes.  11  butine 
parfois,  comme  il  dit  lui-même,  loin  de  sa  ruche.  Il  n'a  pas  suffisam- 
ment utilisé  les  études  de  Klippfel  sur  la  république  messine.  Il  aurait 
pu  citer,  outre  les  lettres  des  commissaires  de  1 791,  les  mémoires  de 
Mathieu  Dumas  et  des  extraits  de  la  correspondance  de  Dommartin;  et, 
pour  le  siège  de  Thionville  en  1792,  je  me  permettrai  de  le  renvoyer  à 
la  Retraite  de  Brunsrvick  (p.  235-242J.  Mais  que  de  souvenirs  aima- 
blement contés,  et,  de  tous  les  Messins  aujourd'hui  épars  un  peu  par- 
tout, qui  ne  lira  avec  un  mélancolique  sourire  les  pages  de  M.  Larchey 
sur  le  tataï  et  la  beuye?  L'auteur  a  su  faire  d'heureuses  citations.  Il 
emprunte  à  Charles  Robert  le  récit  du  siège  de  i552,  et  lorsqu'il  parle 
de  l'École  d'application  et  de  Vartilleur  de  Met^,  il  cite  une  lettre  du 
futur  maréchal  Bosquet;  il  reproduit  un  saisissant  passage  de  la  chro- 
nique de  Philippe  de  Vigneulles,  une  note  secrète,  très  intéressante, 
envoyée  en  i663  à  Colbert  par  l'intendant  sur  le  personnel  du  parle- 
ment de  Metz,  et  cette  scène  saisie  au  vol  par  Rœderer  qui  rend  si  bien 
la  physionomie  de  Lasalle  et  des  jeunes  généraux  de  l'Empire. 

C'est  M.  André  Theuriet  qui  s'est  chargé  du  département  de  la 
Meuse.  Il  est  malheureusement  aussi  court  que  M.  Larchey  est  longuet. 
Il  ne  se  laisse  pas  aller  à  conter  ses  souvenirs  d'autrefois.  Il  décrit 
brièvement,  rapidement,  comme  un  voyageur  qui  n'a  que  le  temps  de 
jeter  un  regard  fugitif  sur  le  pays.  On  attendait  de  M.  Theuriet  plus 
de  brillant,  plus  de  pittoresque.  Sa  description  de  l'Argonne  contient,  il 
est  vrai,  quelques  traits  charmants;  mais  le  tableau  qu'il  trace  ici,  n'a 
pas  la  même  fraîcheur  que  dans  ses  romans,  ni  la  même  senteur  fores- 
tière. 

Aux  22  pages  de  M.  Theuriet  sur  la  Meuse  succèdent  iio  pages  de 
M.  Jouve  sur  les  Vosges.  Ce  n'est  pas  trop,  et  on  les  parcourt  sans 
ennui.  On  sent  que  l'auteur  est  Vosgien  de  cœur  et  d'âme,  qu'il  aime 
passionnément  ses  Vosges  —  il  n'a  pas  le  courage,  dit-il,  de  leur  repro- 
cher de  n'avoir  pas  brillé  dans  les  arts.  Sans  doute,  on  voudrait  par 
instants  qu'il  ait  le  style  moins  fleuri,  moins  émaillé  d'épithètes.  Mais 
il  décrit  d'une  façon  intéressante  Gerardmer  et  La  Bresse,  les  Granges 
vosgiennes,  les  mœurs  et  les  croyances  superstitieuses  des  habitants.  Le 
chapitre  consacré  à  Remiremont  est  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage  : 
paysage,  histoire  de  la  ville,  existence  des  chanoinesses,  tout  cela  est 
fort  bien  retracé  par  M.  Jouve. 
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M.  Liétard  a  composé  sur  Plombières  une  notice  de  17  pages  oli  l'on 
remarque  de  curieux  détails  sur  les  bains,  sur  leur  clientèle  d'autrefois, 
sur  la  vie  joyeuse  et  libre  qu'on  y  menait  dès  le  xvi^  siècle. 

L'écrivain  chargé  de  décrire  la  Meurthe,  M.  Edgard  Auguin,  mérite 
la  palme.  Il  se  livre  de  temps  en  temps  à  des  exagérations  de  patriotisme 
qui  font  sourire,  soit  qu'il  reconnaisse  à  Nancy  tous  les  caractères  d'une 
ville  capitale,  soit  qu'il  proclame  l'écu  de  Nancy  le  plus  beau  du 
monde.  Notons  aussi  qu'il  donne  bien  moins  d^mportance  que  ses 
collaborateurs  à  la  description  des  coutumes.  Mais  il  est  maître  de  sa 
matière;  il  la  connaît  dans  tous  ses  détails,  même  les  moindres,  et  il 
sait  exposer  avec  clarté,  avec  précision,  avec  agrément,  et  en  bon  style, 
tout  ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  a  vu,  observé  et  recueilli.  On  a  rarement 
fait,  croyons-nous,  un  tableau  à  la  fois  aussi  vivant  et  aussi  complet  de 
Nancy  et  de  ses  différents  aspects.  M.  Auguin  a  décrit  tout,  les  monu- 
ments, les  richesses  des  musées,  la  physionomie  des  places  et  des  rues 
(place  Stanislas,  place  d'Alliance,  les  faubourgs,  etc.).  Mais  il  faut  citer 
encore,  outre  Nancy,  Toul  et  sa  cathédrale,  Liverdun  et  Lunéville,  les  ar- 
rondissements de  Sarrebourg  et  de  Château-Salins,  Phalsbourg.  Là  aussi, 
M.  Auguin  montre  la  même  conscience,  le  même  souci  de  l'exactitude; 
il  retrace  à  grands  traits  tous  les  souvenirs  qui  s'attachent  aux  villes  et 
villages  de  la  Meurthe,  mais  il  n'en  oublie  aucun.  Ajoutez  que  cet  his- 
torien de  la  Lorraine  est  en  même  temps  artiste;  il  illustre  le  livre  qu'il 
écrit,  manie  avec  la  même  habileté  le  crayon  et  la  plume. 

On  pense  bien  que  nous  n'irons  pas  faire  le  pédant  ni  relever  dans  ce 
magnifique  volume  quelques  erreurs  de  détail.  Ferons-nous  observer 
que  Napoléon  n'a  jamais  été  à  Metz  comme  lieutenant  d'artillerie 
(p.  60);  que  le  récit  de  l'expédition  d'Irlande  est  légèrement  inexact 
(p.  357);  qu'on  a  oublié  de  dire  que  Paul  Albert  est  né  à  Thionville, 
Edmond  About  à  Dieuze,  James  Darmesteter  à  Château-Salins;  qu'on 
cherche  vainement  le  nom  de  Manheulles  et  du  général  Margueritte; 
qu'il  ne  faut  pas  dédoubler  le  général  Lauthier-Xaintrailles  en  Lauthier 
et  Xaintrailles,  etc.  ? 

Mieux  vaut  dire  que  ce  volume  a  été  édité  avec  le  plus  grand  soin  et 
un  goût  fort  délicat.  On  louera  surtout  les  illustrations.  Estampes,  es- 
quisses, dessins,  tout  a  été  réuni  pour  le  plaisir  des  yeux;  monuments, 
œuvres  d'art,  vues  des  villes  ou  des  campagnes,  d'après  les  artistes  du 
bon  vieux  temps,  costumes  de  la  population  à  toutes  les  époques,  ar- 
moiries, monnaies  et  médailles,  que  de  choses  qui  flattent  le  regard, 
tout  en  nous  instruisant,  tout  en  nous  renseignant  sur  le  présent  et  le 


passé! 


A.  Chuquet. 
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^8g.  _  Histoire  de  la  littérature  allemande,  d'après  le  D'  Hermann 
Kluge,  par  J.  Philippi,  avec  une  préface  de  L.  Crouslé.  Paris,  Bonhoure  (sans 
date).  In-8,  v  et  340  p. 

«  Une  personne  —  dit  élégamment  M.  Crouslé  —  à  qui,  par  sa  dou- 
ble origine,  la  langue  allemande  est  aussi  familière  que  la  langue  fran- 
çaise, s'est  emparée  du  manuel  de  Kluge.  Elle  l'a  en  partie  analysé,  en 
partie  traduit  ;  elle  a  pensé  qu'elle  pourrait  ainsi  accommoder  cet  ex- 
cellent manuel  à  Tusage  des  Français  de  tous  états,  »  L'œuvre  deJ. 
Philippi  est,  en  effet,  une  traduction  libre  de  la  Geschichte  der  deuts- 
chen  National-Literatur  de  Kluge,  et  nous  n'hésitons  pas  à  la  recom- 
mander. Même  pour  celui  qui  sait  très  bien  l'allemand,  le  français  est 
toujours  plus  clair.  Seulement,  J.  Philippi  ne  devrait  pas  oublier  cer- 
tains noms  cités  par  Kluge,  comme  ceux  de  Konig  et  de  Neukirch 
(p.  104),  ni  traduire  hochgehurnt  par  «  encorné  »  (p.  2  3),  Spielmann  par 
oc  chanteur  »  (p.  32),  GaucJimatte  par  «  prairie  des  corneilles  »  (p.  82), 
bedrlingt  par  «  affligé  »  (p.  117),  Rosen  auf  den  Weg  gestreiit  pav 
a  roses  semées  sur  le  chemin  »  (p.  146  :  «  semez  des  roses...  »),  Quin- 
tiLS  par  «  élève  de  cinquième  »  (p.  253),  Reise  nach  Flo\  par  «  voyage 
jusqu'à  Flaez  »  (p.  255).  On  sent  d'ailleurs  que  J.  Philippi  est  moins 
familier  avec  la  littérature  qu'avec  la  langue.  Dans  son  analyse  du  duc 
Ernest,  il  traduit  Lebenneer  par  «  la  Mer  du  Foie  »  !  (p.  33)  et  il  con- 
naît si  peu  les  germanistes  contemporains  qu'il  nomme  (p.  41-42)  Max 
Rieger  «  Ringner  s,  Zarncke  «  Zwecker  »,  Bartsch  «  Barsch  B,Fr. 
Pfeiffer  «  madame  PJei^er,  »  (prenant  sans  doute  Fr.  ou  Franz  pour  le 
mot  Frau).  Ajoutez  qu'il  écrit  Weldecke  au  lieu  de  «  Veldeke  »,  Si- 
gime,  au  lieu  «  Sigune  »  (p.  55),  Jacob  au  lieu  de  «  Jacobi  )j  (p.  118), 
Enée  au  lieu  de  a  Cnaus  o  (p.  126),  Trauen:{ien  au  lieu  de  u  Tauen- 
zien  »  (p.  i5i);  qu'il  fait  naître  Hartmann  d'Aue  en  Finance  (pour 
Franconie  ;<  Franken  »);  qu'il  attribue  au  même  Hartmann  un  «  Dia- 
logue entre  le  cœur  et  la  lèvre  » —  sans  savoir  que  lip  signifie  «  corps  » 
—  et  une  Lettre  d'amour  —  en  prenant  le  mot  «  Liebesbrief  »  de  Kluge 
pour  le  titre  du  poème,  qui  est  Buchlein  (p.  49);  qu'il  dit  flagen  de 
Troie  au  lieu  de  Hagen  de  Tronege  (p.  2  5). 

A.  C. 


Réponse  de    3M.  Foy    à    l'article  de    M.   «Fenn  Psîcliaris  Revue  Critique, 
iS88.N°  17,  p.  329-3i;3. 

[M.  Foy  nous  envoie  aujourd'hui  un  long  article  en  français  :  nous 
respectons  sa  langue  et  son  orthographe.  Malheureusement  cette  réponse 
ne  répond  à  rien.  Nous  avions  précédemment  établi  :  i"que  M.  F.  avait 
pris  le  duc  de  Goislin  pour  un  manuscrit;  2°  qu'il  empruntait,  sans  ci- 
ter ses  sources,  des  renseignements  paléographiques  aux  Essais  de 
gramm.  hist.  néo-gr.  ;  3"  qu'il  se  trouvait  obligé  de  reconnaître  à  la  fin 
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de  sa  brochure  les  monosyllabes  dont  il  niait  l'existence  au  commence- 
ment; 4°  que  la  règle  du  maintien  de  l'a  initial  dans  àiJ.â^.,  établie 
comme  un  dogme,  était  réduite  à  zéro  par  l'observation  de  faits  incon- 
nus à  l'auteur;  5°  que  u  et  isont  confondus  dans  l'écriture  dès  le  i"mars 
261  ap,  J.-C.  (M.  F.  affirmait  qu'il  n'y  avait  pas  d'exemples  certains 
de  cette  confusion  avant  le  x*  s.)  ;  6°  que  l'étymologie  Ypoiy.w=:  orecchio 
est  inadmissible;  7°  que  les  terminologies  grammaticales  ne  sont  pas 
des  explications  ;  8°  que  l'influence  de  wpica  sur  opîî^w  est  dénuée  de  fon- 
dement ;  90  que  la  disparition  de  l'accent  et  de  la  voyelle  initiale  sont 
des  phénomènes  simultanés;  10°  que  la  transcription  phonétique  de 
M.  F.  est  d'une  complicaton  inutile  et  que  l'arabe  doit  être  laissé  de 
côté;  11°  qu'il  ignore  les  Italo-graeca  II  et  les  collections  de  Papyrus 
des  Essais  (Index  Auctonim)  ;  12°  que  l'aphérèse  est  un  phénomène 
purement phojîétique.  Tant  que  M,  F.  n'aura  pas  répliqué  d'une  façon 
catégorique  à  chacun  des  chefs  ci-dessus,  en  les  reproduisant  scrupuleu- 
sement, ainsi  que  les  observations  contenues  dans  notre  commentaire, 
nous  ne  répondrons  à  aucune  attaque  ultérieure  de  sa  part.  Les  contro- 
verses de  M.  F.  n'apprennent  rien  à  la  science  :  aucune  question  d'in- 
térêt général  n'y  est  touchée.  Il  est  donc  indispensable  d'y  mettre  terme. 
Jean  Psichari], 

M.  Psichari  écrit  p.  33 1,  1  :  il  (c'est  à  dire  M.  Foy)  s'étonne  qu'on  ne  distingue 
nulle  part  entre  la  disparition  instantanée  et  la  disparition  graduelle  des  voyelles.  A 
la  page  5i  de  mes  Vocalstudien  (M.  Ps.  m'a  mal  cité)  je  ne  parle  point  du  tout  de  la 
disparition  des  voyelles,  mais  exclusivement  de  leur  changement  (voy.  "E).D/j.Tioi  = 
"O/u/ATTo;),  ce  qui  est  tout  autre  '.  Je  n'emploie  pas,  non  plus,  l'expression  «  nulle 
part  ■>■>,  mais  je  dis  tout  simplement  que  c'est  un  défaut  de  la  plupart  des  travaux 
écrits  sur  le  vocalisme  de  ne  pas  avoir  observé  cette  différence  dans  le  changement 
des  voyelles  ^.  Toute  la  note  de  mon  censeur  est  donc  bien  superflue.  —  A  la  même 
page,  M.  Psich.  prétend  avoir  lu  dans  mes  études,  que  l'aphérèse  néo-grecque  comme 
dans  oovTi  =  6oô-jtio-j  est  verschwunden  und  vergessen  =  disparue  et  oubliée.  Mais 
une  aphérèse  comment  peut-elle  disparaître  ou  s'oublier?  Je  ne  suis  pas  l'auteur  de 
cette  confusion.  Je  ne  parle  pas  de  l'aphérèse,  je  parle  des  voyelles  o  e  i,  ce  qui  est 
bien  différent  3.  Voy.  Vocalst.  44.  —  Malgré  tout  cela  M.  Psichari  a  encore  le  cou- 
rage de  critiquer  les  expressions  allemandes  que  j'emploie  et  de  m'accuser  de  gau- 
cherie! !  *.  —  P.  333   M.  Psich.  me  fait  dire  qu'on  ne  connaît  les  documents  gréco- 

[i.  Il  n'y  a  pas  ici  de  changement  phonétique  possible  de  0  en  e.  Voir  note  2. 

2.  La  question  ainsi  posée  n'existe  pas.  Dans  l'hypothèse  même  de  M.  F.,  il  fau- 
drait encore  admettre  entre  0  et  e  le  degré  intermédiaire  |.  Personne  ne  considère 
aujourd'hui  les  changements  de  voyelles  comme  instantanés .  L'ouvrage  auquel  je 
renvoyais  traite  précisément  du  même  phénomène  pour  les  consonnes.  M.  F.  est  ra- 
rement au  courant. 

3.  Jeu  de  mots.  Le  terme  aphérèse  désignait  ici  par  extension  les  voyelles  initiales. 
Il  est  évident  qu'un  terme  abstrait  n'est  pas  un  phénomène  linguistique. 

4.  M.  F.  ferait  mieux  de  justifier  la  propriété  des  expressions  qu'il  emploie  :  on 
ne  peut  guère  dire  d'une  voyelle  qu'elle  est  oubliée,  en  allemand  pas  plus  qu'en  fran- 
çais. C'est  un  détail,  je  le  sais;  mais  il  avait  quelque  valeur  à  cette  place  (R.  C, 
33 1,  I).  Le  seul  mot  propre  était  verhauchen.  Que  M.  F.  veuille  bien  le  nier  expres- 
sément. 
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latins  de  l'Italie  méridionale  que  par  l'édition  défectueuse  de  M.  Zambélios.  Si  l'on 
compare  mon  travail,  p.  Sy,  2,  on  trouvera  que  IVI.  Psich.  a  supprimé  le  mot  «  meist  '  », 
mot  court,  mais  très  significatif  à  l'endroit,  où  il  se  trouve.  C'est  la  même  méthode, 
d'après  laquelle  M.  Psich.,  dans  la  reproduction  d'un  passage  de  M.  Hatzidaki,  avait 
également  omis  le  mot,  court  aussi,  «  fast  ^  ».  —  En  revanche  M.  Psich.  me  renvoie 
à  la  page  i3  de  ses  Essais,  mais  là  je  ne  trouve  aucune  des  collections  de  M.  Spata, 
collections  très-riches  et  très-importantes  3.  —  P.  333  M.  Psich.  prétend  que  je  re- 
commande beaucoup  les  papyrus  (sic)  de  Trinchera.  Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  pris 
les  documents  de  Trinchera  pour  des  papyrus  et  que  je  ne  les  ai   jamais  appelés 
ainsi  :  ce  sont  des  membranes*.  —  P.  332  M.  Psich.  se  plaint  que  je  ne  cite  nulle 
part  ses  Essais.  Mais  c'est  déjà  à  la  troisième  page  de  mon  travail  que  je  les  cite  en 
y  ajoutant  le  titre  complet.  M.  Psich.  avait  constaté  contre  moi  dans  ces  mêmes  Es- 
sais p.  45   que  la  forme  de  l'article  xl  est  en  même  temps  monosyllabique  et  accen- 
tuée (sic).  Je  montre  justement  Vocalst.  40,  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  assertions 
n'est  juste.  Comment  peut-il  donc  dire  que  je  ne  renvoie  nulle  part  à  son  ouvrage  ^  t 
—  P.  333  M.  Psich.  se  fâche  e,  parce  que  j'ai    indiqué  l'âge  des  mss.  de  Prodrome 
sans  renvoyer  à  ses  Essais.  Mais  est-ce  que  je  fais  des  recherches  sur  les  manuscrits  v  i 
Au  contraire,  mon  travail  étant  exclusivement  grammatical,  je  ne  parle  que  des  for- 
mes du  numéral  4,  comme  elles  se  présentent  chez  Prodrome,  et  j'ajoute  la  date 
des  mss.   pour  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant,  mais  je  ne  disserte  point  du  tout 
longuement  là-dessus,  comme  M.  Psich.  le  prétend.  Est-ce  dans  ces  circonstances  un 
crime  de  lèze-majesté  que  de  ne  pas  avoir  mentionné  en  même  temps  ceux  qui  ont  in- 
diqué ces  dates  pour  la  première  fois?  D'ailleurs,  ce  qu'on  Ut  dans  les  Essais  sur  les 
mss.  de  Prodrome,  sont  des  renseignements  de  M.  Omont  et  non  des  découvertes  de 
M.  Psichari  «.  —  P.  332  M.  Psich.  prétend  que  j'aime  à  répéter  que  la  syllabe  ac- 
centuée ne  tombe  pas,  à  moins  que  l'accent  ne  se  soit  d'abord   déplacé.  .Mais  je  ne 
parle  nulle  part  d'une  syllabe  ;  on  voit  bien  que  dans  ,5pco  —g\jp6>  (vjpu)  ce  n'est  pas 
une  syllabe  qui  est  tombée,  mais  seulement  une  voyelle.  Puis  je  n'ai  point  du  tout 
enseigné  que  chaque  chute  de  la  voyelle  initiale  suppose  nécessairement  une  trans- 
position de  l'accent;  je  ne  parle  que  de  la  perte  de  l'accent.  S'il  y  a  en  même  temps 
transposition  (comme  dans  o&i  =  ïow)  ou  non  (comme  dans  va  =  hy.),  c'est  une  ques- 
tion à  part.  — Pour  expliquer  vx  =  hx,  M.  Psich.  nous  renvoie  à  l'allemand  «  nen 
Apfel  —  éinen  Apfel»,  mais  il  se  trompe.  Les  deux  mots  tv«  et  éinen  faisant  corps 

1.  Soit;  que  M.  F.  se  donne  la  satisfaction  d'ajouter  aux  listes  des  livres  dont  il 
n'a  pas  fait  usage  un  document  dont  il  n'a  établi  ni  l'autorité  ni  les  sources. 

2.  Nous  attendons  que  M.  Chatzidakis  ait  précisé  les  limites  grammaticales  que 
cet  adverbe  prétend  déterminer. 

3.  Même  défaut  de  méthode  et  mêmes  sophismes,  cf.  R.  C,  333,  i,  1.  2-3. 

4.  M.  F.  veut  dire  Si&ns  doxils.  parchemins.  Je  ne  faisais  pas  de  description  biblio- 
graphique et  le  mot  papyrus,  entraîné  par  le  contexte,  est  inexact.  La  découverte 
de  ce  lapsus  ne  détruit  en  rien  le  fond  de  ma  critique,  qui  subsiste. 

5.  Voici  comment  :  M.  F.  emprunte  aux  Essais,  sans  les  citer  une  seule  fois,  les 
dates  des  mss.,  la  chronologie  des  textes  (Infort.)  et  les  théories  relatives  au  style 
médiéval.  Il  lui  paraît  sans  doute  plus  commode  de  ne  mentionner  les  Essais  qu'à 
propos  de  vétilles  :  je  les  lui  abandonne  bien  volontiers. 

6.  M.  F.  fait  confusion  entre  sa  réponse  et  mon  article,  écrit  sur  le  ton  d'une 
pure  controverse  scientifique. 

7.  Sûrement  non.  Voyez  à  à-^v^zx. 

8.  Encore  un  renseignement  que  M.  F.  prend  dans  mes  Essais,  toujours  sans 
me  citer. 
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avec  le  mot  suivant  ont  perdu  complètement  leur  accent  propre  :  vjv.  /.'iij.u  est  devenu 
inakâmo  et  éinen  Apfel  einenâpfel  •.  —  M.  Psich.  enseigne  que  la  disparition  de  la 
voyelle  initiale  et  la  perte  de  l'accent  sont  deux  phénomènes  simultanés  (!'r)  et  il 
cherche  à  le  prouver  par  /.oïd-jo.  =  iUoii  +  kvx.  Malheureusement  cette  forme  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  dialectes,  tandis  que  euotiîvx,  avec  son  ù-  non  accentué, 
est  la  forme  la  plus  répandue  =.  Pas  de  doute  qu'il  s'agit  ici  également  tout  simple- 
ment de  la  chute  d'une  voyelle  atone.  —  P.  33o  M.  Psich.  me  blâme,  en  termes  as- 
sez violents  [f],  de  ne  pas  employer  une  explication  unique  pour  les  différents  cas,  où 
la  voyelle  initiale  est  tombée.  Mais  malheureusement  il  n'y  a  pas  de  phénomène  uni- 
que ici  :  c'est  précisément  la  raison,  pour  laquelle  j'ai  écrit  mes  études.  Pourquoi 
y  a-t-ildans  tant  de  dialectes  conservation  de  l'initiale  dans  Sfzù  o^rci  swty.  iSf>>///;vrj: 
oyoùvra  s-jjrjr,)/Tv.  k/.y.7o  et  malgré  cela  disparition  constante  de  ces  mcmes  initiales 
dans  /zôt  T£.it  yJXi.  oivrt  /jv.ti  apùài'i  Je  crois,  parce  que  les  noms  de  nombre  ont 
été  traités  autrement  que  les  noms  neutres.  Est-ce  là  un  phénomène  unique  -? 
P.  332  M.  Psich.  écrit  :  Le  type  de  la  règle  populaire  nous  est  offert  par  le  para- 
digrne  de  £za//a  'i/.ceij.i;  ï/.u;j.i  'i/.y.iM'j  et  malgré  cela  /.-j.y.yjj.i  /.y.ij.y.Tt.  Mais  ce  paradigme 
n'appartient  qu'à  certains  dialectes  *.  Dans  beaucoup  de  contrées  ont  dit  aussi  i/.ù.;j.7.ii.t 
et  EV.ây.KTî.  D'ailleurs,  si  ce  principe  est  général  et  ne  se  borne  pas  à  l'auginent,  com- 
ment expliquer  Dv.-i^  dont  l'initiale  se  conserve  constamment?  Voy.  ï'iy..  —  Une  de 
mes  observatious  concernant  les  masculins  et  les  neutres  est  contredite,  d'après 
M.  Psich.,  par  la  forme  '^r.v.fj  Georg.  Rhod.  2.9  =  «..vjzrj.  Ici  mon  censeur  fait  trois  ^ 
fautes  à  la  fois.  i.  Il  prend  une  forme  verbale  pour  un  nom;  2.  il  n'a  pas  remarqué 
que  dans  ce  texte  l'aoriste  fait  iyfi/.v.  au  lieu  de  às^xs:  voy.  v.  45  èo^xs,;  3.  il  n'y  a 
pas  même  chute  de  î  ici,  cette  chute  n'existe  que  sur  le  papier,  comme  ^vïxîv  est  pré- 
cédé par  zsti,  et  on  sait  que  deux  voyelles  semblables  se  combinent  à  une  seule.  — 
Quant  aux  exemples  des  papyrus  où  il  y  a  confusion  entre  -j  et  i  -n  si,  de  pareils 
exemples  étaient  connus  depuis  longtemps,  voy.  Hatzidaki,  'AOr^yatov  1882  p.  427-28. 
Je  pourrais  y  ajouter  beaucoup  d'autres  empruntés  aux  inscriptions,  dont  M.  Psich. 

1.  Aucune  réponse  topique,  dans  tout  cet  alinéa,  à  notre  numéro  9",  ci-dessus; 
cf.  aussi  R.  G.,  332. 

2.  KoctîvK  est  constant  à  Gonstantinople,  dans  la  rapidité,  c'est-à-dire  le  naturel 
de  la  conversation.  Gf.  S.  Portius,  éd.  W.  Meyer,  IX  (va  paraître). 

3.  L'aphérèse  ne  peut  être  à  la  fois  phonétique  et  analogique.  Ge  sont  des  princi- 
pes qu'on  ne  discute  plus.  11  y  a  là  probablement  des  traitements  divers  suivant  les 
dialectes. 

4.  Erreur  absolue.  G'est  le  paradigme  de  la  langue  commune.  Il  faut  songer  que 
nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  monographies  dialectales  sérieuses,  que  les  dialec- 
tes ne  sont  pas  connus  et  que  la  méthode  d'investigation  dialectale  n'est  seulement  pas 
établie  pour  nos  études.  L'assurance  avec  laquelle  M.  F.  nous  donne  des  renseigne- 
ments aussi  vagues  est  surprenante. 

5.  Il  y  en  a  davantage  dans  ces  lignes  :  i"  La  citation  Georg.  Rhod.  45  est  fausse. 
lisez  455  ou  45 1;  2°  Georg.  Rhod.  195  on  lit  K-jr;>.£,  cf.  aussi  2o3,  208,  etc.,  forme 
dominante  ;  3°  Georg.  Rhod.  229,  on  lit  v.-j  y/isrii,  donc  après  consonne  et  sans  le 
moindre  yy.i  ;  4"  la  forme  è^y;..a  ne  peut  reposer  que  sur  •-ôz:'.  c.(vu  ;  donc  il  y  a  aphé- 
rèse de  a;  5°  je  n'ai  jamais  pris  un  verbe  pour  un  subst.,  ayant  quelque  habitude 
naturelle  du  grec  moderne  ;  60  M.  F.  persiste  à  séparer  le  traitement  phonétique  des 
verbes  de  celui  des  subst.;  aussi  ne  voit-il  pas  que  c-ôz:;  est  un  exemple  aussi  con- 
cluant que  o:v7/i;;  70  le  ms.  écrit  /.xi  oyi'zîv,  parce  que  le  scribe  part  de  ^ôz«  et  n'or- 
thographie pas,  comme  ailleurs,  /.-A  i-^ùpOrry-'^:  52  (Bibl.  Nat,,  grec  2909,  fol.  71  a, 
1.  2),  etc.,  etc. 
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ne  s'occupe  pas  beaucoup  vtv  =  vuv  Dittenberger  :  Sylloge  i38.  3,  oxatùio;  CIA. 
170,  23,  }.t7îi:=  ).-Jr;ii  Carapanos  :  Dodone  PI.  XXVIl  2,  2  etc.  etc.  Mais  malheu- 
reusement tous  ces  cas  ne  prouvent  pas  que  u  avait  déjà  la  prononciation  moderne  à 
l'époque  de  la  rédaction  de  ces  textes,  comme  d'autres 'ont  déjà  vu  et  comme  je  le  mon- 
trerai plus  spécialement  ailleurs.  —  Si  l'expression  Spirantisirung  (spirantisation) 
n'est  qu'un  simple  mot  qui  n'explique  rien,  je  crains  que  tous  les  termes  grammati- 
caux sans  exception  ne  soient  au  même  cas.  Cependant  tout  le  monde  dit  que  c/.-j 
dans  ajTÔ;  est  devenu  af  par  Spirantisirung,  et  c'est  encore  par  Spirantisirung 
que  ixTcôî  est  devenu  jatrôs '.  —  Quanta  l'alphabet  simplifié  que  M.  Psich.  propose, 
j'aimerais  bien  à  savoir,  comment  il  sera  possible  d'écrire  tous  les  sons  de  tous  les 
dialectes  avec  les  25  lettres  grecques  sans  les  modifier  beaucoup  et  sans  y  ajouter  des 
signes  diacritiques  3? 

Une  réponse  vraiment  suffisante  serait  une  analyse  de  la  méthode  et  des  théories 
de  M.  Psichari,  analyse  que  je  ne  puis  donner  ici,  mais  que  j'ai  déjà  écrite  et  en- 
voyée à  la  rédaction  des  Beiircsge  de  M.  Bezzenberger,  où  on  la  lira  probablement 
en  peu  de  temps  *. 

Quant  aux  observations  générales  de  M.  Psichari  et  surtout  à  celles  qui  ne  regar- 
dent que  ma  personne  et  mes  publications  non  grammaticales,  je  me  crois  dispensé 

de  devoir  y  répondre  *. 

Dr.  Karl  Foy. 

CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Tamizey  de  Larroque  nous  écrit  que  le  vœu,  exprimé  par  lui 
(  n"  38-3g,  art.  419,  p.  188),  au  sujet  des  anciennes  archives  de  l'amirauté  de 
Guyenne,  vient  d'être  exaucé,  et  qu'il  était  même  exaucé  lorsque  son  article  a  paru. 
«  On  doit  ce  résultat,  nous  écrit-il,  à  l'initiative  ardente  de  M.  R.  Dezeimeris  ;  que 
l'administration  et  M.  Dezeimeris  soient  loués  ensemble  pour  la  libérale  décision 
qui  rend  aux  travailleurs  des  documents  sur  la  virginité  desquels  ont  veillé  avec 
un  soin  jaloux  plusieurs  générations  de  greffiers!  »  —  Notre  collaborateur  nous  prie 
de  dire  en  même  temps,  à  propos  du  même  article  sur  \qs  Grands  négociants  borde' 
lais  de  M.  Communay  que,  d'après  le  travail  récemment  publié  par  M.  Nauroy,  dans 
le  Curieux,  sur  Cabarrus  et  sa  famille,  Cabarrus  est  réellement  mort  en  18 10  ;  la 
lettre  reproduite  par  le  Moniteur  universel  est  postérieure  de  plusieurs  années  au 
décès  du  père  de  M'"'  Tallien. 

—  Les  héritiers  de  M.  E.  Garo  ne  veulent  pas  décidément  laisser  perdre  une  seule 
des  pages  qu'il  a  écrites.  Après  les  Mélanges  et  portraits  parus  en  deux  tomes  dans 
le  courant  de  l'année,   voici  que  la  librairie  Hachette  publie   un   troisième   volume 

1.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  autres  ont  vu,  cf.  Blass,  Ausspr.,  éd.  3,  42,  108  a\ 
Athen.,  X,  428  ;  Krumbacher,  Irrat.  Spir.,  444;  ils  ont  dit  que  des  exemples  extra- 
byzantins n'étaient  pas  assez  concluants.  Mais  c'est  un  point  où  la  controverse  est 
encore  permise;  quand  il  s'agit  du  grec  moderne,  ces  documents  ont  leur  impor- 
tance, car  le  néo-grec  se  formait  partout  où  il  était  parié.  M.  F.  disait  tout  autre 
chose  /iniïio,  b°). 

2.  Il  n'y  a  jamais  eu,  d'ailleurs,  la  moindre  spirantisation  de  o  en  u. 

3.  Contre-sens.  M.  F.  n'a  pas  compris  :  j'ai  dit  sur  la  base  de  l'alphabet  grec.  Le3 
romanistes  prennent  pour  base  l'alphabet  latin,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ex- 
cluent les  signes  diacritiques. 

4.  M.  F.  aurait  peut-être  mieux  fait  de  consacrer  son  temps  à  un  sévère  examen 
de  sa  propre  méthode,  qui  pèche  surtout  par  la  précipitation.  J'ai  essayé,  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  de  contribuer  à  cet  examen, 

3.  Allusion  au  dernier  paragraphe  de  mon  article  :  M,  F.  est  poète.  J.  P.] 
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de  Caro,  intitulé  Poètes  et  romanciers  (in-S',  Sôg,  p.,  3  fr.  5o).  On  y  trouve  les  por- 
traits littéraires  de  :  Alfred  de  Vigny,  Victor  de  Laprade,  Victor  Hugo,  Bcranger, 
Eugène  Manuel,  Sully-Prudhomme,  Octave  Feuillet,  Gustave  Flaubert,  Balzac  et 
une  étude  sur  Paul  et  Virginie. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

Séance  du  12  octobre  1888. 

L'Académie  désigne  M,  Léopold  Delisle  pour  faire  une  lecture  à  la  séance  publique 
de  cette  année.  Il  lira  sa  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Peiresc. 

M.  Siméon  Luce  communique  un  mémoire  intitulé  :  Du  Guesclin,  dixième  preux. 

On  sait  qu'une  tradition  littéraire  et  artistique,  qu'on  trouve  établie  à  partir  du 
commencement  du  xiv"  siècle,  consacrait  une  liste  de  neuf  héros,  qu'on  honorait 
entre  tous  comme  des  modèles  de  vertu  militaire  et  qu'on  appelait  les  neuf  Preux. 
Trois  d'entre  eux  appartenaient  à  l'antiquité  païenne,  c'étaient  Hector,  Alexandre  et 
Jules  César;  trois  à  l'histoire  des  Juifs,  Josué,  David  et  Judas  Macchabée-,  trois  au 
monde  chrétien,  Arthur,  Charlemagne  et  Godefroi  de  Bouillon.  11  y  avait  aussi,  en 
parallèle  à  la  liste  des  Preux,  une  liste  de  neuf  Preuses. 

Au  XV"  siècle,  on  trouve  quelquefois  le  nombre  des  Preux  portés  à  dix  :  le 
dixièrne  nom  est  celui  de  Bertrand  du  Guesclin,  connétable  de  France.  L'auteur  de 
cette  innovation  fut  Louis  d'Orléans,  mort  en  1407,  filleul  du  connétable.  Dans  la 
grande  salle  du  château  de  Coucy,  qu'il  avait  achetée  en  1400,  il  fit  placer  les  statues 
des  neuf  Preux  et  avec  elles  celle  de  son  illustre  parrain.  Le  poète  Eustache  Des- 
champs célébra,  dans  une  ballade,  l'adjonction  du  grand  connétable  aux  neuf  héros 
delà  tradition.  Si  les  neuf  Preux,  dit-il, 

Estoient  tuit  au  inonde  revenuz 

Pour  faire  bien,  pris,  honneur  et  vaillance, 

Seroit  entr'eulx  bien  amez  et  venuz 

B.  du  Guesclin,  connestable  de  France. 

MM.  Deloche,  d'Arbois  de  Jubainville  et  Levasseur  continuent  la  discussion 
commencée  aux  séances  précédentes  sur  la  densité  de  la  population  en  France 
au  ix«  siècle. 

M.  Deloche  présente,  avec  de  nouveaux  développements,  les  objections  qu'il  a 
déjà  faites  à  la  thèse  de  M.  Levasseur,  qui  veut  fixer  la  densité  de  la  population, 
au  ix"  siècle,  à  environ  10  habitants  par  kilomètre  carré.  Il  insiste  sur  l'insuffisance 
des  documents  et  il  estime  que  la  question  est  de  celles  sur  lesquelles  il  faudrait  se 
résigner  à  avouer  qu'on  ne  peut  rien  savoir. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  explique  une  remarque  qu'il  a  faite  à  la  séance  précé- 
dente, au  sujet  des  noms  des  lieux  habités  de  la  France.  Il  a  dit  que  les  noms  de 
création  relativement  moderne  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui  remon- 
tent aux  époques  gauloise,  romane  et  franque.  Son  calcul  n'est  pas  fondé  sur  l'étude 
des  documents  de  ces  diverses  époques  et  sur  le  relevé  des  noms  qu'on  y  lit;  il 
repose  uniquement  sur  l'examen  des  noms  de  lieu  actuellement  en  usage  et  sur  la 
considération  de  l'étymologie  de  ces  noms.  C'est  d'après  cette  méthode  qu'on  peut 
distinguer  les  noms  de  formation  celtique,  latine,  franque  ou  française  et  recon- 
naître que  les  noms  des  trois  premières  catégories  sont  relativement  très  peu  nom- 
breux. Il  est  permis  d'en  conclure  que,  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  carolingienne, 
les  lieux  habités  ont  été  rares  et  par  conséquent  la  population  peu  dense. 

M.  Levasseur  répond  principalement  au  reproche  qui  lui  a  été  fait  de  n'avoir  pas 
tenu  compte  de  la  population  urbaine.  Il  en  a  tenu  compte,  mais  non  dans  la  pro- 
portion qu'aurait  voulu  M.  Deloche.  S'il  est  vrai  que  dans  la  France  actuelle  la  po- 
pulation des  villes  forme  36  p.  100  de  la  population  totale  du  pays,  il  suffit  de  re- 
monter à  1846  pour  trouver  un  tout  autre  chiffre,  24  p.  100  seulement.  En  Russie, 
la  population  urbaine  compte  aujourd'hui  pour  i5  p.  100,  et,  si  l'on  défalque  les 
provinces  polonaises,  pour  10  p.  100  seulement  de  la  population  totale.  La  situation 
économique  de  la  France  de  Charlemagne  devait  plus  ressembler  à  celle  de  la  Russie 
qu'à  celle  de  la  France  actuelle. 

M.  Levasseur  ajoute  encore  trois  considérations  : 

1"  Pour  que  la  population  fût  dense,  il  aurait  fallu  que  le  sol  pût  nourrir  de 
nombreux  habitants.  Or,  au  ix"  siècle,  d'après  le  Polyptyque  d'Irminon,  un  dixième 
seulement  des  terres  étaient  -ultivé,  le  reste  était  couvert  de  bois.  (En  réponse  à 
cette  remarque,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  observer  qu'à  cette  époque  jes  bois 
n'étaient  pas  improductifs  pour  l'alimentation,  parce  qu'on  y  faisait  paître  des 
troupeaux  de  porcs  et  de  bœufs.) 

2°  11  est  certain  que  la  population  de  la  France  s'est  considérablernent  accrue  à 
l'époque  féodale.  Pour  qu'elle  ait  pu  subir  cette  augmentation,  il  fallait  bien  qu'elle 
fût  primitivement  faible. 

3°  Les  résultats  auxquels  M.  Levasseur  est  arrivé  pour  la  France  sont  confirmés 
par  ceux  qu'un  savant  allemand,  M.  Lamprecht,  a  obtenus  pour  la  Prusse  rhénane. 
Selon  M.  Lamprecht,  cette  région,  vers  l'an  900,  aurait  été  vingt  fois  moins  peuplée 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  bouievard  Saint-Laurent,  23. 
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Soniniaire  :  490.  Merx,  Chrestomathie  targoumique.  —  491.  Nestlé,  Grammaire 
syriaque.  —  492.  Aboda  Zara,  p.  p.  Stragk.  —  493.  Kleinpaul,  La  langue  sans 
paroles.  —  494.  Bréal  et  Person,  Grammaire  latine.  —  496.  E.  Martin,  Obser- 
vations sur  le  Roman  de  Renart  (second  article).  —  496.  Cian,  Les  Motti  de 
Bembo.  —  497.  Annuaire  de  Goethe,  IX.  —  498.  Geiger,  Gœthe  et  la  Renaissance. 

—  499.  Le  Faust  primitif,  p.  p.  Schmidt.  —  5oo.  Creizenach,  Le  plus  ancien 
prologue  de  Faust.  —  5oi.  Le  jeune  Gœlhe,  p.  p.  S.  Hirzel  et  Bernays.  — 
5o2-5o3.  Froitzheim,  Lenz,  Gœthe  et  Cleophe  Fibich;  La  période  d'orage  à 
Strasbourg.  —  604.  L.  Hirzel,  Goethe  et  Zurich.  —  5o5.  Von  der  Hellen,  Gœthe 
et  les  Fragments  physionomiques  de  Lavater.  —  5o6.  Gross,  Werther  en  France. 

—  607.  Baumgartner.  Gœthe,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  boS-ôog.  Gœthe,  Cam- 
pagne de  France,  Siège  de  Mayence  et  Voyage  d'Italie,  p.  p.  Dûntzer.  —  5 10.  A. 
Stern,  Gœthe.  —  5 11.  La  Hoguette,  Lettres,  p.  p.  Tamizey  de  Larroque.  —  5 12. 
Pajol,  Les  guerres  sous  Louis  XV,  V.  —  5i3.  Lavisse,  Trois  empereurs  d'Alle- 
magne. —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


490.  —  I.  citî-estomatliia  tni-^ïumioa  quam  collatis  libris  manu  scriptis  an- 
tiquissimis  Tiberiensibus  editionibusque  impressis  celeberrimis  ad  codices 
vocalibus  Babylonicis  instructos  edidit,  adnotatione  critica  et  glossario  instruxit 
Adalbertus  Merx.  Porta  linguavum  orient cilium,  inchoavit  J.  H.  Petermann, 
continuavit  Herm.  L.  Strack,  pars  VllI;  1088,  Berlin  (Reuther),  Londres,  New- 
York,  Paris  (Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc),  in- 12,  p.  xvi  et  3oo. 

49Î.  —  2.  Syrische  grammatik  mit  Litteiatur,  Chrestomathie  und  Glossar 
von  D'  Eberhard  Nestlé,  zweite  vermehrte  und  verbesserte  Auflage  der  Brevîs 
linguae  syriacae  grammatica.  Porta  linguarum  orienialium,  inchoivit 
J.  H.  Petermann,  continuavit  Herm.  L.  Strack,  pars  V;  1888,  Berlin  (Reuther), 
Londres,  New-York,  Paris  (Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc),  in-12,  p.  xiv,  72 
(grammaire)  et  195   (littérature,  chrestomathie  et  glossaire). 

492.  —  3.  A.boda  Zara,  der  Mischnatraktat  «  Gœtzendienst  »  herausgegeben 
und  erklaert  von  Prof.  Hermann  L.  Strack.  Berlin,  Reuther,  i888,  in-8,  p.  38. 

La  Revue  critique  sl  déjà  fait  connaître  (n»  3,  1886)  la  collection 
de  manuels  élémentaires  publiée  sous  le  titre  de  Pointa  linguarum  orien- 
ialium. L'éditeur,  M.  Reuther  de  Berlin,  annonce  l'achèvement  com- 
plet de  cette  collection  pour  l'année  prochaine  ;  dans  le  courant  de  cette 
année-ci,  outre  la  chrestomathie  et  la  grammaire  dont  nous  rendons 
compte,  trois  autres  volumes  doivent  paraître. 

I.  —  Ce  qui  double  la  valeur  de  la  chrestomathie  targoumique  de 
M.  Merx,  c'est  le  caractère  original  et  scientifique  de  ce  recueil  qui 
s'adresse  non  seulement  aux  élèves  mais  aussi  aux  orientalistes  que  les 
dialectes  araméens  intéressent.  Les  textes  vocalises  des  targoums  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour,  provenaient  de  manuscrits  modernes  dans  lesquels 
la  vocalisation  palestinienne  avait  été  substituée  à  la  vocalisation  baby- 
Nouvelle  série,  XXVI.  44 
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Ionienne,  après  avoir  e'té  corrigée  avec  peu  de  critique;  les  scribes 
étaient  préoccupés  de  conformer  la  vocalisation  des  targoums  à  celle  de 
l'aramécn  biblique,  mais  ils  avaient  perdu  tout  sentiment  de  la  pro- 
nonciation exacte  du  judéo  araméen. 

Ces  textes  étaient  donc  remplis  d^inconséquences  grammaticales  qui 
déroutaient  les  esprits  les  plus  persévérants,  et  on  aurait  dû  renoncer 
à  établir  d'une  manière  certaine  les  phénomènes  linguistiques  de  l'i- 
diome des  targoums,  si  une  heureuse  circonstance  n'était  venue  modi- 
fier cet  état  de  choses.  Il  y  a  quelques  années,  le  British  Muséum  faisait 
l'acquisition  d'une  importante  collection  de  mss.  du  xii'^  siècle  qui  pro- 
venaient du  Yémen  et  qui  ont  conservé  la  vocalisation  babylonienne. 
Ces  mss.  reproduisent  vraisemblablement  la  prononciation  babylonienne 
du  vu"  siècle,  comme  l'estime  M.  Merx.  (]elui-ci  en  a  extrait  des  mor- 
ceaux choisis  dans  les  livres  du  Pentateuque,  le  chant  de  Débora,  quel- 
ques chapitres  de  Samuel  et  des  Prophètes.  Les  variantes  des  princi- 
paux mss,  palestiniens  et  des  anciennes  éditions  sont  notées  au  bas  des 
pages.  Comme  tous  ces  textes  proviennent  de  targoums  babyloniens, 
l'éditeur,  pour  donner  un  spécimen  des  targoums  palestiniens,  a  ajouté 
à  la  fin  le  Songe  de  Mardochée  sans  voyelles.  Le  chapitre  49  delà  Ge- 
nèse et  le  chapitre  5  des  Juges  sont  suivis  du  commentaire  de  Buxtorf 
sur  ces  deux  chapitres  extrait  du  livre  intitulé  Babylonia. 

Le  glossaire  que  M.  M.  a  joint  à  la  chrestomathie  occupe  près  de  la 
moitié  du  volume.  L'auteur,  pour  faciliter  la  tâche  du  maître  et  de 
l'élève,  a  expliqué  les  formes  des  mots,  indiqué  les  radicaux  propres 
aux  targoums  et  comparé  avec  les  autres  langues  sémitiques  les  voca- 
bles qu'ils  ont  de  commun  avec  elles.  Cette  partie,  comme  la  chresto- 
mathie, mérite  les  éloges  dus  à  un  travail  fait  avec  conscience  et  rem- 
pli d'érudition,  mais  il  prête  aussi  davantage  le  flanc  à  la  critique  :  — 
p.  68.  16  et  217.  I,  il  est  peu  vraisemblable  que  le  kafde  la  comparai- 
son et  l'adverbe  kefijn  viennent  d'une  racine  kitn  avec  le  sens  de  oùa(a, 
«  modus  Vivendi  »  ;  —  p.  170.  6,  ille(i)n  signifie  «  hi  »  et  non  «  illi  », 
c'est  le  pluriel  de  hû;  —  p.  17  r.  14,  en  sens  inverse,  hâinirn,  syr.  lia- 
nûn^  signifie  «  illi  »  et  non  «  hi  »,  c'est  le  pluriel  de  hau  «  ille  »',  — 
p.  175.  17,  le  pi.  b'ïrânyât'^â  suppose  un  sing.  bîrânît''â  et  non  pas 
bîiânt''â;  —  p.  182.  fin^  dâ  n'a  jamais  le  sens  de  «  hic  »,  c'est  le  fémi- 
nin de  defijn,  sous  lequel  il  devait  figurer  p.  187.  11,  en  araméen 
archaïque  correspond  :{d ;  —  p.  i83.  3,  ad^^'et  n'est  pas  pour  ad^t'et^, 
mais,  par  métathèse,  pour  rtd?''^e' ;  —  p.  i83.  7,  l'explication  de  be'l- 
d%^'db^^â  ((  ennemi  »  est  peu  satisfaisante,  il  est  bien  difficile  de  séparer 
ce  mot  du  Ba'al^ebûb  biblique  (PesX^sêoûX  du  Nouveau-Testament)  de- 
venu, au  commencement  de  Père  chrétienne,  synonime  de  oiâéoXo?  et 
ensuite  d'ennemi  en  général;  —  p.  206.  25,  l'étymologie  de  mdmônâ 
est  surannée  et  insoutenable,  v.  Revue  des  Etudes  juives,  juillet-sep- 
tembre, 1 884,  p.  143  ;  —  p.  2 1  5.  7,  l'analyse  de  kîd^'  en  k  »  sicut  »  et  d 
«  quod  »  est  à   rejeter,  car  k  -{-  d  donne  kad^\  p.  2i5   ult  ,  et  signifie 


d'histoire  et  de  littérature  3 07 

«  lorsque  »  ;  «  sicut  quod  »  ne  peut  pas  être  la  même  chose  que  «  si- 
cut  »  ;  kid^  est  un  composé  de  k  et  de  îd^  «  main,  côté  »  que  l'on  re- 
trouve dans  la  composition  du  palestinien  dîd  (dîd^^t  «  mon  »)  ;  — 
p.  23o.  25,  le  pi.  construit  hébreu  mal'-k^^ê  est  influencé  par  Ta  du  plu- 
riel absolu  m'Idk^îm  et  non  par  un  i  du  singulier;  —  p.  252.  3i, 
m'ârt^'â  devait  figurer  sous  la  racine  'rr  et  non  sous  la  racine  'i/r, 
V.  Nœldeke,  ZDMG,  xxxn,  404;  —  p.  206.  28,  l'arabe  t^og^ourn'a  rien 
de  commun  avec  çydrâ;  à  l'arabe  t^agh^  «  frontière  ouverte  v  corres- 
pond l'hébreu  s^a'ar  «  porte  »,  araméen  tar''d,  par  métathèse  pour 
ta^rd;  —  p.  275.  24,  il  est  douteux  que  qes^'td  «  arc  »  vienne  d'une  rac. 
yqs^,  à  cause  de  Vavahe  gaus ;  les  différentes  formes  de  ce  mot  et  de 
son  dérivé  qass^dt^d  «  archer  »  (écrit  aussi  qass^dm,  kass^dxd)  feraient 
plutôt  supposer  un  mot  importé  avec  son  objet  d'un  pays  étranger; 
—  p.  282.  8,  l'hébreu  et  Tarabe  ont,  pour  les  sens  de  «  paître  »  et 
«  plaire  »,  deux  racines  distinctes  que  l'araméen  confond;  ces  deux 
sens  ne  doivent  donc  pas  être  tirés  de  la  même  racine. 

Cette  chrestomathie  devrait  servir  de  modèle  pour  une  édition  cri- 
tique des  targoums  babyloniens.  Nous  espérons  que  M.  M.  réalisera 
bientôt  le  projet  qu'il  annonce  de  publier  le  targoum  du  Cantique  des 
Cantiques  dont  il  a  réuni  tous  les  matériaux. 

La  composition  des  voyelles  babyloniennes  offrait  des  difficultés  dont 
l'imprimerie  Drugulin  a  su  triompher. 

2.  —  Conformément  au  plan  adopté  en  dernier  lieu  par  l'éditeur  des 
manuels  de  la  Porta  linguarum  orîentalium,  la  seconde  édition  de 
la  grammaire  syriaque  de  M.  Nestlé  est  rédigée  en  allemand,  excepté 
le  chapitre  consacré  à  la  littérature  syriaque  qui  demeure  en  latin  avec 
une  pagination  spéciale.  Cette  disposition  a  permis  de  tirer  à  part  ce 
chapitre  et  d'en  former  un  petit  volume  qui  se  vend  séparément.  Une 
édition  anglaise  devant  suivre  de  près  l'édition  allemande,  le  glossaire 
de  la  chrestomathie  est  en  allemand  et  en  anglais  pour  servir  à  chacune 
de  ces  éditions.  M,  N.  a  refait  la  grammaire  de  fond  en  comble  et  il  l'a 
mise  au  courant  des  travaux  qui  ont  paru  sur  ce  sujet  depuis  1881.  Elle 
comprend  non  seulement  les  éléments  nécessaires  à  l'étude  de  la  lan- 
gue, mais  aussi  un  résumé  de  l'histoire  de  la  grammaire  syriaque.  La 
syntaxe,  exclue  de  la  première  édition,  occupe  quelques  pages.  Nous 
avons  trouvé  peu  à  reprendre  dans  cette  partie  faite  avec  soin  ;  —  p.  9, 
dans  le  mot  Peschîtto  (et  non  Peschîttho)  le  taw  était  dur;  —  p.  26, 
note  I,  l'étymologie  de  mdmônd  proposée  par  M.  de  Lagarde  nous  pa- 
raît toujours  inadmissible,  v.  Revue  des  Études  juives,  juillet-septem- 
bre, 1884,  p.  143;  —  p.  32.  7,  lire  yid^'â  et  jnd^a't^d  au  lieu  de 
yad^'-â  et  yad^a'-t^â;  p.  29,  parmi  les  pluriels  irréguliers  on  aurait  dû 
signaler  ceux  en  âyê^  comme  xldyê,  pluriel  de  talyd  «  enfant  ». 

La  bibliographie,  si  complète  dans  la  première  édition,  s'est  enrichie 
des  publications  parues  depuis  1881;  signalons  quelques  omissions  : 
—  Analecta  orientalia  ad  Poeticam  Aristoteleam,  renfermant  la  Poé- 
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tique  syriaque  de  Bar  Hebrasus  et  la  déHnition  de  la  tragédie  de  Seve- 
rus,  par  M.  Margoliouth,  1887,  comp.  Revue  critique,  1888,  n»  147; 
—  Breviariiim  Chaldaicum,  Paris,  1887,  3  gros  vol.  in-8,  par  M.Bed- 
jan  ;  comp.  Revue  de  Hiistoire  des  religions,  janvier-mars  1888;  — 
Histoire  de  Josephpar  saint  Ephrem^  poème  inédit  en  dix  livres^  Paris, 
1S87,  in-i2,  publiée  par  M.  Bedjan  ;  comp.  Litt.  Centralblatt^  janvier 
18S8,  n"  I,  ti  Revue  de  l'histoire  des  re//^/on.?,  janvier-mars  1888. 

La  chrestomaihie  a  subi,  de  son  côté,  quelques  modifications.  M.  N. 
a  eu  raison  de  conserver  les  morceaux  extraits  de  la  Peschitto.  Nous 
avons  approuvé  l'exclusion  des  versions  de  la  Bible,  quand  il  s'agit 
d'une  langue  musulmane,  car  les  traductions  sont  faites  par  des  chré- 
tiens qui  possèdent  à  un  faible  degré  le  génie  de  la  langue  dont  ils  se 
servent,  La  Peschitto,  au  contraire,  est  le  monument  le  plus  ancien  et 
le  plus  important  de  la  littérature  syriaque,  et  il  a  exercé  une  influence 
prépondérante  sur  la  culture  intellectuelle  des  Syriens.  Ces  morceaux 
sont  ponctués  correctement;  le  premier  mot  b'râs^^Wi,  portant  des 
voyelles  jacobites,  exprime  la  prononciation  nestorienne  ;  il  aurait  été 
utile  de  remarquer  que  les  Jacobites  prononçaient  è're5''îf''.  Les  der- 
niers textes,  contenant  la  Vie  des  Prophètes  et  l'Invention  de  la  Croix, 
dénotent  une  certaine  précipitation  dans  l'impression  :  les  deux  points 
du  pluriel  sont  souvent  omis  '  ;  ou  un  seul  des  deux  points  est  mar- 
qué ^  ;  le  point  diacritique  du  suffixe  de  la  3^  pers.  fém.  sing.  manque 
plus  rarement  ^;  le  même  mot  est  imprimé  deux  fois  '' ;  p.  124,  1.  222, 
lire  le  2^  mot  qaisd ;  p.  i3i,  1.  76,  lire  le  3*^  mot  met^lt^eh. 

Le  glossaire  renferme  quelques  lacunes  :  les  noms  propres  semblent 
omis  à  dessein  ;  ils  ne  sont  pas  cependant  toujours  aisés  à  reconnaître; 
parmi  les  quelques  mots  que  nous  avons  cherchés,  nous  n'avons  pas 
trouvé  les  suivants  :  argûlâ  (regulus)  serpent  basilic,  p.  89,  1.  60  et 
62;  — s^fa\  p.  91,  1.  1 1 1  ;  s^/Vtd^  p.  92,  1.  118;  —  s^qi/â,  p.  97, 
1.  219;  —  è'/zîta,  p.  98,  1,  252;  —  neg^'n^b^ûn^  p.  io5,  1.  384. 

3.  —  M.  Strack  qui,  après  la  mort  de  Petermann,  a  pris  la  direction 
de  la  Porta  linguarum  orientaliiim  et  a  publié  dans  cette  collection  la 
grammaire  hébraïque  et,  en  collaboration  avec  M.  Siegfried,  la  gram- 
maire néo-hébraïque,  édite,  à  l'usage  des  hébraïsants,  des  traités  dé- 
tachés de  la  Mischna.  Après  Yoma  et  Pirqê-Abôth,  il  donne  Abôda- 
Zâra  qui  se  recommande  par  le  grand  nombre  de  termes  techniques 
qu'il  renferme.  Le  texte  entièrement  vocalisé  est  établi  d'après  de  bons 
manuscrits  et  d'ancienne  éditions;  on  trouve  au  bas  des  pages  les  va- 
riantes et  des  extraits  des  commentaires  de  Maimonide  et  de  Raschi. 
C'est  peut-être  pousser  un  peu  loin  le  désir  de  la  clarté  que  d'introduire 

i^     I  —  I    I  „.  --  —     ■  ■       —  -■■  -  '      ' — ■ — -—    '      ■    —  » 

1 .  N"  III.  lig.  60,  1 19,  143,   172,    211,  220,  23o,  3o7,  3o8  bis^  412)  420,  426, 
429,431. 

2.  N»  IV,  lig.  26,  57,  iSi,  n"  suivant,  lig.  24,  5o,  etc. 

3.  N°  IV,  lig.  S,  kullâh  lebbeh.  pour  kuUeh  lebbdli,  id.  lig.  i3   luj'eh  pour  liir'ah. 
4P.  11  I,  1.  60-70  ;  p.  !  12,  1.  q3. 
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la  ponctuation  latine  dans  un  texte  hébreu.  Un  vocabulaire  renfermant 
les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Thébreu  biblique,  vient  presque 
toujours  au  secours  de  l'élève  embarrassé;  cependant,  II.  4,  où 
M.  Strack  préfère  avec  raison  la  leçon  v^hagg''b^înâh  v^t^itiyâqî  à  la 
leçon  courante,  v'h^agg^b*^înôt^  beith-ûnyâqî,  seule  expliquée  par  les 
anciens  commentateurs,  il  eut  été  préférable  d'omettre  au  lexique  le 
mot  g'b^îndh  qui  est  hébreu,  et  d'y  insérer  le  mot  tînyâqî  (sans  doute 
le  grec  Gr^viaxYj,  espèce  de  fromage,  comp.  dans  Hesychius  O'/jviov,  lait), 
qui  n'y  figure  pas. 

Rubens  Duval. 


^g3.  —  Spraclie  oline  avorte.  Idée  einer  allgemeinen  Wissenschaft  der  Spra- 
che,  von  Rudolf  Kleinpaul.  Leipzig,  \V.  Friedrich,  i888.  In-8,  xxviij-456  pp. 

Les  faits  très  nombreux  que  M.  Kleinpaul  a  consignés  dans  son  cu- 
rieux ouvrage  n'ont  eu  eux-mêmes  rien  de  bien  nouveau  ;  mais  ils  sont 
présentés  et  groupés  avec  tant  d'agrément,  le  cadre  qui  les  entoure  est 
si  original,  l'auteur  les  entremêle  si  à  propos  de  souvenirs  personnels 
et  d'anecdotes  rapportées  de  ses  lointains  voyages,  que  son  livre,  tout  en 
s'imposant  à  la  méditation  des  psychologues,  est  encore  de  nature  à 
charmer  et  à  instruire  le  grand  public.  On  suit  sans  effort  le  développe- 
ment de  sa  pensée,  parfois  un  peu  subtile,  rarement  paradoxale,  tou- 
jours ingénieuse.  On  parcourt  sur  ses  pas  un  univers  muet  et  pittoresque, 
oîi  les  sons  absents  sont  remplacés  par  les  formes,  les  mouvements  et  les 
couleurs,  et,  devant  la  pantomime  taciturne  et  expressive  qu'il  déroule 
à  nos  yeux,  on  se  prend  à  répéter  —  mentalement,  de  peur  d'en  trou- 
bler l'effet  —  le  dernier  quatrain  du  rêve  halluciné  de  Baudelaire  : 

Et  sur  ces  mouvantes  merveilles 
Planait  (terrible  nouveauté! 
Tout  pour  l'œil,  rien  pour  les  oreilles!) 
Un  silence  d'éternité. 

La  «  langue  sans  paroles  »  de  M.  K.,  ce  sont  toutes  les  manifestations 
extérieures  par  lesquelles  la  nature  ou  l'homme  communique  à  l'homme 
sa  pensée  '  sans  le  secours  des  sons  articulés.  Le  domaine  de  ce  langage 
est  vaste,  bien  plus  vaste  qu'on  ne  s'en  douterait  avant  de  l'avoir  ex- 
ploré à  la  suite  d'un  guide  aussi  disert  que  sagace.  Trois  lignes,  tantôt 
nettes,  tantôt  estompées  et  fuyantes,  en  esquissent  les  contours  :  nous  y 
distinguons  successivement  le  langage  —  sans  communication  inten- 
tionnelle ni  échange  de  pensée  (pp.  1-208)  —  avec  communication  in- 
tentionnelle, mais  sans  échange  de  pensée  (pp.  209-353)  —  avec  com- 
munication intentionnelle  et  échange  de  pensée  (pp.  355-448).  Je  ne 


1.  Je  fais  tout  de  suite  mes  réserves  en  ce  qui  concerne  «  la  pensée  de  la  nature  », 
car  il  ne  me  semble  pas  qu'elle  en  ait  d'autre  que  celles  que  l'homme  lui  prête. 
Mais,  après  tout,  je  n'en  suis  pas  assez  sûr  pour  discuter  contre  M.  K.,  qui,  lui 
d'ailleurs,  ne  paraît  pas  absolument  sûr  du  contraire  (p.  vi). 
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saurais  mieux  faire  que  de  résumer  rapidement  les  faits  classés  par  Tau- 
teur  sous  ces  trois  chefs  essentiels. 

I.  —  C'est  d'abord  la  «  langue  de  l'univers  »,  bien  différente,  dans  la 
pensée  de  M.  K.,  de  la  «  langue  universelle  »,  cette  espèce  d'algèbre 
jargonnante  qui,  sous  le  nom  de  volapiik  ou  tout  autre,  eut  son  heure 
de  célébrité  :  sous  ce  titre  il  ne  vise  rien  moins  que  la  symbolique 
(phénomènes  naturels  en  tant  que  symboles  de  réalités  existantes),  la  di- 
vination (phénomènes  naturels  en  tant  que  présages  de  réalités  futu- 
res 1),  le  langage  des  songes  ^,  celui  des  apparitions  et  des  visions.  Puis 
vient  le  langage  muet  de  la  physionomie,  la  symbolique  humaine,  les 
correspondances  corporelles,  celles  de  Tâme  et  du  corps,  les  particula- 
rités qui  dénoncent  à  un  œil  exercé  la  nationalité,  la  race,  l'état,  la 
profession,  les  moeurs,  la  vie  d'un  sujet;  et,  si  le  corps  voilé  ne  peut 
parler  aux  yeux,  c'est  son  vêtement  même  qui  parle  pour  lui,  trahissant 
ses  secrets  et  ceux  de  l'âme  qu'il  enveloppe.  Au  sommet  de  l'échelle,  les 
réflexes  extérieurs,  les  gestes  et  les  cris,  le  rire  et  les  pleurs,  le  baiser, 
cette  langue  de  l'amour,  de  l'amitié  ou  du  respect,  parlée  et  comprise 
sous  toutes  les  latitudes,  établissent  la  transition  entre  la  communication 
involontaire  et  la  communication  intentionnelle,  dont  il  va  être  ques- 
tion. Car  l'auteur  nous  avertit,  avec  grande  raison  (p.  170),  de  ne  point 
confondre,  comme  le  font  toutes  les  grammaires,  l'interjection  et  le  cri 
d'appel  :  l'une  se  composât-elle  d'un  chapelet  de  mots  «  par  la  double 
triple  corne  du  diable!  »  n'est  encore  qu'un  monologue;  l'autre,  fût  il 
monosyllabique  «  hé!  »  est  un  commencement  de  dialogue;  et  à  ce 
propos  je  dois  lui  faire  observer  que  les  Anglais  (p.  167)  ne  sont  pas  les 
seuls  à  distinguer  par  l'orthographe  Voh/  interjectif  de  ïo  !  vocatif. 

II.  —  La  seconde  division  comprend  :  1°  les  signaux;  2°  les  gestes, 
non  plus  à  l'état  instinctif  et  réflexe,  mais  consciemment  et  volontaire- 
ment répétés  en  vue  d'une  certaine  signification;  3°  les  gestes  en  tant 
qu'accompagnement  plus  ou  moins  obligé  de  la  rhétorique  littéraire  ou 
usuelle  et  de  certains  actes  oflficiels  ;  4°  la  langue  par  images,  destinée, 
soit  à  rendre  l'expression   plus  pénétrante  et  plus   forte,  soit   à   faire 


1.  Sur  la  légitimité  des  superstitions  populaires,  envisagée  à  un  tout  autre  point 
de  vue  que  le  sien,  je  signalerai  à  M.  K.  une  bien  charmante  fantaisie  de  Ch.  No- 
dier, Monsieur  de  Lamétrie,  dans  les  Contes  de  la  Veillée.  On  sait  que  le  bon 
Nodier,  esprit  distingué  s'il  en  fut,  n'aurait  jamais  souffert  qu'on  s'assît  à  treize 
autour  de  sa  table  hospitalière  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  regarder  de  travers  le 
convive  qui  y  renversait  une  salière. 

2.  Pour  faire  du  songe  un  langage,  il  y  avait,  ce  semble,  un  chemin  plus  court 
que  celui  de  l'auteur,  et  acceptable,  si  je  ne  me  trompe,  pour  tout  le  monde,  même 
pour  ceux  qui,  comme  moi,  seraient  réfractaires  aux  voix  mystérieuses  de  la  na- 
ture :  le  rêve  est  la  pensée  de  l'homme  endormi,  et  toute  pensée  est  une  parole  in- 
térieure. Tout  songe  est  donc  une  parole  muette,  que  l'homme,  à  son  réveil,  inter- 
prète comme  un  oracle,  d'autant  plus  pleine  de  sens  à  ses  yeux  qu'elle  est  plus 
vague,  plus  noyée  dans  les  brumes  du  sommeil,  moins  semblable  à  sa  pensée  nor- 
male et  habituelle  ;  de  là,  l'éternelle  légitimité  et  aussi  l'éternelle  illusion  de  l'oni- 
romancie. 
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comprendre  une  pensée  sans  la  dire  de  vive  voix  (langage  des  fleurs,  etc.); 
5°  le  langage  par  insignes  et  vêtements  (langue  de  l'éventail  ou  du  gant, 
signes  de  ralliement,  uniformes,  insignes,  armoiries,  etc.). 

III. — Certaines  variétés  de  la  classe  précédente  pourraient  rentrer  dans 
celle-ci  :  ainsi  le  langage  des  fleurs,  très  perfectionné,  est  déjà  un  échange 
de  pensée.  Mais  l'auteur  réserve  ce  nom  à  la  langue  des  gestes  et  des 
signes  qui  est  à  la  portée  de  tout  homme  et  ne  requiert  qu  a  peine  l'em- 
ploi d'un  instrument  étranger  ;  ce  sont  les  pantomimes  et  les  hiérogly- 
phes populaires,  la  langue  des  sauvages,  des  mimes  habiles  ',  des 
sourds-muets,  des  moines  condamnés  au  silence,  puis  encore  Talpha- 
bet  et  la  numération,  qui,  bien  qu'ils  servent  de  traduction  à  la  lan- 
gue parlée,  se  rattachent  à  la  langue  sans  paroles  par  leurs  origines 
hiéroglyphiques,  certaines  pour  l'un,  probables  pour  l'autre.  Ce  der- 
nier chapitre,  bien  conçu  et  écrit  de  verve,  se  lirait  avec  plus  de  plaisir, 
s'il  n'était  mallieureusement  gâté  par  des  vues  fort  inexactes  sur  l'his- 
toire de  l'alphabet  grec  ^(p.  ^i3)  et  par  un  développement  inutile  et  ba- 
nal sur  la  prononciation  latine  (p.  416)  :  la  véritable  prononciation  du 
c  latin  est  trop  connue  pour  mériter  une  pareille  digression,  et  les  ano- 
malies, si  souvent  dénoncées,  de  l'orthographe  allemande  (p.  426)  ne 
rentraient  que  très  imparfaitement  dans  le  sujet. 

Tel  est  le  plan  de  cette  œuvre  intéressante,  où  la  science  n'offre  rien 
de  rebutant,  et  la  libre  causerie,  en  général,  rien  de  superficiel.  Je  me 
permets  d'y  relever  encore  quelques  inadvertances  :  les  comparaisons 
physiognomoniques  que  l'antiquité  a  mises  sur  le  compte  d'Aristote 
(p.  98)  sont  assez  généralement  regardées  comme  apocryphes;  Antis- 
thène  (p.  i55)  était  le  disciple,  et  non  le  maître  de  Socrate;  le  mot 
hébreu  «  souffle  »  doit  être  corrigé  en  riiach  (p.  180),  et  Phomo- 
phonie  apparente  des  deux  racines  indo-européennes  gen  (engendrer) 
et  ^;2o  (connaître)  ne  prouve  point  du  tout  qu'elles  soient  apparentées 
(p.  i83).  Il  faut  lire  «  l'Isle  de  la  Conférence  »  (p.  298)  et  dévanâgarî 
(p.  442).  Au  surplus,  la  comparaison  directe  des  chiffres  indous  aux 
lettres  de  l'écriture  dévanâgarî  semble  un  contre-sens  historique,  puis- 
que cette  dernière  n'est  qu'une  variété  particulière,  et  non  le  type  ori- 
ginel de  l'écriture  indoue.  L'étymologie  du  verbe  latin  oblîvîSci{p.  186) 
est  peu  creusée  :  comparez  livor  et  Ihêre,  et  traduisez  «  se  ternir  p.  Je 


1,  J'aurais  aimé  à  voir  rappeler  ici  (p.  384)  le  chapitre  xix  du  livre  II  de  Rabelais. 
«  Comment  Panurge  feit  quinault  lAngloys  qui  arguoyt  par  signes  »,  bien  que,  peu 
versé  dans  cette  langue,  j'ignore  si  cette  dispute  n'est  pas  un  pur  galimatias,  au 
même  titre  que  la  dispute  pariée  des  sieurs  de  B...  et  de  H...  et  l'arrêt  de  Panta- 
gruel (même  livre,  ch.  xi-xiii). 

2.  Le  fabuleux  Palamède  n'a  pas  eu  à  inventer  la  lettre  0,  puisqu'elle  existait  de 
longue  date  et  faisait  partie  de  l'alphabet  cadméen  (theth  hébreu);  mais  en  re- 
vanche il  faut  lui  rapporter  l'introduction  du  '■^,  à  moins  que  M.  K.  ne  préfère  sui- 
vre la  tradition  qui  l'attribue  à  Epicharme,  auquel  cas  le  ?,  à  titre  de  lettre  double, 
reviendrait  également  à  ce  dernier;  enfin  l'alphabet  ainsi  réformé  par  Palamède  ne  fut 
point  définitif,  puisqu'il  restait  à  y  introduire  1'/?  voyelle  et  l'w  attribués  à  Simo- 
nide. 
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ne  crois  pas  que  l'exclamation  française  ta  ta  ta  ta  ait  pour  but  d'^a- 
vertir  un  homme  qui  s'égare  »  (p.  263)  :  c'est  bien  plutôt  une  onoma- 
topée plaisante,  par  laquelle  on  raille,  en  le  contrefaisant,  un  verbiage 
fatigant  et  vide  '.  Enfin  il  faudrait  éviter,  à  propos  d'une  anecdote  plus 
plaisante  qu'authentique  ^  (p.  392),  de  mettre  gravement  deux  nations 
en  cause  et  de  se  livrer  à  des  réflexions  d'une  portée  aussi  géné- 
rale et  désobligeante  que  celle-ci  :  «  Les  Russes  devraient  savoir  ce 
que  leur  ont  toujours  valu  les  bons  offices  des  Français.  »  Outre  que 
ces  leçons  internationales  ne  vont  pas  sans  quelque  pédanterie) 
M.  Kleinpaul  est-il  bien  sûr  que  d'autres  n'aient  jamais  joué  à  la  Rus- 
sie un  tour  plus  pendable  ? 

V.  Henry. 


494.  —  Grammaire  latine  élémentaire,  par  M,  Bréal,  professeur  au  Collège 
de  France  et  Léonce  Person,  ancien  professeur  au  Lycée  Condorcet.  Paris,  Ha- 
chette et  0\   1888. 

Si  l'on  veut  que  nos  élèves  sachent  encore  un  peu  de  grec  et  de  latin, 
il  est  temps  de  revenir  aux  grammaires  simples  et  élémentaires  comme 
celle-ci,  commencée  par  le  regretté  Léonce  Person  et  achevée  par 
M.  Bréal.  Déjà  MM.  Salomon  Reinach  et  L.  Havetont  donné  l'exem- 
ple, et  pour  mon  compte  je  leur  en  sais  beaucoup  de  gré.  Dans  ces  der- 
nières années,  on  a  méconnu  à  plaisir  la  portée  de  l'intelligence  des 
enfants  :  sous  le  beau  prétexte  de  leur  enseigner  mieux  et  plus  vite  les 
langues  anciennes,  on  a  fabriqué  pour  eux  à  la  hâte  des  livres  classi- 
ques bourrés  d'érudition,  et  d'une  érudition  aussi  indigeste  qu'indig^eS' 
tible  :  qu'on  me  passe  le  mot,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  qui  rende  mieux 
ma  pensée.  J'ai  là  sous  les  yeux  une  grammaire  latine  dont  la  vogue 
heureusement  commence  à  décroître  ;  elle  renferme  à  chaque  page  un 
pêle-mêle,  un  fouillis  de  règles  et  d'exceptions  tirées  des  anciens  co- 
miques latins,  d'Ennius,  de  Plante,  Cicéron,  Tacite,  Pline  l'Ancien, 
Aulu-Gelle  :  c'est  un  labyrinthe  où  les  maîtres  peuvent  à  peine  se 
reconnaître,  et  où  pour  les  élèves  il  n'y  a  que  des  ténèbres  visibles. 
Quelques  règles  nettement  énoncées,  appuyées  d'exemples  qui  se  gra- 
vent aisément  dans  la  mémoire,  et  choisis  dans  les  écrivains   de  la 

1.  Cf.  Racine,  Plaideurs,  III,  3,  après  que  l'Intimé  a  bredouillé  huit  vers  sans 
reprendre  haleine  : 

Ta,  ta,  ta,  ta.  Voilà  bien  instruire  une  affaire! 
Jl  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire, 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait, 

2.  Les  inexactitudes  matériel'es  y  fourmillent  :  l'Académie  des  sciences  n'y  sau- 
rait être  en  cause,  mais  bien  celle  des  inscriptions;  l'académicien  Etienne  Fourmont 
ne  s'appelait  pas  de  Fourmont;  le  caractère  de  ce  laborieux  et  estimable  orientaliste, 
l'un  des  créateurs  de  la  sinologie  en  France  et  en  Europe,  est  travesti  de  la  façon 
la  plus  grotesque,  et  du  reste  Klaproth  lui-même,  qui  n'est  pas  suspect  de  bienveil- 
lance outrée,  a  excusé  Fourmont  sur  l'insuffisance  des  documents  dont  il  disposait 
pour  son  étude. 
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bonne  époque,  «  une  rédaction  serrée  »,  voilà  ce  qui  est  surtout  né- 
cessaire à  des  enfants  de  dix  à  treize  ans.  De  mon  temps,  nous  com- 
mencions par  Lhomond  et  nous  finissions  par  Burnouf;  on  s'adressait 
d'abord  à  notre  mémoire,  ensuite  à  notre  raison  :  on  laissait  croître 
l'arbre  avant  d'exiger  de  lui  des  fruits.  C'est  encore  et  toujours  ainsi 
qu'il  faut  procéder  si  l'on  veut  ne  pas  inspirer  aux  écoliers  la  satiété  de 
l'étude,  si  l'on  désire  que  plus  tard  ils  prennent  quelque  intérêt  à  Tex- 
plication  des  faits  grammaticaux,  si  l'on  tient  enfin  à  ce  que  ce  mot  de 
«  philologie  »  ne  soit  pas  pour  eux  une  sorte  d'épouvantail.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  je  conseille  de  revenir  à  Lhomond  ;  non.  Je  souhaite 
seulement  que  ceux  qui  font  des  grammaires  pour  les  enfants  se  sou- 
viennent un  peu  de  leur  enfance  :  qu'ils  les  fassent  courtes,  simples, 
méthodiques,  et  qu'ils  se  rappellent  bien  que  si  «  la  clarté  est  le  vernis 
des  maîtres  d,  elle  est  aussi  la  principale  qualité  des  grammairiens. 
C'est  ce  que  M.  Bréal  a  bien  compris,  et  c'est  pourquoi  je  recommande 
sa  grammaire  latine  aux  professeurs  de  l'Université  '. 

A.  Delboulle. 

495.  —  Observations  sur  le  Roman  de  Renart,  suivies  d'une  table  alpha- 
bétique des  noms  propres.  Supplément  de  l'édition  du  Roman  de  Renart,  par 
Ernest  Martin.   Strasbourg,  Trûbner,  1887,  in-8. 

(Second    article). 

Branche  IV.  Le  puits.  —  Contient  (vers  285-465)  une  allusion  à  la 
Br.  II,  io32;  est  imitée  par  Glichezare,  et  fut  composée  après  ii65, 
date  de  la  capture  par  Noureddin  de  Boémond,  prince  d'Antioche  et  de 
Raimond,  comte  de  Tripoli,  auprès  d'Halape,  événement  auquel  fait 
allusion  le  v.  366. 

Ysengrins  est  en  maie  trape  : 
Se  il  fust  pris  devant  Halape 
Ne  fust  il  pas  si  adoulez 
Que  quant  ou  puis  fu  avalez. 

Aucun  indice  qui  puisse  faire  attribuer  cette  branche  à  un  dialecte 
plutôt  qu'à  un  autre. 

I.  J'ajoute  quelques  remarques  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  importance.  11 
est  dit  p.  77  que  «  du  supin  se  forme  le  participe  futur  en  changeant  um  en  urus  ». 
Il  eût  été  bon  de  signaler  tout  de  suite  les  exceptions  moriturus,  nasciturus,  oriiu- 
JUSjjupaturus,  et  quelques  autres  qui  sont  formées  du  radical  verbal  —  P.  140.  «  On 
peut  donner  à  un  adjectif  le  sens  d'un  superlatif  absolu  en  le  faisant  précéder  des 
préfixes  per  ou  prœ  ».  L'enfant  qui  lit  ceci  croira  qu'on  peut  dire  perlœtus,  perin- 
justus,  persanctus,  etc.  —  P.  iSg.  «  Les  participes  présents  et  passés,  quand  ils  sont 
employés  adjectivement,  peuvent  avoir  un  comparatif  et  un  superlatif  ».  Ne  valait- 
il  pas  mieux  dire  :  «  Un  certain  nombre  de  participes  présents  et  passés,  etc.  » 
Parmi  ces  participes,  d'ailleurs  les  uns  ont  un  comparatif  et  n'ont  point  de  super- 
latif, les  autres  ont  un  superlatif  et  n'ont  point  de  comparatif.  —  P.  177.  J'aurais 
voulu  qu'on  signalât  la  différence  de  sens  entre  timeo,  vereor  ne  et  timeo,  vereor  ut. 
—  P.  59.  Le  génitif  neutrius  est  très  rare  :  Priscien  (Liv.  VI,  ch.  i  et  viii)  donne 
neiitri  pour  ce  cas. 
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Branche  V.  Le  jambon.  Br.  V^.  Le  serment  de  Renart.  —  Dans  la 
longue  énumération  des  chiens  qui  poursuivent  Renart,  la  Br.  V-'  en 
cite  un  qui  vient  de  Pont-Audemer  (v.  i  23o).Cela  peut-il  faire  présumer 
que  l'auteur  habitait  la  Normandie?  Nous  en  doutons.  Le  vers  io3i 
cite  la  forêt  de  Joenemande,  le  repaire  d'Isengrin.  Joenemande  est  in- 
connu. 

Branche  VI.  Le  combat  judiciaire.  —  Cette  branche  ne  se  trouve 
point  dans  le  poème  de  Reinhart  Fuchs,  et  ne  fait  donc  point  partie  de 
la  plus  ancienne  collection.  Elle  imite  et  répète  les  branches  précé- 
dentes I,  II,  III,  IV  et  même  la  X«,  et  leur  est  bien  inférieure.  Frère 
Bernard  de  Grandmont,  à  l'intervention  duquel  Renart  doit  la  vie,  a 
été  prieur  de  Grandmont  de  1161  à  1170,  et  correcteur  de  la  même 
abbaye  jusqu'en  1 190;  ce  qui  met  la  rédaction  de  cette  branche  vers  la 
fin  du  xii^  s. 

Branche  VII.  La  confession  de  Renart.  —  Cette  branche  est  une  des 
meilleures.  On  ne  la  trouve  point  cependant  dans  Glichezare.  De 
nombreuses  indications  locales  (Compiègne  v.  76,  l'Oise  v.  210, 
Chambly  v.  5o2,  Ronqueroles  v.  5o3,  et  Puiseux  v.  612,  trois  villages 
près  de  Beaumont-sur-Oise,  Mareuil  v.  724,  au  nord  de  Compiègne) 
donnent  la  Picardie  comme  province  d'origine  de  cette  branche.  II  est 
plus  difficile  d'indiquer  l'époque  précise  de  sa  composition.  La  mention 
d'une  inondation  qui  fit  hausser  le  prix  du  blé  (v.  3oi-3o4),  celle  d'un 
grand  nombre  de  ribaux  (v.  687-703)  permettront  peut-être  de  mieux 
fixer  la  date  qui  nous  semble  devoir  être  cherchée  vers  la  fin  du  xii^  s. 

Branche  VIII.  Renart  pèlerin.  —  Cette  branche,  une  des  meilleures 
et  des  plus  anciennes,  se  trouve,  non  seulement  dans  tous  les  mss. 
contenant  la  collection,  mais  encore  dans  3  mss.  fragmentaires.  Elle 
figure  dans  le  poème  de  Glichezare.  On  ne  peut  donner  de  date  précise, 
mais  elle  est  au  moins  du  xii^  s., comme  les  plus  anciennes.  On  ne  peut 
en  fixer  le  dialecte  d'une  manière  précise,  le  récit  ne  contenant  aucune 
mention  de  localité.  Il  est  peut-être  permis  de  supposer  que  ce  joli 
conte  de  Renart  est  né  en  Picardie,  comme  tant  d'autres,  d'après  les 
nmts  sache  :  place  (Wsqz  plache]  v.  68;  alasche  (lisez  alasque)  :  pasque 
V.  202. 

Branche  IX.  Liétard,  par  un  prêtre  de  la  Croix  en  Brie.  —  Cette 
nouvelle  branche  (vers  5)  est  postérieure  aux  précédentes  qui  remontent 
toutes  au  xii^  s.  Elle  fait  des  allusions  aux  branches  II,  III,  IV.  Les 
vers  820-821  : 

C'est  la  gent  au  conte  Tebaut 
Par  qui  la  terre  est  meintenue 

désignent  Thibaut,  comte  de  Champagne  de  1201  à  i233,et  roi  de 
Navarre  à  partir  de  1234.  C'est  probablement  avant  cette  date  que  la 
br.  IX  fut  composée,  car  l'auteur  aurait  probablement  donné  à  Thibaut 
le  titre  de  roi.  Notre  branche  fut  donc  très  probablement  composée 
dans  le  premier  tiers  du  xiii^  s.  et  en  dialecte  de  l'Ile  de-France.  C'est, 
avec  la  VI^  et  la  XI'',  la  plus  faible  de  l'ancienne  collection. 
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Branche  X.  Renart  médecin.  —  Une  des  plus  anciennes  (elle  se 
trouve  dans  Glichezare)  et  des  meilleures,  au  moins  dans  la  seconde 
partie  qui  raconte  la  maladie  de  Noble  le  lion,  et  sa  guérison  par  Re- 
nart, car  la  première  partie  est  une  imitation  de  la  Br.  I.  Cest  la  bran- 
che à  laquelle  font  le  plus  souvent  allusion  les  branches  postérieures. 
Le  château  de  Renart,  nommé  Valgris  (v,  28),  situé  aux  environs  de 
Thérouanne  (v.  284,  1696)  au  sud  de  Saint-Omer  ;  la  réflexion  du  mâ- 
tin Roonel  qui,  pour  prouver  que  Renart  n^est  allé  ni  à  Montpellier  ni 
à  Salerne,  dit  qu'il  ne  passa  jamais  Mantes  (v.  1442),  placent  notre 
branche  dans  le  nord  de  la  France,  et  font  supposer  qu'elle  a  été  primi- 
tivement écrite  en  picard.  Aucune  indication  précise  sur  l'époque,  qui 
doit  être  celle  des  anciennes  branches,  le  xii^  siècle. 

Branche  XI.  Renart  empereur.  —  La  dernière,  et  sans  contredit  la 
plus  mauvaise  de  toutes  les  branches  de  Tancienne  collection.  Elle  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  dans  la  première,  Pauteur  ra- 
conte plusieurs  aventures  où  Renart  joue  encore  le  rôle  d'un  animal. 
Parmi  ces  récits,  celui  du  moineau  Drouin  est  peut-être  le  seul  qui 
appartienne  à  la  légende  de  Renart,  Dans  la  seconde  partie,  d'une  pro- 
lixité fastidieuse,  Renart  n'est  plus  qu'un  chevalier  révolté  qui  s'empare 
du  royaume  de  son  suzerain,  épouse  sa  femme,  et  lui  fait  une  longue 
guerre,  imitation  insipide  des  chansons  de  geste.  L'auteur  de  la  Br.  XI 
semble  l'avoir  composée  pour  mettre  une  lin  au  Roman  de  Renart.  Il  y 
fait  mourir  un  grand  nombre  de  personnages  :  Tardif  le  limaçon,  Her- 
meline  la  femme  de  Renart,  Chantecler,  Espinart,  Tibert  le  chat,  Roo- 
nel, Brichemer,  Bruiant,  Malebranche,  Belin,  Ferrant.  C'est  comme 
au  dernier  acte  d'un  mélodrame.  Enfin  sur  les  1 1  mss.  qui  donnent 
cette  branche,  6  le  placent  à  la  fin  ;  ce  sont  A  E  F  G  de  la  famille  a  et 
B  L  de  la  famille  p.  On  a  essayé  de  chercher  une  allusion  historique 
dans  l'usurpation  de  Renart.  M.  Martin  suppose  qu'il  pourrait  être 
question  de  Jean-sans-Terre  qui  s'empara,  en  1193,  du  royaume  de 
son  frère  Richard  Cœur-de-Lion.  Cette  supposition  ingénieuse  reporte- 
rait la  composition  de  la  Br.  XI  à  la  fin  du  xiie  siècle.  Le  nom  de 
Choisi,  v.  1608,  employé  pour  rimer  avec  le  verbe  choisi,  indique-t-il  un 
des  bourgs  des  environs  de  PariS;  et  la  XI°  Br.  était-elle  en  dialecte  de 
l'Ile-de-France? 

Ces  onze  branches  forment  l'ancienne  collection  du  Roman  de  Re- 
nart. Elles  ont  été  composées,  au  xii^  siècle,  à  l'exception  de  la  Br.  IX 
qui  est  du  commencement  du  xni^  siècle  et  qui  seule  n'est  pas  anonyme. 
C'est  vers  cette  époque  qu'elles  ont  été  réunies  en  corps,  et  ce  n'est  que 
plus  tard  que  d'autres  branches  sont  venues  s'ajouter  à  l'ancien  fonds. 
Sur  ces  onze  branches,  six  sont  probablement  picardes,  ce  sont  les  I, 
II,  III,  VII,  VIII  et  X;  trois  sont  probablement  françaises,  les  VI,  IX 
et  XI  ;  il  est  difficile  d'indiquer  l'origine  des  deux  autres,  les  IV  et  V. 
Nous  serons  plus  bref  sur  les  autres  branches. 
Branche  XII.  Renart  et  Tibert,  par  Richart  de  Lison.  —  Province  : 
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Noi  niandie.  Les  localités  citées  sont  pour  la  plupart  aux  environs  de 
Baveux,  y  compris  Lison,  la  patrie  de  Tauteur.  Epoque  :  commence- 
ment du  xiii«  siècle.  L'auteur  est  clerc,  et  cette  branche  se  distingue  par 
un  appareil  savant. 

Branche  XIII.  Renart  le  Noir.  —  Les  7  mss.  qui  donnent  cette  bran- 
che sont  de  la  familie  a,  à  l'exception  de  I  qui  appartient  à  y-  Longue 
et  ennuyeuse  histoire  de  la  chasse  de  Renart,  et  puis  imitation  assez 
plate  des  Br.  VII  et  P.  Province  :  Picardie?  Epoque  :  xiii^  siècle. 

Branche  XIV.  Primant.  —  Manque  dans  la  famille  p.  Imitation  des 
anciennes  branches.  Province  :  Picardie.  Epoque  :  xni®   siècle. 

Branche  XV.  L'andouille.  Province  :  Picardie.  Epoque  xiv^  siècle. 
Le  ms.  A  ne  contient  pas  cette  branche;  tous  les  autres  mss.  l'insèrent 
après  la  Br.  II.  C'est  une  des  meilleures  branches,  et  bien  supérieure  à 
celles  de  la  nouvelle  collection  XII-XXVII. 

Branche  XVI.  Le  partage  du  lion,  par  Pierre  de  S.  Cloud,  —  Cette 
branche,  une  des  plus  mauvaises,  n'est  pas  dans  A;  elle  imite  les 
Br.  II,  VIII,  IX,  I.  Epoque  :  commencement  du  xin^  siècle.  L'auteur, 
Pierre  de  S..  Cloud,  était  un  hérétique  brûlé  en  1209.  Dialecte  : 
Français. 

Branche  XVII.  La  mort  ou  la  procession  de  Renart.  Comme  la 
Br.  XI,  cette  branche  semble  avoir  été  composée  pour  terminer  le  Ro- 
man de  Renart,  et  sur  les  cinq  mss.  qui  la  contiennent,  quatre  la  don- 
nent à  la  tin,  CMH  de  la  famille  y  et  D  de  a.  Epoque  :  légende  en 
vogue  au  xiii*'  s.  Philippe  le  Bel  la  ht  jouer  en  i3oo  dans  les  rues  de 
Paris,  et  une  sculpture  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  disparue  en 
i685,  représentait  la  procession  de  Renart.  Dialecte  :  peut  être 
Français. 

Les  branches  XVIII  à  XXI  ne  sont  que  de  courts  récits,  de  simples 
fables  concernant  seulement  Isengrin  le  loup.  Quatre  mss.,  BCLM,  les 
ont  seuls  conservés.  Epoque  :  xm®  s.  Dialecte  :  peut-être  français. 

Les  branches  XXII  à  XXVI  ne  sont  que  des  imitations  quelquefois 
bien  ennuyeuses  des  anciennes  branches.  Elles  ne  se  trouvent  que  dans 
un  bien  petit  nombre  de  mss.,  XXII  et  XXIV,  dans  quatre  mss,,  XXIII, 
XXV,  et  XXVI  dans  un  seul.  Elles  sont  du  xni«  s.;  et  les  trois  pre- 
mières en  Picard. 

La  branche  XXVII  est  en  franco-vénitien  et  montre  la  vogue  de  Re- 
nart même  à  l'étranger.  Ces  nouvelles  branches  (VII-XXVI)  datent 
toutes  du  xnie  s.  Huit  (XVI,  XVII,  XVIIl,  XIX,  XX,  XXI,  XXV, 
XXVI)  sont  probablement  françaises;  six  (XIII,  XIV,  XV,  XXII, 
XXIII,  XXIV)  picardes;  une  seule,  la  X1I«,  normande. 

Telles  sont  les  trente  branches  de  Renart  que  M.  E.  Martin  a  pu- 
bliées d'après  le  ms.  A,  en  en  remplissant  les  lacunes  par  les  mss.  DNB. 
(MH  et  L.  pour  la  branche  qu'ils  ont  chacun  conservée). 

Comme  on  le  voit,  la  valeur  de  ces  trente  branches  est  bien  diverse 
à  bien  des  points  de  vue.  Les  unes  remontent  au  xii'^  s.  et  constituent 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  3l7 

'un  ancien  fonds  auquel  sont  venus  s^ajouier  au  xiu^  siècle  d'autres  ré- 
cits qui,  pour  la  plupart,  n'ont  fait  qu'imiter  les  anciennes  branches. 
Toutes,  à  l'exception  de  trois,  sont  anonymes.  La  légende  de  Renart 
a  été  surtout  féconde  en  Picardie.  Après  les  picards  viennent  les  trou- 
vères de  l'Ile-de-France.  On  ne  peut  attribuer  à  la  Normandie  qu'une 
seule  branche,  la  XII<^. 

L'ancienne  collection  contenant  les  onze  premières  branches  dans 
l'ordre  donné  par  l'édition  de  M.  Martin,  qui  est  celui  de  A,  n"'était 
probablement  pas  le  seul  essai  qu'on  eût  fait  au  xa®  et  au  xni^  s.  de 
réunir  en  un  corps  les  contes  de  Renart.  Sur  les  quatorze  mss.  don- 
nant la  collection,  quatre,  KLCM,  appartenant  à  p  et  7,  commencent 
par  la  br.  II.  Tandis  que  la  Br.  I  fait  des  allusions  à  la  Br.  II,  celle-ci 
n'en  contient  point.  Enfin  le  poème  de  Glichezare,  composé  vers  1 180, 
développe  les  branches  de  l'ancienne  collection  dans  l'ordre  suivant  : 
II,  VIII,  III.  IV,  V,  I,  X.  Il  est  donc  présumable  qu'une  première 
collection  ne  contenait  que  ces  sept  branches,  et  qu^un  autre  compila- 
teur y  a  ajouté  les  Br.  VI,  VII,  IX  et  XI.  La  VP,  en  effet,  n'est  qu'une 
mauvaise  imitation  des  Br.  I,  II,  III,  IV.  La  IX^  signée  s'appelle  elle- 
même  une  nouvelle  branche  et  ne  date  que  du  commencement  du 
xm«  siècle.  La  XI^  n'a  été  écrite  que  pour  donner  une  fin  à  la  collection. 
La  Vile,  La  procession  de  Renart,  semble  seule  mériter  la  place  d''hon- 
neur  qu'on  lui  a  faite  dans  l'ancienne  collection,  qui,  primitivement, 
ne  devait  contenir  que  les  sept  branches  où  Glichezare  a  puisé. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Martin  de  nous  avoir  donné  une 
édition  complète  du  Roman  de  Renart,  la  meilleure  que  nous  possé- 
dons. Elle  reproduit,  comme  nous  l'avons  dir,  le  ms.  A,  et  ne  fait 
appel  à  d'autres  mss.  que  pour  en  combler  les  lacunes,  et  non  pour  le 
corriger.  Mais  M.  Martin  nous  doit  une  édition  critique  au  moins  de 
l'ancienne  collection.  Ses  travaux  sur  le  Roman  de  Renart  remontent 
ii  1868;  nous  ne  pouvons  être  privés  du  fruit  de  ces  20  années  d'études 
approfondies  faites  par  un  philologue  des  plus  savants  et  des  plus  com- 
pétents. Mieux  que  personne,  M.  Martin  est  à  même  de  nous  donner 
cette  édition  critique  qu'attendent  encore  sinon  toutes  les  branches  de 
Renart,  au  moins  les  meilleures  de  l'ancienne  collection  ;  car  des  onze 
premières  branches  je  retrancherais  volontiers  les  Vl^,  IX",  Xl^  et, 
quoique  à  regret,  la  VIl^,  ne  laissant  subsister  que  la  plus  ancienne 
collection,  celle  qu'a  imitée  le  Glichezare  vers  la  fin  du  xii^  s.  et  ne 
contenant  que  7  branches,  les  II,  VIII,  III,  IV,  V,  I  et  X.  Que 
M.  Martin  fasse  donc  violence  à  sa  trop  grande  modestie.  Il  mettra 
ainsi  le  sceau  à  tous  les  titres  qu'il  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  des 
philologues  et  des  admirateurs  de  Renart  le  goupil,  ce  type  immortel 
du  triomphe  de  la  ruse  sur  la  force,  de  l'esprit  sur  la  bêtise,  et  un  peu 
du  vice  sur  la  vertu. 

A.  Bos> 
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^q6.  —  «  Slottl  »  Inedlti  e  sconosclutl  dl  M*  Pletro  Dembo  publicati  e 
illustrât!  con  introduzione  da  Vittorio  Ciam.  Venise,  I.  Merlo,  ib88,  in-8  de 
107  p.  Prix  :  2  fr. 

M.  Cian  a  découvert  des  compositions  inédites  de  Bembo  portant 
dans  le  manuscrit  le  titre  de  Mottî,  qu'il  a  conservé  en  les  publiant. 
Ce  sont  3i2  vers  italiens,  en  distiques  indépendants  les  uns  des  autres, 
qui  devaient  servir  dans  des  jeux  de  société  assez  semblables  aux  giochi 
di  sorte,  qui  eurent  tant  de  vogue  au  xvie  siècle  ;  le  joueur  posait  une 
question  et  on  en  cherchait  la  réponse,  donnée  par  le  sort,  dans  des 
vers  écrits  sur  des  papiers  volants  ou  réunis  dans  un  livre  spécial.  M.  C. 
établit  que  les  vers  de  Bembo,  qui  sont  un  recueil  de  réponses  de  ce 
genre,  ont  été  composés  par  le  futur  cardinal  pour  l'amusement  de 
cette  élégante  cour  d'Urbin,  où  il  a  vécu  les  années  les  plus  mondaines 
de  sa  jeunesse.  Ils  roulent  presque  tous  sur  des  sujets  galants  et  amou- 
reux, préoccupation  ordinaire  du  brillant  milieu  que  nous  décrit  Bai- 
dassare  Castiglione;  quelques-uns  cachent  un  sens  nettement  licencieux. 
M.  Cian,  qui  les  fait  précéder  d'une  introduction  bien  savante  pour 
un  sujei-  si  léger,  y  retrouve  les  éléments  de  genres  littéraires  variés, 
le  centon,  le  proverbe,  la.  frottola,  si  voisine  de  nou-e  fatrasîe.  Il 
éclaircit  par  des  notes  et  des  appendices  étendus  toutes  les  questions 
qui  peuvent  se  rattacher  au  texte  qu'il  publie.  Ce  texte  n'ajoutera  rien 
à  la  renommée  d'écrivain  de  Bembo;  mais  le  travail  de  l'éditeur  devra 
être  consulté  par  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  des  proverbes  et  des 
jeux  de  société  et  aussi  de  l'histoire  des  mœurs  à  la  Renaissance. 

P.  N. 


497.  —  I.  Gœtlie  JaUr-bucIij  hrsg.  von  Ludwig  Geiger.  IX  Band.  Frankfurt 
am  Main,  Lit.  Anstalt,  Rûtten  u.  Lœning,   1888.  In>8,  xv  et  38i  p.  10  mark. 

498.  —  2.  Gœtlie  untl  dîe  Renaissance,  von  Ludwig  Geiger.  Vortrag.  Ber- 
lin, Haack,  1887.  In-8,  40  p. 

4gg.  —  3.  GcetUes  Faust  în  urspriinëlicliei*  Gestalt  nacli  dei*  Gœcliliau- 
■enselien  Absclirîft  lierausg.  von  Erich  Schmidt.  Weimar,  Bœhlau,  188S. 
In-S,  xxxviii  et  no  p.  i  mark  60. 

5oo.  —  4.  Oei-  selteste  Faustpi-olog,  von  Wilhelm  Creizenach.  Krakau, 
Kosterkiewicz,  1887.  In-8,  19  p. 

5oi.  —  5.  Dei- junge  Gœtlie,  seine  Briefe  und  Dichtungen  von  1764-1776,  hrsg. 
von  Salomon  Hirzel,  mit  einer  Einleit.  von  M.  Bernays.  Zweiter,  unveraenderter 
Abdruck.  Leipzig,  Hirzel,  1887.  3  vols.  in-S,  cvii  et  411  p.  507  p.  720  p. 

502.  —  6.  Lenz,  Gœthe  und  Cleophe  Fibich  von  Strassburg  von  Joh.  Froitzheim. 
Strassburg,  Heitz,  1888.  ln-8,  96  p.  3  mark. 

503.  —  7.  Zu  Sti-assbui-g  Stui'ni=und  Di-angperiode  ly^O-l^Te, 
urkundliche  Forschungen,  von  Joh.  Froitzheim.  Strassburg,  Heitz,  i888.  In-8, 
87  p.   2  mark. 

504.  —  8.  Gœtlie's  Bezleliungen  zu  Zurich  und  zu  BeAvoiinern  dei* 
Stadt  und  Landscliaft  Zurich,  von  Ludwig  Hirzel.  Leipzig,  Hirzel,  188H. 
In-4,  56  p.  I  mark  60. 

505.  —  g.  Gcethe's  A.ntlieil  an  Lavaters  Physiognomischen  Fragmen» 
teii,  von  Eduard  von  der  Hellen.  Frankfurt  am  Main.  Liter.  Anstalt,  Rûtten  u. 
Lœning,  1888.  In-8,   255  p. 
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506.  —  jo,  Gœthe'a  Werther  îa  Frankreicli,  eine  Studie  von  Ferdinand 
Gross.  Leipzig,  Friedrich,   1888.  In-8,  84  p. 

507.  —  II.  Goethe,  sein  L.eben  uncl  seine  Werke,  von  Alex.  Baumgart- 
ner,  S.  J.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  i885  et  1886,  2'  edit.  Trois  vols, 
xxviii  et  676  p.  (Jugend-Lehr-und  Wanderjahre,  1749- 1790);  467  p.  Die  Revo- 
lutionszeit,  Gœthe  u.  Schiller);  456  p.  (Deutschiands  Noihjahre.  Der  aite  Goethe. 
Faust). 

508.  —  12.  Gœthes  YVerke,  XXH  Teil.  Campagne  in  Frankreich.  Belagerung 
von  Mainz,  hrsg.  von  H.  Dûntzer.  Berlin  u.  Stuttgart,  Spemann,  1SS8.  In-8, 
XI  et  241   p.  2  mark  5o. 

509.  —  i3.  Id.  XXI  Teil,  I  et  II.  Italienische  Reise,  hrsg.  von  H.  DiiNTZER.  Berlin 
u.  Stuttgart,  Spemann,  1888.  2  vels.  in-8,  xxiit  et  396  p.;  344  p.  5   mark. 

5 10.  —  14.  Der  ^eue  Plutareli,  Biographien  hervorragender  Gharaktere  der 
Geschichte,  Literatur  und  Kunst,  hrsg.  von  Rudolf  von  Gottschall,  xu^"^  Theil. 
Leipzig,  Brockhaus,  1888,  In-8,  vu  et  374  p. 

1.  —  iS' Annuaire  de  Gœthe,  de  cette  année,  débute  par  un  poème  de 
Paul  Heyse  sur  la  maison  de  Gœthe  qui,  «  sévèrement  fermée,  s'ouvre 
enfin  au  bout  d'un  demi-siècle  ».  Parmi  les  co77imunications,  on  remar- 
quera un  fragment  d'une  lettre  de  Klinger  à  Lenz;  Fauteur  de  S t  tir  m 
und  Drang  raconte  son  enfance,  sa  misère  et  l'appui  généreux  que 
Gœthe  lui  a  prêté;  «  le  grand  Gœthe  insista  prés  de  moi,  me  fit  des  re- 
proches et  voici  toute  une  année  que  Je  vis  de  sa  bonté.  ».  Citons  en- 
core des  lettres  de  Jacob  et  de  Wilhelm  Grimm,  de  Schopenhauer,  de 
Cornélie  Schlosser  et  particulièrement  l'aiticle  de  M.  Burkhardt  sur 
les  lettres  écrites  par  Gœthe  du  i^"^  avril  au  18  octobre  1775;  M.  B.  a 
trouvé  que,  durant  cet  espace  de  temps,  Gœthe  avait  envoyé  194  lettres 
dont  5o  seulement  nous  sont  connues.  Sous  la  rubrique  Abhandliin- 
gen,  on  devra  consulter  l'étude  de  M.  Minor  sur  les  commencements 
du  Wilhelm  Meister  où  il  y  a  beaucoup  de  réflexions  suggestives,  et 
celle  de  M.  G.  Ellinger  sur  ce  même  roman  et  Finfluence  qu^il  reçut 
du  Roman  comique  de  Scarron.  Mais  on  tirera,  ce  nous  semble,  un 
mince  profit  de  l'article  de  M.  K.  Borinski  sur  le  Faust  de  Gœthe  et 
Hegel.  La  partie  de  l'Annuaire  relative  aux  mélanges,  à  la  chronique, 
à  la  bibliographie  est,  comme  toujours,  très  soignée;  on  notera  dans  les 
mélanges  les  observations  et  cominunications  de  M.  Erich  Schmidt 
ainsi  que  de  M.  Burkhardt,  déjà  nommé;  dans  la  Chronique,  les  nécro- 
loges de  W,  Scherer,  de  Vischer,  de  Gœdeke  ;  dans  la  Bibliographie, 
une  foule  d'articulets  et  d'analyses  dus  à  l'habile  et  infatigable  direc- 
teur du  Jahrbuch,  M.  Ludwig  Geiger. 

2.  —  M.  L.  Geiger  a  fait  en  même  temps  paraître  une  étude  sur  Gœthe 
et  la  Renaissance.  Le  voyage  de  Gœthe  en  Italie,  l'enthousiasme  ardent 
du  poète  pour  Raphaël,  ses  collections  qu'il  ne  cessa  d'augmenter  sous 
la  direction  de  Henri  Meyer  (voir  p.  14-15  un  très  joli  passage  sur  les 
jouissances  du  collectionneur),  les  descriptions  d'œuvres  d'art  qu'il 
mêle  à  ses  œuvres  (au  Faust  surtout),  son  goût  pour  les  humanistes  et 
les  poètes  de  la  Renaissance,  pour  Jean  Second,  Boccace  et  Pétrarque, 
sa  sympathie  pour  Hans  de  Schweinichen,  les  hommages  qu'il  rend  à 
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Hans  Sachs,  la  traduction  de  Benvenuto  Gellini,  les  figures  de  Gôtz  de' 
Berlichingen,  d'Egmont,  du  Tasse,  de  Faust,  tout  cela,  finement  ex- 
posé par  M.  L  Geiger,  nous  montre  dans  Gœthe  un  a  Tràger  der  Re- 
7iaissancegedanken  »  ;  après  qu'on  avait  tant  de  fois  retracé  les  rapports 
du  poète  avec  Tantiquité  et  le  christianisme,  il  était  temps  qu^uii 
homme  qui  connaît  très  bien  et  Gœthe  et  l'humanisme,  nous  donne 
une  étude  aussi  pénétrante,  aussi  précise,  suivie  au  reste  de  notes  co- 
pieuses, sur  les  rapports  du  plus  grand  écrivain  de  l'Allemagne  avec  la 
Renaissance. 

3.  —  J'ai  eu,  dit  M.  Erich  Schmidt,  le  même  sort  que  Saiil,  fils  de 
Kis,    qui   allait  chercher   les   ânesses   de   son  père  et   qui   trouva    un 
royaume  (p.  vu).  Il  était  allé  à  Dresde  fouiller  les  papiers  de  Louise 
deGôchhausen,  et  il  voulait  abandonner  ses  recherches  lorsqu'il  rencon- 
tra dans  le  Nachlass  de  la  très  écrivassière  fille  d'honneur  de  Weimar 
un  gros  in-quarto  qui  contenait  «  des  extraits,  copies,  etc.  «.C'est  dans 
ce  volume  qu'il  trouva,  fort  nettement  copié,  ce  qu'il  nomme  ï Ur/mist, 
un  Faust  primitif,  fort  intéressant  par  la  comparaison   qu'il  offre  avec 
le  Faiisî  postérieur.  Cet  Urfaust  contient  vingt  et  une  scènes  qui  dif- 
fèrent du  poème,  tel  que  nous  le  connaissions  jusqu'ici,  soit  entière- 
ment, soit  par  quelques  variantes  insignifiantes  et  deux  ou  trois  détails 
peu  importants.  Après  le  premier  monologue  de  Faust,   l'apparition, 
de  l'Esprit  et  l'entrée  deWagner  (qui  est  appelé  ici  der  trockne  Schwar'^ 
mer  et  non,  comme  plus  tard,  der  trockne  Schleicher),  vient  le  dialo- 
gue entre  Mephistophélès   et  l'écolier,    ou    mieux  entre  Behrisch  et 
Gœthe  lui-même,  entre  le  «  diable  sec  »  qui  donnait  des  leçons  au  fils 
du  comte  de  Lindenau  et  le  Fuchs  de  Leipzig,  qui  brûle  les  cours, 
s'amourache    follement,    aime  les   bons   dîners;  aussi,  cherchera-t-on 
vainement  dans  ce  passage  la  tirade  contre  1'  «  éternelle  maladie  des 
lois  qui  se  traînent  de  race  en  race  »  ;  Méphisto  cause  longuement  avec 
l'étudiant  du  logis  qui  convient  à  un  studiostis  et  Tengage  à  demeurer 
chez  dame  Spritzbierlein  et  à  faire  sa   cour  une  fois  la  semaine  au 
professeur  qu'il  n'oubliera  pas  de  payer,  non  plus  que  le  propriétaire  et 
le  tailleur.:— Suit  immédiatement  la  scène  de  la  cave  d^Auerbach.  Faust 
y  Joue,  selon  la  tradition  populaire,  le  rôle  principal;  c'est  lui,  et  non 
Méphisto,  qui  perce  le  trou  dans  la  table  et  fait  couler  le  vin.  Toute  la 
scène,  à  Texception  des  chants  des  étudiants  et  des  huit  premiers  vers,  est 
en  prose.  Elle  abonde  en  lazzi  grossiers,  en  quibbles^et  en  la  comparant 
avec  la  rédaction  postérieure,  on  admire  avec  quelle  habileté  Gœthe  a 
su  plus  tard  transformer  cette  prose  en  poésie,  éliminer  les  sottes  plai- 
santeries et  les  saillies  brutales,  ôter  à  cet  épisode  ce  qu'il  avait  de  trop 
burschikos.  — La  quatrième  scène,  composée  de  quatre  vers  seulement, 
représente  Faust  et   Méphisto  devant  une  croix,  sur  le  bord  d'un  che- 
min; Méphisto  baisse  les  yeux.  —  Tout  ce  qui  suit,  est  consacré  aux 
amours  de  Faust  et  de  Marguerite  :  V  première  rencontre  ;  VI  chambre 
de  la  jeune  fille;  VII  conversation  entre  Faust  et  Méphisto  sur  le  Pfaff 


DKISIOîRE    ET    DE    LITTERATURE 


32[ 


qui  a  pris  la  parure;  VIII  chambre  de  dame  Marthe;  IX  nouvel  en- 
tretien de  Faust  et  de  Méphisto  fWie  ist's?  will's  fot'dern?)  ;  X  scène 
du  jardin]  XI  scène  du  pavillon;  XII  Gretchen,  dans  sa  chambre, 
chantant  Meine  Ruh  ist  hin;  XIII  nouvelle  scène  dans  le  jardin  ou, 
comme  disent  les  critiques  allemands,  scène  de  la  catéchisation,  (a  wie 
hast  dus  mit  der  Religion  »?J;  XIV  Gretchen  causant  avec  Lieschen  à 
la  fontaine;  XV  scène  du  «  Zwinger  »  (la  jeune  fille  devant  Timage  de 
Marie  et  disant  ach  neige,  du  Schmer^enreiche) ;  XVI  scène  du  Dont 
(avec  le  sous-titre  «  Exequien  der  Mutter  Gretgens  »,  ce  qui  donne 
raison  et  à  Dûntzer  et  au  prince  Radziwill  qui,  dans  son  opéra,  avait 
introduit  une  messe  de  requiem  pour  la  mère  de  Gretchen)  ;  XVII  mo- 
nologue de  Valentin  (mais  sans  les  quatre  vers  de  la  fin,  was  komtnt 
heran?);  XVI II  Faust  et  Méphisto  (à  remarquer  que  les  dix  premiers 
vers  sont  suivis  de  vingt-huit  vers  qui  prirent  place  plus  tard  dans  la 
scène  «  Wald  und  Hohlo  i>)  ;  XIX  la  scène,  intitulée  postérieurement 
Truber  Tag.  Feld^  et  ici,  sans  titre  aucun;  XX,  la  scène  Nacht. 
Offen  Feld;  XXI  la  scène  de  la  prison,  en  prose,  comme  on  devait  s'y 
attendre  (manquent  les  mots  ist  gerettet,  prononcés  par  la  voix  d^en 
haut).  —  Comme  le  conjecture  très  ingénieusement  M.  E.  S.  dans  son 
introduction,  il  est  très  probable  que  M''^  de  Gôchhausen  a  copié  ce 
Faust  sur  un  manuscrit  que  le  poète  lui  aurait  prêté  après  une  lecture 
chez  la  duchesse  Amélie.  Mais  cet  Urjaust  est-il  le  «  Faust  »  des  an- 
nées 1773-1775,  le  oc  Faust  »  de  Francfort,  dont  parlait  Gotter  et  que 
le  jeune  poète  n'avait  pas  encore  «  ausgebraust  »,  le  «  Faust  »  que 
Merck  voyait  avec  admiration  naître  et  grandir,  que  connaissaient  Ja- 
cobi  et  Wieland,  que  Boie  jugeait  si  vigoureux  et  si  original,  que 
Knebel  avait  copié  en  partie,  que  Gœthe  apportait  avec  lui  à  Weimar? 
11  nous  semble  évident  que  cet  Urfaust  ne  renferme  pas  tout  ce  que 
Gœthe  avait  alors  composé.  Pourquoi  n'aurait-il  pas,  dans  la  copie  de 
M'i^  de  Gôchhausen,  laissé  de  côté  plusieurs  scènes  déjà  faites  qu'il  ne 
voulait  pas  lire  devant  la  duchesse?  La  scène  «  vor  dem  Thor  »  avec 
son  moulin,  son  Jdgerhaus,  son  Wasserhof^  tout  ce  qu'elle  a  de  franc- 
fortois,  n'était-elle  pas  déjà  rédigée^  Mais  il  est  inutile  de  raffiner  là- 
dessus,  et  il  vaut  mieux  remercier  M.  E.  S.  de  sa  trouvaille,  ainsi  que 
du  soin  extrême  qu'il  a  mis  à  la  publication  de  YUrfaust.  Son  intro- 
duction est  fort  attachante  et  renferme,  outre  le  récit  de  la  découverte 
et  un  pieux  hommage  rendu  à  Scherer,  tout  ce  qu'on  sait  à  Theure  ac- 
tuelle de  l'origine  du  Faust  gœthéen.  En  appendice,  M.  Erich  Schmidt 
a  donné  des  extraits  du  Journal  de  Gœthe  dans  les  années  1797-1832; 
on  y  trouve  tous  les  passages  où  il  est  question  de  la  composition  du 
Faust. 

4.  —  La  brochure  de  M.  Creizenach  est  une  «  contribution  »  excel- 
lente à  l'histoire  du  drame  de  Faust.  Le  professeur  de  Cracovie  démon- 
tre que  le  plus  ancien  prologue  d\X  Faust,  représentant  une  assemblée 
de  démons,  est  en   réalité  le  prologue  d'une  comédie  de  Thomas  Dek- 
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ker',  prologue  que  les  comédiens  anglais  ont  tout  simplement  cousu  et 
rapporté,  angejlickt,  au  drame  de  Marlowe.  On  ne  saurait  dire  à  quelle 
époque  eut  lieu  l'adaptation  de  ce  prologue  au  remaniement  allemand 
du  Faust  de  Marlowe.  Mais  sûrement  le  texte  dit  d'Ulm  est  le  plus 
ancien,  et  son  prologue  se  rapproche  le  plus  de  l'original  de  Dekker. 
Chose  curieuse,  l'influence  du  drame  de  Dekker  s'est  étendue  jusqu'au 
nom  d'un  des  diables;  le  texte  d'Ulm  le  nomme  Krummschal  (d'oti 
plus  tard  Kriimpschnabel) ;  c'est  le  Griimshall  de  Dekker.  Pareille- 
ment, la  déclinaison,  avec  rimes,  des  pronoms  hic,  hœc,  hoc  («  Pup- 
penspiel  »  d'Augsbourg)  est  déjà  dans  Dekker.  M.  Creizenach  observe 
que  ce  prologue  de  Dekker  a  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit  d'or- 
dinaire :  le  Faust  de  Lessing's'ouvre  par  un  prologue  qui  représente  les 
diables  assemblés  dans  une  vieille  église. 

5.  —  Il  est  inutile  de  parler  longuement  de  la  réimpression  du  Jeune 
Gœthe  de  Hirzel  —  Bernays,  On  trouve  dans  les  trois  volumes  le  texte 
original  des  œuvres  de  la  période  de  1764-1776,  celle  qui  a  été  décisive 
pour  Gœthe  et  qui  est,  comme  on  Ta  dit  ici  même  lorsqu'à  paru  la 
première  édition  (1876,  art.  43),  la  plus  intéressante  peut  être  à  étudier. 
La  Revue  louait  alors  tout  ce  que  la  publication  contenait  de  neuf,  le 
soin  qui  avait  présidé  à  la  disposition  des  tomes,  la  table  alphabétique 
qui  donne  le  début  de  chaque  poésie,  la  scrupuleuse  indication  des 
sources  rejetée  à  la  fin  du  troisième  volume,  l'élégance  de  l'exécution 
matérielle.  La  réimpression  dont  la  librairie  Hirzel  nous  a  gracieuse- 
ment envoyé  un  exemplaire,  mérite  les  mêmes  éloges. 

6.  —  M.  Froitzheim  a  découvert  Araminte ;  il  a  trouvé  le  nom  de 
cette  aimable  personne,  trouvé  ses  parents,  trouvé  sa  miniature  que, 
sans  nulle  jalousie,  il  reproduit  en  tête  de  son  volume;  cette  Araminte 
qu'il  a  reconquise,  il  nous  la  fait  voir  gracieuse,  ravissante,  dans  son 
charme  coquet  et  piquant,  si  piquant  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  la  re- 
garder. Mais  qui  est  Araminte?  Ouvrez  Poésie  et  vérité  de  Gœthe, 
XIV*^  livre,  et  lisez  le  portrait  de  Lenz,  un  des  plus  bizarres  talents  de 
la  période  d'orage  et  un  des  amis  de  Gœthe  à  Strasbourg.  Lenz,  dit  le 
poète,  était  le  gouverneur  d'un  officier  au  service  de  France;  l'officier 
dut  se  séparer  d'une  belle  Strasbourgeoise  dont  il  était  épris,  et  la  confia 
à  son  mentor  qui,  au  lieu  de  faire  bonne  garde,  devint,  à  son  tour, 
amoureux  de  la  demoiselle.  Les  critiques  se  sont  efforcés  d'éclaircir  cet 
épisode  de  l'existence  de  Lenz;  ils  ont  prouvé  que  cet  épisode  était  au- 
thentique, que  Tofficier  se  nommait  le  baron  de  Kleist  et  qu'il  venait 
de  Courlande,  que  Lenz  avait  retracé  l'aventure  dans  ses  Soldats  où 
l'officier  Desportes  laisse  à  sa  fiancée  Marie  Wesener  une  promesse  de 
mariage  qu'il   dépose    chez  le  notaire.    Le  Journal  de    Lenz,  publié 

1.  Dekker  dont  Webster  a  loue'  Yindustry,  vivait  de  1570  à  1640  ;  la  comédie  dont 
il  s'agit  ici,  a  pour  titre  If  this  play  be  noi  good,  tlie  Devil  is  in  it;  elle  s'ouvre  par 
un  entretien  entre  Pluton  et  Charon  et  une  assemblée  des  démons-,  c'est  la  vieille 
légende  de  Bruder  Rausch  dramatisée. 
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en  1877  par  Urlichs  dans  la  Deutsche  Rundschau,  a  fourni  quelques 
autres  détails  :   Lenz  y  nomme  le  baron,  Scipion,  et   la  jeune  Stras- 
bourgeoise,  Araminte;  il  y  dit  que  les  parents  d'Araminte  demeurent 
sur  la  place  d'Armes,  et  l'on  voit,  d'après  ses  notes,  que  l'événement 
se  passa  en  septembre  et  octobre  1774.  Voilà  tout  ce  qu'on  savait  d'A- 
raminte jusqu'à  M.  F.,  et,  d'après  ces  données,  comment  résoudre  le 
problème,   comment  lever  le  masque  de  Tinconnue?  M.  F.  s'y  prit  de 
la  façon  suivante.  Lenz  écrit  dans  son  Journal  qu'il  a  rencontré  le  père 
d'Araminte  et  lui   a  fait  compliment  du  plaisir  que  sa  fille  aînée  lui 
avait  causé  la  veille  dans  un  concert  de  société  où  elle  avait  chanté 
pour  la  première  fois  en  public.  M.  F.  se  souvint  de  ce  passage  en  lisant 
le  Journal  d'Auguste  de  Saxe  Meiningen  qui  raconte  avoir  entendu,  le 
jour  de  Pâques  1775,  la  fille  d'un  orfèvre,  M"^  Fibich,  chanter  un  air 
de  Piccinni.  M.   F.  se  mit  aussitôt  en  quête;  il  trouva  qu'un  joaillier, 
du  nom  de  Fibich,  demeurait  sur  la  place  d'armes,  au  coin  de  la  rue 
de  l'Outre;  il  fouilla  les  actes  de  l'état  civil;  il  reconstitua  la  famille 
Fibich.  Le  joaillier  avait  un  fils  1  et  deux  filles  dont  l'une  se  nommait 
Louise-Catherine  et  l'autre,  Suzanne-Gleophé.  Mais,  par  inadvertance, 
en  un  endroit  de  son  Journal,  Lenz  nomme  Araminte  «  Clephchen  »; 
Gleophé    Fibich  était  donc   la   fiancée    du    gentilhomme  courlandais. 
M.   F.,  encouragé,  alla  plus  loin  encore.  Il  fureta  dans  les  papiers  du 
notaire  royal  Lacombe  et  y  trouva  la  promesse  de  mariage  datée  du 
27  octobre  1773  et  faite  devant  témoins  par  le  baron  Frédéric  Georges 
de  Kleist,  officier  de  Schomberg  dragons,  à  Gleophé  Fibich.  Le  contrat 
est  curieux  :  Kleist  promet  de  partir  bientôt  pour  la  Gourlande  et  de 
demander  le  consentement  de  sa  famille;  si  dans  quinze  mois,  il  n'a  pas 
tenu  sa  parole,  il  s'engage  à  payer  aux  Fibich  i5,ooo  livres.  Kleist  ne 
tint  pas  sa  parole,  ne  paya  rien  et  se  maria  dans  l'année  1776  en  Gour- 
lande.   Quant  à   la   belle  Gleophé,    elle   mourut   «    non    mariée  »  le 
24  déc.   1820.   Les  petits-neveux  et  petites-nièces  d'  «  Araminte  »  habi- 
tent  Strasbourg  à  l'heure  actuelle.  Ils  ont  assuré  à   M.  F.  que  leur 
grand'tante  était  amie  de  Frédérique  Brion  et,  à  ce  sujet,  M.  F.  fait  sur 
le  séjour  de  Gœthe  à  Strasbourg  quelques  remarques  intéressantes.  Le 
poète  demeurait  au  Vieux  Marché  aux  Poissons,  non  pas  n°   16,  mais 
no  36  —  voilà  une  plaque  commémorative  à  déplacer  —  et  il  eut  sans 
doute  des  lettres  de  recommandation  pour  Schlag,  son  propriétaire,  fils 
d'un  bourgeois  de  Francfort  *. 

1.  Voir  sur  ce  fils,  joaillier,  lui  aussi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre 
Fibich,  peintre  et  grand  terroriste,  Revue  d'Alsace,  1880,  p.   i33. 

2.  Ce  curieux  travail  est  vraiment,  comme  dit  le  sous-litre,  un  «  Urkundiicher 
Commentar  »  de  Poésie  et  vérité.  Mais  il  est  un  peu  long  et  manque  de  clarté  par 
endroits.  Quelquefois  aussi,  M.  F,  prend  un  ton  triomphant  qui  lui  messied.  Pour- 
quoi blâmer  Lenz  et  H.  L.  Wagner  d'avoir  retracé  dans  leurs  œuvres  des  circons- 
tances de  la  vie  réelle  ?  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  exagérer  les  choses;  le  bon  Lenz 
avait  de  folles  terreurs  lorsqu'il  s'imaginait  que  nos  officiers  de  Strasbourg  liraient 
ses  Soldats  et  y  verraient  des  allusions,  Salzmann,  à  qui   M.   F.  reproche  de  repro- 
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7.  —  M.  Froitzheim  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  révéler  Cléophé 
Fibich.  Dans  un  autre  opuscule,  il  a  recueilli,  à  force  de  recherches 
patientes  dans  les  archives  publiques  et  particulières,  quelques  détails 
curieux  sur  le  Stiinn  und  Drang  ou  la  Genie:{eit  à  Strasbourg.  On 
y  trouvera  des  études  :  i»  sur  l'excursion  de  Gœthe  à  Sarrebruck  et  sur 
les  examens  qu'il  soutint  à  Strasbourg;  2°  sur  la  pension  des  demoisel- 
les Lauth  ;  3°  sur  le  séjour  de  Jung  Stilling  à  Strasbourg;  4°  sur  Lenz 
et  la  «  Société  allemande  »;  5"  une  réimpression,  plus  exacte  que  celle 
de  Stoëber,  du  Protokoll  de  la  société,  la  liste  des  membres  de  cette  so- 
ciété (avec  notices  biographiques),  et  une  lettre  de  Lenz  à  Haffner  ;  6°  une 
note  sur  les  amis  que  Lenz  et  Gœthe  avaient  à  Bouxwiller;  7°  des  let- 
tres de  la  Strasbourgeoise  Louise  Kônig  et  de  Caroline  Herder.  Tous 
ces  documents  sont,  comme  dit  M.  Froitzheim,  le  glanage  d'une  grande 
époque,  et  nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  les  curieux  de  Phis- 
toire  de  la  période  d'orage  et  de  l'histoire  de  TAlsace.  Toutefois,  un  bon 
conseil  à  l'auteur;  qu'une  autre  fois,  il  ne  se  contente  pas  à  si  bon 
marché;  qu'il  ne  se  borne  pas  à  chercher  et  à  publier  à  la  suite  les  uns 
des  autres  ses  documents,  d'ailleurs  si  intéressants;  qu'il  apprenne  à  les 
unir  mieux  et  avec  plus  d'art,  à  faire  un  livre,  et  non  un  simple  recueil. 

8.  —  Le  travail  de  M.  L.  Hirzel  sur  Gœthe  et  Zurich  est  précédé 
d'un  beau  portrait  de  «  Babe  »  ou  Barbara  Schulthess,  l'air  pensif,  le 
coude  appuyé  sur  le  troisième  volume  de  la  Physiognornik.  On  le  trou- 
vera aussi  attachant  que  complet.  M.  Hirzel  retrace  les  trois  voyages 
de  Goethe  1775,  1779,  1797,  et  nous  présente,  à  chacun  de  ces  voya- 
ges, les  personnages  avec  lesquels  le  poète  fît  amitié  et  connaissance  : 
avant  tous  les  autres,  Lavater,  puis  H.  G.  Hirzel,  Pfenninger,  le  mu- 
sicien Kayser,  le  peintre  et  graveur  Lips,  l'apôtre  Kaufmann,  Bodmer, 
Henri  Meyer,  etc.  Bref,  on  a  là  tout  un  morceau  de  Thistoire  littéraire 
et  artistique  de  Zurich  et  un  des  épisodes  les  plus  considérables  de  la  vie 
de  Gœthe,  accompagné  de  nombreux  renvois  et  témoignages,  raconté  avec 
le  plus  grand  détail  et  non  sans  agrément.  C'est  une  des  meilleures  pu- 
blications annuelles  (Neujahrsblutter)  que  la  bibliothèque  municipale 
de  Zurich  fait  paraître  depuis  1842. 

9.  —  Dans  son  étude,  M.  L.  Hirzel  examine  en  quelques  lignes  ce  que 
fut  la  collaboration  de  Gœthe  à  la  Physiognomik  do.  Lavater.  Ce  sujet  a 
été  traité  plus  complètement  par  M.  Edouard  von  der  Hellen,  et  Ton 
ne  saurait  croire  ce  que  le  jeune  auteur  a  dépensé  de  soin,  de  sagacité,  de 


duire  dans  sa  revue  un  extrait  des  Soldats,  savait  bien  que  tous  les  Strasbourgeois 
ne  connaissaient  pas  la  promesse  du  baron  de  Kleist  à  Cleophé.  M.  F.  prétend 
même  que  M .  L.  Wagner  a,  dans  sa  Kindesmœrderin,  dont  la  scène  est  à  Strasbourg, 
«  prostitué  »  une  brave  famille  bourgeoise.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  le  père  d'Eve, 
l'infanticide,  est  boucher  et  se  nomme  Humbrecht.  Or,  M.  F.  sait  pertinemment 
qu'à  l'époque  où  M.  L.  Wagner  fit  son  drame,  il  y  avait  à  Strasbourg  un  boucher, 
nommé  Humbert,  lequel  avait  deux  hlies,  Marie-Madeleine  et  Suzanne  Dorothée. 
Mais  cela  suffit-il  pour  accuser  M.  L.  Wagner  d'avoir  mis  sur  la  scène  ce  boucher 
strasbourîîeots  et  sa  fille.' 
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méthode  philologique  en  un  sujet  qui,  après  tout,  est  d'assez  mince  im- 
portance. Avec  une  exactitude  minutieuse  et  une  subtilité  parfois  ex- 
cessive il  recherche  quelles  étaient,  à  l'époque  de  ses  intimes  relations 
avec  Lavater,  les  pensées  de  Gœthe,  les  couleurs  de  son  style,  son  An- 
schauungs-und  Ausàriicksweise,  les  expressions  et  les  tournures  qu'il 
aimait,  ses  mots  favoris,  ses  façons  d'orthographier  tel  ou  tel  terme,  et, 
fort  de  ces  arguments  si  patiemment,  si  consciencieusement  amassés,  il 
prononce  ses  arrêts,  donnant  à  Gœthe  certains  articles  de  la  Physiogno- 
mik,  lui  enlevant  certains  autres  et  attribuant  à  Lavater  ou  à  Lenz  ceux 
qu'il  ôte  à  Gœthe.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  démonstrations  ou 
mieux  dans  ses  commentaires.  Bornons-nous  à  dire  qu'ils  sont  très 
souvent  convaincants,  par  exemple,  à  propos  des  portraits  de  Brutus  et 
de  César,  qui  nous  avaient  depuis  longtemps  paru  tout  à  fait  dans  le 
style  de  Gœthe,  —  et  félicitons  M.  von  der  Hellen  d'avoir,  au  cours  de 
sa  laborieuse  enquête,  trouvé  dans  la  Physiognomik  trois  ou  du  moins 
deux  portraits  de  Gœthe  jusqu'ici  inaperçus. 

10.  —  Le  Werther  en  France  de  M.  Ferdinand  Gross  est  écrit  dans 
un  style  aisé,  libre,  familier,  parfois  même  trop  familier  et  xxo^jlott.  Il 
renferme  une  analyse,  légère  ei  sans  vues  d'ensemble,  des  Aventures 
du  jeune  d'Olban  de  Ramond,  du  Sainte-Alme  de  Gorgy,  de  la  Werthé- 
rie  de  Pierre  Perrin,  du  Stellino  de  Gourbillon,  du  peintre  de  Salt^- 
bourg  de  Nodier,  de  V Obermami  de  Sénancourt,  du  René  de  Chateau- 
briand, du  Joseph  Delorme  de  Sainte-Beuve  (avec  une  traduction  en 
vers  du  «  Premier  amour  »),  des  Lettres  de  Charlotte  à  Caroline,  son 
amie,  pendant  ses  liaisons  avec  Werther  (1797).  Mais  à  quoi  bon  les 
remarques  de  M.  G.  sur  l'indifférence  actuelle  de  la  France  pour  la 
littérature  allemande?  Il  reproche  à  notre  pays  de  ne  pas  «  accueillir  » 
Gœthe  ef.  à  la  «  génération  aujourd'hui  vivante  »  de  ne  pas  ressembler  à 
la  génération  précédente  qui,  elle  du  moins,  s'efforçait  de  comprendre 
Werther  et  de  l'imiter.  Singulier  reproche,  et  qui  prouve  l'ignorance 
de  M.  Gross!  La  génération  actuelle,  dont  il  dit  tant  du  mal,  n'imite 
pas  Werther^  et  elle  a  raison  ;  mais  elle  apprend  et  sait  l'allemand  ;  ce 
qu'on  ne  peut  dire  de  la  génération  précédente.  M.  G.  assure  que  Gœ- 
the n'est  plus  pour  les  Français  qu'un  nom  auquel  s'attachent  de  va- 
gues idées  de  grandeur  et  de  célébrité,  et  que  sa  situation  en  France  est 
bien  plus  faible  que  dans  les  vingt  dernières  années  du  xviu°  siècle. 
Encore  une  erreur  de  M.  Gross.  Jusqu'à  la  «  génération  actuelle  », 
Gœthe  n'était  guère  aux  yeux  des  Français  que  l'auteur  de   Werther  ^ 

11.  —  Les  trois  gros  volumes  du  Père  Baumgartner  sur  Gœthe  mé- 
riteraient un  compte-rendu  fort  détaillé  qui  tiendrait,  si  l'on  voulait, 
tout  un  numéro  de  cette  Revue.  11  nous  suffira  d'en  indiquer  l'esprit 
général  en  ajoutant  quelques  exemples.  Le  P.  B.  est  fort  instruit;  il  a 
lu  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  Gœthe  ;  il  a  lu  Gœthe  lui-même 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention  ;  il  a  écrit  sur  les  œuvres  et  l'exis- 

I.  M.  Gross  l'avoue  lui-même  (p.  ig). 
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tence  du  poète  plus  de  i,6oo  pages  serrées.  Mais  il  lésa  écrites  de  parti- 
pris;  Goethe  est  pour  lui  «  le  prophète  le  plus  puissant  de  l'indifféren- 
lisme  et  du  naturalisme  moderne  »  ;  Gœthe  a  appris  à  trop  de  gens  à 
«  traiter  TEglise  comme  une  belle  antiquité  et  à  passer  devant  elle  avec 
une  révérence  esthétique  ».  Le  P.  B.  combat  donc  Gœthe  de  toutes  ses 
forces,  lui  et  ses  «  admirateurs  incrédules  »;  il  déplore  ce  culte  de  Gœ- 
the auquel  «  l'école  ne  doit  point  participer,  si   elle  veut  rester  chré- 
tienne ».  «  Pourquoi  Gœthe,  Gœthe,  rien  que  Gœthe?  On   le  compare 
à  Dante,  à  Shakspeare  et  à  Calderon;  mais  il  n'a  pas  compris  la  Divine 
comédie,  il  n'a  pas  écrit  une  seule  tragédie  qui  puisse  se  comparer  aux 
chefs-d'œuvre  de  Shakspeare  et  de  Calderon,  Ah!  qu'on  dise  à  la  jeu- 
nesse combien  Gœthe,  comme  homme,  était  tombé  bas;  combien  creuse 
et  superficielle  est  sa  philosophie;  combien  immoraux  et  funestes  sont 
ses  principes;  combien  peu  d'importance  il  a  dans  les  sciences  natu- 
relles et  dans  l'art!  Qu'on  dise  à  la  Jeunesse  comment  après  trente  ans 
de  folles  erreurs  il  revint  à  la  Poétique  d'Aristote!  Qu'on  explique  à  la 
jeunesse   l'activité  inquiète,   fragmentaire  du  jeune  Gœthe  et  le   mal 
immense  que  lui  fit  l'éparpillement  de  ses  forces!  Qu'on  explique  à  la 
jeunesse  les  faiblesses  et  les  défauts  de  la  poésie  de  Gœthe  en  opposition 
avec  les  anciens,  avec  Shakspeare  et  Calderon  !  Il  n'y  a  pas  une  citation 
de  Gœthe  qui  ne  se  remplacerait  aussi  bien  par  une  citation  des  classi- 
ques ou  des  plus  excellents  écrivains  catholiques!  »  (III,   p.  437).   On 
voit  que  l'ouvrage  du  P.  B.   est,  dans  le  vrai  sens  du  mot,   une   Ten- 
den\schrift.  On  y  trouvera  toutefois,  et  en  grand  nombre,  d'heureuses 
citations,  des  réflexions  justes,  de   bons  aperçus,  et  le  livre,  appuyé, 
comme  nous  l'avons  dit,    sur  une  considérable  lecture,  animé  par  la 
passion,  écrit  avec  vivacité,  avec  verve,  avec  esprit  même,  a  je  ne  sais 
quoi  de  piquant,  d'original  qui   frappe  et  intéresse.   Mais  pourquoi  le 
P.  B.  croit-il  le  mal  qu'on  a  dit  de  Gœthe  plutôt  que  le  bien  ?  Pourquoi 
ne  cherche-t-il  à  trouver  dans  la  vie  et  l'œuvre  du  poète  que  des  peti- 
tesses et  des  défauts?  Dans  son  récit  de  la   Campagne  de  France  ne 
s"avise-t-il  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  de  répéter,   non  seulement  tout  ce 
qu'a  dit  là-dessus  l'auteur  des  Mémoires  d'un  homme  d'État,  mais  en- 
core les  racontars  des  émigrés  et  les  absurdités  de  Stramberg?'  Ne  dit-il 
pas  que,  durant  toute  cette  expédition,  Gœthe  n'a  «  pas  aidé  un  malade, 
pas  soigné  un  blessé,  pas  consolé  un  mourant  »;  qu'il  ne  songeait  qu'à 
recueillir  des  notes,  qu'il  pensait,  non  à  un  roi  détrôné,  mais  à  détrôner 
Newton?  Aussi,    ajoute  le    P.   B.,  il  est   honoré,  adoré   aujourd'hui 
comme  le  plus  grand  Allemand  de  cette  époque  et  des  centaines  de  reli- 

I.  Le  P.  Baumgartner  aura  à  rectifier,  dans  une  troisième  édition,  les  erreurs 
suivantes.  I,  p.  117.  Cleifayl  emporta,  non  pas  le  défilé  du  Chêne  populeux,  mais 
celui  de  La  Croix-aux-Bois -,  —  p.  118.  U  s'imagine  que  le  i5  septembre,  les  Prus- 
siens auraient  pu  faite  monts  et  merveilles;  qu'il  lise  notre  Valmy,  p.  i6g;  — 
p.  128,  il  rabaisse  trop  l'importance  de  la  canonnade  et  se  livre  à  des  réHexions  ab- 
solument inutiles  sur  le  rôle  diplomatique  qu'auraient  pu  jouer  le  duc  de  Weimar 
et  Gœthe. 
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gieux  qui,  80  ans  plus  tard,  en  pareil  cas,  avaient  exposé  leur  propre 
vie  pour  le  service  et  le  salut  des  guerriers  allemands,  furent,  après  la 
victoire,  chassés  au  delà  de  la  frontière  comme  ennemis  de  l'empire  et 
exclus  de  leur  patrie  par  la  loi!  !  (II,  p.  i3i.)  Lorsqu'il  raconte  le 
voyage  d'Italie  (I,  p.  574),  le  voilà  qui  compare  Gœthe  et  Rome  : 
«  Qu'est-ce  que  ce  Monsieur  le  conseiller  intime  avec  son  Got^,  son 
Werther,  ses  fragments  inachevés,  sa  confusion  géologique,  ostéologi- 
que,  botanique  et  esthétique,  avec  son  superflu  ministériel  et  ses  sou- 
pirs d'amour  à  la  vieillotte  M'"^  de  Stein  en  face  de  cette  Rome,  le 
siège  d'une  civilisation  et  domination  séculaires,  la  plus  remarquable 
de  toutes  les  capitales,  la  métropole  de  la  papauté  et  de  l'empire,  Rome 
l'éternelle!  ».  Lorsqu'il  apprécie  Egmont,  il  retrouve  dans  cette  pièce, 
comme  dans  Clavigo,  Werther  et  Stella,  «  la  dégradation  du  caractère 
de  Goethe,  le  fruit  des  heures  géniales  du  berger  et  d'un  frivole  badi- 
nage  d'amour  »  (I,  p.  604).  Nul,  aux  yeux  du  P.  B.,  n'a  loué  Napo- 
léon plus  servilement  que  l'a  fait  Gœthe  (III,  p.  122);  Gœthe  s'est  très 
mal  conduit  à  l'égard  de  Schiller;  il  a  été  un  tyran  pour  son  fils,  etc. 
Peu  s'en  faut  que  le  P.  B.  ne  le  mette  bien  au  dessous  de  Frédéric 
Schlegel  et  de  Frédéric  Stolberg,  ces  deux  hommes  «  qui  pouvaient  se 
mesurer  en  esprit  et  en  science,  sinon  en  génie  poétique,  avec  Gœthe, 
et  qui  sont  rentrés  dans  le  giron  de  l'église  catholique,  d'où  était  sortie 
autrefois  la  grandeur  de  l'Allemagne  ».  Sapienti  sat.  Mais  quel  dom- 
mage que  l'ouvrage  du  docte  et  spirituel  jésuite  soit  gâté  par  l'esprit 
de  secte!  Gageons  que,  si  Gœthe  avait  recouvré  à  la  fin  de  sa  vie  a  la 
foi  chrétienne  de  sa  jeunesse  »,  le  Père  Baumgartner  aurait  pour  lui  et 
pour  tout  ce  qu'il  a  fait  les  mêmes  complaisances,  les  mêmes  louanges 
que  pour  Frédéric  Schlegel  et  Frédéric  Stolberg,  ces  «  grands  et  nobles 
caractères  qui  sont  à  tous  les  égards  les  antipodes  de  Gœthe  ». 

12.  —  Le  Nestor  des  études  gœethéennes,  M.  H.  Diintzer,  poursuit 
dans  la  collection  Kiirschner  la  publication  de  ses  éditions  de  diverses 
œuvres  de  Gœthe.  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  nous  donner  une  édition 
nouvelle  de  la  Campagne  de  France  et  du  Siège  de  Mayence.  On  re- 
trouvera dans  les  introductions  tout  ce  que  M.  D.  avait  déjà  publié 
sur  le  sujet  dans  de  précédents  articles  et  ouvrages,  en  particulier  dans 
les  deux  tomes  de  son  Gœthe  und  Karl  Augiist  (qu'il  vient  de  réim- 
primer en  un  volume),  c'est-à-dire  nombre  de  renseignements  puisé^ 
aux  sources  et  qui  témoignent  d'une  lecture  fort  étendue.  Le  commen- 
taire est  un  peu  mince  et  l'on  souhaiterait,  au  bas  des  pages,  un  peu 
plus  d'explications.  11  y  avait,  par  exemple^  puisque  M.  D.  insiste,  et 
avec  raison,  sur  la  véracité  de  Gœthe,  à  faire  de  plus  larges  rapproche- 
ments avec  le  récit  du  Témoin  oculaire  et  les  Réminiscences  du  prince 
royal.  Même  des  faits  de  minime  importance  ont  été  racontés  par  le 
poète  avec  une  grande  exactitude.  Je  lisais  récemment  dans  une  His- 
toire de  Longwy  l'anecdote  suivante  :  a  Six  bombes  tombèrent  presque 
au  même  instant  chez  madame  Lahure;  une  de  ces  bombes  renversa  et 
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brisa  le  lit  dans  lequel  étaient  couchés  deux  de  ses  enfants  qui  pourtant 
n'éprouvèrent  aucun  mal  '  ».  Goethe  connaissait  ce  fait  et  en  avait  pris 
note  (voir  p.  1 1  de  l'édit.  Duntzer)  -. 

i3.  —  Le  vénérable  bibliothécaire  de  Cologne  publie,  en  outre,  dans 
cette  même  collection  Kûrschner  le  Voyage  en  Italie  de  Goethe.  Il  a 
consacré  deux  volumes  à  cette  publication,  et,  en  effet,  les  notes  y  sont 
plus  copieuses  et  plus  longues  que  dans  le  tome  consacré  aux  aventures 
de  guerre  de  92  et  de  93.  M.  D.  a  reproduit  surtout,  dans  ce  commen- 
taire, les  passages  correspondants  des  documents,  journaux,  lettres  et 
notices,  tout  récemment  publiés  par  M.  Erich  Schmidt  dans  le  deuxième 
volume  des  Schriften  der  Gœthe-Gesellschaft  in  Weimar  3,    L'intro- 

1.  Essai  sur  l'histoire  de  Longwy  par  M.    C***  (Clauteaux).  Metz,    1829,  p.   43. 

2.  Je  rejette  en  note  quelques  menues  observations  sur  le  commentaire  de  la 
Campagne  de  France.  —  P.  3.  Le  duc  d'Orléans,  à  cette  date  du  27  août,  ne  s'était 
pas  a  attaché  à  Danton  »;  —  p.  6  pourquoi  supposer  wœren,  on  peut  dire  très  bien 
tvcere  Zeit  und  Ort ;  —  p.  11  pourquoi  ne  pas  mettre  de  note  aux  mots  «  Deutschen 
ohne  Tournure  1^;  voir  là-dessus,  dans  les  Maximes  de  Gœthe,  ce  qu'il  entend  par 
Tournure;  —  p.  i5  pourquoi  dire  que  Elemente  gleiclier  Art  signifie  tùchiige  Gé- 
nérale, dire  tout  simplement  ein  langes  Gefolge;  —  p.  16,  c'est  le  29,  et  non  le 
23  août  que  Thionville  a  été  investi  (voir  Retraite  de  Brunswick,  p.  237);  —  id. 
ihnen  ^uni  Theil,  c'est-à-dire,  écrit  M.  D.,  dem  deutschen  Reiche,  pas  du  tout,  la 
guerre  avait  été  déclarée  par  la  législative  au  roi  de  Hongrie;  —p.  20  a-t-on  nommé 
les  révolutionnaires  sans-culottes  «  infolge  der  Art  des  Erscheinens  ihrer  Soldaten  »?; 
— p.  24  ^î///(-/a';7()ig'Cîi  .-Gœthe  emploie  ici  le  pluriel  au  sens  d'  «informations,  rensei- 
gnements, éclaircissements»;  —  p.  26,  au  lieu  de«  einer  der  œltesten»,  écrire  «  der  ael- 
teste»et  ne  pas  dire  que  le  cœur  de  Beaurepaireaétédéposé  au  Panthéon  (voir  Valmy, 
p.  68);  —  p.  29  la  jeune  dame  se  nommait  Suzanne  Henry,  et  non  Suzanne  Barbe 
(Barbe  est  le  prénom  de  sa  sœur);  —  p.  32  Glorieux  et  Regret  sont  des  faubourgs 
de  Verdun,  des  hameaux,  non  des  châteaux;  —  p.  36,  M.  D.  ne  semble  pas  avoir 
connu  le  plan  à  la  fois  simple  et  habile  du  généralissime;  en  réalité,  on  n'a  pas 
perdu  «  temps,  peines  et  forces  »  à  vouloir  tourner  le  défilé;  ajouter  que  Clerfayt 
venait,  non  des  Pays-Bas,  comme  dit  Gœthe,  ou  de  Belgique,  comme  écrit  M.  D., 
mais  de  Longwy  par  Stenay,  et  (p.  37)  il  n'avait  pas  été  au  siège  de  Verdun;  — 
p.  40  la  citation  du  Moniteur  que  m'emprunte  M.  D.,  est  un  peu  défectueuse  ;  il 
faut  lire  «  soient  prêtes  à  subir  le  joug  »  (l'Alsace  et  la  Lorraine)  et  non  «  soit  prêts 
à  salir  le  joug  »;  —  id.  quoi  qu'en  dise  M.  D.,  je  persiste  à  croire  que  die  oberen 
Gexvalten  signifie  ici  «  die  Kriegsobersten  »,  le  duc  de  Brunswick  et  Frédéric  Guil- 
laume II,  les  beiden  Gewalten  dont  il  est  question  p.  i5;  cp.  p.  71,  ligne  5  «  Du- 
mourie^  und  den  hœchsten  Gewalten  »  ;  —  id.  à  propos  des  mots  «  die  schreckliche 
Lage  »  M.  D.  ne  remarque  pas  que  Gœthe  dit  vrai  et  fait  allusion  à  la  pluie  et  à  la 
boue;  —  p.  41,  la  note  sur  les  hussards  qui  auraient  pris  «  einen  der  beiden  lin- 
ken  Paesse  »  des  Isleltes,  est  inexacte  et  même  inintelligible;  —  id.  durch  den  engen 
Pass  ne  signifie  pas  «  au  sud-ouest  de  Trêves  »,  mais  «  par  le  défilé  de  Grandpré  »  ; 
p.  5i  lire  «  Boguslawski  »  et  non  Bojulawski ;  —  p.  63  Luckner  n'était  pas  com- 
mandant de  l'armée  du  Nord  •  il  avait  le  vain  titre  de  généralissime  (cp.  Première 
invasion  prussienne,  p.  2o5);  —  p.  82  le  commandant  dont  il  est  ici  question,  ne 
peut  être  le  prince  de  Condé  qui  se  trouvait  alors  dans  le  Brisgau;  —  p.  124,  les 
députés  arrêtés  par  Lafayette  (Antonelle,  Kersaint,  Peraldi)  étaient  trois,  et  non 
deux,  et  à  ce  moment  Luckner  commandait  non  l'armée  du  Nord,  mais  celle  du 
Centre  ou  de  Metz,  la  Mittelarmee  où  le  remplaça  Kellermann. 

3.  I,  p.  3o8,  pourquoi  ne  pas  remarquer  à  propos  du  mot  du  Maltais  sur  l'homme 
qui,  de  son  temps,  faisait  à  Weimar  la  pluie  et  le  beau  temps,  non  pas  que  c'est  là 
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duction  que  M.  D.  a  mise  en  tête  du  premier  volume  de  Y Italienische 
Reise  esi  instructive  et  rend  très  bien  compte  de  l'origine  du  livre;  ce 
Voyage  est  en  somme  une  suite  des  «  mémoires  »;  lui  aussi  peut  s'in- 
tituler «  Poésie  et  vérité  »  et  vraiment,  M.  Dunker  a  raison  de  ne  pas 
le  regarder  comme  «  entièrement  réussi  »,  diirchaus  gelungeti;  il  nous 
paraît,  comme  à  lui,  que  «  les  lettres,  dans  leur  forme  originale  — 
après  qu'on  aurait  retranché  les  répétitions,  les  rapidités  et  les  négli- 
gences de  la  plume  qui  court  à  bride  abattue  —  auraient  produit  une 
plus  vive  impression  que  leur  remaniement  qui  a  transformé  et  omis 
tant  de  choses  ». 

14.  —  Nous  terminerons  cette  revue  des  publications  relatives  à 
Gœthe  par  l'analyse  du  douzième  volume  du  nouveau  Plutarque  '.  Ce 
douzième  volume  renferme  trois  études  :  Marie  Stuart,  par  M.  W. 
Friedensburg.  Frédéric  Guillaume  7  F,  par  M.  Th.  Flathe  ;  Gœthe, 
par  M.  Ad.  Stern,  L'étude  sur  Gœthe  est  digne  d'éloges.  Ce  n'est  pas, 
il  est  vrai,  une  étude  littéraire;  à  Pexemple  de  Schaefer  et  d'autres, 
Tauteur  fait  une  trop  grande  place  au  récit  de  Texistence  du  poète,  et 
ne  juge  pas  assez  longuement  les  oeuvres.  Mais  il  est  au  courant;  il 
donne  au  lieutenant  de  roi  son  vrai  nom  de  Thorenc;  il  tire  parti, 
dans  la  narration  du  séjour  de  Gœthe  à  Leipzig,  des  lettres  publiées 
récemment  par  le  Jahrbuch\  il  cite  déjà  VUrJaust.  Bref,  cette  étude  n'a 
rien  de  banal;  et,  écrite  aisément,  sans  prétention,  en  un  style  rapide, 
elle  se  lit  avec  intérêt;  ce  n'est  qu'une  biographie,  mais  qui  ferait 
bonne  figure  en  tête  d'une  édition  des  œuvres  complètes. 

A.  Chuquet. 


5 1 1 .  L.ettres  inédites  «le  Plillippe  Foi*tin  de  La  Hoguette,  publiées  et 
annotées  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  La  Rochelle, Texier,  Paris,  Picard,  1888. 
ln-8,  2i5  p.  (tiré  à  cent  exemplaires  et  extrait  du  tome  XVI  des  archives  histo- 
riques de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis),  10  fr. 

Une  des  meilleures,  des  plus  instructives,  des  plus  attachantes  publi- 
cations de  l'infatigable  chercheur.  L'introduction,  très  fouillée,  très 
complète,  contient  19  pages  sur  un  homme  de  plume  et  d'épée  qui  n'a 
que  six  lignes  et  même  rien  du  tout  dans  les  biographies  ;  on  y  remar- 
quera l'excellente  appréciation  du  Testament  et  la  liste  des  éditions  de 
cet  ouvrage  aujourd'hui  oublié.  Viennent  ensuite  les  lettres  de  la 
Hoguette  (p.  20-21 5).  M.  Tamizey  de  Larroque  donne  les  plus  inté- 
ressantes, et,  comme  Peiresc,  on  y  prendra  v  grand  plaisir  ».  Nous 
citerons  la  lettre  éloquente  sur  la  naissance  de  l'homme  (p.    yS),  une 

une  expression  française,  mais  que  c'est  la  phrase  même  employée  par  Wieland 
«  Gœthe  lebt  und  regiert  und  wùthet  und  giebt  Regenwetter  und  Sonnenschein  »?; 
II,  p.  59.  une  noie  comme  «  attent,  ZiW&nio  »  n'apprend  rien  au  lecteur;  p.  80,  la 
note  sur  1'  «  Accademia  di  Francia  »  est  légèrement  inexacte;  id.  et  p.  85,  opter 
entre  les  deux  orthographes  «  Desmarées  »  et  «  Desmarets  ». 
I.  Cp.  Revue  crit.  n"  42,  p.  275. 
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autre,  légère  et  vive,  sur  les  aventures  d'un  pendu  ressuscité  (p.  i88), 

et,  en  particulier  celles  où  La  Hoguette  décrit  les  péripéties  du  siège  de 

La  Rochelle,  la  résistance  des  habitants  qui  «  ont  sucé  dès  la  mamelle 

le  lait  de  la  rébellion  »  et  «  se  jettent  dans  la  protection  des  Anglais  », 

les  travaux  de  la  digue,  Téchec  de  la  flotte  anglaise,  les  impressions  des 

assiégeants  qui   voient  et  apprennent  chaque  jour  la  misère  croissante 

des  assiégés  et  leur   «  extrême  nécessité   »,  la  reddition  de  l'opiniâtre 

cité,  de  la  race  maudite,  comme  la  nomme  notre  soldat,  de  la  canaille, 

de  ces  enragés  qui  tiennent  même  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  pain.  On 

trouvera  pareillement  dans  ces  lettres  divers  détails  sur  le  duc  d'Eper- 

non,  Comminges,  Jean   Guiton   «    homme   d'audace   et  d'industrie  » 

(p.  141),  Richelieu,  Sourdis,  Toiras,  Balzac,  Corneille  même  (à  propos 

d'une  représentation  du  Cid  ^  que  La  Hoguette  donna  à  Blaye  et  dans 

laquelle  il  joua  le  rôle  de  don  Diègue,  p.   162). 

A.  C. 


5i2.  —  Les  guerres  eous  Louis  XV,  par  le  comte  Pajol,  ge'néral  de  division. 
Tome  V.  Guerre  de  sept  ans,  1759-1763,  de  la  paix  de  Paris  à  la  mort  du  roi» 
1763-1774.  Paris,  Firmin-Didot,  1886.  In-8,  537  p. 

Ce  cinquème  volume  des  Guerres  sous  Louis  XV  comprend  qua- 
torze chapitres;  les  treize  premiers  traitent  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
depuis  la  fin  de  lySg  jusqu''à  la  paix;  le  quatorzième  chapitre,  qui 
n'est  pas  le  moins  utile,  est  consacré  aux  essais  de  réforme  militaire 
tentés  dans  les  dix  années  qui  suivirent  la  désastreuse  paix  de  Paris. 
On  remarquera  particulièrement,  dans  ce  dernier  chapitre,  les  pages 
consacrées  à  Tarmée  de  Frédéric  II  (p.  487-490)  où  l'on  sent  l'expé- 
rience d'un  homme  du  métier.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  chapitres 
précédents  qui  retracent  les  campagnes;  c'est  toujours  la  même  abon- 
dance de  détails  techniques  :  escarmouches,  petits  combats,  mouvements 
de  troupes,  quartiers  et  cantonnements;  ce  récit,  complet  et  minu- 
tieux, ne  peut  intéresser  que  les  hommes  de  guerre  et  laisse  le  grand 
public  absolument  froid  ;  pour  mon  compte,  je  préfère  le  récit  de  Closter* 
camp,  tel  qu'il  est  dans  Rochambeau,  à  la  narration  de  M.  Pajol  ^. 

C. 

1.  Q.uel  enthousiasme  pour  le  Cid  ressent  le  vaillant  La  Hoguette!  Le  Cid  est  si 
beau  qu'il  «surpasse  de  bien  loin  tout  ce  qui  a  jamais  été  écrit  par  les  anciens  et 
par  les  modernes  en  ce  genre.  Il  faut  lire  la  pièce  tout  du  long  afin  d'en  voir,  outre 
la  diction,  la  tissure  qui  en  est  miraculeuse.  Je  l'ai  lue  trente  fois  et  en  suis  encore 
en  appétit.  »  (8  avril  i  637). 

2.  Toujours  aussi  des  fautes  dans  les  noms  propres  :  Kilmansegg  pour  «  Kiel- 
mannsegge  «  ;  Gottingen  pour  «  Gœttingue  •>■>;  Foitquet  pour  «  Fouqué  »;  etc. 
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5i3.  —  Xi'oîs  einpereur«A  d'Allemagne,  Guillaume  I,  Frédéric  III,  Guillaume 
II,  par  Ernest  Lavisse.  Paris,  Colin,  iS88.  In-8,  295  p.  3  fr,  5o. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  nouveau  livre  de 
M.  Lavisse,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  lu  dans  les  Débais  et  la  Revue 
bleue  les  chapitres  qui  le  composent.  Il  est  bien  difficile  de  parler  en 
historien  de  ses  contemporains;  M.  L.  y  réussit  presque  toujours,  parce 
qu'il  est  à  la  fois  pénétrant  et  impartial.  L'étude  qu'il  consacre  à  Guil- 
laume Js''  est  en  réalité  une  histoire,  à  grands  et  vigoureux  traits,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Prusse  dans  ce  siècle.  Ce  morceau  remarquable  est 
suivi  d'une  étude  sur  Frédéric  III;  M.  L.  étudie  et  expose  très  fine- 
ment le  caractère  de  ce  souverain  qui  eut  la  conscience  plus  difficile 
que  son  père.  Enfin,  M.  Lavisse  retrace  l'avènem.ent  de  Guillaume  II 
et  son  attitude,  essaie  de  découvrir  les  intentions  du  nouvel  empereur 
d'après  son  éducation  et  sa  jeunesse,  ses  actes,  ses  paroles.  Quelle  que 
soit  la  part  faite  dans  ces  études  à  l'imagination,  ou  mieux  à  la  conjec- 
ture, elles  seront  lues  et  consultées;  leur  auteur  joint  à  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  d'Allemagne  un  esprit  perçant 
qui  voit  et  prévoit;  il  a  non  seulement  utilisé  les  documents  officiels  et 
les  monographies  allemandes,  cherché  et  trouvé  des  renseignements 
partout  où  il  Fa  pu,  mais,  pour  lui  prendre  ses  propres  expressions,  il  a 
encadré  les  trois  empereurs  dans  l'histoire;  il  sait  que  «  les  princes  font 
rhistoire,  mais  que  l'histoire  ou  la  puissance  de  l'antérieur  et  les  cir- 
constances environnantes  font  les  princes  »  (p.  141). 

C. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  A  la  dernière  réunion  annuelle  des  Neuphilologen,  à  Dresde 
(29  septembre  i  octobre;  M.  Locella  a  parlé  de  Dante  en  Allemagne;  M.  Kœrting, 
des  devoirs  et  buts  de  la  philologie  romane;  M.  Mahreniioltz,  de  Melchior  Grimm; 
M.  DŒRR,de  la  réforme  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  ;  M.  Stengel,  de  la 
publication  d'une  Histoire  de  la  grammaire  française  en  Allemagne. 

BELGIQUE,  —  M.  Ed.  Mailly,  membre  de  l'Académie  royale,  a  publié  une  nou- 
velle et  intéressante  étude  sur  le  Bruxelles  littéraire  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle.  Elle  est  intitulée  :  La  Société  de  littérature  de  Bruxelles,  1800-1823  (Bruxel- 
les, Hayez,  78  p.  in-S").  Elle  comprend  deux  parties:  M.  Mailly  fait,  dans  la  pre- 
mière, l'histoire  de  la  Société;  il  examine,  dans  la  seconde,  les  recueils  de  poésies 
que  la  Société  a  publiés;  il  donne  ensuite  une  table  alphabétique  des  auteurs,  indi- 
que les  volumes  où  l'on  trouve  leurs  écrits,  consacre  une  très  brève  notice  à  chacun 
d'eux  dans  un  Dictionnaire  biographique,  analyse  les  trois  volumes  des  années 
1824,  1825,  1826,  qui  parurent  après  la  suppression  delà  Société  et  V  Annuaire  delà 
littérature  et  des  Beaux- Arts  publié  à  Liège  en  i83o  par  L.  Alvin.  Ce  travail  de 
bibliographie  ne  peut  manquer  d'être  accueilli  avec  reconnaissance  pour  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  lettres  françaises  en  Belgique. 

GRECE.  —  M.  Constantin  Sathas  vient  de  faire  paraître  le  8'  volume  des  Docu- 
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ments  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  la  Grèce  au  moyen-âge.  Ce  volume  continue 
la  série  des  archives  de  Venise  commencée  dans  le  tome  7e  annoncé  ici  (Documenta 
feudatarios  graecos,  Strathiotas  dictos  illustrantia).  Un  appendice  de  i5o  pages  con- 
tient les  poésies  des  Stratiotes,  les  unes  devenues  introuvables,  les  autres  inédites. 

RUSSIE.  —  M.  N.-A.  OsoKiNE,  professeur  à  l'Université  de  Kazan,  vient  de  faire 
paraître  à  l'imprimerie  de  l'Université  de  cette  ville  le  premier  volume  d'une  «  His- 
toire du  Moyen-Age  «  (Istoria  srednikh  viekov.  in-8",  de  près  de  800  p.).  Ce  volume, 
qui  va  jusqu'au  xiiF  siècle,  embrasse  toute  l'Europe,  y  compris  les  pays  slaves,  sauf 
la  Russie.  Il  est  accompagné  d'un  appendice  d'une  centaine  de  pages  sur  les  sources 
historiques  du  moyen  âge. 

—  M.  N.  BouBNOv  a  fait  paraître  à  Saint-Pétersbourg  une  dissertation  impor- 
tante (en   russe)  sur  les  Lettres  de  Gerbert  considérées  comme  source  historique. 
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Séance  du  ig  octobre  1888. 

M.  1^;  D'  Carton  adresse  à  l'Académie  une  note  sur  un  miroir  antique  découvert 
en  Tunisie,  dans  les  ruines  de  Bulla  Regia.  Renvoi  à  la  commission  des  études  du 
Nord  de  l'Afrique. 

L'Académie  nomme  trois  commissions  chargées  de  lui  proposer  des  sujets  à  met- 
tre au  concours.  Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Pour  le  prix  Bordin  (études  du  moyen  âge),  MM.  Hauréau,  L.  Delisle,  Paul  Meyer, 
Siméon  Luce  ; 

Pour  le  prix  ordinaire  et  le  prix  Brunet  (antiquité  classique),  MM.  Jules  Girard, 
Georges  Perrot,  H.  Weil  et  Alfred  Croiset; 

Pour  le  prix  Delalande-Guérineau  (études  orientales),  MM.  Renan,  Derenbourg, 
Maspero  et  Senart. 

M  Charles  Nisard  fait  une  nouvelle  communication  sur  les  poésies  de  Fortunat. 
Il  s'attache  à  laver  Fortunat  du  reproche  d'avoir  eu  un  penchant  excessif  à  la  flatte- 
rie et  de  s'être  laissé  entraîner  à  louer  des  princes  qui  ne  méritaient  pas  ses  louan- 
ges, tels  que  le  roi  Chilpéric,  le  trop  fameux  mari  de  Frédégonde.  Selon  M.  Nisard, 
ces  éloges  avaient  été  commandés  à  Fortunat  par  samte  Radegonde,  qui  était  re- 
connaissante à  ces  princes  de  l'avoir  aidée  à  fonder  et  à  enrichir  le  monastère  de 
Sainte-Croix,  à  Poitiers.  Le  poète  n'est  coupable  que  d'avoir  trop  bien  obéi  aux 
ordres  de  la  princesse  dont  il  était  l'intendant  et  l'ami. 

M.  Robert  de  Lasteyrie  communique  des  observations  sur  l'âge  de  deux  églises  de 
la  ville  de  Vaison  (Vaucluse). 

L'église  de  Saint-Quinin,  à  Vaison,  a  passé  autrefois  pour  une  construction  de 
l'empire  romain.  Aujourd'hui,  les  archéologues  s'accordent  généralement  à  y  voir 
une  œuvre  soit  mérovingienne,  soit  carolingienne.  M.  de  Lasteyrie  combat  ces  di- 
verses opinions  et  soutient  que  l'église  de  Saint-Quinin  a  été  bâtie  à  la  fin  du 
XI'  siècle  ou  au  commencement  du  xn°. 

Il  reconnaît,  au  contraire,  une  construction  de  l'époque  carolingienne,  défigurée 
seulement  par  des  remaniements  successifs,  dans  1  église  Notre-Dame,  l'ancienne 
cathédrale  de  Vaison.  Il  croit  pouvoir  affirmer  que  la  partie  la  plus  ancienne  de 
cette  église  remonte  à  l'an  910. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Joachim  Menant  :  Sayce  (A. -H.),  Lectures  on  the 
origin  and  groivtli  of  religion  as  illustrated  by  the  religion  of  the  ancient  Babylo- 
nians,  2«  édition  (the  Hibbert  Lectures,  1887);  —  par  M.  de  Barthélémy  :  Chassaing 
(Augustin),  Cartulaire  des  hospitaliers  (ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem)  du  Ve- 
lay  ei  Cartulaire  des  Templiers  du  Puy-en-Velay;  —  par  M.  Paul  Meyer  :  Lavocat, 
Procès  des  frères  et  de  Vordre  du  Temple. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  /*«)',  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  3  S. 
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de  Bitche.  —  525.  De  Greverz,  Murait.  —  527.  H.  Houssaye,  X»1^.  —  528. 
Liard,  L'enseignement  supérieur  en  France,  I.  —  52g.  Bradley,  Dictionnaire  des 
miniaturistes,  I  et  IL  —  53o.  Lange,  Flore  danoise.  —  Chronique.  —  Académie 
des  Inscriptions. 


514.  —  Die  Schatzliœlile  nach  dem  syrischen  Texte  dcr  Handschriften  zu 
Berlin,  London  und  Rom,  nebst  einer  arabischen  Version  nach  den  Handschriften 
zu  Rom,  Paris  und  Oxford,  herausgegeben  von  Cari  Bezold.  Leipzig,  Hinrichs, 
1888,  in-8,  p.  XX  et  273. 

En  i883,  M.  Cari  Bezold  publiait  une  traduction  allemande  du  livre 
apocryphe  intitulé  la  Caverne  des  trésors.  La  seconde  partie  quMl 
vient  de  faire  paraître  comprend  l'original  syriaque  et  la  version  arabe. 
La  traduction  allemande  avait  été  faite  sur  les  manuscrits  syriaques 
que  M.  B.  avait  alors  à  sa  disposition;  depuis  il  a  pu  utiliser  pour  la 
constitution  du  texte  syriaque  un  ms.  du  Vatican  qu'il  n'avait  pas  con- 
sulté pour  la  première  partie  ;  bien  que  peu  importantes,  les  variantes 
de  ce  ms.  font  regretter  que  Pédition  du  texte  original  n'ait  pas  précédé 
la  traduction.  L'ouvrage  doit  être  complété  par  une  troisième  partie 
qui  l'enfermera  une  étude  critique  du  livre  comparé  avec  les  autres 
apocryphes  du  même  genre,  notamment  avec  le  Livre  d'Adam.  En 
effet,  quoique  la  littérature  du  Livre  des  jubilés  serve  de  modèle  à  la 
Caverne  des  trésors,  celui-ci  cependant  se  rapproche  beaucoup  plus  du 
Livre  d'Adam  qui,  dans  ses  deux  dernières  parties,  remarque  M.  B., 
semble  n'être  qu'une  recension  de  notre  livre.  La  première  partie  du 
Livre  d'Adam,  au  contraire,  lui  est  étrangère  ;  ici  la  Caverne  des  tré- 
rors  suit  THexaméron  du  Pseudo-Epiphane.  Les  légendes  qui  compo- 
sant ces  livres  apocryphes,  proviennent  généralement  des  mêmes  sources 
et  portent  une  empreinte  facile  à  reconnaître.  Ainsi  le  Livre  de  l'Abeille, 
composé  par  Salomon  de  Basra,  a  fait  de  larges  emprunts  à  la  Caverne 
des  trésors  •.  Une  étude  bien  intéressante,  mais  qui  demande  une  con- 
naissance approfondie  de  la  littérature  juive,  c'est  de  rechercher  les  le- 
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gendes  d'origine  juive  qui  ont  passé  dans  les  apocryphes  chrétiens,  soit 
dans  leur  intégrité,  soit  en  se  transformant  suivant  la  tendance  du 
livre.  Si  la  dogmatique  syriaque  est  tributaire  de  l'Eglise  grecque,  l'a- 
pocryphe chrétien  découle  directement  de  l'aggada  juive. 

Outres  les  traditions  généalogiques  qui  forment  les  chaînons  auxquels 
viennent  se  rattacher  les  légendes,  l'objectif  de  la  Caverne  des  trésors 
est  de  montrer  dans  Adam  le  prototype  de  Jésus.  Cet  apocryphe  est 
placé  sous  l'autorité  de  saint  Ephrem  auquel  il  est  attribué;  M.  B.  en 
lixe  la  rédaction  au  vi^  siècle  ;  l'auteur  était  certainement  syrien  et 
vraisemblablement  nestorien  '. 

Si  le  fond  des  légendes  est  le  même,  les  motifs  et  les  noms  propres 
varient  souvent.  La  fille  de  Pharaon  qui  sauva  Moïse  des  eaux,  est  ap- 
pelée ici,  173.  7,  Makri  et  Schippour;  elle  est  nommée  Thermoutis 
dans  Josèphe  et  Re'^osa  a'ûkms  (Opuscula  Nestor,  86.  i3  ;  BH.,  Chron. 
syr.  14),  comp.  The  Bock  oftlie  Bee,chap.  29.  Les  noms  des  père  et 
mère  de  Méichisédec  sont  Melek  et  Yozedeq,  1 16.  5,  i52.  10,  mais  Hé- 
raclim  et  Salathiel,  suivant  Epiphane  de  Chypre,  v.  Bar  Bahloul, 
261.  2.  On  comparera  aussi  les  noms  des  rois  Mages,  236.  g  avec  ceux 
donnés  par  Bar  Bahloul  et  Salomon  de  Basra,  (The  Book  of  the  Bee, 
chap.  3o). 

Au  point  de  vue  de  l'esthétique,  on  remarquera  l'horreur  de  notre 
auteur  pour  les  instruments  de  musique,  tels  que  les  flûtes  et  les  citha- 
res, p.  60  et  106.  Cette  horreur  lui  était  sans  doute  inspirée  par  le  sou- 
venir des  Saturnales,  dans  lesquels  ces  instruments  jouaient  un  rôle; 
comp.  La  Chronique  de  Josué  le  Stylite^  éd.  Wright,  chap.  27.  No- 
tons aussi  une  légende  qui  a  encore  cours  aujourd'hui  et  d'après  la- 
quelle les  tells  de  la  Babylonie  et  de  la  Mésopotamie  auraient  été 
formés  par  les  idoles  païennes  entraînées  dans  les  tourbillons  d'un 
ouragan  et  entassées  en  monticules,  p.  i  34  et  i  36. 

Parmi  les  rares  mots  intéressants,  nous  signalerons  le  mot  qâmouç^ 
25  I.  2,  sorte  de  racine  comestible,  dont  saint  Jean-Baptiste  se  serait 
nourri  dans  le  désert,  au  lieu  des  sauterelles,  qamqé,  que  porte  la  Pe- 
chitto,  Math.,  3.  4,  Marc,  i.  6.  Salomon  de  Basra  {The  Book  of  the 
Bee^  102.  5)  explique  ce  mot  comme  étant  une  espèce  de  carotte.  Bar 
Bahloul,  tenant  compte  de  cette  interprétation,  donne  également  un  se- 
cond sens  au  mot  qamçd,  celui  d'une  plante  qui  ressemblerait  à  une 
sauterelle,  v.  Immanuel  Lôw,  Die  PJlaniennamen^  p.  340,  n°  289. 
Mais  il  est  probable  que  le  mot  qaniouc  et  le  sens  de  carotte  sont  pure- 
ment imaginaires. 

I.  L'objection  tirée  de  la  chronologie  relative  aux  premiers  patriarches,  laquelle 
se  rapproche  des  Septante  et  s'écarte  de  la  Pechitto  (V.  Nœldeke,  Litt.  Central- 
blatt,  1888,  n»  8)  ne  nous  paraît  pas  péremploire.  Les  dates  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment empruntées  à  l'Hexaplaire  dont  les  Nestoriens  ne  faisaient  pas  usage;  elles 
peuvent  venir  d'une  chronique  quelconque,  par  exemple,  des  Antiquités  de  Josèphe 
que  notre  auteur  semble  connaître;  la  légende  de  Rébecca  allant  consulter  Méichi- 
sédec. i5G.  12,  est  tirée  des  Antiquités,  suivant  Bar  Bahloul,  261.  12. 
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Le  texte  syriaque  est  correct  et  se  lit  facilement.  Les  quelques  fautes 
d'impression  qui  sont  demeurées,  ont  été  relevées  à  la  fin  de  la  préface. 
Nous  avons  peu  à  ajouter  aux  errata  :  p.  6.  3  et  i5,  d^t^lâi^  aurait  dû 
être  corrigé  en  d^t^ldf'â^  comp.  8.  S;  —  p.  ii6.  ly,  Vire  m^ça^t^âh, 
comp.  126.  11;  146.  16;  254.  i3;  255.  3;  la  lecture  meç^d'âh  pour 
«zeç'4)^a  proposée  par  M.  Nœldeke  (Lzïf.  Centralblatt,  1888,  p,  235), 
nous  paraît  inadmissible  ;  —  p.  174-  7,  pourquoi  M.  B,  a-t-il  préféré  la 
leçon  Matanêl  à  la  leçon  'Othniêl  qui  est  la  seule  vraie? 

La  version  arabe  diffère  souvent  du  texte  syriaque;  elle  est  généra- 
lement plus  courte;  dans  les  dernières  pages  cependant,  elle  est  plus 
étendue.  Les  noms  propres  ont  subi  de  notables  altérations,  qui  pro- 
viennent en  grande  partie  de  la  confusion  des  lettres  pointées.  M.  B. 
a  conservé  à  la  langue  le  caractère  vulgaire  qu'elle  affecte  dans  cette 
version  ;  il  s'est  borné  à  corriger  les  fautes  grossières.  II  se  propose  d'en 
faire  une  analyse  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de  l'arabe  médié- 
val. Il  devra  tenir  compte  dans  cette  étude  de  la  nationalité  de  l'auteur, 
un  Syrien  chrétien,  dont  le  style  et  l'orthographe  peuvent  difficilement 
donner  une  image  exacte  delà  langue  parlée  par  les  Arabes  eux-mêmes. 

Le  soin  consciencieux  avec  lequel  M.  Bezold  a  traité  les  deux  pre- 
mière parties^  fait  désirer  vivement  que  la  troisième  ne  tarde  pas  à  pa- 
raître. 

Rubens  Duval. 


515.  —  Jean  Psichari.  Quelques  observations  sui*  îa  Plionéiiquo  des 
t*atoîs  ©t  leui-  influence  sur*  les  langues  communes.  (Extrait  de  la 
Revue  des  Patois  Gallo-Romans.)  Pa.v\s,  Leroux,  1888.  Gr.  in-8,  42  p. 

516.  — '  observations  phonétiques  sui*  quelques  pliénomènes  néo- 
grecs, par  Jean  Psichari.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de 
Paris).  Paris,  Imp,  Nat.  mdccclxxxviii.  In-8 ,  faux-titre,  titre,  dédicace  et 
pp.  3o3-323. 

Ces  deux  études  sont  d'un  adepte  très  ferme  et  très  convaincu  des 
enseignements  de  la  nouvelle  école  linguistique,  et  marquent  un  pas 
considérable  vers  la  solution  d'une  question  longtemps  et  vivement  dé- 
battue, en  substituant  l'étude  sincère  et  minutieuse  des  faits  aux  affir- 
mations et  aux  négations  gratuites  sur  lesquelles  la  science  a  trop  vécu 
jusqu'à  présent.  Nulle  part  peut-être  les  mille  causes  qui  semblent  por- 
ter atteinte  à  la  constance  des  lois  phonétiques  n'ont  été  plus  finement 
analysées  que  dans  la  première  de  ces  brochures;  nulle  part  on  n'a  mieux 
fait  voir  l'extrême  difficulté  d'isoler  une  langue  à  l'état  pur  :  c'est  à 
désespérer  ceux  qui  se  proposeraient  de  réunir  sur  un  patois  quelcon- 
que des  documents  parfaitement  authentiques  (p.   25).   Mais,  mieux 
sont  détaillés  les  accidents  qui  voilent   le  principe,  plus  le  principe 
demeure  entier,  base  nécessaire  de  toutes  nos  méthodes  :  les  dérogations 
apparentes  n'einpéchent  pas  le  postulat  linguistique  d'être  légitime,  car 
qui  dit  exception  dit  règle  (p.  10);  l'hybridation  universelle  ne  s'op- 
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pose  pas  â  la  possibilité  de  langues  pures,  puisqu'au  contraire  elle  en 
suppose  l'existence  à  l'origine  (p.  34). 

M.  Psichari  va  plus  loin  encore  :  puisque  la  contamination  des  dia- 
lectes les  uns  par  les  autres  ne  résulte  que  des  rapports  accidentels  en- 
tre sujets  parlants  de  divers  lieux,  elle  n'est  jamais  nécessaire.  «  Ces 
rapports  auraient  pu  tout  aussi  bien  ne  pas  se  produire  :  il  y  a  même 
un  moment  où  il  faut  bien  admettre  qu'ils  n'existaient  pas.  Ce  moment 
doit  être  encore  aujourd'hui  celui  de  bien  des  villages  dans  le 
monde...  »  Voilà  ce  que  d'aucuns  concéderont  peut-être  difficilement  à 
l'auteur,  sauf  pour  des  idiomes  sauvages  et  sans  passé,  dans  lesquels 
par  conséquent  aucune  loi  phonétique  n'est  immédiatement  vérifiable. 
On  peut  dire  que,  dès  qu'une  langue  pure  commence  à  exister,  elle 
commence  aussi  à  se  mélanger;  car  il  n'y  a  de  langue  absolument  pure 
que  celle  de  l'individu,  laquelle  suppose  à  son  tour  la  langue  d'un  autre 
individu  au  moins,  et  entre  les  deux  il  faudra  de  nécessité  qu'il  s'éta- 
blisse une  moyenne.  Mais  là,  encore  une  fois,  n'est  pas  la  question  : 
peu  importe  que  chaque  langue  soit  un  agrégat  confus  d'éléments  dis- 
parates, si  à  chacun  de  ces  éléments  pris  à  part  et  isolé  par  l'analyse 
nous  voyons  et  comprenons  qu'il  faut  appliquer  rigoureusement  le 
grand  principe  d'inertie  qui  domine  toute  la  nature  :  «  Toute  cause  va 
au  bout  de  son  action  s'il  n'intervient  pas  de  cause  contraire.  y>  De  là 
la  formule  de  conciliation  que  je  proposais  ici  même,  il  y  a  trois  ans  ', 
et  qu'après  la  pénétrante  argumentation  de  M.  Ps.  je  maintiens  plus 
que  jamais  :  «  Au  point  de  vue  de  la  méthode  du  linguiste,  traiter  tou- 
jours les  lois  phonétiques  comme  si  elles  étaient  constantes,  encore  bien 
que  dans  la  pratique  on  ne  puisse  démontrer  qu'elles  le  soient.  » 

L'auteur  a  d'ailleurs  sur  nous  tous  un  avantage  qui  lui  confère  en 
ces  sortes  de  questions  une  autorité  exceptionnelle.  Il  a  étudié  par  lui- 
même,  ne  s'en  rapportant  qu'à  son  ouïe  et  à  des  témoins  qui  témoi- 
gnaient sans  le  savoir,  plusieurs  patois  néo-grecs,  de  cette  Grèce  mon- 
tagneuse et  âpre,  où  les  communications  furent  de  tout  temps,  sont 
encore  aujourd'hui  particulièrement  difficiles  :  il  a  donc  pris  sur  le  fait, 
et  au  prix  de  quelle  patiente  enquête  ^l  nombre  de  traits  locaux  qui 
ont  toute  chance  de  n'avoir  point  été  adultérés.  Quant  à  sa  langue  ma- 
ternelle, il  l'a  surprise  au  moment  où,  bien  vivante  encore  et  bien  po- 
pulaire, fleuve  où  cent  patois  avaient  versé  leurs  eaux,  et  non  pas  étang 
endigué  par  la  tradition  littéraire,  elle  commençait  à  peine  à  s'encom- 
brer des  mots  et  des  formes  que  les  néo-atticisants  empruntaient  à  Dé- 
mosthcne  et  à  Platon.  Imaginez  un  érudit  de  la  Renaissance  étudiant 
le  français  à  1  heure  où  ses  confrères  les  «  escholiers  limosyns  »  y  ver- 


1.  Revue  critique,  xxi  (1886),  p.  224. 

2.  Il  est  allé  jusqu'à  noter  des  variétés  individuelles  de  prononciation  dans  une 
même  unité  dialectale  (p.  23  i.  n.).  C'est  l'infiniment  petit  de  la  linguistique,  le 
grain  de  sable  dont  l'écroulement  fait  changer  le  cours  de  la  rivière.  Mais  qui  jamais 
parviendra  à  intégrer  ces  différentielles? 
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saient  à  grands  flots  leur  «  faconde  latiale  ».  Les  deux  courants,  popu- 
laire et  savant,  ne  se  sont  pas  encore  mêlés,  le  départ  est  tout  fait  entre 
les  divers  éléments  du  langage  :  quel  document  qu'une  langue  saisie  à 
ce  point  précis  de  son  évolution!  Aussi  M.  Psichari  ne  se  trompe-t-il 
pas  en  assignant  à  ses  vues  sur  les  patois  néo-grecs  une  portée  plus  gé« 
nérale:  le  néo-grec  n'est  ici  qu'un  miroir,  où  se  reflètent,  puissamment 
condensés,  les  phénomènes  qui  doivent  être  médités  et  compris  de  tout 
linguiste,  sur  quelque  domaine  que  s'exerce  son  activité. 

L'autre  brochure  s'inspire  du  même  esprit,  mais  procède  par  étymo- 
logies  isolées  qui  naturellement  défient  l'analyse.  L'article  àairpoç  est  un 
chapitre  bien  intéressant  de  la  vie  des  mots,  et  l'article  «  Pluriel  de 
noms  de  ville  »  est  un  exemple  curieux  des  difficultés  et  des  ressources 
que  peut  rencontrer  l'étymologie  dans  Texplicalion  des  termes  géogra- 
phiques i.  Quant  à  la  transcription  phonétique  du  néo-grec,  puisque 
l'auteur  veut  bien  la  soumettre  à  ses  lecteurs,  je  lui  soumettrai  à  mon 
tour  une  observation  :  pense-t-il  que  les  lettres  70^  en  caractères  gras 
se  distingueront  toujours  assez  nettement  des  mêmes  lettres  en  carac- 
tères ordinaires,  pour  faire  reconnaître  à  première  vue  les  explosives  et 
les  spirantes?  Sans  doute  ceux  qui  sont  habitués  à  prononcer  le  néo- 
grec ne  s'y  tromperont  jamais;  mais  c'est  pour  les  profanes  que  sont 
faites  les  transcriptions. 

V.  Henry. 


617.  —  Meier  u.  Schœmann,  Oei-  attisclie  I»rocess,  neu  bearbeitet  von   J.  H. 
Lipsius,  2  Baende,  xx  und  1060  S.  8".  Berlin,  Calvary,   1883-1887,  20  mark. 

Le  livre  classique  de  Meier  et  Schœmann  sur  la  Procédure  athé- 
nienne était  devenu  si  rare  qu'il  manquait  même  dans  nos  meilleures 
bibliothèques,  à  la  Sorbonne,  par  exemple.  Une  simple  réédition  de  cet 
ouvrage  eût  été  la  bienvenue;  M.  J.-H.  Lipsius  nous  adonné  mieux  : 
il  a  voulu  mettre  au  courant  des  nouvelles  découvertes  le  mémoire  cou- 
ronné jadis  par  l'Académie  de  Berlin.  On  ne  pouvait  rendre  un  hom- 
mage plus  mérité  à  une  oeuvre  de  premier  ordre,  qui  a  marqué,  au  dé- 
but de  ce  siècle,  la  renaissance  des  études  sur  le  droit  grec. 

Grâce  à  M.  L.,  on  continuera  longtemps  encore  à  citer  Meier  et 
Schœmann,  bien  qu'en  réalité  leur  travail  ait  subi  des  remaniements 
considérables.  M.  L.  s'efface  devant  des  maîtres  incontestés;  mais, 
comme  la  science  a  marché  depuis  soixante  ans,  il  ne  manque  aucune 
occasion  de  corriger,  de  remanier,  de  développer  l'édition  primitive. 
Nul  mieux  que  lui  n'était  préparé  à  cette  tâche  :  on  sait  avec  quel  zèle 
et  quelle  compétence  il  a  fait  longtemps,  dans  le  Jahresbericht  de  Bur- 
sian,  le  compte-rendu  des  travaux  relatifs  aux  antiquités  grecques.  Il 
n'a  donc  pas  eu  de  peine  à  ramasser  dans  des  notes  abondantes  les  titres 

I.  Je  rappelle  que  j'ai  proposé  d'interpréter  le  pluriel  0iïSat  par  «  les  Ateliers  »,  cf. 
lat.  faber.  —  Mém.  Soc.  Ling.,  vi,  p.  95. 
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de  tous  les  ouvrages  récents  qui  intéressent  la  procédure  athénienne; 
mais,  de  plus,  il  s'est  lui-même  acquis,  par  l'étude  de  ces  ouvrages,  une 
opinion  personnelle  qui  compte  au  nombre  des  plus  autorisées,  et  il  a 
pu  sans  crainte  changer,  partout  où  il  l'a  cru  nécessaire,  le  texte  même 
de   Meier   et  Schœmann.  Ces  changements,  d'ailleurs,  sont  indiqués 
soigneusement  par  des  signes  conventionnels,   étoiles  et  crochets,  sui- 
vant qu'il  s'agit  de  remaniements  ou  d'additions.  On  n'oserait  pas  dire 
que  cette  manière  de  procéder  ne  trouble    pas  parfois  le  lecteur.  Mais 
elle  a  de  réels  avantages   :  tel  chapitre  de  la  première  édition,  que  des 
découvertes  épigraphiques  n^ont  presque  pas  modilié,  a  pu  être  tran- 
scrit intégralement;  je  citerai,  par  exemple,  le  quatrième  livre  tout  en- 
tier, sur  la  procédure  proprement  dite,  où  les  parenthèses  sont  relative- 
ment fort  rares.  Dans  d'autres  cas,  M.  L.  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu,  non 
de  corriger,  mais  de  développer  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  pour  le  long  chapi- 
tre consacré  aux  actions  privées  qui  relèvent  de  la  juridiction  de  l'ar- 
chonte. Le  second  volume  nous  paraît  en  général  se  rapprocher,  plus 
que  le  premier,  du  texte  original;  et  c'est  naturel:  l'épigraphie  (sur- 
tout avant  la  découverte  de  la  loi  de  Gortyne)  n'éclairait  encore  que 
faiblement  les   questions  relatives  aux  actions  privées.  Au  contraire, 
tout  ce  qui  regarde  les  actions  publiques  touche  de  près  à  la  constitu- 
tion athénienne  elle-même,  qui  a  donné  lieu,  depuis  un  demi-siècle,  à 
tant  de  travaux  et  de  discussions.  L'histoire  des  tribunaux  athéniens, 
par  exemple,  esquissée  par  Meier  et  Schœmann  dans  leur  introduction, 
a  dû  être  entièrement  revisée  par  M.  L.   dans  une  note  additionnelle. 
La  question  de  l'Aréopage  et  des  Ephètes  ne  pouvait  pas  être  traitée 
sans  qu'une  assez  large  place  fût  faite  aux  belles  études  de  MM.  Lange 
et  Philippi.  Il  serait  trop  long  de  signaler  ici  tous  les  points  que  M.  L. 
a  particulièrement  étudiés  :  je  ne  citerai  que  le  chapitre  sur  la  juridic- 
tion du  conseil  et  de  l'assemblée  du  peuple  (p.  1 33-142],  quelques  pages 
nouvelles  sur  la  coxtiJ.acia  (p.  253-257)  et  sur  l'àvitooc;'.;  (p.    737-744). 
En  outre,  M.  Lipsius  a  joint  au  second  volume  deux  appendices,  l'un 
sur  la  compétence  et  l'organisation  des  arbitres  publics,  l'autre  sur  la 
discussion  de  deux  passages  de   Démosthène  et  d'Hypéride.   Quelques 
pages  de  rectifications  et  d'additions  précèdent  l'index  des  textes  corri- 
gés et  la  table  des  matières,  faite  avec  le  plus  grand  soin. 

Am.  Hauvette. 


5 18.   —    IVacblese    zu  den    ISrucli^tneken   dei-  griecliisclien  TragUter. 

Kritische  und  exegetisclT:.  Bemerkungen  von  Theodor  Gomperz.  Wien,F.  Tempsky, 
1888,  in-8,  52  p. 

Ces  pages  se  recommandent  assez  par  le  nom  de  l'auteur  :  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  philologie  grecque  connaissent  l'excellente  mé- 
thode, la  science  et  le  goût  que  M.  Gomperz  porte  dans  la  critique  des 
textes,  et  ils  s'empresseront  de  faire  leur  profit  de  ses  nouvelles  obser- 
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valions  sur  les  fragments  des  tragiques  grecs.  Nous  leur  signalons  par- 
ticulièrement les  pages  12-14,  °^  Jls  trouveront,  ce  qu'ils  n'auront  pas 
cherché  dans  cette  brochure,  un  morceau,  restitué  par  l'auteur  des 
Herculanensia  Volumina^  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  le  système 
allégorique  d'un  disciple  d'Anaxagore,  Métrodore  de  Lampsaque.  A 
l'entendre,  Hélène  représente  la  terre,  Paris  l'air,  Hector  la  lune, 
Achille  le  soleil,  Agamemnon  Péther,  Jusqu'ici,  on  n'avait  connu  que 
cette  dernière  assimilation;  on  voit  aujourd'hui  jusqu'où  pouvaient 
s'égarer,  dès  les  premiers  essais,  les  adeptes  de  la  science  mythologique. 
La  guerre  de  Troie  devient  l'image  de  la  lutte  du  jour  contre  la  nuit. 
Voilà  un  amusant  exemple  des  interprétations  dont  Platon  se  moque  si 
agréablement  dans  le  Phèdre. 

Soumettons  maintenant  à  M.  G.  quelques  conjectures  que  ses  remar- 
ques nous  ont  suggérées  :  ce  sera  une  manière  de  le  remercier  de  son 
envoi.  Euripide,  frg.  221  : 

IIoXXoi  Vt  Ov'/;twv  touto  icaG/oucriv  xa/,6v  • 

X>^V'^  <ppOVOUVT£Ç  où  OéXoUîj'  U'K'/]p£T£Tv 

4"^X,fl5  '^'^  '^'^'^^  'î^poç  çîXwv  vty.u)[j,£voi. 

Le  sens  général  de  ces  vers  doit  être  :  «  Video  meliora  proboque,  dé- 
tériora sequor  ».  C'est  là,  M.  G.  le  fait  observer  avec  raison,  une  des 
thèses  favorites  d'Euripide.  Mais  est-il  possible  de  prendre  (piXtov  pour 
un  neutre,  et  d'interpréter  Tcpbç  çîXiovvaoiixsvot  par  xpbç  '?ioovC)v  'fjTiwj^-evoi  ? 
Nous  en  doutons  fort.  Ecrivons  plutôt  TupoacpiXwv,  et  construisons  avec 
cet  adjectif  le  datif  'l'uy;?],  au  lieu  de  le  faire  entrer  dans  le  membre  de 
phrase  précédent,  où  il  ferait  double  emploi  avec  Yvwirfj. Voici  ce  que  dit 
le  poète  «Tout  en  comprenant,  les  hommes  ne  veulent  pas  obéir  à  la  rai- 
son, entraînés  qu'ils  sont  d'ordinaire  par  ce  qui  flatte  leur  désir  ».  Cf. 
RhésuSy  345  :  W^xq,  zpoacptXéç  Igtiv  eiTCÏv.  Ici  le  penchant  naturel,  tl/uy,*^, 
est  opposé  à  la  raison,  yvcoij-y). 

Euripide,  fr.  362  : 

Tàç  xapiiaç  oaxtç  eù^evôç  y^apfi^eTat, 
f^Siov  èv  (3poTotaiv,  o'î  Bà  opwct  \).h?, 
Xp6vw  o£  Bpwat,  SucY^vécxepov  <y.'kùz{^. 

Ce  supplément  a  l'avantage  de  convenir  également  aux  deux  mem- 
bres de  phrase  :  -J^oiov  v.\ùei  et  oucY^veaTtpov  xlust.  Cependant  le  passage 
du  pluriel  au  singulier  ne  laisse  pas  d'être  choquant.  J'aimerais  mieux 

SuaYevécTspov  y,\ioc,  (sous-ent.  toùtwv). 
Euripide,  fr.  620  : 

Oùx  è'aTtv  àv0pu)7îOt(n  TOtouTOç  TAÔzoq, 
où  xto[j,a  Y^i'aç  /.Xr^cTOV,  evôa  Tr,v  çùciv 
é  §uaYsvY]i;  */.p6(]ja;  av  el'-zj  aoctéç. 

Le  sens  que  M.  G.  réclame  avec  raison  y  sera  si  nous  écrivons  h  oùx 
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Euripide,  fr.  287,  v.  1 1-14  : 

"Oatiç  Se  Yaupov  airépi^-a  Y£vvaT6v  x'ë/wv 
Btou  CTcavi^ei,  ico  ^évet  [xèv  eùxu/et, 

13.  'ïrsvia  o'èXâaawv  èaxtv,  èv  S'àX^^Vcxac 

14.  çpovwv  o'utc'  atSouç  epy'  àircoOetTat  Xepwv. 

Le  dernier  vers  figure  une  seconde  fois  dans  Stobée  avec  la  variante 
çpsvwv  ut:'  aîoouç  0'.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  misère  de  l'homme  bien 
né,  mais  pauvre,  qui  croirait  déroger  en  faisant  œuvre  de  ses  dix  doigts  ; 
mais  les  vert  i3  et  14  ne  marchent  pas.  Faut-il  écrire  y.d  [EapûvîTai  pour 
èv  o'àXYuvsxat?  Nous  pensons  qu'il  suffit  d'une  correction  plus  facile; 
pour  le  rest«,  nous  adoptons  la  rédaction  de  M.  Gomperz,  et  nous 
lisons  : 

fleviaç  B'Dvâaawv  èailv,  è'vO' àX^uvexat, 

çpsvûv  3'  uTu'  aiâou;  epf'  àTrwôeÎTat  xspwv. 

"EvGa  veut  dire  ici  «  par  cet  endroit,  de  ce  côté.  » 

Henri  Weil. 


519.  —  Avv.  Michèle  Longo.  i^ucrexio,  Saggio  critico  filosofico-letterario.  San- 
severo,  1887,  in-8,  154  pages.  Prix  :  2  fr. 

Lucrèce  a  été,  et  avec  raison,  remis  en  honneur  depuis  un  demi-siè- 
cle ;  ses  descriptions,  pleines  de  vie  et  du  sentiment  le  plus  profond, 
cette  sympathie  ardente  qu'il  porte  à  la  nature  entière,  tout,  jusqu'à  la 
tristesse  répandue  sur  tant  de  pages  de  son  poème,  en  font  déjà,  malgré 
l'aridité  du  sujet,  une  lecture  attachante;  les  ressemblances  que  les 
théories  du  poète  latin  offrent  avec  celles  de  plus  d'un  philosophe  con- 
temporain donnent  encore  à  son  œuvre  un  intérêt  d'actualité  tout  nou- 
veau. M.  M.  Longo  a  donc  eu  une  heureuse  idé»  de  prendre  le  De  na- 
tura  7'erum  pour  objet  de  ses  études  ;  il  l'a  fait  avec  une  grande  compé- 
tence et  avec  l'ardeur  de  conviction  d'un  admirateur  passionné. 

Je  n'examinerai  pas  dans  le  détail  les  neuf  chapitres  —  dix  en  comp- 
tant la  conclusion  —  qu'il  a  consacrés  à  son  auteur  favori  :  le  scepticisme 
de  Lucrèce  et  le  but  qu'il  s'est  proposé,  son  système  philosophique,  en 
particulier  sa  théorie  des  atomes  et  de  la  double  âme  de  l'homme,  l'ex- 
plication de  nos  perceptions  sensibles  et  de  nos  idées,  enfin  cette  his- 
toire ingénieuse  des  commencements  et  des  progrès  de  la  civilisation, 
tout  cela  est  l'objet  d'un  examen  attentif  et  approfondi.  Mais  ce  qui 
augmente  l'intérêt  de  l'étude  de  M.  M.  L.,  ce  sont  les  rapprochements 
incessants  qu'il  établit  entre  Lucrèce  et  les  plus  grands  poètes  ou  pen- 
seurs de  l'antiquité  et  des  temps  modernes;  on  comprend  que  Vico  et 
Leopardi  y  figurent  au  premier  rang;  mais  que  d'autres  noms  on  rencon- 
tre dans  cet  essai  !  Ils  témoignent  hautement  de  l'étendue  des  connais- 
scnces  littéraires  de  M.  M.  L.;  je  ne  lui  reprocherai  qu'une  chose,  c'est 
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d'avoir  parfois  abusé  des  citations.  Mais  quand  il  s'agit  de  Catulle, 
d'Horace,  de  Platon,  etc.,  ne  faut-il  pas  être  indulgent? 

«  L'âme  de  Lucrèce,  lit-on,  p.  i53,  a  peine  à  se  soumettre  à  l'analyse 
patiente  du  philosophe;  elle  nous  échappe  parce  qu'elle  est  moins  épique 
que  lyrique;  elle  veut  être  admirée  dans  son  ensemble,  comprise  par  le 
sentiment,  et  non  par  la  raison;  »  on  ne  pouvait  mieux  s'exprimer,  et 
c'est  parce  qu'elle  a  été  faite  d'après  cette  méthode  que  l'étude  de  M.  M. 
Longo  offre  tant  d'attrait  et  nous  rend  si  bien  quelques-uns  des  aspects 
du  grand  poète  de  Rome. 

Ch.  J. 


520.    —  Le    colonel    Stoffel.    Histoire    de   Jules  César,   Guerre    civile. 

Deux  volumes  in-4,  viii-SSy  pp.,  460  pp.,  avec  un  volume  de  24  planches  in-folio. 
Paris  (Imprimerie  Nationale),  1887.  100  fr.  (en  vente  chez  Pion). 

M.  le  colonel  Stoffel  expose  dans  une  courte  préface  comment  il  a 
été  amené  à  écrire  l'histoire  de  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée. 
Chargé  par  Napoléon  III,  de  1862  à  1866,  de  diverses  missions  topo- 
graphiques sur  la  guerre  des  Gaules  et  la  guerre  civile,  il  avait  eu  l'oc- 
casion de  réunir  un  grand  nombre  de  notes  et  d'études  ;  toutes  n'avaient 
pu  être  utilisées  par  l'empereur,  qui  n'avait  pas  poussé  l'Histoire  de 
Jules  César  au-delà  de  la  rupture  entre  le  conquérant  des  Gaules  et  le 
sénat.  Dans  ces  conditions,  M.  St.  a  songé  à  utiliser  des  recherches  déjà 
anciennes,  à  les  compléter  par  de  nouveaux  voyages,  pour  écrire  une 
histoire  des  guerres  civiles  et  de  César  jusqu'à  la  fatale  journée  des 
ides  de  mars. 

Le  récit  est  avant  tout  un  récit  militaire.  La  préoccupation  cons- 
tante de  l'auteur  a  été  de  reconstituer  presque  jour  par  jour  et  même 
heure  par  heure  les  diverses  campagnes  de  Jules  César,  en  éclairant  le 
texte  des  Commentaires,  souvent  plein  d'obscurités,  par  une  étude  mi- 
nutieuse des  pays  et  des  champs  de  bataille.  Il  prend  son  récit  au  pas- 
sage même  du  Rubicon.  La  conquête  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  le 
siège  de  Marseille,  la  conquête  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  la  guerre 
d'Afrique,  les  opérations  autour  de  Dyrrachium  remplissent  les  cinq 
premiers  livres  (I,  1-192);  les  cinq  derniers  (II,  1-232)  racontent  la 
campagne  de  Pharsale,  les  guerres  d'Egypte,  du  Pont,  d'Afrique,  d'Es- 
pagne. Mais  à  côté  de  l'histoire  militaire  des  cinq  dernières  années  de 
César,  M.  St.  a  placé  le  tableau  des  événements  de  son  histoire  poli- 
tique, réorganisation  du  gouvernement  à  Rome,  réformes  de  tout 
genre.  Aussi  son  livre  est  une  histoire  complète  de  César  de  yoS  à  710, 
qui  termine  VHistoire  de  Jules  César  sur  le  vaste  plan  que  Napo- 
léon III  avait  tracé. 

Deux  volumes  de  ce  genre,  environ  huit  cent  cinquante  pages  in- 
quarto,  ne  sont  pas  destinés  à  trouver  beaucoup  de  lecteurs  dans  ce 
qu'on  appelle  le  grand  public  ;  évidemment,  ces  laborieuses  études  ont 
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été  composées  en  vue  des  érudits,  écrivains  militaires  ou  professeurs 
d'histoire.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  puisque  ce  livre  d'érudition 
s'adresse  aux  érudits,  pourquoi  ne  pas  lui  avoir  donné  tous  les 
caractères  de  l'érudition  ?  On  sera  sans  doute  étonné  d'apprendre  que 
le  récit  de  M.  St,  est  à  peu  près  vierge  de  notes  :  jamais  une  référence, 
un  texte,  une  justification  -,  il  ne  faut  pas  songer  à  contrôler,  il  faut 
tout  admettre  de  confiance.  L'auteur  expliquera  peut-être  le  manque 
de  tout  appareil  scientifique,  en  disant  qu'il  a  suivi  presque  partout 
dans  son  récit  le  texte  du  De  bello  civili  et  qu'il  a  rejeté  à  la  fin  de 
chaque  volume,  dans  les  «  Explications  et  remarques,  »  la  discussion 
ou  Péclaircissement  des  principaux  points  de  controverse.  Je  répondrai 
d'abord  qu'il  arrive  souvent  à  M.  St.  de  coudre  ensemble  des  passages 
de  plusieurs  auteurs,  sans  nous  en  avertir  jamais.  On  suit  le  récit,  les 
Commentaires  sous  les  yeux,  et  Ton  relève  tout  à  coup  un  détail  qui 
n'est  plus  dans  César;  il  faut  en  chercher  l'origine  dans  Appien,  dans 
Plutarque  ou  autre  part.  Ainsi,  M.  St.  raconte  la  prise  et  le  sac  de 
Gomphi  en  Thessalie  par  les  troupes  de  César  (t.  II,  p.  i3).  Le  lecteur 
qui  aime  à  se  rendre  compte  voit  que  le  récit  est  conforme  à  la  Guerre 
civile^  livre  III,  §  80  ;  mais  il  chercherait  en  vain  dans  César  la  men- 
tion du  suicide  de  vingt  habitants  de  la  ville  :  elle  est,  en  effet,  dans 
Appien,  Guerres  civiles,  II,  64.  Il  eût  été  si  simple  de  citer  les 
sources,  de  «  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  »  à  Appien,  Plutarque 
ou  autres  ce  qui  leur  appartient.  —  J'ajouterai  que  la  méthode  suivie 
par  l'auteur  dans  la  composition  de  son  livre  paraît  offrir  plus  d'in- 
convénients que  d'avantages.  Chaque  volume  se  divise  en  deux  parties, 
de  proportions  à  peu  près  égales  :  d'abord,  l'histoire  même  de  Jules 
César,  exposée,  comme  on  l'a  dit,  sans  une  seule  justification  ;  ensuite, 
sous  le  titre  d'«  Explications  et  remarques  »,  un  grand  nombre  de 
notes.  Parmi  ces  notes,  les  unes  sont  de  véritables  dissertations  que 
l'auteur  a  bien  fait  de  rejeter  à  la  fin  ;  mais  beaucoup  d'autres  auraient 
pu  être  abrégées  et  mises  au  bas  des  pages  dans  le  corps  même  du  récit. 
Les  lecteurs  de  M.  St.  lui  auraient  su  gré  de  ne  pas  les  avoir  contraints, 
pour  pouvoir  le  suivre,  à  compulser  les  textes  classiques  et  à  tourner 
les  pages  de  son  propre  livre. 

On  pourra  reprocher  encore  à  M.  le  colonel  St.  d'avoir  laissé  percer 
dans  son  livre  trop  de  préoccupations  modernes,  soit  en  voulant  assi- 
miler les  opérations  de  César  à  des  opérations  de  nos  jours,  soit  en 
exprimant  sur  tel  ou  tel  des  sentiments  personnels  qu'il  importe  peu 
de  connaître  pour  l'histoire  de  Jules  César.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'historiens  qui  auraient  songé  à  rapprocher  la  capitulation  de  Cor- 
finium  et  la  capitulation  de  Metz  (I,  p.  225-),  la  conduite  de  Pompée, 
quand  César  envahit  l'Italie,  et  la  conduite  du  maréchal  de  Mac 
Mahon,  quand  l'invasion  prussienne  écrase  ses  troupes  à  Wôrth  ou  à 
Sedan  (I,  p.  287)  1,  Je  ne  suis  pas  frappé  davantage  des  analogies  entre 

'  I.  Ce  rapprochement  si  peu  attendu  ne  semble  avoir  eu  d'autre  but  que  de  per- 
rnettre  à  M.  le  colonel  Stoffel  de  décharger  sa  mauvaise  humeur  contre  le  maréchal 
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la  tentative  de  révolte  de  Caelius  contre  César  et  la  conspiration  de 
Malet  en  18 12  (II,  p.  89),  entre  Pœuvre  intérieure  de  César  et  la  réor- 
ganisation de  la  France  par  le  Premier  Consul  (II,  p.  161),  etc.  La 
manie  des  parallèles  historiques,  la  préoccupation  de  retrouver  les  faits 
présents  dans  les  faits  passés,  n'ont  d'autre  résultat,  croyons-nous,  que 
d'altérer  les  événements,  soit  antiques,  soit  modernes,  et  de  fausser 
les  idées. 

Nous  parlions  des  sentiments  personnels  de  M.  St.  sur  tel  de  ses 
contemporains  ;  il  les  exprime  parfois  un  peu  longuement.  Une  grande 
note  de  plus  de  trois  pages  (I,  pp.  198-202)  est  consacrée  à  établir  con- 
tre M.  de  Gôler  fils  «  l'honnêteté  scientifique  »  de  Napoléon  III  ;  c'est 
une  question  de  fait  facile  à  vider,  sans  qu'il  y  ait  à  louer  dans  un 
livre  de  ce  genre  «  les  sentiments  élevés  »  de  l'empereur,  «  la  douceur 
infinie  de  Sa  Majesté  qui,  assaisonnée  d'un  grain  de  malice  toujours 
bienveillante,  formait  le  fond  de  son  caractère,  »  «  sa  bienveillance  sans 
bornes  jointe  aux  plus  nobles  sentiments  d'équité.  »  De  même,  à  quoi 
bon  faire  deux  notes  spéciales  sur  M.  Mommsen  :  Tune  (I,  p.  211), 
pour  déclarer  «  qu'on  reconnaît  trop  facilement  chez  lui  le  professeur 
de  gymnase  ou  d'université,  ignorant  du  jeu  des  passions  humai- 
nes ';  ...  qu'il  n'a  pas  été  en  situation  d'observer  les  hommes  et  les 
événements;  ...  qu'il  cède  à  la  fantaisie;  »  l'autre  (II,  p.  252),  pour 
relever  une  douzaine  de  faits  inexacts  et  de  jugements  erronés  dans  son 
récit  de  la  campagne  de  Grèce?  Je  doute  que  ces  remarques  diminuent 
beaucoup  la  valeur  de  l'œuvre  historique  de  M.  Mommsen,  et  je  ne 
crois  pas  que  M.  Mommsen  ou  d'autres  feraient  à  leur  tour  une  criti- 
que décisive  du  livre  de  M.  St.,  s'ils  reprochaient  à  l'auteur  le  ton 
d'assurance  et  de  dédaigneux  mépris  qu'il  lui  arrive  de  prendre  à  l'é- 
gard de  ceux  dont  il  combat  les  opinions,  ou  encore  s'ils  lui  faisaient 
remarquer  qu'on  dit  le  Norique  (I,  p.  20),  la  Galice  (I,  p.  46),  que 
César  ne  s'est  jamais  opposé,  en  Sg,  à  la  loi  de  Clodius  sur  le  rétablis- 
sement des  collèges  (II,  p.  162),  etc. 

Fidèle  à  la  pensée  de  l'empereur  dont  il  a  continué  l'œuvre,  M.  St. 
fait  un  éloge  à  peu  près  sans  réserves  de  Jules  César  comme  général  et 
comme  homme  d'État.  Il  lui  reproche,  au  point  de  vue  militaire,  de 
s'être  laissé  entraîner  à  la  guerre  d'Egypte  sans  motif  valable  (II, 
p.  6j)',  au  point  de  vue  moral,  d'avoir  affiché  à  Rome  sa  liaison  avec 

de  Mac  Mahon,  seul  responsable  à  ses  yeux  du  désastre  de  Sedan.  On  n'a  pas  à 
instruire  ici  le  procès  de  Sedan  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  hors  de 
propos  et  singulièrement  passionnées,  des  paroles  comme  celles-ci  :  u  Elle  [la  con- 
duite du  maréchal  de  Mac  Mahon]  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  plus  entière  in- 
capacité jointe  au  manque  absolu  de  caractère;  »  «  cas  sans  précédent,...  étant 

du  ressort  de  la  pathologie  mentale...  »  «  Il  [le  maréchal]  restera  responsable  des 
désastres  de  Wœrth  et  de  Sedan  envers  la  France  et  à  {sic)  la  postérité,  »  (I,  p.  239- 
240).  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  jugements  un  peu  de  ce  «  venin  des  personnalités 
blessantes  »  dont  l'auteur  a  parlé  quelque  part  (I,  p.  202)? 

I.  On  peut  encore  déduire  d'une  autre  phrase  (II,  p.  224)  que  «  la  connaissance 
du  jeu  des  passions  humaines  »  manque  «  aux  professeurs  d'histoire.  » 
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Cléopâtre  (II,  p.  167);  au  point  de  vue  politique,  de  n'avoir  pas  su 
inspirer  la  crainte  (II,  p.  282  et  la  curieuse  note  de  la  page  320  :  con- 
versation de  Napoléon  I^''  et  de  la  reine  Hortense)  :  c'est  tout,  croyons- 
nous.   Du   moment   que   la  république  devait  périr  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  se  transformer,  le  mieux  était  qu'elle  tombât  aux  mains  de  Cé- 
sar ;  il  serait  difficile  de  soutenir  sérieusement   le  contraire.  Mais  s'en- 
suit-il que  César  ait  été  un  héros  désintéressé,  une  sorte  de  Washing- 
ton, exempt  de  toute  ambition  personnelle,  qui  a  négligé  de  faire  ses 
affaires  personnelles,  en  faisant  celles  de  sa  patrie?  M.  St.  disserte  lon- 
guement (II,  p.  223  et  suiv,),  en  s'appuyant  sur  l'opinion  de  Napo- 
léon I",  pour  établir  que  César  n'a  jamais  eu  l'intention  de  se  faire  roi. 
N'est-ce  pas  là  une  simple  discussion  de  mots?  Quelque  titre  que  César 
portât  ou  voulût  porter,  il  est  bien  certain  qu'il  exerçait  à  lui  seul  la 
toute-puissance  que  la  constitution  avait  répartie  entre  le  sénat  et  les 
magistrats.  M.  St.,  si  sévère  «  pour  ces  ambitieux  qui...  changent  d'o- 
pinion selon  leur  intérêt,  ne  croient  ni  à  la  justice  ni  à  la  morale  »  (II, 
p.  91),  aurait  pu  atténuer  par  quelques  réserves  les  grands  éloges  qu'il 
donne  à  son  héros.  D'autre  part,  il  aurait  pu  être  moins  dur  pour  les 
vaincus  :  Cicéron  était  «égoïste,  pusillanime,  sans  convictions  arrêtées  ; 
...  son  unique  crainte  était  de  ne  jamais  se  compromettre  »  (II,  p.  97). 
Cicéron  n'a  donc  pas  triomphé  de  la  conjuration  de  Catilina  par  un 
acte  qui  lui  a  coûté  cher?  Il  n'a  pas  écrit  les  Philippiqiies}  Il  n'a  pas 
su  mourir?  Pour  Caton,  ses  qualités  étaient  gâtées  par  a  une  déplora- 
ble médiocrité  d'esprit  ;  »  M.   St.  lui  fait  assez  durement  la  leçon  pour 
n'avoir  pas  compris  que  «  si  un  pareil  rigorisme  est  possible  et  méri- 
toire dans  la  vie  privée,  il  ne  saurait  en  être  de  même  dans  la  vie  pu- 
blique, où  celui  qui  prétend  à  la  conduite  des  hommes  ne  peut  prati- 
quer ces  vertus  d'une  façon  salutaire  qu'à  la  condition  de  laisser  au 
cadre  qui  les  contient  une  flexibilité  indispensable.  Qui  n'accepte  point 
cette  vérité  n'est  pas  fait  pour  jouer  un  rôle  actif  et  utile  dans  les  gran- 
des affaires  de  l'Etat»  (II,  p.  i52).  Avis  aux  hommes  politiques  qui 
voudraient  imiter  Caton. 

On  a  pu  voir  à  ce  qui  précède  l'esprit  général  du  livre  de  M.  St.  et 
les  critiques  auxquelles  sa  méthode  peut  donner  lieu.  Il  reste  à  louer 
la  somme  énorme  de  travail  que  présentent  ces  deux  gros  volumes,  la 
nouveauté  d'une  foule  de  détails  topographiques,  la  précision  de  ces 
études  de  stratégie  faites  d'après  les  textes  et  d'après  le  terrain,  l'allure 
entraînante  et  la  clarté  du  style.  L'histoire  de  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée  est  fixée  d'une  manière  qui  paraît  définitive;  ce  livre 
restera  comme  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  complets  qui  aient  été  con- 
sacrés à  l'art  de  la  guerre  dans  l'antiquité.  Les  parties  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  neuves  sont  le  livre  II  :  opérations  de  César  dans  la 
vallée  du  Sègre;  le  livre  III  :  siège  de  Marseille;  le  livre  Vil  :  guerre 
d'Egypte,  avec  une  description  topographique  de  l'antique  Alexandrie  ; 
le  livre  VIII  :  opérations  en  Afrique,  à  Ruspina  et  à  Thapsus  ;  le  h- 
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vre  IX  :  opérations  dans  PEspagne  méridionale,  en  particulier  à  Manda, 
dont  Pauteur  identifie  l'emplacement  avec  la  plaine  de  Vanda  (vallée 
du  Guadajoz,  au  sud  de  Cordoue).  Dans  les  «  Explications  et  remar- 
ques, »  on  relèvera  plusieurs  notes  intéressantes,  ainsi  sur  les  dates  des 
opérations  militaires,  le  sens  de  certaines  expressions  des  Commentai- 
res, la  composition  de  Tarmée  de  César  à  tel  moment,  les  travaux  tech- 
niques du  siège  de  Marseille,  la  réforme  du  calendrier,  etc.  A  la  fin  du 
second  volume,  M.  St.  a  placé  des  «  Remarques  générales,  »  accompa- 
gnées de  figures  :  de  la  légion,  de  la  cohorte,  de  leur  ordre  de  combat; 
des  antesignani ;  de  la  tactique  romaine;  exposé  sommaire  de  Part  des 
sièges  chez  les  Romains.  Viennent  encore  trois  «  Appendices;  »  le  der- 
nier est  une  chronologie  très  détaillée  de  la  guerre  civile.  Un  «  Supplé- 
ment »  se  rapporte  à  la  découverte  du  champ  de  bataille  de  Montmort 
(département  de  Saône-et-Loire),  où  César  remporta  sa  première  vic- 
toire sur  les  Helvètes.  Enfin  ces  deux  volumes  se  complètent  par  un 
atlas  de  vingt-quatre  planches  en  couleur,  admirablement  gravées,  car- 
tes de  pays,  plans  de  villes,  vues  panoramiques,  plans  théoriques  de 
batailles,  reproductions  de  machines.  VHistoire  de  Jules  César  de 
M.  St.  sort,  comme  les  deux  volumes  de  Napoléon  III,  des  presses  de 
rimprimerie  nationale  :  c'est  dire  qu'elle  est  typographiquement  irré- 
prochable '. 

Quelques  mots,  pour  finir,  sur  les  livres  V  et  VI  relatifs  aux  opéra- 
tions autour  de  Dyrrachium  et  à  la  bataille  de  Pharsale.  Nous  étions 
curieux  de  connaître  comment  M.  St.  les  avait  exposées,  après  les  ex- 
cellents travaux  que  M.  Heuzey  venait  de  publier  sur  ce  sujet  ^.  Nous 
nous  sommes  bientôt  convaincu  que  M.  St.  avait  eu  constamment  sous 
les  yeux  les  chapitres  de  M.  Heuzey  et  que,  désespérant  sans  doute  de 
faire  mieux,  il  y  avait  largement  puisé.  Pour  faire  passer  notre  convic- 
tion dans  l'esprit  des  lecteurs  de  la  Revue  critique^  on  nous  permettra 
d'indiquer  quelques  rapprochements  assez  probants. 

L.  Heuzev,  Les  opérations  militaires  de       Colonel  Stoffel,  Histoire  de  Jules  Cè^ 
Jules  Cestir  (1886)  :  sar  (1887)  : 

P.   II -12.  Au    nord   s'avance  un   haut  I,  p.  137-1 38.  Dans  la   partie  septen- 

promontoire,  dont   les  versants  inhabi-  trionale  de  la  chaîne,  ils  présentent  d'a- 

tés    et    presque    inaccessibles   séparent,  bord...  un   haut  promontoire  à  versants 

comme  un  épais  mur  de  pierre,  les  eaux  infranchissables,  qui   limite  à  l'ouest  la 

de  la   baie  d'Avlona    et   celle  du    large.  baie  d'Avlona  comme  ferait  une  immense 

C'est  une  succession  de   pentes  raides,  muraille;  puis  ils  se  continuent  par  une 

uniformes,  bordées  partout  d'une  longue  ligne  de  falaises  nues   et  rougeâtres  qui 

lignedefalaisesrougeâtres.véritablespré-  plongent  verticalement  dans  les  eaux  de 

cipices  au  bord  de  la  mer,  qui  plongent  à  la  mer.  Cette  région   des  monts  de  Chi- 

1.  Ajouter  aux  «  Rectifications  »:  tyranie,  II,  p.  224,  dernière  ligne. 

2.  Léon  Heuzey,  membre  de  l'Institut.  Les  opérations  militaires  de  Jules  César 
étudiées  sui-  le  terrain  par  la  mission  de  Macédoine,  Paris,  1886.  Voyez  notre  compte- 
rendu  dans  la  Revue  critique,  n°  du  14  mars  1887.  On  sait  que  les  mémoires  de 
M.  Heuzey  remontent  en  réalité  à  1861  et  qu'ils  devaient  servir  de  documents  à 
l'Histoire  de  Jules  César  que  préparait  alors  Napoléon  III. 
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pic  jusque  dans  ses  profondeurs.  Toute 
cette  côte,  qui  offre  l'aspect  d'une  nudité 
imposante,  s'appelle  aujourd'hui  le  Dé- 
sert (Erimo).  Ce  sont  les  fameuses  ro- 
ches Acrocérauniennes  de  l'antiquité... 

P.  12.  Des  plantations  d'oliviers,  de 
cyprès,  d'orangers,  qui  montrent  com- 
bien toute  cette  côte  est  abritée  contre 
les  vents  du  nord,  marquent  quelques 
taches  de  verdure  sur  l'immense  surface 
des  rochers. 

P.  39...  la  configuration  de  cette  anse, 
ouverte  au  sud,  fermée  à  l'ouest  par  une 
pointe  légèrement  recourbée... 

P.  39.  La  flotte  de  Brindes,  poussée 
par  le  vent  du  sud...,  [avait]  été  aper- 
çue... de  l'acropole  d'Apollonie  par  les 
guetteurs  de  César,  et,  par  ceux  de  Pom- 
pée, des  hautes  collines  d'Ardenitza. 


mara  correspond  aux  roches  Acrocérau- 
niennes des  anciens;  elle  est  inhabitée 
et  se  nomme  aujourd'hui  le  Désert 
(Erimo) . 


P.  i38.  La  côte...  est...  à  l'abri  des 
vents  du  nord,  comme  en  témoignent 
les  villages  suspendus  aux  flancs  des 
montagnes  et  les  plantations  d'orangers 
et  d'oliviers  qui  tapissent  ça  et  là  d'un 
peu  de  verdure  les  rochers  nus. 

P.  i53.  Ouverte  au  midi,  et  fermée  au 
couchant  par  une  pointe  légèrement  re- 
courbée, cette  anse  est  exposée... 

P.  ibb...  [La  flotte  de  Marc  Antoine] 
avait  été  signalée  en  même  temps  par 
les  guetteurs  de  Pompée  du  sommet  des 
collines  d'Ardenitza,  et  par  ceux  de  Cé- 
sar, placés  en  vigie  dans  la  citadelle  d'A- 
pollonia.  On  l'avait  aperçue.,  poussée 
par  un  fort  vent  du  sud... 

P.  i63.  C'est  un  chaos  de  cimes  poin- 
tues, de  collines  aux  formes  irréguliè- 
res... Le  terrain  est  formé  d'épaisses  cou- 
ches de  glaise  :  aussi  les  eaux  y  ont-elles 
creusé  partout  des  gorges  étroites  et  tor- 
tueuses, des  déchirures,  des  ravins  pro- 
fonds, qui  sont  pour  la  plupart  de  véri- 
tables précipices. 

P.  179...  il  fallut  nourrir  les  chevaux 
de  feuilles  d'arbres  et  de  filaments  her- 
bacés des  roseaux. 

II,  p.  i3.  César  accorda  le  pillage, 
tant  pour  donner  un  exemple  sévère  que 
pour  dédommager  ses  soldats  des  priva- 
tions dont  ils  avaient  souffert  à  Dyrrha- 
chium. 


P.  5i.  C'est  comme  la  façade  de  tout 
un  canton  montueux,  véritable  entasse- 
ment de  cimes  pointues...  Ces  hauteurs 
sont  formées,  comme  toute  la  contrée, 
d'épaisses  couches  de  terre  glaise...  Les 
eaux...  y  ont  creusé  un  véritable  laby- 
rinthe de  gorges  tortueuses ,  ouvertes 
comme  des  ruelles  entre  des  précipices 
de  terre  glissante. 

P.  75...  les  chevaux  n'étaient  plus 
nourris  qu'avec  des  feuilles  d'arbres  et 
avec  les  filaments  herbacés  des  roseaux... 

P.  102...  le  pillage  [était]  accordé  aux 
soldats,  autant  pour  faire  un  exemple, 
que  pour  dédommager  l'armée...  des 
privations  qu'elle  venait  d'endurer  en 
Épire. 

On  pourrait  allonger  la  liste  de  ces  ressemblances,  on  pourrait  re- 
marquer encore  l'identité  de  plusieurs  cartes  et  plans  '  ;  mais  il  y  a  plus 
que  des  ressemblances  matérielles  entre  les  deux  ouvrages.  Qui  a  lu  les 
résultais  de  l'exploration  archéologique  de  M,  Heuzey  en  Epire  et  en 
Thessalie,  et  qui  lit  ensuite  les  livres  V  et  VI  de  l'ouvrage  de  M.  le  co- 
lonel Stoffel,  reconnaîtra  sans  hésiter  que  les  rapports  de  M.  Heuzey 
sont  passés  presque  en  entier  dans  les  chapitres  de  M.  Stofifel  :  les  rele- 
vés topographiques  de  M.  Heuzey,  les  itinéraires  qu'il  a  tracés,  ses 
nombreuses  découvertes,  ses  identifications  entre  les  noms  géographi- 
ques de  l'antiquité  et  les  lieux  modernes,  M.  Stoffel  les  accepte  et  les 
reproduit  sans  les  modifier  en  rien;  il  ne  s'en  écarte  d'une  manière 

I.  M.  Stoffel  dit  simplement  de  ces  cartes  «  qu'elles  lui  furent  remises  par  Sa 
Majesté,  »  et  qu'il  les  a  «  complétées  et  corrigées  sur  plusieurs  points  »  lors  d'un 
voyage  récent  en  Albanie  (I,  p.  357). 
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sérieuse  qu'une  fois,  pour  placer  le  champ  de  bataille  de  Pharsale,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Énipée,  à  cinq  kilomètres  plus  à  l'est  environ  que 
l'un  des  champs  de  bataille  proposés  par  M.  Heuzey  '.  On  pouvait  donc 
croire  que  M.  St.  rendrait  hommage  aux  travaux  de  son  prédécesseur, 
comme  il  a  cité  les  mémoires  rédigés  pour  Napoléon  III  par 
MM.  Locquessye,  Rouby,  Daux,  Mahmoud  Bey,  dans  ses  notes  sur 
Brindisi,  Marseille,  la  Tunisie,  Alexandrie.  Il  n'en  a  rien  fait;  bien 
que  deux  chapitres  entiers  de  son  livre  aient  pour  source  les  rapports 
de  M.  Heuzey,  il  n'a  cité  le  nom  de  ce  savant  éminent  qu'une  seule 
fois,  comme  par  hasard,  à  propos  de  la  bataille  de  Pharsale  (II,  p.  240), 
en  le  faisant  suivre  dans  le  texte  et  dans  une  longue  note  d'expressions 
qu'il  ne  nous  convient  pas  de  qualifier.  Les  expressions  de  M.  Stoffel 
ne  sont  pas  ce  qui  nous  touche,  pourrions-nous  dire  en  nous  servant 
d'une  phrase  de  cette  note;  la  chose  vraiment  choquante,  c'est  son 
sans-gêne  :  il  n'eût  été  que  loyal  en  reconnaissant  les  emprunts  qu'il 
n'a  cessé  de  faire  pendant  quatre-vingts  pages  aux  beaux  mémoires  de 
M.  Heuzey. 

G.  Lacour-Gayet. 


521.  —  AltItallBclie  Studien  herausgegeben  von  Dr.  Cari  Pauli,  V.  Heft;  i5i  p. 
in-8  et  2  pi,;  Hannover,  Hahn,  1887  :  8  mark. 

Le  cinquième  fascicule  de  cette  excellente  publication,  à  la  différence 
des  quatre  premiers,  est  rempli  tout  entier  par  un  seul  travail  de 
M.  Pauli,  intitulé  :  Das  sogenannte  Weihgedicht  von  Corjïnîum  iind 
die  Sprache  der  Pàligner.  Cette  «  soi-disant  inscription  votive  en 
vers  »  trouvée  en  1877  près  de  Pentima  (l'antique  Corfinium)a  déjà  été 
éditée  plusieurs  fois.  Elle  se  trouve  entre  autres  dans  les  deux  recueils 
de  M.  Zvetaieflf,  Inscrijptioties  Italiae  mediae  dialecticae  (n»  11)  et 
Inscr.  It.  inferioris  dial.  (11°  i3);  mais  M.  P.  en  établit  le  texte  d'une 
façon  définitive  d'après  deux  estampages  et  un  moulage.  Une  circons- 
tance importante,  soupçonnée  dès  le  premier  jour  par  M.  Bréal  2,  se 
trouve  confirmée  par  les  recherches  de  M.  P.  :  l'inscription  de  Pentima 
est  beaucoup  plus  mutilée  que  ne  l'avaient  supposé  les  premiers  édi- 
teurs; il  manque  au  commencement  de  chacune  des  six  lignes  conser- 
servées,  non  pas  une  ou  deux  lettres,  mais  deux  ou  trois  mots.  Cette 
simple  constatation  suffit  à  ruiner  le  système  de  ceux  qui,  comme 
MM.  Biicheler,  Bugge  et  Deecke,  ont  scandé  ces  lignes  en  vers  satur- 
niens comme  s'il  n'y  eût  rien  manqué,  et  il  faut  renoncer  à  voir 
dans  cette  inscription  une  confirmation  du  passage  souvent  cité  de  Cae- 

I.  Stoftel,  II,  p.  17,  240-245.  Notons  encore  que  M.  St.  place  Asparagium  non 
sur  la  rive  droite  du  Shkoummi  («  celte  identification  n'a  pu  être  faite  que  par  des 
ignorants  »),  mais  sur  la  rive  gauche  (I,  p.  048). 

2. /îevMearc/îéo/og'f^Ke,  t.  XXXIV  {1877),  p.  4i3  ss. 
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si  US  Bassus  1  sur  le  vers  saturnien  «  quem  nostri  existimauerunt  pro- 
prium  esse  Italicae  regionis.  » 

Une  étude  détaillée  de  la  langue  des  inscriptions  péligniennes  qui 
nous  ont  été  conservées  (Zvet.,  Inscr.  It.  inf.,  n^^  12-38)  amène  M.  P. 
à  cette  conclusion,  qu'il  nous  semble  avoir  démontrée  d'une  façon  évi- 
dente, et  où  il  se  rencontre  encore  une  fois  avec  M.  Bréal  :  le  pélignien 
n'est  nullement  un  dialecte  intermédiaire  entre  Tosque  et  Pombrien  ;  il 
possède  tous  les  caractères  propres  à  l'osque,  et  aucun  de  ceux  qui  ca- 
ractérisent l'ombrien  ;  quelques  légères  différences  le  séparent  à  peine 
de  Fosque  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  inscriptions  de  la  Cam- 
panie.  Quant  à  Tinscription  de  Pentima,  ce  n'est  ni  une  inscription  vo- 
tive, ni  un  texte  versifié  :  c'est  un  fragment  de  rituel  tout  à  fait  compa- 
rable pour  le  style  et  les  allitérations  aux  rituels  ombriens  des  Tables 
Eugubines.  Sans  doute  quelques-unes  des  étymologies  et  surtout  des 
restitutions  proposées  par  M.  P.  peuvent  sembler  hasardées  :  mais  le 
sens  général  au  moins  est  assuré,  et  c'est  là  un  résultat  important  pour 
l'étude  des  rituels  italiques. 

Une  partie  également  fort  intéressante  du  travail  de  M.  P.  est  l'étude 
qu'il  a  faite  de  deux  autres  inscriptions  péligniennes,  dont  la  première 
(Zvet.,  Inscr.  It.  inf.^  n°  14  :  pes.  pros.  ecuf.  incubât  \\  casnai'.  oisa. 
aetate.  \\  c.  anaes.  solois.  des.  forte  \\jaher)  a  été  également  trouvée  sur 
le  territoire  de  Pentima,  et  qu''il  traduit  ainsi  :  qui  adstas,  hic  cubât 
senex  —  nota  agitate  —  C.  Annaeus,  omnibus  (rébus)  diues,Jbrtis,  sol- 
lers.  M.  Bûcheler,  qui  traduisait  les  premiers  mots  de  ce  texte  par^e- 
des paucos  hos  avait  le  tort  de  ne  tenir  compte  ni  de  la  phonétique  fecuj 
ne  pourrait  être  un  ace.  plur.  qu'en  ombrien,  et  pes  zn  lat.  pedes  serait 
inouï  dans  tout  le  domaine  italique),  ni  de  l'analogie  des  autres  inscrip- 
tions funéraires  connues  :  au  contraire,  rien  n'est  plus  commun  dans 
l'épigraphie  latine  que  cette  invocation  au  passant,  et,  au  point  de  vue 
grammatical,  l'explication  ne  soulève  pas  la  moindre  difficulté.  —  Con- 
tre l'interprétation  traditionnelle  de  oisa  aetate  par  usa  aetate,  M.  P. 
objecte  que  l'on  attendrait  oitta(d)  aetati(dj  ;  mais  je  ne  sais  si  le  subs- 
tantif osque  ûittiiif  connu,  par  ailleurs  nous  autorise  à  admettre  la  con- 
servation du  groupe  tt  indo-européen  sous  sa  forme  primitive  :  ûittiuf 
est  peut-être  pour  *ûiti-tiuf  -,  tandis  que  oisa  serait  le  représentant  de 
*  oit-ta  sans  voyelle  thématique.  L'argument  tiré  de  Vae  (non  ai]  de 
aetate  Qt  le  rapprochement  de  la  forme  aetatu  de  la  grande  inscription  a 
infiniment  plus  de  valeur  et  nous  porterait  à  voir  par  suite  dans  oisa, 
malgré  la  possibilité  du  contraire,  non  plus  l'ablatif  féminin  d'un  par- 
ticipe, mais,  avec  M.  P.,  un  ace.  plur.  neutre  ayant  le  sens  de  «  vœux  » 
(thème  italique  oiso-  =r:  th.  indien  esha-  dans  esha-s  a  vœu  ».) 

L'autre  inscription  (Zvet.,  n°  35)  trouvée  autrefois  à  Solmona  (l'antique 

1.  T.  Vi,  p.  265  l'oeil. 

2.  Ou  même  pour  *uit-iuf  avec  doublement  du  t  :  c'est  ce  qu'a  soutenu,  non  sans 
vraisemblance,  M,  Danielsson  dans  un  des  précédents  fascicules  des /4/^//.  5/H(^/e«. 
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Sulmo)  ne  nous  a  été  conservée  que  par  deux  copies  qui  se  trouvent  au- 
jourd'hui l'une  à  Wolfenbûttel,  l'autre  à  Bologne:  cette  dernière  n'a  au- 
cune valeur  critique,étant  elle-même,  comme  le  montre  M.  P.,  une  copie 
de  celle  de  Wolfenbûttel.  Un  mot  intéressant  de  cette  inscription  est  bra- 
tom  qui  se  trouve  avec  le  sens  de  «  imperium,  iussum  »  à  la  fois  dans 
les  langues  celtiques  et  dans  les  langues  italiques  (osque  brateis  et  [Spa- 
TwlJ.,  gaulois  [îpaTouos,  v.  irlandais  brdth)  :  on  y  voit  ordinairement  un 
dérivé  de  la  racine  bher  ce  porter  »  sous  sa  forme  faible.  Mais  M.  P.  fait 
remarquer  fort  justement  que  l'on  attend  comme  forme  faible  de  è/zer 
en  celtique  bri-  ou  bre-,  en  italique/or-,  et  non  brd-  ;  et  on  a,  en  effet, 
la  forme  régulière  dans  le  nom  de  magistrat  gaulois  iiergo-bretus,  dans 
le  vieil  irlandais  breth  «  jugement  »,  et  en  latin  dans  fors  (pour  "fortis). 
La  syllabe  ra  doit  s'expliquer  comme  celle  de  stratus  opposé  à  sterno; 
et  un  è  commun  aux  langues  italiques  et  aux  langues  celtiques  ne  peut 
venir  que  d'un  b  indo-européen,  ou  d'un  m  devant  r.  Bien  qu'elle  laisse 
encore  subsister  quelques  difficultés  phonétiques  ',  c'est  à  cette  dernière 
hypothèse  que  s'arrête  M.  P.,  en  rapprochant  la  racine  italo-celtique 
mer^  nzra  ainsi  obtenue  de  celle  qui,  en  zend,  a  la  forme  mrû,  en  sans- 
crit brû  avec  le  même  changement  de  m  en  b  devant  r  (brdviti  «  il  dit  »); 
pour  le  sens,  cf.  en  latin  l'emploi  de  dictum  pour  1  ordre  ». 

En  résumé,  dans  ce  travail,  M.  Pauli  donne  généralement  l'exemple 
de  la  méthode  la  plus  sévère,  qui  n'exclut  pas  quelques  heureuses  har- 
diesses :  et  sur  beaucoup  de  points  importants,  il  fait  faire  de  sérieux 
progrès  aux  études  italiques. 

Louis  DuvAu. 


522.  —  Schrifttafeln  zui*  Erlernung  der  lateinieclien  Pulaeographie. 

lie  Auflage.  Erstes  Heft.  von  Wilhelm  Arndt.  Berlin,  Grote. 

Voici  la  deuxième  édition  d'un  excellent  répertoire  des  différentes 
écritures  employées  pour  la  transcription  des  manuscrits  depuis  l'em- 
pire romain  jusqu'au  xm*  siècle.  Un  second  fascicule,  consacré  aux  xiv* 
et  xv«  siècles,  paraîtra  prochainement.  M.  Arndt  a  voulu  mettre  sous 
les  yeux  des  étudiants  non  pas  «  l'innombrable  variété  des  écritures  du 
moyen  âge  »,  mais  seulement  un  spécimen  des  divers  genres,  et  à  cha- 
cun d'eu>c  il  a  mesuré  la  place,  suivant  l'importance  qu'il  avait  eue  sur 

I.  Outre  la  question  du  vocalisme  de  la  racine  que  le  rapprochement  des  formes 
germaniques  analogues  ne  suffit  pas  à  élucider  complètement,  il  reste  une  grave 
difficulté  :  c'est  que  jamais  en  irlandais  on  ne  trouve  pour  braih  «  jugement  »  la 
variante  mrath,  tandis  qu'on  voit  généralement  m  et  b  alterner  devant  r  quand  la 
forme  par  m  est  la  plus  ancienne;  cf.  mrath  et  brath  dans  le  sens  de  «  trahison  »,  et, 
devant  /,  mligim  et  bligim  qui  ont  la  même  racine  que  à^as/yo).  —  11  est  possible  que 
le  mot  italique  soit  emprunté  au  celtique  ;  la  possibilité  d'une  racine  bher  par  b 
aspiré  cesse  alors  d'être  exclue  ;  mais,  en  tout  cas,  il  faudra  continuer  à  distinguer 
cette  racine  aisyllabique  de  la  racine  monosyllabique  qui  se  trouve  à&ns  fer 0,  fors 
et  breth. 
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le  développement  général  de  l'art  d'écrire.  Ce  n'est  pas  un  traité  de 
paléographie  (et  l'auteur  a  raison  de  nous  renvoyer  aux  ouvrages  de 
Zangemeister  et  Wattenbach),  mais  c'est  le  commentaire  indispensable 
de  tout  traité;  ce  sont  des  exemples  auxquels  Télève  devra  se  reporter 
sans  cesse.  Quelques  lignes  à  peine  sont  consacrées  à  l'ancienne  écriture 
cursive,  et  une  page  et  demie  à  la  nouvelle;  puis,  de  la  demi-onciale, 
on  passe  aux  écrituies  nationales  et  enfin  aux  divers  genres  usités  du 
vm"  au  xni^  siècle.  On  saura  gré  à  M.  A.  de  s'être  attaché  aux  manus- 
crits datés  pour  une  époque  où  il  est  si  difficile  de  déterminer  Tâge  d'un 
ms,  par  la  seule  forme  des  lettres. 

Trop  préoccupé  de  son  but  exclusivement  pratique,  l'auteur  n'a  re- 
produit aucun  modèle  de  la  cursive  impériale  ou  moyenne  cursive,  par 
le  motif  qu'elle  avait  été  sans  influence  sur  le  développement  de  l'écri- 
ture. Il  eût  été  bon,  cependant,  d'en  donner  au  moins  quelques  lignes. 
Le  mérite  d'un  ouvrage  semblable  est  d'offrir  un  type  caractéristi- 
que pour  chacun  des  genres,  et  l'auteur  a  eu  la  main  généralement 
heureuse  dans  ses  choix.  Sous  ce  rapport,  la  deuxième  édition  présente 
une  notable  amélioration.  Cependant,  pour  l'écriture  onciale,  il  y  avait 
mieux  que  le  Parisinus  de  Tite-Live,  ne  serait-ce  que  le  beau  palimp- 
seste de  Vérone  du  même  auteur  ou  l'Evangéliaire  d'Aquilée.  L'auteur 
qui  reproduit  des  fac-similés  déjà  publiés  dans  d'autres  ouvrages,  aurait 
pu  utiliser  la  splendide  collection  de  M.  Châtelain,  dont  il  a  l'air  de  ne 
pas  soupçonner  l'existence.  Lui  ferai-je  un  reproche  d'avoir  multiplié 
le  nombre  des  textes  puisés  dans  les  historiens?  M.  Arndt  donne  pour 
excuse  qu'il  est  lui-même  historien.  C'est  tout  au  plus  une  circonstance 
atténuante.  Bien  des  passages  de  saint  Grégoire  le  Grand  ou  de  saint 
Grégoire  de  Tours  eussent  pu  être  avantageusement  remplacés. 

A.  Baudouin. 

—  L'article  qu'on  vient  de  lire  était  à  l'impression  lorsqu'à  paru  le 
deuxième  cahier.  En  le  comparant  avec  celui  de  la  première  édition,  on 
peut  juger  des  améliorations  que  l'auteur  a  apportées  à  son  ouvrage. 
Les  planches  sont  expliquées  avec  plus  de  détail,  les  diverses  écoles 
d'où  proviennent  les  manuscrits  sont  toujours  indiquées,  en  même 
temps  des  spécimens  nouveaux  augmentent  le  nombre  des  planches. 
On  sera  reconnaissant  à  M.  Arndt  de  nous  avoir  donné  un  ouvrage  qui 
a  sa  place  assurée  dans  toute  bibliothèque  de  professeur  et  d'étudiant. 

A.  B. 


523.  —  Unî*'ersltatl  Ilttei'arum  et  ai-tiuni  Dononiensi...  Univcrei- 
tatls  Basiliensis  rectoi-  et  eenatus.  In»unt  i%niei-bacliioruin  épie» 
toise  mutuae  Bononla  et  Baeilea  datai.  Bâie,  typ.  Acad.,  l8S8,  in-4  de 
54  pp.  (avec  portrait  de  Bas.  Amerbach). 

L'Université  de  Bâle  a  célébré  le  huitième  centenaire  (?)  de  la  fonda- 
tion de  l'Université  de  Bologne  en  ofïrant  à  cette  illustre  école  une  pu- 
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blication  pleine  d'à-propos.  C'est  une  collection  de  vingt-huit  lettres 
latines  échangées  par  Boniface  Amerbach  et  son  fils  Basile,  pendant  le 
voyage  de  celui-ci  en  Italie  (i 555-56).  Elles  sont  extraites  de  la  volu- 
mineuse correspondance  des  Amerbach  que  conserve  la  bibliothèque 
universitaire  de  Bâle.  Le  savant  M.  L.  Sieber,  gardien  de  ces  richesses, 
est  l'un  des  deux  éditeurs  du  recueil,  dont  la  préface  est  signée  par  M.  A. 
Teichmann.  L'appendice  contient  des  notes  fort  utiles  et  des  lettres  iné- 
dites d'Aonio  Paleari,  recommandant  le  jeune  Amerbach.  Dans  les  let- 
tres du  père  et  du  fils,  abondent  les  allusions  aux  événements  de  Tépo- 
que  et  aux  savants  contemporains  ;  leur  Caractère  moral  s'y  montre  d'une 
façon  très  attachante.  Malgré  le  petit  nombre  des  documents,  cette 
correspondance  d'humanistes  est  une  des  plus  intéressantes  qu'on  ait 
publiées  depuis  longtemps. 

P.  DE  NOLHAC. 

524.  —  Die  L.elc1en  der  Evangeliaclien  in  ilei*  GriiTschaft  Saai*wei*deil 

(Kantone-Saar-Union  und  Drulingen  im  Elsass),  Reformation  und  Gegenrefor- 
mation,  1 557-1700,  nach  den  Quelleii  erzaehlt  von  Gustav  Matthis,  Pfarrer  zu 
Egweiler.  Su'assburg,  Heitz  und  Mûndel,  1888,  vin,  272  p.  in-8. 

Le  livre  de  M.  Matthis  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  ecclé- 
siastique des  pays  situés  sur  le  versant  occidental  des  Vosges  infé- 
rieures, entre  TAlsace,  la  Lorraine  proprement  dite  et  le  pays-messin. 
Arrosé  par  la  Sarre  et  ses  tributaires,  ce  coin  du  haut  plateau  vosgien 
a  fait  partie  de  l'ancien  Westrich  au  commencement  du  moyen  âge  et 
a  été  gouverné  depuis  le  xV  siècle  par  de  petits  dynastes,  appartenant 
presque  tous  à  la  famille  des  Nassau.  Ainsi  que  le  titre  de  son  ouvrage 
l'indique,  l'auteur  ne  s'est  occupé  que  des  vicissitudes  de  la  Réforme 
dans  ces  parages,  peu  étudiés  jusqu'ici  et  rattachés,  jusqu'au  moment 
de  l'annexion,  à  l'ancien  département  du  Bas-Rhin.  Son  travail  se 
divise  en  trois  chapitres.  Le  premier  traite  de  l'introduction  du  luthé- 
ranisme dans  le  pays,  par  les  comtes  de  Sarrebrtick,  et  de  la  création 
des  premières  paroisses  réformées,  fondées,  vers  iSSg,  par  des  Hugue- 
nots fuyant  les  terres  de  France  ou  de  Lorraine.  Le  second  chapitre  est 
consacré  aux  souffrances  et  aux  persécutions  subies  par  ces  diverses 
églises  à  partir  du  moment  où  la  maison  de  Lorraine,  vers  1629,  a  fait 
valoir  ses  droits  de  suzeraineté  sur  les  contrées  de  la  Sarre,  et  durant 
les  terribles  années  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Le  dernier  enfin  com- 
prend Phistoire  des  communautés  protestantes  de  ces  districts,  après 
leur  prise  de  possession  par  Louis  XIV,  et  jusqu'au  moment  où  le  traité 
de  Ryswick  les  rend  pour  un  siècle  à  leurs  anciens  possesseurs.  C'est 
une  continuation  lugubre  du  martyrologe  commencé  durant  la  pé- 
riode lorraine,  et  qui  ressemble  trop  à  tant  de  chapitres  également 
douloureux,  que  les  différentes  provinces  de  France  retrouvent,  elles 
aussi,  dans  leurs  annales  particulières,  immédiatement  avant,  comme 
longtemps  après  la  révocation  de  i'Edit  de  Nantes. 
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L'auteur,  que  son  ministère  attaciie  depuis  de  longues  années  à  Tune 
des  paroisses  protestantes  dont  il  a  raconté  l'histoire,  connaît  à  fond 
son  sujet.  Il  a  fouillé  non  seulement  les  principaux  dépôts  publics  où 
il  pouvait  espérer  trouver  des  matériaux  pour  son  travail,  mais  encore 
les  modestes  archives  communales  et  paroissiales  de  tous  ces  bourgs  et 
hameaux  dont  il  s^est  constitué  le  chroniqueur.  Il  en  a  tiré  une  abon- 
dante moisson  de  faits  inconnus,  de  détails  intéressants  pour  l'histoire 
des  mœurs  et  des  idées,  comme  pour  l'histoire  ecclésiastique,  et  il  a  su 
les  mettre  en  œuvre  avec  talent.  En  le  comparant  avec  les  travaux  de 
Boos  (Introduction  de  la  Réforme  dans  le  comté  de  Saarwerden, 
Strasbourg,  i838)  et  de  Schmilz  (Die  Reformation  u.  das  kircliliche 
Leben  in  den  Nassau-Saarbriickschen  Landen),  ou  bien  avec  les  études 
de  feu  F.  G.  Roehrich,  le  savant  historien  de  la  Réforme  en  Alsace, 
on  se  rend  mieux  compte  de  tous  les  éléments  nouveaux  fournis  à 
l'histoire  générale  par  le  dépouillement  fatigant  et  minutieux  de  tant 
de  dossiers  auquel  s'est  astreint  M.  Matthis.  Naturellement  son  récit 
porte  les  traces  de  son  origine,  et  l'on  ne  saurait  s'en  étonner.  Destiné 
tout  d'abord  au  public  protestant  des  pays  de  la  Sarre,  il  ne  saurait 
être  une  apologie  de  tant  d'actes  de  violence  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  effacé  là-bas,  parce  qu'ils  se  sont  reproduits  parfois  même  après 
1700  et  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  française.  Mais  on  ne  trou- 
vera pas,  je  pense,  dans  ce  volume,  de  faits  volontairement  obscurcis 
ni  de  récriminations  passionnées,  et  s'il  est  destiné  peut-être  à  rencon- 
trer des  critiques  acerbes,  à  des  points  de  vue  divers,  il  sera  difficile  de 
nier  les  efforts  sérieux  de  l'auteur  pour  arriver  à  la  vérité  historique  ou 
de  mettre  en  doute  sa  bonne  foi. 

R. 


525.  —  Die  Festuiig  Bitscli»  von  H,  Irle.  Strassburg,  Heitz,  1888.  in-8,  48  p. 

Cet  opuscule  est,  nous  dit  l'auteur,  une  partie  d'un  grand  travail  sur 
le  comté  de  Bitche.  On  y  trouvera,  résumée  à  grands  traits,  l'histoire 
de  la  forteresse,  et  en  particulier  de  la  surprise  de  1798  et  du  siège  de 
1870.  Une  vue,  assez  joliment  dessinée,  de  Bitche,  accompagne  cette 
intéressante  plaquette,  remplie  de  détails  et  faite  avec  soin.  Mais 
M.  Irle  aurait  dû  placer  en  1679  et  non  en  1680  l'occupation  défini- 
tive de  Bitche  et  ajouter,  pour  être  complet,  que  le  gouverneur,  qui 
commandait  au  nom  de  l'Électeur  de  Mayence,  se  rendit  à  cinq  cents 
dragons  envoyés  par  le  maréchal  d'Humières. 

C. 
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526,  —  Beat  Ludvvlg  von   ]ftiui-alt,   1665-1749,    eine  literar-und  kulîurges- 
chichtliche  Studie,  von  Otto  von  Greverz,  Frauenfeld,  Huber.  In-8,  112  p. 

On  lit  avec  intérêt  cette  e'tude  sur  Murait,  le  sage  et  ingénieux 
Murait,  comme  disait  Voltaire,  l'auteur  de  ces  Lettres  sur  les  Anglais 
et  les  Français  que  Sayous  a  remises  en  honneur  et  que  Sainte-Beuve 
trouvait  si  remarquables  de  justesse  et  d'esprit.  M.  de  Greyerz  retrace 
l'existence  de  Murait,  analyse  ses  ouvrages,  surtout  les  Lettres  sur  les 
Anglais  et  les  Français  et  la  Lettre  sur  les  voyages,  reproduit  les 
jugements  dont  ces  Lettres  fuient  l'objet.  Son  travail  lui  a  coûté  de 
longues  recherches.  Mais  il  n'est  pas  habilement  composé.  Biographie, 
analyses,  citations,  critique  littéraire,  tout  cela  est  jeté  un  peu  pêle- 
mêle.  M.  de  Greyerz  aurait  dû  diviser  son  étude  en  quatre  chapitres  : 
I.  Vie  de  Murait;  II.  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  ;  III.  Let- 
tres sur  les  voyages  ;  IV.  Autres  ouvrages  de  Murait  '.  Il  aurait  pu,  en 
outre,  comparer  les  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  à  quelques 
passages  de  Zimmermann,  Vom  Nationalstol^e,  et  les  Lettres  sur  les 
voyages  aux  pages  piquantes  de  Sturz,  et  à  propos  de  Desfontaines, 
citer  l'étude  de  M.  Charles  Nisard.  Il  écourte  le  récit  des  dernières 
années  de  Murait  et  ne  tire  pas  au  net  les  mots  de  Rousseau  (Nouv. 
Hélo'ise^  VI,  lettre  7)  et  de  Haller  (p.  75).  S'il  reprend  jamais  son 
sujet,  qu'il  esquisse  le  caractère  de  Murait  que  les  critiques  des  Lettres 
ne  nomment  pas  sans  raison  «  triste,  mélancolique,  sombre,  atrabilaire  » , 
qu'il  revienne  plus  longuement  sur  le  piétisme  de  son  héros,  et  qu'il 
essaie  de  marquer  plus  hardiment  (p.  53)  l'influence  de  ses  écrits  sur  le 
mouvement  intellectuel  du  xvm^  siècle. 

A.  G. 


527.  —  1S14,  par  Henri  Houssave.  Septième  édition.  Paris,  Perrin,  1888.  In-8, 
647  p.  Prix  :  7  fr.  5o. 

L'auteur  de  ce  livre  aborde  aujourd'hui  l'histoire  moderne  avec 
autant  de  talent  et  de  succès  qu'il  abordait,  il  y  a  quelques  années, 
l'histoire  de  l'antiquité.  Il  sait  écrire,  il  sait  narrer,  il  a  de  la  cha- 
leur, parfois  de  l'éloquence,  et  on  ne  lira  pas  sans  émotion  les  pages 
qu'il  consacre  aux  Muries-Louises,  ces  jeunes  conscrits  qui  rivalisèrent 
de  vaillance  avec  les  grognards,  et,  entre  autres  endroits  remar- 
quables de  son  livre,  le  désastre  si  héroïque  de  la  division  Pacthod, 
les  derniers  jours  de  Napoléon  à  Fontainebleau,  la  revue  dans  la  cour 
du  Cheval-Blanc,  les  perplexités  de  Marmont,  la  froide  résolution  des 
maréchaux  qui  exigent  l'abdication,  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  le 
triomphe  que  leur  ménagent  les  royalistes  et  qui  «  fait  de  ce  jour  de 

I.  P.  3,  le  «  26  Raubkriegn  est  évidemment  la  guerre  de  Hollande;  pourquoi  ne 
pas  dire  «  der  hollœndische  Krieg.  »  .'';  —  p.  io5,  dans  la  lettre  curieuse  où  l'on 
voit  Murait  si  tristement  dominé  par  dame  Dorothée,  lire  voir  terre  (et  non  «  voir 
Tene  »). 
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deuil  un  Jour  de  honte  »,  toute  la  dernière  époque  de  1814.,  la  moins 
connue  et  la  plus  saisissante,  la  plus  dramatique.  Il  s'est  servi  exclusi- 
vement de  documents  originaux  pour  composer  son  livre  et  il  a  fouillé 
dans  les  archives  de  Paris  et  de  province,  consulté  les  historiens  alle- 
mands et  russes  ;  il  choisit  très  bien  entre  les  témoignages  et  voit  aisé- 
ment où  est  la  vérité;  il  a  mis  en  relief  et  raconté  avec  de  très  copieux 
mais  très  clairs  développements  quelques  incidents,  jusqu'ici  sacrifiés, 
de  cette  campagne  de  France  (par  exemple  les  opérations  de  Napoléon 
du  22  au  28  mars  et  sa  marche  sur  Bar-sur-Aube  et,  un  peu  aupara- 
vant, les  mouvements  préparatoires  de  la  bataille  d'Arcis-sur-Aube). 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  ordonné  avec  art.  Le  premier  livre  est  un 
tableau  de  la  France  au  commencement  de  18 14;  on  y  notera  les 
nombreux  témoignages  de  Taffection  populaire  pour  Napoléon,  les 
espérances  de  Paris,  et  à  côté  des  menées  des  mécontents  et  des  conspi' 
rateurs,  les  «  colères  vengeresses  »  qu'excitaient  dans  les  départements 
envahis  les  déprédations  et  les  excès  de  tout  genre  commis  par  les 
Prussiens  et  les  Cosaques  :  on  a  là,  d'après  les  rapports,  les  dépositions 
et  les  lettres  du  temps,  un  tableau  fidèle  et  le  plus  complet  qu'on 
possède  jusqu'ici,  de  l'invasion  étrangère  en  18 14,  de  ses  horreurs,  de 
la  résistance  qu'elle  trouva  chez  les  paysans  qui  criaient  en  même  temps 
«  à  bas  les  droits  réunis!  »  et  «  vive  l'empereur!  »  Viennent  ensuite 
les  premières  batailles  —  que  M.  Houssaye  a  tort  de  retracer  très  briè- 
vement, car  Brienne,  La  Rothière,  Ghampaubert,  Montmirail,  Vau- 
champs  appartiennent  à  1 8  r4et  méritaient  mieux  qu'une  coui  te  mention; 
—  le  congrès  de  Châtillon  ;  le  combat  de  Bar-sur-Aube  où  la  division 
Levai  fait  de  si  belles  charges,  mais  où  le  maréchal  Oudinot  se  montre 
imprévoyant  et  indécis;  Blucher  menacé,  sentant  déjà  Tétreinte  de 
l'armée  impériale,  sauvé  d'un  grand  péril  par  la  reddition  de  Soissons  ; 
la  bataille  si  acharnée  et  si  meurtrière  de  Craonne;  celle  de  Laon  où 
deux  jours  durant,  une  poignée  de  soldats  impose  à  Pennemi  ;  la  prise 
de  Reims  ;  le  retour  offensif  de  Napoléon  sur  l'Aube  ;  les  combats  d'Arcis 
où,  deux  fois,  par  ses  plans  vicieux  et  son  irrésolution,  Schwarzenberg 
manque  la  victoire  décisive.  C'est  alors,  comme  on  sait,  que  Napoléon 
se  porte  sur  les  lignes  de  communications  des  alliés,  et,  à  cette  nouvelle, 
après  le  conseil  de  guerre  de  Pougy,  — que  M.  H.  retrace  d'après  la 
relation  de  Diebitsch  et  les  lettres  de  Schwarzenberg  citées  par  Schels  • — 
les  alliés  se  portent  sur  Châlons.  Mais  le  tsar  arrête  ce  mouvement  ;  un 
nouveau  conseil  de  guerre,  celui  de  Sommepuis  —  que  M.  H.  expose 
surtout  d'après  la  relation  de  Toll  —  décide  la  marche  en  avant,  la 
marche  sur  Paris,  et  bientôt,  après  les  deux  combats  de  Fère-Champe- 
noise,  dont  le  malheur  doit  être  imputé  à  Marmont  (non  pas  à  sa  lenteur, 
mais  à  sa  mauvaise  direction,  p.  38i),  les  alliés  sont  aux  portes  delà 
capitale.  M.  H.  décrit  avec  beaucoup  de  vivacité  ce  dénouement  de  la 
campagne:  d'une  part  Napoléon  hésitant,  songeant  un  instant  à  pour- 
suivre le  mouvement  commencé  et  à  organiser  dans  l'Est  une  «  Vendée 
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nationale  (p.  406),  puis  revenant  à  marches  forcées  sur  Paris  ;  d'autre 
part  Talleyrand  «  se  complaisant  dans  le  rêve  d'une  régence  »  et  voyant 
dans  la  royauté,  si  la  régence  échoue,  un  «  pis-aller  sortable  »,  les  roya- 
listes multipliant  leurs  intrigues,  le  tsar  arrivant  à  Bondy,  les  ducs  de 
Raguse  et  de  Trévise  défendant  les  approches  de  la  capitale,  Joseph 
«  défaillant  devant  le  mâle  et  terrible  devoir   de   la   responsabilité  » 
(p.  494).  Cette  bataille  de  Paris  est  encore  un  des  beaux  passages  du 
livre  ;   l'auteur  y  a,  en  particulier,  donné  avec  une  extrême  exactitude 
les  indications  horaires  qui  sont  si  importantes,  et  tiré  grand  parti  du 
Journal  de  Barclay  de  Tolly,  d'un  fragment  des  mémoires  de  Michel 
Orlov  et  des  mémoires  de  Langeron.   Paris  capitule;    Marmont  est, 
comme  écrit  M.  H.,  arbitre  de  la  France  et  tient  dans  ses  mains  les  des- 
tinées de  l'empereur  (p.  5  3o);  Napoléon,  qui  avait  «  abandonné  Paris  à 
la  routine  de  Clarke  et  à  la  faiblesse  de  Joseph  »,  espère  pourtant  encore, 
mais  il  compte  de  nouveau  sans  Marmont;  le  voilà  soudain  «  désarmé 
physiquement  et  moralement  »  par  la  défection  du  6"  corps,  et,  après 
tant  de  manœuvres  admirables  et  de  sublimes  efforts,  tant  de  savantes 
retraites  et  de  retours  foudroyants,  après  une  campagne  où  son   in- 
domptable génie  n'a  été  égalé  que  par  l'intrépidité  de  ses  soldats,  il  se 
retire   devant   les   Bourbons,    les    Bourbons,    dit    Chateaubriand,    qui 
étaient  aussi  inconnus  de  la  génération  nouvelle  que  les  enfants  de 
l'empereur  de  la  Chine!  —  Tel  est,  en  gros  traits,  le  1S14  de  M.  Henri 
Houssaye.  Nous  aurions  voulu,  avouons  le,  qu'il  fût  moins  compacte. 
Un  volume  de  640  pages  serrées  ne  se  lit  pas  aisément,  si  intéressant 
qu'il  soit,  et  l'auteur,  croyons-nous,  eût  mieux  fait  de  diviser  son  livre 
en  deux  tomes.   Peut-être  aussi  aurait-il  dû  condenser  son  récit  et  le 
resserrer  en  maint  endroit,  sacrifier  ici  et  là  les  passages  un  peu  techni- 
ques et  les  longues  notes  explicatives  qui  ont  parfois  l'allure  d'une  dis- 
sertation, les  jugements  stratégiques  à  la  Jomini.  Enfin,  il  n'a  pas  tout 
consulté,  ni,  par  exemple,  le  Gneisenau  de  Delbrtick,  ni  le  Journal  du 
comte  de  Nostitz.  Mais  à  quoi  bon  ces  critiques?  Il  vaut  mieux  recon- 
naître et  louer  encore  une  fois  le  talent  et  le  savoir  de  l'auteur  ;  bien 
rares  les   livres  comme  ceux-ci,  où  les  événements,  étudiés  de  très  près 
et  avec  un  soin  scrupuleux,  d'après  les  documents  authentiques,  sont 
racontés  en  un  style  aussi  clair,  aussi  rapide,  aussi  français  ^ 

A.  Chuquet. 

I.  p.  47,  lire  Tugendbund  et  non  «  Tugen  Bund  »  ;  p.  84  et  85,  lire  Wallmoden, 
Wur:{bouvg,  Wesel,  Sarrelouis  et  non  «  Valmœden,  Wûrsbourg,  Wezel,  Saar- 
louis  »  ;  —  p.  119,  Volkmann  et  non  «  Wolkmann  »,  Wittgenstein  et  non  «  Wig- 
gensteiii  »  ;  —  p.  214,  Zieten,  et  non  «  Zie'then  »  ;  —  p.  220,  le  comte  Bvanden- 
burg  et  non  «  Brandeburg  »;  -  p.  237,  Wimpfen  et  non  «  Wimfenn  »  ;  —  p.  63, 
Blûcher  avait  été  colonel  de  hussards,  non  de  dragons;  —  p.  274,  il  fallait  dire  que 
le  corps  Rajewsky  était  l'ancien  corps  Wittgenstein;  —  p.  616,  si  Souham  s'est 
conduit  ainsi,  ne  pas  oublier  que  Napoléon  l'avait  toujours  tenu  à  l'écart  et  que 
Souham,  comprornis  dans  l'affaire  de  Pichegru  et  de  Moreau,  fut  arrêté  à  Périgueux 
et  détenu  assez  longtemps  à  Paris. 
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528.   —    Louis  LiARD.  li'enaelgnenient    eupéricui-    en    France»  1 789-1889, 
Tome  I,  Paris,  A.  Colin,  1888,  i  vol.  in-8,  474  pages,  7  fr.  5o. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Instruction  publique  en  France  pendant  la 
Révolution  :  ses  partisans  comme  Despois,  Michelet,  etc.,  ses  adversai- 
res, A.  Duruy,  l'abbé  Sicard,  ont  tour  à  tour  utilisé  les  documents  qui 
leur  fournissaient  les  conclusions  auxquelles  ils  désiraient  aboutir. 
M.  Liard,  qui  est  doublement  qualifié  pour  parler  de  l'enseignement 
supérieur,  a  entrepris  d'en  donner  l'histoire  depuis  1789.  Le  premier  vo- 
lume, qui  traite  des  Universités  en  1789,  de  la  Révolution,  Constituante, 
Législative,  Convention,  Directoire,  et  contient  des  pièces  justificatives 
d'une  importance  considérable,  nous  permet  d'espérer  une  œuvre  qui 
mettra  en  lumière  la  marche  qu'a  suivie  depuis  1789  le  développement 
du  haut  enseignement  et  les  principes  qui  doivent  aujourd'hui  présider  à 
sa  direction  et  à  son  extension.  M.  L.  n'a  négligé  aucune  source  d'in- 
formations ;  les  Archives  de  l'Université,  les  Archives  nationales,  dé- 
partementales et  même  municipales,  les  travaux  généraux  et  les  notices 
locales  lui  ont  fourni  des  documents  peu  connus  ou  d'une  valeur  in- 
contestable I.  Nous  savons  d'une  façon  fort  précise  quels  étaient  en 
1789  les  enseignements  et  les  maîtres,  les  élèves  et  les  grades,  les  droits 
d'études  et  d'examens,  les  émoluments  des  professeurs,  les  biens  des 
Universités  et  des  Facultés,  leur  installation  matérielle,  les  ressources 
de  renseignement,  quelles  étaient  les  études  à  la  facultés  des  Arts,  à  la 
faculté  de  théologie,  aux  facultés  de  droit  et  de  médecine,  quels  projets 
de  réforme  avaient  successivement  élaborés  les  Parlementaires,  les  En- 
cyclopédistes et  la  nation  tout  entière  dans  les  Cahiers  de  1789.  Dans 
rœuvre  pédagogique  de  la  Révolution,  plus  souvent  exposée,  sinon 
mieux  connue,  M.  L.  distingue  une  partie  théorique,  une  partie  prati- 
que, et  signale  deux  tendances,  les  uns  voulant  former  l'esprit,  le  cœur, 
éveiller  le  sentiment  national,  les  autres,  instruire  Pindividu  et  sauve- 
garder les  intérêts  de  la  science.  Il  expose  avec  précision,  avec  clarté 
et  sobriété,  le  rapport  de  Talleyrand,  le  projet  de  Condorcet,  le  rap- 
port de  Daunou  en  l'an  IV,  pour  ne  citer  que  les  points  principaux, 
les  éclaire  par  l'examen  de  projets  et  de  rapports  moins  importants, 
les  apprécie  impartialement  et  en  signale  les  côtés  défectueux  comme 
les  parties  par  lesquelles  ils  se  recommandent  à  l'attention  des  péda- 
gogues. Les  Écoles  spéciales,  Muséum,  École  centrale  des  travaux 
publics  devenue  bientôt  Ecole  polytechnique,  École  normale,  Ecoles 
de  santé,  les  projets  et  les  rapports  de  l'époque  du  Directoire  forment 
Tobjet  des  deux  derniers  chapitres. 

I.  Un  seul  document  important  nous  paraît  avoir  échappé  à  .M.  L.,  ce  sont  les 
Observations  de  D.  de  Tracy  sur  le  système  actuel  d'Instruction  publique,  qui  lui 
auraient  permis  de  montrer  comment  un  des  hommes  qui  avaient  beaucoup  con- 
tribué au  bon  fonctionnement  des  Écoles  centrales,  avait  songé  à  les  compléter  en 
organisant  au-dessus  de  ces  écoles  un  enseignement  véritablement  supérieur.  Signa- 
lons encore,  pour  ne  rien  omettre,  un  Larroumiguère  qui  doit  être  notre  Laromi- 
guière  (p.  396). 
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L'humanisme  universitaire,  dit  M.  Liard,  n'est  qu'une  forme  de  la 
scolastique,  qui  interpose  entre  la  pensée  et  la  réalité  un  monde  d'en- 
tités et  de  notions  conventionnelles  (p.  63),  le  xvm"  siècle  savant  s'est  fait 
en  dehors  des  Universités  et  sans  elles,  elles  ne  sont  presque  pour  rien 
dans  le  mouvement  scientifique  du  xviii*  siècle  et  ce  mouvement  n'est 
presque  rien  pour  elles  (p.  83).  La  Révolution  a  introduit  dans  notre 
pays,  sous  l'inspiration  de  la  philosophie  du  xviif  siècle,  une  concep- 
tion de  l'enseignement  supérieur,  producteur  et  propagateur  des  scien- 
ces, dont  dérive  et  relève  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  lors  en  cette  ma- 
tière sous  tous  les  régimes,  et  qui  est  loin  d'être  épuisée  (p.  3 10). 

F.  Picavet. 


529.   —    Bradley    (J.-W.)    a    Dîctîonary    of  Mîniaturists,   Illuminators, 

Calllgraplieps,  and  Copyists»  with  Références  to  their  Works,  and  Notices 
of  their  Patrons,  from  the  Establishment  of  Christianity  to  the  Eighteenth  Cen- 
tury,  compiled  from  various  Sources,  many  hitherto  inedited,  by  John  W,  Bradley, 
B.  A.  Lond.,  Author  of  ^  Manual  of  Illumination,  etc.,  etc.  In  three  Volumes. 
Vol.  I.  [A-F.]  London,  Bernard  Q.uaritch,  1887,  in-8,  xi-363  pages. 

Un  dictionnaire  des  miniaturistes,  enlumineurs,  calligraphes  et  co- 
pistes de  manuscrit,  Jusqu'au  xviiie  siècle,  est  appelé  à  rendre  service  à 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  ou  de  la  philo- 
logie. La  matière  était  immense  ;  faut-il  louer  ou  critiquer  M.  Bradley 
de  n'avoir  point  reculé  devant  l'entreprise?  Les  miniaturistes  et  les  en- 
lumineurs ont  eu  toutes  ses  préférences,  et  c'était  la  partie  qui  prétait 
le  plus  à  des  recherches  instructives  et  savantes.  Les  copistes  de  ma- 
nuscrits qui  ne  sont  pas  indifférents  aux  philologues  ont  été  plus  né- 
gligés, et  le  dépouillement  des  ouvrages  et  catalogues  de  manuscrits  an- 
ciens et  récents,  qui  pouvaient  fournir  d'utiles  renseignements  sur  la 
matière,  ne  semble  pas  avoir  été  fait  avec  toute  l'exactitude  qu'on  au- 
rait pu  souhaiter.  Voici  quelques  additions  et  corrections  portant  sur 
la  seule  lettre  A  du  Dictionnaire^  et  exclusivement  pour  les  copistes  de 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  1. 

Acacius,  copiste  en  i^Sj,  et  non  1467.  —  Alexios,  copiste  en  1540, 
et  non  1430.  —  Alphonse,  d'Athènes  (xve  siècle),  copiste  du  ms.  Paris, 
gr.  2 161.  — Ambroise,  hiéromoine  et  abbé  du  monastère  twv  'AvSpsiwv, 
copiste  en  i558  du  ms.  Paris,  gr.  872.  —  André  TaêouXXapioç,  copiste 
en  1404  du   ms.   Paris,  gr.    1574.  —  André   0  'Apv/;ç,  de  Naupacte 

I.  Le  catalogue  des  manuscrits  du  British  Muséum  permet  de  faire  aussi  les  addi- 
tions suivantes  :  .dZ/^Ao^se  d'Athènes,  Harley,  ôâgg  (aussi  à  Paris).  —  André,  moine, 
en  iiii,  Addit.  ms.  28816  (Palaeogv.  Society^pl.  84).  — André,  Darmarios,  on  a 
au  British  Muséum  onze  mss.  copiés  par  lui  :  sept  dans  le  fonds  Royal,  trois  dans 
le  fonds  Harley,  et  un  Additional.  —  Angélus,  Harley,  56oi.  —  Antoine  Eparque, 
i56o  (.''),  Harley,  SySô.  —  Antoine  Episcopopoulos,  plusieurs  mss.  Harley  et  Addi- 
tional. —  Arsène  de  Monembasie,  Arundel,  53o  et  Addit.  ms.  5 108.  —  Athanase, 
1437,  Addit.  ms.  21259.  —  Auer  (Christophe),  154G,  Addit.  mss.  8222,  et  27863- 
64.  (Voy.  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1884.  t.  XLV,  p.  333-336.) 
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(xv«  siècle),  copiste  du  ms.  Paris,  gr.  2982.  —  André  Darmarios  [il 
n'y  a  pas  d'art.  Darmarios],  l'un  des  plus  féconds  copistes  de  mss. 
grecs  au  xvi«  siècle  (voy.  le  Centralblatt  fur  Bibliothekswesen,  1886, 
p.  i29-r36). —  Anthime  (xiv^  siècle),  copiste  du  ms.  Paris.gr.  i233, 
—  Antoine^  moine  (xi^  siècle),  copiste  du  ms.  Paris,  gr.  1062.  a.  —  Ait' 
toine  Damilas  (il  n'y  a  pas  d'art.  Daviilas),  copiste  en  1480-149 1  des 
mss.  Paris,  gr.  1960,  2245,  2861,  2938.  —  Antoine  Episcnpopoulos 
(même  observation),  copiste  en  1569  des  mss.  Paris,  gr.  1746,  23oo, 
2869,  etc.  —  Apostolios  (Michel),  copiste  dans  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle  de  très  nombreux  mss.  grecs,  dont  vingt-deux  à  Paris.  — Ar- 
sène de  Monembasie,  fils  de  Michel  Apostolios  ;  il  y  a  plus  de  vingt 
mss.  grecs  copiés  par  lui  à  Paris,  M.  B.  n'en  cite  qu'un  seul.  —  Atha- 
nase,  de  Constantinople  (xv^  siècle),  copiste  du  ms.  Paris,  gr.  2788.  -— 
Athanase,  du  monastère  tou  Feveciou,  copiste  en  1261  du  ms.  Paris, 
gr.  857.  — Athanase^  moine,  copiste  en  1273  (et  non  1270)  du  ms.  Pa- 
ris, gr.  2654  et  des  fol.  142-1 65  du  ms.  2408  (et  non  25o8).  —  Atha- 
7iase,  n'est  pas  le  copiste  du  ms.  Paris,  gr.  35  i,  qui  a  été  écrit  en  1389 
(et  non  1397)  par  le  hiéromoine  Sophonias.  —  A  lier  (Christophe)  en 
dehors  des  trois  mss.  cités,  a  copié  à  Rome,  entre  les  années  1541  et 
i55o,  une  quarantaine  de  mss.  grecs^  aujourd'hui  à  Paris. 

Le  second  volume  du  Dictionary  of  Miniaturists  vient  de  paraître; 
il  contient  les  lettres  G-N  (372  pages)  et  les  précédentes  observations 
lui  sont  applicables.  M.  Bradley  annonce  en  tête  de  ce  volume  qu'il  a 
reçu  de  nombreuses  additions  au  premier  volume  de  MM.  L,  Delisle, 
C.  Bruun,  Frimmel,  Weale,  etc.,  et  qu'il  les  publiera  en  Appendice. 

Q. 


53o.  —  I^^OMîenelalor  «  Florae  danicse  »  sive  index  syslematicus  et  alpha- 
beticus  operis,  quod  «  Icônes  florœ  danicse  »  inscribitur,  cum  enumeratione  ta- 
bularum  ordinem  tennpore  habente,  adjectis  nolis  criticis,  auctoie  Joh.  Lange. 
Hauniae-Lipsiœ,  1887,  in-8,  viii,  354  pagi^s. 

Commencée  en  1761  par  Oeder,  achevée  seulement  en  i883,  la  pu- 
blication des  Icônes  florae  danicae  est  une  des  plus  importantes  dont 
la  botanique  d'une  région  ait  été  l'objet  depuis  un  siècle.  Mais  ce 
vaste  ouvrage,  —  il  ne  contient  pas  moins  de  5i  fascicules  —  ne  peut 
être  vraiment  utile  sans  uil  index  général  qui  fasse  connaître  toutes  les 
richesses  qu'il  renferme  et  donne  en  même  temps  les  corrections  et  les 
additions  rendues  nécessaires  par  les  découvertes  modernes.  Tel  est 
l'objet  du  «  Nomenclateur  »,  dont  nous  annonçons  l'apparition.  Il  se 
compose  de  trois  parties  ;  d'abord  une  «  énumération  suivant  l'ordre 
chronologique,  des  divers  fascicules  de  la  flore  danoise  »  avec  les  noms 
de  plantes  employés  par  les  éditeurs  de  cet  ouvrage  et  les  corrections 
ou  synonymies  nécessaires;  le  tout  est  suivi  de  237  notes  qui  éclaircis- 
cissent  les  questions  douteuses  relatives  à  Fidentification   des  plantes 
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dans  ce  grand  ouvrage.  Puis  vient  un  «  Indexsystématique  »,  accompa- 
gné de  la  répartition  des  espèces  végétales  dans  les  diverses  contrées  du 
territoire  danois,  index  précieux,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  au 
point  de  vue  de  la  géographie  botanique.  Enfin,  un  troisième  Index, 
renfermant,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  de  toutes  les  espèces  des 
Icônes,  complète  cette  curieuse  et  savante  publication.  Rien  n'y  man- 
que, on  le  voit,  pour  la  rendre  d'un  usage  facile  et  commode;  c'est  dire 
qu'elle  ne  saurait  manquer  d'être  aussi  bien  accueillie  au-delà  qu'en 
deçà  des  frontières  du  Danemark. 

Ch.J. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Les  Bénédictins  de  Solesmes  préparent  pour  i88g  un  recueil  de 
Paléographie  musicale  contenant  des  fac-similés  phototypiques  d'anciens  manus- 
crits de  chant  liturgique.  Ces  fac-similés,  emprumés  aux  diverses  époques  du  moyen 
âge  et  aux  écoles  de  chant  les  plus  autorisées,  seront  accompagnés  d'introductions 
et  de^notes  qui  fixeront  l'âge  du  manuscrit  et  indiqueront  les  particularités  paléo- 
graphiques, archéologiques  ou  liturgiques  de  nature  à  intéresser  tous  les  amis  des 
sciences  historiques.  Les  éditeurs  envoient  un  prospectus  spécial,  avec  un  spécimen 
des  reproductions  photolypiques,  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande  par  let- 
tre affranchie.  S'adressera  l'imprimerie  Saint-Pierre,  Solesmes,  par  Sablé  (Sarthe). 

ITALIE.  —  En  août  dernier  a  paru  chez  l'éditeur  Sansoni,  à  Florence,  le  y"  fas- 
cicule d&s  Consulte  délia  Repubblica  florentine  que  publie  M.  Alessandro  Gherardi. 
Ce  fascicule  de  40  pages  in-40,  va  du  1 1  juin  12S5  au  25  août  de  la  même  année. 

—  Les  iournaLisi  italiens  nous  ont  apporté  récemment  ia  triste  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  Pietro  Merlo,  professeur  de  sanscrit  et  grammaire  comparée  à  l'Université  de 
Pavie.  Comme  notre  regretté  Bergaigne,  et  deux  mois  seulement  après  lui,  M.  Merlo 
meurt  victime  d'une  catastrophe  alpestre.  Passant  l'été  à  Porto  Valtravaglia,  il  y 
faisait  bâtir  à  mi-côte  d'un  mont  voisin  une  maison  d'où  se  découvrait  l'ample  ho- 
rizon du  lac  Majeur.  Le  12  octobre  dernier,  en  gravissant  cette  montagne  pour  aller 
visiter  les  travaux,  il  s'égara  à  travers  des  sentiers  escarpés  et  tomba  au  fond  d'un 
précipice,  d'où  ses  derniers  gémissements  ne  parvinrent  plus  à  aucune  oreille  hu- 
maine. On.  releva  le  corps  le  lendemain  matin.  Jeune  encore,  M.  Merlo  s'était  fait 
un  nom  parmi  les  représentants  les  plus  distingués  de  l'école  linguistique  contem- 
poraine. Ses  essais,  malheureusement  dispersés  dans  divers  recueils,  portent  la  mar- 
que d'un  esprit  tout  à  la  fois  sagace  et  hardi  et  témoignent  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  langues  et  des  littératures  classiques.  La  question  qui  l'attirait  le  plus 
était  celle  de  l'origine  de  la  flexion  indo-européenne  et  des  rapports  primitifs  de  la 
racine  et  des  suffixes  dans  la  phase  agglutinante  qui  a  précédé  l'état  tlexionnel  du 
parler  préâryen.  Peut-être  se  faisait-il  quelque  peu  illusion  sur  la  facilité  de  la  ten- 
tative; mais,  tandis  qu'il  poursuivait  ce  but  lointain,  il  rencontrait,  chemin  faisant, 
nombre  de  belles  découvertes  d'un  intérêt  immédiat,  dont  la  science  a  fait  ou  fera 
son  profit.  Elle  perd  en  lui  un  travailleur  infatigable,  un  professeur  tminent,  une 
âme  d'élite. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  octobre  1888. 

Une  lettre  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  adressée  à  M.  Wallon,  secrétaire  per- 
pétuel, et  une  communication  de  M.  Bréal  font  connaître  un  présent  de  valeur  peu 
ordinaire  qui  est  olVert  à  l'Académie. 

«  Un  vénérable  savant,  dit  M.  Bréal,  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  géographe 
bien  connu,  fait  don  à  l'Institut  du  manuscrit  d'un  grand  Dictionnaire  de  géogra- 
phie ancienne,  auquel  il  a  consacré  vingt  années  de  travail.  C'est  le  dépouillement 
complet  de  tous  les  renseignements  géographiques  qui  se  trouvent  chez  les  auteurs 
anciens,  tant  européens  qu'orientaux,  depuis  les  commencements  de  l'histoire  jus- 

3u'à  la  fin  de  la  période  byzantine.  Une  moitié  de  ce  travail  est  entièrement  ré- 
igée;  une  autre  moitié  est  encore  en  fiches.  Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  de 
ce  grand  ouvrage,  nous  dirons  seulement  que  la  portion  relative  à  l'Asie,  qui  est 
terminée,  formerait  trois  volumes  in-4<'. 

«  Tout  le  monde  doit  souhaiter  que  ce  Dictionnaire,  pour  lequel  l'auteur  renonce 
généreusement  à  ses  droits  de  propriété  littéraire,  ne  reste  pas  sans  emploi.  Non 
seulement  il  sera  souvent  consulté,  mais  nous  espérons  qu'il  se  trouvera,  soit  à 
l'Académie,  soit  au  dehors,  un  savant  pour  en  entreprendre  la  publication,  en  le 
mettant  au  courant  des  nouveaux  progrès  de  la  science.  C'est  le  vœu  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  et  la  raison  de  son  présent.  » 

Plusieurs  membres  insistent  sur  l'importance  du  don  fait  à  l'Académie.  M.  d'Her- 
vey  de  Saint-Denys,  président,  exprime,  au  nom  de  ses  confrères,  la  reconnaissance 
de  la  Compagnie  envers  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Des  mesures  seront  prises  pour 
que  le  manuscrit  soit  mis,  le  plus  tôt  possible,  en  état  d'être  communiqué  aux 
personnes  qui  fréquentent  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Après  discussion  en  comité  secret,  l'Académie  décide  de  mettre  au  concours  les 
questions  suivantes  : 

Prix  Bordin,  1890  (concours  prorogé)  :  «  Étude  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  connus  sous  le  titre  de  Chronique  de  Normandie.  » 

Prix  ordinaire,  1891  :  «  Etudier  la  tradition  des  guerres  médiques,  déterminer  les 
éléinents  dont  elle  "s'est  formée,  en  examinant  le  récit  d'Hérodote  et  les  données 
fournies  par  d'autres  écrivains.  » 

Prix  Bordin,  1 89 1  :  «  Etude  sur  les  travaux  entrepris  à  l'époque  carlovingienne 
pour  établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible.  » 

L'Académie  fixe  au  3o  novembre  l'examen  des  titres  des  candidats  à  la  place  de 
membre  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Bergaigne. 

M.  Siméon  Luce  lit  une  note  sur  la  Nationalité  et  VOrigine  provinciale  de  Jeanne 
d'Arc. 

M.  Luce  commence  par  écarter  l'opinion  des  historiens  qui  veulent  que  Jeanne 
d'Arc  soit  née  en  Lorraine  ou  en  Barrois.  Il  rappelle  les  raisons  qui  tendent  à  éta- 
blir qu'elle  doit  être  considérée  comme  Champenoise,  car  la  partie  du  village  de 
Domrémy  où  elle  naquit  faisait  partie,  ainsi  que  le  reste  de  la  châtellenie  de  Vaucou- 
leurs,  du  domaine  du  roi  de  France  et  du  baillage  de  Chaumont-en-Bassigny.  II 
cherche  ensuite  depuis  quelle  époque  le  lieu  de  naissance  de  la  Pucelle  faisait  par- 
tie du  domaine  royal.  On  a  cru  que  c'était  depuis  i335,  parce  qu'en  cette  année  le 
roi  Philippe  VI  acquit  par  échange,  de  Jean  de  Joinville,  la  seigneurie  de  Vaucou- 
leurs.  Mais  un  document  découvert  aux  Archives  municipales  de  Vaucouleurs  par 
M.  Chevelle,  maire  de  cette  ville,  prouve  que  le  village  de  Domrémy  n'était  pas 
compris  dans  cette  cession.  Il  reste  tlonc  là  une  question  qui  n'est  pas  encore  résolue. 

M.  Edmond  Le  Blant  communique  les  photographies  de  quatre  lampes  de  terre, 
des  premiers  siècles  du  christianisme,  qui  ont  été  découvertes  dans  ces  derniers 
temps  à  Carthage.  Ces  photographies  lui  ont  été  envoyées  par  le  R.  P.  Delattre.  On 
y  voit  des  sculptures  qui  représentent  des  sujets  nouveaux  dans  l'iconographie  chré- 
tienne antique. 

M.  A.  Heiss  commence  une  communication  intitulée  :  Essai  sur  les  monnaies 
frappées  en  Espagne  par  les  Sitèues. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Senart  :  Oppert  (Gustav),  On  the  original  inhabi- 
tants of  india  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Rayet  (Olivier),  Etudes  d'archéologie  et 
d'(^»7  (publication  posthume,  par  les  soins  de  M.  Saloinon  Reinach);  —  par  M.  Paul 
Meyer  :  Joret  (Charles)  les  Li-^antations  botaniques  des  manuscrits  277  de  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier  et  F.  19  de  la  bibliothèque  académique 
de  Brcslau  (extrait  de  le^lRomania)  ;  —  par  M.  Delisle  :  Castan  (Auguste),  les  Noces 
d'Alexandre  Farnèse  et  de  Marie  de  Portugal. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  a 3. 
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53 1.  —   (Urgeschichte   der    Sprache  und   Schrift.   I.)  Dîe    Andes-Sprachen   in 
ilirem  Zu&ammeiihange  mit  clem   Semitisclien  Spraclislammes   von 

Rudolf  Falb.  Leipzig,  W.  Friedrich,  s.  d.  {1888).  In-8,  viij-88  pp. 

L'auteur  de  ce  livre  a-t-il  lu,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  document,  un 
volumineux  mémoire  '  où  un  estimable  professeur  de  Montevideo  s'ef- 
forçait, il  y  a  quelque  dix  ans,  de  démontrer  l'identité  radicale  du  qui- 
chua  et  du  sanscrit  ?  Il  n'y  paraît  point,  car  je  ne  vois  pas  qu'il  le  cite, 
et  c'est  tant  pis  :  peut-être  la  lecture  de  ce  livre  l'aurait-elle  détourné 
d'écrire  le  sien,  en  lui  montrant  combien  sont  à  la  fois  aisés  et  chimé- 
riques les  rapprochements  du  genre  de  ceux  qu'il  a  imaginés.  A  moins 
pourtant  qu'elle  ne  l'eût  confirmé  dans  son  dessein,  et  qu'il  n'eût  cons- 
truit, sur  cette  base  toute  prête,  un  système  complet  hébréo-sanscrito- 
andm  ;  car  déjà  l'égyptien  et  l'éthiopien,  l'hébreu  et  l'arabe,  le  sanscrit, 
le  zend,  le  grec  et  le  latin,  le  quichua  et  l'aymara,  se  coudoyant  pêle- 
mêle  dans  son  ouvrage,  semblent  dénoncer  l'ambition  de  jeter  entre  la 
famille  khamito-sémitique(?)  et  la  famille  indo-européenne  le  pont  si 
longtemps  et  vainement  cherché  par  la  science.  Ce  pont  mystérieux, 
M.  Falb  l'aurait  trouvé  au  pied  de  l'IUimani  et  au  bord  du  lac  Titicaca 

(P-4)- 

Je  ne  plaisante  pas,  et  je  me  ferais  scrupule  de  blesser  par  un  seul  mot 
déplacé  un  éminent  explorateur  dont  la  conviction  est  aussi  sincère 
que  d'ailleurs  peu  contagieuse.  Ses  intentions  sont  excellentes,  son  zèle 
fort  louable  ;  mais  le  critérium  de  certitude  linguistique  qu'il  emprunte 
à  une  autorité  quelque  peu  surannée  (1819),  laisse  vraiment  trop  à  dé- 


I.  Les  Races  Aryennes  du  Pérou,  leur  langue,  leur  religion,  leur  histoire,  par 
V.  F.  Lopez.  Paris  (Vieweg)  et  Montevideo,  1871.  Cf.  Congrès  des  Américanisies  de 
Luxembourg,  II,  p.  75-157. 
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sirer.  Le  voici  en  propres  termes  (p.  77)  :  «  Si  trois  mots  apparaissent 
identiques  au  double  point  de  vue  du  son  et  de  la  signification,  la  pro- 
babilité d'une  corrélation  historique  est  comme  10  :  i  ;  avec  six  mots, 
elle  devient  1700  :  i  ;  avec  huit  mots,  déjà  1 00000  :  i  ;  en  sorte  que 
dans  ce  cas  elle  équivaut  presque  à  la  certitude  absolue.  » 

J'en  demande  pardon  à  M.  F.;  mais,  avec  une  pareille  formule,  il 
n'y  a  pas  dans  le  monde  entier  deux  langues  prises  au  hasard,  dont  je 
ne  me  charge  de  dégager  l'affinité  radicale  avec  une  probabilité  égale  à 
looooo  :  I,  ou  même  plus  approchée  encore.  Pour  la  curiosité  du  fait 
je  me  borne  ici  à  lui  soumettre  la  statistique  suivante,  dressée  en  quel- 
ques minutes  et  bien  aisée  à  grossir  '  : 


I. 

Chinois 

mil  (mère)           — 

2. 

— 

tlisi  (sept)           = 

3. 

*— 

thsiân  (mille)    — 

4- 

— 

khiudn  (chien)  — 

5. 

— 

te  (faire)             — 

6. 

— 

67/  (oreille)         — 

7- 

stn  (cœur           = 

8. 

— 

shén  (bon)          = 

«    • 


allemand  Mutter . 

—  sieben; 

—  tausend; 

—  Hiind  ; 

—  (ich)  thue; 

—  horen; 

—  Sinn  ; 

—  schon. 

Cauteur  ignorerait-il  que  la  linguistique  n'en  est  plus  à  rapprocher 
des  mots,  tâche  aussi  ingrate  que  décevante?  M.  Anderson  a  multiplié 
les  observations  sur  les  affinités  lexiques  du  finnois  et  de  l'indo-euro- 
péen, sans  parvenir  à  convaincre  ses  confrères  d'une  identité  proethni- 
que entre  ces  deux  domaines.  Le  fond  d^une  langue,  c'est  sa  gram- 
maire; tout  le  surplus  n'est  qu'accident,  ou  ne  mérite  en  tout  cas 
qu'une  attention  subsidiaire.  Or  les  comparaisons  grammaticales  font 
absolument  défaut  à  la  tentative  de  M.  F.,  et  cette  considération  seule 
la  condamne  à  l'oubli.  11  est  même  surprenant  que  le  pays  des  Bopp, 
des  Grimm  et  des  Schleicher,  pour  ne  nommer  que  les  morts  illustres, 
en  voie  encore  se  produire  de  pareilles;  mais  M.  F.  semble  bien  confes- 
ser lui-même  (p.  i)  que  rien  ne  le  préparait  à  la  tâche  qu'il  a  assumée. 

L'on  s'en  aperçoit  malheureusement  à  un  autre  critérium  de  sa  pro- 
pre invention,  la  décomposition  des  racines  et  ce  qu'on  pourrait  nom- 
mer la  (c  métathèse  significative  ».  M.  F.,  je  suppose,  dit  «  tag  »  pour 
exprimer  l'idée  de  jour  :  lui  est-il  jamais  arrivé  de  dire  «*  gat  »  pour 
exprimer  l'idée  de  nuit  ?  Non,  je  pense.  C'est  pourtant  le  procédé  de 
langage  qu'il  assigne  aux  races  primitives,  qui  apparemment  formaient 
leurs  mots  avec  une  rigueur  tout  algébrique  et  une  conscience  parfaite 
de  tous  les  phonèmes  qu'ils  y  inséraient.  Etant  donné,  en  efïet,  un 
groupe  significatif  *  liva-ra,  s'il  devient  *  ra-hva,  il  signifiera  précisé- 

I.  Je  prie  le  lecteur  de  croire  qu'eu  fait  d'équivalences  phonétiques,  je  n'ai  admis 
que  les  moins  forcées  de  celles  qu'enseigne  M.  K.  Iui-m2me  (p.  82),  et  que  mes 
rapprochements  de  sens  sont  beaucoup  plus  spécieux  (cf.  p.  ïS-iC)), 


ment  le  contraire  :  on 

poi 

(p.  là)  : 

«  hvara 

— 

serpent 

main 

— 

lumière 

— 
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on  posera  donc  sans  hésiter  l'équation  suivante 

rahva 

serpent  opposé 
main  opposée 
obscurité.  » 

Cest  pourquoi  le  sk.  k ara  {main.)  et  son  similaire  le  zd.  hvare  (so- 
leil, s'opposent  respectivement  au  slave  riika  (main)  et  au  sk.  rahii  ^ 
(nom  du  démon  qui  produit  les  éclipses).  Que  de  belles  découvertes  in- 
soupçonnées des  linguistes  vulgaires,  peseurs  jurés  de  voyelles  et  de 
consonnes,  incapables  de  s'élever  d'un  bond  jusqu'à  ces  puissantes  syn- 
thèses! N'objectez  pas  à  M.  F.  que  le  si.  rtika  (lith.  rankà)  suppose  un 
prototype  *ronkd  —  ce  détail  ne  serait  point  pour  gêner  sa  phonétique 
complaisante  —  ni  que  le  zd.  hvare  est  depuis  longtemps  identifié  au 
sk.  svàr  (ciel),  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  racine  kar  (faire);  car  il 
demanderait  de  quel  droit  l'on  préfère  cette  étymologie  à  la  sienne,  et 
l'on  serait  fort  empêché  de  lui  répondre  sans  lui  donner  à  entendre  ce 
que  la  courtoisie  scientifique  interdit  dMmprimer. 

Combien  d'autres  erreurs!  Le  mot  Ahriman  expliqué  par  *Ahi-man 
(p.  2i),  comme  si  l'on  n'en  connaissait  pas  l'ancêtre  zend  Anrô-Mai' 
nyii;  le  grec  ).6yoç  et  "kôypq,  le  latin  labium  et  lûcus,  réunis  on  ne  sait 
comment  dans  le  même  casier  (p.  25)  ;  le  rapprochement  vraiment  mons- 
trueux d'âgmts  et  ig-nis  (p.  56),  de  /lôs  et  de  o\ô^  (p.  62),  de  vier  et  de 
voll  (p.  75),  de  qmnqiie  et  cunctî  (ibid,),  d'autres  encore  :  voilà  pour  les 
langues  classiques.  Des  sémitiques,  je  ne  dirai  rien,  puisqu'il  est  convenu 
que  la  phonétique  n'y  est  pas  à  beaucoup  près  aussi  fixée  que  dans  le  do- 
maine indo-européen.  Cependant  elle  n'est  pas  non  plus  aussi  flottante 
que  l'auteur  paraît  se  la  représenter:  l'alef  etl'aïn  n'y  permutent  pas  avec 
cette  merveilleuse  facilité,  la  métathèse  «  énantiosémique  »  n'y  est  pas 
plus  de  mise  qu'en  sanscrit;  et  en  tout  cas  il  aurait  fallu  éviter  de  la 
simplifier  outre  mesure  en  confondant  des  phonèmes  différents,  en 
transcrivant  uniformément  par  un  :{  le  zaïn  et  le  tsade  hébreux,  par  un 
k  le  qâf  et  le  kef  arabes  ~. 

M.  Falb,  visitant  la  région  andine  pour  étudier  les  effets  des  convul- 

1.  Il  faut  lire  râhu,  mais  l'orthographe  de  l'auteur   est  partout  assez  sommaire. 

2.  Le  même  mot  arabe  (hutte  de  roseau)  est  écrit  has  (p.  2g)  et  cha^  (p.  60).  —  11 
est  vraiment  abusif  de  rattacher  le  qch.  tiicu  (achever)  à  thav,  sous  prétexte  que  le 
thav  est  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  hébreu  (p.  29).  —  L'arabe  chômœ  ne  signi- 
fie «  femme  »  qu'en  passant  par  le  sens  de  «  sacré,  qu'on  doit  défendre,  inviola- 
ble »  :  le  rapprochement  avec  huanni  (p.  5o)  pèche  donc  par  la  base.  —  Le  sens  de 
«  mamelle  »  pour  jj'z^j-  (p.  41)  est  douteux  :  le  passage  Is.  66.  11.,  sur  lequel  il  repo- 
serait, est  interprété  différemment  par  Fûrst  et  Gesenius.  —  Le  qch.  tuta  (p.  yS)  a 
un  àoMh\t\.  timpta  (Tschudi)  :  que  devient  alors  l'analogie  avec  l'arabe  dùd?  —  En- 
fin, M.  F.,  qui  connaît  et  invoque  la  haute  autorité  de  M.  de  Tschudi  (p.  27),  ne 
saurait  ignorer  que  l'éminent  américaniste  n'admet  pas  même  l'affinité  du  quichua 
et  de  l'aymara. 
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sions  volcaniques  et  des  tremblements  de  terre,  a  fort  bien  fait  d'inter- 
roger les  voix  de  la  nature,  les  étoiles,  les  laves,  les  trombes  et  les  cata- 
ractes (p.  26);  mais  peut-être  a-t-il  eu  tort  de  leur  demander  ce  qu'elles 
ne  pouvaient  lui  apprendre. 

V.  Henry. 


532.  —  Eln  ii>i>ationaler  Spirant  îm  Grieclilsclien,  von  D'  Karl  Krumba- 
CHER.  (Separat-abdruck  a.  d.  Sitzungsberichten  d.  philos. -philol.  u.  hist.  Classe 
der  K.  bayer.  Akad.  d.Wiss.),  1886,  Heft  III,  p.  359-444.  Munchen,  Akademische 
Buchdruckerei  von  F.  Staub. 

Il  y  a  plaisir  et  profit  à  lire  les  travaux  de  M.  K.  Krumbacher.  On  y 
retrouve  toujours  le  soin  admirable  que  l'auteur  apporte  à  tout  ce  qu'il 
écrit.  Même  si  Ton  n^est  pas  de  son  avis,  on  apprend  dans  ces  analyses 
une  quantité  considérable  de  faits  nouveaux.  La  présente  étude  est  for- 
tement documentée;  elle  ne  contient  que  des  informations  de  première 
main  1.  De  plus,  elle  est  d'un  style  facile  et  agréable. 

La  partie  vraiment  originale  de  ce  travail,  c'est  l'essai  qui  est  fait  ici 
pour  la  première  fois  d^une  classification  géographique  dialectale  de  la 
Grèce,  d'après  la  distribution  suivant  les  diverses  régions  du  y  intervoca- 
lique  (àitoÙYa),  Bsyoç).  Conformément  à  des  renseignements  pris  sur  place 
par  lui-même,  ou  réunis  grâce  à  des  questionnaires  adressés  à  des  indigè- 
nes dont  nous  lisons  les  noms  p.  384-385,  M.  K.  établit  trois  groupes 
principaux  :  1°  le  Continent,  comprenant  Constantinople,  Trébizonde, 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  Gorfou,  etc.,  etc.  Ge  groupe  ne  connaît  que 
la  combinaison  voyelle  -\-  y,  c'est-à-dire,  yXai-^iù  ây.ouYO)  ;  2°  les  Spora- 
des,  y  compris  Ghypre,  etc.,  etc.  Gelui-ci  n'admet  que  la  combinaison 
spirante  +  y,  c'est-à-dire,  oouXéêYw,  7:oi.pa.<jv.eêxi]  ;  3°  les  Cyclades,  y  com- 
pris la  Grète.  Ici  dominent  à  la  fois  les  deux  combinaisons  :  voyelle  -\-  y, 
et  spirante  -\-  y- 

Le  désir  d'éviter  l'hiatus,  telle  est,  selon  M.  K.  (p.  402  suiv.),  l'expli- 
cation du  Y  intervocalique.  Il  croit  saisir  les  premiers  symptômes  de 
cette  crainte  de  l'hiatus  chez  les  orateurs  attiques  (p.  405).  Le  tableau 
chronologique  que  M.  K.  dresse  de  l'hiatus  est  intéressant.  Il  distingue 
une  première  époque  préhistorique  sans  hiatus  :  *xXaFtw,  y,XaiF{i>;  à  la 
seconde  époque,  le  grec  ancien  accueille  Thiatus  :  xT^aiw  ;  survient  une  pé- 
riode plus  récente  qui  supprime  l'hiatus -/.Xai'Yw;  enfin,  des  formes  telles 
queTCYjaivw  (xr^Yaiva)),  Xéw  ont  frappé  l'auteur  et  il  retrouve  une  quatrième 
époque  où  l'hiatus  réapparaît,  c'est-à-dire  où  nous  devons  avoir  de 
nouveau  y.Xaia)  (429,  i).  Il  résume  sa  théorie  dans  ces  lignes  :  «  Plus  on 
parle  majestueusement  et  lentement,  plus  les  distances  sont  grandes  en- 
tre les  syllabes  et  les  mots  ;  on  est  alors  d'autant  moins  troublé  par 

I.  Voyez  entre  autres,  p.  368,  un  excellent  historique  relativement  au  y  intervo- 
calique ;  p.  371,  373,  le  dépouillement  si  scrupuleux  et  si  instructif  des  auteurs  mé- 
diévaux. 
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l'hiatus  »,  p.  429.  Mais  bientôt  on  commence  à  parler  plus  vite  :  alors 
on  évite  instinctivement  l'hiatus,  ibid.  Puis  il  vient  une  époque  «  où,  par 
suite  de  la  ruine  totale  en  Grèce  delà  vie  politique  et  sociale,  le  senti- 
ment rigoureux  des  formes  belles  et  intelligibles  vient  à  s'éteindre;  on 
parle...  de  façon  plus  molle  et  plus  traînante  »,  p.  430.  La  conséquence 
de  ce  nouvel  état  des  esprits  est  qu'on  se  dégoûte  facilement  du  travail 
mécanique  nécessaire  à  l'articulation  des  consonnes  :  on  préfère  aligner 
les  voyelles  les  unes  après  les  autres  d'une  façon  indécise  et  flottante 
p.  430  ^).  On  en  arrive  à  dire  pao,  pau  pour  pago  (lisez  pa^(o).  Bien 
plus  :  les  voyelles  n'ont  plus  cette  prégnance  qu'elles  avaient  à  l'époque 
classique  de  la  production  de  l'hiatus  :  quand  la  première  est  accentuée, 
la  seconde  ne  se  montre  plus  que  comme  une  résonance  (Nachklang) 
faible,  indistincte  et  hésitante  :  dans  tcûco),  par  exemple,  la  seconde 
voyelle  flotte  entre  o  et  u  pao  pau  ;  ou  bien  les  deux  voyelles  se  contrac- 
tent même  en  une  seule  et  c'est  ainsi  qu'on  a  à  Calymnos  pâqa,  paâr;{a 
pour  xaapia  T:oâpia -Jiooâpia.  Très  souvent,  la  deuxième  voyelle  disparaît 
entièrement  :  pas-=.r^iziq,  r^i-^tiq,  les^zlém;,  Xé^itÇ,  ^^^716  •=.  )ioixs,  \t{0' 
[/,£v,  p.  430.  (Voir  sur  ces  formes  Observ.  sur  la  langue  littér.  mod.  196, 

197)- 

Il  y  aura  plus  d'une  réserve  à  faire  à  l'exposé  qu'on  vient  de  lire. 

L'hypothèse  que  les  anciens  Grecs  parlaient  avec  calme  et  majesté  n'est 
guère  admissible  ^  D'ailleurs,  p.  383,  nous  lisons  qu'à  Patmos  les  gens 
parlent  avec  une  lenteur  extrême  :  il  n'y  aurait  donc  rien  de  changé  à 
cet  égard.  La  lenteur  du  débit  ne  tient  ni  à  l'état  politique  d'un  pays  ni 
à  la  marche  du  temps  :  à  toute  époque,  les  gens  ont  un  même  besoin 
de  se  comprendre  :  par  conséquent,  le  sentiment  des  formes  belles  et  in- 
telligibles —  idées  d'ailleurs  toutes  relatives  —  ne  saurait  jamais  se  per- 
dre, qu'il  y  ait  décadence  politique  ou  non.  Au  point  de  vue  même  de 
l'auteur,  la  forme  '7:Y;a(vouv  devrait  marquer  un  progrès,  puisque  cette 
forme  reviendrait  justement  aux  habitudes  de  la  belle  époque  classique 
où  la  majesté  du  discours  rendait  l'hiatus  insensible.  L'époque  classi- 
que elle-même  marque,  par  rapport  à  l'époque  préhistorique,  la  même 
décadence  que  l'époque  ':ï-r]a(vouv  comparée  à  l'époque  TC'OYaivouv,  puisque 
l'époque  classique  reprenait  l'hiatus  dans  /.Xaico  pour  /.XaiFco.  La  pa- 
resse des  organes  rebelles  à  la  prononciation  des  consonnes  éclaterait 
déjà,  à  ce  compte,  dès  la  période  [jLouaatov  pour  *[j.ou(ja(;wv, -féveoç  pour*Y£- 
vecoç.  D'autre  part,  çiXw,  tii;,o)  en  regard  de  cptXéw,  xip.aw  attesteraient 
un  état  des  voyelles  très  flottant  et  très  indécis.  Les  formes  Troâpia 
etc.,  recueillies  par  M.  K.,  sont  très  intéressantes;  mais  elles  sont  loin 
de  prouver  que  les  voyelles  ont  perdu  de  leur  relief  :  c'est  seulement 
dans  les  livres  imprimés  que  les  voyelles  anciennes  ont  ce  caractère  im- 


1.  Cf.  p.  410  :  «  Als  die  Sprache  zur  Vermeidung  des  Hiatus  einen  neuen  Laut 
schuf,  war  sie  jugendkraeftiger  als  in  der  Zeit,  da  die  Bequemlichkeit  der  immer 
schneller  sprechenden  Generationen  denselben  Laul  verkiingen  liess.  » 

2.  Voyez,  au  contraire,  L.  Havet,3/éw.  Soc.  de  Ling.,  t.  VI,  Fasc.  i,  p,  u-17. 
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muable  que  nous  sommes  tentés  de  reporter  dans  la  réalité.  Les  faits  ci- 
tés par  l'auteur  ne  témoignent  pas  d'une  dégénérescence  ;  ils  nous  mon- 
trent,  au   contraire,  la  délicate  richesse  du  vocalisme  moderne.  C'est 
tout  profit  pour  la  science  que  ces  mille  nuances  puissent  aujourd'hui 
être  observées  par  le  linguiste.  Il  y  en  avait  tout  autant  à  la  plus  belle 
époque  classique;  seulement,  nous  n'étions  pas  là  pour  les  noter;  c'est 
en  constatant  de  nos  jours  les  nuances  nombreuses  du  vocalisme  popu- 
laire, que  nous  sommes  amenés  à  retrouver  par  contre-coup  dans  les 
voyelles  anciennes  des  colorations  tout  aussi  légères,  quelquefois  beau- 
coup plus  fines.  (Voyez,  entre  autres,   un  exemple,  chez  Brugmann, 
Gr.  Gramm.,  i885,  p.  23,  note  i  ').  Dans  les  diphtongues  anciennes 
(ot,  at),  le  son  de  chaque  voyelle  était  bien  loin  d'être  fortement  accusé; 
or,  nous  n'avons  pas  autre  chose  qu'une  diphtongue  dans  ce  Troapia  Tcaâ- 
pta  dont  la  notation  embarrasse  l'auteur.  Disons-le,  M.  K.  a  obéi  à  un 
préjugé  plus  courant  qu''on  ne  pense  et  qu'il  a  lui-même  si  brillam- 
ment attaqué.  La  beauté  littéraire  et  artistique  de  la  Grèce  ancienne 
nous  fait  toujours  illusion  :   nous  supposons  les  anciens  impeccables 
en  tout,  dans  la  production  psychologique  et  physiologique  du  langage, 
aussi  bien  que  dans  la  création  du  Parthénon  ou  des  poèmes  homéri- 
ques. C'est  parce  que  M,  G.  Curtius  voyait  dans  l'analogie  une  espèce 
de  maladie  ou  de  difformité  (Zur  Kritik  d.  n.  Spr.,  i885,  p.  44),   qu'il 
avait  tant  de  peine  à  admettre  l'analogie  dans  le  langage  en  général   et 
dans  les  langues  anciennes  en  particulier.  Mais  la  réalité  est  au-dessus 
de  toutes  les  théories.  L'homme  crée  toujours  et  partout  le  langage  de  la 
même  façon  et,  en  pareilles  matières,  toute  considération  esthétique  doit 
être  écartée. 

La  crainte  de  l'hiatus  et  le  désir  de  l'éviter  ne  nous  offrira  donc  pas  une 
explication  suffisamment  claire  du  -(  intervocalique  (cf.  l'excellente  ob- 
servation de  M.  Schuchardt,  Zeitschr.  f.  rom.  PhiL,  VI,  120;  Lit. 
bl.f.  germ.  11.  rom.  Phîlol.,  1887).  Il  resterait  toujours  à  expliquer 
pourquoi  c'est  précisément  un  y,  /,  et  non  toute  autre  consonne,  qui 
pare  à  l'hiatus.  A  Constantinople,  on  entendra  chez  quelques  individus 
un  '/  dans  rXiyjiH  =  rXiia  (dans  la  locution  xà  xouXâpy.  tcXéxo'j  v)  et  ce  y^ 
n'est  pas  un  développement  du  y,  car,  si  cela  était,  nous  aurions  égale- 
ment "kt/^iù  z=.  ),éYo).  Ailleurs,  on  rencontre  les  formes  klivo  =  y.\diù 
(p.  421),  evd=:  sYo)  Otr.  116  (p.  420);  de  même  ivata  =  uBaia  Curt. 
Stud.,  IV,  2,  256.  Ces  phénomènes  rapprochés  les  uns  des  autres  nous 
montrent  à  Tévidence  qu'il  faut  partir  des  formes  /r//o,  ed,  iata,  car  v 
ne  peut  provenir  à  la  fois  de  3  et  surtout  de  y-  D'autre  part,  il  faut  pen- 

1.  ^tAî'w  lui-même,  avant  d'arriver  à  ytAw  suppose  des  degrés  intermédiaires  où  la 
voyelle  prend  ces  nuances  variées  qui  sont  pour  M.  K.  un  trait  de  désorganisation 
sociale.  La  phonétique  indo-européenne  s'appuie,  avec  son  y,  sur  des  phénomènes 
vocaliques  plus  insaisissables  encore. 

2.  Pour  xouMpja,  comme  uwrrx  =  muTzu,  formes  provenant  d'une  région  phonéti- 
que où  j  est  inconnu  et  où,  par  conséquent,  i  devant  voyelles  se  réduit  avant  de  dis- 
paraître. 
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sera  des  formes  pyrgousaines  telles  que  îcaévaç  (y,avévaç),  y,â(ù(xâTO)),  ài-K-ri 
(à-^iTZfl)  nâetsi  (va  d]iM  èxeî),  liai  (trois  voyelles  consécutives  !).  Ces  for- 
mes ne  manifestent  pas  la  moindre  crainte  de  Phiatus.  La  crainte  de 
l'hiatus,  nous  conduirait  en  outre  à  nier  pour  le  grec  le  principe  de  la  di- 
phtongaison, qui  repose  sur  un  hiatus  initial  :  une  langue  qui  ne  veut 
pas  d'hiatus  sera  incapable  de  produire  une  diphtongue  ;  or,  la  langue 
médiévale  est  d'une  richesse  extrême  en  diphtongues  et  les  formes  mo- 
dernes telles  que  Toy.a|X£,  etc.,  proviennent  toutes  d'une  forme  diphton- 
guée  Toévcajxe,  etc. 

La  solution  du  problème  est  peut-être  ailleurs  (voyez  Phonétique  des 
patois, Y'&v'is,  1888,  p.  22  etsuiv.;  Observ.sur  la  langue  liitér.^  p. 196). 
En  effet,  il  paraît  difficile  de  séparer,  le  traitement  des  formes  àxojfw, 
yAai'Yw  du  traitement  des  formes  connexes  'ké^oç,  Xé-^to.  Là  oîi  l'on  dit 
àxoÙYW,  on  doit  dire  Xi-^m  et  où  l'on  dit  à/.ojw,  on  dit  aussi  >>éw.  J'ai  fait 
moi-même  cette  vérification  pour  une  région  (loc.  cit.)  :  si  elle  avait 
été  faite  pour  d'autres  régions,  pour  toutes  celles  où  se  manifeste  ce  y 
intervocalique,  cette  expérience  modifierait  vraisemblablement  nos 
points  de  vue.  L'absence  du  y  originaire  ou  la  présence  du  y  hystéro- 
gène  ne  sont  point  en  Grèce  des  raretés;  il  est  des  pays  entiers  où  èa> 
abonde  (Chio),  d'autres  où  ôey^ç  est  de  règle  (Macédoine).  Dans  la  lan- 
gue commune  nous  trouvons  à  la  fois  Xéfxs,  v.\ai\).e  (ci-dessus)  et  [xX^y. 
(pTa),  cf.  p.  400.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  à  Torigine  de  ces  divers 
phénomènes  une  cause  analogique  :  telle  zone  prend  l'habitude  de  dire 
yXal(à^  xXai'ei  Gscç  ;  elle  dira  de  même  Xéw,  Xési,  X6oç;  telle  autre  part  de 
"XéYW,  XsYsi,  XÔY°Ç'  et  dit  partout  xXai'Yw,  xXat'Yet,  6£Y°?i  suivant  que  les 
organes  avaient  la  tendance  au  début  à  garder  ou  à  rejeter  le  y-  Je  ne 
prétends  guère,  avec  cette  explication,  rendre  compte  de  toutes  les  dif- 
ficultés; mais  il  me  paraît  certain  que  la  question  du  y  devra  prendre 
pour  base  le  système  comparé  de  Mesta  et  de  Pyrgi  [Phon.  des  patois) 
ou  des  monographies  dialectales  du  même  genre.  En  revanche,  on  peut 
conjecturer  dès  maintenant  que  les  zones  ivata,  klivo,  evô  ne  connais- 
sent pas  de  Y  intervocalique.  Il  serait  facile  de  vérifier  tous  ces  faits  en 
Grèce  même. 

Mais,  dans  ce  genre  d'enquêtes,  il  faudrait  prendre  des  précautions 
infinies  :  il  s'agirait  de  remonter  à  la  source  même  des  phénomènes, 
c'est-à-dire  aux  patois  des  villages.  Les  renseignements  de  M.  K.  pro- 
viennent tous  des  cetîtres.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  insister  ';  je  vou- 
drais au  moins  effleurer  la  question. 

J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  l'influence  des  patois  sur  les  langues  com- 

I.  C'est  la  raison  pour  laquelle  j'ai  tellement  tardé  à  parler  du  livre  de  M.  K.  :  un 
article  de  Revue  ne  se  prête  guère  à  des  expositions  de  principes  et  j'espérais  tou- 
jours pouvoir  renvoyer  l'auteur  à  un  ouvrage  spécialement  consacré  à  ce  que  nous 
pourrions  appeler  la  méthodologie  dialectale  ou  les  moyens  de  conduire  son  enquête 
dans  les  villages  mêmes.  Mais  je  dois  encore  me  borner  à  renvoyer  au  peu  que  j'en 
ai  dit  dans  les  Observ.  citées  ci-dessus.  (Voyez  prochainement  Essais,  II,  Avertisse- 
ment). 
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munes  et  réciproquement  (op.  cit.).  Je  n'ai  donc  plus  à  revenir  ici  ni  à 
répéter  les  réflexions  que  j'avais  d'abord  destinées  à  ce  compte-rendu 
(cf.  Phonét.  des  patois.,  p.  28,  note  i)  :  quelques  expériences  personnel- 
les m'ont,  en  effet,  profondément  convaincu  de  ce  principe,  c'est  que 
l'étude  du  grec  moderne  ne  se  laisse  guère  aborder  sans  l'étude  des  pa- 
tois et  que  bon  nombre  de  phénomènes  de  la  langue  commune  nous  sur- 
prendront toujours,  tant  que  nous  ne  les  aurons  pas  vérifiés  et  retrouvés 
dans  les  villages  où  ils  nous  apparaîtront  à  Pétat  de  phonétique  régulière 
et  constante.  Mais  ce  sont  d'autres  considérations  que  je  voudrais  ici 
présenter  au  lecteur. 

Je  ne  suspecte  nullement  la  bonne  foi  des  personnes  qui  ont  fourni  à 
l'auteur  des  renseignements  dialectaux  (p.  385).  Mais  nous  nous  dou- 
tons à  peine  des  innom.brables  obstacles  que  rencontre  forcément  l'étude 
d'un  dialecte  sur  place.  Elle  est  déjà  des  plus  ardues  pour  un  linguiste 
de  profession,  tant  il  doit  exercer  son  oreille  et  choisir  avec  soin  ses  té- 
moignages. Peu  de  gens  savent  au  juste  comment  ils  parlent  :  l'obser- 
vation du  langage  sur  soi-même  est  une  première  difficulté.  Deux  cir- 
constances frappantes  se  reproduisent  surtout  dans  ces  recherches;  dès 
qu'une  forme  nous  est  certifiée  par  écrit,  nous  pouvons  être  sûrs  que 
la  plupart  du  temps  elle  est  inexacte.  Les  formes  vraiment  locales  de- 
mandent avant  tout  pour  se  produire  Vétat  d' inattention  :  cet  état  cesse, 
aussitôt  qu^on  prend  une  plume  à  la  main.  D'autre  part,  dès  que  nous 
interrogeons  directement  les  sujets  parlants  sur  les  formes  qu'ils  em- 
ploient, nous  avons  une  chance  sur  mille  d'obtenir  la  vraie  réponse. 
Involontairement,  le  sujet  interrogé  se  laisse  influencer  par  le  souvenir 
soit  des  formes  communes  soit  des  formes  écrites  :  l'état  d'inattention 
vient  encore  de  cesser.  Cela  est  particulièrement  fréquent  pour  les  mots 
qui  ont  dans  la  langue  commune  une  forme  différente  ou  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  tombent  plus  difficilement  sous  le  coup  de 
l'observation  :  un  individu  saura  distinguer  entre  t^ç  tuy],  forme  dialec- 
tale que  le  paysan  a  souvent  entendu  citer  comme  trait  caractéristique 
et  qu'il  a  pu  voir  imprimée  ;  mais  il  ne  distinguera  pas  entre  va  xâ[;.w 
et  va  y,àw,  /.axw  et  xâw,  Tuéffvjç  et  tc£Y]ç  :  tout  au  plus,  pourra-t-il  se  rappe- 
ler la  forme  locale,  en  essayant  de  dire  vite  des  locutions  qui  lui  sont 
familières.  Quant  aux  gens  instruits,  il  ne  suffit  pas  qu'ils  comprennent 
l'intérêt  de  la  langue  vulgaire;  il  faudrait  qu'ils  fissent  leur  métier  de 
cette  étude.  Or,  quand  il  s^agit  de  formes  vivantes  qui  ne  sont  pas  fixées 
par  l'écriture,  les  personnes  les  mieux  intentionnées  ne  soupçonnent 
pas  la  réalité  de  ces  formes.  Cette  ignorance  est  générale;  des  paysans 
illetrés,  ne  sachant  ni  li^e  ni  écrire,  toutes  les  fois  que  je  les  interrogeais, 
niaient  de  la  façon  la  plus  catégorique  Texistence  de  certaines  formes 
dont  j'étais  amené  à  conjecturer  l'emploi  inévitable  par  une  série  de  dé- 
ductions auxquelles  donnait  lieu  Tensemble  grammatical  du   patois 
même  :  peu  de  temps  après  —  dés  qu'ils  ne  se  surveillaient  plus  —  ils 
se  servaient  couramment  de  ces  formes  dans  la  conversation,  et  s'en 
étonnaient,  quand  je  les  en  faisais  apercevoir. 
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Il  y  a  d'autres  faits  encore.  Un  paysan  sorti  de  son  village  ne  parle 
plus  son  patois.  Un  enfant  de  14  ans  à  Pyrgi  n'avait  jamais  usé,  tant 
qu'il  restait  chez  lui,  d'autre  langue  que  du  pyrgousain  :  j'étais  persuadé 
qu^il  n'en  savait  pas  d'autre.  Il  me  conduisit  un  jour  à  une  heure  loin 
de  son  village  :  à  peine  avait-il  fait  deux  pas  hors  de  Pyrgi,  qu'il  se  mit 
à  me  parler  une  langue  toute  différente.  Je  lui  en  fis  l'observation  et  il 
en  demeura  lui-même  tout  surpris.  Il  y  a  d'autres  précautions  à  pren- 
dre :  on  ne  se  méfie  d'ordinaire  que  de  l'influence  de  la  langue  savante  ; 
on  traverse  un  village  et  l'on  y  recueille  chez  les  témoins  les  moins  sus- 
pects en  apparence,  chez  les  purs  paysans,  la  forme  tiç  wpsç  :  aucune 
raison  de  se  méfier  de  cet  accusatif,  xiç  étant  la  forme  vulgaire  de  liq, 
savant.  Or,  il  arrive  que  dans  ce  village  (Pyrgi),  la  véritable  forme  pa- 
toise  est  xàç  ùps?,  où  xi;  coïncide  justement  avec  la  forme  savante.  Mais 
cet  idiotisme  a  été  signalé  aux  paysans  de  Pyrgi  :  on  le  cite  comme  un 
trait  comique  dans  les  villages  voisins.  Ils  empruntent  alors  soit  la  forme 
commune  (tic),  soit  la  forme  d''un  village  voisin  plus  civilisé  (xéç),  par 
pudeur  et  parce  que  cette  forme  leur  paraît  plus  noble. 

Pour  ces  raisons  et  quelques  autres,  j'hésite  beaucoup  à  admettre  la 
classification  de  M.  K.  sur  la  base  des  renseignements  indigènes  :  quand 
nous  lisons  (p.  390  et  p.  392)  qu'à  Céphalonie  et  à  Siphnos  àxoûto  n'a 
jamais  de  y,  mais  que  l'imparfait  a  tantôt  àly.ouYa,  tantôt  ày.oua,   nous 
pouvons  être  sûrs  ou  que  cette  divergence  doit  être  mise  sur  le  compte 
de  la  langue  commune  ou  que  le  fait  a  été  mal  observé,  quelque  afïir- 
matif  qu'ait  pu  être  le  témoin  à  cet  égard.  La  distribution  dialectale  de 
la  Grèce  recevra  ses  lumières  de  l'étude  des  villages.  Si  Ton  voulait 
classer  Pyrgi  dans  une  région  morphologique  quelconque,  il  ne  faudrait 
pas  partir  de  t(ç,  mais  de  xiç.  La  situation,  en  phonétique,  est  la  même  : 
c'est  la  forme  authentique  et  locale  seule  qui  peut  servir  de  marque  ca- 
ractéristique, c'est  la  grammaire  spéciale  des  patois.  Nous  avons  donc 
besoin,  avant  tout,  de  monographies  dialectales  détaillées.  Les  généralités 
sont  peut-être  encore  prématurées.  Une  cinquantaine  de  voyageurs  de- 
vraient se  mettre  à  la  besogne  et  rayonner  dans  les  diverses  directions  où 
ces  études  ont  tout  intérêt  à  être  faites  :  Trébizonde,  Cappadoce,  Chio, 
Chypre,  Crète,  Macédoine,  Epire,  etc.,  etc.  Dans  tous  ces  pays  —  même 
dans  les  plus  petits  —  il  faut  éviter  les  centres  et  ne  considérer  que  la 
phonétique  des  villages,  où  tout  Peffort  de  la  critique  devra  tendre  à 
marquer  la  séparation  rigoureuse  entre  les  éléments  hétérogènes  et  les 
éléments  locaux  ^  Nous  reconnaîtrions  alors  en  Grèce  des  dialectes  of- 


I.  Je  précise  :  à  Corfou,  ce  n'est  pas  dans  la  capitale  qu'il  faut  chercher  des  ren- 
seignements, à  Chio,  ce  n'est  pas  dans  la  ville  de  Chio;  à  Syra,  de  même,  il  faut 
laisser  la  ville  de  côté.  Dans  une  île  à  village  unique,  il  faudrait  encore  se  demander 
si  la  situation  géographique  de  l'île  n'en  forme  pas  un  centre  linguistique.  Sans  cela^ 
nous  courrions  le  risque  de  caractériser  seulement  les  diverses  formes  que  prend  la 
langue  commune  dans  telle  ou  telle  région  ;  le  fond  même  de  la  langue  nous  échap- 
perait. 
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rant  entre  eux  tout  autant  de  divergences  que  nous  en  présentent  au- 
jourd'hui, comparés  Tun  à  l'autre,  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le 
portugais,  le  roumain  et  le  ladin.  Une  grammaire  comparée  du  néo-grec 
et  des  langues  romaïques  sera  possible  à  cette  seule  condition, 

M.  Krumbacher  aime  à  soulever  les  questions  de  principes,  et  les  aper- 
çus généraux  auxquels  il  se  livre  ne  sont  pas  le  moindre  attrait  de  ses 
travaux.  Il  a  raison.  11  est  nécessaire  avant  tout  de  se  rendre  compte 
des  difficultés  d'une  entreprise  et  des  conditions  spéciales  où  elle  doit 
être  conduite.  Dans  toute  étude,  le  travail  matériel  ne  vient  pour  ainsi 
dire  qu'en  seconde  ligne;  une  première  reconnaissance  du  terrain,  un 
premier  ensemble  de  faits  observés  servent,  il  est  vrai,  de  base  à  toute 
théorie;  mais  c'est  cette  théorie,  c'est  en  un  mot  la  méthode  même  qu'il 
importe  d'établir. 

Jean  Psichari, 


533.  —  Paul  Vœlkel.  Sui*  le  cliangement  de  l'L  en  u.  Programme  du  Col- 
lège Royal  français.  Berlin,  1888,48  p.  in-8. 

La  brochure  de  M.  Voelkel  contient  un  intéressant  recueil  des  exem- 
ples de  vocalisation  de  17  dans  les  différents  dialectes  romans,  germani- 
ques et  slaves.  Sans  être  arrivé  à  formuler  une  définition  parfaitement 
précise  de  17  guttural  (/  barré  du  polonais),  M.  V.  a  pourtant  montré 
d'une  façon  assez  nette  que  ce  son  a  été  l'intermédiaire  nécessaire  —  ce 
qui  était  admis  depuis  longtemps — ,  et  unique  —  ce  qui  était  plus  con- 
testé —  entre  1'/  ordinaire  (p.  ex.  du  français  moderne)  et  le  son  voca- 
lique  M  auquel  il  a  abouti  dans  tant  de  langues  :  la  graphie  ul  quand 
elle  n'est  pas  une  notation  imparfaite  de  1'/  guttural,  n'a  qu'une  valeur 
étymologique  et  ne  prouve  nullement  l'existence  simultanée  des  deux 
sons  u  et  /.  C'est  de  même  que  dans  certains  patois  de  l'Allemagne  du 
sud,  p.  ex.  à  Munich,  1'/  ordinaire  (dental)  est  évidemment  devenu  i 
par  l'intermédiaire  de  1'/  mouillé,  et  non  par  un  intermédiaire  i7(allem. 
commun  Habn,  bavarois  Haim). 

J'indiquerai  en  terminant  une  explication  intéressante  de  la  graphie 
ux  de  nos  pluriels  français  comme  chevaux,txc.  De  même  que  la  graphie 
n^  a  été  à  un  certain  moment  la  notation  exacte  d'une  prononciation  nts^ 
avec  développement  d'un  t  entre  1'^  et  un  7î  fortement  dental,  de  même, 
après  un  /  fortement  guttural  comme  celui  qui  a  dû  exister  immédia- 
tement avant  la  vocalisation  de  la  liquide,  a  dû  se  développer  plus  ou 
moins  clairement  un  son  k  pour  servir  de  transition  entre  1'/  guttural 
et  1'^.  Ux  serait  alprs  la  notation  de  ce  son  ks,  conservée  plus  tard  par 
tradition  orthographique,  quand  le  son  en  question  avait  disparu  de  la 
prononciation.  Malheureusement  l'hypothèse  de  M.  Voelkel  est  en 
désaccord  avec  les  témoignages  orthographiques  les  plus  anciens  ;  mais 
elle  contient  peut-être  une  partie  de  vérité,  et  mérite  en  tout  cas  d'être 
mentionnée. 

Louis  DuvAu. 
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534.  —  Allgemelne  Oesclilclite  der  Literatui*  tles  Mitlelaltere  im 
Abendlande,  von  Adolf  Ebert.  Dritter  Band.  Die  Nationalliteratureii  von 
ihren  Anfaengen  und  die  latein.  Literatur  vom  Tode  Karls  des  Kahlen  bis  zutn 
Beginne  des  XI  Jahrhunderts.  Leipzig,  Vogel,  1887.   In-8,  via  et  629  p.  12  mark. 

Le  troisième  volume,  impatiemment  attendu,  et  un  peu  tardivement 
annoncé  par  nous,  de  l'important  ouvrage  de  M.  Ebert  comprend 
trois  livres. 

I.  —  Les  littératures  nationales  de  l'Occident^  de  leurs  commence- 
ments jusque  vers  le  temps  de  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  (p.  i- 
117).  M.  E.  a  divisé  en  onze  chapitres  ce  livre  consacré  entièrement  à 
l'anglo-saxon  et  à  l'ancien-haut-allemand.  Après  avoir  brièvement  ex- 
posé ce  qu'était  la  poésie  anglo-saxonne,  il  traite  successivement  de 
Caedmon  (dont  il  admet  l'existence,  d'après  Beda),  des  poèmes  sur  des 
sujets  de  l'Ancien  Testament,  la  Genèse,  V Exode,  Daniel,  Judith,  puis 
de  répopée  (le  5eoM^îJ/),deCynewulf  et  des  œuvres  qu'on  lui  attribue, 
enfin  des  autres  poésies  des  Anglo-Saxons,  élégiaques,  lyriques,  didacti- 
ques. Passant  ensuite  à  la  poésie  populaire  allemande,  M.  E.  analyse  et 
apprécie  le  Chant  d'Hildebrand,  «  la  griffe  à  laquelle  on  reconnaît  le 
lion  »,  VHeliand,  le  Muspilli,  l'œuvre  d'Otfrid  de  Wissembourg. 

II.  —La  littérature  de  la  mort  de  Charles  le  Chauve  jusqu'au  siè- 
cle des  Ottons  (p.  12 1-2 56).  M.  E,  traite  d''abord  de  l'épopée  (le  Poeta 
Saxo,  Abbon,  —  une  des  parties  les  meilleures  du  livre  —  les  Gesta 
Berengarii),  puis  de  la  lyrique  (Notker  et  école  de  Saint-Gall),  des 
hymnes  et  autres  poésies  d'église,  de  la  poésie  populaire,  {Ludwigslied 
et  cantilène  de  sainte  Eulalie)  des  Vies  de  saints  en  vers  et  en  prose,  du 
moine  de  Saint-Gall,  enfin  des  Annales  et  chroniques  (annales  de  Fulda, 
de  Saint  Vaast,  Reginon,  etc.),  des  œuvres  didactiques  et  polémiques  de 
la  littérature  latine  (Rémi  d'Auxerre,  Auxilius,  Vulgarius),  et,  rêve, 
nant  à  l'anglo-saxon,  il  nous  parle  des  traductions  d'Alfred,  de  l'in- 
fluence du  roi  sur  l'historiographie  de  son  époque,  et  des  deux  poèmes 
qui  appartiennent  à  cette  période,  la  Genèse  qu'on  nomme  la  jeune, 
pour  la  distinguer  de  l'ancienne  Genèse  faussement  attribuée  à  Caed- 
mon et  le  Christ  et  Satan. 

III.  —  La  littérature  au  siècle  des  Ottons  (p.  259-520).  Après  une 
analyse  du  Waltharius,  de  VEcbasis  captivi,  des  œuvres  de  Hrotsvith 
(légendes,  poèmes  historiques  et  drames),  des  Gesta  Apollonii,  de  la  Vie 
et  passion  de  saint  Christophe,  des  poésies  populaires  de  TAUemagne 
comme  le  Heriger  et  De  Heinrico,  M.  E.  passe  à  la  poésie  latine  de  la 
France  (le  fragment  de  La  Haye  sur  Charlemagne,  le  De  viribus  her- 
barum  et  l'œuvre  de  Flodoard,  De  triumphis  Christi)  ;  il  montre  la 
poésie  nationale  qui  déjà  florit  et  prospère  en  France,  «  au  contraire  de 
l'Allemagne  où  elle  se  tait  presque  entièrement  »  (la  Consolation  de  phi- 
losophie, k  Passion  du  Christ,  la  Vie  de  saint  Léger);  puis  arrivant 
à  la  prose,  et  après  avoir  passé  en  revue  les  œuvres  d'Atto  de  Verceil,  de 
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Gunzo  de  Novaie,  de  Rather  de  Vérone,  il  consacre  quinze  pages  à 
Gerbert  et  à  Abbon  de  Fleury,  retrace  !'«  essor  remarquable  »  de  l'his- 
toire (suite  de  la  Chroîiique  de  Reginon,  Folcuin,  Heriger,  Flodoard); 
mais,  dit  M.  E.  (p.  414)  «  si  Flodoard  se  distingue  comme  historien  par 
l'objectivité  et  la  documentation  du  récit,  trois  autres  historiens  célèbres 
de  cette  époque  se  signalent  par  la  façon  originale,  plus  ou  moins  sub- 
jective, dont  ils  traitent  l'histoire  de  leur  temps  sous  une  forme  plus  li- 
bre que  celle  des  Annales;  et,  dans  leur  subjectivité,  ils  apparaissent  — 
ce  qui  ne  rehausse  pas  peu  l'intérêt  littéraire  de  leurs  œuvres  —  comme 
les  représentants  des  trois  nations  les  plus  importantes  qui  décidaient 
alors  du  destin  de  l'Occident  :  l'Italien  Liudprand,  le  Saxon  Widukind 
et  le  Français  Richer  y.  A  l'appréciation  de  ces  trois  historiens  succèdent 
quatre  chapitres  :  les  Vies  de  saints,  Translations  et  Miracles  d'Allema- 
gne et  de  Lorraine;  Fhagiographie  de  France  et  de  l'Italie  (Adso  de 
Toul)  ;  la  littérature  latine  des  Anglo-Saxons  (Vita  Wilfridi  de  Fride- 
god,  etc.);  la  littérature  nationale  des  Anglo-Saxons  (Homélies  et  traduc- 
tions d'Aelfric,  poèmes  sur  la  victoire  de  Brunanburh  et  sur  la  mort  de 
Byrhtnoth). 

On  retrouve  dans  ce  volume  —  qui  se  termine  par  un  bon  index  — 
les  qualités  des  deux  volumes  précédemment  publiés  par  M.  Ebert. 
L^auteur  juge  toujours  par  lui-même,  avec  une  indépendance  complète, 
sans  se  soucier  de  ses  devanciers,  et  en  ne  se  fiant  qu''à  ses  propres  re- 
cherches, à  son  appréciation  personnelle  solidement  appuyée  sur  une 
lecture  attentive  des  textes  et  des  études  de  la  critique.  Il  avance  métho- 
diquement de  contrée  en  contrée,  de  genre  en  genre,  et  son  œuvre  se 
développe  ainsi  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté.  Presque  toujours  il 
commence  par  nous  parler  de  Tauleur  et  de  sa  vie;  si  Tœuvre  est  ano- 
nyme, il  indique  avec  soin  l'endroit  et  Tépoque  où  elle  est  née  ;  puis 
il  analyse  cette  œuvre  avec  le  plus  grand  détail  et  sans  diffusion;  il  en 
recherche  les  sources;  il  en  examine  le  style,  la  versification,  la  rime;  il 
en  apprécie  la  valeur.  Telle  est,  à  peu  près,  la  disposition  de  chacun 
des  nombreux  articles  que  M.  E.  a  consacrés  aux  œuvres  latines  et 
autres  de  cette  longue  période  carolingienne  et  ottonienne. 

On  louera  donc  et  on  admirera,  comme  dans  les  volumes  antérieurs 
de  M.  E.,  cette  belle  ordonnance  du  sujet,  ce  vaste  savoir  auquel  n'é- 
chappent pas  les  moindres  travaux  sur  la  matière,  cette  marche  sûre  et 
sage  que  Téminent  érudit  garde  d'un  bout  à  Tautre  de  l'ouvrage,  ce 
jugement  si  ferme,  si  calme,  à  la  fois  plein  de  bonhomie  et  d'impartia- 
lité, ces  analyses  si  pénétrantes  et  si  complètes,  ces  appréciations  en 
même  temps  fines  et  sûres  de  tant  de  prosateurs  et  de  poètes  aux  talents 
divers.  Tout  cela  est  précis  et  lumineux;  tout  cela  est  saiiber  au  plus 
haut  point;  tout  cela  se  lit  même  —  non  pas  d'une  traite  —  mais  à 
doses  assez  fortes,  avec  intérêt  et  sans  ennui. 

Pourtant  le  procédé  employé  par  M.  E.  est  un  procédé,  et  il  a  ses 
défauts.   Permis  à  l'auteur  de  faire  défiler  devant  nous,  avec  la  même 
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tranquillité,  cette  suite  de  légendes,  de  vies  de  saints  et  d'œuvres  histo.- 
riques;  mais  les  énuméirer  et  les  juger  les  unes  après  les  autres  sur  le 
même  ton,  sans  changer,  pour  ainsi  dire,  de  voix  et  d''accent,  n'est-ce 
pas  s'exposer  à  fatiguer  le  lecteur?  Voilà  le  principal  reproche  que 
nous  fierons  à  M.  E.  ;  il  ignore  que  la  variété  est  le  grand  secret  d.e 
plaire;  il  devient  trop  aisément  monotone;  il  ne  sait  pas  animer  ses 
analyses  et  ses  jugements  par  la  chaleur  de  l'imagination  ou  par  réçU.t 
du  style  ;  son  livre  est  moins  un  tat>leau  de  la  littérature»  ou,  même,, 
comme  il  dit,  une  «  histoire  générale  »  qu,"'ua  ouvrage  à  consulter,  un 
manuel  très  détaillé. 

J^aurais  encore  une  autre  critique  à  faire.  En  réalité,  le  premier  livre 
de  ce  troisième  volume  n'est  pas  à  sa  place  ;  il  devrait  compléter  et 
terminer  le  deuxième  volume,  et  puisqu'il  contient  l'histoiçe  des  litté- 
ratures nationales  pendant  la  période  carolingienne  jusqu'à  la  mort  4c 
Charles  le  Chauve,  s'ajouter  à  Thistoire  de  la  littérature  latine  durant  la 
même  période.  L'éditeur  fera  bien,  dans  une  prochaine  édition,  d'opç- 
rer  ce  rapprochement  et  de  joindre  au  tome  II  ce  premier  livre  du 
tome  III. 

On  peut  aussi  blâmer  M.  E.  d'avoir  fait  la  part  si  mince  à  la  UttérAf 
ture  allemande  et,  par  exemple,  de  trop  peu  insister  sur  le  chant  d'Hi.l- 
debrand.  Il  ne  parle  pas  suffisamment  de  la  veine  sepitimenta^le  et  mé- 
lancolique de  l'anglo-saxon  (p.  89),  et,  du  reste,  M.  Ebert  s'abstient 
peut-être  trop  souvent  de  réflexions  générales.  Il  oublia  de  citer,  à 
propos  d'Odo  de  Gluny,  l'étude  de  M,  Hauréau. 

Mais  ces  menues  critiques  n'amoindrissent  nullement  la  valeur  d'une 
œuvre  excellente  où  il  y  a  tant  à  prendre  et  à  apprendre,  où  tous  les 
chapitres  sans  exception  témoignent  d"un  labeur  patient  et  conscien- 
cieux, où  l'on  trouve,  à  côté  de  féconds  aperçus,  de  si  abondantes  in- 
formations sur  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  civilisation,  tant  de 
précieux  jugements,  tant  de  minutieuses  analyses,  et  on  devra  remercier 
l'auteur  d'avoir  étudié  cette  fois,  non  seulement  U  littérature  latine, 
mais  les  littératures  nationales,  et  le  féliciter  de  montrer  sur  l'un  et 
l'autre  domaine  la  même  compétence,  la  même  exactitude  scrupuleuse, 
la  même  critique  savante  et  précise,  le  même  souci  d'être  complet. 

A.  Chuquet. 


533.  —   Oel   ritratto   dl  Dante  Aliglilei'i,  memoria   di  Carlo   Negroni  con. 

documenti.  Milan,  U.  Hœpli,  1888,  in-fol.  de  25  p.  (avec  une   planche). 
536.  —  Il  Petrarca  e  I  Carraresî,  studio  di  Antonio  Zardo.  Milan,  U.  Hœpli, 

1887,  in-i6  de  322  p.  Prix  :  4  fr.  ÇBiblioieca  scientijîco-letieraria). 

A  l'occasion  du  centenaire  de  Dante,  en  i865,  le  gouvernement  ita- 
lien fit  faire  des  recherches  pour  établir  quel  était  le  portrait  le  plus 
authentique  de  Dante  pouvant  servir  de  document  pour  la  médaille  de 
Dupré.  Deux  rapports  rédigés  par  MM.  Miianesi  et  Passerini  recon- 
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nurent  la  valeur  particulière  d'une  miniature  du  ms,  1040  de  la  Bi- 
bliothèque Riccardi.  Mais,  après  avoir  été  utilisée  par  l'artiste  floren- 
tin, cette  miniature  resta  inédite.  Elle  est  publiée  seulement  aujour- 
d'hui, à  l'occasion  d'une  réimpression  de  l'édition  de  la  Divine  Comédie^ 
avec  le  commentaire  de  S.  Talice  da  Ricaldone.  Cette  édition,  faite  avec 
luxe  en  1886,  aux  frais  de  la  cassette  royale,  n'avait  guère  pénétré  dans 
le  public  savant;  le  libraire  Hoepli,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  réim- 
pression, a  voulu  y  joindre  le  portrait  oublié.  En  même  temps,  cette 
gravure  était  publiée  à  part  dans  la  plaquette  que  nous  avons  reçue  et 
qui  est  accompagnée  d'une  introduction  due  à  l'un  des  éditeurs  de 
Talice,  M.  C.  Negroni,  et  des  deux  rapports  officiels.  Nos  bibliothèques 
sont  munies  à  présent  d'un  portrait  de  Dante  d'une  véritable  valeur 
iconographique  et  reproduit  excellemment;  quand  serons-nous  aussi 
heureux  pour  Pétrarque? 

Voici,  en  attendant,  un  nouveau  livre  sur  Pétrarque,  dû  à  M.  A. 
Zardo,  qui  mérite  d'être  signalé.  On  est,  il  est  vrai,  un  peu  désorienté 
par  la  composition,  qui  tient  à  la  fois  de  la  vulgarisation  et  de  l'œuvre 
érudite.  Cette  réserve  faite,  il  faut  reconnaître  que  c'est  une  bonne  bio- 
graphie de  Pétrarque,  car,  malgré  le  caractère  spécial  du  titre,  le  livre 
n'est  guère  autre  chose  qu'un  récit  de  la  dernière  partie  de  sa  vie. 
L'auteur  s'est  placé  au  point  de  vue  particulier  des  relations  de  Pé- 
trarque avec  les  Carrare  qui  gouvernaient  Padoue  et  qui  furent  très 
liés  avec  le  poète,  surtout  à  partir  du  moment  où  il  se  fixa  d'une  ma- 
nière définitive  dans  leur  seigneurie.  La  figure  de  François  de  Carrare 
l'ancien,  qui  fut  pour  lui  un  véritable  ami,  est  mise  en  bonne  lumière. 
Les  rapports  de  Pétrarque  avec  Venise  et  Padoue,  de  1849  à  1374,  sont 
minutieusement  notés  ^  Le  dernier  chapitre  résume  habilement  les 
détails  déjà  connus  sur  la  bibliothèque  de  Pétrarque.  Nous  aurons  l'oc- 
casion de  revenir  ailleurs  sur  le  livre  de  M.  Z.  ;  ici,  nous  devons  seu- 
lement le  louer  de  la  bienveillance  et  de  l'intelligence  avec  laquelle  il 
expose  au  grand  public  les  arides  travaux  des  bibliographes  et  des  cher- 
cheurs d'autographes.  A  parler  franc,  on  peut  craindre  que  les  lecteurs, 
attirés  à  son  livre  par  le  titre  ou  par  l'aspect  extérieur,  ne  soient  surpris 
et  même  ennuyés  des  longues  pages  qu'ils  y  trouveront  consacrées  aux 

I.  M.  Z.  a  tiré  grand  profit  des  recherches  de  M.  Gloria,  des  publications  collec- 
tives du  centenaire  de  1874,  Padova  a  Petrarca,  Petrarca  e  Vene:{ia,  etc.  Pour 
une  deuxième  édition,  il  trouvera  à  glaner  quelques  petits  détails  biographiques 
dans  deux  articles  récents,  Pétrarque  et  son  jardin  et  Les  scholies  inédites  de  P. 
sur  Homère.  Signalons-lui  aussi  quelques  corrections  à  faire,  dont  la  plupart  ne 
sont  que  des  fautes  d'impres&ion  :  P.  78,  1.  i,  on  attend  une  mention  du  mariage 
de  la  fille  de  Visconti  ;  p.  7g,  1.  14  et  21,  lire  1364,  1367,  1365;  p.  137,  n.  2, 
l'observation  de  M.  Carducci  est  si  bien  fondée  qu'il  faut  supprimer  une  ligne  du 
texte  de  M.  Z.  ;  p.  142,  n.  i,  lire  Klincksieck ;  p.  144,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que  Baldelli  ne  confonde,  comme  ses  contemporains,  les  autographes  fragmentaires 
(Vat.  3  196)  avec  le  C^jîjj'on/erecomplet  (3ig5)  ;  p.  191  note,  lire  blasphèmes;  p.  200, 
Miloniana;  p.  252,  1.  12,  contenente  :  L  ILIADE  E  l'Odissea;  p.  2.S8  note,  Le- 
febvre  et  Lemaire-,  p.  3i6,  I.  24,  Acrone. 
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questions  de  ce  genre  ;  mais,  comme  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
nous  en  plaindre,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir  ce  studio, 
agréable  et  bien  informé,  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  Pétrarque. 

P.    DE  NOLHAC. 


537.  —  Sti'assbui'g  îm  franzœslsclien  Kriege,  1  Siè>9,  von  D''  Alcuin  Hol- 
L-CNDER.  Strassburg,  Heitz  und  Mûndel,  1888,  67  p,  in-8.  Prix:  i  fr.  go. 

Le  présent  travail  examine  et  décrit  avec  plus  de  détails  que  les  his- 
toriens précédents,  la  marche  de  Henri  II  à  travers  l'Alsace,  en  i552, 
et  principalement  l'attitude  politique  de  la  ville  libre  de  Strasbourg,  au 
moment  de  la  prise  de  Metz  et  de  Tapparition  du  monarque  français 
dans  le  voisinage  de  ses  murs.  Basée  sur  des  documents  inédits  ou  peu 
connus  des  archives  de  Strasbourg,  cette  étude  est  une  utile  contribu- 
tion à  rhistoire  de  l'Alsace  au  xvi^  siècle.  Malheureusement  Fauteur 
s'est  cru  obhgé  d'établir  avant  tout  les  sentiments  de  patriotisme  ger- 
manique des  Strasbourgeois  d'alors,  ainsi  que  leur  hostilité  aux  avances 
de  la  diplomatie  française;  cette  préoccupation  extra-scientifique  nuit 
légèrement  au  mémoire,  d'ailleurs  consciencieusement  rédigé,  de 
M.  Hollaender.  A  notre  avis,  il  aurait  pu  se  débarrasser  de  ce  cau- 
chemar, aucun  écrivain  sérieux,  aucun  historien  de  profession  n'ayant 
encore  soutenu,  que  nous  sachions,  la  thèse  contraire  et  prétendu  que 
Strasbourg  brûlait  d'impatience,  au  xvi^  siècle,  d'être  annexé  par  les 
Valois  ou  réclamait  son  incorporation  à  la  monarchie  française.  Il  se 
passa  plus  de  cent  ans  encore,  avant  qu'il  y  eut  un  véritable  parti 
français  dans  la  vieille  ville  rhénane,  et  même  alors  ce  fut  une  sage 
résignation,  et  non  pas  l'enthousiasme,  qui  dicta  ses  décisions  au  Ma- 
gistrat de  la  petite  république.  Qui  ne  sait  que  ce  fut  le  calme  profond 
du  xvni®  siècle,  et  surtout  la  Révolution  française  qui  ont  fait  succéder 
à  la  conquête  matérielle  la  conquête  des  esprits  et  des  cœurs?  M.  H. 
aurait  donc  parfaitement  pu  s'épargner  de  démontrer  si  longuement, 
à  rencontre  de  quelques  affirmations  fantaisistes,  la  non  existence  de 
sympathies  françaises,  plus  générales,  à  Strasbourg,  vers  le  milieu 
du  xvi^  siècle  i. 

M.  H.  a-t-il  été  aussi  heureux  dans  la  démonstration  de  la  seconde 
thèse  politique  qui  forme  la  conclusion  de  son  mémoire?  Si  Ton  en 
croyait  son  travail,  les  Strasbourgeois  auraient  été  dominés  unique- 
ment, dans  ces  années  i55i-i552,  par  le  sentiment  profond  de  leurs 

I.  Nous  disons  des  sympathies  générales,  car  il  y  avait,  même  alors,  des  indi- 
vidualités marquantes,  comme  Jean  Sturm,  l'illustre  pédagogue,  qui  tâchait  de 
gagner  des  partisans  à  Henri  II.  Certains  citoyens,  malgré  les  mandats  impériaux, 
recrutaient  des  mercenaires  pour  le  roi,  etc.  Disons  à  propos  que  rien  n'autorise 
M.  H.  à  mettre  simplement  de  côté  la  notice  (dans  la  lettre  de  Heydeck.  à  Maurice 
de  Saxe,  19  mars  i55i),  qui  signale  l'attituJe  très  peu  aimable  de  la  population 
strasbourgeoise  vis-à-vis  du  capitaine  impérial  Erasme  von  der  Hauben. 
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obligations  envers  le  Saint-Empire-romain-germanique,  et  par  un  dé- 
vouement presque  chevaleresque  à  la  personne  de  Tempereur  Charles- 
Quint.  A  Fappui  de  cette  manière  de  voir,  on  nous  cite  quelques 
pièces  officielles,  adressées  à  ce  dernier,  et  dans  lesquelles  les  protesta- 
tions de  loyalisme  chaleureux  ne  manquent  pas,  en  effet.  Mais  il  serait 
peut-être  un  peu  naïf  d'ajouter  une  telle  importance  à  des  phrases 
de  chancellerie,  qui  sont  partout  de  style,  en  pareille  occurrence.  C'est 
aux  services  rendus,  c'est  à  l'attitude  pratique  que  se  reconnaissent  gé- 
néralement les  dévouements  sincères.  Or,  nous  n'apercevons  nulle  part 
un  empressement  bien  considérable  à  servir  la  cause  impériale  d'une 
manière  efficace.  S'ils  fournissent  des  vivres  à  Tempereur,  ils  en  four- 
nissent aussi  au  roi. Quand  Penvoyé  deCharles-Quint,  Wolfgang  Haller 
de  Hallerstein,  demande  aux  Strasbourgeois  de  lui  prêter  de  l'argent, 
ils  refusent  '.  Quand  il  leur  demande  de  renforcer  ses  troupes  par 
l'envoi  de  Nicolas  de  Hattstadt  et  d'une  partie  de  la  garnison  de  la 
ville,  ils  refusent  encore  2.  Comment,  d'ailleurs,  auraient-ils  pu  avoir 
ces  sentiments  qu'on  leur  prête,  alors  qu'ils  détestaient  au  fond  du 
cœur  les  Impériaux,  l'Intérim,  les  catholiques  et  l'empereur?  On  dirait 
vraiment  que  M.  H.,  qui  pourtant  a  écrit  une  Histoire  de  Strasbourg 
pendant  la  guerre  de  Smalkalde  —  très  intéressante  d'ailleurs  —  a 
tout  à  fait  oublié  le  rôle  antérieur  tenu  par  la  ville  libre  vis-à-vis  du 
souverain  et  la  crise  intense  qui  y  suivit  la  défaite  de  Mûhlberg.  On 
dirait  qu'il  n'a  jamais  tenu  dans  ses  mains,  aux  Archives  de  Strasbourg, 
les  nombreuses  correspondances  de  cette  époque,  anonymes  et  autres, 
qui  avertissent  à  chaque  moment  les  gouvernants  de  la  cité  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  coups  de  main  (Anschlaege,  Impresen)  organisés 
par  les  Impériaux,  les  Espagnols,  les  Lorrains,  etc.  contre  le  petit  état 
protestant  qui  les  gênait?  Il  est  certes  bon  de  consulter  avec  soin  les 
documents  officiels,  mais  il  ne  faudrait  pas  oublier  pour  cela  les  plus 
simples  notions  de  psychologie  et  les  faits  les  plus  patents  de  l'histoire, 
quand  on  se  met  à  les  interpréter.  La  vérité  historique  sur  l'attitude  de 
Strasbourg,  à  ce  moment  de  son  histoire,  tout  comme  au  siècle  suivant, 
est  pourtant  bien  facile  à  établir,  quand  on  la  cherche  sans  préoccu- 
pations étrangères  à  la  science.  Le  Magistrat  de  la  ville  libre  a  suivi 
forcément  une  politique  de  bascule  ;  trop  faible  pour  résister  à  aucun 
des  adversaires  puissants  qui  viennent  lutter  sans  cesse  dans  son  voi- 
sinage, il  a  pour  principe  de  céder  quelque  chose  (aussi  peu  que  pos- 
sible), à  celui  des  deux  antagonistes  qui  se  trouve  le  plus  près  de  lui, 
qui  peut  lui  nuire  davantage.  Il  se  sert  en  même  temps  de  la  présence 
du  second  adversaire  pour  empêcher  qu'on  ne  le  pousse  lui-même  à 
bout,  pour  indiquer,  à  mots  couverts,  que  si  l'on  ne  modère  pas  les 
prétentions  formulées,  si  l'on  ravage  trop  cruellement  ses  terres,  il 
n'aura  plus  qu'à  se  jeter,  en  désespoir  de  cause,  du  côté  opposé.  Même 

1.  Archives  de  Strasbourg,  A.  A.  fascicule,  575. 

2.  A.  A.  fasc.  579. 
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à  défaut  des  faits  précis,  le  bon  sens  indiquerait  que  telle  fut  et  devait 
être  l'attitude  politique  de  Strasbourg.  Naturellement,  le  langage  tenu 
officiellement  aux  deux  belligérants  se  ressentait,  dans  la  forme,  du 
fait  que  Charles-Quint  était  le  suzerain  légal  de  la  République  de  Stras- 
bourg. Il  y  avait  également  à  tenir  compte  de  cet  autre  fait,  que  le  roi 
de  France  ne  pouvait  songer  alors  à  s''emparer  effectivement  de  plus  de 
territoires  qu'il  ne  venait  déjà  d'en  prendre  ;  qu'il  reculerait  donc  à  un 
moment  donné,  très  proche  en  tout  cas,  et  qu'on  n'avait  rien  à  craindre 
de  lui,  sinon  un  coup  de  main,  facile  à  repousser  avec  un  peu  de  vigi- 
lance, ou  le  pillage  de  quelques  bourgs  et  hameaux  de  la  Basse-Alsace. 
A  quoi  bon  donc  se  montrer  trop  souple  à  son  égard?  Charles-Quint, 
au  contraire,  restait  le  voisin  dangereux  et  toujours  puissant  ;  il  fallait 
bien  se  garder  de  lui  donner  un  nouveau  prétexte  d'attaque,  comme  en 
1547.  Voici  Texplication  très  simple  des  faits  que  M.  Hollaender  nous 
raconte  avec  d'abondants  et  curieux  détails  1,  et  dont  Pétude  intéressera 
non  seulement  Thistorien  local,  mais  encore  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  France  au  xvi^  siècle. 

R. 


538.  —  I.  Manuscritos  ciatalanes  de  la  Ijiblioteca  de  S.  AI.  Noticias  para 
un  catalogo  razonado  por  J.  Masso  Torrents.  Barcelona,  Alvaro  Verdaguer, 
18S8,  37  pages,  in-8. 

539.  —  II.  Les  olji*es  del  valeros  cavalier  y  elegantissim  poeta  Ausias  March, 
ara  novament  ab  molta  diligencia  revistes  y  ordenades  segons  les  mes  correctes 
edicions  aniigues.  Barcelona,  F.  Giro,  1888,  25?-  pages,  in-i2. 

I.  —  Les  catalogues  imprimés  des  manuscrits  que  renferment  les  bi- 
bliothèques de  l'Espagne  sont  très  rares.  C'est  donc  une  entreprise  loua- 
ble que  celle  que  vient  de  tenter  M.  J.  Massô  Torrents.  Désireux  de 
montrer  au  public  combien  ont  été  nombreuses  et  variées  les  productions 
littéraires  de  la  Catalogne  au  moyen  âge,  il  nous  donne  aujourd'hui  un 
catalogue  des  manuscrits  catalans  de  la  bibliothèque  particulière  du 
roi  d'Espagne.  Ce  travail  est  le  début  d'un  catalogue  raisonné  plus  com- 
plet que  publiera  un  jour  M.  J.  Massô  Torrents.  Nous  ne  saurions  trop 
le  remercier  d'avoir  ainsi  facilité  le  travail  des  érudits  qui  s'occupent  de  la 
Catalogne  et  de  l'Espagne.  De  plus,  son  catalogue  aura  l'avantage  de 
corriger  certaines  erreurs  de  classification  analogues  à  celle  que  j'ai  re- 
marquée dans  le  catalogue  de  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid  où  un 
manuscrit  contenant  la  traduction  castillane  des  Cants  d'Auzias  March 
a  été  pris  pour  le  texte  catalan.  Ajoutons  que  l'erreur  a  été  reproduite 
dans   le  catalogue  imprimé  comme  appendice  à  VEiisayo  de  Gallardo. 

I.  Parmi  les  récits  contemporains,  M.  H.  aurait  pu  citer  encore  la  Chronique 
strasbourgeoise  de  J.  J.  Meyer,  p.  ii2-ii3.  —  Le  fameux  canon,  la  Mésange,  n'est 
pas  seulement  légendaire,  comme  une  phrase  peu  claire  de  M.  H.  pourrait  le  faire 
croire;  il  a  très  réellement  existé.  C'est  son  rôle  seul  dans  l'expédition  de  Henri  II 
qui  est  fort  problématique. 
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Les  manuscrits  catalans  que  renferme  la  bibliothèque  du  roi  d'Espa- 
gne sont  peu  nombreux,  mais  assez  importants. 

Outre  les  manuscrits  de  la  Chronique  de  Jacques  I^'  le  Conquérant, 
de  la  Vie  de  J.-C.  et  du  Crestia  de  François  Eximeniz,  il  s'y  trouve 
encore  un  manuscrit  considérable  de  Raymond  Lulle,  exécuté  à  Paris 
en  1299.  Ce  manuscrit  contient  la  version  catalane  de  deux  manuscrits 
latins  du  même  auteur  que  nous  signale  ^Histoire  littéraire  de  la 
France  (t.  XXIX,  p.  3o5)  et  qui  ont  pour  titre  :  Liber  de  quadratiira 
et  triangiilatura  circuli.  L'incipit  des  mss.  latins  est  :  Ad  investigan- 
dam  quadratiiram  et  triangulaturam  circuli  ;  celui  du  ms.  catalan  : 
A  ensercar  cuadratura  e  triangulatura  de  cercle.  Mais,  malgré  cet 
incipit,  ce  livre  est  plutôt  un  traité  de  métaphysique  qu'un  traité 
de  géométrie. 

La  bibliothèque  du  roi  d'Espagne  possède  aussi  un  manuscrit  des 
poésies  d'Auzias  March.  La  notice  que  nous  en  donne  M.  J.  M.  T. 
présente  quelques  inexactitudes  que  je  me  permettrai  de  signaler. 

Des  neuf  manuscrits  qui  nous  restent  d'Auzias  March,  le  ms.  2.  H. 
4,  de  la  bibliothèque  du  roi,  est,  sans  aucun  doute,  le  plus  précieux 
par  son  antiquité.  Il  ne  remonte  cependant  pas,  comme  le  dit  M.  J. 
M.  T.,  au  commencement  du  x\"  siècle.  C'est  plutôt  à  la  fin  de  ce 
même  siècle  que  se  place  son  exécution,  si  l'on  considère  et  son  écriture 
et  la  date  de  la  mort  d'Auzias  March  (1459). 

La  pièce /a  tto  esper  que  si'amat  que  M.  .T.  M.  T.  publie  d'après 
ce  manuscrit  n'a  jamais  figuré  dans  les  cinq  éditions  anciennes  du  poète. 
On  peut  néanmoins  la  regarder  comme  authentique,  puisqu'elle  nous 
est  offerte  par  six  manuscrits.  Mais  le  texte  que  nous  en  donne  M.  J. 
M.  T.  contient  quelques  fautes  dont  je  ne  relèverai  que  les  principales. 

Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  V.  i  i,fes,  au  lieu  de  fé. 

V.  17.  Sobre  vos  es  tôt  cargat,  au  lieu  de  sobre  de  vos  tôt  be  cargat, 

V.  25. /adat,  au  \ie\i  dQ  podat . 

V.  28.  en  aquell,  au  lieu  de  aquell. 

N.  33.  Cinq  mss.  y  compris  celui  de  la  bibliothèque  du  roi  portent  : 
Nopiich  recollir  lo  desgrat. 

V.  41 .  preclt  au  lieu  de  prey. 

Dans  le  huitain  de  «  Mosen  Llois  Pardo  »  et  non  de  Llorens  Pardo, 
comme  écrit  M.  J.  M.  T.,  le  sixième  vers  porte rfavanf  mos  ulls  et  non 
pas  aguant  mos  ulls,  ce  qui  ne  veut  rien  dire. 

Plus  loin,  dans  la  première  poésie  de  Jordi  Centelles,  M.  J. 
M.  T.  imprime  coll  au  lieu  de  cell  et  oublie  le  huitième  vers  :  Del  Jîll 
de  deu  Molt  révèrent  cadira.  En  outre,  le  deuxième  et  le  dernier  vers 
de  la  même  pièce  renferment  un  mot  incompréhensible.  Qu'est-ce  que 
miga  iewPLe  ms.  porte  miga.cer.  Or,  le  point  qui  sépare  les  deux  parties 
du  mot  tient  lieu  du  signe  d'abréviation  de  Vn.  Il  faut  lire,  par  consé- 
quent, migancer  «  intermédiaire.  »  —  Enfin,  pourquoi  M.  J.  M.  T., 
qui  publie  trois  ou  quatre  pièces  de  la  fin  du  manuscrit,  ne  signale-t-il 
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pas  les  vers  castillans  qui  se  trouvent  au  verso  du  dernier  feuillet,  et 
surtout  Vexpîicit  où  on  lit  le  nom  d'un  certain  Dominicus  qui  a  écrit 
les  trois  ou  quatre  feuillets  de  la  fin? 

Quant  au  sonnet  castillan  attribué  à  «  Osias  March  »  et  que  publie 
M.  J.  M.  T.  d'après  le  ms.  2.  F.  5.,  il  est  évident  qu'il  n'est  pas  d'Au- 
zias  March.  Dans  le  même  manuscrit  se  trouvent  des  sonnets  de  D. 
Diego  de  Zuniga  et  de  Jorge  de  Montemayor,  poètes  castillans  du 
xvi^  siècle  ;  il  faut  croire,  par  conséquent,  qu'il  appartient  à  un  descen- 
dant d'Auzias  March.  (Voir,  à  ce  sujet,  Torres  Amat  Memorias  para 
ayudar  dformar  un  dîccionario  critico  de  los  Escritores  Catalanes, 
p.  365  et  suiv.) 

Ces  quelques  critiques  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  M.  J.  M.  T. 
Encore  une  fois,  il  a  fait  œuvre  utile  et  nous  devons  Ten  louer.  L'a- 
mour de  la  littérature  catalane  ne  doit  pas  seulement  consister  à  pasti- 
cher les  anciens;  l'érudit  qui  compulse  les  manuscrits  et  les  signale  aux 
lettrés  est  un  catalaniste  à  un  aussi  juste  titre  que  les  lauréats  des  Jochs 
Florals. 

M.  J.  M.  T.  a  promis  de  publier  le  catalogue  des  manuscrits  cata- 
lans de  la  Biblioteca  nacional  de  Madrid.  Ce  nouveau  travail  sera 
bienvenu.  Espérons  que  M.  J.  M.  T.  ne  bornera  point  là  ses  études  et 
qu'il  poura,  dans  quelques  années,  nous  donner  le  catalogue  exact  et 
complet  de  tous  les  manuscrits  catalans  qui  existent  en  Espagne, 

J'espère  publier  moi-même  quelques-unes  des  pièces  inédites  des  ma- 
nuscrits que  M.  J.  Massô  Torrents  va  nous  décrire,  entre  autres  celles 
que  contient  le  ms.  des  œuvres  d'Auzias  March  qui  provient  de  la  bi- 
bliothèque des  Medinaceli.  D'autres  textes  que  j'ai  trouvés  ailleurs  me 
permettront  de  donner  d'intéressantes  variantes. 

II.  —  Un  mot  seulement  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  d'Auzias 
March.  Ce  texte  assez  bien  imprimé  (^à  despeses  de  N'Antoni  Bulbena 
y  Tusell),  n'est  que  la  reproduction,  avec  quelques  accents  et  quel- 
ques points  en  plus,  de  l'édition  de  Barcelone,  i56o.  Certes,  l'im- 
primeur Claudi  Bornât  avait  donné  un  texte  de  beaucoup  préféra- 
ble à  ceux  de  Pelayo  Briz  et  de  Francesch  Fayos  Antony.  Mais  est-il 
suffisant? 

Amédce  Pages. 


540.  —  Souvenirs  diplomatiques.  La  Prusse  et  son   roi  pendant   la   guerre 
de  Crimée,  par  G.  Rothan.  Paris,  Calmann  Lévy.    1888.  In-8,  396  p.  7  fr.  bo. 

M.  Rothan,  remontant  le  cours  de  ses  souvenirs,  retrace  dans  ce  vo- 
lume la  politique  du  cabinet  de  Berlin  et  le  spectacle  qu'offrait  la 
Prusse  sous  Frédéric-Guillaume  IV  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Lui- 
même  était  alors  à  Berlin  et,  comme  il  nous  l'apprend,  non  sans  ironie, 
«  persona  grata  »  auprès  du  gouvernement  prussien  (p.  288,  note).  On 
lira  avec  intérêt  dans  le  livre  de  M.  Rothan  les  portraits  de  Frédéric 
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Guillaume  IV,  de  Manteuffel,  de  M.  de  Bismarck  :  le  roi  hésite  et,  dans 
sa  perplexité,  cherche  toujours  à  gagner  du  temps;  M.  de  Manteuffel 
ne  veut  se  compromettre  d'aucun  côté  et  cherche  à  se  tirer  d'affaire 
avec  de  bonnes  paroles;  M.  de  Bismarck  lutte  à  la  Diète  contre  la  su- 
prématie de  l'Autriche,  tente  déjà  de  faire  prévaloir  aux  dépens  de  son 
ministre  une  politique  personnelle,  se  prépare  à  déserter  l'étroite  poli- 
tique de  la  Galette  de  la  Croix  et,  subissant  l'attraction  du  succès,  fait 
des  avances  à  Napoléon  III,  mais  des  «  avances  qui  n'engagent  à  rien  ». 
M.  R.  n'a  pas  négligé  de  peindre  en  pied  les  autres  diplomates  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin  :  M.  de  Moustier,  par  exemple,  qui  fait 
une  si  piquante  esquisse  du  roi  Frédéric  Guillaume  IV  (p.  5  i  ),  et  ce 
M.  de  Tallenay  qui  représentait  tous  les  gouvernements;  M.  de  Beust 
et  le  beau  M.  de  Buol,  si  infatué  de  lui-même.  Le  livre  est  d'ailleurs 
aussi  plein  d'enseignements  que  de  détails  intéressants  et  d'informations 
curieuses  (voir  notamment  l'affaire  Seiffart);  ce  fut  la  France  qui  assura 
l'admission  de  la  Prusse  au  Congrès,  et  la  guerre  de  Crimée  qui  nous 
donnait  une  influence  prépondérante  en  Europe  «  posait  la  question 
italienne  et  hâtait  la  solution  du  problème  germanique  en  provoquant 
au  sein  de  la  considération  l'antagonisme  de  Prusse  et  de  l'Autriche  »  '. 

A.  G. 


541.  —  Les  grandes  écoles  ot  le  collège  tl'A.bl»eviIl«»,  1384-1888  contri- 
bution à  l'histoire  de  l'enseignement,  par  E.  Pra.rond,  correspondant  du  Minis- 
tère pour  les  travaux  historiques.  Paris,  Alph.   Picard,  1888,  in-12  de  xv-574  p. 

Parmi  les  travaux  déjà  si  nombreux  dont  l'histoire  de  l'enseignement 
a  été  l'objet,  celui-ci  mérite  un  rang  des  plus  distingués.  M.  Prarond, 
dans  quelques  pages  d'introduction  adressées  «  au  collège,  »  et  où  la 
reconnaissance  d'un  ancien  et  excellent  élève  se  répand  en  termes  cha- 
leureux, indique  les  sources  de  son  livre.  Pour  bien  montrer  ce  que  fut 
l'enseignement  à  Abbeville  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  il  a  étudié, 
sans  parler  de  plusieurs  pièces  imprimées  peu  connues,  divers  mémoi- 
res manuscrits  rédigés  au  siècle  dernier  et  un  très  grand  nombre  de 
documents  des  archives  municipales,  principalement  les  registres  de 
délibérations  du  conseil  de  la  ville.  C'est  avec  beaucoup  de  patience  et 
de  soin  —  et  aussi  de  sagacité  —  qu'il  a  mené  son  enquête.  Tirant  le 
meilleur  parti  de  tous  les  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition,  il  a 
reconstitué  l'histoire  complète  et  que  tous  ignoraient  des  grandes  écoles 
et  du  collège  de  sa  ville  natale,  consacrant  un  dernier  chapitre  à  l'asso- 
ciation amicale  des  anciens  élèves,  ce  qui  lui  a  fourni  l'occasion  de  sa- 
luer la  glorieuse  mémoire  de  l'amiral  Courbet  (p.  5 19-520).  M.  P.  s'est 
occupé  tour  à  tour  de  l'origine  des  écoles  d' Abbeville  qui  datent  du 
xiV  siècle;  de  la  bulle  de  Clément  VII  (1384)  attribuant  aux  chanoines 

I.  Lire  Preussisches  (et  non  «  Preussiche  »)  et  Bçihniinn—HoUweg  (et  non 
Holveg,  p.  47);  Neiss  (et  non  «  Neisen  >,  p.  79). 
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de  Saint-Vulfran  certains  droits  sur  les  écoles  ;  des  directeurs  des  gran- 
des écoles  au  xv*=  et  au  xvi*  siècles  (magistri  scholariim)  '  ;  des  dix-sept 
principaux  du  collège  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  Révolution,  dont  le 
premier  fut  Maraud  de  Bailleul  (i 562-1 587)  ^  et  le  dernier  Fr.  Georges 
Delétoile  (1791);  des  douze  principaux  qui  ont  dirigé  le  collège  depuis 
la  Révolution  jusqu^à  l'an  passé.  Le  consciencieux  historien  signale  à 
plusieurs  reprises,  au  sujet  de  l'enseignement,  le  perpétuel  antagonisme 
de  réchevinage  et  des  chanoines  de  Saint-Vulfran,  antagonisme  qui 
apparaît  déjà  dans  une  délibération  d'octobre  1564  et  qui  devait  durer 
plus  de  deux  siècles  encore.  On  trouve  çà  et  là  de  précis  renseignements 
sur  les  maisons  successivement  occupées  par  les  écoles  et  le  collège,  sur 
les  gages  du  principal  et  des  régents,  sur  la  nourriture  de  ces  derniers, 
sur  les  règlements  et  programmes  scolaires  ^,  sur  les  distributions  de 
prix  accompagnées  de  représentations  théâtrales,  etc.  Indiquons  encore 
d'intéressantes  particularités  sur  le  chanoine  François  Lefebvre,  auteur 
de  la  Relation  du  voyage  de  l'isle  d'Eutopie  (p.  239),  sur  les  vers  la- 
tins au  collège  d'Abbeville  (p.  267-269).  sur  le  vin  bu  à  l'hôtel  de  ville 
lors  de  la  nomination  des  principaux  du  collège  (p.  365),  etc. 

L'instructif  volume  est  complété  par  une  Table  analytique  des  ma- 
tières très  développée  et  très  bien  faite  (p.  527-55o),  par  des  Addenda 
et  errata,  auxquels  on  n'ajoutera  pas  grand'chose  (p.  55i-565),  enfin 
par  le  catalogue  des  publications  de  l'auteur  relatives  à  Abbeville,  à 
son  arrondissement,  à  des  sujets  divers,  à  la  bibliographie  picarde,  à  la 
bibliophilie  abbevilloise  (p.  567-574),  catalogue  auquel  l'infatigable 
travailleur  a  joint  une  petite  liste  de  ses  ouvrages  en  préparation.  Parmi 
eux,  je  me  contenterai  de  citer  une  Histoire  littéraire  d'' Abbeville  qui 
sera  bien  intéressante,  si  l'on  en  juge  par  le  fragment  que  M.  Prarond 
en  a  donné  sous  ce  titre  :  Biographie  de  M.  Fr.  César  Louandre 
(1862), 

T.    DE  L. 


542.  —  W.   Preyer.  L'âme    de  l'enfant,   traduit  d'après  la   deuxième  édition 
allemande  par  le  D''  H.  de  Varigny.  Paris,  J.  Alcan,  1887.  In-8,  xvi-56o  p. 

Les  recherches   sur  la  psychologie  enfantine  sont  à  la  mode  depuis 
quelques  années.  Des  savants  de  toute  espèce  y  ont  apporté  leur  contri- 

1.  M.  P.  a  retrouvé  les  noms  de  trois  de  ces  directeurs  pour  le  xv«  siècle,  et  la 
série  complète  pour  le  xvi«  (p.  26-32). 

2.  Le  troisième  principal,  Antoine  Clugnet,  dut,  avant  sa  réception,  répondre  à 
diverses  questions  des  échevins  sur  la  théologie,  la  philosophie,  la  littérature  an- 
cienne, notamment  sur  un  passage  de  Juvénal.  M.  P.  fait  suivre  son  récit  de  cette 
piquante  remarque  (p.  70)  :  «  Ce  plaisir  m'a  toujours  manqué  de  voir  un  conseil 
municipal  interroger  sur  les  lettres  grecques  et  latines  ou  simplement  sur  un  vers 
de  Juvénal  un  candidat  quelconque.  » 

3.  Voir  notamment  (p.  204)  l'analyse  du  Projet  de  statuts  et  règlement  pour  le 
collège  d'Abbeville  rédigé  par  les  vice-principal  et  régents  (1688). 
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bution  :  physiciens  comme  Sigismond,  naturalistes  comme  Darwin, 
linguistes  comme  Egger,  psychologues  de  profession  comme  Taine, 
B.  Ferez  et  James  Sully.  M.  Preyer  est  un  physiologiste  et  c'est  parla 
physiologie  qu'il  a  été  conduit  à  la  psychologie  ;  aussi  la  méthode 
est-elle  plus  rigoureuse,  l'esprit  plus  scientifique  chez  lui  que  chez 
M.  Ferez,  par  exemple,  dont  les  ouvrages  sont  en  revanche  d'une 
lecture  plus  facile.  Une  autre  différence  entre  les  deux  auteurs,  c'est  que 
M.  Ferez  a  entrepris  un  travail  d'ensemble,  où  il  a  groupé  et  coordonné 
des  observations  multiples,  portant  sur  un  grand  nombre  d'enfants  ; 
M.  F.,  au  contraire,  n'a  voulu  faire  qu'une  monographie,  l'histoire  de 
son  fils  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans.  M.  P.  père  obser- 
vait M.  F.  fils  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  et  notait 
immédiatement  les  f^iits  observés;  une  fois  les  matériaux  amassés,  il 
les  a  classés  par  ordre  de  matières  :  développement  des  sens,  développe- 
ment de  la  volonté  (mouvements),  développement  de  Pintelligence. 
Tout  est  à  lire  dans  ce  gros  volume  et  beaucoup  est  à  retenir,  pourvu 
qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  enfant,  dont 
révolution  psychologique  peut  être  prise,  à  la  rigueur,  comme  exemple, 
mais  non  comme  règle.  C'est  aux  physiologistes  à  se  prononcer  sur  la 
valeur  et  la  généralité  de  beaucoup  d'observations  du  premier  chapitre, 
relatives  au  développement  des  sens  :  est-il  vrai,  par  exemple,  que  chez 
tous  les  enfants  le  couple  des  couleurs  Rouge  et  Jaune  soit  perçu  et 
dénommé  longtemps  avant  le  couple  Bleu  et  Vert?  Mais  les  chapitres 
suivants  intéresseront  surtout  les  psychologues,  les  linguistes  et  les 
éducateurs.  M.  F.  a  réuni  là  des  faits  curieux  et  probants  qui  établissent 
que  l'enfant  juge,  compare  et  raisonne  dans  une  certaine  mesure  avant 
de  savoir  parler.  Sur  l'acquisition  du  langage,  il  a  rectifié  bien  des  idées 
erronées  et  distingué  le  premier,  avec  netteté,  les  trois  phases  que 
comporte  ce  travail.  Fendant  la  première,  l'enfant  exerce  son  appareil 
vocal,  sans  attacher  un  sens  précis  aux  sons  qu'il  profère;  outre  les 
voyelles  et  consonnes  de  sa  langue  maternelle,  il  articule  alors  beaucoup 
de  combinaisons  qui  ne  lui  seront  jamais  d'aucun  usage.  Fendant  la 
seconde  phase,  l'enfant  fait  attention  aux  mots  prononcés  autour  de 
lui,  il  les  emmagasine  dans  sa  mémoire,  mais  il  les  reproduit  très  im- 
parfaitement parce  que  ses  centres  nerveux  n'exercent  pas  un  contrôle 
suffisant  sur  ses  organes  vocaux.  C'est  à  celte  époque  qu'on  constate 
chez  l'enfant,  à  titre  de  faits  réguliers,  normaux,  tous  les  troubles  de  la 
parole,  toutes  les  maladies  du  langage  qui,  chez  l'adulte,  constituent 
des  faits  pathologiques  :  M.  Freyer  en  donne  une  amusante  nomencla- 
ture. Fendant  la  troisième  période,  le  mécanisme  vocal  et  le  mécanisme 
auditif,  qui  s'étaient  développés  séparément,  se  combinent  peu  à  peu 

I.  Le  jugement  dédaigneux  que  porte  M.  P.  sur  l'ouvrage  de  Ferez  (p.  497  de  la 
trad.  fr.)  est  beaucoup  trop  sévère  et  n'aurait  pas  dû  être  reproduit  par  le  traducteur 
français,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme  M.  Ferez  (L'enfant  de  trois  à  sept  ans,  p.  ix, 
note)  qu'il  a  contribué  lui-même  à  faire  traduire  le  livre  de  son  rival. 
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sous  l'influence  de  Tinstinct  d'imitation;  l'empire  du  cerveau  sur  la 
langue  s'affermit,  et  l'on  est  tout  étonné  d'entendre  l'enfant,  qui  hier 
encore  bégayait  péniblement  un  petit  nombre  de  mots  défigurés,  possé- 
der tout  à  coup  un  vocabulaire  complet  :  on  dirait  les  paroles  des 
voyageurs  de  Rabelais  qui  figées  par  l'hiver  aux  confins  de  la  mer 
glaciale,  se  fondirent  et  furent  «  ouïes  advenante  la  sérénité  et  tem- 
périe  du  bon  temps.  »  Ainsi  la  parole  de  Linné,  Natura  nonfacit  salttts, 
n'est  pas  acceptée  intégralement  par  la  science  moderne;  au  contraire, 
dans  presque  tous  les  domaines  naturels,  le  progrès  se  manifeste  par 
des  changements  brusques,  qui  sont,  il  est  vrai,  préparés  par  un  travail 
intérieur,  travail  graduel,  sourd  et  invisible.  L'évolution  est  une  suite 
de  petites  explosions. 

T.  R. 


543.  —  Ludovic  Carrau,  t,a    conscience   psychologique  et  morale   dans 

Pindividu  et  dans  l'histoire,  i  vol,in-i2.  Paris,  Perrin,  1887,  viii-290  pa- 
ges. 4  fr. 

544.  —  Ludovic  Carrau.  La  philosophie  religieuse  en  Angleterre  depuis 

L.ock.e  Jusqu'à  nos  jours,  i  vol.  in-8  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine. Paris,  Alcan,  1888,  vii-295  pages.  5  fr. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  M.  Carrau  expose  et  critique  les 
doctrines  de  Lewes  sur  les  origines  de  la  conscience,  de  la  pensée  et  de 
la  volonté,  les  théories  sur  la  folie  et  la  responsabilité  morale  ;  il  sou- 
tient que  la  conscience  psychologique  et  morale  dans  l'individu  n'est 
pas  la  résultante  des  actes  cérébraux.  Il  procède  de  même  pour  les  théo- 
ries sur  la  philosophie  de  l'histoire  et  la  loi  du  progrès,  sur  l'humanité 
primitive  et  l'évolution  sociale,  sur  l'évolution  de  la  morale  et  la  mo- 
ralité chez  les  sauvages  :  l'histoire  le  conduit,  à  propos  de  la  conscience, 
à  des  conclusions  analogues  à  celles  qu'il  avait  formulées  après  avoir 
examiné  l'individu.  On  trouve  dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  bonne  foi  et 
clarté,  des  observations  fines  et  Judicieuses  qui  instruiront  ceux-là 
même  que  ne  satisferaient  pas  les  arguments  par  lesquels  l'auteur  cher- 
che à  justifier  les  doctrines  spiritualistes. 

Le  second  ouvrage  est  une  œuvre  importante  au  point  de  vue  de 
l'histoire  delà  philosophie  et  de  la  philosophie  religieuse  :  M.  C.  nous 
fait  connaître  des  penseurs  sur  lesquels  on  avait  jusqu'ici  trop  peu  ap- 
pelé l'attention,  des  doctrines  qu'on  avait  trop  négligées  dans  l'exposi- 
tion systématique  de  théories  déjà  connues  ;  il  résume,  dans  une  substan- 
tielle conclusion,  ses  vues  sur  la  méthode,  les  principes,  les  dogmes  de 
la  philosophie  religieuse.  De  cette  dernière  partie,  qui  s'adresse  surtout 
à  la  génération  laborieuse  et  recueillie  qui  recevra  l'héritage  de  la  phi- 
losophie française  (p.  294),  nous  n'avons  qu'une  chose  à  dire,  c'est  qu'il 
faut  souhaiter  que  les  spiritualistes,  s'ils  continuent  par  la  suite  à  être 
en  possession  de  l'enseignement  public,  soient  aussi  sincères  dans  l'ex- 
pression de  leur  pensée,  aussi  respectueux  pour  les  doctrines  qu'ils  com- 
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battent  et  condamnent.  La  première  partie,  qui  d'ailleurs  tient  la  place 
la  plus  conside'rable,  nous  intéresse  beaucoup  plus  directement.  Mais 
pourquoi  M.  C.  commence-t-il  par  dire,  dans  une  phrase  qui  certaine- 
ment dépasse  sa  pensée,  que  pour  lui  V  histoire  qui  n'aboutit  pas  à  juger 
n'est  pas  digne  d'occuper  un  philosophe?  Ne  peut-on  trouver  dans 
l'exposition  et  l'explication  des  doctrines  un  but  qui  se  suffit  à  soi-même, 
sans  renoncer  à  se  poser  un  jour  et  à  essayer  de  résoudre  les  questions 
que  se  posent  les  métaphysiciens?  Ne  peut-on  même  se  proposer  de  faire 
uniquement  l'histoire  des  doctrines  comme  on  fait  l'histoire  des  socié- 
tés, des  institutions  et  des  langues  '  ?  L'ouvrage  de  M.  C.  aurait  lui- 
même  une  grande  valeur  encore  si  on  en  retranchait  la  partie  métaphy- 
sique. Qu^on  en  juge  par  quelques  brèves  indications.  Berkeley  est  étu- 
dié d'après  les  sources  et  on  le  connaît  mieux,  on  comprend  mieux  la 
Siris  pour  laquelle  M.  C.  propose  une  explication  fort  ingénieuse  quand, 
après  l'avoir  étudié  chez  Fraser,  Penjon  et  Gérard,  on  lit  le  chapitre 
que  lui  consacre  M.  Carrau.  Butler,  peu  connu  en  France,  y  a  trouvé 
pour  la  première  fois  un  historien  qui  ait  fait  connaître  complètement 
sa  doctrine.  Bolingbroke  et  les  déistes  sont  traités  un  peu  durement. 
Hume,  l'adversaire  le  plus  dangereux,  le  plus  puissant  peut-être  de  la 
théologie  naturelle,  est  l'objet  d'une  étude  pénétrante  et  impartiale; 
Hamilton  et  Stuart  Mill,  Spencer  et  sa  théorie  de  l'inconnaissable  nous 
apparaissent  d'une  façon  plus  nette  quand  leurs  doctrines  religieuses 
ont  été  exposées  par  M.  Carrau.  Abbot,  le  penseur  américain,  dont  le 
théisme  scientifique  est,  depuis  les  Stoïciens,  la  plus  hardie  tentative 
pour  faire  de  Tunivers  un  Dieu  revêtu  de  justice,  de  bonté,  de  moralité, 
a  peut-être  été  trop  favorablement  jugé  par  M.  Carrau,  qui  a  donné  à 
ses  doctrines  une  ampleur  qu'elles  ne  semblent  pas  avoir  chez  leur 
auteur. 

F.    PiCAVET. 


545.  —  Flore  populaire  des  Vosges,  par  M.  Haillant  (ouvrage  couronné  du 
premier  prix  au  concours  de  la  Société  nationale  et  centrale  d'horticulture  de 
France,  séance  du  22  mai  i885,  et  publié  dans  le  journal  de  la  Société).  Paris, 
Epinal,  sans  date,  in-8  de  220  pages. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'intérêt  que  peut  présenter  une  Flore 
populaire,  intérêt  reconnu  depuis  longtemps  et  que  la  Société  d'horti- 
culture de  France  a  hautement  proclamé  le  jour  où,  sur  la  généreuse 
initiative  de  son  président,  M.  Lavallée,  elle  a  mis  au  concours  la  com- 
position d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Avec  quel  empressement  a-t-on  ré- 
pondu à  son  appel?  Je  l'ignore,  ainsi  que  le  mérite  des  travaux  qu'il  a 

I.  Encore  une  critique  de  détail  qui  porte  uniquement  d'ailleurs  sur  une  faute 
d'impression  :  M.  C.  préfère  avec  raison  les  mots  inconditionné  et  conditionné  aux 
mots  inconditionnel  e.\.  conditionnel  pour  rendre  les  mots  conditioned  et  uncondito- 
ned  chez  Hamilton;  mais  son  texte  porte  à  plusieurs  reprises  (p.  167  et  171)  les 
mots  qu'il  condamne  au  lieu  de  ceux  qu'il  adopte. 


d'histoire  et  de  littérature  385 

suscités;  mais  Je  mémoire  couronné  de  M.  Haillant  nous  permet  de 
dire  que  ce  concours  n'a  pas  été  inutile  et  qu'il  a  provoqué  au  moins 
une  œuvre  de  valeur.  Ce  n'est  pas  que  la  Flore  populaire  des  Vosges 
soit  irréprochable;  son  auteur,  et  il  faut  le  féliciter  de  sa  franchise,  a 
reconnu  lui-même  plusieurs  des  défauts  ou  des  lacunes  qui  la  déparent; 
mais  je  suis  surpris  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu,  dès  les  premiers  pas,  à 
quel  point  la  marche  qu'il  a  suivie  était  défectueuse  et  peu  sûre. 

Il  existe  trois  grandes  Flores  populaires,  celles  des  Pays  Scandinaves, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre;  si  elles  n'ont  pas  été  faites  sur  le  même 
plan,  toutes  se  sont  attachées,  cependant,  et  cela  se  conçoit,  à  mettre  en 
évidence  les  noms  populaires  qu'elles  enregistraient;  M.  H.,  qui  ne  pa- 
raît avoir  connu  aucun  de  ces  ouvrages,  a  procédé  tout  autrement;  sans 
doute,  il  a  eu  le  mérite,  que  ne  peuvent  revendiquer  tous  ses  précurseurs, 
d'avoir  adopté  la  méthode  naturelle,  mais  au  lieu  de  mettre  au  premier 
rang  les  noms  populaires,  il  les  a  inscrits  seulement  après  les  noms  des 
localités  où  ils  avaient  été  recueillis,  et  ceux-ci,  ce  qui  vient  encore  com- 
pliquer cette  première  erreur,  ont  été  rangés  par  ordre  alphabétique  '  ;  il 
en  est  résulté  que  les  analogies  dialectales  n'ont  nullement  été  prises  en 
considération,  et,  chose  plus  grave,  M.  H.  a  été  conduit  à  répéter  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  dénominations  populaires  d'une  seule  plante  et  à 
donner  à  part  des  dénominations  semblables  ou  absolument  identiques. 
Un  ou  deux  exemples  feront  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de 
peu  clair  dans  un  tel  procédé. 

Prenons  le  premier  article  de  la  Flore  populaire  des  Vosges^  celui 
qui  est  consacré  à  la  Clematis  vitalba-,  voici  ce  qu'on  y  lit,  après  trois 
ou  quatre  lignes  sur  lesquelles  je  reviendrai  :  «  Aouze  :  bus  Jumant  ; 
Bainville  :  bus  fuma;  Gendve-ville  :  trait  de  chin;  Lemmecours  :  vfe- 
cère  ;  Offroicourt  :  bosfuma;  Totainville  :  bus  fumant  ;  Tranqueville  : 
vieille;  Valfroicourt  :  bôs  fumant  ;  Virecourt  :  trait  d'chin.  »  Ainsi  la 
dénomination  bôs  fumant  se  trouve  répétée  quatre  fois,  et  celles  de  bos 
fuma  ou  bus  fuma,  de  trait  de  chin  ou  trait  d'chin,  qui  ne  sont  que  des 
variantes  orthographiques,  chacune  deux  fois.  A  l'article  Paeonia^  p.  26, 
la  forme^zone  est  donnée  trois  fois,  piune,  qui  n'en  est  guère  qu'une  va* 
riante,5zx  fois,  et  pionne^  autre  modification  orthographique,  deux  fois. On 
trouve,  p.  96,  cinq  fois  j^5,  et  deux  fois  ;^,  noms  populaires  du  Sambu- 
cus  ebulus.  Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  articles.  On  com- 
prend quelle  confusion  ces  dénominations  identiques  répétées  jettent 
dans  le  travail  de  M.  Haillant.  Si  au  lieu  de  commencer  par  donner  les 
noms  de  localités,  il  avait  donné  les  vocables  populaires  des  plantes,  il 
n'aurait  pas  été  exposé  à  cette  erreur;  on  peut  penser  qu'il  aurait  aussi, 

I.  M.  H.  dit  bien  qu'il  a  ainsi  procédé  pour  faciliter  les  recherches;  mais  per- 
sonne ne  s'imaginera  de  chercher  quel  nom  populaire  on  peut  donner  à  une  plante 
dans  une  localité  particulière;  ce  qu'on  cherche  avant  tout  dans  une  Flore  populaire, 
ce  sont  les  dénominations  vulgaires  des  plantes  ;  les  noms  de  localités  ne  doivent 
venir  qu'au  second  rang. 
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dans  ce  cas,  été  moins  porté  à  regarder  comme  différentes  de  simples 
variantes  dues  à  l'orthographe  incertaine  de  ses  correspondants. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  comment  se  faire  une  idée  même  approxima- 
tive de  la  richesse  en  noms  vulgaires  des  plantes,  quand  ils  sont  ainsi 
perdus  au  milieu  des  noms  de  localités?  Comment  aussi,  avec  la  dispo- 
sition adoptée  par  M.  H.,  saisir  Tinfluence  que  peuvent  avoir  sur  ces 
noms  les  différences  dialectales  qui  existent  dans  le  patois  des  Vosges? 
Pour  y  parvenir  il  eût  fallu  qu^il  adoptât  Tordre  géographique  et  non 
l'ordre  alphabétique  pour  les  noms  de  localités,  et  qu'il  eût  fait  suivre 
son  travail  d'une  table  de  tous  les  noms  populaires  de  plantes.  Je  ne 
puis  m'expliquer  que  M.  H.,  qui  a  proclamé  lui-même  la  nécessité  de 
cette  table,  —  et  même  de  plusieurs  autres  i,  —  ait  cru  si  facilement 
pouvoir  s'en  passer,  et  qu'il  n'ait  pas  vu  comment  il  enlevait  par  là  une 
partie  de  son  prix  à  son  travail.  Si  ce  sont  là  les  plus  grands  défauts  de 
la  Flore  populaire  des  Vosges,  ce  ne  sont  pas  les  seuls,  et  il  en  est  plu- 
sieurs autres  dont  il  me  faut  encore  parler. 

M.  H.  ne  s'est  pas  borné  à  mentionner  les  noms  populaires  des  plan- 
tes de  la  flore  vosgienne  ;  il  en  a  donné  encore  les  noms  vulgaires  géné- 
raux et  les  noms  vulgaires  soi-disant  locaux;  il  est  clair  que  la  première 
liste  était  parfaitement  inutile;  elle  se  compose  de  vocables  qu'on  trouve 
dans  les  flores  et  les  dictionnaires  les  plus  divers;  c'est  donc  un  hors- 
d'œuvre,  qui  allonge  le  livre  de  M.  H.,  sans  y  ajouter  le  moindre  inté- 
rêt, et  où  ne  manquent  pas  d'ailleurs  les  confusions  et  les  erreurs. 
Ainsi  on  lit,  p.  97,  que  les  Viburnum  porteraient,  d'après  Littré,  le 
nom  vulgaire  de  Cheveux  de  la  Vierge  ;  il  est  évident  que  celte  déno- 
mination ne  saurait  s'appliquer  ni  au  Y.  lantana,  ni  au  V.  opulus  -, 
mais  bien  à  la  Clematis  vitalba,  comme  on  le  voit  d'ailleurs,  p.  22.  Et 
que  dire  des  noms  mentionnés  comme  usités  en  Bretagne,  en  Norman- 
die ou  dans  d^autres  provinces  dont  les  dialectes  offrent  si  peu  de 
ressemblances  avec  le  patois  des  Vosges?  De  quelle  utilité,  avec  les  com- 
mentaires qui  parfois  les  accompagnent,  peuvent-ils  bien  être  dans  une 
flore  de  cette  région  3?  U  en  faut  dire  d'ailleurs  à  peu  près  autant  des 
noms  vulgaires,  donnés  comme  locaux  et  tirés  des  ouvrages  sur  la  flore 
vosgienne  de  J.  B.  Mongeot,  Dr.  Berher  et  même  de  la  flore  d'Alsace 
de  Kirschleger,  noms  que  M.  H.  a  recueillis,  dit-il,  «  à  raison  de  l'au- 
torité et  de  la  confiance  qu'inspirent  «  les  auteurs  qui  les  ont  donnés. 
J'avoue  ne  point  partager  cette  estime  pour  «l'autorité  »  de  ces  auteurs; 

1.  «  u  eût  été  de  la  plus  haute  utilité  de  donner  plusieurs  tables  »,  lit-on  p.  14. 

2.  Littré  donne  la  dénomination  de  Cheveux  de  la  Viei-ge  comme  étant  celle  de 
la  Viorne;  mais  ce  vocable,  M.  H.  paraît  l'ignorer,  est  un  des  noms  vulgaires  de 
la  Clématite. 

3.  Il  m'est,  par  exemple,  impossible  de  comprendre  ce  que  vient  faire  dans  une 
flore  vosgienne  le  vocable  Herbe  de  la  couaille,  «  nom  en  Bretagne  des  extrémités 
d'un  étang  qui  restent  à  sec  pendant  la  saison  des  eaux  basses,  »  ainsi  que  l'expli- 
cation donnée  p.  154,  d'après  Littré,  sur  le  mot  fumeler  dans  les  Deux-Sèvres,  ou 
la  dissertation  sur  le  nom  du  potiron,  etc. 
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il  est  trop  évident  qu'ils  se  sont  le  plus  souvent  bornés  à  reproduire  des 
noms  soi-disant  vulgaires  donnés  dans  toutes  les  flores,  tout  au  plus  en 
en  ajoutant  quelques-uns  de  leur  invention  ^,  et  la  différence,  qui  existe 
entre  leur  forme  française  et  la  forme  patoise  des  noms  vraiment 
populaires,  montre  assez  qu'ils  n'ont  rien  de  vraiment  local  ^. 

M.  H.  ne  s'est  pas  borné  à  donner  les  noms  populaires  des  plantes 
indigènes,  il  a  encore  enregistré  ceux  des  plantes  cultivées.  Il  me 
semble  que  pour  ces  dernières  il  aurait  dû  se  borner  à  celles  qui  sont 
d'un  usage  général  et  qui  ont  de  vrais  noms  populaires  ;  il  n'en  est  rien  ; 
on  trouve  dans  la  Flore  populaire  des  Vosges  des  plantes  exotiques, 
connues  des  seuls  jardiniers  et  qui  dès  lors  n'ont  point  et  ne  peuvent 
avoir  de  dénominations  populaires,  tels  que  le  Cereiis  serpentinus,  le 
Mimiiliis  rivularis,  etc.  ;  par  contre,  on  y  cherche  en  vain  les  Mathiola 
—  les  giroflées  —  qu'on  rencontre  dans  les  jardins  de  tous  les  paysans 
et  qui  ont  des  noms  populaires  si  nombreux.  On  voit  par  là  à  quel 
point  le  plan  de  M.  H.  est  peu  sûr  et  rationnel. 

On  trouve  la  même  incertitude  dans  une  autre  partie  de  la  Flore 
populaire  des  Vosges  ;  M.  H.  n'a  pas  donné  seulement  les  noms  popu- 
laires ou  vulgaires  des  diverses  espèces  végétales,  qui  se  rencontrent  dans 
sa  région,  il  a  cru  devoir  aussi  souvent  donner  à  part  les  dénomina- 
tions des  genres  communes  aux  diff"érentes  espèces  qu'ils  renferment; 
rien  de  plus  légitime,  mais  à  certaines  conditions  toutefois;  il  eût  fallu 
le  faire  pour  tous  les  genres  qui  comptent  plusieurs  espèces,  et  ne  point 
répéter  à  chacune  de  celles-ci  les  noms  communs  des  genres;  entin,  il 
eût  fallu  que  les  noms  ainsi  indiqués  fussent  réellement  communs  à 
toutes  les  espèces  du  genre  auquel  ils  sont  attribués;  par  malheur  il  est 
loin  d'en  être  toujours  ainsi  dans  l'ouvrage  de  M.  H.;  on  y  trouve 
nombre  de  genres  qui  n'ont  point  de  dénominations  communes,  bien 
qu'ils  renferment  plusieurs  espèces,  et  par  contre,  à  des  genres  qui  n'en 
ont  qu'un  sont  atttribués  de  prétendus  noms  communs,  qui  font  double 
emploi  avec  ceux  de  leur  unique  espèce  ;  enfin  beaucoup  de  ces  noms 
prétendus  communs  ne  sauraient  convenir  à  toutes  les  espèces  d'un 
même  genre  ;  ainsi  le  vocable  vulgaire  pétards  ne  s'applique  pas  à 
tous  les  Silène^  on  n'appelle  arabe  ni  VAcer  platanoïdes,  ni  iepseudo- 
platanus,  etc. 

Voilà  bien  des  critiques;  elles  prouvent  surabondamment  que  «  cette 
esquisse,  suivant  l'expression  même  de  M.  H,,  est  loin  d'être  aussi 
soignée  »  qu'on  eût  été  en  droit  de  l'exiger;  il  lui  a  manqué  d'être  faite 
avec  plus  de  méthode,  plus  de  loisir  surtout  et  de  ne  renfermer  que  ce 
qui  a  trait  vraiment  à  la  flore  populaire.  Si  M.  H.  avait  revu  avec  soin 
son  travail,  s'il  en  avait  supprimé  les  longueurs,  les  dissertations  inu- 
tiles et  souvent  erronées,  tout  en  un  mot,  ce  qui  était  étranger  à  son 

1.  Ainsi  les  noms  dQ  Jleur  du  soleil,  navet  galant,  etc. 

2.  Les  seuls  noms  de  plantes  que  M.  H.  eût  dû  emprunter  sont  ceux  qui  se  troil- 
vent  dans  les  Patois  lorrains  de  M.  Adam. 
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sujet;  s'il  avait  rangé  dans  un  ordre  méthodique  les  noms  des  plantes 
si  curieux  qu'il  avait  recueillis  et  s'il  en  avait  dressé  une  liste  alphabé- 
tique complète,  il  nous  aurait  donné  un  travail  aussi  utile  que  nouveau, 
aussi  facile  à  consulter  que  plein  d'intérêt,  tandis  que  sous  la  forme  où 
il  Ta  publié,  les  hors-d'œuvre  étouffent  la  partie  principale,  et  qu'à 
moins  de  relever  soi-même  les  dénominations  populaires  des  plantes 
vosgiennes  \  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  même  approximative 
de  ce  qu'en  peut  être  la  richesse  et  la  variété. 

Ch.J. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  novembre  1888. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  présentation  de  deux  candidats  pour  les  fonctions  de 
directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome.  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis, 
président,  remercie  M.  Edmond  Le  Blant  des  nombreuses  et  intéressantes  commu- 
nications qu'il  a  adressées  à  l'Académie  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  rempli  ces 
fonctions. 

Après  délibération  en  comité  secret,  il  est  procédé  au  vote.  M.  Geffroy,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  présenté  en  première  ligne. 
M.  Homolle  est  présenté  en  seconde  ligne. 

M.  Aloïs  Heiss  termine  la  lecture  de  son  Essai  sur  les  monnaies  frappées  en  Es- 
pagne par  les  Suèves. 

De  41 1  à  43o,  les  Suèves  eurent  un  atelier  monétaire  à  Bracara,  en  Galice.  A  par- 
tir de  43o,  le  siège  du  gouvernement  suève  et  la  fabrication  des  monnaies  fu- 
rent transportés  à  Emérita,  en  Lusitanie.  On  y  frappa,  de  43o  à  457,  des  tiers  de 
sou  d'or.  En  467,  les  Suèves  perdirent  la  Lusitanie  :  l'atelier  de  Bracara  reprit  alors 
son  autorité  et  continua  sa  fabrication  sans  interruption  jusqu'en  584,  terme  de  la 
puissance  des  Suèves  en  Espagne. 

Jusqu'en  463,  les  espèces  suèves  eurent  un  type  particulier,  national.  Des  lettres 
isolées,  marquées  au  revers,  servaient  à  distinguer  les  villes  qui  avaient  envoyé  le 
métal  avec  lequel  les  pièces  étaient  fabriquées.  De  463  à  35o,  les  monnaies  suèves 
furent  des  copies  de  celles  de  l'empire  romain  ;  à  partir  de  55o  environ,  ce  furent 
les  pièces  visigothes  que  l'on  imita.  Le  poids  moyen  des  triens  suèves  est  d'environ 
I  gr.  5o,  c'est-à-dire  le  même  que  celui  des  triens  impériaux. 

M.  G.  Bénédite,  attaché  au  département  égyptien  du  musée  du  Louvre,  rend 
compte  d'une  exploration  archéologique  de  l'île  de  Philae.  Les  éludes  ont  porté  spé- 
cialement sur  un  pavillon  heptastyle,  qui,  d'après  une  inscription,  fut  reconstruit  ou 
restauré  sous  le  règne  de  Nectanèbe  11.  Cet  édifice  est  appelé  en  égyptien  un  hait-, 
le  grès  de  Silsileh,  dont  il  est  construit,  est  nommé  pierre  de  Rut.  Selon  M.  Béné- 
dite, ce  pavillon  était  destiné  à  servir  d'embarcadère  à  la  déesse  His,  quand  elle 
partait  pour  les  voyages  qu'on  lui  faisait  faire  en  Ethiopie.  Ces  voyages  sont  men- 
tionnés par  un  texte  de  Priscus,  par  une  inscription  de  Philae  et  par  de  nombreux 
documents  démotiques. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  ;  Wallon  (Henri),  les  Représentants  du  peu- 
ple en  mission  et  la  Justice  révolutionnaire  dans  les  départements  en  l'an  //(i7g3- 
1794),  tome  l^f,  la  Vendée,  —  par  M.  Schlumberger  :  Blanchet  (J.-Adrien'l  Numis- 
matique béarnaise,  les  Graveurs  du  Béarn;  —  par  M.  Renan  :  Mercier, /:/iS/oire  de 
l'Afrique  septentrionale ,  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Des  Robert  (Ferdinand  ,  Campa- 
gnes de  Char  Us  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  II;  —  par  l'auteur  :  Barbier  de 
Meynard,  Dictionnaire  turc-français,  tome  11,  3»  livraison. 

Julien  Ha  VET. 


I.  Je  me  plais  à  reconnaître  tout  ce  que  ces  noms  ont  de  curieux,  et  le  soin  que 
M.  H.  a  mis  à  les  rassembler;  Je  regrette  seulement  qu'il  soit  si  difficile  de  les 
trouver  dans  son  étude. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marctiessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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546. —  Karl  Brugmann.  Das  Xomtnal^esclileclit  in  den  Inclogerinanisclieu 
Spraclieii.  (Internationale  Zeitschrifc  fur  Sprachwissenschaft).  Heilbronn,  Hen- 
ninger.   1888.  In-4,  10  pp. 

Dans  ce  court  et  intéressant  essai,  M.  Karl  Brugmann  s'efforce  de 
rechercher  l'origine  de  la  catégorie  du  genre  et  de  la  flexion  des  adjectifs 
dans  la  langue  primitive  indo-européenne.  Il  repousse  a  priori  l'expli- 
cation par  la  métaphore  ou  la  personnification  des  objets  inanimés,  et 
admet  au  contraire  que,  si  PAryen  s^est  représenté  telles  ou  telles  entités 
comme  des  êtres  mâles  ou  femelles,  c'est  tout  uniment  que  leurs  noms 
avaient  auparavant  revêtu  en  grammaire  le  genre  masculin  ou  le  genre 
féminin.  Toute  la  question,  à  ses  yeux,  se  réduit  à  une  série  d'associa- 
tions d'idées,  à  un  jeu  d'analogies  linguistiques  assez  compliqué,  qui  a 
attaché  tel  genre  à  telle  désinence  parce  qu'un  mot  affecté  par  hasard 
de  cette  désinence  désignait  un  être  naturellement  sexué  ;  par  exemple, 
le  féminin  a  la  finale  -â  parce  que  le  mot  gnâ  (femme)  se  terminait  par 
un  â.  Le  point  de  vue  est  peut-être  un  peu  trop  exclusif  ';  mais  l'auteur 
n'en  a  pas  dissimulé  les  lacunes  et  se  propose  sans  doute  de  le  com- 
pléter. 

V.  H. 


t.  Dans  cet  ordre  d'idées,  cf.  mon  Analogie  dans  la  langue  grecque,  p.  3o. 
Nouvelle  série,  XXVI.  47 
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b47.    —    Tlieodor  Schreiber.    DIo    Wloner    Bruiineurclicr»    aus  Palazzo 

Gi'imuni.  Eine  Studie  ùber  die  bildende  Kunstin  Alexandrien. Leipzig,  Seemann 
1S88.  In-4  de  io3-viii  p.,  avec  trois  héliogravures  et  vingt  gravures  dans  le  texte. 

Le  développement  de  l'art  dans  la  capitale  des  Ptolcmées  nous  est 
fort  mal  connu  par  les  textes;  à  vrai  dire,  les  renseignements  qu'ils 
nous  donnent  se  réduisent  à  presque  rien.  Si  nous  commençons  au- 
jourd'hui à  nous  en  faire  une  idée  un  peu  précise,  c'est,  d'une  part, 
grâce  à  Tétude  des  peintures  campaniennes,  de  l'autre,  par  l'analyse 
des  œuvres  de  la  plastique  gréco-romaine,  où  apparaissent  des  éléments 
nouveaux,  plus  ou  moins  étrangers  à  l'ancienne  Grèce,  et  dont  on  ne 
peut  attribuer  l'invention  aux  artistes  de  l'époque  impériale.  Ces  nou- 
veautés, communes  aux  peintures,  aux  bas-reliefs  et  aux  sculptures 
en  ronde  bosse,  on  peut  les  caractériser  d'un  seul  mot  en  les  rapportant 
au  goût  du  pittoresque.  Paysages  de  composition  savante,  où  se  mêlent 
agréablement  les  arbres,  les  animaux,  les  accidents  de  terrain  et  les 
édicules,  statues  et  bas-reliefs  reproduisant  des  types  ethniques,  des 
grotesques,  des  épisodes  de  la  vie  familière  ou  pastorale,  faisant  une 
part  égale  à  la  fantaisie  et  au  réalisme,  telles  sont  les  œuvres  propres  de 
l'art  qui,  après  avoir  fleuri  sur  les  bords  du  Nil,  s'est  répandu  d'abord 
dans  la  mer  Egée,  pour  se  continuer  bientôt  sur  le  sol  de  Tltalie  et  ail- 
leurs encore,  lorsque  la  civilisation  romaine  se  fut  mise  à  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Si  l'on  veut  distinguer  les  causes  auxquelles  Fart  gréco-égyptien  doit 
son  originalité,  on  en  reconnaîtra   aisément  trois  principales.  La  pre- 
mière, c'est  l'influence  de  l'ancien  art  égyptien  et  la  survivance  d'une 
industrie   indigène    très   habile,    qui    initia   les   artistes   grecs   à    une 
perfection    technique   qu'ils    ignoraient   :    de    là   l'usage  de   l'émail- 
lerie,  de   l'ornementation  en  mosaïque,  de   tous  les    modes  de  décora- 
tion à  l'aide  de  substances  vitrifiées  et  multicolores;    de  là   aussi  une 
délicatesse  et  des  raffinements  parfois  excessifs  dans  le  travail  des  métaux 
et  la  ciselure.   En  second   lieu,  la  situation  physique  et  économique 
d'Alexandrie,  où  le  monde  grec  confinait  presque  au  monde  barbare, 
emporiitm  et  marché  d'esclaves  où  tant  de  types  et  de  scènes  pittores- 
ques frappaient  les  yeux,  ville  de  luxe  et  d'activité  fiévreuse  où  le  senti- 
ment de  la  nature  s'épanouissait  par  une  sorte  de  réaction,  avec  la 
sincérité  et  la  persistance  d'un  regret.  Enfin,  l'usage  de  la  construction 
en  briques,  inspiré  par  les  grandes  cités  de  l'Orient,  au  lieu  des  édifices 
en    marbre  de  la  belle  époque  grecque,    était    devenu    général    dans 
rÉgypte  des  Ptolémées,  surtout  pour  les  luxueuses  demeures,  souvent 
élevées  à  la  hâte,  des  rois  et  des  riches  particuliers  que  la  Grèce  de  Péri- 
clès  n'avait  pas  connus.  De  là  l'emploi  de  plus  en  plus  répandu  des 
décorations  intérieures,  tapisseries,  incrustations,  ^  mosaïques,  et,  point 

I.  Des  restes  considérables  d'incrustations  ont  été  signalés  à  Alexandrie  par  un 
voyageur  italien  du  xvi*  siècle,  dont  M.  Lumbroso  a  publié  la  relation  (Memorie 
dci  Lincei,  1879.) 
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important  où  M.  Schreiber  s'est  arrêté,  Pusage  des  bas-reliefs  en  métal 
ou  en  marbre  pour  orner  les  panneaux  à  l'intérieur  des  habitations. 

Dans  un  précédent  travail,  publié  par  les  Mittheilungen  de  l'Institut 
allemand  d'Athènes  (i885,  p.  38o  et  suiv.),  l'auteur  avait  très  juste- 
ment insisté  sur  l'originalité  de  l'art  alexandrin  dans  la  caricature  et  la 
reproduction  des  types  ethniques  '.  Une  étude  antérieure,  publiée  dans 
YArchaeologische  Zeitungào.  1880  (p.  143  et  suiv.),  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  signaler  les  bas-reliefs  alexandrins  comme  intermédiaires 
entre  les  reliefs  de  style  hellénique  et  ceux  de  l'époque  romaine.  Cette 
fois,  avec  non  moins  de  succès  et  plus  de  détails,  M.  S.  a  établi  le  ca- 
ractère pittoresque  du  bas-relief  alexandrin,  qui  semble  vouloir  rivali- 
ser avec  la  peinture  par  toute  une  série  d'innovations  hardies  et  heu- 
reuses, telles  que  la  multiplicité  des  plans,  la  saillie  inégale  des  figures, 
la  représentation  des  accidents  du  paysage  et  des  formes  du  monde  vé- 
gétal. Ces  traits  se  retrouvent  dans  l'art  gréco-romain  (qui  les  a  trans- 
mis à  la  Renaissance),  en  particulier  dans  les  bas  reliefs  des  arcs  de 
triomphe  et  des  sarcophages  :  c'est  d'Alexandrie  que  Rome  les  a  reçus 
et  il  faut  abandonner  la  théorie  longtemps  accréditée  suivant  laquelle  le 
bas-relief  gréco-romain  aurait  dû  ses  caractères  à  une  imitation  ma- 
lencontreuse et  comme  à  une  déviation  de  la  peinture.  Dans  le  bas- 
relief  alexandrin,  ce  n'est  pas  tant  l'influence  de  la  peinture  qui  est 
sensible  que  celle  du  pittoresque,  dont  peintres  et  sculpteurs  se  sont 
également  inspirés.  Quant  aux  particularités  techniques  de  ces  bas-re- 
liefs, à  la  minutie  dans  l'exécution  qui  confine  parfois  à  la  sécheresse, 
il  faut  en  chercher  l'origine  dans  l'imitation  des  œuvres  de  la  ciselure  où 
se  complaisait  l'art  décoratif  de  ce  temps.  L'orfèvrerie  a  exercé  une  in- 
fluence analogue  sur  le  style  de  plusieurs  peintres  de  la  Renaissance. 
C'est  donc  la  ciselure  et  le  travail  en  repoussé  qui  sont  les  vrais  intermé- 
diaires entre  la  peinture  hellénique  et  le  bas-relief  décoratif  alexandrin, 
le  tableau  en  relief,  comme  M.  S.  a  raison  de  l'appeler. 

Les  deux  monuments  qui  servent  de  thème  à  cette  intéressante 
étude,  appartenaient  autrefois  au  palais  Grimani  à  Venise,  d'où  ils 
ont  passé  récemment  dans  la  collection  Lichtenstein  et  au  cabinet  des 
Antiques  de  Vienne.  Ce  sont  des  scènes  rustiques  où  des  paysages  de 
caractères  différents  servent  de  cadre  à  deux  groupes  d'animaux,  une 
brebis  et  un  agneau  dans  l'un,  une  lionne  et  son  faon  dans  l'autre. 
Presque  tous  les  critique  les  avaient  considérés  jusqu'à  présent  comme 
des  œuvres  de  la  Renaissance  italienne;  M.  Schreiber  n'hésite  pas  à 
les  croire  antiques.  En  l'absence  de  tout  certificat  d'origine,  je  me  gar- 
derai d'émettre  une  opinion  à  cet  égard  sur  le  vu  des  héliogravures 
qu'il  a  publiées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  style  de  ces  sculptu- 
res les  rattache  à  une  longue  série  d'œuvres  incontestablement 
antiques  —  entr'autres  les  célèbres  bas-reliefs  du  palais  Spada  —  dont 

I.  Cf.  Jes  justes  observations  de  M,  E.  Potticr  sur  le  même  sujet,  dans  La  Nécro- 
pole de  Myrina,  p.  4^2  et  suiv. 
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M.  Schreiber  a  donné  la  liste  et  se  propose  de  publier  un  recueil;  son 
étude  conserverait  toute  sa  valeur,  ses  conclusions  générales  toute 
leur  force,  alors  même  que  les  deux  bas-reliefs  du  cabinet  de  Vienne  ne 
seraient  pas  antérieurs  au  xvi"  siècle. 

Aucun  historien  de  l'art  antique  ne  peut  désormais  ignorer  ce  livre, 
dont  l'exécution  matérielle  est  aussi  remarquable  que  le  fond.  Je  pour- 
rais bien,  après  deux  lectures  un  peu  fatigantes,  me  plaindre  de  la 
forme,  trop  souvent  amphigourique  et  diffuse,  mais  ce  serait  appliquer 
à  une  autre  langue  un  principe  qui  n'est  peut-être  vrai  que  de  la  nôtre, 
où  l'on  n'écrit  bien  qu'à  condition  d'écrire  simplement. 

Salomon  Reinach. 


548.  —  Idylles  de  Xliéoci-ite,  trad.  nouvelle  par  Jules  Girard;  compositions  de 
Emile  Lévy;  dessins  de  Giacomelli  ;  Jouaust,  éditeur  ;  Paris,  1888.  Collection-Bijou. 

L'éditeur  Jouaust  a  eu  la  bonne  idée  de  demander  à  M.  Jules  Girard, 
pour  sa  Collection-Bijou,  une  traduction  des  Idylles  de  Théocrite. 
C'est  assez  dire  que,  dans  ce  charmant  volume,  le  fond  n'est  pas  sacrifié 
à  l'apparence,  et  que  les  amateurs  de  l'antiquité  grecque  y  trouveront 
leur  compte  aussi  bien  que  les  bibliophiles. 

Le  traducteur  a  fait  précéder  les  idylles  d'une  courte  préface,  destinée 
à  présenter  Théocrite  à  ses  nouveaux  lecteurs.  Ce  sont  quelques  pages 
seulement,  mais  précises  et  élégantes.  Sur  la  vie  de  Théocrite,  sur  la 
nature  de  son  inspiration,  sur  la  diversité  des  idylles,  sur  les  idylles 
bucoliques  en  particulier,  tout  l'essentiel  est  dit,  et  bien  dit. 

Personne  ne  sent  mieux  que  M.  J.  Girard  la  difficulté  de  traduire 
Théocrite,  parce  que  personne  ne  le  comprend  mieux.  Et  je  ne  parle 
pas  seulement  ici  de  l'intelligence  matérielle  des  mots,  laquelle  n'est, 
d'ailleurs,  ni  si  commune  ni  si  facile  toujours  à  acquérir  quand  il  s'agit 
de  Théocrite,  c'est-à-dire  d'un  texte  parfois  douteux;  mais  je  veux  dire 
l'intelligence  poétique  et  fine  de  cet  art  si  complexe  dans  son  apparente 
simplicité.  M.  J.  Girard  sent  à  merveille  la  grâce  savante  et  la  naïveté 
rafïinée  de  son  texte,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  désespère  de  le 
traduire  :  il  avoue  quelque  part  son  regret  d'avoir  entrepris  cette  tâche. 
Heureusement  ce  regret  ne  l'a  pas  conduit  à  y  renoncer.  On  ne  saurait 
analyser  minutieusement  une  traduction.  Je  ne  puis  donc  que  signaler 
celle-ci,  en  disant  qu'elle  offre  le  double  mérite  d'être  l'œuvre  d'un 
helléniste  très  attentif  (sans  aucun  appareil  d'érudition)  à  choisir  le 
meilleur  texte,  et  d'un  homme  de  goût  qui  a  lutté  souvent  avec  bonheur 
contre  la  difficulté  de  faire  passer  d'une  langue  dans  une  autre  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  insaisissable,  la  grâce  d'une  poésie  originale 
et  pénétrante. 

Alfred  Croiset. 
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5jq,  A.  GiRY.  Etude  sur  les  oi>i;;ines  de  la  commune  de  Saînt-Quen- 

tln.  Saint-Q.uentin,  1887,  in-4  (Extrait  du  tome  I^""  des  Archives  anciennes  de 
Saint-Quentin). 

55o.  —  A.  Lefranc.  Histoire  de  la  ville  de  IVoyon  et  de  ses  institutions 
Jusqu'à  la  fln  du  XIII»  siècle.  Paris,   1888. 

L'étude  de  M.  Giry  sur  la  commune  de  Saint-Quentin  aurait  pu 
s'appeler  presqu'aussi  exactement  :  les  établissements  de  Saint-Quentin. 
Cest  en  effet  de  la  propagation  de  la  coutume  de  cette  ville  et  des  ana- 
logies que  présentent  ses  institutions  avec  celles  des  communes  voisines 
que  Tauteur  s'est  surtout  occupé.  On  sait  avec  quel  bonheur  il  a  fait 
jadis  pour  Rouen  pareil  travail.  M.  G.  reprend  ainsi  par  fragments  et 
dans  les  détails  la  si  belle,  mais  aujourd'hui  si  incomplète  esquisse 
d'Augustin  Thierry  sur  Tancienne  France  municipale. 

On  ne  connaît  plus  la  charte  primitive  de  Saint-Quentin  que  par  une 
traduction  française  du  xiv^  siècle,  insérée  dans  le  livre  rouge  d'Eu. 
D'après  les  termes  de  ce  document,  c'est  à  un  comte  Herbert  de  Ver- 
mandois  qu'il  faut  la  faire  remonter.  M.  G.  prouve  que  ce  Herbert, 
sur  lequel  les  avis  sont  fort  partagés,  ne  peut  être  que  Herbert  IV 
mort  vers  1081.  Ce  serait  donc  aux  approches  de  cette  date  que  Saint- 
Quentin  aurait  reçu  ses  premiers  privilèges.  Mais  quels  furent  ces 
privilèges?  Voilà  ce  qui  est  plus  difficile  d'établir.  Il  est  évident  en 
effet  que  le  texte  du  livre  rouge  d'Eu  ne  nous  donne  pas  exactement  la 
charte  de  Saint-Quentin.  Il  s'exprime  tantôt  à  la  première,  tantôt  à  la 
seconde  personne  du  pluriel  ;  il  n'est  pourvu  d'aucune  formule  diplo- 
matique et  il  est  si  systématiquement  hostile  au  comte,  qu'on  ne  peut 
supposer  un  instant  que  celui-ci  en  soit  l'auteur.  Aussi  M.  G.  est-il 
tenté  de  croire  que  le  texte  d'Eu  n'est  rien  moins  qu'une  traduction  de 
la  charte  de  Saint-Quentin.  Il  suppose  qu'il  y  faut  voir  plutôt  un 
record  adressé  par  le  magistrat  de  cette  ville  à  celui  d'Eu,  lors  de  la 
constitution  de  la  commune  de  cette  dernière  localité,  en  1 152.  Il  res- 
terait à  voir  seulement,  si  même  dans  ce  cas,  le  record  nous  est  parvenu 
intact.  En  tout  état  de  cause,  il  a  dû  être  traduit,  c'est-à-dire  presque 
certainement  interprété  ou  modifié  '. 

Il  est  donc  très  difficile  d'établir  la  filiation  du  droit  municipal  de 
Saint-Quentin,  puisque  les  plus  anciens  renseignements  que  l'on  pos- 
sède sur  lui  sont  loin  d'être  complètement  authentiques.  M.  G.  consi- 
dère, il  est  vrai,  une  consignation  du  droit  de  Ham  en  11 58  comme 
devant  représenter  à  cette  date  la  coutume  de  Saint-Quentin.  Celle-ci 
n'y  est  pourtant  citée  qu'une  seule  fois  au  §  2,  et  il  me  paraît  hasardeux 
de  transporter  à  l'ensemble  ce  qui  ne  concerne  qu'une  seule  de  ses 
parties. 

I .  Il  me  paraît  en  tous  cas  impossible  d'admettre  que  le  texte  d'Eu  donne  le  droit 
de  St-Q.  tel  qu'il  existait  dans  la  charte  d'Herbert  IV.  Il  est  bien  trop  développé 
déjà  pour  qu'on  puisse  penser  à  une  origine  aussi  ancienne.  Il  suffit  de  le  comparer, 
par  exemple,  avec  la  charte  de  Huy  qui  est  de  1066  pour  se  convaincre  qu'un  long 
espace  ds  temps  sépare  ces  deux  textes  l'un  de  l'autre. 
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Quoiqu'il  en  soit,  M.  G.  a  fort  bien  montré  que  ses  prédécesseurs,  et 
particulièrement  M.  Gross  ',  qui  s'est  en  dernier  lieu  occupé  de  la 
question,  avaient  beaucoup  exagéré  la  pénétration  du  droit  de  Saint- 
Quentin.  De  27  villes  dans  lesquelles  on  prétendait  le  retrouver,  il  n'en 
conserve  que  quatre:  Eu,  Ham,  Chauny  etRoye.  Peut  être  s'attirera-t-il 
le  reproche  d'avoir  de  son  côté  fait  la  mesure  trop  étroite.  On  pourra 
surtout  lui  objecter  que  le  fait  de  ne  pas  constater,  par  exemple,  au 
xni°  siècle,  dans  telle  ou  telle  ville,  d'influences  Saint-Quentinoises,  ne 
prouve  pas  qu''antérieurement  à  cette  époque  il  en  fût  déjà  ainsi.  Mais 
il  est  impossible  d'aller  au-delà  des  textes  et  si  le  droit  de  baint-Qucntin 
a  eu  peut-être  réellement  plus  d'extension  que  ne  le  croit  M.  G.,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'état  actuel  des  sources,  on  ne  peut  cons- 
tater son  action  que  dans  un  nombre  très  restreint  de  localités. 

L'organisation  municipale  de  Saint-Quentin  comprenait  des  éche- 
vins,  un  maire  et  des  jurés.  Ces  magistratures  apparaissent  à  des  épo- 
ques différentes  et  sont  d'origine  fort  diverses.  Les  échevins,  bien  que 
formant  le  tribunal  naturel  des  bourgeois  dont  ceux-ci  ne  peuvent  être 
distraits,  ne  constituent  pas  une  justice  communale.  C'est  à  l'origine  le 
seigneur  qui  la  nomme  et  son  officier  (châtelain,  vicomte,  maire)  qui  les 
préside.  Incontestablement  successeurs  des  Scabini  carolingiens,  il  faut 
voir  en  eux  un  de  ces  tribunaux  de  centène  qui  ont  quitté  le  Malberg 
pour  s'établir  dans  une  ville  2.  Il  est  intéressant  de  constater  que  jus- 
qu'en 121 5  ils  devaient  être  pris  dans  le  vieux-bourg  i^l  c\nQ  plus  tard 
seulement  on  les  a  choisis  indifféremment  dans  l'ensemble  de  la  bour- 
geoisie. Jamais  ils  n'ont  perdu  le  caractère  de  juges  de  suzerain  :  même 
après  leur  réunion  en  i362  avec  le  corps  de  ville,  ils  ont  conservé  le 
titre  d' échevins  de  la  vicomte  le  roi.  Leur  juridiction  était  surtout  ci- 
vile du  moins  à  partir  du  xiii^  siècle. 

Le  maire  et  les  jurés,  au  contraire,  forment  le  vrai  tribunal  de  la 
commune.  Absolument  indépendants  du  seigneur,  ils  sont  nommés  par 
la  bourgeoisie.  Leur  origine  ne  remonte  donc  pas  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  formation  de  celle-ci.  Ils  n'ont  de  raison  d'être  que  par  elle 
et  leur  juridiction  n'a  pour  but  que  la  paix  de  la  ville.  C'est  dire  qu'elle 
est  surtout  pénale  :  les  peines  qu'ils  prononcent  sont  le  bannissement, 
les  amendes  et  l'abattis  de  maison,  cette  modification  de  l'arsin  que 
l'on  rencontre  dans  toute  la  région  du  nord. 

En  résumé,  des  deux  juridictions  de  la  bourgeoisie  à  Saint-Quentin, 
une  seule,  celle  des  jurés,  doit  son  existence  à  la  commune,  l'autre  lui 
est  extérieure. 

M.  G.  constate  et  étudie  cette  même  particularité  constitutionnelle  à 
Noyon,  à  Laon,  à  Chauny,  à  Roye,  à  Corbie,  à  Bray-sur-Somme,  à 

2.  Ch.  Gross.  The  affiliation  of  mediaeval  Boroughs.  Londres,  i885.  4°;  extrait  de 
The  Anliquary. 

I.  M.  Giry  cite  encore  comme  la  plus  ancienne  mention  connue  d'échevins  un 
acte  de  745  qui  est  considéré  comme  faux  par  Waitz,  Ficker  et  Brunner. 
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Péronne,  à  Athies,  à  Ham  et  à  Cambrai.  Dans  cette  dernière  ville  pour- 
tant la  situation  semble  ne  pas  être  entièrement  la  même  que  dans  les 
autres  '.  Avec  son  échevinage  annuel,  à  la  fois  tribunal  de  l'évêque  et 
de  la  commune,  Cambrai  se  rapproche  fortement  du  type  des  constitu- 
tions urbaines  de  la  Flandre  où  les  jurés  n'ont  jamais  été  organiques  et 
semblent  s'être  partout  confondus  de  bonne  heure  avec  les  échevins. 

On  doit  regretter  que  le  manque  de  documents  anciens  n'ait  pas  per- 
mis à  M.  G.  d'étudier  en  détail  l'échevinage  de  Saint-Quentin  avant  le 
XII®  siècle.  Peut-être  en  effet,  antérieurement  à  l'institution  de  la  com- 
mune, les  échevins  n'avaient-ils  pas  encore  ce  caractère  de  tribunal  sei- 
gneurial qui  apparaît  si  nettement  au  xni^  siècle.  Dans  bien  des  villes 
de  l'empire  germanique  les  voit-on  du  moins,  au  xi"  et  au  xii«  siècle, 
constituer  ce  qu'on  pourrait  appeler  déjà  le  conseil  de  la  commune. 
C'est  ce  que  l'on  constate,  par  exemple,  pour  ne  pas  s'écarter  trop  des 
frontières  de  la  France,  à  Liège  et  à  Cologne. 

Si  M.  Giry  a  tracé  un  large  tableau  du  droit  communal  en  Picardie, 
M.  Lefranc  s'est  attaché  à  l'étude  des  institutions  urbaines  dans  une 
seule  ville  de  la  même  région.  Son  histoire  de  Noyon  prend  place  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Études  à  côté  des  travaux  ana- 
logues dont  Saint-Omer  et  Senlis  ont  déjà  été  l'objet. 

Noyon  n'a  jamais  eu  au  moyen  âge,  parmi  les  villes  françaises,  qu'une 
place  de  second  rang.  C'était  avant  tout  une  ville  épiscopale,  une  ville 
de  prêtres  :  on  l'appelait  Noyon  la  Sainte.  Sa  commune  semble  avoir 
eu  une  existence  toute  paisible,  sauf  çà  et  là  des  difficultés  passagères 
avec  l'évêque  ou  le  chapitre.  Elle  ne  connut  pas  non  plus  le  brillant 
développement  économique  des  grandes  cités  voisines  du  nord.  Elle 
n'eut  jamais  qu'un  commerce  local.  Mais  les  institutions  d'une  ville 
conservent  leur  valeur  indépendamment  de  l'histoire  de  celle  ci. On  doit 
féliciter  M.  L.  d'avoir  écrit  une  des  rares  monographies  que  possède  la 
France  sur  ses  villes  épiscopales. 

Pour  Noyon  comme  pour  Saint-Quentin,  les  sources  anciennes  sont 
bien  maigres  et  cela  est  ici  particulièrement  regrettable.  Il  eut  été  fort 
instructif  de  savoir  au  juste,  pour  une  ville  française,  ce  que  fut  le  gou- 
vernement épiscopal  au  xi^  et  au  xu®  siècle.  M.  L.  n'a  pu  guère  — 
faute  de  renseignements  suffisants  —  qu'effleurer  cette  question. 

C'est  à  partir  de  la  fondation  delà  commune,  vers  11 08,  qu'il  dispose 
de  matériaux  en  assez  grand  nombre  pour  exposer  en  détail  les  institu- 
tions et  l'administration  urbaines  jusqu'à  la  fin  du  xiii"^  siècle.  Le  type 
de  la  constitution  de  Noyon  est  analogue  à  celui  de  Saint-Quentin.  Des 
deux  côtés  on  constate  un  échevinage  extérieur  à  la  commune  et  un 
corps  de  ville  formé  d'un  maire  et  de  jurés.  Il  était  déjà  malaisé  au 
moyen  âge  de  connaître  exactement  les  attributions  et  la  juridiction  de 
ces  deux  corps  de  magistrats.  Si  les  jurés  avaient  une  juridiction  de 

I.  M.  G.  semble  ne  pas  connaître  la  brochure  de  E.  Hœres  :  Das  Bislum  Cambrai 
und  EnUvickelung  der  Commune  von  logs-iigi.  Leipzig,  1882. 


3g6  REVUE   CRITIQUE 

police  qui  se  laisse  dégager  assez  facilement,  la  compétence  des  échevins 
était  au  contraire  fort  mal  fixée.  Ils  doivent  avoir  eu  surtout  une  juri- 
diction civile.  Quant  à  la  haute  justice,  elle  appartenait  à  Tévêque.  A 
côté  de  celles-ci,  d'autres  juridictions  encore  existaient  :  c'étaient  les 
cours  ecclésiastiques  et  la  justice  de  la  quinzaine  de  Saint-Jean-Baptiste, 
vestige  très  intéressant  d'un  état  de  choses  fort  ancien. 

Des  officiers  seigneuriaux  dans  la  ville,  le  châtelain  a  surtout  attiré 
l'attention  de  M.  Lefranc.  Le  châtelain  de  Noyon  avait  en  effet  un 
pouvoir  bien  plus  étendu  que  les  vidâmes  épiscopaux  que  Ton  rencontre 
ailleurs  à  sa  place.  Co-seigneur  de  la  ville  avec  l'évêque,  sa  dépendance 
à  l'égard  de  celui-ci  ne  consistait  que  dans  l'hommage  qu'il  devait  lui 
prêter.  Le  châtelain  est  sans  doute  identique  avec  Pavoué  dont  le  nom 
a  disparu  de  bonne  heure.  Ce  qui  s'est  passé  à  Noyon  rappellerait  tort 
dans  ce  cas  ce  que  Ton  constate  dans  bon  nombre  de  villes  épiscopales 
rhénanes. 

Le  chapitre  que  M.  L.  a  consacré  aux  finances  communales  donnera 
surtout,  me  semble-t-il,  à  son  livre  sa  pleine  valeur  pour  les  spécialistes. 
Noyon,  comme  presque  toutes  les  villes  du  moyen  âge,  fut  constam- 
ment en  déficit.  A  la  fin  du  xiiie  siècle,  elle  fut  obligée  de  liquider.  On 
suspendit  le  payement  des  intérêts  dûs  aux  créanciers,  on  vendit  les 
immeubles  communaux,  etc.  On  possède  encore  les  actes  relatifs  à  cette 
affaire,  et  M.  L.  en  a  très  heureusement  tiré  parti  pour  enrichir  d'un 
très  curieux  épisode  l'histoire  si  mal  connue  des  finances  au  moyen  âge. 

M.  Lefranc  a  encore  ajouté  à  la  valeur  de  sa  remarquable  étude  en 
publiant  en  appendice  62  pièces  justificatives  qui  constituent  un  véri- 
table cartulaire  de  Noyon,  recueilli  au  point  de  vue  des  institutions  de 
la  ville. 

H.  PiRENNE. 


55 1,  —  Ole  Belioerdenorganlsatlon  Kaiseï*  Ferdlnands  1,  das  Vorbild  der 
Verwaltungsorganisation  in  den  deutschenTerritorien.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
des  Verwaltungsrechtes,  nach  archivalischen  Quellen  von  D.  Eduard  Rosenthal, 
Professer  an  der  Universitset  in  lena.  Wien,  Cari  Gerold's  Sohn,  1887,  266  p.  in-8. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler,  dans  la  Revue,  des  études  de 
droit  administratif  entreprises  au  point  de  vue  historique  par  M.  Rosen- 
thal -i.  Le  présent  volume,  tirage  à  part  de  VArchiv  fur  oesterreichische 
Geschichte,  continue  ses  savantes  recherches  sur  l'organisation  des 
corps  politiques,  territoires  et  municipes,  au  moyen  âge  et  au  commen- 
cement des  temps  modernes.  C'est  une  monographie  sur  les  différentes 
branches  de  Tadministration  centrale  des  territoires  allemands  de  la 
maison  d'Autriche  et  sur  leurs  attributions  respectives,  durant  le  règne 
du  roi  et  empereur  Ferdinand  L  Elle  fait  suite  au  travail  analogue  pu- 
blié naguère  par  M.  Adler  sur  l'organisation  de  l'administration  cen- 

I.  Voy.  Revue  critique,  29  juin  i885. 
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traie  sous  Maximiiien  I  ',  et  les  deux  études,  basées  sur  des  documents 
négligés  Jusque-là  dans  la  poussière  des  archives,  nous  initient,  pour  la 
première  fois,  d'une  façon  satisfaisante  à  l'agencement  des  services  ad- 
ministratifs de  répoque,  au  rôle  joué  dans  l'économie  générale  par  les 
différentes  autorités  centrales,  par  le  Conseil  aulique  (Hofrath),  le  Con- 
seil intime  (Geheime  RathJ,  la  Chancellerie  royale  (Hofkan^Iei),  la 
Chambre  des  comptes  (Ho/kammer)  et  le  Conseil  de  guerre  supérieur 
(Hofkriegsrath).  Un  second  chapitre  du  livre  de  M.  R.  s^occupe  des 
autorités  secondaires,  les  régences  des  différentes  provinces  héréditaires, 
les  administrations  des  domaines  (Raîtkammern),  etc.  En  appendice, 
nous  rencontrons  une  série  de  statuts  et  d'ordonnances  fixant  la  sphère 
d'activité  et  la  compétence  de  ces  administrations  diverses,  la  Hofraths- 
ordnung  de  1541,  la  Hofkammerordnung  de  iSSj,  les  Instructions 
rédigées  pour  le  Conseil  aulique  de  la  Basse- Autriche  en  i52i  et  i523, 
etc. 

Il  n'est  pas  possible,  on  le  conçoit,  d'entrer  ici  dans  le  détail  infini 
de  cette  organisation,  qui  prélude  à  la  bureaucratie  moderne  et  la  rap- 
pelle déjà  par  bien  des  petits  détails.  Ce  serait  d'ailleurs  une  étude  plus 
à  sa  place  dans  un  recueil  juridique  que  dans  une  revue  telle  que  la 
nôtre.  Nous  signalerons  seulement  ici  un  point  curieux  et  sur  lequel 
M.  Rosenthal  revient  à  plusieurs  reprises.  Les  innovations  introduites 
par  Maximiiien  I  dans  le  gouvernement  de  ses  territoires  allemands,  et 
continuées  sous  le  règne  de  Ferdinand  I,  ont  eu  leur  point  de  départ 
dans  les  institutions  administratives  des  pays  à  lui  échus  en  partage, 
lors  de  la  dissolution  du  duché  de  Bourgogne.  L'organisation  des  pro- 
vinces flamandes  et  bourguignonnes  se  rattache,  à  son  tour,  aux  mesu- 
res administratives  prises  par  la  monarchie  française,  durant  les  der- 
niers siècles  du  moyen  âge,  pour  combattre,  d'une  façon  plus  efficace, 
les  agissements  de  la  féodalité.  C'est  donc,  par  une  transmission  mé- 
diate des  principes  nouveaux  posés  par  la  royauté  capétienne,  que  le 
droit  administratif  de  TAllemagne  se  modifia  si  profondément  à  la  fin 
du  xv^  et  au  commencement  du  xvi^  siècle. 

R. 


552.    —   Bernhard    Bernhard.   Reclierclies  sur   l'Iiistoîre   de    la   ville   de 

Ribauvillé  publiés  sous   les  auspices   du   conseil  municipal,  par  X.  Mossmann. 
Golmar,  Baith;  Ribeauvillé,  Lebsché,  1888.  In-8,  xiv  et  884  p. 

Voilà  un  très  beau  et  très  instructif  volume,  et  nous  remercions  de 
tout  cœur  M.  le  maire  de  Ribauvillé  deTavoir  envoyé  à  la  rédaction  de 
la  Revue.  Le  livre  renferme  tout  ce  que  Bernhard  a  écrit  sur  l'histoire  de 
sa  ville  natale  :  1°  les  Recherches  sur  l'histoire  de  Ribauvillé  dont 
le  manuscrit  a  été  acquis  par  la  commune;  2"  la  notice  sur  l'ancien  pè- 

I.  S.  Adier,  Die  Organisation  der  Central- Verwaïtiing  unter  Kaiser  Maximi- 
lian  I,  Leipzig,  1886,  in-S". 
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lerinage  de  Diiseribach ;  3°  la  notice  sur  la  confrérie  des  joueurs  d'ins- 
truments d'Alsace  relevant  de  la  juridiction  des  anciens  seigneurs  de 
Ribaupierre.  Ces  deux  dernières  études  renferment  de  précieuses  infor- 
mations et  on  accueillera  leur  réimpression  avec  gratitude.  Quant  à 
l'ouvrage  posthume  de  Bernhard,  il  sera  très  utile;  il  a  été  composé 
avec  conscience,  et  son  éditeur,  M.  Mossmann,  le  nomme  avec  raison 
un  grand  répertoire  de  faits.  Bernhard  avait  recueilli  de  précieux  maté- 
riaux et  colligé  une  quantité  de  textes;  il  connaissait  bien  les  lieux  dont 
il  parlait  et  les  traditions  qui  s'y  rattachaient;  il  possédait  à  la  fois  la 
science  et  l'intelligence  du  passé.  On  lit  avec  un  vif  intérêt  tout  ce  qu'il 
dit  des  monuments,  des  établissement  divers,  de  l'administration  civile 
et  judiciaire  de  Ribauvillé  (p.  217-301),  Mais  ce  qui  nous  a  paru  le  plus 
attachant,  c'est  la  monographie  même  du  chef-lieu  de  l'ancienne  sei- 
gneurie de  Ribaupierre  (p.  i-2i5).  Nous  avons  remarqué  surtout  les 
pages  sur  la  transformation  du  village  en  ville,  sur  le  terrible  brigand 
qui  avait  nom  Anselme  de  Ribaupierre,  sur  Texistence  des  israélites, 
sur  les  concessions  de  privilèges  faites  à  la  seigneurie,  sur  la  grande  in- 
surrection de  )525  à  laquelle  la  population  de  Ribauvillé  prit  une  part 
remarquable  et  qui  a  été  racontée  d'une  façon  naïve  et  saisissante  par 
Ulric  IX  de  Ribaupierre.  Citons  encore  les  passages  qui  traitent  de  l'in- 
vasion suédoise,  de  la  réunion  à  la  France,  des  droits  seigneuriaux  qui 
composaient  l'ancien  fief,  du  cahier  des  doléances  de  la  ville  (22  mars 
1789).  On  saura  le  plus  grand  gré  à  M.  Mossmann  d'avoir  pris  la  peine 
de  déchiffrer,  de  débrouiller,  de  rectifier  et  de  faire  imprimer  le  manus- 
crit de  Bernhard  et  de  l'avoir  augmenté  d'un  index  des  noms  de  lieux 
et  de  personnes  ainsi  que  de  fort  jolies  photogravures  dues  à  M.  Cella- 
rius. 

A.  C. 


553.  —  Léon  G.  Pélissier.  Les  amîsi  d'IIolcstenius.  III.  Aléandi-o  le  jeune 

Lettres  inédites  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes.  Rome,  188S,  grand 
in-8  (Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française 
de  Rome,  t.  VIII,  p.   107-274). 

M.  L,  G.  Pélissier,  considérant  que  la  biographie  de  Jérôme  Aléan- 
dro  est  bien  connue  1,  a  cru  que,  du  moins,  il  n'était  pas  inutile  de 
«  retracer  sa  vie  littéraire,  d'y  rappeler  le  commerce  de  lettres  qu'il  en- 
tretint avec  les  plus  illustres  érudits,  les  questions  d'archéologie  et 
d'histoire  qui  le  passionnèrent  comme  eux,  les  services  en  si  grand 
nombre  qu'il  reçut  d'eux  ou  qu'il  leur  rendit.  »  C'est  à  sa  correspon- 

I .  Les  principaux  faits  de  son  histoire  ont  été  rapportés  exactement  par  Mazzu- 
chelli  (Scrittori  cCltalia,  t.  I,  p.  424).  Rappelons  que  Jérôme  Aléandro  naquit  à 
Terra  délia  Mota  (Frioul)  le  2q  juillet  1524,  qu'il  fut  condisciple  à  Padoue  de  V.  Pi- 
nelli,  que  de  i6o3  à  1623  il  servit  de  secrétaire  au  cardinal  Fr.  Barberini  et  qu'il 
mourut  à  Rome  le  9  mars  1629.  M.  P.  ne  manque  pas  d'indiquer  fp.  107,  note  I), 
les  meillfurs  auteurs  à  consulter  siu-  Aléandro. 
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dance,  conservée  à  la  bibliothèque  Barberini,  que  M.  P.  emprunte  «  les 
éléments  essentiels  de  ce  tableau,  et  la  peinture  des  aimables  qualités 
qui  lui  assurèrent  l'estime  de  ses  contemporains,  et  par  là  même,  ont 
fait  de  lui  une  manière  de  personnage  dans  la  République  des  lettres.  » 
On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  les  détails  réunis,  dans  les  trente-six 
pages  de  l'Introduction  sur  Aléandro  et  sur  le  monde  littéraire  au 
milieu  duquel  il  brilla.  M.  P.  a  très  finement  caractérisé  cet  amateur 
qui  «  a  touché  à  tout,  n'a  échoué  en  rien,  et  n'a  marqué  nulle  part  », 
qui  «  tour  à  tour  jurisconsulte,  poète,  archéologue,  a  laissé  des  écrits 
d'érudition,  des  vers  de  circonstance,  des  dissertations  d'apparat  »,  qui 
<i  ne  fut,  en  somme,  qu'un  homme  de  goût  qui  a  eu  le  bonheur  d'être 
Tami  de  grands  érudits  ».  Ce  qui  vaut  le  mieux  dans  tout  le  bagage 
d'Aléandro,  ce  sont  les  lettres  que  publie  M.  P.,  lettres  écrites  avec 
élégance,  avec  agrément  et  dont  l'éditeur  nous  donne  une  spirituelle 
analyse  (p.  i  iS-iiy).  Tout  en  étudiant  à  fond  le  caractère  i  et  le  talent 
d'Aléandro,  il  trace  de  vives  et  fidèles  esquisses  des  correspondants  et 
amis  de  son  héros,  tels  que  Jérôme  Bignon  (p.  i3i-i32),  Pierre  Dupuy 
(p.  1 3 3-1 38},  Holstenius  (p.  138-142).  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'in- 
troduction,  mais  aussi  dans  les  notes  de  cette  introduction,  qu'abon- 
dent les  curieuses  particularités  ~. 

Le  recueil  se  compose  de  six  lettres  à  Jérôme  Bignon,  de  quatre  let- 
tres au  poète  marseillais  Balthazar  de  Vias,  de  neuf  lettres  à  Sigismond 
Boldoni  (avec  une  lettre  de  ce  dernier),  de  deux  lettres  à  Jean-Gaspard 
Gevart  (avec  une  lettre  de  ce  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers),  de  cinq 
lettres  à  Herwart  de  Hohenburg  (avec  deux  lettres  de  ce  savant  Bava- 
rois), de  deux  lettres  à  Annibale  Campeggi,  de  deux  lettres  à  Théodore 
Sevin,  d'une  à  Gaspard  Schopp,  d'une  au  duc  de  Bavière,  d'une  série 
de  lettres  écrites  à  divers  savants  au  nom  du  Cardinal  Barberini  (à  Eryx 
Dupuy,  au  R.  P.  André  Schott,  au  R.  P.  Louis  Suarès,  au  R.  P.  Lem- 
merman  (cette  dernière  en  faveur  de  Holstenius).  N'omettons  pas  deux 

1.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  séduisant  en  lui,  dit-il  (p.  126),  c'est  le  caractère.  Avec 
quelques  faiblesses  et  de  légers  ridicules,  il  était  d'une  complaisance  et  d'un  dé- 
vouement éprouvés,  ne  négligeant  ni  démarches,  ni  dépenses  pour  satisfaire  ses 
amis,  et  tous  les  humanistes  étaient  ses  amis...  » 

2.  "Voir  p.  1 1 1  surTindigne  custode  de  la  Vaticane,leP.  Justinian,  p.  1 17  sur  une  ins- 
cription d'Ameria  où  figure  le  nom  de  Pilate.p,  i  26  sur  l'intervention  d'Aléandro  dans 
les  affaires  du  Saint-Office  pour  empêcher  la  mise  à  l'index  d'un  livre  de  l'Anglais 
Rivius,  p.  i37  sur  un  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Aléandro  rédigé  par  J.-M.  Sua- 
rès, etc.  Signalons  aussi,  en  ces  notes  de  l'introduction,  un  billet  inédit  de  Bolland 
à  Raynaldi,  tiré  de  la  bibliothèque  Vallicelliane,  qui  atteste  les  bonnes  relations 
du  collecteur  des  Acta  Sanctorum  avec  le  continuateur  des  Annales  ecclésiastiques 
(p.  1 1 1)  ;  diverses  citations  de  l'Oraison  funèbre  d'Aléandro  par  Gaspard  de  Siméonis 
(pp.  ii3,  118,  122);  des  vers  latins  de  Ceccarelli,  de  Doni,  de  Guasconi,  etc.,  en 
l'honneur  d'Aléandro  (pp.  114-115,  i20-i23);  un  fragment  de  lettre  d'Aléandro  à 
Pierre  Alix  (p.  128);  des  fragments  de  lettres  écrites  à  Aléandro  par  Boutant,  abbé 
de  Saint-Remi  de  Sens,  par  Chabert,  par  Cramoisy  (p.  i2g-i3o};  un  fragment  de 
lettre  de  J.  iM.  Suarès  sur  les  funérailles  d'Aléandro  (p.   141),  etc. 
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leti'cs  de  Fr.  Verthamon  à  Aléandro  i.  A  toutes  ces  lettres  latines  suc- 
cèdent vingt-sept  lettres  écrites  en  italien,  vingt-six  à  Pierre  Dupuy, 
une  à  Jacques,  auxquelles  sont  mêlées  vingt-deux  lettres  des  deux  frè- 
res, vingt-une  du  premier,  une  du  second.  Ces  vingt-deux  dernières 
lettres  sont  sans  contredit  les  plus  intéressantes  de  tout  le  recueil  :  11  y 
est  parlé  de  mille  personnages  célèbres  parmi  lesquels  nous  nomme- 
rons :  Peiresc,  Marc  Welser,  auquel  est  attribué  l'opuscule  sur  la  li- 
berté de  Venise,  connu  sous  le  nom  de  Squitinio^  Daniel  Heinsius,  qui 
compose  un  poème  épique  «  où  il  traicte  de  coiitemptu  mortis  2,  »  se 
promettant  de  faire  voir  «  que  ceux  de  son  pays  peuvent  quelque  chose 
en  cette  sorte  d^escrime  ;  »  Cluvier,  le  P.  Petau,  Saumaise,  accusé  de 
trop  travailler  et  de  nuire  ainsi  à  sa  précieuse  santé,  et  proclamé  «  le 
premier  de  tous  les  critiques,  »  le  cardinal  du  Perron,  Servin,  Bignon 
père  et  fils,  Alamanni,  Rigault,  le  Gascon,  «  qui  invente  toujours  quel- 
que gentillesse  pour  embellir  ses  relieures  3  »  Tévéque  de  Pamiers, 
Henri  de  Sponde,  Frédéric  Morel,  le  libraire  Cramoisy  dont  une  lettre 
à  Aléandro,  du  23  avril  1627,  est  reproduite  (p.  221,  note  i),  le  cardi- 
nal Spada,  le  cardinal  Fr.  Barberini  et  leur  protégé  Holstenius,  Gro- 
tius,  le  P.  Sirmond,  Joseph  Scaliger,  Fr.-Aug.  de  Thou,  qui  voyageait 
alors  en  Orient,  Michel  Baudier,  sur  lequel  on  peut  lire  (p.  240)  une 
piquante  note  ^  et  dont  on  peut  lire  (à  Vappendice,  p.  262)  une  lettre 
adressée  (de  Pignerol,  le  7  juillet  1640)  à  Pierre  Dupuy.  En  cet  appen- 
dice on  trouve  encore  des  lettres  d'Aléandro  à  ses  neveux  J.  B.  et  Th. 
Rinuccini,  une  notice  d^Aléandro  sur  son  grand  oncle  le  cardinal 
Aléandro,  si  savant  helléniste,  un  fragment  du  De  Arte  Scribendi  epis- 
tolas,  ouvrage  inachevé  de  Jérôme,  ses  carmina  anacreontica,  dont 
M.  Pélissier  dit  (p.  i23)  :  «  Ses  plus  jolis  vers  peut-être  sont  demeurés 
inédits.  Ce  sont  de  petites  pièces  qui  forment  un  recueil  dédié  à  Peiresc. 
Elles  sont  visiblement  imitées  de  l'antique  et  de  certains  poèmes  de 
notre  pléiade...  »,  une  lettre  de  M.  de  Belemger  à  Gevart,  le  catalogue 

1.  M.  P.  ne  donne  aucun  renseignement  sur  ce  conseiller  au  parlement  de  Paris 
qui  devint  maître  des  requêtes  en  1626,  conseiller  d'Etat  en  1643.  Voir  sur  ce 
personnage  une  assez  longue  note  des  Lettres  de  Jean  Chapelain  (t.  I,  p.  194). 

2.  Un  singulier  sujet  de  poème  épique! 

3.  Les  frères  Dupuy  étaient,  comme  leur  ami  Peiresc,  au  nombre  des  meilleurs 
clients  de  l'éminent  artiste.  Jacques  Dupuy,  envoyant  à  Aléandro  une  République 
des  EIzévir  (16  janvier  1627),  lui  écrit  (p.  223)  :  «  Vous  recongnoistrez  la  politesse 
de  notre  Gascon  qui  invente  tous  les  jours  quelque  nouveauté,  ce  qui  vous  appa- 
roistra  en  la  tranche  de  ce  petit  livre.  »  Pierre  Dupuy,  le  2S  du  même  mois,  redit 
à  Aléandro  (p.  2  23)  :  «  Mor  frère  vous  a  envoie  par  la  voie  de  M.  de  Peiresc  un 
autre  petit  livre  De  Republica  Galllca  où  le  Guascon  a  bien  travaillé.  » 

4.  «;  La  vie  de  cet  écrivain  laborieux  et  sensé  est  presque  complètement  incon- 
nue. Aux  détails  fournis  par  Moréri  et  aux  indications  bibliographiques  du  P. 
Le  Long,  M.  Hippeau  a  ajouté  une  grossière  erreur  en  supposant  une  amitié 
étroite  entre  Baudier  et  le  sculpteur  Jean  Bologne  :  Baudier  ne  l'a  jamais  connu;  à 
la  date  de  sa  naissance,  le  sculpteur  avait  environ  63  ans  et  vivait  en  Italie  depuis 
longtemps.  Il  y  mourut  en  i6o8  et  Baudier  n'y  alla  qu'en  1628.  C'est  donc  une  lé- 
gende à  détruire.  » 
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des  œuvres  d'Aléandro,  où  est  complétée  la  bibliographie  publiée  par 
Mazzuchelli,  qui  a  ignoré  la  plus  grande  partie  des  travaux  inédits  de 
Pauteur  1.  Ce  catalogue  si  bien  fait  couronne  à  merveille  (p.  264-274) 
un  fascicule  où  il  y  a  tant  à  prendre  et  si  peu  à  reprendre  2. 

T.    DE   L. 


<Sei*Mîa»»i«tîseîae  Abliandlungcn,  herausgegeben  von  Karl  Weinholi».  Bfeslau, 

Kœbner.  In-8. 
55^.    —   I.  Coiiiad   MÛLLER.    KSeîtfEege    zum    Leben    und    Dîchten    Daniel 

Caspers  von  Lohenstein,  1882,  xii  et  107  p. 3  mark. 
555.  —  2.  Otto  Warnatsch.  ïiei*   Baanteï,  Bruchstùck  eines  Lanzeletromans  des 

Heinrich  von  dem  Tùrlin,  nebst  einer  Abhandlung  ûber  die  Sage  vom  Tiinkhorn 

und  Mantel  u.  die  Quelle  der  Krone,   i883,  vi  et   i36  p.  3  mark  60. 
536.  —  3.  Ulrich  Jahn.  B>îe  deutsclien    Oprej-getn-seuciio    beî    Acke«-l»aw 

und  Vîelizuclit,  ein  Beitrag  zur  deutschen  Mythologie  und  Alterthumskunde, 

1884.  In-8,  vin  et  35o  p.  9  mark. 
\ji57.  —    4.   Oswald    Zingerle,    Oîe    Quelïen    zum    Aloxander    des    Rudolf 

von  E:nis,  îin  Anlïatige  s  Die  Historia  de  preliis,  i885,  vu  et  205  p.  8  mark. 
558.  —  5.  Sylvius  von  Monsterberg-MûNCkenau.  t*ei-    Enfinitïv    in    den  fiîpen 

ESai-tmanus  von  Aue^   1886,  VI  et  lyS  p.  5  mark. 
55g.  —   6.    Arwed  Fischer.   Oas  Kiobo  Lied    des    Bi-un    von   Sclionebeck 

nach  Sprache  und    Composition    untersucht  und  in  Proben  mitgeteilt,    1886,  vi 

et  126  p.  3  mark  60. 

Les  six  travaux  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  ont  été  composés  par  des 

1.  A  propos  de  la  dissertation  :  Refutatio  conjecture  anonymi  scriptovis  de  su- 
burbicariis  regionibtis  (Paris,  Cramoisy,  i6ig,  in-4'').  M.  P.  dénonce  la  double  er- 
reur d'Allacci  et  de  Niceron,  le  prem-er  attribuant  à  Aléandro  le  travail  de  Sirraond, 
le  second  à  Sirmond  le  travail  d'Aléandro. 

2.  Au  sujet  de  la  question  posée  (p.  197,  note  2)  sur  certaine  absence  de  P.  Du- 
puy,  on  peut  répondre  qu'à  la  date  indiquée  (novembre  1619),  le  correspondant 
d'Aléandro  était  en  Hollande,  où  il  avait  accompagné,  à  la  fin  de  l'année  précé- 
dente, l'ambassadeur  Jean  de  Thumery,  seigneur  de  Boissise.  —  Le  procès  men- 
tionné dans  la  lettre  d'Aléandro,  du  28  juillet  1626  (p.  217),  avait  pour  objet  la 
terre  de  Rians.— Voir  Gassendi,  de  vita  Peireskii,  i65i,  lib.  IV,  p.  307.  —  Le  nom 
lu  Halign  (p.  234),  doit  probablement  être  lu  Haligre.  M.  P.  dit  (p.  274)  que  »  la 
Bibliothèque  Méjanes  possède  le  recueil  de  copies  Peircsc- Aléandro  exécuté  par  Fau- 
ris  de  Saint-Vincens,  texte  et  traduction...  »F.  de  Saint-Vincens  ne  s'attribue  ni  la 
transcription,  ni  la  traduction.  Voici  ce  qu'il  déclare  CCorrespondance  inédite  de 
Peiresc  avec  Jérôme  Aléandro,  Paris,  i8ig,  in-8°,  p.  8)  :  «  J'ai  une  copie  authenti- 
que de  toutes  les  lettres  de  Peiresc  à  ce  savant;  elle  est  écrite  en  italien,  et  M.  de 
Mazaugues  les  avait  traduites  en  français.  Je  possède  la  copie  des  originaux  et  la 
traduction  elle-même.  »  Quelques  notes  utiles  manquent  çà  et  là,  mais  M.  P. 
s'excuse  ainsi  sur  ce  point  (p.  274)  :  «  Le  grand  nombre  des  documents  publiés  ci- 
dessus  a  donné  à  ce  travail  des  dimensions  trop  considérables  pour  qu'il  m'ait  été 
possible  d'annoter  et  de  commenter  toutes  ces  lettres.  J'espère  pouvoir  produire 
ailleurs  les  éclaircissements  que  j'ai  dû  sacrifier  ici.  »  Nous  prenons  acte  de  cette 
promesse  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  M.  P.  sait  mettre  dans  ses  notes  des 
choses  instructives  et  curieuses,  comme,  par  exemple,  p.  i52-i53,  où  il  reproduit 
une  terrible  tirade  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  de  Th.  Ameiden,  l'auteur  des 
Vitœ  cardinalium  (ms.  inédit  de  la  bibliothèque  Gorsini),  et  p.  iQ4-ig5,  où  il  ana- 
lyse divers  documents  relatifs  au  cardinal  Baronius  conservés  dans  la  bibliothèque 
Vallicelliane.  J'allais  oublier  de  dire  que  M.  P.  a  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs 
(planche  XtV)  le  fac-similé  de  l'écriture  d'Aléandro,  qui  n'avait  pas  encore  été  re- 
produite. 
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élèves  du  savant  professeur  de  Breslau,  M.  Weinhold.  Ils  témoignent, 
eux  aussi, de  même  que  les  études  publiées  dans  les  Qwe//e«  iind  Forsch- 
ungen  de  Strasbourg,  de  l'ardeur  laborieuse  des  séminaires  allemands. 

1.  —  M.  Conrard  Mûller  consacre  le  premier  fascicule  de  ces  Etudes 
de  Breslau  à  un  compatriote,  Lohenstein,  le  chef  de  la  seconde  école 
silésienne.  11  retrace  d^ibord  la  vie  de  Lohenstein  en  rectifiant  quelques 
dates,  analyse  sa  première  œuvre,  Ibrahim  Bassa,  reproduit  un  de  ses 
poèmes,  devenus  rares,  le  Denk-und Dankaltar;  puis  il  raconte  la  mission 
de  Lohenstein  à  Vienne  (1675)  et  compare  très  minutieusement  les 
deux  éditions  de  sa  Cléopatre.  On  notera  surtout  dans  le  travail  de 
M.  Miiller  les  remarques  sur  la  langue  de  Lohenstein.  Lui-même  sem- 
ble n'avoir  pas  lu  son  héros  impunément  ;  il  écrit  quelquefois  avec  re- 
cherche et  recourt  à  des  comparaisons  subtiles  et  inattendues.  Il  a  même 
tropd'indulgence  pour  Lohenstein  qu'il  nomme  einVersifex  und  Sprach- 
kiinstler;  ce  dernier  mot  est  de  trop.  Mais  l'auteur  a  fait  dans  les  ar- 
chives des  fouilles  fructueuses,  et  nous  souhaitons  qu'il  nous  donne 
bientôt  un  travail  plus  étendu  sur  Lohenstein. 

2.  —  On  accueillera  avec  reconnaissance  les  recherches  de  M.  War- 
natsch  sur  ce  fragment  du  Manteau  que  Primisser  avait  cru  être  le  com. 
mencement  de  VErec  de  Hartmann.  M.  W.  donne,  à  son  tour,  le  texte 
de  ce  fragment,  le  rétablit  aussi  bien  que  possible,  et  cite  en  regard  les 
passages  correspondants  du  Mantel  mautaillé.  Il  tente  de  prouver  que 
ce   fragment  a  pour  auteur  Henri  von  dem  Tûrlin,  l'auteur  du  poème 
iffei^rone;  que  la  langue  en  effet  n'a  pas  une  couleur  prononcée  de  moyen- 
allemand,   comme  on  Pavait  cru  jusqu'ici  ;  qu'on  peut  y  trouver  de 
nombreuses  ressemblances  avec  la  Krone  ;  que,  s'il  y  a  des  différences, 
elles  s'expliquent  aisément  par  la  maturité  croissante  du  talent  du  poète. 
On  peut  se  rendre  à  cette  argumentation  de  M.W.,  appuyée  de  preuves 
tirées  de  la  métrique  et  de  la  phraséologie  de  Henri  von  dem  Tûrlin. 
Pourtant,   le  fragment  du  Manteau  n'est-il  pas  plus  maladroitement 
composé,  plus  lourdement  écrit,  et  surtout,  moins  érudit  et  pédantesque 
que  le  poème  de  la  «  Couronne  »  ?  Faut-il  croire,  en  outre,  que  ce  frag- 
ment serait  le  reste  d'une  œuvre  de  longue  haleine  qui  aurait  Lance- 
lot  pour  héros,  serait  le  commencement  d'un  Lan-{eletroman?  La  dé- 
monstration de  M.  W.  n'est  pas  très  convaincante  sur  ce  dernier  point. 
Mais  ce  qui  fait  la  valeur  de  son  travail,  c'est  l'étude  consciencieuse 
qu'il  a  consacrée  aux  sources  du  poème  de  la  Couronne  et  particulière- 
ment à  la  légende  du  manteau,  de  la  coupe,  ou  du  gant  qui  fait  recon- 
naître la  fidélité  des  femmes;  il  suit  à  travers  les  diverses  littératures  ce 
Sagenmotiv^  et  sescompa'-aisons,  ses  rapprochements,  ses  citations  sont 
de  grand  intérêt. 

3.  —  Le  travail  de  M.  Ulrich  Jahn  sur  les  offrandes  et  sacrifices  dans 
les  travaux  des  champs  et  l'élève  des  bestiaux,  est  également  très  soigné. 
Il  offre  une  foule  de  détails  curieux,  recueillis  de  toutes  parts,  et  assez 
bien  disposés.  C'est  un  utile  chapitre  de  mythologie  allemande.  Pour  en 
donner  une  idée,  disons  seulement  que  dans  le  chapitre  intitulé  Opfer 
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beim  Weînbau,  l'auteur  retrace  comment  on  promenait  à  travers  les 
vignes  l'image  de  Saint-Urbain,  couronnée  de  fleurs  et  arrosée  de  vin.  De 
même,  à  propos  de  la  fête  de  la  moisson,  il  rappelle  une  foule  d'usages 
intéressants,  les  cadeaux  faits  au  batteur  qui  donne  le  dernier  coup  de 
fléau,  le  cochon  qu'on  mange  à  la  Saint-Martin,  surtout  la  Martins- 
gans  ou  Ernteg-a7ïs,  etc.  Il  faut  noter  toutefois  des  longueurs,  des 
exagérations,  des  sévérités  excessives  pour  autrui  (par  exemple,  pour 
Mannhardt)  et  la  manie,  naturelle  mais  insupportable,  de  trouver  à 
toute  force  dans  les  usages  d'aujourd'hui  et  les  coutumes  chrétiennes 
un  dernier  reste  de  paganisme.  Si  un  roi  de  Suède  dit,  en  1527,  que  le 
peuple  impute  toujours  au  roi  le  manque  de  pluie  ou  de  soleil,  faut-il 
rappeler  à  ce  propos  que  les  rois  étaient  sacrifiés  en  temps  de  disette  ? 
(p.  63).  Si  Ton  nomme  la  dernière  gerbe  Wolf,  faut-il  croire  que  ce 
Wolf  n'est  autre  que  Wuotan,  en  bas  allemand  Wode,  Wôl,  Wôld? 
(p.  179).  C'est  le  cas  de  dire  à  M.  Jahn  et  avec  M.  Jahn  (p.  54)  qu'a  on 
peut  ainsi  tout  prouver  et  que  de  semblables  conclusions  ne  servent 
qu'à  discréditer  Tétude  de  la  mythologie  allemande  ». 

4.  —  Rodolphe  d'Ems  indique  lui-même  les  principales  sources  qu'il 
a  consultées  pour  composer  son  poème  d'Alexandre  où  il  voulait  mettre 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  le  héros.  M.  Oswald  Zingerle  a  examiné 
de  près  ces  témoignages  de  Rodolphe.  Après  quelques  pages  intéres- 
santes sur  la  popularité  de  la  légende  d'Alexandre,  il  montre,  avec  détail 
et  de  la  plus  convaincante  façon,  que  Rodolphe  n'a  pas  toujours  suivi 
aussi  littéralement  qu'il  se  plaît  à  le  dire,  ce  qu'il  nomme  ipârheit, 
maere,  schrift  ou  âventiure,  et  que  tous  ces  appels  à  la  tradition,  à  la 
sage  der  biioche,  ne  sont  le  plus  souvent  amenés   que   par  la  rime 
(p.  14-17).  11  fait  voir  aussi  que  Rodolphe  a,  par  légèreté  ou  par  igno- 
rance, commis  de  curieux  contre-sens,  qu'il  a  pris  Lesbos  et  Halicar- 
nasse  pour  des   noms   d'hommes,    Memphis   pour   une  rivière,   etc., 
(p.  88-95).  On  sait  que  Rodolphe  s'est  servi,  non-seulement  de  Quinte- 
Curce,  mais  de  YHistoria  de  Praeliis  composée  au  x®  siècle  par  l'archi- 
prêtre  Léo;  c''est  YHistoria  qui  lui  a  permis  de  combler  les  lacunes 
qu'offrait  le  texte  de  Quinte-Curce  et  de  jeter  dans  son  poème  un  grand 
nombre  de  détails  et  d'épisodes.  M.  O.  Z.  a  réussi  à  déterminer  la  ré- 
cension  de  VHistoria  que  Rodolphe  avait  sous  leyeux;  elle  est  repré- 
sentée par  un  manuscrit  de  Seitenstetten   (S.).    Citons   encore,   dans 
l'examen  des  autres  sources  de  Rodolphe,  les  pages  consacrées  à  Metho- 
dius;  l'auteur  prouve  que  Rodolphe  a  utilisé  les  Revelationes  Methodii 
(p.  106-1 16).  L'étude  de  M.  O.  Z.  se  termine  par  une  édition  de  VHis- 
toria de  praeliis,  édition  qu'on  ne  peut  nommer  critique,  mais  qui  sera 
très  utile  pour  l'instant,  et  qui  repose  sur  les  mss.  G  et  O  (Gratz  et 
Innsbrûck)  tout  en  reproduisant  les  particularités  du  mss.  de  Seiten- 
stetten. Malgré  quelques  longueurs  et  quoiqu'on  désire  de  ci  de  là  des 
affirmations  plus  nettes  et  des  conclusions  plus  précises,  ce  travail  de 
M.  Oswald  Zingerle  est  donc  très  recommandable. 
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5.  —  170  pages  sur  l'infinitif  dans  les  poèmes  épiques  de  Hartmann 
d'Aue  !  C'est  peut-être  beaucoup,  et  l'auteur  de  ce  travail,  M.  Svlvius 
de  Monsterberg-Mûnckenau,  eût  bien  fait  d'alléger  un  peu  son  vo- 
lume. On  sent  qu'il  débute;  il  veut  tout  dire,  et  étale  un  peu  son  sa- 
voir. Il  a  d'ailleurs  un  style  lourd,  embarrassé,  diffus,  et  il  devra,  dans 
ses  études  ultérieures,  viser  à  être  plus  clair  et  plus  rapide.  Mais  il  a  lu 
très  attentivement,  très  patiemment  les  épopées  de  Hartmann,  et  avec 
un  soin  méticuleux  il  a  rangé  sous  de  nombreuses  rubriques  ses  collec- 
tions d'exemples  et  ses  statistiques  qui  sont  plus  d'une  fois  intéressantes. 
Il  a  traité  complètement  le  sujet,  et  son  étude,  qui  prouve  en  outre  de 
solides  connaissances  grammaticales,  est  d'ores  et  déjà  une  des  meilleu- 
res <c  contributions  »  à  l'histoire  de  Pinfinitif  en  allemand. 

6.  —  En  Tan  1276,  un  Constabel  ou  riche  et  noble  marchand  de 
Magdebourg,  Brun  de  Schonebeck,  —  qui  était  en  même  temps  un 
gelart  man  quoiqu'il  se  nomme  par  modestie  eiii  tumber  Sachse  — 
composa,  à  l'occasion  de  fêtes  données  à  la  Pentecôte,  un  poème,  le 
i/o//e5  Lfe^,  paraphrase  et  commentaire,  en  plus  de  12,000  vers,  du 
Cantique  des  Cantiques.  Ce  poème  n'est  parvenu  à  nous  que  dans  un 
seul  manuscrit,  et  d'ailleurs  en  très  mauvais  état.  M.  Arved  Fischer 
nous  le  décrit,  après  l'avoir  débrouillé,  et  en  apprécie  le  style  qui  est 
médiocre  et  la  langue  qui  offre  quelques  traces  du  bas-allemand  parlé  à 
Magdebourg,  mais  se  rapproche  surtout  du  hochdeutsch.  On  peut  dire 
que  l'étude  de  M.  Arved  Fischer  ne  laisse  rien  ou  presque  rien  à  dési- 
rer :  les  citations  que  fait  Brun,  ses  jeux  de  mots,  les  proverbes  qu'il 
rappelle,  sa  versification,  ses  rimes,  les  termes  qu'il  emploie  et  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  ailleurs  ou  du  moins  qu'on  ne  rencontre  que  très 
rarement  (voir  p.  43-67,  le  chapitre  intitulé  Lexikalisches  et  qui  est 
d'une  richesse  inattendue),  la  preuve  que  le  bon  Constabel  n'a  pas  puisé 
à  une  source  unique,  mais  qu'il  a  pratiqué  l'éclectisme  (p.  96)  et  se  com- 
pare justement  à  un  chien  de  quête,  su  ein  leitehunt  nâch  dem  spore, 
etc.,  tout  cela  est  exposé  avec  un  soin  minutieux.  A  la  fin  de  son  tra- 
vail, l'auteur  a  reproduit  des  extraits  de  ce  long  poème  qui  ne  mérite 
pas,  en  effet,  d'être  imprimé  en  son  entier. 

56o.  —  I.  Karl  Wejnhold.  Mîttellioeîideutselje  GranimatSk.  Zvveite  Ausgabe. 

Paderborn,  Schœning.   i883.  In-8,  xii  et  604  p.  8  mark. 
55 1.    —    2.  Karl   Weinhold.  n>io    deutsclien    Fi-auen  în    tîcni  Mittelaltei*. 

Zweite  Auflage.  Wien,  Garl  Gerold's  Sohn,  1882.  Deux  volumes,  in-8,  vi  et  41 3  p. 

373  p.   i3  mark  20. 
^62.  —  3.  J.  M.  R.  Lenz.  Di-amatîscliec   IVaeltlas»^,  zum   ersten  Maie  hrsg.  u. 

eingeleitet  von  Karl  Weinhold.  Frankfurt   am  Main,  Literar.  Anstalt  (Riilten  et 

Lœning).  1884.  In-8,  335  p.   7  mark. 
563. — 4.  J.  M.  R.  Lenz.  Die  !a>izilianisclie  Vesper,  hrsg.  von  Karl  Weinhold. 

Breslau.  Kœbner,  1S87.    In-8,  72  p.  i   mark  5o. 

Après  les  élèves,  le  maitre.  Tout  en  dirigeant  son  séminaire  de  Bres- 
lau, M.  Weinhold  trouve  le  temps  de  revoir  ses  œuvres  et  d'en  donner 
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de  nouvelles.  On  nous  permettra  d'analyser  rapidement  quatre  publi- 
cations qui  ont  paru  sous  son  nom  dans  ces  dernières  années,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  au  biographe  de  Boie,  qui  nous  le  montrent 
exploitant  sur  tout  les  points  le  vaste  domaine  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande,  aussi  compétent  sur  la  période  du  moyen-âge  que 
sur  répoque  dite  des  Génies. 

I, —  Nous  avons  rendu  compte  autrefois,  non  sans  détail  [Revue 
crit.,  1877,  no40,  art.  196)  de  la  première  édition  de  l'excellente  Gram- 
maire du  moyen-haut  allemand  dt  M.  W.  Il  suffit  donc,  pour  appré- 
cier cette  deuxième  édition,  qui  paraît  six  ans  après  la  première,  de  ren- 
voyer nos  lecteurs  à  notre  précédent  article  et  de  louer  aujourd'hui 
encore  l'étendue  des  recherches  de  M.  W.,  Tabondance  des  exemples 
qu'il  tire  des  poèmes  et  des  écrits  en  prose,  des  documents,  des  chartes 
et  des  manuscrits,  les  détails  qu'il  donne  non-seulement  sur  les  deux 
dialectes  du  haut-allemand,  l'alemannique  et  le  bavarois,  mais  encore 
et  principalement  sur  le  moyen-allemand.  Mais  il  faut  ajouter  que 
le  présent  travail  a  été  remanié  et  transformé  sur  bien  des  points. 
M.  W.  a  revu  et  changé,  par  exemple,  tout  le  premier  livre  sur  les 
voyelles,  où  il  suit  maintenant  l'ordre  historique.  Il  cite  de  nouvelles 
sources  et  les  éditions  les  plus  récentes.  Le  texte  actuel  compte  soixante- 
dix  pages  de  plus  que  le  texte  primitif  et  la  table  des  matières  a  grossi 
du  double.  On  accueillera  donc  avec  reconnaissance  ce  précieux  ma- 
nuel, retouché  et  augmenté,  que  l'auteur,  avec  une  juste  fierté,  a  pro- 
clamé très  utile  parce  qu'«  il  offre  plus  que  les  œuvres  précédentes.  » 

2.  —  Presque  en  même  temps  M.  W.  donnait  une  deuxième  édition 
de  ses  deux  volumes  —  hélas!  fort  mal  cousus,  selon  la  détestable  mode 
d'outre  Rhin  —  sur  les  femmes  allemandes  au  moyen  âge.  Il  a  natu- 
rellement profité  des  travaux  qui  ont  paru  en  si  grand  nombre  depuis 
trente  ans  que  la  première  édition  avait  été  publiée.  C'est  ainsi  qu'on  trou- 
vera dans  le  chapitre  I  des  listes  très  intéressantes  des  noms  de  femmes 
aux  diverses  époques,  et  dans  le  chapitre  III  de  nouveaux  détails  tant 
sur  les  sorcières  que  sur  les  mystiques,  sur  Mathilde  de  Magdebourg, 
Marguerite  Ebner ,  Adélaïde  Langmann  ;  on  jugera  même  que 
M.  W.  a  trop  peu  insisté  sur  ces  femmes  «  remplies  de  l'esprit  extati- 
que »  chez  lesquelles,  comme  il  dit,  se  manifeste  le  sanctum  et  providum 
que  les  Allemandes  du  moyen  âge  auraient  conservé  après  lesGermaines 
de  Tacite  (I,  p.  89).  Un  chapitre  très  intéressant,  le  quatrième,  est 
consacré  à  la  jeune  fille,  à  ses  jeux,  à  son  instruction,  et,  à  ce  propos, 
M.  W.  traite  en  quelques  pages  des  femmes  qui  appartiennent  à  la 
littérature  allemande  du  moyen  âge.  Le  chapitre  intitulé  Liebe  und 
Frauendienst  n'est  peut-être  pas  aussi  nourri  qu'il  pourrait  l'être;  mais 
on  lira  avec  intérêt  les  passages  où  M.  W.  «  essaie  de  décrire  en  détail 
la  beauté  de  la  femme  d'après  les  poèmes  du  moyen  âge  »  et  de  «  jeter 
un  regard  —  intéressant  pour  l'esthétique  historique  —  dans  le  cœur  et 
le  cabinet,  dans  la  Her\ens-und  Kunstkammer  des  poètes  du  xii^  et  du 
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xiii«  siècle  »  (I,  p.  220).  Il  faut  mentionner  aussi  les  chapitres  sur  les 
fiançailles  et  le  mariage  (I,  p.  293-413)  sur  la  vie  sociale,  sur  le  cos- 
tume (II,  p.  1 12-338)  :  Tauteur  a  souvent  l'occasion  de  citer  un  de  ses 
livres  les  plus  instructifs,  V Altnordisches  Le^ew,  qui  ressemble  à  celui-ci 
par  quelques  côtés,  et,  surtout  dans  la  dernière  partie,  le  travail  d'Ahvin 
Schultz  sur  la  «  vie  courtoise  au  temps  des  Minnesiinger  »  ;  mais  on  ne 
cesse  d'admirer  presque  à  chaque  page  la  quantité  de  témoignages  qu'il 
a  recueillis  dans  les  poèmes  de  Fépoque  et  les  recueils  de  documents. 
Tel  quel,  l'ouvrage, avec  ses  nombreuses  citations,  et  tant  de  détails  cu- 
rieux que  l'auteur  a  su  très  habilement  unir  et  mettre  ensemble,  est  un 
meilleurs  livres  de  vulgarisation  que  Je  connaisse.  Il  a  beaucoup  gagné 
sous  sa  forme  nouvelle,  et  par  le  style  qui  est  clair,  agréable,  souvent 
animé  (voir  II,  p.  154,  la  description  des  feux  de  la  Saint-Jean)  et  parle 
nombre  des  particularités  que  Fauteur  a  ajoutées.  On  regrettera  seule- 
ment qu'il  ne  soit  pas  illustré;  il  pénétrerait  mieux  dans  le  grand 
public.  Pour  les  spécialistes  et  les  lecteurs  studieux,  s'il  leur  arrive  de 
sourire  en  lisant  que  la  femme  est  «  la  lumière  du  paysage,  la  fraîche 
brise  d'un  chaud  et  long  jour  de  combat  en  été,  la  pluie  sur  la  terre 
desséchée  m  (II,  356)  ils  consulteront  avec  profit  ces  huit  cents  pages 
remplies  d'informations  de  tout  genre  sur  la  Culturgeschichte  du 
moyen  âge  et  terminées  par  une  table  des  matières  bien  utile. 

3.  — C'est  encore  M.  Weinhold  qui  a  publié  naguère  les  papiers  de 
Lenz,  canevas,  fragments,  esquisses  que  Jegor  de  Sivers  avait  réunis  à 
force  de  recherches  et  légués  à  son  ami  de  Breslau.  Le  pauvre  Lenz  avait 
bien  raison  de  dire  à  M™"  de  La  Roche,  en  1 776,  que  sa  tête  était  tirail- 
lée par  cent  choses  nécessaires  et  dix  mille  peu  importantes.  M.  W.  rap- 
pelle ce  mot  et  dit  justement  que  les  choses  nécessaires,  pour  Lenz, 
c'étaient  les  idées  de  réforme  sociale  qu'il  voulait  jeter  dans  le  monde; 
quant  aux  choses  peu  importantes,  c'étaient  les  plans  de  drames  qu'il 
forgeait  à  l'aventure,  et  que  lui  fournissaient  les  expériences  de  sa  pro- 
pre vie.  On  trouvera  de  tout  cela  dans  le  volume  qu'a  fait  paraître 
M.  "W.  et  qui  éclaire  d'un  jour  plus  vif  l'existence  de  Lenz  et  son  œu- 
vre, qui  permet,  comme  dit  l'éditeur,  d'étudier  sa  pathologie  et  de 
mieux  connaître  son  théâtre,  ses  procédés  dramatiques,  la  façon  dont  il 
entendait  plaire  au  public  de  son  temps,  grands  et  petits,  «  équités  »  et 
a  pedites  ».  Le  recueil  s'ouvre  par  les  comédies  de  Lenz  d'après  Plaute  ; 
on  en  pourra  suivre  plus  exactement  l'origine;  M.  W.  nous  communi- 
que une  «  défense  de  la  défense  du  traducteur  des  comédies  »,  et  une 
première  traduction  du«  Miles  gloriosus  »  (Der  grossprahlerische  Offi- 
\ier,  et  du  «  Truculentus  ».  — Vient  ensuite  une  petite  pièce,  Henriette 
von  Waldeck  oder  die  Laube.  Lenz  a  traité  deux  fois  le  sujet.  On  y 
reconnaît  les  mêmes  motifs  que  dans  le  Waldbruder,  et  les  noms  des 
personnages  sont  transparents  :  Waldeck  (Waldner;,  Kirchhayn  (Ober- 
kirch),  Gangolf  (  Wol/gang  Goethe],  Constantin  (Lenz  qui  prend  le  nom 
du  jeune  prince  deWeimar,  son  ami),  Philippe  (Philippe  Seidel,  dômes- 


d'histoire  et  de  littérature  407 

tique  de  Goethe).  On  y  notera,  surtout  dans  le  remaniement,  l'imita- 
tion de GoQthe [Er^pin  und  Elmire). —  Catherina  von  Siena  dont  M.W, 
nous  donne  trois  versions,  pièce  singulière,  dont  les  fragments  ont  été 
rétablis  tant  bien  que  mal  par  Sivers.  —  Die  alte  Jungfer  où  Ton 
trouve  les  noms  de  personnages  que  Lenz  avait  connus  à  Strasbourg  : 
Ott,  son  ami;  Fibich  que  nous  connaissons  maintenant  depuis  l'étude 
de  M.  Froitzheim  ^;  M"^Konig.  —  Der  tugendhafte  Taiigenichts.  Lenz 
y  traite  déjà  le  sujet  desBrigands,  d'ailleurs  indiqué  et  comme  proposé 
par  Schubart;  il  représente  dans  le  personnage  du  père  le  comte  Hoditz 
(dont  il  ose  produire  le  sérail)  et  le  magister  Leypold.  —  Die  Kleinen^ 
histoire  très  confuse  où  figurent  deux  frères  ennemis,  l'un  ministre,  l'au- 
tre soldat,  du  nom  de  Bismark,  une  lady  Falmer  (se  rappeler  Jeanne 
Fahlmer),  un  jeune  Monsieur  de  Engelbrecht  qui  fuit  la  cour  et  les 
grands  hommes,  ne  recherche  que  les  petits  «  les  pigmées,  les  colibris,  » 
et  veut  «  étudier  les  vertus  obscures  que  chacun  foule  aux  pieds  » 
(p.  244).  —  ZwnWeinen,  On  y  retrouve  Lenz  (L.),  Goethe  (Gth),  Fré- 
dérique  Brion  (F.  que  l'écrivain  nomme  une  fois  Fiekgen),  M}^^  de 
'Waldner  (G).  G.  trop  riche  et  trop  noble  pour  L.,  épouse  Gth, et  L.  offre 
sa  main  à  F.  que  Gth  a  abandonnée  à  cause  de  «  son  génie  inquiet  et 
d'un  furieux  désir  de  voyager.  »  Lenz  a  peint  Goethe  sous  les  plus  noires 
couleurs  ;  il  fait  de  lui  un  fanfaron  et  un  débauché,  un  Schelmufsky, 
comme  dit  l'éditeur,  et  l'on  voit  que  Goethe  avait  raison  de  dire  dans 
ses  mémoires  :  «  Lenz  m'avait  choisi  pour  objet  principal  de  sa  haine 
imaginaire  et  pour  but  d'une  aventureuse  et  fantastique  persécu- 
tion ».  —  Graf  Heinrich,  eine  Haiipt-iind  Staatsaction  —  Die  Fa- 
mille der  Projectenmacher  —  Cato  (à  remarquer  le  monologue  de  Ca- 
ton  avant  son  suicide)  —  Die  Magisterscenen.  —  «  Petites  esquisses  et 
plans  »,  {Caroline  ;  die  Baccalaurei  où  aurait  paru  Abélard  ;  Boris  qui 
date  du  séjour  de  Moscou  et  «  montre  l'intérêt  de  Lenz  pour  des  sujets 
vraiment  dramatiques  ;  c'est  Thistoire  préliminaire  du  faux  Démé- 
trius  »,  etc.  —  Le  volume  se  termine  par  la  scène  finale  du  neuer  Me- 
no\a,  plus  grotesque  encore  que  dans  le  texte  connu  ;  par  la  dernière 
scène  des  Soldaten,  sous  la  forme  primitive  qui  avait  choqué  Herder 
(voir  p.  328  la  tirade  du  colonel  sur  les  concubines  guerrières  et  les 
femmes  mèdes]  ;  par  un  nouveau  plan  de  l'étrange  comédie  Die  Freunde 
machen  den  Philosophent  par  le  premier  canevas  de  VEnglunder.  Mais 
ce  que  ces  dernières  pages  de  la  publication  de  M.  W.  renferment  peut- 
être  de  plus  important,  ce  sont  ses  réflexions  sur  la  pièce  des  Nuées  et 
sur  les  motifs  qui  déterminèrent  Lenz  à  composer  ce  drame  dans  la 
manière  aristophanesqueet  à  persifler  dans  Wieland  une  sorte  de  Socrate 
allemand  qui  corrompait  la  jeunesse.  M.  W.  a  reproduit  ù  la  suite  de 
ces  considérations  une  scènequ'il  a  retrouvée  et  qu'il  rattache  aux  M^eV^; 
cette  scène,  entre  Socrate  et  une  jeune  piétiste,  représente  dans  le  philo- 
sophe «  un  scélérat  sous  le   masque  de  la  dévotion  »  et  fait  bien  voir 

I.  Cp.    Revue  critique,  11°  43. 
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la  colère  aveugle,  passagère  d'ailleurs,   dont  Lenz  était  animé  contre 
WieianJ. 

4.  —  Dans  les  papiers  que  lui  laissa  Jegor  de  Sivers,  M.  W.  avait 
trouvé  une  copie  de  la  Si\ilianische  Vesper  de  Lenz.  Mais  d'où  venait 
ce  drame?  Etait-il  vraiment  de  Lenz?  Où  Sivers  Tavait-il  trouvé? 
Toutes  les  indications  manquaient  à  cet  égard,  et  M.  W.,  ne  décou- 
vrant nulle  part  la  moindre  remarque  sur  les  Vêpres  siciliennes,  ni  la 
moindre  allusion  à  la  pièce,  eut  scrupule  d'en  parler  dans  son  édition 
du  Nachlass  dramatique  de  Lenz,  L'éditeur  des  œuvres  de  Herder, 
M,  Suphan,  savait  bien  ce  qu'il  en  était  1.  Il  avait  eu  en  1875  entre 
les  mains  le  seul  exemplaire  qui  existe  du  Lie/landisches  Magasin  der 
Lektiire  (première  année,  premier  trimestre,  1782.  Mittau)  où  le  drame 
de  Lenz  avait  paru  ;  mais  le  bibliothécaire  de  Riga,  George  Berkholz, 
en  lui  prêtant  ce  précieux  volume,  l'avait  prié  d'en  cacher  l'existence, 
par  égard  pour  Sivers,  ce  jaloux  admirateur  et  éditeur  de  Lenz.  Or, 
Sivers  est  mort  en  1879,  et  Berkholz  en  i885.  M.  W.  a  donc  pu  —  da 
der  Bann  gelost  ii>ar  (p.  38),  pour  employer  son  expression  —  publier 
le  drame  ou  «  tableau  historique  w  que  Lenz  avait  donné  au  Magasin 
livonien,  alors  dirigé  par  le  candidat  en  théologie  et  professeur  de 
français  Moller.  Le  texte  (p.  1-37)  est  suivi  d'une  notice  historique 
et  littéraire  (p.  38-66)  ;  M.  W.  analyse  la  pièce  et  l'apprécie  avec 
justesse  et  sans  parti-pris  ;  il  montre  que  là,  comme  ailleurs,  Lenz  a 
mêlé  le  bon  et  le  mauvais,  et  que  son  œuvre  est,  en  somme,  médiocre, 
qu'elle  fait  voir  peut-être  des  traces  de  génie,  mais  qu'elle  révèle  surtout 
un  poète  à  l'âme  malade  :  krankhaft,  ungesiind,  telles  sont  les  épithètes 
qui  conviennent  à  Lenz,  à  son  esprit,  à  tout  ce  qu'il  fait.  M.  Weinhold 
recherche  dans  quelle  période  de  sa  vie  Lenz  a  composé  les  Vêpres  sici- 
liennes tl  se  décide  pour  la  période  rhénane,  pour  les  années  1 775-1 776. 
Il  compare  la  pièce  à  celle  de  Gottfried  Uhlich  sur  le  même  sujet  (1775 
et  1794)  et  rappelle  que  Schiller  avait  projeté,  lui  aussi,  une  Siiilia- 
nische  Vesper  qui,  si  elle  avait  été  menée  à  terme,  «  aurait  brillé  à 
l'éclat  du  soleil  comme  celle  de  Lenz  est  plongée  dans  l'ombre  ».  Le 
volume  se  termine  par  des  remarques  sur  le  texte  (p.  66-72)  ;  ces  obser- 
vations, courtes  et  substantielles,  témoignent  d'une  profonde  connais- 
sance de  la  langue  de  Lenz  et  du  style  des  poètes  et  dramaturges  de  la 

période  d'orage. 

A.  Chuquet. 


55^,  —  I.  i^ettere  inédite  cli  Giiaeouio  L.eopardi  e  di  allri  a  suoi  parenti 
e  a  lui  per  cura  di  Emilio  Costa,  Clémente  Benedettucci  e  Camiilo  Antona-Tra- 
VERSi.  Città  di  Castello,  1888,  in-12.  xit,  286  pages.  Prix  :  3  fr.  5o. 

565.  —  II.  Oocunienti  e  iiotizie  intoi*iio  nlla  famij^lia  I.eopardi  per  Ser- 
vire  alla  conipiuta  biografia  del  poeta  a  cura  di  Camilio  Antona-Traversi.  Firenze, 
1888,  in- 12,  382  pages.  Prix  :  4  fr. 

Dès  longtemps  Leopardi  a  été  dans  sa  patrie,  qu'il  a  si  grandement 


I.  Deutsche  Litcratiir^citimg,  iG  avril  18S7,  n»  i(3,  p.  571. 
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honorée,  ainsi  qu'à  l'étranger,  l'objet  des  publications  les  plus  intéres- 
santes ;  ses  écrits,  sa  vie  intime,  sa  famille  ont  été  soumis  à  l'enquête  la 
plus  attentive;  loin  de  s'épuiser,  la  curiosité,  qu'il  a  ainsi  excitée,  est 
plus  vive  que  jamais;  les  deux  écrits  dont  on  vient  de  lire  le  titre  en 
sont  la  preuve.  Ils  sont  dus,  l'un  exclusivement,  l'autre  presque  en  en- 
tier à  la  plume  infatigable  de  M.  Antona-Traversi,  qui  a  déjà  consacré 
tant  de  travaux  importants  au  poète  de  Recanati  et  en  prépare  encore 
sur  lui  de  non  moins  considérables. 

I.  —  Les  lettres  inédites  offrent  une  contribution  utile  à  l'histoire  de 
Leopardi  et  de  sa  famille  ;  on  sait  avec  quelle  sévérité  on  a  pendant 
longtemps  jugé  le  père  du  poète;  des  recherches  postérieures  lui  ont 
fait  rendre  la  justice  qu'il  méritait;  les  lettres  qui  nous  sont  données 
aujourd'hui  y  contribueront  également;  si  Monaldo  Leopardi  ne  vit 
pas  sans  inquiétude  la  publication  de  quelques-unes  des  œuvres  de  son 
fils,  il  se  montra  toujours  pour  celui-ci  un  père  tendre  et  dévoué;  il 
s'intéresse  sans  relâche  à  ses  études  et  à  ses  travaux,  lui  procure  tous  les 
livres  nécessaires  et  n'a  pas  de  douleur  plus  grande  que  de  voir  le  cœur 
de  Giacomo  s'éloigner  de  lui. 

La  première  partie  de  ce  recueil  se  compose  de  dix  huit  lettres  du 
poète  à  l'avocat  Pietro  Brighenti  ;  c'est  le  débris  d'une  correspondance 
plus  étendue,  échappé  comme  par  miracle  à  une  destruction  complète; 
elles  ont  été  recueillies  et  publiées  par  M.  Emilio  Costa;  elles  vont  du 
II  septembre  1818  au  5  juin  1824;  si  elles  ne  sont  pas,  comme  le  re- 
marque l'éditeur  lui-même,  «  d'une  grande  importance  »,  elles  sont 
loin  aussi  d'être  sans  intérêt,  à  cause  des  renseignements  qu'elles  nous 
offrent  sur  les  premières  publications  de  Giacomo.  La  correspondance 
de  Stella,  l'éditeur  milanais,  qui  suit  et  va  du  28  février  1 818  au  1 3  fé- 
vrier i83o,  est  plus  étendue  et  bien  autrement  intéressante.  Elle  achève 
de  nous  faire  connaître  le  poète,  pendant  cette  période  si  considérable 
de  sa  vie,  et  jette  une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  son  père,  ainsi 
que  sur  ses  goûts  littéraires.  Les  notes  dont  M.  A.-T.  l'a  fait  suivre 
augmentent  encore  le  prix  de  ces  lettres  curieuses.  Les  commentaires 
qui  accompagnent  la  correspondance  de  Monaldo  Leopardi  avec  Bri- 
ghenti, surtout  les  rapprochements  que  le  savant  éditeur  a  faits  entre  les 
sept  lettres  qui  la  composent  et  des  lettres  contemporaines  de  Giacomo, 
donnent  à  ce  court  recueil  un  intérêt  tout  particulier  et  en  font  un  des 
documents  les  plus  précieux  pour  l'année  1820,  si  importante  dans  la 
vie  du  poète.  11  montre  comment  Téloignement  se  fait  peu  à  peu  entre 
Giacomo  et  son  père. 

Les  quatre  lettres  qui  suivent  de  Giordani  n'ont  rien  de  l'intérêt  de 
cette  correspondance;  il  en  est  de  même  de  celles  de  Lemonnier,  d'An- 
tonio Gussalli  et  des  diverses  lettres  qui  terminent  ce  volume.  On  ne 
saurait  dire  cependant  que  la  publication  en  était  inutile;  Giordani 
occupe  une  trop  grande  place  dans  la  vie  de  Leopardi,  dont  il  fut  l'ami 
et  le  conseil,  pour  que  sa  correspondance  avec  la  sœur  du  poète  soit  in- 
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différente  pour  les  admirateurs  de  ce  dernier,  et  les  lettres  de  Lemon- 
nier  qui  a  tant  contribué,  en  publiant  ses  œuvres,  à  la  gloire  de  Gia- 
como,  renferment  sur  ses  écrits  plus  d'un  renseignement  curieux- 
Quant  aux  lettres  diverses,  il  suffit  de  mentionner  celle  du  poète-criti- 
que Carducci.  Variété,  exactitude,  richesse  et  rareté  d'informations, 
voilà  ce  qui  caractérise  cette  publication  nouvelle  relative  à  Leopardi  : 
cela  suffit  pour  la  recommander  aux  amis  du  poète  et  de  la  littérature 
italienne  contemporaine. 

II.  —  Les  mêmes  qualités  distinguent  le  second  ouvrage  de  M.  A. -T.  ; 
si  ce  n'est,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'un  «  simple  recueil  de  docu- 
ments, destinés  à  servir  un  jour  au  futur  biographe  de  Leopardi  et  de  sa 
famille  »,  quelques-uns  de  ces  documents  sont  assez  curieux  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  être  trop  reconnaissant  au  savant  éditeur  de  nous 
les  avoir  donnés.  Ils  offrent  d'ailleurs  la  plus  grande  diversité  et  por- 
tent sur  les  points  les  plus  variés. 

La  première  partie  de  ce  recueil  se  compose  de  documents  relatifs  à 
la  famille  de  Leopardi,  tels  que  actes  de  naissance  et  de  décès;  on  y 
trouve  aussi  des  renseignements  sur  un  premier  projet  de  mariage  de 
son  père,  sur  la  sépulture  de  divers  membres  de  la  famille,  renseigne- 
ments utiles,  on  le  voit,  mais  d'un  intérêt  secondaire.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  extraits  des  Mémoires  inédits  du  comte  Monaldo.  Ils  mettent 
admirablement  en  lumière  le  caractère  du  père  de  Leopardi,  qu'ils  nous 
montrent  tout  occupé  des  affaires  de  sa  maison,  aussi  soigneux  à  noter 
les  faits  les  plus  insignifiants  de  son  entourage  que  les  événements  po- 
litiques les  plus  importants  de  son  pays.  Il  nous  y  apparaît  en  vrai  chef 
de  famille  du  temps  passé,  attentif  à  tout  ce  qui  concerne  les  siens, 
homme  d'affaires  habile  et  croyant  zélé.  On  le  voit  mettre  tour  à  tour  dans 
son  journal  les  plantations  de  pommes  de  terre  qu'il  vient  d'essayer,  la 
vaccination  de  ses  enfants,  les  couches  de  sa  femme  et  plus  tard  de  sa 
bru,  la  consécration  de  son  oncle  comme  évêque  d'Acon,  le  passage  du 
pape  par  Recanati,  le  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  ainsi  que  son  entrée 
dans  la  magistrature;  mais  parfois  ses  vues  s'étendent,  comme  quand  il 
parle  de  Napoléon,  p.  102,  et  de  sa  politique  religieuse  '.  On  y  trouve 
aussi  preuve  de  l'opulence  de  sa  maison,  l'énumération  des  nombreux 
carrosses  de  famille,  ainsi  que  des  chevaux  de  trait  ou  de  selle  que  le 
comte  Monaldo  posséda.  Ces  extraits  portent  sur  les  années  1801-1806 
et  1840-1844.  Ils  sont  suivis  de  notes  tirées  pour  les  années  1846- 1847 
des  mémoires  de  la  comtesse  Paolina,  la  sœur  chérie  du  poète. 

Dans  la  troisième  partie  des  Documents  et  notices  M.  A. -T.  a  repro- 
duit les  testaments  du  comte  Monaldo,  de  la  marquise  Adélaïde  Antici 
Leopardi,  sa  femme,  de  sa  fille,  la  comtesse  Paolina,  ainsi  que  de  la 
comtesse  Paolina  Mazzagalli  et  du  comte  Carlo,  belle-sœur  et  frère  de 
Giacomo.  Ces  testaments  sont  précédés  d'une  étude  explicative  fort  cu- 

I.  M.  A. -T.  parle,  p.  120,  du  cardinal  Flock,  oncle  de  Napoléon,  il  est  à  peine  be- 
soin de  dire  qu'il  faut  lire  Fesch. 
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rieuse  de  M.  A. -T.  ;  il  y  attaque  avec  force  la  comtesse  Teresa  Teja 
seconde  femme  du  comte  Carlo,  —  la  veuve  Pautas  comme  il  l'appelle 
dédaigneusement  —  et  ses  Note  biografiche,  trop  vantées  par  «  le  fran- 
çais M.  Aulard  »,  et  qui  n'ont  servi  qu'à  a  jeter  la  division  dans  Reca* 
nati  et  parmi  les  admirateurs  de  Leopardi  »  ;  c'est  le  digne  préambule 
des  documents  que  précède  cette  étude  et  dont  l'un,  le  testament  du 
comte  Monaldo,  est  un  véritable  monument  littéraire  et  historique.  Si 
l'on  est  frappé  du  soin  avec  lequel  ce  noble  hautain  et  austère  cherche  à 
assurer  la  perpétuité  de  son  nom  et  de  ses  biens  de  famille,  on  n'est  pas 
moins  touché  de  le  voir  se  préoccuper  de  la  conservation  de  sa  biblio- 
thèque et  en  assurer  la  jouissance  dans  l'avenir  non  seulement  à  ses 
descendants,  mais  aux  habitants  de  Recanati. 

Les  testaments  sont  suivis,  p.  265-379,  <^'^"  abrégé  de  l'histoire  de 
la  famille  Leopardi  écrite  par  le  comte  Monaldo;  le  père  du  poète  s'y 
montre  érudit  habile,  autant  que  soigneux,  et  son  récit  peut  offrir  à 
l'historien  politique  plus  d'un  renseignement  curieux  et  utile.  On  voit, 
par  ce  rapide  aperçu,  tout  ce  que  la  dernière  publication  de  M.  Antona- 
Traversi  présente  d'intérêt;  elle  contribuera  dans  une  large  mesure  à 
faire  connaître  la  famille  de  Leopardi;  aussi  ne  peut-on  l'accueillir 
qu'avec  une  profonde  reconnaissance  pour  cet  infatigable  chercheur. 

Ch.  J. 


566.  —  Comment  les  mots  cliangent  de  senss  par  E.  LlTTRÉ,  avec  un 
avant-propos  et  des  notes,  par  Michel  Bréal.  Paris,  Delagrave  et  Hachette,  1888, 
in-8,  60  p.  (Mémoires  de  documents  scolaires  publiés  par  le  Musée  pédagogique, 
n"  45). 

C'est  une  excellente  idée  d'avoir  imprimé  à  part,  pour  le  grand  public 
des  professeurs  et  des  instituteurs,  les  pages  à  la  fois  philosophiques  et 
familières  que  Littré  avait  réunies  sous  le  nom  de  Pathologie  verbale 
et  mises  en  tête  de  son  dernier  volume,  Etudes  et  Glanures.  Littré  n'a 
rien  écrit  de  plus  fin,  de  plus  aimable  et  en  même  temps  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  suggestif;  ces  quelques  remarques,  tombant  sous  les 
yeux  d'un  jeune  homme  tant  soit  peu  disposé,  peuvent  suffire  à  déter- 
miner une  vocation.  M.  Bréal  a  joint  à  la  réimpression  quelques  notes 
discrètement  rectificatives,  telles  que  les  travaux  scientifiques  les  plus 
corrects  en  appellent  forcément  après  un  certain  temps.  Je  me  permets 
de  joindre  à  mon  tour  un  petit  nombre  de  notes  que  l'éditeur  pourra, 
s'il  le  juge  à  propos,  utiliser  dans  une  nouvelle  réimpression. 

Artillerie  ne  vient  pas  à'art^  et  n'a  rien  à  faire  avec  ce  mot,  dont  on 
ne  saurait  comment  le  faire  dériver.  Artillerie  se  rattache  à  articîi- 
lus,  diminutif  d'artus,  et  s'explique  ainsi  :  articulare  a  donné  artillier, 
(t  munir  de  ce  qui  est  nécessaire,  équiper  »  d'où  artilleor,  celui  qui  est 
chargé  d'artillier  une  armée  ;  et  de  là  artillerie,  «  métier,  fonction 
de  Vartilleor,  »  et  plus  tard  «  tout  ce  qui  sert  à  ï'artillement.  »  Le 
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développement  du  sens  est  ensuite  celui  que  Littré  explique  fort  bien. 
L'anc.  fr.  ai-tillos,  qui  l'a  surtout  déterminé  (dans  son  Dictionnaire)  à 
rattacher  le  mot  à  ars,  est  le  lat.  articiilosiis. 

Attacher  et  attaquer  sont  expliqués  de  façon  fort  discutable,  mais 
surtout  l'article  contient  une  erreur  fondamentale,  à  savoir  que  le 
second  de  ces  mots  serait  la  forme  a  picarde  »  de  l'autre.  Attaquer  est 
l'italien  attaccare,  et  n'est  entré  dans  la  langue  qu'au  xvi^  siècle,  avec 
tant  d'autres  mots  de  guerre  venus  d'Italie. 

Sur  grivois,  dont  l'origine  et  les  premiers  sens  ne  sont  pas  ceux  que 
donne  Littré,  je  renvoie  au  Journal  des  Savants,  1887,  p.  244,  en  y 
ajoutant  l'indication  de  l'article  grive  dans  le  Dictionnaire  d'Argot  de 
Francisque  Michel. 

L'article  groin  est  bizarre  et  erroné  de  plus  d'une  façon.  Je  ne  vois 
pas  quelle  difficulté  si  grande  trouvait  Littré  à  la  prononciation  mono- 
syllabique de  ce  mot.  En  outre  il  en  donne  mal  l'histoire  et  l'origine  : 
groin  ne  saurait  être  la  première  syllabe  de  grun-nire,  lequel  n'a  pu 
donner  grogner.  De  grunnire  le  latin  vulgaire  avait  tiré  grannium, 
d'où  le  fr.  groing,  signifiant  à  la  fois  le  grognement  du  porc  (voy.  dans 
Littré  un  exemple  du  xvi^  s.)  et  l'organe  de  ce  grognement;  groing 
avait  une  n  mouillée  qui  a  perdu  son  mouillement  comme  il  est  arrivé 
toujours  à  la  fin  des  mots.  De  groing  est  ensuite  sorti  le  fr.  groignier, 
grogner.  Quant  à  la  prononciation  monosyllabique,  elle  s'est  mainte- 
nue tard,  et  à  mon  avis  elle  est  encore,  au  moins  pour  beaucoup  de 
la  prononciation  vivante;  c'est  l'arbitraire  des  faiseurs  de  prosodie  qui  a 
décidé  que  ce  mot  compterait  pour  deux  syllabes  dans  le  vers. 

L'explication  donnée  de  libertin  est  curieuse  et  mériterait  d'être  exa- 
minée de  près;  Littré  ne  la  donne  pas  dans  le  Dictionnaire.  Il  aurait  dû 
ajouter  que  le  mot  français,  quelle  que  soit  sa  première  origine,  a  déve- 
loppé presque  tous  ses  sens  sous  l'influence  du  mot  liberté,  auquel  il 
semblait  se  rattacher. 

L'histoire  du  mot  mesquin.,  telle  que  la  donne  Littré,  est  fort  con- 
testable, et  comme  en  somme  notre  mot  actuel  vient  de  l'espagnol,  c'est 
dans  une  étude  sur  le  lexique  espagnol  que  cette  histoire  serait  à  sa  place. 

Dire  qu'opiniâtre  est  moderne  et  obstiné  ancien  semble  bien  peu 
juste.  Opiniastre  paraît  dès  le  xv^  siècle  (et  non  pas  seulement  au  xvi^)  ; 
obstiné,  mot  savant  au  premier  chef,  ne  m'est  pas  connu  plus  ancienne- 
ment. 

Au  mot  regarder^  Littré  dit  que  respicere  et  aspicere  auraient 
donné  en  français  respeitre  et  aspeitre;  régulièrement,  ils  n'auraient 
donné  que  respeire,  aspeire  (plus  tard  répoire,  âpoire)  ;  mais  la 
comparaison  de  despire,  qui  vient  de  despecere  pour  despicere,  nous 
indique  que  les  autres  verbes  auraient  eubi  le  même  changement,  et 
que,  s'ils  existaient  aujourd'hui,  ils  seraient  répire,  âpire. 

Tout  l'article  tancer  est  à  rayer.  Littré  voit  dans  l'histoire  de  ce 
mot  «  un  phénomène  mental  peu  sain  »,  parce  qu'il  aurait  eu  à  la  fois 
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le  sens  «  de  défendre  et  d'attaquer,  de  protéger  et  [de]  malmener  ».  Mais 
on  sait  aujourd'hui  que  temer,  «  protéger,  »  et  tencier,  «  se  quereller,  » 
sont  deux  mots  parfaitement  différents.  En  outre,  tencier  représente 
bien  un  type  tentiare,  mais  celui-ci  n'a  rien  de  commun  avec  tenere  : 
tencier,  tençon,  sont  des  formes  assez  étrangement  abrégées  de  conten- 
cier,  contencon,  qui  se  rattachent  à  contendere.  Enfin  tencier  n'a 
jamais  eu  le  sens  d'  «  attaquer,  »  il  ne  signifie  que  «  se  quereller.  » 
Le  néologisme  consiste  d'abord  à  l'avoir  réduit  au  sens  de  «  répriman- 
der, mais  surtout  à  l'avoir  changé  d'intransitif  en  transitif  (fait  extraor- 
dinairement  fréquent  en  français,  quoi  qu'en  dise  la  Préface  de  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie). 

L'explication  la  plus  vraisemblable  de  tante  (antante,  comme  mé- 
7)ière,  etc.),  a  été  récemment  proposée  (voy.   le  Dict.  Scheler). 

Teint  n'est  pas  un  mot  du  xvi*'  siècle  :  il  se  trouve  très  souvent  au 
moyen  âge  avec  le  sens  de  «  partie  peinte  de  l'écu;  »  Littré  a  tort,  il  me 
semble,  de  faire  de  ce  mot  un  mot  différent  du  teint  moderne. 

M.  Bréal  a  changé  le  titre  que  Littré^avait  donné  à  son  recueil  de  cas 
intéressants  et  plus  ou  moins  anomaux.  Il  lui  a  semblé  que  Littré  avait 
trop  étendu  le  sens  du  mot  pathologie.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  pathologie  que 
là  où  il  y  a  erreur  et  confusion,  par  exemple  quand  deux  familles  de 
mots  se  mêlent  ',  »  Cette  définition  me  paraît  un  peu  trop  restrictive  :  il 
y  a  pathologie  sémantique,  si  je  puis  ainsi  dire,  lorsqu'un  mot  arrive  à 
prendre  un  sens  contraire  à  son  sens  primitif  et  à  les  garder  Pun  et 
l'autre,  ou  lorsqu'un  mot  en  supplante  un  autre  au  détriment  de  la 
clarté,  ce  qui  est  arrivé  beaucoup  trop  souvent  en  français,  malgré  la 
prétention  de  cette  langue  à  être  particulièrement  claire  (voyez  les  deux 
sens  d'hôte,  les  deux  sens  de  louer,  les  deux  sens  de  beau-père,  qui  a 
supplanté  à  la  fois  suire  et  parastre,  etc.).  Je  voudrais  quelque  jour 
reprendre  après  Littré  notre  dictionnaire  et  montrer  tout  ce  que  la 
fausse  analogie,  l'étymologie  populaire,  la  négligence  ou  au  contraire 
la  recherche  y  ont  causé  de  véritables  lésions.  Mais  il  est  certain  que 
Littré,  dans  son  choix  de  mots  intéressants,  avait  un  peu  oublié  sa 
première  idée,  et  qu'il  trouva  lui-même  excellentes  plusieurs  des  évo- 
lutions de  sens  qu'il  passe  en  revue.  Son  habile  éditeur  a  donc  bien  fait 
de  changer  le  titre  de  ce  petit  recueil;  seulement  celui  qu'il  a  substitué 
a  peut-être  le  tort  de  donner  l'idée  d'une  théorie  (dans  le  genre  de 
celle  de  M .  Darmesteter  dans  son  livre  charmant  sur  La  vie  des  mots), 
tandis  qu'on  n'a  ici  en  réalité,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  qu'une 
«  série  d'anecdotes.  » 

G.  P. 


I.  Les  deux  exemples  cités  ne  sont  pas  très  heureusement  choisis,  car  dans/or- 
cené  il  n'y  a  qu'une  confusion  d'orthographe,  et  rien  n'engage  à  croire  que  vil  soit 
entré  pour  quelque  chose  dans  l'évolution  de  vilain  :  Littré,  qui  traite  ce  mot  dans 
le  présent  opuscule,  ne  dit  rien  d'une  telle  confusion. 
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567.  —  Alexis  Bertrand.  Science  et  Psycliologlcj  nouvelles  œuvres  inédites 
de  Maine  de  Biran,  publiées  avec  une  introduction,  i  vol.  xxxiv-352  pages. 
Paris,  Leroux,  1887. 

M.  Cousin,  jupqu'en  1826,  ne  s'était  réclamé  que  de  Royer-Collard  et 
des  Ecossais;  attaqué  en  1828  par  les  derniers  partisans  des  idéologues 
avec  lesquels  il  voulait  en  Jînir,  accusé  d'avoir  importé  en  France  une 
philosophie  allemande  et  anti-française,  panthéistique  et  contraire  à  la 
foi  chrétienne,  il  se  défendit  en  invoquant  ses  maîtres  français,  Royer- 
Collard,    Laromiguière  dont   relevaient  plusieurs    de   ses   adversaires, 
Maine  de  Biran  mort  en   1824,  catholique  et  légitimiste.  On  ne  con- 
naissait alors  de  ce  dernier  qu'un  Mémoire  sur  PHabitude,  imprimé 
en  i8o3,  dans  lequel  il  se  présentait  comme  le  disciple  de  Cabanis  et 
de  D.   de  Tracy,  une  exposition  de  la  philosophie  de  Leibnitz  dans  la 
Biographie  universelle  ;  quelques  personnes  savaient  qu'il  avait  pu- 
blié un  Examen  anonyme  et  très  sévère  des  Leçons  de  philosophie  de 
Laromiguière.  Cousin  l'appela  le  ^premier  métaphysicien  du  temps  et 
publia  4  volumes  d^ Œuvres  philosophiques  qui  firent  de  Maine  de  Bi- 
ran le  chef  reconnu  du  spiritualisme  français.  M.  Ernest  Naville,  qui 
avait  reçu  de  son  père,  classés  et  prêts  pour  la  publication,  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  a  donné  la   Vie  et  les  Pensées  de  Maine  de 
Biran,  qui  ont  fait  connaître  Phomme   et  lui  ont  attiré  la  sympathie 
de   ceux    que    n'avaient   point   séduits     ses    doctrines,    trois    volumes 
d'Œuvres   inédites,    précédés    d'une    introduction    où    il    reconnais- 
sait trois  périodes  dans  la  vie  de  Biran,  la  philosophie  de  la  sensation 
1794- 1804,  la  philosophie  delà  volonté,  1804-1818,  la  philosophie  de 
la  religion  181  8-1824.  Avec  une  obligeance  rare,  M.  Naville  a  com- 
muniqué ses  manuscrits  inédits  à  M.  Gérard,  qui  en  a  publié  quelques 
fragments;  il  les  a  mis  à  notre  disposition;  il  a  autorisé  M.  Bertrand  à 
en  publier  quelques-uns  et  non  des  moins  importants,  dans  la  Biblio- 
thèque, analogue  à  celle  des  Hautes-Études,  qu'a  fondée  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon. 

M.  B.  a  donné,  dans  ce  volume,  avec  un  fac-similé  d'une  demi-page 
d'un  des  manuscrits,  les  Rapports  de  l'Idéologie  et  des  mathétnati- 
ques  (180 3);  les  Observations  sur  le  système  de  Gall  [îSoS);  un  Com- 
mentaire sur  les  Méditations  de  Descartes  (i8i3)-,  les  Rapports  des 
sciences  naturelles  avec  la  Psychologie  (i8i3);  des  Notes  sur  quel- 
ques passages  de  Pabbé  de  Lignac  (181 5],  sur  ï Idéologie  de  M.  de 
Tracy  (i8i5).  Les  plus  importants  de  ces  opuscules,  par  l'étendue  moins 
encore  que  par  le  jour  curieux  qu'ils  jettent  sur  les  incessants  change- 
ments de  la  pensée  de  Maine  de  Biran,  sont,  comme  Ta  montré  M.  B. 
dans  sa  lumineuse  et  substantielle  introduction  ^,  ceux  qui  concernent 

I.  Nous  aurions  quelques  réserves  à  faire  et  surtout  quelques  questions  à  poser. — 
Nous  ne  croyons  pas  que  les  preuves  intrinsèques  doivent  être  préférées  en  aucun 
cas  aux  preuves  extrinsèques  (xxi).  —  En  1812,  M»"e  de  Staél  (xxix)  n'avait  pas 
publié  V Allemagne.  —  Pourquoi  l'abbé  de  Lignac  est-il  présenté  comme  le  défen- 
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les  mathématiques,  Gall,  et  les  sciences  naturelles.  Dans  le  premier, 
Maine  de  Biran  sacrifie  la  métaphysique,  science  futile  et  ténébreuse 
à  la  géométrie,  qu'il  subordonne  elle-même  à  Tidéologie;  dans  le  se- 
cond il  examine  une  théorie  encore  discutée  aujourd'hui  par  les  phy- 
siologistes et  les  psychologues,  celle  de  la  localisation  des  facultés;  dans 
le  troisième,  dont  M.  Gérard  avait  déjà  publié  quelques  fragments,  il 
explique  ce  qu'il  entend  par  la  raison  et  nous  fait  comprendre  le  pas- 
sage de  sa  seconde  à  sa  troisième  philosophie. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  la  faculté  des  lettres  de  Lyon  d'avoir  en- 
trepris la  publication  d'une  Bibliothèque  qui  compte  déjà  d'impor- 
tants ouvrages,  et  M.  Bertrand  d'avoir  contribué  à  nous  faire  mieux 
connaître  Maine  de  Biran.  Nous  souhaitons  qu'il  nous  donne  bientôt 
les  lettres,  plus  curieuses  peut-être  encore,  de  Maine  de  Biran  et  de  ses 
correspondants  et  l'étude  intéressante  qu'il  nous  promet  sur  les  rap- 
port d'Ampère  et  de  Maine  de  Biran. 

F.  PiCAVET. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Outre  les  compte-rendus  et  la  chronique  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  le  n"  4  (octobre  1888)  des  Annales  de  l'Est  renferme  les  art,  suivants  : 
Lucien  Brunel,  La  Nouvelle  Hélotse  et  M""  d'Houdetot  ;  Ch.  Pfister,  Les  revenus 
de  la  collégiale  de  Saint-Dié  au  x*  siècle;  E.  Duvernov,  Un  règlement  de  frontiè- 
res entre  la  France  et  le  Barrois  en  i5oo. 

ALSACE.— La  collection  des  Quellen  undForschungen,  qu'édite  la  librairieTrûbner, 
de  Strasbourg,  s'est  augmentée  de  plusieurs  fascicules  :  LViL  Der  altdeulsche  Exo- 
dus,  p.  p.  Kossmann;  LVIII.  Grundlagen  des  Mittelhochdeuîschen  SirophenbauSy  par 
R.  M.  Meyer;  LIX.  Ueber  die  Sprache  der  Wandalen,  par  F.  Wrede;  LX.  Die  Poe- 
tik  Gottscheds  und  der  Schwei:{er,  par  Fr.  Servaes;  LXI.  Der  Vers  in  Shakspere's 
Dramen,  par  G.  Kœniu  ;  LXll.  Beowulf,  Untersuchungen,  par  B.  Ten  Bkink. 

—  La  même  librairie  vient  de  publier  une  étude  de  M.  André  Heusler  :  Der  ale- 
manische  Constantismus  in  der  Mundarî  von  Baselstadt, 


seur  des  droits  de  la  conscience  et  de  la  liberté  (xxxiii),  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  liberté  avaient  été  méconnus  par  Voltaire  et 
les  philosophes  du  xviii"  siècle,  qui  ont  passé  leur  vie  à  combattre  l'intolérance  et  à 
réclamer  la  liberté  civile,  religieuse  et  politique,  tandis  que  M.  B.  veut  simplement 
parler  de  la  conscience  psychologique  et  de  la  liberté,  entendue  au  sens  métaphysi- 
que. —  Enfin  M.  B.  ne  croit-il  pas  qu'il  faille  demander  aux  lectures  de  M.  de  Bi- 
ran dans  les  années  1814-1824,  qui  lui  servaient  à  lier  ses  idées,  l'explication  la 
plus  vraisemblable  de  son  évolution  vers  le  mysticisme  (xvii)?  ne  faudrait-il  pas 
chercher  chez  Cabanis  le  germe  de  la  doctrine  que  M.  de  Biran  retroi>ve  dans  Bi- 
chat  (m),  comme  semblerait  l'indiquer  tme  curieuse  note  dea  Rapports  du  physi- 
que et  du  moral  (édition  de  i8o5,  I,  p.  xxv)? 
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ALLEMAGNE.  —  V'ont  paraître  à  Leipzig,  chez  Teubner  :  i»  F.  Hansen,  Lehr- 
buch  der  griechischen  Metrik;  2'  A.  Otto,  Die  Sprichwcerter  und  sprichwœrtlichen 
Redeiisarten  der  Rœmer,  gesammelt  u.  erklaert;  3°  Varronis  rerum  rusticarum  li- 
bri  très,  ICC.  H.  Keil;  4°  H.-W.  Stoll,  Wanderimgen  durch  Alt-Griechenland  (en 
deux  parties  :  L  Péloponnèse,  H.  Grèce  du  centre  et  du  nord). 

—  Deux  nouvelles  livraisons,  la  38'  et  la  39*  de  l'excellente  Encyclopœdie  der 
neuerenGeschichte,  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Pcrthes,  de  Gotha;  elles  com- 
mencent à  Schele  et  se  terminent  à  Spanien  (p.  545-704). 
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Séance  du  g  novembre  188S. 

M.  A.  GefFroy,  qui  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
écrit  à  l'Académie  pour  la  remercier  de  l'avoir  désigné  au  choix  du  ministre. 

M.  A.  Luchaire,  par  une  lettre  adressée  au  secrétaire  perpétuel,  se  porte  candidat 
à  la  place  de  membre  ordinaire  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  Bergaigne. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  annonce  que  l'Académie,  à  sa  dernière  séance, 
après  délibération  en  comité  secret,  a  décidé  de  mettre  au  concours  les  deux  ques- 
tions suivantes  : 

1°  Pour  le  prix  Delalande-Guérineau,  qui  sera  décerné  en  1890  : 

«  Etude  sur  le  voyageur  et  géographe  arabe  Moukaddessi.  Donner  une  analyse  dé- 
taillée de  ses  relations  et  apprécier  la  valeur  de  ses  renseignements  en  les  comparant 
à  ceux  des  géographes  contemporains.  » 

2°  Pour  le  prix  Brunet,  qui  sera  décerné  en  1891. 

«  Dresser  le  catalogue  des  copistes  des  manuscrits  grecs  ;  indiquer  les  copies  c^ui 
peuvent  être  attribuées  à  chacun  d'eux  ;  ajouter  les  indications  chronologiques,  bio- 
graphiques et  paléographiques  relatives  à  ces  copistes.  » 

M.  Hauvette,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  communique 
des  fragments  d'un  travail  qui  a  pour  objet  de  défendre  la  science  géographique  d'Hé- 
rodote contre  les  attaques  de  plusieurs  savants  de  notre  temps.  Hérodote,  selon  ces 
savants,  a,  par  excès  de  critique,  fait  reculer  la  science;  il  a  refusé  d'admettre  des 
faits  exacts,  sous  prétexte  qu'il  ne  les  connaissait  que  par  la  tradition  et  qu'il  ne  les 
avait  pas  vérifiés  lui-même.  M.  Hauvette  doute  beaucoup  de  la  valeur  des  traditions 
qui  avaient  cours  au  temps  d'Hérodote  et  estime  que  celui-ci  a  bien  fait  de  les  reje- 
ter. Les  idées  des  géographes  ioniens  sur  les  Hyperboréens,  les  monts  Rhipées  et 
la  source  de  l'ister  n'étaient  probablement  ni  aussi  justes  ni  aussi  précises  qu'on  se 
plaît  à  le  dire. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Louis  Havet,  professeur  au  Collège  de 
France,  communique  un  travail  sur  l'épisode  du  Supplice  de  Phlégyas,  au  livre  VI 
de  YEnéide  de  Virgile. 

L'auteur  s'attache  à  établir  que  cinq  vers  de  ce  livre,  ceux  qui  portent,  dans  nos 
éditions,  les  y\°^  616  à  620,  ont  été  déplacés  et  que  leur  vraie  place  est  entre  les  vers 
qui  portent  actuellement  les  n°s  601  et  602.  Il  montre,  qu'en  faisant  cette  interver- 
sion on  obtient,  tant  en  passant  du  vers  601  au  vers  602  que  du  vers  6i5  au  vers 
621,  un  sens  bien  meilleur.  Il  cherche  à  quelle  date  a  été  commise  cette  transposi- 
tion, et  il  montre  que  ce  doit  être  avant  le  iv«  siècle  de  notre  ère,  date  du  commen- 
taire de  Servius,  mais  après  la  fin  du  l'^r  siècle,  date  à  laquelle  écrivaient  les  deux 
poètes  Valérius  Flaccus  et  Stace  :  ces  auteurs,  en  effet,  ont  tous  deux  imités  le  pas- 
sage de  Virgile  dont  il  s'agit,  et  la  façon  dont  ils  l'ont  imité  prouvent  qu'ils  en  li- 
saient le  texte,  non  comme  le  donnent  nos  manuscrits  et  nos  éditions,  iTiais  comme 
M.  Louis  Havet  vient  de  le  re?Mtuer. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Le  Bas  (Philippe),  Voyage  archéo- 
logique en  Grèce  et  en  Asie-Mineure,  planches,  publiées  et  commentées  par  SaloiTion 
Reinach;  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  ;  Baltzer,  Glyphes  des  rochers  du  Bohus- 
lan  (Suède);  —  par  M.  VioUet  :  Leblois  (l'abbé).  Lieu  de  naissance  du  cardinal  de 
Richelieu,  étude  biographique. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  a  3, 
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568.  —  Catalogue  of  tlie  nioliamuictlan  coins  préservée!  in  tlie 
Bodleian  library  at  Oxford,  by  Stanley  Lane  Poole,  4°.  Oxford.  1888,  xvi,  55  p. 
IV  pi.  héliogr. 

La  Bibliothèque  Bodieïenne,  à  Oxford,  possède  une  importante  col- 
lection (plus  de  cinquante  mille  pièces)  de  médailles  antiques  du  moyen 
âge  et  orientales.  Tous  ces  trésors  restent  malheureusement  inconnus 
du  monde  savant,  car,  depuis  1750,  aucun  catalogue  n'a  été  publié.  Le 
bibliothécaire  actuel,  M.  Nicholson,  se  propose,  croyons-nous,  de  faire 
paraître  successivement  des  catalogues  partiels  de  cette  immense  collec- 
tion, et  il  commence  aujourd'hui  par  les  monnaies  musulmanes.  Le 
travail  a  été  confié  à  M.  Stanley  Lane  Poole,  le  savant  auteur  du  Cata- 
logue of  oriental  coins  in  the  British  Muséum  qui  en  est  à  son  onzième 
volume.  Le  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux;  aussi  ce  premier  ré- 
pertoire des  richesses  numismatiques  de  la  Bodieïenne  est-il  fait  avec 
tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  désirables.  Le  travail  de  M.  S.  L.  P. 
comprend  la  description  de  plus  de  neuf  cents  pièces,  toutes  de  premier 
choix  et  provenant  de  dons  particuliers  dont  les  auteurs  sont  soigneu- 
sement mentionnés.  Presque  toutes  les  branches  de  la  numismatique 
musulmane,  monnaies  des  khalifes  orientaux  et  de  Cordoue,  dynasties 
anciennes  et  modernes  de  la  Perse,  princes  turcs  d'Asie-Mineure,  d'E- 
gypte et  Ottornans,  Nord  de  l'Afrique,  Mongols  de  la  Perse,  du  Tur- 
kestan  et  de  la  Horde  d'Or,  dynasties  musulmanes  de  l'Inde,  sont 
représentées  par  des  spécimens  la  plupart  inédits.  Je  citerai  parmi  les 
plus  remarquables  :  un  dirhem  de  Walid  I"  de  l'an  98  Hég.  (c'est  la 
Nouvelle  série,  XXVI.  48 
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plus  ancienne  monnaie  datée  delà  collection)  et  un  de  Abderrahman  1°' 
de  l'an  171  ;  une  pièce  de  Mahomet  II,  le  vainqueur  de  Constantinople, 
un  très  beau  dinar  de  Mahmoud  IV  le  Ghaznévide  de  l'an  414  H.  ; 
un  dinar  de  Shir  shah  de  Dehli,  de  l'an  948  H.,  avec  légendes  en  arabe 
et  dévanagari.  La  série  des  grands  Moghols  de  l'Inde  ou  Babérides  est 
la  mieux  représentée  dans  la  collection  Bodleïenne;  on  sait,  du  reste, 
que  les  monnaies  en  argent  et  en  or  de  ces  souverains  sont  généralement 
remarquables  par  la  beauté  de  l'exécution,  la  finesse  de  la  gravure  et  la 
variété  des  sujets.  Contrairement  aux  prescriptions  du  Coran,  les  Babé- 
rides, comme  les  Ortokides  et  les  Atabeks  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie, ont  représenté  des  figures  sur  leurs  monnaies;  aussi  leurs  pièces 
offrent-elles  un  grand  intérêt  historique.  On  peut  mentionner  une  suite 
de  monnaies  d'or  d'Akbar  le  Grand,  de  Djehan-Ghir,  de  Shah  Djehan, 
datées  de  l'ère  ilalii  (992  H.),  portant  les  noms  des  mois  de  Tancien 
calendrier  perse  :  Ardibehest,  Farverdin,  Abân,  etc.,  ou  les  signes  du 
Zodiaque;  de  très  belles  pièces  d'argent  d'Aureng-zeb,  et  une  magnifi- 
que double-roupie  d'Alamghir  II  de  l'an  1 172  H.  La  dynastie  des  Sofis 
de  Perse  est  aussi  représentée  par  quelques  monnaies  fleurs-de-coin, 
parmi  lesquelles  un  shahi  de  Housein  et  un  abbasi  du  fameux  Nadir 
shah,  de  l'an  1 148  H.,  avec  un  chronogramme  en  forme  de  toghra.  Je 
n'ai  constaté  aucune  erreur  d'attribution,  les  lectures  sont  du  reste 
relativement  faciles  (étant  donnée  une  connaissance  suffisante  de  Tépi- 
graphie  arabe  et  persane),  par  suite  du  bon  état  de  conservation  de  ces 
médailles, 

E.  Drouin. 


56g.  —  E.  A.  JuNGHAHN.  studieii  zu  Thukydldes;  neue  Folge.  Berlin,  Calvary. 
ï886;  un  vol.  in-8  de  93  pages. 

M.  Junghahn  croit  que  le  texte  actuel  de  Thucydide  est  formé  d'une 
rédaction  primitive  et  authentique  considérablement  remaniée,  déve- 
loppée et  défigurée  par  l'éditeur  inconnu  du  manuscrit  original.  II 
suppose  par  exemple  que  le  récit  des  événements  de  Sphactérie  appar- 
tient presque  en  entier  à  l'éditeur.  La  célèbre  oraison  funèbre  de  Péri- 
clès  serait  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Du  haut  de  sa  théorie,  il  raille 
amèrement  les  Cobet  et  les  Classen  qui  croient  remédier  par  des  correc- 
tions légères  à  des  défauts  bien  autrement  graves  selon  lui.  Il  y  a 
treize  ans,  dit-il,  qu'il  étudie  Thucydide.  Déjà  en  1878  et  187g,  dans 
les  Jahrbucher\  il  avait  donné  quelques  aperçus  de  sa  théorie.  Il  y 
revient  aujourd'hui  avec  un  fort  surcroît  d'analyses  minutieuses,  de 
discussions  critiques  et  aussi  de  polémiques  personnelles.  J'ignore  si 
M.  Junghahn  a  fait  beaucoup  de  prosélytes.  Quant  à  moi,  j'avoue 
humblement  que  toute  cette  érudition  subtile  et  batailleuse  me  semble 
intolérable.  Prouver  une  hypothèse  invraisemblable  par  une  série  d'hypo- 
thèses qui  ne  reposent  sur  rien,  ou  bien  mettre  en  forme  à  la  façon 
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scolastique  dans  un  discours  de  Périclès  deux  raisonnements  oratoires 
séparés  par  plusieurs  pages,  en  dégager  une  contradiction  et  tirer  de  là 
cette  conséquence  que  l'un  des  deux  au  moins  n'appartient  pas  à 
Thucydide,  c'est  là  une  façon  de  jeu  d'esprit  qui  peut  sembler  à  cer- 
taines personnes  amusant  et  ingénieux,  mais  que  je  trouve,  pour  ma 
part,  aussi  frivole  qu'ennuyeux,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Alfred  Groiset. 


Syo.  —  L'ancienne  Alexandrie.  Étude  archéologique  et  topographique  par  îe 
D'  Néroutsos-Bey.  Paris,  Leroux,  1888.  In-8,  iSa  p.,  avec  2  planches  en  photo- 
typie  et  une  carte  d'Alexandrie. 

Il  y  a  bien  des  années  que  l'auteur  de  ce  livre,  membre  de  l'Institut 
égyptien  et  résidant  à  Alexandrie,  note  au  passage  les  vestiges  de  l'an- 
cienne ville  que  le  hasard  ramène  à  la  lumière,  le  plus  souvent  pour 
être  détruits  sans  scrupule  ou  dispersés  aux  quatre  vents  par  les  bro- 
canteurs. De  fouilles  régulières,  il  n'a  jamais  été  question  ;  les  seuls 
travaux  de  quelque  importance  ont  été  les  sondages  exécutés  en  1866 
par  Mahmoud  Bey  (depuis  Mahmoud  Pacha)  à  l'instigation  de 
Napoléon  111,  qui  demandait  un  plan  d'Alexandrie  antique  pour  la 
seconde  partie  de  son  Histoire  de  César.  M.  Stoffel,  en  publiant  la  fin 
de  ce  grand  ouvrage  (1887),  a  eu  sous  les  yeux  les  relevés  manuscrits 
de  Mahmoud;  il  les  a  fait  servir  tant  à  son  récit  de  la  guerre  alexan- 
drine  (t.  II,  p.  43-69,  p.  257-269),  qu'à  la  gravure  de  la  carte  d'A- 
lexandrie qui  occupe  la  planche  XIX  de  son  Atlas.  Si  je  mentionne  ici 
ces  publications,  c'est  qu'elles  n'étaient  pas  encore  connues  de  M.  Né- 
routsos-Bey au  moment  où  il  a  fait  imprimer  son  étude;  la  carte  qu'il  a 
donnée  est  d'ailleurs  à  plus  grande  échelle  et  plus  complète  que  celle 
de  M.  Stofïel,  cette  dernière  ne  faisant  connaître,  comme  de  juste,  que 
l'Alexandrie  contemporaine  de  César. 

Le  titre  choisi  par  M.  N.  pourrait  induire  en  erreur  :  il  n'a  pas  écrit 
une  topographie  comparée  d'Alexandrie,  ouvrage  qui  reste  à  faire, 
mais  réuni  un  certain  nombre  de  notes,  fruits  de  ses  observations  per- 
sonnelles, qui  seront  précieuses  pour  les  topographes  de  l'avenir.  Les 
découvertes  signalées  par  lui  ont  eu  lieu  de  1874  à  i885  ;  elles  ont  trait 
au  temple  d'isis  TîXcucria,  à  la  rue  transversale  dite  du  Sâma,  au  Ka'.ai- 
p£iGv,  au  palais  d'Hadrien  ou  de  Licinius,  etc.  Quelques  chapitres  sont 
consacrés  aux  nécropoles  et  aux  catacombes  chrétiennes,  qui  ont  été 
indignement  saccagées  dans  ces  derniers  temps.  La  nécropole  occiden- 
tale a  fourni  des  figurines  en  terre  cuite  analogues  à  celles  de  Tanagra 
(M.  N.  a  tort  d'ajouter  et  d'Ephèse)  ;  l'auteur  en  publie  quelques  jolis 
spécimens  appartenant  à  la  collection  Pugioli.  L'un  d'eux  (pi.  I,  n°  3) 
est  presque  identique  à  la  célèbre  Bacchante  de  l'ancienne  collection 
Rayet  (Etudes  d'archéologie  et  d'art.,  p.  377)  ;  nous  avons  là  une 
preuve  nouvelle  du  commerce  des  moules,  car  il  ne  peut  s'agir  d'une 
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exportation  des  iigurines  elles-mêmes,  la  terre  des  statuettes  d'Alexan- 
drie que  j'ai  eues  entre  les  mains  différant  complètement  des  pâtes  béo- 
tiennes. Une  autre  terre  cuite  (pi.  II,  n°  2),  où  M,  N,  reconnaît  avec 
raison  Hypnos,  présente  des  particularités  fort  curieuses  :  c'est  un 
éphèbe  nu,  appuyé  d'une  main  sur  une  cithare  (cf.  Horace,  Carm.,111, 
I,  20)  et  tenant  de  l'autre  une  branche  chargée  de  pavots.  On  aurait 
voulu  quelques  détails  sur  la  fabrication  et  le  style  de  ces  terres  cuites, 
encore  fort  rares  dans  les  collections  européennes  :  M.  N.  leur  consacre 
tout  juste  dix  lignes,  ce  qui  est  bien  peu. 

Deux  appendices  contiennent  des   inscriptions   grecques   et  latines 
recueillies  à  Alexandrie  et  aux  environs  ;  ces  textes  ont  déjà  été  publiés 
par  M.  N.   dans  la  Revue  Archéologique  (1887)  ;  d'autres  ont  paru 
dans  V American  Journal  of  archaeology  (i885),  ce  que  M.  N.  a  omis 
de  dire.   En  général,  les  commentaires  du  savant  égyptien  sont  un  peu 
maigres;  il  ne  distingue  même  pas,   dans  ses  transcriptions,  les  épita- 
phes  métriques  de  celles  qui  sont  rédigées  en  prose  ^.  Une  des  séries  les 
plus  importantes  est  celle  qu'a  fournie  la  Nécropole  orientale;  on  y  a 
trouvé  en  i885  un  grand  hypogée  avec  des  centaines  de  columbaria, 
fermés,  pour  la  plupart,  par  une  tablette  ou  par  une  stèle  peinte  avec 
inscription.  Parmi  ces  stèles,  quelques-unes  sont  restées  à  Alexandrie, 
d'autres  ont  passé  au  Louvre,  au  Musée  de  Saint-Germain  et  en  Amé- 
rique (voir  ./l^nenccrn /oz/r/za/ o/'frrc/z^eo/o^>',  1887,  p.  261).  L'hypo- 
gée était  affecté  à  la  sépulture  de  mercenaires  crétois,  thraces  et  galates 
qui  tenaient  garnison,  sous  les  Ptolémées,  à  l'est  d'Alexandrie,  ainsi 
qu'à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants;  nous  savons  par  Polybe  (V,  82) 
et  par  Pausanias  (I,   18),  que  les  Ptolémées  avaient  à  leur  solde  un 
grand  nombre  de  mercenaires  galates.  Les  stèles  de  ces  derniers  sont 
précieuses  à  cause  des  enrichissements  qu'elles  apportent  à  l'onomas- 
tique gallo-grecque.  Sur  une  de  celles  qui  ont  passé  en  Amérique,  on 
lit  BiTOç  A6c7TO'.£v.(?)5  TaXQl.v^^c,  (American  Journal,    1887,   p.   265);   les 
deux  spécimens  que  publie  M.   N.   (p.  109)  portent  les  inscriptions  : 
<E>iX£i(7Ta,  Yuvr]  2ta6viovoç  'Ava^t'j.cu  ra^vâTCu  et  Al'èedpaxoq  Aicoaixtoç.  Bitos, 
Lostoiek^  Sisonon,  yEdearatos  et   /Edosotis    sont    des   noms    galati- 
ques,  tous  nouveaux,  à  ce   qu'il  semble,    sauf  le  premier  (Brambach, 
n"  855).  Sur  plusieurs  de  ces  stèles,  on  voit  des  peintures  représentant 
des  guerriers  debout,  armés  du  grand  bouclier  ovale;  c'est  là  un  détail 
important  que  M.   N.   aurait  dû  noter.   La  mention  «  stèle  en  pierre 
calcaire  peinte  »  est  vraiment  trop  sommaire  et  ne  satisfait  pas  la  cu- 
riosité du  lecteur,  d'autant  plus  que  les  stèles  peintes,  en  elles-mêmes, 
sont  déjà  des  raretés  archéologiques.  En  résumé,  ce  que  M.  Néroutsos- 
Bey  nous  donne  est  intéressant  et  laisse  regretter  seulement  qu'il  ait  été 

I.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  (p.  124)  que  rb/j.  jioi/j.i'j  pour  riv  (io/j.vj  soit  «  une  va- 
riante du  dialecte  local  »  ;  c'est  un  exemple,  qu'on  peut  ajouter  à  beaucoup  d'autres, 
des  effets  du  sandhi  dans  l'épigraphie  grecque.  Il  est  curieux  de  le  constater  ici  à 
une  époque  relativemsnt  tardive,  sous  le  règne  de  Ptolémée  V  Épiphane. 
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trop  sobre  de  détails  sur  les  monuments,  aujourd'hui  dispersés  ou  dé- 
truits, qui  ont  passé  sous  ses  yeux. 

Salomon  Reinach. 


571.  —  Carminis  Saliaris  Reliquise  éd.  adn.  duos  de  lano  exc.  add.  C.  M. 
Zander.  Lundœ,  typis  Berlingianis,  mense  Maio  mdccclxxxviii.  In-4,  64  pp. 

M.  Zander  a  édité,  avec  des  commentaires  nouveaux  et  fort  dévelop- 
pés, tous  les  fragments  qui  nous  sont  parvenus  du  Chant  des  Saliens. 
On  sait  combien  ce  vénérable  monument  est  mutilé  et  corrompu.  Les 
conjectures  de  M.  Zander  sont  en  général  absolument  irréprochables  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  de  la  métrique  latines,  ainsi  que  de  la 
grammaire  comparée,  et  quelques-unes  sont  vraiment  séduisantes  :  je 
citerai,  entre  autres,  l'explication  de  pilumnoe  poploe  par  un  datif  sin- 
gulier (cf.  gr.  ÏT.TMi),  et  la  lecture  du  premier  vers  «  O  Zaul  adoriese 
omnia  »,  interprété  «  O  Sol,  oriens  invade  '  omnia  ».  En  somme,  cette 
édition  marque  un  réel  progrès,  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  anti- 
quités latines  sauront  gré  à  l'auteur  de  sa  patiente  et  méritoire  appli- 
cation -. 

_____  V.   H. 

572.  —  La  participation  des  liomme»  libres  au  Jugement  dans  le  droit 
franc,  par  Ed.  Beaudouin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble.  Paris, 
Larose,  1888,  i  vol.  in-8  de  292  pages. 

Cet  important  travail  est  consacré  à  Tétude  d'une  des  questions  les 
plus  compliquées  de  l'histoire  du  droit  français.  Quelle  est  précisément 
l'organisation  judiciaire  pendant  la  période  franque?  A  qui  appartient 
le  droit  de  juger  ?  Ce  droit  appartient,  suivant  M.  Beaudouin,  aux  nota- 
bles ou  rachimbourgs  et,  plus  tard,  aux  scabins;  mais,  à  côté  de  ce  sys- 
tème antique,  apparaît  de  très  bonne  heure,  peut-être  dès  le  temps  de 
Clovis,  une  procédure  qu'on  pourrait  appeler  en  s'inspirant  de  la  ter- 
minologie romaine,  procédure  extraordinaire  :  cette  procédure  se  déve- 
loppe rapidement  et  joue  un  rôle  dont  il  est  nécessaire  de  tenir  grand 
compte  :  dans  cette  procédure  nouvelle,  la  recherche,  la  poursuite  et  la 
condamnation  du  criminel  sont  confiées  au  fonctionnaire  royal,  au 
comte. 

M.  B.  est  précis  :  son  style  simple,  ses  allures  vives,  sa  connaissance 
des  sources  et  de  la  littérature  contemporaine  ne  laisse  rien  à  désirer  : 
aussi  cette  étude  (déjà  citée  en  Allemagne)  prendra-t-elle  rang  parmi  les 
meilleurs  travaux  qui  aient  été  consacrés  à  l'histoire  judiciaire  de  la  pé- 
riode franque.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  j'en  accepte  toutes  les  conclu- 
sions. Ainsi  je  n'incline  pas  à  me  représenter  l'historique  des  pouvoirs 

1 .  Cf.  le  sens  classique  de  adorior  (attaquer). 

2.  Je  me  félicite  de  m'êlre  rencontré  avec  M.  Z.    sur  1  etymologie  de  câmis,  que 
nous  nous  accordons  à  tenir  pour  distinct  de  l'obscur  GOSMIS  du  vase  de  Duenos. 
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du  comte,  tel  que  le  retrace  M.  Beaudouin  '.  Ce  problème  est  délicat, 
mais  je  crois  pouvoir  l'exposer  ici  en  quelques  mots  :  les  chapitres  de 
la  Loi  Salique  qui  mentionnent  le  grafio  ou  comte  ne  le  dessinent  pas 
à  nos  yeux  comme  chef  judiciaire  à  proprement  parler;  il  apparaît  plu- 
tôt comme  agent  d'exécution.  Mais  à  peine  quittons-nous  la  Loi  Sali- 
que elle-même  et  abordons-nous  les  premiers  textes  saliens  que  nous 
rencontrons  un  comte  ou  grafio  qui  est  clairement  et  incontestablement 
chef  judiciaire  :  tel  est  déjà  l'aspect  du  grafio  dans  un  capitulaire  qui, 
très  probablement,  doit  être  attribué  à  Clovis.  Du  rapprochement  de 
ces  textes,  M.  B.  conclut  (d'accord,  je  le  reconnais,  avec  d'excellents 
érudits)  à  une  évolution  constitutionnelle  d'une  grande  importance 
entre  la  législation  de  la  Loi  Salique  et  le  capitulaire  que  je  viens  de 
viser.  Cette  conclusion  me  paraît  téméraire;  elle  serait  inattaquable,  si 
la  Loi  Salique  contenait  un  exposé  complet  et,  pour  ainsi  dire,  ex pro- 
fesso  de  la  législation  franque  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  la  Loi  Salique  jette 
simplement  quelques  lueurs  sur  les  institutions  franques  ;  une  foule  de 
traits  essentiels  doivent  être  suppléés.  Or,  rien  de  ce  que  nous  apprend 
la  Loi  Salique  n'est  inconciliable  avec  l'hypothèse  d'un  comte  agent  du 
roi  et,  à  ce  titre,  chef  judiciaire  aussi  bien  que  chef  administratif  et  chef 
militaire  :  sans  doute,  il  y  a  un  autre  chef  judiciaire  qu'hypothétique- 
ment  nous  croyons  élu,  le  centenier  :  celui-là  est  sur  les  lieux  ;  il  est  or- 
dinairement mis  en  oeuvre;  mais  rien  n'empêche  que  le  représentant  du 
roi,  plus  gros  personnage,  souvent  plus  éloigné,  ne  soit  aussi  armé  de 
pouvoirs  judiciaires  :  l'hypothèse  est  d'autant  plus  facile  à  admettre 
qu'elle  se  change  en  certitude  quelques  années  plus  tard.  J'aurais  peine 
à  concevoir  dans  les  temps  barbares  cette  division  des  pouvoirs,  cette  dis- 
tinction entre  le  pouvoir  judiciaire  et  les  pouvoirs  administratif  et  mi- 
litaire qu'on  est  obligé  de  supposer,  si  on  veut  que  le  grafio  de  la  Loi 
Salique,  évidemment  chef  militaire  et  chef  administratif,  ne  soit  pas 
également  chef  judiciaire. 

Sur  un  autre  point,  sur  la  composition  du  tribunal  franc,  je  m'écarte 
des  conclusions  de  M.  B.  ;  il  me  semble  que  tous  les  hommes  libres  pou- 
vaient faire  partie  du  tribunal  et  avaient  le  droit  de  juger  :  des  notables 
appelés  rachimbourgs  ou  boni  homines^  plus  tard  scabins,  étaient,  en  fait, 
les  juges  ordinaires.  Néanmoins  les  assemblées  plénières  rendant  des 
jugements  ou  paraissant  rendre  des  jugements,  ne  sont  pas  fort  rares. 
Telle  est  l'impression  générale  qui  se  dégage  pour  moi  de  la  lecture  des 
textes  2.  Suivant  M.  B.,  au  contraire,  les  scabins  sont  les  seuls  juges 
(avec  le  comte  ou  ses  fonctionnaires). 

1,  Pp.  36  et  suiv.;  55  et  suiv. 

2.  a  His  auditis,  sanxerunt  populi  Hittonem  episcopum  et  defensorem  ejus  vestire 
«  debere.  »  «  Post  sacramenlo  juramenti  dijudicaveruiit  populi  et  scabini  constituii, 
«  ut  se  redderet  in  manus  Hitioni  episcopi  »  (Mcichelbeck,  Histovia  Frisingensis, 
t.  lef,  1724,  p.  194,  no  368;  p.  258,  n»  487).  Joignez  une  charte  publiée  par  Pé- 
rard  et  une  formulede  Saint-Emmeran  consciencieusement  citées  par  M.  Beaudouin 
lui-même  (p,  232,  note  2).  Les  expressions  très  nettes  de  ces  quatre  documents  ne 
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Je  regrette  que  les  limites  restreintes  de  ce  compte-rendu  me  rédui- 
sent à  opposer  les  opinions  nues  d^un  critique  à  une  thèse  fortement 
conçue  et  constamment  appuyée  sur  une  étude  minutieuse  des  lois,  des 
capitulaires,  des  chartes  et  des  formules. 

Paul  VîOLLET. 


573.  —  J.  Flammerjiont.    Lille  et  le  ivord   ou  mosren   âge.  Leçons  rédigées 
par  C.  Buellet.  Lille,  librairie  centrale,  1888,  m-12,  348  p. 

Ces  leçons  ont  été  publiées  d'abord  dans  VEcho  du  Nord  et  le  pré- 
sent volume  paraît  en  être  un  tirage  à  part.  M.  Flammermont,  dans 
une  courte  préface,  explique  qu'il  les  a  réunies  en  volume  sur  le  con- 
seil de  quelques  amis  qui  avaient  jugé  ces  articles  plus  exacts  et  plus 
complets  que  les  histoires  de  Lille  parues  jusqu'à  ce  jour.  11  faut  sous- 
crire à  ce  jugement,  mais  on  ne  saurait  s'empêcher  de  regretter  qu'en 
les  publiant,  M.  Flammermont  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'y  ajouter  les 
renvois  aux  sources  qui  en  auraient  beaucoup  accru  la  valeur. 

A.    GiRY. 


574.  —  Pluzanski  Aristotelea  de  natura  Aetrorum  opinto  ejusque 
vices  apud  ptailosophos  tum  antiquos,  tum  medii  sévi.  Paris,  Thorin, 
1887.  In-8,  140  p. 

575.  —  Pluzanski.  Essai  sui»  la  pliilosoplile  de  Buns  Scot<  Paris,  Thorin, 

1887. In-8,  296  p. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  M.  Pluzanski  recherche  ce  qu^ont 
pensé  de  la  nature  des  astres  et  du  ciel,  des  lois  qui  régissent  leurs 
mouvements,  de  la  manière  dont  les  astres  règlent  les  choses  humaines, 
les  philosophes  anciens  et  les  philosophes  chrétiens  qui  ont  pris  le  plus 
souvent  les  anciens  pour  maîtres.  Il  n'a  voulu  faire  ni  une  histoire  de 
Tastronomie,  ni  une  histoire  de  l'astrologie.  Prenant  pour  centre  la  doc- 
trine d'Aristote,  il  s'est  demandé  ce  que  ce  dernier  a  critiqué  chez  ses  pré- 
décesseurs, ce  qu'il  leur  a  emprunté,  ce  que  ses  successeurs  ont  conservé 
ou  rejeté  des  théories  péripatéticiennes  à  ce  sujet,  ce  qu'ils  y  ont  ajouté, 
ce  qu'ils  ont  repris  chez  les  philosophes  antérieurs.  Exposer,  même 
dans  ces  limites,  et  apprécier  en  140  pages  ce  qu'ont  pensé  Thaïes, 
Anaximandre,  Anaximène,  Xénophane,  Diogène  d'Apollonie,  Hera- 
clite, Empédocle,  Anaxagore,  Leucippe,  Démocrite,  Pythagore,  Philo- 
laus,  Parménide,  Platon,  Aristote,  Epicure,  les  Stoïciens,  Plotin,  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  scolastiques,  c'est  s'obliger  à  être  souvent  super- 
ficiel et  à  porter  des  jugements  qui  ne  sont  pas  suffisamment  motivés 
aux  yeux  du  lecteur.  M.  P.  ne  semble  pas,  en  outre,  avoir  eu  connais- 

permettent  pas,  à  mon  sens,  d'interpréter  comme  le  propose  M.  Beaudouin,  une 
quantité  d'autres  chartes  et  d'autres  formules  dont  les  termes  sont  un  peu  moins 
clairs. 
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sance  des  recherches  récentes  et  notamment  de  celles  de  Sartorius,  qui 
permettent  d'exposer  d'une  façon  plus  complète  et  plus  précise  les  opi- 
nions des  antésocratiques.  Mais  il  apprécie  en  général  les  doctrines  avec 
sagacité  ;  il  met  ingénieusement  en  relief  les  mérites  des  unes  (Ioniens, 
Epicuriens]  et  les  défauts  des  autres  (Aristote,  Scolastiques);  il  affirme, 
en  très  libre  esprit,  que  c'est  l'expérience  qui  doit  prononcer,  quand  il 
s'agit  de  la  nature,  sur  chaque  partie  de  l'univers  (p.  i38). 

M.  P.  a  exposé  brièvement,  au  début  de  son  Essai  sur  Duns  Scot, 
ce  qu'il  pense  de  l'histoire  de  la  philosophie  et  même  de  la  philosophie. 
S'il  croit  que  l'histoire  de  la  philosophie  doit  s'écrire  avec  une  grande 
impartialité,  il  estime  qu'elle  perdrait  beaucoup  de  son  utilité  si  elle 
n'était  pas  une  occasion  de  se  demander  ce  qu'on  pense  des  questions 
que  se  sont  posées  les  anciens,  en  s'aidant  de  ce  qu'ont  pensé  les  autres. 
Il  voit  en  outre  avec  plaisir  le  clergé  catholique  revenir  à  la  scolastique 
et  ne  le  blâme  point  de  se  rattacher  avant  tout  à  saint  Thomas,  mais  il 
affirme  que  le  Docteur  subtil  est  de  ceux  avec  lesquels  il  peut  y  avoir 
profit  à  converser.  Enfin,  il  laisse  entrevoir  qu'il  se  rattache  à  l'éclec- 
tisme et  condamne,  comme  lui,  les  doctrines  combattues  sous  le  nom 
de  sensualisme,  de  panthéisme,  de  scepticisme,  d'ontologisme  ^.  U'Es- 
sai  sur  Duns  Scot  est  l'œuvre  d'un  scolastique  qui,  disciple  de  Cousin, 
placerait  saint  Thomas  au  premier  rang,  mais  trouverait  bon  de  lire 
Scot  et  chercherait  à  justifier  sa  manière  de  voir  en  exposant  les  opi- 
nions de  ce  dernier.  M.  Hauréau  dit  que  la  philosophie  de  D.  Scot  est, 
sinon  la  plus  sage,  du  moins  la  plus  originale  du  moyen  âge;  Ueber- 
weg,  que  Scot  ne  s'est  appliqué  qu'à  détruire  les  argumentations  de^ 
docteurs  précédents  :  M.  P.  essaie  de  montrer  que  cette  philosophie  est 
plus  sage  et  moins  originale  que  ne  le  pense  le  premier,  et  soutient 
contre  le  second  que  Scot,  voulant  réformer  et  non  détruire,  propose 
des  corrections  souvent  fort  heureuses  aux  doctrines  de  saint  Thomas, 
d'Henri  de  Gand  et  des  autres  docteurs.  Des  trois  points  principaux 
qui  caractérisent  la  doctrine  de  Scot,  M.  P.  soutient  qu'il  est  sur  le 
premier  d'accord  en  général  avec  saint  Thomas  et  que,  sur  le  deuxième 
et  le  troisième,  il  y  a  divergence  d'explication  plutôt  qu'opposition  des 
principes  fondamentaux.  Sur  la  volonté  et  le  libre  arbitre,  la  doctrine 
de  Scot  diffère  peu  de  la  doctrine  commune  de  l'école;  sur  le  péché, 
elle  est  la  même  que  celle  de  saint  Thomas;  sur  l'origine  de  nos  con- 
naissances, l'accord  est  complet  entre  Scot,  saint  Thomas,  saint  Bona- 
venture.  Scot  s'accorde  encore  avec  saint  Thomas  sur  les  universaux, 

I.  Cette  tendance  éclectique  a  fait  commettre  à  M.  P.  quelques  inexactitudes  foit 
inutiles.  Il  a  le  droit  sans  doute  de  préférer  M.  de  Biran  à  D.  de  Tracy,  de  trouver 
que  saint  Thomas,  à  la  différence  des  idéologues,  est  un  génie  profond;  mais  pour- 
quoi appeler  superficiel  l'homme  qui,  de  l'aveu  du  profond  M.  de  Biran,  lui  a 
fourni  le  point  capital  de  ses  doctrines.'  Pourquoi  surtout  parler  de  l'incroyable  dé- 
dain où  la  scolastique  était  tenue  au  temps  des  Daunou,  quand  Degérando,  dès 
1804,  bien  avant  V.  Cousin,  avait  déjà  essayé  de  mettre  en  lumière  les  mérites  de 
la  scolastique  et  de  Duns  Scot  lui-même  "r 
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sur  le  concours  divin  dans  la  connaissance  et  on  ne  saurait  opposer 
d'une  façon  absolue  son  volontarisme  à  l'intellectualisme  de  saint  Tho- 
mas. Scot  n'est  ni  un  mystique  (p.  33),  ni  un  demi-sceptique,  ni  un 
panthéiste  (p.  201),  ni  un  ontologiste  (p.  91),  ni  un  sensualiste  (p.  284]; 
il  a  professé  un  réalisme  vraiment  éclectique  qui  aurait  satisfaitV. Cousin. 
Il  y  a  du  vrai  dans  cette  façon  de  voir  et  M.  P.  a  bien  mis  en  lumière 
un  côté  souvent  fort  négligé  du  scotisme,  déjà  en  partie  indiqué  par 
M.  Rousselot  ;  mais  en  même  temps  il  en  a  fait  disparaître  Toriginalité, 
qu'il  ne  laisse  que  trop  rarement  soupçonner;  il  rend  peu  intelligibles 
les  disputes  entre  scotistes  et  thomistes.  S'il  avait  joint  l'histoire  de 
l'école  à  celle  du  maître,  il  aurait  été  amené  à  restituer  à  Scot  des  doc- 
trines dont  on  a  pu  exagérer  l'importance,  mais  dont  on  ne  saurait  nier 
l'existence  dans  le  scotisme.  Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Pluzanski, 
préparé  avec  soin,  bien  composé,  clairement  écrit,  sera  lu  avec  fruit  par 
les  néo-scolastiques  ^  et  par  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  des 
origines  de  la  langue,  de  la  civilisation,  de  la  philosophie  françaises. 

F.   PiCAVET. 


5-6.—  Max  Friedrich  Mann.  Der  Bestiaire  divin  des  Guiliuunie  Le  Clerc. 

Heilbronn,  Henninger,  1888,   106  p.,  in-8.  Prix  :   3  m.    60.  (Vol.  VI,  fasc.  2  des 
«  Franzœsische  Studien  »  p.  par  G.  Kœrting  et  E.  Koschwitz). 

Ce  livre  est  une  sorte  de  préface  à  l'édition  critique  du  Bestiaire  de 
Guillaume,  que  M.  Mann  se  propose  de  donner  plus  tard,  préface  in- 
complète d'ailleurs,  car  elle  ne  contient  ni  l'étude  de  la  langue  de  l'au- 
teur, ni  le  classement  des  manuscrits.  En  revanche,  nous  y  trouvons 
une  dissertation  importante  sur  le  Physiologus,  source  première  des 
Bestiaires  du  moyen  âge,  avec  un  classement  des  diverses  traductions 
et  des  remaniements  successifs  de  cet  ouvrage.  M.  M.  nous  donne  en 
outre,  d'après  un  manuscrit  du  British  Muséum,  le  texte  complet  de 
l'un  des  remaniements  latins  du  Physiologus,  qui  paraît  avoir  été  la 
source  de  Guillaume  Le  Clerc.  Enfin  il  compare  le  Bestiaire  de  Guil- 
laume à  ceux  de  Philippe  de  Thaon,  du  normand  Gervais  ou  Gervaise  et 
de  Pierre  le  Picard  (ces  deux  derniers  en  appendice).  La  conclusion  que 
M.  M.  tire  de  son  étude,  relativement  à  l'importance  du  Bestiaire  di- 
vin, est  un  peu  prématurée,  et,  à  coup  sûr,  exagérée.  Mais  il  est  si  na- 
turel de  se  passionner  pour  un  sujet  qui  vous  a  coûté  de  longs  mois  de 
travail!  Encore  la  tâche  de  M.  Mann  est-elle  loin  d'être  achevée  :  il 
nous  doit  une  [bonne  édition  du  Bestiaire  de  Guillaume,  appuyée  sur 
une  étude  sérieuse  de  la  langue  ^ 

L.  Clédat. 


1.  Voyez  Philosophisches  Jahvbuch  (Gutberlet  et  Pohle)  B  1,  h.  i,  1888,  p.  140. 

2.  Signalons,  en  passant,  quelques  corrections  aux  extraits  du  Bestiaire  que  M.  M. 
cite  dans  son  livre  (p.  85  et  suiv.)  :  p.  85,  fe  col.,  avant-dernier  vers,  £  tant  crest 
li  feus  en  graigne,  corr.  :  Etant  crest  li  feus  eengraigne.  P.  89,  2e  col.,  3e  vers 
avant-dernier  -.  Sonfil:{,  sa  soer  ou  sa  mère,  corr.  :  Son  fil^,  sa  seror  ou  sa  mère. 
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377.  —  Ernest  Jovy.  Ouillaumc  Pi>ousteau,  fondateur  de  la  Bibliothèque  pu- 
blique d'Orléans  et  ses  lettres  inédites  à  Nicolas  Thoynaid.  Paris,  librairie  Le- 
roux,  1888,  in-8  de  77  pp.  (Tiré  à  100  exemplaires). 

Le  juriste  G.  Prousteau,  qui  fut  docteur-régent  à  l'Université  d'Or- 
léans, avait  acquis  en  1679  les  livres  d'Henri  de  Valois,  en  avait  fort 
augmenté  la  collection  et  l'avait  léguée  aux  Bénédictins  de  la  ville, 
à  la  condition  qu'elle  serait  accessible  au  public  trois  jours  par  se- 
maine. 11  fut  ainsi  le  véritable  fondateur  de  la  bibliothèque  publique 
d'Orléans  et  les  érudits  du  pays  lui  ont  gardé  un  reconnaissant  sou- 
venir. L'un  d'eux,  M.  E,  Jovy,  qui  a  été  élève  de  TEcoIe  des  Hautes- 
Etudes,  vient  de  consacrer  à  Prousteau  une  brochure  fort  substantielle 
et  qui  dépasse  les  limites  de  l'intérêt  local.  Les  vingt-six  lettres  qu'il 
publie,  et  qui  vont  de  1678  à  1698,  fourmillent  de  détails  sur  les  sa- 
vants du  temps,  français  et  étrangers  ;  on  y  rencontre  Ménage,  Bigot, 
l'abbé  Renaudot,  l'abbé  Nicaise,  le  P.  Bouhours,  les  Périer,  Gronovius, 
Graîvius,  Noris,  etc.  :  M.  J.  y  a  joint  quelques  extraits  delà  correspon- 
dance manuscrite  deThoynard  et  une  annotation  fort  minutieuse  qui  n'est 
pas  moins  instructive  que  le  texte.  Après  avoir  donné  de  telles  preuves 
d'érudition  et  de  conscience,  l'auteur  a  quelques  droits  de  se  montrer 
spirituel  en  choisissant  pour  épigraphe  cette  maxime  profonde  d'un 
inconnu  :  Infelix  eriiditio  est  scire  quod  niiilti  nesciiint^  etiampericu- 
losa  scire  quod  omnes  ignoraiit.  Méditons,  confrères. 

P.   DE  NoLHAC. 


578.  —  Molîère-stnclîen.  Ein  Namenbuch  zu  Molière's  Werken  mit  philolo- 
gischen  und  historischen  Erlaeuterungen  von  Hermann  Fritsche.  Zweite, 
verbesserte  und  vermehrte  Auflage.  Berlin,  Weidmann,  1887,  in-8,  vu-235  p. 

J'ai  rendu  compte  ici,  il  y  a  vingt  ans  (Rev.  crit.,  1868,  t.  H,  p.  140), 
de  la  première  édition  du  livre  de  M.  Fritsche;  j'ai  indiqué  le  plan  de 
l'ouvrage  et  j'ai  dit  tout  le  bien  que  j'en  pensais.  La  seconde  édition  est 
bien  supérieure  à  la  première:  l'auteur  a  profité  des  travaux  considéra- 
bles qui  se  sont  faits  depuis  vingt  ans  autour  de  Molière,  il  a  tenu 
compte  des  observations  qui  lui  avaient  été  faites  par  la  critique,  et  le 
travail  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  sera  consulté  avec  fruit  partons 
ceux  qui  voudront  étudier  notre  grand  comique,  non  seulement  en  Al- 
lemagne, mais  en  France.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  idées  généra- 
les à  l'exposition  desquelles  peut  donner  lieu  l'ouvrage  de  M.  F.  ;  je  me 
bornerai,  après  une  lecture  qui  m'a  intéressé  tout  le  temps,  à  signaler  à 
l'auteur  quelques  points  qui,  dans  une  édition  subséquente  que  je  sou- 
haite à  son  livre,  pourraient  encore  être  améliorés.  En  fait  d'observa- 
tions générales,  je  n'en  présenterai  qu'une.  Je  regrette  que  M.  F.  ait 
mêlé,  dans  cette  édition,  à  la  liste  des  noms  employés  par  Molière  dans 
ses  œuvres  ceux  des  «  acteurs,  chanteurs  et  musiciens,  danseurs  et  figu- 
rants »  qui  sont  mentionnés  dans  les  livrets  (des  ballets)  publiés  sous  sa 
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direction  :  c'est  là  un  élément  tout  à  fait  hétérogène,  et  dont  l'adjonc- 
tion ne  peut  que  troubler  l'impression  que  laisse  le  relevé  de  Tonomas- 
tique  réellement  moliéresque;  ces  noms  auraient  dû  former  une  liste  à 
part,  et  dès  lors  le  nombre  aurait  pu  avec  avantage  en  être  beaucoup 
augmenté. — Les  explications  que  M.  F. donne  sur  chacun  des  noms  qu'il 
cite  sont  de  plusieurs  natures.  Il  recherche  Tétymologie  du  nom;  il  se 
demande  où  Molière  Ta  pris,  et  avec  quelle  valeur  il  avait  été  employé 
avant  lui;  il  expose  la  valeur  qu'il  a  voulu  lui  donner  lui-même;  il  dis- 
cute la  question  de  savoir  si  sous  le  nom  de  théâtre  Molière  a  caché  une 
personnalité  réelle.  Les  dernières  questions  sont  celles  que  M.  F.,  en 
s'aidant  des  travaux  récents,  a  élucidées  et  souvent  résolues  avec  le 
plus  de  critique;  la  recherche  étymologique,  qui  était  d'ailleurs  un 
peu  en  dehors  de  son  sujet,  est  celle  qu'il  a  le  plus  négligée;  c'est  sur- 
tout à  cette  partie  du  livre  que  s'appliquent  mes  remarques  de  détail, 
presque  toutes  de  minime  importance. 

Sur  Amphitryon,  il  eût  été  bon  de  signaler  le  sens  que,  d'après  un 
vers  de  Molière,  ce  nom  a  pris  en  français.  —  La  mauvaise  réputation 
du  château  de  Bicétre  ne  vient  pas  de  ce  que  son  nom  rappelait  bissê- 
tre,  mais  de  ce  que  ce  château  en  ruines  passait  pour  être  hanté.  — 
Cagot  ne  vient  pas  de  canis  gothus  (cf.  Rev.  crit.,  1.  c).  —  A  propos 
de  Cliin-Qiientin,  M.  Fr.  reproduit  la  note  que  j'avais  faite  sur  ce  mot 
à  l'occasion  de  sa  première  édition,  mais  il  a  bien  tort  d'ajouter  que 
pour  étudier  le  patois  picard  le  livre  de  l'abbé  Corblet  est  «  à  recom- 
mander. »  —  Le  mérite  de  Cujas  est  bien  inexactement  apprécié  (j'en 
dirai  autant  de  Malherbe).  — Fanchon  ne  serait  pas  un  diminutif  de 
Fra72COî se, mâ\s  de  Fanny  ==: Epiphanie!  Mais  Fanny  est  un  diminutif 
anglais  de  Frances  =  Françoise.  — Au  mot  grec,  M.  Fr.  explique 
doctement  ce  que  c'est  que  le  jeu  de  l'oie,  qu'il  ne  connaissait  pas  dans 
sa  première  édition  ;  mais  il  n'a  encore  vu  aucun  exemplaire  du  carton 
•qui  sert  à  ce  «  noble  jeu  »,  puisqu'il  ne  sait  pas  que  les  mots  «  renou- 
velé des  Grecs  »  figurent  traditionnellement  sur  le  titre.  —  Pourquoi 
le  nom  de  Lats  est-il  employé  «  très  improprement  »  dans  le  fameux 
madrigal  de  Trissotin-Cotin  ?  Une  «  dame  »  qui  coûte  à  son  amant  la 
moitié  de  son  bien,  et  se  fait  «  de  sa  rente  »  offrir  des  carrosses  dorés 
est  assurément  fort  digne  de  ce  nom.  —  Je  m'étonne  des  incertitudes  de 
M.  Fr.  au  sujet  du  nom  de  Lubin  :  c'est  le  nom  allemand  Liubin 
(Leobimis),  porté  par  un  saint  qui  a  été  fort  vénéré.  —  Sur  Marianne, 
il  aurait  fallu  remarquer  que  c'est  proprement  Marie-Anne.  —  Marine 
aussi  est  une  sainte  bien  connue,  dont  le  nom  a  été  donné  par  dévo- 
tion. —  Sur  Olybrius,  il  aurait  été  bon  de  noter  que  ce  nom  a  pris  en 
français  moderne  un  sens  assez  ditïérent  de  celui  qu'il  avait  au  xvii^  siè- 
cle. —  La  dissertation  sur  Pantalon  est  inutilement  compliquée  et  ne 
conclut  pas  bien  :  saint  Pantaléon  est  un  saint  très  réel,  fort  honoré 
des  Vénitiens,  qu'on  appelait  à  cause  de  cela  des  Pantaleoni  ou  Panta- 
lons ;  Pantalon  est  un  Vénitien.  —  Maubert  est  bien  un  nom  allemand. 
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mais  répond  à  Madelberht  et  non  à  Malpert.  —  Sur  Péronnelle,  je 
renvoie  à  mes  notes  dans  les  Chansons  du  xv^  siècle,  p.  41.  —  Il  n'est 
pas  douteux  qu'en  nommant  Rebuffe  Molière  ait  songé  à  Jacques  Re- 
buffe,  beaucoup  plus  souvent  cité  que  Tautre.  —  Robin  n'est  pas 
«  eine  Possenfigur  »  dans  Adam  de  la  Halle;  c'est  le  type  du  berger 
amoureux  et  gai,  et  c'est  du  berger  que  le  nom  a  passé  au  mouton  (pas 
avant  le  xv^  siècle,  si  je  ne  me  trompe).  —  Le  fondateur  de  la  Sorbonne 
est  Robert  de  Sorbon,  et  non  de  Sorbonne. 

Voilà  de  bien  petites  taches.  Elles  n'empêchent  pas  que  le  livre  de 
M.  Fritsche  ne  soit  un  excellent  répertoire.  En  l'abrégeant  sous  certains 
rapports,  en  l'allongeant  sous  d^autres,  en  le  rectifiant  ou  complétant 
çà  et  là,  on  pourrait  en  faire  pour  le  public  français  une  adaptation 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  ne  saurait  manquer  d'avoir  du  succès. 

G.  P. 


579.  —    Classiques    populaires.    Les    Chroniqueurs.  Villehardouin,  Joinville, 
par  A.  Debidour,  i  v.  de  233  pp. 

580.  —  Florian,   par  Léo  Claretie,   i  v.  de  240  pp.  Lecène  et  Oudin,  1888. 

Présenter  au  public  Villehardouin  (car  Taimable  Joinville  se  présente 
volontiers  tout  seul)  est  une  tâche  assez  délicate.  Si  l'on  est  trop  érudit, 
on  risque  d'ennuyer;  si  l'on  veut  plaire,  on  risque  d'être  superficiel. 
M.  Debidour  a  évité  ce  double  écueil  :  son  livre  est  à  la  fois  sérieux  et 
d'une  lecture  agréable.  11  est  écrit  un  peu  à  bride  abattue,  et  par  là 
même  vous  emporte  dans  son  mouvement  allègre.  On  sent  que  ce  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Nancy  n'est  pas  un  homme  du  Nord, 

Toutefois,  on  goûterait  mieux  les  qualités  vives  de  l'ouvrage  si  le 
cadre  en  était  moins  uniforme.  Aux  divers  chapitres  de  la  première 
étude  :  Vie  de  Villehardouin,  analyse  de  son  livre,  son  autorité  histori- 
que, son  caractère  et  ses  idées,  son  mérite  littéraire,  s'opposent  symétri- 
quement des  chapitres  tout  semblables  pour  Joinville.  Ajoutez  que, 
comme  il  s'agit  d'historiens  qui  ont  vécu  ce  quUls  racontent,  la  bio- 
graphie et  l'analyse  du  livre  font  souvent  double  emploi.  De  là  quel- 
ques répétitions  nécessaires  et  quelques  longueurs. 

Si,  au  contraire,  négligeant  la  forme,  on  va  au  fond  des  choses,  on 
est  frappé  des  qualités  critiques  dont  témoigne  ce  travail,  fort  supérieur 
aux  livres  ordinaires  de  vulgarisation.  M.  Debidour  a  bien  raison  de 
déclarer,  dans  son  Avant  propos,  que,  sans  étaler  un  vain  appareil 
d'érudition,  il  ne  puisera  jamais  qu'aux  sources  les  plus  sûres,  et  se 
gardera  des  opinions  toutes  faites.  Il  combat,  par  exemple,  et  détruit 
l'antique  lieu  commun  sur  l'absolue  sincérité  et  la  droiture  impeccable 
de  Villehardouin  :  en  ce  prétendu  naïf,  il  fait  voir  «  un  Champenois 
fort  avisé,  même  un  peu  madré,  fort  sensible  à  la  gloire,  mais  aussi  aux 
honneurs  et  au  profit  »,  sachant  très  bien  ce  quUl  veut  dire  et  ce  qu'il 
veut  taire,  écartant  les  souvenirs  qui  le  gênent.   En  regard  de  cette 
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sincérité  relative  d\in  historien  qui  ne  ment  pas,  mais  ne  dit  pas  tout, 
il  met  la  franchise  ingénue  de  Joinville,  dont  il  signale,  d'ailleurs,  les 
fautes  de  mémoire,  les  confusions,  les  emprunts  mal  déguisés.  Les  cha- 
pitres IV  et  X  sur  l'autorité  historique  des  deux  chroniqueurs  sont  les 
plus  nouveaux  du  livre,  qui  sera  utilement  consulté  par  tous. 

Florian  n'est  pas  un  écrivain  de  même  envergure,  et  M.  Léo  Claretie 
éprouve  le  besoin  d'expliquer  pourquoi  on  l'a  compris  au  nombre  des 
classiques.  Je  crois,  avec  lui,  que  Florian,  trop  admiré  autrefois,  est 
trop  dédaigné  aujourd'hui;  mais  je  n'irais  pas  jusqu'à  le  placer  «  non 
loin  de  La  Fontaine  »,  et  pourtant,  j'essayerais,  ce  me  semble,  de  mon- 
trer plus  nettement  par  où  il  est  original  dans  la  fable,  après  La  Fon- 
taine même.  M.  G.,  qui  étudie  curieusement  le  théâtre  et  les  romans 
de  Florian,  cite  beaucoup  de  fables,  mais  les  unit  souvent  par  des  liai- 
sons factices.  Cela  est  rapide,  amusant,  pittoresque,  trop  pittoresque 
peut-être,  car  il  y  a  plus  d'effets  de  détail  que  d'idées  d'ensemble.  J'ai 
en  vain  cherché  dans  ce  livre  les  vers  les  plus  émus  que  Florian  ait 
écrits.  Le  Voyage  :  c'eût  été  une  conclusion  toute  naturelle  à  la  bio- 
graphie de  Florian,  dont  la  fin,  du  reste,  ne  semble  pas  avoir  été  si 
misérable  que  M.  G.  la  fait  :  il  ne  passa  que  vingt-cinq  jours  en  prison, 
et  dut  son  élargissement  autant  à  une  profession  de  foi  écrite  de  ci- 
visme qu'au  9  thermidor.  En  somme,  le  Florian  de  M.  Glaretie  est  un 
plaidoyer  habile,  animé,  mais  plus  brillant  que  fortement  composé. 

Félix  Hémon. 


58i.  — Ultime  lettere  dl  Jacopo  Oi'tis.  Edizione  critica  con  riscontri  su 
tutte  le  stampe  originali  e  la  riproduzione  della  vera  storia  di  due  amanti  infelici 
corredata  di  uno  studio  su  l'origine  di  esse,  di  note  bibliografiche  e  documenti 
sconosciuti  a  cura  di  G.  A.  Martinettl  e  Camille  Antona-Traversi.  Sahizzo- 
Roma,  1887,  in-i2  de  ccxciv,  457  pages.  Prix  :  6  fr. 

Les  «  dernières  lettres  de  Jacopo  Ortis  »  sont  non  seulement  l'œuvre 
la  plus  considérable  d'Ugo  Foscolo,  elles  sont  encore  un  des  docu- 
ments les  plus  importants  de  la  littérature  italienne,  je  devrais  dire  de 
la  littérature  européenne,  au  commencement  de  notre  siècle;  après 
Werther  et  René  et  avec  l'Obermann  de  Senancour,  elles  représentent  la 
littérature  sentimentale  et  pessimiste  durant  cette  époque  de  transition; 
il  y  avait  donc  un  intérêt  tout  particulier  à  en  avoir  une  édition  critique 
et  définitive,  et  on  ne  peut  que  remercier  MM.  Martinetti  et  Antona- 
Traversi  d'avoir  entrepris  de  nous  la  donner. 

Ecrites  par  un  proscrit,  pleines  d'allusions  à  la  vie  politique  d'Ugo 
Foscolo,  les  «  Dernières  lettres  »  soulèvent  une  foule  de  problèmes  lit- 
téraires ou  historiques,  dont  la  plupart  ont  été  examinés  dès  leur  appa- 
rition, mais  qui  sont  loin  d'avoir  été,  malgré  de  nombreux  écrits,  tous 
résolus  et  qu'il  importait  dès  lors  d'étudier  à  nouveau.  D'ailleurs  les 
«  Lettres  »  n'ont  point  été  publiées  en  une  seule  fois  et  .sous  une  seule 
forme,  et  si  l'on  doit  voir  dans  le  héros  principal   la  personnification 
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fidèle  d'Ugo  Foscolo,  on  est  loin  d'être  en  état  d'identifier  avec  sûreté 
les  autres  personnages  du  roman,  qui  a  servi  en  particulier  de  modèle  à 
la  Teresa,  héroïne  des  Ultime  lettere.  L'étude  attentive  à  laquelle  se 
sont  livrés  les  savants  éditeurs  a  beaucoup  fait  pour  éclaircir  cette  ques- 
tion obscure;  la  femme  de  Vincent  Monti,  la  belle  Teresa  Pickler,  dont 
s'éprit  Foscolo  en  1797,  est  seule  l'héroïne  de  la  Vera  Storia ,  mais 
d'autres  amours,  en  traversant  la  vie  si  troublée  du  poète,  changèrent 
son  idéal  ;  c'est  ainsi  que  Teresa  Pickler,  l'héroïne  de  la  Veia  Storia, 
fit  place,  en  partie  du  moins,  à  Isabella  Rancioni,  type  de  l'héroïne  des 
Ultime  lettere.  De  même  le  peintre  Odoardo,  du  premier  roman,  fut 
remplacé  par  un  jeune  seigneur  de  l'ancienne  aristocratie,  héros  du  se- 
cond. 

La  publication  de  la  Vera  Storia  ne  fut  pas  achevée  par  Ugo  Fos- 
colo; ce  fut  Angelo  S.  qui  la  continua,  au  grand  mécontentement  du 
poète;  obligé  de  fuir,  poursuivi  par  ses  ennemis  politiques,  celui-ci 
porta  dans  VOrtis,  sujet  transformé  de  la  «  Vraie  histoire  »,  le  souvenir 
de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  sa  patrie;  c'est  là  ce  qui  donne  à  ce  célè- 
bre roman  un  caractère  indéniable  et  si  cuiieux  d'actualité;  tandis  que 
l'étude  de  Werther,  faite  déjà  pendant  qu'Ugo  Foscolo  travaillait  à  la 
Vera  Storia,  rattache  son  œuvre  à  une  des  plus  puissantes  fictions  de 
l'époque  précédente.  Mais  ce  n'en  furent  pas  les  seuls  éléments  ; 
MM.  M.  et  A. -T.  ont  montré  par  de  nombreux  rapprochements  quel- 
les ressemblances  profondes  et  multiples  il  existait  entre  les  Lettere 
amorose  adressées  par  Foscolo  à  Antonietta  Fagnani,  et  les  Ultime  let- 
tere; nouvelle  preuve  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans  ce  roman 
fameux. 

Cette  étude  de  près  de  cent  cinquante  pages  sur  les  origines  des 
«  Dernières  lettres  »  est  suivie  de  la  Vera  Storia  di  due  amanti  in- 
felici^  d'après  l'édition  de  1799;  on  ne  pouvait  mieux  mettre  le 
lecteur  en  état  de  juger  des  transformations  profondes  que  subit  la 
pensée  du  poète  depuis  l'époque  de  la  conception  première  de  son 
roman  jusqu'à  l'achèvement  des  Ultime  lettere.  Celles-ci  ont  été  re- 
produites avec  un  soin  tout  particulier;  les  consciencieux  éditeurs  ne 
se  sont  pas  bornés  à  donner  le  texte  de  l'édition  de  Londres  de  18 17,  ré- 
putée la  meilleure,  ils  y  ont  joint  les  variantes  de  l'édition  italienne  de 
1802  et  de  celle  de  Zurich  de  1816.  Le  texte  est  ainsi  établi  avec  une 
sûreté  et  une  précision  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Il  est  suivi  de  la  «  Notice  bibliographique  sur  les  dernières  lettres  » 
écrites  pour  1  édition  de  Londres  de  1814;  l'examen  des  diverses  édi- 
tions qui  l'avaient  précédée,  ainsi  que  des  traductions  de  ce  roman,  des 
critiques  dont  il  avait  été  l'objet,  et  de  son  influence  morale,  enfin  une 
Comparaison  entre  Werther  et  Ortis,  donnent  à  cette  notice  un  intérêt 
toujours  durable  et  en  justifient  la  reproduction.  Quelques  notes  utiles 
et  l'indication  complète  des  nombreuses  éditions  et  traductions  des 
«  Dernières  lettres  «   terminent  cette  publication   impoitante,  qui   fait 
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le  plus  grand  honneur  à  MM.  Martinetti  et  Antona-Traversi,  ainsi  qu'à 
MM.  Lobetli-Bodetti,  qui  l'ont  éditée. 

Ch   J. 


582. —  I.  Enseliei-zog  Cai>I  und  Pi-inz  Holienlolie-Kirchberg,  ein  Beitiag 
zur  Geschichte  desFeldzugs  in  die  Champagne  (1792)  von  D""  H.  R.  von  Zeissuerg. 
VVien,  Tempsky,  18S8.  In-8,  77  p. 

583. —  2.  Louis  BoNNEViLLE  DE  Marsangy.  Journal  <l*un  volontaire  de  ITOl. 

Paris,  Perrin,  1888.    In-8,  239  p.  3  fr.  5o. 

584.  —  3.  Un  conventionnel  en  mission.  Bernard  de  Saintes  et  la  réunion  de 
la  principauté  de  Montbéliard  à  la  France,  d'après  des  documents  originaux  et 
inédits  par  Armand  Lods,  avec  un  portrait  de  Bernard,  par  Louis  David.  Paris, 
Fischbacher,  1888.  ln-8,  3oi  p. 

585.  —  4.  lloclie  en  ia>lande«  i  795-1798,  d'après  des  documents  inédits,  par 
G.  EscANDE,  député.   Paris,  Aican,   1888.  in-8,  xv  et  344  p.  3  fr.  5o. 

586.  —  5.  Le  prince  L.ucien  Ronaparte  et  sa  raniilie.  Paris,  Pion,  1888. 
In-8,  XV  et  222  p.  7  fr.  5o. 

587.  —  6,  Désirée,  reine  de  Suède  et  de  Norvège,  par  le  baron  Hochsciuld. 
Paris,  Pion,  18S8.  In-8,  iv  et  78  p.  3  fr.  5o. 

588.  —  7.  JuRiEN  DE  LA  Gravière.  B.'amîral  Eioussin.  Paris,  Pion,  1888.  In-8, 
3  14  p.  et  4  cartes.  3  fr.  5o. 

—  I.  Nous  ne  dissimulerons  pas  le  plaisir  que  nous  a  causé  la  bro- 
chure de  M.  de  Zeissberg,  où  notre  travail  sur  1792  est  cité  pres- 
que à  chaque  page.  M.  de  Z.  a  eu  entre  les  mains, grâce  à  la  libéralité 
de  Tarchiduc  Albert,  la  correspondance  de  l'archiduc  Charles  avec  son 
frère  l'empereur  et  sa  tante  l'archiduchesse  Marie-Christine;  il  a  dé- 
couvert au.x  archives  de  la  guerre  des  rapports  de  Hohenlohe-Kirchberg, 
que  Gebler  n'avait  pas  consultés  ;  il  a  mêlé  documents  et  récit,  et  nous 
donne,  comme  il  dit,  un  exposé  des  opérations  du  corps  de  Hohenlohe- 
Kirchberg.  Notre  étude  offre  l'essentiel  sur  ce  corps  autrichien  qui  blo- 
qua un  instant  Thionville  et  ne  fit  que  d'inutiles  démonstrations  con- 
tre les  Islettes.  Mais  la  brochure  de  M.  de  Z.  met  en  pleine  lumière  les 
débuts  iniliiaires  de  l'archiduc  Charles,  et  cite  de  curieuses  appréciations 
du  jeune  prince  sur  les  émigrés  dont  les  desseins  sont  «  impossibles  », 
sur  le  duc  de  Brunswick,  sur  Hohenlohe-Kirchberg,  aussi  bien  que 
d'intéressants  détails  sur  la  marche  pénible  du  corps  autrichien  à  tra- 
vers l'Argonne  ;  nos  gens,  dit  par  exemple  l'archiduc,  «  souffrent  à 
l'extrême,.,,  on  ne  va  pas  à  Paris  aussi  facilement  qu'à  Amsterdam  », 
et  Hohenlohe  écrit  que  la  promenade  militaire  à  Paris  sera  plus  diffi- 
cile qu'on  ne  croit.  Mêmes  informations  utiles  à  propos  de  la  retraite 
des  Prussiens  et  des  négociations  dont  —  dit  M,  de  Zeissberg  (p.  5o), 
nous  avons  soulevé  le  voile  pour  la  première  fois  —  il  y  a  là  (p.  56) 
une  lettre  importante  du  jeune  archidtlc  sur  la  campagne,  lettre  sévère, 
trop  sévère  pour  Brunswick  qui  «  mériterait  d'être  cassé  ».  Les  lettres 
du  8,  du  9  et  du  12  octobre  sont  également  significatives  et  confirment 
tout  ce  que  nous  avons  dit  des  terreurs  des  Austro-Hessois  qui  crai- 
gnaient d'être  lâchés  par  les  Prussiens-  nous  serons,  dit  le  prince  Char- 
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les,  victimes  de  leur  politique.  Mentionnons  enfin  la  missive  du  bon 
Holienlohc  à  l'empereur,  datée  du  i8  octobre,  où  il  expose  les  motifs 
qui  le  déterminèrent  à  hâter  sa  retraite,  malgré  toutes  les  représenta- 
tions de  Brunswick,  et  félicitons  Theureux  et  infatigable  continuateur 
de  Vivenot  de  nous  avoir  donné  cette  précieuse  «  contribution  à  l'his- 
toire de  la  campagne  en  Champagne  »  '. 

—  2.  Le  volontaire  dont  M.  Bonneville  de  Marsangy  publie  le  Jour- 
nal, se  nommait  Denis  Belot;  il  avait  à  peine  vingt  ans,  et  appartenait 
à  une  des  «  vieilles  familles  honnêtes  et  laborieuses  mi-partie  d'artisans 
et  de  bourgeois  d'une  petite  ville  paisible  et  retirée  de  la  Brie  »  — 
M.  B.  de  M.  ne  dit  pas  laquelle,  et  aurait  dû  le  dire.  Le  Journal  se 
compose  des  lettres  que  Belot  écrivait  à  son  père.  La  première  est  datée 
du  26  août  1791  et  la  dernière  du  21  décembre  1793.  Belot  fait  partie 
du  2®  bataillon  des  volontaires  de  Seine-et-Marne  qui  prend,  en  1791, 
ses  quartiers  d'hiver  à  Sainte-Menehould,  et  en  1792,  ses  quartiers  d'été 
à  Verdun.  De  Verdun,  le  bataillon  est  appelé  au  camp  de  Fontoy,  puis  à 
Thionville  et  après  le  siège  de  la  place,  a  Metz.  L'année  suivante  (1793), 
il  est  envoyé  à  Tarmée  de  la  Moselle  commandée  par  Houchard,  marche 

—  inutilement  d'ailleurs  —  au  secours  de  Mayence,  combat  à  Pirmasens, 
et  c'est  alors  que  la  correspondance  du  jeune  Belot  offre  le  plus  vif  in- 
térêt. Notre  volontaire  nous  tait  assister  à  une  partie  de  la  campagne 

I.  P.  6.  M.  de  Z.  qui  nous  fait  l'honneur  de  regarder  notre  travail  comme  le 
meilleur  sur  le  sujet,  semble  nous  reprocher  d'avoir  accordé  plus  d'attention  aux 
Prussiens  qu'aux  Autrichiens.  Mais  qui  pouvions-nous  consulter,  sinon  Gebler?  Et 
à  quoi  bon  donner  plus  de  détails  encore  sur  les  Autrichiens  qui  n'ont  jamais 
donné,  sauf  à  la  Croix  aux  Bois  r  Encore  notre  récit  de  la  prise  de  ce  défilé  est-il  le 
plus  complet  qui  existe,  et  M.  de  Z.  avouera  que  Cierfayt  a  joué  dans  la  campagne 
un  rôle  plus  important  que  Hohenlohe-Kirchberg.  —  Lire  p.  18,  Longeville  et  non 
«  Longuevilie  »,  p.  25,  Mai:{ièyes,  et  non  «  Mézière  »,  p.  3o,  Pont-à- Mousson  et 
non  «  Pont-à-Mouzon  »,  p.  59,  Consenvoye  et  non  «  Consenvoy  »,  p.  Gg,  Pillon  et 
non  «  Pilon»,  —  p.  21,  le  général  «  Allemand  »  est  le  maréchal  de  camp  Lalle- 
mant,  qui  commandait  encore  au  lo  août  l'avant-garde  de  l'armée  de  Lafayette  ;  — 
p.  41,  j'attendais  une  notice  plus  détaillée  sur  le  jeune  prince  de  Ligne;  j'ai  réuni 
ce  que  j'ai  pu  et  communiqué  à  M.  Perey,  par  l'intermédiaire  du  regretté  Albert 
Duruy,  la  note  que  cite  M.  de  Z.,  mais  je  ne  la  trouve  pas  suffisamment  complète  ; 

—  p.  52,  il  m'a  semblé  toujours  étrange  que  Hohenlohe-Kirchberg  eût  négocié  avec 
Dumouriez,  et  j'avais  pensé  plutôt  à  Hohenlohe-Ingeifingen  dont  Massenbach  (voir 
l'entrevue  de  Marcq),  était  le  chef  d'éiat-major  ;  mais  Dumouriez  écrit  très  nette- 
ment dans  sa  lettre  du  24  septembre  à  Lebrun  :  «J'ai  été  provoqué  plusieurs  fois  à 
des  conférences  par  le  prince  de  Hohenlohe,  général  des  Autrichiens  »;est  ce  une 
gasconnade?  —  P.  26,  M.  de  Z.  aurait  mieux  fait  de  se  fier  à  moi  qu'au  capitaine 
Joinville;  le  père  de  Merlin  était  dans  Thionville,  et  le  fils,  le  futur  défenseur  de 
Mayence,  siégeait  à  Paris  dans  les  assemblées;  que  M.  de  Z.  consulte  le  Moniteur 
du  2g  août  et  du  29  sept.,  comme  l'y  invitait  une  note  de  la  p.  240  de  notre  Re- 
traite de  Brunswick  ;  —  p.  63,  la  «  Rectification  »  de  Kalkreuth  dans  la  Minerva  m'a 
échappé,  comme  à  tous  mes  devanciers,  mais  remarquons  qu'elle  date  de  lygS,  que 
La  Barolière  et  Galbaud  envoyèrent  leur  rapport  aussitôt  après  la  conférence,  et  que 
sûrement  Kalkreuth  se  mit  en  frais  de  coquetterie  avec  nos  généraux  et  prodigua  les 
paroles  dorées  pour  sauver  rarmée  prussienne. 
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qui  chasse  de  l'Alsace  les  Austro-Prussiens  et  les  contraint  à  lever  le 
siège  de  Landau,  à  la  bataille  de  Kaisersiautern,  à  la  retraite  de  l'ar- 
mée, à  la  surprise  de  Bitche,  à  la  marche  qui  précède  la  victoire  rem- 
portée par  Hoche  le  23  décembre  1793  sur  Wurmser.  Les  lettres  de 
Belot  ne  sont  pas  une  source  historique  de  premier  ordre;  mais  elles 
ont  le  mérite  de  décrire  la  vie  d'un  volontaire  en  1792  et  en  1793; 
elles  devront  être  consultées  par  quiconque  veut  étudier  ou  écrire  l'his- 
toire de  la  guerre  dans  le  Palatinat  et  la  Basse-Alsace  Jusqu'au  com- 
mencement de  1794.  On  voudrait  que  M.  B.  de  M.  eût  prouvé  incon- 
testablement qu'elles  sont  authentiques.  Surtout,  on  aurait  désiré 
moins  de  détails  et  de  documents,  moins  de  lettres  et  de  rapports  déjà 
connus  ou  imprimés  partout  et  qui  ne  servent  qu'à  grossir  inutilement 
le  volume  et  à  étouffer,  à  écraser  la  correspondance  du  brave  Belot.  Il 
est  vrai  que  si  M.  B.  de  M.  s'était  borné  à  publier  les  lettres  du  volon- 
taire sans  les  relier,  comme  il  l'a  fait,  par  une  sorte  de  récit  historique, 
il  n'aurait  eu  qu'une  mince  plaquette.  Encore  aurait-il  dû  éviter  les 
erreurs,  se  tenir  au  courant  des  publications  récentes,  consulter  d'au- 
tres sources  que  le  Moniteur.  C'est  ainsi  qu'il  ignore  le  véritable  rôle 
de  Wimpfen  à  Thionville  et  confond  Moreau  et  René  Moreaux  '. 

—  3.  Sur  les  3oo  pages  du  livre  que  M.  Lods  consacre  à  Bernard 
de  Saintes,  il  y  en  a  200  qui  sont  consacrées  aux  pièces  justifica- 
tives; c'est  dire  que  M.  Lods  a  fouillé  les  archives  nationales  et  lo- 
cales avec  une  ardeur  et  un  soin  qui  méritent  des  éloges.  La  notice 
même  sur  Bernard  de  Saintes,  bien  ordonnée  et  clairement  écrite,  com- 
prend 80  pages  (p.  7-87).  M.  L.  nous  raconte  d'abord  le  mariage  de 
Bernard,  son  voyage  à  Paris  en  1790,  son  élection  à  la  Législative,  puis 
à  la  Convention,  sa  nomination  au  comité  de  sûreté  générale.  Il  repro- 
duit le  portrait  de  Bernard,  tracé  par  Fauchet  dans  le  Journal  des 
amis.  Il  arrive  enfin  à  la  mission  de  Bernard  en  Franche-Comté.  Le 
10  octobre  1793,  le  représentant  entrait  à  Montbéiiard;  il  y  installait 

I.  P.  20,  à  ce  moment  Luckner  n'était  pas  encore  maréchal  ;  —  p.  25,  Le  Veneur 
était  lieutenant-général  et  ne  commandait  pas  à  la  place  de  La  Fayette,  il  envoie  le 
bataillon  à  Verdun  comme  il  y  envoyait  le  lieutenant-colonel  Galbaud,  mais  après 
autorisation  du  «  chef  de  l'armée  »;  —  p.  3i,  «  la  garnison  de  Sedan  »,  lire  l'année 
de  Sedan;  —  p.  35,  Belot  se  trompe  en  citant  le  i«'  de  la  Moselle  et  le  i<=''  de  la 
Meurthe,  lire  3*  de  la  Moselle  et  4*  de  la  Meurthe;  —  p.  yb,  à  propos  de  Vaimy. 
c'est  une  grosse  erreur  de  dire  que  Dumouriez,  dans  cette  journée  «  prit  à  son  tour 
l'offensive  et  finit  par  remporter  une  brillante  victoire  »;  — p.  106,  lire  Kastel  et 
non  «  Kassel  »,  Kalkreuth  et  non  «  Kalkreukt  »;  —  p.  11 5,  Karlsberg  et  non 
«  Carousberk  »;  —  p.  128,  Neunkirchen  et  non  «  Nev/kircken  »,  Bliescastel  et  non 
«  Blisecastel  »,  Saint  Ingbert  et  non  u  St  Imbert  »,  Kettevich  et  non  «  Kederick  »; 
—  p.  i35,  Eben  et  non  «  Heben  »;  —  p.  140  et  lôy,  Freudenberg  et  non  's.  Fran- 
denberg  »;  —  p.  149,  à  quoi  bon  la  longue  notice  sur  Le  Veneur  et  Hoche?;  — 
p.  162,  Belot  écrit  la  «  Schwolbe  »  et  l'éditeur  propose  «  Erlbach  »  qui  serait,  dit-il, 
la  rivière  qui  passe  à  Deux-Ponts,  lire  Schwar:[bach;  —  p.  168,  Eben,  cité  plus 
haut,  est  écrit  «  Fben  »;  —  p.  i85,  lire  Mattstall  et  non  «  Maltstat  »,  Lembach  et 
non  «  Limbach  »;  p.  192,  Soult^  et  non  a.  Sieltz  »;  p.  igS;  Baudot  et  non  «  Nau- 
dot  ». 
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un  conseil  général,  y  organisait  une  société  populaire;  le  comté  de 
Montbéliard  devenait  un  arrondissement  du  département  de  la  Haute- 
Saône.  Ce  fut  alors  que  Bernard  substitua  à  ses  prénoms  ceux  de  Pio- 
che-Fer qui,  dans  le  calendrier  républicain,  avaient  remplacé  ceux 
d'André-Antoine.  Un  curieux  incident  de  sa  mission  est  sa  lutte  avec 
Robespierre  jeune  et  la  société  populaire  de  Vesoul;  il  a  le  dessous, 
mais  il  se  rend  à  Dijon  où  il  agit  en  maître  absolu  et  mène  joyeuse  vie 
dans  l'hôtel  de  Micault  de  Courbeton,  un  ancien  président  de  parle- 
ment qu'il  a  fait  envoyer  à  l'échafaud.  Rappelé  à  Paris  sur  les  démar- 
ches de  la  maîtresse  de  Robespierre  jeune,  M""^  de  La  Saudraye,  Ber- 
nard devint  secrétaire,  puis  président  de  la  Convention.  Arrêté  après  la 
Terreur,  il  rentra  à  Saintes,  fit  partie  de  l'administration  municipale  et 
du  conseil  général  de  la  Charente,  s'expatria  après  la  loi  du  12  janvier 
18 16  contre  les  régicides  et  alla  mourir  à  Madère  (1819).  On  regrettera 
que  M.  Lods  n'ait  pu  trouver  plus  de  détails  sur  les  premières  et  les 
dernières  années  de  Bernard  K  Mais  il  a  bien  jugé  cet  homme  qui,  après 
tout,  «  s'est  montré  moins  cruel  que  certains  autres  conventionnels  en 
mission  ».  Bernard,  en  effet,  fit  venir  la  guillotine  à  Montbéliard,  mais 
personne  ne  monta  sur  l'échafaud  et  on  se  borna,  dit  la  chronique 
locale,  à  exécuter  un  chat  pour  s'assurer  du  bon  fonctionnement  du 
couperet  (p.  3y).  Enfin,  comme  dit  M.  Lods,  nous  ne  pouvons  oublier 
que  Bernard  a  pris  l'initiative  de  l'annexion  de  Montbéliard  à  la 
France. 

—  4.  M.  Escande  est  député,  et  il  faut  le  féliciter  d'avoir  l'amour  de 
l'histoire,  de  se  détourner  du  présent  pour  fouiller  les  archives  et  dé- 
crire studieusement  le  passé.  Est-ce  parce  qu'il  n'est  pas  universi- 
taire ?  Mais  son  livre  se  lit  plus  aisément  que  celui  de  M,  Guillon;  il 
est  plus  vif,  plus  agréable,  quoique  puisé  à  peu  près  aux  mêmes  sour- 
ces. Pourtant  il  offre  beaucoup  moins  de  documents  que  l'étude  de 
M.  Guillon,  et  on  pourrait  chercher  bien  des  chicanes  à  l'auteur.  Son 
style   est   quelquefois   négligé,   plus  souvent  emphatique;   on  lit,  par 
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1.  P.  i3,  si  Bernard  demande  un  décret  d'accusation  contre  Lajard  et  s'il  annonce 
que  le  courrier  qui  apporte  la  nouvelle  de  la  prise  de  Verdun  a  répondu  en  alle- 
mand parce  qu'on  l'interrogeait  en  allemand,  ce  n'est  pas  là  une  raison  très  forte 
pour  le  juger  d'emblée  «  haineux,  soupçonneux,  vindicatif  ».  —  P.  19,  j'aurnis  voulu 
que  M.  Lods  rappelle  la  prise  de  Montbéliard  par  Luxembourg  et  les  mots  de 
Vauban  sur  cette  «  porte  du  Comté  »  (Rousset,  Louvois,  11,  269).  —  P.  49,  note  3, 
citer  sur  Nocl  le  livre  de  Bouvier,  Les  Vosges  pend,  la  RévoL,  p.  3^y-'ibi.  —  M.  L. 
ne  dit  pas  que  Bernard  avait  dénoncé  Lebon  et  le  conseil  général  de  la  commune  de 
Beaune,  dénonciation  qui,  sur  la  dem.ande  de  Lebon,  fut  renvoyée  au  Comité  de 
sûreté  générale  et  repoussée  par  un  décret  de  la  Convention,  après  un  rapport  de 
Voulland  [Moniteur  du  20  oct.  i7q3).  —  Enfin,  M.  L.  aurait  pu  voir  dans  la  fa- 
meuse déposition  de  Chabot  au  tribunal  révolutionnaire,  lors  du  procès  des  Giron- 
dins, que  Bernard,  membre  de  la  Législative,  avait  des  relations  avec  Dumouriez, 
ministre.  —  Ajoutez  que  le  11  brumaire  an  H,  des  députés  extraordinaires  de  la 
ci-devant  principauté  de  Montbéliard  se  présentèrent  à  la  barre  de  la  Convention 
pour  se  plaindre  de  la  contribution  «  trop  forte,  exigée  en  numéraire  y>  par  Ber- 
nard. 
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exemple,  p.  20,  que  l'Irlande  «  est  la  révolte  féconde  »  et  qu'  «  aussitôt 
qu'une  masure  est  abandonnée,  deux  adolescents  s'y  installent  et  y  font 
beaucoup  d'enfants,  en  chantant  les  vieilles  ballades  sur  l'indépendance 
perdue  »  (?).  Mais  ce  que  je  reproche   surtout  à  l'auteur,  c'est   son  en- 
thousiasme sans  mesure  pour  le  général  Hoche  ;  il  ne  cesse  de  louer 
Hoche,  il  le  glorifie  avec  exaltation,  il  le  met  bien  au-dessus  de  Bona- 
parte, le  transforme  en  paladin,  en  généreux  justicier,  en  homme  préoc- 
cupé de  cette  grande  idée,  «  la  réciprocité  des  services  et  le  respect  des 
contrats   »  (p.   17),  bref  en    un    Washington  (p.  114);   c'était  le  plus 
jeune  (?)  de  son  armée,  et  le  plus  digne,  le  plus  capable,  le  plus  pur,  le 
plus  dévoué,  le  plus  désintéressé  (p.  1 20).  M.  Escande  est  optimiste  et  il 
exagère  à  tout  instant;  il  dit  que  TAnglais  nous  envahissait  depuis  mzV/e 
ans  (p.  18);  il  appelle  Chérin  le  vertueux  Chérin  (p.  14)  i;  il  est  sym- 
pathique à  Lemoine  (p.  116-117)  ~>  ^^c.  Me  permet-il  de  lui  dire  que  le 
2^  bataillon  de  la  Manche  n'assista  pas  à  Valmy  (p.  1 1 1)  2;  que  Gratien, 
le  vainqueur  de  Schili,  méritait  mieux  qu'une  simple  ligne  (p.  119); 
qu'il  y  avait  mieux  à  citer  sur  la  «  stratégie  anti-anglaise»  que  Louvois 
et  Vergennes  ^  ;  que  le  cousin  Jacques  se  nomme  Beffroy  de  Reigny  et 
non  de  «  Rigny  »  (p.   i33)  ;  que  Moreau  de  Jonnès  ne  mérite  aucune 
confiance  ^;  qu'il  ne  faut  pas  écrire  trois  fois  de  suite  (p.  268,  290,  291) 
«  Sherer  »,  mais  Scherer,  ni  parler  en  deux  endroits  différents  d'une 
façon  aussi  vague  de  la  mort  de  Chérin  (p.  1 1 5  et  292)  ^.  Ces  observations 
ne  nous  empêcheront  pas  d'encourager  M.  Escande  à  poursuivre  ses 
études  avec  la  même  ardeur  et  le  même  sérieux.  Nous  doutons  que  ses 
collègues  de  la  Chambre  lui  en  sachent  gré;  mais,  en  dehors  du  parle- 
ment, il  trouvera  des  lecteurs  et,  s'il  serre  davantage  son  récit,  s'il  écrit 
avec  plus  de  soin,  s'il  s'efforce  d'épuiser  son  sujet,  des  critiques  qui  n'au- 
ront que  des  éloges,  et  pas  un  blâme. 

—  5.  Le  livre  «  Le  yrince  Lucien  Bojiaparte  et  sa  famille  »,  accom- 
pagné de  douze  beaux  portraits,  est  destiné  à  prouver  que  Lucien  n'est 

1.  On  ne  peut  nommer  vertueux  l'homme  qui  prit  une  part  si  considérable  au 
coup  d'Etat  de  Fructidor. 

2.  Lemoine,  qui  a  osé  dire  que  Beaurepaire  avait  été  assassiné  (voir  Invasion 
pruss.,  p.  247,  et  Valmy,  p.  68),  qui  fat  si  cruel  aux  fusillades  de  Q.uiberon,  qui 
pilla  si  odieusement  en  pays  étranger  et  «  spolia  tant  la  pauvre  Italie  »  (mot  de  ce 
Lareveillère  que  M.  Escande  aime  à  citer),  qui  dénonça  Malet,  etc.  ! 

3.  Voir  Inv.  pruss.,  p,  210,  l'ordre  de  bat.  de  l'armée  de  Kellermann,  et  Valmy, 
p.  i6i,  l'ordre  de  bat.  de  l'armée  de  Dumouriez.  Le  2«  de  la  Manche,  composé  de 
604  hommes,  était  à  Metz  au  10  août  1792;  il  avait  589  hommes  au  1"  oct.  sui- 
vant et  il  était  encore  à  Metz  (Arch.  de  la  guerre). 

4.  VoirSorel,  L'Europe  et  laRev.,  I,  p.  347. 

5.  Il  s'agit  des  Aventures  de  guerre  au  temps  de  la  République  et  du  Consulat 
(i858,  2  vols.). 

6.  Pour  rétablir  les  faits,  il  suffit  de  reproduire  l'inscription  du  cénotaphe  de 
Chérin  tout  près  de  Huningue,  à  côté  du  monument  d'Abbatucci,  et  que  j'ai  copiée  il 
y  a  quelque  temps,  avant  l'époque  des  passeports  :  «  A  Chérin,  général  de  divi- 
sion, blessé  à  Riesbach,  en  avant  de  Zurich,  le  VII  Prairial,  mort  à  Huningue  le 
XX  Prairial  an  VII  ». 
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pas  «  un  simple  particulier  sans  attache  avec  le  trône  :•  et  que  Ponté- 
coulant  avait  tort  de  lui  dénier,  au  lendemain  de  Waterloo,  la  qualité 
de  Français.  Aussi  finit-il  par  une  lettre  de  M.  Roland  Bonaparte,  affir- 
mant, non  sans  raison,  que  Napoléon  «  rendit  à  Lucien  son  rang  dans 
la  famille,  avec  le  titre  de  prince  français  et  d'altesse  impériale.  »  La 
biographie  de  Lucien,  qui  forme  la  plus  grande  partie  du  volume  i, 
pouvait  être  plus  complète;  on  lit  néanmoins  avec  intérêt  les  extraits 
de  ses  Mémoires  et  de  la  brochure  La  vérité  sur  les  Cent  jours,  et  sur- 
tout le  récit  de  l'abdication  de  Napoléon  :  Lucien  menaçant  Lafayette 
d'envoyer  à  la  Chambre  Labédoyère  avec  un  bataillon  de  la  garde, 
sommant  son  frère  de  prendre  la  dictature  militaire,  brisant  et  jetant 
avec  colère  la  plume  qui  signe  l'abdication  (p.  io3-io6).  Le  récit  iné- 
dit, dû  à  M.  de  Châtillon,  de  la  fuite  de  Lucien  à  travers  la  France,  est 
également  très  attachant  (p.  1 06-1 25). 

—  6.   La  notice  sur  Désirée,  reine  de  Suède  et  de  Norvège,  ren- 
ferme quelques  documents  curieux.  L'auteur,  M.  le  baron  Hochschild, 
chambellan  de  la  reine,  tient  directement  de  sa  souveraine  des  rensei- 
gnements auxquels  il  ajoute  les  souvenirs  de  son  père  et  quelques  ex- 
traits  des   papiers  conservés  aux  archives  particulières  de   la  famille 
royale.  Il  rappelle  que  Désirée  Clary  naquit  à  Marseille  le  8  novembre 
1781,   qu'elle  fut  la  fiancée  de  Napoléon  Bonaparte,  qui  était  alors 
«  d'une  gaieté  bruyante  et  tout  à  fait  bon  enfant  »,  mais  que  le  futur 
empereur  l'abandonna  pour  Joséphine.  Désirée  fut  navrée;  elle  écrivit 
à  Napoléon  qu'il  la  rendait  malheureuse  pour  le  reste  de  sa  vie  et 
qu'elle  ne  souhaitait  que  la  mort.  Mais  elle  avait  alors  quatorze  ans; 
elle  oublia  Napoléon,  tout  en  gardant  rancune  à  Joséphine  «  coquette 
sur  le  retour  et  d'une  réputation  notoirement  douteuse  ».  D'autres  la 
courtisèrent,  Duphot  qui  ne  lui  «  plaisait  pas  du  tout  »,  Junot  qui 
a  s^y  prit  gauchement  »,  Marmont  qu'elle  aurait  peut-être  accepté,  car 
il  était  si  bel  homme!  (p.  32).   Bernadotte  fut  l'élu  ;  il  était  capable, 
disait-elle,  de  tenir  tête  à  Napoléon.  On  a  des  lettres  qu'il  écrivait  à  sa 
femme  lorsqu'il  commandait  en  Vendée  (p.   38-46);  on  y  sent  une 
pointe  de  jalousie  et  en  même  temps  le  désir  de  faire  de  M"e  Clary  une 
«  femme  raisonnable  »  et  qui  sache  «  la  danse,  la  musique  et  les  autres 
talents  ».   Lorsque  Bernadotte  devint  prince  royal  de  Suède,  elle  le 
suivit,  mais  le  quitta  bientôt  pour  regagner  Paris  et  vivre  dans  son 
hôtel  de  la  rue  d'Anjou,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Gotland,  de  1810 
à  1823.  Au  bout  de  ces  treize  années  d'un  éloignement  dont  l'auteur  ne 
dit  pas  les  causes,  quoiqu''il  semble  les  connaître  (p.  65),  elle  revint  en 
Suède,  mais  ne  cessa  de  «  regretter  l'époque  où,  libre  de  toute  étiquette, 
elle  vivait  en  France,  entourée  de  parents  et  d'amis  dévoués  ».  Elle 
expira  le  17  décembre  1860,  après  avoir  vu  mourir  son  fils  Oscar  I" 
(1859)  et  assisté  à  l'avènement  de  son  petit-fils  Charles  XV.  Son  biogra- 
phe assure  qu'elle  donna  de  bons  conseils  à  Bernadotte,  qu'  «  en  vraie 

I.  Le  reste  se  compose  de  courtes  notices  biographiques  et  de  pièces  justificatives. 
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enfant  de  Marseille,  elle  aimait  la  gaieté  et  ne  pouvait  souffrir  la  pédan- 
terie >,  qu'elle  était  de  temps  en  temps  capricieuse,  impatiente,  mais 
qu'elle  «  fut  toujours  digne  de  sa  destinée  »  et  «  une  femme  de  bien  '  ». 
—  7.  L'amiral  Roiissin  est  une  de  ces  biographies  intéressantes,  plei- 
nes de  curieux  souvenirs,  comme  sait  les  faire  M.  Jurien  de  la  Gra- 
vière.  La  première  partie  du  livre  retrace  plutôt  l'histoire  du  capitaine 
Motard  et  de  ses  croisières  ;  mais  le  commandant  de  la  Sémillante,  sous 
lequel  ont  servi  Roussin  et  Baudin,  était  à  la  fois  si  instruit  et  si  brave, 
et  il  a  si  bien  soutenu  dans  les  mers  de  l'Inde  l'honneur  du  pavillon 
français  !  On  ne  saurait,  dit  l'auteur,  proposer  à  nos  jeunes  officiers  un 
meilleur  modèle  (p.  94).  Quant  à  l'amiral  Roussin,  il  a,  comme  Bau- 
din. réuni  tout:  «  le  port  imposant,  le  geste  altier,  Torgane dominateur 
et   le  don  beaucoup   plus  grand  de  commander  aux    événements  » 
(p.   iSy).   Nous  le  voyons   diriger  à   la   fin   de  l'Empire  la  frégate /a 
Gloire  et,  sous  la  Restauration,  remplir  des  missions  hydrographiques, 
entrer  au  conseil  d'amirauté,  mouiller  hardiment  devant  Rio-Janeiro 
en  1828.  Mais,  écrit  M.  Jurien  de  la  Gravière  —  un  peu  dans  le  style 
du  temps  —  «  les  lauriers  conquis  dans  le  Tage  sont  les  seuls  qui  ne  se 
faneront  jamais  »  (p.  192).  On  prétend  que  l'entrée  de  l'amiral  Roussin 
dans  le  Tage  était  un  succès  facile;  il  fallait  seulement  avoir  le  courage 
de  l'essayer.  Notre  auteur  a  eu  raison  de  retracer  par  le  menu  cet  épi- 
sode de  notre  histoire  maritime,  de  montrer  par  le  journal  de  bord  les 
doutes  et  les  scrupules  qui  obsédèrent  l'amiral  pendant  un  mois,  d'ins- 
truire ainsi  les  hommes  du  métier  qui  peuvent  avoir,  un  jour  ou  l'au- 
tre, une  résolution  à  prendre.  Le  volume  se  termine  par  deux  notices 
instructives  sur  Armand  Buchet  de  Chateauville  et  Maillard  de  Lis- 
court. 

A.  Chuquet. 


58g.  •—  <»2uvre9  complètes  de  Cliristiaan  Hujrgens  publiées  par  la 
Société  hollandaise  des  sciences.  Tome  le"".  Correspondance,  i638-i656.  La  Haye, 
Martinus  NijhofF,  1888,  in-4  de  xiv-621  p. 

Ce  magnifique  volume  renferme  :  i»  une  Préface  des  directeurs  delà 
Société  hollandaise  des  sciences  de  Harlem,  sous  les  auspices  de  laquelle 
paraissent  les  œuvres  complètes  de  Ch.  Huygens;  2»  un  Avertissement 
de  la  commission  chargée  par  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam  de 
préparer  l'édition  ;  3»  la  correspondance  ;  4"  le  supplément  ;  5°  la  table 
par  ordre  chronologique  des  383  documents  du  recueil  (365  dans  la 

I.  Touchard-Lafosse  (Hist.  de  Charles  XIV,  i838,  I,  p.  i55)  rapporte  que  Napo- 
léon Bonaparte  disait  à  Désirée  :  «  Je  vous  donnerai  la  plus  belle  existence;  peut- 
être  ne  ferai-je  que  passer  comme  un  météore;  mais,  j'ose  vous  l'assurer,  le  souve- 
nir de  mon  passage  restera.  »  —  P.  10,  M'"e  x..,  doit  être  M™»  Tallien.  —  L'auteur 
trouvera  dans  les  Mém.  de  M.  de  Falloux  (I,  p.  402-403)  que  Louis-Napoléon  réunit 
son  premier  ministère  pour  la  première  fois  dans  l'hôtel  de  la  rue  d'Anjou,  «  chez 
la  reine  de  Suède  ». 
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correspondance  et  i8  dans  le  Supplément:)  G'' la  îahle  des  correspon* 
dants  de  Ch.  Huygens ;  7"  la  table  des  personnes  mentionnées  dans 
les  lettres  ;  S»  la  table  des  ouvrages  cités  dans  les  lettres  ;  9°  la  table 
des  matières  traitées  dans  les  lettres;  10°  les  additions  et  corrections. 

Dans  la  Préface,  signée  par  M.  Schorer,  président,  et  par  M.  Bosscha, 
secrétaire  de  la  Société,  est  exposée  l'histoire  des  manuscrits  légués  par  Ch. 
Huygens  à  la  Bibliothèque  de  Leyde.  On  y  signale  le  parti  qu'ont  succes- 
sivement tiré  de  ces  mss.  les  professeurs  Voider  et  FuUenius,  éditeurs  de 
Chrisliani  Hugenii  opéra  posthuma,  Yan  Swinden,  auteur  d'un  travail 
spécial  sur  Huygens,  inventeur  des  horloges  àpendule,  Uylenbroek,  qui 
a  publié  la  correspondance  de  Huygens  avec  Leibniz  et  avec  le  marquis 
de  PHospital  ',  M.  Henry  (études  sur  Huygens  et  Roberval,  sur  Pierre 
de  Fermât,  sur  Pi Jrre  de  Carcavy],  M.  le  professeur  Le  Paige,de  Liège 
(publication  sur  René  François  de  Sluse)  etc.  Dans  les  dernières  pages 
de  cette  Pré/ace, comme  dans  l'Avertissement,  on  trouve  tous  les  détails 
désirables  sur  le  programme,  les  recherches,  les  découvertes  *,  les  divers 
travaux  de  la  commission,  présidée  par  M.  Bierens  de  Haan,  A  l'histoire 
des  mss.  de  Huygens  succède  ainsi  l'histoire  de  la  préparation  de  Tédi- 
tion  définitive  de  ses  œuvres. 

Avant  de  m'occuper  de  la  correspondance,  je  citerai  un  passage  de  la 
Pré/ace  où  cette  correspondance  est  fort  bien  Jugée  en  peu  de  mots 
(p.  vi)  :  a  II  est  clair  qu'une  collection  de  cette  étendue,  embrassant  la 
vie  tout  entière  de  Huygens,  depuis  sa  neuvième  année,  offre  des  maté- 
riaux aussi  précieux  que  rares  pour  établir  Timagede  l'homme  et  du  sa- 
vant. Elle  fait  connaître  la  candeur  justement  louée  de  son  caractère, 
l'élégance  naturelle  et  la  culture  de  son  esprit,  les  premiers  essais  et  le 
développement  de  son  génie,  l'origine  et  le  progrès  de  ses  découvertes 
et  de  ses  travaux,  ses  sentiments  sur  les  questions  scientifiques  du  jour, 
en  même  temps  qu'elle  met  devant  nos  yeux  les  moeurs  du  siècle,  le 
milieu  dans  lequel  Huygens  a  vécu,  depuis  l'humble  artisan  auquel  il 
empruntait  les  artifices  pratiques  de  la  construction  de  ses  instruments, 
jusqu'aux  personnages  les  plus  illustres  de  son  époque.  »> 

Les  documents  réunis  dans  le  volume  appartiennent  à  trois  langues, 
le  français,  le  hollandais  et  le  latin.  Les  documents  français  sont  en  plu.s 
grand  nombre  que  les  documents  latins  et  surtout  que  les  documents 
hollandais  ^.  Parmi  les  signataires  des  lettres,  on  remarque  Constantin 

1.  Chvistiani  Hugenii  aliovumque  seciili  XVII  virorum  celebviiim  exercitationes 
viathematicœ  et  philosophicœ.  On  cite  (p.  n)  quelques  lignes  d'Uylcnbroek  où  il 
loue  avec  enthousiasme  la  correspondance  de  Gh.  Huygens. 

2.  On  n'a  pas  recueilli  moins  de  2,600  pièces  de  correspondance,  qui  rempliront 
environ  8  volumes.  Presque  toutes  ces  pièces  proviennent  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde;  quelques-unes  ont  été  tirées  des  dépôts  publics  d'Amsterdam,  de  Londres, 
de  Paris,  etc. 

3.  Comme  beaucoup  de  lecteurs  n'entendent  pas  la  langue  hollandaise,  il  eût  été 
bon,  sinon  de  traduire  en  français  ou  en  latin  les  documents  de  ce  genre,  du  moins 
de  les  faire  précéder  d'itn  sommaire  explicatif. 
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Huygens,  le  père,  et  son  fils  Constantin,  le  P.  Mersenne  i,  André  Rivet, 
J.  H.  Daubert,  Fr.  Van  Schooten,  le  P.  Grégoire  de  Saint- Vincent, 
Kinner  à  Lowenthurn,  les  académiciens  Conrart  et  Chapelain,  P.  de 
Roberval,  Ismaël  Boulliau,  J.  Wallis,  N.  Colvius,  Cl.  Mylon,  J.  Heve- 
lius,  P.  de  Carcavy.  Il  faut  encore  nommer  Descartes  dont  on  nous 
donne  deux  lettres  qui  appartiennent  à  la  collection  Huygens  (Leyde), 
l'une  en  (original)  adressée,  le  1 5  juin  1646,  à  David  Le  Leu  de  Wi- 
Ihem,  l'autre  (en  copie),  adressée,  le  9  avril  1649,  à  Fr.  Van  Schooten. 
Le  document  de  1646  était  connu  déjà,  mais  imparfaitement,  car 
V.  Cousin  n'a  pas  manqué  de  le  dénaturer,  en  le  publiant  dans  son  édi- 
tion des  œuvres  du  grand  philosophe  ^. 

Il  y  aurait  bien  des  particularités  curieuses  à  extraire  des  lettres  de 
Ch.  Huygens,  à  commencer  par  la  première  en  date  (14  août  1646), 
adressée  à  son  frère  Constantin  3,  où  il  décrit  sa  vie  d'étudiant  en  droit 
à  la  Haye.  On  en  trouverait  un  certain  nombre  dans  le  récit  de  son 
voyage  en  Danemark,  pays  où,  suivant  lui,  on  se  servait  trop  de  cumin 
et  pas  assez  de  serviettes  (p.  114;  25  décembre  1649),  et  plus  encore  dans 
le  récit  de  son  voyage  en  France,  où  il  admire  surtout  les  jardins  des 
environs  de  Paris  :  «  Ce  qui  m'a  semblé,  dit-il  (p.  340  ;  23  juillet  i655), 
le  plus  agréable  à  voir,  c'est  le  jardin  de  Bagnoletque  nous  vismes  hier  en 
revenant  du  bois  de  Vincennes  K  »  Je  reproduirai  un  pittoresque  passage 
d'une  lettre  du  6  août  i655  (p.  341-342)  :  «  Nous  venons  de  faire  une 
petite  course  aux  environs  de  cette  ville,  estans  conseillé  de  ne  laisser 
passer  la  belle  saison  sans  voir  une  partie  des  belles  maisons  qui  s'y 
trouvent  en  grand  nombre...  Le  jardin  de  Liancourt  est  merveilleux 
pour  l'abondance  et  diversité  de  fontaines,  la  beauté  du  plantage,  et  de 
de  ce  qu'il  est  si  proprement  entretenu...  11  s'en  faut  beaucoup  que 
Fontainebleau  ne  le  soit  pas  tant,  mais  au  reste  il  me  semble  plus  plai- 
sant et  est  sans  doute  beaucoup  plus  magnifique.  Outre  ces  deux  lieux, 
nous  avons  vu  Escouen,  Chantilly,  Verneuil,  le  chasteau  de  Creil-Fresne, 
Monceaux,  Colommiers  et  Petit-Bourg,  desquels  non  plus  que  de  ces 
autres  je  ne  m'arresteray  pas  à  vous  faire  la  description,  parce  qu'il  me 
semble  qu'il  n'y  a  que  la  veue  qui  en  puisse  donner  une  impression 
assez  belle.  Pour  des  bastiments,  il  n'y  en  a  point  ny  dehors  ny  dedans 
la  ville  qui  à  mon  advis  vaille  l'hostel  d'Orléans  ny  pour  le  dedans  et 
pour  Pameublementqui  soit  à  comparer  au  Palais  Cardinal.  C'est  icy  un 

1.  Dans  uns  note  delà  page   19  le  savant  minime  est  appelé  «  père  Minorité  .» 

2.  «  En  partie  changée  et  augmentée,  »  selon  la  remarque  des  nouveaux  éditeurs 
(p.  14).  On  comprend  jusqu'à  un  certain  point  qu'en  certaines  circonstances,  on 
abrège  un  document,  mais  Vaugmenter! 

3.  Les  deux  frères  employent  habituellement,  dans  leur  correspondance,  la  langue 
française.  Ces  jeunes  gens  ne  traitent  pas  toujours  de  graves  sujets;  ils  s'entretien- 
nent parfois  de  M"-  Mouchon,  la  belle  Moitchon  (pp.  343,  352,  SSy). 

4.  En  cette  lettre,  Huygens  se  plaint  de  la  cherté  de  toutes  choses  à  Paris,  se 
préoccupant  principalement  de  la  dépense  à  faire  en  fiacres.  II  se  plaint  aussi  des  rata 
qui  viennent  souvent,  dit-il,  «  me  tenir  compagnie,  »  et  de  certains  insectes  qui  trou- 
blent encore  plus  le  repos  de  ses  nuits. 
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trésor  inestimable  de  belles  choses,  à  savoir  statues  antiques,  beaux  ta- 
bleaux, riche  tapisserie,  tables  de  pierre  précieuse  et  cabinets  dont  il  y 
en  a  une  infinité...  Je  n'ay  peu  m'empescher  d'aller  chercher  quelques 
uns  des  fameux  Mathématiciens,  desquels  j'ay  veu  Gassendi  i  et  Bullial- 
dus.  Gettuy  cy  m'«  fait  voir  la  bibliothèque  du  roy  et  mesme  auprez 
Monsieur  du  Puis,  qui  m'a  fait  la  faveur  de  me  montrer  encore  la 
sienne  et  son  cabinet.  Il  demeure  dans  la  maison  où  est  la  bibliothèque 
royale,  et  c'est  là  que  s'assemblent  tous  les  jours  les  illustres.  -  » 

Tirons  une  autre  citation  d'une  lettre  écrite  par  Huygens,  en  mars 
i656(p.  390),  à  Chapelain  :  «  Quand  vous  verrez  le  feuillet  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  [De  Saturni  Lunœ  observatio  nova, 
La  Haye,  i656,  in-4''],  vous  vous  souviendrez  peut  estre  que  c'est  par 
vostre  conseil  qu'il  paroist  au  jour.  Vous  avez  creu  qu'il  importoit  que 
je  fisse  part  aux  esprits  curieux  de  ma  nouvelle  découverte  touchant  la 
planète  qui  accompagne  Saturne,  et  c'est  au  zèle  que  vous  avez  pour 
l'avancement  des  belles  sciences  qu'ils  seront  redevables  d'en  estre 
adverti  si  tost  :  mon  dessein  ayant  esté  d'en  différer  la  publication 
jusques  àcelle  d'un  autre  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  parfait,  et  de 
me  contenter  cependant  de  la  communiquer  à  ceux  de  mes  amys,  qui 
scavent  gouster  des  semblables  nouvelles.  J'ose  vous  charger  de  plus 
d'une  exemplaire  de  ce  billet,  me  promettant  que  comme  vous  avez 
contribué  à  sa  production,  vous  voudrez  bien  encore  ayder  aie  débiter. 
En  venant  de  vous  l'on  croira  qu'il  vaut  la  peine  d'estre  examiné,  et 
vous  estes  capable  de  donner  du  lustre  à  cette  nouvelle  estoile,  qui 
jusqu'à  présent  n'en  a  pas  davantage  que  celuy  qui  le  premier  la  des- 
couvrit, qui  est,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur... »  ^. 

1.  Plus  loin,  Huygens  mentionne  encore,  parmi  les  personnages  vus  à  Paris, 
Conrarl(p.  35o),  le  musicien  Lambert  «  et  mademoiselle  Hilaire,  sa  belle-sœur,  qui 
chante  comme  un  ange»  (p.  Sôy),  Scarron  (ibid.J,  dont  il  s'était  amusé,  cinq  ans  au- 
paravant, à  composer  l'épitaphe  en  douze  vers  (p.  121),  auxquel  l'on  pardonnera  de 
n'être  pas  mieux  tournés,  car  peut-on  demander  de  jolis  vers  à  un  mathématicien  ? 

2.  De  ces  lignes  sur  Paris,  rapprochons   quelques  lignes  de  Constantin   Huygens 
sur  Rome  (p.   128):  «  Je  vous  souhaitte  bien  de  fois  icy  avec  moy  pour   considérer 
ensemble  tant  de  belles  choses  dont  il  y  a  icy  si  grande  quantité  qu'on  s'en  soûle. 
Si  vous  regardez  dans  la  moindre  maison  la  porte  estant  ouverte  vous  verrez  dans  la 
cour  de  derrière  des  grands  orangers  et  trois   ou  quatre  belles  statues  antiques  de 
marbre  blanc.  lia  trois  jours  que  nous  fusmes  dans  les  Catacumbes  ..  On  y  entre  au- 
près de  St-Sébastien  et  à  moins  que  d'avoir  un  bon  guide  on  s'y  esgareroit  inconti- 
nent, car  ces  labyrinthes  vont  jusques  dans  le  Royaume  de  Naples  et  par  dessoubs 
le  Tibre.   Nous  passons  des  jours  entiers  en  pourmenades  et  à  voir  tant   d'antiqui- 
tés, Vignes,  Palais  etquidno:.?  Quand  on  est  bien  las  on  va  boire  dans  des  maisons 
qui   sont  expressément   pour   cela  des    certaines   eaux  refraischissantes  qu'ils   font 
icy  de  toute  sorte  de  goust  comme  de  cerises,  de  fraises,  de  citrons,  de  l'ambre,  de 
canelle,  etc.  Ils  les  font   dans  des  certaines  petites  bouteilles  qu'ils  mettent  dans  la 
neige  meslée  de  sel  et  de  salpêtre,  ce  qui  les  fait  geler  incontinent  tout  autour,  et 
c'est  une  chose  délicieuse  de  les  boire.  » 

3.  Dans  une  autre  lettre  à  celui  qu'il  appelle  (p.  Sgi)  «  l'illustre  Monsieur  Chape- 
lain, »   Huygens,  le  8  juin  i656,  dit  (p.  4^0)  à  l'auteur  de  la  Pucelle,  lequel  dût 
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Il  y  aurait  aussi  bien  des  choses  intéressantes  à  relever  dans  les 
lettres  des  divers  correspondants  de  Ch.  Huygens,  notamment  dans 
celles  de  Carcavy,  où  Ton  trouve  un  si  bel  éloge  (p.  418)  de  ^  ce  grand 
Monsieur  de  Fermât  qui  est  certainement  un  des  premiers  hommes  de 
l'Europe  1  »;  de  Conrart,  oti  il  est  très  galamment  parlé  (p,  368)  d'une 
demoiselle  Perriquet,  «  merveille  »  fort  appréciée  à  la  fois  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française  et  du  futur  membre  de  l'Académie 
des  sciences;  du  P.  Mersenne,  donnant  (p.  88)  de  curieux  renseigne- 
ments sur  Scioppius  à  Padoue  et  sur  «  un  pauvre  garçon  »  qui,  dans  la 
même  ville,  mangeait  «  comme  pain  »  araignées,  lézards  et  scorpions  ; 
de  Roberval,  se  déchaînant  (p.  474)  contre  Descartes,  qu'il  appelle  le 
plus  jaloux  de  mes  ennemis.  Mais  il  faut  se  montrer  discret  au  milieu 
de  tant  de  richesses  :  je  ne  citerai  plus  que  ce  passage  d'une  lettre  de 
Chapelain  (p.  483)  -  :  «  La  netteté,  l'ordre  et  la  modestie  qui  ont  paru 
en  ce  petit  imprimé  que  vous  m'envoyastes,  il  y  a  trois  mois,  ont  laissé 
une  impression  très  avantageuse  de  vous  à  tous  ceux  qui  se  connoissent 
en  gens  de  cervelle,  et  on  attend  de  vos  Estudes  en  cette  matière  ce 
qu'on  n'attend  aucunement  des  autres  qui  s'en  sont  meslés  jusqu'icy. 
Vous  avez  perdu  un  grand  admirateur  en  feu  Monsieur  Gassendi,  qui 
faisoit  desja  grand  cas  de  vous  et  qui  eust  esté  ravy  s'il  eust  veu  le 
progrès  de  vos  descouvertes.  Autrefois  Monsieur  Descartes  sepromettoit 
de  faire  ses  verres  d'une  fabrique  si  parfaitte  qu'on  pourroit  voir  par 
leur  moyen  dans  le  disque  de  la  lune  si  elle  estoit  habitée  et  quelle 
seroit  la  forme  des  animaux  s'il  y  en  avoit.  J'ay  veu  la  lettre  où  estoient 
ces  paroles  entre  les  mains  d'un  nommé  Ferrier  qui  estoit  son  amy  et 
son  ouvrier  ^.  Nous  nous  contenterions  de  moins  sans  doute.  Pour 
moy  je  vous  déclare  que  je  croy  que  où  vous  n'irés  pas  personne  n'ira, 
et  que  vous  estes  né  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  ce  genre  de 
connoissances  ». 

Les  éditeurs  ont  également  bien  soigné  le  texte,  l'annotation  et  les 
tables.  Je  n'ai  trouvé  dans  tout  l'immense  volume  qu'une  seule  phrase 

savourer  son  compliment  :  «  maintenant  que  vous  avez  parachevé  vostre  grand  et 
excellent  poème,  vous  pouvez  vacquer  aux  estudes  de  philosophie  et  spéculations 
astronomiques  avec  plus  de  loisir  et  d'attention  que  par  le  passé  ». 

1.  Huygens  n'a  pas  moins  d'admiration  pour  Fermât  (p.  428)  :  «  J'ay  eu  dès  mon 
premier  apprentissage  une  merveilleuse  estime  pour  ce  grand  homme,  laquelle  s'est 
augmentée  de  beaucoup  quand  j'ay  appris  estant  en  France  que  de  mesme  qu'aux 
mathématiques  il  excelloit  en  toute  chose  où  il  daignoit  d'appliquer  son  esprit  ». 
Cf.  cette  phrase  de  Pascal  sur  Fermât  :  «  Celui  de  toute  l'Europe  que  je  tiens  pour 
le  plus  grand  géomètre  ». 

2.  Les  lettres  de  Chapelain  (du  8  avril,  23  juin  et  24  août  i656)  comblent  une 
des  lacunes  du  recueil  que  j'ai  publié  (i88o-83),  recueil  où  manquent  toutes  les 
lettres  comprises  entre  la  fin  de  l'année  1640  et  le  commencement  de  l'année  i65g. 

3.  Voir  sur  le  mécanicien  Ferrier  une  lettre  de  Rivet  à  Const.  Huygens,  père,  du 
27  février  1647  (p.  66).  Les  éditeurs  auraient  pu  compléter  leur  note  sur  le  colla- 
borateur de  Descartes  en  citant  une  des  lettres  de  Jean  Chapelain,  du  i5  octo- 
bre lôSg,  lettre  sous  laquelle  (t.  II,  p.  60),  j'ai  réuni  quelques  indications  relatives 
au  «  célèbre  ouvrier  en  instruments  de  mathématiques,»  comme  s'exprime  le  Moréri. 


442  REVUE  CRITIQUE 

non  assez  fidèlement  reproduite,  ce  qui  constitue  le  plus  flatteur  des 
reproches  ^.  L'annotation  est  très  abondante,  la  Commission  ayant 
admis  comme  règle  de  rappeler  les  faits  biographiques  nécessaires  pour 
caractériser  toute  personne  dont  le  nom  figure  dans  la  correspondance, 
et  aussi  d'indiquei  le  titre  exact  de  tous  les  ouvrages  cités,  avec  les 
détails  qui  permettent  de  reconnaître  Pédition  à  laquelle  la  citation  se 
rapporte.  «  Ces  notes,  disent  les  éditeurs  (Avertissement,  p.  xiv),  sont 
devenues  assez  nombreuses  pour  que  la  Commission  ait  Jugé  utile  d'en 
dresser  une  Table  spéciale,  destinée  non  seulement  à  faire  retrouver 
l'endroit  où  quelque  ouvrage  est  cité,  mais  aussi,  en  raison  de  son 
extension  même,  à  donner  un  aperçu  des  ressources  littéraires  que  les 
savants  du  xvii«  siècle  avaient  à  leur  disposition.  »  M'occupant  d'abord 
de  l'annotation  bibliographique,  je  déclarerai  qu'elle  est  aussi  exacte 
que  complète.  Là  rien  n'est  de  seconde  main  :  les  titres  sont  reproduits, 
les  éditions  sont  décrites  d'après  les  exemplaires  mêmes.  Parfois  des 
indications  particulières  sont  jointes  aux  précises  descriptions,  comme, 
par  exemple  (p.  8,  note  20),  où  nous  apprenons,  à  propos  de  l'ouvrage 
de  Tycho  Brahe  (Astronomiœ  instaurâtes  progymnasmata) ^  que  la 
bibliothèque  de  Leyde  en  possède  un  exemplaire  offert  par  l'auteur  à 
Scaliger,  avec  cette  inscription  :  JosepJio  Scaligero  Cœs.f.viroillustri 
et  magno,  amico  suo  honorando)  et  14  vers  latins  laudatifs,  exemplaire 
orné,  de  plus,  de  deux  portraits  du  grand  astronome  et  de  ses  armoiries. 
Les  autres  notes  sont  généralement  très  satisfaisantes.  11  en  est 
quelques-unes  au  sujet  desquelles  je  présenterai  des  observations  dont 
on  pardonnera  la  minutie  à  un  critique  qui  voudrait  ne  voir  la  plus 
légère  imperfection  dans  un  recueil  destiné,  selon  l'expression  des 
auteurs  de  la  Préface  (p.  vu),  à  «  tous  ceux  qui  cultivent  la  science  et 
honorent  leurs  prédécesseurs.  »  Pourquoi  (p.  6,  note  8),  partager  en 
deux  le  nom  de  Descartes  et  écrire  Des  Cartes?  La  première  forme 
n'ést-elle  pas  consacrée  par  un  usage  universel?  Et,  d'ailleurs,  n'est- 
elle  pas  justifiée  par  la  signature  même  (p.  16)  de  l'illustre  penseur  ?  — 
En  rédigeant  cette  note  de  la  p.  289  :  «  L'auteur  désigne  le  poète  latin 
Marcus  Valerius  Martialis,  qui  eut  le  surnom  de  Bilbilicus,  du  château 
Bilbilis,  situé  près  de  sa  ville  natale  Galatayud,  »  on  a  oublié  :  1°  qu'il 
n'y  a  pas  de  châteaux  en  Espagne;  2°  que  le  poète  vit  le  jour,  non  à 
Calatayud,  mais  à  Bilbilis  même.  —  On  a  eu  tort  (p.  342)  de  faire 
naître  Jacques  Dupuy  à  Agen.  Ce  fut  son  frère  Pierre  qui  naquit,  en 
i582,  dans  cette  ville  pendant  un  séjour  accidentel  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Jacques,  comme  son  frère  aîné  Christophe,  naquit  à  Paris  où 
Claude,  leur   père,  était  conseiller  au  parlement.  —  Balzac  (p.   898, 

I.  C'est  cette  phrase  du  P.  Mersenne  (p.  49),  au  sujet  de  l'imprimeur  parisien 
Robert  Ballard  :  «  Je  croy  qu'il  commencera  enfin  après  les  Roys  et  que  ne  toucha  (?) 
d'un  doigt  ».  Il  fallait  évidemment  lire  :  «  et  que  ne  touchera  d'un  doigt,  »  c'est-à- 
dire,  que  ne  touchera  négligemment.  J'ajoute,  pour  être  juste,  que  la  détestable 
écriture  du  P.  Mersenne —  j'en  parle  par  expérience,  ayant  été  une  des  victimes  de 
cette  écriture  —  est  pour  les  éditeurs  une  circonstance  atténuante. 
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note  I)  ne  mourut  pas  kParisle  iS  février  1654,  mais  bien  le  S  février 
de  cette  année  à  Angoulême  1.  Ce  qui  excuse  les  commentateurs,  c'est 
que  plusieurs  de  nos  recueils  biographiques  (notamment  la  Nouvelle 
biographie  générale,  le  Dictionnaire  historique  de  la  France)  ont  re- 
produit les  trompeurs  renseignements.  —  U assemblée  académique  de 
chei  Monsieur  le  Chancelier  (p.  398,  note  3)  est  l'Académie  française 
qui  tenait  ses  séances  chez  le  chancelier  Séguier.  Il  n'y  avait  donc  pas 
à  rechercher  s'il  s'agissait  là  du  chancelier  de  l'université.  —  Gilles 
Ménage  (p.  398,  note  4)  ne  «  décéda  pas  à  Rome  »,  mais  k  Paris  ~.  — 
En  cette  même  page  398  (note  5,  sur  L.  H.  Habert  de  Monmor),  on 
semble  n'avoir  pas  reconnu  le  litre  de  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du 
roi  dans  les  mots  libellorum  supplicuni  magister  3.  —  La  note  i  de  la 
p.  431  contient  à  la  fois  une  erreur  et  une  faute  d'impression  à  propos 
du  poème  de  Chapelain  :  «  Les  autres  douze  chants,  en  200  vers  (sic. 
Hélas  !  Il  y  en  a  plus  de  1 5 ,000  !)  n'ont  jamais  vu  le  jour.  y>  Les  douze 
derniers  chants  de  la  Pucelle  ont  été  publiés  par  H.  Herluison  dans  la 
Bibliothèque  orléanaise  (Orléans,  1882).  —  Le  nom  et  le  prénom  de  la 
mère  de  Joseph  Scaliger  ont  été  (p.  438,  note  2)  cruellement  estropiés  : 
d'Andiette  de  La  Roque  Lobejac,  en  a  fait  Andrietta  de  Roques  Lo- 
bieca.  —  Enfin  (p.  556,  note  1),  on  a  transformé  en  espagnol  le  père  de 
Jean  de  Sponde,  Inigo  de  Sponde,  qui  était  béarnais. 

Le  volume,  orné  d'une  photogravure  qui  représente  Constantin 
Huygens  et  ses  cinq  enfants,  justifie  de  la  façon  la  plus  éclatante  l'éloge 
donné  par  les  rédacteurs  de  la  Préface  (p.  vm)  «  à  la  célèbre  maison 
Harlemoise  Joh.  Enschedé  et  fils,  qui  perpétue  dignement  les  honora- 
bles traditions  de  l'ancienne  typographie  hollandaise.  » 

T.  DE  L. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance   du  ib  novembre  1888. 

L'Académie  rapporte  la  décision  par  laquelle  elle  avait  mis  au  concours,  pour  le 
prix  Delalande-Guérineau  à  décerner  en  ibcjo,  la  question  suivante  :  «  Etude  sur  le 
voyageur  et  géographe  arabe  Moukaddessi  »,  etc.  Ce  prix  sera  attribué  au  meilleur 
ouvrage  envoyé  au  concours,  dans  l'ordre  des  études  orientales,  sans  restriction  à  un 
sujet  déterminé. 

M.  Hauréau  fait  une  communication  sur  un  traité  de  morale,  intitulé  Liber  de  co~ 
pia  verborum,  qui,  dans  tous  les  manuscrits  où  on  le  rencontre,  est  attribué  à  Sénè- 
que.  Cette  attribution  ne  peut  être  acceptée.  L'ameur  est  un  écrivain  de  la  déca- 
dence, du  III'  ou  IV'  siècle  probablement  M.  Haureau  établit  que  cet  auteur  n'est 
autre  que  le  faussaire  qui  a  fabriqué  les  prétendues  lettres  de  Sénèque  à  saint  Paul 
et  de  saint  Paul  à  Sénèque. 

1.  Voir  l'Avertissement  des  Lettres  inédites  de  Gue:{  de  Balzac,  publiées  en  1873 
dans  les  Mélanges  historiques  de  la  Collection  des  documents  inédits,  tome  1  de  la 
nouvelle  série,  p.  3,  note  3. 

2.  C'est  par  une  double  faute  d'impression  que  Ton  a  fait  naître  Ménage  le  /5  août 
i6i3  et  qu'on  l'a  fait  mourir  en  169^.  11  fallait  mettre  la  naissance  au  24  août  et  la 
mort  en  1692.  Voir  le  Dictionnaire  as  M.  Cél.  Port,  t.  Il,  p.  644. 

3.  Ni  la  date  de  la  naissance,  ni  la  date  du  décès  de  Monmor  ne  sont  indiquées. 
On  pouvait,  du  moins,  dire,  d'après  Pellisson  (t.  I,  p.  261),  que  cet  académicien 
mourut  le  21  janvier  1679. 
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Le  Liber  de  copia  verbonim  se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
teur a  imité  Sénèque,  sans  le  copier.  La  seconde  n'est  qu'une  mosaïque  de  fragments 
empruntés  textuellement  aux  écrits  authentiques  du  philosophe  stoïque. 

il  existe  encore  un  autre  opuscule  que  les  manuscrits  donnent  sous  le  nom  de 
Sénèque  et  qu'on  peut  attribuer  au  même  faussaire,  car  ce  n'est  qu'un  remaniement 
de  la  première  partie  du  Libo-  de  copia  verborum.  Il  porte  pour  titre  :  De  quatuor 
virtutibus.  Cet  opuscule  est  tombé  entre  les  mains  de  Martin,  évêque  de  Braga,  qui 
n'a  pas  craint  de  se  l'approprier,  sans  y  avoir  fait  d'autre  changement  que  d'y  ajou- 
ter une  épître  dédicatoire  et  de  lui  donner  un  nouveau  titre  :  Libellus  de  formula 
honestae  vitae.  C'est  sous  ce  titre  et  sous  le  nom  de  Martin  de  Braga  que  l'ouvrage  a 
été  imprimé  plusieurs  fois  et  encore  dans  la  Pairologie  de  M.  l'abbé  Migne. 

Ainsi,  le  mémoire  de  M.  Hauréau  a  pour  but  de  dénoncer  à  la  fois  deux  impos- 
teurs :  l'un,  dont  le  nom  est  inconnu,  fait  passer  sous  le  nom  de  Sénèque  des  écrits 
dont  il  était  l'auteur  ;  l'autre,  Martin  de  Braga,  a  réussi  au  contraire  à  se  faire  pas- 
ser pour  l'auteur  d'un  ouvrage  qu'il  n'avait'pas  écrit. 

M.  Levasseur  lit  un  nouvel  extrait  de  son  ouvrage  sur  la  Population  française.  Il 
s'agit  aujourd'hui  de  la  population  de  la  France  au  xiv=  siècle.  On  a,  pour  juger  du 
nombre  des  habitants  à  cette  époque,  un  rôle  d'imposition  qui  date  probablement 
de  i328.  Malheureusement,  il  évalue  la  population  par  feux  et  non  par  individus; 
or,  les  historiens  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  nombre  moyen  d'habitants  que  re- 
présente un  feu.  De  plus,  on  ne  sait  pas  au  juste  l'étendue  du  territoire  auquel  se 
rapporte  le  rôle  de  i328.  De  là  des  opinions  très  divergentes  sur  l'interprétation  de 
ce  texte.  Selon  Dureau  de  la  Malle,  la  population  aurait  été  alors  beaucoup  plus  nom- 
breuse qu'aujourd'hui  Selon  un  autre  auteur,  M.  Gaillard,  au  contraire,  la  France 
n'aurait  eu  alors  qu'environ  quinze  à  seize  millions  d'habitants.  M.  Levasseur  adopte 
une  opinion  intermédiaire  :  il  pense  que  le  nombre  des  habitants  de  la  France  au 
xiye  siècle  était  d'environ  vingt-deux  millions,  chiffre  inférieur  au  chiffre  actuel, 
mais  supérieur,  pense-t-il,  à  celui  du  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 

M.  Foucart,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  lit  la  traduction  du  discours 
grecde  l'empereur  Néron,  que  ce  prince  prononça  à  Corinthe,  en  proclamant  la  li- 
berté de  la  Grèce,  et  qui  vient  d'être  découvert' par  M.  Holleaux  dans  les  fouilles 
d'Acraephiae. 

M.  Foucart  annonce  ensuite  que  des  fouilles  ont  été  entreprises  au  temple  des 
Muses,  près  de  Thespies,  et  se  continuent  sous  la  direction  de  M.  Jamot,  membre  de 
l'Ecole  française  de  Rome.  On  a  déjà  mis  au  jour  les  soubassements  du  temple,  des 
chapiteaux  ioniques,  des  fragments  de  bronze  et  plusieurs  inscriptions. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  ;  Toubin  (Ch.),  Essai  sur  la  dé- 
nomination ary^enne  ;  —  par  M.  de  Barthélémy  :  Thédenat  (Henri).  Mémoire  sur  les 
milliaires  de  l'embranchement  de  la  voie  Aurélienne  qui  allaita  Rie^  ;  —  par 
M.  Oppert  :  Strassmaier,  Babylonische  Texte  :  Inschriften  des  Nabonidus,  kcenigs 
von  Babylon;  —  par  M.  Delisle  •  i"  Pitra  (le  cardinal  J.-B.),  Analecta  sacra  et  clas- 
sica;  2»  Du  Boys  (Aug.),  Un  magistrat  érudit  du  xvi"  siècle,  Siméon  Du  Bois  (i536- 
i58i);  —  par  M.  Siméon  Luce  :  Joubert  (André),  Histoire  de  la  baronnie  de  Craon  ; 
—  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Catalogue  des  types  japonais  de  V Imprimerie  na- 
tionale. Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  7  7iovembre   1888. 

M.  Mowat  présente  l'estampage  d'une  inscription  du  Musée  de  Saint-Quentin  qui 
porte  la  date  anyio  sexto-centesimo- 

MM.  Le  Blant  et  de  Lasteyrie  déclarent  que  ce  monument  est  certainement  apo- 
cryphe. 

M.  de  Laigue,  lit  une  note  sur  des  inscriptions  romaines  trouvées  à  Néris. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  une  inscription  latine  trouvée  à  Louqsor,  qui 
■prouve  que,  sous  Constantin,  la  Thébaïde  était  divisée  en  deux  provinces. 

M.  le  marquis  de  Fayolle  écrit  pour  signaler  une  marque  en  forme  de  main,  tra- 
cée au  fer  rouge  sur  le  revers  d'un  tableau  de  l'école  de  peinture  d'Anvers.  Cette  mar- 
que a  été  déjà  signalée  sur  d'autres  panneaux  et  sur  quelques  sculptures  sur  bois 
par  MM.  Courajod  et  Corroyer. 

M.^  Germain  Bapst  signale  la  Notice  historique  sur  les  joyaux  de  la  couronne  con- 
servés au  Musée  du  Louvre;  il  y  relève  beaucoup  d'erreurs  et  de  plagiats.  M.  Sa- 
glio  s'associe  à  la  protestation  de  M.  Bapst. 

M.  JuUiot  présente  une  statuette  en  ivoire,  du  xv^  siècle,  et  deux  petits  bustes, 
également  en  ivoire,  d'une  époque  un  peu  postérieure. 

M.  Durrieu  donne  lecture  d'une  note  de  M.  de  Villefosse  sur  la  provenance  d'une 
inscription  phénicienne  actuellement  conservée  au  Louvre.  11  lit  ensuite  deux  notes, 
l'une  de  M.  G.  de  Musset,  sur  divers  objets  antiques  ^trouvés  en  Tunisie,  l'autre  de 
de  M.  Caslan  sur  un  anneau  d'or  trouvé  à  Vair-le-Grand  (Doubs). 

Le  Secrétaire, 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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590.  —  H.  Brugsch.  Religion  und  Mytiiologle  der  allen  .-Egyptei',  nach 
den  Denkmaelern  bearbeitet  von  Heinrich  Brugsch.  1"  Haelfte,  mit  20  Holzschnit- 
ten  und  1  Steintafel,  1884;  —  2"  Haelfte,  mit  45  Holzschnitten.  —  Leipzig,  J,  C. 
Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1884-1888,  in-S,  vi-xx-758  p.  —  Prix:  20  fr. 

La  première  partie  a  été  publiée  en  1884:  M.  Brugsch,  envoyé 
en  Perse  par  le  gouvernement  allemand,  n'a  pu  nous  donner  la 
seconde  que  cette  année.  Nous  n'y  avons  rien  perdu  pour  attendre  : 
grâce  à  ce  retard,  M.  B.  a  pu  introduire  dans  le  corps  même  de  l'ou- 
vrage plus  d'un  fait  qui  n'était  pas  connu,  il  y  a  quatre  ans,  et  que  les 
recherches  et  les  fouilles  récentes  ont  mis  en  lumière. 

J'aurai  occasion  d'examiner  tout  au  long  la  doctrine  de  M.  B.  C'est, 
au  fond,  celle  que  Rougé  a  exposée  pour  la  première  fois,  avec  l'auto- 
rité qui  lui  appartenait,  dans  ses  études  sur  le  Rituel  Funéraire  des  An- 
ciens Egyptiens,  et  que  Pierret  a  développée  avec  méthode  dans  ses  dif- 
férents traités  de  mythologie.  La  multiplicité  des  dieux  n'est  qu'une  ap- 
parence: derrière  toutes  les  formes  de  physionomie  individuelle,  un  seul 
dieu  se  cache  dont  les  dieux  ne  sont  que  les  aspects,  ou,  pour  employer 
une  expression  égyptienne,  les  membres.  Ce  dieu  est  le  Soleil  dont  les 
qualités,  les  phases,  l'histoire  sont  symbolisées  par  autant  de  figures 
humaines  et  animales,  où  nous  sommes  tentés  de  voir,  où  la  masse  igno- 
rante voyait  autant  de  dieux,  où  les  théologiens,  les  initiés  anciens  et  mo- 
dernes et  M.  B.  lui-même  reconnaissent  les  hiéroglyphes  divers  qui  ser- 
vent à  exprimer  les  actes  et  les  manifestations  multiples  d'un  seul  dieu. Il 
existait  de  toute  éternité  dans  l'eau  primitive,  leNou,  qui  contenait  le 
germe  des  choses,  et,  le  jour  où  il  créa  le  monde,  chacun  de  ses  actes  sus- 
cita comme  une  personne  nouvelle  tirée  de  lui-même  et  qui,  désormais, 
travailla  au  bon   ordre  et  au   maintien  de  l'univers.  Il  fut  aidé  de  la 
sorte  par  une  ogdoade  de  dieux  cosmogoniques,  assemblés  par  couples, 
Nouvelle  série,  XXVI.  40 
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Noim  et  Noiinet,  la  matière  primordiale  qui  engendre  et  enfante,  Heh 
tlHchet,  V Aiôn-Eros-Pneuma  égyptien,  Kek  et  Keket,   l'Erèbe  et  les 
ténèbres,  mâles  et  femelles,  enfin  Nenou  et  Nenouî,  la  force  d'inertie 
qui  tend  à  tout  immobiliser  et  à  tout  ramener  dans  le  chaos.  Le  Soleil 
levé  au  matin  du  premier  jour,  les  dieux  qui  régissent  notre  monde  na- 
quirent avec  lui  et  formèrent  son  corps,  le  corps  de  Toum-Râ-Harma- 
khis.  Toum  est  à  proprement  parler  un  dieu  triple  et  un  :  le  père  cos- 
mogoniqueToum,  la  mère  du  monde  Hathor,  et  un  fils  Harpocrate  qui 
est  le  monde  rajeuni  des  choses  sensibles.  Ce  dieu-triade  met  en  mou- 
vement une  ennéade  divine,  dont  les  membres  Shou  et  Tafnit  (le  Soleil 
et  Aphrodite),  Seb  (Cronos)  et  Nout  (Rhea),  puis  la  famille  de  Seb, 
Osiris,  Isis,  et  Horus,  Set-Typhon  et  Nephthys.  L'ennéade  combinée 
avec  la  triade  d'Hathor  répond  aux  douze  grands  dieux  qu'Hérodote 
signale  en  Egypte.  Elle  est  d'origine  héliopolitaine,  mais  elle  s'est  ré- 
pandue par  tout  le  pays,  et  les  dieux  qu'on  rencontre  dans  les  gran- 
des villes  rentrent  tous  plus  ou  moins  dans  l'une  de  ces  neuf  ou  plutôt 
de  ces  douze  personnes  divines  que  les  théologiens  d'Héliopolis  créè- 
rent longtemps  avant  la  période  historique.  Ainsi  Thot,  Onouris,  Khon* 
sou,  Phtah,  Aroéris,  Soptou,  sont  des  doublets  locaux  de  Shou,  le  pre- 
mier membre  de  l'Ennéade,  à  Hermopolis,  à  Thinis  et  Sebennytos,  à 
Thèbes,  à  Memphis,  à  Ombos  et  à  Létopolis,  dans  le  nome  d'Arabie. 
De  même  Horus,  le  septième  membre  de  l'Ennéade,    est  identique  à 
Anubis,  à  Min  de  Panopolis  et  de  Goptos,  à  Amon,  à  Montou  d'Her- 
monthis-  Ce  système  savant  existait  en  Egypte  aussi  haut  que  nous  re- 
montons dans  le  passé,  et  s'applique  aussi  bien  aux  Egyptiens  contem- 
porains de  la  construction  des  Pyramides  qu'aux  Egyptiens  d'époque 
grecque  et  romaine.  11  procède  probablement  d'un  polythéisme  anté- 
rieur, mais  dont  on  ne  peut  plus  rétablir  la  nature  ni  même  retrouver 
la  trace  indéniable. 

Voilà  en  quelques  mots  le  thème  que  M.  B.  a  développé  dans  cet  ou- 
vrage. Je  crois,  contrairement  à  ce  qu'il  dit,  que  les  Egyptiens  ont  été 
polythéistes  avant  tout,  et  que,  s'ils  sont  arrivés  à  la  conception  d'un 
dieu  un,  ce  n'était  pas  un  dieu  exclusif  et  jaloux.  Amonrâ  de  Thèbes, 
dont  le  dogme  renferme  l'approximation  la  plus  grande  à  la  notion  de 
l'unité  divine  que  nous  connaissions  jusqu'à  présent  en  Egypte,  était 
un  dieu  un  (nantir  oudou)  comme  le  Pharaon  régnant  était  un  souve- 
rain unique  au  monde.  11  n'y  avait  qu'un  Pharaon,  mais  à  côté  de  lui 
les  rois  des  pays  étrangers  n'en  étaient  pas  moins  des  rois  :  il  n'y  avait 
qu'un  Amonrâ,  mais  à  côté  de  lui  d'autres  dieux  subsistaient,  que  les 
Thébains  lui  subordonnaient,  que  leurs  fidèles  mettaient  au-dessus  de 
lui,  au  moins  dans  les  villes  de  leur  origine.  Le  système  exposé  par 
M.  B.  est  une  tentative,  après  bien  d'autres,  pour  extraire  des  textes  po- 
lythéistes une  théologie  monothéiste;  comme  les  autres,  elle  me  paraît 
reposer  sur  un  malentendu.  Les  mots  dont  nous  sommes  forcés  de  nous 
servir  pour  rendre  les  mots  égyptiens  nous  font  commettre   nombre 
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d'erreurs  involontaires.  Le  courant  d'idées  qui  les  a  traverse's  depuis 
que  nos  langues  les  ont  formés  a  été  tellement  fort  qu'ils  en  sont  restés 
comme  polarisés;  nous  avons  beau  vouloir  les  détourner  vers  d'autres 
sens  que  celui  auquel  ils  ont  été  plies  à  la  longue,  ils  finissent  tou- 
jours par  nous  échapper  et  nous  ramènent  vers  les  idées  qui  prévalent 
aujourd'hui.  Un  égyptologue  moderne  qui  parle  du  noutir  égyptien,  et 
qui  est  obligé  de  le  traduire  par  le  mot  dieu,  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  ne  pas  substituer  à  la  conception  que  les  Egyptiens  se  faisaient 
du  noutir  une  conception  qui  découle  de  l'idée  que  le  moi  Dieu  éveille 
chez  nous.  Jamais  le  proverbe  italien  traduttore  traditore  n'a  été  plus 
vrai  que  dans  notre  école  et  lorsqu'il  s'est  agi  de  mettre  en  langage  mo- 
derne les  textes  religieux  de  l'Egypte.  Nous  lisons  dans  un  hymne  que 
le  noutir  est  un  noutir  ouaou,  et,  comme  l'équivalent  le  plus  proche  de 
noutir  est  dieu  et  que  ouâou  signifie  un,  nous  rendons  mot  pour  mot 
noutir  ouâou  par  dieu  un,  puis,  machinalement  et  sans  songer  à  mal, 
nous  substituons  aux  idées  que  noutir  ouâou  soulevait  dans  l'esprit 
d'un  égyptien  du  temps  des  Ramessides,  celles  que  dieu  un  représente 
à  l'européen  du  xix^  siècle,  imbu  de  dogmes  religieux  ou  philosophi- 
ques qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  dogmes  égyptiens.  Cette  trahi- 
son se  prolonge  de  mot  en  mot,  de  phrase  en  phrase,  et  de  même  que  le 
docteur  Faust  en  venait  naturellement  à  substituer  le  fait  au  verbe  dans 
le  premier  chapitre  de  l'Evangile  selon  Saint-Jean,  on  en  arrive  à  trou- 
ver une  religion  monothéiste  où  les  monuments  étalent  le  polythéisme 
le  plus  complet. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail.  Je  me  contenterai  d'indiquer  que 
la  division  adoptée  par  M.  B.  pour  l'Ennéade  ne  me  paraît  pas  justifiée 
parles  monuments.  Selon  M.  B.,  l'Ennéade  ne  comprendrait  pas  le 
dieu  chef  Atoumou;  elle  le  laisserait  en  dehors.  Or,  les  textes  disent  for- 
mellement que  l'Ennéade  se  compose  de  neuf  dieux  dont  le  premier  est 
Atoumou.  Les  variantes  qui  ont  égaré  M.  B.  s'expliquent  par  des  motifs 
très  simples,  mais  trop  étrangers  à  nos  conceptions  religieuses  pour  être 
aisément  compris  sans  de  longs  commentaires.  De  même,  M.  B.  ne  me 
semble  pas  avoir  bien  saisi  la  nature  de  l'Ogdoade  à  laquelle  il  attribue 
un  rôle  prépondérant  dans  le  mystère  de  la  création.  L'Ogdoade  est  une 
conception  hermopolitaine  qui  s'est  répandue  plus  tard  sur  toute  l'Egypte 
à  côté  de  l'Ennéade  d'Héliopolis.  Les  théologiens  d'Hermopolis  avaient 
adopté  le  concept  de  la  neuvaine,  seulement  ils  avaient  amoindri  les 
huit  dieux  qui  formaient  le  corps  du  dieu  principal.  Ils  les  avaient  ré- 
duits à  n'être  plus  que  des  êtres  presque  abstraits,  nommés  d'après  la 
fonction  qu'on  leur  assignait,  et  agissant  en  masse  sur  l'ordre  et  d'après 
l'impulsion  du  dieu  chef.  Leur  Ennéade  se  composait  donc  d'un  dieu 
tout-puissant  et  d'une  Ogdoade.  De  même  M.  B.  ne  me  paraît  pas  avoir 
tenu  un  compte  suffisant  des  religions  locales  :  il  les  a  londues  dans  le 
corps  de  son  système,  d'une  manière  qui  ne  donne  pas  toujours  une  no- 
tion exacte  de  leur  importance.   Ceux  de  ses  lecteurs  qui  ne  connaî* 
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traient  pas  minutieusement  l'histoire  d'Egypte  auraient  peine  à  se  figu- 
rer, d'après  ce  qu'il  dit  d'Amon,  l'importance  que  ce  dieu  avait  prise  à 
partir  de  la  XI I"^  dynastie.  Cela  posé,  il  faut  proclamer  hautement  que 
son  livre  est  rempli  de  faits  nouveaux  et  d^aperçus  intéressants.  Nul  ne 
connaît  aussi  bien  que  M.  Brugsch  la  littérature  égyptienne  de  l'époque 
ptolémaïque,  nul  n'est  plus  à  même  d'en  donner  des  traductions  exac- 
tes :  l'abondance  des  matériaux  de  ce  temps  qu'il  a  su  accumuler  en  peu 
de  pages  assure  à  son  œuvre  une  valeur  durable, 

G.  Maspero. 


Bgi.  —  Uebei*  die  ai'Isehe  Altei*tliuins\vissenscliaft  und  die  Eigenart 
unseres  Spi'aclistamnics.  Akademische  Antrittsrede,  von  Dr.  P.  v.  Braoke, 
a.  o.  Professer  an  der  Universitset  Giessen.  Giessen,Ricker,   1888,  in-S,  52  pp. 

Ce  cours  inaugural,  bien  composé  et  publié  sous  une  forme  élégante, 
est  un  excellent  résumé  des  services  que  la  préhistoire  et  particulière- 
ment l'histoire  des  civilisations  primitives  de  la  race  indo-européenne 
sont  en  droit  d'attendre  de  la  philologie  comparée.  L'auteur,  au  sur- 
plus, ne  se  fait  point  illusion  sur  la  valeur  du  critérium  linguistique  : 
il  multiplie  les  réserves,  il  énumère  complaisamment  toutes  les  chan- 
ces dVrreur,  et  à  ce  titre  son  essai,  qui  naturellement  ne  contient  aucun 
fait  bien  nouveau,  peut  passer  pour  une  exacte  mise  au  point  des  rap- 
ports de  la  science  du  langage  avec  l'anthropologie,  l'ethnographie, 
rhistoire  des  religions  et  celle  des  institutions. 

V.H. 


592.  —  W.  L.  Newman.  Xhe  polîiics  of  Aristotlcs  with  an  Introduction, 
two  prefatory  essays,  and  notes  critical  and  explanatory.  Oxford,  Clarendon 
press,   1887;  2  vol.  in-8  de  xx-58o  et  LXVii-418  pages. 

De  ces  deux  volumes,  le  premier  est  presque  entièrement  rempli  par 
l'Introduction  ;  le  second  contient  le  texte  et  les  notes  des  livres  I  et  II 
de  la  Politique.  On  voit  combien  le  plan  de  cette  publication  est 
étendu.  Inutile  de  dire  que  l'exécution  matérielle,  comme  pour  tout 
ce  qui  sort  de  la  «  Clarendon-press  »,  est  excellente.  L'ouvrage  est 
d'ailleurs  fait  avec  beaucoup  de  compétence  et  de  soin,  et  mérite  at- 
tention. Ce  qu'on  pourrait  être  tenté  de  lui  reprocher,  c'est  un  peu  de 
longueur  et  de  surabondance. 

L'Introduction  seule  est  un  ouvrage  considérable  (563  p.  sans  comp- 
ter les  appendices).  C'est  une  étude  complète  sur  la  Politique,  conte- 
nant l'exposé  et  la  discussion  des  idées  d'Aristote,  et  une  foule  de  re- 
cherches intéressantes  sur  les  rapports  d'Aristote  avec  ses  prédécesseurs, 
sur  ce  qu'il  doit  à  la  réalité  contemporaine,  sur  l'influence  que  ses  idées 
philosophiques  en  général  ont  eue  dans  la  construction  de  son  système 
politique.  Cette  Introduction  est  écrite  avec  l'ampleur  aisée  qui  carac- 
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térise  souvent  la  manière  des  savants  anglais  :  on  sent  qu'on  est  dans  le 
pays  par  excellence  des  magasines  et  des  Revues.  Elle  est  facile  à  lire 
et  instructive,  Peut-être  aurait-elle  gagné  à  être  plus  courte.  Avec  ses 
longues  analyses,  elle  tourne  presque  parfois  au  commentaire  perpé- 
tuel. Le  défaut,  en  somme,  est  léger. 

Je  le  trouve  un  peu  plus  sensible  dans  le  commentaire  critique  et 
explicatif  qui  accompagne  le  texte.  Il  y  a  décidément  là  trop  de  choses. 
Reproduire,  à  propos  de  chaque  difficulté,  toutes  les  opinions  qu'elle  a 
fait  naître,  ce  n'est  plus  éclairer  Tesprit  du  lecteur,  c'est  le  submerger 
et  l'accabler,  surtout  si  le  dernier  éditeur  hésite  lui-même  à  prendre 
parti  et  conclut  avec  mollesse.  Parmi  ces  opinions  des  savants,  il  en  est 
qui  ne  sont  nullement  plausibles  :  ce  sont  des  contre  sens  tout  simple- 
ment; à  quoi  bon  les  cataloguer?  Voici  par  exemple,  t.  Il,  p.  177,  à 
propos  de  la  phrase  f)  ost  /p?ic6at  etc.  (p.  i256  b,  24),  une  note  d'une 
page  et  demie  pour  discuter  si  ■^  se  rapporte  à  r,o\z\}xv:'(]^  à  O-^ipsuTarj,  ou  à 
x-cvîTa"^,  qui  précèdent.  L'éditeur  rapporte  une  douzaine  d'opinions  et 
donne  la  sienne  avec  réserve.  Je  crois,  pour  moi,  que  t)  se  rapporte  à 
%okz\KVA.-r\,  sans  aucun  doute  possible.  Mais  peu  importe  :  même  si  l'on  hé- 
site, une  page  et  demie  sur  cette  question,  c'est  trop,  d'autant  mieux 
que  rénumération  de  dix  ou  quinze  noms  de  commentateurs  ne  fait 
pas  faire  un  pas  à  la  discussion.  —  Quelquefois  aussi,  au  milieu  de 
cette  surabondance,  on  ne  trouve  pas  tout  à  fait  ce  qu'on  cherche.  Par 
exemple,  devant  certain  passage  difficile  comme  celui  du  livre  sur  la 
légitimité  de  l'esclavage  (p.  i255  a,  et  suiv.),  où  c'est  la  liaison  des 
idées  surtout  qui  est  obscure,  on  aimerait  à  trouver  quelques  indica- 
tions qui  permissent  de  mieux  voir  l'ensemble,  tandis  que  le  commen- 
taire vous  arrête  sur  les  détails. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  avoir  l'air  de  méconnaître  le  moins  du 
monde  ce  que  ces  notes  renferment  de  savoir  et  de  pénétration.  J'en  ai 
signalé  le  défaut,  mais  j'en  estime  beaucoup  les  qualités.  Au  point  de 
vue  critique,  le  texte  est  établi  avec  un  grand  soin,  et  les  notes  qui  se 
rapportent  à  ce  sujet  sont  généralement  très  judicieuses.  Au  point  de 
vue  explicatif,  elles  donnent  souvent  le  sens  exact  avec  précision  et 
indépendance.  Un  exemple  pour  finir.  On  lit  au  livre  I,  p.  i253  a,  34: 
ô  os  àvôpwxoç  o-izXct.  lyjsi^  çûetat  çpovr;a£i  7,al  àpexT^,  ce  que  les  traducteurs  et 
éditeurs  modernes,  presque  sans  exception,  entendent  comme  si  le 
datif  avait  ici  le  sens  d'un  instrumental  [s par  la  sagesse  et  la  vertu  »). 
Cette  interprétation  détruit  pourtant  toute  la  suite  des  idées  et  rend  le 
morceau  dans  son  ensemble  inintelligible.  M.  Newman  a  vu  que  le 
datif  signifiait  ici  li  pour  »  ou  0  en  vue  de  ».  J'avais  moi-même  traduit 
il  y  a  quelques  années,  «  l'homme  naît  armé  pour  la  sagesse  et  pour  la 
vertu  ».  M.  Newman  préfère  entendre  :  ï  ayant  des  armes  dont  la  sa- 
gesse et  la  vertu  pourront  un  jour  se  servir  ».  Il  me  semble  toujours, 
malgré  la  discussion  de  M.  Newman,  que  l'autre  sens  est  plus  simple 
et  plus  d'accord  avec  l'ensemble  de  la  phrase:  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
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n'est  là  qu'une  dissidence  fort  légère.  On  trouvera,  dans  les  notes  du 
nouvel  éditeur,  beaucoup  d'éclaicissements  excellents. 

Alfred  Croiset. 


593.  —  Charles  Waddington,  La  Purménido  de  Platon»  son  authenticité,  son 
unité  de  composition,  son  vrai  sens.  Paris,  Picard,  18S8. 

M.  Waddington,  pratiquant  la  méthode  que  nous  avons  exposée 
dans  la  Revue  (1887,  n°  i),  s'est  attaqué  au  Parménide,  le  plus 
contesté  et  le  plus  énigmatique  des  dialogues  de  Platon.  S'appuyant 
sur  les  témoignages  anciens  sur  Thrasylle,  Aulu-Gelle,  Alcinous, 
Plutarque,  Macrobe  et  Proclus,  il  en  soutient,  contre  Socher,  l'authen- 
ticité et  confirme  cette  assertion  par  l'analyse  de  Toeuvre  que  Proclus  et 
Ficin  ont  mal  interprétée,  mais  qui  présente  une  véritable  unité  de 
composition.  C'est,  selon  M.  W.,  un  exercice  dialectique,  assez  peu 
sérieux  au  fond,  qui  porte  sur  l'idée  de  l'un  en  soi  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  idées.  Il  offre  à  un  degré  éminent  le  caractère 
suggestif  de  Tironie  socratique  et  platonicienne,  une  analogie  évidente 
avec  les  àzoptat  qu'Aristote  met  en  introduction  à  ses  grands  traités, 
avec  les  objections  qu'il  adresse  à  la  théorie  des  idées  et  surtout  avec 
l'argument  dit  du  troisième  homme  exposé  deux  fois  dans  le  Parmé- 
nide  —  ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité  du  Panné- 
nide.  Il  se  placerait  ainsi  entre  les  dialogues  socratiques  et  les  dialogues 
constructifs  dans  un  groupe  qui  comprendrait  le  Théétète,  le  Cratyle^ 
le  Parménide,  le  Sophiste  et  le  Politique^  le  Phiîèbe  et  le  Ménon. 

F.  PlCAVET. 


594.  —  CrinagorBB  M^rtilenaei  epigrammata  edidit...  Maximilianus  Rubensohn. 
Berolini,  apud  Mayerum  et  Mullerum,  1888,  124  p.  in-8. 

L'édition  de  Crinagoras  que  vient  de  publier  M.  Rubensohn  com- 
prend deux  parties  distinctes.  La  première  se  compose  de  prolégomènes 
relatifs  à  la  vie,  au  style  et  à  la  métrique  du  poète.  La  partie  biographi- 
que est  la  plus  heureusement  traitée.  L'auteur  cherche  à  établir  que 
Crinagoras  a  vécu  sous  Auguste  et  au  commencement  du  règne  de 
Tibère,  etc.  Son  argumentation,  parfois  assez  serrée,  est  concluante 
dans  la  mesure  où  elle  peut  l'être,  étant  donné  que  les  renseignements 
sur  la  vie  du  poète  nous  sont  à  peu  près  exclusivement  fournis  par  des 
passages  plus  ou  moins  obscurs  de  ses  épigrammes.  Ce  qui  concerne  le 
style  de  Crinagoras  est  écourté,  et  il  ne  suffit  pas,  pour  s'en  excuser,  de 
renvoyer  à  l'index.  Le  chapitre  relatif  à  la  métrique  est  plus  développé, 
et  contient  des  indications  précieuses,  bien  que  l'exposition  soit  parfois 
trop  rapide  et  Tobservation  un  peu  superficielle.  Le  latin  laisse  aussi 
beaucoup  à  désirer  comme  clarté. 

La  deuxième  partie,  imprimée  quelque  temps  après  la  première,  et 
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pour  laquelle  l'auteur  a  pu  mettre  à  profit  une  collation  nouvelle  du 
Palatiniis  psiT  M.  StadtmûUer,  a  éditeur  futur  de  TAnthologie  »,  com- 
prend le  texte  et  les  notes  critiques.  Le  texte  est  en  général  satisfaisant, 
en  dépit  d'une  tendance  à  préférer  les  corrections  modernes  aux  leçons, 
même  plus  claires  et  aussi  correctes,  du  manuscrit  ^.  Le  commentaire, 
surtout  critique,  parfois  explicatif,  est  généralement  trop  touffu.  Quel- 
que intérêt  que  puissent  présenter,  au  point  de  vue  du  jugement  à  porter 
sur  le  copiste  ou  les  copistes,  les  irrégularités  d'accentuation  du  ma- 
nuscrit, il  était  inutile  de  les  relever  toutes  -,  comme  aussi  toutes  les 
conjectures,  même  les  plus  fantaisistes,  des  critiques  modernes.  Enfin 
ce  commentaire,  qui  rendra  incontestablement  des  services,  gagnerait 
beaucoup  à  être  rédigé  plus  clairement.  Certaines  notes  sont  inintelli- 
gibles, du  moins  pour  les  non-initiés  3.  Vindex  renferme  des  mots 
qu'il  était  inutile  d'y  faire  figurer,  du  moment  qu'on  devait  le  limiter 
aux  «  expressions  saillantes  ou  particulières  à  Crinagoras  »  4. 

Ch.  CUCUEL. 

595.  —  rPHrOPIOr  IIAROÏPIANOS,  •j.lyxi  Sop-ésmoi  t^,-  ôÛîsw;,  xkI  t6  Ort'  «ùtoû  Turrtxàv 
Tni  Movvî;  TÔ5  Qiozo/.o'j  r^;  IlîTpcrÇovtrijT/jj.  Dissertatio  philologica,  quam  scripsitad 
summos  in  phil.  hon.  impetrandos  Georgius  Musaeus  Stenimachites.  Lipsiœ, 
typis  B.  G.  Teubneri,  !888.  In-8  de  75  p. 

Un  des  caractères  de  TEmpire  byzantin  depuis  le  x®  siècle  est  le  nom« 
bre  croissant  d'étrangers  qui  s'élèvent  aux  plus  hautes  fonctions  de 
l'État.  On  leur  demande  seulement  d'avoir  reçu  le  baptême  :  leur  pays 
d'origine  et  la  langue  qu'ils  parlent  importent  peu.  M.  Musaeus,  un 
Grec  de  Stenemachos  (Sténimak),  a  étudié  la  carrière  d'un  des  plus  il- 
lustres de  ces  étrangers,  Grégoire  Pakourianos,  qui,  apparenté  à  la  fa- 
mille royale  d'Ibérie,  se  mit,  avec  son  frère  Apasios,  au  service  de  l'Em- 
pire et  devint,  sous  Alexis  Comnène,  Grand  Domestique  de  FOccident. 
Après  avoir  acquis  d'immenses  richesses,  fruits  de  ses  services  à  la 
guerre,  il  mourut  en  1086,  dans  un  combat  contre  les  Bulgares  et  les 
Comans.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  fondé  dans  le  Rhodope,  à  qua- 
tre heures  de  Philippopolis,  le  couvent  ibérien  de  Pétritzos  qui  est  en- 
core, sous  le  nom  de  Basikhovo,  un  des  plus  riches  de  la  Roumélie. 

La  biographie  de  Pakourianos  était  déjà  connue  en  partie,  grâce  aux 
mentions  fréquentes  que  fait  de  lui  Anne  Comnène  et  à  quelques  let- 
tres de  l'archevêque  Théophylacte.  M.  M.  a  complété  ces  renseigne- 

1.  Ainsi,  26,  3  £7t£tT«  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  maintenu;  —  42,  2  craôtov; 
(P)  est  préférable  à  araoioi;,  que  le  renvoi  au  lexique  ne  peut  nullement  justifier;  — 
42,  7  èixiupirjd-nv  (P)  me  paraît  la  bonne  leçon;  —  44,  i  i-jorjiydovoi  (P)  est  bon;  — 
18,  le  dernier  distique  forme  évidemment  une  autre  épigramme,  comme  l'indi- 
que P;  etc.  —  Ep.  23,  4,  je  lirais  volontiers  uTtouoKiot^. 

2.  Ainsi,  21,  3  £7r/7//.ar£  Twioî  ;  —  lb,   l   si'"/;;;  —  42,  3  sttxu/kzz,  etc. 

3.  Voir,  p.  ex.  6,  i  ejusdem  (r)  Philippi;  —  22,  i  ;  —  42,  7-8,  je  ne  comprends 
pas  du  tout  le  raisonnement  de  l'éditeur  ni  le  sens  proposé  par  lui,  etc. 

4.  Par  exemple,  UypÔTspoi,  M-r,?,  «irvoy;,  kinépioi,  sO'ôvj^.o;,  x.ywv,  fjiÏTpov,  Ttst^w,  etc. 
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ments  par  la  publication  princeps  de  la  règle  (tl»7:'.-/.ov)  du  couvent  de 
PétriLzos,  ou  plutôt  d'une  traduction  de  cette  règle  en  grec  vulgaire, 
écrite,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  les  moines  qui  ne  savaient  plus 
le  grec  ancien.  Le  document  original  est  rédigé  en  trois  langues,  en 
grec,  en  arménien  et  en  ibérien  ;  M.  M.,  malgré  tous  ses  efforts,  n'a  pu 
réussir  à  en  obtenir  communication.  Les  renseignements  qu'il  donne 
sur  le  couvent  de  Pétritzos,  autrefois  visité  rapidement  par  Albert  Du- 
mont  [Voyages, \).  i5iV,  sur  les  peintures  anciennes  et  les  œuvres  d'art 
qu^il  renferme,  sur  un  vaste  local  (cxsuoçuXây.tov),  malheureusement  inac- 
cessible aux  étrangers,  où  sont  déposés  les  objets  les  plus  précieux,  font 
vivement  regretter  que  le  caractère  soupçonneux  des  moines  empêche 
d'examiner  ces  richesses,  parmi  lesquelles  on  trouverait  sans  doute 
d'autres  manuscrits  intéressants. 

La  règle  rédigée  par  le  fondateur  comprend  trente-trois  articles,  sui- 
vis de  deux  catalogues  d'objets  donnés  par  lui  et  de  chrysobulles;  elle 
entre  dans  des  détails  minutieux  sur  les  devoirs  des  moines,  la  nomi- 
nation de  leur  higoumène,  les  garanties  qui  leur  sont  assurées  pour  la 
paisible  jouissance  de  leurs  biens.  C'est  un  vrai  tableau  de  la  vie  céno- 
bitique  au  xf  siècle.  Le  premier  chapitre  comprend  une  sorte  d'auto- 
biographie, où  Pakourianos  rappelle,  non  sans  fierté,  que  bien  peu  de 
membres  de  sa  famille  sont  morts  dans  leur  lit,  la  plupart  étant  tombés 
en  combattant  pour  la  défense  de  la  Croix  et  de  l'Empire.  Les  dévelop- 
pements où  il  entre  plus  loin  marquent  la  sollicitude  de  cet  homme  de 
guerre  pour  les  cénobites,  mais  aussi  le  peu  de  confiance  qu'ils  lui  ins- 
pirent. Aucun  couvent  de  femmes  ne  doit  être  établi  dans  le  voisinage; 
aucune  femme,  sous  aucun  prétexte,  ne  doit  mettre  les  pieds  à  Pétrit- 
zos; bien  plus,  il  y  a  défense  formelle  d'y  laisser  entrer  des  eunuques 
et  des  jeunes  garçons  (àvqKvAo.  7:aio(a),  défense  que  Pakourianos,  dans  sa 
crainte  pieuse  du  scandale,  a  pris  la  peine  de  motiver  longuement. 

Quant  à  prescrire  à  ces  cinquante  et  un  moines  une  activité  quelcon- 
que, matérielle  ou  autre,  c'est  ce  dont  le  fondateur  n'a  cure  :  il  ne  se 
préoccupe  que  du  salut  de  leurs  âmes  et  des  prières  qu'ils  devront  dire 
pour  la  sienne.  Voilà  où  passaient,  au  xi^  siècle,  les  bellorum  exuviae 
des  Byzantins. 

M.  Musaeus  écrit  une  langue  élégante  et  claire,  dans  la  bonne  tradi- 
tion de  la  grécité  byzantine.  On  s'étonne  seulement  de  le  voir  citer 
npc/.6zis;  £v  Bello  gothico,  comme  si  le  texte  de  l'historien  de  Bélisaire 
ne  nous  était  pas  parvenu  en  grec.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  menue  in- 
conséquence. Sa  syntaxe  ne  connaît  ni  Oâ  ni  va;  elle  a  résolument  dé- 
pouillé toute  la  rouille  de  la  barbarie  romaïque.  Que  d'autres  s'en  plai- 
gnent :  nous  l'avons  lu  avec  plaisir,  et  ne  lui  ferons  pas  un  crime 
d'écrire  un  grec  que  les  muletiers  du  Péloponnèse  ne  comprendraient 

pas. 

Salomon  Reinach. 

I.  Revue  des  Deux-Mondes,    oct.  1871,  p.  566.  Cf.  Isambert,  Itinéraire,  p.  647. 
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596.  —  Heinrich  Sâbersky.  Zui*  provenzalischen  Lautlelire  :  Parasitisches  i 
und  die  damit  zusammenhaengenden  Erscheinungen.  Berlin,  Mayer  et  MuUer, 
1888.  In-8,  100  p. 

M.  Sâbersky  étudie  comparativement  1'/  parasite  dans  le  provençal 
des  troubadours  et  dans  les  patois  modernes.  Il  a  réuni  un  grand  nom- 
bre d'exemples  qu'il  classe  méthodiquement,  et  qui  permettent  de  se 
faire  une  idée  générale  de  cet  important  phénomène  phonétique,  des 
particularités  qui  s'y  rattachent  et  des  divergences  dialectales  qui  s'y 
manifestent.  Une  information  encore  plus  étendue  et  un  plus  grand 
souci  des  vues  d'ensemble  auraient  fait  de  ce  travail  un  excellent  chapi- 
tre de  phonétique  provençale. 

L.  C. 


597.  —  I^es  Révolutions  politiques  de  Florence  (li37-l53o).  Etude  sur 
leurs  causes  et  leur  enchaînement,  par  Gabriel  Thojias,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Nancy.  Paris,  Hachette,  1887.  In-8,  x-443  p.  7  fr.  5o. 

Le  livre  de  M.  Thomas,  qui  est  bon,  serait  meilleur  si  l'auteur  avait 
eu,  en  le  composant,  des  idées  moins  arrêtées  et  un  plan  mieux  arrêté. 
Abus  de  système  dans  le  fonds,  manque  de  système  dans  la  forme,  voilà 
le  double  défaut  de  ce  travail. 

Où  l'auteur  a  manqué  de  système,  c^est  en  ne  voulant  ou  ne  sachant 
pas  se  décider  entre  la  narration  chronologique  et  la  philosophie  histo- 
rique. Sa  première  pensée  avait  été  d'écrire  une  histoire  de  Florence. 
La  publication  du  travail  de  M.  Perrens,  en  lui  taisant  craindre  que  le 
sien  n'arrivât  trop  tard,  l'a  conduit  à  extraire  sous  forme  d'étude  philo 
sophique  la  quintessence  de  faits  qu'il  avait  patiemment  accumulés. 
Mais  on  dépend  toujours  des  créatures  que  l'on  a  faites;  on  ne  se 
dégage  pas  aisément  des  documents  qu'on  a  réunis.  De  plus  illustres  en 
ont  lait  l'expérience  et  M.  T.  l'a  faite  à  son  tour.  Récit  d'abord,  consi- 
dérations ensuite,  son  livre  aboutit  à  être  à  la  fois  l'un  et  l'autre  ;  je  ne 
dis  pas,  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  deux  premières  parties,  qui  forment  la 
moitié  du  volume  sont  surtout  un  commentaire  sur  l'histoire  de  Flo- 
rence :  la  dernière,  aussi  longue  à  elle  seule  que  celles-là,  en  est  décidé- 
ment une  chronique.  Les  faits,  qui  semblaient  un  peu  sacrifiés  d'abord 
aux  réflexions,  se  vengent  ici  d'elles  en  les  étouffant.  De  ce  conflit  de 
deux  tendances,  de  cette  alternative  d'aphorismes  souvent  fins  et  de 
détails  parfois  quelconques  naît  dans  l'esprit  du  lecteur  une  très  fâcheuse 
incertitude  sur  les  intentions  de  l'écrivain. 

Où  l'auteur  a  abusé  du  système,  c'est  en  cherchant  à  trouver  la  loi 
des  révolutions  florentines.  Ce  qui  semble  l'avoir  conduit  à  étudier 
Florence,  c'a  été  «  la  logique  exacte  et  la  marche  régulière  de  ses  institu- 
tions. »  Il  a  souhaité  mettre  en  lumière  «  une  double  série  de  faits  qui 
semblent  contradictoires  entre  eux;  les  secousses  violentes  qui  tour  à 
tour  préparent  ou  consacrent  la  domination  d'une  classe  nouvelle,  — 
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cette  tradition  qui,  à  travers  de  tels  bouleversements,  maintient  des  ins- 
titutions gouvernementales  semblables.   »  Il  a  cherché  à  suivre  dans 
l'histoire  de  Florence  «  à  travers  les  formes  politiques  les  plus  variées  et 
les  plus  complètes  le  développement  d'un    organisme  qui,   dans   son 
activité,  réunit  et  groupe  toutes  les  manifestations  de  la  vie  politique.  » 
(Remarquons  que  la  gravité  de  ce  style  ressemble  fort  ici  à  de  la  lour- 
deur). —  Il  y  aurait  peut-être  autre  chose  à  considérer  dans  Thistoire  flo- 
rentine :  le  développement  de  l'art,  les  transformations  du  sentiment 
religieux,  de  Dante  à  Savonarole,  le  progrès  de  l'économie  politique; 
au  moins  ne  saurait-on  étudier  le  gouvernement  florentin  et  ses  change- 
ments sans  le  replacer  sans  cesse  dans  son  milieu,  et  il  faudrait  se  de- 
mander si  la  politique  purement  formelle  a  été  un  si  puissant  facteur 
dans  les  révolutions  de   Florence.    Même  au  xiv'=  siècle  les  questions 
Sociales  me  paraissent  y  avoir  eu  plus  de  part  que  ne  l'indique  M.  T. 
L'histoire  de  ces  quatre  siècles  se  réduit  en  effet  selon  lui  à  cette  ques- 
tion :  par  quelle  série  d'éliminations  la  république  florentine  s'est-elle 
débarrassée  des  classes  dont  Tinfluence  la  gênait  pour  aboutir  à  l'état 
démocratique  qui  a  triomphé  de  i5oo  à  i53o?  De  là  les  trois  grandes  di- 
visions de  son  travail.  L/vre /;  «  Divisés  par  une  double  tendance  féodale 
ou  municipale,  les  nobles  de  Florence  ne  parviennent  point  à  se  cons- 
tituer en  classe  dans  Tétat.  »  Livre  H.  «  A  la  suite  d'un  triomphe  révolu- 
tionnaire, la  bourgeoisie  est  impuissante  à  répartir  le  pouvoir  politique 
entre  ses  diverses  classes;  ce  qui  détermine  l'hostilité  des  Arts  Mineurs 
contre  les  Arts  Majeurs.  ^  Livre  III  :«  les  tendances  absolues  de  la  dé- 
mocratie et  la  'politique  des  Médicis  sous  ses  formes  diverses  préparent 
tour  à  tour  par  la  destruction  des  classes  la  ruine  définitive  de  la  liberté.  » 
Voilà  qui  va  bien,  et  ce  plan  est  aussi  clair  que  rationnel.  Ne  l'est-il 
pas  trop  pour  être  vrai  ?  N'est-il  pas  à  craindre  qu'une  histoire  aussi 
touffue,  aussi  complexe,  aussi  riche  en  incidents  mal  connus  encore  que 
l'est  celle  de  Florence,  s'accommode  mal  de  ce  cadre  traditionnel,  de 
cette  classique  division  en  trois  points?  En  fait,  pour  l'y  faire  entrer, 
M.  T.  l'a  quelque  peu  violentée.  Le  choix  du  point  de  départ  et  celui 
du  point  d'arrivée  me  paraissent   également   arbitraires.  L'un   oblige 
l'auteur  à  négliger  complètement  les  origines  de  Florence,  l'autre  le 
force  à  dépasser  de  fort  longtemps  la  fin  réelle  de  l'ancienne   répu- 
blique. 

M.  Thomas  pose  à  tort  en  principe  l'existence  de  deux  races  ennemies 
dans  la  Florence  primitive,  comme  si  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gobelins 
y  avaient  jamais  désigné  autre  chose  que  des  divisions  toutes  locales  et 
municipales.  Dans  les  républiques  de  l'Italie  médiévale,  comme  dans 
les  cités  grecques  ou  nos  communes,  ce  sont  les  questions  de  murs  mi- 
toyens qui  ont  fait  naître  les  factions,  et  celles-ci,  après  coup,  ont  inventé 
les  théories  ;  si  bien  que  les  divergences  de  pure  poUtique,  conséquences 
des  divisions  des  cités,  ont  fini  par  en  devenir  les  prétextes  et  par  en 
êctre  rues  les  motifs.  De  cette  erreur  primordiale  sur  les  éléments  cons- 
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titutifs  du  peuple  florentin  en  dérive  une  autre  sur  le  caractère  de  ces 
premières  révolutions  :  M.  T.  croit  qu'elles  ont  eu  pour  but  de  chasser 
un  élément  étranger;  elles  n'ont  réellement  tendu  qu'à  neutraliser  en 
les  absorbant  des  éléments  dangereux. 

M.  Thomas  se  trompe  également,  à  mon  avis,  quand  il  prolonge 
jusqu'en  i53o  Texistence  de  la  liberté  florentine  et  quand  il  fait  de  la 
destruction  officielle  delà  république  le  terme  de  l'évolution  historique 
qu'il  décrit.  Mieux  valait  s'arrêter  aux  premiers  Médicis,  sous  qui  Flo- 
rence a  subi  une  transformation  bien  plus  profonde  que  sous  Charles- 
Quint.  C'est  alors  que  s'achève  la  confusion  des  classes  et  l'avènement 
de  la  démocratie.  Les  révolutions  du  xv*  siècle  et  du  début  du  xvi^  siècle 
se  rattachent  à  d'autres  principes;  il  ne  s'y  agit  plus  de  transformer  des 
institutions  communales,  mais  de  savoir  sous  quelle  forme  Florence 
sortira  du  monde  féodal  et  deviendra  un  état  moderne;  et,  en  même 
temps,  les  factions  n'y  représentent  plus  des  idées,  mais  des  hommes. 
Ainsi  dans  cette  période,  les  motifs  des  révolutions  florentines  s'élargis- 
sent en  se  précisant.  Le  système  de  M.  T.  est  donc  bien  contestable. 

La  partie  excellente  du  livre  de  M.  T.,  c'est  l'histoire  de  la  lutte  entre 
les  partis  féodaux.  Il  en  a  mis  l'issue  en  belle  lumière  en  montrant  que 
la  bourgeoisie  a  profité  des  querelles  intestines  de  la  noblesse  pour 
enlever  au  patriciat  gibelin  le  droit  de  cité,  au  patriciat  guelfe  le  gou- 
vernement et  pour  fonder  son  propre  pouvoir,  mais  qu'elle  l'a  prompte- 
ment  compromis  en  donnant  lieu  à  ces  luttes  de  classes  qui  remplis- 
sent le  xiv^  siècle.  Peut-être  M.  T.  eût-il  pu  insister  davantage  sur  les 
raisons  économiques  et  sociales  de  cette  scission  entre  les  Arts  mineurs  et 
les  Arts  majeurs.  Il  semble  bien  aussi  que  (sauf  pour  la  noblesse  gibe- 
line), il  y  a  eu,  non  pas  élimination  ou  destruction  des  classes  supérieures, 
mais  bien  absorption  —  parfois  douloureuse  —  et  fusion  à  mesure 
que  les  classes  inférieures  s'élevaient,  éclairées  et  enrichies  par  le  travail. 
Il  est  fâcheux  que  M.  T.  ait  choisi  un  plan  aussi  peu  propre  que  le 
sien  à  contenir  tout  son  sujet,  et  qu'ayant  sur  cette  admirable  matière 
des  idées  aussi  personnelles  et  aussi  intéressantes,  il  ne  les  ait  pas  plus 
fortement  prouvées.  On  peut  lui  reprocher  aussi,  ayant  voulu  faire  un 
tableau  philosophique  des  révolutions  florentines,  d'avoir  cru  qu'il 
devait  y  joindre  un  lourd  appareil  de  bibliographie  et  de  documentation, 
et,  l'y  ayant  joint,  d'y  être  souvent  incomplet  et  parfois  inexact.  Par 
contre,  je  suis  heureux  de  signaler  la  correction  typographique  des 
textes  italiens  qu'il  a  cités  en  grand  nombre,  et  qui  est  trop  rare  en 
France  pour  ne  mériter  pas  d'être  louée. 

Le  livre  de  M.  Thomas  prête  donc  à  la  discussion,  mais  il  l'appelle, 
ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite.  D'ailleurs  l'auteur  a  su  donner  de 
Florence  une  image  vivante;  le  souci  des  divisions  symétriques  et  ra- 
tionnelles ne  diminue  pas  chez  lui  le  talent  du  peintre  et  du  psycholo- 
gue; dans  le  cadre  trop  rigide  de  son  livre,  il  a  su  introduire  des  mor- 
ceaux achevés,  tels  que  la  description  des  mœUrs  politiques  de  la  Repu- 
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blique  ou  le  portrait  de  Corso  Donati  ;  enfin,  il  a  souvent  trouvé  des 
formules  d'une  observation  assez  pénétrante  et  d'une  langue  assez  con- 
cise pour  faire  penser  de  loin  à  Montesquieu. 

L.-G.    PÉLISSIER. 


5q8.  —  Gianantonio  Manoalari.  Wra  Darlaamo  Calabrese  maestro  del  Pe- 

traroa.  Rome,  typ.  G.  Verdesi,  1888,  in-12  de  127  pp.  Prix:  2  fr. 

Ecrit  avec  une  certaine  inexpérience  des  choses  de  Térudition  (on  le 
voit  surtout  dans  la  liste  finale  des  manuscrits  de  Barlaam),  le  mémoire 
de  M.  Mandalari  n'est  pourtant  ni  ennuyeux,  ni  inutile.  Une  notice 
biographique  spéciale  méritait  d'être  consacrée  au  savant  moine  basi- 
lien,  qui  fut  théologien,  métaphysicien,  mathématicien  et  poète  et  qui 
reste,  dit  Lenormant,  «  une  des  plus  puissantes  et  plus  originales 
figures  de  l'hellénisme  du  xiv^  siècle.  »  Sur  ses  relations  avec  Pétrarque 
et  Boccace,  ily  a  peu  à  recueillir  de  nouveau  dans  ce  travail.  On  y 
trouve  l'hypothèse  que  le  traité  de  Barlaam  sur  la  primauté  du  Pape, 
oîi  il  s'adresse  à  un  personnage  nommé  <ï'paYy-î^/.oç>  ^  ^té  dédié  à  Pé- 
trarque (p.  54)  ;  mais  Tœuvre  était  écrite  en  grec,  et  Pétrarque,  même 
après  les  leçons  de  Barlaam,  n'entendait  pas  cette  langue.  L'auteur,  qui 
tient  beaucoup  à  sa  conjecture,  d'ailleurs  séduisante,  n'a  pu  échapper 
entièrement  à  cette  objection  (p.  78).  Il  y  aurait  à  relever  des  erreurs  de 
détail  :  p.  116,  Aurispa  (appelé  ici  Aurispica)  n'est  pas  allé  à  Constan- 
tinople  en  iSôg,  mais  en  1422;  p.  1 17,  Apostolo  Zeno,  mort  en  lySo, 
n'a  aucun  droit  à  figurer  dans  une  liste  d'humanistes  du  xv^  siècle  ;  etc. 

P.  DE  NOLHAC. 

599.  —  l^ettj-es  de  l»eîresc  aux.  fi-ères  Ekupuy,  publiées  par  Philippe 
Tamizev  de  Larroque,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  résidant  du  Co- 
mité des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Tome  premier  (décembre  1617- 
décembre  1628).  Paris,  imprimerie  nationale,  18S8.  In-4  de  ix-914  pages. 

Le  projet  réalisé  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  après  de  longues  an- 
nées de  laborieuse  préparation,  est  un  bien  vieux  projet.  Il  date  de 
plus  de  deux  siècles.  Peu  après  la  mort  de  Peiresc,  on  désira  voir  pu- 
blier l'immense  correspondance  qu'il  avait  entretenue  avec  une  foule  de 
savants  de  France,  d'Italie,  de  Hollande,  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 
Elle  ne  devait  être  ni  éditée  sitôt,  ni  même  gardée  avec  soin.  Toutefois 
ce  vaste  recueil,  disposé  par  Peiresc  lui-même,  comprenait  encore  six 
volumes  in-folio  contenant  des  lettres  personnelles  et  deux  volumes  de 
lettres  à  lui  adressées,  lorsque  son  petit-neveu,  Thomassin  de  Mazau- 
gues,  essaya  de  les  communiquer  au  public.  Le  trésor  primitit  était 
bien  diminué,  s'il  est  vrai  qu'une  parente  du  savant  conseiller  eût  déjà 
détruit,  sous  forme  d'allumettes  ou  de  papillottes,  plus  de  dix  mille 
lettres  d'érudits  étrangers.  Mazaugues  n'annonçait  d'ailleurs  qu'un 
choix  de  ce  qui  restait,  et  ce  choix  devait  former  six  in-quarto.  Mais 
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ni  lui  ni  Seguier,  qui  reprit  plus  tard  son  projet,  ne  purent  trouver  un 
éditeur.  Le  temps  devenait  de  plus  en  plus  ingrat  pour  une  si  vaste 
publication  d'éruditin  pure.  Puisse  le  nôtre  lui  être  plus  favorable! 

L'intérêt  en  est  très  réel,  mais  ne  sera  peut-être  pas  également  saisi 
par  tous  les  lecteurs  habituels  de  la  collection  des  Documents  pour 
riiistoire  de  France.  Peiresc  est  attentif  à  tout;  mais  l'importance  ob- 
jective des  choses  n'est  pas  constamment  la  mesure  exacte  de  la  place 
qu'il  leur  accorde.  Les  grands  événements  ne  sont  pas  toujours  ce  qui 
l'occupe  le  plus  et,  par  exemple,  le  siège  de  la  Rochelle  lui  donne  peut- 
être  moins  d'affaires  que  la  recherche  de  tous  les  vers  latins  publiés  à 
cette  occasion.  Curieux  universel,  si  l'on  me  passe  ce  terme,  il  a  plus 
d'un  motif  de  ne  pas  philosopher  spécialement  sur  les  affaires  politi- 
ques et  religieuses.  11  les  suit  d'un  œil  attentif,  mais  il  en  raisonne  so- 
brement, en  bon  français  et  en  bon  catholique,  joignant  d'ailleurs  à 
la  liberté  d'esprit  d'un  croyant  à  la  fois  très  pieux  et  très  éclairé  la  pru- 
dence romaine,  la  circonspection  qui,  selon  lui,  manque  au  Prince  de 
Balzac  (p.  408).  Mais  la  littérature  l'attire  bien  davantage.  Les  livres 
et  les  auteurs  du  moment  font  la  matière  la  plus  ordinaire  de  ses  lettres. 
11  les  juge  avec  indulgence,  non  toutefois  sans  choix  et  sans  critique.  Il 
avoue  au  besoin  lui-même  ses  préventions  pour  tel  auteur  qu'il  a  «  connu 
et  aimé  »  (p.  365],  mais  il  ne  confond  pas  les  belles  choses  avec  le  menu 
fretin.  Bien  qu'il  soit  le  plus  sympathique  et  le  plus  charitable  des  con- 
frères en  littérature,  il  ne  sent  pas  faiblement  un  mauvais  procédé  :  il 
lui  arrive  de  s'emporter  à  propos  d'une  lettre  de  Rigault  (l'éditeur  de 
Tertullien)  et  de  lui  faire  «  sur  la  chaude  »  une  réponse  un  peu  vive,  à 
ce  qu'il  dit  ;  mais  il  la  confie  à  Pierre  Dupuy,  en  le  laissant  libre  de  la 
jeter  au  feu  :  «  car  je  n'entends  nullement,  écrit-il,  de  perdre  son  ami- 
tié, étant  résolu  d'aimer  mes  amis  avec  toutes  leurs  humeurs,  comme  je 
ne  voudrais  pas  perdre  l'usage  des  roses  pour  les  épines  qui  y  sont  me-' 
iées  »  (p.  657). 

Peiresc  est  curieux  des  vieux  livres  encore  plus  peut-être  que  des 
nouveaux.  Il  fait  chercher  des  manuscrits  jusqu'en  Orient,  avec  la  pas- 
sion et  la  générosité  d'un  Mécène  de  la  Renaissance.  Il  attend  et  sa- 
voure, en  vrai  gourmet  bibliophile,  les  beaux  volumes  publiés  par 
les  meilleurs  imprimeurs  et  surtout  par  les  Elzévirs  (voy.  p.  3o4,  3o5). 
Et  ce  qui  relève  cet  amour  passionné  pour  les  beaux  et  les  bons  livres, 
c'est  qu'il  n'a  rien  d'égoïste.  Peiresc  les  veut  pour  lui,  mais  il  les  recher- 
che aussi  pour  les  autres,  et  il  acquiert  d'habitude  quelque  exemplaire 
de  surplus,  pour  obliger  à  l'occasion  un  ami;  il  prend  même  des  séries 
entières  pour  faire  plusieurs  heureux,  pour  être  utile,  par  exemple,  à  de 
bonnes  religieuses. Ajoutons  pourtant  qu'il  fait  aussi  des  échanges  avan- 
tageux; en  retour  de  ces  harangues  latines  que  les  imprimeries  d'alors 
produisaient  si  abondamment,  il  lui  arrive  de  se  faire  céder  d'anciens 
manuscrits  et  de  «  bonnes  médailles  antiques  »  (p.  35g).  Ses  goûts  d'ar- 
tiste en  fait  de  livres  ne  se  bornent  pas  au  mérite  de  la  typographie,  il 
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est  très  soigneux  des  reliures.  Après  avoir  profité  des  services  du  grand 
relieur  Le  Gascon,  sur  lequel  on  trouvera,  dans  ses  lettres,  quelques  in- 
dications nouvelles,  il  entretient  chez  lui  un  habile  maître  en  ce  genre, 
dont  il  surveille  de  près  le  travail  (p.  148,  186,  329,  382,  etc.). 

L'art  proprement  dit  ne  le  passionne  pas  moins.  Il  est  vrai  que  sa  ga- 
lerie de  portraits  (p.  44)  intéresse  encore  avant  tout  le  lettré;  mais  il 
distingue  et  apprécie  très  bien  ce  qui  est  a  de  bonne  main  »  en  fait  de 
peinture,  et  l'on  sait  ses  relations  avec  plusieurs  maîtres  distingués,  et 
surtout  avec  le  grand  Rubens  (p.  624).  Son  amour  pour  les  curiosités 
naturelles  n'est  pas  moins  connu.  On  est  agréablement  surpris  de 
rencontrer  dans  ses  lettres,  à  travers  mille  préoccupations  d'érudit  et  de 
bibliothécaire,  des  nouvelles  d^un  narcisse  de  choix  «  qui  montre  déjà 
trois  boutons  «  et  des  plaintes  sur  «  la  mortalité  des  grands  orangers  » 
et  sur  la  cruelle  maladresse  d'un  jardinier  qui  a  noyé  nombre  de  belles 
anémones;  «  qui  est  une  bien  notable  perte,  car  il  y  en  avait  d'excellen» 
tes  et  qu^on  n'avait  jamais  vues  à  Paris  »  (p.  652).  On  est  heureux  d'ap- 
prendre que  ce  procureur-général  de  la  littérature  (c'est  un  mot  de 
Bayle)  est  aussi  celui  qui  a  donné  chez  nous  la  vogue  aux  tubé- 
reuses. 

On  me  pardonnera  le  décousu  de  notes  prises  dans  ce  gros  volume 
un  peu  au  hasard  de  la  plume.  Elles  donneront  quelque  idée  de  la  va- 
riété qui  le  caractérise,  et  me  dispenseront  d'une  analyse  qui  serait  à  la 
fois  trop  difficile  et  trop  prématurée  :  difficile,  car  on  ne  peut  guère 
choisir  dans  le  nombre  vraiment  infini  des  objets  qui  attirent  presque 
également  l'attention  de  Peiresc;  prématurée,  car  il  vaut  mieux  attendre 
la  fin  de  cette  vaste  correspondance  pour  en  saisir  l'ensemble  d'un  seul 
coup-d'œil,  avec  le  secours  indispensable  (et  qui  nous  manquera  jus- 
qu'au troisième  volume)  d'un  index  analytique.  Au  reste,  l'éditeur  lui- 
même  nous  promet,  avec  des  tables  complètes,  une  notice  de  sa  main, 
et  il  serait  inutile  autant  que  maladroit  de  la  prévenir.  Dans  V Avertis- 
sement qui  précède  ce  volume,  il  s'en  tient  aux  indications  nécessaires 
pour  renseigner  le  lecteur  sur  son  travail  et  pour  le  mettre  en  goût.  Son 
appréciation  sommaii'e  du  mérite  de  Peiresc  et  de  la  valeur  de  ses  let- 
tres est  d'un  vif  admirateur  sans  doute,  mais  avant  tout  d'un  juge 
éclairé  et  qui  possède  à  fond  son  sujet.  11  a  raison  de  dire  que  presque 
tous  les  personnages  célèbres  et  surtout  les  auteurs  du  premier  tiers  du 
XVII''  siècle,  paraissent  dans  ce  recueil  avec  des  détails  utiles  et  souvent 
neufs  pour  l'histoire,  mais  que  le  mérite  le  plus  frappant  des  lettres  de 
Peiresc  est  de  nous  rendre  Peiresc  lui-même,  a  On  le  retrouve  là  tout 
entier  avec  ses  belles  qualités  qui  lui  valurent  l'estime,  je  pourrais  dire 
la  vénération  de  ses  contemporains.  Chaque  page,  pour  ainsi  parler, 
porte  l'empreinte  de  sa  modestie,  de  sa  prudence,  de  sa  sagesse,  de  sa 
bonté,  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  ses  amis  et  aux  intérêts  de  la 
science  »  (p.  vij).  Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  Peiresc  et  de  son  style 
cpistolaire, remarquable  avant  tout  par  la  simplicité—  une  simplicité  de 
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bon  goût,  qu'il  inculquait  à  Poccasion  à  ses  correspondants  '  —  on  en- 
tend bien  que  ce  recueil  ne  va  pas  devenir  un  livre  de  littérateur,  un 
recueil  classique  à  placer  auprès  de  ceux  de  M"'^  de  Sévigné,  de  Voltaire  et 
de  M"'*  de  Rémusat.  Il  entrera  dans  les  bibliothèques  savantes  à  un  autre 
titre.  On  le  consultera,  on  le  lira  comme  un  journal  historique  et  sur- 
tout littéraire.  Ce  sera  même,  ce  me  semble,  pour  une  assez  longue  pé- 
riode (1617-1637),  le  répertoire  le  plus  riche  et  le  plus  sûr.  Ceux  qui 
s'occupent  d'histoire  littéraire  savent  de  quel  inappréciable  secours  leur 
sont  les  journaux  des  deux  derniers  siècles  et  surtout  le  Journal  des  sa- 
vants, celui  de  Trévoux,  ceux  de  Bayle,  de  Bernard  et  de  Basnage,  les 
trois  Bibliothèques  de  Jean  Le  Clerc,  le  Journal  littéraire  de  La  Haye, 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  savants  d'Europe  et  quelques  autres. 
C'est  là  qu'on  est  sûr  de  trouver,  à  sa  date  précise,  chaque  événement 
littéraire  ou  scientifique,  chaque  livre,  avec  la  note  exacte  de  l'impres- 
sion du  moment.  On  n'a  pas  la  ressource  des  journaux  pour  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Mais  les  correspondances  des 
érudits  peuvent,  dans  une  large  mesure,  les  remplacer,  surtout  quand 
elles  ont  été  aussi  actives,  aussi  étendues,  aussi  bien  informées  que 
celle  de  l'excellent,  du  savant,  du  curieux  Peiresc. 

Je  n'ajoute  rien  sur  l'épistolier  lui-même,  renvoyant  de  nouveau  à 
V Avertissement  et  surtout  à  la  future  notice  de  son  éditeur.  Mais  je  dois 
dire  un  mot  du  commentaire  qui  s'étale  au  bas  de  chaque  page  et  souvent 
monte  presque  jusqu'au  haut.  Cete  annotation  étendue  était  nécessaire. 
Une  foule  de  choses  sont  à  peine  exprimées  dans  une  lettre,  parce  qu'elles 
sont  familières  à  l'auteur  et  à  son  correspondant;  mais  ces  indications 
elliptiques  deviennent  souvent  de  vraies  énigmes,  au  bout  de  deux  siè- 
cles, pour  les  lecteurs  les  plus  instruits  et  les  plus  attentifs,  surtout  lors- 
que d'une  correspondance,  qui  était  une  sorte  de  dialogue,  il  ne  reste 
presque  plus  (comme  c'est  le  cas  de  celle-ci)  qu'un  des  deux  rôles.  Mais 
si  le  commentaire  était  indispensable,  il  était  bien  difficile,  Peiresc 
parlant  de  tout  et  presque  toujours  en  homme  du  métier.  Par 
bonheur,  on  a  pu  dire  de  M.  T.  de  L.,  non  pas  que  son  savoir 
était  universel,  ce  qui,  de  nos  jours,  n'est  plus  possible,  mais  que  sa 
curiosité  était  universelle;  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  savent  qu'il 
n'y  a  rien  là  d'exagéré;  ils  savent,  de  plus,  que  rien  ne  coûte  à  ce  cu- 
rieux pour  atteindre,  à  force  de  recherches,  ce  qui  n'est  pas  sous  sa 
main.  11  n'a  ménagé  ni  son  temps  ni  ses  forces  dans  le  travail  d'an- 
notation qui  ajoute  tant  de  prix  à  ce  volume.  Si  plusieurs  passages 
qui  semblaient  demander  une  explication  ne  l'ont  pas  obtenue , 
on  peut  croire,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'elle  était  au  moins  bien  diffi- 
cile à  trouver.  De  même,  quand  M.  T.  de  L.  dit  en  note  :  «  Savait- 

I.  On  peut  voir  dans  une  publication  de  M.  Ant.  de  Lantenay  (Peiresc  abbé  de 
Guîtres,  Bordeaux,  Feret,  i88d,  in-8",  p.  83-84)  ""^  curieuse  lettre  de  Peiresc,  don- 
nant à  un  correspondant  e'pris  du  grand  style  d'excellents  avis  contre  le  phe'bus 
et  le  galimatias  de  certains  épistolaires.  Cp.  Revue  crit,,  n"  21,  p.  412. 
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on?...  »,  on  peut  être  à  peu  près  sûr  que  le  renseignement  qu'il  signale 
est  nouveau.  La  masse  des  indications  chronologiques,  biographiques  et 
bibliographiques  accumulées  dans  ce  long  travail  aurait  exigé,  ce  sem- 
ble, toute  une  société  de  spécialistes  en  divers  genres;  je  n'ai  pas  besoin 
de  vanter  la  science  et  la  constance  qui  ont  permis  à  un  homme  d'y  suffire; 
je  me  permets  seulement  de  croire  qu'à  son  défaut,  nous  ne  pouvions 
pas  compter  sur  un  autre  pour  exécuter  une  œuvre  pareille. 

Voici  pourtant  quelques  lacunes  et  quelques  taches  que  j'ai  cru  ren- 
contrer dans  ce  commentaire.  Un  plus  habile  en  aurait  assurément  vu 
davantage,  sans  rien  enlever  de  son  mérite  à  ce  grand  travail.  D'abord, 
dans  la  partie  historique  et  critique  :  la  vraie  date  de  la  mort  de  Raymond 
Sebunde  est  donnée  (p.  48)  d'après  M.  Tabbé  Reulet;  mais  ce  dernier, 
après  M.  Compayré  fDe  Raymundo  Sebundo  philosopho) ,  l'avait  em- 
pruntée à  une  notice  publiée  par  M.  le  docteur  Noulet  dans  les  Mémoi- 
7'es  de  VAcad,  des  se.  de  Toulouse.  —  A  propos  de  Siméon  Métaphraste 
(p.  443),  il  fallait  au  moins  citer  l'édition  qui  fait  partie  de  la  Patrolo- 
gie  grecque  de  Migne.  —  L'historien  de  Montpellier  appelé  Grefeuille 
(p.  124I  avait  nom  Ch.  d'Aigrefeuille;  il  n'y  a  là  sans  doute  qu'une 
faute  d'impression,  comme  celle  qui  nous  fait  lire  (p.  79)  Hœser,  au 
lieu  de  Hœfer.  —  M.  T.  de  L.  prétend  que  la  lettre  de  Malherbe,  qu'on 
avait  cru  dirigée  contre  Paul  Fortia  de  Piles  {Œuvres  de  Malh.,  édit. 
des  Grands  Ecrivains,  t.  IV,  p.  72),  n'est  injurieuse  qu'au  président 
Thomassin;  mais  elle  vise  évidemment,  outre  ce  magistrat,  un  officier 
qui  peut  bien  être  celui  qu'a  nommé  M.  Lud.  Lalanne.  —  Cette  lettre 
avait  été  lue  par  Peiresc  dans  le  Recueil  de  lettres  nouvelles,  publié 
par  Faret  en  1627.  M.  T.  de  L.  n'a  pas  eu  probablement  ce  volume 
sous  la  main  ;  il  y  aurait  vu  qu'une  lettre  de  Silhon  citée  par  Peiresç 
(p.  1 79)  est  celle  qui  occupe  près  de  soixante  pages  dans  ce  volume  (43o- 
5o8)  et  qui  promet,  non  (comme  le  conjecture  le  savant  éditeur)  le  Mi- 
nistre d'Etat,  mais  une  apologie  de  la  religion  chrétienne  qui  n'^ 
point  paru.  —  Ce  sont  là  des  minuties.  En  voici  une  encore  plus 
mince  :  pourquoi  M.  T.  de  L.  a-t-il  écrit  l'abbé  Barclay  (p.  87),  Vabbé 
Robert  (p.  222)?  Je  le  renvoie,  au  sujet  de  cette  désignation, aujourd'hui 
appliquée  par  l'usage  à  tous  les  ecclésiastiques,  mais  qui  n'avait  pas  au- 
trefois cette  valeur,  à  une  note  de  Sainte-Beuve  contre  Cousin  (Port- 
Royal,  3^  édit.,  V,  lob),  qui  avait  eu  le  malheur  de  dire  «  l'abbé  Sin- 
glin  »  et  qui,  en  cela,  s'était  montré  «  un  peu  du  dehors  ».  —  Si  l'on 
examinait  les  jugements  exprimés  çà  et  là  dans  ces  notes,  avant  tout 
positives,  on  en  trouverait  quelques  uns  de  contestables  :  les  lettres  de 
Casaubon  ne  valent  pas  tout  à  tait  autant  que  le  suppose  M.  T.  de  L. 
(p.  295);  Launoy,  malgré  son  érudition  redoutable  et  son  argumenta- 
tion obstinée,  est  bien  loin  d'être  «  un  de  nos  meilleurs  critiques  » 
(p.  i32);  le  faux  Dexter  est  trop  faiblement  répudié  dans  une  note  de 
la  p.  i53  :  Peiresc  lui-même  saisit  d'un  coup-d'œii  la  vanité  de  cette 
bourde  colossale  (p.  326). 
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Je  n'ai  pas  touché  à  un  genre  de  notes  qui  tiennent  une  bonne  place 
dans  le  commentaire  courant  de  M.  T.  de  L.,  savoir  les  notes  philolo- 
giques, oti  sont  signalés  et  expliqués  les  mots  ou  locutions  difficiles 
ou  dont  on  ne  connaît  pas  d'exemples  aussi  anciens  ou  aussi  récents  que 
le  texte  de  Peiresc.  Peut-être  M.  T.  de  L.  s'est-il  un  peu  exagéré  l'im- 
portance linguistique  de  ce  texte,  qui  ne  sera  jamais  considéré  comme 
un  testa  di  lingua.  Peiresc  parle  assez  correctement  la  langue  de  ses 
contemporains,  mais  il  est  provençal  et  d'ailleurs  trop  plein  de  latin  et 
d'italien,  pour  ne  pas  s'écarter  parfois  du  vrai  français.  Son  orthogra- 
phe même,  quoique  assez  régulière  pour  l'époque,  a  des  traits  qui  révè- 
lent des  habitudes  d'outre-monts  et  que  M.  T.  de  L.  a  maintenus  avec 
un  louable  souci  d'exactitude  (ainsi  Taccent  grave  de  la  3"  personne 
singulière  du  futur  et  même  du  passé  défini  :  //  restera,  il  resta).  De 
plus,  M.  T.  de  L.  ne  porte  pas  toujours  la  sûreté  d'un  philologue  de 
profession  dans  ces  enquêtes  délicates  :  il  a  des  notes  de  linguistique  à 
peu  près  superflues,  et  parfois  des  erreurs,  comme  (p.  514)  le  mot  chère 
(bonne  chère)  rattaché  à  l'adjectif  latin  carus  '. 

Il  ne  me  reste  qu'à  indiquer  (j'aurais  peut-être  dû  commencer  par  là) 
le  contenu  exact  de  ce  beau  volume.  C'est  le  premier  de  la  correspon- 
dance avec  les  frères  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  l'un  avocat  au  Parlement 
de  Paris  et  puis  conseiller  d'Etat,  l'autre  prieur  de  Saint-Sauveur,  et  l'un 
et  l'autre  gardes  de  la  Bibliothèque  du  Roi  jusqu'à  leur  mort  (  1 65  i,  1 656). 
Le  commerce  épisiolaire  de  ces  deux  savants  avec  Peiresc  commence  en 
1617  et  ne  se  termine  qu'à  la  mort  de  ce  dernier  en  1637.  Ses  lettres 
aux  deux  frères,  au  nombre  de  485,  remplissent  trois  volumes  de  la 
collection  Dupuy  à  la  Bibliothèque  nationale  (716-718)  ;  M.  T.  de  L. 
a  été  autorisé  à  reproduire  ces  trois  volumes  manuscrits  dans  autant 
d'in-quarto  de  la  collection  des  Documents  pour  l'histoire  de  France; 

I .  Voici  encore  quelques  notes  que  nous  envoie  un  de  nos  collaborateurs  et  dont 
M.  Tamizey  de  Larroque  fera  son  profit  (A.  C.)  : 

«  P.  I.  Gouverner  ne  veut  ^^s  à'wt  faire  fête  à  quelqu'un,  mais  causer,  s'entretenir 
avec  quelqu'un.»  C'est  Une  erreur  de  dire  que  cette  expression  n'a  pas  été  recueillie 
par  les  lexicographes.  Voir  Godefroy.  —  P.  41.  «  Divertissement  avec  le  sens  de  dé- 
tournement n'est  pas  dans  Littré.  »  M.  T.  de  L.  n'a  pas  lu  avec  assez  d'attention 
l'historique  de  ce  mot.  —  P.  70.  «  Le  mot  rusticité  est  très  fréquent  au  xvi^  s.  ;  par 
conséquent,  Peiresc  n'est  pas  un  des  premiers  qui  l'aient  inventé.  »  —  P.  gS.  «  Le 
mot /Tog^é/i/reHr  manque  dans  tous  les  Dictionnaires.  »  Le  contraire  serait  la  vérité. 
Robert  Estienne,  Charles  Estienne,  Guil.  Morelius,  La  Gurne,  etc.,  donnent  ce  mot 
qui,  du  reste,  est  ancien.  P.  i5'î.  «  La  forme  gaspiller  n'a  pas  été  citée  par  les  lexi- 
cographes »  :  voir  l'article  218  de  la  Revue  critique  du  3o  novembre  i885.  Ce  verbe 
a  été  employé  par  Ronsard,  Angot  de  l'Eperonnière,  par  Chapelain,  par  Jacques-Jac 
ques,  etc.— P.  169,509,  593.  M.  T.  de  L.  prétend  que  les  mots  dedition,  hommageable, 
démarcher  ou  desmarcher,  ne  sont  dans  aucun  de  nos  Dictionnaires  :  qu'il  veuille 
bien  ouvrir  celui  de  Godefroy.  —  P.  290.  Escorue  n'est  pas  un  vieux  mot;  il  date 
du  xvie  siècle.  —  P.  662.  Fuitif  remonte  plus  haut  que  le  xvi»  siècle,  car  il  est 
aussi  vieux  que  notre  langue;  il  en  est  de  même  de  se  «développer  »  (p.  674)  au 
sens  de«c  se  tirer,  se  dégager  ».  —  P.  714.  Guider.  «  Ce  mot  si  usité  au  xvi«  s.  »  J 
il  fallait  dire  depuis  le  xi»  siècle,  etc.  »  —  A.  Jacques. 
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nous  n'avons  encore  que  le  premier,  correspondant  exactement  au 
t.  716  de  la  collection  Dupuy.  L'éditeur  aurait  bien  souhaité  de  joindre 
aux  lettres  du  savant  provençal  celles  de  ses  deux  correspondants  pari- 
siens,mais  il  n'en  a  retrouvé  en  tout  qu'une  soixantaine,  qu'il  distribuera 
à  la  suite  de  chaque  volume  des  Lettres  dePeiresc,en  les  annotant  avec 
le  même  soin;  celles  qui  terminent  ce  tome  premier  seront  lues  avec 
beaucoup  d'intérêt  et  feront  désirer  la  découverte  de  celles  qui  ont  dis- 
paru et  qui  peuvent  bien  subsister  encore.  Les  amateurs  d'histoire  litté- 
raire attendront  avec  impatience  l'achèvement  de  cette  publication,  et 
feront  des  vœux  pour  la  voir  compléter  par  les  autres  parties  de  la  cor- 
respondance de  Peiresc,  que  M.  Tamizey  de  Larroque  est  tout  disposé 
à  éditer  à  leur  tour,  et  même  par  un  ou  deux  volumes,  où  il  réunirait 
les  diverses  brochures  si  curieuses  et  si  savantes  qu'il  publie  sous  ce  ti- 
tre :  Les  correspondants  de  Peiresc,  et  qui  sont  déjà  au  nombre  de 
quatorze.  Il  serait  bien  commode  de  les  tenir  toutes  ensemble,  comme 
un  supplément  indispensable  à  l'œuvre  épistolaire  du  savant  conseiller 
à  la  cour  de  Provence;  le  tout  constituerait,  pour  le  premier  tiers  du 
xvu*^  siècle,  un  immense  répertoire  historique,  littéraire  et  scientifique 
du  plub  gtand  prix  '. 

Léonce  Coutube. 


600.  —  L,etti'es  Inédites  udres^ées  de  16S6  à  1  y3Y  à  J.  A.  Xurrel- 
tlnl,  théologien  genevois,  publiées  et  annotées  par  E.  de  Budé.  Paris,  librairie 
de  la  Suisse  française,  P.  Monnerat;  Genève,  liblairie  Jules  Carey,  1887- 1888, 
3  vol.  in-i6  de  ix-394,  Sgg  et  464  p. 

De  tous  les  théologiens  genevois  du  xvui^  siècle,  Jean  Alphonse  Tur- 
rettini  (né  le  24  août  1671,  mort  le  i^r  mai  1739),  comme  le  dit  M.  de 
Budé  (Introd.,  p.  v),  a  joué  le  rôle  le  plus  considérable.  L'influence 
qu'il  exerça  non  seulement  dans  sa  patrie,  mais  à  l'étranger,  la  grande 
célébrité  qui  entoura  son  nom,  ont  décidé  son  ancien  biographe  '  à  li- 
vrer au  public  un  choix  raisonné  de  la  vaste  correspondance  du  savant 
professeur.  Cette  correspondance,  dont  une  partie  appartient  aux 
archives  particulières  de  l'éditeur  et  l'autre  partie  à  la  bibliothèque 
publique  de  Genève  (fonds  de  Roches),  est  d'une  incontestable  valeur; 
elle  touche  aux  sujets  les  plus  divers.  On  trouve  là  mille  détails  sur  les 
disputes  religieuses,  sur  les  événements  politiques,  sur  les  publications 
de  tout  genre.  Aux  renseignements  les  plus  sérieux  se  mêlent  de  curieu- 
ses anecdotes  sur  les  hommes  de  lettres,  les  académies,  les  salons.  Cette 

1.  Ce  complément  des  lettres  de  Peiresc  formerait  sept  volumes,  dont  on  peut 
voir  le  sommaire  dans  la  Bibliographie  générale  de  l'Ageuais  de  M.  J.  Andrieux, 
t.  II,  p.  321. 

2.  M.  de  B.  a  commencé  la  publication  d'une  collection  des  Vies  des  théologiens 
genevois  qui  comprend  déjà,  outre  la  vie  de  J.  A.  Turreliini,  celle  du  père  de  ce 
dernier,  François  Turettini  (1623-1687),  et  celles  de  Jean  Diodati  (1576-1649),  de 
Bénédict  Pictet  (1655-1724). 
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correspondance,  qui  embrasse  une  période  de  plus  de  40  ans,  est  le 
complément  de  tous  les  livres  relatifs  aux  choses  du  protestantisme, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  églises  du  Désert,  les  vallées  vau- 
doises,  les  réfugiés.  Cest  aussi  à  certains  égards  le  complément  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  soit  sur  l'histoire  générale,  soit  sur  l'histoire  littéraire 
des  i5  dernières  années  du  xvii»  siècle  et  des  37  premières  années 
du  xvm«. 

Le  précieux  recueil  renferme  près  de  5oo  lettres  écrites  par  une 
centaine  de  correspondants  dont  voici  la  liste  :  Abauzit  (Firmin),  le 
bibliothécaire  de  Genève  ;  Achard  (Antoine),  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin  ;  Ancillon  (David)  ;  les  deux  frères  Appia 
(Gyprien  et  Paul),  pasteurs;  Arnaud  (Henri),  «  le  héros  le  plus  popu- 
laire de  l'histoire  des  Vaudois  ;  »  1  Aufrère  (Israël-Antoine),  agrégé  à 
l'université  de  Gambridge,  chapelain  de  l'église  française  de  Saint-Ja- 
mes ;  Barbeyrac  (Jean),  professeur  de  droit  à  Lausanne,  puis  à  Gronin* 
gue  ;  Barnaud  (de  Grest,  en  Dauphiné),  un  des  plus  rudes  adversaires 
du  Consensus  ;  Basnage  (Jacques),  historiographe  des  états  généraux  des 
Provinces-Unies;  son  frère  Henri  Basnage  de  Beauval,  Tauteur  de 
V Histoire  des  ouvrages  des  savants;  Bastide  (Marc-Antoine  de  la), 
un  des  adversaires  de  Bossuet;  Bastie,  a  un  des  pasteurs  les  plus  dis- 
tingués des  vallées  vaudoises  ;  »  Baulacre,  pasteur  à  Genève,  et  biblio- 
thécaire de  la  République;  Baux  (Gaspard),  pasteur  en  Hollande; 
Bayle  (Pierre);  Beausobre  (Isaac  de),  Thistorien  du  manichéisme; 
Bénion  (Louis),  pasteur  à  Leyde;  Bergier,  pasteur  à  Lausanne;  Bernard 
(Jacques),  continuateur  de  la  Bibliothèque  universelle  et  des  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres;  Tabbé  Bignon,  bibliothécaire  du  roi; 
Bochat  (Loys  de),  professeur  de  droit  et  d'histoire  à  Lausanne  ;  Cartier 
(Pierre),  pasteur  à  Neuchatel  ;  Chais  (Charles),  pasteur  à  La  Haye  ; 
Chenaud  (Jacques),  médecin  genevois;  Ghouet  (Jean-Robert),  profes- 
seur à  Saumur,  puis  à  Genève;  Constant  de  Rebecque  (David),  profes- 
seur à  Lausanne  ;  le  mathématicien  Cramer  (Gabriel);  Crousaz  (Jean- 
Pierre  de),  professeur  à  Lausanne,  à  Groningue  et,  de  nouveau,  à 
Lausanne  ;  Dautun  (Jean-Antoine),  précepteur  de  J,  A.  Turrettini  ;  le 
médecin  Drelincourt  (Antoine);  Du  Plan  (Benjamin),  député  général 
des  églises  réformées  de  France  ;  le  général  Erlach  (Jérôme  d')  ;  Escher 
(Jean-Gaspard),  bourgmestre,  et  ses  parents  Escher  (Jean-Conrad,  Jean 
et  Jean-Jacques)  ;  Eynard  (Jacques),  chargé  d'affaires  de  la  république 
genevoise  en  Angleterre  ;  Fontenelle  ;  Forneret  (Philippe),  pasteur  de 
Téglise  française  de  Berlin  ;  Gautier  (Jean-Antoine),  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Genève  et  historien  de  cette  ville  2  ;  Graff  (Auguste-Gotthelf), 
conseiller  à  la  cour  du  duc  de  Gotha;  'SGravesande  (Guillaume- Jacob), 
professeur   â  l'université   de  Leyde;    Frédéric,    landgrave  de   Hesse  ; 

1.  Voir  sur  cet  Arnaud  une  plaisante  anecdote  (t.  III,  p.   140). 

2,  Son  ouvrage,  demeuré  manuscrit,  est  conservé  (en   i5  volumes)  aux  Archives 
de  Genève. 
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Hortin  (Jacques),  professeur  de  théologie  à  Berne;  Iselin  (Jacques- 
Christophe),  professeur  d'histoire  à  Marbourg,  puis  à  Bâle;  Jablonski 
(Daniel-Ernest),  président  de  l'Académie  royale  de  Berlin;  Jahier  (Jean), 
pasteur  des  vallées  vaudoises;  Janiçon,  directeur  de  la  Galette  de 
Rottei'dam  ;  Jaque]ot(Isaac),  prédicateur  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  I^^"; 
Jurieu  (Pierre),  Tardent  controversiste;  Latour  (Pierre  de),  procureur 
de  la  congrégation  genevoise  de  Constantinople;  Le  Clerc  (Jean),  le 
rédacteur  de  la  Bibliothèque  universelle^  de  la  Bibliothèque  choisie  et 
de  la  Bibliothèque  ancienne  et  moderne;  Legrand  (Joachim),  l'auteur 
d'une  histoire  inédite  de  Louis  XI  ;  Leibniz  ^  ;  Lenfant  (Jacques),  l'his- 
torien des  conciles  de  Constance,  de  Pise  et  de  Bâle;  L'Escot  (Paul), 
pasteur  à  Douvres;  l'évèque  de  Londres  (mylord  Compton);  Tabbé  de 
Longuerue  ;  L'Oste  (Charles),  pasteur  de  Téglise  anglicane;  Maiseaux 
(Pierre  des),  le  biographe  et  Téditeur  de  Bayle;  le  comte  de  Marsay, 
ministre  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne  auprès  des  cantons 
helvétiques;  Matthieu  (Antoine),  pasteur  à  Francfort-sur-le-Mein; 
Merlat  (Elie),  pasteur  à  Saintes,  puis  à  Lausanne  ;  Mestrezat  (Abraham), 
magistrat  de  Genève;  Micheli  (Barthélémy),  seigneur  du  Crest;  le 
prince  de  Nassau  ;  l'abbé  Claude  Nicaise  ~  ;  Osterwald  (Jean-Frédéric), 
le  fameux  théologien  neuchatelois  ?  ;  Ostervald  (Jean-Rodolphe),  fils  du 
précédent;  Oit  (Jean-Baptiste),  le  numismate  zurichois;  son  fils,  Jean- 
Henri,  numismate  aussi;  le  P.  Panel  (Alexandre),  autre  numismate  dis* 
tingué;  le  futur  cardinal  Passionei  "*  ;  le  diplomate  Fr.-Louis  de  Pesnie 
de  Saint  Saphorin  ;  Pfaff  (Christophe-Matthieu),  l'éditeur  principal  de 
la  Bible  de  Tubingue;  Pictet  (Bénédict),  professeur  et  recteur  à  Ge- 
nève  ;  Poljer  (Georges),  sieur  de  Vernand,  ministre  à  Lausanne  ;  l'o- 
rientaliste Polier  de  Bottens  (Georges-Pierre)  ;  Roques  (Pierre),  pasteur 
à  Bâle;  Rosset  de  Rochefort  (Jean-Alph.),  professeur  à  Lausanne;  le 
bibliophile  anglais  Patrick  Saint-Clair;  Sarasin  (Jean),  pasteur  à  Ge- 
nève; Saurin  (Jacques),  le  Bossuet  de  la  chaire  protestante;  son  frère 
cadet,  Louis,  pasteur  à  Londres  et  doyen  en  Irlande;  le  duc  de  Saxe, 
Frédéric  II;  le  diplomate  Schaub  (Luc)  ;  le  duc  de  Shrewsbury  ;  Thé- 
braïsant  Richard  Simon;  le  baron  de  Stain;  Steiger  (Christophe), 
avoyer  de  Berne;  le  prédicateur  Daniel  de  Superville  ;  Auguste  de  Trey, 
pasteur  à  Berne;  le  pasteur  et  professeur  Samuel  Turrettini,  cousin  de 

1.  Les  six  lettres  de  l'illustre  philosophe  ont  été  publiées,  d'après  les  originaux  de 
la  bibliothèque  de  Genève,  dans  l'édition  des  œuvres  complètes  donnée  par 
M.  Foucher  de  Careil. 

2.  Les  seize  lettres  de  l'abbé  Nicaise  avaient  déjà  été  insérées  par  M.  de  B.  dans 
un  mémoire  communiqué  à  l'-Académie  de  Dijon  le  7  avril  1886,  mémoire  dont  .je 
me  suis  occupé  ici  l'an  dernier. 

3.  M.  de  B.  ne  nous  donne  pas  moins  d'une  centaine  de  lettres  de  celui  que  ses 
concitoyens  ont  surnommé  le  Grand  Ostervald. 

4.  On  est  agréablement  surpris  de  voir  un  jésuite  comme  le  P.  Panel  et  un  arche- 
vêque comme  Passionei  correspondre  en  termes  très  cordiaux  avec  le  théologien 
calviniste,  La  lettre  du  P.  Panel  nous  apprend  (t.  III,  p.  219)  que  Turretlini 
possédait  <.<  un  médailler  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  ». 
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Jean-Alphonse  ;  Vcrnet  (Jacob),  qui  surveilla  la  publication  de  VEsprit 
des  Lois;  Walle  (William),  prélat  anglican  ;  Werenfels  (Samuel),  qui 
forme  avec  Ostervald  et  Turrettini  ce  qu^on  a  appelé  le  triumvirat 
théologique  de  la  Suisse. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui,  dans  les  trois  volumes,  regarde  la  théo- 
logie, j'indiquerai  quelques  passages  particulièrement  dignes  de  l'atten- 
tion des  curieux.  Achard,  écrivant  de  Berlin  le  i5  août  1724,  juge  d'une 
façon  piquante  (t.  I,  p.  4-5)  deux  hommes  qu'il  connaissait  bien  : 
«  MM.  deBeaussobre  et  La  Croze  sont  aussi  en  travail,  je  ne  sçai  quand 
l'un  et  l'autre  accoucheront;  le  premier  a  infiniment  d'esprit  et  prêche 
avec  tous  les  tons  imaginables,  il  répand  les  fleurs  à  pleines  mains;  il 
est  vrai  que  quelquefois  la  clarté  du  discours  en  souffre  un  peu... Quant 
à  M.  de  La  Croze,  son  mérite  nous  est  déjà  connu;  j'ajouterai  que  c'est 
le  plus  honnête  homme  du  monde,  ayant  toute  la  simplicité  de  la  co- 
lombe; son  érudition  et  sa  facilité  à  s^énoncer  rendent  sa  conversation 
aussi  variée  que  pleine  d'agrément.  ^  »  Un  des  personnages  dont  il  est 
le  plus  souvent  question  dans  les  lettres  suivantes,  est  Pierre  Bayle. 
D'une  tirade  d'Aufrère  contre  ce  «  dangereux  ennemi  de  la  religion  », 
(t.  I"  p.  65-66),  on  peut  rapprocher  quelques  lignes  de  Basnage  sur  le 
Dictionnaire  critique  (ibid.,  pp.  i25,  177)  et  cette  remarque  de  Beaux 
(p.  217)  :  «  Véritablement  Bayle  jase  trop,  quelque  agréablement  qu'il 
jase,  et  jamais  les  juifs  n'ont  cherché  avec  tant  de  soin,  mais  dans  une 
vetie  différente,  le  pain  levé  dans  tous  les  coins  de  leur  maison  en  tems 
de  Pasque,  qu'il  a  fureté  dans  tous  ceux  de  son  cabinet  et  de  son  esprit 
pour  en  transporter  toutes  les  pensées  sur  le  papier.  -  w  Ai-je  besoin  de 
dire  que  les  quatre  lettres  de  Bayle  à  Turretini  (malheureusement  il  n'y 
en  a  que  quatre!)  sont  au  nombre  des  plus  intéressantes  de  tout  le  re- 
cueil? Elles  font  le  principal  ornement  du  premier  volume,  comme  les 
élégantes  lettres  de  Fontenelle,  et  les  lettres  de  l'abbé  de  Longuerue,  oti 
la  verve  ne  brille  pas  moins  que  l'érudition,  sont  les  perles  du  second 
volume,  comme  les  lettres  de  Jacques  Saurin  et  celles  de  Richard  Si- 
mon sont  les  plus  savoureuses  du  troisième. 

Revenons  au  tome  I*^"^  pour  y  signaler  ce  qui  est  relatif  au  «  terrible 
P.  Burman  »   ^  (p.   ^4);  à  la  lutte  acharnée  de  deux  savants  en   us 

1.  Achard  dit  (Ibid.)  d'un  chronologiste  jadis  renommé  :  «  M.  Des  Vignoles,  quoi- 
que septuagénaire,  a  tout  le  feu  d'un  jeune  homme...  Son  exactitude  va  souvent 
au  scrupule;  ses  connaissances  sont  très  étendues  et  je  sache  peu  de  sujets  sur  les- 
quels ii  ne  se  soit  pas  exercé.  » 

2.  Voir  de  véhémentes  tirades  contre  Bayle  et  son  Dictionnaire  (t.  III,  p.  3o-32). 
L'auteur  de  ces  tirades,  Ostervald,  garde  sa  colère  devant  la  mort  même  du  mé- 
créant (p.  5i)  :  «  Voilà  un  dangereux  ennemi  de  la  religion  emporté.  Le  voilà  main- 
tenant dans  un  lieu  où  le  pyrrhonisme  et  le  bel  esprit  ne  servent  plus  de  rien.  » 
Voir,  comme  contre-partie  (t.  !«',  p.  3 10)  un  enthousiaste  éloge  de  Bayle  :  «  un  de 
ces  génies  heureux  »  comme  «  on  en  rencontre  si  peu,  »  à  la  lecture  des  ouvrages 
duquel  «  on  devenoit  savant  presque  en  badinant.  » 

3.  Barbeyrac,  le  23  juin  1736,  accuse  le  docte  philologue  de  ne  cesser,  sur  ses 
vieux  jours,  de  mordre  tout  le  monde.  Voir  (tome  II,  p.  i35-i35)  des  attaques  bien 
plus  vives  encore  de  Le  Clerc  contre  ce  «  méchant  homme.  » 
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(p.  140);  •  au  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III,  auquel  Turrettini,  dans 
une  oraison  funèbre,  avait  attribué  de  glorieuses  blessures  entièrement 
imaginaires  (p.  142);  au  cardinal  de  Noailles,  «  bon  homme...  qui  n'a 
pas  assez  de  sçavoir  pour  composer  des  livres...  »  (p.  145);  au  P.  Har- 
douin  qui  «  hasarde  légèrement  des  conjectures;  »  (p.  163);  *  à  Elie 
Benoît  et  à  son  Histoire  de  VEdit  de  Nantes  (p.  1 64)  ;  à  la  reine  Marie 
d'Angleterre,  qui  dit  un  mot  si  plaisant  sur  les  deux  filles  jumelles  de 
l'évéque  de  Salisbury  (p.  209)  ;  à  Tabbé  de  Rancé,  et  à  ses  disputes  avec 
Dom  Mabillon  (p.  257);  au  P.  Kircher  étudiant  à  Syracuse  la  question 
du  miroir  ardent  d  Archimède  (p.  296),  etc.  Dans  le  tome  II,  nous 
trouvons  des  détails  sur  la  querelle  du  P.  Malebranche  et  de  Sylvain 
Régis  (pp.  6-j,  70)  ;  sur  Temprisonnement  du  Marseillais  Jean  de  la  Ro- 
que, Fauteur  du  Voyage  de  l'Aj'abie  heureuse  (p.  104-105);  sur  VHé- 
rodote  de  Gronovius,  «  où  il  y  a  de  méchantes  notes  de  l'éditeur,  qui 
n'a  ni  goût  ni  génie  et  qui  est  très  brutal,  selon  la  coutume  de  cette 
espèce  de  gens  »  (p.  142)  ;  sur  les  éditions  ad  usum  Delphini  qui,  à  peu 
d'exceptions  près,  sont  très  critiquées  (p.  145);  sur  les  travaux  d'Etienne 
BaluzG  (p.  169)  et  sur  ceux  de  Dom  Bernard  de  Montfaucon  (p.  170)  ^; 
sur  les  combats  que  se  livrèrent,  au  sujet  de  l'Iliade,  M"'®  Dacier  et  La 
Motte,  ce  dernier  ayant  pour  auxiliaire  «  un  M.  Terrasson,  de  PAcadé- 
mie  des  Inscriptions,  qui  prétendait  faire  voir  plus  de  deux  mille  fau- 
tes dans  Homère  »  (p.  171)  ;  sur  les  projets  de  publication  de  la  collec- 
tion des  historiens  de  France  (p.  172-173);  sur  Timpénitence  finale  en 
laquelle  mourut  le  comte  de  Metteinich  (p.  179);*  sur  Richard  Si- 
mon, cachant  son  domicile  à  ses  amis,  pour  mieux  travailler  (p.  236)  ; 
sur  le  P.  Pagi,  le  P.  Thomassin,  B.  d'Herbelot,  etc.  (p.  238-240)  ;  sur 
Dom  Martianay  (p.  25 3) et  sur  Grotius  (pp.  294-296),  l'un  et  l'autre  fort 
malmenés;  sur  l'académicien  Pavillon  (p.  3oi),  etc.  Le  tome  III  n'est  pas 
moins  riche  en  particularités  intéressantes.  Notons  le  récit  de  la  tenta- 
tive d'assassinat  de  Phébraisant  Jacques  Cappel  (p.  1 53),  d'une  conversa- 
tion de  Bernouilli  avec  Ostervald  touchant  Leibniz  et  ses  idées  sur  la  fa- 
talité (p.  184),  d'une  séance  de    l'Académie  des  Inscriptions  (p.  2i5); 

1.  Basnage  (1702)  écrit  ceci  :  «  Mrs  Perizonius  et  Gronovius  s'entrebattent  à  fer 
émoulu  sur  la  mort  de  Judas.  Le  premier  veut  que  la  douleur  l'ait  suffoqué,  et 
qu'ainsi  il  ne  se  soit  point  pendu.  La  question  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  dire  tant 
d'injures.  » 

2.  Le  P.  Hardouin  est,  si  l'on  daigne  me  passer  la  familiarité  du  mot,  la  tête  de 
Turc  des  correspondants  de  Turrettini.  Voir  notamment  contre  les  bizarres  para- 
doxes du  bon  Père  t.  I",  p.  "81  et  t.  Il,  p.  289.  En  cette  dernière  page,  le  système 
du  naïf  sceptique  est  jugé  a.  téméraire  et  scandaleux.  »  M.  de  B.  n'a  pas  cité  l'épi- 
grammatique  épitaphe  composée  sur  Hardouin  par  Jacob  Vernet,  professeur,  à  Ge- 
nève. 

3.  Voir  encore  (t.  II,  p.  254)  l'hommage  complet  que  Longuerue  rend  au  savoir, 
comme  au  caractère,  de  Montfaucon. 

4.  Rapprochons-en  (t.  1er,  p.  i3)  le  récit  des  derniers  moments  d'un  libre- 
penseur  qui  résista  jusqu'à  la  fin  aux  exhortations  de  deux  ou  trois  pasteurs.  Le 
narrateur  voit  dans  cette  résistance  désespérée  un  phénomène. 
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les  renseignements  sur  l'emprisonnement  de  P.  Giannone,  l'auteur  de 
YHîstoîre  du  royaume  de  Naples  (p.  225)  ;  sur  les  leçons  et  les  ouvra- 
ges de  Frédéric  Spanheim,  professeur  à  Leyde  (p.  228  229,  23 1-232); 
sur  les  c^  six  à  sept  cents  lettres,  toutes  pleines  d'érudition  »  écrites  par 
Bochart  à  Le  Moyne  (p.  23o),  sur  le  fameux  critique  Richard  Bentley, 
a  très  savant  homme,  »  mais  «  dont  les  manières  hautaines  et  superbes 
lui  attirent  quantité  d'ennemis,  même  dans  son  collège,  «  et  qui  cherche 
à  «  gagner  un  évéché  que  vraisemblablement  il  n'aura  jamais  »  (p.  283); 
sur  la  veuve  de  Jurieu,  Hélène  du  Moulin,  «  qui  court  le  monde  avec 
quatre  ou  cinq  fanatiques  »  (p.  3o8),  etc.  Rappelons  encore  le  récit  des 
visites  faites  par  Samuel  Turrettini  à  Le  Clerc  et  au  P.  Quesnel  (p.  358- 
359),  à  l'abbé  Bignon  et  à  Fontenelle  '  (p.  370-371),  et  à  divers  autres 
célèbres  personnages  2,  ainsi  que  les  attrayantes  impressions  de  voyage 
en  Italie  de  P.  Saint-Clair  (p.  274-278)  ^. 

M.  de  Budé  a  très  bien  rempli  ses  devoirs  d'éditeur.  Le  texte  de  la 
correspondance  a  été  établi  d'une  façon  irréprochable.  Toutes  les  pré- 
cautions ont  été  prises  pour  que  la  lecture  en  devînt  aussi  facile  que 
possible.  Chaque  première  lettre  des  divers  correspondants  est  précédée 
d'une  excellente  petite  notice  biographique  sur  son  auteur,  et  toutes  les 
lettres,  a  pu  dire  Pérudit  commentateur  (p.  vu)  «  sont  annotées  avec  le 
plus  grand  soin  ■*.  »  Ce  même  grand  soin,  il  l'a  apporté  dans  la  rédac- 

1.  S.  Turreltini  parle  ainsi  de  Fontenelle  (p.  370)  :  «  Je  ne  puis  assez  admirer 
l'esprit,  la  solidité,  la  politesse  de  cet  habile  homme.  Il  n'y  a  pas  de  sçavant  de  cet 
ordre.  » 

2.  J'ai  vu  M.  Dacier,  dit-il  (p,  Syo),  mais  je  n'ai  pas  pu  trouver  Madame,  elle 
s'est  toujours  trouvée  sortie  pour  aller  à  la  messe;  je  n'aurais  pas  cru  une  sa- 
vante et  une  nouvelle  catholique  si  dévote.  »  Ne  juge-t-on  pas  bien  amusant  le 
dépit  du  visiteur  ? 

3.  Saint-Clair,  en  sa  qualité  de  bibliophile,  s'occupe  beaucoup  des  bibliothèques 
italiennes.  Il  se  plaint  (p.  277)  de  «  l'extrême  ignorance  »  du  bibliothécaire  de 
l'Ambrosienne;  en  revanche,  il  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  le  bibliothécaire  de 
Florence,  le  P.  Magliabecchi,  qui,  «avec  une  bonne  grâce  parfaite,  »  lui  a  fait  les  hon- 
neurs de  la  bibliothèque  Laurentienne,  la  plus  riche,  ajoute-t-il,  de  toutes  celles 
que  j'ai  vues  jusqu'à  présent.  »  Il  nous  apprend  que  ce  savant  «  vit  seul,  prend  pour 
toute  nourriture  du  pain  et  de  l'ail  assaisonné  de  sel,  »  qu'«  on  ne  voit  chez  lui  que 
des  monceaux  de  livres  »,  lesquels  inondent  même  les  escaliers,  a  de  sorte  qu'on 
peut  à  peine  monter  et  descendre.  »  Il  vante  «  la  prodigieuse  mémoire  »,  de  Maglia- 
becchi, qui  «  n'oublie  rien  et  n'a  besoin  d'aucun  catalogue  pour  chercher  un  vo- 
lume dans  sa  bibliothèque.  »  On  trouve  d'autres  curieux  détails  sur  MagUabacchi 
dans  le  Mabillon  du  prince  Emm.de  Broglie  (Paris,  Pion,   1888,  t.  I"'  pp.  198-299). 

4.  A  ces  très  nombreuses  notes  M.  de  B.  aurait  pu  joindre  quelques  autres 
notes  encore.  C'est  ainsi  qu'il  ne  dit  rien  (t.  I",  p.  83),  de  J.-A.  Smidlin,  qui  ap- 
paraît dans  le  texte  comme  «  un  furieux  et  enragé  théologien.  »  Il  ne  dit  rien  non 
plus  (t.  1er,  p.  145),  de  «  M.  Boyleau  de  l'archevêché  »,  en  qui  certains  de  ses  lec- 
teurs ne  reconnaîtront  peut-être  pas  le  chanoine  de  Saint-Honoré  qui  avait  été  d'a- 
bord curé  de  Saint-Etienne-d'Agen.  Bien  peu  de  notes  laissent  quelque  chose  à  dé- 
sirer. C'est  à  la  suite  d'un  lapsus  que  l'abbé  Bignon  (t.  l«:r,  p.  266)  nous  est  présenté 
comme  ayant  contribué  à  l'établissement  de  notre  contemporaine,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Le  philosophe  Régis  (t.  II,  p.  67)  ne  s'est  jamais  ap- 
pelé Leroy. 
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tion  de  la  table  chronologique  des  documents  ■  et  dans  la  table  alpha- 
bétique. Aussi  croyons-nous  pouvoir  déclarer  que  son  recueil  mérite  à 
tous  égards  d'occuper  une  place  des  plus  élevées  parmi  les  meilleures 
publications  dues  à  la  laborieuse  et  savante  ville  de  Genève. 

T.  DE  L. 


Arsène  DARMESTETER 

M.  Arsène  Darmesteter,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris 
et  depuis  longtemps  collaborateur  de  la  Revue  critique,  est  mort  le 
16  novembre.  Sa  santé  était  ébranlée  depuis  plusieurs  années  par  une 
grave  affection  :  on  espérait  toutefois  que  les  soins  dont  il  était  entouré 
amèneraient  une  guérison  complète,  lorsqu'une  congestion  pulmonaire, 
s'étant  développée  à  la  suite  d'un  refroidissement,  l'a  enlevé  en  quelques 
jours  à  la  science  et  à  l'affection  de  ses  amis,  A.  Darmesteter  eut  une 
carrière  brillante  qu'il  ne  dut  qu'à  son  mérite,  mais  ses  débuts  furent 
difficiles.  Né  dans  une  condition  modeste,  à  Château-Salins,  le  5  jan- 
vier 18^6,  il  fit  ses  études  au  séminaire  israélite  de  Paris,  Ayant  obtenu, 
à  force  de  travail  personnel,  ses  premiers  grades  universitaires,  il  se 
tourna  du  côté  des  études  romanes  qui  alors  commençaient  chez  nous  à 
renaître,  et  n'avaient  guère  d'autres  organes  que  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes  et  la  Revue  critique.  Il  fut,  pendant  une  année 
(i  865-6)  élève  à  l'École  des  Chartes,  dans  la  promotion  d'où  sortirent 
L.  Pannier,  C.  Pelletan,  Et.  Charavay,  Héron  de  Villefosse.  Lorsque 
l'École  des  Hautes-Études  fut  fondée,  en  1868,  Darmesteter  s'y  fit  ins- 
crire, et  devint  bientôt  l'un  des  meilleurs  élèves  de  M.  G.  Paris  qui  le 
fit  nommer,  à  la  fin  de  1872,  répétiteur  pour  les  langues  romanes  à 
cette  même  école,  en  remplacement  de  M.  Brachet.  Il  ne  tarda  pas  à 
appeler  l'attention  sur  lui  par  une  suite  de  publications  distinguées 
qui  lui  créèrent,  parmi  les  érudits  voués  aux  études  romanes,  une 
place  à  part. 

Versé  dans  la  connaissance  de  l'hébreu,  il  tira  des  livres  rabbiniques 
de  précieux  renseignements,  que  nul  autre  n'eût  su  mettre  en  valeur,  sur 
l'histoire  de  la  langue  française.  Son  beau  mémoire,  Glosses  et  glossai- 
res hébreux-français  du  înoj'en-dge(îSy2,  Romania  I,  146),  n'était,  dans 
sa  pensée,  que  l'esquisse  d'une  publication  considérable  qu'il  projetait 
et  dont  il  avait  dès  lors  réuni  les  matériaux  à  la  suite  de  recherches  dans 
les  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie  pour  lesquelles  il 
avait  obtenu  une  mission  du  gouvernement  2.  Vers  le  même  temps,  il 

1.  M.  de  B.  dit  (t.  III,  p.  437)  :  «  Nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  qu'un  certain 
nombre  de  lettres  n'ont  pas  été  datées  par  leurs  auteurs.  Nous  avons  été  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  leur  assigner  des  dates  précises,  en  nous  aidant  des  détails  qu'el- 
les contenaient,  ou  de  certaines  circonstances  extérieures.  En  conséquence,  nous  les 
avons  fait  figurer  dans  la  table  chronologique.  Quatre  lettres  seulement  sont  de- 
meurées indéterminées.  »  Ce  résultat  fait  honneur  à  la  sagacité  de  l'éditeur. 

2.  Voy.  Arch.  des  Missions,  2«  série,  VII  (1872),  p.  87  et  suiv. 
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collaborait  activement  à  la  Revue  critique.  On  consultera  longtemps 
encore  avec  utilité  ses  articles  sur  les  grammaires  françaises  de  M.  Bra- 
chet(i874,  II,  384),  de  M.  Marty-Laveaux  (1875,  II,  245),  sur  la  Pho- 
nologie  française  dt  M.  Ayer  (Ibid.,  262),  sur  la  thèse  de  M.  Talbert,  Le 
dialecte  blaisois  (ïSyS^  I,  Sy),  etc.  Sa  thèse  de  l'Ecole  des  Hautes-Etu- 
des, sur  la  formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française  {iSyb) 
est  une  œuvre  de  premier  ordre  où  l'on  ne  sait  s'il  faut  plus  admirer  la 
belle  ordonnance  des  matières  ou  l'étendue  des  recherches.  11  la  conti- 
nua, pour  ainsi  dire,  par  son  hvre  De  la  création  actuelle  de  mots  nou- 
veaux dans  la  langue  française  [iSyy],  qui  lui  valut  le  diplôme  de  doc- 
teur ès-lettres  ',  et  aussitôt  après,  une  place,  créée  pour  lui,  de  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Quelques  années  (i883) 
plus  tard  la  chaire  d'histoire  de  la  langue  française  était  définitivement 
fondée,  et  il  en  devenait  le  premier  titulaire.  Vers  le  même  temps  il  fut 
chargé  du  cours  de  langue  française  à  l'école  normale  de  Sèvres.  Depuis 
lors,  le  labeur  régulier  et  absorbant  de  l'enseignement  et  la  préparation 
d'un  grand  dictionnaire  de  la  langue  française  qu'il  composait  en  col- 
laboration avec  M.  Hatzfeld,  lui  laissèrent  peu  de  loisir  pour  ces  dis- 
sertations si  pleines  de  faits  bien  disposés,  pour  ces  comptes-rendus  si 
étudiés,  dont  il  avait,  pendant  plusieurs  années,  enrichi  la  Revue  criti- 
que et  la  Romania.  Il  fit  cependant  encore,  comme  par  occasion,  quel- 
ques publications  qui  attestèrent  la  variété  et  la  profondeur  de  ses 
connaissances  :  Le  seizième  siècle  en  France.,  tableau  de  la  littéra- 
ture et  de  la  langue  (1878,  Delagrave),  avec  M.  Hatzfeld;  Note  sur 
l'histoire  des  prépositions  en,  enz,  dedans,  dans  {188 5,  à  l'occasion  du 
mariage  de  G.  Paris);  Le  démonstratif  \hL^  et  le  relatif  qm  en  roman 
(1886,  Mélanges  Renier);  La  vie  des  mots  étudiés  dans  leurs  signifi- 
cations (1887,  Delagrave)  travail  plein  d'idées,  dont  certaines  conclu- 
sions ont  été  contestées  avec  raison  par  M.  G.  Paris  dans  le  Journal 
des  savants,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  éminemment  suggestif;  La 
question  de  la  réforme  orthographique  (1888,  fasc.  j2>  des  Mémoires  et 
Documents  scolaires  "çiwhWés,  par  le  Musée  pédagogique).  C'est,  si  je  ne 
me  trompe,  le  dernier  travail  qu'il  ait  publié,  mais  il  s'était  mis  récem- 
ment à  rédiger  le  Cours  historique  de  langue  française  qu'il  faisait  à 
Sèvres.  Nous  pourrons  donc,  de  ce  côté  encore,  espérer  un  bon  livre. 

Arsène  Darmesteter  avait  depuis  longtemps  donné  sa  mesure,  mais  il  est 
de  ceux,  avec  La  Berge,  avec  Graux,  avec  Guyard,  avec  Rayet,  avec  Bergai* 
gne,qui  sont  morts  bien  avant  d'avoir  achevé  leur  tâche.  Et  l'eût-il  ache- 
vée, que  ceux  qui  l'ont  connu  ne  se  consoleraient  pas  de  la  perte  de  cet 
homme  si  parfaitement  honnête,  de  cet  ami  si  franc  et  si  dévoué. 

P.  M. 

I.  Sa  thèse  latine,  sur  la  chanson  de  geste  de  Floovent,  montra  qu'il  n'e'tait  pas 
moins  apte  aux  recherches  d'histoire  litte'raire  qu'aux  études  linguistiques. 
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FRANCE.  —  Mous  venons  de  recevoir  la  troisième  partie  de  V Inventaire  sommaire 
des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale.  {Librairie  Alphonse  Picard.) 
M.  Henri  Omont,  dans  ce  volume,  donne,  en  outre  de  l'ancien  fonds  grec,  série  des 
belles-lettres  (n°»  2542  à  iJiiy  et  dernier),  l'inventaire  du  fonds  Coislin  et  une  nou- 
velle édition  de  celui  du  Supplément  grec,  qu'il  avait  publié  dès  i883,  édition  aug- 
mentée d'une  indication  fort  utile,  celle  du  nombre  des  feuillets  écrits.  Viennent 
ensuite  les  inventaires  des  bibliothèques  de  Paris  autres  que  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Mazarine,  Arsenal,  Sainte-Geneviève,  Institut  de  France,  Université,  Faculté 
de  médecine,  Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  Imprimerie  nationale,  Archives 
nationales  et  Musée  du  Louvre).  Le  volume  se  termine  par  l'Inventaire  des  96  ma- 
nuscrits grecs  contenus  dans  3i  bibliothèques  des  départements,  y  compris  le  cabi- 
net de  M.  le  marquis  de  Rosambo.  Il  nous  suffira  d'ajouter  que  ce  volume  est  digne 
de  ceux  qui  l'ont  précédé.  L'Introduction  et  la  table  alphabétique  sont  sous  presse 
et  paraîtront  d'ici  peu.  M.  H.  Omont  aura  bien  mérité  des  hellénistes  par  cette  nou- 
velle publication  qui  remplace  avantageusement  le  catalogue  de   1740. 
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Séance  publique  annuelle  du  vendredi  23  novembre  1S88. 

ORDRE    DES    LECTURES. 

1*  Discours  de  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint- Denys,  président,  annonçant  les 
prix  décernés  en   1888  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

2°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Natalis  de  Wailly,  membre 
or^dinaire  de  l'Académie,  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel. 

3"  Un  granJ  amateur  français  du  xvu^  siècle,  Fabri  de  Peiresc,  par  M.  L.  Delisle, 
membre  de  l'Académie. 

JUGEMENT  DES  CONCOURS. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie,  voulant  récompenser  par  une  distinction 
particulière  les  travaux  de  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  ainsi  que  le  judicieux  et  libé- 
ral emploi  qu'il  fait  des  magnifiques  archives  de  sa  maison,  a  décidé  qu'il  serait  dé- 
cerné une  mention  hors  rang  aux  volumes  dont  on  lui  doit  la  publication.  —  L'Aca- 
démie décerne  trois  médailles  :  la  1"  à  M.  Léon  Cadier;  la  2»  à  MM.  AUmer  et 
Dissard;  la  3"  à  M.  Léon  Legrand;  —  et  six  mentions  :  la  i"  à  M.  Félix  Aubert  ;  la 
2"  à  M.  Lebègue  ;  la  3e  à  M.  Louis  Guibert  ;  la  4"^  à  MM.  l'abbé  Dehaisnes  et  l'abbé 
Bontemps;  la  5e  à  M.  l'abbé  Douais;  la  6«  à  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson. 

Le  Prix  de  numismatique  Duchalais,  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numismati- 
que du  moyen  âge,  est  décerné  à  MM.  Arthur  Engel  et  Ernest  Lehr,  pour  leur  ou- 
vrage intitulé:  la  Numismatique  de  l'Alsace. 

Le  premier  prix  Gobert  est  décerné  à  M.  Elie  Berger,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  Registres  d'Innocent  IV;  le  second  prix  à  M.  E.  Cosneau,  pour  son'livre  sur  le 
Connétable  de  Richement,  Arthur  de  Bretagne. 

Le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  «  Exposer  méthodiquement  la  législation  po- 
litique, civile  et  religieuse  des  capitulaires  »,  n'est  pas  décerné.  Une  récompense  de 
i,5oo  fr.  est  accordée  à  M.  L.-J.  Clotet. 

l.e  prix  Brunet,  destiné,  cette  année,  «  au  meilleur  travail  bibliographique  por- 
tant sur^  des  ouvrages  d'histoire  ou  de  littérature  du  moyen  âge  »,  est  décerné  à 
M.l'abbéUlysse  Chevalier,  pour  son  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge. 

Le  prix  Stanislas  Julien,  fondé  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine, 
est  décerné  à  M.  G.  Devéria,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Frontière  Sino-Annamile. 

Le  prix  Delalande-Guérineau  est  décerné  à  MM.  Edm.  Pottier  et  S.  Reinach,  pour 
leur  ouvrage  intitulé  :  la  Nécropole  de  Myrina. 

Le  prix  de  La  Grange,  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit 
des  anciens  poètes  de  la  France,  est  décerné  à  M.  Louis  Demaison,  pour  ses  deux 
volumes  intitulés  :  Aimeri  de  Narbonne. 

Les  intérêts  de  \&  fondation  de  M.  Benoît  Garnier  sont  attribués,  cette  année,  à 
tro:s  rnissionnaires,  résidant  dans  TAtrique  centrale  :  le  R.  P.  Livinhac,  vicaire 
apostolique  du  lac  Nyanza,  le  R.  P.  Coulbois,  provicaire  apostolique  de  la  mission 
du  haut  Congo  sur  la  rive  ouest  du  Tanganika,  etleR.  P.  Hauttecœur,  supérieur 
de  la  Mission  de  l'Ounyanyembé,  à  Tabora. 
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ANNONCE  DES  CONCOURS  DONT    LES   TERMES   EXPIRENT   EN    1888,    I889  ET    1890. 

Prix  ordinaire.  —  1889  :  a  Etude  critique  sur  le  théâtre  hindou;  en  exposer 
l'histoire,  marquer  sa  place  dans  l'histoire  générale  de  la  littérature  de  l'Inde,  en 
donnant  une  attention  particulière  à  la  poétique  dramatique  des  Hindous,  telle  qu'elle 
est  développée  dans  les  traités  techniques.  »  —  1  890  :  «  Etudier,  d'après  les  chro- 
niques arabes  et  principalement  celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  politiques, 
religieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé  la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et 
l'avènement  des  Abassides.  »  —  1891  :  «  Etudier  la  tradition  des  guerres  médiques, 
déterminer  les  éléments  dont  elle  s'est  formée,  en  examinant  le  récit  d'Hérodote  et 
les  données  fournies  par  d'autres  écrivains.  »  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  2,000  fr. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  5oo  fr.  chacune  seront  décernées 
aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des  années  1887  ^t 
1888  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut avant  le  i^f  janvier  1889.  Les  ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas  admis 
à  ce  concours. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  Allier  de  Hauteroche  sera  décerné,  en  1889, 
au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois 
de  janvier  1887.  —  Le  prix  Duchalais  sera  décerné,  en  1890,  au  meilleur  ouvrage 
de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1888. 
—  Chacun  de  ces  prix  est  de  boo  fr. 

Prix  Gobert.  —  En  léguant  à  l'Académie  la  moitié  du  capital  provenant  de  ses 
biens,  le  baron  Gobert  a  demandé  «  que  les  neuf  dixièmes  de  l'intérêt  de  cette 
moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
fond sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et  l'autre  dixième  pour 
celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus  :  déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les  ou- 
vrages couronnés  continuent  à  recevoir,  chaque  année,  leur  prix,  jusqu'à  ce  qu'un 
ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il  ne  pourra  être  présenté  à  ce  con- 
cours que  des  ouvrages  nouveaux.  »  —  Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de 
publication,  qui  n'ont  point  encore  été  présentés  au  prix  Gobe?rt,  seront  admis  à 
concourir,  si  le  dernier  volume  remplit  toutes  les  conditions  exigées  par  le  pro- 
gramme du  concours.  —  Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des 
écrivains  étrangers  à  la  France.  —  Sont  exclus  les  ouvrages  des  membres  ordinaires 
ou  libres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions.  Pour  répondre 
aux  intentions  du  baron  Gobert,  les  concurrents  doivent  choisir  des  sujets  qui 
n'aient  pas  encore  été  suffisamment  approfondis  par  la  science.  La  haute  récom- 
pense instituée  par  le  baron  Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agrandissent  le  domaine 
de  la  science  en  pénétrant  dans  des  voies  encore  inexplorées.  Six  exemplaires  de 
chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  i"  janvier  1889,  et  ne  seront  pas  rendus. 

Prix  Bordin.  —  1889  :  «  Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer 
ses  Annales  et  ses  Histoires.  »  —  1890  :  «  Etudier  la  géographie  de  l'Egypte  au 
moment  de  la  conquête  arabe,  d'après  les  documents  coptes  et  grecs.  Relever  dans 
les  vies  des  saints,  chroniques,  sermons  en  langue  copte  et  grecque,  les  noms  de 
lieu,  nomes,  villes,  villages,  couvents,  montagnes  et  rivières  qui  y  sont  cités;  les 
identifier  avec  les  noms  arabes  mentionnés  dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres 
modernes  de  l'Egypte.  »  —  1890  :  «Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point 
dt  vue  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  de  cette  langue;  insister  particulièrement 
sur  la  formation  des  racines  et  sur  le  mécanisme  verbal  ;  s'aider  pour  cette  étude 
des  inscriptions  libyques  recueillies  dans  ces  dernières  années  ;  indiquer  enfin  la 
place  du  berbère  parmi  les  autres  familles  de  langues.  «  —  1890  :  <i  Examen  de  la 
Géographie  de  Strabon.  Les  concurrents  devront,  après  avoir  résumé  brièvement 
l'histoire  de  la  constitution  du  texte  de  cet  ouvrage,  étudier  les  sources  d'informa- 
tion et  la  méthode  de  Strabon.  »  —  1890  :  «  Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  connus  sous  le  titre  de  Chronique  de  Normandie.  »  —  1891  :  «  Etu- 
dier l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  d  Edesse  jusqu'à  la  première  croi- 
sade. »  —  1891  :  «  Etude  sur  les  travaux  entrepris  a  l'époque  carlovingienne  pour 
établir  et   reviser  le  texte  latin  de  la   Bible.  »  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  3,ooo  fr. 

Prix  Fould.  —  Le  prix  de  20.000  fr.  fondé  par  M.  Louis  Fould,  sera  décerné, 
s'il  y  a  lieu,  en  1890,  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  la  meilleure  histoire  des  ans  du 
dessin  :  leur  origine,  leurs  progrès,  leur  transmission  chez  les  différents  peuples 
de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de  Péridès.  Par  les  arts  du  dessin,  il  faut  entendre  la 
sculpture,  la  peinture,  la  gravure,  l'architecture,  ainsi  que  les  arts  industriels  dans 
leurs  rapports  avec  les  premiers.  Les  concurrents,  tout  en  s'appuyant  sans  cesse  sur 
les  textes,  devront  apporter  le  plus  grand  soin  à  l'examen  des  œuvres  d'art,  de  toute 
nature,  que  les  peuples  de  l'ancien  monde  nous  ont  laissées,  et  s'efforcer  d'en  pré- 
ciser les  caractères  et  les  détails,  soit  à  l'aide  de  dessins,  de  calques  ou  de  photo- 
graphies, soit  par  une  description  fidèle  qui  témoigne  d'une  étude  approfondie  du 
style  particulier  à  chaque  nation  et  à  chaque  époque.  —  A  défaut  d'un  ouvrage 
remplissant  tout  le  programme,  le  prix  sera  attiibué  au  traité  le  meilleur  et  le  plus 
complet  sur  la  question.  —  Le  concours  sera  ouvert  aux  membres  de  l'Institut  qui 
ne  feront  pas  partie  de  la  commission  d'examen,  et  à  tous  les  savants  français  ou 
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étrangers.  Les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  écrits  ou  traduits  en 
français  ou  en  latin. 

Pi  ix  La  Fons-Mclicoq.  (i,8oo  fr.)  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et 
les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris).  —  L'Acadé- 
mie décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1890  ;  elle  choisira  entre  les  ouvrages  ma- 
nuscrits ou  imprimés  en  1887,  1888  et  1889. 

Prix  Bntnet,  (3,000  fr.).  —  1891  :  «  Dresser  le  catalo'gue  des  copistes  de  manus- 
crits grecs;  indiquer  les  copies  qui  peuvent  être  attribuées  à  chacun  d'eux;  ajouter 
les  indications  chronologiques,  biographiques  et  paléographiques  relatives  à  ces  co- 
pistes. »  Les  ouvrages,  qui  pourront  être  imprimés  ou  manuscrits,  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  janvier  1891. 

Prix  Stanislas  Julien  {i,5qo  fr.),  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine. — 
Les  ouvrages  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire,  au  secrétariat  de  l'Institut, 
avant  le  i"  janvier  1889. 

Prix  Delalande-Guérineau  (1,000  fr.).  —  L'Académie  décernera,  en  1890,  ce 
prix  au  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou  publié  depuis  le  i^'  janvier  1888,  concernant 
les  études  orientales  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  déposés,  en 
double  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  i"  jan- 
vier 1890. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  M°"  veuve  Jean  Reynaud,  «  voulant  honorer  la  mémoire 
«  de  son  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de  la  France  », 
a  fait  donation  a  l'Institut  d'une  rente  de  dix  mille  francs,  destinéeà  fonder  un  prix 
annuel  qui  sera  successivement  décerné  par  chacune  des  cinq  Académies.  Ce  prix 
sera  décerné,  pour  la  troisième  fois,  par  l'Académie  des  inscriptions,  en  1890. 

Prix  de  la  Grange  (1,000  fr.).  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème 
inédit  des  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut  d'une  œuvre  inédite,  le  prix  pourra 
être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  poète  déjà  publié,  mais  appartenant  aux  an- 
ciens poètes.  —  Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1889. 

Fondation  Garnier.  —  M.  Benoît  Garnier  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions 
un  capital  dont  les  intérêts  doivent  être  atîectés,  chaque  année,  «  aux  frais  d'un 
voyage  scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  l'Aca- 
démie, dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  AsieJ».  —  L'Académie 
disposera  pour  la  troisième  tois,  en  i88g,  des  revenus  de  la  fondation  selon  les  in- 
tentions du  testateur. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  l'Académie  devront  par- 
venir francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  i^'  janvier  de 
l'année  où  le  prix  doit  être  décerné.  Ceux  qui  seront  destinés  aux  concours  pour 
lesquels  les  ouvrages  imprimés  ne  sont  point  admis  (prix  ordinaire  et  prix  Bordin), 
devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise, 
répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents 
sont  prévenus  que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du  concours; 
leur  attention  la  plus  sérieuse  est  appelée  sur  cette  disposition.  L'Académie  ne  rend 
aucun  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  son  examen;  les 
auteurs  des  manuscrits  ont  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de 
l'Institut. 

DÉLIVRANCE  DES  BREVETS   d'aRCHIYISTE   PALÉOGRAPHE 

L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  des  chartes  qui  ont  été  nommés  ar- 
chivistes paléographes,  en  1888,  conformément  à  la  liste  dressée  par  le  conseil  de 
perfectionnement  de  cette  Ecole,  sont  :  MM.  Ebel,  Jacqueton,  Finot,  Dupont-Ferrier, 
Ledos,  Bourgeois,  Spont,  Bonin;  et,  hors  rang,  MM.  Ducom,  Lhermitte,  Thierny, 
Tissier.  ^ 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  14  tiovembre. 

M.  Muniz  communique,  de  la  part  de  M.  de  Laurière,un  document  qui  fait  con- 
naître l'auteur  du  tombeau  de  Clément  V,  à  Uzerte,  un  orfèvre  d'Orléans,  appelé 
Jean  de  Bonneval. 

M.  Robert  de  Lasteyrie  lit  un  mémoire  sur  l'église  de  Saint-Quinin  de  Vaison; 
il  reconnaît  dans  cet  édifice  un  ouvrage  du  milieu  de  l'époque  rornane,  contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  admise  jusqu'ici  et  qui  en  fait  un  édifice  du  vme  ou 
ixe  siècle. 

M.  Babelon  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Prou,  relatif  aux  inscriptions  de  la 
crypte  de  Saint-Germain-d'Auxerre. 

Duchesne. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  s3. 
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60 !•  —   Dreve    enciclopedia    sietematica   di   filologia    greca    e   lutina. 
Volume  VI.  La  lingua    gi'eca    antica,  bi-eve  trattazîone  eompai-ativa 

e  «torica  di  Domenico  Pezzi.  Torino,  Ermanno  Lœscher,  1888.  In-8,  de  xxiv- 
482  p. 

La  science  italienne  veut  avoir  aussi  son  Encyclopédie  philologique, 
à  l'exemple  du  Handbuch  publié  sous  la  direction  de  M.  I.  Muller. 
L'adjectif  èreve,  qui  figure  à  la  fois  au  titre  et  au  sous-titre  de  ce  vo- 
lume, ne  laisse  pas  de  paraître  un  peu  ironique  en  présence  d^un  aussi 
gros  travail  que  celui  de  M.  Pezzi  ;  la  partie  correspondante  du  Hand- 
buch^ due  à  M.  Brugmann,est  beaucoup  moins  développée,  bien  qu'en- 
core considérable.  Le  plan  de  la  collection  dont  ce  livre  est  le  sixième 
volume  —  le  premier  publié,  7nore  germanico  —  n'est  pas  indiqué 
dans  la  préface;  peut-être  n'est-il  pas  définitivement  arrêté.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  même  si  V Encyclopedia  devait  rester  encore  longtemps  à 
l'état  de  projet,  on  ne  pourrait  regretter  que  ce  projet  ait  été  conçu, 
puisquMl  nous  vaut  La  lingua  greca  de  M.  P.,  le  meilleur  peut-être  et 
assurément  le  plus  commode  des  manuels  qui  puissent  être  recomman- 
dés aujourd'hui  aux  étudiants. 

M.  P.  n'est  pas  un  débutant  dans  la  philologie  comparée;  un  de  ses 
travaux,  l'Introduction  à  l'étude  de  la  science  du  langage,  a  été  tra- 
duit en  français  dès  1875.  Le  sujet  préféré  de  ses  études  est  la  dialecto- 
logie grecque  ;  on  s'en  apercevrait  rien  qu'en  lisant  les  chapitres  qu'il 
lui  a  consacrés  dans  son  livre  (p.  309-459),  et  qui  forment  l'exposition 
la  plus  complète,  la  seule  au  courant  des  dernières  découvertes  de  l'épi- 
graphie,  que  l'on  possède  actuellement  sur  ces  questions. 

La  disposition  des  matières  est  excellente.  Un  premier  livre  traite 
des  inscriptions  et  des  manuscrits,  c'est-à-dire  des  sources,  de  l'histoire 
de  la  grammaire  grecque  en  Grèce  et  sous  Fempire  romain,  enfin  des 
études  grecques  dans  les  temps  modernes.  On  trouve  ensuite,  sous  le 
titre  de  II  panellenismo  glottico,  un  résumé  de  la  phonétique  ei  un 
paragraphe  développé  sur  l'accent.  Il  est  plus  facile  de  condamner 
Nouvelle  série,  XXVL  5o 
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comme  factice  cette  conception  du  a  panhellénisme  glottique  »  que  d'y 
substituer  une  autre,  permettant  d'exposer  sans  confusion  les  phéno- 
mènes généraux  de  la  langue  grecque.  A  la  suite  de  la  phonétique, 
l'auteur  étudie  les  éléments  formaiifs  du  langage,  c'est-à-dire  les  raci- 
nes, la  composition  des  mots,  la  déclinaison  et  la  conjugaison  compa- 
rées. M.  P.  ne  sépare  point,  en  quoi  il  a  bien  raison,  l'étude  des  fonc- 
tions de  celle  des  formes  ;  ainsi  il  traite  de  la  fonction  des  cas  (p.  192- 
216)  après  avoir  exposé  la  partie  morphologique  de  la  déclinaison  et 
consacre  deux  longs  paragraphes  (p.  259-296)  aux  fonctions  des  thèmes 
verbaux  (temps  et  modes),  des  formes  personnelles  du  verbe  et  des 
noms  verbaux  (infinitif  et  participe).  C'est  la  fin  de  la  première  partie. 
La  seconde  est  consacrée  tout  entière  aux  dialectes  et  se  termine  par 
une  bonne  étude  sur  l'atticisme  et  l'histoire  de  la  langue  commune, 
sujets  encore  presque  neufs  et  qu'on  ne  trouverait  pas  résumés  ailleurs. 

Contrairement  aux  savants  allemands  qui  écrivent  des  manuels, 
M.  P.  a  cherché  la  clarté  jusque  dans  la  disposition  tj^pographique;  ses 
notes,  très  nombreuses,  sont  suffisamment  distinctes  du  texte,  qui 
forme  lui-même  un  ensemble  parfaitement  intelligible,  sans  encombre- 
ment a'exemples  ni  de  citations.  Plusieurs  chapitres  se  lisent  même  avec 
agrément,  quelle  que  soit  l'aridité  de  la  matière,  parce  que  M.  P.,  sans 
tomber  dans  l'a  priori,  a  Tesprit  philosophique  et  ne  néglige  point 
d'envisager  les  questions  de  grammaire  en  psychologue  et  en  logicien 
(cf.  par  exemple  p.  272,  à  propos  des  fonctions  des  modes).  Cette  qua- 
lité rappellera,  à  plusieurs  lecteurs  français  de  M.  P.,  l'admirable  en- 
seignement grammatical  de  Charles  Thurot. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  l'auteur  est  parfaitement  au 
courant  des  travaux  modernes  ;  sa  longue  série  d'ag-giunte  e  corre\îoni 
(p.  475-482)  témoigne  de  ses  scrupules  de  bibliographe,  qui  tient  à 
citer  ce  qui  a  paru  pendant  l'impression  même  de  son  livre.  Les  ouvra- 
ges écrits  en  notre  langue,  même  de  simples  articles  de  Revues,  sont 
familiers  à  M.  Pezzi,  qui  ne  s'est  pas  contenté  d'en  transcrire  les  titres. 
D'autres,  mieux  instruits  que  moi  des  controverses  néo-grammaticales, 
porteront  un  jugement  sur  l'attitude  qu'il  a  prise  dans  les  questions 
brûlantes  de  la  phonétique;  je  ne  puis,  pour  ma  part,  que  rendre  un 
sincère  hommage  à  l'étendue  de  ses  connaissances,  à  ses  qualités  d'ex- 
position  et  à  la  compétence  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  questions  où 
j'ai  pu  la  contrôler. 

Salomon  Reinach. 


602.  —  l,a  Question  de  la  iléfui'me  ortliograpliiquej  par  A.  DaRMKSTETER* 
Prris,  ap.  Delagrave  et  Hachette.  Iq-8,  3o  pages. 

Au  lieu  de  cette  petite  brochure  sur  la  Réforme  orthographique^ 
M.  Darmesteter  aurait  pu  faire  un  gros  livre  comme  bien  d'autres 
avant  lui,  mais  il  est  de  ceux  qui  savent  abréger  et  ne  dire  absolument 


d'histoire  et  de  littérature  4j5 

que  ce  qui  est  nécessaire.  Il  commence  par  démontrer  que  les  sons  vo- 
caliques  manquent  de  simplicité,  que  ceux  des  consonnes  sont  encore 
plus  incohérents.  D'où  vient  cela?  De  ce  que  notre  alphabet  est  latin, 
et  que  le  français  a  créé  des  sons  spéciaux  inconnus  de  la  langue  mère. 
Néanmoins  notre  orthographe  aux  xi^  et  xn«  siècles  était  dans  l'ensemble 
assez  régulière,  assez  simple,  mais  au  xiv^  siècle  et  surtout  au  xvi%  Tin- 
fluence  savante  prédomine  :  on  croit  ennoblir  la  langue  française  en 
surchargeant  les  mots  à  tort  et  à  travers  de  consonnes  étymologiques  ou 
prétendues  telles.  Les  exemples  de  cette  orthographe  capricieuse  et  pé- 
dantesque  abondent,  surtout  dans  les  mots  gréco-latins.  On  use  et 
abuse  surtout  de  Vh  dite  mueite.  Oresme  écrivait  obtalmie  qui  fut  rem- 
placé par  ophthalmie.  Les  grammairiens  phonétistes  du  xvi®  siècle,  en 
proposant  des  réformes  radicales,  contribuèrent  au  triomphe  des  latini- 
seurs,  L'Académie  ayant  déclaré  «  préférer  l'orthographe  qui  distingue 
les  gens  de  lettres  d^avec  les  ignorants  t,  on  s'empressa  d'écrire  rhii' 
barbe,  catarrhe,  rhythme,  etc.  Depuis  elle  a  fait  des  réformes,  mais 
elles  sont  inconséquentes,  contradictoires  ou  insuffisantes.  M.  Darmes- 
teter  n'est  pas  un  utopiste  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  rêvent  une  ortho- 
graphe phonétique,  parce  qu'elle  varierait  «  de  province  à  province,  de 
ville  à  ville,  de  quartier  à  quartier,  de  sexe  à  sexe,  d'homme  à  homme, 
et,  chez  le  même  individu,  selon  l'âge  et  l'humeur.  »  Il  veut  que  l'on 
tienne  compte  de  la  tradition,  qu'on  simplifie  d'une  main  discrète,  avec 
tact  et  mesure,  sans  quoi  les  réformes  ne  feraient  qu'augmenter  les 
difficultés  1.  Celles  qu'il  propose  me  semblent  très  raisonnables;  elles 
consisteraient  (je  note  seulement  les  principales)  :  i"  à  remplacer  le  th 
par  le  f,  le  cht=.y^  par  le  c,  U  ph  par  Vf,  Vy  (à  valeur  d'/)  par  /,  et  Yx 
(à  valeur  de  sifBante  simple)  par  s  ou  ss ;  2'^  à  supprimer  oew,  oe  au 
profit  de  eu  dans  bœuf,  sœur,  etc.  ;  3°  à  retrancher  les  lettres  qui,  dans 
beaucoup  de  mots,  sont  venues  altérer  la  tradition  française,  par  con- 
séquent à  écrire  :  abê,  nape,  nate,  acabler,  domter  ou  mieux  encore 
donter,  etc.  Cette  simplification  de  l'orthographe  ferait  non  seulement 
la  )oie  des  écoliers,  mais  encore  celle  des  étrangers  qui  s'imaginent 
difficilement,  par  exemple,  qu'on  doive  écrire  chariot  et  charretier, 
coureur  et  courrier,  dissonance  et  consomiance,  sans  compter  cent  au- 
tres chinoiseries  inventées  par  les  plus  perfides  des  grammairiens^. 

A.  Delboulle. 

1  -  '  ..II. — ■ ~"  L'—     —--''■  ■!.  I.       .-.I-....    ..-      ■  ■  ■    I    ^      I.       I     ■  I  ...       I  —  ■■■  I       ■  ■  ■      ■  ,    ,    .     .  ,  .1  ,„t 

1.  Qu'on  lise  seulement,  pour  en  avoir  la  preuve.  Le  Tretté  de  la  Grammere 
fvançoe^e  par  L.  Meigret,  récemment  édité  par  Wendelin  Foerster.  Heilbronn, 
Henninger.  1888. 

2.  Lorsque  j'ai  rédigé  cet  article,  j'étais  loin  de  penser  que  la  mort  allait  faucher 
Arsène  Darmesieter  en  pleine  moisson,  sans  lui  laisser  le  temps  d'achever  ce 
Dictiontiaire  de  la  langue  moderne  auquel  j'avais  l'honneur  de  collaborer, 
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6o3.  —  I»ai'Is  et  la  LIguo  sou»  lo  i-ègiie  île  Henri  III,  étude  d'histoire 
municipale  et  politique,  par  Paul  Robiquet.  Paris,  Hachette  et  O',  1886,  i  vol. 
in-8  de  xxxiv-bgô  pages. 

Il  faut  louer  d^abord  M.  Paul  Robiquet  de  s'être  tenu  scrupuleuse- 
ment dans  les  bornes  de  son  sujet.  La  tentation  était  grande  de  refaire, 
après  tant  d'autres,  l'histoire  des  origines  de  la  Ligue  et  de  sa  lutte  con- 
tre le  pouvoir  royal;  M.  R.  a  su  y  échapper.  11  ne  voulait  étudier  que 
le  rôle  de  Paris  dans  les  événements  qui  amenèrent  le  triomphe  du  parti 
des  Politiques,  le  triomphe  de  la  tolérance  et  de  la  modération,  par  l'a- 
vènement de  Henry  IV;  il  a  su  rester  très  habilement  et  très  sagement 
dans  les  limites  qu'il  s'était  tracées.  Mais  le  rôle  de  Paris  a  lui-même 
beaucoup  varié.  Les  représentants  légaux  de  la  ville  ont  gardé  une  ligne 
de  conduite  qui  n'a  pas  toujours  été  celle  de  la  population  parisienne. 
Si,  après  les  Barricades,  ces  deux  lignes  se  sont  en  réalité  confondues, 
grâce  au  remplacement  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  en 
charge  par  des  officiers  dévoués  à  la  Ligue,  elles  ont  été  séparées  au  dé- 
but. Tandis  que  la  population  se  laissait  peu  à  peu  gagner  aux  idées  li- 
gueuses par  les  prédications  forcenées  du  clergé  et  les  manœuvres  du 
parti  catholique,  la  municipalité,  tout  en  défendant  énergiquement  les 
privilèges  de  Paris  contre  les  convoitises  financières  de  Henri  III,  restait 
en  majorité  dévouée  à  la  légalité  et  au  Roi.  Tout  le  récit  des  événements 
de  cette  première  période,  qui  va  de  l'avènement  de  Henry  III  (3o  mai 
1574)  à  la  journée  des  Barricades  (12  mai  i588),  forme  la  partie  sinon 
la  plus  intéressante,  au  moins  la  plus  neuve  du  livre  de  M.  Robiquet. 

Au  moment  de  Favènement  de  Henry  III,  la  ville  de  Paris  ne  parais- 
sait pas  mal  disposée  pour  le  nouveau  roi.  Elle  fit  les  réjouissances  ac- 
coutumées sans  enthousiasme,  mais  aussi  sans  mauvaise  humeur.  Ce 
bon  accord  devait  être  bientôt  troublé  par  ce  qui  se  trouve  toujours  au 
début  des  grands  mouvements  politiques,  par  des  questions  de  finances. 
Capricieux  et  débauché,  passant  d'une  dévotion  outrée  à  des  fêtes  qui  ne 
prenaient  fin  que  quand  tous,  princes  et  courtisans,  étaient  rompus  de 
fatigue,  Henry  III  avait  continuellement  besoin  d'argent.  Mais  il  était 
trop  habile  et  trop  fin  ;  à  défaut  de  véritable  esprit  politique  il  avait  trop 
de  rouerie  féminine  et  d'astuce  italienne  pour  demander  franchement 
les  sommes  nécessaires  à  ses  prodigalités.  A  l'égard  d'une  ville  qui,  sans 
être  ligueuse,  était   déjà   profondément  et  foncièrement  catholique,  il 
usait  toujours  du  même  argument.  Si  on  ne  lui  donnait  pas  d'argent, 
il  ne  fallait  pas  lui  demander  de  faire  la  guerre  aux  huguenots  appuyés 
sur  les  princes  protestaixts  d'Allemagne;  si  l'on   voulait  qu'il  la  fît,  il 
fallait  lui  donner  de  l'argent.  Cette  duplicité  fut  peu  à  peu  percée  à  jour. 
Du  contraste  entre  la  misère  populaire  et  les  folles  dépenses  de  la  cour, 
de  l'irritation  contre  les  promesses  toujours  renouvelées  et  jamais  tenues 
du  prince,  naquit  une  hostilité  qui,  après  s'être  arrêtée  d'abord  sur   les 
ministres  et  les  mignons,  finit  par  monter  jusqu'à  la  personne  royale, 
on  pourrait  dire  jusqu'au  principe  même  de  la  royauté.  Elle  couva  sour- 
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dément,  comme  inconsciente  encore  d'elle-même,  jusqu'au  moment  où 
Charles  Hotman,  Jean  Prévost,  Boucher  et  de  Launay  organisèrent  à 
Paris  le  premier  comité  ligueur  (i585),  fit  à  partir  de  ce  moment  de  ra- 
pides progrès  et  éclata  à  la  journée  des  Barricades.  Dès  lors  Paris  devint 
la  tête  et  le  cœur  de  la  Ligue.  Après  le  drame  du  château  de  Biois,  ce 
fut  là  que  s'organisa  la  résistance.  Mais  la  ville  paya  cher  ce  triste  hon- 
neur de  devenir  la  citadelle  et  la  capitale  de  la  grande  conspiration  es- 
pagnole et  catholique  contre  la  nationalité  française.  Dès  que  Mayenne 
fut  venu  prendre  à  Paris  la  direction  de  la  lutte,  un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  supprimer  en  fait,  sinon  en  droit,  la  municipalité  pari- 
sienne. Paris  paya  ainsi  de  ses  franchises  municipales  le  rôle  politique 
qu'il  avait  voulu  jouer.  Après  son  entrée  dans  la  ville,  Henry  IV  n'eut 
plus  qu'à  reprendre  à  son  point  de  vue  l'œuvre  de  Mayenne.  «  L'Hôtel 
de  Ville  va  rentrer  dans  le  néant,  et  ces  registres  naguère  si  vivants  et  si 
dramatiques  ne  présenteront  plus  à  l'histoire  que  la  monotone  relation 
des  cérémonies  officielles.  » 

Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  événements  dont  M.  R.  a  écrit  le  ré- 
cit en  un  livre  solide  et  bien  composé.  Peut-être  y  désirerait-on  parfois 
moins  de  minutie  dans  le  détail,  plus  d'agrément  et  de  vivacité  dans  le 
style,  mais  dans  l'ensemble  l'œuvre  est  de  celles  qui  font  honneur  à  leur 
auteur.  J'aurais  cependant  deux  reproches  à  lui  adresser.  Le  premier, 
c'est  de  n'avoir  pas  assez  mis  en  lumière  le  rôle   personnel  joué  par  le 
duc  de  Guise.  Certes,  avant  son  arrivée  à  Paris,  le  9  mai  1  588,  la  Ligue 
était  déjà  puissante  ;  elle  n'était  pas  encore  maîtresse.  Les  mécontents 
étaient  nombreux,  mais  il  n'y  avait  pas  de  cohésion  entre  eux.  Par  sa 
prestance,  par  son  habileté  de  parole,  par  ce  don  particulier  qu'ont  cer- 
tains hommes  de  séduire  et  d'entraîner  les  masses  populaires,  Guise  les 
groupa  tous  autour  de  lui.  Ce  fut  sa  présence  qui  décida  tout.  Il  fut,  si 
l'on  me  permet  la  comparaison,  le  fragment  de  cristal  qui,  tombant  dans 
une  liqueur  sursaturée,  en  amène  brusquement  la  cristallisation  entière. 
.11  y  eut  là  un  phénomène  qui  se  manifeste  sans  doute  dans  toutes  les 
grandes  réunions  d'hommes,  mais  qui,  nulle  part  peut-être,  n'est  plus 
facile  à  produire  qu'à  Paris,  et  dont  la  population  si  impressionnable 
et  si  mobile  de  la  capitale  a  donné  des  exemples  à  toutes  les  époques  de 
l'histoire. 

Le  second  reproche  qu'il  faut  faire  à  M.  R.  est  plus  grave  que  le  pre- 
mier. Il  a  négligé  une  source  de  renseignements  des  plus  importants  et 
des  plus  précieux  ',  les  correspondances  des  ambassadeurs  étrangers  ac- 
crédités à  Paris.  Deux  surtout  auraient  été  particulièrement  intéressantes, 
celle  des  ambassadeurs  espagnols  et  celle  des  légats  du  Saint  Siège. 
M.  R.  ne  peut  pas  arguer  des  difficultés  de  déplacement  qui  ne  lui  au- 
raient pas  permis  de  les  consulter,  au  moins  pour  les  premières.  Les  dé- 

I.  Disons  à  ce  propos  que  l'index  bibliographique  de  M.  R.  est  loin  d'être  com- 
plet. Souvent,  en  outre,  il  est  peu  précis.  Il  faudrait  par  exemple  détailler  une  indica- 
tion telle  que  celle-ci  :  Soc.  de  l'histoire  de  France,  i835-i8S 
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pêches  des  envoyés  de  Philippe  II,  avec  de  nombreux  documents  an- 
nexes, existent  à  Paris,  partie  en  original  aux  Archives  nationales,  partie 
en  copie  aux  Affaires  étrangères.  Quant  à  celles  des  légats,  il  aurait 
trouvé  sur  le  rôle  de  ces  représentants  de  la  papauté  des  renseignements 
très  concluants,  sinon  très  impartiaux  dans  le  livre  de  M.  H.  de  TEpi- 
nois,  paru,  si  je  ne  me  trompe,  avant  le  sien,  La  Ligue  et  les  Papes. 
Enfin  les  Calendars  of  State  Papers  du  règne  d^Élisabeth  l'auraient 
conduit  au  moins  Jusqu'en  iSyy.  Que  M.  R.  ne  donne  pas  non  plus 
comme  raison  qu'il  entendait  écrire  l'histoire  de  Paris  sous  la  Ligue  et 
rien  que  l'histoire  de  Paris.  Personne  n^a  été  mêlé  à  cette  histoire  plus 
que  les  ambassadeurs  du  roi  catholique.  Don  Bernardino  (et  non  Ber- 
nardo)  de  Mendoza  n'a  pas  été  seulement  le  conseiller  de  Mayenne  et 
des  chefs.  11  a  pris  part  en  personne  aux  agitations  de  la  démocratie 
ligueuse,  les  provoquant,  les  dirigeant  et  le  plus  souvent  les  soldant. 
L'étude  de  ses  dépêches  aurait  permis  à  M.  Robiquet  de  marquer  nette- 
ment quel  rôle  joua  l'Espagne  dans  la  révolution  parisienne  et  par  con- 
séquent quelle  place  doit  avoir  Paris  dans  le  mouvement  de  réaction 
qui  signala  la  fin  du  xvi®  siècle  et  qui  faillit  un  moment  compromettre 
les  résultats  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme.  Tout  en  accordant  au 
rôle  de  la  capitale  l'attention  qu'il  mérite,  il  eût  pu  montrer  que  ce 
n'est  qu'un  épisode  de  la  lutte  dont  les  papes  et  le  roi  d'Espagne  furent 
les  directeurs,  et  la  France  le  principal  théâtre.  Dans  cette  lutte,  il  ne 
s'agissait  pas  de  savoir  si  la  Ligue  écraserait  le  protestantisme  en  France, 
encore  moins  de  savoir  si  Paris  garderait  ou  non  ses  privilèges  munici- 
paux; il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  conserverait  les  conquêtes  du  commen- 
cement du  siècle,  et  qui  l'emporterait  de  la  tolérance  ou  du  catholicisme, 
de  la  liberté  ou  de  l'autorité.  Tout  cela  sans  doute  a  été  dit  bien  des 
fois,  mais  si  Ton  veut  porter  un  jugement  sérieux  sur  les  épisodes  de  ce 
drame,  il  est  bon  qu'auteur  et  lecteurs  en  aient  l'ensemble  sans  cesse 
présent  à  l'esprit  \ 

Louis  Farges. 


I.  Que  M.  R.  me  permette  de  lui  signaler  encore  quelques  critiques  de  détail,  en 
vue  d'une  nouvelle  édition.  P.  53,  devotiens  pour  devotieus  (?)  ;  p.  87,  excusez  pour 
excuser;  p.  iig,  de  Caronges  pour  de  Carouges  Ù);p.  i32,  ne  faut-il  pas  AUan  au 
lieu  d'Alain,  en  parlant  du  chef  du  séminaire  de  Reims;  p.  igb,  Pfyffer  au  lieu  de 
Phifer;  p.  242,  le  collège  Forteret  n'est-il  pas  le  collège  Fortet,  fondé  en  iSgi,  par 
le  chanoine  Pierre  Fortet  d'Aurillac,  et  réuni  depuis  au  collège  Louis-le-Grand; 
p.  3oi,  il  faut  lire  la  porte  Saint-Martin  au  lieu  de  la  porte  Saint-Denis  ;  p.  3o6,  le 
Petremol  dont  il  est  question  ne  serait-il  pas  Antoine  Petremol  de  la  Norvoie.qui  fut 
chargé  d'affaires  à  la  Porte  en  i56i  ?  P.  451,  il  serait  facile  de  vérifier  si  le  discours 
d'Henri  III  aux  Etat-Généraux  de  i588,  est  bien,  comme  le  prétend  d'Aubigné,  dans 
les  œuvres  de  du  Perron   etc. 
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604,  —  I.  Ludwîg  Fûrst  starliembepg*  ehemaliger  K.  K.  Â.  O.  Gesandter, 
eine  Lebensskizze  nach  handschrifti.  Quellen  verfasst  u.  gêordnet  von  dessem 
Enkel  Graf  Thùrheim.  Giaz,  Buchhandl.  Siyria.  1889.  In-8,  071  p.  5  mark  40 
(6  fr.  75). 

Co5.  —  2.  Salnt-Aniand  aux  derniers  Jours  de  la  Monarchie  et  i>en« 
dent  la  Révolution  1 79^-1 70B,  par  Aug.  Pelé,  juge  de  paix.  2^  édit. 
avec  préface,  par  Alfred  Girard,  sénateur  du  Nord.  Saint-Amand,  Gouy,  1889. 
In-8,  249  p.  2  fr.  5o. 

606.  —  3.  I^a  Révolution  dans  une  petite  ville,  par  Raoul  Rosières.  Avec 
une  eau-forte  par  Félix  Oudart.  Paris,  Laisney,  1888.  In-8,  220  p.  3  fr.  5o. 

607.  —  4.  Le  général  Curély.  Itinéraire  d'un  cavalier  léger  de  la  grande 
Armée,  1793- 181 5,  publié  d'après  un  ms.  authentique,  par  le  général  Thoumas. 
Paris,  Berger-Levrault,  1887.   In-8,  436  p.  3  fr.  5o. 

608.  —  5.  L'Espionnage,  par  Numa  de  Chilly,  capitaine  d'infanterie  breveté, 
Paris,  Baudoin,  1888.  In-8,  143  p.  2  fr.  5o. 

—  I.  Le  livre  que  M.  le  comte  Thùrheim  consacre  à  son  grand-père, 
le  prince  Louis  Starhemberg,  est,  comme  il  dit,  une  esquisse,  et,  ajoutons- 
le,  une  esquisse  faite  sans  art.  Mais  lui-même  reconnaît  avec  bonne 
grâce  qu'il  a  besoin  de  l'indulgence  du  lecteur  et  que  «  la  forme  de- 
vient accessoire  »  à  côté  des  documents  qu'il  publie.  Nous  ne  lui  re- 
procherons donc  pas  d'avoir  jeté  un  peu  pêle-mêle  les  exposés  généraux 
des  événements,  la  biographie  de  Slarhemberg,  et  les  citations  de  la 
correspondance  ou  du  Journal  du  diplomate.  Nous  ne  le  blâmerons 
pas  d'avoir  fait  un  ouvrage  confus,  d'avoir  interrompu  son  récit  —  si 
récit  il  y  a  —  par  tout  un  chapitre  sur  George  Starhemberg  (p.  i65- 
202}.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  relever  les  fautes  d'impression  qui 
pullulent  1.  Nous  insisterons,  en  revanche,  sur  les  documents.  Après 
avoir  retracé  la  jeunesse  et  le  inariage  de  Louis  Starhemberg,  sa  mis- 
sion à  La  Haye,  ses  relations  avec  Mercy  ~,  M.  T.  suit  son  héros  à 
Londres  de  1793  à  1802,  et  nous  introduit  dans  le  monde  diplomati- 
que de  répoque,  dans  «  le  faubourg  Saint-Germain  »  de  Londres,  à 
Twickenham.  C'est  là  que  Starhemberg  se  lie  avec  le  duc  d'Orléans,  le 
futur  Louis  Philippe,  qui  lui  demande  un  jour  de  le  faire  entrer  dans 
Tarmée  autrichienne  et  employer  activement;  il  désire,  écrivit  Star- 
hemberg à  l'archiduc  Charles,  a  se  faire  une  existence  militaire  dans  la 
première  armée  de  l'Europe  «  ;  heureusement  pour  Louis-Philippe, 
l'archiduc  répondit  par  un  refus  ;  «le  duc  d'Orléans  aurait  un  jour  su- 
jet de  regretter  d'avoir  pris  un  parti  qui,  par  la  sensation  qu'il  ferait 
dans  l'intérieur  de  la  France,  pourrait  lui  ôter  sans  retour  les  rnoyens 
d'y  faire  du  bien  et  d'y  rendre  à  sa  famille  les  services  qu'elle  peut  en 

1.  Mais  voici  des  erreurs.  P.  12  et  partout,  lord  Aiikland  est  toujours  nommé 
«  Ankland  »  ;  —  lire,  p. .23,  8  octobre  et  non  «  8  novembre  »;  —  p.  32  Froeschweiler 
et  non  «  Fischweiler  »;  — p.  89,  Malouetei  non  «  Mallaret  »  ;  —  p.94,//ecfo»v(7/e  et  non 
«  Nedonville  »  ;  —  p.  328  il  s'agit,  non  de  Hohenlohe  —  Oehringen,  mais  de  Hohen- 
Ïohs-Ingeljiiigen;  —  p.  368,  Schall  est  Français,  et  non  Autrichien  (voir  p.  40). 

2.  M.  le  comte  Thùrheim  a  publié  la  correspondance  de  Mercy  et  de  Starhemberg, 
cp.  Revue  critique,  1884,  n"  45. 
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attendre  »  (p.  j3-y5).  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  du  livre  de  M.  T.  où 
il  soit  question  de    Louis-Philippe;  le  duc  d'Orléans  écrit  en  1814a 
Starhemberg  qu'il  part   pour  Paris  «  à  Paris!  Il  faut  le  voir  pour  le 
croire!  »  (p.  243)  et,  Tannée  suivante,  après   le  retour  de  Napoléon  : 
«  je  suis  heureux  d'avoir  échappé  à  cette  effroyable  débâcle  que  nous 
venons  de  faire  en  France,  mais  dans  toutes  les  révolutions,  depuis  qu'il 
y  a  eu  des  émigrés,  ils  ont  toujours  été  comme  le  lierre  qui  étouffe 
l'arbre  auquel  il  s'attache  et  périt  après  l'avoir  fait  mourir  »  (p.   273). 
Citons  encore,  du  même,  ce  passage  d'une  lettre  de   1816:  «  Quanta 
l'avenir,  tout  ce  que  j'y  vois,  c'est  que  je  n'y  vois  rien.   Les  ténèbres 
s'épaississent  chaque  jour  davantage.  Depuis  vingt-cinq  ans  on   n'a  vu 
que  révolution  sur  révolution  et  je  crains  bien  qu'on  ne  soit  pas  au 
bout  du  rouleau  »  (p.  281).  Outre  Louis-Philippe,  Starhemberg  connut 
encore  à  Londres    Sidney    Smith,    Pichegru,   Hammer    l'orientaliste, 
l'abbé  Delille.  Il  ne  revint  qu'en  1802  sur  le  continent,  passa  par  Paris 
qu'il  nomme  une  moderne  Sodome,  et,  après  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Vienne,  regagna  l'Angleterre.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  les  défaites 
de  i8o5  par  des  lettres  de  Metternich,  de  Stadion,  de  Dietrichstein  que 
nous  communique  M.   T.  et  qui  vilipendent  à  la  fois    Haugwitz  et 
Mack;  là  qu'il  apprit  aussi  les  désastres  de  1806  et  la  catastrophe  de  la 
Prusse  qui,  selon  le  mot  de  Stadion  (p.   147),  avait  tripoté  partout  et 
faisait  la  politique  comme  les  juifs  font  le  commerce;  là  qu'il  apprit 
encore  la  bataille  d'Essling  qu'on  nomma  la  bataille  d'Aspern  et  que 
Waldstein  voulait  appeler  la  bataille  du  Marchfeld,  «  parce  qu'elle  était 
la  seconde  fondation  de  la  maison  d'Autriche  »  (p.  219).  Mais  Wagram 
succéda  à  Essling,  et,  après  la  paix  de  Schonbrunn,  Louis  Starhemberg 
renonça  à  la  carrière  diplomatique  pour  quelque  temps.  M.  T.  publie 
des  extraits  du  journal  que  son  aïeul  écrivait  pendant  le  congrès  de 
Vienne;  on  y  remarquera  les  impressions  produites  par  le  débarque- 
ment de  Napoléon.  Le  livre  se  termine  par  le  récit  des  deux  dernières 
ambassades  de  Starhemberg  (à  Turin  et  à  Madrid),  par  des  dépêches  de 
Metternich  relatives  aux  menées  révolutionnaires  en  Italie  et  en  Espagne, 
par  un  appendice  qui  renferme  plusieurs  lettres  de  Gentz,  datées  de 
i8o5  et  de  1806.  Gentz,  lui  aussi,  dit  pis  que  pendre  du  pauvre  Mack, 
de  Napoléon  qu'il  nomme  Belzebuth,  de  la  Prusse  dont  il  juge  la  con- 
duite «  atroce  »  ;  par  contre,  il  exalte  le  prince  Louis   Ferdinand  qui 
«  est  l'homme  le  plus  intéressant  et  sera  dans  peu  le   plus  puissant  en 
Prusse  ».  La  table  des  noms  de  personnes,  à  la  fin  du  volume,  est  exacte 
et  complète,   à  très    peu   d'exceptions  près,  et   facilite  aux    historiens 
l'usage  des  documents  nombreux  et  pour  la  plupart  assez  importants, 
que  contient  la  publication  de  M.  le  comte  Thiirheim. 

—  2.  Le  livre  de  M.  Pelé  sur  «  Saint-Amand  aux  derniers  jours  de 
la  monarchie  et  pendant  la  Révolution  »  a  été  fait  avec  soin  et  conscience. 
L'auteur  a  fouillé  les  archives  locales,  et  il  retrace  d'une  façon  intéres- 
sante les  commencements  de   la    Révolution  dans  le  pays  de  Saint- 
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Amand.  Il  insiste  avec  raison  sur  les  privilèges  de  l'abbaye  qui  possédait 
les  sept  huitièmes  des  biens,  et  montre  que  le  cahier  du  tiers-état  la  vi- 
sait particulièrement;  il  raconte  la  journée  du  3o  mars  1789  où  les  re- 
ligieux n'échappent  à  Pémeute  qu'en  se  faisant  soutenir  par  la  troupe, 
l'inventaire  et  la  vente  des  biens  de  l'abbaye,  le  départ  des  moines;  il 
passe  en  revue  le  personnel  destiné  à  jouer  un  rôle  dans  les  futurs  évé- 
nements :  d'une  part,  Démolie,  Ténergique  et  actif  avocat  qui  servira  les 
Impériaux,  Flécher,  le  maître  de  poste  Dutordoir  que  la  foule  massacre  à 
Valenciennes,  et  son  fils  qui  s'engage  dans  les  hussards  autrichiens,  le  no- 
taire Massart,  le  faïencier  Fauquez,  le  tanneur  Descamps,  Charles  Bar; 
d'autre  part,  les  partisans  de  la  cause  populaire,  Leblanc,  Dumoulin, 
Davaine,  Naveteur,  Lenglé-Dubois,  etc.  La  guerre  éclate,  et  le  nom  de 
Saint-Amand  revient  à  tout  instant  dans  les  bulletins  de  l'armée  du 
Nord.  M.  P.  nous  parle  des  demoiselles  Fernig  et  de  tous  les  engage- 
ments qui  eurent  lieu  en  1792  sur  la  frontière  {à  la  censé  de  Morlies  et  à 
Flines) ,  de  l'évacuation  du  camp  de  Maulde,  de  la  prise  de  Saint-Amand, 
du  retour  des  royalistes  et  de  leur  bruyant  triomphe.  Mais  les  moines  et 
leurs  partisans  ne  rentrent  cette  fois  que  pour  trois  semaines;  les  Impé- 
riaux reculent,  ils  lèvent  le  siège  de  Lille,  ils  évacuent  après  Jemappes 
toute  la  Belgique,  et  une  administration  républicaine  s'établit  à  Saint- 
Amand.  M.  P.  expose,  d'après  lesprocès-verbaux,  les  faits  et  gestes  de  cette 
municipalité,  les  mesures  qu'elle  prit  pour  réparer  les  maux  de  l'invasion, 
pour  secourir  les  pauvres,  armer  la  garde  nationale,  etc.  Malheureuse- 
ment, l'année  1793  réservait  à  Saint-Amand  de  cruelles  épreuves;  ce  fut 
là  que  Dumouriez  battu  se  prononça  contre  la  Convention,  et,  quelques 
jours  après  sa  détection,  les  Autrichiens  entrèrent  à  Saint-Amand.  C'est 
ici  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  curieuse  du  livre;  elle  retrace  la 
domination  des  émigrés  qui  dure  plus  d'un  an,  les  persécutions  exercées 
contre  les  républicains  par  la  jointe  de  Valenciennes,  la  réinstallation 
des  moines  qui  chassent  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  et  font  les 
semailles  d'automne,  la  trahison  des  administrateurs  royalistes  qui  de- 
mandent l'annexion  de  Saint-Amand  au  Tournaisis  et  se  félicitent  de 
rentrer  sous  l'obéissance  de  la  maison  d'Autriche.  Fleurus  ramena  les 
républicains  à  Saint-Amand  ou  plutôt  à  EInon-libre,  comme  la  ville 
s'appela  désormais;  mais  aucune  exécution  n'y  eut  lieu.  M.  Pelé  a,  che- 
min faisant,  commis  quelques  erreurs  ^,  et  on  souhaiterait  que  son  récit 

I.  P.  64  et  68,  on  ne  dit  pas  «  l'empereur  d'Autriche  »,  mais  l'empereur  d'Allema- 
gne;— p. 7t,  l'armée  prussienne  n'était  pasalors  et  ne  fut  jamaiswgroupée  devant  Sedan»; 
p.  79,  l'auteur  assure  qu'après  avoir  causé  avec  un  vieil  ami  des  Fernig,  il  a  c<  acquis 
plus  de  matériaux  que  n'auraient  pu  lui  en  fournir  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
sujet  »  ;  j'avoue  n'avoir  rien  trouvé  de  nouveau  dans  son  récit  et  le  renvoie  à  Valmy, 
p.  i55-i58,  texte  et  notes;  —  p.  88,  Dumouriez  avait-il  déjà  des  «  relations  avec 
Lacroix  et  Danton?  »;  —  p.  92,  «  un  sieur  Gobert  »,  voir  sur  ce  Gobert  trop  dédai- 
gneusement traité  Valmy,  p.  54-55,  yS  et  25i;  —  p.  97-107,  le  récit  de  l'affaire  de 
la  censé  de  Morlies  est  très  dramatique,  mais  on  voudrait  connaître  les  sources  de 
M.  Pelé,  et  je  crains  qu'il  n'ait  légèrement  romancé  ce  petit  engagement  ;  comment 
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fût  plus  serré  —  à  quoi  bon,  par  exemple,  la  longue  narration  des  dé- 
mêlés de  Lafayctte  et  de  Dumouriez? —  plus  avare  d^allusions  politi- 
ques (voir  p.  6),  parfois  aussi  plus  simple  dans  la  forme.  Mais  il  a  com- 
posé une  bonne  étude  d^histoiie  locale  et,  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
générale,  on  y  trouvera,  outre  d'utiles  descriptions  de  la  contrée,  d'im- 
portants détails  sur  l'abbaye  de  Saint-Amand  et  sur  les  agissements  des 
émigrés  qui  revinrent  par  deux  fois  dans  la  ville  sous  la  protection  des 
baïonnettes  autrichiennes. 

—  3.  Ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  de  l'histoire  révolutionnaire  de 
Saint-Amand,  c'est  la  frontière,  c'est  la  proximité  de  l'ennemi,  l'inva- 
sion étrangère,  l'armée  française  défendant  la  ville.  L'histoire  de  Meu- 
lan  n'offre  pas  le  même  genre  d'intérêt,  et,  comme  le  reconnaît  M.Raoul 
Rosières,  on  n'y  trouvera  ni  épisodes  émouvants,  ni  événements  mé- 
morables. Mais  elle  a  fourni  à  M.  R.  une  étude  attachante,  ù  la  fois 
historique  et  morale.  L'auteur  nous  introduit  dans  un  monde  peu  connu 
jusqu'ici,  celui  de  la  bourgeoisie  de  province;  ce  monde,  il  l'étudié  pa- 
tiemment, minutieusement;  il  note  les  petits  faits  de  son  existence,  les 
moind.-es  incidents  de  sa  vie  intime.  On  voit, dès  le  commencement  de  son 

croire,  par  exemple,  que  le  feld-maréchal  Laiour  faisait,  de  Morlies,  des  «  expédi- 
tions nocturnes  avec  ses  Tyroliens  »  et  qu'«il  rôdait  le  soir  aux  environs  de  Mor- 
tagne  dans  l'espoir  d'enlever  les  F'ernig  »  ?;  —  p.  118,  sur  le  plan  de  campagne  de 
Dumouriez,  voir  Vahny,  p.  25-35  ;  —  p.  121  et  i23,  ne  jamais  se  fier  à  ce  hâbleur 
de  Beurnonville;  —  p  122,  Labourdonnaie,  et  non  Beurnonville,  eut  le  comman- 
dement; —  p.  182,  où  l'auteur  a-t-il  vu  que  Dumouriez  avait  «  le  visage  dur  et  ui\e 
forte  moustache  grisonnante?  »;  —  p.  ib5,  le  général,  ignorant  la  présence  de  Co- 
chon et  de  Lequinio,  n'a  pas  ordonné,  comme  le  dit  M.  P.,  leur  arrestation  i  — 
p.  196,  lire  Steltenhoffen  et  non  Stetenhofen  »,  Lescuyer  et  non  «  Lecuyer  »,  Pille 
et  non  «  de  Piles  »;  dire  que  Lecointre  fils  était,  non  «  capitaine  d'artillerie  »,  mais 
capitaine  des  canonniers  d'un  bataillon  de  volontaires  de  Seine-et-Oise;  —  p.  2o3,  le 
lieutenant-colonel  du  5e  bat.  de  Saône-et-Loire  se  nommait,  non  pas  «  Gherpieux  », 
mais  Chapuis ;  —  p.  2  10,  Languel  était  courrier,  non  cocher;  Saint-Georges,  colo- 
nel du  I  3'  chasseurs  à  cheval,  et  non  «  officier  d'ordonnance  »  ;  —  2  14,  la  seconde 
occupation  de  Saint-Amand  est  inexactement  racontée;  Knobelsdorff  n'a  pu  entrer 
dans  la  ville  le  8  avril,  puisqu'il  signe  ce  jour-là  le  protocole  des  conférences  d'An- 
vers; ce  fut  Clerfayt  qui  occupa  Saint-Amand  le  9  avril;  Knobelsdorff  n'y  arriva  que 
le  a3;  —  p.  220,  lire  avril  ijgS  et  non  «  1792  »  et  Lamar Itère,  non  «  Lamorlière»; 
—  p.  226,  encore  une  exagération  ;  les  Autncliiens  auraient  perdu  so,ooo  hommes 
devant  Valenciennes!  ils  eurent  47  officiers  et  1,708  soldats  tués  ou  blessés,  et 
dans  ce  nombre  sont  compris  les  Anglo-Hanoviiens  ;  —  p.  227,  n'est-ce  pas  une  au- 
tre exagération  de  dite  que  Carnot,  en  1793,  organisa  sei^e  armées  à  la  fois? ;  — 
id.,  les  Autrichiens  n'étaient  pas  80,000  à  Watiignies,  il  faut  réduire  le  chiffre  au 
moins  de  moitié;  —  p.  228,  Knobelsdorff' se  transporta  à  Cysoing,  non  pour  «  échap- 
per aux  obsessions  des  moines  »,  mais  pour  suivre  les  mouvements  de  l'armée  au- 
trichienne, et  le  23  août  179$,  il  part  de  Cysoing  avec  ses  Prussiens  pour  rejoindre 
son  roi  sur  le  Rhin;  son  corps  resta  encore  le  24  et  le  25  à  Saint-Amand  pour  cuire 
le  pain,  et  alla  camper  le  26  à  Quiévrain  ;  il  n'a  donc  pas,  comme  dit  M.  P.  (p.  23  i  ) 
évacué  Saint-Amand  le  3  juillet  ijg4  par  Lcuze  et  Enghien;  —  p.  223,  la  nommée 
Dogimont  n'a  pas  été  traduite  au  tribunal  révolutionnaire.  —  Je  ne  relève  pas  les 
fautes  d'impression  qui  sont  assez  nombreuses,  mais  il  est  désagréable  de  lire  par- 
tout «  Lukner  »  au  lieu  de  Luckner. 
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récit,  la  ville,  d'abord  indifférente,  se  jeter  soudain  dans  la  politique  en 
constituant  un  comité  des  subsistances  et  en  organisant  une  milice;  elle 
agit  insurrectionnellement,  dit  notre  auteur,  car  elle  agit  sans  l'aveu 
du  roi,  et  défère  aux  ordres  d'un  comité  qui  se  saisit  en  quelques  jours 
des  fondions  municipales  (p.  BS-Sg).  Cet  état  insurrectionnel  dure  six 
mois;  mais  en  1 790,  s'installe  la  municipalité  nouvelle,  et  Meulan  retombe 
pour  cette  année  et  la  suivante  dans  la  tranquillité,  exécutant  les  dé* 
crets,  approuvant  les  réformes,  adoptant  les  usages  nouveaux,  procé- 
dant aux  élections  froidement,  tout  doucettement,  avec  la  calme  insou- 
ciance et  le  nonchaloir  d'une  vieillote  petite  ville,  ne  se  ranimant  par 
intervalles  que  pour  célébrer  les  fêtes  patriotiques,  croyant  même,  lors- 
que la  Constituante  se  sépare,  que  la  Révolution  est  finie.  Pendant  la 
Législative,  même  quiétude,  même  laisser-aller,  même  mollesse  ;  il  y  a 
bien  un  maire  remuant,  pérorant  toujours  et  toujours  se  démenant,  le 
tailleur  Drouet;  mais  on  le  laisse  discourir  et  se  trémousser  à  son  aise. 
La  guerre  éclate,  TAssemblée  rend  décrets  sur  décrets,  la  royauté  s'é- 
croule :  Meulan  ne  s'émeut  pas;  il  faut  que  le  i^r  septembre  1792  deux 
commissaires  se  présentent,  et  aussitôt  85  jeunes  gens  s'enrôlent  pour 
défendre  la  patrie  et  partent  sous  le  commandement  du  perruquier  Gency 
—  qui  reviendra  vingt  ans  plus  tard  avec  le  grade  de  général  et  le  titre  de 
baron.  La  Convention,  la  coalition,  la  Vendée,  les  orages  de  Paris,  rien 
ne  semble  troubler  et  assombrir  la  vie  des  bons  Meulanais  ;  ils  font  une 
émeute  le  9  octobre  1792,  mais  avec  un  ordre  parfait,  avec  décence  et 
honneur,  disent  ils  eux-mêmes,  pour  avoir  des  grains  sur  le  marché. 
1793  ne  secoue  pas  leur  inertie;  les  treize  volontaires  que  Meulan  doit 
fournir  ne  se  trouvent  qu'après  six  jours  de  chaleureux  appels,  et  ils 
partent  lentement,  après  avoir  essayé  de  revenir,  et  sous  escorte  de  gen- 
darmes. Rien  ne  peut  «  enfiévrer  »  la  ville  (p.  iSg),  et  lorsqu'on  lui  de- 
mande quatre  autres  volontaires,  elle  ne  les  trouve,  cette  fois  encore, 
qu'à  grand'peine.  Il  était  temps  pour  les  révolutionnaires  d'agiter 
Meulan.  C'est  en  août  1793  que  l'agitation  commence.  L'ingénieur 
Groberl  vient  fabriquer  des  affûts  dans  le  couvent  de  Saint-Nicaise  et 
organise  ses  ouvriers  ou  «  canonniers  jj  en  compagnie  militaire.  Les 
représentants  Delacroix  et  Musset,  chargés  de  révolutionner  Seine-et- 
Oise,  signifient  impérieusement  leurs  ordres  et  font  arrêter  le  nouveau 
maire,  Challan,  Dès  lors  Meulan  déploie  et  prouve  son  civisme;  une 
Société  populaire  et  une  Société  des  montagnards  se  constituent,  riva- 
lisent, fusionnent;  les  représentants  annulent  les  élections,  taxent  les 
riches,  font  des  arrestations  :  la  Terreur  se  produit.  Mais  elle  s'arrête 
bientôt.  Puisque  Meulan  obéit  toujours,  pourquoi  le  violenter?  Les  ca- 
nonniers de  Grobert  mettent  l'église  Saint-Nicolas  à  sac;  les  trois  curés 
de  la  ville  répondent  en  déposant  leurs  lettres  de  prêtrise  sur  le  bureau 
du  conseil  et  vivent  en  paisibles  citoyens,  après  avoir  prêté  serment  à  la 
République;  les  Annonciades  font  de  même.  La  famine  sévit,  il  est  vrai, 
mais  le  peuple  ne  murmure  pas.  Meulan,  dit  M.  R.,  garde  sa  physio- 
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nomie   habituelle,   son  existence   régulière,  et  bien  plus^  il  prospère 
(p.  2o3).  Les  réquisitions  militaires  enrichissent  la  ville  ;  nul  ne  chôme; 
tout  le  monde  travaille  pour  fournir  le  nécessaire  aux  défenseurs  de  la 
patrie  ;  la  population  augmente  ;  le  conseil  «  consacre  son  temps  à  toute 
sorte  de  questions  locales,  et,  à  le  voir  faire,  on  ne  se  douterait  vrai- 
ment pas  que  la  Terreur  règne  quelque  part  en  France  ».  Inutile  d'a- 
jouter que  Meulan  ne  prit  aucune  part  à  la  réaction   thermidorienne. 
B  Somme  toute,  puisque  personne  n'a  été  guillotiné,  que  personne  n'a 
émigré,  que  les  citoyens  arrêtés  n'ont  été  retenus  que  quelques  jours  à 
Versailles,  que  seul  Challan  est  resté  en  prison  près  d'une  année,  la  Ré- 
volution a  été  clémente  pour  la  ville  »  (p.  219).  Ce  tableau  de  la  RévO' 
lution  dans  une  petite  ville  n^est-il  pas  curieux?  M.  Rosières  a  bien  fait 
de  le  tracer;  il  a,  cette  fois,  abordé  l'histoire  locale,  mais  il  a  signalé 
bien  des  particularités  importantes  que  dédaigne  l'histoire  générale  — 
influence  de  la  disette,  recrutement  des  volontaires,  prospérité  des  cen- 
tres industriels  —  et  il  est  bon,  pour  parler  comme  lui,  qu'à  côté  des 
travaux  qui  décrivent  la  zone  des  orages  ou  des  grandes  villes,  il  y  en  ait 
d'autres  qui  montrent  la  zone  des  calmes,  celle    des  campagnes,   des 
petites  villes  où  la  Révolution  ne  se  répand  que  peu  à  peu  et  toute  faite. 
—  4.  Curély  a  été  un  de  nos  meilleurs  généraux  de  cavalerie  ;  il  est 
Lorrain,  comme  Lasalle  et  Kellermann    fils,  comme  Ney,  Oudinot, 
Gouvion  Saint-Cyr  et  tant  d'autres  ;  le  général  de  Brack  Ta  nommé  son 
maître  et  le  regarde  comme  le  premier  cavalier  de  la  grande  armée, 
comme  le  type  du  cavalier  léger.  Engagé  volontaire  à  ig  ans,  il  n'était 
sous-lieutenant  qu'à  32  ans,  mais  il  marcha  dès  lors   à  pas  de  géant; 
chef  d'escadron  en  1809,  colonel  en    i8i3,  général  en  1814,  il  fut  mis 
en  non-activité  à  la  fin  de  i8i5,  et  en  disponibilité  le  i*""  avril   1820. 
C'est  Curély  qui,  en  j8o6,  à  vingt  lieues  en  avant  de  l'armée,  se  rendait 
maître  de   Leipzig  pendant  toute  une   nuit  et  qui  indiquait  quelques 
jours  plus  tard  à  Murât  la  route  de  Hohenlohe,  C'est  Curély  qui,  en 
1809,  à  la  tête  de  cent  cavaliers,  et  devançant  de  dix  lieues  sa  division, 
entrait  dans  le  village  où  l'archiduc  Jean  avait  établi  son  quartier-géné- 
ral ;  en  18 14,  il  sauvait  à  Méry-sur-Seine  la  cavalerie  de  la  garde.  Le 
général  Edouard  Colbert  qui  l'eut  pour  aide-de-camp,  disait  qu'il  avait 
tué  de  sa  main  la  valeur  d'un  régiment  de  uhlans,  et  Curély  rapporte 
lui-même  (p.  225),  que  le  lendemain  d'Eckmùhl,  il  ne  pouvait  remuer  le 
bras  droit,  tant  il  avait  donné  de  coups  de  sabre.  Or,  Curély  a  écrit,  non 
pas  des  Mémoires  ou  des  Souvenirs,  mais  un  journal  de  sa  vie,  depuis  le 
5  avril  1793  où  il  entrait  au  8*  hussards  jusqu'au   18  octobre  18 1 5  où 
la  Restauration  le  renvoyait  de  l'armée.  Ce  journal,  conservé  dans  la 
famille,  était  mûin\é  Itinéraire  pour  mes  enfants.  M.  le  général  Thou- 
mas  l'a  lu,  et  y  a,  dit-il  avec  raison,  trouvé  un  tel  accent  de  vérité,  un 
intérêt  si  vif  et  si  constant,  une  suite  d'enseignements  si  pratiques,  qu'il 
l'a  publié,  à  peu  près  tel  quel.  Il  a  supprimé  seulement  quelques  no- 
menclatures d'étapes  un  peu  trop  longues  et  donné  une  forme  courante 
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aux  phrases  hachées  de  Gurély.  Voilà  donc  une  nouvelle  source,  et  non 
des  moins  importantes  et  des  moins  intéressantes  de  l'histoire  des 
guerres  de  la  Révolution  de  TEmpire.  On  saura  gré  à  M.  le  général 
Thoumas  de  nous  Tavoir  ouverte.  Lui-même  a  fait  précéder  l'Itinéraire 
d'une  notice  biographique  qui  résume  très  bien  la  vie  de  Gurély  et  la 
rattache  aux  événements  de  l'histoire  générale  '. 

—  5.  M.  de  Chilly  examine  l'espionnage  à  trois  points  de  vue,  au 
point  de  vue  moral  —  et  il  conclut  justement  qu'avant  tout,  la  patrie 
doit  être  défendue  et  qu'il  y  a  «  une  pratique  qui  s'impose  »  ;  au  point 
de  vue  international,  c'est-à-dire  à  la  fois  militaire  et  politique  —  et 
il  retrace  les  curieuses  aventures  du  P.  Berthod,  Tespion  de  Mazarin, 
de  Fauche-Borel  et  d'autres  encore;  enfin,  au  point  de  vue  purement 
militaire  —  et  il  montre  que  r«  espionnage  aux  armées  »  est  d'un  usage 
continuel  et  nécessaire.  On  lit  cette  étude  avec  intérêt.  L'auteur  n'ou- 
blie aucun  des  côtés  du  sujet;  il  parle  des  règles  admises  du  droit  des 
gens  et  du  droit  de  la  guerre,  de  la  législation  qui  punit  l'espionnage  en 
temps  de  paix,  des  lois  militaires  qui  punissent  l'espionnage  aux  ar- 
mées; il  a  rassemblé  de  nombreux  exemples  à  l'appui,  et  il  fait  d'heu- 
reuses citations.  On  lui  reprochera  néanmoins  de  n'avoir  tracé  qu'une 
esquisse  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  voulu,  dit-il,  faire  une  histoire  de  l'es- 
pionnage; il  lui  suffit  d'exposer  la  question,  de  montrer  comment  elle 
a  été  envisagée  jusqu'ici,  de  relater  certains  faits  bien  choisis  ^, 

A.  Chuquet. 


609.  —  Charles  Bonnier.  Uebei*  die  franzœsiscbeu  Elgennamen  in  altei* 
und  neuei*  Zeit,  besonders  im  Gebiet  zwischen  Douai  und  Lille.  Halle,  1888, 
in-8,  34  p. 

Cette  dissertation  de  doctorat,  présentée  par  M.  Charles  Bonnier  à 
l'Université  de  Halle,  est  intéressante.  L'auteur  étudie  les  noms  propres 
de  personnes  dans  la  région  de  Douai.  Mais  son  travail  est  très  incom- 
plet et  un  peu  décousu. 

L.  C. 


1.  P.  4.  La  légion  de  la  Moselle  n'a  pas  été  improvisée  sous  le  canon  de  Valmy  ; 
elle  est  bien  antérieure;  —  p.  8,  M.  Thoumas  ne  devrait  pas  commettre  l'erreur 
commune  et  appeler  «  Gassel  »  le  fort  de  Mayence  ;  le  vrai  nom  est  Castel  ou  Kas- 
tel ; —  p.  16,  Rapinat  était  parent,  non  de  Brune,  mais  de  Rewbell  ;  —  p.  17,  lire 
Ratekau,  non  «  Radkau  ». 

2.  P.  27,  au  lieu  de  dire  le  vainqueur  de  Rocroy  et  celui  de  Sinzheim,  il  valait 
mieux  dire  le  vaincu  des  Dunes  et  celui  de  Rethel  ;  —  p.  49-60,  il  ne  faut  pas  ajou- 
ter foi  au  rapport  de  Saint-Just;  —  p.  71,  au  lieu  de  citer  Thiers,  citer  plutôt 
M.  Boulay  de  la  Meurthe  ('Di?r)î.  années  du  duc  d' Enghien,  p.  89  et  suiv.);  —  p.  i3o, 
lire  Reichshoffen;  —  on  s'étonne  que  l'auteur  n'ait  pas  rappelé  V Espion  de  Fenimore 
Cooper  non  plus  que  le  fameux  Schulmeister. 
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610.  —  Corneille  et  la  l^oéiique  fl*Ai>ietote,  par  J.  Lemaitre.  Paris,  Lecène 
et  Oudin,  188S,  in- 12  de  85  pp. 

En  têt«  de  cette  étude,  M.  Lemaître  nous  avertit  qu'elle  est  la  tra- 
duction «  un  peu  développée  par  endroits  »  de  sa  thèse  latine,  et  qu'il 
a  voulu  être  utile  aux  candidats  à  U  licence  ou  à  l'agrégation.  Je  crois, 
en  effet,  qu'elle  ne  leur  sera  pas  inutile,  et  surtout  qu'elle  ne  leur  sera 
pas  déplaisante.  Si  leur  attention  languit  parfois,  ils  seront  réveillés 
par  des  mouvements  oratoires  de  ce  genre  :  «  Comprenez-vous?  moi, 
non...  Bon!  le  voilà  qui  lâche  la  Catharsis!..,  Ce  qu'Aristote  pouvait 
citer  ici,  c'est  Lucrèce  Borgia  et  la  Tour  de  Nesle.  Mais  pardonnons- 
lui  de  n'y  avoir  pas  songé.,.  C'est  bien  fait  pour  le  Stagiriie!.,.  J'ai 
peur  que  cette  définition  ne  vous  paraisse  plus  flottante  que  les  feuil- 
lages remués  par  le  vent;  mais  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver,..,. 
Comme  c'est  malin!.,.  L'embourbement  en  Aristote  continue.  »  Et  si 
par  hasard  les  candidats  trouvent  le  sujet  peu  attrayant,  le  critique  leur 
fera  comprendre  qu'il  est  de  leur  avis,  mais  qu'il  faut  se  résignei  à  pas- 
ser son  agrégation  comme  à  écrire  une  thèse.  «  Buvons  les  trois  Dis- 
cours jusqu'à  la  lie.  Suivons  avec  résignation  le  grand  poète  dans  toutes 
les  inutiles  difficultés  oîi  il  s'engage  et  s'emberlificote  »  (p.  5o).  Il  y  au. 
fait  un  curieux  article  à  écrire  sur  la  manière  de  franciser  et  de  moder- 
niser une  thèse  latine.  Suffit-il  de  la  saupoudrer  de  mots  spirituels  ou 
familiers?  Je  ne  sais,  mais  le  voisinage  d'Aristote  a  gêné,  ce  me  semble, 
M.  L.,  qui  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  animer  et  égayer  les  sujets  les 
plus  graves,  mais  qui  a  trop  de  goût  pour  ne  pas  comprendre  que  cer- 
tains sujets  veulent  être  traités  avec  un  sérieux  relatif.  Ici,  point 
d'alliance  intime  entre  la  gaieté  de  la  forme  et  le  sérieux  du  fond;  la 
gaieté  semble  un  peu  factice,  le  sérieux  un  peu  contraint;  au  lieu  de  se 
pénétrer  et  de  se  fondre,  les  deux  éléments  restent  distincts,  plutôt  jux- 
taposés OU  superposés  qu'unis. 

Si  les  candidats  que  vise  M.  L.  ne  se  contentent  pas  du  plaisir  de  la 
lecture  et  veulent  prendre  une  idée  nette  du  sujet,  ils  seront  embarras- 
sés peut-être,  car  ils  auront  le  choix  entre  trois  Corneille  assez  diffé- 
rents :  Le  «  pauvre  homme  »  à  r«  incurable  naïveté  »,  à  l'admirable 
candeur,  le  «  malheureux  partagé  entre  son  sens  propre  et  sa  foi  en 
Aristote...,  divertissant  mélange  de  timidité  et  de  hardiesse,  d'humilité  et 
d'orgueîl,  d'inintelligence  et  de  génie  »,  dont  les  «  dissentiments  éplorés  » 
$vec  son  maître  font  la  joie  de  M.  U-  ;  puis,  l'avocat  normand  à  l'a  amu« 
santé  rouerie  •,  aux  «  trucs  »  multiples,  un  madré  celui-là,  non  plus 
un  naïf;  enfin,  le  génie  mvolontaire,  spontané,  instinctit,  que  M.  L. 
glorifie  dans  sa  Conclusion,  et  qui  «  ne  pouvait  subir  que  superficielle- 
ment les  influences  anciennes  ».  Je  ne  nie  pas  que  ces  éléments  divers 
ne  puissent  se  concilier  à  là  rigueur;  mais  vraiment  M.  L.  fait  trop 
large  la  part  de  la  crédulité  ingénue  et  du  superstitieux  respect,  alors 
que,  d'autre  part,  il  relève  les  endroits  nombreux  où  le  poète  s'est  ap- 
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pliqué,  soit  à  tourner  les  règles,  soit  à  les  enfreindre  sans  e'çlat.  La  note 
juste  nie  paraît  être  dans  cette  préface  si  fine  et  si  fière  de  la  Suivante  où 
Corneille  déclare  qu'il  aime  à  suivre  les  règles,  mais  entend  ne  point 
être  leur  esclave,  qu'il  sait  les  élargir  ou  les  resserrer,  les  a  apprivoi- 
ser »,  selon  le  besoin  qu'en  a  son  sujet,  et  que  pour  écrire  un  chef- 
d'œuvre,  «  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  étudié  dans  les  livres  d'Aristote  et 
d'Horace.  »  Ne  le  faisons  donc  pas  si  béte,  sous  prétexte  qu'il  a  eu  du 
génie  et  montrons-le  ingénieux  au  moins  autant  qu'ingénu.  Seulement, 
la  «  comédie  »  sera  moins  piquante. 

Le  grand  défaut  du  travail  de  M.  L.,  c'est  qu'il  se  limite  étroitement 
au  «  duel  »  entre  Aristote  et  Corneille,  C'est  de  la  critique  littéraire 
pure,  que  n'éclaire  point  la  critique  historique.  Dès  lors,  on  ne  com- 
prend  plus  qu'à  moitié  pourquoi  Corneille,  ce  grand  poète  provincial, 
se  débat  si  désespérément  contre  la  tyrannie  des  aristotéliciens  de  Paris. 
La  «  découverte  de  ce  plaisant  cuistre  d'abbé  d'Aubignaç  »  est  men<- 
tionnée  (p.  62);  mais  Ronsard,  Jodelle,  Mairet,  Bahae,  Desmarcts,  etc. 
avaient  parlé  de  l'unité  de  jour  avant  d'Aubignaç.  On  essaye,  à  la  p.  71, 
de  distinguer  dans  la  conduite  de  Corneille  vis-à-vis  d'Aristote  deux 
périodes,  que  je  ne  crois  pas  si  tranchées;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire 
que  Corneille  ait  «  ignoré  »  les  règles  jusqu'à  la  Suivante,  Tout  cela  êst 
un  peu  rapide  et  trop  à  priori.  Et  pourtant  M.  Lemaître  sera  lu,  même 
de  ceux  qui  ne  pensent  pas  que  Théodore  soit  supérieur  à  Horace  et  à 
Cinna,  et  je  suis  ingrat  en  le  critiquant,  car  je  l'ai  lu  moi-même  avec 
un  vif  plaisir. 

Félix  Hbmqn, 


CHRONIQUE 


FRANCE.  -™  L'Académie  royale  des  sciences  de  Munich  a  nommé  M.  Eugène 
MviNTz  membre  correspondant  de  l£^  classe  historique. 

—  M.  James  Condamin,  docteur  ès-letlres,  professeur  à  l'Université  catholique  de 
Lyon,  vient  de  publier,  à  la  librairie  Jules  Vie  et  Amal,  un  volume  ^'actualité,  sous 
ce  titre  :  Rome  et  Léon  XIII.  Orné  du  portrait  de  Léon  %\\\  et  de  six  vues  de 
Rome,  ce  travail  touche  à  la  foia  à  l'histqire  des  Institutions  romaine»  (lr«  partia  : 
Rome  païenne),  à  celle  des  Institutions  catholiques  et  de  la  papauté  (1!^  partie  : 
Rome  chrétienne),  et  au  Pontificat  de  Léon  XIII  (Ille  partie).  U  se  fait  lire  avec  inté- 
rêt; on  s'attardera  plus  volontiers  à  quelques  chapitres,  celui  de  la  «  Querelle  du 
sacerdoce  et  de  l'empire  »  (p.  206  sq.),  oy  ceiwi  des  «  Persécutions  »  (p.  |33  8q.)i 
qui  nous  ont  paru  traités  avec  une  largeur  de  vues  et  une  compétence  particu- 
lières. 

ALLEMAGNE,  — ^  Il  vient  de  se  fonder  à  Berlin  une  société  poijr  la  littérature  al- 
lemande: Gesellschaftfûr  deutsche  Litevatur.  Elle  a  tenu  sa  première  assemblée  le 
dimanche  18  novembre  et  a  reçu  aussitôt  près  de  90  adhésions.  M.  Erlch  Schmidt 
a  été  nommé  président j  M.  Pilger,  vice-président;  M.  Fred.  Spielhagen,  assesseur; 
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M.  Otto  Hoffmann,  secrétaire;  M.  Meyer-Cohn,  trésorier.  Les  réunions  de  la  so- 
ciété auront  lieu  en  hiver,  le  troisième  mercredi  de  chaque  mois,  en  été  plus  rare- 
ment ;  on  y  fera  ordinairement  une  conférence  qui  sera  suivie  d'une  discussion  et  de 
communications  diverses. 

—  Le  deuxième  volume  de  !'«  Histoire  de  la  littérature  anglaise  »  de  M.  B.  Ten 
Brink  vieut  de  paraître;  il  traite  de  Widif,  de  Chaucer,  de  l'école  de  Chaucer,  y 
compris  Lydgate,  du  drame  anglais  au  moyen-âge,  de  la  prose   du  xv«  siècle. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  novembre  1888. 

M.  E.  Revillout  dépose  un  pli  cacheté  qui  sera  conservé  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  transmet  à  l'Académie,  de  la  part  du 
R.  P.  Delattre,  la  liste  des  objets  qui  ont  été  volés  récemment  au  Musée  de  Saint- 
Louis  de  Carthage. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  à  la  place 
de  membre  ordinaire  qui  est  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Bergaigne.  Ces  can- 
didats sont  :  M.  Louis  Gourajod,  M.  Clermoni-Ganneau,  M.  Robert  de  Lasteyrie  et 
M.  l'abbé  Duchesne.  M.  A.  Luchaire,  qui  avait  posé  sa  candidature,  adresse  à  l'Aca- 
démie une  lettre  de  désistement. 

M.  de  Vogué  annonce  à  l'Académie  des  découvertes  qui  ont  été  faites  récemment  à 
Carthage  par  le  R,  P.  Delattre.  Les  fouilles  ont  porté  sur  deux  points,  la  colline  de 
Byrsa  et  la  nécropole  dite  de  Gamart. 

A  Byrsa,  on  a  mis  au  jour  toute  une  série  de  sépultures  qu'on  peut  rapporter  aux 
premiers  temps  de  la  Carthage  punique.  Il  faut  signaler  surtout  un  tomoeau  d'une 
construction  analogue  à  celle  du  tombeau  qui  a  été  trouvé  précédemment  près  de  la 
cathédrale,  mais  mieux  conservé.  Les  cadavres  étaient  couchés  sur  leur  lit  funéraire, 
accompagnés  d'armes,  de  bijoux,  de  poteries,  quelques-unes  de  ces  dernières  avec 
des  fragments  phéniciens. 

A  la  nécropole  de  Gamart,  les  fouilles  ont  fourni  la  preuve  que  cette  nécropole, 
à  laquelle  on  avait  prêté  une  antiquité  exagérée,  ne  remonte  qu'à  l'époque  romaine. 
Elle  semble  avoir  été  destinée  particulièrement  à  la  colonie  juive. 

M.  de  Vogué  se  réserve  de  revenir  avec  plus  de  détail,  dans  une  prochaine  séance, 
sur  ces  intéressantes  découvertes 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats. 

Ouvrages  présentés  ;  —  par  M.  Wallon  :  Mommsen,  Manuel  des  antiquités  romai- 
nes, traduit  sous  la  direction  de  M.  Humbert,  tome  VI;  —  par  l'auteur  :  Arbois  de 
JuBAiNviLLE  (H.  d'),  Ics  Premiers  habitants  de  l'Europe,  lomc  I;  —  par  M.  Delisle 
1°  Lasteyrie  (R.  de)  et  Lefebvre-Pontalis  (E.),  Bibliographie  des  travaux  histori- 
ques et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes,  4^  fascicule;  2°  Omont  (H.). 
Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale,  tome  III; 
3"  Babeau  (Albert),  la  Vie  militaire  sous  l'ancien  régime. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  21  novembre  1888. 

M.  Molinier  communique  les  photographies  d'un  buste  reliquaire  de  saint  Bau- 
dime,  conservé  dans  l'église  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dômej;  il  présente  également 
les  photographies  des  chapiteaux  de  l'église  de  Mozac. 

M.  Durrieu  présente  un  précieux  tableau  qui  vient  d'être  donné  au  Louvre  par 
M.  Maciet.  C'est  un  volet  de  triptyque  représentant  la  célèbre  dame  de  Beau^eu, 
Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  et  qui  est  le  pendant  d'un  autre  volet  du  même 
triptyque  que  possédait  déjà  le  Musée.  Sur  celui-ci  on  voit  le  mari  de  la  dame  de 
Beaujeu,  Pierre  11,  duc  de  Bourbon. 

M.  Durieu  présente  ensuif^  une  petite  peinture  française  de  la  fin  du  xv^  siècle,  qui 
est  aussi  un  don  de  M.  Maciet. 

M.  de  Boislisle  lit  un  mémoire  sur  les  statues  de  Louis  XIV,  élevées  en  province. 

M.  Bapst  signale  un  acte  notarié  d'où  il  résuite  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  fait 
exécuter,  en  lôSg,  par  le  sculpteur  Guillaume  Bcrthelet,  une  statue  de  la  Renommée, 
en  bronze,  destinée  au  château  de  Richelieu. 

M.  Ravaisson  communique  des  observations  sur  l'Amazone  blessée  du  Louvre  et 
les  restaurations  dont  elle  a  été  l'objet. 

Le  Secrétaire  :  Duchesne. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

Lb  Puy,  imprimerie  Marchessoii  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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611.  —  Les  substantif!?   latins  en  o-onis  (io-ionis)  désignant  des  personnes, 
par   Richard  Fisch.  Berlin.  Gaertner,   1888,  80  p.  Prix  :   1  fr.  23. 

Cest  une  excellente  monogfaphie  que  nous  offre  M.  Fisch.  S'atta- 
chant  exclusivement  ausufïîxe  o-onis (io-ionis] ,  il  en  recherche  la  signi- 
fication, et  il  nous  en  raconte  la  vie  à  toutes  les  périodes  de  la  langue. 
Nous  voyons  ce  suffixe  indifférent  d'abord  à  toute  signification  bonne 
ou  fâcheuse  au  point  de  caractériser  les  fonctions  les  plus  nobles  et  de 
former  le  nom  des  dieux;  il  est  rélégué  ensuite  dans  la  langue  popu- 
laire, tandis  que  le  style  élevé  ne  l'emploie  guère;  plus  tard  avec  la  déca- 
dence des  mœurs  et  la  prédominance  de  la  plèbe  sous  l'empire,  il  rega- 
gne   son    antique   faveur.   On    le    retrouve   jusque  dans   les   langues 
romanes.  Toute  cette  partie  historique  est  fort  bien  étudiée.  Mais  M.  F. 
aurait  dû  marquer  plus  expressément  que  le  suffixe  o-onis  était  selon 
toute  vraisemblance  un  suffixe  d'adjectif.  Ainsi  s'explique  que  les  mots 
qu'il  a  formés  sont  restés  des  deux  genres,  et  cela  jusqu'à  l'époque  des 
grammairiens  qui  notent  cette  particularité.  C'est  pourquoi  Cicéron  a 
pu  dire  de  sa  fille  :  «  homo  erat  ».  On  disait  également  bien  Deus  Semo 
et  Dea  Alimo,  Dea  Jiino.  Plus  tard,  quand  un  second  suffixe  vint  s'a- 
jouter au  premier,  ce  fut  non  pas  un  suffixe  de  substantif,  indifférent 
au  genre,  mais  toujours  un  suffixe  en  -us-a.  Pomona  Bellona  Aver- 
runcus  Catiillus  en  face  de  Cato  et  parmi  les  noms  communs,  patro- 
mis patrona;  colonus,  colona  ;  c'est  ainsi  encore  que  l'on  a  eu  centurio- 
nus  «  qui  nunc  centurio;  et  curionus  et  decurionus  dicebatiir.  »  Je  ne 
sais  pourquoi  M,  Fisch  qui  traite  àQsCognomina^a.  laissé  systématique- 
ment de   côté  les  Gentilicia.  Je  crains  également  qu'il  ne  subtilise  un 
peu  quand  il  parle  de  l'introduction  des  substantifs  en  o-onis  dans  la 
littérature.   11  croit,  par  exemple,  que  si  Térence  employa  un  jour  le 
terme  nebulo,  c'est  parce  qu'il  était  influencé  par  la  famille  desScipions 
qui  avait  conservé  ce  mot  depuis  le  jour  où  l'ancien  Africain  l'appliqua 
à  M.  Nœvius.  Dans  l'histoire  des  mots  comme  dans  celle  des  peuples, 
Nouvelle  série,  XX VL  5i 
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le  hasard  tient  aussi  sa  place,  et  il  est  dangereux  de  vouloir  tout  expli- 
quer. 

A.  Baudouin. 


5(2.  —  Dellraege  ^ui>  Kritik  und  Erklserun^;  des  Cotull,  vom  ord. 
Lehrer  Fr.  Hermès  (im  Progr.  d.  K.  Friedrichs-gymnasiums  zu  Frankfurt  a.  O. 
Oslern,  1888),  24  p.  in-4. 

I.  L'auteur  combat  l'identification,  géne'ralement  adoptée  et  soutenue 
par  le  dernier  éditeur  de  Catulle,  B.  Schmidt,  de  Lesbie  et  de  Clodia, 
femme  de  Métellus.  Ses  principaux  arguments  sont  que  le  témoignage 
d'Apulée  ne  repose  sans  doute  que  sur  des  on-dit,  que  Catulle  ne  dit 
pas  positivement  que  Lesbie  ait  été  noble,  que  les  vers  où  il  lui  reproche 
son  inconduite  si  souvent  rapprochée  des  débauches  de  Clodia  sont  de 
simples  exagérations,  que  l'identification  de  l'orateur,  M.  Caelius  Ru- 
fus  avec  le  Rufus  des  pièces  69  et  77  n'est  rien  moins  qu^assurée,  que 
le  Lesbius  de  la  pièce  jj  n'est  pas  nécessairement  un  Clodius  (il  propose 
de  lire  ainsi  le  dernier  vers  :  «  Si  tria  qua  joca,  si  séria  reppererit,  »  cor- 
rection absolument  fantaisiste),  etc.  Rien  de  tout  cela  n^est  bien  con- 
vaincant. 

M.  Fr,  Hermès  adopte  l'opinion  de  Lachmann  et  d'Haupt,  qui  font 
vivre  Catulle  de  j6  à  46  av.  J.-C.  Il  pense  que  si  aucune  des  pièces  de 
circonstance  de  Catulle  n'est  postérieure  à  54,  c'est  qu'il  «  avait  épuisé 
les  motifs  que  lui  offrait  la  vie  réelle  »,  p.  8;  assertion  singulière  et 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée.  Il  aurait  alors  changé  de  manière  et 
composé  de  grands  poèmes.  Entre  Clodia,  née  en  95  ou  94,  et  Catulle 
né  en  76,  il  y  aurait  eu  alors  un  intervalle  d'âge  de  18  ans,  ce  qui  rend 
la  liaison  très  invraisemblable.  Mais  M.  Fr.  Hermès  ne  paraît  pas  s^a- 
percevoir  qu'il  n'établit  cette  invraisemblance  qu'au  moyen  d'une  hypo- 
thèse tout-à-fait  arbitraire,  celle  qui  consiste  à  reculer  sans  preuve  la 
naissance  de  Catulle  de  9  à  10  ans.  Il  place  «  l'épisode  de  Lesbie  » 
en  56-55,  transformant  ainsi  en  caprice  éphémère  une  passion  qui  a 
certainement  brûlé  le  cœur  de  Catulle  pendant  plusieurs  années  et  se 
débarrasse  des  vers  j6,  i3  :  «  Difficile  est  longum  subito  deponere 
amorem  »  en  disant  p.  9  :  «  pour  un  vieillard,  une  année  du  passé  est 
un  court  espace  de  temps,  pour  un  jeune  homme  c'est  une  éternité.  » 
Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  genre  d'argumentation. 

II.  L'auteur  soutient  contre  Fritz  Schull  (Jahrb.  f.  kl.  Philol.  1880, 
p.  471),  par  des  raisons  grammaticales  convaincantes,  la  division  en 
deux  parties  du  poème  68,  division  rejetée  par  Schmidt.  La  correction 
des  2  V,  corrompus  157-8  :  «  Et  qui  principem  erae  nobis  ceram 
dédit  aureae,  qua  mea  sunt  promota  omîne  vota  bono  »  qu'il  promet 
de  justifier  ailleurs,  paraît  bien  éloignée  de  la  tradition  du  texte. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  que  l'Allius  de  la  pièce  68''  soit  un 
pseudonyme  :  encore  moins  qu'on  puisse  identifier  le  personnage  en 
question  avec  le  Gellius  de  la  pièce  1 16. 
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III.  Restitution  du  poème  55,  poème  assez  altéré  et  qui  n'a  Jamais 
été  complètement  expliqué  au  point  de  vue  du  sens  et  de  la  métrique. 
Les  corrections  personnelles  de  M.  Fr.  Hermès  sont  loin  d'être  toutes 
approuvables.  Une  idée  assez  séduisante,  déjà  proposée  du  reste,  c'est 
de  partager  le  poème  en  strophes  de  deux  vers  dont  le  second  est  un 
hendécasyllabe  ordinaire,  tandis  que  le  premier  remplace  le  dactyle 
par  un  spondée. 

IV.  Restitution  du  poème  95.  A  la  place  du  v.  4  disparu.  M.  Fr. 
Hermès  en  refait  un  dont  il  n'y  a  trace  ni  dans  les  mss.  ni  dans  les 
autres  pièces  de  Catulle  :  «  Furius  iste  Enni  simius  evomuit.  »  Nous 
sommes  en  pleine  fantaisie.  La  correction  du  v.  3  onerantia  rure  au 
lieu  de  Hortensius  uno  est  d'une  impropriété  rare. 

Appendice.  L'auteur  refait  le  poème  54 d'une  façon  assez  ingénieuse. 
Il  suppose  que  c'est  une  pièce  écrite  par  Catulle  après  sa  réconciliation 
avec  César  et  dirigée  contre  Pompée  et  les  Pompéiens  :  mais  il  n'arrive 
à  ce  résultat  qu'au  prix  de  bien  des  violences.  En  somme  plus  dMma- 
gination  que  de  science  profitable. 

A.  Cartault. 


6i3.  —  Robert   Davidson.  Pliilipp  II  ;%ugust  von  Frankreicli    und    Inge- 
boi>^.  Stuttgart,  Cotta,  i  vol.  in-8,  337  pages. 

Les  Annales  d'Anchin  rapportent  qu'en  1201,  au  concile  de  Soissons 
oîi  la  cause  d'Ingeburge  devait  être  jugée,  un  pauvre  clerc  inconnu  se 
leva  :  en  rougissant,  il  demanda  à  Philippe-Auguste  et  aux  cardinaux  la 
permission  de  plaider  pour  la  reine  répudiée.  La  licence  obtenue,  il  s'ac- 
quitta de  son  office  avec  une  grande  vigueur  d'argumentation  et  une 
mâle  éloquence  qui  venait  du  cœur. 

M.  Davidson  ressemble  à  ce  clerc.  Au  bout  de  six  cents  ans,  il  vient, 
lui  étranger,  présenter  la  défense  de  la  pauvre  reine  de  France,  délaissée 
par  son  mari,  au  lendemain  de  ses  noces,  pour  un  motif  mystérieux.  II 
a  réuni  un  vaste  dossier;  il  a  lu  attentivement  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès qui  avaient  déjà  été  publiées;  il  n'a  épargné  aucune  peine  pour  en 
découvrir  de  nouvelles.  Il  s'est  rendu  à  Copenhague,  patrie  de  la  mal- 
heureuse Ingeburge,  afin  de  retrouver  quelque  trace  de  son  enfance;  il 
a  séjourné  longtemps  en  France  et  a  multiplié  ses  recherches  dans  nos 
bibliothèques  et  dans  nos  archives.  Il  connaît  fort  bien  toutes  nos  col- 
lections de  la  Nationale;  bien  plus,  il  a  visité  Orléans,  Senlis,  Corbeil, 
Etampes,  etc.  :  il  a  fait  un  pieux  pèlerinage  à  presque  toutes  les  villes 
où  Ingeburge  a  séjourné,  dans  sa  singulière  existence.  Partout  il  a  re- 
cueilli de  précieuses  indications.  Les  documents  sur  lesquels  il  a  mis  la 
main,  il  les  a  ensuite  examinés  avec  diligence;  il  a  essayé  de  lire  entre 
les  lignes  et  de  scruter  les  intentions  de  ceux  qui  les  avaient  écrits.  Il  a 
interprété  tous  ces  textes,  la  plupart  du  temps  avec  justesse,  quelquefois 
avec  une  trop  grande  subtilité.  Enfin  il  les  a  mis  en  œuvre  dans  un  ré^ 
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cit  chaleureux,  d'une  lecture  attachante;  la  narration  gagnerait  toute- 
fois à  être  allégée  des  longs  raisonnements  qui  souvent  en  interrompent 
le  cours;  la  phrase  serait  plus  alerte,  si  elle  était  débarrassée  de  ces  fati- 
gants tirets. 

M.  Davidson  a  certainement  ajouté  bien  des  choses  à  nos  connaissan- 
ces. Si  Ton  veut  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  son  travail  au 
mémoire  que  Géraud  a  publié  en  1844  sur  le  même  sujet  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  chartes.  Notamment,  il  a  montré  quelle  généalo- 
gie avait  inventée  la  chancellerie  de  Philippe-Auguste,  pour  peser  sur 
les  prélats  réunis  à  Compiègne  le  11  novembre  iig3.  Au  moyen  de 
chartes  inédites,  il  a  pu  soulever  un  coin  du  voile  qui  cachait  la  vie 
d'Ingeburge,  depuis  le  moment  où  son  mari  lui  reconnut  de  nouveau 
le  titre  de  reine  en  121  3.  Puis,  il  a  fort  bien  mis  en  lumière  la  politique 
d'Innocent  III.  Innocent,  en  arrivant  au  pouvoir,  prit  fait  et  cause,  au 
nom  de  la  justice,  au  nom  de  la  sainteté  du  sacrement,  pour  la  reine 
délaissée  ;  il  alla  même  jusqu'à  jeter  l'interdit  sur  la  France.  Mais  cette 
mesure  extrême  n'apporta  aucun  soulagement  au  sort  d'Ingeburge  et 
Innocent  III  fut  obligé  de  biaiser.  Comme  il  avait  besoin  de  Philippe, 
comme  il  voulait  le  détacher  de  Palliance  du  Hohenstaufen,  et  l'entraî- 
ner contre  les  Albigeois,  il  n'osa  plus  insister.  Lui-même  indiqua  au 
roi  de  France  un  moyen  de  faire  prononcer  le  divorce  :  que  Philippe 
allègue  que,  par  suite  de  sorcellerie,  il  ne  pouvait  avoir  commerce  avec 
Ingeburge.  En  somme,  le  vaincu  de  cette  lutte,  ce  ne  fut  pas  le  souve- 
rain, mais  le  pape.  Si,  en  121 3,  Philippe-Auguste  consentit  à  reconnaî- 
tre le  titre  de  reine  à  Ingeburge,  les  menaces  d'Innocent  n'y  furent  pour 
rien.  A  cette  date,  Philippe  méditait  une  descente  en  Angleterre  et, 
pour  justifier  cette  agression,  il  mettait  en  avant  les  droits  des  anciens 
Danois  que  sa  femme  lui  avait  apportés  en  mariage. 

Nous  avons  relevé  dans  le  livre  très  peu  d'erreurs.  M.  Léopold  De- 
lisle  sera  sans  doute  étonné  d'apprendre  (p.  6)  qu'il  fait  partie  de  l'Aca- 
démie française.  Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  ne  juge  pas  Philippe- 
Auguste  d'une  manière  impartiale  :  il  est  beaucoup  trop  sévère.  Les 
bâtiments  de  l'ancien  monastère  de  Fervaques  sont  encore  debout,  dans 
Saint-Quentin,  quoique  M.  Davidson  dise  le  contraire  (p.  65,  n.  i). 
Nous  maintenons,  avec  les  auteurs  du  recueil  des  historiens  de  France, 
la  correction  Cisonium  au  lieu  de  SuessioJiem  dans  le  texte  de  Raoul  de 
Coggeshale,  cité  p.  67,  n.  2.  L'abbé  de  Sarnai  dont  il  est  question 
p.  212  est  sans  doute  l'abbé  de  Vaux-Cernay.  En  somme,  c'est  une 
excellente  monographie.  Nous  signalons  volontiers  ces  empiétements 
des  érudits  d'outie-Rhin  sur  notre  histoire  nationale.  Nos  bibliothèques 
et  nos  archives  leur  resteront  toujours  ouvertes,  et  nous  les  verrons  avec 
plaisir  se  servir  de  nos  richesses  manuscrites,  encore  qu'on  vienne  de 
nous  fermer  les  archives  de  tous  les  pays  rhénans. 

Ch.  Pkister. 
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5,4.  _  La  i»assîone  dl  Oe^ù  Ci'isto,  rappresentazione  sacra  in  Piemonte  nel 
secolo  XV,  édita  da  Vincenzo  Promis.  Torino,  Fratelli  Bocca,  1888,  Gr.  in-4  de 
XXV  pp.,  3  ff.,  532  pp.  et  i  f. 

Le  beau  volume  que  M.  Promis  vient  de  publier  mérite  de  fixer  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'ancien  théâtre  en 
Europe.  Le  mystère  piémontais  nous  a  été  conservé  par  un  manuscrit 
qui  fait  partie  du  fonds  Libri  récemment  cédé  au  gouvernement  italien 
par  Lord  Ashburnham.  Ce  manuscrit, daté  de  l'année  1490,  provient  de 
Revello,  bourg  du  marquisat  de  Saluées,  où  avait  eu  lieu  la  représenta- 
tion; il  paraît  y  être  resté  au  moins  jusque  vers  la  fin  du  xvi'^  siècle,  car 
il  porte  en  deux  endroits  le  nom  d'un  prêtre  de  Revello,  Jean  Obert, 
et  la  date  de  i583.  Au  xvii'^  siècle,  il  passa  en  France  où  il  fut  recouvert 
d'une  élégante  reliure  en  maroquin  rouge  ornée  de  fleurs  de  lis  ^;  c'est 
vraisemblablement  en  France  qu'il  aura  été  acquis  ou  détourné.  Il 
porte  aujourd'hui,  à  la  Laurentienne,  la  cote  Ashb.  1 190  '■^. 

Le  manuscrit  Libri  n'est  pas  un  original  autographe;  c'est  une  co- 
pie, une  mise  au  net  exécutée  par  une  main  étrangère  ^.  La  date  de 
1490  est,  croyons-nous,  celle  de  la  transcription;  mais  la  composition 
de  l'ouvrage  est  très  vraisemblablement  du  même  temps. 

Le  mystère  de  Revello  est  écrit  en  italien  et  c'est  là  ce  qui  lui  donne 
une  valeur  particulière.  Au  xV  siècle,  le  domaine  de  l'italien  ne  com- 
mençait guère  qu'à  la  frontière  du  Monferrat;  le  français  était  presque 
la  seule  langue  écrite  dans  le  marquisat  de  Saluées  et  dans  la  partie  oc- 
cidentale du  Piémont.  Un  mystère  écrit  pour  le  peuple  et  joué  par  les 
bourgeois  ou  campagnards  est  l'exception  la  plus  notable  qui  ait  été  ci- 
tée jusqu'ici  à  l'encontre  d'un  fait  jugé  constant.  Cette  exception  est 
d'autant  plus  frappante  que  la  représentation  de  1490  ne  dut  pas  être 
unique.  Le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  été  en  effet  disposé 
pour  servir  à  des  représentations  plus  ou  moins  étendues,  suivant  le  gré 

1.  M.  P.  dit  simplement  que  la  reliure  est  déorée  de  «  fregi  in  oro  a  gigli  aral- 
dici  ».  Il  eût  été  bon  d'examiner  ces  fleurs  de  lis  d'un  peu  plus  près  et  de  voir  si 
elles  n'indiquaient  pas  une  reliure  exécutée  pour  le  roi.  La  suppression  du  i"  f.  et 
l'intercalation  de  nouvelles  gardes,  que  M.  P.  attribue  au  relieur  du  xvu^  siècle, 
pourraient  fort  bien  avoir  été  faites  par  Libri  en  vue  de  dissimuler  la  provenance 
du  volume. 

2.  M.  A  Tenneroni  avait  déjà  signalé  ce  manuscrit  dans  une  étude  sur  Jacopone 
da  Todi  (1887)  et  M.  Rocdigsr  (Contrasti  anticiti ;  Cristo  e  Satana,Firenzs,  iSSj, 
in-8,  pp.  73-88)  en  avait  extrait  un  long  dialogue  entre  Jésus  et  Lucifer  qui  forme 
comme  un  hors-d'œuvre  dans  la  première  journée  (v.  5532-5783). 

3.  A  l'appui  de  cette  opinion,  émise  par  M.  P.  (p.  xiii),  on  peut  relever  un  détail  qui 
n'est  pas  sans  importance,  c'est  que  le  scribe  a  intercalé  çà  et  là,  dans  son  texte,  des 
additions  faites  sur  les  marges  de  l'original,  sans  égard  aux  rimes.  Ainsi,  entre  les 
vers  2o38  et  2o5i,  qui  doivent  rimer  ensemble  (eternale-victorale;,  il  a  placé  un 
discours  de  Dieu  le  Père  que  l'on  peut  considérer  comme  interpolé. 

Ajoutons,  en  outre,  que  le  scribe  a  dû  être  un  Italien  peu  versé  dans  la  langue 
française,  témoin  la  façon  barbare  dont  sont  reproduits  les  timbres  des  chansons 
françaises  citées  plus  loin. 
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des  acteurs.  De  même  que  le  compilateur  des  mystères  français  réunis 
dans  le  célèbre  recueil  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  pris  soin 
d'indiquer  comment  les  acteurs  pouvaient  s'arrêter  à  tel  ou  tel  chapitre 
en  ajoutant  seulement  une  a  clause  »  finale,  ou  passer  sans  interruption 
au  chapitre  suivant  '  ;  de  même  le  poète  de  Revello  a  voulu  que  les  jeu- 
nes gens  pour  qui  il  écrivait  pussent  représenter,  soit  toute  la  Passion, 
soit  seulement  certaines  parties  du  grand  drame  chrétien. 

Dans  son  état  actuel,  le  mystère  est  divisé  en  trois  journées,  dont  la 
première  compte  7,717  vers,  la  seconde,  2,410  vers  et  la  troisième, 
2,384  vers.  Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  cette  proposition  ait  pu 
être  observée  à  la  représentation  ;  il  fallait  donc  pratiquer  des  coupures 
dans  la  première  partie  ou  la  scinder  elle-même  en  trois  journées  ou 
demi-journées.  Pour  gagner  du  temps,  l'auteur  a  composé  lui-même  un 
mystère  abrégé  des  prophètes  du  Christ,  qui  est  transcrit  en  tête  du  vo- 
lume, avant  la  première  journée.  Cet  abrégé,  qui  ne  compte  que  SSg 
vers,  correspond  aux  vers  i  à  1046  de  la  première  journée.  On  lit  à  la 
fin  :  Quod  scriptum  est  supra  •  est  res  per  se,  licet  primum  illud  conti' 
jieatur  sub  brevitate  et  ejusdem  tenoris  est.  Quod  est  infra  ad  lungum 
sequitur.  Après  avoir  gagné  ainsi  5oo  vers,  on  pouvait  réduire  encore 
les  proportions  de  la  première  journée  en  jouant  séparément  certains 
épisodes.  Le  poète  n'a  prévu  qu'un  remaniement  de  ce  genre,  mais  il 
est  permis  de  supposer  qu'on  pouvait  en  pratiquer  d'autres. Tout  à  la  fin 
du  manuscrit,  après  les  pièces  qui  nous  font  connaître  le  nom  de  Revello 
et  la  date  de  la  transcription,  on  trouve  un  sermon  de  Jésus  précédé 
de  cette  indication  :  Qui  v  0  les  se  far  e  lapresentatione  delà  conversione 
de  sancta  Maria  Magdalena  cum  la  morte  de  La\aro  incomen\a  cuy. 
Ce  sermon,  en  178  vers,  sert  d'introduction  à  un  fragment  de  la  pre- 
mière journée  (v.  5848  et  suivants)  \ 

Le  mystère  de  Revello,  avons-dit  dit,  est  écrit  ou,  du  moins,  a  la  pré- 
tention d'être  écrit  en  italien  ;  mais  il  est  évident  que  Tauteur  ne  s'esj 
nullement  inspiré  des  rappresenta\ioni  sacre  de  la  Toscane:  ce  sont  les 
drames  français  qu'il  a  pris  pour  modèle.  Bien  que  nous  ne  puissions  don- 
ner son  œuvre  comme  la  traduction,  ni  même  comme  l'imitation  d'au- 
cun des  mystères  qui  nous  sont  connus,  TinHuence  est  visible  à  chaque 
pas.  Le  poète  piémoniais  ignore  l'emploi  des  octaves  ;  il  ne  se  sert  que  de 
rimes  plates,  au  nombre  de  deux  ou,  plus  rarement  de  trois.  Il  ne  man- 
que pas,  sauf  dans  quelques  endroits,  de  faire  passer  la  rime  d'un 
couplet  à  l'autre.  Le  développement  donné  au  drame,  la  variété  des 

1.  Voy.  Jubinal,  Mystères  inédits  du  quinzième  siècle  (Paris,  1837,  2  vol.  iii-8), 

2.  P.  XIV,  M.  P.  lit  dans  ce  même  passage  superius. 

3.  En  corrigeant  l'épreuve  de  cet  article  nous  voyons  que  M.  Gaston  Paris  a  été 
frappé  comme  nous  de  l'inégalité  des  divisions  du  mystère  de  Revello.  Il  observe 
en  outre  que  les  21  premiers  vers  de  la  seconde  journée  actuelle  sont  interpolés; 
le  vers  22  rime  avec  le  dernier  vers  de  la  première  journée  {Journal  des  savants, 
septembre  1888,  p.  bib.) 
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épisodes,  le  nombre  des  personnages  (il  n'y  en  a  pas  moins  de  2o3, 
sans  compter  les  simples  figurants),  les  noms  donnés  aux  démons,  tout 
rappelle  notre  théâtre.  D'ailleurs  l'auteur  avoue  dans  une  adresse 
finale  aux  spectateurs  que  Pitalien  est  peu  familier  aux  spectateurs  et 
aux  acteurs  : 

La  Passione  in  tal  lingua  è  fatta 
Che  da  noy  è  poco  usitata; 
Imperô  nonne  da  meraveglare 
Se  non  l'abiamo  bene  saputa  fare. 

(P.  517,  V.  2373-2376). 
Revello  avait  de  fréquents  rapports  avec  la  France  ;  aussi  le  poète  se 
flatie-t-il  qu'il  sera  bruit  de  la  représentation,   non  seulement  en  Lom- 
bardie  et  en  Piémont,  mais 

Ancora  de  là  di  montj  (p.  5 20,  v.  49). 
Avec  son  éducation  toute  française  il  n'est  pas  surprenant  que  ce 
poète  ait  mis  des  chansons  françaises  dans  la  bouche  d'un  de  ses  person- 
nages. Un  des  soldats  qui  insultent  le  Christ  s'exprime  ainsi  : 

È  stato  sempre  fora  del  paexe; 
Imperô  sa  molto  bene  cantar  francexe. 
Or  d\,  Christo,  quella  che  a  bon  ayre  : 
Matre  do^a  soi-  de  bon  ayre  '. 
Forse  questa  ancor  più  t'agréa  : 
Obrime  l'usso,ma  bella  desirea^. 

(P.  347,  V.  8ob-8ii), 

L'auteur  du  mystère  paraît  avoir  été  un  frère  Simon  dont  le  nom 
se  rencontre  à  la  fin  du  poème  :  Pojy  che  Jhesu  sera  partito  venga 
la  Magdalena  da  frate  Symone  et  dica  : 

Bene  stia  tuta  questa  compagnia. 
Christo  ti  manda,  o  frate  Symone, 
Che  di  présente  faci  el  tuo  sermone. 

Alora  se  leva  frate  Symone  et  dica  predicando Suit  un  dis- 
cours en  79  vers. 

Nous  pensons  que  frère  Simon  est  bien  le  rimeur  à  qui  nous  devons 
la  composition  du  mystère  et  non  un  simple  metteur  en  scène.  Du  reste, 
ce  religieux  est  inconnu. 

La  place  nous  manque  pour  examiner  le  fonds  du  poème  et  les 
légendes  qui  y  ont  trouvé  place.  M.  Promis  a  lui-même  négligé  cette 
étude  dans  son  introduction,  où  il  s'est  borné  à  nous  renseigner  sur  le 
manuscrit,  sur  le  lieu  et  la  date  de  la  représentation.  Il  est  regrettable 
qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  Joindre  à  sa  publication  un  glossaire,  où 
les  mots  parfois  barbares  qu'emploie  frère  Simon,  auraient  été  relevés. 
Ajoutons  aussi  que  la  table  des  personnages  eût  gagné  à  être  dressée 
d'après  le  système  ancien,  c'est-à-dire  en  disposant  les  noms  dans 
Tordre  où  les  acteurs  paraissent  sur  la  scène. 

1.  Ma  tresdoulce  seur  débonnaire. 

2.  Ouvre  moy  l'uys,  ma  belle  désirée. 
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MM.  Bocca  frères,  qui  ont  dédié  l'ouvrage  à  la  reine  d'Italie,  n'ont 
rien  négligé  pour  en  assurer  la  belle  exécution  typographique.  On 
trouvera  peut-être  que  le  format  adopté  est  trop  grand;  les  éditeurs 
l'ont  choisi  pour  ne  pas  plier  les  fac-similé,  d'ailleurs  fort  bien  exécutés, 
qu'ils  ont  donnés  du  manuscrit. 

Emile  Picot. 


6l5.  —  Etudes  lexicograi>Iiique8  sui-  l'ancienne  langue  TrançalAe  à 
propos  du  Dictionnaire  de  M.  Godefroy,  par  le  D'  MiLLET.  Paris,  E. 
Lechevalier,  1888.  In-8,  70  p. 

Ces  Etudes  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  examen  rigoureux  du 
Dictionnaire  de  M.  Godefroy,  depuis  la  lettre  A  jusqu'à  la  lettre  M. 
Quoique  M.  Millet  n'ait  pas  lu  les  articles  que  nous  avons  publiés  dans 
la  Revue  sur  le  même  sujet,  on  ne  trouvera  pas  étonnant  qu'il  se  soit 
maintes  fois  rencontré  avec  nous  dans  la  critique  d'un  ouvrage  dont  les 
défectuosités  sautent  aux  yeux. 

Le  Dictionnaire  de  M.  G.  est  fait  sans  plan,  sans  méthode  :  au  lieu 
de  finir  à  l'époque  où  la  langue  passe  de  la  forme  populaire  à  la  forme 
savante,  «  l'auteur  a  versé  dans  un  lexique  roman  des  mots  forgés  ou 
refaits  aux  xv^  et  xvi^  siècles  »  '  ;  il  a  mutilé  des  familles  de  mots  et  en  a 
exclu  souvent  celui  qui  commande  à  tous  les  autres.  Il  est  rare  qu'il 
signale  ceux  qui  ont  changé  de  genre  en  passant  de  la  langue  ancienne 
dans  la  langue  moderne;  parmi  les  vocables  conservés,  il  en  admet 
certains  dont  les  formes  tourmentées  sont  devenues  méconnaissables, 
comme  :  e  =  abeille,  ée  ^^  âge,  aiguë  rr  eau,  ceaule  ■=:.  cellule,  et  en 
recueille  d'autres  dont  les  modifications  sont  insignifiantes,  telles  que 
entencion,  aorer,  establer,  graveté,  lascivité.  11  a  classé  les  acceptions 
au  hasard,  sans  tenir  compte  du  sens  étymologique.  Des  mots  encore 
en  usage  ont  été  admis  en  faveur  de  certaines  significations  disparues, 
mais  les  omissions  sont  nombreuses.  M.  Millet  en  cite  une  centaine 
d'exemples,  comme  :  achèvement  ■:=.  entreprise  chevaleresque,  bachC' 
lage  =  âge  de  bachelier,  jeunesse,  boutoner  =  garnir  de  boutons, 
croissance  =  excroissance,  devise  =  échancrure,  fastidieux  =  dé- 
goûté,/aw^^e^e  =  matière  sophistiquée,  etc.  Un  grand  nombre  d'autres 
termes  restés  dans  la  langue  moderne  avec  des  changements  de  sens 
n'ont  pas  été  mentionnés  par  M.  Godefroy.  Tels  sont  :  abstraire  ^^= 
retirer,  ôter,  abstinence  =  cessation,  blasme  ^=-  blasphème,  blasphème 

1.  II  suffira  de  citer  les  '  ocables  grecs  que  je  prends  au  hasard  dans  les  deux 
derniers  fascicules  :  philautie,  perittomatic,  penthateucon,  periphevce,  phelandvion, 
et  d'autres  que  l'on  trouve  dans  Liitré  comme  pentaphylle,  pedagogisme.  11  y  a 
des  mots  du  xvu^  et  du  xviii'  siècle  qu'il  aurait  mieux  valu  recueillir  que  les  précé- 
dents, tels  que  :  camiiserie,  feriat,  perfitnctoivement,  parasiterie,  assicirei\  nasi- 
nerie,  broussailler,  enchauler,  enchaulage,  buciieresse,  affiia)idvé,  etc.,  etc.  Dix  in- 
quarto  auraient  suffi  à  contenir  tous  les  mois  disparus  jusqu'à  nos  jours,  à  condition 
de  ne  pas  semer  les  exemples  à  pleines  mains,  sans  discrétion  aucune. 
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=  blâme,  fréquentation  =  grande  quantité,  et  beaucoup  d'autres.  ' 
L'ancien  français  avait  des  verbes  actifs  et  neutres  qui  sont  devenus 
inversement  neutres  ou  actifs  dans  le  français  moderne  :  ils  devaient 
avoir  leur  place  dans  le  Dictionnaire,  M.  G.  traite  «  les  diversite's 
dialectales  du  même  mot  comme  si  elles  étaient  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Il  sépare  estruire  d'astriiire,  cimier  de  cheoir,  hourdeis  de 
hourdois.  Apostolial  et  apostolical,  chaiere  et  cathedra^  esposeor  et 
espositor,  meiirer  et  maturer,  c'est-à-dire  les  mots  populaires  et  les 
mots  savants,  ont  chacun  un  article  distinct;  il  en  est  de  même  des 
noms  à  deux  cas  :  ante  et  antain^  fornicaire  et  forniceor,  goffe  et 
goffon,  guie  et  giiion.  Qualquefois  M.  G.  réunit  au  contraire  ce  qui 
devait  être  séparé,  et  met  sous  le  même  chef  des  mots  qui  n'ont  ni  la 
même  étymologie  ni  le  même  sens;  il  néglige  de  mettre  en  tête  de 
chaque  article  les  formes  les  plus  anciennes  :  par  exemple,  ademplir 
(Roland),  caitif  (Roland),  auraient  dû  précéder  aemplir,  chaitif.  Il 
était  aussi  très  important  d'inscrire  toutes  les  formes  de  chaque  mot  à 
leur  rang  alphabétique  avec  renvoi  à  l'article  principal.  A  l'article 
Aiguë  sur  5o  formes  inscrites  24  renvois  sont  omis;  par  contre,  il  n'en 
manque  pas  qui  adressent  le  lecteur  à  des  mots  absents.  Quant  à  l'his- 
torique, il  n'est  pas  abondant,  il  est  encombrant,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Cette  profusion  de  citations  dissimule  mal  les  mots  ab- 
sents qui  sont  innombrables.  Si  M.  Millet  en  a  relevé  environ  deux 
mille  de  la  lettre  A  à  la  lettre  M,  je  connais  quelqu'un  qui  en  a  recueilli 
plus  de  dix  mille.  Telles  sont  les  principales  critiques  contenues  dans 
la  première  partie  de  ces  Etudes,  et  si  elles  sont  sévères,  il  me  semble 
impossible  de  nier  qu'elles  soient  justes. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Godefroy  est  accusé  de  n'avoir  pas  mis  à 
profit  les  travaux  de  ses  devanciers,  de  n'être  pas  au  courant  de  la 
science  moderne,  d'expliquer  les  mots  d'une  manière  vague  et  indéter- 
minée, de  les  définir  par  des  équivalents  et  non  par  des  termes  propres 
et  précis.  Expliquer  acutelée  par  «  sorte  d'herbe  »,  arelle  par  a  partie 
de  la  charrue  »,  cru^elin  par  «  sorte  de  pot  »,  epilence  par  «  sorte  de 
maladie  »,  macherel  par  «  sorte  de  poisson  »,  est  un  procédé  trop  facile 
dont  un  bon  lexicographe  ne  se  contente  pas.  C'est  bientôt  fait  de  tra- 
duire afener  par  f.  faucher  »,  appigner  par  «  exhausser  un  mur  »  :  si 
M.  G.  eût  seulement  songé  à  la  composition  de  ces  verbes,  il  aurait 
expliqué  le  premier  par  «  faucher  du  foin  »,  et  le  second  par  «  garnir 
d'un  pignon  ».  Défiler^  desaivié^  descaver,  destaier,  et  une  foule 
d'autres  mots  sont  ainsi  interprêtés  par  des  à  peu  près.  Souvent  aussi 
M.  G.  attribue  aux  vocables  qu'il  traduit  des  sens  qui  n'appartiennent 

I .  En  général,  Littré,  dans  l'historique  des  mots  conservés,  signale  les  changements 
de  sens.  Je  ne  ferai  donc  pas,  comme  M.  Millet,  un  reproche  à  Godefroy  d'avoir 
omis  chiffre  =  zéro,  couvent  =  assemblée,  deboiiaire  =  de  bonne  race,  consis- 
toire =■  salle,  lieu  de  réunion,  etc.,  puisque  ces  acceptions  ont  été  notées  par  plu- 
sieurs exemples  dans  le  Dictionnaire  de  Littré.  Si  M.  G.  l'avait  lu  avec  plus 
d'attention,  il  n'aurait  pas  farci  le  sien  d'une  multitude  d'articles  inutiles. 
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qu'aux  compléments  exprimés  dans  la  proposition  :  c'est  ce  que  l'on 
peut  voir  sous  les  mots  cymeron,  bacul,  escait,  espondis^  etc.  Les  mots 
anciens  refaits  par  la  langue  moderne  n'avaient  pas  besoin  d'être  définis; 
il  suffisait  de  les  traduire  par  un  mot  moderne  qui  correspondît  au  mot 
ancien  :  aaptation  =  adaptation,  aprouveor  =  approbateur,  archegaie 
=  zagaie,  aouiller  =  ouiller,  anotable  =  notable,  epelement  ^=  epel- 
lation.  Un  grand  nombre  des  mots  anciens  conservés  aujourd'hui  sous 
une  autre  forme  sont  définis  par  des  équivalents,  ce  qui  occupe  inutile- 
ment de  la  place  comme  detraieur  par  «  médisant,  calomniateur  »,  au 
lieu  de  a  détracteur  »,  comme  cranche  par  v  mal  ravageur  »,  au  lieu 
de  «  chancre  ».  M  G.  n'a  pas  assez  évité  de  donner  à  certains  termes 
des  acceptions  contradictoires;  ainsi  alec  est  à  la  fois  une  sardine,  un 
anchois  et  un  hareng;  escrache  signifie  tout  ensemble  gale,  rogne  et 
farcin.  Ce  ne  sont  là  que  des  demi-contresens,  mais  il  y  a  des  contre- 
sens complets  :  assoviner  =  renverser  sur  le  dos  est  défini  par  «  ren- 
verser sur  le  ventre  »;  se  bandir  =  s'unir,  se  mettre  en  bande,  par 
«  se  diviser  »,  chemin  ferrin  par  «  chemin  ferré  »  carpent  =  charpente, 
le  tronc  sans  la  tête  et  sans  les  membres  par  'f  hachis  de  carpes  ». 
M.  Millet  donne  une  belle  liste  de  ces  contresens  dont  quelques-uns 
sont  vraiment  amusants. 

La  conclusion  de  M.  Millet  —  comme  la  nôtre  —  est  que  ce  Dict.  de 
l'ancienne  langue  française,  à  cause  de  son  plan  vicieux,  de  son  défaut 
de  méthode,  de  ses  omissions,  de  ses  fautes  de  traduction,  ne  répond 
pas  au  besoin  des  études,  et  que,  par  suite  de  son  prix  excessif,  il  n'est 
pas  à  la  portée  des  élèves  et  des  travailleurs.  Il  n'est  utile  qu'aux  érudits 
de  profession,  à  ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance  de  l'ancien 
français;  ils  y  trouveront  des  exemples  et  des  textes  nombreux  dont  ils 
pourront  seuls  tirer  profit.  Avouons  au  moins  que  c'est  là  quelque 
chose  :  le  seul  mérite  de  M.  Godefroy  est  d'avoir  réuni  un  amas  con- 
sidérable de  matériaux  qu'un  plus  habile  saura  peut-être  un  jour  mettre 
en  œuvre.  On  ne  rencontre  pas  tous  les  jours  un  Littré,  je  veux  dire 
un  homme  qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  bon  lexicographe. 

A.  Jacques. 


6i6.  —  Œuvres  de  l*lerre  Goudelin  collationnées  sur  les  éditions  originales 
accompagnées  d'une  étude  biographique  et  bibliographique,  de  notes  et  d'un 
glossaire  par  le  D'  J.-B.  Noulet,  publiées  sous  les  auspices  du  Conseil  général 
de  la  Haute-Garonne.  Toulouse,  Edouard  Privât,   1887,  in-8  de  lviii-5o7  p. 

La  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  P.  Goudelin  est  excellente  à  tous 
égards  et  telle,  en  un  mot,  que  nous  pouvions  l'attendre  d'un  des 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  la  langue  et  la  littérature  du  Midi. 
Le  Ramelet  moiindi  (Bouquet  toulousain)  méritait  la  bonne  fortune 
qui  lui  arrive  enfin.  Les  gracieuses  poésies  de  Goudelin  n'avaient  jamais 
été  imprimées  d'une  façon  satisfaisante.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
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du  célèbre  recueil,  depuis  celle  de  i6iy,  sinon  la  première  parue,  tout 
au  moins  la  plus  ancienne  comme,  jusqu'à  la  dernière,  celle  de  1843, 
aucune  n'est  complète,  les  éditeurs  n'ayant  pas  eu  à  leur  disposition, 
ou  ayant  négligé  d'utiliser  plusieurs  compositions  de  l'auteur.  C'est 
avec  un  soin  pieux,  pour  employer  l'expression  même  du  d''  Noulet, 
que  cet  érudit  a  recueilli  tout  ce  qui  lui  a  paru  appartenir  à  son  cher 
poète,  '  et  qu'il  a  rejeté  tout  ce  qui  lui  avait  été  mal  à  propos  attribué. 
Les  cinq  éditions  publiées  du  vivant  de  Goudelin,  les  seules  qui  fassent 
autorité,  les  seules  dont  le  nouvel  éditeur  se  soit  servi,  offrent  bon 
nombre  de  variantes  qu'il  n'a  pas  manqué  de  relever,  en  les  rapportant 
en  notes,  précaution  qui  n'avait  pas  été  prise  par  ses  devanciers.  Le 
texte,  revisé  avec  la  plus  pénétrante  attention,  a  été  débarrassé  des  fautes 
qui  l'obscurcissaient  et  le  déshonoraient.  D'heureuses  modifications 
dans  l'accentuation  et  dans  la  ponctuation  rendent  plus  facile  encore 
la  lecture  de  ce  texte  qu'accompagnent,  au  bas  de  chaque  page,  d'abon- 
dantes notes  littéraires,  historiques,  biographiques,  mythologiques.  2  Ce 
qui  n'est  pas  moins  louable  que  ce  riche  commentaire,  c'est  le  Glossaire 
qui  remplit  plus  de  25o  colonnes.  Voici  comment  en  parle  le  d^  N. 
(Avertissement,  p.  xi)  :  «  il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  Glossaire...  il 
est  spécial  à  l'Œuvre  de  Goudelin  et  comprend  tous  les  vocables  qui  s'y 
trouvent  employés,  avec  les  diverses  acceptions  simples  ou  détournées 
que  le  poète  a  voulu  leur  attribuer.  Ce  relèvement  a  nécessité  de  notre 
part  un  travail  long  et  minutieux  dont  le  résultat  ne  semblera  pas,  à  la 
plupart  de  ceux  qui  en  feront  usage,  en  rapport  avec  le  temps  et  les 
soins  qu'il  a  exigés.,.  »  3. 

Je  dois  signaler  encore  la  notice  biographique,  la  notice  iconologique 
et  la  notice  bibliographique.  Le  premier  de  ces  morceaux  est  emprunté 
à  Germain  de  La  Faille  4,  auteur  des  Annales  de  la  ville  de  Toulouse^ 


1 .  Le  d'  N.  l'appelle  un  peu  trop  complaisamment,  ce  me  semble  (p.  xi)  «  notre 
grand  poète.  »  Gardons  le  mot  pour  des  poètes  de  plus  d'envergure. 

2.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  regarder  quelques-unes  de  ces  notes  comme 
superflues,  l'éditeur  rappelle  que  le  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne  lui  a  de- 
mandé une  édition  populaire,  «  c'est-à-dire  accessible  à  toutes  les  éducations,  »  ce 
qui  l'a  obligé  à  multiplier  les  notes  explicatives.  C'est  aussi  pour  répandre  le  plus 
possible  la  nouvelle  édition  parmi  les  lecteurs  de  toutes  classes,  que  la  très  intelli- 
gente et  très  libérale  assemblée  en  a  abaissé  le  prix  à  2  fr.  La  valeur  réelle  du  vo- 
lume serait,  au  moins,  de  cinq  ou  six  francs. 

3.  Dans  V Avertissement  particulier  qui  précède  le  Glossaire,  le  d  N.  nous  apprend 
qu'il  a  simplifié  dans  de  considérables  proportions  son  projet  primitif  (p.  365)  : 
«  Afin  de  donner  à  mon  Glossaire  un  caractère  uniquement  pratique,  en  conformité 
du  programme  qui  m'était  tracé,  j'ai  évité  toute  digression,  toute  trace  d'érudition, 
non  sans  regretter  d'avoir  ainsi  à  renoncer  à  faire  usage  des  recherches  longuement 
accumulées  qu'un  Dictionnaire  raisonné  de  l'idiome  toulousain  m'eût  fourni  l'occa- 
sion de  produire.  ■»  Espérons  que  le  vétéran  des  philologues  méridionaux  nous  fera 
profiter  du  travail  qu'il  a  si  bien  préparé. 

4.  On  a  eu  le  tort  d'imprimer  Lafaille  (pp.  x,  xv,  etc.),  de  même  que  l'on  a  eu 
le  tort  de  mettre  un  accent  (p.  xix)  sur  le  premier  e  du  nom  de  Régnier  (Mathurin). 
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et  contemporain  du  poète.  C'est  la  seule  biographie  de  première  main 
et  digne  de  foi  que  nous  possédions  de  Goudelin  :  elle  parut  d'abord  en 
tète  de  l'édition  préparée,  croit-on,  par  La  Faille,  et  publiée,  en  1678, 
par  Jean  Pech,  imprimeur  à  Toulouse.  Le  d^  N.  a  complété,  sur  plu- 
sieurs points,  la  lettre  de  La  Faille  à  un  de  ses  amis  de  Paris,  notam- 
ment, en  précisant,  d'après  les  registres  de  Téglise  de  la  Daurade,  la 
date  du  baptême  du  futur  poète  (14  juillet  i58o)  et  en  rappelant  que 
Goudelin  reçut,  de  son  vivant,  deux  témoignages  d'estime  de  TAcadémie 
des  Jeux  floraux,  Vœillet  (1608)  et  le  souci  (1609).  Dans  la  notice 
iconographique  sont  mentionnés  le  buste  de  iauteur  du  Ramelet 
moundi  ',  ses  portraits  peints  à  l'huile  2,  ses  portraits  gravés,  enfin  son 
portrait  lithographie,  ce  dernier,  œuvre  de  pure  fantaisie,  bien  digne 
à' illustrer  une  édition  comme  celle  de  MM.  Cayla  et  Cléobule  Paul 
(1843).  La  notice  bibliographique,  très  développée  (p.  xli-lvmi),  ren- 
ferme la  liste  des  éditions  originales  du  Ramelet  parues  du  vivant  de 
l'auteur,  de  celles  qui  furent  publiées  après  sa  mort,  enfin  des  pièces 
détachées  dont  certaines  ont  trouvé  place  dans  le  Ramelet^  et  dont 
quelques  autres  ont  été  omises  par  les  éditeurs  qui  se  sont  succédé. 

T,  DE  L. 


617.  —  Gustav  Kœrting.   iVeupIiiloIogisclie    Essaj's.  Heilbronn,  Henninger, 
1887,  in-8  de  184  pages. 

La  place  qu'a  prise  en  ces  derniers  temps,  dans  les  discussions  péda- 
gogiques, la  question  des  langues  modernes  et  du  rôle  qui  leur  revient 
dans  l'enseignement  public,  donne  aux  Essais  de  M.  G.  Kôrting  un 
intérêt  particulier,  et  son  livre  mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attention, 
non  moins  de  ce  côté-ci  des  Vosges  que  dans  son  propre  pays  ;  c'est  un 
maître  autorisé  qui  parle  de  choses  qu'il  connaît  par  une  longue  prati- 
que et  il  le  fait  avec  une  indépendance  qui  n'a  d'égale  que  sa  compé- 
tence, et  une  hauteur  et  une  largeur  de  vues  bien  faites  pour  ajouter  à 
l'autorité  de  ce  qu'il  dit. 

Après  quelques  pages  consacrées  à  l'expression  de  «  philologie  mo- 
derne »  et  à  sa  légitimité,  ainsi  qu'à  l'importance  des  études  de  philolo- 
gie romane  et  anglaise,  M.  G.  K.  aborde  directement  son  sujet  et  il 
examine  successivement  ce  qu'est  et  ce  que  doit  être  l'enseignement  de 
la  philologie  moderne  dans  les  universités  allemandes,  quelle  est  la  na- 
ture actuelle  de  l'examen  d'état  et  du  doctorat  pour  les  «  néo-phiiolo- 

Le  dr  N.  ne  sera  pas  étonné  de  ces  menues  observations,  lui  qui  se  plaint  (p.  xvi)  de 
la  transformation  trop  fréquente  du  nom  de  Goudelin  en  Goudouli. 

1.  Buste  modelé  par  Marc  Arcis  pour  la  galerie  du  panthéon  littéraire,  ouverte 
en  1674,  à  l'Hôtel  de  Ville,  sur  la  proposition  de  Germain  de  La  Faille. 

2.  Un  de  ces  portraits  (du  xviie  siècle),  conservé  dans  le  Musée  de  Toulouse  et 
attribué  à  Nicolas  de  Troy,  a  été  gravé  en  tête  du  volume  où  l'on  trouve  aussi  un 
fac-similé  de  l'écriture  de  Goudelin  (quittance  aux  Archives  municipales  de  Tou- 
louse) et  une  reproduction  du  frontispice  de  l'édition  de  1617. 
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gués  »  et  accessoirement  ce  qu'est  la  critique  scientifique  dans  les  tra- 
vaux de  philologie  moderne;  puis  il  étudie  la  question  si  importante 
de  l'enseignement  des  langues  vivantes  au  gymnase  et  subsidiairement 
dans  les  écoles  supérieures  de  filles.  On  voit  combien  M.  G.  K.  a 
agrandi  son  sujet  et  comme  il  en  a  considéré  toutes  les  faces.  Je  n'ai 
pas  l'intention  de  le  suivre  en  détail  dans  les  différents  points  quMI  a 
examinés,  bien  qu'on  rencontre  souvent  sur  chacun  d'eux  les  vues  les 
plus  saines  et  les  plus  ingénieuses  ;  je  m'attacherai  de  préférence  à  la 
partie  de  son  sujet  qui  trouve  plus  spécialement  son  application  chez 
nous,  à  ce  qui  se  rapporte  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  au 
gymnase  ou  collège  et  aussi  à  Tuniversité. 

L'enseignement  des  langues  vivantes  dans  nos  facultés  ne  date  que 
d'hier;  il  y  a  aussi  un  intérêt  tout  particulier  à  savoir  comment  on  le 
donne  à  l'étranger,  et,  par  là,  ce  qu'en  dit  M.  G.  K.  mérite  doublement 
de  fixer  notre  attention.  M.  G.  K.,  et  en  cela  on  ne  peut  que  le  félici- 
ter, ne  veut  pas  que  l'enseignement  de  la  philologie  moderne  soit  isolé 
des  autres  enseignements;  il  veut  que  le  romaniste  ait  une  connaissance 
réelle  et  approfondie  du  latin,  et  que  le  futur  professeur  d'anglais  ne 
soit  point  étranger  à  la  philologie  germanique;  c'est  dire  déjà  qu'il 
revendique  pour  le  philologue  moderne  une  préparation  vraiment 
scientifique  ;  l'étude  pratique  ne  doit  venir  qu'après  l'étude  théorique 
et  elle  ne  saurait  se  faire  avec  profit  réel  que  dans  le  pays  dont  on  veut 
apprendre  la  langue. 

Après  ces  considérations  sur  l'enseignement  des  langues  à  l'Univer- 
sité, M.  G.  K.  passe  aux  examens  destinés  à  en  constater  les  résultats; 
on  comprend  qu'il  les  veuille  à  la  fois  scientifiques  et  pratiques;  mais 
il  émet  le  vœu,  et  je  crois  qu'il  a  raison,  qu'on  divise  en  deux  l'examen 
d'état  dont  la  première  partie  porterait  sur  la  connaissance  théorique, 
la  seconde  sur  la  connaissance  pratique  de  la  langue.  La  seconde 
épreuve,  d'ailleurs,  ne  serait  passée  qu'après  un  séjour  indispensable  à 
l'étranger,  et  la  première  qu'après  trois  ans  d'études  à  l'université;  que 
nous  sommes  loin  d'en  être  là  en  France!  Aussi  combien  nulles  ou 
insignifiantes  sont  encore  les  études  de  philologie  moderne  dans  nos 
Facultés! 

On  ne  peut  qu'approuver  les  conseils  et  les  remarques  de  M.  G.  K. 
au  sujet  du  doctorat  en  philologie  moderne  ;  mais  comme  ils  s'appli- 
quent à  peine  à  ce  qui  se  fait  chez  nous,  je  n'y  insisterai  guère;  il  est 
vrai  partout  qu'on  ne  doit  pas  trop  se  hâter  de  faire  sa  thèse,  qu'on  ne 
doit  l'entreprendre  qu'après  avoir  acquis  des  connaissances  générales  et 
étendues;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  thèses  sont  et  seront  toujours 
et  partout  de  valeur  bien  différente,  mais  qu'elles  doivent  toujours  être 
jugées  avec  impartialité  et  bienveillance,  non  seulement  par  les  exami- 
nateurs, mais  par  la  critique.  Rien  de  plus  juste,  en  particulier,  que  ce 
que  M.  G.  K.  dit  de  cette  dernière,  et  il  m'est  impossible  de  ne  pas  men- 
tionner ici  l'éloge  qu'il  fait  en  passant  de  la  Revue  critique;  mais  je 
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le  répète,  l'e  ne  veux  pas  insister  sur  ces  différents  points,  et  j'arrive  à  la 
question  de  l'enseignement  des  langues  au  gymnase  ou  au  collège. 

On  sait  combien  cette  question  a  occupé  depuis  dix-huit  ans  et  oc- 
cupe encore  les  esprits  chez  nous,  ~  elle  était  inscrite  au  programme 
de  la  dernière  session  des  sociétés  savantes.  —  M.  G.  K.  me  paraît  l'a- 
voir présentée  sous  son  vrai  jour  et  résolue  avec  autant  de  justesse  que 
de  bon  sens.  Partant  de  ce  fait  que  les  études  du  collège  ne  sont  et  ne 
doivent  être  que  le  prélude  des  études  de  l'université,  et  appliquant 
cette  vérité  incontestable  à  l'enseignement  des  langues,  il  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  c'est  une  erreur  fondamentale  —  la  chose  fut-elle 
praticable,  et  elle  ne  l'est  pas,  —  que  de  prétendre  apprendre  à  parler 
une  langue  étrangère  sur  les  bancs  du  collège;  il  n'hésite  pas  même  à 
dire  qu'il  n'est  guère  plus  possible  d'apprendre  à  l'écrire.  A  quoi  donc 
doit  tendre  l'enseignement  des  langues  vivantes  au  collège?  A  mettre 
en  état,  répond-il,  de  lire  couramment  celles  qu'on  y  étudie.  M.  G.  K. 
ne  pouvait  mieux  résoudre  le  problème  et  il  a  raison  de  dire  qu'en  at- 
teignant ce  but  on  a  rendu  aux  élèves  un  service  réel  et  durable. 

De  cette  manière  de  voir  découle  la  méthode  qu'on  doit  suivre 
dans  l'enseignement  des  langues  :  ne  commencer  qu'après  le  latin; 
insister  d'abord  sur  la  prononciation,  mais  se  borner  à  des  notions  gram- 
maticales simples  et  précises;  faire  des  thèmes  d'abord,  puis  des  ver- 
sions; cinq  ans  de  cet  enseignement  sont  assez  pour  arriver  à  une  con- 
naissance suffisante  du  français;  M.  G.  K.  ne  demande  que  deux  ans 
pour  l'anglais  dont  il  voudrait  qu'on  joignît  l'enseignement  à  celui  du 
français.  Nous  voilà  loin  des  programmes  français,  qui  font  commencer 
l'enseignement  des  langues  vivantes  en  neuvième,  tandis  que  l'étude 
du  latin  ne  commence  qu'en  sixième,  et  qui  demandent  qu'on  fasse  le 
plus  tôt  possible  parler  les  élèves,  comme  si  parler  une  langue  n'en 
supposait  pas  la  connaissance  complète  et  comme  si  même  il  pouvait 
être  question  de  parler  dans  une  classe  quelque  peu  nombreuse. 

Je  ne  dis  rien  du  choix  des  auteurs  proposés  par  M.  G.  K.  ;  il  n'a  guère 
pour  nous  qu'un  intérêt  de  curiosité;  je  ne  m'arrêterai  pas  beaucoup  plus 
longtemps  à  examiner  ce  que  le  savant  professeur  dit  de  l'enseignement 
des  langues  vivantes  dans  les  écoles  supérieures  de  jeunes  filles;  je  dois 
noter  cependant  que  s'il  veut  bien  y  conserver  au  français  sa  place  tra- 
ditionnelle, tant  qu'on  y  enseigne  deux  langues,  il  le  remplace  par 
l'italien,  si  l'on  ne  doit  plus  y  apprendre  qu'une  seule  langue.  Je  me 
borne  à  mentionner  cette  opinion,  sans  la  discuter;  quand  on  ne  l'ap- 
prouverait pas  d'ailleurs,  elle  ne  saurait  empêcher  que  les  Essais  de 
M.  Gustav  Kôrtingne  renferment  sur  l'enseignement  général  des  lan- 
gues ce  qu'on  a  peut-être  dit  de  plus  juste  et  certainement  de  plus  com- 
plet depuis  que  cette  question  est  soulevée. 

Ch.  J. 
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6l8.    —    Dep    Staateminister    F'reiheri*     von    Zedlitz   uncl    Preusacns 
liœheres  Schulvvesen    im  Zeitaltei*  Friedi>iclis  des  Grosseiis  VOn  C> 

Rethwisch.  Berlin,  Oppenheim,  1886.   In-8,  vu  et  234  p.  4  mark  (5  fr.) 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1881.  La  seconde,  pu- 
bliée il  y  a  deux  ans,  renferme  quelques  documents  qui  n'étaient  pas 
dans  la  première.  Elle  témoigne  du  succès  mérité  de  l'ouvrage.  C'est  un 
chapitre  d'une  histoire  de  l'instruction  publique  en  Prusse  qui  manque 
encore,  et  un  chapitre  fort  instructif.  M.  Rethw^isch  y  décrit  ce  qu'était 
renseignement  avant  l'administration  du  baron  de  Zedlitz,  en  exami- 
nant avec  un  soin  minutieux  les  diverses  branches  et  spécialités.  Puis  il 
traite  du  caractère  résolu  de  Zedlitz,  de  ses  qualités  qui  le  rendaient 
éminemment  apte  à  sa  tâche  de  ministre  d'Etat,  de  ses  idées  pédagogi- 
ques. Enfin,  il  retrace  les  mesures  prises  par  Zedlitz,  ses  réformes  dans 
les  académies,  les  gymnases,  les  séminaires  de  Halle  et  de  Berlin,  la 
création  d'un  Oberschiilkollegium^  l'institution  de  ï Abiturientenexa- 
men,  etc.  Le  livre  de  M.  Rethwisch,  puisé  aux  sources,  se  lit  avec  inté- 
rêt d'un  bout  à  l'autre,  et  nous  le  recommandons  vivement  à  ceux  qui 
veulent  connaître  un  des  côtés  les  plus  ignorés  du  règne  de  Frédéric  II 

et  à  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  pédagogie. 

A.  C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Berger-Levrault  fait  paraître  Le  général  Auguste  Col- 
bert  ijg3-i8og,  Traditions,  souvenirs  et  documents  touchant  sa  vie  et  son  temps, 
recueillis  par  son  fils  le  marquis  de  Golbert-Chabanais  (3  vols,  in- 12°,  12  fr.)  Celte 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  (paru  d'abord  chez  Havard  en  1882),  sera,  espérons-le, 
accueillie  volontiers  par  le  public. 

—  En  vente  à  la  librairie  Firmin-Didot  :  les  quinze  premières  années  du  règne  de 
la  reine  Victoria,  souvenirs  d'un  témoin  oculaire,  extraits  du  journal  de  Charles 
C.  F.  Gréville,  secrétaire  du  conseil  privé,  traduits  et  annotés  par  M'ie  Marie-Anne 
DE  BovET.  (In-8%  485  p.  3  fr.  5o). 

ALLEMAGNE,  —  VAllgemeiner  Deutscher  Sprachverein  donnera  à  la  Pentecôte 
de  i8goun  prix  de  1,000  mark  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  : 
Unsere  Muttersprache,  ihr  Wesen  ».  Le  travail  ne  doit  pas  dépasser  huit  feuilles, 
et  l'auteur  devra  insister  particulièrement  sur  le  xvi*  et  le  xviiio  siècle.  Juges  du 
concours  :  MM,  Burdach,  Dahn,  Launhardt,  Lauser,  Lyon,  Pressel,  Roediger,  Su- 
phan,  Wackernell,  Waetzoldt. 

—  Le  Literaturblatt  annonce  que  M.  S.  Feist  prépare  une  Lautlehre  des  Gotischeii 
et  M.  Rahstede,  un  exposé  de  l'influence  française  sur  le  hollandais;  — que  MM.  Al, 
PoGATscHER  et  Eugènc  WoLFF  se  sont  «  habilités  »,  le  premier  à  l'Université  de 
Gratz  pour  la  philologie  anglaise,  le  second  à  celle  de  Kiel  pour  la  littérature  mo- 
derne. 

—  M.  von  Liszt,  l'un  des  directeurs  de  la  Zeitschrift  /,  d.gesammte  Strafrecht- 
rvissenschaft,  vient  de  fonder  à  Marbourg  un  séminaire  consacré  à  l'étude  des  scien- 
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ces  pénales.  Il  se  propose  de  travailler  à  la  renaissance  de  la  science  du  droit  crimi- 
nel en  Allemagne  où  elle  est,  dit-il,  dans  une  profonde  décadence  et  sans  vie.  La 
librairie  Mohr  (P.  Siebeck),  à  Fribourg,  a  entrepris  la  publication  des  travaux  des 
membres  du  séminaire,  sous  le  titre  de  Abhandlungen  des  kriminahstischen  Semi- 
tiars  f  H  Marbuvg.  La  première  livraison  qui  vient  de  paraître  contient  un  examen 
critique  du  projet  de  Code  pénal  italien  (livre  le"",  partie  générale). 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  décembre  i88S<. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  partie  seciète  delà  dernière  séance 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  Louis  Courajod  retire  sa  candidature. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  remplacement  de 
M.  Bergaigne.  Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

I"  tour  2»  tour 

M.  l'abbé  L.  Duchesne 1 5  voix.  21  voix.  élu. 

M.  Clermoni-Ganneau 14    —  16    —      — 

M.  R.  de  Lasteyrie 8     — 

77  _         17  _ 

L'élection  de  M.  l'abbé  Duchesne  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  président 
de  la  République, 

L'Académie  constate  qu'une  place  est  devenue  vacante  cette  année  parmi  ses  cor- 
respondants; c'est  celle  de  M.  Miklosich,  qui  a  été  élu  associé  étranger  de  l'Acadé- 
mie. 

L'Académie  désigne  M.  Luce  pour  faire  une  lecture,  en  son  nom,  à  la  prochaine 
séance  trimestrielle  de  l'Institut. 

M.  Jacques  Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  communique  une  notice  sur 
deux  manuscrits  de  la  collection  Barrois,  récemment  recouvrés  par  la  Bibliothèque 
nationale. 

Ces  manuscrits,  qui  portaient  dans  la  collection  Barrois,  à  Ashburnham-Place,  les 
n°s  285  et  336,  ne  sont  en  réalité  (M.  Flach  l'a  reconnu  et  en  donne  la  preuve),  que 
les  deux  moitiés  d'un  même  volume,  qu'on  a  falsifiées  l'une  et  l'autre  pour  les  rendre 
méconnaissables;  et  ce  volume  est  le  manuscrit  latin  4719  delà  Bibliothèque  natio- 
nale, dérobé  à  la  Bibliothèque  entre  1840  et  1848. 

Ce  manuscrit  contient  l'ouvrage  de  droit  romain,  du  xi"  ou  du  xii''  siècle,  qu'on 
attribue  à  un  certain  Pierre,  Petrus,  et  qn'on  désigne  sous  le  nom  A'Exceptiones 
leguvi  Romanorum.  M.  Flach  combat  l'opinion  selon  laquelle  cet  ouvrage  aurait  été 
composé  en  France  et  d'un  seul  jet.  Il  est  disposé  à  y  voir  une  œuvre  italienne,  com- 
plétée en  France  ou  ailleurs,  par  une  série  d'additions  successives 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  du  traducteur,  par  M.  Edmond  Le  Blant:  le  Tahniid 
de  Jérusalem,  traduit  par  Moïse  Schwab,  tome  XI. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  28  novembre. 

M.  de  Boislisle  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  statues  de  Louis  XIV 
élevées  en  province. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  les  photographies  de  deux  fragments  d'inscrip- 
tions trouvés  à  Essarois  (Côte-d'Or),  d'après  lesquels  il  établit  que  la  divinité 
honorée  dans  ce  lieu  était  Apollo  Vindonnus 

M.  Ravaisson  présente  un  buste  du  Musée  du  Louvre  où  il  reconnaît  par  la  com- 
paraison avec  les  médailles  l'image  du  grand   Pompée. 

M.  l'abbé  Thédenat  lit  un  mémoire  de  M.  Maxe  Verly  sur  les  vases  à  inscriptions 
bachiques. 

M.  Courajod  communique  des  moulages  exécutés  sur  des  masques  en  marbre  que 
l'on  appliquait  sur  les  statues  des  défunts  dans  les  tombeaux  du  commencement 
du  xvi«  siècle. 

Duchesne. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  ;  619.  Viereck,  Le  grec  officiel  de  la  chancellerie  romaine.  —  620. 
RûMEt-iN,  Le  contrat  du  mandataire.  —  621.  Michael,  Le  cérémonial  des  empe- 
reurs allemands.  —  622.  Lettres  de  Masius  et  ses  amis,  p.  p.  Lossen.  —  623. 
BoNNEFON,  La  Boétie.  —  624.  Ch.  Nisard,  Du  Tillot.  —  6?.5-627.  Brunetière, 
Etudes  critiques.  —  628-629.  Picav£t,  L'histoire  de  la  philosophie;  Critique  de 
la  Raison  pratique.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des 
Antiquaires  de  France. 


619.  —  Sei>mo  grîKicus  quo  senatua  populusque  i-oinanus  magisti'a- 
tusque  populi  romani  usque  ad  Xiberii  Csesaris  netatcm  in  scriptis 
publicis  usi  eunt  examinatur.  Scripsit  Paulus  Viereck,  Gœttingen,  Van- 
denhœck  et  Ruprecht,  1888,  xiv  et  122  p.,  Jn-4,  prix  5  marks. 

Le  grec  officiel  de  la  chancellerie  romaine  constitue  une  espèce  de 
langue  à  part.  La  faculté  de  philosophie  (des  lettres  et  des  sciences)  de 
l'Université  de  Gôttingue  a  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  au  concours 
l'étude  de  cette  langue;  et  M.  Viereck  a  répondu  à  cet  appel  par  le  pré- 
sent mémoire,  couronné  à  juste  titre.  L'auteur  donne  d'abord  le  texte 
de  trente-deux  documents,  lettres  de  magistrats  romains,  senatus-con- 
sultes,  traités  de  paix.  Plusieurs  de  ces  pièces,  trouvées  récemment,  ne 
figurent  pas  encore  dans  les  recueils  d'inscriptions;  les  membres  de  no- 
tre Ecole  d'Athènes  y  ont  contribué  pour  une  bonne  part.  Ces  pièces 
sont  accompagnées  d'une  courte  notice  historique,  la  plupart  aussi  d'une 
traduction  latine.  La  discussion  de  l'orthographe,  de  la  langue  et  du 
style  de  ces  documents  forme  la  deuxième  et  la  plus  importante  partie 
de  Pouvrage.  L'auteur  traite  ensuite  des  décrets  conservés  par  Polybe  et 
Josèphe. 

Les  Romains  étaient  un  peuple  bilingue  ;  la  langue  grecque  s'impo- 
sait à  eux,  et  tandis  qu'ils  se  servaient  du  latin  dans  leurs  relations  offi- 
cielles avec  les  peuples  de  l'Occident,  ils  parlaient  grec  aux  Hellènes  et 
aux  peuples  hellénisés  de  l'Orient.  On  sait  qu'une  tradition  constante 
et  rigoureuse  présidait  à  Rome  à  la  rédaction  des  documents  publics, 
tout  y  était  précisé,  formulé  ;  il  s'agissait  donc  pour  les  autorités  de 
Rome  d'introduire  dans  les  traductions  grecques  de  leurs  décrets  quel- 
que chose  de  cette  rigueur  et  de  cette  fixité,  de  créer  un  style  officiel  as- 
sez semblable  dans  les  deux  langues.  M.  V.  établit  très  bien  que  toutes 
ces  traductions  grecques,  sans  excepter  celle  des  Res  gestœ  divi  Aiigusti, 
n'étaient  pas  faites  dans  les  provinces,  mais  envoyées  de  la  capitale,  ré- 
digées par  des  traducteurs,  qui  se  conformaient  à  une  espèce  de  glos- 
saire et  de  formulaire  bien  arrêtés. 

Nouvelle  série,  XXVI.  52 
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Si  Consulibus  est  rendu  par  èxl  uzâ-co)v,  scribiindo  adfueriint  par  ypa- 
ooi^ivat^  n:ap-^<jav  ou  Ypasojjivco  (sous-ent.  xo)  oT^hCLw.)  TrapYj^av,  il  n'y  a  rien 
à  redire.  Mais  souvent  les  magistrats  romains  parlent  latin  tout  en  se 
servant  de  vocables  grecs.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  le  datif  uttâ-oiç  em- 
ployé comme  équivalent  de  Tablatif  absolu  Consulibus,  et  tû  y.aVAtffTW 
ci-mi(\)  èîTÎv  pour  optimo  jure  est.  AôXo;  T.OYr,pôq  répond  ^a.  dolus  malus , 
èxTOç  Tou  axi/ou  à  extt'^a  ordinem,   ei;  ày.épatov  à-oy.aOtîiTâvai  à  in  integruni 
restituere ,  Si§6vat  èp-yaa(av  tva  à  operam  dare  ut.  La  syntaxe  est  souvent 
toute  latine  :  S  to  «ôto  veut  dire  quod  idem;  ut  intéressent  decrevit  est 
traduit  par  '{va  [j-£xé-/a)aiv  è'icrj^icaxo  ;   un  pluriel  neutre  est  quelquefois 
suivi  du  verbe  au  pluriel;  les  particules  dont  les  Grecs  se  servent  avec 
tant  de  finesse,  \j.h,  ouv,  i^.évxoi,  [j.TjV,  etc.,  brillent  dans  les  décrets  par 
leur  absence.  Voici  un  exemple  du  vieux  style  officiel  des  Senatuscon- 
sultes  transporté  dans  Ja  langue  grecque,  tout  étonnée  d'un  pareil  tra- 
vestissement. Ilepl  oJv  0£ccraXc(...  r^ptaStuioà  X^youç  è^zofrjaavxo...  r^tpl  "/topa;; 
c;/jf.oc(ai;  viai  Tvspl  xwpiou  £p-rj[j-ou  elVasav,  p.sO'  r,ç  7,wpaç  eîç  vi]\j.  çiXiav  tçj  B-/;- 
[;,ou  TOu  Pco[j,aîcov  T^aps^évovro,  yjy  /wpav  Napûaxieïç  [Aîià  xauxa  éauiwv-  àoi'xwç 
£-oi-rjaavTO,  Tiôpl  TOUTOU  Toij  xpaYiJ.aToç  otcw?  t-))v  Siâvotav  ■Trpoaa/watv,  0'Â;a)<;  touto 
To  TCfôtYiJ-a...  M.  V.  a  bien  fait  de  mettre  en  regard  de  ce  grec  inouï  la 
traduction  latine,  qui  en  donne  la  clef.  Les  journalistes  grecs  me  par- 
donneront-ils si  j'ose  dire  que  la  langue  de  ces  documents  me  rappelle 
quelque  peu  celle  de  leurs  articles?  En  lisant  un  journal  d'Athènes,  je 
me  trouve  quelquefois  embarrassé,  arrêté,  et  je  ne  comprends  qu'après 
avoir  fait  le  mot  à  mot  français.  Pour  revenir  à  l'antiquité,  les  Romains 
ne  procédaient  pas  autrement  quand  ils  s'efforçaient  de  rendre  en  latin 
des  termes  grecs,  notamment  des  termes  scientifiques  :  ils  faisaient  des 
calques,  et  ces  calques  n'étaient  pas  toujours  heureux.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  traduit  tutwciç  alxioLTwq  par  casus  accusativus,  et  cet  énorme  contre- 
sens a  passé  dans  toutes  les  langues  modernes. 

A  côté  des  latinismes,  il  y  a  beaucoup  de  mots  et  de  tournures  quî 
peuvent  choquer  des  lecteurs  habitués  à  l'atticisme  classique,  et  qui 
sont  des  néologismes  devenus  familiers  aux  Romains  par  leurs  relations 
avec  les  Grecs  leurs  contemporains,  La  plupart  se  retrouvent  en  effet 
dans  Polybe,  dans  Diodore  de  Sicile  et  ailleurs.  Un  des  mots  les  plus 
singuliers  de  ce  genre,  c'est  le  substantif  xaTaXo^'r),  qui  sert  à  rendre  le 
latin  honor  dans  la  formule  àpt-Ziic,  xaTaXo^v^ç  t£  ëv£/,sv  (virtutis  hono^ 
risque  causa),  et  qui  s'applique  aux  honneurs  dont  un  ambassadeur  ou 
un  autre  personnage  de  marque  est  l'objet,  ainsi  qu'aux  honneurs  ren- 
dus aux  dieux.  M.  V.  fait  observer  (p.  73)  que  ce  néologisme,  condamné 
par  Phrynichos,  se  rencontre  aussi  dans  un  passage  de  Polybe  (XXII, 
16,  10),  où  il  a  choqué  les  hellénistes  au  point  que  le  dernier  éditeur 
s'est  cru,  bien  à  tort,   obligé  de  l'éliminer.  L'idée  attachée  à  ce  mot 
n'était  pas,  je  crois,  la  notio  eligendi,  mais  le  compte  que  l'on  tient, 
le  cas  que  l'on  fait,  d'une  personne. 
Les  lettres  des  magistrats  romains  n'obéissent  pas  à  une  règle  aussi 
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fixe  que  les  décrets;  leurs  auteurs  n'écrivent  pas  tous  de  la  même  fa- 
çon ;  les  uns  s'expriment  dans  un  grec  plus  vulgaire  ou  plus  vicieux, 
les  autres  y  mettent  plus  de  correction  ou  d'élégance.  Les  lettres  d'Au- 
guste, M.  V.  en  fait  la  remarque,  se  distinguent  par  une  pureté  de  style 
relative,  un  effort  pour  se  rapprocher  de  l'atticisme,  et  cependant  on 
peut  y  relever  quelques  taches.  Quant  au  style  de  Marc-Antoine,  M.V.  le 
juge  trop  sévèrenp-ent,  ce  me  semble.  On  lit  dans  une  dépêche  de  ce  per- 
sonnage àvtirîowv/JiJLsva  èx,  twv  Sr,;j.OG(a)V  êéXxwv  èEaTroffXclXat  ù[>.stv  ta  âvTÎ- 
Ypacpa.  Faut-il  reprocher  au  triumvir  d'avoir  donné  au  verbe  àvttçwvetv 
le  sens  insolite  (disons,  le  sens  impossible)  de  «  copier  »?  Je  ne  le  pense 
pas.  'AvTt7:s®a)v"/;[j.éva  est  ici  synonyme  de  TcapavsYvwcrjj.éva,  àvTav£Yvojo[;.éva, 
œ)Z'.6t6\r,[j.v)y.^  c'est-à-dire  collationnés,  la  copie,  lue  à  haute  voix,  étant 
contrôlée  par  la  lecture  de  l'original. 

L'auteur  est  amené  par  son  sujet  à  discuter  certaines  questions  histo- 
riques. C'est  ainsi  qu'il  cherche  à  établir,  contrairement  aux  doutes 
soulevés  récemment  par  quelques  critiques,  que  les  Romains  conclurent 
un  traité  formel  d'alliance  avec  les  Macchabées  dès  les  temps  de  Matta- 
thias  et  de  Jonathas.  Nous  nous  bornons  à  citer  cet  exemple  ;  disons,  en 
finissant,  que  ces  documents  grecs  pourraient  aussi  être  utilisés  pour 
l'étude  de  la  langue  latine.  On  y  lit  souvent  ost»;  âv  àii,  répondant  au 
latin  qiticiinque.  Cette  traduction  n'indique-t-elle  pas  que,  pour  les  Ro- 
mains d'alors,  cunque  n'était  pas  encore  un  simple  suffixe,  mais  se  fai- 
sait sentir  avec  sa  valeur  première  d'adverbe  de  temps,  comme  qtiando' 
çî/e?  Cela  explique  la  tmèse  :  quœ  nie  cunque  vacant  terrœ,  et  cela  peut 
même  être  allégué  pour  défendre  contre  des  conjectures,  d'ailleurs  fort 
peu  plausibles,  l'emploi  séparé  de  ce  mot  dans  un  passage  bien  connu  et 
fort  discuté  d'Horace  (Odes,  I,  32,  i5)  :  Mihi  cunque  salve  rite  vo- 
canti. 

H.  W. 


620.   —    Max    RûMELiN.    Oas  Selbstcontralkîreii  des  Stellvertreters  nach 
germeinem  Recht.  Freiburg  i.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck),  1S88.   i  vol.  in-8,   298  p. 

La  question,  qui  fait  l'objet  du  travail  de  M.  Rumelin,  se  recommande 
à  l'attention  des  légistes.  Un  mandataire,  ou  plus  généralement  un  re- 
présentant, peut-il,  au  nom  du  représenté,  conclure  un  contrat  à  son 
profit?  ou  bien  encore  le  mandataire  de  deux  personnes  différentes 
peut-il  les  faire  contracter  ensemble?  On  aperçoit  la  raison  de  douter  : 
d'une  part  le  mandataire  serait  placé  entre  son  intérêt  et  son  devoir; 
d'autre  part  le  contrat  supposant  l'accord  de  deux  volontés,  peut-il  y 
avoir  contrat  là  oti  les  deux  volontés  émanent  de  la  même  personne? 

La  question  s'est  présentée  plusieurs  fois  en  Allemagne  devant  les 
tribunaux,  particulièrement  en  matière  commerciale.  Elle  pourrait 
également  se  présenter  en  France.  Notre  code  civil  défend  au  man- 
dataire de  se  rendre  adjudicataire  des  biens  qu'il  est  chargé  de  vendre. 
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au  tuteur  d'acheter  les  biens  du  mineur  ou  de  les  prendre  à  ferme.  Que 
décider  dans  les  cas  non  prévus  par  la  loi  ? 

M.R.  cherclie  dans  le  droit  romain  la  solution  de  la  difficulté.  Le  droit 
romain,  il  est  vrai,  fournit  sur  cepoint  des  documents  incomplets,  car  il 
n'admet  le  principe  de  la  représentation  que  dans  des  cas  exceptionnels. 
M.Rûmelin  examine  ces  divers  cas  et  conclut  à  la  possibilité  pour  le  man- 
dataire de  contracter  avec  lui-même. On  lira  avec  profit  le  travail  conscien- 
cieux du  privât  docent  de  Tuniversité  de  Bonn,  et  l'on  pourra  se  convain- 
cre une  fois  de  plus  que  l'étude  du  droit  romain  n'est  pas  aussi  inutile 
qu'elle  le  paraît  à  certains  esprits  pour  résoudre  les  questions  nouvelles 
que  soulève  la  pratique  moderne. 

E.  C. 


621.  —  Wolfgang  MiCHAEL.  I>îe  Formen  des  unmîttelbaren  Vei'Uelirs 
zwi^clien  deutsclienliaisernuiid  souvera^nen  Fûfsten  vorneliinlicli 
îiïi  X,  XI  uml  XII  Jalirliundert.  Hamburg  und  Leipzig.  Voss,  1888,  i  vol. 
in-8,  i56  pages. 

L'idée  fondamentale  de  cet  opuscule  est  assez  intéressante.  Quel  cé- 
rémonial observaient  les  empereurs  allemands  dans  leurs  entrevues  avec 
le  pape,  l'empereur  grec,  les  rois  étrangers?  Quelles  formules  de  poli- 
tesse employaient-ils  dans  les  lettres  qu'ils  leur  écrivaient?  La  réponse 
à  ces  deux  questions  nous  apprendra  quelle  place  ils  prérendaient  occu- 
per parmi  les  souverains  de  l'Europe.  Mais,  si  Pidée  première  est  cu- 
rieuse, l'exécution   n'est  pas  très  satisfaisante.  M.  Michael  ne   va   pas 
droit  au  but;  il  s'arrête  volontiers  en  chemin.  A  quoi  bon,  par  exemple, 
p.  64  et  65,  cette  longue  digression  sur  les  lettres  de  Cassiodore  et  le 
liber  diurnus?  Puis,  ce  qui  est  plus  grave,  les  inductions  de  Tauteur 
sont  souvent  téméraires  et  ses  conclusions  précipitées.  Voici  quelques 
exemples  empruntés  au  chapitre  sur  les  rois  de  France.  A  la  p.  33,  il 
identifie  l'endroit  de  Veusegus^  où  se  rencontrèrent,  en  942  ,  Otton  I^r 
et  Louis  IV  d'Outre-Mer  avec  Void,  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Meuse.  S'il  avait  pris  la  peine  d'ouvrir  le  dictionnaire  topographi- 
que de  ce  département  (Paris,  Imprimerie  nationale,  1871),  il  aurait 
découvert  que  Void  portait  jadis  le  nom  de  Noviantum  super  Jluviolum 
Vidum.  Il  y  aurait  aussi  vu  qu'il  faut  écrire  Val  de  Lore  et  non  Val  de 
l'One  (p.  25,  n.  2).  M.  Michael  aurait  dû  savoir  (p.  149)  que  la  ville 
d'Ivois  prit  le   nom  de  Carignan,  après  i66r ,  quand  Louis  XIV  l'eut 
donnée  à  Eugène-Maurice,  prince  de  Savoie  et  de  Carignan,  comte  de 
Soissons,  le  père  du  fameux  Eugène  de  Savoie.  Nous  avons  appris  avec 
une  véritable  stupéfaction  que  l'entrevue  du  roi  Robert  et  de  Henri  II,  en 
1006,  eut  lieu  à  Domrémy,  là  même  où  devait  naître  Jeanne  d'Arc.  Sur 
quelle  autorité  s'appuie  l'auteur  pour  avancer  un  tel  fait  ?  Sur  la  5«  édi- 
tion du  Manuel  de  géographie  de  Daniel,  où  l'on  lit  :  «  Dans  le  voisi- 
nage de  Domrémy,  on  trouve  encore  des  bornes  que  Henri  II  et  Robert 
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dressèrent  pour  marquer  la  frontière  entre  la  France  et  l'Allemagne.  » 
Je  puis  affirmer  que  jamais,  ni  de  nos  jours  ni  dans  les  siècles  précé- 
dents, personne  n'a  vu  ces  bornes  et,  pourtant,  avec  quelle  ardeur  n'a- 
t-on  pas  discuté  le  problème  de  la  nationalité  de  Jeanne  d'Arc  ! 

Ces  erreurs  sont  graves;  mais  d'autres  passages  sont  plus  heureux.  Ce 
que  l'auteur  dit  sur  les  entrevues  dUvois  et  de  Mouzon  est  fort  exact. 
On  lira  aussi  avec  profit  les  chapitres  consacrés  aux  relations  des  empe- 
reurs avec  la  papauté.  Le  récit  du  conflit  qui  éclata  en  i  iSg  entre  Fré- 
déric pi'  et  Hadrien  IV,  sur  une  question  de  forme,  pique  la  curiosité, 
Le  livre  ne  devra  pas  être  négligé  des  historiens. 

Ch.  Pfister. 


622.  —  Briefe  von  An(Ii*eas    Slasius  und  selnen  Freuitden    (1^3S  bis 

1^73)  herausgegeben  von  D'  Max  Lossen.  Leipzig,  Dûrr,  1886,  xx-537  pp.  in-8. 

L'érudit  du  xvi^  siècle  dont  la  correspondance  a  été  publiée  sous  le 
patronage  de  la  Société  d'histoire  rhénane,  a  laissé  un  nom  honorable 
dans  les  études  d'hébreu  et  de  syriaque,  et,  ainsi  que  beaucoup  de  ses 
confrères,  a  été  mêlé  à  la  politique  et  à  la  diplomatie  de  son  temps. 
Voici  sa  vie  en  peu  de  mots  :  né  en  i5i4,  à  Lennick  près  Bruxelles, 
quelque  temps  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  secrétaire  de  Pévê- 
que  de  Constance,  plus  tard  agent  du  duc  de  Clèves-Juliers  près  de  la 
cour  romaine,  il  a  collaboré  à  la  Grande  Bible  polyglotte  de  Plantin  et 
a  publié  une  édition  du  texte  hébreu  et  grec  du  livre  de  Josué  avec 
commentaires.  Un  article  étendu  de  la  Revue  hisiO)-ique  (t.  XXXVII, 
p.  188)  me  dispense  d'insister  sur  les  renseignements  historiques  qu'ap- 
porte la  publication  très  soignée  et  très  richement  annotée  de  M.  Los- 
sen; nous  voulons  montrer  surtout  ce  que  l'histoire  littéraire  peut  avoir 
à  y  chercher.  Le  séjour  de  Masius  à  Rome  et  ses  nombreux  voyages 
l'on''  mis  en  rapport  avec  plusieurs  savants  qui  ont  été  en  correspon- 
dance avec  lui.  On  connaissait  déjà,  par  le  Dictionnaire  de  Chaufepié, 
sa  liaison  avec  Guillaume  Postel,  qu'il  avait  rencontré  à  Rome.  M.  L. 
analyse,  à  leur  place  chronologique,  les  lettres  de  Postel  à  Masius  et  y 
ajoute  une  lettre  de  Masius  à  Postel  (p.  160),  espérant,  dit-il,  qu'on 
retrouvera  les  autres  dans  quelque  dépôt  de  France.  Parmi  les  autres 
documents  intéressant  l'érudition  que  j'ai  notés  au  cours  du  livre,  je 
citerai  :  deux  lettres  à  Arnold  Arlenius  (pp.  89,  11 5),  sur  qui  M.  L. 
ne  paraît  pas  connaître  les  recherches  de  Graux,  dans  l'Essai  sur  le 
fonds  grec  de  VEscurial,  —  une  longue  correspondance  avec  Etienne 
Pighius  (pp.  38o  sqq.),  —  plusieurs  lettres  au  P.  Ottavio  Bagatto 
(Pantagathus,  ^p.  21,  147,  169)  et  une  de  lui  (p.  SgS), —  quelques 
fragments  de  correspondance  avec  Latino  Latini  (pp.  i52,  172,  i85, 
232,  486,  495),  qui  complètent  les  lettres  à  Masius  insérées  dans  les 
Lucubrationes  de  Latini  (dont  le  second  volume  a  été  publié  non  à 
Rome,  mais   à   Viterbe,   en    1667),   —  des   lettres  de  Jean  Metellus 
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(pp.  3ro,  372),  —  des  lettres  de  J.  Visbroc,  écrites  d'Italie,  et  donnant 
à  Masius  des  nouvelles  de  la  vie  à.  Rome  et  des  amis  qu'il  y  a  laissés, 
—  surtout  une  belle  série  des  lettres  de  Plantin;  la  plupart  en  français 
(pp.  363,  374,  410,  434,  437,  441,444,  450,  453,  454,  468,  471, 
498).  Il  faut  signaler  tout  particulièrement  aux  lecteurs  français  deux 
lettres  fort  curieuses  de  Heinrich  von  Camphusen  sur  la  ville  et  l'Uni- 
versité de  Douai  (i565,  p.  366)  et  sur  la  ville  et  l'Université  de  Bourges 
(i566,  p.  377). 

P.  DE  NOLHAC. 

623.  —  Estlenno  do  La  Boétie.  Sa  vie,  ses  ouvrages  et  ses  relations  avec 
Montaigne,  par  Paul  Bonnefon,  sous-bibliothécaire  à  i'Arsenal.  Bordeaux,  P. 
ChoUet,  i888,  grand  in-8  carré  de  147  p. 

M.  P.  Bonnefon  a  voulu  faire  mieux  connaître  le  rôle  littéraire  de 
l'auteur  du  Contr'iin  et  ses  relations  avec  l'auteur  des  Essais.  Pour 
avoir  été  fort  courte,  dit-il  (p.  2),  «  la  vie  du  penseur  périgourdin  ne 
renferme  pas  moins  des  obscurités  et  des  problèmes  que  nous  avons 
cherché  à  dissiper  et  à  résoudre.  » 

La  monographie  se  divise  en  quatre  chapitres  consacrés  :  1°  à  la  bio- 
graphie de  La  Boétie;  2°  à  son  Discours  de  la  servitude  volontaire  ; 
3*'  à  ses  traductions  et  poésies  ;  4°  à  ses  relations  avec  Montaigne.  Tous 
ces  chapitres  sont  très  fouillés  et  très  intéressants.  Dans  le  récit  de  la 
vie  de  La  Boétie,  tiré  tout  entier  des  témoignages  contemporains, 
l'auteur  s'est  montré  bien  supérieur  à  ses  devanciers-,  il  a  surtout 
heureusement  complété  leurs  recherches  au  sujet  du  séjour  à  Orléans 
de  La  Boétie,  qui  reçut  en  cette  ville  son  diplôme  de  licencié  en  droit 
civil  I,  et  au  sujet  du  séjour  en  Agenais  -  du  jeune  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  désigné  (septembre  i56i)  pour  accompagner  et 
assister  Charles  de  Coucy,  sieur  de  Burie,  lieutenant-général  du  roi  en 
Guyenne,  chargé  de  pacifier  Agen  et  les  environs  de  cette  ville  que 
troublaient  les  querelles  religieuses  3. 

t.  M.  B.  n'a  pas  négligé  les  Documents  du  xvi'  siècle,  tirés  des  archives  orléanai- 
ses,  publiés  par  M.  Jules  Doinel  (1876).  Il  a  également  su  profiter  de  tous  les  tra- 
vaux récents  dont  La  Boétie  a  été  l'objet,  surtout  des  remarquables  travaux  de 
M.  R.  Dezeimeris,  auquel  l'ouvrage  est  si  justement  dédié. 

2.  M.  B.  a  cru  devoir  adopter  (p.  24)  la  forme  Agénois.  L'accent  eût  été  mieux 
placé  sur  la  dernière  syllabe  du  nom  du  capitaine  Ame  (même  page),  lequel  s'appe- 
lait François  d'Arné  (voir  Commentaires  de  Biaise  de  Monluc,  édition  de  M.  de 
Ruble,  t.  II,  p.  388).  A  propos  de  petites  observations,  notons  que  M.  B.,  qui 
reproche  (p.  29)  à  Th,  de  Cèze  et  à  M.  E.  Gaullieur  d'avoir  métamorphosé  le  séné- 
chal Bajaiimont  en  sénéchal  Béjaiimont,  a  oublié  de  dire  que  le  véritable  nom  de  ce 
personnage  était  François  de  Durfort,  lequel  était  seigneur  de  Bajaumont  (près 
d'Agen). 

3.  Les  détails  nouveaux  que  M.  B.  donne  sur  cette  mission,  sont  tirés  d'une 
lettre  inédite  de  Burie  à  Charles  IX  (Biblioth.  nat.  F.  Fr.  vol.  i5875,  f.  190),  lettre 
cil  «  Monsieur  de  La  Boytie  »  reçoit  ce  double  éloge  «  lequel  est  fort  docte  et 
homme  de  bien  ». 
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M.  B.,  en  abordant  l'examen  des  difficiles  questions  soulevées  par  le 
Contr''itn,  constate  (p.  41)  que  là  tout  est  controversé,  depuis  la  date  dô 
cette  composition  jusqu'à  sa  portée  elle-même.  Il  discute  avec  habileté 
les  opinions  exprimées  soit  par  les  contemporains  de  l'auteur  (Montai- 
gne en  tête),  soit  par  des  critiques  tels  que  Prévost-Paradol,  Sainte- 
Beuve,  M.  Lenient,  et  il  cherche  à  montrer  dans  des  pages  ingénieuses 
que  le  Discours  de  la  servitude  volontaire  a  été  composé  à  l'époque  où 
La  Boétie  était  étudiant  en  droit  à  l'université  d"Orléans,  et  qu'il  faut 
voir  dans  cette  œuvre  de  jeunesse,  non  un  pamphlet  écrit  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  particulières,  mais  un  simple  exposé  d'idées 
générales  ^  Il  rappelle,  du  reste,  que  nous  ne  sommes  pas  assurés  de 
posséder  le  véritable  texte  de  l'auteur,  la  publication  n'ayant  pas  pré- 
senté les  garanties  désirables  2,  et  qu'en  tout  cas  ce  texte  a  été  dans  la 
suite  retouché,  remanié.  Tous  n'accepteront  peut-être  pas  les  conjectures 
du  jeune  critique,  mais  tous  reconnaîtront  qu'elles  méritent  la  plus 
sérieuse  attention. 

Les  chapitres  sur  la  Boétie,  considéré  comme  traducteur  et  poète  et 
comme   ami   de  Montaigne,  renferment  moins  de  choses   nouvelles. 
Mais  M.  B.  a  très  bien  apprécié  l'helléniste  et  l'auteur  des  Sonnets,  de 
même  qu'il  a  très  bien  raconté  la  touchante  histoire  des  relations  de  La 
Boétie  avec  celui  qui  était  «  son  intime  fière.  »  Il  a  aussi  consacré 
d'attachantes  pages  à  divers  autres  amis  de  son  héros,  notamment  au 
conseiller  Arnauld  de  Ferron,   à  la  fois    jurisconsulte,    philologue   et 
historien,  qui  appelait  son  collègue  et  collaborateur  La  Boétie  «  un 
homme  vraiment  attique  et  le  second  Budé  de  son  siècle,  »  à  Lambert 
DaneaU,  condisciple  à  Orléans  de  l'auteur  du  Contr'iin,  à  Jean-Atttoine 
de  Baïf,  qui  lui  adressa  un  des  plus  gracieux  sonnets  des  Quatre  livres 
de  l'amour  de  Francitie,  au  conseiller  Guy  de  Galard  de  Brassac,  etc. 
L'appendice,  très  riche  et  très  curieux,  se  compose  des  notes  OLI  do- 
cuments que  voici  :   ï.   De  la  véritable  prononciation  du  nom  de  La 
Boétie  ;  II.    Notes  généalogiques  sur   la  famille  d'Estienne  de  La 
Boétie  ;  III.  Des  ouvrages  perdus  de  La  Boétie.  Historique  descrip- 
tion du  solitaire  et  sauvage  pays  de  Médoc  ^.  IV.  Le  Reveille-Matin 

1.  Je  tiens  à  reproduire  une  vive  et  spirituelle  tirade  de  M.  B^  contre  ceux  qui 
ont  transformé  l'opuscule  de  La  Boétie  en  une  arme  de  parti  (p.  66)  :  «  Ceux  qui 
veulent  faire  de  La  Boétie  un  des  précurseurs  des  révolutions  modernes,  un  fauteur 
de  discordes,  et  voient  dans  son  éloquent  libelle  le  symbole  des  revendications 
sociales,  méconnaissent  à  la  fois  sa  vie  et  sa  pensée.  Lire  ainsi  La  servitude  volon- 
taire, c'est  la  lire  à  rebours,  comme  les  sorciers  lisaient  la  messe  quand  ils  la 
célébraient  en  l'honneur  du  diable.  » 

2.  On  sait  que  le  Conir'un  parut  pour  la  première  fois,  en  1574,  «  incomplet, 
tronqué,  mutile,  sans  nom  d'auteur,  »  dans  le  Réveille-matin  des  François. 
M.  B.  observe   (p.   60)  que  le  premier  extrait  publié  du  Contr'un  lô  fut  en  latin 

(Dialogi   ab  Eusebio  philadelpho,   etc.),   particularité  qui  n'a  été  mentionnée  par 
aucun  des  biographes  de  La  Boétie. 

3.  M.  B.  me  paraît  trop  timide  en  disant,  au  sujet  de  la  Description  du  Médoc 
qui,  aux  yeux  de  tant  de  critiques,  n'a  jamais  existé  :   «  Il  est  impossible  de  se 
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des  François;  V.  La  Boétie  philologue  ;  VI.  De  la  traduction  des 
Economiques  d'Aristote  attribuée  à  La  Boétie;  VII.  Testament  d'ES" 
tienne  de  La  Boétie  ;  VIII.  Notes  bibliographiques. 

M.  Bonnefon  prépare  une  édition  des  œuvres  complètes  de  La  Boétie  : 
son  excellent  travail  d'aujourd'hui  nous  autorise  à  l'attendre  avec  une 
entière  confiance. 

T.  DE  L. 

624.  —  Guillaume  du  TiUot,  un  valet  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  épisode 
de  l'histoire  de  France  en  Italie  de  1749  à  1771,  par  Ch.  Nisard,  membre  de 
l'Institut.  Deuxième  édition.  Paris,  Ollendorff,  in-8,  vu  et  338  p.  3  fr.  5û. 

Le  héros  de  ce  livre  est  un  Français  de  Bayonne,  un  valet  qui  devint 
secrétaire  particulier,  puis  intendant,  enfin  ministre  de  l'infant  don 
Philippe.  M.  Ch.  Nisard  retrace  les  réformes  exécutées  par  du  Tillot 
dans  le  duché  de  Parme  :  «  entreprises  généreuses,  commencées  pour 
la  plupart  avec  précipitation,  poursuivies  au  prix  d'énormes  fatigues, 
si  ce  n'est  même  avec  violence  »,  qui  «  périrent  presque  toutes  en 
même  temps  que  son  gouvernement  »  (p.  21-22),  mais  qui  font  de  lui 
l'ancêtre  de  nos  assemblées  révolutionnaires  (p.  27).  Un  chapitre  pi- 
quant est  consacré  à  l'inoculation  du  prince  Ferdinand,  fils  de  don 
Philippe;  Tronchin  fit  l'opération,  et  la  commune  de  Parme  lui  vota 
une  médaille  d'or;  mais  que  de  façons,  que  de  cérémonies  et  de  sala* 
malecs  avant  que  Tronchin  eut  reçu  sa  médaille  et  son  brevet  de  ci* 
toyen  de  Parme  1  Ce  Ferdinand  succéda  à  don  Philippe  en  1765  j  il 
était  faible,  timide,  adonné  aux  pratiques  d'une  dévotion  enfantine, 
affilié  à  l'ordre  des  dominicains;  il  abandonna,  comme  son  frère,  tout 
le  gouvernement  à  Du  Tillot  qui  profita  de  son  autorité  absolue  pour 
expulser  les  jésuites.  Mais  l'infante  Marie-Amélie  prit  le  ministre  en 
haine;  c'était,  comme  dit  M.  N.  qui  la  fait  revivre  en  un  vigoureux 
portrait,  une  méchante  femme,  une  redoutable  petite  personne,  chez 
qui  l'orgueil  allait  jusqu'à  la  férocité  et  au  mépris  des  plus  simples 
convenances.  Tout  en  disant  qu'elle  ne  voulait  se  mêler  de  rien,  elle  se 
mêla  de  tout,  changea  tout,  brouilla  tout,  renvoya  Keralio,  gouverneur 
de  l'infant,  et  il  fallut  que  M.  de  Chauvelin  vint,  au  nom  de  Louis  XV 
et  de  Choiseul,  faire  la  leçon  au  prince  et  à  la  princesse.  Mais  à  peine 
Chauvelin  était-il  parti,  que  l'infante  recommençait  la  guerre  contre 
Du  Tillot;  elle  s'allia  au  ministre  de  France,  Boisgelin,  qui  jalousait 
son  compatriote  ;  elle  agita  le  peuple  de  Parme  et  fit  demander  par  son 
mari  au  roi  d'Espagne  le  rappel  du  secrétaire  d'Etat.  Le  roi  d'Espagne 
dépêcha  M.  de  Gevallos  à  Parme  et  le  roi  de  France  adjoignit  à  Ge- 
vallos  le  comte  de  Durfort.  Les  deux  envoyés  assistèrent  à  une  sorte 

prononcer  avec  sûreté  pour  l'affirmative  ou  pour  la  négative.  »  Plus  sceptique,  plus 
radical  que  lui,  j'ose  déclarer  que  la  fameuse  description  mérite  une  belle  place 
dans  les  bibliothèques  imaginaires. 
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d'émeute  ;  ils  virent  les  Français  insultés  dans  les  rues  et  lurent  d'odieux 

placards  qui  appelaient  les  Parmesans   à  prendre  les  armes  et  à   se 

défaire  de  Du  Tillot;  ils  lurent  aussi  des  mémoires  qu'on  leur  remit 

contre  l'administration  de  Du  Tillot  et  que  Durfort  jugeait  dictés  par  une 

a  animosité  maligne  ».  Le  ministre  ne  pouvait  rester  à  son   poste; 

il  se  laissa  destituer  le  14  novembre  1771  et  fut  remplacé,  sur  Tordre 

des  rois  de  France  et  d'Espagne,  par  M.  de  Llano.  Il  vint  se  fixer  à 

Paris  et  y  mourut  en  décembre   1774.  On  remerciera  M.  Ch.  Nisard 

d'avoir  publié  cette  seconde  édition,  remaniée  et  augmentée,  de  son 

travail  sur  Du  Tillot  s  il  a  fouillé  très  consciencieusement  les  archives 

de  Paris  et  de  Parme  ;  il  a  mis  habilement  en  œuvre  les  matériaux  qu'il 

avait  amassés  ;  il  a  su  —  et  il  dit  lui-même  y  avoir  visé  —  écrire  dans 

le  goût  du  jour,  ajouter  des  anecdotes  qui  égaient  le  sujet,  donner  à  son 

récit  quelque  chose  de  vivant  et  de  dramatique. 

A.  Chuquet, 

625.  —  Ferdinand  Brunetière.  Le  Roman  naturaliste.  Paris,  Galmann-Lévy. 
I  vol.  in-8,  370  p.  3  fr.  5o. 

626.  —  Etudes    critiques    sur   Pblstolre  de  la  littérature    française. 

Paris,  Hachette.  3  vol.  in-8,  vi,  38o  p.  et  336,  2«  édit.,  345  p.,  326  p. 

627.  —  Histoire  et  littérature.  Paris,  Calmanii-Lévy.  3  vols,  in-8,  372  p., 
39bp.,  376  p.  3  fr.  bo  le  vol. 

Nous  lisons  dans  l'Avertissement  du  premier  volume  des  Etudes  cri- 
tiques, qu'elles  sont  «  l'expression  diverse,  selon  les  sujets  et  les  hom- 
mes, de  quelques  idées  fondamentales,  toujours  les  mêmes  »;  et  l'au- 
teur ajoute  :  «  Comme  j'espère  qu'on  pourra  le  voir  ».  Voilà  un 
venez-y-voir  qui  n'est  pas  négligeable.  Ainsi  M.  Brunetière  se  déclare 
aussi  délibérément  dogmatiste  que  tel  de  ses  confrères  est  empirique, 
ou  tel  autre  impressionniste,  et  nous  voilà  autorisés,  invités  même  à 
rechercher  quelques-unes  de  ces  «  idées  fondamentales  »  sur  lesquelles 
reposent  les  arrêts  du  plus  décisionnaire  de  tous  les  critiques.  Sept  vo- 
lumes déjà  parus  sont  d'ailleurs  un  champ  assez  vaste  pour  que  nous 
ayons  chance  d'y  glaner  des  spécimens  de  chacune  de  ces  idées  cardi- 
nales, au  cas  où  elles  ne  seraient  pas  toutes  en  évidence  dans  le  pre- 
mier. Si,  du  reste,  elles  ont  suffi  à  légitimer  tant  de  jugements,  il  fau- 
dra convenir  qu'elles  sont  bien  solides. 

M.  B.,  qui  ne  dédaigne  pas  de  jeter  çà  et  là  sur  la  trame  tendue  de  sa 
prose  les  «  ornements  égayés  »  dont  elle  est  susceptible,  écrit  :  «  Les 
critiques  ont  été  créés  pour  monter  la  garde  à  la  porte  du  temple,  et 
rincorruptibilité  du  factionnaire  est  la  première  de  leurs  vertus  »  {Etu- 
des critiques^  I,  374).  Vous  pensez  bien  qu'il  s'agit  là  de  certain  Tem- 
ple du  goût  bâti  jadis  par  Voltaire  sur  les  plans  de  Boileau.  M.  Désiré 
Nisard  y  montait  la  garde  à  la  grande  porte  (car  il  y  en  a  de  petites  et 

I.  M.  Ch.  Nisard  aurait  dû  donner  le  titre  et  la  date  de  la  première  édition,  dont 
nous  avons  parlé  Revue  ait.,  1879,  ^"  49»  P-  4^5. 
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même  de  secrètes,  dit-on),  avant  que  M.  B.  vînt  le  relever  de  faction  et 
lui  demander  le  mot  de  passe.  M.  Nisard,  qui  le  tenait  de  ses  prédéces- 
seurs, ne  lui  en  a  pas  fait  mystère,  et  c'est  ce  qu'il  importe  précisément 
de  constater. 

M.  Nisard  avait  défini  Tart.  «  dans  la  langue  des  lettres  »  :  «  l'expres- 
sion des  vérités  générales  dans  un  langage  parfait,  c^est«à-dire  parfaite- 
ment conforme  au  génie  du  pays  qui  le  parle  et  à  l'esprit  humain  ». 
(Hist.  de  la  Litt  fr.  I,  p.  4).  M.  B.  médite  cette  définition  et  en  tiré 
directement  trois  de  ses  principes  fondamentaux.  Numérotons-les,  car 
la  précision  chère  à  M.  B.  est  ici  de  rigueur  :  1°  Ce  que  M.  Nisard 
entendait  par  vérités  générales  (cf.  I,  220  sqq.  oj).  c.)  et  dont  l'expres- 
sion dans  les  écrits  constituait  à  ses  yeux  le  premier  degré  de  leur  di- 
gnité littéraire,  s'appelle  chez  son  disciple  «  cette  conception  de  la  vie..., 
cette  philosophie  de  Phomme...  cette  vérité  universellement  humaine 
qui  jugent  pour  ainsi  dire,  en  dernier  ressort,  dans  l'histoire,  les  œuvres 

et  surtout  les  doctrines,  etc »  [Et.  crit.^  I,  54;  2^édit.,  322,  329); 

2°  «  L,' expression  de  ces  vérités  générales  dans  un  langage  parfait  » 
apparaît  à  M.  B.  comme  une  des  trois  conditions  essentielles  à  l'éclo- 
sion  des  chefs-d'œuvre  classiques  dans  une  littérature  quelconque.  (Et. 
crit.,  111,  304);  3°  La  seconde  de  ces  conditions  essentielles,  suivant 
M.  B.  [ib.  307),  celle  que  nous  appellerons,  pour  le  faire  court,  la  natio- 
nalisation des  idées  générales  dérive  directement  de  cette  conformité 
du  langage  avec  le  genre  du  pays  qui  le  parle  et  avec  l'esprit  hu- 
main que  prônait  encore  M.  Nisard.  Et  de  trois.  Le  compte  y  est.  M.  B. 
veut  en  outre  qu'un  génie  soit  tout  près  de  sa  perfection  pour  qu'un 
chef-d'œuve  classique  puisse  s'y  produire  {ib.  3 10)  et  il  fait  hardiment  la 
théorie  des  bornes  nécessaires  [Et.  crit.,  I,  2*édit.,  33i);or,  regardez-y 
de  près  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  formule  ainsi  avec  sa  netteté  habituelle, 
la  préoccupation  même  qui  a  aiguillonné  M.  Nisard  à  travers  les  qua- 
tre volumes  de  son  Histoire  de  la  littérature  française,  quand  il  allait 
calculant  le  degré  de  perfection  et  pesant  les  gains  et  les  pertes  de  cha- 
que genre,  à  chaque  époque  de  cette  histoire.  Enfin,  lorsque  M.  B.,  qui 
n'a  pas  trouvé  son  chemin  de  Damas,  comme  jadis  M.  Victor  Le  Clerc, 
et  qui  soutient,  malgré  la  conversion  imminente  de  M.  J.  Lemaître 
(cf.  Impressions  de  théâtre,  III,  23)  et  les  démonstratives  leçons  de 
M.  J.  Gaston  Paris,  que  «  la  poésie  française  ne  date  que  de  Ronsard 
et  de  la  Pléiade  »  ;  lorsqu'il  ajoute  pour  appuyer  sa  thèse  :  «  Quand  on 
veut  juger  d'un  poète  ou  d'un  artiste,  il  faut  se  poser  une  première 
question  :  si  ce  poète  n'avait  point  existé,  si  nous  ne  possédions  pas 
l'œuvre  de  cet  artiste,  que  manquerait-il,  soit  à  l'art,  soit  à  la  litté- 
rature de  son  temps  et  de  son  pays?//  «^  a  pas  d''autre  mesure  de 
l'originalité  des  œuvres  et  des  hommes  ».  [Et.  crit.,  I,  54);  et  lorsqu'il 
proteste,  en  vertu  du  principe  susdit  contre  «  l'étrange  prétention  de 
déplacer  le  centre  de  l'histoire  de  la  littérature  française  «  (ib.  4,  252 
et  2"  édit.,  3oo),  il  se  montre,  de  tous  points,  fidèle  à  l'esprit  et  à  la  lettre 
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des  doctrines  de  son  maître.  M.  Nisard  ne  mesure-t-il  pas,  en  effet,  œu- 
vres et  auteurs  d'après  leur  apport  dans  le  trésor  commun  de  notre  litté- 
rature? Et  en  passant  tout  par  profits  et  pertes,  n'échelonne-t-il  pas  les 
évolutions  littéraires  de  l'esprit  français,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours,  sur  deux  versants,  de  pente  et  de  longueur  très  inégales,  mais 
dont  le  plateau  central  et  culminant  est  le  xvii^  siècle? 

Nous  n'avons  pas  fait  ces  rapprochements  pour  rabaisser  l'originalité 
de  M.  B.,  mais  simplement  pour  constater  qu'une  partie  de  cette  ori- 
ginalité consiste  dans  la  fermeté  très  méritoire  de  ses  attaches  à  cer- 
taines traditions  critiques  qu'il  est  plus  aisé  de  railler  que  d'appliquer 
bien.  Et  c'est  ici  justement,  qu'on  peut  voir  à  plein  la  caractéristique 
du  talent  de  M.  Brunetière.  Un  fin  critique  faisait  remarquer  récem- 
ment combien  l'exotisme  de  P.  Loti  l'avait  affiné,  et  quel  clair  regard 
il  avait  jeté,  au  retour  de  tant  de  pérégrinations,  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  son  pays  d'origine;  eh  bien!  M.  B.  nous  paraît  devoir  la  meil- 
leure part  de  son  originalité  à  un  phénomène  du  même  ordre.  Par 
métier,  il  applique  tous  les  jours  à  l'appréciation  des  productions  con- 
temporaines ses  idées  fondamentales;  c'est  sa  manière  de  se  dépayser; 
puis,  quand  il  revient  dans  sa  patrie  intellectuelle,  qui  est  le  xvii^  siè- 
cle, il  y  voit  plus  clair  que  tout  le  monde  et  corrige  pour  nous  tous 
cent  erreurs  de  perspective.  C'est  à  cet  exotisme  à  rebours,  qu'on  nous 
passe  l'expression,  que  nous  devons  ces  rajeunissements  des  vieux  maî- 
tres, piquants  en  apparence  comme  des  paradoxes,  mais  si  légitimes  au 
fond  et  de  si  bon  aloi.  Qu'on  relise,  pour  s'en  convaincre,  la  confé- 
rence sur  «  le  naturalisme  au  xvii^ siècle  »  (Et.crit.,  I,  2«  édit.,  804),  ou 
bien  cette  considération,  renouvelée  avec  tant  de  verve,  du  trop  négligé 
M.  Vinet,  que  la  plupart  des  grands  écrivains  du  xvii"  siècle  moralisent 
beaucoup  moins  qu'il  ne  plaît  à  dire,  et,  en  réalité,  pratiquent  l'art 
pour  l'art,  deux  mots  qui,  désormais,  ne  paraîtront  plus  «  vides  de  sens  » 
à  M.  Dumas  (Et.  crit.,  I,  362  et  id.  2«  édit.  323). 

Et  maintenant,  pour  achever  l'énumération  des  idées  fondamentales, 
proposées  en  énigmes  à  ses  lecteurs  par  M.  B.,  ne  faut-il  pas  compter 
parmi  elles  ce  culte  pour  le  style  périodique  du  grand  siècle,  dont  il  ne 
manque  pas  une  occasion  de  faire  l'éloge  et  cette  défiance  du  style 
coupé,  contre  lequel  il  partage  au  fond  le  dédain  de  Bayle?  Il  va  même, 
sur  ce  point,  jusqu'à  joindre  l'exemple  au  prétexte,  et  il  suffit  de  l'avoir 
entendu  parler,  de  l'avoir  vu,  dans  le  feu  de  l'improvisation,  former  ses 
arguments  en  faisceaux,  pour  être  convaincu  qu'il  n'y  a  là  aucune 
affectation,  mais  une  allure  si  naturelle  ou  si  bien  acquise,  que  c'est 
tout  un.  S'aperçoit-il,  en  pérorant,  qu'il  a  enfilé  une  venelle  trop  lon- 
gue, il  est  le  premier  à  en  sourire,  mais  il  vous  mène  au  bout,  avec  un 
joli  geste  désinvolte.  Même  sincérité  dans  sa  phrase  écrite  :  le  lien 
syntaxique  craque-t-il,  à  force  d'être  tendu,  l'auteur  y  supplée  aux 
yeux  par  un  tiret,  en  guise  de  crampon  de  sûreté  (Cf.  Et.  crit.  I,  i3r, 
226,  25o).  11  est  vrai  que  parfois  le  crampon  lui-même  cède  et  que  la 
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phrase  se  disjoint,  mais  cet  accident  est  rare  (Notons-en  pour  mémoire, 
un  exemple  curieux,  ib.,  190). 

Tels  sont,  croyons-nous,  les  principes  que  M.  B.  nous  invitait  à  dé- 
mêler sous  les  jugements  dont  foisonnent  ses  sept  volumes  et  sur  les- 
quels il  a  fondé  et  fondera  toute  sa  critique,  sans  afficher,  d'ailleurs,  la 
prétention  de  les  avoir  inventés.  On  n'en  compte  guère,  en  somme, 
qu'une  demi-douzaine,  mais  c'est  une  assez  belle  plate-forme,  et  de 
plus  ambitieux  systèmes  pyramident  sur  une  base  plus  étroite.  Il  n'est 
que  juste,  d'ailleurs,  d'appliquer  ici  à  M.  B.  ce  qu'il  dit  diaprés  La 
Bruyère  et  d'autres  (Et.  crit.  I,  322).  «  On  Ta  dit  avant  vous.  Qu'im- 
porte? Si  je  le  dis  dans  un  ordre  nouveau  ».  Indiquons  enfin,  que  de 
ses  grands  principes  plus  ou  moins  dérivés  d'autrui,  M.  B.  a  déduit 
tout  un  formulaire  de  petites  règles  qui  font  merveille  dans  les  cas 
particuliers,  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  présentement  :  telles 
que  ses  remarques  réitérées  sur  «  l'insignifiance  des  intentions  en  litté- 
rature »,  qui  lui  permettent  de  traiter  de  haut  toute  oeuvre  de  transi- 
tion ;  sur  le  vrai  «  vécu  »  qui  lui  servent  à  faire  pièce  à  Flaubert  et 
aux  romantiques  à  «  bibelot  »  en  leur  opposant  Pierre  Loti;  sur  ce  fait 
«  qu^inventer  c'est  faire  de  la  psychologie»,  dont  il  prend  texte  pour 
donner  une  leçon  de  composition  à  l'auteur  de  «  mon  frère  Yves  »,  ou 
encore  sur  la  nécessité  de  «  ce  rayon  d'idéal  ■»,  dont  l'absence  rend  plus 
ingrats  encore  à  ses  yeux  les  «  documents  humains  »  de  M.  Zola, 
etc.,  etc. 

Il  resterait  â  considérer  si  tout  cet  arsenal  de  règles  appliquées  aux 
contemporains,  voire  à  la  littérature  européenne  {Et.  crit.,  III,  307, 
3i5  ;  Ro77ian  natiir.,  Hist.  et  litt.,  passim)  est  aussi  fécond  que  lorsque 
son  auteur  l'emploie  à  faire  du  vieux  neuf,  très  neuf.  C'est  une  ques- 
tion à  laquelle  nous  répondrons  provisoirement  et  en  gros  par  l'affir- 
mative. Bornons-nous  aujourd'hui  à  constater  que  M.  B.  a  accepté 
avec  intrépidité  une  tâche  devant  laquelle  M.  Nisard  se  dérobait  pru- 
demment, celle  de  juger  les  contemporains  et  d'après  la  formule  même 
que  le  maître  appliquait  à  la  seule  étude  du  passé  :  «  Il  y  a  une  sorte 
de  critique,  disait-il,  qui  s'est  fait  un  idéal  de  l'esprit  humain  dans 
les  livres;  elle  s'en  est  fait  un  du  génie  particulier  de  la  France,  un  au- 
tre de  sa  langue;  elle  met  chaque  auteur  et  chaque  livre  en  regard 
de  ce  triple  idéal.  Elle  note  ce  qui  s'en  rapproche,  voilà  le  bon;  ce 
qui  s'en  éloigne,  voilà  le  mauvais.  »  {Hist.  de  la  lit.  fr.,  IV,  540.)  Quelle 
assurance  cette  critique  idéaliste  donne  à  qui  la  pratique  !  Elle 
éclate  dans  les  brusques  fiertés  de  M.  Brunetière  :  «  Vous  seriez  étonné 
si  je  vous  disais,  etc.  »  ;  dans  celte  règle  constante  qui  consiste  à  rap- 
porter imperturbablement  «  les  talents  à  leurs  premières  origines  »,  et 
que  ne  déconcerte  aucune  nouveauté,  romans  exotiques  ou  couplets  de 
café-concert;  dans  ce  contentement  hautain  de  la  possession  de  la  pleine 
vérité;  dans  cette  satisfaction  intime  de  dogmatiser,  sans  avoir  tort; 
dans  ce  ton  cavalier  et  humoristique  qui  est  partout  dominant  sans  ja- 
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mais  blesser,  tant  il  est  sincère;  et  aussi  dans  cette  crânetie  qui  consiste 
à  laisser  «  les  principes  tendre  à  l'extrême  de  leurs  propres  conséquen- 
ces »,  selon  une  de  ses  expressions  [Et.  crit.  III,  33 1),  si  bien  qu'il  est 
conduit  à  faire  aussi  hardiment  que  J.-C.  Scaliger,  d'obscure  mémoire, 
la  théorie  du  morceau  choisi,  en  ces  termes  :  «  Les  vraiment  grands 
écrivains  sont  tout  entiers  dans  quelques  pages  de  leur  prose  ou  de 
leurs  vers  :  disons  dans  quelques  lignes.  »  [Et.  crit.  I,  126.) 

Que  ce  système  critique  ait,  dans  son  exclusivisme,  quelques  vices  à 
côté  de  ses  difficiles  et  éminentes  vertus,  c'est  ce  que  nous  nous  borne- 
rons à  montrer  par  un  exemple  tout  récent  et  topique.  C'était  à  une 
matinée  classique  de  l'Odéon  :  M.  B,,  appliquant  à  YÉcole  des 
Femmes  un  des  principes  fondamentaux  relevés  ci-dessus,  celui  qui 
consiste  à  dégager  d'une  œuvre  «  la  conception  de  la  vie,  la  philoso- 
phie »  qu'elle  implique,  obtenait  un  très  grand  et  très  légitime  succès 
d'orateur  et  de  critique.  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  abusé  de  son  triom- 
phe (c'est  son  moindre  défaut)  jusqu'à  faire  applaudir  cette  saillie  : 
«  Mais  qui  donc  a  jamais  songé  à  se  poser  sérieusement  la  même  ques- 
tion à  propos  de  Regnard  ou  de  Beaumarchais?  »  (Nous  prions  nos 
lecteurs  de  la  Revue  de  vouloir  bien  remarquer  que  si  Beaumarchais 
est  dans  l'affaire,  nous  n'en  pouvons  mais,  et  qu'il  n'entre  pas  dans 
nos  idées  fondamentales  de  tabler  sur  lui  à  toute  occasion).  Passe 
pour  Regnard,  mais  quoi,  il  serait  puéril  de  se  demander  sérieusement 
quelle  conception  de  la  vie  implique  la  comédie  de  Beaumarchais,  et 
si  Figaro  a  une  philosophie?  J'en  ai  rêvé,  j'en  ai  frémi  pour  le  Voltaire 
que  M.  B.  va  achever,  et  j'ai  entrevu  là,  sur  la  scène  vide  de  l'Odéon, 
comme  une  ombre  de  Boileau,  très  «  emperruquée  w,  n'en  déplaise  à 
l'orateur,  triant  et  toisant  des  ombres  d'invités  pour  quelque  représen- 
tation de  gala,  la  canne  haute,  pareil  à  Louis  XIV  à  Saint-Cyr  : 

nunc  hos,  iiunc  accipit  illos, 

Ast  alios  longe  summotos  arcet, 

comme  dit  M™*  de  Sévigné.  Mais  je  me  suis  rassuré,  en  me  rappelant 
que  dans  l'abandon  de  ces  causeries  où  M.  B.  ne  dédaigne  jamais  de 
s'engager  à  fond,  (ce  qui  étonnera  bien  du  monde),  il  est  moins  tran- 
chant et  conquiert  à  merveille  les  sympathies  d'esprit  qui  ne  naîtraient 
pas  toutes  de  l'audition  de  ses  éloquentes  conférences  ou  de  la  lecture 
de  certaines  de  ses  critiques.  Là  vous  l'entendriez  dire  nettement  :  «  En 
littérature  on  a  ou  on  n'a  pas  de  principes,  je  comprends  l'un  ou  l'autre, 
non  l'entre-deux  :  et  surtout,  si  l'on  en  a,  il  faut  s'y  tenir  ».  Vous  le 
verriez  alors  se  fâcher  net  contre  Horace  qui,  ayant  dit  :  «  Quoi  que 
vous  écriviez,  piquez-vous  du  moins  d'unité  et  de  simplicité  »  pèche 
cruellement  contre  le  premier  au  moins  de  ces  préceptes  dans  l'épître 
même  où  il  le  formule  si  catégoriquement.  Il  vous  déclarerait  d'ailleurs 
sans  ambages  que  le  titre  de  classique  n'a  jamais  été  à  ses  yeux  un  bre-^ 
vet  de  supériorité  et  qu'il  connaît  et  aime  des  chefs-d'œuvre  qui  n'ont 
rien  de  classique.  Vous  apercevriez  même,  au  courant  de  la  conversa- 
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tion,  qu'il  goûte  au  moins  aussi  vivement  que  vous  ou  moi,  la  saveur 
du  renanisme  littéraire  et  des  nonchalances  avouées  de  tel  ou  tel  de  ses 
confrères.  Après  quoi,  vous  n'aurez  plus  qu'à  partager  votre  admira- 
tion entre  la  force  p'^esque  irrésistible  et  toujours  si  suggestive  de  ses 
convictions  dogmatiques  et  l'étendue  de  son  intelligence  critique. 

On  dit  pourtant  que  l'autorité  de  M.  B.  a  paru  parfois  peser  là  même 
où  elle  est  née.  Espérons  que  c'est  pure  médisance.  Qu'arriverait-il 
grand  Dieu  !  si  cette  forte  digue  contre  le  flot  montant  des  passe-droits 
et  des  rancunes  de  la  camaraderie  littéraire,  était  emportée  ou  seule- 
ment déplacée?  Je  le  demande  à  ceux  qui,  n'étant  d'aucune  coterie,  son- 
gent noblement  à  frapper  un  jour  à  la  giande  porte  du  Temple,  Que 
M.  Brunetière  y  reste  en  faction,  pour  l'honneur  et  la  dignité  de  la 
critique  et  la  sécurité  des  livres  de  bonne  foi  et  de  leurs  auteurs! 

Eugène  Lintilhac 


628.  —  M.  F.  PicAVET.  l^'IiUtoiro  de  la  |ihllosopIite»  ce  qu'elle  a  été,  ce 
qu'ell2  peut  être.  Paris,  Alcan,  1888.   In-8,  48  p. 

629.  f—  Collection  liietoriquc  «les  grands  philosophes.  Critique  de  la  Rai- 
son pratique  par  Emmanuel  Kant.  Nouvelle  traduction  française  avec  un  avant- 
propos  sur  la  philosophie  de  Kant  en  France,  de  1778  à  18 14,  des  notes  philo- 
logiques et  philosophiques,  par  F.  Picavet.  Paris,  Alcan,  1888.  In-8,  xxxvii  et 
326  p.  6  fr. 

Dans  la  brochure  citée  en  tête  de  cet  article,  M.  Picavet  recherche  la 
marche  qu'on  doit  suivre  et  expose  à  quelles  sciences  il  faut  faire  appel 
lorsqu'on  veut  faire  connaître  la  pensée  d'un  philosophe,  les  doctrines 
d'une  école  ou  la  philosophie  d'un  peuple  dans  son  développement  à 
travers  les  siècles.  Sans  rien  contenir  de  bien  neuf,  elle  se  lit  avec 
intérêt,  tant  à  cause  des  conseils  qu'elle  renferme  et  du  vaste  pro- 
gramme qu'elle  esquisse  qu'à  cause  des  exemples  instructifs  que 
M.  Picavet  cite  presque  à  chaque  page. 

La  nouvelle  traduction  de  la  Critique  de  la  raison  pratique,  donnée 
par  M.  Picavet,  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec  reconnaissance. 
Celle  de  Barni  était  depuis  longtemps  épuisée.  M.  P.  a  repris  le  travail, 
en  se  servant  du  texte  de  Hartenstein  et  en  consultant  les  éditions  de 
Rosenkranz  et  de  Kehrbach  ;  il  a  eu,  en  outre,  sous  les  yeux,  la  traduc- 
tion latine  de  Born  et  la  traduction  anglaise  d'Abbot.  Il  a  ainsi  rendu 
le  texte  d'une  façon  aussi  exacte,  aussi  précise  que  possible,  évitant 
d'employer  le  même  terme  pour  traduire  deux  mots  différents,  rempla- 
çant les  pronoms  par  des  noms,  coupant  les  longues  phrases  chargées 
d'incidentes,  mettant  au  bas  des  pages  de  courtes  notes  qui  justifient 
son  interprétation.  D'autres  notes,  à  la  fin  du  volume,  servent  de  com- 
mentaire philosophique  (p.  297-323).  L'introduction  ne  manque  pas 
d'intérêt;  elle  est  consacrée  à  la  philosophie  de  Kant  en  France  de  1773 
à  1814,  c'est-à-dire  à  une  période  de  l'histoire  du  kantisme  fort  peu  ou 
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très  inexactement  connue.  «  Le  kantisme,  dit  M.  Picavet,  a  été  enseigné 
et  discuté  à  Strasbourg  dès  ly/S;  on  a  songé  à  le  transplanter  en 
France  immédiatement  après  la  Terreur;  Grégoire  a  encouragé  ceux 
qui  avaient  conçu  ce  projet  ;  Sieyès  a,  dès  1796,  l'idée  de  le  faire  con- 
naître ;  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  ont  permis,  dès  1792, 
d'en  aborder  indirectement  Tétude  ;  on  traduisait  en  1796  les  Observa- 
tions sur  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime;  en  ij^^^lt  Projet  d'un 
traité  de  paix  perpétuelle  ;  deux  ans  plus  tard,  la  Religion  dans  les  li- 
7nites  de  la  raison;  De  Gérando  préparait  des  traductions  plus  impor- 
tantes, exposait  et  critiquait  le  kantisme  en  1799,  en  1801,  en  i8o5, 
en  1808;  B.  Constant  Taltaquait  en  1797;  la  Décade  le  présentait 
comme  digne  d'être  étudié.  François  de  Neufchâteau  ■  en  publie  une  es- 
quisse qui  pourrait  être  acceptée  aujourd'hui  en  grande  partie  par  les 
criticistes;  Villers  l'oppose  à  la  philosophie  régnante  et  provoque  un 
nouvel  examen  de  la  doctrine  auquel  se  livrent  la  Décade  et  D.  de 
Tracy,  Gérando  et  Mercier.  Prévost  {1797  et  i8o5),  Boddmer  (1802) 
contribuent,  comme  le  poète  Kinker,  traduit  par  le  Fèvre,  à  appeler 
rattention  sur  Kant;  D.  de  Tracy,  Laromiguière  Tétudient  dans  les 
versions  latines  ;  Ampère  lui  fait  des  emprunts  et  engage  Biran  à  le 
lire;  Stapfer  en  fait  un  auxiliaire  du  christianisme;  Chateaubriand  et 
Gall  le  citent;  M'^''  de  Staël  le  célèbre  avec  enthousiasme  »  (p.  xxxvi). 

A.C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  reçu  et  relu  avec  émotion  dans  la  plaquette  inthule'e  : 
Abel  Bergaigne,  3i  août  i838-5  août  1888,  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de 
notre  collaborateur  et  ami  par  M.  Alfred  Maury,  au  nom  de  l'Académie  des  Insciip- 
tions  et  Belles-Lettres,  par  M.  Aug.  Himly,  au  nom  de  la  Faculté  des  lettres,  par 
M.  Michel  Bréal,  au  nom  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  par  M.  L.  Lazard,  au  nom 
de  l'Association  générale  des  étudiants  de  Paris.  La  plaquette  est  précédée  d'un  très 
beau  et  ressemblant  portrait  d'Abbel  Bergaigne. 

—  M.  A.  Delattre,  S.-J.,  vient  de  faire  paraître  deux  brochures  intitulées,  l'une, 
Les  travaux  hydrauliques  en  Babylonie  (extrait  de  la  «  Revue  des  questions  scienti- 
fiques, oct.  1888.  Bruxelles,  impr,  Polleunis),  et  l'autre,  L'exactitude  et  la  critique 
en  histoire,  d'après  un  assyriologue,  réponse  à  M.  Sayce  (extrait  du  «  Muséon  Lou- 
vain,  Lefever.) 

—  ETATS-UNIS.  —  L'Université  de  Nebraska  publie  une  revue  intitulée  :  Uni- 
versHy  Studies  et  dirigée  par  un  comité  de  professeurs,  MM.  Bessev,  Edgren,  Hicks, 
LiTTLE  et  Sherman.  Le  premier  numéro  de  la  revue  a  paru  en  juillet  et  contient  les 
articles  suivants  :  Bracb,  On  the  transparency  of  ihe  eiher  ;Eugres,  On  tlie  pro- 
prieiy  of  retaining  the  eighth  verb-dasse  in  sanscrit  ;  S.  A.  Fontaine,  On  the 
history  of  Ihe  auxiliary  verbs  in  the  Romance  langiiages. 

I.  Pourquoi  M.  Picavet  écrit-il  Fr.  de  Neufchâteau?  Pourquoi  ne  dit-il  pas  que 
Fabre  d'Olivet,  dans  ses  Examens  des  Vers  Dorés  de  Pylhagore  (181 3)  s'étend 
longuement  sur  le  système  de  Kant  qu'il  présente  comme  bien  connu  dès  lors  du 
public  philosophique  français? 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

Séance  du  14  décembre  1S88. 

L'Académie  nomme  une  commission  de  quatre  membres,  chargée  de  lui  présen- 
ter des  candidats  pour  la  place  de  correspondant  étranger  qui  est  devenue  vacante 
par  l'élection  de  M.  Miklosich  en  qualité  d'associé.  Sont  élus  MM.  Delisle,  de  Ro- 
zière,  Schefer  et  Weil. 

M.  Georges  Perrot  communique,  de  la  part  de  M.  René  de  la  Blanchère,  directeur 
du  service  beylical  des  antiquités  et  des  arts,  en  Tunisie,  un  compte-rendu  som- 
maire des  fouilles  faites  à  Ain  Tounga,  l'ancienne  Thignica.  Getie  localité  possé- 
dait, à  l'époque  des  Sévères  ou  environ,  un  sanctuaire  consacré  à  Saturne,  c'est-à- 
dire  à  l'ancien  dieu  phénicien  Moloch,  qui  avait  changé  de  nom,  mais  dont  le  culte 
était  toujours  florissant.  On  a  trouvé  jusqu'à  426  stèles  votives,  dont  chacune  con- 
tient une  dédicace  en  latin,  au  nom  d'un  personnage  qualifié  sacevdos.  Au-dessous 
de  l'inscription  est  figuré,  chaque  fois,  le  sacrifice  d'un  bœuf. 

M.  Aloïs  Heiss  lit  une  étude  sur  les  portraits  de  Gonzalve  de  Cordoue  et  sur  la 
date  de  sa  naissance.  Selon  Vasari,  le  Giorgione  avait  peint  à  Venise,  en  i5oo  ou 
i5oi,  un  portrait  de  Gonzalve,  qui  devait  être  âgé,  à  cette  date,  de  67  ou  58  ans.  On 
ne  sait  ce  que  ce  portrait  est  devenu,  s'il  a  jamais  existé  11  y  a  un  portrait  de  Gon- 
zalve par  le  Giorgione  à  Vienne,  mais  celui-ci  a  été  fait  quand  le  Grand  Gapitaine 
était  encore  un  tout  jeune  homme.  En  dehors  de  ce  tableau,  celui  des  portraits 
de  Gonzalve  de  Cordoue  qui  paraît  le  plus  digne  de  foi  est  un  médaillon,  de  o'"i25 
de  diamètre,  exécuté  quand  il  était  âgé  de  65  ans.  On  possède  aussi  un  portrait  peint 
de  sa  fille,  qui  présente  avec  le  médaillon  une  ressemblance  frappante. 

Quant  à  la  date  de  la  naissance  du  Grand  Capitaine,  M.  Heiss  repousse  l'opinion 
des  historiens  qui  la  placent  en  1453  et  se  range  à  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'il 
naquit  en  1443. 

M.  Salomon  Reinach  lit  une  note  sur  un  passage  de  Suétone,  où  l'historien  parle 
d'une  collection  d'ossements  de  grands  animaux  fossiles  formés  par  l'empereur  Au- 
guste dans  sa  villa  de  Capri.  Il  montre  qu'on  a  mal  interprété  ce  texte,  quand  on  a 
voulu  y  voir  la  preuve  qu'Auguste  avait  organisé  des  fouilles  pour  la  recherche  des 
antiquités  préhistoriques,  qu'il  avait  recueilli  d'anciennes  armes  de  bronze  et  de 
pierre,  qu'il  avait  reconnu  la  véritable  nature  des  céraunies  ou  haches  de  pierre 
polie,  qu'on  prenait  pour  des  projectiles  lancés  par  la  foudre.  Suétone  n'a  rien  dit 
tie  tout  cela. 

M.  Philippe  Berger  communique  quelques  renseignements  sur  l'histoire  de  la  cé- 
lèbre inscription  bilingue  de  Malte,  phénicienne  et  grecque,  qui  a  livré  à  l'abbé  Bar- 
thélémy, au  siècle  dernier,  !a  clef  du  déchiffrement  de  l'écriture  phénicienne.  Cette 
inscription  avait  été  conservée,  jusqu'en  1870,  à  la  bibliothèque  Mazarine  et  trans- 
férée à  cette  date  au  Musée  du  Louvre.  On  croyait  généralement  qu'elle  avait  été  of- 
ferte par  l'ordre  de  Malte  au  roi  Louis  XVI.  M.  Berger  montre  qu'elle  fut  donnée, 
en  1782,  par  le  chevalier  de  Rohan,  grand-maître  de  l'ordre,  non  au  roi,  mais  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  la  fit  placer  dans  sa  bibliothèque  par- 
ticulière. C'est  probablement  entre  1792  et  1795  qu'elle  fut  transportée  à  la  biblio- 
thèque Mazarine. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Nadaillac  (le  marquis  de), 
V Origine  et  le  Développement  de  la  vie  sur  le  globe;  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint- 
Denys  :  Jollivet  (G.),  Recueil  de  formules  annamites  {puhVicaûon  de  la  Société  des 
études  indo-chinoises).  Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  S  décembre  1888. 
La  Société  procède  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau  pour  l'année  1888. 
Sont  élus  : 
MM.  Schlumberger,  président. 

Gaidoz,  premier  vice-président. 
Muntz,  deuxième  vice-président. 
De  Boislisle,  secrétaire. 
Ulysse  Robert,  secrétaire-adjoint 
Pol-Nicard,  bibliothécaire-archiviste. 
Aubert,  trésorier. 

Longnon  et  Prost,  membres  de  la  commission  des  fonds. 

Héron  de  Villefosse  etCourajod,  membres  de  la  commission  des  impressions. 

M.  de  Boislisle  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  statues  de  Louis  XIV. 

M.  Mowat  communique  une  inscription  chrétienne  trouvée  à  Malaga,  et  un  sceau 

en  bronze  avec  la  devise  Barbarine  vivas.   M.   Durrieu    présente  la  photographie 

d'une  statuette  de  Vénus  en  albâtre,  appartenant  à  M.  Em.  George,  juge  au  tribunal 

de  Belfort.  Duchesne. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  /ils,  boulevard  Saint-Laurent,  33. 


N"  27  Vingt-deuxième  année  2  juillet  1888 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  . 
Un  an,  Paris,  20  ir.  —  Départements,  22  fr.   —   Etranger,  25  fr. 


PARIS 


E  il  N  E  S  r    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


AJresseï  les  communications  concernant  la  rédactton  à  M.  A.  Chuqubt 

(Au  bureau  de  !<<   Kevue  :  rue  Bonaparte    28), 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


KHNEST  UEROUX,   EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES  DU   MUSÉE  GUIMET 

TOMES  XI  ET  XII 
I^s4  Religion  populaire  des  Cbinois,  par  J.-J.-M.  deGroot. 
—  Les  fêtes  annuellement  célébrées  à  Emoui  (Amoy),  mémoire  tra- 
duit de  Panglais  avec  le  concours  de  l'auteur  par  G. -G.  Chavannes. 
Illustrations  par  Félix  Regamey. 

2  volumes  in-4  avec  38  planches  hors  texte 40  fr. 

TOME  XIII 
i>e  E^âmâyana,  au  point  de  vue  religieux,  philosophique  et  moral, 

par  Ch.  Schœbel.  In-4 1 2  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

TOME  XIV 
Kssai  sur  lo  gnosticisme  égyptien.  Ses  développements  et 
son  origine  égyptienne,  par  E.  Amélineau.  In-4 i5  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  840,  9  juin  1888  :  The  Holy  Bible,  with  commen- 
tai}, Apocrypha,  p.  p.  Wace,  2  vols.  (Benn.)  —  Freeman,  Four  Oxford 
lectures,  1887.  (Trop  souvent  injuste  et  partial.)  —  Gaedertz,  Zur 
Kenntniss  der  altengl,  Bûhne,  nebst  anderen  Beitrilgen  zur  Shakespeare 
Literatur.  (K.  Blind  :  très  attachant  et  neuf.)  —  The  annual  meeting 
of  the  Gœthe  Society  at  Weimar.  (Hewett.)  —  Alex.  Pope  and  Twic- 
kenham.  —  The  name  of  Moses  in  the  cuneiform  tablets  of  Tel  el- 
Amarna.  (Sayce.)  —  «  The  fighting  Veres  ».  (Lupton.)  —  De  Nolhac, 
La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini.  (Ellis  :  z^  art.  sur  ce  livre  si  plein  de 
choses.)  —  The  name  of  Oannés  in  the  cuneiform  texts.  (Terrien  de 
Lacouperie.)  —  Excavations  in  the  Fayum.  (W.  F.  Pétrie.)  —  The 
grave  of  an  Etruscan  lady  at  Todi.  (W.  Mercer.) —  «  Taratha  »  and 
«  Janua  »,  (Tomkins.) 

—  N"  841,  16  juin  1888  :  Al.  Graham,  Travels  in  Tunisia.  —  Henry 
James,  Partial  portraits.  (Noble  :  très  instructifs  essais,  surtout  ceux  sur 
Emerson  et  G.  Eliot.)  —  Kirby,  Winchester  scholars,  a  list  of  the 
wardens,  fellows  a.  scholars  of  Saint  Mary  Collège  of  Winchester.  — 
Breviarium  romanum  a  Francisco  cardinali  Quignonio  editum  et  re- 
cognitum,  i535,  p.  p.  Legg.  —  Latin  addresses  at  Cambridge.  —  The 
lost  décades  of  Livy.  (Haverfield.)  —  The  punctuation  of  Shakspere's 
129  th.  sonnet.  (Noble.) —  Pfleiderer,  Zur  Losung  der  Platonischen 
Frage.  (Richards  ;  cp.  Revue  crit.,  n°  22,  art.  284.)  —  Correction  of  a 
well-known  passage  in  Gibbon.  (D'après  l'art,  de  M.  Sp.  Moraïtis 
dans  le  premier  numéro  de  T  a  Annuaire  des  études  grecques  ».)  — 
The  inscribed  stones  from  Jerâbîs.  (Bail.)  —  The  etymology  of  v<  Mam- 
mon  ».  (Bezold.) —  Philology  notes  :  Cohn,  Zu  den  Paroemiographen  ; 
SwoBODA,  De  Demosthenis  quae  feruntur  prooemiis;  Dissert.  Halenses 
philolog.  VIII.  —  A.  MuLLER,  Die  griech.  Buhnenalterthûmer.  (Je- 
vons  :  cp.  Revue  crit.,  n°  18,  art.  193.)  —  The  statue  ot  Raian  and  the 
lion  of  Bagdad.  (Tomkins.) 

The  Athenaeum,n''  3i63,  9  juin  1888  :  Lettersfrom  Dorothy  Osborne  to 
Sir  William  Temple,  i652-i654,  P.  Parry.  —  The  students'  commen- 
tary  on  the  Holy  Bible,  founded  on  the  Speaker's  Commentary,  abrid* 
ged  a.  edited  by  Fuller.  —  Charters  a.  records  among  the  archives  of 
the  ancient  abbey  of  Cluni,  1 077-1  534;  p.  p.  Sir  G.  F.  Duckett  (deux 
volumes  qu'on  ne  saurait  trop  louer  et  qu'on  recommande  à  tous  ceux 
qui  étudient  l'histoire  monastique  de  l'Angleterre).  —  Sélections  from 
the  letters,  despatches  a.  other  state  papers  preserved  in  the  Bom- 
bay Secrétariat,  Home  Séries,  p.  p.  G.  W.  Forrest,  2  vols.  —  The 
Vikrama  Samvat  (Grierson).  —  Miss  Yonge's  topography  (Ireland  : 
critique  les  détails  topographiques  de  l'ouvrage  de  Miss  Yonge  sur 
Hannah  More).  —  Récent  discoveries  in  Jérusalem.  —  Greek  terra- 
cottas  (lettre  de  M.  Froehner). 

—  N°  3 1 64,  16  juin  1 888  :  Traill,  William  1 1 1  (en  somme,  très  loua- 
ble-^ des  jugements  sains  et  bien  exprimés).  —  E.  B.  de  Fonblanque, 
Annals  of  the  house  of  Percy,  2  vols.  —  Nicholson,  treatise  on  money 
a.  essays  on  présent  moiietary  prohlems.  —  Life  in  Australia  :  Nicols, 
"Wild  lile  in  the  Australian  bush;  Wanderer,  Antipodean  notes;  J. 
Freeman,  Lights  a.  shadows  ot  Melbourner  life.  —  Notes  from  Du- 
blin. —  The  condemnation  of  Rosminis  doctrines  (Bonghi).  —  W. 
Armstrong,  Scottish  painters,  a  critical  study.  —  Excavations  in  Cy- 
prus  (lettre  de  M.  Hogarth).  —  Greek  terra-cottas  (réplique  de  M.  Cecil 
Torr  à  la  lettre  de  M.  Froehner).  —  The  Suse  gallery  at  the  Louvre, 
L(H.  Wallis.) 


Literarisches  Centralblatt,  n»  24,  9  juin  1888  :  Thiersch's  Leben,  p.  p. 
WiGAND.  —  ScHAAFFHAUSEN,  die  anthropolog,  Sammlungen  Deuts- 
chlands.  —  Gregorii  I  papae  registrum  epistol.  I,  i,  lib.  1-IV,  p-  p. 
EwALD.  —  Hasse,  Gesch.  der  sâchs.  Klôster  in  der  Mark  Meissen  u. 
Oberlausitz.  —  Stieve,  Wittelsbacher  Briefe  aus  den  Jahren  iSqo- 
1610,  II.  —  RoTH,  Aus  triiber  Zeit,  Gesch.  des  Hermannstàdter  ev. 
Kapitels.  1600-1607.  —  Madvigii  opuscula  academica  ab  ipso  iterum 
collecta,  emendata,  aucta.  —  Juan  de  la  Cueva,  poènnes  inédits,  p.  p. 
WuLFF.  I,  Viage  de  Sannio.  (Très  méritoire.)  — Rigal,  Esquisse  d'une 
histoire  des  théâtres  de  Paris,  1548- 1 635  (travail  soigné  et  bien  fait  : 
cp.  Revue  critique,  n'  7,  art.  70).  —  Bibl.  span.  schriftst.  p.  p.  Kressner. 
IV,  V,  VI.  —  Brunn,  Ueber  die  Ausgrab.  der  Certosa  von  Bologna; 
P.  Arndt,  Studien  zur  Vasenkunde,  —  Fischer,  Lessing's  Laokoon  u. 
die  Gesetze  der  bildenden  Kunst  (pénétrant,  quelquetois  polémique 
impuissante). 

—  N"  25,  16  juin  1888  :  Finscher,  Reform  der  evangel.  Kirche  (in- 
soutenable).—  Arnold,  die  Neronische  Christenverfolgung  (manque  de 
méthode).  —  Schubert,  Gesch.  des  Agathokles  (très  soigné).  —  Detten, 
Munster  in  W^esifalen.  —  Léon  Say,  Turgot  (agréable).  —  Dove, 
Einige  Gedenkblatter  aus  der  Gesch.  der  Georgia  Augusta  seit  1837. 
Ernst  Fôrster,  Aus  der  Jugendzeit.  —  Wheeler,  Analogya.  scopeofits 
application  in  language  (cp.  Revue  crit.  n°  23,  art.  24b).  —  H.  Schu- 
chardt,  Aus  Anlass  des  Volapûks.  —  Pezzi,  La  lingua  greca  antica 
(sera  utile).  —  Roberts,  An  introd.  to  Greek  epigraphy  (cp.  Revue  crit. 
n"  i3,  art.  140).  —  CatuUi  carmina,  recogn.  B.  Schmidt  (travail  rai- 
sonnable et  texte  suffisant).  —  Poetae  christiani  minores  (cp.  Revue  crit. 
n°  i5,  art.  i63).  —  Wiezel's  Veltlinerkrieg  p.  p.  Hartmann.  —  Runge, 
Courtilz  de  Sandras.  (Cp.  Revue  crit.  n"  18,  art.   197). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  23,  9  juin  1888  :  Heiland,  Beitr. 
zur  Textkritik  des  Euripides.  (Wecklein  :  émendations  évidentes  ou 
très  vraisemblables.)  —  Démosthènes  de  corona  oratio,  p.  p.  Lipsius, 
(Grasshoff  :  mérite  d'être  citée  comme  modèle.)  —  R.  Hildebrandt, 
Studien  auf  dem  Gebiete  der  rôm.  Poésie  u.  Metrik,  I.  Vergils  Culex. 
(Sonntag.)  —  Borgeaud,  Hist.  du  plébiscite.  (H.  Schiller,  commode, 
mais  pas  de  résultats  importants.)  —  Monceaux,  De  communi  Asiae 
provinciae.  (Schwartz.)  —  H.  W.  Smyth,  The  dialects  of  Northern 
Greece.  (Larfeld.)  —  W.  S.  Teuffel,  Latein.  Stilûbungen.  —  Kavva- 
DiAs,  Catalogue  du  Musée  central  d'Athènes  (cp.  Revue  crit.,  1887, 
art.  260,  p.  427.)  —  Epistulae  Gotting.   a  Dilthey  editae.  (Hartfelder.) 

N"  24,  16  juin  1888  :  Sittl.,  Spaziergange  am  Athen,  I.  —  Pro- 
gramme :  Swoboda,  DeDemosthenisquae  ferunturprooemiis.  (Grashoff: 
solide.)  —  Joh.  Chrysostomus  Trspt  UpwGJV/jç  Xo^oi  e^,  p.  p.  Seltmann. 
(Wendland  :  rien  de  bon  à  dire.)  —  De  amicitia,  p.  p.  Meissner.  — 
Kirchhoff,  Studien  zur  Gesch,  des  Griech.  Alphabets,  4^  Aufl.  (Long 
art.  de  Cauer.) —  Archiv  fur  Gesch.  der  Philos.  I,  i,  p.  p.  Stein. —  Joh. 
Spangenbergii  bellum  grammaticale  iterum  éd.  Rob.  Schneider.  (Dett- 
weiler  :  on  a  plaisir  à  feuilleter  pendant  une  heure  ce  badinage  philo- 
logique d'autrefois;  guerre  entre  les  deux  puissances  ennemies  de  la 
grammaire,  le  nom  et  le  verbe.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  11,  i^rjuin  1888  :  Glasson,  Hisi. 
du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  tome  II.  (Sickel  :  travail  très 
estimable  et  très  méritoire,  plein  d'une  critique  réfléchie  et  circonspecte.) 
—  Bergmann,  Ueber  das  Schone  (Siebeck).  —  Wiedersheim,  Der  Bau 
des  Menschen  als  Zeugnis  fiir  seine  Vergangenheit.  (Krause.) 


LIBRAIRIE      HACHETTE     ET     C 

7g,    BOULEVARD   SAINT-GKRMAIN,    PARIS. 


1  e 


HENRI    DE     CURZON 


LETTRES  DE  W.  A.  MOZART 

TRADUCTION    COMPLÈTE 

AVEC      UNE      INTRODUCTION     ET       DES      NOTES 

UN   PORTRAIT  DE   MOZART  D'APRÈS  L'ORIGINAL  DE  TISCHBEIN 

REPRODUIT  POUR  LA    PREMIÈIIE    FOIS  EN  FRANCE,  UN  INDEX    MUSICAL  DE  TOUTES  LES 

ŒUVRES   DE  MOZART  CITÉPS  DANS  SES  LETTRES  ET  UNE  TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DE  TOUS  LES  NOMS  PROPRES 

Un  volume  in-8,  broché  de  65o  pages 10  fr. 

GASTON    PARIS 

Membre  de  l'Institut. 


MANUEL  D'ANCIEN  FRANÇAIS 

LA    LITTÉRATURE     FRANÇAISE 

AU    MOYEN    AGE 

XI-XIV     SIÈCLES 

Un  volume    in- 16,   broché 2  fr.   5o 

Le  Manuel  d'Ancien  français  (xi-xiv  siècles)  formera  4  volumes. 

Tome  1.  —  La  littérature  française  au  moyen  âge.  1  vol. 
Tome  II.  —  Grammaire  somma°ire  de  l'ancien  français.  1  vol. 
Tome  III.  —  Choix  de  textes  français  au  moyen  âge.  1  vol. 
Tome  IV.  —  Glossaire.  1  vol. 

Les  trois  derniers  volumes  sont  en  préparation. 
EMILE    MONTÉGUT 


LIBRES   OPINIONS  MORALES  ET  HISTORIQUES 

DU  GÉNIE   FRANÇAIS  —  LA   RENAISSANCE  ET   LA   RÉFORHATION 

DES  CONTROVERSES  SUR   LE  XVllT  SIÈCLE.  —DE  LA  TOUTE-PUISSANCE  DE    L'INDUSTRIE 

DE        l'individualité      DANS      LA      SOCIÉTÉ      MODERNE 

DE  L'IDÉE   DE  LA  MONARCHIE    UNIVERSELLE 

DE   L'ITALIE  ET  DU  PIÉMONT 

COUP     DŒIL     RÉTROSPECTIF     SUR    LA    RÉVOLUTION     FRANÇAISE 

LA  DÉMOCRATIE     ET  L'IDÉE   DK   PATRIE 

NOUVELLE   ÉDITION 
Un  volume  in-i 6,  broché 3  fr.   5o 

Bibliothèque   variée    (1"    série). 
E  N     V  E  N  T  E  : 


MONTÉGUT  (E.)  Souvenirs  de  Bnurrjogne  ; 
3-  édition.  1  vol.  in-16.    3  50 

—  En  BoM-bonnais  et  en  Forez;  2-  édition. 
1  vol.  in-16.    3  50 

—  L'Angleterre  et  ses  colonies  australes  : 
2-   édition.  1  vol.   in-16.     3  50 

—  Poètes  et  ar tintes  de  V Italie.  1  vol.  in-16.  3  50 

—  Types  littéraires  et  fantaisies  estltétiques. 
1  vol.  in-i6.     3  50 

—  Essriis  sur  la  littérature  anglaise.  1  vol. 
in-16.    3  50 

—  Nos  morts  contemporains,  l"  série  :  Bé- 
ranger  —  Charles  Nodier  —  Alfred  de  Mus- 
set —  Alfred  de  Vigny.  1  vol.  iii-16.     3  50 


2-  série  :  Théophile  Gauthier  —  Eugène 
Fromentin  —  Saint -René  Taillandier  — 
IMaurice  de  Guérin  —  Eugénie  de  Guérin. 
1  vol.  in-16.    8  50 

Ees   écrivains    modernes    de  l'Angleterre, 

!••  série  :  George  Eliot —  Charlotte  Brontë 
—  Un  roman  de  la  vie  mondaine.  1  vol. 
iu-16.    3  50 

—  Livres  et  âmes  des  pays  d'Orient.  1  vol. 
in-16.    3  50 

—  Choses  du  Nord  et  du  Midi.  1  vol.  in-16.  3  50 

—  Mélanges  critiques  (Victor  Hugo  —  Edgar 
Quinei  —  Michelet—  Edmond  About).  1  vol. 
in-16.     3  50 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N"  28  Vingt-deuxième  année  9  juillet  1888 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'atoonneinent  . 
Un   an,   Pans,   20  tr.   —   Départements,   22  tr.    —    Ktranger,   25  fr. 


PARIS 


E  K  N  K  S  T    LEROUX,    E  I)  IT  E  U  H 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l.'écoi.  B      DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES.     ETC. 

28,    RUK    BON.'*PARTK,     28 


4Jresse>  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuqurt 

i  Au   bureau  cie  la   Keviie  :  rue  Bonaparte    18). 

AJM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


KHNEST  LEROUX,   ÉDI  LEUR,   RUE   BONAPARTE,  28 
PUBLICATIONS     DE     L'ÉCOLE     DES     LANGUES 


TOME  XX  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE  {Vient  de  paraître) 

ÉPHÉMÉRIDES     D ACES 

I»ai*  C    OAI»OÎ\XÉS 

TRADUITES    DU   GREC    PAR   EM.    LEGRAND 

Tome  III  et  dernier 7  fr.  5o 

TROISIÈME    SÉRIE 

Tome  I.  —   La  Frontière  Sino-i^nnamite,  par  G.  Devéria, 
avec  nombreuses  planches  et  cartes.  In-8 20  fr. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  décerner  le 
prix  Stanislas  Julien  à  ce  volume. 

Tome  IL  —  IVozhet-Elliâdi.  Histoire  de  la  dynastie  Saadienne  au 
Maroc.  Texte  arabe,  publié  par  O.  Houdas.  In-8.     ...       i3  fr. 


PÉRIODIQUES 

Tbe  Academy,  n°  842,  23  juin  1888  :  The  Ingenious  Gentleman  Don 
Quixote  de  la  Manclia,  by  Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  donc  into 
English,  wiih  notes  original  a  selected  a.  a  new  life  of  the  author, 
by'H.  E.  Watts,  vols  I  a.  II.  (W.  Webster).  —  The  Tripartite 
Lite  of  Patrick,  with  other  documents  relating  to  that  Saint,  edited, 
■wiih  translations,  by  W.  Stokes  (Dunlop  :  publication  qui  sera 
accueillie  avec  reconnaissance  par  «  every  student  of  Irish  history  ») . 

—  Eiicyclopaedia  Britannica,  ninth  edit.  vol.  XXIII,  art.  «  Temple  », 
by  W.  Rob.  Smith.  (Macgrigor  :  juste  et  habilement  fait).  —  Parrv, 
Raynell  Taylor,  a  biography.  (Keene).  —  Dr.  James  Freeman  Clarke 
(not.  nécrol).  —  The  Creweian  oration  at  Oxtord.  —  A  register  of 
«  Commoners  »  of  Winchester  School.  (Holgate).  —  Paris  and 
Tr!>tran  in  the  «  Inferno  »  (Paget  Toynbee).  —  «  Sieerman  »  (Pal- 
mer).  —  KiNG  a.  CooKSON,  The  principles  of  sound  and  inflexion 
in  Greek  and  Latin.  (Wilkins  :  fait  avec  beaucoup  de  soin,  de  jugement 
et  de  compétence;  à  recommander  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître 
les  derniers  résultats  de  la  philologie  comparée). —  Sayana's  commentary 
on  the  «  Rigveda  »  (P.  Peterson).  —  «  Mosheh  »  and  «  Mâsu  «  (Collins). 

—  Philology  notes  (Cornell  University,  studies  in  classical  philology, 
1  a.  2  ;  Amsel,  De  vi  atque  indole  rhythmorum  quid  veteres  indicave- 
rint;  Chaignet,  Essais  de  métrique  grecque).  —  W.  Armstkong,  Memoir 
of  Peter  Dewint.  (Wedmore).  —  «  Taratha  »  and  «  Babia  »  (Bail).  — 
The  Hyksôs  King  Ra-ian  and  the  Bagdad  lion  (Tomkins). 

The  Athenaeuni,  n"  3i65,  23  juin  1888  :  Major  Yate,  Northern  Afgha- 
nistan, or  letters  from  the  Afghan  Boundary  Commission.  —  Ireland 
in  g8,  sketches  of  the  principal  men  of  the  times  based  upon  the  pu- 
blished  vols  a.  some  unpublished  mss.  of  the  late  Richard  Robert 
Madden,  edited  by  Bowles  Daly  (reproduit  en  un  style  diffus  et  peu 
satisfaisant,  sans  soin  et  précision,  les  notices  de  Madden  sur  Emmet, 
Fitzgerald,  Rowan,  Tone,  Russell,  Macnevin  et  Teeling).  —  The  me- 
tricalchroiiicle  of  Robert  of  Gloucesier  edited  by  Aldis  Wright,  2  vols, 
(public,  très  importante  et  qui  fera  pour  longtemps  autorité).  — 
Buxton,  Finance  and  politics,  an  historical  study,  178J-1885.  —  Early 
prose  a.  poetical  works  of  John  Taylor,  the  vvater  poet.  —  Vinogradov, 
Researches  into  the  social  history  of  England  in  the  middle  âges 
(travail  très  intéressant  et  instructif).  —  Cheap  Shelley  literature  —The 
festival  at  Bologna  (Kirkpatrick).  —  Coleridge  marginalia  hitherto 
unpublished.  On  Jahn's  «  history  of  the  Hebrew  commonwealth  ». 
(Campbell).  —  Edw.  Burns,  The  coinage  of  Scotland  illustrated  from 
the  cabinet  of  Thomas  Coats,  of  Ferguslie,  and  other  collections.  — 
Lycone  (Lambros  :  les  restes  d'un  temple  d'Artemis  sur  le  sommet  de 
cette  colline  viennent  d'être  découverts  par  M.  Kophiniotis;  cp.  Pausa- 
nias,  II,  24,  6). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  26,  23  juin  1888  :  Bertheau,  Die  Bûcher 
Esra,  Nehemia  u.  Esther  ;  2^  Aufl.  p.  p.  Ryssel.  —  Pfleiderer,  zur 
Los.  der  platon.  Frage  (cp.  Revue  crit.  n"  22,  art.  234.) —  Ribbeck, 
Seneca  als  Philosoph  u.  sein  Verhaltniss  zu  Epicur,  Plato  u.  dem 
Christ.  (Fidèle  portrait  de  Sénèquc,  dans  l'ensemble.)  —  Orsi,  L'anno 
mille,  Saggio  di  critica  storica  (va  trop  loin  dans  la  négation).  — 
D.  ScHaFER,  das  Buch  des  liibeck.  Vogts  auf  Schonen.  —  Human, 
Chronik  der  Stadt  Hildburghausen.  —  Haebler,  Die  wirthschaftl. 
Bliithe  Spaniens  iin  XVI  Jahrh.  und  ilir  Verfall.  (Très  soigné  et  rempli 
de  faits.)  —  Leitschuh,  Georg  III,  Schenk  von  Limpurg.  (C'est  Tévêque 
de  Bamberg,  du  «  Gôtz  de  Berlichingen  »  de  Gœthe  ;  l'auteur  le  réhabi- 
lite, le  «  sauve  »,avec  succès.)  —  Mûhlenbeck,   Etude  sur  les  origines 


de  la  Sainte-Alliance.  (Assez  bon.)  —  Servii  gramm.  qui  feruntur  in 
Virgilii  caimina  comment,  rec.  Thilo  et  Hagkn.  Vol.  III,  fasc.  i, 
Bucolica  et  Georgica.  (Toujours  le  même  savoir  solide,  la  même  mé- 
thode sûre,  la  même  pénétration,  le  même  soin.)  —  Bijeler  u.  W. 
Meyer,  Italien.  Chrestomathie.  (Sans  valeur  scientifique,  et  les  textes 
publiés  manquent  de  garantie.)  —  Haillant,  Dictionn.  phonét.  et 
étymol.  ;  Flore  populaire  des  Vosges.  (Bon.)  —  Caro,  G.  Sand.  —  Frhs, 
Lexicon  lapponicum  cum  interpretatione  latina  et  norvegica.  —  Die 
Miniaturen  der  Manesse'schen  Liederhandschrift,  p.  p.  F.  H.  Kraus. 
Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  2  3,  9  juin  1888  :  W.  Felten,  die  Bulle 
Ne  praetereat.  —  Leibniz,  philos.  Schriften,  III.  (Stein.)  —  Paleoeth- 
nologia,  antiguidades  monumentaes  do  Algarve,  tempos  preisioricos, 
por  da  Veiga.  (Hiibner  :  deux  premiers  volumes  à  recommander  et  qui 
lont  souhaiter  l'heureux  achèvement  de  la  publication.)  —  Bechtel, 
die  Inschriften  des  ionischen  Dialecls.  (Dittenberger  :  très  méritoire.) 

—  Froitzheim,  Lenz,  Gœthe  u.  Cleophe  Fibich.  (Sauer  :  intéressant; 
cp.  un  prochain  art.  de  la  Revue  crit.)  —  G.  Kôrting,  Grundriss  der 
Gesch  der  engl,  Liter.  (Brandi:  en  somme,  utile  aux  étudiants.)  -  Codex 
diplom.  Salemitanus,  p.  p.  v.  Weech,  II,  2-5.  —  HàwsELMANN,  Werk- 
stiicke,  gesamm.  Studien  u.  Vortràge  zur  braunschw.  Geschichte,  I,  et 
II.  (Zimmermann  :  très  abondant.)  —  Bôhme,  die  Gesch.  des  Orato- 
riums  fur  Musikfreunde.  (Bellermann.)  —  Landsberg,  das  Furtum  des 
bôsglâub.  Besitzers.  (Merkel.)  —  Generalversamml.  der  Gœthegesell- 
schaft  in  Weimar,  26  Mai. 

—  N-J  24,  16  juin  1888  :  Die  Bûcher  Esra,  Nechemia  u.  Esther,  p.  p. 
Bertheau,  2^  Aufl.  p.  p.  Ryssel.  —  E.  Muller,  das  Phantom  der  Welt- 
sprache  ;  Feyerabend,  der  Weltspracheschwindel;  Lauda,  Dart  Volapiik 
die  Weltsprache    werden  et  Naheres  u.   Weiteres  zu    unserem  Welt 
spracheproject  ;  Schuchardt,  Auf  Anlass  des  Volapuks.  (W.  Meyer.)   — 

—  Supplementum  Aristotelicum,  vol.  I,  i  :  Excerpt.  Constantini  de 
natura  anim.  libri  duo;  Aristophanis  historiae  anim.  epitome  subj.  : 
Aeliani  Timothei  aliorumque  eclogis,  p.  p.  Lambros  ;  vol  I,  2  : 
Prisciani  Lydi  quae  extant  metaphrasis  in  Theophrastum  et  solu- 
tionum  ad  Chosroem  liber,  p  p.  Bywater.  (Bruns.)  —  Puech,  Pru- 
dence. (Huemer  :  rien  d'essentiellement  nouveau,  mais  très  instructif; 
l'auteur  s'est  fait  Tavocat  de  Prudence,  et  un  avocat  chaud,  élo- 
quent et  plein  de  savoir.)  —  Mackel,  Die  german.  Elem.  in  der  franz. 
u.  provenz.  Sprache;  Goldschmidt,  Zur  Kriiik  der  altgerm.  Elem. 
im  Span.  (Baist  :  le  travail  de  Mackel  est  très  consciencieux,  pres- 
que complet  et  riche  en  résultats;  celui  de  Goldschmidt  témoigne 
d\ine  assez  grande  ignorance  de  l'histoire  de  la  langue  et  d'une  polé- 
mique peu  circonspecte.)  —  Radikofer,  J.  Eb.  von  Giinsburg  u.  sein 
Vetter.  Hans  Jakob  Wehe  von  Leipheim.  (v.  Druffel.)  —  Blumner, 
Technol,  u.  Terminol.  derGewerbeu.  Kiinste  beiGriechen  u.  Rômern, 
IV,  2.  (Hirschfeld  :  fin  de  cet  ouvrage  d'une  utilité  «  éminente  ».)  — 
RoGERS,  A  history  of  agriculture  a.  prices  in  England,  V  et  VI,  i583- 
1702.  (Inama  :  très  important  et  renfermant  de  nombreux  détails.)  — 
Mitteilungen  :  Vôlker,  Rhinthonis  fragmenta  ;  Westenholz,  die  Gri- 
seldissage  in  der  Literaturgeschichte. 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n°  25,  2  3  juin  1888  :  Roberts,  An 
introd.  to  Greek  epigraphy.  (R.  Meister  :  cp.  Revue  crit,  n°  i3, 
art.  140.)  —  De  senectute,  De  amicitia,  p.  p.  Schiche,  2^  edit.;  p.  p. 
Stickney.  (Deiter.)  —  De  Lisle  du  Dréneuc,  Des  Gaulois  Vénètes. 
(R.  Schneider.)  —  Fokke,  Rettungen  des  Alkibiades,  II.  (Klatt  :  il 
taudra  désormais  apprécier  Alcibiade  avec  moins  de  préjugés.)  —  Kul- 
turhist.    Atlas,    Altertum,    p.    p.    Th.    Schreiber   u.     K.     Bernhardi, 


2'  Aufl.  —  Bàdekers  Reisehandb.  Griechenland,  2'  écfit.  (Voir  le  présent 
no  de  la  Revue  crit.J  —  H.  Bender,  Gymnasialreden  nebst  Beitràgen 
zur  Gesch.  des  Human.  u.  der  Pâdagogik.  (Hartfelder  :  se  lit  avec  un 
réel  intérêt.) 

La  Cultura,  Rivista  di  scienze,  lettere  ed  arti,  diretta  da  R.  Bonghi. 
Anno  VII.  vol.  IX.  num  i;  i'"'"  janvier  iSHS  :  Recensioni  :  Romzï, 
Compendio  storico  délia  letteratura  italiana;  Allievo,  Délie  idée  peda- 
gogiche  presso  i  Greci  (Giambelli).  —  Manetti,  Opère  istoriche  édite 
ed  inédite  p.  p.  Milanesi.  —  Gebhardt,  La  Renaissance  italienne  et  la 
philosophie  de  l'histoire.  —  Aristotelis  Œconomica  rec.  Susemihl.  — 
Appunti  :  Birth,  de  Romae  urbis  nomine  sive  de  robore  romano.  — 
Scribonii  Largii  compositiones,  p.  p.  Helmreich.  —  De  Lagrèze, 
Une  visite  à  Pompei.  —  Gabotto  e  Confalonieri,  Dodici  poésie  iné- 
dite di  Carlo  Emanuele  I.  —  Ferrirri,  Francesco  de  Sanctis.  —  Be- 
rnasconi,  Settanta  documenti  relativi  a  S.  Fedele  in  Como.  —  Fontea- 
nive,  Guida  per  gli  avanzi  di  costruzioni  poligone  dette  ciclopiche, 
Saturnie  o  pelagische  nella  provincia  di  Roma.  —  Sprachwiss.  Briefe, 
von  AscoLi,  ûbers.  v.  Gûterbock. 

—  N°'  2-3,  i5  janvier  et  i^""  février  i888  :  Egloghe  di  Giovanni  del 
Virgilio  e  di  Dante  Alighieri  p.  p.  Pasqualigo  (Lubin).  —  Piano,  Rac- 
colta  délie  frasi  piu  usali  tradotte  dall'  italiano  in  amarico  (Gallira).  — 
De  Nolhac,  Erasme  en  Italie.  —  Mahaffy,  Greek  life  and  thought  from 
the  âge  of  Alexander  to  the  Roman  conquest  (Beloch).  —  Ballieu, 
Une  maîtresse  de  Henri  IV,  Henriette  d'Entragues.  —  Haw^eis,  Christ 
and  christianity,  the  picture  of  Jésus  (the  Master).  —  Sanesi,  Stefano 
Porcari  e  la  sua  congiura.  —  Appunti  :  Nocella,  Le  iscrizioni  graffite 
neir  escubitorio  délia  settima  coorte  dei  vigili.  (Vaglieri.)  —  Ravaglini, 
I  papi  cultori  délia  poesia.  -  A.  Sorel,  Montesquieu.  —  Mastrigli, 
G.  Bizet.  —  Cecchi,  L'Abissinia.  —  Camperio,  Da  Assab  a  Dogali. 

—  No  4,  i5  février  i888  :  Herzog,  Gesch.  u.  System  der  rôm. 
Staatsverfassung.  —  Giardelli,  Saggio  di  antichuta  pubbliche  siracu- 
sane.  —  Salvagnini,  S.  Antonio  de  Padova  e  i  suoi  tempi.  —  Life  of 
Giordano  Bruno  by  Frith,  revised  by  M.  Carrière.  —  Appunti  :  La 
giostra  délie  virtu  e  dei  vizi,  poemetto  marchigiano  del  sec.  XIV  p.  p. 
Percopo.  (Garofalo). — Vatova,  La  colonna  di  Santa  Giustina  eretla 
dai  Capodistriani  ad  onore  del  loro  podesta  Andréa  Guistinian  ed  a 
ricordo  della  vittoria  di  Lepanlo.  -—  Platonis  Eutyphro  p.  p.  Schanz. 
—  La  commedia  di  Dante,  p.  p.  Promis  e  Negroni. 

—  Nos  5.5^  i5-3o  mars  1888  :  Ugoletti,  Studii  sui  Sepolcri  di  Ugo 
Foscolo  (Morici).  —  Tosti,  La  conjiura  di  Catilina  e  la  guerra  di  Giu- 
gurtas  volgarizzate  (Torelli).  —  Colagrosso,  Altre  questioni  lelterarie. 
(Belsani).  —  Caro,  G.  Sand.  —  Appunti  :  Aristophanis  Acharnenses 
p.  p.  Blaydes.  —  Mantegazza,  India.  —  Masi,  Le  due  mogli  di  Napo- 
îeone  I.  —  A  proposito  di  un  sonetto  del  Carducci  (Segrè). 

—  N°s  7-8,  ler-iS  avril  1888  :  Bigg,  The  Christian  platonists  of 
Alexandria  (Chiappelli).  —  Wynne,  Sulla  difficolta  di  rintracciare  la 
verita  storica  (Callegari). —  Flavii  Josephi  opéra  p.  p.  Niese. —  Antonio 
Marsi  detto  l'Epicuro  nanolitano,  Drammi  paslorali,  vol.  1,  p.  p.  Pal- 
MARiNi.  —  Appunti  :  Unger,  De  antiquissima  Aenianum  inscriptione.  — 
Homer's  Iliad,  I-Ill,  p.  p,  Seymour.  — Gabotto,  Giasoii  del  Maino  e 
gli  scandali  universitari  nel  quattrocento.  —  Neutestam.  Schriften 
griech.  mit  kurzer  Erklâr.  von  Goebel. — Vettach,  Gli  studi  classici  e  la 
Chiesa  piimitiva  (Vaglieri).  —  Lavisse,  Essais  sur  l'Allemagne  impé- 
riale. —  Rudens,  Pseudolus,  p.  p.  Schoell  e  Goetz.  — Longini  de 
sublim.  lib.  p.  p.  Vahlen.  —  Lettera  al  prof.  d'Ovidio  (Jaia). 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  843,  3o  juin  1888  :  Buxton,  Finance  and  politics, 
an  historic.  study,  lySS-iSSS.  2  vols.  (Arnold  :  œuvre  utile,  de  grand 
labeur;  bon  livre  de  référence).  — J.  Drummond,  Philo.  Judaeus,  or  the 
Jewish-Alexandrian  philosophy  (Owen).  —  Walt  Whitman ,  Démo- 
cratie Vistas  and  other  Papers.  (W.  Lewin.)  —  Edwards-Moss,  A  sea- 
son  in  Sutherland.  (Watkins.)  —  Some  books  on  éducation  (entre  autres 
CoMPAYRÉ,  Historyofpedagogy). —  Prof.Kahnis(not.  nécrol.  sur  le  théolo- 
gien, né  à  Greiz  le  22  déc.  18 14  et  mort  à  Leipzig  le  20  juin  1888;  on 
cite  parmi  ses  principaux  ouvrages  «  Der  innere  Gang  des  deutschen 
Protestantismus  »  et  «  Die  lulherische  Dogmatik  »).  —  The  Tripartite 
Life  of  St  Patrick  (W.  Stokes  et  Maccarthy).  —  «  Steerman  »  (Paget 
Toynbee). — The  American  Oriental  Society  —  Philology  notes  (Groft, 
Etude  sur  le  papyrus  d'Orbiney).  —  Rayet  et  Collignon,  Histoire  de  la 
céramique  grecque  (Murray  :  livre  digne  du  sujet;  le  chapitre  ajouté 
par  Collignon  est  très  intéressant  et,  aussi  bien  que  les  illustrations, 
admirable).  —  King  Raian  and  the  lion  of  Bagdad  (Naville). 

The  Athenaeum,  n°  3 166,  3o  juin  1888  :  Richard  Chenevix  Trench, 
archbishop;  letters  and  memorials,  edited  by  the  author  of  «  Charles 
Lowder  »  2  vols.  —  Prothero,  The  pioneers  and  progress  of  English 
farming.  —  John  Hosack,  Mary  Stewart,  a  brief  statement  of  the  prin- 
cipal charges  which  hâve  been  brought  against  her,  together  with  an- 
swers  to  thesame.  (Comble  une  réelle  lacune  dans  la  littérature  de  Marie 
Stuart,)  —  PowLEs,  Recollections  of  life  in  the  Bahamas.  —  Irish  his- 
tory  (Ball,  Histor.  review  of  the  législative  Systems  operative  in  Ire- 
land  from  the  invasion  of  Henry  II  to  the  union;  Hessencamp,  the  his- 
tory  of  Ireland  from  the  Reform  to  the  Union).  —  Robert  of  Gloucester 
(Cooke).  —  The  Roman  remains  recently  found  at  Chester.  (Earwaker.) 
—  The  Bankside  Shakspeare,  vol.  I.  The  Merry  Wives  of  Windsor, 
p.  p.  Appleton  Morgan  for  the  New  York  Shakspeare  Society. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  27,  3o  juin  1888:  Hallevy,  das  Buch  Al 
Chazari  im  arab.  Urtext.  —  Leibniz,  philosoph.  Schriften,  hrsg  von 
Gerhardt,  III.  —  HoLZAPFEL,  Bcitr.  zur  griech.  Gesch.  (N'a  pas  résolu 
les  questions  posées).  —  O.  Keller,  Thiere  des  class.  Alterthums  in 
culturgeschichtl.  Bezieh.  (Important).  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Hil- 
desheim,  p.  p.  Doebner,  III,  1401-1427.  —  Hoenig,  Cromwell,  I,  2. 
Der  erste  Burgerkrieg,  1 642-1 646.  (Quelques  défauts  et  inexactitudes, 
mais  intéressant,  utile,  plus  clair  que  le  premier  volume).  —  Inter- 
nationales Archiv  fur  Ethnographie,  p.  p.  Schmeltz,  I,  i  et  2.  — 
Dialogue  de  Curka  et  de  Rambha  sur  l'amour  et  la  science  suprême 
p.  p.  Grandjean,  (bonne  édition  d'un  texte  d'ailleurs  insignifiant).  — 
HuLTSCH,  Scholien  zur  Spharik  des  Theodosios  (texte  inédit  publié  avec 
soin  et  de  justes  rectifications).  —  Eguiloz  y  Yanguas,  Glosario  etymol. 
de  las  palabras  espanolas.  —  Holzmann,  Ludwig  Borne,  sein  Leben  u. 
sein  Wirken  nach  den  Quellen  dargest.  (N'est  qu'un  utile  recueil  de 
matériaux).  —  Beschreib.  Darstell.  der  ait.  Bau=und  Kunstdenkm.  der 
Provinz  Sachen  u.  angrenz.  Gebiete,  II,  die  Stadt  Nordhausen.  — 
PoHL,  Die  altchristl.  Fresco  —  und  Mosaikmalerei.  (Bon  travail  d'en- 
semble). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  25,  23  juin  1888  :  Calvins  christl.  Glau- 
benslehre  ûbers.  von  Spiess.  —  Preller,  Griech.  Mythol.  4"  aufl.  p.  p. 
E.  Robert.  —  Mûnsterberg,  die  Willenshandlung.  (cp.  Revue  crit. 
n"  22,  art.  235).  —  Kielhorn,  Gramm.  der  Sanskritsprache,  ûbers.  von 
SoLF  (Hillebrandt  :  trad.  d'un  excellent  livre  qui  se  recommande  à  l'é- 
tudiant par  son  expression  concise  et  sa  claire  ordonnance).  —  Heikel, 


De  Praeparationis  evangelicae  Eusebii  ebendae  ratioue  (Diels  :  à  conti- 
nuer!) —  Engelhardt,  Die  latein.  Konjugation  (J.  Schmidt  :  à  chaque 
page,  des  fautes,  dts  appréciations  erronées;  cp.  Revue  crit.  n°  2, 
art.  14).  —  Mahrenholtz  u.  Wûnsche,  Deutsche  Dichter  in  Urteilen 
zeitgen.  Dichter.  (Minor  :  entreprise  contestable:  cp.  Revue  crit.,  n°  14, 
art.  160).  —  Fritsche,  Molierestudien.  (Koschwitz  :  utile  et  remarqua- 
ble). —  Degenhardt,  Die  Metapher  bei  den  Vorlâufern  Molieres  (Kos- 
chwiiz  :  travail  d'un  élève  de  seconde).  —  Bonanza,  Historia  da  Luzi- 
tania  e  da  Iberia  desde  os  tempos  primitivos  ao  estabelecimento  defini- 
tivo  do  dominio  romano,  1-6.  Lief.  (Hubner.)  —  Droysen  (J.  G.),  Vor- 
les.  iiber  das  Zeitalter  der  Freiheits-Kriege.  (Meinecke  :  cp.  Revue  crit. 
n"  24,  art.  280).  —  Die  ôsterr.  ungar.  Monarchie  in  Wort  und  Bild, 
auf  Anreg.  u.  unter  Mitwirk.  S.  K.  K.  Hoheit  des  Kronprinzen  Erz- 
herzog  Rudolf.  (Partsch.)  —  Neuwirth,  Gesch.  der  christl.  Kunst  in 
Bôhmen  bis  zum  Aussterben  der  Premysliden  (Kraus  :  très  méritoire). 
—  Wlassak,  Rom.  Processgesetze  (L.  Seuffert  :  bon;  cp.  un  prochain 
art.  de  la  Revue).  —  v.  Mulverstedt,  Die  brandenburg.  Kriegsmacht 
unter  dem  Grossen  Kurfiirsten  (intéressant  et  neuf).  — Amerik.  orient, 
Gesellschaft.  —  Vorles.  zu  Dorpat.  —  Réponse  de  Tolhausen  et  répli- 
que de  Baist. 

—  No  26,  3o  juin  1888  :  Creighton,  A  hist.  of  the  papacy  during 
tiie  reform.  III,  IV,  1464-1518.  (Kolbe  :  très  méritoire.)  — Seyfarth, 
Louis  de  La  Forge.  —  New^man,  Kabail  Vocabulary  [cp.  Revue  crit. 
n°  18,  art.  190.)  —  Frôhuch,  Realist.  u.  Stilist.  zu  Caesar  u.  dessen 
Fortsetzern;  Hitzig,  zur  Pausaniasfrage  (Dittenberger).  —  W.  Grimm, 
Kleinere  Schriften,  hrsg.  von  Hinrichs.  IV.  (Roediger.)  —  Susanna, 
ein  oberengad.  Drama  des  XVI  Jahrh.  (W.  Meyer).  —  v.  Kugler, 
Analekten  zur  Kritik  Alberts  von  Aachen  (Streil).  —  Winter,  Die 
kriegsgeschichtl.  Ueberliefer.  ûber  Friedrich  den  Grossen  (Wiegand  : 
assez  bon  travail  sur  la  capitulation  de  Maxen).  —  Ammann,  Die 
Schlachtbei  Prag  6  mai  1757  (Wiegand  :  soigné).  — V^\  Geiger,  DiePa- 
mirgebiete.  —  Ruggiero,  Degli  scavi  di  antichita  nelle  province  di  terra 
ferma  dell'  antico  regno  dal  1743  al  1876,  I.  (Von  Duhn  :  commence- 
ment d'un  «  Urkundenbuch  »  archéologique  pour  la  Basse-Italie;  grand 
el  épineux  travail,  mais  riche  en  résultats).  —  Jurien  de  la  Gravière,  La 
guerre  de  Chypre  et  la  bataille  de  Lépante.  (Heyck;  cp.  un  prochain 
art.  de  la  Revue  critique.) 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n^  26,  3o  juin  1888  :  Spaziergânge 
um  Athen.  (Sittl.)  —  Commentaria  in  Aristotelem  graeca,  vol.  IV, 
pars  I,  Porphyrii  Isagoge  et  in  Aristotelis  Categorias  comment,  p.p. 
Ad.  Busse.  —  Was,  Plalos  Symposion,  eine  erotische  Studie.  (Troost  : 
attachant.)  —  Schultz  (Rud.),  Quaestiones  in  Tibulli  librum  I  chrono- 
logicae.  (Hiller.)  —  Virgilii  opéra,  edit.  class.  par  J.  Duvaux.  (Kern  : 
ne  constitue  pas  un  progrès  dans  l'explication  du  poète  et  n'est  que 
peu  utile.)  —  Kônigsberger  Studien,  hist.  phil,  Untersuch.  I.  (R.  Weil  : 
l'auteur  de  l'art,  insiste  sur  le  travail  de  Hirschfeld:  cp.  Revue  crit., 
n«>  14,  art.  i56.) —  Eberhardi  Bethuniensis  Graecismus,  p.  p.  Wrobel. 
(Dettweiler.) 

Gœttiugische  gelehrte  Anzeigen,  \\°^  12  et  i  3,  10  et  20  juin  1888  :  Schott- 
MÛLLER,  der  Untergang  des  Templerordens,  I  u.  II.  (Wenck  :  laissons 
de  côté  le  soin  qu'a  mis  l'auteur  à  augmenter  ses  documents,  l'cc  ur- 
kundliches  Material  »  :  pourtant  il  faut  reconnaître  qu'cc  il  n'a  ni  une 
compétence  suffisante,  ni  l'habitude  des  recherches  méthodiques,  né- 
cessaires pour  accomplir  sa  tâche  difficile;  que  dans  de  très  grandes 
parties  son  appréciation  et  son  exposition  sont  pleines  de  contradictions, 
diffuses  et  sans  originalité;  enfin  que  sa  sympathie  pour  la  curie  l'a 


mené  dans  le  camp  des  écrivains  catholiques  les  plus  étroits  ».)  —  Sa- 
NESi,  Stefano  Poreari  e  la  sua  congiura.  (Von  Druffel.) — O.  Keller, 
Thiere  des  klassischen  Alterthums  in  culturhistor.  Beziehung.  (Haûs- 
sner  :  traité  avec  humour.)  —  Hohlbaum,  das  Buch  Weinsberg,  Kolyer 
Denkwlird.  aus  dem  XVI  Jahrh.  II.  (Kaufmann  :  moins  de  matériaux 
que  dans  le  i^»  volume,  mais  beaucoup  de  détails  et  de  traits  soit  im- 
portants soit  caractéristiques.)  —  Von  Essen,  Index  Thucydideus  e 
Bekkeri  edit.  (Stahl.) 

La  Cullura,  n^'g-io,  i-i5  mai  1888  :  The  Subhâshitâvali  of  Walla- 
bhadeva,  p.  p.  Peterson  and  Pandit  Durgaprasada.  (Morici.)  —  Ni- 
CHOL, Tables  of  European  history,  literatur,  science  and  art.  200 —  1888 
and  of  American  history,  literaturc  and  art;  Stokvis,  Manuel  d'his- 
toire, de  généalogie  et  de  chronologie  de  tous  les  états  du  globe,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. — Saviotti,  Pandolfo  Colle- 
nuccio  umanista  Pesarese  del  sec.  xv.  Studi  e  ricerche.  Pisa,  Nistri.  — 
Luigi  Ferri,  Délia  idea  del  vero  e  sua  relazione  colla  idea  dell'essere. 
(L.  Rossi.)  —  Chiappelli,  La  studio  bolognese  nelle  sue  origini  e  nei 
suoi  rapport!  colla  scienza  pre-inneriana.  (Fusinato.)  —  Gioda,  Giro- 
lamo  Morone  e  i  suoi  tempi,  studio  storico.  —  Apptinti  :  Platonis  Lâ- 
ches, p.  p.  Kral.  (Vaglieri.)  —  Die  Kônigl.  Friedrich-Wilhelms-Uni- 
versitat  zu  Berlin.  —  Le  poésie  di  Alessandro  Manzoni.  (Collection 
diamant  de  Barbera.)  —  Il  Paradiso  di  Dante  dichiarato  ai  Giovani  da 
Ang.  PE  GuBERNATis  ;  La  Gommedia  di  Dante  esposta  in  prosa  e  spie- 
gata  nelle  sue  allégorie  dal  prof.  Luigi  de  Biase  con  note  del  prof. 
Greg.  di  Siena.  —  Plutarchi  de  proverbiis  Alexandrinorum,  p.  p. 
O.   Crusius. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  12,  16  juin  1888:  Neuere  Schriften  von 
Paul  de  Lagarde.  (Nestlé  :  2^  art.)  —  Zur  Literatur  der  altesten  Isago- 
gik.  (E.  Hanke.)  —  Lambros.  (Spyr.),  A  collation  of  the  Athos  codex  of 
the  Shepherd  of  Hermas,  transi,  by  J.  Arm.  Robinson.  (Harnack.)  — 
Jahrbuch  der  altevangel.  Taufgesinnten  oder  Memnoniten-Gemeinden, 
p.  p.  Mannhardt.  —  Carstensen,  das  Leben  nach  dem  Tode  (très 
mauvais  :  cp.  Revue  crit.,  n"  17,  art.  i8g).  — Stoffregen,  der  Tod 
der  Unsterblichen  (lamentable  ;  cp.  Revue  crit.,  n»  17,  art.  190). 

—  N"  i3,  3o  juin  1888  :  Erman,  Aegypten  u.  aegypt.  Leben, 
II.  (Wiedemann  :  ouvrage  qui  marque  un  progrès  remarquable, 
surtout  si  on  le  compare  à  celui  de  Wilkinson.)  —  Stein,  Die 
Psychol.  der  Stoa,  I  ;  die  Erkenntnisstheorie  der  Stoa.  (F.  Diimm- 
1er  :  ne  tient  pas  assez  de  compte  de  la  chronologie  des  systèmes  pré- 
stoïciens, mais  beaucoup  de  soin  et  quelques  choses  nouvelles.)  — 
Bethge,  Die  Paulin,  Reden  der  Apostelgeschichte.  (Wendt.)  —  Zosimi 
Historia  nova,  p.  p.  Lud.  Mendelssohn.  (Harnack  :  très  bonne  édi- 
tion.) —  Ludw.  Keller,  Die  Gegenreform.  in  Westfalen  und^am  Nie- 
derrhein,  II,  i585-i6o9.  —  Pachtler,  Ratio  studiorum  et  institut, 
scholast,  Societatis  Jesu  per  Germaniam  olim  vigentes,  II.  —  Roth, 
Latein.  Hymnen  de  Mittelalters,  als  Nachtrag  zu  den  Hymnensamm- 
lungen  von  Daniel,  Mone,  Vilmar  u.  G.  More). — Wetzstein,  Das 
deutsche  Kirchenlied  im  XVI,  XVII  u.  XVIII  Jahrhundert.  (Kôstlin  : 
bon  petit  livre  d'ensemble.) 

Revue  de  Belgique,  i5  juin  1888  :  Coemans,  La  femme  dans  l'ancienne 
Egypte.  —  Em.  Leclercq,  Le  champ  du  travail.  —  Louis  Frank,  Les 
recteurs  flamands  des  universités  de  Bologne  et  le  collège  Jacobs.  — 
PoTviN  :  Chronique  littéraire,  La  décadence  latine. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  844,  7  juillet  1888  :  K,   Pearson,  The  ethic  of  free- 
thought.  —  Rev.  Overton  a.  miss  Wordsworth,  Christopher  Words- 
worth,   bishop   of  Lincoln.  —  Johannis  de  Capua  Directorium  vitae 
humanae,  version  lat.  du  livre  de  Kalilah  et  Dimnah  p.   p.  J.  Deren- 
bourg  (Burton;  cp.  Revue  crit.  n°  6,  art.  55).  —  Two  bocks  on  New 
Guinea  :  Strachan,  Explorations  a.  adventures  in  New  Guinea;  Mac- 
FARLANE,  Among  the  cannibals  of  New  Guinea.  (Keane.)  —  Classicai 
school  books  :  Prometheus  vinctus,  p.  p.  Glazebrook  ;  The  Ajax  of 
Sophocles,  p.   p.    Paley;  Vergili    Bucolica,  p.  p.    Sidgwick  ;  Platonis 
Grito,  p.  p.  J.  Adam,  etc.  —  The  Tripartite  Life  of  St  Patrick  (W.  Sto- 
kes  et  Warren).  —  «  Bull-fight  »  in  the  New  English  Dictionary  (Pa- 
get  Toynbee).  —  The  name  of  «  Moses  »  (Sayce).  —  Two  glosses   in 
Dr.  Sweet's  «  Oldest  English  texts  »  (Ziipitza).  —  Rawlins  a.  Inge,  The 
Eton  Latin   grammar,  for  use  in  the  higher  forms,  part  II.  (Haver- 
tields  :  à  critiquer  vivement  au  double  point  de  vue  auquel  il  faut  con- 
sidérer un  livre  de  ce  caractère  :  «  scholarship  »  et  «  practical  useful- 
ness  »).  —  Two  books  relating  to    Pahlavi  :  A  hymn  of  Zoroaster, 
Yasna,  3i,  transi,  with  comments  by  W.  Jackson;  Darab  Dastur  Pe- 
SHOTAN  Sanjana,  Thc  alleged  practice  of  next-of-kin  marriages  in  Old 
Iran.  (West.)  —  The  Babylonian  origin  of  Chinese  writing  (G.  Bertin). 
—  Philology  notes  (annonce  le  premier  volume  d'une  «  Keilinschrift- 
liche  Bibliothek  »  publié  par  l'éditeur  Reuther,  de  Berlin,  et  dirigée  par 
Eberhard  Schrader).  —  H.   Petersen,  Vognfundenei  Dejbjerg  Praeste 
gaardsmose  ved  Ringkjôbing,  188 1  of  i883,  (G.  Stephens.)  —  Egyptian 
portraiture  of  the  Roman  period. 

The  Athenaeum,  n»  3 167,  7  juillet  1888  :  Continental  literature,  juillet 
1887-juillet  1888  :  Belgique  (de  Laveleye  et  P.  Fredericq);  Danemark 
(V.  Petersen);  France  (J.  Levallois);  Allemagne  (Rob.  Zimmermann]; 
Grèce  (Lambros)  ;  Hollande  (van  Campen);  Hongrie  (Vambéry);  Italie 
(Bonghi);  Norvège  (Jaeger)  ;  Pologne  (Belcikowski)  ;  Russie  (P.  Kro- 
potkin);  Espagne  (Riano);  Suède  (Ahnfelt).  —  Lord  Cockburn,  Circuit 
journeys.  —  The  Domesday  Book  in  the  reign  of  Edward  III.  (Tan- 
cock.)  —  Borough  English  in  Genesis.  (Rumsey.)  —  The  life  of  Oliver 
Cromwell  (a  descendant  of  Cromwell).  —  The  Situla  Benvenuti.  —  A 
Roman  millestone  of  Jérusalem.  (Clermont-Ganneau.)  —  Notes  from 
Munich.  (AIdrich.) 

Journal  of  the  Gipsy  Lore  Society,  n"  i,  juillet  1888  :  Paspati,  Turkish 
Gypsies.  —  Crofton,  Early  annals  of  the  Gypsies  in  England.  —  A 
Roumanian  Gypsy  folk-tale,  translated  from  the  Romany  of  Dr.  Barbu 
CoNSTANTiNEscu,  by  Fr.  H.  Groome.  —  R.  von  Sowa,  Statistical  ac- 
count  of  the  Gypsies  in  the  German  empire.  —  Pincherle,  Illustrations 
of  South'Austrian  Romanes.  —  Mac-Ritchie,  The  Gypsies  of  Catalo- 
nia.  —  Crofton,  Additions  to  Gypsy-English  vocabulary.  —  Leland, 
Review  of  the  Archduke  Josefs  «  Czigany  Nyelvatan  ».  —  Notes  and 
queries. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  287,  juillet  1888  :  Gutachten  Ganganelli's 
(Clemens  XIV)  in  Angelegenheit  der  Blutbeschuldigung  der  Juden,  aus 
dem  italien,  ûbers.  von  A.  Berliner.  —  Namo  tassa  bhagavato  arahato 
Samma  sambuddhassa,  p.  p.  Olcott.  —  Uhlirz,  Gesch.  des  Erzbistums 
Magdeburg  unter  den  Kaisern  aus  dem  sâchs.  Hause.  (Travail  très  im- 
portant sur  l'histoire  de  Pépoque  des  Ottons.)  —  Jouon  des  Longrais, 
Jacques  Cartier,  (important.)  —  Wichmann,  Denkwiird.  aus  der  Pauls- 
kirche.  (Ce  n'est  pas  une  oeuvre  d^histoire  ;  ce  n'est  qu'un  récit  incom- 
plet, parfois  très  vivant,  des  débats  les  plus  importants  du  parlement 
de  Francfort.)  —  Baumann,  Fernando  Po'o.  —  Stenzler,  Wortverzeich- 


niss  zu  den  Hausregeln  von  Açvalayana,  Paraskara,  Çankhayana  u. 
Gobhila  (complet  et  de  grande  importance).  —  Athenaei  dipnosophista- 
rum  libri  XV,  rec.  Kaibel  I,  i-5.  (Texte  publié  avec  beaucoup  de 
soin.)  — Tanger,  Englisches  Namen-Lexicon,  zusammengest.  u.  mit 
Aussprachebezeichn.  versehen.  (Aura  du  succès  et  a  été  soigné.)  — 
Holbergs  vorzûgl.  Komôdien,  hrsg.  v.  Hoffory  u.  Schlenther.  I  u. 
II.  —  ScHREiBER,  die  Wiener  Brunnenreliefs  aus  Palazzo  Grimani, 
eine  Studie  ûber  das  hellenislische  Reliefbild  mit  Untersuch.  uber  die 
bildende  Kunst  in  Alexandrien.  (Résultats  qui  sont  «  un  gain  durable  » 
pour  rhistoire  de  Part.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  27,  7  juillet  1888  :  Die  christl.  Welt,  evan- 
gel.  luther.  Gemeindeblatt.  —  Cumont,  Alex.  d'Abonotichos  (Wissowa; 
cp.  Revue  crit.  n"  23,  art.  249).  —  Ed.  von  Hartmann^s  ausgew^. 
Werke,  i  3-20.  —  Persson,  Studia  etymologica  (J.  Schmidt;  cp.  Revue 
crit.  1887,  art.  214,  p.  236).  —  O.  Kern,  De  Orphei  Epimenidis  Phe- 
recydis  Theogoniis  quaestiones  criticae  (Gomperz  :  travail  qui  promet, 
solution  définitive  de  questions  importantes  et  difficiles).  —  Burg,  De 
M.  Caelii  Rufi  génère  dicendi  (Bêcher  :  beaucoup  de  soin  et  de  bon 
sens).  —  Gudin,  Hist.  de  Beaumarchais,  p.  p.  Tourneux  (Bettelheim  : 
le  critique  assure  que  Tédition  n'offre  rien  de  nouveau  et  d'inédit).  — 
LiNTiLHAC,  Beaumarchais  et  ses  œuvres.  (Bettelheim  :  prétend  que  le 
livre  est  «  mauvais  et  mal  fait  m;  que  Beaumarchais  «  n'avait  pas  besoin 
d'un  sauveur  de  cette  trempe,  et  ne  le  méritait  pas  «).  —  Daniel  von 
Soest,  ein  westfal.  Satiriker  des  XVI  Jahrh.  p.  p.  Jostes  (E.  Schrôder  : 
très  louable).  —  G.  Wolf,  Aus  der  Zeit  der  Kaiserin  Maria  Theresia 
(von  Krones  :  sans  prétention).  —  Hans  Schiltbergers  Reisebuch,  nach 
der  Niirnberger  Handschrift  hrsg.  von  Val.  Langmantel.  —  V.  Oechel- 
hauser,  Die  Miniaturen  der  Universitatsbibliothek  zu  Heidelberg,  I.  — 
M.  Pappenheim,  Ein  altnorweg.  Schutzgildestatut.  —  Sering,  Die 
landwirthschaftl.  Concurrenz  Nordamerikas.  —  D'Hérisson,  La  lé- 
gende de  Metz  (intéressant;  cp.  Revue  crit.  n"  17,  art.  188). —  A. 
Schône,  Ueber  die  Entwick.  unseres  Nationalbewussteins.  —  Wie- 
GAND,  Friedrieh  der  Grosse  im  Urteil  der  Nachwelt  (cp.  Revue  crit. 
no  19,  art.  21 1). 

Berliner  philologische  Wochenscbrift,  n'  27,  7  juillet  1888  :  Alexandri 
Aphrodisiensis  scripta  minora,  de  anima,  p.  p.  Bruns  (Wallies.)  — 
M^e  J.  Favre,  La  morale  des  stoïciens.  (Wendland  ;  cp.  Revue  crit. 
n°  24,  art.  274.)  —  Vergils  Aeneide,  p.  p.  Kappes,  I-III,  4°  verb.  Aufl. 
(Kern  :  à  remanier  tout  à  fait.)  —  Ehrismann,  De  temporum  et  modo- 
rum  usu  Ammianeo;  Reiter,  De  Ammiani  Marcellini  usu  orationis 
obliquae.  (Schmalz  :  on  trouvera  dans  ces  deux  écrits  de  sûrs  et  impor- 
tants résultats.)  —  V.  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  tome  I,  formation  du 
peuple  grec.  —  Strassmaier,  Babylon.  Texte,  Inschriften  von  Nabo- 
nidus,  Konig  von  Babylon,  l-III.  (Winckler.)  —  S.  A.  Smith,  Die 
Keilschrifttexte  Asurbanipals,  Kônigs  von  Assyrien.  (Winckler.)  — 
Herforth,  De  dialecto  cretica.  (Meister  :  commode,  mais  non  tout  à 
fait  recommandable.)  —  Apostolidès,  Interprét.  de  l'inscription  pré- 
hellin.  de  Lemnos.  (Meister  :  aura  un  succès  de  gaieté.)  —  Soltau,  Zur 
Erklar.  der  Sprache  des  Volkes  der  Skythen.  (Justi  :  sans  méthode.) 


LIBRAIRIE      HACHETTE      ET     C 

79,    BOULEVARD   SAINT-GERMAIN,    PARIS. 


LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LA  FRANCE 

NOUVELLES    ÉDITIONS 
Publiées  sous  la  direction  de  M.  AD,  RÉGNIER,    membre    de   l'Institut. 


MISE    EN    VENTE    DU    TOME    SIXIÈME 

DES 

MÉMOIRES 

OE 

SAINT-SIMON 

NOUVELLE   ÉDITION 
COLLATIONNÉE    SUR    LE   MANUSCRIT    AUTOGRAPHE 

Augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau  et  de  Notes 

et  Appendices 

Membre  de  i'Institul 
ET  SUIVIE  d'un  lexique  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS  REMARQUABLES 

Un  volume  in-8,  broché , 7  fr.  5o 

Les  cinq  premiers  volumes  sont  en  vente. 


GUSTAVE   CARRE 

Professeur  d'histoire  au  Lycée  Lakanai, 
Membre  honoraire  de  la  Société  académique  de  l'Aube 


L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

A   TROYES 

DU    MOYEN    AGE    A    LA   RÉVOLUTION 
Un  volume    in-8,    broché 7  fr.  5o 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.A    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqubt 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    aS). 

MM,  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
PUBLICATIONS  DE  M.  ABEL  DES  MICHELS 

Professeur   à   l'Ecole  spéciale   des   Langues  orientales  vivantes. 

MANUEL  DE   LA  LANGUE  CHINOISE 

liC>I\l  1  Li,    destiné  à  faciliter  la  rédaction  des  pièces  dans  cette 
langue.  Un  beau  volume  gr.  in-8 25  fr. 

1  AlVi  lu  IvIINrij  ou  le  livre  des  phrases  de  trois  carac- 
tères, avec  le  grand  commentaire  de  Vuong  tân  thang.  Texte,  trans« 
criptions  annamite  et  chinoise,  explication  littérale  et  traduction  com- 
plète. In-8 20  fr. 

LUC  VAN  TIEN  CA  DIEN.  Poème  populaire 
annamite.  Texte  en  chu  nom,  transcriptions  en  caractères  latins  et 
nombreuses  notes.  In-8 20  fr. 

KIM   VAN    KAN    TAN   TRUYEN.   Grand 

poème  annamite  traduit  pour  la  première  fois,  texte,  transcription  et 
notes.  2  volumes  in-8  en  3  parties 40  fr. 

CONTES  ANNAMITES,  publiés  et  traduits.  In-S 
(Sous  presse). 


PÉRIODIQUES  : 

The  Academy,  n°  845,  14  juillet  1888  :  Marzials,  Victor  Hugo.  (Noël  : 
récit  clair  et  concis,  appréciation  critieiue  discutable  sur  plusieurs 
points),  — The  «  Master  of  the  Rolls  »  séries;  Icelandic  sagas,  edited 
by  G.  ViGFUSSON,  2  vols;  Chronicles  of  Robert  of  Brun  ne,  p.  p.  Furni- 
VALL,  2  vols.  (Elton).  —  Two  books  relating  to  Spain;  Select  plays  of 
Calderon,  p.  p.  Maccoll,  A.  Morel  Fatio,  Etudes  sur  l'Espagne, 
i'^'^  série  (W.  Webster,  voir  sur  ce  dernier  volume,  où  le  critique  loue 
surtout  la  première  étude,  Revue  crit.  n°  24,  art.  277).  —  Ireland  in  98, 
sketches  of  the  principal  men  of  the  the  time,  based  upon  the  published 
volumes  and  some  unpublished  mss.  of  the  late  Dr.  R.  R.  Madden, 
p.  p.  J.  Bowles  Daly.  (Fagan).  —  Récent  theology.  —  Bodleian  tacsi- 
miles.  —  Sir  Edwin  Arnold's  «  Lotus  and  Jewel  »  (P.  Peterson).  — 
The  proposed  Pope  commémoration  (Grant  Dufî).  —  St  Patrick's  doc- 
trines (W,  Stokes).  —  The  meaning  of  the  term  «  free  thought  »  (Birks). 

—  Cappeller,  Sanskrit  —  Wôrterbuch  (Macdonnel  :  comble  une  véri- 
table lacune).  —  The  Babylonian  origns  of  Chinese  writing  (Terrien  de 
Lacouperie).  — Die  Gemalde-Galerieder  Kôniglichen  Museen  zu  Berlin, 
TeKt  by  Julius  Meyer  a.  W.  Bode,  parts  I  and  IL  (Conway).  —  The 
Hittite  symbol  of  life  (Th.  Tyler).  —  What  is  a  tragedy?  (Rob.  Bu- 
chanan). 

The  Athenaeum,  n"  3 168, 14  Juillet  1888:  Reid,  Life  of  W.  Edw.  Fors- 
ter.  2  vols,  —  B0NNETAIN,  le  monde  pittoresque  et  monumental, 
TExtrcme  Orient;  Netto,  Papier-Schmetterlinge  aus  Japan,  nach 
Skizzen  des  Verfassers  illustriet  von  P.  Bender.  —  Col.  Malleson, 
Prince  Eugen  of  Savoy  (injuste  envers  Marlborough).  —  Wakeman, 
The  Church  and  the  Puritans,  1570-1660.  («  too  congested  to  be  of 
much  service  »).  —  Antiquarian  literature. —  Bibliographical  literature. 

—  Robert  of  Gloucester  (Wright).  —  The  Pope  commémoration.  -— 
Theodor  Storm  (not.  nécrol.).  — Borough  English  in  Genesis  (J.  Jacobs). 

—  The  war  with  the  American  colonies  (O.  Browning  ;  lettres  inédites 
du  temps),  —  The  Susa-Gallery  at  the  Louvre  (H.  Wallis  ;   2«  article), 

Literarisches  Centralblatt,  n°  29,  14  juillet  1888  :  Lederer,  Lehrb.  zum 
Selbstunterricht  im  Babylon.  Talmud,  II I.  —  Asclepii  in  Acistotelis 
metaphysicorum  librosA-Z  comment,  p.  p.  Hayduck  (utile).  —  Adickes, 
Kant's  Systematik.  —  Baehr,  die  Oertlichkeit  der  Schlacht  auf  Idista- 
viso.  (Trop  de  rhétorique.)  —  Der  Liber  cancellariae  apostolicae  vom 
Jahre  i38o  u.  der  Stilus  palatii  abbrev.  Dietrich's  von  Nieheim,  p.  p. 
Erler.  (edit.  soignée.)  —  O.  Schwebel,  Gesch.  der  Stadt  Berlin,  i-3 
Liefer.  (jusqu'à  présent,  bien  réussi.)  —  Vorberg,  O,  Cromwell  u.  die 
Stuarts.  (obscur  et  très  confus,)  —  von  Freeden,  Reise-und  Jagdbildef 
aus  Afrika.  —  Bentley,  Dictionary  a.  Grammar  of  the  Kongo  language 
(étude  pénétrante).  —  Gomperz,  Platon.  Aufsâtze,  I,  [Revue  crit.  n»  21, 
art.  223.)—  Th.  Bergk,  Griech.  Literaturgesch.  IV  Band,  {3,  p.  Pepp- 
MÛLLER.  —  Lessing's  Werke,  VI,  p.  p.  Boxberger.  —  Finnische  Mâr* 
chen,  ûbers.  von  Emmy  Schreck,  mit  Einleit.  von  Gust.  Mever.  — 
Maass,  das  deusche  Marchen,  liter.  Studie.  (Sans  valeur  scientifique.) 

—  Gagnât,  Nouvelles  explorations  épigraphiques  et  archéologiques  en 
Tunisie. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  28,  14  Juillet  1888  :  Koffmane,  Abriss  der 
Kirchengesch.  des  XIX  Jahrh.  (Benrath  :  travail  original,  véritable 
complément  de  l'ouvrage  de  Herzog.)  —  Scheindler,  Methodik  des 
grammat.  Unterrichts  im  Griech.  (Kern.-cp.  Revue  cr2f.,no3o,  art.  323.) 

—  ScHEiNDtER,-  Wôrterverz,  zu  Homeri  Iliadis  A-A.  (Kern  :  cp.  Revu^ 
crit.,  no  17,  art.  179.) —  Festgruss  an  Otto  von  Bohtlingk..  (Olden- 


berg.)  —  G.  Hofmann,  De  jurandi  aptid  Athenienses  fôrmulis.  (Ditten- 
berger  :  bon;  simples  critiques  de  détail.)  —  Rossbach,  De  Senecae 
philosophie  librorum  recens,  et  emendat.  (Gercke  :  très  louable  et  im- 
portant travail.)  —  Thummel,  Shakspearecharaktere,  II.  (Mosen  :  beau- 
coup de  choses  bonnes  et  vraies  dans  ces  études.)  —  Chronique  de  Mo^ 
rée  aux  xii<=  et  xiv"  siècles,  p,  p.  A.  Morel-Fatio.  (Lambros  :  publica- 
tion importante.)  — B.  Auerbach,  La  diplomatie  française  et  la  cour  de 
Saxe,  1648- 1680.  (Schirren  :  travail  excellent;  Tauteur  s'est  très  bien 
acquitté  de  sa  tâche;  pourtant  trop  de  détails.)  —  Hegel,  Histor.  Vor- 
trâge  und  Studien,  III.  (Kugler.) —  von  Hesse-Wartegg,  Kanada  und 
Neu-Foundland.  (Rudlofï:  court,  clair,  bien  fait.) — Briefwechsel  zwîs- 
chen  Wagner  und  Liszt,  2  vols.  Statist.  Jahrbuch  fur  das  Herzogtum 
Anhalt,  I.  —  Dantes  Gottl.  Komôdie  ûbers.  von  O.  Gildemeister.  (To,- 
bler  :  très  satisfaisant.)  , -'^ 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n°  28,  14  juillet  1888^  :  .Sophoklfis, 
Ajas,  p.  p.  Wecklein,  2^  édition  (Dettweiler  :  des  améliorations  essea- 
tielles).  —  Platone,  il  Critone^  p.  p.  Ferrai.  ■—  Plato,  Meno,  p.  p. 
Stock,  —  yirgilii  Mgronis  grammatici  opéra  p.  p.  Huemer;  Hertz-, 
De  Virgilii  Maronis  grammatici  epitomarum  codice  Ambianensi  dispu- 
tatio(H.  Hagen).  —  Walz,  Ueber  die  Erklarung  der  Eckfiguren  am 
Ostgiebel  des  olympischen  Zeustempels  und  am  Westgiebel  des  Partbe- 
non  (Knapp  :  formule  pour  la  première  fois  un  problème  important,  et 
c'est  déjà  un  mérite).  —  Schrader,  Ueber  den  Gedanken  einer  Kultur- 
geschichte  der  Indogermanen  auf  sprachwissenschaslicher  Grundlage 
(Justi).  —  Jeremias,  Die  babylonisch-assyrischen  Vorstellungen  vom 
Leben  nach  dem  Tode.  (Winckler  :  on  ne  peut  approuver  en  aucun 
point  essentiel  les  assertions  de  Tauteur  ;  beaucoup  d'inexactitudes; 
mène  à  des  vues  tout  à  fait  fausses.)  —  Zu  den  Hymnen  des  Proklos 
(A.  Ludwich). 

Gœttingische  gelehrte  AnzeigeB,  n"  14,  i«f  juillet  1888  :  Pfleiderer,  das 
Urchristenthum,  seine  Schriften  u.  Lehren  im  geschichtk  Zusammen- 
hang  beschrieben.  (Holtzmann.)  —  Koftan,  das  Wesen  der  christlichen 
Religion,  2«  Aufl.  (Lûdemann.)  —  Usteri,  WissenschaftL  u.  prakt. 
Kommentar  ûber  den  ersten  Petrusbrief.  (Jiilicher.)  —  Pribram,  Die 
Berichte  des  Kaiserl.  Gesandten  Franz  von  Lisola  aus  den  Jahren  i655- 
1660.  (Krebs  :  cp.  Revue  crît.,  n^  i,  art.  7.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  14,,  14  juillet  1888  :  Auslând.  Arbeiten 
zur  Kirchengeschichte,  vornehmliche  der  âltesten  :  Smith  a  Wace,  A 
dictionary  of  Christian  biography,  literature,  sects  a  doctrines  during 
the  first  eight  centuries,  vol.  IV,  N-Z.  ;  Fisher,  History  ot  the  Chris- 
tian church.  The  Anti-Nicene  fathers,  translations,  I.  Bibliograph. 
Synopsis,  by  Ern.  Richardson  ;  Massebieau,  Le  traité  de  la  vie  contem- 
plative de  Philon  et  la  question  des  thérapeutes  et  l'Apologétique  de 
Tertullien  et  l'Octavius  de  Miriicius  Félix;  Meyboon,  Marcion  en  de 
Marcionieten  ;  Heikel,  De  praeparationis  evangelicae  Eusebii  edendae 
ratione;  Duchesne,  Le  concile  d'Elvire  et  les  flamines  chrétiens,  Les 
sources  du  martyrologe  hiéronien,  Vigile  et  Pelage,  Notes  sur  la  to- 
pogr.  de  Rome  au  moyen  âge;  Zotenberg,  Notice  sur  le  livre  de 
Barlaam  et  Josaphah  ;  L.  Delisle,  Mém.  sur  d'anciens  sacramentaires  : 
Chiapelli,  Le  idée  millenarie  dei  Cristiani  nel  loro  svolgimento  sto- 
rico  ;  Loman,  De  oorsprong  van  het  gelvof  avan  de  opstanding  van 
Jezus.  (Harnack.)  —  Ad.  Harnack  Lehrbuch  der  Dogmengesch.  I.^-^ 
Agathangelus  u.  die  Akteri  Gregors  von  Arménien,  neu  hrsg.  v.  p.  de 
Lagarde  (Nestlé).  —  Ch.  Molinier,  Etudes  sur  quelques  mss.  des 
bibliothèques  d'Italie  (K.  Mûller  :  cp.  Revue  crit.,  n"  9,  art.  92).  — 
CoMBA,  Histoire  des  Vaudois  d'Italie  depuis  leurs  origines  jusqu'à  nos 


jours.  I.  Avant  la  Réforme  (K.  MuUer  :  beaucoup  de  labeur,  mais  trop 
de  diffusion,  et  parfois  un  emploi  trop  crédule  des  sources).  —  R\de, 
Luthers  Leben,  Thaten  u.  Meinungen,  auf  Grund  reichlicher  Mittei- 
lungen  aus  seinen  Briefen  u.  Schriften  dem  Volke  erzâhlt,  3  vol. 
(Kawetau  :  ouvrage  étendu  et  important.) 

Altpreussische  Monatschrift,  1 1 1  et  IV  fasc.  avril-juin  1888:  I.  Abhandlun* 
gen  :  Arnoldt,  Zur  Beurtheilung  von  Kant's  Kritik  der  reinen  Ver- 
nunft  und  Kant's  Prolegomena,  II.  —  Beckherrn,  Ueber  die  Danzker, 
insbes.  ûber  den  des  Ordenshauses  Kônigsberg.  —  Lose  Blatter  aus 
Kants  Nachlass,p,  p.  Reicke  (suite).  —  Ein  Lied  auf  die  Fehde  Danzigs 
mit  Kônig  Stephan  von  Polen,  iSyô,  p.  p.  Bolte.  —  Sembrzycki,  Hat 
eine  Colonisation  Litauens  durch  Polen  stattgefunden?  —  II  Kritiken 
und  Referai e  :  H.  Braun,  Alte  und  neue  Bilder  aus  Masuren,  eine 
Gesch.  der  Stadt  u.  des  Kreises  Angerburg  (Frischbier).  — Caro,  Gesch. 
Polens,  V.  (M.  P.)  —  III  Mittheiliingen  und  Anhang  :  Die  neue  Orgel 
im  Dom  zu  Kônigsberg  i.  Pr.  erbaut  1888  (O,  Fiebach).  —  Universi- 
tàts-Chronik,  1888  (suite).  — Altpreussische  Bibliographie,  1887  (suite). 
—  Aufruf  zur  Erricht.  eines  Grabdenkmals  fur  Jul.  Zacher.  —  Aufruf 
fur  eine  Hamann-Bûste  in  Kônigsberg  i.  Pr. 

Zeitschrift  fur  Katholische  Théologie,  III^  livr.  1888  :  Abhandlungen  : 
Pesch,  Zinsgrund  und  Zinsgrenze.  —  Fr.  Schmid,  die  Uebernatûrlich- 
keit  der  menschl.  Heilsacte.  —  Kellner,  Die  rôm.  Statthalter  von  Sy- 
rien und  Judâa  zur  Zeit  Christi  u.  der  Apostel.  —  Grisar,  Sammlun- 
gen  altérer  Papstbriefe  u.  deren  theolog.  Verwerthung.  —  Recensionen  : 
Klostermann,  Gommentar  zu  den  BB.  Samuelis  u.der  Kônige.  (Hum- 
melauer.)  —  Frantz,  Lehrb.  des  Kirchenrechts.  (v.  Lassberg.)  —  Costa* 
Rossetti,  Philos,  mor.  (Funs.)  —  Knabenbauer,  Comment,  in  Isaiam. 
(Flunk.)  —  Allard,  Les  persécutions  du  IIP  siècle  (Kirsch.)  —  Adone, 
synopsis  canonico-liturgica.  (Oberkamp.)  —  Analekten  :  Nachtràgl. 
zur  Erklar.  des  gottlichen  Heilwillens  bezûgl.  der  Kinder.  (Straub.)— • 
Dâmonologie.  (Flunk.)  —  Das  philos.  Jahrbuch  der  Gôrresgesellchaft. 
(Noldin.)  —  Die  Verurtheilung  des  Rosminianismus.  —  Ueber  Sergius 
Paulus.  —  Cornely's  Analyses.  —  Kleinere  Mittheilungen,  bes.  aus 
auslând,  Literatur. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ATLAS 
POUR  SERYIR  A  L'IIISTORE  GRECQUE 

DE    CURTIUS 

Par  a.  BOUCHÉ-LECLERCQ 

2e  édition 

Un  beau  volume  in-8 12  fr. 


Le  Fuy.  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint-Laurent,  a3. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  gris  h  talés  vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  h.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  nie  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'etivoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  coynpte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ATLAS  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 
GRECQUE  DE  CURTIUS,   par  a.  bouchk- 

Leclercq.  2"  édition.  Un  beau  volume  in-8 , 12  fr. 

PRINCIPES    DE    LA    FORTIFICATION 

AIN  11v2,Ue  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'aux  croi- 
sades, pour  servir  au  classement  des  enceintes  dont  le  sol  de  la 
France  a  conservé  la  trace,  par  M.  le  lieutenant-colonel  G.  de  la  Noë. 
1"'  fascicule.  Fortification  préhistorique  et  fortification  gauloise, 
In-8,  avec  7  planches 3  5o 

DICTIONNAIRE     TURC  -  FRANÇAIS , 

par  A.  G.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  l'Institut.  Supplément 
à  tous  les  dictionnaires  turcs  publiés  Jusqu'à  ce  jour.  Fascicule  VII. 
In-8 , 10  fr. 

L'ouvrage  sera  complet  en  8  fascicules. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  846,  21  Juillet  1888  :  Reid,  Life  of  the  right  hon. 
William  Edward  Forster.  (A.  Arnold.)  —  Stepniak,  The  Russian  pea- 
santry,  2  vols.  (Hodgetts).  —  Shortland  literature;  Transactions  ot  the 
lirst  international  Shorthand  congress;  Westby-Gibson,  The  bibliogra- 
phy  of  Shorthand;  Heffley,  ancient  and  mediaeval  Shorihand,  from 
Ziebig's  Geschichte  der  Geschwindschreibkunst  »;  Reed,  a  chapter  in 
the  early  history  of  phonography  (Axon).  —  Some  foreign  books  :  Les 
voyages  de  Balthasar  de  Monconys,  p.  p.  Ch.  Henky;  art.  de  Franz 
Delitzsch,  Two  small  Dante  studies,  dans  le  fasc.  I  de  la  Zeitschrift 
lûr  kirchliche  Wissenschaft  )>;  Lettere  inédite  di  Antonio  Canova  al 
cardinale  Ercole  Consalvi,  p.  p.  Ferrajoli;  Fr.  Althaus,  Theodor  Al- 
thaus,  ein  Lebensbild.  —  The  language  and  literature  of  Georgia(Mor- 
fill).  —  The  origin  of  the  university  o"f  Oxford  (T.  E.  HoUand).  —  St 
Patrick's  doctrines  (Warren  et  Stokes).  —  «  Adventures  and  explora- 
tions in  New  Guinea  »  (Forbes).  —  Victor  Hugo  and  the  Roman  Re- 
public (Karl  Blind).  —  Two  glosses  in  Dr.  Sweet's  «  Oldest  English 
texts  »  (Logeman).  —  The  science  of  language  :  P.  Regnaud,  Origine 
et  philosophie  du  langage;  Karl  Bruchmann,  Psychologische  Studien 
zur  Sprachgeschichte;  V.  Henry,  précis  de  grammaire  comparée  du 
grec  et  du  latin  (Sayce  :  le  livre  de  Paul  Regnaud  est  écrit  avec  clarté 
et  intéressant,  et  sa  critique  est  fréquemment  juste,  toujours  instructive  ; 
ce  qu'il  dit  de  l'origine  des  suffixes,  est  excellent,  et  doit  être  recom- 
mandé à  l'attention  ;  on  voit  pas  ce  qu'on  peut  répliquer  à  ses  argu- 
ments contre  la  théorie  aggluiinative  de  Bopp.  Le  livre  de  Bruchmann 
est  suggestif.  Celui  de  V.  Henry  comble  une  lacune;  il  ne  pouvait  être 
entrepris  par  de  meilleures  mains;  on  y  trouve  de  vastes  connaissances 
et  un  jugement  sain;  il  est  complet,  et  on  sent  que  l'auteur  est  maître 
de  son  sujet;  bref,  cet  ouvrage  est  de  la  plus  haute  valeur).  —  Jahavah, 
or  Jahvah,  not  Jahveh.  (Bail.)  —  Pohl,  Die  altchiistliche  Fresco=und 
Mosaik  Malerei;  Repertorium  fur  Kunst-Wissenschaft,  XI  Band,  3 
Heft.  —  Vannic  monuments  (Sayce  :  communique  une  lettre  de  M.  F. 
C.  Conybeare). 

The  Athenaeum,  n''  3i6g,  21  juillet  1888  :  Parry,  Reynell  Taylor,  a 
biography.  —  Frederick  Harrison,  Oliver  Cromwell  (n'ajoute  rien  de 
nouveau,  ne  fait  pas  de  découvertes,  mais  connaît  bien  le  sujet;  quel- 
ques points  contestables).  —  Alph.  Daudet.  Trente  ans  de  Paris.  — 
Vassili  Verestchagin,  painter,  soldier,  traveller,  autobiographical  sket- 
ches,  2  vols,  — The  Code  of  Manu  :  Mânava  Dharma-s'âstra,  Sans- 
krit text  critically  edited,  by  J.  Jolly;  Manu-tika-sangraha,  p.  p. 
Jolly;  The  laws  of  Manu  transiated  with  extracts  from  seven  commen- 
taries,  by  Buhler.  — Emily  Bowles,  Madame  deMaintenon  (ne  satisfait 
pas  et  cause  une  déception).  —  American  literature-public  schools  in 
1888.  —  Borough  English  in  Genesis  (Almaric  Rumsey).  —  Literary 
gossip  (M.  Trotter  travaille  à  une  vie  de  Lord  Dalhousie;  —  il  y  a  à 
Berlin  621  journaux  et  périodiques).  —  Geographical  literature.  — 
Jahrbuch  dcr  koniglich  preussischen  Kunstsammlungen,  VIII  Band. 
—  Brindley  a  Weatherlev,  Ancient  sepulchral  monuments.  —  Win- 
chester Collège  Shakspere  Society,  Noctes  Shakspearianae,  a  séries  of 
papers  by  late  and  présent  members,  p.  p.  Hawkins. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  3o,  2r  juillet  1888  :  Dalman,  Der  leidende 
und  der  sterbende  Messias  der  Synagoge  im  ersten  nachchristlichen 
Jahrtausende.  —  H.  Koch,  Hugo  von  GornAvall,  I,  1 209-1257  (l'expo- 
sition manque  un  peu  de  maturité;  le  jugement  est,  dans  l'ensemble, 
juste  et  bon).    —   L.   Hunselmann,  Wcrksiuckc,  Gesammcltc  Studien 


r> 


und  Vortrage  zur  braunschvveigischeii  Geschichte,  2  vols.  (Etudes 
exactes  et  pénétrantes  sur  l'histoire  de  Brunswick).  —  Zurich  in  der 
Période  i5i9-i53i.  (L'auteur  est  M.  Wunderli;  il  prouve,  en  un  style 
incorrect,  que  le  «  pseudo-historien  de  Francfort  »,  —  lisez  M.  Jans- 
sen,  —  a  commis  de  très  graves  erreurs).  —  Allert's  Tagebuch  ausdem 
Jahre  1627,  hrsg.  von  Krebs  (n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des 
mœurs).  —  Von  Zeissberg,  Zur  Geschichte  der  Raumung  Belgiens  und 
des  polnischen  Aufstandes.  (D'après  les  rapports  de  Lacy;  cp.  Revue 
critique,  n"  22,  art.  242).  —  Von  Natzmer,  Unter  den  Hohenzollern, 
Denkwûrdigkeiten  aus  dem  Leben  des  Gênerais  Oldwig  von  Natzmer. 
i820-i83g,  2  vols.  (Très  remarquable,  surtout  à  cause  de  l'amitié  qui 
unissait  Fauteur  aux  deux  princes  Guillaume,  l'oncle  et  le  neveu).  — 
K.  W.  ScHMiDT,  Sansibar,  ein  ostafrikanisches  Gulturbild.  —  H.  Weis- 
senborn,  Gerbert,  Beitriige  zur  Kenntniss  der  Mathematik  des  Mittelal- 
ters  (étude  soignée,  très  minutieuse  et  détaillée).  —  Orro,  das  Recht 
der  Lehngiiter  in  den  Erblanden  des  Konigreichs  Sachsen.  — Sterrett, 
The  Woïfe  Expédition  to  Asia  Minor,  Papers.of  the  American  school 
ofclassical  studies  at  Athens,  III,  1884-1885.  («  Produit  très  estimable 
de  la  science  américaine  »).  —  G.  Pauli,  Das  sogen.  Weihgedicht  von 
Corfinium  u.  die  Sprache  der  Piiligner  (assertion  qui,  naturellement, 
ne  sont  pas  toujours  convaincantes;  la  critique  des  précédents  commen- 
taires est  très  instructive  et  fréquemment  juste).  —  P.  de  Nolhac,  La 
bibliothèque  de  Fulvio  Orsini.  (Une  foule  de  détails  de  toute  sorte, 
rassemblés  avec  le  plus  grand  soin;  bref,  excellent  ouvrage).  — 
Ph.  Schweitzer,  Geschichte  der  skandinavischen  Literatur,  II.  (Livre 
qui,  malgré  des  fautes  et  des  imperfections,  surtout  malgré  son  mauvais 
allemand,  peut  rendre  des  services).  —  Elberling,  Œhlenschlàger  og 
de  osterlandske  Eventyr.  (Etude  hne  et  très  profonde  sur  les  sources 
des  œuvres  d'Œhlenschlàger  relatives  à  l'Orient).  —  W.  Richter,  Die 
Spiele  der  Griechen  und  Rômer  (populaire  et  sans  prétention  à  une  va- 
leur scientifique).  —  Overberg's  Anweisung  zum  zweckmiissigen  Schul- 
unterricht,  p.  p.  W.  Erdmann. 

ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
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Sommaire  î  Paul  Moneeaux.  La  légende  et  l'histoire  en  Thessalie.  —  A.  Croiset 
La  véracité  d'Hérodote.  —  Théod.  Reinacli.  Les  stratèges  sur  les  monnaies  d'A- 
thènes. —  H.  Onionl.  Le  dernier  des  copistes  grecs  en  Italie.  Jean  de  Sainte- 
Maure  (1572-1G12).  —  Jean  Psichari.  Quelques  observations  sur  la  Ifingue  litté- 
raire moderne,  —  Variétés.  M''  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  La  Jeunesse  de 
M.  Miller.  —  Chronique.  —  Partie  administrative. 

Prix  d'abonnement 10  fr. 


RECUEIL  D'AIICIÎËOLOGIE  ORIENTALE 

PAR  GH.  CLERMONT-GANNEAU 
Fascicule  IV,  in-8,  avec  5  planches 5  fr. 

Sommaire  s  Inscription  arabe  de  Damas.  —  Les  Seigneurs  de  Ranias  et  de  Sou- 
beibô.  —  Le  pont  de  Beibars  à  Lydda.  —  Une  borne  milliairc  de  Jérusalem.  — 
Sarcophage  de  Sidon  représentant  le  mythe  de  Marsyas.  —  L'inscription  hé- 
braïque de  l'aqueduc  de  Siloé.  —  Sur  une  inscription  bilingue  du  Louvre, 
grecque  et  palmyrénienne.  —  Le  pèlerinage  do  Naseri  Khosraud'Acre  à  Tibériade. 
—  Erbed  el  ses  lombeaux  sacrés. 
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MARQUIS  DE  SOURCHES 

SUR  LE   RÉGNE   DE   LOUIS  XIV 

PUBLIÉS 

d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  a  m.  le  duc  des  cars 

ï*ar    ie     comte    E6E    COSIVAC 

(Gabriel-Jules) 

KT 

Archiviste-paléographe 

TOME  HUITIÈME 

JANVIER   1701   -  DÉCEIVIBRE   1702 

Un  volume  in-8,  broché 7  fr.  5o 

Les   sept   premiers   volumes    sont    en   vente.    Chaque    volume    in-8, 
broché 7  fr.   5o 


G.    MONOD 

Maître   de   conférences  à  l'Ecole   normale    supérieure 


BIBLIOGRAPHIE 

DE 

L'HISTOIRE  DE   FRANGE 

CATALOGUE  MÉTHODIQUE  ET  CHRONOLOGIQUE 

DES    SOURCES    ET   DES    OUVRAGES 
RELATIFS    A    L'HISTOIRE    DE    FRANCE 

Depuis  les  origines  jusqu'en  1789 

Un  volume   in-8,   broché.., 9  fr. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-I-auront,  23. 
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Directeur  :  A.  CHUQUET 

Prix  d'abonnement  ; 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.   —    Etranger,   25  fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues   orientales    vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqus-j 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS  DE  M.  ABEL  BERGAIGNE 

Membre  de  l'Institut. 

ÉTUDES  SUR   LE   LEXIQUE  DU   RIG- 

VtDA     ire  partie,    in-g 6  fr, 

RECHERCHES    SUR    L'HISTOIRE     DE 
LA  SAMHITA  DU  RIG-VÉDA  i  à  iv,  en 

2  fascicules.  In-8 y  fr. 

CHRONOLOGIE    DE   L'ANCIEN    RO- 
YAUME   KHMER,    d'aprèsles  inscriptions.  In-8.     i  5o 

L'ANCIEN     ROYAUME     DE     CAMPA 

dans  rindo-Chine,  d'après  les  inscriptions.  In-8 4  fr. 

NAGANANDA,     LA    JOIE    DES    SER- 

r  EiN  1  b,   daame  bouddhique,  traduit  du  sanskrit  et  du  prâkrit. 
In-i8elzévir 3  5q 


PERIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n»  3i,  28  juillet  1888  :  Joma,  Der  Mischna- 
tractat  «  Verschunerung  »,  hrsg.  u.  erklart  von  Strack.  —  Behla,  Die 
vorgescliichilichen  RundwilUe  im  ustlichen  Deutschland,  eine  verglei- 
chend-archilologische  Studie.  —  Acta  pontiticum  romariorum  inedita 
III,  Urkunden  der  Papste  590-1197,  p.  p.  von  Pflugk-Harttung.  III, 
2.  Indices.  —  Cronthal,  die  Stadt  Wiirzburg  im  Bauernkriege,  p.  p. 
M.  WiELAND  (publication  importante).  —  Das  Buch  Weinsberg,  Kôlner 
Denkwurdigkeiten  aus  dem  XVI  Jahrundert,  p.  p.  Hôhlbaum,  II  (em- 
brasse les  années  1552-1578).  —  Briefwechsel  der  Konigin  Katharina 
und  des  Konigs  Jérôme  von  Westphalen,  sowiedes  Kaisers  Napoléon  I 
mit  dem  Konig  Friedrich  von  Wûrttemberg,  p.  p.  Schlossberger  (cp. 
Revue  critique,  n»  3,  art.  28  et  n"  3 1,  p.  98). —  Max  Lehmann,  Scharn- 
horst,  II,  seit  dem  Tilsiter  Frieden  (on  retrouve  dans  ce  second  volume 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  premier; enfin  la  figure  deScharn- 
horst  nous  apparaît,  au  point  de  vue  historique  et  humain), — Sine  ira, 
der  sogenannte  Sprachkampf  in  Oesterreich  (fait  des  propositions  de 
conciliation  qui,  sans  doute,  ne  satisferont  personne).  —  Rob.  Cust, 
Linguistic  und  oriental  essays  II,  1847- 1887  (voir  le  long  art.  de  la 
Revue  critique,  n°  21,  art.  221). —  Ditges,  Philippische  Reden  des  De- 
mosthenes  (bon,  vivant,  chaleureusement  écrit,  et  à  ne  pas  juger  sévè" 
rement).  —  Victor  Henry,  Précis  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du 
latin  (grâce  à  la  concision  et  à  la  clarté  de  son  exposé,  au  choix  sage 
des  matériaux,  à  l'omission  calculée  et  opportune  de  toute  discussion  et 
de  toute  érudition,  l'auteur  a  réussi  à  représenter  en  un  manuel  précis 
et  pratique  Tédifice  de  la  grammaire  grecque  et  latine,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  regrette  rien  d'essentiel.  Le  livre  n'est  qu'un  manuel  et  donne 
naturellement,  non  des  recherches ,  mais  des  résultats  que  l'auteur 
regarde,  à  son  point  de  vue,  comme  justes  et  vraisemblables.  Quelques 
objections  de  détail  à  faire,  mais  Touvrage  est  bon  ;  il  est  destiné  à  des 
lecteurs  français  ;  toutefois,  comme  on  n'a  pas  en  Allemagne  un  livre 
semblable,  on  peut  le  recommander  chaudement  aux  philologues  de  ce 
pays.  Le  travail  de  Léo  Meyer,  outre  qu'il  est  inachevé,  n'est  utile,  par 
ses  matériaux  abondants,  qu'au  chercheur,  et  non  à  l'étudiant).  — 
Hymnarius  Moissaciensis,  das  Hymnar  der  Abtei  Moissac  im  X  Jahr- 
hundert,  nach  einer  Handschrift  der  Rossiana,  p.  p.  Dreves.  —  Ka- 
talog  over  den  Arnamagnaeanske  Handskriftsamling,  I.  —  Bittmann, 
Eine  Studie  ûber  Gœthe's  Iphigenie  auf  Tauris  (Commentaire  esthéti- 
que détaillé  qui  témoigne  d'un  enthousiasme  pur,  d'une  étude  sérieuse 
et  a  dévouée  »).  —  Schlie,  Gypsabgûsse  antiker  Bildwerke  im  Gross- 
herzogl.  Muséum  zu  Schwerin,in  kunstgeschichtlicher  Folge  beschrie- 
ben  und  erklart  (très  propre  à  introduire  les  amis  de  l'art  dans  l'étude 
de  la  plastique  ancienne;  le  livre  a  une  place  indépendante  dans  la  lit- 
térature archéologique).  —  Denkmaler  [griechischer  und  romischer 
Sculptur  in  historischer  Anordnung  unter  Leitung  von  Brunn  hrsg. 
von  Bruckmann.  Liefer.  5.  u.  6.  —  Liell,  Die  Darstellungen  der  al- 
lerseligsten  Jungfrau  u.  Gottesgebarerin  Maria  aut  den  Kunstdenkmà- 
lern  der  Katakomben  (beaucoup  de  matériaux,  mais  le  sujet  n'est  pas 
traité  avec  assez  de  clarté  et  de  méthode;  Fauteur  n'a  fait  que  le  rendre 
plus  confus). 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  29,  21  juillet  188S  :  Tschackert,  Unbe- 
kannte  handschriftliche  Predigten  u.  Scholien  Martin  Luthers.(Kolde.) 
—  Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie,  I,  p.  p.  L.  Stein.  (Falcken- 
berg.)  —  The  Classical  Review,  I.  (E.  Maass.)  —  T.  Macci  Plauti 
Aulularia,  p.  p.  Alex.  Blanchard.  (Langen  :  «  Tout  ce  travail  ne  mé- 
rite même  pas  le  papier  sur  lequel  il  est  imprimé,  et  Louis  Havet,  à 


qui  rélève  reconnaissant  l'a  dédié,  y  trouvera  peu  de  plaisir  ».)  —  Claus 
Wisse  und  Philipp  Colin,  Parzifal,  i33i-i336,  p.  p.  K.  Schorbach. 
(E.  Schrôder  :  édition  d'une  œuvre  peu  remarquable,  mais  assez  im- 
portante.) —  KoLLs,  Zur  Lanvalsage.  (Varnhagen  :  résultats  qui  n'é- 
veillent pas  tout  à  fait  la  confiance.) —  Rud.  Schubert,  Geschichte  des 
Agathokles.  (Holm  :  beaucoup  de  choses  fines  et  pénétrantes,  et  polé- 
mique souvent  heureuse  contre  Grote,  Mcltzer  et  Holm.)  —  Urkunden- 
buch  der  Stadt  Hildesheim,  p.  p.  Doebner.  III,  1401-1427.  — Grego- 
Rovius,  Kleine  Schriften  zur  Geschichte  und  Kultur,  II.  (O.  Lorenz  : 
suite  de  ces  intéressants  essais;  à  remarquer  ceux  qui  concernent  la  Si- 
cile et  la  Corse.)  —  Manssurov,  Die  Kirche  des  heiligen  Grabes  zu  Jé- 
rusalem in  ihrer  altesten  Gestalt,  aus  dem  Russ,  ûbers.  von  Boehlen- 
dorff,  et  Russische  Ausgrabungen  in  Jérusalem.  (Furrer.)  —  C.  Schick, 
Beit-el-Makdas  oder  der  alte  Tempelplatz  zu  Jérusalem.  (Furrer.)  — 
Revista  archeologica  e  historica,  p.  p.  Borges  de  Figueiredo  e  Alex, 
de  SoL'SA,  vol.  I.  (Hûbner.)  —  Der  Codex  Theresianus  u.  seine  Umar- 
beitungen,  hrsg.  von  Harras  von  Harrasowsky,  Band  IV,  V.  (Schluss.) 

—  Russlands  nachster  Krieg.  (Ouvrage  d'un  Autrichien  qui  déprécie 
les  forces  de  la  Russie.) — "Mitteilungen.  (Sur  diverses  publications 
d'Alsace;  sur  la  société  des  dialectes  de  Suède;  sur  le  «  Biographisch 
Woordenboek  der  noord-en  zuidnederlandsche  Letterkunde  »  dont  la 
première  livraison  vient  de  paraître.)  —  L'Académie  des  sciences  de 
Berlin  a  nommé  membres  correspondants  MM.  Kavvadias,  Bywater  et 
Th.  H0M0LLE.  —  Des  bourses  à  l'Institut  archéologique  ont  été  don- 
nées à  MM.  WiNNEFELD,  Alf.  Bruckner,  A.  Gercke,  e.  Bethe  et  Alb. 
Ehrhard,  ce  dernier,  de  Herbitzheim,  en  Alsace. 

—  N°  3o,  28  juillet  1888  :  Frank,  System  der  christlichen  Sittlichkeit, 
I.  (Gottschick). —  Steinthal,  Der  Ursprung  der  Sprache  im  Zusam- 
menhange  mit  den  letzten  Fragen  ailes  Wissens.  —  Ratio  studiorum 
et  institutiones  scholasticae  Societatis  Jesu  per  Geimaniam  olim  vigen- 
tes,  p.  p.  Rachtler,  tom.  II  (Ziegler).  —  Alexandri  Aphrodisiensis 
praeter  commentaria  scripta  minora.  De  anima  liber  cum  mantissa,  p. 
p.  Ivo  Bruns  (Heitz  :  très  soigné).  —  Steinhausen,  De  legum  XII  tabu- 
larum  patria  (Dittenberger  :  solide).  —  Damkôhler,  Zur  Charakteristik 
des  niederdeutschen  Harzes;  Haushalter,  Die  Grenze  zwischen  dem 
hochdeutschen  u.  dem  niederdeutschen  Sprachgebiete  ôstlich  der  Elbe 
(Nôrrenberg).  —  J.  de  La  Fontaine,  Œuvres,  p.  p.  H.  Régnier,  tome  IV 
(beaucoup  de  bonnes  remarques,  cp.  Revue  critique,  nf"  21,  art.  227). 

—  Treuber,  Geschichte  der  Lykier,  1  et  II  (Bruck  :  travaux  de  grande 
valeur).  —  Pyl,  Geschichte  der  Greifswalder  Kirchen  und  Klôster; 
WoLTERSDORF,  Die  Rechtsverhaltuisse  der  Greifswalder  Pfarr kirchen  im 
Mittelalter  (Krause).  —  Heidenhain,  Die  Unionspolitik  Landgraf  Phi- 
lipps  des  Grossmiithigen  u.  die  Unterstûtzung  der  Hugenotten  im 
ersten  Religionskrieg  (Kluckhohn  :  travail  fait  avec  soin).  —  Mitteilun- 
gen  von  Forschungsreisenden  und  Gelehrten  aus  den  deutschen  Schutz- 
gebieten,  p.  p.  v.  Danckelmann,  I.  (Ruge).  —  Furtw^^ngler,  Die  Samm- 
lung  Sabouroff,  Kunstdenkmâler  aus  Griechenland,  2  vols.  (G.  Robert  : 
ouvrage  qui  prendra  une  place  honorable,  et  pour  longtemps,  dans  la 
littérature  archéologique).  —  A.  Fournier  ,  Handel  und  Verkehr  in 
Ungarn  und  Polen  uni  die  Mitte  des  XVIII  Jahrhunderts  (Kramer  :  cp. 
Revue  critique,  n°  10,  art.  loS). —  Rappold,  Beitrâge  zur  Kenntniss 
des  Gleichnisses  bei  Aischylos,  Sophokles  und  Euripides. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  i5,  i5  juillet  1888  :  Schwabe,  Studien 
zur  Geschichte  des  zweiten  Abendmahlstreites  (Loofs)  —  Stevrett, 
The  Wolfe  Expédition  to  Asia  Minor  (Hirschfeld  :  très  important  pour 
l'archéologie;  «  gain  considérable  et  varié  »). 


Theologische  Literaturzeitung,  n°  i5,  28  juillet  1888  :  Dklitzsch,  Neuer 
Commentai-  iiber  die  Genesis  (Kautzsch).  —  Evans,  St  John  the  author 
of  thefourth  gospel  (Holtzmann).  —  Bois,  Adversaria  critica,  De  priore 
Pauli  ad  Corinthios  epistula  (Holtzmann).  —  Hatch,  Die  Gruiidle- 
gung  der  Kirchenverfassung  Westeuropas  im  fruhen  Mittelalter,  vom 
Verfasser  autor.  Qebeisetzung,  bes.  von  A.  Harnack.  —  Wattenbach, 
Ueber  die  Inquisition  gegen  die  Waldenser  in  Pommern  und  der  Mark 
Brandenburg  (K.  M  aller).  —  Gess,  Die  Klostervisitationen  des  Herzog 
Georg  von  Sachsen  (Kawerau).  —  Riggknbach,  Johann  Tobias  Beck,  ein 
Schriftgelehrter  zum  Himmelreich  gelehrt  (Kostlin).  A.  Ritschl, 
Théologie  und  Metaphysik.  —  F.  Luther,  Die  Théologie  Ritschl's,  Vor- 
treg.  —  Thikôtter,  Das  Verhaltniss  von  Religion  und  Philosophie, 
histor.  u.  kritisch  beleuchtet.  — Strumpell,  Einleitung  in  die  Philoso- 
phie vom  Standpunkte  der  Geschichte  der  Philosophie. — V.  Oettingen, 
Christliche  Religionslehre  auf  reichsgeschichtelicher  Grundlage. 
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SoMMAir.E  DU  N"  1.  —  Nordenskiold .  Observations  sur  les  ruines  nordiques  du 
Grœnland  —  G.  Dumoutier.  Les  textes  sanscrits  au  Toniiin.  —  A.  L.  Dos  Ormeaux. 
Usage  des  bâtons  de  bois  de  renne  chez  les  populations  primitives  de  l'Europe. — 
H.  Cordier.  Les  sociétés  secrètes  en  Chine.  —  Glaumont.  Usages,  mceurs  et  cou- 
tumes des  Néo-Galédoniens  —  E.  T.  Hamy.  Décades  américaines.  —  M.  Le  papier 
au  Japon.  —  Revues  et  Analyses.  —  Nouvelles.  —  Bibliographie,  etc. 

REVUE    ÉGYPTOLOGIQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Revillout 

Abonnement  par  volume  3o  fr.  —  Le  N°  i  du  tome  VI  est  sous  presse. 

Tome  V.  n"  4.  Sommaire.  Étude  sur  le  pronom  de  la  l^e  personnedu  singulier  en 
égyptien  (W.  N.  Groff).  —  Le  livre  des  funérailles  (Paul  Pierret).  —  Le  poëine 
de  Pentaour,  suite  (Vicomte  J.  de  Rougé).  —  Corrections  à  la  grammaire  démoti- 
deBrugsch.  (E.  Revillout.)  —  Réponses  à  la  critique  (E.  R.) 
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Publiée  sous  la  direction  de  MM.  J.  Oppert,  de  l'Institut 

et  E.  Ledrain 

Abonnement  par  volume  3o  fr.  —  Le  N"  i  du  tome  II  vient  de  paraître. 

Sommaire  :  La  dîme  à  Teima,  par  Rubens  Duval.— L'inscription  bilingue  de  Ham- 
raourabi,  par  A.  Amiaud.  —An  unpublished  lext  of  Asurbanipal  par  S.  A.  Smith. 
—  Inscriptions  palmyréniennes  inédites  par  E.  Ledrain.  —  Bibliographie. 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

COLLECTION  DE  CONTES  ET  CHANSONS  POPULAIRES 

Tomes  XI II -XIV 

CONTES  ET  ROMANS  DE  UÊGYPTE  CHRÉTIENNE 

par  E.  Amélineau 
2  volumes  in-i8 , lo  fr. 

HISTOIRE  DE   L'AFRIQUE    SEPTENTRIONALE 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête 
française  (i83o),  par  Ernest  Mercier. 

2  vol.  in-8,  avec   cartes 16  fr. 

LÉGISLATION  DE  LA  TUNISIE 

Recueil  des  lois,  décrets  et  règlements  en   vigueur   dans   la  Régence 

de  Tunis  au   i*''  janvier    1888 

par  Maurice  Bompard 
Secrétaire  d'ambassade,  ancien  secrétaire  général  du  gouvernement 

Tunisien. 

Un  fort  volume  gr.  in-8 20  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  847,  28  juillet  1888  :  Dougthy,  Travels  in  Arabia 
Déserta  (R.  F.  Burton).  —  Fred.  Harrison,  Oliver  Cromwell  (S.  R. 
Gardiner  :  étude  d'un  esprit  vigoureux  qui  arrive  aux  mêmes  conclu- 
sions que  Carlyle,  mais  sans  avoir  ce  «  hero-v^-orship  »  qui  était  la  pierre 
d'achoppement  de  Carlyle).  —  Courtney,  Studies  new  and  old  (onze 
études  sur  Descares,  sur  Hobbes,  etc.  ;  toutes  instructives).  —  Pro- 
THERO,  The  pioneers  and  progress  of  Ènglish  farming  (Watkins),  — 
Current  literature  (The  old  German  puppet  play  of  Dr.  Faust,  turned 
into  English,  with  introd.  a.  notes,  by  Hedderwick.  —  Faligan,  His- 
toire de  la  légende  de  Faust  ;  Swoboda,  John  Heywood  aïs  Dramatiker, 
ein  Beitrag  zur  Entwickelungsgeschichte  des  englischen  Dramas  :  ce 
dernier  travail  est  soigné  et  renferme  d'intéressantes  remarques).  — 
Notes  and  news.  —  St.  Patrick's  doctrines  (Whitley  Stokes).  —  The 
«  heretic  »  Gains  and  the  Apocalypse  (Gwynn).  —  A  Gothic  loan- 
word  in  Russian  (Krebs  :  «  verblyud  »  viendrait  bien,  comme  le  croit 
Miklosich,  du  goth.  «  ulbandus  «).  —  The  whité  race  of  ancient  Pales- 
tine (Sayce).  —  Victor  Hugo  and  the  Roman  republic  (Roden  Noël). 

—  Explorations  and  adventures  in  New  Guinea  (Keane).  —  Two  glos- 
ses  in  Sweet^s  «  Oldest  English  Texts  »  (Sweet).  —  Science  :  Volapûk 
and  its  rivais  :  Sprague,  Handbook  of  Volapiik;  Kerckhoffs,  Complète 
course  ofVolapiik,  with  grammar  and  exercises,  and  a  vocabulary  of 
25oo  words,  adapted  from  the  French  by  Henry  Harrison,  I;  Alfred 
KiRCHHOFF,  Volapûk  or  universal  language,  a  short  grammatical  course, 
author.  transi.;  Linderfell,  Volapûk,  an  easy  method  of  acquiring  the 
universal  language  constructed  by  J.  M.  Schleyer  ;  G.  Bauer,  Spelin, 
eine  Allsprache  auf  allgemeinen  Grundlagen  der  sprachwissenschaftli- 
chen  Kombinatorik,  aufgebant;  Henderson,  Lingua,  an  international 
language  for  purposes  of  commerce  and  science;  Melville  Bell,  Word- 
English,  the  universal  language  (H.  Bradley).  —  Burlington  fine  arts 
club  :  Exhibition  of  Greek  ceramic  art  (A.  S.  Murray).  ~  The  British 
school  at  Athens  and  the  Cyprus  Exploration  Fund  (rapport  de  l'Ecole 
anglaise  d'Athènes,  lu  par  M.  G.  Macmillan,  le  rS  juillet,  à  la  société 
des  antiquaires).  —  Was  there  a  Babylonian  Gate-God?  (W.  H.  W^ard). 

—  Notes  on  art  and  archaeology  (Stanley  Lane-Poole,  Catalogue  of 
the  Mohammedan  coins  in  the  Bodleian). 

—  N»  848,  4  août  1888  :  A  New  English  Dictionary  on  historical 
principles,  p.  p.  Murray,  part  IV,  sect.  I,  Bra-Byz  ;  part  IV,  section  II, 
C-Cass  (Skeat).  —  Bridgett,  Life  of  John  Fisher,  bishop  of  Rochester 
(Gairdner  :  en  somme,  fait  avec  un  jugement  sain  et  à  recommander  à 
tous  ceux  qui  voudront  lire  le  récit  d'une  pure  et  sainte  existence).  — 
A-  Bain,  English  composition  and  rhetoric,  enlarged  édition,  part  se- 
cond, emotional  qualities  of  style  (Minto).  ■ — •  Sir  Richard  Temple, 
Palestina  illustrated  (Cheyne).  —  Some  German  books  on  primitive 
Christianity  :  Wohlenberg,  Die  Lehre  der  Zwolf  Apostel;  Seuffert, 
Der  Ursprung  u.  die  Bedeut.  des  Apostolates,  L.  Paul,  die  Abfassungs- 
zeit  der  synopt.  Evangelien  ;  Hermae  Pastor,  p.  p.  Hilgenfeld  ;  Ache- 
Lis,  Das  Symbol  des  Fisches  ;  Arnold,  Die  Neronische  Christenver- 
folgung.  —  A  Chaucer  Concordance  (Graham).  —  The  supplemental 
«  Nights  »  (R.  F.  Burton).  —  The  origin  of  the  University  of  Oxford 
(Rashdall).  —  «  Il  Vecchio  Alardo  »  in  the  «  Interno  »  (Paget  Toynbee). 

—  St  Patrick^s  doctrines  (Warren).  —  The  Tripartite  Life  of  St  Patrick 
(W.  Webster).  —  «  Explorations  and  adventures  in  New  Guinea  » 
(H.  O.  Forbes).  —  Victor  Hugo  and  the  Roman  Republic  (Karl  Blind). 
Bussell,  Laus  papae  Leonis  XIII.  —  The  American  Philological  As- 
sociation. —  Corresp.  of  Wagner  a.  Liszt,  translated  into  English  by 
Francis  Hueffer,  2  vols.  (Shedlock), 


The  Athenaeum,  n*»  3170,  28  juillet  1888  :  William  Dillon,  Life  ot 
John  Mitchel.  —  Aucassin  and  Nicolete,  done  into  English  by  Andrew 
Lang;  Euterpe,  being  the  second  book  of  the  Famous  History  of  He- 
rodotus,  englished  by  B.  R.  1584,  edited  by  Andrew  Lang.  (Le  traduc- 
teur d'Aucassin  et  Nicolete,  n'a  pas  toujours  réussi  à  rendre  le  charme 
de  l'original,  la  traduction  du  livre  II  d'Hérodote,  qu'il  réédite,  est 
accompagnée  d''une  introduction  sur  la  religion  d'Hérodote;  avec  une 
saine  logique  et  beaucoup  d'esprit  M.  Lang  défend  l'historien  contre  les 
accusations  du  prof.  Sayce.)  —  The  Diary  of  Mr.  Justice  Rokeby, 
printed  from  a  ms.  in  the  possession  of  Sir  Henry  Peek.  —  H.  Sweet, 
A  history  of  English  sounds  from  the  earliest  period,  with  fuU  word- 
lists.  (Ce  livre  est,  cette  fois,  entièrement  sans  défaut,  et  il  sera  de  long- 
temps regardé  comme  le  manuel  le  plus  parfait  de  phonélogie  an- 
glaise; «  in  this  volume  Mr  Sweet  has  for  the  fîrst  time  produced  a 
work  that  is  thoroughly  worthy  of  his  well-known  ability  and  scho- 
larship  ».)  —  The  Richt  Vay  to  the  Kingdom  of  Heuine  by  John  Gau, 
edited,  with  introduction  and  notes,  by  A.  F.  Mitchell,  the  glossarial 
index  by  T.  G.  Law.  (Réimpression,  aux  frais  de  la  «  Scottish  Text 
Society  »  du  catéchisme  de  John  Gau,  imprimé  à  Malmô,  en  Suède, 
dans  l'année  i533  et  l'un  des  premiers  ouvrages  publiés  en  écossais.)  — 
Select  Pleas  of  the  Crown,  1 200-1 222,  edited  by  F.  W.  Maitland  for 
the  Selden  Society,  vol.  I.  —  Count  Gleichen,  With  the  Camel  Corps 
up  the  Nile,  with  numerous  sketches  by  the  author.  (Intéressant  et 
utile  récit  d'un  homme  intelligent,  instruit  et  qui  sait  observer.)  — 
Encyclopaedia  Britannica,  vols  XXII-XXIII,  Sib-Ups.  (La  grande 
entreprise  de  MM.  Robertson  Smith  et  Black  approche  de  sa  fin.  Ces 
deux  volumes  sont  pleins  d'excellents  articles  ;  Slavs  (Morfill),  Strafford 
(Gardiner),  Syriac  literature  (Wright),  Tribune  (Reid),  Totemism  (Fra- 
zer),  Troad  (Jebb).  Citons  encore  Spain  (Chisholm),  Swedish  Literature 
(Gosse),  Sonne  (Watts),  Theodora  (Bryce).  L'art.  «  Spanish  literature  » 
de  M.  Morel-Fatio  mérite  une  attention  particulière,  c'est  un  «  concise 
yet  masterly  summary  ».  L'art.  Thirwall  (Garnett)  est  admirable,  mais 
celui  de  M.  Lang  sur  Théocrite  désappointe,  et  celui  de  M.  Saintsbury 
surThiers  est  injuste.  Mentionnons  enfin  Socrate  et  Sophists  (Jackson), 
Stoics  (Hicks),  Terra  Cotta  (Middleton),  Talmud  et  Targum  (Schiller- 
Szinessy).  —  Éarly  Christian  literature  :  J.  R.  Harris,  The  teaching 
of  the  apostles,  newly  edited  ;  White,  the  four  Gospels  from  the  Mu- 
nich ms.  (Q.)  —  American  books  :  C.  Schurz,  Life  of  Henry  Clay  ; 
Macmaster,  Benjamin  Franklin  as  a  man  of  letters.  —  Our  library  ta- 
ble :  Bowen,  The  conflict  of  East  and  West  in  Egypt;  Mom,  Sir  Wil- 
liam Wallace;  La  Noble  Leçon,  texte  original  d'après  le  ms.  de  Cam- 
bridge, p.  p.  Ed.  MoNTET  (cp.  Revue  critique,  n°  26,  art.  3oi).  —  The 
«  Archaeological  Review  ».  (Round.)  —  Shem,  Ashima,  Dodo.  (Neu- 
bauer.)  —  Babylonian  origins.  (Hyde  Clarke.)  —  The  Suchtelen  pa- 
pers.  —  A  letter  of  CromwelPs.  (Lettre  inédite  du  Protecteur,  datée  du 
6  février  1648.)  —  Barclay  V.  Head,  Catalogue  of  Greek  coins,  Attica, 
Megaris,  Aegina.  —  J.  W.  Bradley,  A  dictionary  of  miniaturists,  illu- 
minators,  calligraphers  and  copyists,  vol.  I.  —  The  British  school  at 
Athens. 

Revue  de  Belgique,  i3  juillet  1888,  7^  livraison  :  Ad.  Prins,  La  loi  sur 
la  libération  conditionnelle  et  les  condamnations  conditionnelles.  — 
L.  Parmentier,  La  transformation  des  langues.  —  Em.  Coemans,  La 
femme  dans  Tancienne  Egypte,  deuxième  partie.  —  Ch.  Potvtn  :  Né- 
crologie, Jean-Charles  Houzeau;  chronique  littéraire  :  les  Meiningen. 
Essais  et  notices  :  Gittée  :  Usages  funèbres  (d'après  Frazer,  On  some 
burial  customs,  et  Wilken,  Ueber  das  Haaropfer  u.  einige  andere 
Trauergebrâuche  bei  den  Vôlkern  Indonésiens). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
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Publiée  sous  la  direction  de  MM.  G.  PERROT  et  A.  BERTRAND 

membres  de  l'Institut. 

Abonnement  annuel.  3o  fr.  —  De'partements.  32  tr. 

Sommaire  du  numéro  mai-juin.  —  Tête  en  marbre,  trouvée  à  Tralles  (musée  de 
Constantinopte);  par  M.  Max  Collignon. —  Etudes  sur  quelques  cachets  et  anneaux 
de  l'époque  mérovingienne,  par  M.  Deloche,  de  l'Institut.  —  Carreaux  de  terre 
cuite  à  figures,  découvertes  en  Afrique,  par  M.  R.  de  la  Blanchère.  —  Cimetière 
gaulois  de  Saint-Maur-les-Fossés,  par  M.  Abel  Maitre.  —  La  Vénus  de  iVlandeure, 
par  M.  C.  Goutzwilier,  —  Les  bijoux  gothiques  de  Kertch,  par  M.  le  Baron  de 
Baye.  —  Chronique  d'Orient,  par  S.  Reinach.  —  Nouvelles,  mélanges,  bibliogra- 
phie. —  Revue  des  publications  épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  romaine,  par 
M.  R.  Gagnât.  —  6  planches  hors  texte,  héliogravures  et  planches  en  couleur. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

Abonnement   annuel 25  fr. 

Sommaire  du  numéro  avril,  mai,  juin.  — Maspero.  Un  manuel  de  hiérarchie  égyp- 
tienne, —  Camussi.  La  rage,  son  traitement  et  les  insectes  vésicants  chez  les  Ara- 
bes. —  Abbé  Martin.  L'hexaméron  de  Jacques  d'Edesse.  —  J.  Darmesteter.  Inscrip- 
tions de  Caboul.  Epitaphes  de  l'Empei-eur  Baber  et  d'autres  princes  mongols.  — 
E.  Senart.  Notes  d'épigraphie  indienne,  —  R.  Basset.  Rapport  sur  une  mission  au 
Sénégal.  —  Pognon.  Découverte  de  contrats  de  l'époque  de  la  première  dynastie 
de  Babylone,  etc. 

AlALES  8E  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  BORDEAl'X 

Abonnement...     10  fr. 

1888.  N»  2.  Sommaire  :  Stapfer.  Deux  fragments  d'un  ouvrage  sur  Rabelais.  — 
Duméril.  Tibère  et  le  Sénat  romain.  —  Hamelin.  La  pesanteur  de  l'atome  dans 
le  système  de  Démocrite.  —  H.  Saint-Marc.  Sur  l'entreprise  du  Canal  du  Midi.  — 
S.  Mérimée.  Chronique  espagnole. 


BULLETIN 

DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

Du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques. 

1888.  N»  I.  Note  sur  une  carte  marine  inédite  de  Domenico  Vigliarolo  (1577),  par 
M.  le  Dr.  Hamy.  —  Un  bénédictin  géographe.  D.  Guillaume  Coutans,  par  M.  G. 
Marcel.  —  Procès-verbaux  des  séances.  —  Comptes-rendus  et  analyses. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAfRE     DE    I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 
DE     u' ÉCOLE     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqukt 

(Au  bureau  de  la  Kevue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

HISTOIRE  DE   L'AFRIQUE   SEPTENTRIONALE 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête 
française  (i83o),  par  Ernest  Mercier. 

2  vol.  in-8,   avec    cartes 16  fr, 

LÉGISLATION  DE  LA  TUNISIE 

Recueil  des  lois,  décrets  et  règlements  en   vigueur  dans  la  Régence 

de  Tunis   au   i^''  janvier    1888 

par  Maurice  Bompard 
Secrétaire  d'ambassade,  ancien  secrétaire  général  du  gouvernement 

Tunisien. 

Un  fort  volume  gr.  in-8  (paraîtra  incessamment) 20  fr. 

LA  CONQUÊTE  PACIFIQUE 
DE    L'INTÉRIEUR    AFRICAIN 

Nègres,  Musulmans  et  Chrétiens 
Par  m.  LE  GÉNÉRAL  PHILEBERT 
Un  beau   volume  in-8,   richement  illustré  et  accompagné  de  cartes 
(Sous  presse) , 12  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Athenaeum,  n^  3 171,  4  août  1888:  Mrs.J.  R.Green,  Henty  II (ap- 
partient à  la  collection  des  «  Twelve  English  Statesmen  »,  très  bien  fait). 
—The  politics  of  Aristotle,  with  an  introduction,  iwo  prefatory  essays 
a.  notes  by  Newman  (digne  d'éloge  à  tous  les  égards;  jamais  l'Angleterre 
n'aura  fourni  à  la  littérature  d'Aristote  une  telle  contribution).  — 
P.  H.  Emerson,  Pictures  of  East  Anglian  lite.  —  Life  of  Lady  Geor- 
giana  Fullerton,  from  the  French  of  Mrs  Aug.  Craven,  by  H.  J.  Co- 
LERiDGE,  of  the  Society  of  Jésus.  —  G.  Thomas,  Les  Révolutions  politiques 
de  Florence  i  lyy-iSSo,  études  sur  leurs  causes  et  leur  enchaînement. 
(Consciencieux,  mais  «  dull  »;  livre  médiocre,  en  somme,  sur  un  sujet 
intéressant.)  —  H.  Ew^ald,  Old  and  New^  Testament  theology,  transla- 
ted  from  the  German  by  the  Rev.  Thomas  Goadby.  —  The  Ingenious 
Gentleman  Don  Quixote  of  La  Mancha,  done  into  English  by  Watts, 
I  a.  II.  —  Bibliographical  literature.  —  Antiquarian  books.  —  The 
Book  of  the  Dead.  —  The  elevênth  report  of  the  Historical  Manus- 
cripts  Commission,  Appendix,  part.  V.  —  Borough  English  in  Genesis 
(J,  Jacobs).  —  Beatus  Ricardus  martyr  atque  pontifex.  (Madan.) —  The 
Pope  commémoration.  —  Edward  M.  Curr,  The  Australian  race,  its 
origin,  languages,  customs,  place  of  landing  in  Australia,  and  the 
routes  by  which  it  spread  itself  over  that  continent;  4  vols.  —  G.  Mau- 
gras,  Les  comédiens  hors  la  loi.  —  Shakspere,  A  Midsummer  Night's 
Dreame,  with  introd.  a.  notes  by  H.  Johnson. —  Lamb  on  Cooke's 
Richard  III. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  32,  4  août  1888  :  Merk,  Chrestomathia 
targumica  (on  remarquera  surtout  le  glossaire  qui  témoigne  de  soin  et 
d'érudition  et  que  l'auteur  a  raison  de  nommer  «  ihesaurum  gramma- 
ticum  linguae  arameae  secunduni  traditionem  codicum  babylonico- 
rum.  »)  —  W.  Brambach,  Gottfried  Wilhelm  Leibniz,  Verfasser  der 
Histoire  de  Bileam  (prouve  que  l'histoire  de  Bileam  a  Leibniz  pour 
auteur).  —  Zmigrodzki,  die  Mutter  bei  den  Vôlkern  des  arischen  Stam- 
mes,  eine  anthropologisch-historische  Skizze(ne  peut  être  jugé  favora- 
blement, le  juge  même  le  plus  indulgent  trouvera  à  blâmer).  —  Gess, 
Die  Klostervisitationen  des  Herzogs  Georg  von  Sachsen.  (Intéressant  et 
inconnu  jusqu'ici.)  —  Archibald  Forbes,  Kaiser  Wilhelm,  nach  dem 
Englischen  bearbeitet.  —  Scherenberg,  Kaiser  Wilhelm  I,  ein  Gedenk- 
blatt  fur  das  Deutsche  Volk.  —  Probst,  Klima  und  Gestaltung  der 
Erdoberflache  in  ihren  Wechselwirkungen  dargestellt.  (Gp.  Revue  cri- 
tique, n"  27,  art.  317).  —  Boguslawski  u.  Krûmmel,  Handbuch  der 
Oceanograp'hie,  II,  Die  Bewegungsformen  des  Meeres.  —  Delitzsch, 
Assyrisches  Wôrterbuch  zur  gesammten  bisher  verôffentlichten  Keils- 
chriftliteratur  unter  Berticksichtigung  zahlreicher  unverôffentlichter 
Texte.  (Voici  enfin  les  deux  premières  livraisons  d'une  œuvre  annoncée 
depuis  de  nombreuses  années.  On  reconnaîtra  sans  réserve  le  soin,  la 
grande  lecture,  la  diligence  indéniable,  l'enthousiasme  de  l'auteur  pour 
ses  études.  Mais  il  y  adans  le  livre  trop  de  tours  superflus  et  prolixes; 
surtout,  l'auteur  apprécie  son  travail  trop  au-dessus  de  sa  valeur,  car, 
en  somme,  il  n'a  édité  ou  cité  que  142  textes  inédits...  Alternative  :  ou 
l'auteur  doit  changer  le  titre  de  son  livre  en  «  Etudes  de  lexicographie 
assyrobabylonienne  »,  abaisser  le  prix  de  l'ouvrage,  citer  ses  devanciers, 
éviter  la  polémique  personnelle,  faire  connaître  des  vues  comme  par  le 
passé,  ou  bien  donner  une  «  liste  des  mots  des  inscriptions  historiques 
publiées  »  en  citant  avec  soin  les  langues  sœurs.)  —  Horawitz,  zur  Ges- 
chichte  des  Humanismus  in  den  Alpenlandern,  II;  Leonhard  Schilling 
von  Hallstadt,  III.—  Wetzstein,  Das  deutsche  Kirchenlied  im  XVI» 
XVII    u.  XVIII  Jahrhundert,   eine  litterarhistor.    Betrachtung  seines 


Entwickelungsganges.  (bon.)  —  Hôfler,  Volksmedicin  u.  Aberglaube 
in  Oberbayerns  Gegenwart  u.  Vergangenheit. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  3i,  4  août  1888  :  Lewinsky,  Beitrage  zur 
Kenntniss  der    religionsphilosophischen    Anschauungen   des  Flavius 
Josephus  (P.  Wendland).  —  Kolbe,  Hessische    Volkssitten  und  Ge- 
brauche  im  Lichte  der  heidnischen  Vorzeit,  2«  Aufl.  (E.  Schrôder  : 
malgré  quelques  exagérations,   petit  livre   à  recommander  ;  l'auteur 
savait  observer  et  a  découvert  plus  d^un  usage  qui  avait  jusqu^ici  échappé 
à  l'attention.)  —  Dorner,  Das  menschliche  Erkennen.  (Lasswitz.)  — 
Cesca,  L'educazione  del  carattere  (Jodi).  —  G.  A.  Erdmann,  Geschichte 
der  Entw^ickelung  und  Methodik  der  biologischen   Naturwissenschaf- 
ten,  Zoologie  und  Botanik(H.  Ludwig).  —  Léo  Reinisch,  Die  Kafa- 
Sprache  in  Nordostafrika,  I,  II.  (Dillmann  :  grammaire  et  vocabulaire.) 
—  J.   A.   Simon,  Xenophon  studien,  I,   zur   Entwickelung  des  Xeno- 
phonteischen  Stils  ;  II.  Die  Hellenikaausgabe  des  Harpokration;   III. 
Zwei  verlorene    Hellenikahandschriften,   ein   Reconstructions  versuch 
(Diels  :  il  y  a  beaucoup  de  finesse  et  de  pénétration  dans  ces  études  de 
détail).   —    Ulrichs     von    Lichtenstein    Frauendienst,    herausg,   von 
R.  Bechstein,  2  vols.  (Schonbach  :  «  De  tout  l'examen  de  la  publica- 
tion, ainsi  que  des  nombreuses  fautes  d'impression  et  autres  erreurs,  il 
est  clair  que  le  manuscrit  de  cette  édition  n'a  pas  été  revu  avec  le  soin 
nécessaire  avant  l'impression.  »)  —  Leiding,   Die   Sprache  der   Cyne- 
wulfschen  Dichtungen  Crist,  Juliana  und  Elene  (Holthausen  :  à  quoi 
bon  ces  listes  d'exemples,  si  elles  ne  sont  pas  complètes?)  —  Max  BaR, 
Der  Koblenzer  Mauerbau  (von  Below  :  quelques  remarques  et  critiques 
à  faire,  mais  qui  sont  insignifiantes,  si  l'on  considère  les  bonnes  choses 
que  cette  publication  offre  en  grand  nombre).  —  Correspondentie  van 
en  betreffende  Lodewijk  van  Nassau  en  andere  onitgegeven  documen- 
ten  verzameld  door  Blok.  (Marcks  :  ce  n'est  pas  une  correspondance 
complète  de  Louis  de  Nassau  ;  c'est  un  simple  recueil  de  lettres,  mais 
qui  est  le  travail  préliminaire  d'une  biographie  de  ce  frère  de  Guil- 
laume, de  ce  compagnon  de  Coligny;  complète,  en  somme,  la  masse 
déjà  énorme  des  documents  sur  l'histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas.) 
—  Von  Zmigrodski,  Die  Mutter  bei  den  Vôlkern  des  arischen  Stammes, 
eine  anthropologisch-historische   Skizze   als  Beitrag  zur  Lôsung  der 
Frauenfrage.  (On  reviendra   sur  ce  livre  qui  doit  paraître  sous  une 
forme  nouvelle  et  plus  étendue.)  —  Lammfromm,  Zur  Geschichte  der 
Erbschaftsklage  (Seuffert).  —  Jahresberichte  ûber  die  Verânderungen 
und  Fortschritte  im  Militilrwesen,  XIV  Jahrgang.  —  Sur  la  nouvelle 
collection  publiée  par  Max  Roediger,  à  la  librairie  Weidmann  et  inti- 
tulée «  Schriften  zur  Germanischen  Philologie  »  ;  voir  Revue  critique, 
n»  32,  p.  1 14. 

__ERN  ESTJ^^ER£UX^  j£]^^ 

REVUE  DES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

Publiée   par  le   Comité  des   travaux  historiques   et   scientifiques 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique 

Tome  VIII.  Abonnement i5  fr. 

Le  n"  2  vient  de  paraître. 

ARCHIVES  DE  LA  SOCIÉTÉ  AMÉRICAINE  DE  FRANCE 

Tome  VI,  part.  2 3  fr. 

Le  mythe  de  Quetzalcoatl  par  L.  de  Rosny,  avec  6  figures  et  1  planche.  —  Rap- 
port sur  quatre  manuscrits  mexicains  par  Rémi  Siméon,  avec  une  héliogravure. — 
Mélanges.  —  Actes  de  la  Société,  etc. 


LIBRAIRIE      HACHETTE     ET     C'*^ 

79,    BOULEVARD   SAINT-GERMAIN,    PARIS. 

ALFRED   FOUILLÉE 
LA 

PHILOSOPHIE  DE  PLATON 

OUVRAGE 

COURONNÉ  PAR  l'aCADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 
ET     PAR     l'académie     FRANÇAISE 

TOME   PREMIER 

THÉORIE  DES  IDEES  ET  DE  L'AMOUR 

DEUXIÈME  ÉDITION,  REVUE  ET  AUGMENTÉE 
Un  volume  in-i6,  broché 3  fr.  5o 

EN     VENTE  : 

L'Idée  moderne  du  droit  en  Allemagne,  en   Angleterre  et  en  France  ;  2*  édition. 
1  vol.  in-16,  broché 3  fr.  50 

—  Là  science  sociale  contem'poraine ;  2«  édition,  l  vol.  in-16.  broché.    .    .    3  fr.  50 

—  La  propriété  sociale  et  la  démocratie.   1  vol.  in-16,  broché 3  fr.  50 

ARNOLD    GUYOT 

Ancien    professeur    à    Neuchâtel    (Suisse) 
et  à  Princeton  (Etats-Unis) 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

comparée 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'HISTOIRE  DE  L'HUMANITÉ 

Avec  une  préface  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin 

TEXTE  ORIGINAL  FRANÇAIS  PUBLIÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

Un  volume  in-i6,  broché 3  fr.  5o 

S  "W  I  F  T 

LES  VOYAGES  DE    GUILLIVER 

TEXTE  FRANÇAIS 
Un  volume   in-i6,  cartonné i  fr.  8o 
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W  38-39       Vingt-deuxième  année      17-24  septembre  1888 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,  20  fr,   —   Départements,  22  fr.   —    Etranger,   25  fr. 


PARIS 


ERNKST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'écoi.b    dss   langues  orientales    vivantes,    etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,     28 


Adresseu  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqukt 

(Au   Diiieaii  tle  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  nun  par  commissionnairej,  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


KRNEST  LEROUX,   EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

L'ANCIENNE  ALEXANDRIE.    Etude  a>chéoio- 

gique,   par  1«  Dr.   Néroutsos-Bey.   Un  volume  in-8,  avec  dessins, 
planches  et  carte  en  couleurs r : 6  fr, 

CHRONOLOGIE  ET  NUMISMATIQUE 

des  rois    Indo-Scythes.    In-8,    3  planches 5   fr. 

CONTES   ET  ROMANS    DE   L'EGYPTE 

CHRETIENNE,     par   E.   Amélineau.  2  vol.  in-iS.      lo  fr. 

LES    LÉGENDES    DE    LA    PROVENCE, 

par  Bérenger-Féraud.  In-8. 7  5o 

TRADITIONS  ET  RÉMINISCENCES  PO- 
PULAIRES DE    LA    PROVENCE   (comumes. 

légendes,  superstitions),  par  Bérenger-Féraud 7  5o 


PÉRIODIQUES 

Deutscbe  Litteraturzeitung',  n"  32,  1 1  août  1 888  :  Harnack,  Augustins  Con- 
fessionen,ein  Vortiag;  MiRBT,  Die  Stellung  Augusiins  in  der  Publicistik 
des  gregorianischen  Kirchenstreits.  (Bôhringer.)  —  H.  Fischkr,  Lessings 
Laokoon  und  die  Gesetze  dcr  bildenden  Kunst.  (E.  Schmidt  :  instructif 
et  pénétrant.)  —  H.  Steiner,  Der  Zûrcher  Professor  Johann  Henrich 
Hottinger  in  Heidelberg  1 655- 1661.  (G.  Kaufmann  :  contribution  à 
l'histoire  des  universités.)  —  Tschiedel,  Quaestiones  Aeschineae,  De 
verborum  inscitiorum  quodam  génère.  (Bruno  Keil  :  à  approuver  sur 
un  grand  nombre  de  points,  mais  non  sur  tous.)  —  Paul  de  Lagarde, 
Neugriechisches  aus  Kleinasien.  (Lambros  :  soulève  une  question  in- 
téressante et  contribuera  à  en  hâter  la  solution.)  —  Antologia  délia 
lirica  latina  in  Italia  nei  secoli  XV  e  XVI  compilata  da  Emilio  Costa. 
(Goldmann.)  —  Vierteljahrschrift  fur  Litteraturgeschichte,  p.  p.  B. 
Seuffert,  I,  I.  —  O.  ScHULTz,  Die  provinzalischen  Dichterinnen. 
(Pakscher  :  très  recommandable.)  —  Zenker,  Die  provenzalische  Ten- 
zone.  (Pakscher  :  travail  soigné  et  où  il  y  a  de  fines  remarques.)  —  Bo- 
letin  de  la  sociedad  arqueologica  Luliana,  i885  et  1886,  tom.  I.  (Hub- 
ner.)  —  Lavocat,  procès  des  frères  et  de  l'ordre  du  Temple,  d'après  des 
pièces  inédites.  (Kugler  :  singulier  mélange  de  choses  utiles  et  inutiles, 
travail  d'un  dilettante  bien  doué.)  —  j.  von  Dôllinger,  Akademische 
Vortràge,  I.  (O.  Lorenz.)  —  Ankel,  Grundziige  der  Landesnatur  des 
Westjordanlandes.  (Furrer  :  étude  excellente  :  cp.  Revue  critique,  n"  i, 
art.  I.)  —  H.  Bellermann,  Der  Contrapunkt.  —  Laband,  Das  Staats- 
recht  des  deutschen  Reiches,  2^  Aufl.  I.  —  Anzengruber,  Wolken  und 
Sunn'schein,  gesammelte  Dorfgeschichten.  (R.  M.  Werner  :  l'œuvre 
est  pleine  d'invention  et  d'observation.)  —  Cours  des  universités  de 
Breslau,  d'Erlangen  et  de  Munster. 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXXI%  4*  livraison  :  Société 
pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques.  Si''  séance  tenue 
au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  le  samedi  7  avril  1888  (des  mé- 
dailles sont  remises  à  MM.  Delbœuf,  Roersch  et  Paul  Thomas;  ces  mé- 
dailles portent  une  inscription  latine  :  1°  «  Josepho  Delbœuf  quod  de 
variis  quaestionibus  grammaticis  iis  praesertim  quae  ad  linguam  grae- 
cam  spectant  ingeniose  subtiliter  luculente  disseruit  »  ;  2°  «  Lud. 
Roersch  quod  philologorum  quorumdam  belgicorum  vitam  docte  ex- 
posuit  et  grammaticam  graecam  conscripsit  eximiam  socio  operae  ad- 
sumpto  Paulo  Thomas  «  ;  3"  a  Paulo  Thomas  quod  C.  Sallusti  Crispi 
de  bello  Jugurthino  librum  et  P.  Terenti  Afri  Hecyram  summa  cura 
edidit  notisque  illustrissimis  illustravit  »  ;  M.  de  Goey  fait  une  lecture 
sur  «  l'influence  de  Kotzebuesur  la  littérature  anglaise  »,  lecture  qui  a 
paru  dans  la  Revue  des  langues  vivantes^  juillet  et  août;  M.  Thomas 
propose  des  interprétations  pour  deux  passages  de  la  IV^  pythique  de 
Pindare,  v,  277-279  et  v.  281.)  —  P.  Thomas,  note  sur  un  fragment  de 
Démocrite.  (Excerpta  e  ms.  Flor.  Joan.  Damasc.  I,  c.  7,  fr.  3  3  :  omis- 
sion de  spva  )  —  Comptes-rendus  :  Mgr  Namèche,  recteur  émérite  de 
l'Université  catholique  de  Louvain  ;  Les  Artevelde  et  leur  époque. 
(Lonchay  :  répète  sur  \e  compte  de  Jacques  d'Artevelde  des  assertions 
qui  semblaient  depuis  longtemps  réfutées  et  ne  tient  aucun  compte  des 
documents  mis  au  jour  dans  ces  derniers  temps  par  Gilliodts,  de  Pauw, 
Vuylsteke,  Kervyn  et  Vanderkindere;  disons  à  ce  propos  que  M.  de 
Pauw  prépare  depuis  plusieurs  années,  sur  Pépoque  des  Artevelde,  un 
grand  travail  biographique  «  Histoire  généalogique  des  Artevelde  au 
xiV  siècle  p  que  la  commission  royale  d'histoire  est  à  la  veille  de  pu- 
blier.) —  J.  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège 
pendant  le  xv*^  siècle.  (Lonchay  :  ignore  certains  documents,  juge  Jean 
de  Bavière  trop  favorablement,  multiplie  les  détails  à  l'infini  et  se 
borne  souvent  à  traduire  en  français  moderne  le  récit  d'un  chroniqueur 
du  temps,  masque  les  passages  importants  à  force  de  mettre  au  même 


plan  tous  lesobjets  ;  mais  Tauteur  aura  néanmoins  le  mérite  d'avoir 
élucidé  les  chapitres  les  plus  obscurs  des  annales  liégeoises.) —  Piters, 
Anthologie  française  du  xix"  siècle.  —  Festgruss  an  Otto  von  Boethlingk 
zum  Doctorjubilaum,  3  februar  1888,  von  seinen  Freunden.  (Par- 
mentier  :  vingt-neuf  savants  ont  apporté  chacun  leur  tribut  pour  com- 
poser la  «  jnanamuktavali  »,  le  collier  de  perles  scientifiques,  offert  au 
vétéran  des  études  sanscrites  à  Toccasion  du  cinquantenaire  de  son  doc- 
torat ;  insiste  sur  l'article  de  psychologie  linguistique  de  M.  von  der 
Gabelentz,  «  le  symbolisme  du  son  »,  article  particulièrement  inté- 
ressant et  suggestif.)  —  A.  Bergaigne,  L'ancien  royaume  de  Campa, 
dans  rindo-Chine,  d'après  les  inscriptions.  (L.  Parmentier  :  à  signaler 
à  l'attention  de  toutes  les  personnes  curieuses  de  l'histoire  générale  de 
l'Orient  ;  esquisse  attachante  qui  coordonne  un  certain  nombre  de  don- 
nées géographiques,  politiques  et  religieuses.)  —  Hartman,  Analecta 
Xenophontea.  (Baudat  :  «  ce  que  l'on  pourrait  reprocher  à  M.  Hart- 
man, c'est  une  certaine  prolixité,  que  sa  bonhomie  fait  d'ailleurs  par- 
donner. Si  l'on  supprimait  les  redites,  les  périphrases,  les  digressions, 
son  livre  serait  réduit  d'un  bon  nombre  de  pages.  Néanmoins  on  le 
lit  avec  plaisir  et  même,  en  plus  d'un  endroit,  avec  fruit,  car  il  invite 
beaucoup  à  réfléchir.  »  Cp.  Revue  C7~itiqiie,  n"  28,  art.  323.)  —  Birt, 
De  Romae  urbis  nomine  sive  de  robore  romano  (P.  Thomas  :  M.  Birt 
trouve  sans  doute  que  Marbourg  est  un  séjour  mélancolique  et  il  a 
senti  le  besoin  de  s'égayer  un  peu  en  traitant  sous  une  forme  légère  un 
sujet  sérieux.  Le  nom  de  Rome  vient  du  grec  pwfxY]  et  n'est  pas  le  nom 
primitif;  ce  vrai  nom,  nom  secret  qu'il  n'était  pas  permis  de  révéler, 

c'est Quirium  —  qui  vient,  par  rhotacisme,  de  quisium  et  signifie 

«  id  quod  quit  vel  vim  habet.  »  Cf.  Valerius,  Vale-sius  (m  qui  valet), 
Leucesius  (z=:  qui  lucet).  \\  est  formé  du  même  radical  qui  —  que  l'on 
trouve  dans  «  queo  ».  De  «  Quirium  »  vient  «  Quirinus  »,  «  Quirites  ». 
Roma  n'est  que  la  traduction  grecque  de  Quirium.  La  découverte  pa- 
raît sujette  à  caution,  et  il  est  peu  vraisemblable  qu'on  ait  tenu  secret 
ce  prétendu  nom  de   «  Quirium  »  alors  qu'on  se  servait  couramment 
des  dérivés  «  Quirinus  »  et  «  Quirites  »)  —  J.  Denis,  La  comédie  grec- 
que. (P.  Thomas  :  très  longue  analyse  de  l'ouvrage  ;  relève  des  erreurs 
de  détail  assez  nombreuses,  mais   fait  la  part  de  l'éloge.  «   Nous  ne 
sommes  pas  en  présence  d'une  compilation   ni   d'un  amas  informe  de 
matériaux,  mais  d'une  œuvre  originale,  d'une  «  histoire  »  de  la  comédie 
grecque  digne  de  ce  nom.  L'auteur  a  fait  des  recherches  étendues  et 
mis  en  lumière  nombre  de  faits  intéressants.   Il  a  de  la  verve,  du  pi- 
quant, des  idées  nettes  et  justes,  un  sens  littéraire  très  aiguisé,  et  il  a 
montré  partout  une  grande  indépendance  de  jugement.  Quelques-unes 
des  pages  qu'il  a  écrites  sont,  peut-on  dire,  définitives.  Son  livre,  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts,   est  en  somme  une  œuvre  remarquable,  et 
quiconque  voudra  faire  une  étude  approfondie  de  la  comédie  grecque, 
ne  pourra  se  dispenser  d'y  recourir  «)  —  Claes,  Cours  de  langue  fla- 
mande à  l'usage  des  Wallons,  6*^  édition.  —  Sleegkx,  Nederlandsche 
Spraakleer.  —  P.  de  Nolhac,  Erasme  en  Italie  (A.  de  Ceuleneer  :  étude 
des  plus  suggestives,  qui  fait  souhaiter  que  l'auteur  écrive  une  histoire 
définitive  d'Erasme;  cp.  Revue  critique,  n°  5,  art.   49.)  —  R.  Schnei- 
der, portus  Itius,  programme  (A.  de  Ceuleneer  :  prouve,  autant  que  la 
chose  est  scientifiquement  possible,  que  Portus    Itius  —  d'où  César 
s'embarqua  pour  sa  seconde  expédition  de  Bretagne  en  l'année  54  — 
doit  être  identifié  avec  Gesoriacum,  et  par  conséquent  avec  Boulogne; 
espérons  qu'on  ne  songeia  plus  à  revenir  sur  cette  question  ;  l'érudition 
moderne  abuse  quelque  peu  de  ce  genre  de  recherches.)  —  Varia  :  cite 
la  note  de  la  Revue  critique,  parue  dans  le  n»  du  28  mai,  sur  le  recueil 
de  travaux  que  doit  publier  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'U- 
niversité de  Gand  ;  le  premier  fascicule  de  ces  travaux  est  dû  à  M.  Paul 
Thomas,  et  a  pour  titre  :  «  Lucubrationes  Manilianae.  » 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  849,  1 1  août  1888  :  P.  H.  Emerson,  Fictures  of  East 
Anc^lian  Life,  illustrated  with  32  photogr,  a.  i5  small  illustr.,  with 
général  a.  descriptive  tcxt  a.  3  appendices.  (Fagan.)  —  Sime,  Gœthe 
(Lyster  :  ne  satisfait  pas  autant  que  Part.  d'O.  Browning  dans  T  «  En- 
cyclop.  Brit.  »  ;  c'est  à  peine  si  l'auteur  a  saisi  et  étreint  son  sujet.)  — 
L.  Oliphant,  scientitic  religion.  —  Dawson,  German  socialism  and 
Ferdinand  Lassalle,  —  Holyoake,  self-help  a  hundred  years  ago.  — 
History  of  co-operation  in  the  United  States.  —  The  bestial  élément 
in  man.  (R.  F.  Burton.)  —  The  origin  of  the  University  at  Oxford. 
(Stokes  et  Jenkinson.)  —  The  Codex  Amiatinus.  (Browne.)  — A  new 
Aldhelm  gloss.  (Logeman.)  —  Anecdota  Oxoniensia,  Alphita,  a  me- 
dico-botanical  glossary  from  the  Bodleian  mss.  p.  p.  L.  G.  Mowat. 
(N.  Moore.)  —  Brunnow,  A  classified  list  of  ail  the  simple  and  com- 
pound  cuneiforms  ideographs  occurring  in  the  texts  hitherlo  published, 
1.  —  White,  The  ancient  history  of  ihe  Maori,  his  mythology  a.  tra- 
ditions. —  Edkins,  The  evol.  ot  the  Chinese  lang.  as  exemplifying  the 
origin  a.  growth  of  human  speech.  —  v.  Gutschmid,  Gesch.  Irans  von 
Alexander  dem  Grossen  bis  zum  Untergang  der  Arsaciden.  —  A  new 
inscription  of  Sri  Harsha.  (Buhler.)  —  A  new  Hittite  monument  in 
Isauria. 

N"  85o,  18  août  1888  :  Lowell,  political  essays.  —  Cockburn,  cir- 
cuit journeys  (intéressante  peinture  de  l'Ecosse).  —  England  a  Napo- 
léon in  i8o3,  being  the  despatches  of  Lord  Withworth  a.  others  p.  p. 
O.  Browning.  —  J.  a.  Hamilton,  Daniel  O'Connell.  (Plutôt  l'histoire 
de  l'agitation  que  de  l'agitateur.)  —  Bamford,  Turbans  a.  tails,  sketches 
in  the  Unromantic  East.  —  Reprints  of  «  the  Arabian  Nights  »  (R.  F. 
Burton.)  —  The  origin  of  the  University  of  Oxford.  (Rashdall.)  —  St 
Patrick's  doctrines.  (Whitley  Stokes.)  —  The  language  a.  literature  of 
Georgia.  (Terrien  de  Lacouperie.)  —  «  Il  vecchio  Alardo  »  in  the  In- 
ferno.  (Paget  Toynbee.)  —  «  Egromancy  »  (H.  Bradley.)  —  A  Proven- 
çal folk-song.  (Brown.)  —  Rustomjee  Naserwanjee  Khory,  The  Bom- 
bay Materia  medica  a.  their  therapeutics.  —  Volapûk  as  a  universal  lan- 
guage. —  A  contract-tablet  of  the  tenth  year  of  Darius.  (Pinches).  — 
King  Raian  or  Khian.  (Flinders  Pétrie.) 

The  Athenaeum,  n°  8172,  1 1  août  1888  :  Lea,  A  hist.  Of  the  Inquisi- 
tion ofthemiddle  âges  (cp.  un  prochain  art.  de  la  Revue  crit.J.  — 
Memorials  of  Keith-Falconer,  p.  p.  Sinker.  —  Rve,  Records  and  record 
searching,  a  guide  to  the  genealogist  a.  topographer.  —  Van  den  Berg, 
Le  Hadhramout  et  les  colonies  arabes  dans  l'Archipel  indien.  —  Facts 
about  Junius  and  Francis,  I,  (Rae.)  —  Conder,  The  Church  of  the 
Holy  Trinity,  Long  Melford,  Suffolk.  —  Ed.  Naville,  Goshen  and  the 
shrine  of  Saft  cl  Henneh.  —  Bruchmann,  Monum.  of  Greek  a.  Roman 
sculpture.  —  Monoliths  in  Cyprus  (Guillemard). 

—  N»  3173,  18  août  1888  :  L'Oliphant,  Scientific  religion.  —  Youn- 
ghusband,  Eighteen  hundred  miles  on  a  Burmese  Tat  through  Burmah, 
Siam  a.  the  Eastern  Shan  States.  —  Holyoake,  Selfhelp  a  hundred 
years  ago.  —  Hitchman,  Richard  F.  Burton,  his  early  private  and  pu- 
blic life,  with  an  account  of  his  travels  and  explorations.  —  The  Hull 
letters,  p.  p.  Wildridge.  —  Gjlman,  The  Saracens,  from  the  earliest 
times  to  the  fall  of  Baghdad  (très  inégal,  défectueux,  et  sans  rien  de 
nouveau).  —  Shute,  The  history  of  the  Aristotelian  writings  (en 
somme,  peu  satisfaisant.)  —  A.  Morel-Fatio,  Etudes  sur  l'Espagne 
(très  intéressant  et  instructif  à  la  fois).  —  The  Historical  Manuscripts 
Commission,  the  Cecil  papers.  —  J.  R.  Allen,  Christian  symbolism  in 
Grcat  Britain  and  Ireland.  —  A.  Blondel  et  P.  Mirabaud,  Rodolphe 
Toppfer,  l'écrivain,  l'artiste  et  l'homme.  —  The  Royal  archaeological 
Institute  at  Leamington,  II. 


Berliner  philologische  Wochenschrift,  n^s  29-30,  21  juillet  1888  :  Bericht 
uber  die  zweite  Hauptversammlung  desdeutschen  Einheitsschulvereins 
ia  Kassel.  —  Progr.  aus  Osterreich.  (Praschek,  Solon  a  Damasius  ; 
SwoBODA,  Vermutungen  zur  Chronologie  des  Markomannerkrieges 
i6i-i8o;  J.  ScHMiDT,  Aristotelis  et  Herbarti  praecepta  quae  ad  psycho- 
logiam  spectant.)  —  Gruppe,  Die  griechischen  Kulte  und  Mythen  in 
ihren  Beziehungen  zu  den  orientalischen  Religionen.  (Fritzsche  :  l'au- 
teur de  Particle  reste  sceptique  devant  les  idées  maîtresses  de  l'ouvrage, 
mais  ce  premier  volume  lui  paraît  néanmoins  instructif  et  attachant  à 
un  haut  degré.) —  Scholia  in  Homeri  Odysseaea  1-43  auctiora  et  emen- 
datiora  p.  p.  Ludwich.  (Cauer  :  fascicule  qui  donne  un  spécimen  de  ce 
qu'offrira  l'ouvrage  achevé  ;  on  doit  une  vive  reconnaissance  à  l'infa- 
tigable éditeur.)  —  Hochegger,  Ueber  die  platonische  Liebe.  (Troost  : 
populaire.)  —  Excerpta  ex  libris  Herodiani  technici  p.  p.  Hilgard  et 
Egenolff,  Die  orthoepischen  Stûcke  der  byzantinischen  Litteratur. 
(Ludwich  :  deux  bons  et  solides  travaux.)  —  Jeans,  The  life  and  letters 
of  Marcus  Tullius  Cicero,  second  édition.  (Gurlitt  :  fait  avec  goût.)  — 
M.  Tulli  Ciceronis  Tusculanarum  Disputationum  libri  quinque,  p.  p. 
ScHicHE.  (Schwenke  :  texte  utile  pour  Técole,  et  fort  bien  constitué.)  — 
DossoN,  Etude  sur  Quinte  Curce,  sa  vie  et  son  œuvre.  (Krah  :  ouvrage 
qui  prouve  à  chaque  page  non  seulement  le  soin  de  Fauteur,  mais  son 
étonnante  érudition;  très  utilepour Quinte-Curce  et  pour  de  nombreux 
historiens  anciens;  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Quinte-Curce,  d'autres 
encore,  prendront  un  grand  intérêt  au  travail  de  Dosson.)  —  Paul  Janet  et 
Gabriel  Séailles,  Histoire  de  la  philosophie,  les  problèmes  et  les  écoles, 
i=f  lascicule.  (Wendland  :  reproduit  exactement,  sauf  sur  des  points  de 
détails,  les  résultats  de  la  science;  exposition  qui  se  distingue  par  sa 
clarté  et  sa  vivacité.)  —  C.  Peter,  Zeittafeln  der  griechischen  Ge- 
schichte,  6=  Auflage.  (Klatt.)  ~  C.  Staniland  Wake,  Serpent-Worship 
and  other  essays  with  a  chapter  on  Totemism.  (Justi  :  beaucoup  de 
matériaux  intéressants.  — Osborne,  das  Beil  und  seine  typische  Formen 
in  prahistorischer  Zeit.  (A.  G.  Meyer  :   monographie  faite  avec  soin.) 

—  WosiNSKY,  Das  prâhistorische  Schanzwerk  von  Lengyel,  seine  Er- 
bauer  und  Bewohner,  1  Heft.  (Mehlis  :  description  détaillée.)  —  Mûl- 
ler  und  Lattmann,  Griechische  Grammatik,  II  Theil,  Syntax.  (Schaar* 
schmidt  :  tout  bien  pesé,  ce  n'est  pas  un  livre  pratique  pour  l'école, 
mais  il  offre  au  maître  un  grand  nombre  de  choses  qu'il  peut  mettre  en 
œuvre  avec  succès  dans  son  enseignement.)  —  Grundsâtze  fur  die  me- 
trische  Verdeutschung  antiker  Hexameter-Dichtungen.  (Legerholtz  ; 
article  à  propos  de  Bardt,  die  Episteln  des  Q.  Horatius  Flaccus, 
deutsch.) 

—  N°  3i-32,  4  août  1888  :  Bericht  ûber  die  zweite  Hauptver- 
sammlung des  deutschen  Einheitsschulvereins  in  Kassel,  II  (Voll- 
brecht).  —  Wohlrab  ,  Die  Platohandschriften  u.  ihre  gegenseit. 
Beziehungen;  Platonis  dialogi  secundum  Thrasylli  tetralogias  dispo- 
siti,  p.  p.  Wohlrab,  I.  (Wallies).  —  Gomperz,  Platon.  Aufsâtze, 
I,  zur  Zeitfolge  platon.  Schriften,  (Lortzing  :  petit  écrit,  mais  sugges- 
tif), —  Blijspelen  von  Plautus  mit  Aanteekingen  p.  p.  Speijer,  i^^  Stûck 
(SeyfFert  :  n'est  pas  très  satisfaisant).  —  Oesterlen,  Komik  und  Humor 
bei  Horaz,  ein  Beitrag  zur  rôm.  Literaturgesch.  III,  Die  Episteln, 
(Mewes).  —  Friederichs,  Matronarum  monumenta.  (Roscher  :  utile). 

—  Maschke,  Der  Freiheitsprocess  im  klassischen  Altertum,  insbes.  der 
Prozess  um  Verginia  (Voigt  :  beaucoup  d'erreurs,  mais  beaucoup  de 
bonnes  choses;  !'«  objectivité»  du  jugement  fait  défaut).  —  G.  Bieder- 
mann,  Die  Insel  Kephallenia  im  Altertum  (Hertzberg  :  très  soigné).  -— 
I.  H.  ScHMiTT,  Gesch.  derStadt  Edenkoben  in  der  Pfalz,  I.  (Mehlis).  — 
Pauli  Altitalische  Siudicn,  V.  (Deecke  :  trop  d'hypothèses).  —  G.  Gur- 


tius,  griech.  Schulgrammatik,  17^  Aufl.  p.  p.  Hartel  (Ziemer].  — 
Grundsâtzc  fiir  die  metr,  Verdcutschung  antikcr  Hexameter  Dichtun- 
gen.  (Legerlotz).  — Die  Frage  der  tesserae  gladiatoriae  (P.  J.  Meyer). 
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TRAITE    DU     CONTENTIEUX    de  ladministra- 
tion  des  douanes,  par  Fabien  Thibault.  Un  volume  in-8.. . .     7  5o 

ATLAS  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 
GRECQUE  DE  CURTIUS,  par  a.  bo„c„k- 

Leclercq.  2*  édition .  Un  beau  volume  in-8 12  fr. 

ALBUM   DE  PALÉOGRAPHIE  COPTE 

POUR   SERVIR    A    l'iNTRODUCTION    PALÉOGRAPHIQUE 

DES  ACTES  DES  MARTYRS  DE  L'EGYPTE 

I»ar  Henri  HYVEKI^i^X 

Atlas  comprenant  une  planche  en  chromophototypie  et  56  planches  en 
phototypie.  In-folio,  en  carton 100  fr. 

PRINCIPES   DE    LA    FORTIFICATION 

AIN  1  Iv^Ut  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'aux  croi- 
sades, pour  servir  au  classement  des  enceintes  dont  le  sol  de  la 
France  a  conservé  la  trace,  par  M .  le  lieutenant-colonel  G.  de  la  Noë. 
\"  fascicule.  Fortification  préhistorique  et  fortification  gauloise, 
In- 8°,  avec  7  planches , 3  5o 


PERIODIQUES 

Tlie  Academy,  it^  85  i,  25  août  1888  :  Thorold  Rogers,  Hist.  of  agric. 
and  priccs  in  England,  V  et  Vi,  i583-i7o3.  (Elton.)  —  Gosse,  Life 
ot  Congreve.  (Grawfurd  :  très  intéressant.)  —  ûiocesan  historiés,  He- 
reford,  by  Phillott,  St  Asaph  by  Thomas,  St  David's  by  Bevan.  —  G. 
Paris,  La  littérature  française  au  moyen  âge.  (Saintsbury:  «  The  book. 
may  be  spoken  ot  ^vithalmost  unqualitied  admiration.  The  amount 
of  the  information  contained,  the  précision  and  certainty  with  which 
it  is  set  forth,  and  its  excellent  arrangement,  can  hardly  be  too  highly 
shoken  of;  and  the  arrangement  of  the  bibliographical  notes  exhibits 
that  absolute  familiarity  with  the  subject  which  is  almost  impossible 
to  obtain  unless  as  a  fruit  of  constant  attention  and  of  exceptionally 
fuU  opportunities  of  knowing  ail  fresh  work  on  it  as  it  appears  »)  — 
Some  historical  books  (M""-''  Ragozin,  Assyria;  Lane-poole,  Turkey  ; 
CuTTS,  Colchester;  Stephens,  Hildebrand  and  his  times  ;  Busteed, 
Echoes  fromOld  Calcutta.) — Two  glossaries  in  the  British  Muséum  (W. 
Stokes.)  —  The  language  and  littérature  of  Georgia.  (Morfill.)  —  The 
Russian  language  in  Finland.  —  Tiele,  Babyl.  assyr.  Geschichte,  IL 
(Sayce.)  —  The  Indo-Greek  kings  Straion  a.  Hippostratus.  (Cunnin- 
gham.)  —  The  Hyksos  Khian,  (Grifîith  et  Pétrie). 

—  N"  852,  i"  sept.  1888  :  Col.  Malleson,  prince  Eugène  of  Savoy. 

—  John  HosACK,  Mary  Stewart,  a  brief  statement  of  the  principal 
charges  which  hâve  been  brought  against  her,  together  with  the  ans- 
wers  to  the  same.  (Peacock.)  —  L.  Scott,  Tuskan  studies  and  sketches. 
(Brown.) — Dûntzer,  Gœthe  u.  Karl  August.  (Lyster.) — Notes  on  Bul- 
len's  old  plays.  (H.  Ch.  Hart.)  —  Lord  Stratford  de  Redcliflfe  a.  Mr.  S. 
Lane-Poole.  (Burton.)  —  Byzantine  influence  in  Ireland.  (Sanday.)  — 
The  Tripartite  Life  of  St.  Patrick.  (Maccarthy.)  —  «  Babiobabia  »  in 
North  Italy.  (L.  L.  Bonaparte  et  Sacchi.)  —  Sir  J.  W.  Dawson,  Mo- 
dem science  in  Bible  lands.  (Houghton.)  —  Bode,  Italien,  Bildhauer 
der  Renaissance,  Studien  zur  Gesch.  der  italien.  Plastik  u.  Malerei. 
(J.  P.  Richter.) —  The  Hyksos  King  Raian  or  Khian  (Tonkins). 

—  N"  853,  8  sept.  1888  :  The  Book  of  Psalm,  a  new  translation, 
with  commentary  by  Cheyne.  —  Prince  Ibrahim-Hilmy,  The  literature 
of  Egypt  a.  the  Soudan,  vol.  II,  M-Z.  (Am.  B.  Edwards:  malgré  tour, 
de  grande  valeur.)  —  Ball,  Histor.  review  of  the  législative  Systems 
operative  in  Ireland  1 172-1800.  —  Garnett,  Life  of  Emerson.  —  Sé- 
lections from  the  letters,  despatches  a.  other  State  Papers  preserved  in 
the  Bombay  secrétariat,  Home  séries,  vols  I  a.  II,  p.  p.  G.  W.  For- 
rest.  —  The  old  English  poem  «  The  fates  of  the  apostles  »  (Napier). 

—  A  further  note  on  the  «  Romaunt  of  the  Rose  »  (Skeat.)  —  The 
«  days  ))  of  Genesis  (Littledale.)  —  Is  Zaba  rr  frog  a  dialectal  Italian 
word?  (L.  L.  Bonaparte.) — Un  paio  d'organi  (Peacock).  —  «  Virgin 
crants  »  or  maiden's  garland  (Furnivall).  —  Die  Sûtra's  des  Vedànta, 
ûbers.  von  Deussen  (Strong).  —  Some  philolog.  notes  by  M.  Bréal. 

—  Bradley,  a  diction,  of  miniaturists,  illuminators,  calligraphers  and 
copyists,  II.  g-n  (Westwood).  —  Society  for  the  restoration  of  ancient 
crosses.  —  A  new-found  inscription  at  Aegina.  (HoskynsAbrahall.) 

—  N»  854,  i5  sept.  1888  :  Wilmore,  A  history  of  Walsall  —  H. 
MoRi.EY,  English  writers,  an  attcmpt  towards  a  history  of  English  li- 
terature, III,  from  the  conquest  to  Chaucer  (Bradley  :  difficile  et  fait 
avec  succès).  —  Dillon,  the  life  of  John  Michel.  2  vols.  (F"agan.)  — • 
Brown,  A  winter  in  Albania.  —  James^  Naval  History  epitomised  by 
O'BvRNE.  —  Notes  on  Bullen^s  old  plays,  IL  (H.  Ch.  Hart.)  —  Who 
was  the  commentator  of  Spenser's  u  Shepherdes  Calender  »  (H.  O.  Som- 
mer).— Junior-right  among  the  Canaanites.  (Neubauer.)  —  Nethsemo- 


nis  and  Nethseman  (Rhys).  —  The  Tripartite  Life  of  St  Patrick  (Mac- 
carthy).  Zaba  =:  frog  in  the  dialect  of  Gremona  (Sacchi).  —  The  uni- 
versality  of  the  Déluge  (Casartelli).  —  d'Eichtal,  La  langue  grecque, 
méni.  et  notices  —  Paspates,  To  Xw/.bv  EXtocyaiptov. 

—  N"  855,  22  sept.  1888  :  the  works  of  George  Peele,  p.  p.  Bullen. 
—  AsHLEY,  an  introd.  to  English  économie  history  a.  theory,  I,  XI- 
XIV  Century  (utile).  —  Salomon  Maimon,  an  autobiography,  transi, 
from  the  german  by  J.  G.  Murray.  —  A.  bibliography  of  the  works 
written  a.  edited  by  Dr  John  Worthington,  p.  p.  Christie  —  Mitford, 
Orient  a.  Occident,  a  Journey  East  from  Lahore  to  Liverpool.  —  The 
etymology  of  «  Elop  »  (Bradley).  —  The  colour  «  pers  »  in  Ghaucer 
(Paget  Toynbee).  —  Mediaeval  Latin  a.  the  sounds  of  Old  English 
(Logeman).  Zaba  in  the  dialect  of  Gremona  (L.  L.  Bonaparte).  — 
Grag  signiflying  nech.  —  Evers,  das  Emporkommen  der  pers.  Macht 
unter  Gyrus  der  histor  :  Wert  der  griech,  Berichte  liber  Gyrus  u. 
Gambyses  (Sayce  :  très  recommandable). 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  33,  18  août  1888  :  Theolog.  Studien  u. 
Skizzen  aus  ostpreussen,  I-V.  —  Gudemann,  Gesch.  des  Erziehungswe- 
sens  und  der  Gultur  der  abendl.  Juden  III,  XIV  u.  XV  Jahrh.  (Wolf  : 
important.)  —  Scherman,  Philos.  Hymnen  aus  der  Rig=  und  Atharva- 
Veda-Sanhîta.  (Deussen  :  commode  et  utile.)  —  Briel,  De  Gallistrato  et 
Philonide  (Spiro  :  cp.  Revue  crit.  n»  17,  art.  181).  —  GatuU  p.  p. 
B.  Schmidt  (Schenkl)  —  Roetteken,  Die  epische  Kunst  H.  von  Veldeke 
u.  Hartmanns  v.  Aue  (Wilmanns  :  soigné,  mais  peu  vivant).  — 
A.  Scheler,  Dict.  etymol.  3°  édit.  (Koschwitz  :  cp.  Revue  crit.  n»  i  3, 
art.  142).  —  Urkundenbuc  der  Kloster  der  Markgrafschaft  Mansfeld, 
p.  p.  Krûhne.  —  A.  V.  Druffel,  Die  bair  politik  im  Beginn  der  Re- 
form.  1 5 19-1524.  (Kluckhohn.)  —  Welschinger  Le  duc  d'Enghien 
(A.  Stern  :  très  méritoire).  —  Briefe  aus  Italien  von  J.  Schnow  v.  Ga- 
rolsfeld,  1817-1827. 
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LAFFITTE   (pAUl) 


LE 
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ET    LE 

RÉGIME  PARLEMENTAIRE 

Un  volume   in-16,  broché, 3  fr.  5o 
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Le  paradoxe  de  l'égalité.  1  vol.  in-16,  broché .    3  fr.  50 
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Forme  le  Tome  LIX  de  la  Bibliothèque  orietîtale  el^évirienne. 

LE   MYTHE    DE    Q.UETZALCOATL, 

par  Léorf  de  Hosny.  I n-8 2  fr. 

COURS  ÉCLECTIQUE  GRADUEL  ET 
PRATIQUE   DE   LANGUE  CHINOISE 

■T  A.l\Ll!«C,    par  C.    Imbault-Huart,    2   volumes  in-4.    Chaque 
volume 25  fr. 

Le  Tome  II  vient  de  paraître. 

PHONÉTIQUE  DES  PATOIS  (Quelques obser- 
vations  sur  la)  et  leur  influence  sur  les  langues  communes,  par  Jean 
Psichari.  In-8 2  fr. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LA 
LANGUE     LITTÉRAIRE     MODERNE, 

par  Jean  Psichari.  In -8 i   5o 


PÉRIODIQUES 

The  Athenaeum,  n"  3174,  ^5  août  1888  :  Mathews,  Incwadi  Yami  or 
twenty  years'  personal  expérience  of  South  Africa;  Theal,  History  of 
South  Africa,  1486-1691.  —  Letters  of  R.  Radclifîe  a.  J.  James  of 
Queen's  Collège,  Oxford,  lySS-SS,  p.  p.  M.  Evans.  —  Parnell,  The 
war  of  the  succession  in  Spain  1 702-1 711  (livre  bien  fait).  —  Facts 
about  Junius  and  Francis,  II  (Rae).  —  On  the  root*  reb  »  in  latin 
(Walker).  —  «  Good  wine  needs  no  bush  »  (Sharpe).  —  The  Oglander 
memoirs  (Lang).  —  Lord  Stratford  de  Redclitïe  (Lane-Poole).  — 
RoBERTS,  An  introd.  to  Greek  epigraphy.  —  Actors  a.  ménagers  under 
Queen  Anne,  II.  (Aitken). 

—  N°  3175,  !'■''■  sept.  1888  :  Denton,  England  in  the  xv«  century 
(n'est  pas  complet,  à  cause  de  la  mort  de  l'auteur,  mais  des  qualités).  — 
Cheyne,  The  Book  of  Psalms,  or  the  praises  of  Israël,  a  new  transi, 
with  commentary.  —  G.  Horn,  The  Margravine  ot  Baireuih  a.  Vol- 
taire, translated  from  the  German,  —  Hist.  of  Newcastle  a.  Gateshead, 
III,  p.  p.  Welford.  —  Ingram,  A  hist.  of  polit,  economy.  —  The 
Great  Roll  of  the  Pipe,  12  Henry  II.  —  Millar,  The  Clyde  from  its 
source  to  the  sea.  —  French  literature  :  Benj.  Constant,  lettres  à  sa  fa- 
mille, p.  p.  Menos;G.  Paris,  La  litt.  française  au  moyen  âge  (excellent); 
de  Rambuteau,  Lettres  du  maréchal  de  Te^ssé.  —  The  West  Highlands 
(W.  Black).  —  Three  letters  of  Addison.  —  W.  Chappell  (not.  nécrol). 

—  ce  Good  wine  needs  no  bush  »  (Peacock.  Nicholson,  Ward).  —  The 
British  Archaeolog.  Assoc.  at  Glasgow,  I.  — -  The  panelling  at  Haddoii 
Hall  (Furnivall  et  Hartshorne). 

—  N»  3176,  8  sept.  1888  :  Sir  Frederick  Bramwell,  Address  to  the 
British  assoc.  for  the  Advanc.  of  science  at  Bath,  5  sept.  —  Alex. 
Schanne,  Souvenirs  de  Schaunard;  H.  Murger,  The  Bohemians  of  the 
Latin  Quartier.  —  The  Boke  of  Duke  Huon  de  Bordeaux,  done  into 
English  by  sir  John  Bourchier,  Lord  Berners,  II-IV.  p.  p.  Lee.  — 
Facts  about  Junius  a.  Francis,  III.  (Rae).  —  «  Good  wine  needs  no 
bush  »  (Bell).  —  The  British  Archaeolog  Assoc.  at  Glasgow,  III.  — 
The  conservation  of  monuments  a.  art  industries  (Keith).  —  The  pa- 
nelling at  Haddon  Hall  (Cox,  Cokayne,  Ferguson).  —  Discoveries  at 
Athens  (M.  Dawes).  —  P.  Fitzgerald,  The  life  of  Mrs  Catherine  Clive. 

—  N°  3 1  ']']^  1 5  sept.  1 888  :  Nutt,  Studies  of  the  legend  of  the  Holy 
Grail,  with  especial  refer.  to  the  hypothesis  of  its  Celtic  origin.  (la  plus 
importante  contribution  à  la  littérature  du  Gralqui  ait  paru  depuis  plu- 
sieurs années).  —  Cowie,  Our  last  year  in  New  Zealand;  Russell,  the 
genesis  of  Queensland.  —  Duc  de  Broglie,  Marie  Thérèse  impéra* 
trice,  1 744-1 746.  —  The  first  epistle  of  Peter,  p.  p.  Johnstone.  — 
Lenormant,  Hist.  anc.  de  l'Orient.  6  vols.  —  The  West  Highlands.  — 
Welsh  notes.  —  Warr,  Echoes  of  Hellas:  the  taie  of  Troy  a  the  story  of 
Orestes  from  Homer  a.  Aeschylus,  2  vols,  — The  monoliths  of  Cyprus 
(Oliver). 

—  ÎSf°  3178,  22  sept.  1888  :  Sélections  from  Kant,  transi,  by  Watson. 

—  Drummond,  Tropical  Africa. —  Parkinson,  Yorkshire  legends  a.  tra- 
ditions, as  told  by  her  poets  a.  journalists,  —  New  éditions  of  the 
Vedas.  —  Wordsworth  a.  Scott  (Bayne).  —  A  Buddhist  «  Grail  legend  » 
(C.  Bendall).  —  Lane-Poole,  Catalogue  of  the  Mahommedan  coins 
preserved  in  theBodleian  library  at  Oxford.  —  Select  plays  of  Calderon, 
p.  p.  Maccoll  (A.  Morel-Fatio). 

Literarisclies  Centralblatt,  n»  33,  11  août  1888  :  Wilkens,  Gesch.  des 
span.  Protestantismus  im  XVI  Jahrh.  (méritoire).  —  Wahle,  Ueber  die 


geometr.  Méthode  des  Spinoza.  —  Herbart's  sàmmtl.  Wcrke,  I,  II, 
III.  —  WiEDEMANN,  Acgypt.  Gcsch .  Supplément.  (Indispensable).  — 
Dahn,  Deutsche  Gesch.  I,  2;  id.,  Urgesch.  der  roman,  u.  german. 
Volker,  III.  —  Lamprecht,  Skizzen  zur  rhein.  Gesch.  (cp.  Revue  crit. 
n°s  38-39,  art.  412). —  Soyaux,  Deutsche  Arbeit  in  Afrika. —  M.Voigt, 
Ueber  die  Bankiers,  die  Buchtûhr.  u.  die  Literalobligation  der  Rômer, 
(marque  une  borne,  une  limite  dans  la  littérature  du  sujet).  —  Netsle, 
Literatura  syriaca.  — Orientai.  Bibliographie,  I,  II.  — Plutarchi  de 
proverbiis  Alexandrinorum  lib.  ined.  p.  p.  Crusius  (très  bon,  fait  avec 
soin  et  méthode).  —  Die  Kunstdenkm.  des  Kreises  Konstanz,  p.  p. 
Kraus.  —  OsTERMANN,  Die  haupts.  Irrthiimer  der  Herbartschen  Psy- 
chologie. 

—  N"  34,  18  août  1888  :  AcHELis,  Das  Symbol  des  Fisches  u.  die 
Fischdenkm.  der  rôm.  Katakomben  (beau  et  utile  travail,  malgré 
quelques  points  contestables).  —  Eicken,  Gesch.  u.  System  der  mittelal- 
terl.Weltanschauung  (en  somme,  distingué).  —  Martens,  Heinrich  IV  u. 
Gregor  VII  nach  der  Schilderung  von  Ranke's  W^eltgeschichte  (critique 
mesurée). —  Gregorovius,  Kleine  Schriften  zur  Gesch.  u.  Kultur,  H-  — 
Reimann,  Neuere  Gesch.  des  preuss.  Staates,  II  (travail  d'ensemble  fait 
avec  conscience;  va  de  la  paix  de  Hubertsbourg  au  Congrès  de  Vienne). 

—  Geffcken,  polit.  Federzeichn.  (intéressant).  —  Ankel,  Grundz.  der 
Landesnatur  des  Westjordanlandes.  (Cp.  Revue  crit.,  n^  i,  art.  i).  — 
Nagel,  Prakt.  Hûlfsbuch  der  Kaffernsprache  (commode).  —  Crina- 
gorae  Mytilenaei  epigr,  p.  p.  Rubensohn  (soigné).  —  Commodiani  car- 
mina,  p.  p.  Dombart  (très  bonne  édition).,-  Kalkmann,  Pausanias  der 
Perieget.  —  Bremer,  Einleit.  zu  einer  amring.  fohring.  Sprachlehre. 

—  Kluge,  von  Luther  bis  Lessing.  (Ouvrage  de  grande  valeur).  — 
C.  Robert,  Archaoi.  Mârchen  aus  alter  u.  neuer  Zeit.  (Très  important). 

Deutsche  Litterattirzeitung,  n»  34,  2  5  août  1888  :  The  Old  Testament  in 
Greek,  p.  p.  Swete. —  Collitz,  u.  Bechtel,  Griech.  Dialektinschriften, 
III,  I;  IV,  2,  I.  —  Gœthes  Werke,  édit.  de  Weimar,  I  et  XIV; 
Ille  Abth.  I;  IV  Abth.  I,  II.  —  Schmidt,  Gœthes  Faust  in  urspr. 
Gestalt.  (Pniower:  très  attachant).  —  Horning,  Ostfranz.  Grenzdialecte 
zwischen  Metz  u.  Belfort  (This  :  le  meilleur  travail  sur  le  sujet).  — 
HuBER,  Gesch.  Oesterreichs,  III.  (Krones  :  va  de  1437  à  1 526;  toujours 
les  mêmes  mérites).  —  M.  Duncker,  Abhandl.  aus  der  neueren  Gesch, 
(Wiegand;  cp.  Revue  crit.,  n°  23,  art.  260.)  —  Martins  Sarmento,  Os 
Argonautas.  (Hûbner  :  bon  travail.)  —  Huygens,  Œuvres  complètes,  I. 

N°  35,  i^""  sept.  1888  :  Tcheng-ki-tong,  Le  théâtre  des  Chinois;  v. 
GoTTSCHALL,  Das  Thcatcr  u.  Drama  der  Chinesen  ;  v,  Minnigerode, 
Ueber  Chines. Theater  (Grube).  — W.  Schmid,  der  Atticismus  in  seinen 
Hauptvertretern  von  Dionysius  von  Halikarnass  bis  auf  den  zweiten 
Philostratus,  I.  (Maas  :  solide  et  soigné.) —  Vergil,  I,  Bucol.  et  Geor- 
gica,  p.  p.  Kloucek.  (Rothstein  ;  cp.  Revue  crit.,  n»  11,  art.  117).  — 
WiLMANNs,  Der  altdeutsche  Reimvers  (R.  M.  Meyer  :  très  bon.)  — 
S.  Abel,  Jahrb.  des  frank.  Reiches  unter  Karl  dem  Grossen,  I,  768-788, 
2-  Aufl.  p.  p.  SiMsoN  (Oelsner).  —  Rocholl,  Zur  Gesch.  der  Annexion 
des  Elsass  durch  die  Krone  Frankreichs(Marcks  :  partial).  —  Friedrich, 
Tempe!  u.  Palast  Salomos,  Denkm.  phônik.  Kunst;  Wolff,  der 
Tempel  von  Jérusalem  u.  seine  Masse  (Furrer). 

—  N°  36,  8  sept.  1888  :  Hûsing,  Chr.  B.  von  Galen,  ein  Reform. 
des  XVII  Jahrh.  (Funk).  —  L.  v.  Sybel,  Plalons  Symposion,  ein  Pro- 
gramm  der  Akademie  (Schultess  :  hypothèse  spirituelle).  —  Grûnen- 
w^ALD,  Infinitiv  der  Limitation  im  Griech.  ;  Birklein,  Substantivierter 
Infinitiv.  (Hanssen).  —  Hoffmann,   Herderfunde  (Schûddekopf  :  inté- 


ressant).  —  Grober,  Grundriss  der  roman.  Philol.  I  (Tobler  :  aura  une 
profonde  et  vis^oureuse  action).  —  Fleischandkrl,  Die  spartan.  Verfass, 
bei  Xenophon  (Thalheim  :  contestable).  —  Lercheimer  u.  seine  Schrift 
wider  den  Hexenwahn,  p.  p.  Bina.  —  Briefwechsel  zwichen  J.  u. 
W.  Grimm,  Dahlmann,  Gervinus,  p.  p.  Ippel  (H.  Grimm).  —  Bie. 
Die  Musen  in  der  antiken  Kunst.  (Wernicke  :  fait  avec  soin  et  mé- 
thode). —  E.  MiiLLER,  Drei  griech.  Vasenbilder.  —  Pescatore,  Die 
Glossen  des  Irnerius.  —  v.  Natzmer,  Unter  den  Hohenzollern,  Denk- 
wiirdigkeiten,  1840-1848. 

—  N»  37,  i5  sept.  1888  :  Baethgen,  Der  Gott  Israels  u.  die  Gutter 
der  Heiden.  —  Fick,  Eine  jainistische  Bearbeitung  der  Sagara-Sage 
(Soif  :  soigné  et  intéressant).  —  Kaiser,  De  inscript,  graec.  interpunc- 
tione  (Dittenberger  :  méritoire)  —  Mélanges  Renier  (Hûbner  :  sujets 
variés  et  traités  avec  un  soin  pénétrant,  comme  aux  meilleurs  temps 
de  l'érudition  française).  —  Faligan,  Hist.  de  la  légende  de  Faust 
(E.  Schmidt  :  peu  utile  pour  les  Allemands).  —  Uhlirz,  Gesch.  des 
Erzbistums  Magdeburg  unter  den  Kaisern  aus  sâchs.  Hause.  —  Hae- 
BLER,  Die  wirthschaftl.  Blute  Spaniens  im  XVI  Jahrh.  u.  ilir  Verfall 
(Baumgarten  :  insuffisant,  fantaisiste).  —  Schott,  Wurtemberg  u.  die 
Franzosen  im  Jahre  1688  (O.  Lorenz:  intéressant). —  Die  Univers.  Gôt- 
tingen  im  siebenj.  Kriege,  p.  p.  Schune.  —  Lencer,  Russland  inphysik., 
ethnogr.  u.  polit.  Beziehung  (Meyer  von  Waldeck  :  d'innombrables 
erreurs).  —  Litzmann,  Geibel  (Sauer).  —  Mickiewicz,  Dziady,  ûbers. 

V.  LiPINER. 

—  N°  38,  22  sept.  1888  :  Chiapelu,  Studii  di  antica  letteratura  cris- 
tiana.  (Heinrici  :  cp.  Revue  crit.  n°  22,  art.  232.)  —  G.  Schultze, 
Euphorionea  (Knaack).  —  Fragm.  poet.  roman,  p.  p.  Baehrens  (Marx  : 
recueil  en  somme  très  recommandable).  —  Mitteil.  des  anthrop.  Ve- 
reins  in  Schleswig-Holstein,  I.  Ausgrab.  bei  Immenstedt.  —  L.  Schmid, 
Die  ait.  Gesch.  des  erlauchten  Gesammthauses  der  Hohenzollern,  III. 
(Kugler  :  meilleur  que  les  volumes  précédents).  —  Stadelmann,  Preus- 
sens  Konige  in  ihrer  Tâtigkeit  fur  die  Landescultur,  IV,  Friedrich 
Wilhelm  ni,  1797-1807  (Koser). —  v.  Krones,  Moritz  v.  Kaiserfeld, 
(Wolf.)  —  L.  V.  Sybel,  Weltgesch.  der  Kunst  bis  zur  Erbauung  der 
Sophienkirche  (G.  Robert  :  ce  n'est  pas  une  histoire  de  Part  au  sens 
strictement  scientifique  du  mot,  mais  une  image  fidèle  de  l'état  actuel 
de  la  science  archéologique,  le  meilleur  c  Grundriss  »).  —  Kallee,  Der 
nordostfranz.  Kriegsschauplalz.  (Précis  qu'on  peut  recommander). 

—  N°  3g,  29  sept.  1888  :  van  Lennep,  De  zeventig  jaarvveken  van 
Daniel  (Siegfried).  —  Brunner,  Die  vier  Grossmeister  der  Aufklarungs- 
theologie  (étrange).  —  Die  siebenb.  sachs.  Schulordn.  p.  p.Teutsch.  — 
NEBE,"De  myster.  eleusin  tempore  et  admin.  publ.  (Toepffer  :  peu 
scientifique).  —  Pauli,  Altital.  Studien,  V.  (Deecke.)  —  Huemer,  Das 
Reg.  mult.  auct.  des  Hugo  von  Trimberg.  —  Mûllenhoff,  Deutsche 
Altertumskunde,  II  (Henning;  cp.  Revue  crit.  11°  32,  art.  370).  —  Die 
hallischen  Schuffenbucher,  1  et  II,  p.  p.  Hertel.  —  D.  Nisard,  Sou- 
venirs et  notes  biogr.  (Bettelheim).  —Dante,  die  Hôlle,  ûbertr.  von 
G.  Bertrand. 

La  Cultura,  n"^  11-12,  i-i5  juin  1888  :  Setti,  Disegno  storico  délia 
letteratura  greca.  (Ercole.)  —  Ciceronis  De  Oratore  p.  p.  Stoelzle. 
(Cima.)  — Jordan,  Die  Konige  im  alten  Italien.  — Creighton,  Cardinal 
Wolsey.  — •  Graf  (Arturo),  Attraverso  il  cinquecento.  —  Appunti  : 
CuMONT,  Alex.  d'Abonotichos.  —  J.  Frontini  Stratagematon  p.  p.  Gun- 
dermann.  —  I  casali  délia  Valle  di  Vitalba  nel  secoio  XIII. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saiat-Laurent,  23. 


N°  43  Vingt-deuxième  année        22  octobre  1888 

~TËVU¥~CRITIQUE 

0' HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      H  E  B  D  O  M  A  D  A  I  il  E 


DiRKCTEUR  :  A.  CHUQUET 

Prix  d'abonnement  : 
Un   an,   Paris,   20  ir.   —   Départemeius ,  22  t'r.   —    Etranger,  25  fr. 

PARIS 

E  K  N  K  S  F    L  E  R  O  U  X  ,    É  D  rr  E  U  [< 

LIBSAIRK     DEl.  ASOCIKTB     ASIATIQUE 

DE     l-'écoi.  B      DES     LAKaUES    OP.  IKKTAI.K3     VÎVAKTSS,     ETC. 

28,    Rll-rî    BONAPARTK,     28 

AJi  csset  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqueî 
(Au  bureau  de  la  Uevue  :  rue  Bonaparic    28), 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

tUNESr  LEROUX.,  EDITEUR,   RUE   BONAPARTE,  28. 

MANUEL    DE    LA    LANGUE  J^^. 

ri  ICiNiNc.  Grammaire,  tableau  des  hiéroglyphes,  textes  et 
glossaire  par  Victor  Loret.  Un  élégant  volume  'iri-4  en  2  livrai- 
sons  20  fr. 

La   i''"  livraison  est  en  vente. 

COURS   ÉCLECTIQUE   GRADUEL   ET 
PRATIQUE   DE   LANGUE   CHINOISE 

1    Al\LE,rl,    par  C.    Imbault-Huart,    2    volumes  in-4.    Chaque 
volume 23  fr. 

Le  Tome  II  vient  de  paraître. 

L'ISLAM  AU  XIX^  SIÈCLE,  p.rA.L.c..r.u... 

In-i8  elzévir 2  5o 

Forme  le  Tome  LIX  de  la  Bibliothèque  orientale  eliévirienne. 

LE   MYTHE    DE    QUETZALCO ATL, 

par  Léon  de  Hosny.  In-8 2  fr. 

TRADITIONS  INDIENNES  DU  CANADA   NORD-OUEST,   par 
Emile  Petitot.  Textes  originaux  et  traduction  littérale.  In-8.     10  fr. 


PÉRIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n"  35,  25  août  1888  :  Der  Babvlon.  Talmiui 
II,  2,  ûbers.  von  Wûnschf:.  —  v.  Ranke,  Weltgeschichte,  VIII, 
KreuzzLige  u.  papstl.  Weltherrschaft.  (Cp.  un  prochain  art.  de  la  Re- 
vue.)—  Die  Chroniken  der  westf.  u.  niederrhein.  Stadte,  I.  Dortmund, 
Neuss.  —  Suger,    Vie  de  Louis  le  Gros,  p.    p,  A.  Molinier  (très  utile). 

—  Creighton,  Cardinal  Wolsey  (excellent).  —  Daiumon,  Beitr.  zur 
Gesch.  des  Krieges  von  1870  (des  contradictions).  —  Usener,  Epicurea 
(très  bon).  — Birt,  Zwei  polit.  Satiren  des  alten  Rom  (résultats  contes- 
tables).—  Sidonii  epist.  et  carm.  p.  p.  Luetjohann  (cp.  Revue  crit. 
n°  16,  art.  ijS.) 

—  No  36,  icr  sept.  1888;  Baethgen,  Beitr.  zur  semit.  Relig.  Der 
Gott  Israels  u,  die  Gôtter  der  Heiden.  —  Attinger,  Beitr.  zur  Gesch. 
der  Insel  Delos  (insuffisant).  —  Felten,  Die  Bulle  ne  praetereat.  — 
Pribram,  zur  Gesch.  des  Rheinbundes  i658  (attachant  et  important).  — 
ScHWARTZ,  Organ.  u.  Verpfleg.  der  preuss.  Landmilizen  im  siebenj. 
Kriege. — Tuttle,  History  of  Prussia  under  Frédéric  theGreat,II,  1740- 
1745.  (Rien  de  nouveau,  mais  étude  d'ensemble.)  —  Gopcevic,  Serbien 
und  die  Serben,  I.  Das  Land  (très  instructif).  —  Asmai,  al,  Kitâb  al* 
Wuhûs,  p.  p.  GEVER(très  soigné).  —A.  et  M.  Croiset,  Hist.  de  la  litt. 
grecque,  I  (cp.  Revue  crit.  n"  9,  art.  91).  —  Zarncke,  Kurzgef,  Verzei- 
chniss  der  Originalaufn.  von  Gœthe's  Bildniss.  —  Rappold,  Sagen  aus 
Kiirnten. 

—  N»  37,  8  sept.  1888  :  Arbeo's  vita  Corbiniani  in  der  urspr.  Fas- 
sung,  p.  p.  Riezler.  —  Paoli,  progr.  scol.  di  paleogratia  latina  e  di  di- 
plomatica.  —  Traill,  William  the  third  (ne  vaut  pas  Freeman  et 
Creighton).  —  V.  Herrmann,  das  alte  u.  neue  Kronstadt.  II.  1780- 
1800.  —  ScHWEiNFURTH  U.  Ratzel,  Emiu-Pascha.  —  K.  Lehmann, 
Abhandl.  zur  germ.  insbes.  nord.    Rechtsgesch.  (Trois  études  solides  ) 

—  Bâsim  le  Forgeron  et  Hàrûn  Err-Rachîd,  I.  texte,  traduction  et  pro- 
verbes p.  p.  C.  de  Landberg,  (ne  répond  pas  assez  aux  principes  de  la 
méthode  philologique). —  Corpus  glossarioruni  latin.  II,  Glossae  lati- 
nograecae  et  graecolat.  p.  p.  GoExzet  Gundermann  (très  utile  et  très  bien 
fait).  —  Conrad,  Thackeray,  ein  Pessimist  als  Dichter  (manqué). 

—  N°  38,  i5  sept.  1888  :  Rhys,  Lectures  on  the  origin  and  growth  of 
religion  as  illustr.  by  Cehic  heatendom  (à  saluer  avec  reconnaissance, 
d'autant  que  le  livre  manquait).  —  Kostlin,  Die  Ethik  des  classischen 
Altertums  I,  Die  griech,  Ethik  bis  Plato.  —  Freeman,  William  the 
Conqueror  (recherches  originales  et  exposition  claire  et  précise).  —  BâR, 
Der  Coblenzer  Mauerbau,  Rechnungen  1 276-1289.  —  Swoboda,  De 
Demosthenis  proœmiis  (du  soin,  mais  ne  peut  être  approuvé).  —  FRaN- 
KEL,  Die  schônsten  Lustspiele  der  Griechen  u.  Romer  nacherz.  u.  erkl. 
(bien  fait).  —  Le  lai  du  Cor,  p.  p.  Wulff  (restitution  critique  très  réus- 
sie].—  SuTTERLiN,  Gesch.  der  nomina  agentis  im  German.  (beaucoup  de 
labeur  sans  résultats). —  Greyerz,  B.  L.  von  Murait  (méritoire). — 
NaoELE,  Aus  Schubart's  Leben  u.  Wirken  (418  pages;  100  suffisaient). 

—  Titz'  deutsche  Ged.  p.  p.  Fischer.  —  Manssurow,  Die  Kirche  des 
heiligen  Grabes  zu  Jérusalem  in  ihrer  iilt.  Gestalt. —  Oechelhauser,  die 
Miniaturen  der  Univ.  Bibi.  zu  Heidelberg  beschrieben,  I. 

—  N«  39,  22  sept.  1888  :  BiixLER,  Friedrich  VII,  der  letzte  Graf  von 
Toggenburg;  Krûger,  die  Grafen  von  Werdenberg.  —  Die  bohm. 
Landtagsverh.  u.  Landtagsabschlusse  vom  J.  i526  bis  auf  die  Neuzeit, 
v.  I  577-1580.  —  Harrison,  Oliver  Cromwell  (assez  bon).  —  Sotiriadis, 
Zur  Kritik  des  Johannes  von  Antiochia  (très  au  courant). —  Oestkrlen, 
Komiku.  Humor  bei  Horaz,  III,  die  Episteln  (bon,  mais  trop  détaillé). 


—  CuYRiM,  Sprichworter  bei  provenz.  Lyiikein  (labeur  infini,  mais 
manque  de  vue  d'ensemble.)  —  Robinson's  lile  a.  death  of  Mary  Magda- 
lene,  p.  p.  Sommer.  —  Karpeles,  Heine's  Autobiographie.  —  M^e  Our- 
SEL,  Nouvelle  biogr.  normande,  supplément.  —  Strzygowski,  Cimabue 
u.  Rom  (esprit  et  enthousiasme;  on  demande  un  peu  plus  de  réflexion 
scientifique).  —  Pellegrini,  Iscrizioni  ceramiche  d'Erice  e  suoi  din- 
torni  (à  bien  accueillir). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  33,  i8  août  1888  :  Soltau,  Die 
Mythen=undSagenkreiseim  homer.  Schifferepos,gen.  Odysse(Roscher: 
très  réjouissant).  —  Engelbrecht,  Hephâstion  von  Theben  u.  sein 
astrolog.  Kompendium.  (Ludwich  :  très  utile.)  —  Lewinsky,  Beitr.  zur 
Kenntn.  der  relig.-phil.  Anschauungen  des  Flavius  Josephus  (Runze  : 
recommandable).  —  Wilhelm,  De  Minucii  Felicis  Octavio  et  Tertul- 
liani  Apologetico.  (Schvvenke  :  très  soigné  et  fouillé.)  —  Schubert, 
Atlas  antiquus  (Sieglin  :  à  juger  favorablement).  —  Rayet  et  M.  Colli- 
GNON,  Hist.  de  la  céramique  grecque  (Dûmmler  :  œuvre  excellente).  — 
V.  Edlinger,  Erkl.  der  Tiernamen  aus  allen  Sprachgebieten  (Keller  : 
très  bon). 

—  No  34,  25  août  1888  :  Philoktet,  p.  p.  Schmelzer.  —  Sophokles 
ûbers.  von  Léo  Tûrkheim,  2  vols,  (peu  louable).  —  Pluzanski,  Aristo- 
telea  de  natura  astrorum  opinio.  —  Frigell,  Adnotationes  ad  Horatii 
carmina  (Mewes).  —  Gerstenberg,  De  Eugraphio  Terentii  interprète 
(Swoboda  :  très  étudié).  — A,  Bauer,  Griech.  Kriegsaltertûmer,  Seewe- 
sen.  (Assmann.)  —  Appleton,  Essai  de  restit.  de  ledit  Publicien  et  du 
comment.  d'Ulpien  surcetédit  (Conrat  :  sagacité  heureuse). —  Menant, 
Ninive  et  Babylone  (Justi  :  intéressant  et  fait  par  un  homme  compé- 
tent). —  Rolfe,  Pompeii,  popular  and  practical  (v.  Duhn  :  à  qui 
servira  ce  livre?)  —  Leonhard,  die  Univ.  Bologna  im  Mittelalter  (très 
recommandable). 

—  N"  35,  i^""  sept.  1888  ;  Antigone,  p.  p.  Semitélos  (Wecklein  :  aura 
une  place  remarquable  dans  la  littérature  de  Sophocle).  —  Packard, 
Studies  in  Greek  thought  (Wecklein  :  fin  et  spirituel).—  DesQ.  Hora- 
tius  Flaccus  Oden,  ûbers.  v.  Fritzen.  —  The  Epistles  of  Horace,  p.  p. 
Schuckburgh  (clairet  utile). —  Ovid,  p.  p.  Sedlmayer,  éd.  ait.  (Magnus). 

—  Novem  vitœ  sanctorum  metricœ,  p.  p.  Harster  (Peiper).  —  Tumpel, 
Die  Aithiopenlànder  des  Andromedamythos.  (Roscher  :  excellent  à 
beaucoup  d'égards).  —  Kaerst,  Forsch.  zu  Gesch.  Alexanders  des 
Grossen  (Crohn  :  assertions  vraisemblables).  —  Mazegger,  Rômerfunde 
in  Obermais  bei  Meran  u.  die  alte  Maja-Veste  (Wolff).  —  V.  Henry, 
Esquisses  morphologiques  (Deecke  :  recherches  intéressantes  qui  témoi- 
gnent d'un  coup  d'œil  étendu  et  de  vastes  connaissances), 

—  N°  36,  8  sept.  1888  :  Eeschylus,  Eumenides,  p.  p.  Sidgwick.  — 
MiscHTscHENKO,  Ne  w  mjeru  strogii  sud  nad  Gerodotom  ;  et  Thukidid 
i  jego  sotschinenie  (Haupt).  —  Ditges,  Philippische  Reden  des  De- 
mosthenes  (clair).  —  Vergil,  Bucolica,  p.  p.  Sidgwick.  —  Breidt,  De 
Aurelio  Prudentio  Clémente  Horatii  imitatore  (Weymann  :  va  trop 
loin).  —  Nebe,  De  mysteriorum  Eleusiniorum  tempore  et  admin. 
publ.  (Roscher  :  fait  avec  soin).  —  Pohl,  Die  altchristl.  Freskound 
Mosaik-Malerei  (Schwarzlose  :  intéressant).  —  H.  Lemonnier,  La  con- 
dition privée  des  affranchis  aux  trois  premiers  siècles  de  Tempire  ro- 
main (Voigt  :  tableau  d'ensemble  très  clair  et  agréablement  présenté). 

—  Sayce,  principes  de  philologie  comparée,  trad.  par  Jovy.  —  Rozwa- 
DowsKi,  De  modo  ac  ratione  qua  historici  romani  numéros  qui  accurate 
definiri  non  poterant,  expresserint  (Schmaiz  ;  travail  inutile).  — 
Tegge,  Latein.  Schulsynonymik. 


—  N°  37,  i5  sept.  1888  :  Oidipus  Tyrannus,  p.  p.  Holub.  —  Von 
Stkkn,  Xenophons  Hellcnika  u.  die  bôot.  Gcschichtsûbeiiicterung.  — 
Manitius,  Des  Hypsikles  Schrift  Anaphorikos  nach  Ucberlief.  u.  Inhalt 
krit.  behandelt  (Giinther).  —  Tractatus  Harleianus  qui  dicitur  de  me- 
tris,  p.  p.  STUDEMUND(Seyffert).  —  P.  Albrecht,  Philolog.  Untersuchun- 
gen  (Mewes  :  des  conjectures  peu  soutenables).  —  G.  Burger,  De  Lucio 
Patrensi  (cp.  Revue  crit.,  n"  5,  art.  45).  —  Pezzi,  La  lingua  greca  an- 
lica,  brève  trattazione  comparativa  e  storica  ;  Victor  Henry,  précis  de 
grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  (G.  Meyer  :  le  livre  de  Pezzi 
est  un  compte-rendu  bon  et  clair;  celui  de  Henry  a  plus  d'autorité  tout 
en  provoquant  plus  souvent  la  contradiction  et  rendra  d''utiles  services 
aux  étudiants).  —  Die  Lyra  des  Hermès  (A.  Ludvvich). 

—  N°  38,  22  sept.  1888  :  Programme  (divers).  —  Bethe,  Quaest. 
Diodoreae  mythographae  (Roscher  :  cp.  Revue  crit.^  n°  8,  art.  jb).  — 
Pseudo-Hephaesticn  de  metris,  p.  p.  H.  zur  Jacobsmuehlen  (Seyffert). 
philolog.  Abhandl.  Martin  Hertz  dargebr.  —  Guhrauer,  Zur  Frage  der 
Mehrstimmigkeit  in  der  griech.  Musik  (von  Jan  et  Reimann).  —  Ad. 
ScHMiDT,  Handbuch  der  griech.  Chronologie,  p.  p.  Ruhl  (i'^''  art.).  — 
Kiepert,  Wandkarte  von  Alt-Kleinasien  (Hirschfeld). 

Gœltingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  16,  i^'  août  1888  :  Lehmgrûbner, 
Benzo  von  Alba.  (Steindorff  ;  quoique  toutes  les  parties  du  livre  ne 
nous  aient  pas  également  satisfait,  il  est  bon  et  bien  fait.)  —  Teichmul- 
LER,  Religionsphilosophie.  (Eucken.)  —  Dahn,  Deutsche  Geschichte,  I, 
2.  (Sickel  :  livre  qui,  malgré  tout,  est  plein  de  vues  propres  et  nouvel- 
les ;  on  en  retire  un  profit  considérable.)—  Bilfinger,  Der  bûrgerliche 
Tag,  Untersuch.  iiber  den  Beginn  des  Kalendertages  im  class.  Alter- 
tum  u.  im  christl.  Mittelalter.  (Matzat  :  travail  très  méritoire.) 

—  N°  17,15  août:  Wilkens,  Gesch.  desspan.  Protestant.  imXVI  Jahrh. 
(Baur  :  insuffisant.)  —  Grube,  Des  August.  Probstes  Joh.  Busch  Chro- 
nicon  Windeshemense  u.  liber  de  reform.  mon.  (Schulze  :  très  bonne 
édition  d'une  oeuvre  importante.)  —  V.  Henry,  Précis  de  grammaire 
comparée  du  grec  et  du  latin.  (A.  Baudouin  :  sera  très  utile.)  —  Erler, 
Dietrich  von  Nieheim  (Loserth). 

—  N"  18,  1"  sept.  1888  :  Helm,  die  Lehre  von  der  Energie.  —  Le:h- 
MANN,  Scharnhorst.  (Kluckhohn  :  très  digne  d'éloges.) —  Landes,  Contes 
tjames.  (Himly.) 

—  N°  19,  i5  sept.  1888  :  von  Hartmann,  Aesthetik.  (Seydei.)  — 
Vierteljahrschrift  fur  Litteraturgeschichte,  Band  I,  Heft  r.  (Von  Wald- 
berg  :  puisse  la  nouvelle  et  excellente  revue  servir,  selon  le  mot  de 
Bacon,  «  negotiorum  subsidio  et  meditationum  voluptati  »  !) 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  16,  u  août  1888  :  Merx,  Chrestoma- 
thia  targumica.  (Baethgen.)  —  Fischer,  Hebraische  Unterrichtsbriefe, 
1-3.  —  Halfmann,  Beitrage  zur  Syntax  der  hebraischen  Sprache,  1.  — 
Heiligstedt,  Praparation  zum  Propheten  Jesaja.  —  Dalman,  Der  lei- 
dende  u.  der  sterbende  Messias  der  Synagoge  im  ersten  nachchristl. 
Jahrhundert.  —  Mausbach,  Divi  Thomae  Aquinatis-  de  voluntate  et 
appetitu  sensitivo  doctrina.  —  La  noble  leçon,  p.  p.  Montet.  (K.  Mûl- 
1er.)  —  Pastor,  Geschichte  der  Papste  seit  dem  Ausgang  des  Mittelal- 
ters,  I,  bis  zur  Wahl  Plus  X  (K.  Mûller  :  les  deux  tiers  du  livre  se 
composent  d'emprunts;  rien  d'original,  rien  qui  fasse  avancer  la 
science  ;  ce  n'est  même  pas  un  grand  ouvrage  d'ensemble  ;  point  de 
vue  ultramontain.)  —  A.  Kitschl,  Drei  akadem.  Reden. 


Le  l'uy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Un  beau  volume  grand  in-8,  avec  cartes  en  fac-similé 3o  fr. 
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PEHIODIQUES- 

Literarisches  Centralblatt,  n°  40,  29  sept.  1S88  ;  Busolt,  Griech.  Gesch. 
II,  die  Perserkriege  u.  das  attische  Reich  (solide  et  utile).  —  Huber, 
Gesch.  Oesterreichs,  III  (clair,  mesuré,  et  contient  l'essentiel).  —  Hol- 
LiiNDER,  Strassburg  ini  franz.  Kiiege  i5  52  (bon).  —  Burghauser,  In- 
dogerm.  Praesensbildung  im  Griech.  et  German.  Nominalflexion  auf 
vergl.  Grundlage  (au  courant,  mais  peu  personnel).  —  Zimmerer,  De- 
clamatio  in  Catilinam,  eine  Schuldecl.  der  rom.  Kaiserzeit,  I  (atten- 
dons la  seconde  partie).  —  De  Beaux,  Schulgramm.  der  franz.  Sprache. 

—  VoGEL,  Gœthes  Selbstzeugn.  tiber  seine  Stell.  zur  Religion  u.  zu 
religios-kirchl.  Fragen  (bienvenu).  —  Biltz,  Zur  deutschen  Sprache  u. 
Lit.  (essais  et  feuilletons).  —  Briefw.  von  J.  Grimm  u.  Fallersleben 
mit  Hendrik  van  Wyn,  p.  p.  Gaedertz.  —  Dunger,  Die  Sprachreinig. 
u.  ihre  Gegner.  —  Encyclop.  des  ges.  Erziehungs-und  Unterrichtswe- 
sens,  p.  p.  K.  A.  Schmid. 

—  N"4i,  6  oct.  1888  :  Stein,  Die  Erkenntn.  der  Stoa  (cp.  Revue 
crit.,  n°  4r,  art.  440].  —  Kaufmann,  Gesch.  der  deutschen  Universitii- 
ten,  ï  (très  bon).  —  Belgrano,  Il  secoiido  regestro  délia  Curia  Arcives- 
covile  di  Genova.  — Werckshagen,  Luther  u.  Hutten  (court,  mais 
remarquable).  —  StèIlin,  Gesch.  der  Stadt  Calw.  —  Steyrer,  die  urspr. 
Einheit  des  Vocal,  der  Germanen.  («  Crasser  Dilettantismus  ».)  — 
Iwain  a.  Gawain,  p.  p.  Schleich  (édit.  définitive).  —  Altdeutsche  Pre- 
digten,  II,  p.  p.  Schônbach.  —  Franke,  Grundz.  der  Schriftsprache 
Luthers  (très  solide  et  utile  travail).  —  De  Batines,  giunte  e  correz. 
ined.  alla  bibliogr.  dantesca,  p.  p.  Biagi.  —  Niedling,  Bûcher —  Or- 
namentik,  IXOIVIII  Jahrh.  (utile).— O.  v.  Heinemann,  Die  Handschrif- 
ten  der  herzogl.  Biblioihek  zu  Wolfenbûttel,  I. 

—  N°  42,  i3  oct.  1888  :  Latein.  Hymncn  des  Mittelalters,  p.  p. 
RoTH.  —  Relazioni  diplomatiche  délia  mo  archia  di  Savoia.  III,  2 
(du  3  sept,  171 5  au  23  oct.  1717)-  —  Chalybaeus,  Gesch.  Dithmars- 
chens  bis  zur  Erober.  des  Landes  iSSg  (soigné  et  intéressant).  —  W. 
Geiger,  Die  Pamirgebiete.  —  P.  Meyer,  Notice  sur  deux  ms.  franc, 
ayant  appartenu  au  marquis  de  la  Clayette  (on  retrouve  là  cette  intime 
connaissance  de  la  litt.  lat.  et  franc,  du  moyen  âge  dans  laquelle  P.  M. 
est  «  uniibertroffen  »).  —  Nutt,  Studies  on  the  legend  of  the  Holy 
Grail  (n'a  pas  converti  le  critique,  mais  important  et  fouillé). —  Parzifal 
von  Claus  Wisse  u.  Phil.  Colin,  p.  p.   Schorbach.  (Sera  le  bienvenu.) 

—  MilTZNER,  Altengl,  Sprachproben,  II,  Wôrterbuch,  lo.  —  Wolff, 
Der  Purismus  in  der  deutschen  Liter.  des  XVII  Jahrhunderts,  (Très 
instructif.)  —  Froitzheim,  Zu  Strassburg  Sturm-und  Drangperiode. 
(Intéressant.)  —  Néroutsos,  L'ancienne  Alexandrie.  (Plein  de  détails.) 

—  GûNTHNER,  mathem.jNaturw.  u.  wissensch.  Erdkunde  im  Alterthum 
(érudition  étonnante.)  — Windeldand,  Gesch.  der  Philos.  (Clair,  agréa- 
ble, utile.)  —  Denkm.  griech.  u.  rom.  Sculptur  p.  p  Bruckmann,  7  u.  8. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  40,  6  oct.  1888  :  Wilkens,  Gesch.  des 
span.  Protestantismus  im  XVI  Jahrh.  (Scholt  :  malgré  tout,  exact).  — 
W.  ScHERER,  Poetik  (Burdach  :  très  abondant  et  instructif).  —  Nestlé, 
Syrische  Grammatik  et  Literatura  syriaca  (Baethgen).  —  Paulson, 
Studia  Hesiodea,  I.  De  re  metrica  (Hiller  :  soigné).  —  Schneider, 
Portus  Itius  (Dittenberger  :  convaincant).  —  Die  Lieder  der  Edda, 
p.  p.  SijMONS.  I,  I.  Gotterlieder  (Niedner).  —  Wieck,  die  Teufel  auf 
uer  mittelalterl.  Mysterienbuhne  Frankreichs  (Koschwitz  :  insuffisant). 

—  RiGAL,  Esquisse  d'une  hist.  des  théâtres  de  Paris  1 548-1635  (Kosch- 
witz :  très  bon).  —  Sternfeld,  Karl  von  Anjou  als  Graf  der  Pro- 
vence,  L245-1265,  (Heyck  :  solide  et  bien  fait).  —  A.  Waddington, 


l'acquis,  de  la  couronne  royale  de  Prusse  par  les  HohenzoUern  (Schir- 
ren  :  très  méritoire).  —  Pohl,  Dieaitchristl.  Fresko  =:  und  Mosaikma- 
lerei.  (Kraus).  —  Tuma,  Griechenland,  Makedonien  u.  Sûdalbanien 
oder  die  sûdl.  Balkanhalbinscl. 

—  N"  41,  i3  oct.  1888  :  Klostermann,  Die  Bûcher  Samuelis  u.  der 
Konige.  —  Reinhardt,  Die  Quellen  von  «  De  natura  deorum  »  (Wend- 
land  :  ne  constitue  pas  un  progrès).  —  Kaufmann,  Gesch.  der  deutschen 
Univ.  I.  (Friedlaender  :  de  très  grande  valeur.)  —  Byrne,  Origin  of  the 
Greek,  Latin  a.  Gotliic  roots  (Bezzenberger  :  cp.  Revue  crit.^  n°  24, 
art.  266).  —  Comment,  philol.  in  lion,  sodalitiiphilologorum  Gryphis- 
waldensis.  (Spire.) — Noni  Marcelli  compendiosa  doctrina.p,  p.  L.  Mûl- 
LER,  I.  (Keil  :  marque  un  progrès  remarquable  dans  la  critique  de 
Nonius.)  —  Froitzheim,  Zu  Strassburgs  Stuim-und  Drangperiode. 
(Sauer.)  —  Schrader,  Stud.  zur  Aelfncschen  Syntax  (Holthausen  :  n'est 
guère  scientifique).  —  Bradley,  The  Goths  from  the  earliest  times  to 
the  end  of  the  Gothic  dominion  in  Spain  (Kaufmann  :  sans  prétention). 
—  Friedensburg,  Der  Reichstag  zu  Speier  i526  ;  Virck,  Die  Stadte  u. 
das  Biindniss  der  evangel.  Ftirsten  i526  u.  1527  (Wenck).  — Muhlen- 
BECK,  Orig.  de  la  Sainte  Alliance  (Lorenz).  —  Bastian,  Allerlei  aus 
Volks-und  Menschenkunde.  —  Leitschuh,  Die  Famille  Preisler  u. 
Markus  Tuscher. 

Philologische  Wochenschrift,  n°  Bg,  29  sept.  1888  :  Wessely,  Ein  bilin- 
gues Majestatsgesuch  391-392.  (Wilcken  :  dilettantisme  »).  —  Ro- 
quette, De  Xenophontis  vita  (Nitsche  :  recommandable).  —  Œuvres 
posthumes  de  Coray,  V  (llberg  :  à  consulter  pour  Hippocrate,  mais 
l'éditeur  n'est  guère  consciencieux).  —  Cesareo,  De  Peironii  sermone 
(Georges  :  très  soigné).  —  Ad.  Schmidt,  Handbuch  der  griech.  Chronol. 
(2^  art.).  —  Bruchmann,  Psychol.  Studien  zur  Sprachgesch.  (Misteli  : 
cp.  Revue  crit.  n°  40,  art.  438). 

—  N°  40,  6  oct.  1888  :  Poschenrieder,  Die  naturw.  Schriften  des 
Aristoteles  in  ihrem  Verhaltn.  zu  den  Biichern  der  hippokr.  Samml. 
(llberg).  —  Grossmann,  De  doctrinae  metricae  reliquiis  ab  Eustathio 
servatis.  (Seyffert).  —  Ausone,  trad.  Corpet  ;  Sidoine,  trad.  Baret  ; 
Fortunat,  trad.  Ch.  Nisard  (Peiper  :  en  somme,  peu  réussi;  cp.  Revue 
crit.  n°  3o,  art.  353).  —  Ad.  Schmidt,  Handbuch  der  griech.  Chronol. 
(3^  art.  de  Unger  sur  ce  livre  important  et  d'un  jugement  sain).  — 
Droysen,  Heerwesen  u.  Kriegf.  derGriechen,  I.  (Ad.  Bauer;  cp.  Revue 
crit.  n«  18,  art.  194).  —  Niese,  Abriss  der  rôm.  Gesch.  (Schiller;,  — 
BoHNSACK,  Die  Via  Appia  von  Rom  bis  Albano  (agréable). 

—  No  41,  i3  oct.  1888  :  Zu  Thukydides,  VIII,  68  (Holzapfel).  — 
Elfes,  Aristotelis  doctr.  de  mente  hum.  I.  Alex.  Aphrod.  et  Joannis 
Philoponi  comm.  (Wallies;  cp.  Revue  crit.,  n»  24,  art.  269.)  — 
Vingtrinier,  Un  exempl.  d'Hippocrate  annoté  par  Rabelais  (llberg  : 
beaucoup  de  bruit  pour  rien).  —  Catull,  p.  p.  B.  Schmidt  (Magnus  : 
recommandable).  —  Buchheister  ,  Hannibals  Zug  iiber  die  Alpen 
(Schiller  :  rien  de  neuf).  —  Strehl,  M.  Livius  Drusus  Volkstribun 
(Schiller  :  recherches  soignées).  —  Haussoullier,  Athènes  et  ses  environs 
(Baumgarten  :  guide  sûr  et  soigné  ;  cp.  Revue  crit..,  n"  28,  art.  322).  — 
Erman,  Aegypten  u.  aegypt.  Leben  im  Altertum,  II.  (Ed.  Meyer  :  très 
bonne  «  Culturgeschichte  ».)  —  Regnaud,  Origine  et  philos,  du  langage. 
(Ziemer  :  «  peu  de  nouveau  ou  peu  de  choses  qui  ne  soient  déjà  connues 
par  les  œuvres  précédentes  de  Tauteur  ;  ne  constitue  pas,  pour  la  science 
de  la  philosophie  du  langage,  un  progrès  fécond  ou  qui  fasse  époque  »  ; 
cp.  Revue  crit.,  no  10,  art.  97.) 

Gottingische  gelebrte  Anzeigen,  n°  20-21,  r  et  10  oct.  1888  :  La  noble 
leçon,  p.  p.  Montet.  (Foerster  :  cp.  Revue  crit..,  n°  26,  art.   3o).  — 


Probst,  Klima  und  Gestalt.  der  Erdoberflache  in  ihren  Wechselwifk. 
(H.  Meyer  :  cp.  Reviiecrit.,  n"  27,  art.  317.)  —  Schmid,  Der  Atticismus 
in  seinen  Hauptvertretern  von  Dionys  von  Halikarnass  bis  auf  den 
zweiten  Philostratus  I.  (Volkmann  :  des  critiques  à  taire,  des  points  à 
expliquer,  mais  dans  l'ensemble,  sera  bien  accueilli). 

Theologische  Literatiirzeitung',  n»  17,  25  août  1888  :  Schuurmans  Stek- 
HOVEN,  De  alexandrijuscheVertaling  van  het  Dodekapropheton  (Hollen- 
berg).  —  Treitel,  Die  alexandrin,  Uebers.  des  Bûches  Hosea  (HoUen* 
berg).  —  Klostermann,  Die  Bûcher  Samuelis  u.  der  Konige  ausgelegt. 
(Hors.)  —  Ed.  Reuss,  Hiob.  (Budde  :  très  brillant.)  —  Goebel,  Neutes- 
tam.  Schriften,  griech.  frei  nach  Tischendorf,  mit  kurzer  Erklàr. 
(Grafe.)  —  Uebinger,  Die  Gotteslehre  des  Nikolaus  Cusanus  (Nitzsch). 

—  Matthis,  Die  Leiden  der  Evangel.   in  der  Grafschaft  Saarwerden 

—  N»  18,  8  sept.  1888  :  Jeremias,  Die  babyl.  assyr.  Vorstell.  vom 
Leben  nach  dem  Tode  (Budde  :  très  recommandable).  —  Issel,  der 
Heiligkeit  im  Neuen  Test.  —  Paul,  Die  Ablassungszeit  der  synopt. 
Evang.  Ein  Nachweis  aus  Justinus  Martyr,  — Chastand,  L'apôtre  Jean 
et  le  IV^  Evangile.  —  E,  Bertrand,  Essai  critique  sur  l'authenticité 
des  lettres  pastorales.  —  Dommer,  Lutherdrucke  auf  der  Hamburger 
Stadtbibl.  i5i6-i523. 

—  N°  19,  22  sept,  1888  :  Weiss,  Krit.  exeget.  Handbuch  ûber  den 
Brief  an  die  Hebraer.  (Schûrer.)  —  Basse,  das  Rittergeschlecht  u.  die 
Stadt  Cronberg  im  Taunus  (Enders).  —  Greyerz,  Murait.  (Eck.)  — 
Clemen,  Erinner,  an  Sicilien  (Eck),  —  Thieme,  Glaube  u.  Wissen  bei 
Lotze  (Sachse). 

—  N"  20,  6  oct.  1888  :  Drummond,  Philo  Judaeus.  (Schûrer  :  soigné) 

—  H.  V,  Arnim,  Quellenst.  zu  Philo.  —  Massebieau,  Le  traité  de  la 
Vie  contemplative  et  la  question  des  Thérapeutes  (Ohle)  —  Josephi 
opéra.  I,  p.  p.  Niese.  —  Sell,  aus  der  Gesch.  des  Christentums  (Har- 
nack  :  six  conférences). 

La  Cultura,  n°^  13-14,  i'^^  juillet  1888  :  Fraccaroli,  Del  réalisme 
nella  poesia  greca. —  Wace,  The  Gospel  a.  its  witnesses.  —  Cornu,  Le 
christianisme  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  moderne.  —  Tomas- 
SETTi,  Tavole  per  uso  délia  scuola  di  magistero  di  epigrafia  latina.  — 
Patrizi,  Studi  Vergiliani.  —  Appunti  :  Statutes  of  the  University  of 
Oxford  i636;  Statuta  Univ.  Oxon.  —  D'Hérisson,  La  légende  de 
Metz,  —  Inge,  Society  in  Rom  under  the  Caesars,  —  Beau-Redon,  La 
culture  de  la  vigne  dans  l'antiquité. 

Revue  de  Belgique,  8''  livraison,  i5  août  1888  :  L.  Leclère,  Comment 
on  peut  définir  V.  Hugo.  —  Prins,  La  loi  sur  la  libération  condition- 
nelles et  les  condamnations  conditionnelles.  —  Belly,  L'ithsme  amé- 
ricain. —  Keelhoff,  a  propos  de  la  réorganisation  des  facultés  de 
philosophie  et  lettres.  —  Coemans,  La  femme  dans  Pancienne  Blgypte 
(dernière  partie). 

—  9*=  livr.  I  5  sept,  1888  :  Em.  Leclercq,  Le  Musée  des  échanges.  — 
Belly,  L'ithsme  américain,  II  —  Rahlenbeck,  Le  théâtre  des  jésuites 
en  Belgique,  1540-1640.  — Kûntziger,  comment  l'Eglise  catholique  a 
vaincu  le  paganisme,  —  Essais  et  notices  :  les  moines  et  les  saints  de 
Gand. 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXXI,  5'=  livre  :  Le  Bon, 
Lettre  sur  l'enseignement  moyen,  —  P.  Thomas,  Salluste,  Jugurtha, 
III,  2.  —  Comptes-rendus  :  Seymour,  Introd.  to  the  language  a.  verse 
of  Homer.  (Keelhoff  :  utile.)  —  Hoppe,  Englisch-deutsches  Supple- 
ment-Lexicon.  (Gittée.)  —  Baumann,  Londinismen,  Slang  und  cant, 
Gittée.)  —  Rambaud,  La  Russie  épique.  —  Damseaux,  Hist.  de  la  pé- 
dagogie.  —  Règlement  organique  des  athénées. 

Le  Puj,  imprimerie  Marchessou  lils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  856,  29  sept.  1888  :  Letters  from  Dorothy  Osborn 
to  Sir  William  Temple,  1652-54,  P-  P-  Paury.  —  Yate,  Northern 
Afghanistan.  —  Malueson,  The  life  ol  prince  Mcttcrnicli.  —  Lunt, 
The  présent  condition  of  économie  science,  —  Some  books  of  Scot 
theoiogy.  —  Jon  Arnason  (not.  nécrol.).  —  The  annals  of  Ulster 
(Maccarthy).  —  Mediaeval  Latin,  thc  name  «  Mosinu  »  (Sanday).  — 
The  «  days  »  of  Genesis  (Houghton).  —  Crag,  neck.  (Scott).  —  The 
colour  «  pers  »  in  Chaucer  (Émslie).  —  «  Zaba  »  in  the  dialect  ot 
Cremona  (Sacchi).  —  Maiden's  garland  (Hansen).  —  Bentley,  Dict.  a. 
grammar  of  the  Congo  language  (Keane). 

—  N°  857,  6  oct.  1888  :  The  English  Dialect  Society's  publications 
(Bradley).  —  Bowles,  M""=  de  Maintenon;  A.  Geffroy,  M""=  de  Main- 
tenon.  —  KiRBY,  Years  of  expérience,  an  autobiograph.  narrative.  — 
Maccook,  The  Gospel  in  nature.  —  Some  Scotch  books.  —  Some  En- 
glish philosophical  books.  —  The  supposed  Shakspearian  play  of 
«  Iru  »  (Daniel).  —  Notes  on  Bullen^s  old  plays,  1882-85,  III,  «  Sir 
Gyles  Goosecappe  »  (Hart).  —  Maiden's  garlands  (Peacock).  —  Mosinu 
a.  Sillan  (Rhys).  —  Zaba  in  the  dialect  of  Cremona  (L.  L.  Bonaparte). 

—  Mediaeval  Latin  a.  the  sounds  of  Old  English;  «  pers  »  in  Chaucer 
(Logeman).  —  The  island  of  Beckery,  near  Glastonbury  (Clerk),  — 
«  Babio-babia  »  in  Norih  Italy  (Gonino).  —  Bâsim  le  forgeron  et  Hâ- 
rûn  Er-Rachid,  par  le  comte  de  Landberg  (Salmoné  :  à  recommander). 

—  Alotte,  Primord.  de  l'Ecrit,  dans  la  genèse  du  langage  humain.  — 
De  La  Grosserie,  Etudes  de  grammaire  comparée.  —  Volagases  III  of 
Parthia  (Beal).  —  Lippmann,  Wood-engraving  in  Italy  in  the  XV  cen- 
tury  (Conway). 

—  N°  858,  i3  oct.  1888  :  Middlesex  County  Records,  III,  p.  p. 
J.  G.  Jeaffreson.  —  Bretschneider,  Mediaeval  researches  from  h'astern 
Asiatic  sources,  fragments  toward  the  knowledge  of  the  geogr.  a.  hist. 
of  Central  a.  Western  Asia,  XIII-XVII  century  (Douglas  :  jette  une 
pleine  et  utile  lumière  sur  ce  sujet  embrouillé).  —  Srelton,  Maitland 
of  Lethington  a.  the  Scotland  of  Mary  Stuart,  II.  —  Peters,  Vassili 
Veretschagin.  —  Cako,  Mélanges  et  portraits.  —  Some  sériai  theolog. 
•publications.  —  Notes  on  Bullen^s  old  plays,  i882-85,  vol.  IV  (Hart). 
. —  The  legend  of  the  oldest  animais  (Stokes).  —  Hatton  ms.  93  (War- 
ren).  —  Beckery  =  Hibernia  parva  a.  Beg-Erin  (Kerslake).  —  Zaba  a. 
satt  in  the  dialect  of  Cremona  (Sacchi).  —  «  Rack  »  as  a  horse's  pace 
(Baxter).  —  O.  Keller,  Thiere  des  classischen  Altertums  in  culturgesch. 
Beziehung  (Richards).  —  Bibliogr.  notices  of  early  miniaturists  a.  scri- 
bes (Westv^'ood). 

^  N''  859,  20  oct.  1888  :  83  to  87  in  the  Soudan.  —  Adel.  Ristori, 
ricordi  e  studi.  —  Beard,  The  Universal  Christ  a.  other  sermons.  — 
Some  books  on  ancient  history  :  Abbott,  A  history  of  Greece;  Wi- 
THROW,  the  catacombs  of  Rom  a.  theeir  testimony  relative  to  primitive 
Christianity  ;  Dosson,  Quinte-Curce  :  monographie  qui  est  un  modèle; 
Maué,  Der  praef.  fabrum  ;  Cu.vîont,  Alex.  d'Abonotichos  :  cp.  Revue 
crit.,  n"'  23  et  23).  —  The  cliff  of  the  dead  among  Teutons  (Powell). 

—  The  colour  «  pers  »  in  Chaucer  (Paget  Toynbee).  —  The  legend  of 
the  oldest  animais  (Moore).  —  Glastonbury  a.  «  Little  Ireland  »  (Mac- 
dure).  —  Rock-hewn  churches  in  the  South  of  Italy  (Hoskyns-Abra- 
hall).  —  Bosanquet,  Logic  on  the  morphology  of  knowledge.  — 
C.  MoNKOusE,  A  popular  handbook  to  the  National  Gallery. 

The  Athenaeum,  n°  3179,  29  sept.  1888  :  The  works  of  sir  George 
Etheredge,   p.   p.  Verity.  —  E.   H.  Meyer,   Indogerm.  Mythen,   II, 


Achilleis,  —  The  Court  of  Session  Garland,  p.  p.  Maidarent.  —  Vena- 
BLES,  Bunyan.  —  Milton's  sonnets.  (Davies).  —  Facts  about  Junius  a. 
Francis  (Lupton).  —  Tiie  West  Highlands  (W.  Black).  —  Excav.  at 
Mantinea  (Dawes).  — Thomas  Graz,  the  author  of  the  Elegy  (Butter- 
vvorth). 

—  N°  3i8o,  6  oct.  1888  :  Murray,  A  new  EngHsh  dict.  IV,  i,  Bra- 
Byz;  I,  G-Cass.  — The  works  of  George  Peele,  p.  p.  Bullen.  —  de 
Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VII,  IV.  l'expansion  de  la  royauté, 
1444-49  :  (le  meilleur  vol.  et  le  plus  intéressant  de  l'ouvrage).  —  Gréard. 
éduc.  et  instruction;  P.  de  Coubertin,  Téduc.  en  Angleterre.  —  Im- 
perfect  rhymes  (W.  Thompson).  —  The  Mapleson  memoirs,  1848- 
1888,  2  vols. 

—  No  3i8i,  i3  oct.  1888  :  St,  L.  Poole,  The  life  of  Stratford 
Canning,  from  his  memoirs  a.  officiai  papers.  —  Halkett  a.  Laing,  A 
dict.  of  the  anonymous  a.  pseudon.  liter.  of  Great  Britain,  4  vols,  (à 
recommander,  malgré  des  lacunes,  car  «  bibliographicai  w^orks  are 
necessarily  tentative  »).  —  Kebbel,  Life  of  Crabbe  («  an  admirable 
pièce  of  workmanship  »).  —  The  Court  Leet  Records  ol  the  manor  of 
Manchester,  VI  et  VII,  loyS-iySô,  p.  p.  Earwaker.  —  Isaac  Taylor, 
Leaves  from  an  Egyptian  note-book.  —  Didron,  Christian  iconography 
or  the  hist.  of  Christian  art  in  the  middie  âges,  translated.  —  Dibdin, 
The  annals  of  the  Edinburgh  stage. 

—  N°  3i82,  20  oct.  1888  :  Skelton,  Maitland  of  Le.thington  a,  the 
Scotland  of  Mary  Stuart,  vol.  II.  —  Brown,  A  winter  in  Albania,  — 
NiSARD,  Souv.  et  notes  biogr.,  2  vols.  —  Facsimile  of  the  Black  Book 
of  Carmarthen,  p.  p.  Evans.  —  Letters  from  and  to  Charles  Kirkpa- 
trick  Sharpe,  p.  p.  Allardyce  a,  Bedford.  —  Theolog.  books.  —  The 
cuneiform  tabletts  from  Tell-El-Amarna.  —  The  Dict.  of  National 
Biography  (liste  des  futurs  art.  de  Harrod  à  Hawkey).  —  The  Kalevala 
(Max  Muller).  —  Featherman,  Social  hist.  of  the  races  of  mankind,  II, 
Oceano-Melanesians.  —  Roman  remains  in  Glamorganshire  (Winks). 

Litlerarisches  Ceutralblatt,  n°  43,  20  oct.  1888  :  Harnack,  Lehrb.  der 
Dogmengesch.  II.  —  Ad.  Schmidt,  Handb.  der  griech.  Chronol.  p.  p. 
RûHL  («  agira  comme  un  ferment  vigoureux  de  la  science  »). —  Deutsche 
Reichsiagsacten  unter  Konig  Ruprecht,  III,  1406-10,  p.  p.  WEizsâ- 
CKER.  —  Chiappelli,  Lo  studio  bolognese  nelle  sue  origini  e  nei  suoi 
rapport!  colla  scienza  preirneriana.  —  Palgrave,  Ulysses  or  scènes  a. 
studies  in  many  lands.  —  HartiMan,  Anal.  Xenoph.  (Cp.  Revue  crit.^ 
n"  28.  —  Plauti  Aulularia  p.  p.  Blanchard  (cp.  Revue  crit.^  no4o).  — 
ScHULTz,  provenz,  Dichterinnen  (tâche  difficile,  faite  d'une  façon  inté- 
ressante).—  Gaedertz,  Zur  Kenntniss  der  altengl.  Bûhne.  (De  grande 
importance).  —  Faligan,  Hist.  de  la  légende  de  Faust.  —  Baumgartner, 
Go  the  (cp.  Revue  crit.,  n°  44). 

Deutsche  Litteratiirzeitiiug,  n"  42,  20  oct.  1888  :  Fritsch,  Zuni  Vocal, 
des  Herodot.  Dialektes  (Blass  :  œuvre  d^un  chercheur  bien  instruit  et 
soigneux)  —  Caesar,  de  Bello  gallico,  p.  p.  Prammer  (Dittenberger  : 
2^  édit.  méritée)  —  R.  M.  MEYER,Grundl.  des  mittelhochd.Strophenbaus. 
(Rœthe  :  avance,  malgré  tout,  la  solution  du  problème).  —  Meigret, 
Gramm.  fr.  p.  p.  Foerster;  Mairet,  Sophonisbe,  p.  p.  Vollmollku 
(5chwan  :  très  méritoires).  —  Busolt,  Griech.  Gesch.  bis  zur  Schlacht 
bei  Chaironeia,  II.  (Bruck  :  utile  et  de  valeur).  —  Die  Berichte  des 
Kais.  Ges.  Lisola  i655-i66o  (Meinecke  :  cp.  Revue  crzY.,  n"  i,  art.  7). 
-r-  Scheichl,  Leopold  I  u.die  usterr.  Politik  1667-68. (Meinecke  :  utile, 
mais  trop  «  compilatorisch.  »)  —  Die  Weltcarte  des  Castorius  p.  p. 
Miller.  —  Schluning,  die  Michaelsbasilika  auf  dem  heil  Berg  bei  Hei- 
delbei'g,  (Kraus).  —  Der  Koran,  im  Auszuge  ûbers.  von  Fr.  Rûckert, 
hrsg,  v.  Aug.  Mûller.  —  Reuter,  Fr.  Rlickert  in  Erlangen  u.  Joseph 
Kopp. 
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3  Ir.  KO. 

Robert  Bruce.  1  vol.  in-16,  br.,  sfr.KO 


Les  âmes  en  peine.  1  vol.   in-16,   br., 

3  fr.  KO. 
Les   pays  lointains.    1    vol.    in-16,  br,, 

3  fr.  KO. 
Les  hasards  de  la  vie.  1  vol.  in-16,  br., 

3  fr.  KO. 
Nouveaux  récits  de  voyages.  1  vol.  in-16, 

br.,  3  fr.  KO. 
Contes  populaires  {V  el  2'  série).  2  vol. 

in-16,  br.,  Chaque  volume,  3  fr.  KO. 
Nouvelles   du  nord.  1  vol.    in-16,  br., 

3  l'r.  KO. 
Légendes   des  plantes   et    des   oiseaux. 

1  vol.  in-16,  br.,  »  fr  ko. 
A  la  maison.  1  vol.  in-16,  br.,  3  fr.  KO. 
A  la  ville  et  à  la  campagne.  1  vol.  in-16, 

br.,  3  fr    KO. 
Passé  et  présent.  1   vol.  •in-16,  broche, 

3  fr.  KO. 
L'arbre  de  Noël.  1  vol.  in-16,  broche, 

»  fr.  »K. 
Le  succès  par   la  persévérance,  l  vol. 

gr.  in-8,  br.,  »  fr.  eo. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Pris  d'abonnement  : 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des   langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adrtsiier  les  conimunicaiions  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la -poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE  du  Comité  des  travaux  his- 
toriques et  scientifiques,  publié  par  le  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. Année  1888.  N»  i,  avec  pL,  5  fr.  Abonnement 10  fr. 

BULLETIN  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DES- 
CRIPTIVE, publié  par  le   Ministère  de  l'Instruction   publique. 
'     Année  1888.  No"  I,  2,  3,  4.  Abonnement 10  fr. 

LA  QUESTION  DES  CAROLINES,  parle  colonel  F.  Coello  y 
QuESADA,  traduit  de  l'espagnol  par  A.-W.  Taylor.  In-8 2  fr. 

DuMouTiER  (G.).  LE  GRAND  BOUDDDA  DE  HANOI.  Étude 

historique,  archéologique  et  épigraphique  sur  la  pagode  deTaan-Vu. 
Hanoï,  1888,  grand  in-8,  br.,  82  et  38  pages  de  texte  chinois.      10  fr. 

—  LÉGENDES  HISTORIQUES   DE  L'ANNAM  ET  DU 

TONKIN,  traduites  du   chinois   et  accompagnées   de  notes  et  de 
commentaires.  Hanoï,  1887,  in-8,  br.,  98  pages 7  fr.   5o 

DIVERSES  ÉTUDES,  par  William  N.  Groff.  -  I.  Le  pronom 
en  égyptien.  —  II.  Note  sur  Jaqob-el  et  Josep-el  (Le  Beth  Jakob  et 
le  Beth  losep  de  la  Bible).  In-4 i  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  860,  27  oct,  1887  :  Letters  from  and  to  Ch.  Kirk* 
patrick  Sharpe,  p...  Allardyce  a.  Bedford.  —  «  Historic  towns  ». 
Cinque  ports,  by  Montagu  Burrows.  (Très  intéressant.)  —  Ingram, 
Elis.  B.  Browning.  —  Lovett,  Irish  pictures  drawn  witii  pen  a  pen- 
cil. — Récent  theology. —  An  idéal  édition  of  Shakspcare.  (Roby.) — The 
relationship  of  the  several  éditions  of  Malory's  «  Morte  Darthur  »  — 
(Sommer.)  —  A  proposed  Feet  of  Fines  society.  (Rye.)  —  Junior  Right 
among  the  Canaanites.  (Jacobs.)  —  The  legend  of  the  oldest  animais. 
(Lethardy,  Claerhout,  Coelho,  Clouston.)  —  The  cliff  of  the  dead 
among  Teutons,  (Powell.)  —  The  Philological  Society.  —  Cichorius, 
Rom  u.  Mytilene,  Probevorles.  ûber  Tiberius  u.  Tacitus.  (EUis.)  — 
HawKiNS,  The  French  stage  in  the  XVIII  century.  (Wedmore.) 

The  Athenaeum,  n°  3i83,  27  oct.  1888  :  Burgon,  Lives  of  iwelve  good 
men  —  Bright,  A  history  of  England,  period  IV.  —  Stoffel,  Hist.  de 
Jules  César,  guerre  civile.  (Cp.  le  numéro  précédent  delà  Revue  crit.) 
—  Lane-Poole,  Turkey  «  the  story  of  the  nations  »  (Beaucoup  de  cho- 
ses louables,  style  vivant,  gravures  bien  exécutées.)  —  The  tabletts  of 
Tel-el-Amarna.  (Sayce.)  —  The  life  of  Stratford  Ganning.  —  The  Dict. 
of  Nat.  Biogr.  (Liste  des  futurs  art.  de  Hawkins  à  Henly.)  —  The  Ka- 
levala.  (A.  Lang.)  — The  archaeolog.  societies. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  44,  27  oct.  1888  :  Weiss,  Der  Barnabas- 
brief  k'it.  intersucht.  —  Tixerot,  Orig.  de  l'église  d'Edesse  et  légende 
d'Abgar.  (Très  soigné,  prouve  une  bonne  éducation  scientifique.)  — 
Tesdorpf,  Gewinn.,  Verarb.  u.  Handel  des  Bernsteins  in  Preussen. 
(Des  faits  instructifs,  mais  faiblement  reliés.)  —  Zimmermann,  ûber  den 
Weg  der  deutschen  Einwanderer  nach  Siebenbûrgen  (paraît  convain- 
cant en  l'ensemble).  —  Claretta,  Le  relaz.  polit,  e  dinast.  dei  principi 
di  Savoia  coi  margravi  de  Baden  sec.  XV-XVIII.  —  Caro,  Gesch.  Po- 
lens,  V,  2.  1487-1506.  (Suite  de  ce  grand  ouvrage  dont  le  style  n"a 
peut-être  pas  tout  le  poli  nécessaire.)  —  Ronsch,  Semasiolog.  Beitr. 
zum  latein.  Wôrterbuch,  I.  Substanliva.  (Recommandable).  —  Konig 
Tirol,  Winsbeke  u.  Winsbekin,  p.  p.  Leitzmann.  —  Opitzens  Aristar- 
chus,  p.  p.  WiTKOWSKi.  —  RuNZE,  Locwc  redivivus.  —  Briefw.  zwis» 
chen  Wagner  u.  Liszt.  I  u.  II. 

Deutsche  Litteraturzeitung;,  n°  43,  27  oct.  1888  :  Wohlenberg,  die  Lehre 
•der  zwôlf  Apostel  in  ihrem  Verh.  zum  neutest.  Schrifttum.  —  Ogo- 
REK,  Sokrates  im  Verh.  zu  seiner  Zeit  (Bruns  :  un  livre  du  bon  vieux 
temps!).  ~  Festschrift  zur  Feier  des  35o  jahrigen  Bestehens  des  pro- 
test. Gymn.  zu  Strassburg.  —  Chrestom.  targum.  p.  p.  Merx  (Lan- 
dauer;  cp.  Revue  crit.,  n°  44).  —  Aristophanes,  die  Wolken,  p.  p. 
Teuffel  u.  Kaehler  (Spiro  :  2"=  édit.  soignée).  —  Pôtzl,  Die  Ausspra- 
che  des  Latein  (Bersu  :  œuvre  d'un  ignorant.)  —  von  der  Hellen,  Gœ- 
thes  Antheil  an  Lavaters  physiogn.  Fragm.  (Schmidt;  cp.  Revue  crit., 
n°  44).  —  SwoBODA,  Heywood  als  Dramatiker  (Mosen  :  bon  travail).  — 
Grern,  Hist.  du  peuple  anglais,  trad.  par  A.  Monod,  avec  introd.  de 
G.  Monod  (Liebermann  :  très  louable;  cp.  Revue  crit.,  n°  40).  — 
Décrue,  La  cour  de  France  et  la  société  au  xvi«  siècle).  (Marcks  :  mé- 
ritoire). —  Mitteil.  ûber  das  Tesdorpfsche  Geschlecht.  —  Paulitschke, 
Harar.  —  P.  Tannery,  pour  Thist.  de  la  science  hellène  (Gomperz  : 
très  remarquable).  —  Heermann,  Die  Gefechtsfûhr.  abendl.  Heere  im 
Orient  in  der  Epoche  des  I.  Kreuzzugs  (Baltzer). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  42,  20  octobre  1888  :  Kaibel, 
Athenaei  Nancratitae  dipnosoph.  libri  XV.  (Ohlert  :  Je"^  volume  d'une 
édition  qui  répond  à  notre  attente.)  —  L.  Reinhardï,  Die  Quellen  von 


De  Deorum  natura.  (Schwenke.)  —  De  bello  gallico,  I,  p.  p.  Bell.  — 
PôHLMANN,  Grundz.  der  polit.  Gesch,  Griechenlands.  (Hertzberg  :  très 
utile,  est  au  courant,  expose  les  questions  les  plus  importantes  et  non 
résolues  encore.)  —  Meier  et  Schomann,  Der  attische  Prozess,  p.  p. 
Lipsius  (i^'"  art.;  cp.  le  n°  43  de  la  Revue J. — Lôschke,  Die  westl. 
Giebelgruppe  am  Zeustempel  zu  Olympia  (cp.  Revue  crit.,  n°  20).  — 
H.  Weil,  The  order  of  words  in  the  ancient  languages  compared  with 
that  of  the  modem  languages,  transi,  by  Super  (Ziemer). 

Philologische  Wochenschrift,  n"  43,  27  oct.  1888  :  J.  Koch,  Quaest.  de 
proverbiis  apud  Aeschylum,  Soph.,  Eurip,  I  (Wecklein). —  Dupuis,  Le 
nombre  géométr.  de  Platon  (Apelt  :  solution  douteuse).  —  Arrian, 
p.  p.  Reitzenstein  (Seyffert  :  édit.  très  soignée  des  fragments  inédits 
d'une  Histoire  des  Diadoques).  —  The  four  Gospels  from  the  Munich 
ms.  p.  p.  White  (Rônsch;  cp.  Revue  crit.,  n°  36-37).  —  Stoll,  Gesch. 
der  Griechen,  4«  Aufl.  (Egelhaaf).  —  Streit,  Zur  Gesch.  des  zweiten 
pun.  Krieges  in  Italien  nach  der  Schlacht  bei  Cannae  (H.  Schiller  : 
malgré  tout,  montre  les  contradictions  et  invraisemblances  de  Tite- 
Live).  —  Meier  u.  Schoemann,  Der  att.  Process,  p.  p.  LiPsius  (Thal- 
heim  :  2^  art.;  cp.  Revue  crit.,  n°  45).  —  Blûmner,  Technologisches, 
Schwefel,  Alaun  u.  Asphalt  im  Altertum  (Arnold  :  instructif  et  très 
recommandable).  —  v.  Bradke,  Beitr.  zur  Kenntniss  der  vorhist. 
Entwick.  unseres  Sprachst  (Ziemer  :  cp.  Revue  crit.,  n"  25). 

La  Cultura,  n°s  i5-i6,  i-i5  août  1888  :  Tatiani  Evangel.  harmoniae 
arab.  éd.  Ciasca.  —  Brodrick,  a  history  of  the  University  of  Oxford. — 
Roberts,  Greek  the  language  of  Christ  and  his  apostles.  —  Benussi, 
Storia  documentata  di  Rovigno;  Vesnaver,  Grisignana  d'Istria,  no- 
tizie  storiche.  —  Appunti  :  Mélanges  Renier.  —  Peui,  Foscolo  e  Pin- 
demonte.  —  Costa,  Antologia  délia  lirica  latina  nei  secoli  XV  et  XVI. 

—  MoNOD,  Bibliogr.  de  l'hist.  de  France.  —  Bechis,  Repertorio  bi- 
blico.  —  Epitalamio  di  Teodoro  Prodromo  p.  p.  Castellani.  —  Dio- 
dor  p.  p.  VoGEL.  —  FoNciN,  Géogr.  histor. — Tacitus  p.  p.  Ed.  WoLF. 

—  Orsi,  La  storia  d'Italia  narrata  da  scrittori  contemporanei  agli 
avvenimenti,  1492- 1870.  —  Escande,  Hoche  en  Irlande,  —  Comuni- 
ca\ione  :  Il  sonetto  del  Petrarca,  La  gola  e'I  somno  e  l'otiose  piume 
secondo  il  codice  vaticano  3 195,  al  prop.  Giosuè  Carducci.  (G.  Salvo 
Cozzo). 

Theologische  Literaturzeitung,  n''2i,  20  octobre  1888  :  Pfleiderer,  Das 
Urchristenthum.  (Schurer:  histoire  de  la  littérature  et  de  la  doctrine,  très 
attachant.)  —  Landau,  Die  dem  Raume  entnommenen  Synonyma  fur 
Gott  in  der  neuhebr.  Literatur  (Schurer  ;  artificiel,  parfois  obscur).  — 
OxÉ,  Prolegom.  de  carminé  adversus  Marcionem.  (Harnack.)  — 
Dôllinger,  Àkadem.  Vortrage,  I.  Harnack.)  —  G.  Bossert,  Die  An- 
fange  des  Ghristenthums  in  Wûrttemberg.  —  Em.  de  Broglie,  Mabil- 
lon  et  la  société  de  S.  Germain  des  Prés  à  la  lin  du  xvn®  siècle.  (Reusch  : 
bien  ordonné  et  bien  écrit,  rien  de  nouveau  pour  le  spécialiste.)  — 
Ghérot,  Le  P.  Le  Moyne  ;  Doncieux,  Le  P.  Bouhours.  (Reusch  :  deux 
livres  intéressants.) 

Revue  de  Belgique,  io«  livr.  i5  oct.  1888  :  Bourson,  que  fut  Jésus  ?  — 
Em.  Leclercq,  Un  problème.  —  Belly,  L'isthme  américain,  III.  — 
GiTTÉE,  Le  langage  des  oiseaux.  —  L.  Frank,  Le  patronage  Israélite  de 
Bruxelles.  —  Potvin,  Chronique  littéraire  (à  propos  de  l'Anthologie  des 
prosateurs  belges,  publiée  avec  Pappui  du  gouvernement,  par  G.  Le- 
monnier,  E.  Picard,  G.  Rodembach,  E.  Verhaeren). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

BlBLlOTIlÈdl'E  DE  L\  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  LYON 

Tome  VI 

mmm  m  mimm  Em-mmmm 

Par  M.    Paul  REGNAUD 
et  MM.  J.  GROSSET  et  J.-M.  GRANDJEAN 

Un  volume  in-8 7  5o 


REVUE  DES  ETUDES  GRECQUES 

Publication    trimestrielle    de     l'Association    pour     TEncouragement 

des  Etudes  grecques. 

Tome  I.  N"  3.  Juillet-Septembre.  Avec  2  planches. 

A.  Hauvette.  Hérodote  et  les  Ioniens.  —  Charles  Huit.  Platon  et  Aristophane.  — 
A.  H.  Sayce.  Les  anciennes  carrières  de  Ptolémaïs.  —  Eug.  Mûntz.  La  colonne 
Théodosienne  à  Constantinople.  —  Notes  et  documents  par  C.-E.  Ruelle,  Henri 
Caffiaux,  Théod.  Reinach,  H.  Omont,  etc. 


REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  MM.  Al.  BERTRAND  et  G.   PERROT, 

membres  de  l'Institut. 

Juillet-Août.  Avec  5  planches. 

Note  sur  la  méthode  employée  pour  tracer  le  plan  de  la  mosquée  d'Omar  et  de 
la  rotonde  du  S'  Sépulcre  à  Jérusalem,  par  M.  C.  Mauss.  —  Mémoire  relatif  aux 
fouilles  entreprises  par  les  R.  P.  Dominicains  dans  leur  domaine  de  Saint-Etienne, 
près  la  porte  de  Damas,  à  Jérusalem,  par  M.  le  baron  L.  de  Vaux.  —  La  source 
du  Danube  chez  Hérodote,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  —  Sripourla,  d'après 
les  inscriptions  de  la  collection  de  Sarzec,  par  M.  Amiaud.  —  Note  sur  l'origine 
de  certaines  formes  de  l'épée  de  bronze,  par  M.  A.  Maitre.  —  Quelques  notes 
d'archéologie  sur  la  chevelure  féminine,  par  M.  Edm.  Le  Blant.  —  Le  culte  de 
Mithra  à  Edesse,  par  M.  Frantz  Cumont.  —  Nouvelles,   Mélanges,  Bibliographie. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

Septembre-Octobre.  Avec  5   planches. 

Etudes  bouddhiques.  Nâlaputta  et  les  Niganthas,  par  M.  Léon  Feer.  —  La  rage, 
son  traitement  et  les  insectes  vésicants  chez  les  Arabes,  par  M.  H.  Camussi.  — 
Notes  d'épigraphie  et  d'histoire  arabe,  par  M.  Clermont-Ganneau.  —  Notes 
d'épigraphie  indienne,  par  M.  E.  Senart,  —  Nouvelles  et  mélanges. 

Le  Piiy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint -Laurent,  23. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 

Directeur  :  A.  CHUQ.UET 

Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —   Etranger,  25  fr. 

PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28 ,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqukt 
(Au  bureau  de  ia  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


MANUEL  DE  LA  LANGUE  EGYPTIENNE 

GRAMMAIRE,   TABLEAU    DES    HIÉROGLYPHES,    TEXTE  ET   GLOSSAIRE 

par  VICTOR    L,OREX 

Un  beau  volume  in-4  en  deux  livraisons.    ...      20  fr. 
La  première  livraison  vient  de  paraître. 

MÉTHODE  POUR  APPRENDRE  LES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

DE 

LA  LANGUE   CHINOISE 

A  l'usage  des  Élèves  européens 
par     RIC:iI.%RD     Lil^MIXC 

In-12 6  fr. 

COURS  ÉCLECTIQUE,  GRADUEL  ET  PRATIQUE 

DE 

LANGUE  CHINOISE  PARLÉE 

par  C.   IMBAULX-HUART 

Tome  I,  comprenant  :  une  introduction  à  l'étude  de  la  langue  chinoise.  ~  Les  prin- 
cipes généraux  de  la  langue  chinoise  parlée.  —  Six  appendices  se  rapportant  à 
ces  deux  parties  de  l'ouvrage.  In-4 25  fr. 

Tome  IL  Phrases  faciles  et  dialogues  mélangés.  In-4 25  fr. 

Tome  III.  (Sous  presse.) 

Tome  IV.  Textes  chinois.  In-4 , 25  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  86i,  3  nov.  1888  :  Plumptre,  The  life  of  Thomas 
Ken,  hishop  of  Balh  a.  Wells.  (Browne).  —  Sir  Henry  Maine,  Inter- 
national lavv  ;  Leone  Levi,  Intern.  Law;  Nys,  Notes  pour  servir  à 
i'hist.  litt.  et  dogm.  du  droit  intern.  en  Angleterre.  —  Memoirs  of  the 
count  of  Falloux,  from  the  French,  p.  p.  Pitman,  2  vols.  (A.  Arnold  : 
intéressant).  —  A  Russian  Guide  to  the  Caucasus  :  Weidenbaum,  Pu- 
tevoditel  po  Kavkazu.  (Morfill  :   détaillé  et  soigné,  mais  pas  d'index). 

—  The  Collectio  Canonum  Hibernensis  (Maccarthy).  —  The  legend  of 
the  oldest  animais  (Rhys  Davids).  —  Junior  right  amongtheCanaanites 
(Neubauer). —  Does  Oïd-English  «  neowel  »  mean  «  dark  »?  (Mayhew). 

—  The  Shefïield  glossary  (Addy  et  Bradley).  —  «  Proxy-wedded  with  a 
bootless  calf  ».  —  Levack,  The  N.  G.  A.  Latin  primer;  Owen,  Latin 
syntax  lor  the  use  of  upper  forms;  Postgate  A.  Vince,  The  New  Latin 
primer  (Goodwin). 

The  Athenaeum,  n»  3184,  3  nov.  1888  :  The  works  of  T.  N.  Green, 
p.  p.  Neltleship,  3  vols,  —  G.  Bertin,  Languages  of  the  cuneiform 
inscriptions  (on  regrettera  la  public,  de  ce  livre  qui  sera  non  seulement 
une  pierre  d^achoppement  pour  le  commençant,  mais  encore  une  occa- 
sion d'injure  contre  l'assyriologie).  —  Perey,  Hist.  d'une  grande  dame 
au  xviu^  siècle,  la  comtesse  Hélène  Potocka.  —  Burrows,  Historié 
towns,  Cinque  Ports.  —  Mrs.  Oliphant,  A  memoir  of  the  life  of  John 
Tulloch.  —  A  manuscript  ol  Quintilian  (J.  Young).  —  Dugdale's 
Diary,  ]656.  (Madan).  —  The  Dict.  of  Nat.  Biogr.  (liste  des  art., 
Hennell-Hildyard).  —  The  tablets  of  Tel-el-Amarna  (Sayce).  — 
A.  E.  Street,  Memoir  of  George  Edmund  Street,  1824-1881.  —  The 
folios  ofJonson  a.  Shakspeare  (Nicholson). 

Literarisches  Centralblatt,  n"45,  3  nov.  1888  :  G.  L.  W.  Grimm,  Lexi- 
con  graeco-latinum  in  libros  Novi  Test.  —  Harnack,  Der  pseudocy- 
prian,  Tractât  de  aleatoribus,  die  ait.  latein.  christl.  Schrift,  ein  Werk 
des  rom.  Bischofs  Victor  I.  —  Zosimi  Historia  nova,  p.  p.  Men- 
delssohn  (bon).  —  Reinhold,  Verfassungsgesch.  Wesels  im  Mittelalter 
(des  documents,  mais  des  erreurs).  —  Catualdi,  Sultan  Jahja  dell'im- 
perial  casa  ottom.  od  altrim.  Alessandro  conte  di  Monténégro  ed  i  suoi 
discendenti  in  ItalJa-(iHtroduit  dans  la  première  période  de  la  question 
d'Orient).  —  Jul.  Havet,  Une  charte  de  Metz  accomp.  de  notes  tiro- 
niennes;  Tardif,  Une  minute  de  notaire  du  ix'^  siècle  en  notes  tironien- 
nés  (Havet  est  plus  exact  et  plus  sûr).  —  Plutarchi  moralia,  p.  p.  Ber- 
NARDAKis,  vol.  I  (sera  accueilli  avec  reconnaissance).  —  Flavii  Josephi 
opéra,  p.  p.  Niese,  edit.  major  et  minor  (Cp.  Revue  crit.,  n»»  4  et  16). 
—  RiDGEWAY,  Metrological  notes,  I.  The  origin  of  the  Stadion.  IL  Re- 
çus and  pecunia.  —  Ra.mann,  Franz  Liszt.  I.  1841-1847. 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n»  44,  3  nov.  1888  :  H.  Schmidt,  Lehrbuch 
der  Dogmengesch.<.4®  Aufl,  p.,  p.  Hauck.  ^t-  V.  Schultze,  Gesch.  des 
Untergangs  des  griech.  rom.  Heidentums,  I.  (Wissov^a  :  l'auteur  ne 
suffit  pas  à  sa  tâche.)  —  Foucher  de  Careil,  Hegel  u.  Schopenhauer, 
ihr  Leben  u.  Wirken,  ûbers.  von  Singer  (Lehmann  :  à  quoi  bon  tra- 
duire une  œuvre  arriérée?;  —  Ernault,  Du  partait  en  grec  et  en  latin 
(Bezzenberger  :  rien  de  nouveau,  mais  bon  et  clair).  —  H.  Kluge, 
Zur  Entstehungsgesch.  der  Ilias  (Gemoll  :  totalement  manqué).  — 
Crinagorae  epigr.  p.  p.  Rubensohn  (Hansen)  —  Habel,  De  pontificum 
romanorum  inde  ab  Augusto  usque  ad  Aurelianum  condicione  publica 
fJ.  Schmidt  ;  des  v.ues  nouvelles  sur  quelques  points).  —  Seedorf, 
Ueber  syntakt.  Mittel  des  Ausdrucks  im  althochd.  Isidor  u.  den  ver- 
wanten  Stucken  (Tomanetz  :  fait  avec  «  acribie  »).  —  Odin,  Etude  sur 


le  verbe  dans  le  patois  de  Blonay  (Morf  :  connaissances  insuffisantes 
dans  l^histoire  de  la  langue).  —  Ad.  Schmidt,  Handb.  der  Griech,  Ciiro- 
nol.  p.  p.  RûHL  (Dittenberger  :  une  foule  de  questions  résolues  ou 
avancées).  —  Ulmann,  Kaiser  Maximilians  I  Absichten  auf  das  Pabs- 
tum  (Seeliger;  cp.  Revue  crit.  n"  40).  —  Rott,  Invent,  somm.  des  doc. 
rel.  à  rhist.  de  Suisse  conservés  dans  les  arch.  et  bibl.  de  Paris.  III, 
1648- 1684.  (A.  Stem  :  utile.)  —  von  Rath,  Pensylvanien. 

—  N"  45,  10  nov.  1888  :  Jûlicher,  Die  Gleichnisreden  Jesu. 
—  ScHAUENBURG,  Dic  Tiiuferbeweg,  in  der  Grafschaft  Oldenburg- 
Delmenhorst  u.  der  Hersch,  Jever  zur  Zeit  der  Reform.  —  Philo- 
log.  Abhandl.  Martin  Hertz  zura  siebz.  Geburtstage  von  ehem. 
Schûlern  dargebracht  (Maas  :  beau  volume  qui  réjouira  sûrement  celui 
à  qui  il  est  offert).  =  Suphan,  Friedrichs  des  Grossen  Schrift  iiber  die 
Deutsche  Literatur  (Jacoby  :  bon  et  puisé  aux  sources).  —  Tanger, 
Engl.  Namenlexikon  (Varnhagen  :  estimable  et  à  consulter).  —  K.  B. 
Textbuch  zu  Schreibers  culturhist.  Bilderatlas  des  class.  Altertums.  — 
Blumenthal,  Rabbi  Meir,  Leben  u.  Wirken  eines  jûd.  Weisen  aus 
dem  II.  nachchristl.  Jahrhundert.  (Steinschneider  :  bon.) —  Hoffmeis- 
TER,  das  Kônigtum  im  altgerm.  Staatsleben  (Kaufmann  :  fait  avec  bon 
sens,  sans  prétention).  —  G.  Monod,  Bibliogr.  de  l'hist.  de  France. 
(L.  MuUer  :  il  y  aura,  dans  une  prochaine  édition,  des  additions  à  faire 
et  des  erreurs  à  rectifier,  mais  la  matière  est  bien  disposée,  et  ce  livre, 
qui  a  coûté  beaucoup  de  peine,  répond  à  un  besoin  ;  cp.  Revue  crit., 
n°  40).  —  J^scHKE,  das  Meissnerland.  —  A.  Weber,  Leben  u.  Wirken 
des  Bildhauers  Dill  Riemenschneider.  —  Ed.  Reuss,  Hiob.  (Wellhau- 
sen  :  traduction  très  lisible  et  qui  atteint  le  but  que  se  proposait 
l'auteur.) 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  44,  3  nov.  1888  :  Asmus,  Quaest. 
Epicteteae.  (Wendland.) —  H.  Schenkl,  Die  epiktetischen  Fragmente. 
(Wendiand.)  —  Frobeen,  Quaest.  Plinianarum  spécimen.  (Œhmi- 
chen  :  utile.)  —  Amann,  De  Corippo  priorum  poet.  latin,  imitatore,  II. 
(Petschenig  :  du  soin  et  de  la  méthode.)  —  Deltour  et  Rinn,  La  tra- 
gédie grecque.  (Dettweiler  :  destiné  au  grand  public.)  —  Mahaffy, 
Greek  life  a.  thought  from  the  âge  of  Alexander  10  the  Roman  con- 
quest.  (Egelhaaf  :  savant  et  ingénieux.)  —  Eble,  griech.  Altertûmer,  I. 
Athen;  bearbeitet  fur  dtn  Unterricht  in  den  oberen  Klassen  der  gym- 
nasien.  (Weizsâcker  :  don  précieux  pour  les  élèves.)  —  Gûlde,  Die 
Kriegsverf.  des  ersten  attischcn-Bundes.  (Hertzberg  :  soigné.)  —  Em. 
MûLLER,  Drei  griech.  Vasenbilder  (Kroker.)  —  Pauli  Crosnensis  Ru- 
theni  et  Joannis  Visliciensis  carmina,  p.  p.  Krdczkiewicz.  (Hartfelder.) 

Theologische  Literaturzeitun»,  n°  22,  3  nov.  i888  :  Theolog.  Jahresbe- 
richt,  VIL  —  Kitjel,  Gçsch.  der  Hebriler,  I,  bis  zuni  Tode  Josuas. 
(Horst  :  fait  avec  grand  soin,  mais  manque  de  composition  ;  esquisses, 
recherches  sur  l'histoire  d'Israël,  mais  non  histoire  d'Israël.)  —  Das 
Neue  Test,  libers,  von  G.  WEizsacKER,  3^  édit.  ;  C.  L.  W.  Grimm, 
Lexicon  Graeco-latinum  in  libros  Novi  Testamenti  (Schûrer).  —  H.  A. 
W.  Meyer,  Krit.  exeget.  Kommentar  ûber  das  Neue  Testament,  V.  — 
Denkschrift  des  evang.  Prediger-Seminars  zu  Friedberg.  —  Jean  Ré- 
ville, Die  Religion  unter  den  Severen,  ûbers.  von  Krûger  (Harnack  : 
indispensable).  —  Wreschner,  Samaritan.  Traditionen,  untersucht 
(Siegfried  :  travail  qui  témoigne  d'une  bonne  méthode  et  de  solides 
connaissances).  —  Werckshagen,  Luther  u.  Hutten,  eine  histor.  Stu- 
die,  i5i8-i52o.  {Kippenberg  :  ne  résout  pas  la  question  si  souvent 
traitée  depuis  Kampschulte). 

Allpreussische  Monatsschrift,    1888,   V  et    VI    fasc.  juillet-septembre: 
Abhandlungen  :  Rich.  Fischer,  Briefe  u.  Aktenstiicke  aus  der  Zeit  der 


preussischen  Herzoge  Albrecht  und  Albrecht  Friedrich.  —  Kritiken 
und  Referate  :  Viehoff,  Die  Poetik  auf  der  Grundl.  der  Erfahrungs- 
seelenlehre.  et  Drei  Bûcher  erziihl.  Gesch.  p.  p.  Kiy  (Marold);  Prace 
filologiezne  wydawane  przez  Baudouin  de  Courtenay,  Karlowicz, 
etc.  {Sembrzycici);  Chr.  Bartsch,  Skizzen  zu  einer  Gesch.  Tilsits  voa 
der  ait.  Zeit  bis  1812  (Knaake).  —  Altertumsgesellschaft  Prus- 
sia  1888.  —  Mitteilungen  11.  Anhang  :  Die  sogen.  Chylinskische  Bi- 
belûbersetzung.  —  Universitâtschronik  —  Lyceum  Hosianum  in 
Braunsberg.  —  Altpreuss.  Bibliographie. 

Revue  internationale  de  linguistique  universelle.  (Internationale  Zeitschrift 
FUR  ALLGEMEiNE  Sprachwissenschaft)  ;  dirigée  par  Techmer,  IV,  i.  —  Se 
publie  à  Heilbronn,  chez  les  éditeurs  Henninger.  Prix  :  12  marks  par 
an.  Parmi  les  collaborateurs  français,  nous  trouvons  les  noms  de 
MM.  Adam,  de  Rosny,  Vinson.  —  Ce  volume  est  dédié  à  la  mémoire 
de  Bopp  dont  le  portrait  gravé  figure  au  frontispice.  Il  contient  la 
réimpression  d'un  travail  de  Bopp,  avec  une  lettre  inédite  de  G.  de 
HuMBOLDT  et  une  préface  de  Techmer.  Citons,  en  outre,  les  articles  sui- 
vants :  PoTT,  Introduction  à  la  linguistique  générale.  —  F.  Muller, 
Un  mot  sorti  d'un  suffixe.  —  Brugmann,  Le  genre  dans  la  langue  indo- 
européenne. —  Techmer,  La  transcription  du  latin.  —  Balessa,  pho- 
nétique anglaise.  —  J.  J.  De  plusieurs  ouvrages  hongrois.  —  Techmer, 
Bibliographie. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,    28,  RUE  BONAPARTE 

ESSAI    d'iconographie 
Par     le     docteur     ROBINET 

In-8,  avec  une  repi'oduction  authentique   gravée  par  J.  Tinayre.     .    2  fr. 


LE  MARQUIS  DE  JOUFFROY  D'ABBANS 

INVENTEUR  DE  LA  NAVIGATION    A    VAPEUR    ET   DE    LA    MACHINE    A    VAPEUR    ROTATIVE 

ET   A    DOUBLE    EFFET 

Par    J.-G.    ALFRED    PROST 

Un  beau  volume  in-8 (Sous  presse). 


HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DE  L'EXTREME  ORIENT 

Par  l'abbé  J.   PEISSON 
Fascicule  premier.  In-8 1  50 

L'ISLAM  AU  XIX^  SIÈCLE 

Par  A.  LE   GHATELIER.   In-18  elzévir.    ......     2  50 


LES  CROYANCES  RELIGIEUSES  DES  PREMIERS  CHINOIS 

Par    G.    de   HARLEZ 
In-8 2  fr. 


TCHOU-TZE  TZIEH-YAO-TCHUEN 

RÉSUMÉ    DES  PRINCIPES  DE  TGHOU-HI 

Traduit  pour  la  première  fois,  par  G.  de  H.  2arlez,  parties  in-8,  br.    3  fr.  50 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23« 
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PARIS 
E  F^  N  E  S  T    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRK     DE     I.  A     SOCIl^TÉ     ASIATIQUE 

DE     «.' ÉCOLE     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Aiiresset   les  communications  concernant  la  rédaction  ii  M.  A.  Ckuquk-ï 

(Au  bureau  de  1*»  Hevue  :  rue  HonaDaris    jS). 

tVîM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


El^NEST  LEROUX,   EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

RECUEIL  D^ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE 

Par  Ch.  CLERMONT-GANNEAU 

Correspondant  de  l'Institut 

Directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes 

Tome  premier 

Un    beau   volume  in-8,    composé   de   5    fascicules  richement  illustrés 
de  dessins  et  de  planches  hors  texte 2 5  fr. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  LYON 

Tome  VI 

MÉLANGES 

DE  PHILOLOGIE  INDO-EUROPÉNNE 

Par  m.   Paul   REGNAUD 
Professeur  de  Sanskrit  et  de  Grammaire  comparée 

Et    MM.    J.    GROSSET    et    J.-M.    GRANDJEAN 
Etudiants  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Un  volume  in-8 y  5o 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 


BIBLIOTHÈQUE  ORIENTALE  ELZÉ  VIRIENNE 

I.  —  Les  Religieuses  bouddhistes,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à  nos 
jours,  par  Mary  Summf.r.  i  vol.  in-i8.  2  fr.  5o 

II.  —  Histoire  du  Bouddha  Sakya  Mouni,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  par  Mary  Summer.  i  vol.  in- 18.  5  fr. 

III.  —  Les  Stances  erotiques,  morales  et  religieuses  deBhartrihari,  tra- 
duites du  sanskrit,  par  P.  Regnaud.  In- 18.  2  fr.  5o 

IV.  — La  Palestine  inconnue,  par  Clermont-Ganneau.  2  fr.  5o 

V.  —  Les  plaisanteries  de  Nasr-Eddin-Hodja.  Traduit  du  turc,  par 
J.-A.  Decourdemanchr.  i  vol.  in-i8.  2  fr.  5o 

VI-IX.  —  Le  Chariot  de  terre  cuite  (Mricchakatika),  drame  sanscrit. 
Traduit  en  français,  par  P.  Regnaud.  4  volumes  in-i8.  10  fr. 

X.  —  Iter  persicum  ou  description  du  voyage  en  Perse  entrepris  en 
1602,  par  Etienne  Kakasch  de  Zalonkemeny,  ambassadeur  de  Rodol- 
phe II,  près  de  Chah  Abbas.  Traduction  publiée  par  Ch.  Schefer. 
In- 18  avec  portrait  et  carte,  5  fr. 

XI.  —  Le  Chevalier  Jean,  conte  magyar,  par  Alexandre  Petœfi,  traduit 
par  A.  DozoN,  consul  de  France.   In-r8.  2  fr.  5o 

XII.  —  La  poésie  en  Perse,  par  Barbier  de  Meynard.  2  fr.  5o 

XIII.  —  Voyage  de  Guillaume  de  Rubrouk  en  Orient,  publié  par  de 
Backer.  In-i8.  5  fr. 

XIV.  —  Malavika  et  Agnimitra,  drame  sanscrit,  traduit  par  Ph.  Ed. 
FoucAUx.  In- 18.  2  fr.  5o 

XV.  —  L'islamisme,  son  institution,  son  état  présent,  son  avenir,  par 
le  docteur  Pkrron.  In-i8.  2  fr.  5o 

XVI.  —  La  Piété  filiale  en  Chine,  par  P.  Dabry  de  Th^ersant.  In- 18, 
avec  2  5  grav,  d'après  les  originaux  chinois.  5  fr. 

XVII.  —  Contes  et  légendes  de  l'Inde  ancienne,  par  Mary  Summer, 
avec  introd.,  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  In-i8.  2  fr.  5o 

XVIII.  —  Galatée,  drame  grec,  de  Basiliadis,  publié,  traduit  et  annoté 
par  d'Estournelles  DE  Constant.  In-i8.  5  fr. 

XIX.  —  Théâtre  Persan,  traduit  par  A.  Chodzko.  In- 18.  5  fr. 

XX.  —  Mille  et  un  Proverbes  turcs,  recueillis,  traduits,  et  mis  en  or- 
dre, par  J.-A.  Decourdemanche.  In-i8.  2  fr.  "îo 

XXI.  — Le  Dhammapada,  traduit  par  F.  Hû,  suivi  du  Sûtra  en  42  ar- 
ticles, par  Léon  Feer.  In-i8.  5  fr. 

XXII.  — Légendes  et  traditions  historiques  de  l'archipel  indien,  par 
L.  Marcel  Devic.  In- 18.  2   fr.  5o 

XXIII.  —  La  puissance  paternelle  en  Chine,  étude  de  droit  chinois,  par 
F.  ScHERZER,  interprète-chancelier.  In- 18.  2  fr.  5o 

XXIV.  —  Les  Héroïnes  de  Kâlidâsa  et  les  Héroïnes  de  Shakespeare, 
par  Mary  Summer.  In- 18.  2  fr.  5o 

XXV.  —  Le  Livre  des  femmes,  traduit  du  turc,  par  J.-A.  Decourde- 
manche. In- 18.  2  fr.  5o 

XXVI.  —  Vikramo7'vaci.  Ourvâci  donnée  pour  prix  de  l'héroïsme, 
drame  sanscrit,  trad.  et  annoté  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  In- 18.     2  fr.  5o 

XXVII.  —  Ndgdnanda.  La  Joie  des  Serpents,  drame  bouddhique,  tra- 
duit et  annoté  par  A.  Bergaigne.  In-i8.  2  fr.  5o 

XXVIII.  —  La  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive,  par  J.  Menant. 
In- 18.  2  fr.  5o 

XXIX.  —  Les  Religions  et  les  Langues  de  l'Inde,  par  R.  Cust.     5  fr. 

XXX.  —  La  poésie  arabe  anté-islamique,  par  Rkné  Basset.       2  fr.  5b 
XxXI.  —  Le  livre  des  dames  de  la  Perse,  traduit  par  J.  Thonnelier. 

In-i8.  2  fr.  5o 


XXXII.  —  L  Encre  de  Chine,  son  histoire  et  sa  fabrication,  d'après  des 
documents  chinois,  par  Maurice  Jametel.  In-i8  illustré.  5  fr. 

XXXIII.  ~  Le  livre  des  morts  des  anciens  Egyptiens,  par  Paul  Pier- 
RET.  In-i8.  10  fr. 

XXXIV.  —   Le  Koran,  sa  poésie  et    ses  lois,    par  Stanley   Lane- 
.  Poole,  In-i8.  2  fr.  5o 

XXXV.  — Fables  turques,  trad.  par  J.-A.  Decourdemanche.  In-i8.  5  fr. 

XXXVI.  —  La  Civilisation  japonaise,  par  L.  de  Rosny.  In-i8.       5  fr. 

XXXVII.  —  La  Civilisation  musulmane,  par  Stanislas  Guyard,  profes- 
seur au  Collège  de  France.  in-i8.  2  fr.  5o 

XXXVIII.  —  Voyage  en  Espagne  d\in  ambassadeur  marocain  (iSgo- 
1 691),  traduit  de  l'arabe,  par  H.  Sauvaire.  In-18.  5  fr. 

XXXIX.  —  Les  langues  d'Afrique,  par  Robert  Cust.  Traduit  par  L. 
DE  MiLLOuÉ.  In- 18.  2  fr.  5o 

XL.  —  Les  fraudes  archéologiques  en  Palestine,  suivi  de  quelques 
monuments  phéniciens  apocryphes,  par  Ch.  Clermont-Ganneau.  In- 
18,  illustré  de  33  gravures.  5  fr. 

XLI.  —  Les  langues  perdues  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  par  J.  Me- 
nant. In- 18.  2  fr.  5o 

XLII.  —  Mddhava  et  Mdlati,  drame  sanscrit,  traduit  par  M.  Strehly, 
avec  une  prétace  par  M.  Bergaigne.  In-i8.  2  fr.  5o 

XLIII.  —  Le  Mahdi,  depuis  les  origines  de  l'Islam  jusqu'à  nos  jours, 
par  James  Darmesteter.  In- 18  2  fr.  5o 

XLIV.  —  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  Perse,  par  Ja.mes  Darmeste- 
ter, professeur  au  Collège  de  France.  In- 18.  2  fr.  5o 

XLV.  —  Trois  nouvelles  chinoises,  traduites  par  M.  le  marquis  d'Her- 
VKY  de  Saint-Denys,  de  ITnstitut.  In- 18.  5  fr, 

XLVI.  —  La  poésie  chinoise,  par  Imbault-Huart.  In-i8  2  fr.  5o 

XLVII.  —  La  Science  des  Religions  et  l'Islamisme,  par  Hartv\'ig  De- 
renbourg.  In-i8.  2  fr.  5o 

XLVI II,  —  Le  Cabous  Nameh,  ou  Livre  de  Cabous,  de  Cabous  Onsor 
el  Moali,  souverain  du  Djordjan  et  du  Guilan.  Traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  avec  des  notes,  par  A.  Querry,  consul  de 
France.  Fort  volume  in-i8.  7  fr.  5o 

XLIX.  —  Les  peuples  orientaux  connus  des  anciens  Chinois,  par  Léon 
DE  RosNY.  Nouvelle  édition.  In-i8.  5  fr. 

L.  —  Les  langues  perdues  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  par  J.  Me- 
nant. II.  Assyrie.  In-18.  5  fr. 

LI.  —  Un  mariage  impérial  chinois.  Cérémonial,  par  G.  Devékia. 
In-18  illustré.  5  fr. 

LU.  —  Les  Confréries  musulmanes  du  Hedja\,  par  A.  Le  Chatelier. 
In- 18.  5  fr. 

LUI.  —  Les  Origines  de  la  Poésie  persane,  par  M.  L.  Darmesteter, 
In-i8.  2  fr.  5o 

LIV.  Artâ  Virâf-Nâmak  ou  Livre  d'Ardâ  Virâf,  par  M.  A.  Barthé- 
lémy. In- 18.  5  tr. 

LV.  —  Deux  comédies  turques,  de  Mirza  Fèth-Ali  Akhond-Zadè,  tra-^ 
duites  pour  la   i'*^  fois  en  français,  etc.,  par  A.  Cillière.  In- [8.    b  fr. 

LVI.  —  Les  Races  et  les  Langues  de  l'Océanie,  par  Robert  Cust,  tra- 
duit de  l'anglais,  par  Alph.  Pinart.  In-i8.  2  fr.  5o 

LVII.  —  Les  Femmes  dans  l'Epopée  iranienne,  par  le  baron  d'AvRiL. 
In- 18.  2  fr.  5o 

LVIII. —  Pryadarsika,  drame  sanscr.  trad.  par  Strehly.  In-i8.  2  fr.  5o 

LIX.  —  L'Islam  au  ynm^  siècle,  \>ar  K.L,E(Znk'ïEUT.V(,  In- 18.         2  fr.  3o 

Le  Boustan  de  Saadi,  poème  persan,  traduit  pour  la  première  fois  en 
français  par  A.-C.  Barbier  dr  Meynard,  membre  de  l'Institut.  In-i8, 
elzévir  de  luxe,  encadrements  rouges.  10  fr. 
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Sommaire  du  numéro  septembre-octobre  :  De  l'emploi  des  bijoux  et  de  l'argen- 
terie comme  prix  d'achat  en  Irlande  avant  l'introduction  du  monnayage,  par 
M.  d'Arbois  de  Jubainville.  —  Le  Taurobole  et  le  culte  d'Anahita,  par  M.  F.  Cu- 
mont.  —  Etudes  sur  quelques  inscriptions  latines  trouvées  dans  la  Narbonnaise, 
par  M.  Albert  Lebègue.  —  L'atelier  du  statuaire  Myrismus,  à  Césarée  de  Mau- 
ritanie (Cherchell)  par  M.  R.  Mowat.  —  Les  inscriptions  du  Djebel  Toumiat,  par 
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tion par  M.  Jacques  Guillemaud.  —  Fastes  éponymiques  de  la  ligue  tliessalienne. 
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ARCHIVES  DES  MISSIONS  SCIENTIFIQUES 

Publiées 
par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
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Rapport  sur  une  Mission  on  Tunisie,  par  M.  Cagnat.  —  Rapport  sur  une  mission 
en  Italie,  par  M.  C.  Molinier  (manuscrits  relatifs  à  l'Inquisition).  —  Rapport  de 
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Jolo,  sur  l'île  de  la  Paragua  ou  Palawan,  sur  la  baie  d'Ulugan,  sur  l'archipel  des 
Calamianes.  —  Rapport  de  M.  A.  de  Quatrefages  sur  les  Recherches  anthropologi- 
ques, dans  le  Caucase  de  M.  Chantre.  —  Rapport  sur  une  mission  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles,  par  M.  J.  Loth.  —  Rapport  sur  une  mission  au  royaume 
du  Choa  et  dans  les  pays  Gallas  (Afrique  Orientale),  par  M.  Alph.  Aubry,  ingénieur 
des  mmes.  —  Rapport  sur  une  mission  à  Luxembourg.  Les  Archives  de  l'Etat  à 
Luxembourg  (comté,  duché,  grand-duché),  par  M.  Bonnardot.  —  Fragment  d'une 
carte  des  Pyrénées. 
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TOME  PREMIER 
DEUXIÈME    ÉDITION 

REVUE    ET    CORRIGÉE 

Un  beau  volume    in-8 7  5o 

L'ouvrage    formera    3    volumes.   Il    paraît   en    fascicules  à...       i  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  862,  10  nov.  18S8  :  Burgon,  Lives  of  twelve  good 
men,  2  vols.  —  Rye,  Records  and  record  searching,  a  guide  to  the 
genealogisr  a.  topographer.  —  Montague,  Peel  (livre  bien  fait).  — 
Lees  a.  Clutterbuck,  B.  C.  1887,  a  ramble  in  British  Columbia  ; 
BoMPUS,  Diocèse  of  Mackenzie  river.  —  Some  classical  school  books; 
Fragm.  of  ihe  Gretk  comic  poets,  wiih  renderings  in  English  verse, 
p.  p.  Paley;  Aeschylus'  Seven  against  Thebes,  p.  p.  Verrall  a.  Bay- 
FiELD,  The  orig.  ms.  of  Wansleb's  history  of  the  Coptic  church. 
(Butler).  —  Ainu  hymns  (O'  Neill).  —  The  cliffe  ot  the  dead  among 
the  Teutons  (Powell).  —  Juniorright  among  the  Canaanites  (Jacobs).  — 
Did  the  Word  «  road  »  Originally  mean  «  a  clearing  »?  (Mayhevv).  —  Is 
English  «  hole  »  connected  with  Greek  y.oXhoq  (Addy).  —  «  Rack  »  as  a 
horse's  pace  (Hart),  —  «  The  Captain  of  the  Wight  »  (Fr.  Cowper).  — 
BoETHGEN,  Beitr.  zur  semit.  Religionsgesch.  (Sayce  :  connaissance  pro- 
fonde du  sujet  et  conclusions  saines). 

—  N°  863,  17  novembre  1888  :  Corresp.  ofO' Connell,  with  notice  of 
his  life  and  times,  p.  p.  Fitz  Patrick.  (Dunlop  :  «  M.  Fitzpatrick  has, 
indeed,  performed  his  duties  as  coUector  and  editor  in  a  manner 
extremely  praiseworthy  »).  —  The  music  of  the  v\'aters,  a  collection  of 
sailors'  chanties  and  songs  of  the  sea  of  ail  maritime  nations,  by  Laura 
Alex.  Smith.  —  Cheyne,  The  hallowing  of  criticism.  (Beeching).  — 
Besant,  The  eulogy  of  Richard  Jefîeries  (Dawkins).  —  Curr,  The  Aus- 
tralian  race,  its  origin,  languages,  customs,  place  of  landing  in  Aus- 
tralia,  and  the  routes  by  which  it  spread  itself  over  that  continent. 
4  vois.  (Keane)  —  The  Hilali  codex  (Isid.  Harris).  —  Juniorright 
among  the  Canaanites  (Neubauer).  —  The  cliflf  of  the  dead  among 
Teutons  (Vigfusson).  —  The  etymology  of  «  road  »  (W.  Skeat).  — 
Hoil  and  •/.oTaoç  (Bradley).  —  «  Old  Blakesware  house  »  (Railton).  — 
Shute,  On  the  history  of  the  process  by  which  the  Aristotelian  writings 
arrived  at  their  présent  form.  (Benn  :  très  recommandable).  —  The 
woman's  language  ot  ancient  Chaldaea  (Sayce). 

Literariscbes  Centralblatt,  n"  46,  10  nov.  1888  :  Steude,  Pie  Aufersteh. 
Jesu  Christi.  —  Pommersches  Urkundenbuch,  III,  i.  1287  I2g5,  p.  p. 
Prumers.  —  Bruckner,  Die  Europaisirung  Russlands.  (cp.  Revue  crii., 
n°  40.)  —  DuLLO,  Gesch.  u.  Charakter  des  Seehandels  der  grôssten 
Deutschen  Ostpliltze  seit  der  Mitte  dièses  Jahrhunderts.  (instructif.)  — 
vom  R.^TH,  Pensylvanien,  Skizzen,  —  Viereck,  Sermo  graecus  quo  se- 
natus  populusque  romanus  magistratusque  populi  romani  usque  ad 
Tib.  Caesaris  aetatem  in  scriptis  publicis  usi  sunt  examinatur.  (Gp.  un 
prochain  art.  de  la  Revue.)  —  Eutropii  Breviarium  rec.  Ruehl  (à  la 
hauteur  de  la  science).  —  Des  Minnesangs  Friihling,  p.  p.  Vogt, 
4«  cdit.  —  This,  Die  deutsch-franz.  Sprachgrenze  im  Elsass.  (Cp.  Revue 
crit.  n°  i3.)  —  Nicolai's  feiner  Almanach  1777  u.  1778,  p.  p.  Ellin- 
GER.  —  CousoN,  Introd,  to  the  Studi  of  Rob.  Browning's  poetry  (loua- 
ble.) —  Dlîntzer.  Goethe  u.  Karl  August.  (Très  minutieux,  très  exact, 
mais,  vraiment,  trop  long.)  —  Drouin,  Chronologie  et  numismatique 
des  rois  indo-scythes.  (Travail  très  soigné.)  —  Miller,  die  Weltkarte 
desCastorius,  genannt  die  Peutinger'scheTafel.  (Très  méritoire.) — Jor- 
dan, der  Tempel  der  Vesta  u.  das  Haus  der  Vestalinnen.  (Beaucoup  de 
points  douteux  sont  heureusement  éclalrcis.)  —  Holdermann,  Zur  wei- 
blichen  Bildung,  I. 

—  N"  47,  17  nov.  1888  :  Fleischanderl,  die  spartan.  Verfassung  bel 
Xenophon.  (Insuffisant  à  tous  égards.)  —  Das  Judenschreinbuch  der 
Laurenzpfarre  zu  Coin,  p.  p.  Hoeniger.  (Permet  de  se  faire  une  ide'e 


du  nombre  des  possessions  foncières  des  Juifs.)  —  Hoppe,  Gesch  des  ers- 
ten  schwed.  poln.  Krieges  in  Preussen,  p.  p.ToEPPEN.  —  De  François, 
die  Ertorsch.  des  Tschuapa  u.  Lulongo  —  Kruger,  Gescli.  der  capitis 
deminutio,  1.  (trop  liardi,  mais  des  choses  neuves  et  estimables.)  — - 
Kleinpaul,  Sprache  ohne  Worte  (cp.  Revue  crit.,  n°  44).  —  Stoll,  die 
Maya-Spraciien  der  Pokom  Gruppe,  I.  —  Bechtel,  Die  megar.  In- 
schriften.  (Ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  sur  la  matière.)  —  G.  Meyer, 
Kurzgef.  alban.  Grammatik  (cp.  Revue  crit.,  n°  43).  —  Rahn,  System. 
Schulgramm.  der  franz.  Sprache.  —  Wimmer,  Dôbefonten  i  Akirkeby 
Kirke.  —  Heine's  Buch  der  Lieder,  p.  p.  Elster.  (Intéressant.)  —  'EX- 
Xr^viv,-})  (î'.6XicO-f;y-"'i5  Heft  i-i5. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  46,  17  nov.  1888  :  Reischle,  Eîn  Wort 
zur  Controv.  ûber  die  Mystik  in  der  Theol.  —  Hûbener,  Die  Christl. 
Kleinkinderschule,  ihre  Gesch.  u.  ihr  gegenw.  Stand  (Andreae).  —  Del- 
BRiJCK,  syntact.  Forschungen,  V.  altind.  Syntax  (Oldenberg  :  très  dé- 
taillé; indispensable  instrument;  un  de  ces  livres  qu'on  aurait  voulu 
posséder  autrefois).  — Arist.  Oecon.  p.  p.  Susemihl  (Spiro).j —  Gebbing, 
De  Valeri  Flacci  dicendi  génère  quaestiones  (Schenkl  :  bonne  contribu- 
tion). —  NàGELE,  Aus  Schubarts  Leben  u.  Wirken  (Sauer  :  trop  long). 
—  Scherffig,  Beitr.  zur  franz.  Syntax.  (E.  Weber  :  très  recommanda- 
ble).  —  Trog,  Rudolf  1  und  Rudolf  II  von  Hochburgund  (Meyer  von 
Knonau  :  marque  un  progrès  critique).  —  Mitteil,  des  Altertumsve- 
reins  fur  Zwickau  u.  Umgegend,  I.  — Mém.  de  Hyde  de  Neuville  (cp. 
Revue  crzf.,n°  41).  —  This,  Die  deutsch-franz.  Sprachgrenze  im  Elsass 
(cp.  Revue  crit.,  n®  i3). 

—  N»  47,  24  nov.  1888  :  Stickel,  Das  Hohelied,  in  seiner  Einheit. 
(Nowack  [:  cp.  Revue  crit.  n°  12).  —  Leop.  v.  Schroeder,  griech. 
Gôtter  und  Heroen,  I.  Aphrodite,  Eros  u.  Hephastos.  (Knaack  :  beau- 
coup de  science  et  de  sagacité;  les  fondements  du  nouvel  et  her  édifice 
ne  sont  pas  très  solides).  —  Schweisthal,  Das  Princip  des  Schonen.  — 
Nadrowski,  Neue  Schlaglichter  auf  dunkeln  Gebieten  der  griech.  u.  lat. 
Etym.  (Bezzenberger  :  pas  de  connaissances  suffisantes;  cp.  Revue  crit. 
n»  41.)  —  Hafter,  Die  Erbtochter  nach  attischem  Recht  (Dittenberger  : 
très  solide  et  importante  contribution).  —  H.  Lattmann,  De  coinciden- 
tiae  apud  Ciceronem  vi  atque  usu.  (Schmalz  :  un  peu  diffus,  mais 
réussi.)  —  MoRSBACH,  Ueber  den  Ursprung  der  neuengl.  Schriftsprache 
(Holthausen  :  beau  travail,  très  fouillé).  —  Herzog,  Gesch.  u.  System 
der  rôm.  Staatwerfassung,  II,  Die  Kaiserzeit  von  Casar  bis  Diocletian, 
I.  geschichtl.  Uebers.  (Klebs  :  histoire  politique;  l'extérieur  très  concis, 
l'intérieur  très  détaillé).  —  Gesch.  der  Stadt  Dusseldorf  in  zwôlf 
Abhandl.  (von  Below.) — Neelmeyer-Vukassovitch,  Osterreich-Ungarn  ; 
id.  Grossbrit.  u.  Irland.  —  Wôlffun,  Renaissance  und  Barock,  Ba- 
rockstil  in  Italien.  —  Hauser,  D'iq  Entwickel.  der  Viehzucht  in  Preus- 
sen 1816-1883. 

Theologische  Literaturzeitung',  n°  23,  17  nov.  1888  :  Ekedahl,  Inter  Pau- 
lum  apost.  et  Corinthios  quae  intercesserint  rationes.  (Link  )  —  Lea, 
A  history  of  the  Inquisition  of  the  midle  âges.  (Reusch  :  un  des  tra- 
vaux les  plus  vastes  et  les  plus  profonds  que  l'année  ait  produits.)  — 
DiECKHOFF,  Luthers  Lehre  in  ihrer  ersten  Gestalt.  (Kawerau.)  —  G.Wolf, 
Zur  Gesch.  der  deutschen  Protestanten  id55-i539.  —  Nëgele,  Aus 
Schubart's  Leben  u.  Wirken. 

Zeitschrift  fur  katholische  Théologie  (Innsbruck,  Rauch),  1888,  4®  fasci- 
cule :  Abhandlungen.  Duhr,  Ehescheidung  u.  zweite  Heirat  Napo- 
léons I.  —  Kellner,  Die  rôm.  Statthaher  von  Syrien  u.  Judaa  zur  Zeit 
Christi  u.  der  Apostel,  II.  -—  Flunk,  Die  Vermilhlung  Mariii  mit  Jo- 


seph.  — Recensionen  :  De  Vorges,  Essai  de  métaphysique  positive.  (Heg- 
gen.)  —  EiNiG,  Tract,  de  SS.  Euch.  mj'st.  (Pohle).  —  Vigouroux,  Die 
Bibel  u.  die  neueren  Entdeckungen.  (Schneedorfer.) —  v.  Riess,  Bibel- 
atlas,  II.  (Flunk.)  —  Schegg,  Biblische  Archaologie,  I.  (Flunk.)  — 
DucHESNE,  Le  Liber  pontificalis,  II.  (Grisar.)  —  Larousse,  Praelectt. 
Metaphysicae  spec.  I,  II.  (Noldin.)  —  Schiffini,  Disputt.  Metaphysicae 
spec.  I.  (Noldin.)  --  Analekten  :  Creightons  Urtheile  iiber  Pàbste. 
(Zimmermann.)  —  L.  Delisle^s  Arbeiten  tiber  liturg.  Hss.  des  M.  A. 
(Nostitz-Rieneck.)  —  Essener  Sacramentare.  (Nostitz-Rieneck.)  —  Zur 
kirchligen  Lage  Oesterreichs  in  der  zweiten  Halfte  des  XVI  Jahrh.  (G.) 
Ueber  das  Gelubde  der  Keusciiheit  im  Institute  der  Rosminianer. 
(Nilles.)  —  Die  Einschreib.  der  Bruderschaftsmitglieder  in  den  Ve- 
reinscatalog.  (Nilles).  —  Dothain  nach  Brocardus.  (Zeuner.)  —  Noch- 
mals  die  Ceolfridbibel,  aus  der  vaticanischen  Jubilàumsgabe.  (G.)  — 
A.  Harnack  iiber  eine  Schrift  Viciors  I.  (Grisar.)  —  Ueber  den  hlg. 
Romedius  von  Taur.  (Mgr.  A.  Jâger.)  —  Kleinere  Mittheil.  bes.  aus 
auslând.  Literatur.  —  Liter.  Anzeigcr.  —  Alphab.  Register. 
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Ancien   secrétaire    général  du  gouvernement. 

Un  fort    volume    gr.  in-8 -        20  fr. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  LYON 
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PAR 
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Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française» 


TOME  PREMIER 
DEUXIÈME    ÉDITION 

REVUE    ET    CORRIGÉE 

Un  beau  volume    in-8 7  5o 

L'ouvrage   formera    3    volumes.   II   paraît   en    fascicules   à...       i  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  864,  24  nov.  1888  :  S.  Lane-Poole,  The  life  of 
Stratford  Caniiing,  Viscount  Stratioid  de  Redcliffe  (premier  art.).  — 
«  Canterbury  Poets  ».  Chaucer,  selected  und  edited  by  Paton.  — 
Pfleiderer,  The  philosophy  of  religion  on  the  basis  of  its  history, 
4  vols.  —  MiLL,  Elementary  commercial  geography.  —  Some  books 
of  travel.  —  Cennamella,  Inf.  xxii,  10;  caramel;  canamelle  (Paget 
Toynbee).  —  The  dérivation  of  «  road  t>  (highway).  —  Is  English 
«  hole  ))  connected  with  Greek  xoiXoç?  (Addy).  — Chizzel  =  bran  in 
Yorkshire  (AUbutt).  —  Ball,  A  short  account  of  the  history  of  mathe- 
matics  (Mackay).  —  A  concordance  to  the  Old  Testament  in  Greek.  — 
Arsène  Darmesteter  («  It  is  with  much  regret  that  we  record  the  death 
of  A.  D.  Like  so  many  of  the  ieading  French  savants  of  the  présent 
day,  he  was  of  Jewish  descent;  and  he  further  resembled  some  of  theni 
in  having  taken  to  wife  an  English  woman.  Indeed,  he  was  scarcely 
less  known  in  this  country  than  his  younger  brother...  He  was  more 
devoted  to  the  linguistic  than  to  the  literary  side  of  his  subject,  and  in 
linguistics  he  was  an  ardent  advocate  of  the  liistorical  method.  »). 

The  Athenaeum,  n»  3 186,  17  nov.  1888  :  Nash,  The  life  of  Richard, 
Lord  Westbury,  formerly  Lord  High  Chancellor  with  sélections  from 
his  corresp.  2  vols.  —  Th.  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht,  III,  2,  der 
Sénat.  (11  faut  lire  le  volume  pour  avoir  une  juste  idée  de  cette  rnasse  de 
matériaux,  de  cette  critique  suggestive,  de  cette  analyse  brillante  et 
parfois  trop  subtile.)  —  Rob.  Wallace,  India  in  1887;  Mitford, 
Orient  a.  Occident,  a  journey  East  from  Lahore  to  Liverpool;  E.  F. 
BuRTON,  An  Indian  olio. — PLUMPTRE,The  life  of  Thomas  Ken. — Philo- 
log.  Liter.  :  H.  Paul,  principles  of  the  hist,  of  lang.  transi,  by  Strong; 
D.  Masson,  The  Dawn  of  French  liter.  (sans  prétention);  Mayhew  a. 
Skeat,  a  concise  diction,  of  middle  English,  i  i5o-r58o  (utile)  ;  Oidhe 
Chloinne  Tuireann,  the  Fate  of  the  Children  of  Tuireann,  p.  p. 
O'DuFFV  («  creditable  édition  ot  this  interesting  taie  »).  — The  Lewes 
charters  (Round).  —  A  ms.  of  the  metrical  transi,  of  Palladius  «  De  re 
rustica  »  (Moule).  —  An  Anglo-Saxon  Charter  (De  Gray  Birch).  — 
The  house  of  Percy.  —  Wolveridge's  «  Spéculum  Matricis  »  (Bailey). 
—  Stahlschmidt,  The  church  bells  of  Kent,  their  Inscriptions,  foun- 
ders,  uses  a.  traditions.  —  An  ancient  plan  of  Cambridge  (Clark).  — 
GossE,  Life  of  Congreve  (bon).  —  The  folios  of  Jonson  a.  Shakspeare. 

N'»  3187,24  nov.  1888  :  ELLioT,The  life  ofSidney,  Earl  of  Godolphin, 
Lord  High  Treasurer  of  England,  1702-1710  (très  bon  travail  sur  un 
sujet  négligé  jusqu'ici).  —  Memoirs  of  the  Count  of  Falloux,  from  the 
French,  p.  p.  Pitman.  2  vols.  —  Guides-Joanne  (Grand  éloge  du  très 
utile  volume  de  M.  Haussoullier;  cp.  Revue  crit.  n"  28  et  de  l'inté- 
ressant livre  de  M.  Rousset).  —  The  Library  of  the  People's  Palace 
(W.  Besant).  —  M.  Saunders^  Chaucer.  —  Arsène  Darmesteter  (très 
longue  notice,  pleine  de  détails  sur  la  vie  et  les  travaux  d'A.  D... 
«  Scholars  will  remember  A.  Darmesteter  as  the  great  lexicographer 
who  died  a  few  months  before  the  hnishing  of  an  unparalleled  under- 
taking,  as  the  author  of  Da;mesteter's  Law  —  la  chute  des  proxytones 
atones  —  as  the  restorer  of  mediaeval  French,  and  as  the  founder  of 
the  System  of  French  grammar,  which  he  developped  in  a  brilliant 
course  of  lectures  at  Sèvres  »).  —  Archaeolog.  piablic.  Papers  of  the 
American  school  of  Classical  Studies  at  Athens  :  Stkrrett,  An  epigra- 
phical  Journey  in  Asia  Minor;  The  Wolfe  Expédition  to  Asia  Minor. 
(Deux  volumes  qui  font  honneur  et  à  leur  auteur  et  à  l'Ecole  améri- 
caine d'Athènes.)  —  The  folios  of  Jonson  and  Shakspeare  (Hall  Man- 
sergh,  Roberts). 


Literarisches  Centralblatt,  n»  48,  24  nov.  1888  :  Rovers,  Apokalypt, 
Studien.  —  Dôring,  philos.  Gûterlehre.  —  Viehoff,  Die  Poetik  auf 
Grund  der  Erfahriingsseeleiilehre.  —  Max  Duncker,  Abhandl.  aus  der 
griech.  Gesch.  et  Abhandl.  aus  der  neueren  Gesch.  —  Euclidis  Ele- 
menta,  p.  p.  Heiberg,  V.  —  Al-lobab  seu  diction,  syro-arab.  auctore 
P.  G.  Cardahi.  I  (à  bien  accueillir;  va  de  A  à  R;  coûte  40  mark;  le 
deuxième  volume  est  sous  presse).  —  Zenker,  Die  provenz.  Tenzone, 
eine  lit.  hist.  Abhandl.  (étude  de  grande  valeur).  —  Kôrting,  Encycl. 
u.  Method.  der  engl.  Philologie  (n'est  pas  toujours  au  courant  et  com- 
met des  erreurs;  utile  néanmoins). —  Islandske  Annaler  indtil  1578, 
p.  p.  G.  Storm.  —  Erinner.  an  Jane  Welsh-Carlyle,  ûbers.  v.  Th. 
A.  Fischer.  —  Herm.  Schiller,  Lehrbuch  der  Gesch.  der  Padagogik. 

Berliner  philologische  Wocheuschrift,  n"  46,  17  novembre  i888  :  Parodo- 
rum  epicorum  graec.  et  Archestrati  reliquiae  p.  p.  Brandt  (Ludwich), 
—  Scholia  in  Euripidem  rec.  Ed.  Schwartz.  I,  Hecuba,  Orestes,  Phœ- 
nissae  (Wecklein  :  très  satifaisant),  —  Tacite,  Dial.  des  orateurs  p.  p. 
Goelzer  (John  :  cp.  Revue  crit.  n°  19).  —  Bitschofsky,  Krit.  exeget. 
Studien  zu  den  scriptores  historiae  Augustae  (Peter  :  très  soigné).  — 
Capes.  The  hist.  of  the  Achaian  ieague,  as  contained  in  the  remains  of 
Polybius  (Hultsch  :  ne  peut  revendiquer  une  valeur  scientifique).  — 
RoBiou  et  Delaunay,  Les  instit.  de  l'anc.  Rome,  III.  Econ.  polit,  et 
lois  agraires,  gouv.  et  admin.  de  l'Empire  (Schiller  :  «  Nicht  selten  zei- 
gen  kleine  Verstosse  wie  wenig  sicher  die  Verfasser  ihres  Stoffes  wa- 
fen  »)  —  W.  MûLLEE,  Die  Theseusmetopen  vom  Theseion  zu  Athen  in 
ihrem  Verhaltn.  zur  Vasenmalerei  (Gurlitt  :  traité  avec  justesse  et  mé- 
thode). —  Ehlinger,  Griech.  Schulgramm. 

—  N°  47,  24  nov.  1888  :  Anhut,  In  Dionysium  Periegetam  quaest. 
crit.  (Schneider  :  très  recommandable).  —  Weil.  L'auteur  du  premier 
discours  contre  Aristogiton  est-il  bien  informé  des  institutions  d'Athè- 
nes? (Thalheim  :  ne  regarde  pas  les  attaques  de  Lipsius  comme  réfu- 
tées). —  Th.  Reinach,  L'inscription  de  Lygdamis  (Meister  :  importantes 
contributions).  —  Avianus,  the  fables,  p.  p.  Ellis  (Heidenhain  :  édi- 
tion qui  répond  peu  à  la  renommée  du  savant).  —  Harnecker,  Adnot. 
ad  Ciceronis  de  orat.  libr.  II.  (Strôbel  :  très  détaillé  et  instructif).  — 
BussoN,  Lykurgos  u,  die  grosse  Rhetra  (Kirchner  :  digne  d'être  exa- 
miné avec  attention).  —  Paul  GuiRAUD,  Les  assemblées  provinc.  dans 
l'empire  romain  (H.  Schiller  :  excellent,  cp.  Revue  crit.  n°  21).  —  An- 
drew Lang,  Ritual  and  religion  (Fritzsche  :  abondant,  clair,  intéres- 
sant). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  23,  i"  nov.  1888  :  Lindner,  Die 
Veme.  (Luschin  von  Ebengreuth  :  travail  très  instructif.)  —  Jahresber. 
der  Geschichtswiss.  VI.  (von  Below  :  c'est  Jastrow  qui  rend  compte 
des  public,  sur  l'hist.  de  la  constitution  et  de  l'économie  politique; 
mais  il  est  incomplet,  et  ses  jugements  sont  contestables;  en  revanche, 
licite  consciencieusement  ses  propres  productions.)  —  Bourgeois,  Neuf- 
chatel  et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté.  (Heigel  :  «  L'au- 
teur n'a  pas  procédé  objectivement  et  impartialement  »  ;  cp.  Revue  crit. 
1887,  n"  47). 

Journal  of  the  Gypsy  Lore  Society,  vol.  I,  n°  2,  octobre  1888  :  R.  von 
SowA,  The  dialects  of  the  Gypsies  of  Brazil.  —  Grîerson,  Doms,  Jâts, 
and  the  origin  of  the  Gypsies.  —  W.  Webster,  The  Cascarrots  of  Ci- 
boure.  —  Kopernicki  a.  Groome,  Two  Gypsy  folk-tales.  —  Crofton, 
Orthography  a.  accent.  —  Grîerson,  The  genitive  in  Gypsy.  —  Origi- 
nal popular  mélodies  of  the  Transylvanian  Text-Gypsies.  —  Groome, 
Anglo-Romany  gleanings.  —  Reviews  (LeIand,  Mac-Ritchie,  Davidson)^ 
Notes  and  queries. 


Revue  de  Belgique,  ii^  livr.  i5  nov.  1888  :  Delbœuf,  Le  magnétisme 
animal,  à  propos  d'une  visite  à  recelé  de  Nancy,  I.  —  Coemans,  Usages 
et  cérémonies  du  mariage.  —  Boukson,  Que  fut  Jésus?  (fin.)  —  Belly, 
L'ithsme  américain,  IV.  —  Et.  B.  L'exposition  d'Anvers.  —  PorviN, 
Ch.  Getïcken. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  MM.  Al.  BERTRAND  et  G.   PERROT, 

membres  de  l'Institut. 

Abonnement:   3o  fr.  ;  Départements,  32  fr.  ;  Etranger,  33  fr. 

Sommaire  du  numéro  septembre-octobre  :  De  l'emploi  des  bijoux  et  de  l'argen- 
terie comme  prix  d'achat  en  Iriande  avant  l'introduction  du  monnayage,  par 
M.  d'Arbois  de  Jubalnville.  —  Le  Taarobole  et  le  culte  d'Anahita,  par  M.  F.  Cu- 
mont.  —  Etudes  sur  quelques  inscriptions  latines  trouvées  dans  la  Narbonnaise, 
par  M.  Albert  Lebègue.  —  L'atelier  du  statuaire  Myrismus,  à  Césarée  de  Mau- 
ritanie (Glierchell)  par  M.  R.  Mowat.  —  Les  inscriptions  du  Djebel  Toumiat,  par 
M.  R.  de  laBlanchère.  —  Fouilles  dans  un  cimetière  romain  à  Carthage,  en  1888, 
par  M.  A.  Delattre.  —  Etudes  sur  quelques  cachets  et  anneaux  de  l'époque  méro- 
vingienne, par  M.  Deloche.— Les  inscriptions  gauloises.  Nouvel  essai  d'interpréta- 
tion par  M.  Jacques  Guillemaud.  —  Fastes  éponymiques  de  la  ligue  thessalienne. 

—  Tages  et  Stratèges  fédéraux,  par  M.  Paul  Monceaux.  —  De  la  formule  Trans- 
lata de  Sordentibus  locis  trouvée  sur  les  monuments  de  Gherchell,  par  M,  Pallu  de 
Lessert.  —  Sur  les  abréviations  dans  les  manuscrits  grecs,  par  M.   Paul  Taunery. 

—  Chronique  d'Orient,  par  M.  Salomou  Reinach.  --  Nouvelles  archéologiques  et 
correspondance.  —  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie.  —  Revue  des  publications 
épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  romaine,  par  M.  R.  Gagnât. 


ARCHIVES  DES  MISSIONS  SCIENTIFIQUES 

ET     LITTÉRAIRES 

Publiées  sous  les  auspices 

du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Tome  XIV,  in-8,  avec  nombreuses  cartes  et  planches.  ...     9  fr. 

Rapport  sur  une  Mission  en  Tunisie,  par  M.  Gagnât.  —  Rapport  sur  une  mission 
en  Italie,  par  M.  G.  Molinier  (manuscrits  relatifs  à  l'Inquisition).  —  Rapport  de 
Mission  sur  la  cùte  Nord  de  Venezuela,  par  M.  Ghaper.  —  Rapport  sur  une  Mission 
au  Wadi  Brissa,  par  M.  Pognon.  —Rapport  de  M.  Alfred  Marche  sur  l'archipel  de 
Jolo,  sur  l'ile  de  lu  Paragua  ou  Palawan,  sur  la  baie  d'Ulugan,  sur  l'archipel  des 
Galamianes.  —  Rapport  de  M.  A.  de  Quatrefages  sur  les  Recherches  anthropologi- 
ques, dans  le  Gaucase  de  M.  Ghantre.  —  Rapport  sur  une  mission  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles,  par  M.  J.  Loth.  —  Rapport  sur  une  mission  au  royaume 
du  Ghoa  et  dans  les  pays  Gallas  (Afrique  Orientale),  par  M.  Alph.  Aubry,  ingénieur 
des  mines.  —  Rapport  sur  une  mission  à  Luxembourg.  Les  Archives  de  l'Etat  à 
Luxembourg  (comté,  duché,  grand-duché),  par  M.  Bonnardot.  —  Fragment  d'une 
carte  des  Pyrénées,  par  M.  Schrader. 
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désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
LE  MARQUIS  DE  JOUFFROY  D'ABBANS 

INVENTEUR   DE   l'APPLICATION   DE    LA    VAPEUR   A    LA    NAVIGATION 
Par  J-C.  A.I.FRED  PROSX' 

1  volume  in-8 6  fr. 


r 


L'EPOPEE     SERBE 

CHANTS  POPULAIRES  HÉROÏQUES 

SERBIE,  BOSNIE  ET  HERTZÉGOVINB,  CROATIE,  DALMATIE,  MONTÉNÉGRO 

Traduit  par  Aug.  DOZOïv 

1  volume  in-8,  avec  planche , 7  fr.  50 

L'ANCIENNE    ALEXANDRIE 

ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE  par  le  O'  ivÉrouxsos  bey 

1  volume  in-8  avec  dessins,  planches  et  carte  en  couleurs 6  fr. 

LA  PISCINE  DE  BÉTHESDA  A  JÉRUSALEM 

Par    C.    MAUSS 
Architecte   du  Ministère  des  Affaires    étrangères. 

In-8,   richement  illustré 6  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  86 1,  i  décembre  1888  :  Matthew  Arnold,  Essays  in 
criticism  (Simcox).  —  The  Scotch  principals  :  Mrs  Oliphant,  Memoir 
of  Principal  Tulloch.  Knight,  Principal  Shairp  and  his  friends, 
(W.  Wallace),  —  Isaac  Taylor,  Leaves  from  an  Egyptian  note-book. 
(Am.  B.  Edwards),  —  Mrs  Barnett,  Practicable  Socialism,  —  On  Gel- 
tic  latinity  a.  the  Tripartite  Life  (W.  Stokes).  —  The  cliff  of  the  dead 
(Cook).  —  The  vowel  quantity  in  Old-English  «  rod  »  and  «  hol  » 
(Mayhew).  —  Hoil  and  xoîXoç  (Bradley).  —  The  legend  of  the  oldest 
animais  (Kuno  Meyer  et  Coelho).  —  Chizzel  =  bran  in  Lincohishire 
(Peacock). —  Th.  Mommsen,  Rom,  Staatsrecht,  dritter  Band,  II.  (Fr.  T. 
Richards  :  on  connaît  les  mérites  de  l'ouvrage,  «  its  fulness  and  its  ori- 
ginality  »).  —  Oriental  studies  in  Italy, —  Etruscan  numerals,  Eslem- 
za6rumis,  Tezan  a.  0un7ulGl  (Rob.  Broun). 

The  Athenaeum,  n°  3, 188,  i  décembre  1888:  G.  Smith,  Stephen  His- 
lop,  pioneer  missionary  a.  naturalist  in  Gentral  India  1844-1863.  — 
Beauclerck,  Rural  Italy,  an  account  of  the  présent  agricuhural  condi- 
tion of  the  Kingdom.  —  Lynn  Linton,  Through  the  Long  Night, 
3  vols.  —  KiNG  a.  GooKSON,  The  principles  of  sound  a.  inflexion,  as 
illustrated  in  the  Greek  a  Latin  languages  (comble  une  lacune  dans  la 
littérature  philologique  anglaise,  soigné  d'ailleurs  et  clair;  expose  l'état 
actuel  de  la  science).  —  Ernst  II,  Herzog  von  Sachsen  Goburg-Gotha, 
Aus  meinem  Leben  und  aus  meiner  Zeir,  II.  —  Garlyle  as  an  historian 
(O.  Brow^ning  u,  Peacock). — The  author.  transi,  of  the  Bible  with  the 
marginal  notes  of  the  Genevan  version  1715  (Pocock).  —  The  town 
wall  a.  gâtes  of  Dover  (Kerslake).  —  Ball,  a  short  account  of  the  his- 
tory  of  mathematics.  —  Lewis,  The  holy  places  of  Jérusalem  (l'ouvrage 
le  plus  important  sur  le  sujet  depuis  celui  de  Fergusson,  1878). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  49,   1°'"  déc.   1888  :  Deutsch  protestant. 
Kampfe  in  den  baltischen  Provinzen   Russlands.    —   Du  Prel,   Die 
Mystik  der  alten  Griechen.  Tempelschlaf,  Orakel,  Mysterien,  Dilmon 
des  Sokrates  (Pas  de  critique  des  sources;  croit  toutes  les  anecdotes  de 
Plutarque;  écrit  avec  esprit  et  habileté;  grande  lecture  ;  à  recommander 
aux  amateurs  de  problèmes  mystiques).  —  Von  Gizycki,  Kant  u.  Scho- 
penhauer.  —  Tiele.   Babyl.    assyr.  Geschichte,  II,  von  der  Thronbe- 
steig.  Sinacherib's  bis  zur  Eroberung  Babels  durch  Gyrus  (Très  utile; 
jugement    calme,    critique    réfléchie).    —    Danielson,    Die    nordische 
Frage    1746-175  i   (réussit  à  bien  faire  connaître  la  politique  russe,  da- 
noise et  anglaise).  —  Von  Asboth,  Bosnien  und  die  Herzegowina.  — 
Euripide,  Phéniciennes,  p.  p.  Bernardakes  (en  grec;  paraît  dans  la  col- 
lection Zographos;  bon  travail).  — Hosius,  Apparatus  criticus  ad  Ju- 
venalem  (recherches   soignées).  —  Blase,   Geschichte  des  Irrealis  im 
Lateinischen,   zugleich  ein  Beitrag  zur   Kenntniss  des  afrikan.  Laieins 
(en  somme  instructif).  —  Gricii  carmina  p.  p.  Morawski  (IIl"  vol.  du 
Gorpus   antiquissimorum    poetarum   Poloniae   latinoruni,  consacré  à 
Pun  des  humanistes  les  plus  remarquables  de  Pologne,  André  Gricius, 
évéque  de  Plocka,  1482- 1  537).  —  Fickelscherer,  das  Kriegswesen  der 
Alten;   Seemann,  Die  gottesdienstlichen  Gebrauche  der  Griechen  und 
Romer  (deux  études  destinées  au  grand  public  et  sans  valeur  originale). 
—   Heydemann,  Pariser   Antiken  (cp.  Revue  crit.   n"  27).  —   Semper, 
Wandgemalde  u.  Malerdes  Brixner  Kreuzganges.  —  Gharles,  Zeitgen. 
Tondichter,  Siudien  u.  Skizzen. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  48,  i'^'' décembre  1888  :  Minucii  Felicis 
Octavius  p.  p.  Baehrens  (Wendland  :  Téditeur,  mort  récemment,  a  été 
t)Ius  heureux  sur  d'autres  domaines). — Wilhelm,  De  Minucii  Octa- 


vio  et  Tertulliani  Apologetico  (Wendland  :  ne  dit  pas  le  dernier  mot 
sur  la  question).  —  Gonst.  Ritter,  Untersuch.  ûber  Plato.  —  Der  Rig- 
veda  oder  die  heiligen  Hymnen  der  Brahmanen,  zum  ersten  Maie  ins 
Deutsche  ûbersetzt  mit  Commentar  u.  Einleitung  von  Alfred  Ludwig 
(Hillebrandt  :  VI«  et  dernier  vol.  de  l'ouvrage  qu'on  accueillera  avec 
reconnaissance).  —  Festschrift  zur  Begrûssung  der  vom  28  sept,  bis 
I  oct.  1887  in  Zurich  tag.  Versamml,  deutscher  Philologen  u.  Schul- 
mânner  (Bruns).  —  Gasquy,  De  Fulgentio  Virgilii  interprète  (Keil  :  cp. 
Revue  crit.^  n°  70).  —  Borchardt,  Die  sprichwortl.  Redensarten  im 
deutschen  Volksmund  nach  vSinn  u.  Ursprung  erleutert  (Dunger  :  ne 
connaît  pas  le  travail  de  Schrader  «  Der  Bilderschmuck.  der  deutschen 
Sprache  »,  trop  diffus  d'ailleurs,  mais  a  le  jugement  sain).  —  Léser, 
Fehler  u.  Lticken  in  der  Li  Sermon  Saint  Bernart  benannten  Pre- 
digtsammlung  (W.  Meyer  :  travail  très  exact).  —  Kaerst,  Forsch.  zur 
Gesch.  Alexanders  des  Grossen  ;  Lezius,  De  Alexandri  Magni  expedi- 
tione  indica  quaestiones  (Niese  :  le  livre  de  Kaerst  renferme  des  remar- 
ques justes;  celui  de  Lezius  est  vraiment  important.)  —  Kellrter,  Die 
Landfriedensbtinde  zwischen  Maas  und  Rhein  im  XIV  Jahrhundert 
(Quidde  :  travail  très  estimable).  —  Gothen,  Die  Culturentwickl.  Sii- 
ditaliens  in  Einzeldarstellungen  (L.  Geiger  :  très  bon;  études  profon- 
des, goût  et  finesse  d'exposition).  —  Léo  Bloch,  Die  znschauenden 
Gôtter  in  den  rotfigurigen  Vasengemalden  des  malerischen  Stiles  (Wer- 
nicke  :  fait  avec  soin). 

Berliner  pbilologische  Wochenschrift,  n°  48,  i*^'^'  de'c.  1888  :  Zu  Soph. 
Or.  1 524-1 53o  (Holub).  —  Programme  :  Fedde,  Der  Fûnfkampf  der 
Hellenen  ;  Steinwender,  Die  rôm.  Biirgerschaft  in  ihrem  Verh.  zum 
Heere;  Solbisky,  Die  Schlacht  bei  Cannae;  Asbach,  das  Volkstribunat 
des  jûng.  M.  Livius  Drusus;  Pfannschmidt,  Zur  Gesch.  des  Pompeian. 
Bûrgerkrieges;  Abraham,  Tiberius  u.  Sejan ,  Schneider,  Portus  Itius.  — 
Eutyphron,  p.  p.  Constantinides;  Criton,  p.  p.  Cron,  p,  p.  Schanz. 
(Apelt  :  fait  un  très  grand  éloge  des  éditions  de  Schanz).  ~  Ohle,  Beitr. 
zur  Kirchengesch.  I.  Die  pseudophilon.  Essaer  u.  die  Therapeuten 
(Wendland).  —  Horace,  the  odes,  carmen  secul.  a.  epodes,  p.  p. 
WicKHAM  (Schûtz  :  laisse  une  impression  favorable).  —  Nageotte, 
précis  d'hist.  de  la  litt.  grecque  (Peters;  trop  de  détails  pour  le  jeune 
public  auquel  le  livre  est  destiné).  —  Du  Prel,  Die  Mystik  der  alten 
Griechen,  Tempelschlaf,  Orakel,  Mysterien,  Damon  des  Sokrates 
(Bûchsenschutz  :  tentative  intéressante  de  résoudre  ou  d'éclaircir  cer- 
taines énigmes  psychologiques  de  l'antiquité).  —  Sauer,  Die  Anfànge 
der  statuar.  Gruppe,  ein  Beitrag  zur  Gesch.  der  griech.  Plastik  (Bie). 
—  Th.  Arndt,  Latein.  Uebungsbuch,  I. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  24,  i5  nov,  i888  :  A.  Riehl,  Der 
philosophische  Criticismus  und  seine  Bedeutung  fur  die  positive  Wis- 
senschaft,  II,  2.  (Lipps.)  —  Gross,  Wirtschaftsformenund  Wirtschafts- 
principien  (Lexis). 

Theologische  Literaturzeitimg',  n"  24,  i"  déc.  1888  :  Brhrmann,  Einfûhr. 
in  die  heilige  Schrift  Alten  u.  Neuen  Testaments,  (Holtzmann.)  —  Die 
Briefe  des  Neuen  Testaments,  im  jetzigen  Deutsch  w^iedergeg.  (Holtz- 
mann.) —  Arnold,  Die  Neronische  Christenverfolgung,  eine  krit,  Un- 
tersuch. (Kruger  :  réussi.)  —  Kaufmann,  Die  Gesch.  der  deutschen 
Univ.  I,  Vorgesch.  (Nitzch  :  travail  distingué  :  étude  vaste  des  sources, 
sagacité  remarquable,  extraordinaire  «  Combinationsgabe  »,  exposé 
plein  de  vie.)  —  Baum,  Magistrat  u.  Reform.  in  Strassburg  bis  1529. 
(Très  bon.)  —  Israël,  M.  V.  Weigels  Leben  u.  Schriften. 

Revue  de  rinstruction  publique  en  Belgique,  tome  XXXI,  6^  livr.  :  Delbœuf, 
De  la  nature  des  compléments  à  propos  de  la  définition  du  complé- 


ment  direct.  —  Comptes-rendus  :  Wauters,  Homère  a-t-il  existé?  (P. 
Thomas  :  on  regrette  que  l'auteur  ait  risqué  cette  petite  excursion  dans 
un  domaine  qui  lui  est  étranger).  —  Braemer,  Nationalitilt  u.  Spraclie 
im  Kônigreiche  Belgien  (Pirenne  :  des  erreurs  historiques,  mais  soin 
et  méthode  dans  Pétude  statistique).  —  Delbœuf  et  Iserentant, 
Chrestomathie  latine.  —  Keelhoff,  Notions  de  prosodie  et  de  métri- 
que latine  (L.  R.  :  bref,  exact,  recommandable).  —  Lemonnier,  Picard, 
RoDENBACH,  Verhaeren,  Anthologie  des  prosateurs  belges  publiée  avec 
l'appui  du  gouvernement  belge  (Bergmans  :  on  n'a  pas  su  établir  de 
façon  sérieuse  la  liste  des  littérateurs;  les  fragments  ou  extraits  ont  été 
découpés  au  hasard  ou  avec  maladresse;  les  notices,  écrites  dans  un 
style  tourmenté  et  baroque,  sont  au  fond  absolument  vides).  —  Bra- 
CHET  et  DussotJCHET,  Nouveau  cours  de  grammaire  française  (J.  de 
Bastin  :  a  Somme  toute,  la  valeur  de  cette  grammaire,  et  cette  valeur 
est  grande,  consiste  dans  les  notions  historiques  et  philologiques.  Quant 
aux  règles  de  grammaire  proprement  dites,  le  cours  ne  vaut  pas  mieux 
que  notre  vieux  Noël  et  Chapsal  »).  —  Université  de  Gand,  recueil  de 
travaux  publiés  par  la  Faculté  de  phil.  et  lettres,  I.  P.  Thomas,  Lucu- 
brationes  Manilianae  (reprod.  d^un  art.  de  Fr.  Plessis  dans  r«  Instruc- 
tion publique  »).  —  L.  Lange,  Kleine  Schriften  aus  dem  Gebiet  der 
class.  Altertumswissenschaft  (Wagener  :  i^""  art.) 
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Biblioteca  de  escritores  aragoneses 
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de  Madrid 

Par  F.  GUILLEN  ROBLES 

Un  volume  in-8 6  fr. 


CONTES  PLAISANTS  ANNAMITES 

Chuyen  doi  xua 

Traduits    en    français    pour    la    première    fois 

Par  ABEL  DES  MICHELS 

Un  beau  volume  in-8 1 5  fr. 


LES  FAUSSES  ANTIQUITES 

De  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  .  : 

Par    M.    J.    MENANT,    de    Tlnstitut 

In-i8  de  luxe 3  5o 
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LIVRES  NOUVEAUX    POUR  ÉTRENNES 

LA 

LÉGENDE   DE  MONTFORT   LA  CANE 

Texte  par  le  Baron  Ludovic  DE  VAUX 
Illustrations   en   couleur    par   Paul  Chardin. 

Un  volume  de  luxe,  in-4  carré,  illustré  en  chromotypograhie, 
vignettes  et  camaïeux  en   un   élégant  cartonnage 25  fr. 

20   exemplaires  sur  fort  vélin  de  Hollande  à  la  cuve 5o  fr. 

10  exemplaires  sur  japon  impérial 100  fr. 

CONTES    RUSSES 

Texte  et   illustrations,   par   L.   SICHLER 

Un  magnifique  volume  gr.  in-4,  avec  une  couverture  en  chromotypo- 
graphie, et  plus  de  200  dessins  ou  planches  représentant  des  scènes, 
des  costumes,  des  ornements  russes,  avec  cartonnage  élégant.     25  fr. 

Le  même  ouvrage  sur  fort  vélin  de  Hollande 40  fr. 

CENT    PROVERBES    JAPONAIS 

Par  F.  STEENACKERS  et  Uéda  TOKUNOSUKE 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré  à  la  japonaise  en  noir  et  en 
couleurs,  fort  papier  teinté ,., , 25  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  866,  8  déc.  1888  :  Sir  John  Strachey,  India  (Hunier  : 
ouvrage  de  grande  valeur).  —  Turner,  Count  Tolstoi  as  novelist  and 
thinker  (Morfill).  — Bass  Mullinger,  Universities(tiré  de  l'Encyclop. 
Brit.)  et  A  history  of  the  University  of  Cambridge  (Rashdall).  —  Tlie 
Chaucer  art.  in  tlie  Dict.  of  Nat.' Biogr.  (Furnivall).  —  Thie  latin 
«  Heptapla  y>  (Mayor).  —  The  clifF  of  the  dead  among  the  Teutons 
(Stevenson).  —  Marriage  or  near  kin  (Huth).  —  Road  in  middle  En- 
glish  (Ramsay).  —  Seth,  Hegelianism  a.  personality  (Stewartl.  — 
Arsène  Darmesteter  (très  longue  et  très  élogieuse  notice).  —  Marston, 
Our  récent  actors,  2  vols.  (Wedmore). 

The  Athenaeum,  n°  3 189,  8  déc.  1888  :  Besand,  The  Eulogy  of  Richard 
Jefîeries.  —  Two  centuries  of  Irish  history,  1 691- 1870,  p.  p.  Bryce.  — 
Ingram,  Two  chapters  of  Irish  history,  I,  the  Irish  parliament  of  James 
II  ;  II.  The  alleged  violation  of  the  treaty  of  Limerick.  —  James,  The 
Unknown  Horn  of  Africa,  an  explor.  from  Berbera  to  the  Léopard 
River.  —  Hannay,  Life  of  Smollett  (résumé  utile  et  très  agréable  à 
lire).  —  Drummond,  Philo  Judaeus  or  the  Jewish-Alexandrian  philosophy 
in  its  development  a.  completion.  —  The  Genevan  version  of  the  Bible. 

—  Carlyle  as  an  historian.  —  Notes  from  Oxford.  —  Excavations  near 
Thespiae  (Mary  G.  Dawes).  —  Letters  of  Félix  Mendelssohn  to  Ignaz 
a.  Charlotte  Moscheles,  translated. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  5o,  8  déc.  1888  :  Carrière,  Christus  u.  die 
Wissenschaft  der  Gegenwart.  —  Steck,  Der  Galaterbrief.  —  Leksycki, 
die  œltesten  grosspolnischen  Groodbticher,  I.Posen,  i  386-1399  (public, 
importante).  —  Die  Chronik  der  Stadtschreiber  von  Posen,  p.  p. 
Warschauer.  —  Bokemeyer,  Die  Molukken.  —  Cecchi,  Fiinf  Jahre  in. 
ostafrika.  —  Die  Kilmpfeund  Streitigkeiten  zwischen  den  Banu  Umajja 
und  den  Banu  Hasini  von  Takijj  ad-din  al-Maktizijj,  hrsg.   v.   G.  Vos. 

—  Braitemaier,  Gesch.  der  poet.  Théorie  u.  Kritik  von  den  Discursen 
der  Malerbis  auf  Lessing,  I  (consciencieux  et  très  fouillé).  — Muncker, 
Klopstock  (travail  très  solide  et  très  complet,  tout  en  étant  destiné  au 
grand  public;  cp.  un  prochain  art.  de  la  Revuej. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  49,  8  déc.  1888  :  Kurzgef.  Comm.  VL 
Die  Psalmen  u.  Sprûche  Salomos,  ausgel.  von  Schulz  u.  Stuack.  Nov- 
vack.)  —  Matthis,  die  Leiden  der  Evangel,  in  der  Grafschaft  Saarwer- 
den.  (Cp.  Revue  crit.,  n°  45.)  —  Rickert,  Zur  Lehre  von  der  Défini- 
tion. —  Ley,  Leitfaden  der  hebr.  Poésie.  (Guthe.)  —  Amsel,  De  vi  at- 
que  indole  rhythmorum  quid  veteres  judicaverint.  (Spiro  :  pas  de 
méthode.)  —  O.  Gûnther,  Quaest.  Ammianeae  criticae.  (Gertz  :  mé- 
thode critique  bonne  et  saine.)  —  Kern,  Die  deutscheSatzlehre,  (Ries  : 
2=  édit.  d'un  petit  livre  solide  et  instructif.)  —  Sarrazin,  Das  moderne 
Drama  der  Franzosen.  (Waetzoldt  :  rien  de  nouveau,  ni  de  remar- 
quable.) —  BucHHOLz,  Ekkehatd  von  Aura.  (Meyer  von  Knonau  :  in* 
téressant  et  utile.)  —  A.  Pfister.  Konig  Friedrich  von  Wurtemberg  u. 
seine  Zeit.  (Lorenz  :  travail  très  honorable.)  —  Hoernrs,  Dinarische 
Wanderungen.  —  Der  Anonimo  Morelliano.  (Marcanton  Michicls  No- 
tizia  d'Opere  del  disegno.)  I,  Text  u.  Ueberseiz.  von  Th.  FrimMél. 
(Dehio). 


MAISON  QUANTIN 

^COM^AGN^E^GÉNÉRALE  d'impression  et  d'édition,  7,  RUE  SAINT-BENOIT,   PAIUS^^^ 

Principales  nouveautés  pour  les  Étrennes  de  1889 

VOLUMES  DE  LUXE 

CONTÊS^JUIFS 

Par  SACHER   MASOCH 

lin  Volume  in-4°  carré,  comprenant  26  contes  richement  illustrés  de  100  dessins  dans 
le  texte  et  de  2T  compositions  hors  texte  imprimées  en  taille-douce  et  en  différents  tons. 

Tirage  limité  à  2,000  exemplaires.  —  Prix  du  volume  broché 30  fr. 

Demi-reliure   d'amateur  à  coins,  tête  dorée .     .     40  fr. 

25  exempt,  numérotés  de  I  à  xxv,   sur  papier  impérial  du  Japon,  accom- 
pagnés   d'une    composition    originale 200  fr. 

100  exempt,  numérotés  de  1  à  100  sur  papier  du  Japon 100  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 

Par  EDMOND  et  JULES  DE  GONCOURT 
Uil  beau  volume  in-i®  raisin,  avec  de  nombreuses  reproductions  en  noir  et  en  cou- 
leur des  documents  du  temps,  sous  couverture  en  chromotypographie, 
imitation  de  tentures  de  l'époque.  —  Prix      .     .     .     30  fr. 
Demi-reliure  d'amateur  ù  coins,   tête  dorée.     ...    45  fr. 


L'ITALIE     DU     NORD 

Par    G.    DE    LÉRIS. 

Grand  volume  in-8°,  imprimé  avec  luxe,  avec  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte. 

Prix  du  volume  broché.     .     .    25  fr.  |  Richement  relié.     .     .     32  fr. 

Demi-reliure  d'amateur  à  coins,  tête  dorée 35  fr. 

HISTOIRE  DeTJéGOLE  NAVALE 

ET  DES  INSTITUTIONS  QUI  L'ONT  PRÉCÉDÉE 

Par  UN  ANCIEN  OFFICIER 

Avec  lettre  du  vice-amiral  JURIEN  DE  LA  GRAVIÈRE,  de  l'Académie  française 
Un  vol.  gr.  in-8»  Jésus,  illustré  de  40  comp.  hors  texte  par  P.  JOZET,  gravé  sur  bois 

par  MEAULLE 
Prix    du   volume  broché.     .    .    25  fr.  |  Demi-reliure,  tranches  dorées.     .    30  fr. 
25  ex.num.  sur  pap.  imp.  du  Japon  90  fr.  |  50  ex.  num.  sur  papier  de  Hollande    50  fr. 

COLLECTION   DES  CHEFS-D'ŒUVRE  DU  ROMAN  CONTEMPORAIN 


Par  ALPHONSE  DAUDET 

Illustré  de   10  compositions   de  REJCHAN,    gravées  à  l'eau-forte  par  E.  ABOT 
et  A.  DU  VIVIER,  et  de  nombreux  on-tètes  et  culs-de-lampe. 

GERFAUT 

Par  CHARLES   DE  BERNARD 

Illustré   de  10  composition  de  WEISZ,  gravées  à  l'eau-forte  par  MANESSE  et  de 

nombreux  en-têtes,  lettres  ornées  et  culs-de-lampe. 
Chacun  de  ces  vol.,  brociié.    25  fr.  |  Demi-rel.  ciiagrin.    32  fr.  |  Maroquin    40  fr. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 

LA  Pt  G  H  1  T  E  G  i  U  R  E      GRECQUE 

Par  VICTOR  LALOUX,   architecte. 

Par  ERNEST  BABELON,  conservateur  au  Cabinet  dcs'Médailles. 
Prix  du  vol.  br.  3  50  |  Avec  cart.  artistique  en  toilerel.  4  50  |  Dem.-rel.  d'amat.  6  fr. 

NOMBREUX  OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Le  Catalogue  illustré  de  la  maison  Quanlin  est  envoyé  franco  sur  demande. 
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